7  /  (» 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  HENRI  PLON,  IMPRIMEUR  DE  L'EMPEREUR. 

RUE  CARANCIÈRE,  8. 


» 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

(MICHAUD) 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

ou 

HISTOIRE ,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES 
QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ÉCRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,   LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

REVUE,  CORRIGÉE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE  D'ARTICLES  OMIS  OU  NOUVEAUX 

OUVRAGE  RÉDIGÉ 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 

On  doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts 
que  la  vérité.  (Voltaire.) 

TOME  VINGT -QUATRIÈME. 


PARIS, 

CHEZ  MADAME  C.  DESPLACES, 

ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION  DE  LA  BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  , 

RUE  DE  VERNEU1L,  52 
ET 

LEIPZIG 

LIBRAIRIE  DE  F.  A.  BROCKHAUS. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


https://archive.org/details/biographieuniver24desp 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


LEIBNIZ  et  non  LEIBNITZ  (1)  (Godefroi-Guil- 
i.aume,  baron  de),  jurisconsulte,  philosophe,  ma- 
thématicien, historien,  e'conomiste  et  politique,  et 
le  savant  le  plus  universel  des  temps  modernes, 
tour  à  tour  secrétaire  du  baron  de  Boinebourg  et 
conseiller  de  l'électeur  de  Mayence,  bibliothécaire 
de  S.A.  S.  Jean-Frédéric  et  conseiller  privé  de 
S.  A.  S.  Ernest-Auguste,  chargé  parle  prince  An- 
toine Ulrich  du  soin  de  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbuttel  jusqu'en  1712,  généalogiste  chargé  de 
missions  historiques  en  Allemagne  et  en  Italie 
pour  y  rechercher  les  documents  relatifs  à  la 
maison  de  Brunswick.  Élu  président  à  vie  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  et  fondateur  ou  promoteur 
des  principales  sociétés  des  sciences  à  Vienne,  à 
Dresde,  à  St-Pétersbourg,  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris ,  Leibniz  fut  e'ievé  par  l'empereur 
Charles  VI  à  la  dignité  de  conseiller  aulique  de 
l'empire,  avec  un  traitement  de  deux  mille  flo- 
rins et  la  dispense  de  se  faire  recevoir  dans  le 

|1]  L'article  sur  Leibniz,  inséré  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle,  était  un  travail  d'une  haute  portée  phi- 
losophique et  historique.  Rédigé  et  signé  par  plusieurs  collabo- 
rateurs illustres,  c'était  incontestablement,  en  1820,  une  œuvre 
de  premier  ordre  et  le  dernier  mot  qui  pût  être  dit  sur  Leib- 
niz. Mais  depuis  cette  époque  le  temps  a  marché  ,  les  études  se 
sont  complétées,  de  nombreux  manuscrits  inédits  de  Leibniz 
ont  été  découverts.  Ces  manuscrits,  retrouvés  pour  la  plupart 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre,  présentent  la  vie  de 
Leibniz  sous  un  jour  tout  nouveau,  en  même  temps  qu'ils  tran- 
chent souverainement  plusieurs  questions  jusqu'à  ce  moment  en 
litige,  sur  la  priorité  de  découvertes  attribuées  ou  refusées  à 
Leibniz.  Dans  dételles  circonstances  la  deuxième  édition  de  la 
Biographie  univrselle,  pour  être  fidèle  à  elle-même,  s'est  trou- 
vée dans  l'impérieuse  nécessité  de  remplacer  le  travail  primitif. 
Elle  a  pu  cepen  lant  conserver,  pour  les  refondre  dans  le  nouveau 
travail,  bon  nombre  des  pages  anciennes,  et  notamment  celles  où 
la  philosophie  de  eibniz  est  appréciée  de  main  de  maître  par 
Maine  de  Biran.  L'article  que  nous  imprimons  aujourd'hui  a  été 
rédigé  par  M.  le  comte  Foucher  de  Careil.  M.  le  comte  Foucher 
de  Careil,  on  le  sait,  a  lui-même  découvert  un  grand  nombre 
d'écrits  jusqu'alors  inconnus  du  grand  philosophe  du  17e  sierle 
qu'il  a  déjà  appréciés  dans  des  travaux  présentés  à  l'Institut 
de  France  par  l'un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  M.  Cou- 
sin. Nous  sommes  persuades  que  nos  lecteurs  approuveront 
la  décision  que  nous  avons  prise;  nous  sommes  persuadés  qu'ils 
apprécieront  comme  il  le  mérite  le  travail  de  M.  Foucher  de 
Careil  auquel  il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  de  louan- 
ges ,  nous  sommes  persuadés  également  qu'ils  ne  s'étonneront 
point  des  proportions  qu'a  prises  cet  article.  Leibniz  a  été  un  de 
ces  hommes  dont  l'influence  sur  son  siècle  a  été  immense;  si 
nous  avions  ménagé  la  place  pour  lui, nous  aurions  été  nécessai- 
rement incomp'ets  ou  insuffisants,  nous  avons  préféré  lui  lais- 
ser l'espace  que  son  génie  réclamait,  sans  trop  nous  inquiéter 
de  faire  cadrer  géométriquement  sa  biographie  avec  celle  des 
autres  personnages  qui,  à  tant  de  titres  différents,  figurent  dans 
notre  ouvrage.  E.  D— s. 
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collège  des  conseillers  auliques  comme  membre 
absent,  et  nomme'  par  le  czar  Pierre  le  Grand, 
conseiller  de  justice  avec  un  traitement  annuel  de 
mille  albert-thalers.  Leibniz  est  le  dernier  esprit 
universel;  il  n'y  a  pas  une  voie  de,  la  pensée  qu'il 
n'ait  tentée,  pas  une  pierre  de  l'édifice  des  sciences 
sur  laquelle  il  n'aitgravé  son  nom.  Jurisconsultes, 
théologiens,  philosophes,  historiens  et  politiques 
peuvent  consulter  utilement  ses  écrits.  Une  édi- 
tion universelle  de  ses  œuvres  est  un  besoin  de 
notre  temps  (1).  Leibniz,  malgré  son  immense  re- 
nommée, est  encore  peu  connu.  Les  premiers 
éditeurs  ignoraient  même  la  véritable  orthogra- 
phe de  son  nom,  de  ce  nom  qu'il  a  signé  au  bas 
de  plus  de  six  mille  lettres.  Dutens,  qui  est  le 
principal,  n'a  fait  qu'une  compilation  des  pré- 
cédents recueils.  Tous  les  papiers  de  Leibniz  fu- 
rent vendus  pour  la  somme  de  trois  mille  tha- 
Iers,  par  un  héritier  peu  digne  d'un  tel  legs;  ils 
valent  aujourd'hui  plusieurs  millions.  Leibniz,  qui 
voulait  les  donner  au  public,  mais  qui  fut  surpris 
par  la  mort,  écrivait  à  l'un  de  ses  correspondants  : 
Qui  me  non  nisi  editis  novis ,  non  novit  :  Celui  qui 
ne  me  connaît  que  parce  qu'on  a  publié  de  moi, 
ne  me  connaît  pas.  Il  suffira  de  citer  cette  loi  cé- 
lèbre delà  continuité  que  ne  viole  jamais  la  nature; 
qui,  faisant  son  apparition  dans  les  mathématiques, 
a  doublé  leur  puissance,  et  qui,  appliquée  à  l'his- 
toire et  à  la  politique,  est  une  démonstration  par 
l'absurbe  de  l'inutilité  et  de  l'impuissance  des 
brusques  changements.  Outre  l'intérêt  universel 
qui  s'attache  au  nom  de  Leibniz  comme  penseur, 
sa  biographie  offre  un  intérêt  spécial  pour  l'his- 
toire politique  et  littéraire  des  différents  États 
dont  il  éclaire  par  ses  travaux  l'Iiisloire,  le  droit 
public  et  privé,  et  le  régime  intérieur.  L'Allema- 
gne lui  doit  la  réforme  du  droit  et  d'admirables 
projets  pour  ta  rénovation  des  arts  et  des  sciences  ; 
la  France,  la  Bussie  et  l'Angleterre,  le  monde 
enfin  lui  doit  une  ample  moisson  de  faits  nou- 
veaux, des  histoires,  des  livres,  des  méthodes 
et  des  résultats  pratiques  dont  on  profite  encore. 
L'historien,  le  jurisconsulte  et  le  politique  ne 

(1)  Cette  importante  publication,  qui  ar»uni  aux  encourage- 
ments de  l'Allemagne  ceux  de  la  France,  est  en  cours  d'exécu- 
tion chez  MM.  Firmin  Didot,  sous  la  direction  de  M.  Foucher 
de  Careil.  Le  premier  volume  a  paru.  E.  D — 3. 
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sont  pas  moins  grands  dans  Leibniz  que  le  mathé- 
maticien et  le  philosophe  :  ils  se  coudoient  pour 
ainsi  dire  dans  sa  vie  et  doivent  rester  unis  dans 
son  œuvre.  Ses  derniers  e'crits,  dont  on  ignorait 
l'existence  et  qui  datent  de  la  période  de  Vienne, 
sont  prfesque  tous  des  travaux  de  philosophie  po- 
sitive appliquée  aux  sciences,  aux  arts,  aux  fon- 
dations utiles,  et  même  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  semble 
avoir  mieux  senti  le  vide  de  la  philosophie  pure 
et  éprouvé  de  plus  en  plus  le  besoin  d'une  phi- 
losophie réelle.  Les  documents  nouveaux  mon- 
trent quelle  part  active  il  prit  aux  négociations 
religieuses  entamées  par  l'empereur  d'Autriche 
pour  la  réunion  des  protestants  et  des  catholiques, 
avec  le  concours  de  Rome  et  de  la  France,  et 
l'agrément  des  principaux  princes  protestants  (1). 
Il  fut  le  premier  des  encyclopédistes  et  l'un  des 
plus  savants  bibliothécaires  de  son  temps.  On  le 
verra  aussi  fonder  des  académies  et  en  écrire  les 
statuts  de  cette  même  main  qui  tenait  la  plume 
au  nom  des  empereurs  et  rédigeait  des  manifestes 
éloquents,  mais  inconnus  jusqu'ici,  contre  la  po- 
litiqre  envahissante  de  Louis  XIV  et  l'asservisse- 
menî  de  la  nationalité  allemande.  Déjà  sa  pensée 
planait  sur  l'Orient,  qu'il  cherchait  à  conquérir 
aux  sciences  par  les  armes  du  roi  très-chrétien, 
près  de  deux  siècles  avant  qu'un  autre  conquérant 
ait  réalisé  ce  dessein.  Il  secondait  le  czar  Pierre 
le  Grand  dans  ses  nobles  projets  pour  répandre 
l'instruction  dans  son  immense  empire.  Esprit 
cosmopolite,  Leibniz  a  mieux  que  les  sages  de  la 
Grèce  réalisé  l'antique  doctrine  qui  faisait  du 
philosophe  un  citoyen  du  monde,  civis  mundanus. 
Par  ses  voyages,  par  ses  écrits  et  par  les  langues 
dont  il  s'est  servi,  il  appartient  aux  principales  lit- 
tératures de  l'Europe.  Il  naquit  à  Leipsickle  21  juin 
1646  (ancien  style),  de  Frédéric  Leibniz,  profes- 
seur de  morale  et  assesseur  de  cette  ville,  et  de  sa 
troisième  femme  Catherine,  fille  du  jurisconsulte 
Guillaume  Schmuch.  Il  fut  baptisé  la  veille  de  la 
St-Jean  et  reçut  les  noms  de  Geofïïoi-Guillaume. 
Pendant  la  cérémonie,  au  moment  où  le  diacre 
Mœhler  le  tenait  dans  ses  bras;,  l'enfant,  comme 
s'il  eût  eu  conscience  de  ce  qu'il  faisait ,  leva  la 
tête,  l'avança,  ouvrit  les  yeux  et  reçut  ainsi  le 
baptême.  Son  père  consigna  le  fait  dans  son 
journal  et  y  écrivit  ces  paroles  prophétiques  : 
«  Je  prédis  que  c'est  là  un  signe  de  foi;  je  prê- 
te dis  aussi  que  cet  enfant  pendant  sa  vie  mar- 

(1)  Cette  correspondance,  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître  à  l'imprimerie  de  M.  Firmin  Didot,  fait  partie  des  œu- 
vres inédites  de  Leibniz.  Nous  extrayons  de  la  préface  les  lignes 
suivantes  :  u  Ces  deux  premiers  volumes  ont  été  composés  avec 
u  douze  liasses  dont  une  seule,  formée  de  1,200  feuillets  doubles, 
u  ne  contient  que  des  manuscrits  originaux  signés  des  noms  de 
«  Leibniz,  Bossuet,  Pellisson,  Spinola,  Molanus,  sans  compter 
»  les  lettres  des  souverains,  princesses  et  cardinaux,  chartes, 
u  brefs  des  papes,  rescrits  des  chefs  d'ordre,  lettres  et  avis  de 
u  l'université  d'Helmstadt  et  de  ses  principaux  théologiens, 
u  Fabritius  et  Schmidt  ;  en  tout  qualre-vingt-douze  lettres  de 
«  Leibniz,  vingt-cinq  de  Bossuet,  dix-sept  de  Pellisson,  trente 
«  de  madame  de  Brinon,  cinq  de  Molanus,  dix  de  Spinola.  "  Les 
éditeurs  de  Bossuet  ne  donnent  que  vingt-quatre  lettres  de  Leib- 
niz, onze  de  Bossuet,  dix  de  madame  de  Brinon. 


«  chera  les  yeux  levés  vers  Dieu,  qu'il  brûlera 
«  d'amour  pour  lui  et  que  cet  amour  lui  fera 
«  faire  des  choses  merveilleuses  pour  la  gloire  du 
«  Très-Haut,  le  salut  et  la  prospérité  de  son 
«  Église.  »  A  six  ans  il  perdit  son  père.  Sa  mère, 
qui  ne  mourut  que  onze  ans  plus  tard ,  était  une 
femme  supérieure.  On  disait  dans  Leipsick,  à  sa 
mort,  que  pendant  son  veuvage  elle  avait  mis 
tout  son  espoir  en  Dieu  ;  elle  influa  sur  son  fils 
par  l'élévation  morale  de  son  caractère.  II  eut 
deux  frères  et  une  sœur,  Anne-Catherine,  qui 
mourut  en  1672,  femme  de  l'archidiacre  de  l'é- 
glise, Thomas-Simon  Loffler,  laissant  un  frère, 
Frédéric-Simon,  son  unique  héritier,  qui  céda 
tous  les  papiers  et  les  livres  de  Leibniz  pour 
une  somme  minime.  Us  passèrent  de  ses  mains 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre  :  ce  qui 
nous  permet  aujourd'hui  d'écrire  sa  biographie 
philosophique  avec  les  papiers  de  ce  grand 
homme.  Sa  famille  ne  reconnut  pas  son  génie  nais- 
sant. Un  de  ses  frères  lui  écrivit  une  lettre  où  il 
le  traitait  de  renégat,  parce  qu'il  n'était  pas  un 
protestant  fougueux.  Des  questions  d'intérêt  les 
divisèrent  plus  tard.  Ses  premiers  maîtres  furent 
aussi  aveugles  que  ses  parents,  et  l'enfant  ayant 
lu  Tite-Live  à  la  dérobée,  le  pédant  qui  rélevait 
prétendit  que  Tite-Live  allait  à  ce  bambin  comme 
un  cothurne  à  un  pygraée.  Mais  par  bonheur  un 
voisin  se  trouva  là;  frappé  de  ses  dispositions 
précoces,  il  lui  ouvrit  sa  bibliothèque  :  «  J'allais 
«  enfin  voir,  s'écrie  Leibniz  dans  un  récit  auto- 
«  biographique  récemment  découvert  (1),  j'allais 
«  voir  ces  grands  hommes  de  l'antiquité  que  je 
«  ne  connaissais  que  de  nom  et  que  j'avais  tant 
«  désiré  de  voir,  Cicéron  ,  Quintilien,  Sénèque , 
«  Pline, Xénophon,  Platon,  et  les  Pères  de  l'Église 
«  grecque  et  latine!  »  Ses  études,  sa  facilité,  la 
variété  de  ses  connaissances ,  ses  promenades  so- 
litaires dans  le  bois  du  Rosenthal ,  où  il  délibérait 
déjà  s'il  garderait  les  formes  substantielles ,  tout  en 
lui  contribuait  à  le  faire  regarder  comme  un  pro- 
dige par  ses  maîtres  et  ses-  camarades  :  Pro  mons- 
tro  erat ,  nous  dit-il  dans  le  Pacidius.  Un  jour  il 
composa  trois  cents  vers  latins  de  suite  sans  éli- 
sion.  A  treize  ans,  il  avait  sur  la  logique  des  vues 
neuves  qui  faisaient  le  désespoir  de  ses  profes- 
seurs. Il  méditait  déjà  l'Alphabet  des  pensées  hu- 
maines. A  quinze  ans,  il  lisait  Suarès  avec  la  faci- 
lité d'un  roman.  «  J'atteignis  ainsi  ma  dix-sep- 
«  tième  année,  heureux  de  cette  liberté  qu'on 
«  m'avait  laissée  pour  mes  études  et  qui  m'avait 
«  conquis  partout  la  première  place  dans  les 
«  écoles,  l'estime  de  mes  maîtres  et  l'amitié  de 
«  mes  camarades.  »  —  Un  curieux  récit  autobio- 
graphique inédit ,  dont  la  date  est  fixée  par  de 
sûrs  indices  historiques  en  1666,  nous  permet  de 
reconstituer  ses  premiers  débuts  en  philosophie. 
Il  résulte  de  cette  autobiographie  que  le  jeune 
Leibniz,  orphelin  dès  l'âge  de  sept  ans,  fut  laissé 

(1)  Nouv.  Lelt.  et  oput.  inéd.  de  Leibniz.  Paris,  Durand,  1867. 
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seul  et  sans  maître  dans  la  bibliothèque  pater- 
nelle, où  il  lut  au  hasard  tous  les  livres  qui  lui 
tombèrent  sous  la  main,  Vanini  d'abord  et  Cice'ron 
(de  Natura  deorum) ,  puis  ces  initiateurs  de  hasard 
e'carte's,  Aristote,  Gassendi  et  Descartes.  Aristote 
fut  son  premier  maître.  Le  cours  de  philosophie 
e'clectique  de  Jacques  Thomasius,  qu'il  suivit  assi- 
dûment dès  quinze  ans  à  l'université  de  Leipsick, 
le  confirma  dans  ses  tendances  aristotéliciennes, 
qu'il  cherchait  dès  lors  à  concilier  avec  celles  de 
la  philosophie  moderne ,  essai  renouvelé'  par  lui 
dans  sa  lettre  de  16C9  à  J.  Thomasius.  La  manière 
dont  il  parle  de  Descartes  dans  ce  premier  e'erit, 
où  il  le  met  au-dessus  de  Gassendi  sans  le  mettre 
encore  à  son  ve'ritable  rang,  nous  fait  assister  en 
même  temps  à  sa  première  connaissance  avec  la 
philosophie  moderne  et  à  la  formation  de  ses 
préjugés  anticartésiens,  qui  furent  si  tenaces  qu'ils 
lui  faisaient  comparer  plus  tard  la  philosophie  de 
son  rival  à  1' 'antichambre  de  la  vérité.  En  résumant 
cette  première  période  de  ses  études,  on  y  voit  qu'il 
prenait  à  Aristote  :  1°  son  point,  de  départ  qu'il 
trouvait  différent  de  celui  de  Descartes,  de  la 
pensée  pure,  et  qu'il  exprimait  ainsi:  Aldus  or- 
diendum  a  noiione  existentiœ ;  2°  son  échelle  pour 
s'élever  au  premier  moteur  :  Scala  Ma  qua  adpri- 
mum  motorem  ascendebat.  Il  parait  aussi  très-dis- 
posé à  prendre  à  Descaries  les  explications  méca- 
niques, à  l'exclusion  des  formes  substantielles  des 
scolastiques.  Mais  ce  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même 
ou  du  moins  à  une  élaboration  supérieure  et  à  un 
éclectisme  très-vigoureux  de  la  philosophie  an- 
cienne et  de  la  moderne,  c'est  le  sentiment  et 
même  le  principe  de  l'harmonie  universelle,  déjà 
très-explicitement  et  très-nettement  formulée 
dans  ce  manuscrit  de  sa  vingtième  année,  et  d'où 
H  dérivait  l'espace,  le  temps  et  même  le  corps  ou 
la  nature  entière.  Dans  les  années  qui  s'écoulent 
depuis  1666  jusqu'en  1672,  date  de  son  voyage  à 
Paris  pendant  cette  période  encore  scolastique, 
nous  le  voyons  appliquer  son  principe  au  droit,  à 
l'histoire,  a  la  politique,  à  la  religion  et  même  à 
la  science  générale.  L'étude  du  droit  parut  l'ab- 
sorber d'abord  :  «  Comme  après  mon  entrée  dans 
«  l'université,  dit-il,  je  me  savais  destiné  à  faire 
«  mes  études  de  droit,  je  laissai  toutes  les  autres 
«  pour  celle-ci.  Je  m'aperçus  que  ce  que  j'avais 
«  appris  précédemment  en  histoire  et  en  philoso- 
rt phie  me  pouvait  être  d'un  grand  secours.  Ce  fut 
«  cause  en  effet  que  j'appris  les  lois  très-faeile- 
«  ment.  J'avais  un  ami  assesseur  au  tribunal  île 
«  Leipsick.  Il  me  menait  souvent  chez  lui,  me 
«  donnait  des  actes  à  lire  et  m'apprenait  à  rédiger 
«  des  jugements.  C'est  ainsi  que  de  bonne  heure 
«  je  pénétrai  dans  les  secrets  de  la  science  du 
«  droit.  Les  fonctions  de  juge  me  plaisaient,  mais 
«  je  haïssais  les  intrigues  des  avocats,  et  c'est  pour- 
«  quoi  je  n'ai  jamais  voulu  plaider,  quoique,  de 
«  l'avis  de  tout  le  monde,  je  fusse  très-habile  à  par- 
«  1er  la  langue  allemande.  »  Après  un  court  séjour 
à  l'université  d'Iéna,  où  il  resta  jusqu'à  l'automne 


de  1663,  pour  suivre  les  leçons  de  jurisprudence  de 
Falkner ,  les  cours  d'histoire  de  Vossius  ,  et  l'ensei- 
gnement du  célèbre  professeur  de  mathématiques 
Erhard  Weigel,  mathématicien,  philosophe  et  mo- 
raliste, avec  lequel  il  resta  en  relation,  mais  qu'il 
trouvait  plus  tard  un  peu  confus,  Leibniz,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  s'appliqua  de  nouveau  sans 
relâche  à  l'étude  du  droit,  sous  les  professeurs 
Quirinus  Schalcher  et  Léonard  Schwendendorfer 
et  mena  de  front  les  autres  sciences.  Il  dut  se 
soumettre  à  un  stage  de  cinq  ans  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur.  C'est  avec  regret  que  Leibniz, 
en  quittant  l'université,  jeta  les  yeux  sur  le  temps 
qu'on  lui  avait  fait  perdre  ;  il  en  parle  avec  colère 
dans  la  conclusion  de  sa  Methodus  nova  jurispru- 
dentiœ,  et  il  y  réduit  les  cinq  années  de  stage  à 
deux  (ut  me  lustri  hujus  pudeat  miser  ealque ,  écrit- 
il).  Le  3  décembre  1664,  Leibniz  fit  paraître  un 
traité  intitulé  Spécimen  dijjicultutis  in  jure,  sert 
quœstiones  philosophiœ  amaniores  ex  jure  collectœ. 
11  voulait  montrer  par  le  choix  du  sujet  et  par  la 
manière  dont  il  l'a  traité  «  que  la  majeure  par- 
«  tie  des  questions  de  droit ,  sans  la  philoso- 
«  phie,  était  un  labyrinthe  sans  issue.  Dans  l'anti- 
«quilé,  les  créateurs  des  sciences  étaient  en 
«  même  temps  les  prêtres  de  la  sagesse.  Puisque 
«  Ulpien,  dit-il,  a  nommé  la  connaissance  du 
«  droit  la  science  des  choses  divines  et  humaines, 
«  il  faut  qu'il  existe  un  juriste  parfait,  ou  bien 
«  la  science  du  juste  et  de  l'injuste  surgira 
«  malgré  le  droit.  »  L'année  suivante  (1665), 
Leibniz  soutint,  sous  la  présidence  de  Swenden- 
dorfer,  deux  thèses  de  droit  romain,  celle  De 
conditionibus  et  celle  du  Spécimen  cerlitudinis  in 
jure.  C'était  un  essai  de  logique  juridique  et  une 
première  application  du  calcul  des  probabilités  à 
ces  questions.  La  sévère  méthode  du  droit  ro- 
main l'avait  guidé.  I!  s'y  montre  plein  de  respect 
pour  les  grands  jurisconsultes  de  Home,  bien  qu'il 
sache  s'en  all'ranchir  déjà  par  l'étude  du  droit 
naturel.  Il  avoue  que,  s'il  a  choisi  pour  thèse  un 
sujet  souvent  traité,  cela  vient  de  ce  que  la  plu- 
part du  temps  les  méditations  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  [communes  étaient  aussi  les  plus 
utiles.  Nous  ne  connaissons  pas  ces  dissertations 
dans  leur  forme  primitive,  mais  après  le  remanie- 
ment et  telles  que  Leibniz  les  laissa  paraître  en 
1672  sous  le  titre  de  Spécimen  juris.  Plus  tard  il 
trouvait  sa  dissertation  De  conditionibus  trop 
subtile  ,  et,  en  général,  tous  ces  travaux  de  sa 
jeunesse  trop  imparfaits  et  peu  susceptibles  d'ap- 
plication. Il  écrivait  en  1695  à  un  savant  juris- 
consulte qu'il  y  trouvait  bien  des  choses  qui  no- 
taient pas  à  dédaigner,  mais  bien  d'autres  aussi 
qui  auraient  pu  être  écrites  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  agréable.  L'année  suivante,  le 
7  mars  1666,  Leibniz  soutint  une  thèse  pro  loco, 
c'est-à-dire  dans  la  vue  d'obtenir  sous  peu  une 
place  à  l'académie  philosophique.  Il  la  défendit 
sans  avoir  d'adversaire.  Cette  thèse  était  intitulée 
Disputatio  arithmetica  de  compUxionibus,  et  forme 
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une  partie  du  traité  qu'il  fit  paraître  la  même 
anne'e  sous  le  titre  :  De  arle  combinat  oria.  Ce 
traité,  que  Kircher  et  Bayle  approuvèrent,  est 
plus  important,  moins  à  cause  des  nouvelles 
données  logiques  et  mathématiques  (|u'on  y 
trouve  que  parce  que  les  nombreuses  et  diffé- 
rentes tendances  du  jeune  philosophe  viennent 
s'y  réunir  en  un  foyer  commun ,  et  qu'on  y  dé- 
couvre déjà  les  germes  de  quelques-unes  de  ses 
plus  grandes  découvertes,  les  premiers  linéaments 
du  calcul  différentiel,  le  plan  d'une  caractéristi- 
que universelle,  les  préceptes  de  l'art  d'inventer, 
une  connaissance  approfondie  de  Képler,  une 
réfutation  de  Raymond  Lulle,  la  définition  et  le 
nom  des  monades  ,  res  quœ  non  hubet  homoge- 
neum.  «  11  est  étonnant,  dit-il  dans  un  Essai  sur 
«  la  caractéristique  universelle ,  où  il  remonte  jus- 
«  qu'à  sa  première  jeunesse ,  qu'un  pareil  traité 
«  ait  pu  être  écrit  par  un  jeune  homme  qui  sor- 
te tait  de  l'école  et  qui  n'avait  encore  aucune 
«  connaissance  réelle.  Cependant  je  ne  me  repens 
«  pas  de  l'avoir  écrit,  et  cela  pour  deux  motifs  : 
«  \°  parce  qu'il  a  plu  infiniment  à  beaucoup 
«  d'hommes  éclairés,  et  2°  parce  qu'alors  déjà 
«  j'annonçais  au  monde  ma  découverte,  afin  qu'il 
«  ne  crût  point  que  je  venais  seulement  d'y  tom- 
«  ber.  »  Une  preuve  de  la  présence  de  Dieu 
forme  la  conclusion  de  ce  traité.  Leibniz  avait 
vingt  ans,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  conquérir 
le  plus  haut  grade  académique,  celui  de  docteur 
dans  les  deux  droits.  «  Je  voyais,  dit-il  dans  son 
«  autobiographie,  que  si  j'atteignais  ce  grade  de 
«  bonne  heure  ma  fortune  était  faite.  »  Une  ca- 
bale contre  les  jeunes  docteurs,  qui  paraissait 
dirigée  contre  lui,  l'emporta,  et  finit  par  l'éloi- 
gner de  sa  patrie.  «  Je  dus  donc  penser,  eontinue- 
«  t-il,  à  ce  que  je  ferais  et  à  ma  promotion;  car 
»  mon  nom  était  connu  dans  ma  patrie  et  au 
«  delà  des  hommes  les  plus  savants.  Je  résolus 
«  d'appliquer  mon  temps  aux  voyages.  »  C'est 
ainsi  que  Leipsick  et  la  Saxe  perdirent  ce  grand 
homme,  qui  devint  l'orgueil  de  la  nation  alle- 
mande. Jamais  depuis  Leibniz  n'a  désiré  y  re- 
tourner. On  a  dit  cependant  qu'il  avait  songé, 
quoique  à  regret,  à  y  rentrer  vers  la  fin  de  sa  vie, 
mais  l'on  n'a  aucune  preuve  que  jamais  la  Saxe  ait 
cherché  à  regagner  Leibniz.  Son  souvenir  à  Leip- 
sick est  un  mythe;  c'est  en  vain  que  nous  avons 
cherché  la  maison ,  la  rue  où  ce  grand  homme  a 
reçu  le  jour,  personne  ne  le  sait  (1).  Ce  fut  dans 
l'automne  de  1666  que  Leibniz  quitta  sa  patrie 
pour  aller  conquérir  le  grade  de  docteur  qu'on 
lui  avait  refusé,  et  se  rendit  à  l'université  d'Altorf. 
On  l'admit  sans  délai  à  l'examen  et  à  la  soute- 
nance de  sa  thèse  De  casibus  perplexis,  à  laquelle 
il  avait  mis  la  dernière  main.  Cette  thèse,  soutenue 
par  un  brillant  examen  oral  et  une  dissertation 

(1)  Nous  devons  faire  une  exception  en  faveur  de  Knohr,  qui 
a  fait  le  modèle  de  la  statue  de  Leibniz  et  l'a  réduite  en  plâtre. 
Ce  sculpteur  mériterait  d'être  chargé  d'élever  le  monument  que 
«on  ingrate  patrie  doit  à  Leibniz. 


publique ,  fit  conférer  à  Leibniz  à  l'unanimité 
le  titre  de  docteur.  C'était  le  5  novembre  1666. 
Ce  souvenir  resta  gravé  en  lettres  vivantes  dans 
son  imagination.  «  La  discussion,  dit-il,  fut  si 
«  brillante  que  non-seulement  les  auditeurs  ad- 
«  mirèrent  cette  précision  peu  commune  au  bar- 
«  reau,  mais  que  les  opposants  eux-mêmes  se  dé- 
fi clarèrent  satisfaits.  Un  savant  qui  était  présent 
«  me  fit  rougir  par  ses  éloges;  et  un  professeur 
«  dit  tout  haut  que  jamais  de  cette  chaire  on  n'a- 
«  vait  récité  des  vers  comparables  à  ceux  que  j'a- 
«  vais  dits  pour  la  promotion.  Le  doyen  de  la 
«  faculté ,  W'olfgang  ïextor,  écrivit  à  Dilher  que 
«  ma  soutenance  avait  été  fort  applaudie.  Deux 
«  des  chefs,  qui  assistaient  le  chancelier  et  le  syn- 
«  die,  trouvèrent  un  éloge,  s'il  se  peut,  plus  flat- 
k  teur.  J'avais  deux  discours  à  faire,  l'un  en  prose 
«  et  l'autre  en  vers  :  je  dis  le  premier  si  couram- 
«  ment  que  je  paraissais  lire  un  manuscrit.  Mais 
«  quand  ce  fut  le  tour  des  vers,  je  fus  obligé  d'ap- 
«  procher  le  papier  si  près  de  mes  yeux ,  à  cause 
<■■  de  ma  myopie,  qu'ils  reconnurent  l'erreur  où 
«  ils  étaient;  ils  me  firent  alors  force  de  compli- 
«  ments  sur  ma  mémoire;  mais  je  les  étonnai 
«  bien  en  leur  apprenant  que  j'avais  improvisé,  et 
«  ils  purent  s'en  convaincre  en  prenant  le  feuil- 
«  Iet  qui  portait  tout  autre  chose.  Cette  circon- 
«  stance  me  concilia  tellement  la  faveur  des  Nu- 
«  rembergeois  que ,  peu  temps  après ,  le  premier 
«  pasteur  Dihler,  au  nom  des  chefs  de  l'enseigne- 
«  ment,  vint  me  proposer  la  place  de  professeur 
«  à  l'université.  J'étais  assez  mûr,  mais  mon  es- 
«  prit  se  tourna  vers  une  autre  direction...  Je  ne 
«  pouvais  me  soumettre  à  cette  maxime  bour- 
«  geoise  qui  vous  fixe  à  un  lieu  déterminé  comme 
«  avec  un  clou.  »  La  thèse  parut  imprimée  à  Al- 
torf,  et  plus  tard  Leibniz  la  reproduisit  dans  les 
Specimina  juris.  Il  se  demande  d'après  quels  prin- 
cipes on  doit  se  guider  dans  les  cas  de  droit  com- 
pliqués. 11  rejette  aussi  bien  l'autorité  de  ceux 
qui  dans  ces  cas  prescrivent  le  nihil  statuendum  et 
le  non  liquet ,  que  de  ceux  qui  s'en  rapportent  au 
sort  ou  à  la  décision  particulière  d'un  arbitre  ;  il  in- 
siste pour  que  le  droit  soit  toujours  respecté  et  que 
dans  l'incertitude  la  raison  naturelle  soit  seule  in- 
voquée. En  un  mot,  il  conclut  qu'on  peut  décider 
tout  ce  qui  a  rapport  au  droit  de  la  nature  et  des 
peuples,  car  rien  n'y  est  incertain.  Boinebourg 
vint  sur  ces  entrefaites  à  Nuremberg,  le  vit  à  une 
table  d'hôte,  se  lia  avec  lui  et  l'emmena  à  Franc- 
fort. Ainsi  préparé  par  de  fortes  études  juridi- 
ques, Leibniz  entreprit  la  réforme  du  droit,  la 
première  de  toutes  et  la  plus  difficile,  si  l'on  con- 
sidère la  variété  des  objets  qu'elle  embrassait, 
surtout  en  Allemagne ,  et  le  nombre  des  obsta- 
cles qu'il  fallait  surmonter  pour  l'accomplir.  Le 
premier  ouvrage  de  la  période  de  Francfort,  sa 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  et  enseigner  la  ju- 
risprudence, ouvrage  qu'il  donna  au  public  d'après 
les  conseils  de  Boinebourg,  qui  voulait  le  faire  con- 
naître à  Schonborn,  est  le  plus  remarquable  de 
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ses  écrits  jusqu'à  ce  jour,  bien  qu'il  l'ait,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  la  préface,  jeté  sur  le  pa- 
pier plutôt  qu'écrit ,  sur  la  route,  dans  les  hôtels, 
sans  livres,  sans  aide  et  de  mémoire.  Il  n'en 
était  que  plus  riche  en  pensées.  On  n'y  peut  mé- 
connaître une  fermentation  d'idées  extraordi- 
naire. Depuis  Bacon  on  n'écrivait  plus  ainsi.  Il  y  ré- 
sume en  quelques  pages  toutes  les  parties  de  cette 
vaste  science  du  droit,  qu'il  y  fait  découler  de  sa 
source  la  plus  élevée,  et  on  pourrait  dire  même 
qu'il  en  invente  dont  les  noms  sont  inconnus, 
mais  qu'il  avait  créées  par  ce  besoin  d'unité,  d'har- 
monie qu'il  portait  dans  toutes  les  sciences.  On 
l'a  blâmé  de  ce  qui  fait  à  nos  yeux  le  principal 
mérite  du  livre;  on  l'a  trouvé  trop  philosophique, 
trop  sévère  clans  ses  jugements  et  même  un  peu 
chimérique  dans  ses  projets  d'amélioration  et  de 
réforme.  Pour  nous,  c'est  là  son  principal  mérite, 
et  ce  qui  fait  de  sa  méthode  de  droit  le  type  de 
ses  réformes.  Ce  qu'on  remarque,  en  effet ,  dans 
cet  écrit  de  sa  jeunesse,  c'est  que  Leibniz  cher- 
chait déjà  dans  le  désordre  des  lois  et  le  chaos 
de  la  jurisprudence  allemande  l'idée  dominante 
de  sa  vie,  l'idée  d'une  harmonie  universelle;  ce 
livre  est  toute  une  philosophie  du  droit;  c'est 
ainsi  qu'il  se  rattache  à  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux ;  l'origine  du  droit  naturel  y  est  cherchée, 
non  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  en  ferait 
un  despote  fort  peu  respectable,  ni  dans  la  so- 
ciabilité humaine,  mais  dans  la  raison  même. 
Il  n'épargne  pas  les  cartésiens,  qui  ne  peuvent  s'é- 
lever à  l'idée  du  droit,  puisqu'ils  sont  partisans 
de  l'absolutisme  ou  de  l'arbitraire  de  Dieu.  Non 
moins  éloigné  de  ces  doctrines  matérialistes , 
comme  celle  de  Hobbes  et  de  Puff'endorf  (1),  qui 
détruisent  par  une  autre  voie  la  vérité  des  prin- 
cipes, et  corrompent  la  nature  de  ces  vérités  mo- 
rales ,  éternelles,  en  ruinant  la  foi  à  l'immortalité 
de  l'âme,  il  distingue  trois  degrés  du  droit  :  le  droit 
strict,  Y  équité  et  la  piété  ou  la  probité;  la  piété  ou 
l'amour  est  ainsi  le  sommet  de  la  justice ,  et  de  ce 
sommet  sacré  seulement,  le  prêtre  de  la  justice 
appelle  et  salue  l'harmonie  universelle,  à  savoir  : 
Dieu.  Car  Dieu  et  l'harmonie  universelle  ne  font 
qu'un,  comme  la  source  et  l'eau  qui  en  découle; 
la  justice  et  l'amour  s'y  confondent  et  le  bonheur 
est  harmonie.  La  Méthodologie  du  droit  est  traitée 
dans  la  Nova  methodus  arec  un  soin  particulier 
et  nous  donne  de  grandes  ouvertures  sur  sa  mé- 
thode. L'idée  du  droit  est,  en  effet,  celle  qui  a  le 
moins  varié  chez  Leibniz  et  le  type  fondamental 
auquel  il  rapportait  toutes  les  autres.  La  méthode 
analytique,  conseillée  par  Descartes,  ne  lui  paraît 
pas  suffisamment  éclaircie  par  les  fameuses  règles 
du  Discours  de  la  méthode;  il  en  veut  d'autres.  On 
ne  saurait  douter  qu'il  en  eût  trouvé  de  plus  sûres 
et  de  plus  pratiques,  quand  on  le  voit  appliquer 
et  recommander,  pour  les  cas  douteux,  la  mé- 

(I]  Voir  en  outre  Monila  quœdam  ad  Sam.  Pvfendorf  princi- 
pia.  Dutens,  IV,  3,  p.  280. 


thode  des  analogies  ou  de  comparaison,  et  résou- 
dre par  cette  méthode  les  principales  antinomies 
ou  contradictions  juridiques.  Ou  peut  d'ailleurs 
se  faire  une  idée  de  l'état  de  la  science  et  surtout 
de  cette  idée  de  perfection  absolue  qu'il  portait  en 
toutes  choses,  in  omni  génère  summum,  en  consi- 
dérant, par  exemple,  ce  qu'il  indique  comme 
manquant:  un  nouveau  Corpus juris,  Elementa ju- 
ris,  une  Histoire  des  progrès  du  droit,  une  Phi- 
lologie du  droit,  les  Corcordances  juridiques, 
une  Arithmétique  du  droit,  les  Institutions  du 
droit  universel ,  une  Herméneutique ,  des  élé- 
ments démonstratifs  du  droit,  etc.;  en  tout, 
trente-sept  pièces.  «  Et  encore,  dit  l'auteur,  tout 
«  alors  n'est  pas  fini.  Je  ne  cherche  point  la 
«  gloire,  mais  l'utilité  générale;  et  c'est  pour 
«  cela  que  j'ai  gardé  l'anonyme.  Si  je  vois  que 
«  j'ai  produit  l'effet  que  je  désirais,  je  chercherai, 
«  sous  peu,  à  abréger  le  chapitre  des  desiderata; 
«  et  si  je  ne  le  fais  pas,  j'aurai  du  moins  ap- 
«  porté  mon  tribut.  A  ceux  qui  me  méprise- 
«  raient,  j'inflige  leur  ignorance  pour  punition; 
«  peut  être  un  temps  viendra,  meilleur  que  le 
«  présent,  où  la  haine  se  taira  et  où  la  vérité 
«  triomphera.  »  Cet  écrit  attira  l'attention.  Quel- 
ques savants,  comme  Nicol.  Christ.  Lynker,  s'en 
emparèrent  pour  le  piller,  quitte  à  le  réfuter  en- 
suite :  des  nommes  d'État  éminents  en  approu- 
vèrent les  nouvelles  idées,  tout  en  reconnaissant 
pour  le  moment  l'impossibilité  de  leur  applica- 
tion. Au  nombre  de  ces  derniers  était  le  célèbre 
Hermann  Conring  ,  auquel  son  fidèle  ami  le  baron 
de  Doinebourg  avait  envoyé  l'écrit  pour  lui  en 
demander  son  avis.  Comme  Louis  XIV  avait  fait 
préparer  pour  ses  États  un  travail  sur  les  lois, 
Conring  croyait  que  les  nouvelles  idées  du  jeune 
réformateur  auraient  plus  d'écho  en  France  qu'en 
Allemagne,  ou  en  tout  autre  pays  (1).  Ce  livre  pa- 
rut à  Francfort  en  1668,  précédé  d'une  dédicace 
à  l'électeur  de  Mayence,  sans  nom  d'auteur  et 
sous  ce  titre  :  Nora  Methodus  discendœ  docendœque 
jurisprudentiœ  cum  subjuncto  catalogo  dfsiderato- 
rum  in  jurisprudentia.  Le  nom  de  Leibniz  et  le 
mérite  du  livre  le  garantirent  de  l'oubli  jusqu'à 
nos  jours.  Au  siècle  dernier,  le  philosophe  Wolf 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  précédée  d'une 
préface;  au  commencement  du  nôtre,  Hugo  de 
Gœttingen  a  de  nouveau  appelé  l'attention  sur 
lui;  un  jurisconsulte  français  le  traduisit  et  le  fit 
paraître.  Leibniz  lui  dut  son  entrée  à  la  cour  et 
sa  présentation  à  l'électeur  de  Mayence,  auquel  il 

(1)  Conring  écrivit  à  Boinebourg  pour  savoir  quel  est  ce  jeune 
homme  :  quis  Me  sit?  qua  dignilate  ?  Il  reçut  la  réponse  suivante  : 
«  Il  a  vingt-quatre  ans,  deLeipsick,  docteur  en  droit;  d'une  science 
«  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  croire.  Il  connaît  toute  la 
«  philosophie,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  et  il  en  disserte  avec  bon- 
ii  heur.  Il  a  un  talent  d'écrire  remarquable,  il  est  mathématicien, 
«  très -versé  dans  la  physique,  la  médecine,  la  mécanique, 
ii  plein  de  savoir,  assidu  et  ardent  :  Assiduus  et  ardens.  En  re- 
ii  ligion  il  ne  relève  que  de  lui,  il  est  de  votre  bande.  Il  sait  la 
«  philosophie  du  droit,  et,  chose  plus  étonnante!  la  pratique.  Il 
«  t'aime  et  te  révère  du  fond  de  l'âme.  Il  vit  à  Mayence  chez 
«  Lasser,  conseiller  de  l'électeur  aulique  ;  il  travaille  à  la  ré- 
u  forme  du  droit.  «  Gruber,  t.  2. 
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l'offrit  lui-même,  et  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
le  prit  en  considération.  Un  savant  engagé  à  son 
service,  le  conseiller  André  Lasser,  s'occupait,  avec 
l'autorisation  du  prince,  d'une  amélioration  de  la 
législation  romaine,  appropriée  aux  besoins  du 
royaume.  Leibniz,  invité  par  le  prince  à  lui  prêter 
son  concours,  s'en  occupa  comme  de  son  propre 
ouvrage.  En  1G68,  ils  firent  paraître  une  feuille 
sous  ce  titre  :  Corporis  juris  reconcinnandi  ratio. 
Leibniz  avait  tenu  la  plume.  C'était  le  programme 
de  leur  grande  entreprise  ,  et  le  résumé  complet, 
mais  concis,  des  Éléments  du  droit  qu'il  méditait, 
Elementa  juris  romani  hodierni,  auxquels  il  a  tra- 
vaillé depuis.  On  devait  comprendre  dans  un 
grand  tableau  toutes  les  règles  fondamentales,  et 
au  moyen  de  leurs  diverses  combinaisons,  décider 
de  tous  les  cas  qui  se  |présentaient,  de  toutes  les 
actions,  de  toutes  les  exceptions,  à  l'imitation 
de  YEdictum  pêrpetuum  novum.  La  seconde  partie, 
entièrement  consacrée  à  la  justification  des  élé- 
ments, se  divisait  en  deux  parties  appelées  Nu- 
cleus  legum  et  corpus  juris  reconcinnatum.  Leibniz, 
accablé  d'affaires  et  de  travaux  de  tout  genre , 
distrait  par  les  voyages  et  les  fonctions  qu'il  rem- 
plit pendant  son  séjour  à  Francfort  et  à  Mayence, 
demanda  la  continuation  de  son  privilège,  mais 
laissa  l'œuvre  inachevée.  Plus  tard,  il  ne  cessa 
d'exciter  les  empereurs  d'Allemagne  Léopold  et 
Charles  VI  à  doter  leur  pays  d'une  législation 
uniforme.  Les  siècles  suivants  se  sont  chargés  de 
reprendre  et  de  continuer  son  œuvre.  Le  cercle 
dans  lequel  Leibniz  vivait,  ses  relations  quoti- 
diennes avec  Boinebourg  et  son  entourage,  au- 
raient suffi  pour  ne  pas  le  laisser  froid  et,  indiffé- 
rent à  la  vue  des  nuages  qui  assombrissaient  l'hori- 
zon de  l'Allemagne  du  côté  de  la  France.  Leibniz 
publiciste  applique  à  la  politique  et  à  l'histoire  les 
vues  rationnelles  que  le  jurisconsulte  avait  appli- 
quées à  la  jurisprudence.  Leibniz  commença  de 
bonne  heure  sa  carrière  de  publiciste ,  et  il  la 
commença  comme  l'autre,  par  un  coup  d'éclat. 
II  avait  vingt-trois  ans;  nous  ne  parlons  pas  d'un 
premier  écrit  qu'il  avait  composé  l'année  précé- 
dente, à  la  demande  de  Boinebourg,  pour  sou- 
tenir la  candidature  du  prince  de  Neubourg  au 
trône  de  Pologne,  demeuré  vacant,  et  qui  parut 
SOUS  ce  titre  :  Spécimen  demonstrationum  politica- 
rum,  pro  eligendo  rege  Polonornm ,  7ioeo  scribendi 
génère  ad  certitudinem  exactum.  C'était,  en  effet, 
une  espèce  de  démonstration  en  forme  et  même 
un  peu  trop  scolastique,  dont  la  majeure  était 
qu'il  fallait  élire  un  catholique  :  eligendus  ca- 
t/iulicus  esto,  et  la  conclusion  que  ce  catholique 
devait  être  le  prince  de  Neubourg.  Mais  la  sco- 
lastique et  les  raisonnements  les  plus  démons- 
tratifs, appliqués  aux  affaires  politiques,  n'eu- 
rent pas  tout  le  succès  qu'en  attendait  le  Li- 
thuanien Ulicovius  (pseudonyme  de  Leibniz)  et 
son  candidat  ne  fut  pas  élu.  Des  événements  plus 
graves  se  préparaient  à  l'Occident.  La  foi  publi- 
que aux  traités  était  menacée  par  l'ambition 


d'un  jeune  prince  qui  tournait  déjà  ses  regards 
vers  l'Allemagne  et  inquiétait  sa  sécurité.  C'est 
dans  ces  circonstances  et  sous  l'influence  de  son 
maître  que  Leibniz,  à  Schwalbach,  composa  du  6 
au  8  août  1670,  c'est-à-dire  en  trois  jours,  le  mé- 
moire intitulé  Securitas  interna  et  externa  et  status 
prœsens.  Entré  complètement  dans  les  vues  poli- 
tiques de  Boinebourg ,  il  rejeta  comme  lui  la  tri- 
ple alliance,  comme  un  roseau  qui  peut  se  casser, 
et  se  déclara  pour  la  bonne  entente  avec  la  France. 
Mais  l'année  suivante,  1671,  à  la  nouvelle  des  ar- 
mements de  Louis  XIV,  son  patriotisme  éclate,  et 
il  jette  le  cri  d'alarme  dans  la  seconde  partie  de 
ce  remarquable  manifeste.  «  Il  faut,  dit-il,  une 
«  coalition  contre  la  France.  »  Hardie  et  grande 
conception  qui  avait  le  tort  d'être  conçue  trop 
tôt,  comme  celle  qu'il  appelait  avec  orgueil  son 
invention  d'Etat  et  qu'il  allait  bientôt  présenter  à 
Louis  XIV.  Nous  voulons  parler  d'un  projet  d'ex- 
pédition en  Egypte ,  pour  détourner  de  l'Alle- 
magne les  armes  et  la  puissance  de  Louis  XIV  et 
les  rejeter  sur  l'Orient,  projet  le  plus  gigantesque 
que  politique  et  philosophe  ait  jamais  conçu,  puis- 
qu'il s'agissait  de  détourner  le  cours  de  la  puis- 
sance du  grand  roi  et  de  hâter  ainsi  peut-être  de 
deux  siècles  le  cours  du  temps  en  supprimant 
Napoléon.  Ce  que  nous  remarquons,  c'est  l'es- 
sor de  cette  pensée  encore  retenue  sans  doute 
dans  les  formes  de  la  scolastique,  mais  qui  em- 
brasse déjà  le  monde  par  la  fécondité  et  l'uni- 
versalité d'un  principe.  Dans  la  première  partie 
de  la  Securitas  publica,  il  rêvait  une  sorte  de 
conseil  des  amphictyons  pour  l'Europe,  grande 
et  sublime  idée,  sinon  très-pratique;  mais  les 
politiques  eux-mêmes  adoplèrent  l'idée  d'une 
alliance  défensive  pour  le  maintien  des  traités. 
Telle  est  cette  période  de  Francfort  et  de  Mayence 
marquée  par  des  écrits  et  des  travaux  de  toutes 
sortes.  Dans  l'intervalle  des  affaires,  Leibniz  sut 
trouver  encore  le  temps  de  faire  un  catalogue 
méthodique  de  la  bibliothèque  de  Boinebourg. 
Dans  l'été  de  1671,  Leibniz,  fatigué,  fit  un 
voyage  sur  le  Rhin ,  de  Strasbourg  à  Mayence  : 
il  raconte  poétiquement  ce  voyage  dans  un 
fragment  de  dialogue  De  religione  rustici  (Paris, 
1675).  Il  décrit  les  rives  du  fleuve,  tranquilles 
alors ,  et  montrant  partout  une  riche  ven- 
dange déjà  mûrie  par  l'automne  :  «  Vous  auriez 
«  cru,  dans  cette  paix  profonde  de  la  nature, 
«  ajoute-t-il,  voir  bondir  les  collines,  et  les  nym- 
«  phes  d'IIercynie  (la  Forêt-Noire)  mener  leurs 
«  danses  à  l'entour,  dans  l'excès  d'une  joie  peu 
«  commune.  Mais  vous  avez  vu  les  jeux  folâtres 
«  des  dauphins  sur  les  eaux,  présage  de  tempête: 
«  l'Allemagne  en  joie  me  paraissait  de  même  se 
«  hâter  de  jouir  d'une  paix  qu'elle  allait  bientôt 
x  perdre.  On  eût  dit  que  le  Rhin,  ce  roi  des  fleuves, 
«  instruit  des  destinées,  goûtait  les  dernières  dou- 
«  ceurs  d'une  liberté  qui  ne  durerait  point.  Main- 
«  tenant  misérable,  entouré  d'armées,  profané 
«  jusque  dans  son  lit,  chargé  de  flottes  ennemies 
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«  et  de  ponts  inacheve's  qui  domptent  sa  tête  su- 
■  perbe,  il  ne  se  souvient  plus  qu'en  ge'missant 
«  de  sa  prospe'rite'  passe'e.  Mais  quittons  ces  in- 
«  grates  pense'es.  »  Ce  fut  pour  de'tourner  cet 
orage  prêt  à  fondre  sur  le  Rhin  que  Leibniz,  de 
retour  à  Mayence ,  se  remit  au  Condlium  lEgyp- 
îiacum  avec  une  ardeur  nouvelle.  Nous  avons  re- 
trouve' à  Hanovre  ses  e'tudes  préparatoires  pour 
ce  projet  d'une  expédition  en  Egypte.  Elles  sont 
considérables  ;  ses  recherches  furent  immenses  : 
le  cabinet  de  Boinebourg,  si  bien  renseigné  par 
Gravel,  et  ses  relations  avec  la  France,  dut  lui 
fournir  des  notes  confidentielles  sur  les  projets 
de  Louis  XIV  et  le  dessein  d'attaquer  la  Hollande. 
Leibniz,  frémissant  à  cette  pensée  qui  était  le  pré- 
sage de  grands  maux  pour  l'Europe,  et  surtout 
pour  l'Allemagne,  lui  montre  du  doigt  l'Egypte, 
cette  Hollande  de  l'Orient ,  dont  la  conquête  est 
assurée  s'il  veut  l'entreprendre,  et  qui  lui  donnera 
des  avantages  plus  réels  et  plus  sûrs.  Après  ce 
premier  travail  volumineux,  Leibniz  en  fit  un  se- 
cond plus  court,  ou  sommaire,  puis  une  Lettre  au 
roi  Louis  XIV,  qui  seuls  ont  paru  jusqu'ici  (1).  Mais 
les  circonstances  ayant  changé  dans  l'intervalle, 
et  l'envoi  de  Boinebourg  à  Paris  n'étant  plus  né- 
cessaire, Leibniz  résolut  de  s'y  faire  envoyer  à  sa 
place  et  d'obtenir  ainsi  les  moyens  de  faire  un 
voyage  désiré,  mais  que  l'état  de  ses  finances  ne 
lui  permettait  pas  d'entreprendre.  Il  fil  deux 
notes,  l'une  en  français,  l'autre  en  latin,  que  Boi- 
nebourg envoya  le  20  janvier  1672,  sans  nommer 
l'auteur  du  projet  et  sans  l'expliquer.  11  reçut 
l'accusé  de  réception  de  Pomponne ,  daté  de  St- 
Germain,  12  février.  «  On  avait  remis  la  lettre  ainsi 
que  le  manuscrit  au  roi,  qui  trouvait  là  quelque 
chose  de  grand  pour  sa  gloire,  mais  sans  l'indi- 
cation  du  moyen  \  il  fallait  qu'on  s'expliquât,  et  il 
daignerait  entendre  la  personne.  »  C'est  ce  qu'at- 
tendait Leibniz  :  il  partit  le  19  mars,  accompagné 
d'un  domestique,  ses  frais  de  route  (cent  écus) 
payés  par  Boinebourg,  et  muni  d'une  lettre  pour 
Pomponne.  Ilfutreçu  en  audienceàSt-Germain,  ex- 
posa ses  plans.  La  proposition  fut  entendue,  prise 
en  considération,  puis  rejetée.  Pomponne  répondit 
à  Feuquières,  ambassadeur  à  Mayence,  qui  y  reve- 
nait le  4  juin ,  que  «  les  guerres  saintes  avaient 
cessé  d'être  à  la  mode  depuis  St-Louis.»  Le  peu  de 
succès  de  celte  affaire  le  laissa  libre  d'y  poursuivre 
en  paix  d'autres  études.  Son  ardeur  était  extrême, 
et  il  ne  restait  guère  à  son  hôtel  de  St-Quentin. 
On  le  retrouve  partout  dans  ses  notes  de  voyage: 
un  jour,  visitant  le  Louvre  avec  Scudéry  ;  un  autre 
jour,  inspectant  les  fabriques  et  s'informant  des 
adresses  des  métiers  auprès  de  nos  ouvriers,  les  pre- 

(1)  L'histoire  du  Consilium  JEgyptiacum  est  curieuse.  Napo- 
léon le  fit  demander  au  général  Mortier  pendant  l'occupation 
française  de  la  Westphalie  par  nos  armes  :  et  celui-ci,  trompé 
par  le  bibliothécaire,  qui  avait  caché  le  manuscrit  volumineux 
dans  la  ville,  n'obtint  que  la  table  des  chapitres,  un  court  som- 
maire qu'il  envoya  en  France,  avec  la  lettre  à  Louis  XIV,  et 
qui  a  été  publié  par  MM.  Hoffmanns  et  Valet  de  Viriville.  Le 
document  original  est  sous  presse  chez  Firmin  Didot,  édit.  Fou- 
cher  de  Careil. 
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miers  de  l'Europe  alors;  tantôt  à  l'Oratoire,  où  il 
s'entretient  avec  Malebranche  de  sujets  philoso- 
phiques (I),  tantôt  auprès  de  Huet,  qui  lui  demande 
de  revoir  et  d'abréger  quelques  auteurs  anciens 
in  usum  Delphini  (2)  ;  puis  chez  Clerselier,  où  il 
prend  copie  des  manuscrits  inédits  de  Descartes  (3); 
chez  Perrier,  qui  lui  confie  ceux  de  Pascal.  —  Le 
soir  aux  dernières  représentations  de  Molière,  qu'il 
défendit  plus  tard  contre  les  docteurs  anticomé- 
diens; ou  bien  chez  Arnauld,  où  il  refait  le  Pater 
et  à  qui  il  communique  ses  premiers  éléments  de 
Théodicée  faits  avant  1672  (4).  Mais  quelles  que  fus- 
sent d'ailleurs  la  variété  de  ses  occupations  et  la 
multiplicité  de  ses  affaires,  ce  furent  surtout  les 
mathématiques  qu'il  étudia  pendant  son  séjour  à 
Paris.  L'Allemagne  ne  pouvait  les  lui  apprendre. 
Il  a  lui-même  avoué  plusieurs  fois  qu'il  ne  les  con- 
naissait pas  avant  le  voyage  à  Paris,  et  que  ses  pre- 
miers maîtres,  Kuhnius  entre  autres,  étaient  tout 
à  fait  incapables  de  les  lui  enseigner.  Paris  au  con- 
traire était,  avec  Londres,  l'un  des  principaux  cen- 
tres des  sciences  mathématiques.  La  révolution 
opérée  par  Descartes  avait  été  soudaine,  irrésis- 
tible, et  Descartes  mort,  il  restait  encore  les  Fer- 
mat,  les  Pascal  et  les  Hugens.  Leibniz  fait  lui- 
même  à  Bernoulli,  avec  l'ouverture  d'une  véritable 
amitié,  le  récit  de  ses  études  mathématiques.  — 
«  Lorsque  je  vins  à  Paris  l'an  1672,  lui  écrit-il, j'é- 
«  tais  un  géomètre  autodidacte,  mais  peu  expéri- 
«  menté,  n'ayant  pas  la  patience  de  parcourir  les 
«  longues  séries  des  démonstrations.  Etant  enfant, 
«  j'avais  étudié  l'algèbre  élémentaire  d'un  certain 
«  Langius,  puis  celle  de  Blavius;  quant  à  celle  de 
«  Descartes,  elle  m'avait  paru  trop  difficile.  Il 
«  me  semblait  qu'une  confiance  assez  téméraire 
«  s'emparait  de  moi.  J'osais  aborder  des  livres  plus 
«  profonds  ,  comme  la  Géométrie  de  Cavallieri 
«  et  les  Éléments  des  curvilignes  de  Léotaud,  que 
«  j'avais  trouvés  par  hasard  à  Nurenberg.  Je  vou- 
«  lais  nager  par  moi-même,  sans  maître.  C'est 
«  à  peine  si  j'avais  lu  l'histoire  romaine.  Je  me  fis 

(1)  Ces  entretiens  avec  Malebranche  furent  l'origine  d'un<;  cor- 
respondance qui  se  continua  en  1^79,  et  jusqu'en  1692.  Leibniz 
finit  par  le  convertir  à  sa  Dynamique.  On  suit  dans  les  dernières 
éditions  de  la  Recherche  de  la  vérité  les  progrès  que  Leibniz  fit 
sur  lui. 

(2|  Il  est  très-probable  que  les  Dialogues  de  Platon,  qu'il  a 
traduits  et  abrégés,  salvis  sententiis  contracti,  pendant  son 
séjour  à  Paris  (1676;,  font  partie  de  ces  écrits  quoique  Guhrauer 
ait  indiqué  seulement  Martianus  Capella.  Ils  sont  du  moins  la 
preuve  de  ses  études  platoniciennes.  On  savait  que  Leibniz  de- 
vait beaucoup  à  Platon,  mais  on  ignorait  qu'il  eût  traduit  et 
abrégé  plusieurs  de  ses  Dialogues,  notamment  le  Phedon,  le 
Thcétete  et  le  Parménide,  que  non-seulement  il  l'ûct  traduit, 
mais  qu'il  l'eût  imité  dans  toute  une  série  de  Dialogues  socrali- 
ques.  Voir  Nouvelles  Lett.  et  opusc.  ined.  de  Leibniz,  par 
A.  Foucher  de  Careil,  Paris,  1857. 

(3)  Voir  Œuvres  inédites  de  Descartes,  Lagrange,  Paris,  1859. 

(4)  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la  préface  de  sa 
Théodicée  :  «  Je  communiquai  à  M.  Arnauld  un  dialogue  de  ma 
»  façon  sur  cette  matière  (laprédestination,  lajustice  et  la  bonté 
»  de  Dieu|  environ  l'an  1673,  où  je  mettais  déjà  en  fait  que  Dieu, 
»  ayant  choisi  le  plus  parlait  de  tous  les  mondes  possibles,  avait 
»  été  porté  par  sa  sagesse  à  permettre  le  mal  qui  y  était  annexé 
»  mais  qui  n'empêchait  pas  que  tout  compte  fait  et  tout  rabattu, 
>i  ce  monde  ne  fût  le  meilleur  qui  pût  être  choisi.  »  C'est  bien 
comme  on  voit,  la  Théodicée  et  l'optimisme  avant  1672  :  il 
avait  apporté  l'un  et  l'autre  avec  lui  à  Paris  sous  la  forme  de 
dialogues  que  l'auteur  6e  réserve  de  publier. 
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«  alors  un  calcul  géométrique  pour  trouver  la 
«  surface  des  quadrilatères  et  des  cubes,  ne  sa- 
«  chant  pas  que  Viete  et  Descartes  avaient  déjà 
«  bien  mieux  traité  cette  question.  Dans  cette 
«  ignorance  superbe  des  mathématiques,  je  n'a- 
«  vais  fixé  mon  attention  que  sur  l'histoire  et  le 
«  droit,  me  destinant  spécialement  à  leur  étude. 
«  Les  mathématiques  cependant  me  donnaient 
«  une  distraction  plus  agréable;  j'aimais  surtout  à 
«  apprendre  à  connaître  les  machines  et  à  en  in- 
«  venter.  C'est  à  cette  époque  que  je  découvris 
«  ma  machine  arithmétique  (1).  C'est  alors  aussi 
«  que  Hugens,  qui  me  croyait,  je  présume,  plusca- 
«  pable  que  je  ne  l'étais,  m'apporta  un  exemplaire 
«  nouvellement  édité  du  Pendule.  Ce  fut  pour  moi 
«  le  commencement  ou  l'occasion  d'une  étude 
«  géométrique  plus  approfondie.  Pendant  que 
«  nous  nous  entretînmes,  il  me  fit  voir  que  je 
«  n'avais  pas  une  notion  assez  exacte  du  centre 
«  de  gravité;  il  me  l'expliqua  en  peu  de  mots,  en 
«  ajoutant  que  Dettonville  (c'est-à-dire  Pascal) 
«  avait  très-bien  traité  cette  question.  Comme 
«  j'étais  au  plus  haut  degré  l'homme  le  plus  do- 
«  cile  et  que  souvent,  à  la  lumière  de  quelques 
«  paroles  d'un  seul  grand  homme,  j'avais  [misé  le 
«  sujet  d'innombrables  méditations ,  je  saisis  avec 
«  empressement  les  conseils  du  grand  mathéma- 
«  ticien,  car  il  m'avait  été  facile  de  voir  combien 
«  Hugens  était  grand.  Je  rougis  de  me  voir  igno- 
«  rer  une  telle  chose,  et  voulant  sérieusement 
«  étudier  la  géométrie,  je  demandai  Dettonville  à 
«  Hugens  ainsi  que  Grégoire  de  St-Vincent,  qui  se 
«  trouvait  dans  la  bibliothèque  royale.  Sans  aucun 
«  retard,  je  suivis  les  routes  frayées  par  Vincent 
«  et  j'admirais  les  théorèmes  qu'il  avait  entre- 
«  pris  et  qu'avait  poursuivis  Pascal.  Je  voyais  avec 
«  plaisir  ces  sommes  et  les  sommes  des  sommes, 
«  les  solides  qui  en  naissaient  et  leurs  démonstra- 
«  tions.  Tout  cela  me  donnait  plus  de  plaisir  que 
«  de  travail.  J'en  étais  là  lorsque,  par  hasard,  je 
«  tombai  sur  une  démonstration  de  Dettonville, 
«  très-facile  dans  son  espèce.  Mais  quel  fut  mon 
«  étonnement  de  voir  que  Pascal  paraissait  avoir 
«  eu  les  yeux  fermés  comme  par  un  sort  :  car 
«  je  vis  aussitôt  que  le  théorème  pourrait  s'ap- 
«  pliquer  généralement  à  toutes  les  courbes , 
«  bien  que  les  perpendiculaires  ne  se  rencontras- 
«  sent  pas  dans  un  même  centre.  Je  m'en  vais 
«  aussitôt  chez  Hugens,  que  je  n'avais  pas  revu 
«  depuis,  et  je  lui  dis  que,  ayant  suivi  ses  con- 
«  seils ,  je  connaissais  déjà  quelque  chose  que  Pas- 
«  cal  ignorait;  et  je  lui  exposai  mon  théorème  gé- 
«  néral  sur  le  mouvement  des  courbes.  Il  fut  saisi 
«  d'étonnement  et  me  dit  que  c'était  là  précisé- 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  la  précédente  édition  de  la  Bio- 
graphie on  indique  que  la  machine  arithmétique  se  voit  encore 
à  GœUingen.  Gcettingen  n'en  a  que  la  figure,  qui  d'ailleurs  a 
été  gravée  à  la  suite  de  la  Théodicée  |en  allemand!.  Bien  que 
cette  machine  lui  ait  fait ,  dit-il ,  grand  honneur  en  France  et  en 
Angleterre ,  il  parait  que  l'exécution  en  était  fort  compliquée, 
car  l'ouvrier  de  Paris  qui  s'en  était  chargé  rompit  le  marché,  et 
tout  fait  supposer  que  Leibniz  en  fut  pour  ses  irais. 


«  ment  le  théorème  sur  lequel  s'appuyaient  ses 
«  constructions  pour  trouver  la  surface  des  voies 
«  paraboles,  ellipses  et  hyperboles.  Roberval  et 
«  Bouillant!,  ajouta-t-il,  n'ont  jamais  pu  le  décou- 
«  vrir.  Après  avoir  loué  mes  progrès,  il  me  de- 
«  manda  si  je  ne  pourrais  pas  trouver  des  courbes 
«  d'une  nature  semblable  à  FF.  Lui  ayant  dit  que 
«  je  ne  m'étais  jamais  exercé  à  faire  ces  recherches, 
«  il  me  conseilla  de  consulter  Descartes  et  Slusius, 
«  qui  montraient  la  manière  de  faire  des  équations 
«  locales,  ce  qui,  ajouta-t-il,  est  fort  commode. 
«  3' examinai  donc  la  Géométrie  de  Descartes,  j'y  joi- 
«  gniscelle  de  Slusius,  m'initiantdans  la  géométrie 
«  per  poslicum.  —  Flatté  par  le  succès  et  la  grande 
«  quantité  de  matières  qui  naissaient  sous  mes  yeux, 
«  j'en  remplis  la  même  année  quelques  centaines  de 
«  pages,  et  je  divisai  mon  travail  en  deux  parties, 
«  les  assignables  et  les  inassignables.  Aux  assi- 
«  gnables  je  rattachai  tout  ce  que  je  faisais  déri- 
«  ver  des  sources  auxquelles  Cavallieri,  Guldin , 
«  Torricelli  ,  Grégoire  de  St-Vincent,  Pascal, 
«  ont  puisé  les  sommes  des  sommes,  les  transpo- 
rt sitions,  les  cylindres  tronqués.  Aux  inassigna- 
«  bles,  je  rattachai  ce  que  j'obtenais  par  l'em- 
«  ploi  de  ce  triangle  que  j'appelais  alors  caracté- 
«  ristique ; ] 'en  déduisisd'autres  choses  semblables, 
«  et  c'est  Hugens  et  Wallis  qui  m'en  ont  donné 
«  la  première  idée.  Peu  après ,  la  Géométrie 
«  universelle  de  Jac.  Grégorius  Scot  me  tomba 
«  entre  les  mains.  J'y  voyais  le  même  art  (quoique 
«  obscurci  par  ses  démonstrations  à  l'antique);  en- 
«  fin  je  lus  Pascal,  et  j'y  trouvai  l'aperçu  de  la 
«  majeure  partie  de  mes  théorèmes.  J'en  fus  peu 
«  ému,  car  je  vis  que  c'était  un  jeu,  même  pour  un 
«  novice,  une  fois  initié  à  ces  notions;  et  puis  je 
«  voyais  bien  qu'il  y  avait  des  choses  plus  élevées 
«  encore,  mais  que  pour  les  expliquer  il  fallait 
«  une  nouvelle  méthode  de  calcul.  C'est  alors  que 
«  je  fis  ma  quadrature  arithmétique  et  d'autres 
«  semblables  qui  furent  reçues  avec  enthousiasme 
«  par  les  Français  et  les  Anglais,  mais  je  ne  jugeai 
«  pas  ce  travail  digne  d'être  édité.  J'en  avais  assez 
«  de  ces  misères,  quand  je  voyais  l'Océan  s'ouvrir 
<>  devant  moi.  Vous  savez  comment  les  choses  se 
«  sont  passées  après,  et  mes  lettres  éditées  par 
«  les  Anglais  mêmes  en  sont  la  preuve.  »  —  Que 
contenaient  ces  deux  cents  feuillets  qu'il  avait 
couverts,  nous  dit-il,  de  notes  et  de  problèmes 
mathématiques  pendant  son  séjour  à  Paris  ?  On 
comprend  combien  l'inspection  de  ces  papiers 
pourrait  nous  servir;  elle  nous  livrerait  le  secret 
de  ses  études  et  serait  par  conséquent  très-utile 
pour  déterminer  la  part  que  Descartes  et  les 
grands  mathématiciens  français  peuvent  revendi- 
quer dans  son  immortelle  découverte.  Nous  avons 
retrouvé  bon  nombre  de  ces  feuillets  oubliés  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre,  et  il  ne  nous  a  pas  été 
très-difficile  de  les  reconnaître;  car,  outre  qu'ils 
sont  datés  pour  la  plupart,  la  forme  et  la  pâte  du 
papier  diffèrent  :  ce  sont  bien  les  écrits  de  la  pé- 
riode de  Paris.  Ils  forment  une  série  complète  et 
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continue,  depuis  août  1073  jusqu'à  son  de'part 
1676.  Ce  sont  comme  les  anneaux  d'une  même 
chaîne  rentrant  les  uns  dans  les  autres.  Or  le 
re'sultat  ie  plus  certain  auquel  on  est  conduit  par 
l'examen  de  ces  papiers,  c'est  que  Leibniz  a  suivi 
à  la  lettre  le  conseil  de  Hugens  :  «  11  me  conseilla 
«  de  consulter  Descartes  :  je  lus  sa  Géométrie  »  ; 
que  non-seulement  il  l'a  lue,  mais  étudie'eàfond, 
dans  ces  trois  anne'es  consécutives,  et  que  c'est 
avec  raison  enfin  que  M.  Biot  indique  le  grand 
géomètre  français  parmi  ceux  qui  ont  préparé  l'in- 
vention du  calcul  différentiel  au  17e  siècle.  Mais 
comme  ces  e'crits  ne  sont  point  connus,  du  moins 
en  France,  nous  devons,  avant  d'en  tirer  les  con- 
clusions, en  offrir  le  re'sume'  succinct.  Dans  un 
manuscrit  qui  porte  la  date  d'août  1675,  et  le  litre 
suivant:  Methodus  nova  investignndi  tangentes  linea- 
rum  curvarum  ex  dalis  applicalis  vel  contra  appli- 
catas  ex  datis  productis  ,  reductis  ,  tangentibus  , 
perpendicularibus,  secantibus,  Leibniz,  qui  cherche 
déjà  un  proce'dé  applicable  à  la  détermination 
des  tangentes  de  la  courbe,  considère  déjà  cette 
dernière  comme  un  polygone  d'une  infinité  de 
côtés,  et  il  dit  :  «  Tota  quaestio  est  quomodo  ex 
«  différentes  duarum  applicatarum  ipsae  inveniri 
«  queant  applicatœ.»  Et  plus  loin  :  «  Regressus  an 
«  haberi  possit  a  tangentibus  aut  aliis  functioni- 
[<  bus  ad  ordinatas,  quaestio  est  magna.  Res  est 
«  accuralissimc  investiganda  per  canones  aequa- 
■<  tionum  ut  appareat  quot  modis  aliquid  produci 
«  possit  ex  illis  eligi  debeat.  Est  quaedam  ipsius 
«  analyseos  analysis,  in  qua  profecto  consistit 
«  apex  scientiae  humanae,  in  hoc  quidem  génère 
«  rerum.  »  Il  termine  enfin  en  disant  qu'il  a  ob- 
tenu le  résultat  suivant:  «  Duae  quaestiones,  una 
«  de  invenienda  descripticne  curvœ  ex  ejus  ele- 
«  mentis  ,  altéra  de  invenienda  figura  ex  datis 
«  différentes,  altéra  redigi  potest  in  eamdem.  » 
Dans  un  autre  manuscrit  d'octobre  4674,  intitulé 
Schediasma  de  methodo  tangentium  inversa  ad  cir- 
culnm  applicata ,  il  nous  dit  qu'il  est  arrivé  à  la 
certitude  de  ce  qu'il  a  avancé  :  «  Ex  methodo 
«  tangentium  inversa  sequi  figurarum  omnium 
a  quadraturas,  ita  scientiam  de  summis  et  qua- 
«  draturis  quod  ante  a  nemine  ne  speratum  est 
«  quidem,  analylicam  reddi  posse.  »  Ainsi  Leibniz 
était  arrivé  dès  le  milieu  de  l'année  1675  à  savoir 
que  les  problèmes  direct  et  inverse  des  tangentes 
sont  dans  une  étroite  liaison,  et  que  le  dernier  se 
peut  ramener  aux  quadratures.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  voir  indiquée  celte  date  importante  dans 
les  éditeurs  du  Commercium  cpistolicum.  — Que  dès 
cette  époque  la  Géométrie  de  Descartes  ait  été  la 
principale  étude  de  Leibniz,  c'est  ce  dont  il  n'est 
pas  permis  de  douter  après  son  témoignage  expli- 
cite, et  c'est  ce  que  prouve  un  manuscrit  totale- 
ment inconnu  jusqu'ici,  qui  paraît  même  avoir 
échappé  à  M.  Gerardt  et  qui  porte  la  trace  évi- 
dente de  cette  période  d'étude  cartésienne.  Il  est 
daté  de  1674  et  intitulé  Inquisitio  in  metlwdum  qua 
Cartesius  invencrit  proprietates  suarum  ovalium, 
XXIV. 
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lib.  2,  Geometr.  On  sait  en  effet  que  Descartes, 
dans  le  livre  2  de  sa  Géométrie,  énumère  les  pro- 
priétés très-curieuses  de  certaines  ovales  de  son 
invention  pour  les  réflexions  et  les  réfractions 
dont  il  est  traité  dans  la  Dioptrique.  Ces  applica- 
tions si  ingénieuses  avaient  attiré  l'attention  de 
Leibniz.  Mais  comme  Descartes  avait  caché  la  mé- 
thode qui  lui  avait  donné  ces  lignes  et  leurs  pro- 
priétés, Leibniz  voulut  lui  arracher  son  secret  et 
fut  ainsi  mis  sur  la  voie  de  son  immortelle  décou- 
verte. Voici  comment  ;  car  il  nous  a  décrit  lui- 
même,  dans  son  Inquisitio,  la  marche  qu'il  a  suivie, 
ou  plutôt  cet  écrit  lui-même  porte  la  trace  des 
tâtonnements  de  sa  pensée  et  marque  la  voie  où  il 
est  entré.  Or  Leibniz,  dès  la  première  page, 
énonce  la  possibilité  ou  plutôt  sa  conviction  que 
c'est  un  cas  de  la  méthode  inverse  des  tangentes  : 
«  Ex  fais  apparet  inquisitiones  ipsas  methodi  tan- 
«  genlium  inversas  esse  ex  facillimis.  Reducitur 
«  enim  ad  aequationes  unius  incognitae  capitalis 
«  ad  duas  radiées  squales  determinandas  duabus 
«  existentibus  incognitisincidentibus  :  eadem  me- 
«  thodo  non  dubitem  quae  a  Cartesio  détecta 
«  sunt,  scilicct  cum  una  ex  vitri  superficiebus 
«  data  est,  modo  illasitaut  plana,  aut  a  circulo,  aut 
«  sectionibus  conicis  effecla,  piomodo  altéra  su- 
«  perficies  confici  debeat,  ut  omnes  radios  abuno 
«  punclo  venicntes  rursus  ad  aliud  punctum  col- 
«  ligat.  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  dans 
l'histoire  des  mathématiques  une  seule  mention 
de  ce  fait  important.  Leibniz  croit,  et  il  le  dit, 
que  ce  problème  posé  et  résolu  par  Descartes  de- 
vait dépendre  de  la  méthode  inverse  des  tan- 
gentes. Il  verrait  dès  lors  dans  Descartes  une  pre- 
mière application  de  cette  méthode.  Nous  citons 
plus  bas  quelques  lignes  de  Descartes  qui  ont  mo- 
tivé ce  jugement  de  Leibniz.  Ajoutons  que  Leibniz, 
avec  le  coup  d'oeil  de  l'investigateur,  paraît  avoir 
été  mis  sur  la  voie  d'une  découverte  qu'il  cite, 
mais  qui  devait  avoir  pour  lui  un  sens  tout  autre 
que  pour  le  publie  :  «  De  qua  i I le  :  malo  alios  id 
«  quaerere  ut  si  aliquid  adhuc  negotii  inler  inves- 
«  tigandum  reperirent,  pluris  inventiones  rerum 
«  hic  demonstratarum  aesliment.  »  «  Pour  moi, 
«  continue  Leibniz  ,  je  pense  qu'il  faut  chercher 
«  plutôt  à  ce  que  cela  n'arrive  pas  seulement  dans 
«  un  point  donné  de  la  surface,  mais  à  ce  que  tous 
«  les  points  peu  éloignés  de  là  se  rapprochent  du 
«  premier  par  leur  nature,  c'est-à-dire  ramasser 
«  tous  les  rayons  dans  un  autre  point  sensible. 
«  Et  il  faut  chercher  une  composition  circulaire 
«  qui  procure  cette  combinaison  ou  en  approche 
«  le  plus  qu'il  se  pourra.  «  Sed  in  hoc  alias  in- 
«  quiremus ,  nunc  ad  melhodum  tangentium 
«  inversam  redeo,  quam  nemo  hactenus  tradidit, 
«  cum  sit  tamen  apex  geometriae.  »  Après  que 
Leibniz  eut  reconnu  l'identité  entre  Je  pro- 
blème inverse  des  tangentes  et  la  quadrature 
des  courbes,  il  se  mit  à  rechercher  les  méthodes 
qui  avaient  servi  à  déterminer  les  quadratures, 
afin  de  parvenir  peut-être  par  ce  moyen  à  une 
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résolution  générale  du  problème  inverse  des  tan- 
gentes. Dans  un  traité  très-étendu  d'octobre  1674  : 
Schediasma  de  serierum  summis  el  seriebus  qua- 
draticis,  il  tâche  de  parvenir  à  la  méthode  ordi- 
nairement employée  en  faisant  par  la  somme  des 
séries  des  quadrutures.  Plus  tard,  dans  un  écrit 
des  25,  26,  29  octobre  et  1er  novembre  1675,  il 
suppose  (et  c'est  là,  dit {Gerar  Jt ,  ce  qui  paraît 
être  le  nœud  de  sa  découverte)  qu'on  doit  consi- 
dérer la  somme  des  y  comme  une  ligne  infiniment 
petite,  et  il  introduit  dans  son  calcul  le  signe  des 
sommes,  ou  le  signe  intégral.  11  est  aussi  en  pos- 
session du  signe  différentiel  d  x,  d  y,  et  comme 
s'il  eût  prévu  les  querelles  futures  sur  la  priorité 
de  son  calcul ,  il  ajoute  :  «  Mirum  cvm  inducant 
a  novum  calculi  genus  a  Vietœo  pœnè  toto  ccelo  dwer- 
«  mm.  »  Donc  il  savait  le  prix  et  l'importance  de 
sa  découverte...  Les  manuscrits  suivants  complè- 
tent et  développent  ce  premier  aperçu  de  génie, 
mais  ils  ne  changent  rien  au  fond  de  la  découverte 
et  à  l'algorithme  du  calcul  différentiel  et  intégral 
déjà  trouvé.  C'est  là  l'importante  découverte  et  la 
nouvelle  méthode  auxquelles  l'analyse  supérieure 
doit  son  accroissement  et  son  étonnante  perfec- 
tion. Le  mémorable  jour  où  elle  naquit  porte  la 
date  du  29  octobre  1675.  11  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  la  France  de  savoir  que  c'est  à  Paris  que 
Leibniz  a  fait  cette  belle  découverte.  Il  en  résulte 
d'abord  que  tout  soupçon  de  plagiat  à  l'égard  de 
Newton  disparaît  devant  les  nouveaux  renseigne- 
ments, que  le  chapitre  dans  lequel  on  soulève  la 
question  de  priorité  sur  l'invention  de  la  haute 
analyse  est  rayé  de  l'histoire  des  sciences  mathé- 
matiques; que  la  querelle  plus  que  séculaire  au 
sujet  de  l'inventeur  du  calcul  différentiel  est  ter- 
minée, et  que  tous  les  documents  posthumes, 
toutes  les  assertions  postérieures  et  intéressées, 
sans  en  excepter  tout  le  Commercium  epistolicum 
de  1712,  doivent  désormais  être  écartés,  en  pré- 
sence des  documents  contemporains  de  la  décou- 
verte elle-même.  Mais  si  les  renseignements  nou- 
veaux terminent  le  grand  procès  en  revendication 
intenté  par  Newton  à  Leibniz,  ils  semblent  établir 
et  déterminer  dans  une  certaine  mesure  les  droits 
de  Descartes.  Plus  on  relit  VHistdria  et  origo  cal- 
culi differentiahs  a  Leibnizio  cunscriptn,  et  plus  on 
la  compare  aux  documents  nouveaux,  plus  la  part 
faite  à  Descartes  par  Leihniz  lui-même  dans  l'in- 
vention de  sa  notation  nous  paraît  grande.  11  y  a 
cela  de  très-remarquable  en  effet,  et  Gerardt  l'a 
remarqué,  c'est  qu'a  l'époque  où  Leibniz  vint  à 
Paris,  Desargues  et  Pascal,  peu  satisfaits  de  ce 
qu'avait  fait  Descartes  par  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  et  désireux  de  s'approcher 
davantage  de  la  perfection  et  de  la  simplicité  des 
anciens,  avaient  tenté  une  révolution  dans  la 
géométrie  :  ils  avaient  voulu  traiter  synthétique- 
ment  les  courbes  du  deuxième  degré,  mais  les 
difficultés  du  procédé  synthétique  les  avaient 
éloignés  du  but,  bien  loin  de  les  y  mener.  Leibniz, 
arrivant  à  Paris,  pouvait  fort  bien  être  gagné  aux 
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nouvelles  méthodes  de  Desargues  et  de  Pascal  ; 
mais  il  resta  fidèle  à  l'analyse  cartésienne,  cher- 
chant seulement  à  la  perfectionner,  à  généraliser 
de  plus  en  plus  les  équations,  à  en  trouver  une 
qui  représentât  toutes  les  courbes  du  deuxième 
degré,  et  c'est  pour  cela  que  Leibniz  eut  recours 
à  sa  caractéristique.  Hanovre,  qui  a  déjà  tant 
donné,  possède  encore  sur  ce  point  des  méthodes 
précieuses.  Qu'il  suffise  de  nommer  un  morceau 
étendu  intitulé  Méthode  de  l'universalité,  quenousy 
avons  également  découvert  parmi  d'autres  écrits 
du  plus  grand  intérêt  sur  les  Éléments  d'Euclide 
et  sur  la  Caractéristique.  Mais  alors  il  nous  sera 
permis  de  nous  étonner  que  le  procès  séculaire 
entre  Leibniz  et  Newton  renaisse  de  ses  cendres, 
qu'un  Allemand  mal  informé,  M.  Sloman  ,  se  fasse 
le  champion  passionné  des  droits  de  Newton,  tandis 
qu'un  Anglais,  M.  Morghan,  plus  exact,  a  reconnu 
ceux  de  Leibniz;  que  M.  Lefort,  enfin,  compro- 
mette les  droits  de  Leibniz  qu'il  veut  défendre,  en 
cotant  des  pièces  périmées  et  à  bon  droit  récusées 
par  Leibniz,  quand  ce  procès  est  non-seulement 
jugé,  mais  supprimé  par  l'étude  des  pièces  que 
renferme  la  bibliothèque  de  Hanovre.  Qu'on  en 
juge  par  un  exemple.  Quand  le  comité  rendit  son 
arrêt,  en  faveur  de  Newton,  il  crut  enfermer  l'ad- 
versaire dans  un  dilemme  invincible,  et  l'écraser 
entre  deux  dates  comme  entre  deux  portes;  il 
disait  :  «  La  première  mention  que  vous  fîtes  du 
«  calcul  différentiel  est  du  21  juin  1677.  Or  New- 
«  ton  vous  avait  envoyé  à  Paris  sa  fameuse  lettre 
«  sur  les  tangentes  une  année  auparavant  :  anno 
«  integro,  c'est-à-dire  vers  juin  1676.  Donc,  votre 
«  prétendue  découverte  serait  en  tout  cas  posté- 
«  rieure  d'une  année  à  la  communication  que  vous 
«  fit  Newton.  »  Mais  aujourd'hui  que  nous  trou- 
vons une  série  d'écrits  datés  de  1675, 1674,  et  un 
surtout  du  29  octobre  1675,  où  le  calcul  diffé- 
rentiel est  énoncé,  où  la  notation  est  employée 
par  Leibniz,  le  dilemme  se  retourne  contre  le  co- 
mité, et  l'on  pourrait  dire  à  ces  juges  trop  pré- 
venus :  «  Leibniz  avait  en  main  sa  découverte 
dès  le  29  octobre  1675.  La  communication  de 
Newton  est  postérieure  d'une  année.  Donc,  la 
découverte  de  Leibniz  est  antérieure  à  toute 
communication  de  Newton  et  lui  appartient  en 
propre.  »  Ainsi  disparaissent  les  dossiers  poudreux 
d'une  procédure  déplorable  qui  n'eût  jamais  dû 
souiller  la  mémoire  de  deux  grands  noms;  ainsi 
tombent  en  ruine  les  cabales  d'importants  comme 
Fatio,  qui  croyaient  faire  les  petits  grands  hommes 
en  brouillant  les  cartes  ;  ainsi  tombe  le  grand 
argument  de  M.  Sloman  et  avec  lui  les  injures  (1  ). 
Leibniz    remporta  une   grande  idée   de  la 

(1|  Il  est  vrai  que  M.  Sloman  a  un  second  cheval  de  bataille 
dans  le  voyage  à  Londres  :  Leibniz  a  été  à  Londres,  doue  il  a 
pillé  Newton.  Il  n'y  a  qu'un  malheur  à  cela  :  le  second  voyage 
de  Leibniz  à  Londres,  1676,  est  postérieur  à  sa  découverte  con- 
statée par  écrit  :  et  quant  au  premier,  1673,  il  ne  vit  pas  New- 
ton, ni  même  Collins,  Collins  heureux  détenteur  de  la  lameuse 
lettre  du  10  décembre  1672  sur  laquelle  M.  Sloman  avait  l'onde 
l'espoir  d'un  petit  scandale.  C'est  Oldenbourg  qui  affirme  la 
fait,  6  avril  1673.  Ah  uno  disce  omîtes. 
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France,  de  ses  sciences,  de  ses  arts,  de  sa  poli- 
tique et  de  son  roi.  Le  passage  suivant  du  Dis- 
cours touchant  la  méthode  de  la  certitude  (1)  est 
dicte'  par  un  enthousiasme  sincère  et  raisonne' 
pour  tout  ce  qu'il  y  vit  de  noble  et  de  grand  : 
«  Il  faut  avouer,  dit-il,  en  reconnaissant  la  bonté 
«  divine  à  notre  égard,  qu'autant  que  l'on  peut 
«  juger  par  l'histoire,  jamais  siècle  n'a  été'  plus  pro- 
«  pre  à  ce  grand  ouvrage  que  le  nôtre,  qui  sem- 
«  ble  faire  la  récolte  pour  tous  les  autres.  L'im- 
«  primerie  nous  a  donné  moyen  d'avoir  aisément 
«  les  méditations  et  les  observations  les  plus  choi- 
«  sies  des  plus  grands  hommes,  tant  de  l'antiquité 
«  que  de  nos  temps.  La  boussole  nous  a  ouvert 
«  tous  les  recoins  de  la  surface  de  la  terre.  Les 
«  lunettes  à  longue  vue  nous  apprennent  jus- 
«  qu'aux  secrets  des  cieux  et  donnent  à  connaître 
«  le  système  merveilleux  de  l'univers  visible.  Les 
«  microscopes  nous  font  voir,  dans  le  moindre 
«  atome,  un  inonde  nouveau  de  créatures  innu- 
«  mérables,  qui  servent  surtout  à  connaître  la 
«  structure  des  corps,  dont  nous  avons  besoin. 
«  La  chimie,  armée  de  tous  les  éléments,  travaille 
«  avec  un  succès  surprenant  à  tourner  les  corps 
«  naturels  en  mille  formes,  que  la  nature  ne  leur 
«  aurait  jamais  données,  ou  bien  tard.  Quant  aux 
«  mathématiques,  nous  connaissons  l'analyse  des 
«  anciens,  et  nous  en  savons  plus  qu'eux,  et  on 
«  va  bien  au  delà.  Les  adresses  secrètes  d'Archi- 
«  mède,  que  les  géomètres  anciens  mêmes  ne 
«  connaissaient  point  (tant  il  les  avait  cachées) 
«  sont  toutes  découvertes.  Pour  ce  qui  est  des 
«  belles-lettres,  l'histoire  sacrée  et  profane  est  si 
«  éclairée  que  nous  sommes  souvent  capables  de 
«  découvrir  les  fautes  des  anciens,  qui  écrivaient 
«  des  choses  de  leur  temps.  Je  ne  dirai  rien  de 
«  l'éloquence,  de  la  poésie ,  de  la  peinture  et  des 
«  autres  arts  d'embellissement,  ni  de  la  science 
«  militaire  et  de  toutes  celles  qui  apprennent  aux 
«  hommes  de  faire  du  mal,  qui  avancent  avec  tant 
«  de  succès,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  sciences 
«  du  réel  et  du  salutaire  pussent  suivre  celles 
«  du  fard  et  du  nuisible.  J'ajouterai  seulement 
«  que  la  découverte  de  la  poudre  à  canon  me 
«  parait  être  plutôt  un  présent  de  la  bonté  du 
«  ciel,  dont  notre  siècle  même  lui  doit  encore  des 
«  reinercîments,  qu'une  marque  de  sa  colère;  car 
«  c'est  apparemment  cette  poudre  à  canon  qui  a 
«  le  plus  contribué  à  arrêter  l?f  torrent  des  Otto- 
«  mans  qui  allaient  inonder  notre  Europe;  et  en- 
«  core  présentement,  c'est  par  là  qu'il  y  a  de  l'ap- 
«  parence  qu'on  se  pourra  quelque  jour  délivrer 
«entièrement  de  leur  voisinage ,  ou  peut-être 
«  qu'on  pourra  retirer  une  partie  de  leurs  peuples 
«  des  ténèbres  et  de  la  barbarie.  Enfin,  je  compte 
«  pour  un  des  plus  grands  avantages  de  notre  siè- 
«  cle,  qu'il  y  a  un  monarque  qui,  par  un  concert 
«  rare  et  surprenant  de  mérite  et  de  fortune, 
«  après  avoir  triomphé  de  tous  côtés  et  rétabli 

(1)  Œuvres  philosophiques,  édit.  Kaspe,  p.  62. 
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«  chez  lui  le  repos  et  l'abondance,  s'est  mis  dans 
«  un  état  non-seulement  à  ne  rien  craindre,  mais 
«  encore  à  pouvoir  exécuter  chez  lui  tout  ce  qu'il 
«  voudra  pour  le  bonheur  des  peuples,  ce  qui  est 
«  un  don  du  ciel  bien  rare  et  bien  précieux,  car 
«  on  voit  qu'ordinairement  les  grands  princes  et 
1  surtout  les  conquérants  ont  été  dans  des  agita- 
it lions  continuelles,  et  peu  en  état  de  songer  aux 
«  biens  de  la  paix,  et  souvent  quelque  autre  puis- 
«  sance  les  tenait  en  échec.  Mais  ce  grand  mo- 
«  narque,  qu'on  reconnaît  aisément  à  ce  peu  que 
«  je  viens  d'en  dire,  étant  arbitre  de  son  sort  et 
«  de  celui  de  ses  voisins,  et  ayant  déjà  exécuté  des 
«  choses  qu'on  trouvait  impossibles  et  qu'on  a  de 
«  la  peine  à  croire  après  le  coup,  que  ne  ferait- il 
«  point  dans  un  siècle  si  éclairé,  dans  un  royaume 
«  si  plein  d'esprits  excellents,  avec  toute  cette 
«  grande  disposition  qu'il  y  a  présentement  dans 
«  le  monde  pour  les  découvertes;  que  ne  feivit- 
«  il  point,  dis-je,  si  quelque  jour  il  prenait  la  ré- 
«  solution  de  faire  quelque  puissant  effort  pour 
«  les  sciences?  Je  suis  assuré  que  la  seule  volonté 
«  d'un  tel  monarque  ferait  plus  d'effet  <iue  toutes 
«  nos  méthodes  et  tout  notre  savoir.  Ce  que 
«  Alexandre  fit  faire  par  Aristote  n'entrerait  point 
«  en  comparaison,  et  déjà  les  Mémoires  de  TAca- 
«  démie  et  les  productions  de  l'Observatoire  les 
«  passent  infiniment.  Mais  ce  serait  bien  autre 
«  chose  si  ce  grand  prince  faisait  faire  pour  les 
«  découvertes  utiles  tout  ce  qui  se  peut  et  tout  ce 
«  qui  est  dans  le  pouvoir  des  hommes,  c'est-à-dire 
«  dans  le  sien  ,  qui  renferme  comme  en  raccourci 
«  presque  toute  la  puissance  humaine  à  cet 
«  égard.  »  Quand  Leibniz  en  1676  quitta  Paris, 
puis  Londres,  où  il  était  allé  s'embarquer  pour  la 
Hollande  et  d'où  il  rapportait  lajleur  des  œuvres  an- 
glaises pour  quarante  écus,  de  graves  changements 
s'étaient  opérés  dans  la  politique  de  l'Allemagne 
et  dans  sa  position  privée.  11  avait  perdu  Boine- 
bourg,  son  protecteur  et  son  ami  ;  l'électeur  de 
Mayence  l'avait  suivi  dans  la  tombe.  Il  ne  paraît 
pas  toutefois  s'être  beaucoup  préoccupé  de  l'ave- 
nir ;  et  il  se  souciait  médiocrement  des  offres 
qu'on  lui  fit,  à  en  juger  par  sa  réponse  à  Habbeus, 
qui  lui  fit  part  des  propositions  du  Uanemarck. 
Cette  réponse  mérite  d'être  citée,  elle  rappelle 
un  passage  célèbre  de  l'Hamlet  de  Shakspeare 
sur  ces  peuples  du  Nord  devenus  la  risée  de  l'Eu- 
rope par  leur  goût  de  l'ivrognerie  :  «  Vous  con- 
«  naissez,  lui  dit-il ,  mon  naturel  ;  je  ne  veux  pas 
«  amasser  beaucoup  d'or,  ni  m'adonner  aux  plai- 
«  sirs;  mais  je  cherche  la  paix  de  mon  esprit  afin 
«  que  je  puisse  produire  du  solide  et  de  l'utile 
«  pour  l'humanité.  Vous  savez  aussi  que  je  ne 
«  suis  pas  habitué  de  me  soumettre  à  certains  ca- 
«  priées  politiques  de  ces  messieurs,  et  que  je  pré- 
«  l'ère  me  tenir  loin  de  toute  affaire  plutôt  que 
«  de  vivre  dans  l'inquiétude.  Si  vous  m'offrez  une 
«  place  selon  mon  cœur,  je  suis  prêt,  monsieur, 
«  d'accepter  vos  ordres,  et  j'espère,  grâce  à  mon 
«  zèle,  vous  rendre  des  services  qui  ne  seront  pas 
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«  tout  à  fait  inutiles.  Je  vous  avouerai  aussi  que 
«  j'ai  un  défaut  qui  est  considérable  aux  yeux  du 
«  monde ,  c'est  de  manquer  aux  cérémonies  du 
«  monde  et  de  laisser  ainsi  au  premier  abord  une 
«  opinion  très-peu  favorable  à  mon  égard.  Si  l'on 
«  tient  beaucoup  à  cette  chose,  et  s'il  faut  savoir 
«  boire  pour  se  faire  remarquer,  vous  devez  com- 
«  prendre  que  je  ne  serai  point  à  ma  place.  »  Le 
duc  de  Hanovre  Jean-Frédéric  lui  avait  aussi  fait 
des  offres  qui  décidèrent  Leibniz,  dès  1671,  à  lui 
envoyer  une  sorte  d'inventaire  de  ses  connais- 
sances (1),  très-précieux  parce  qu'il  sert  à  fixer  le 
point  où  il  était  arrivé  dans  les  différentes  sciences 
avant  son  voyage  à  Paris,  et  à  constater  la  date 
de  ses  premières  découvertes  en  mathématiques, 
mécanique,  hydrostatique,  optique  (2),  théologie 
naturelle  et  révélée ,  philosophie,  sans  excepter 
son  invention  d'état  qu'il  exposait  brièvement. 
Le  duc  de  Hanovre  revint  à  la  charge  en  1673,  et 
Leibniz  finit  par  accepter  ses  propositions,  qui 
devaient  influer  sur  sa  carrière,  et  le  fixer  à  Ha- 
novre pour  le  reste  de  sa  vie.  Aussitôt  arrivé,  il 
mit  ordre  à  la  bibliothèque  et  aux  archives  dont 
la  garde  lui  était  confiée,  et  bientôt  il  put  re- 
prendre ses  études  philosophiques,  depuis  long- 
temps interrompues.  Dans  les  dernières  années 
de  son  séjour  à  Paris,  il  avait  étudié  la  Philoso- 
phie de  Descartes,  et  lui  qui  écrivait  en  1669,  avec 
orgueil,  à  Thomasius  :  «  J'avoue  que  je  ne  suis  rien 
moins  que  cartésien  »  ,  il  finit  par  reconnaître 
qu'il  fallait  du  moins  l'étudier  et  le  connaître  à 
fond.  Un  ouvrage  retrouvé  à  Hanovre  et  daté  de 
'1676  contient  le  témoignage  de  ces  éludes.  Il  refit 
alors  d'après  Descaries  sa  thèse  scolastique  de 
1663,  De  principio  individui  :  c'est  le  titre  d'un 
nouvel  écrit  daté  de  1676,  Dissertatio  de  principio 
individui.  Il  est  vrai  que  le  titre  lui-même  indique 
qu'il  voulait  combler  une  lacune  de  la  philoso- 
phie cartésienne.  Un  autre  écrit  de  cette  période, 
également  inédit ,  prend  une  importance  bien 
grande  d'une  petite  mention  imperceptible  que 
Leibniz  y  a  mise.  Il  fut  en  effet  composé  sur  le 
bateau  qui  le  transportait  à  son  retourde  Londres  à 
Amsterdam  :  il  en  parle  dans  ses  œuvres  impri- 
mées (5).  C'est  sa  Philosophie  du  mouvement, 
Prima  de  motu  philosophia.  Toutefois  ce  n'est 
qu'à  partir  de  1679  que  Leibniz  s'astreignit  à  une 
étude  approfondie  et  continue  de  la  philosophie 
de  Descartes,  car  il  écrivait  à  celte  époque  à  l'abbé 
Foucher  :  «  J'avoue  que  je  n'ay  pas  pu  lire  encore 
«  ses  écrits  avec  tout  le  soin  que  je  me  suis  pro- 
«  posé  d'y  apporter,  et  mes  amis  sçavent  qu'il 
«  s'est  rencontré  que  j'ay  leu  presque  tous  les 
«  nouveaux  philosophes  plustôt  que  luy.  Bacon 
«  et  Gassendi  me  sont  tombés  les  premiers  entre 
«  les  mains.  Leur  style  familier  et  aisé  esloit  plus 
«  conforme  à  un  homme  qui  veut  tout  lire;  il  est 

(1)  Grotclend.  Leibniz  Album,  Hanovre,  1846. 

(2)  Voir  aussi  Nostra  Oplica  promola,  ^tancî.,  1671,  et  ses 
Lettres  à  Spinoza  sur  ce  sujet. 

(3)  Lettre  à  Galloys,  édit.  Gerardt. 


«  vrayque  j'ai  jette  souvent  les  yeux  sur  Galilée 
«  et  Descartes;  mais  comme  je  ne  suis  géomètre 
«  que  depuis  peu,  j'estois  bientôt  rebuté  de  leur 
«  manière  d'écrire  qui  avoit  besoin  d'une  forte 
«  méditation.  Et  moy,  quoique  j'aye  toujours  aimé 
«  de  méditer  moy-même,  j'ay  toujours  eu  de  la 
•<  peine  à  lire  des  livres  qu'on  ne  sçauroit  en- 
te tendre  sans  méditer  beaucoup,  parce  qu'en  sui- 
«  vant  ses  propres  méditations  on  suit  un  certain 
«  penchant  naturel,  et  on  profite  avec  plaisir,  au 
«  lieu  qu'on  est  gesné  furieusement  quand  il  faut 
«  suivre  les  méditations  d'autruy.  Jaimois  tou- 
«  jours  des  livres  qui  contenoient  quelques  belles 
(<  pensées ,  mais  qu'on  pouvoit  parcourir  sans 
«  s'arrester,  car  ils  excitoient  en  moy  des  idées 
«  que  je  suivois  à  ma  fantaisie  et  que  je  poussois 
«  où  bon  mesembloit;  mais  j'ay  bien  reconnu  néaif 
«  moins  qu'il  y  a  des  auteurs  qu'il  en  faut  excepter; 
«  et  comme  sont  parmy  les  anciens  philosophes 
«  Platon  et  Aristote ,  et  des  autres  Galilée  et 
«  M.  Descartes.  Cependant,  ce  que  je  sçay  des  Médi- 
«  talions  métaphysiques  et  physiques  de  M.  Descartes 
«  n'est  presque  venu  que  de  la  lecture  de  quantité 
«  de  livres  écrits  un  peu  plus  familièrement,  qui 
«  rapportent  ses  opinions.  Et  il  peut  arriver  que 
«  je  ne  l'aye  pas  encore  bien  compris.  Néanmoins, 
«  autant  que  je  l'ay  feuilleté  moy-même,  j'entre- 
«  voy  au  moins,  ce  me  semble,  ce  qu'il  n'a  pas 
«  fait,  n'y  entrepris  de  faire.  »  En  1679,  dans  la 
Préface  même  de  sa  Réforme,  en  tète  du  Pacidii 
plus  ultra,  il  indique  la  nécessité  d'une  critique 
des  Méditations  pour  mieux  accuser,  dit-il,  la 
différence  de  ses  principes  d'avec  ceux  des  carté- 
siens. Leibniz  a  annoté  aussi  et  critiqué  les  prin- 
cipes de  Descartes.  Il  écrit  à  J.  Bernoulli,  15  avril 
1697  :  Animadversiones  quasdam  extemporaneas  in 
partent  generaliorem  principiorum  Cartesii  ad  do- 
minum  Basnatjium  mïseram  tum  ut  legeret  Hugenius, 
tutn  ut  cartesiani  quidam,  quibus  communicandœ 
erant ,  vidèrent  me  non  siiie  ratione  ab  ipso  dissen- 
tire...  Cette  première  critique  de  Leibniz,  qu'il 
avait,  nous  dit-il,  écrite  ad  captum  lectorum  quipro- 
fuudiora  non  attingitnt,  a  été  l'objet  de  trois  remar- 
quables articles  de  M.  Cousin  dans  les  numéros  du 
Journal  des  savants  d'août,  septembre  el  octobre 
1850.  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  curieux  est 
l'emploi  très-élégant  qu'il  fait  de  la  loi  de  conti- 
nuité pour  démontrer  que  la  physique  cartésienne 
était  fausse,  et  la  prise  de  date  pour  ses  princi- 
pales découvertes  ou  ses  plus  importantes  ré- 
formes, telles  que  le  calcul  des  probabilités,  la 
réhabilitation  des  causes  finales,  l'analyse  des  no- 
tions et  la  réforme  de  la  substance.  Seule,  la  Mo- 
rale de  Descartes  semblait  avoir  échappé  jusqu'ici 
à  la  critique  de  son  rival  :  il  parut  même  en  avoir 
accepté  les  principaux  dogmes  dans  le  De  vita 
beata  (1)  el  y  avoir  reconnu  comme  un  premier 

(l  )  Voir  sur  le  De  vita  beata  et  le  véritable  caractère  de  cet 
écrit  une  remarquable  communication  de  M.  Trendelenburg,  qui 
a  fait  cesser  la  polémique  engagée  sur  ce  point  entre  MM.  Guh- 
rauer  et  Erdmann. 
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crayon  de  l'optimisme;  mais  ici  encore  on  re- 
trouve dans  les  œuvres  ine'dites  de  Leibniz  les 
traces  d'une  réaction  très-vive  contre  la  morale 
cartésienne,  et  sinon  une  réfutation  en  règle,  du 
moins  un  projet  de  réfutation  du  Traité  des  pas- 
sions, qu'il  avait  d'abord  annoté  (1679)  avec  une 
sorte  de  prédilection.  C'est  dans  ses  Animadver- 
tiones  ad  Poireti  cogitationes  de  Deo  (1)  où  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Si  Dieu  m'accorde  des 
«  forces,  j'éditerai  un  jour  le  Traité  des  passions 
«  de  Descartes,  en  le  faisant  suivre  de  scolies  suc- 
«  cinctes  pour  en  montrer  les  erreurs.  Je  m'y  crois 
«  obligé,  puisque  des  hommes  qui  professent  une 
«  tout  autre  physique,  comme  Morus,  donnent  à 
«  Descartes,  pour  la  morale,  des  éloges  excessifs  et 
<>  paraissent  croire  qu'il  a  dit  le  dernier  mot  sur 
«  ce  sujet  (2).  »  Telle  est  la  critique  de  la  philo- 
sophie cartésienne  faite  par  Leibniz.  Deux  mots 
la  résument.  Le  premier  est  cette  formule  retrou- 
vée par  nous  dans  sa  Réfutation  du  spinozisme  : 
Spinoza  incipit  ubi  Cartesius  desinit  :  in  natura- 
lismo  (3).  L'autre  se  trouve  dans  une  lettre  à  Ni- 
caise  :  «  J'incline  à  affirmer  que  Spinoza  n'a  fait 
«  que  cultiver  certaines  semences  de  la  Pliiloso- 
«  phie  de  Descartes  (4).  »  Leibniz,  en  portant  ce' 
double  arrêt  qui  restera,  a  lui-même  indiqué  la 
réserve  qu'il  convient  de  faire  :  Cartesius  desinit  : 
Descartes  a  fini  dans  le  naturalisme,  il  n'a  pas 
commencé  par  lui;  et  Spinoza  a  cultivé  certaines 
semences  cartésiennes  :  donc  il  ne  les  a  pas  toutes 
cultivées  et  elles  ne  sont  pas  toutes  des  germes 
de  panthéisme.  Ces  réserves  faites,  jamais  juge- 
ment ne  fut  plus  longuement  médité  et  plus  sé- 
rieusement motivé.  Les  cartésiens  de  France 
toutefois  ne  furent  point  de  cet  avis  :  et  Régis  pro- 
testa publiquement.  Leibniz  répondit  avec  une 
conviction  éloquente  :  «  On  m'accuse  de  vouloir 
«  établir  ma  réputation  sur  les  ruinss  de  M.  Des- 
«  cartes.  C'est  de  cela  que  j'ai  droit  de  me  plain- 
«  dre.  Bien  loin  de  vouloir  ruiner  la  réputa- 
«  tion  de  ce  grand  homme,  je  trouve  que  son 
«  véritable  mérite  n'est  pas  assez  connu  (S).  » 
S'il  a  blessé  ses  disciples,  c'est  en  voulant  de 
temps  en  temps  réveiller  ces  cartésiens  endormis 
qu'il  compare  spirituellement  ailleurs  aux  com- 
pagnons d'Ulysse  attachés  aux  rochers  des  sirè- 
nes. Cette  polémique  se  continua  de  la  sorte  et 
devint  de  plus  en  plus  vive  ,  préparant  d'abord  , 
puis  accompagnant  sa  Réforme.  Il  l'abandonnera 
à  peu  près  complètement  après  le  triomphe  de 
sa  Dynamique,  preuve  qu'elle  lui  était  nécessaire 
pour  répandre  ses  propres  idées  et  qu'elle  ne  lui 
fut  pas  dictée  par  l'envie.  La  période  d'attaque  la 

(1)  Inédit. 

(2)  Si  Deus  vires  concesserit,  aliquando  cum  succinctis  scholiis 
errorem  significantibus  tractatum  ejua  De  passionibus  edam, 
prœsertim  cum  viri  aliua  physices,  ut  H.  Morus,  in  ethicisCar- 
tesium  describant  tanquam  qui  omnia  exhauserit. 

(3)  Réfutation  inédite  de  Spinoza,  par  Leibniz.  Paria,  La- 
grange,  1864. 

[k\  Jïrdmann  et  Cousin,  Lettres  à  Nicaise. 
(5)  Ibid.,  p.  360.  Quatre  nouv.  Mil,  et  opusc.  inêd,  de  Leibniz. 
Edit.  Foucher  de  Garai!»  18Ô7. 


plus  vive  coïncide  avec  la  fondation  de  sa  Dyna- 
mique ,  1692-1697  [i  ) ,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  cela.  La  publicité  donnée  par  le  Journal  des 
savants  à  ses  Lettres  devait  imprimer  un  nouveau 
degré  de  vivacité  à  la  polémique;  on  le  recon- 
naît dans  ses  Lettres  sur  Descartes  et  le  carlésia- 
nisme,  où  il  parait  quelquefois  dépasser  les  bornes 
d'une  juste  critique.  Si  Leibniz  a  beaucoup  étudié 
Descartes,  il  a  connu  Spinoza.  En  1674,  le  9  no- 
vembre, Spinoza  ajoutait  ce  post-scriptum  à  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  de  la  Haye  :  «  Si  vous  n'a- 
«  vez  pas  encore  reçu  mon  traité  Théologico-poli- 
«  tique ,  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire,  si  vous 
«  le  permettez.  »  Ou  Leibniz  avait  déjà  le  livre, 
ou  Spinoza  le  lui  envoya.  En  tout  cas,  nous  avons 
retrouvé  plusieurs  pages  d'extraits  du  Théologico- 
politique  faits  par  Leibniz,  de  son  écriture  la  plus 
fine ,  et  qui  semblent  indiquer  qu'il  se  préparait 
dès  cette  époque  à  le  réfuter,  et  cela  avant  le 
voyage  à  Paris.  Plus  lard,  en  1676,  il  le  vit  à  la 
Haye  à  son  retour  d'Angleterre  :  nous  avons  ra- 
conté celte  visite  et  retrouvé  même  un  fragment 
inédit  de  ces  entretiens  si  intéressants  pour  la 
philosophie  et  l'histoire  de  la  philosophie  (2). 
L'apparition  des  Posthumes  de  Spinoza,  seulement 
un  an  après  cette  visite,  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention  déjà  très-excitée  de  Leibniz  : 
il  se  procura  le  livre  dès  qu'il  parut,  le  lut  et 
l'annota.  Les  notes  de  Leibniz  sur  Spinoza  sont 
de  deux  sortes.  Les  premières  sont  des  notes  mar- 
ginales et  sont  fort  courtes;  les  autres  couvrent 
plusieurs  feuillets  de  papier  grand  format,  et  sont 
beaucoup  plus  étendues.'  Les  premières  déposées 
sur  les  marges  du  livre  sont  très-certainement  le 
premier  jet  de  sa  pensée  à  la  première  lecture  de 
ces  Posthumes;  les  secondes  ne  vinrent  qu'après,  à 
une  seconde  lecture;  les  marges  se  trouvaient 
déjà  remplies:  il  prit  des  feuillets  de  papier  blanc 
et  les  couvrit  de  nouvelles  observations.  Un  détail 
semble  confirmer  cette  conjecture  et  fixer  l'ordre 
chronologique  de  ces  différents  écrits.  Les  marges 
de  l'exemplaire  appartenant  à  Leibniz  et  annoté 
par  lui  sont  rognées  et  quelques  notes  ont  été 
mutilées  par  cette  rognure,  entre  autres  la  note 
marginale  de  la  page  1.  Ainsi  Leibniz  a  reçu  le 
livre  broché  de  Hollande  très-probablement  à  son 
apparition,  il  l'a  annoté,  puis  il  l'avait  donné  à 
la  reliure  ,  et  le  relieur  maladroit  a  rogné  avec 
les  marges  les  notes  du  livre.  Ces  notes  sont  tan- 
tôt rejetées  en  marge,  tantôt  placées  sous  le  titre, 

(1)  Pellisson,  dans  une  de  ses  lettres  à  Leibniz  qui  l'avait  prié 
de  présenter  sa  Dynamique  à  l'Académie  des  sciences,  gémit  sur 
l'esprit  de  corps  et  les  cabales  qu'il  y  prévoit  :  «  Elle  craindra 
u  de  s'expliquer,  lui  dit-il  ;  elle  n'est  pas  d'accord  avec  elle- 
»  même  ;  une  partie  de  ceux  qui  la  composent  condamnent  tout 
<«  ce  qu'ils  n'entendent  pas;  les  autres,  par  une  jalousie  ridicule 
«  de  leur  propre  gloire,  s'offensent  qu'on  prétende  leur  ensei- 
ii  gner  quelque  chose  qu'ils  ne  savent  pas  :  un  fort  petit  nombre 
«  d'honnêtes  gens  connaissent  les  défauts  du  corps  et  ne  les  peu- 
«  vent  corriger.  Je  suis  persuadé  qu'en  matière  de  ces  nouveau- 
u  tés  solides  il  n'y  a  que  le  public,  je  dis  le  public  général  et 
«  universel, qui  rende  une  véritable  justice.  »  ieii.de  Leibniz,  etc. 
T.  1,  p.  322,  Firmin  Didot,  Paris,  1859. 

(2|  Réfutation  inédile,  p.  83. 
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tantôt  interlignées  avec  le  texte  et  surplombant  . 
le  mot  ou  la  phrase.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
celles  que  Schulze  a  donne'es  dans  les  Gôttingen* 
Anzeige.  Mais  Schulze  lui-même,  bien  qu'il  ait  eu 
longtemps  le  livre  entre  les  mains,  a  laisse'  échap- 
per une  partie  de  ces  notes  de  Leibniz.  En  effet 
il  s'arrête  à  la  page  147,  Ethique,  partie  3,  Défi- 
nition des  passions,  et  ne  voit  pas  celles  de  la 
page  192  et  de  la  page  220  qui  lui  e'chappaientsans 
doute  par  la  brièveté'.  De  là  l'erreur  d'Erdmann, 
qui  n'a  vu  de  noies  que  jusqu'à  la  troisième  par- 
tie exclusivement  :  le  détail  le  plus  caractéristi- 
que, le  plus  intéressant  de  cet  exemplaire  de 
Leibniz,  leur  échappe  totalement.  Leibniz  ne  s'est 
pas  contenté  d'annoter  Y  Ethique,  il  a  annoté  les 
lettres  qui  font  également  partie  des  Posthumes. 
Le  silence  de  Schulze  à  cet  égard  est  inexplica- 
ble et  celui  de  M.  Treudelenburg  ne  l'est  pas 
moins.  Il  est  vrai  que  les  notes  de  la  correspon- 
dance ne  s'étalent  pas  sur  les  marges,  qu'elles 
sont  microscopiques,  quelquefois  même  hiérogly- 
phiques; mais  en  sont-elles  moins  importantes? 
On  sait  que  tous  les  éditeurs  de  Spinoza  ont 
donné  un  certain  nombre  de  lettres  et  de  répon- 
ses auxquelles  manquent  les  noms  des  correspon- 
dants. Quels  sont  les  auteurs  de  ces  lettres  ano- 
nymes? A  qui  s'adressent  les  réponses  de  Spi- 
noza? 11  y  avait  là  une  question  jusqu'ici  restée 
sans  réponse  et  à  laquelle  répond  notre  exem- 
plaire. C'est  là  pour  les  éditeurs  futurs  de  Spinoza 
une  indication  précieuse  et  utile  aussi  pour  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Leibniz  ne  paraît  pas 
d'ailleurs  faire  grand  cas  de  la  philosophie  de 
son  rival.  «Spinoza,  nous  dit-il,  embrouille  les 
«  propositions  claires  par  sa  manière  de  les  prqu- 
«  ver,  qui  est  obscure,  douteuse  et  cherchée  de 
«  loin  :  c'est  un  esprit  alambiqué,  un  génie  tor- 
«  tueux.  »  Quant  à  son  jugement  définitif  sur 
Y  Ethique,  il  l'a  résumé  sous  cette  forme  concise 
et  vraie  :  «  L'Ethique  ou  De  Deo,  cet  ouvrage  si 
«  plein  de  manquements,  que  je  m'étonne.»  Son 
Mécanisme  lui  paraît  être  le  règne  de  la  passivité 
et  de  l'inertie  étendue  partout,  au  monde  des 
âmes  comme  au  monde, des  corps;  toutes  ces 
erreurs  ont  leur  source  commune  dans  une  fausse 
notion  de  la  substance.  Leibniz  en  conclut  qu'il 
fallait  commencer  la  réforme  de  la  métaphysi- 
que par  réformer  cette  notion.  La  critique  des 
philosophies  antérieures  n'était  que  la  préface 
de  sa  Réforme.  La  source  commune  des  erreurs 
de  Descartes  et  de  Spinoza,  qui  consiste  dans  une 
fausse  notion  de  la  substance,  lui  en  avait  dé- 
montré l'absolue  nécessité.  Quand  Leibniz  l'en- 
treprit, il  s'y  était  préparé  par  de  nombreux  es- 
sais, et  comme  chez  les  hommes  supérieurs  ses 
coups  d'essai  furent  des  coups  de  maître.  Sa  Ré- 
forme du  droit  présageait  un  rénovateur  au  moins 
égal  à  Racon;  les  Lettres  à  Hobbes  de  1670  respi- 
rent une  hardiesse  de  pensée  peu  commune, 
celle  à  Arnauld  de  1671  lui  est  dictée  par  un  sin- 
cère enthousiasme  pour  la  vérité  et  par  une  haine 


,  vigoureuse  du  naturalisme  triomphant.  Soit  qu'il 
attaque  dans  YAnti-Nizolius  la  scolastique  et  la 
barbarie  renaissante,  soit  qu'il  cherche  dans  sa 
lettre  à  Jacques  Thomasius,  de  1669,  à  concilier 
par  un  éclectisme  habile  les  philosophies  ancienne 
et  moderne  ,  partout  on  voit  percer  dans  Leibniz 
encore  jeune  le  réformateur  :  réforme  du  droit, 
des  arts  et  des  sciences,  de  la  philosophie  ;  Leibniz 
se  sentit  appelé  de  bonne  heure  à  ce  rôle  difficile 
et  dangereux.  Une  fois  à  Hanovre,  il  s'y  prépara 
par  de  nouvelles  et  plus  profondes  méditations. 
Sa  jeunesse  sans  doute  avait  été  remplie  de  gé- 
néreuses aspirations  et  de  pressentiments  subli- 
mes pour  l'avenir  des  sciences,  mais  il  n'appar- 
tenait qu'à  son  âge  mur  de  les  amener  à  maturité. 
C'est  de  1679  à  1686  qu'il  rassemble  les  éléments 
de  sa  grande  entreprise.  Comme  elle  n'était  pas 
sans  péril,  Leibniz,  décidé  à  monter  sur  ce  théâtre 
où  avaient  déjà  paru  Descartes  et  Racon,  y  parait 
masqué.  Il  avait  choisi  pour  devise  ces  mots  si- 
gnificatifs :  En  avant!  Plus  ultra;  pour  exergue, 
une  Aurore  renaissante  :  Aurora  resurgens  ,  et  pour 
pseudonyme  celui  de  Pacidius,  sous  lequel  il  était 
d'ailleurs  ?.\sé  de  le  reconnaître.  «  Pacidius,  Alle- 
«  mand  de  naissance  de  Leipsick,  nous  dit-il  dans 
«  l'introduction  historique  du  grand  ouvrage 
«  qu'il  méditait  alors,  perdit  dès  sa  plus  tendre 
«  enfance  son  père ,  ce  guide  de  la  vie.  Une  ten- 
«  dance  naturelle  de  son  esprit  le  poussa  à  l'é- 
«  tude  des  sciences,  il  vécut  avec  elles  dans  un 
«  commerce  intime  et  une  grande  liberté.  »  Pa- 
cidius nous  apprend  aussi  dans  les  fragments  de 
cette  œuvre  inachevée,  mais  grandiose  comme 
toutes  celles  qu'a  conçues  Leibniz,  quel  était  le 
plan  de  sa  Réforme;  son  œuvre,  comme  celle  de 
Racon,  se  divisait  en  deux  parties  :  une  Logique, 
ou  un  Novum  organum,  et  une  Encyclopédie,  ou 
une  Instauratio  magna  ;  mais  si  le  plan  de  l'édifice 
était  le  même,  le  nombre  et  la  qualité  des  maté- 
riaux, et  surtout  l'esprit  de  l'architecte  étaient  bien 
différents.  Racon,  malgré  les  parties  sérieuses  de 
son  génie,  aime  surtout  la  pompe  des  mots,  et  je 
ne  sais  quelle  parade  d'ostentation  qui  rappelle  in- 
volontairement les  formules  de  la  chancellerie. 
Leibniz  n'emploie  que  le  raisonnement  tout  nu, 
affecte  à  dessein  le  style  d'un  teneur  de  livres, 
rejicil  ampullas  et  sesquipedalia  ver  ha.  Racon  fait 
peu  de  découvertes,  mais  il  est  magnifique  en 
promesses.  Leibniz  tient  plus  qu'il  ne  promet,  et 
ne  donne  que  les  résultats.  Nous  n'en  voulons  citer 
qu'un  exemple.  Dans  le  Novum  organum,  dans  ce 
volumineux  traité  que  Racon  nous  donne  comme 
une  logique  nouvelle,  la  théorie  de  l'induction 
n'est  point  faite,  elle  commence  à  peine.  Nous 
trouvons  à  Hanovre,  au  contraire,  un  petit  traité 
logique  de  Leibniz,  de  quelques  feuilles  à  peine, 
intitulé  Générales  inquisitiones  de  analysi  notionum, 
avec  cette  mention  que  Leibniz  y  a  mise  :  Hic 
egregie progressas  sum.  En  effet,  ce  petit  traité  est 
plus  important  pour  cette  partie  capitale  de  la 
logique  que  le  Novum  organum  entier  pour  la 
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théorie  de  l'induction ,  mais  si  l'on  songe  que  ce 
traite'  n'est  point  seul ,  isolé,  qu'il  y  en  a  d'autres 
en  grand  nombre  sur  la  réforme  des  catégories , 
les  éléments  de  la  raison,  le  perfectionnement 
des  signes  ou  des  symboles,  les  formes  et  le  cal- 
cul logiques  enfin,  on  est  forcé  de  conclure,  avec 
M.  Trendelenburg,  dans  un  écrit  récent  sur  la 
Caractéristique  universelle,  que  cette  grande  pen- 
sée n'est  pas  un  rêve,  qu'elle  n'est  pas  restée  un 
pieux  désir  de  son  auteur,  et  qu'un  temps  viendra 
où  elle  sera  reprise,  qu'elle  l'est  déjà  dans  cer- 
taines sciences,  comme  la  chimie,  et  certains  arts, 
comme  l'art  pharmaceutique,  où  les  réformes  in- 
diquées par  Leibniz  ont  été  faites.  Mais  de  tous 
les  documents  philosophiques  émanés  de  Leibniz 
et  relatifs  à  sa  réforme,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
complet  que  sa  correspondance  avec  Arnauld, 
cette  correspondance  longtemps  et  vainement 
cherchée,  puis  tout  à  la  fois  découverte  à  Hano- 
vre par  M.  Grotefend,  et  à  Lisieux  dans  les  papiers 
de  l'abbé  Colignon  (1).  Un  discours  de  métaphy- 
sique, petit  si  l'on  regarde  le  nombre  de  feuilles, 
bien  grand  par  les  objets  qu'il  embrasse,  la  pré- 
cède et  s'y  rapporte.  Ce  discours  est  lui-même 
précédé  par  un  sommaire  qui  contient  trente- 
sept  thèses.  Qu'on  lise  ce  sommaire,  il  n'a  que 
deux  pages,  mais  il  contient  tout  à  la  fois  l'an- 
nonce de  ses  réformes,  une  déclaration  d'opti- 
misme ,  une  défense  de  la  religion  naturelle,  une 
philosophie  de  la  nature,  et  pour  tout  dire  enfin 
une  première  esquisse  de  la  Monadologie ,  mais 
comme  chez  les  maîtres  avec  tous  les  traits  de 
l'original.  La  Monadologie ,  tel  est  en  effet  le  tes- 
tament philosophique  de  Leibniz.  Leibniz  l'écrivit 
à  Vienne  en  l'honneur  du  prince  Eugène,  son 
protecteur  et  son  ami  :  il  reconnut  ainsi  l'hospi- 
talité qu'il  en  avait  reçue  dans  son  magnifique 
palais  du  Belvédère,  et  l'appui  qu'il  lui  dut  au- 
près de  l'empereur  pour  ses  plans  d'académie  et 
de  fondations  à  Vienne.  Le  monument  est  digne 
du  grand  prince  auquel  il  est  dédié,  et  c'est  un 
testament  pour  la  concision  et  la  sobriété  du 
style.  En  quelques  articles,  ce  millionnaire  de  la 
pensée  lègue  ses  trésors  au  monde.  Chaque 
phrase  est  un  microcosme ,  on  la  déplie  et  l'on 
voit,  ici,  suivant  l'énergique  expression  de  Gœthe, 
les  forces  qui  se  passent  les  sceaux  d'or  et  rem- 
plissent l'univers  d'activité  ;  là,  ces  bandes  de  mu- 
siciens ou  de  chœurs  jouant  ensemble  chacun 
leur  partie,  qui  le  remplissent  d'harmonie.  L'es- 
prit de  la  Monadologie  est  cependant  encore  en- 
vironné de  nuages,  et  les  fulgurations  du  dieu  de 
Leibniz  ont  quelque  peine  à  se  faire  jour.  Le 
18e  siècle  les  avait  à  peu  près  rejetés  quand  Les- 
sing,  dont  l'esprit  clairvoyant  ne  s'y  trompait  pas, 
revint  à  cette  Monadologie  tant  décriée  et  y  ra- 
mena l'Allemagne  avec  lui  (2).  La  publication  des 

(1)  Voir  Nouv.  Lell.  el  opusc.  inéd.  de  Leibniz,  à  l'appendice. 

(2|  C'est  un  point  de  fait  très-heureusement  établi  par  le  doc- 
teur R.  Zimmermann,  dans  un  mémoire  .inséré  par  l'Académie 
de  Vienne  dans  ses  recueils,  1. 16,  p.  326. 


Nouveaux  Essais ,  ce  livre  posthume  qui  ne  vit  le 
jour  que  soixante  ans  après  la  mort  de  son  au- 
teur, fit  presque  une  révolution  et  ouvrit  une 
nouvelle  ère  dans  la  philosophie  de  Leibniz.  C'est 
dans  l'avant-propos  de  ce  beau  livre  que  se  trouve 
formulée,  avec  la  loi  de  continuité,  qui  est  au 
système  de  Leibniz  ce  qu'est  l'attraction  au  nom 
de  Newton,  une  nouvelle  explication  de  l'harmo- 
nie préétablie  tirée  des  Petites  Perceptions ,  L'Alle- 
magne développa  ce  point  de  vue,  et  on  vit  naî- 
tre, avec  Hamann,  Herder  et  Jacobi,  la  nouvelle 
philosophie  du  sentiment,  comme  un  fruit  tardif, 
mais  direct  du  système  des  monades.  En  France 
nous  ne  fîmes  qu'en  rire.  Voltaire  crut  les  Alle- 
mands fous,  parce  qu'un  prédicateur  de  village 
avait,  du  haut  de  la  chaire,  appelé  le  Christ  la  di- 
vine monade,  et  il  ne  leur  épargna  pas,  non  plus 
qu'à  l'optimisme,  sa  mordante,  mais  injuste  iro- 
nie. Nous  avions  peur  d'elles,  de  leur  obscurité, 
quand  un  psychologue  éminent,  Maine  de  Biran, 
entreprit  une  consciencieuse  étude  de  ces  mona- 
des tant  décriées.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  donner  clans  son  intégrité  les  pages 
classiques  que  nous  devons  à  sa  plume,  nous  ci- 
terons du  moins,  en  les  annotant,  les  passages  de 
ce  travail  qui  furent  autrefois  les  plus  admirés. 
Maine  de  Biran  a  le  premier  montré,  dans  la  Mo- 
nadologie, l'idée  et  le  principe  de  causalité,  pris 
en  quelque  sorte  sur  le  fait  dans  le  phénomène 
de  l'activité  volontaire  ou  des  nisus,  des  cona~ 
tus  de  la  force  libre,  Mais  laissons-le  parler  : 
«  Tels  étaient  les  principes  métaphysiques  de  la 
«  doctrine  que  Leibniz  se  crut  appelé  à  réformer. 
«  Impatient  (I)  de  voir  la  métaphysique  dégé- 
«  nérer  dans  les  écoles  en  vaines  subtilités,  Leib- 
«  niz  conçut  son  plan  général  de  réforme,  à 
«  commencer  par  la  notion  de  substance  qu'il  re- 
«  gardait  comme  le  principe  et  la  base  de  toute 
«  science  réelle.  Le  nouveau  système ,  élevé  sur 
«  ce  fondement,  eut  bientôt  un  grand  nombre 
«  de  prosélytes,  malgré  la  vive  opposition  des 
«  cartésiens,  qui  repoussaient,  comme  contraire 
«  à  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  la  notion 
«  de  force  active  ou  d'effort,  seule  caractéristique, 
«  delà  substance  dans  le  point  de  vue  de  Leibniz; 
«  mais  déjà  celui-ci  avait  développé  cette  notion 
«  fondamentale,  de  manière  à  y  rattacher,  le  plus 
«  simplement  possible,  toutes  les  lois  de  l'uni- 
«  vers ,  le  monde  des  esprits  comme  celui  des 
«  corps.  Telle  est  en  effet  la  fécondité  de  l'idée  de 
«  substance  entendue  comme  il  faut,  dit  Leibniz 
'<  lui-même  (2),  que  c'est  d'elle  seule  que  dérivent 
«  toutes  les  vérités  premières,  touchant  Dieu, 
«  les  esprits  créés,  et  la  nature  des  corps;  vé- 
«  ri  tes  dont  quelques-unes  ont  été  aperçues  par 
«  les  cartésiens,  sans  avoir  été  démontrées;  et 
«  dont  plusieurs  antres,  encore  inconnues,  ont 
«  un  haut  degré  d'importance  et  d'application 

(1)  Brucker,  Vie  de  Leibniz. 

(2)  De  primœ  philosophiez  emendalione  el  notione  subslanlite-, 
p.  18. 
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«  à  toutes  les  sciences  dérivées.  Or,  pour  e'claircir 
m  l'idée  de  substance,  il  faut  remonter  à  celle 
«  de  force  ou  d'énergie ,  dont  l'explication  est 
«  l'objet  d'une  science  particulière  appelée  dy- 
«  namique.  La  force  active  ou  agissante  n'est 
«  pas  la  puissance  nue  de  l'e'cole;  il  ne  faut  pas 
«  l'entendre  en  effet,  ainsi  que  les  scolastiques , 
«  comme  une  simple  faculté  ou  possibilité  d'a- 
«  gir ,  qui  ,  pour  être  effectuée  ou  réduite  à 
«  Y  acte,  aurait  besoin  d'une  excitation  venue 
«  du  dehors,  et  comme  d'un  stimulus  étranger. 
«  La  véritable  force  active  renferme  l'aclion  en 
«  elle-même,  elle  est  entéléchie,  pouvoir  moyen 
«  entre  la  simple  faculté  d'agir  et  l'acte  déter- 
«  miné  ou  effectué  :  cette  énergie  contient  ou 
«  enveloppe  l'effort  [conalum  involvit),  et  se  porte 
«  d'elle-même  à  agir  sans  aucune  provocation 
«  extérieure.  L'énergie,  la  force  vive,  se  mani- 
«  feste  par  l'exemple  du  poids  suspendu  qui  tire 
«  ou  tend  la  corde;  mais  quoiqu'on  puisse  expli- 
«  quer  mécaniquement  la  gravité  ou  la  force  du 
«  ressort ,  cependant  la  dernière  raison  du  mou- 
«  vement  de  la  matière  n'est  autre  que  cette  force 
«  imprimée  dès  la  création  à  tous  les  êtres,  et  li- 
«  mitée  dans  chacun  par  l'opposition  ou  la  direc- 
«  tion  contraire  de  tous  les  autres.  Je  dis  que 
«  cette  force  agissante  (virtutem  agendi)  est  in- 
«  hérente  à  toute  substance  qui  ne  peut  être  ainsi 
«  un  seul  instant  sans  agir;  et  cela  est  vrai  des 
«  substances  dites  corporelles  comme  des  sub- 
«  stances  spirituelles.  Là  est  l'erreur  capitale  de 
«  ceux  qui  ont  placé  toute  l'essence  de  la  ma- 
te tière  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'impéné- 
«  trabilité  (les  cartésiens),  s'imaginant  que  les 
«  corps  pouvaient  être  dans  un  repos  absolu; 
«  nous  montrerons  qu'aucune  substance  ne  peut 
«  recevoir  d'une  autre  substance  la  force  même 
«  d'agir,  et  que  son  effort  seul ,  ou  la  force  prê- 
te existante  en  elle  ,  ne  peut  trouver  au  dehors 
«  que  des  limites  qui  l'arrêtent  et  la  déterminent.  » 
«  Toute  la  doctrine  métaphysique  et  dynamique 
«  de  Leibniz  est  contenue  dans  ce  passage.  Les 
«  cartésiens  disaient  :  «  Toute  substance  est  com- 
«  plétement  et  essentiellement  passive;  nulle  ac- 
te tion  n'appartient  aux  créatures.  »  Ce  principe, 
«  poussé  dans  ses  conséquences,  amenait  natu- 
<(  rellement  le  spinozisme ,  comme  nous  l'avons 
«  vu ,  et  comme  le  remarque  profondément  Leib- 
«  niz  lui-même ,  dans  sa  lettre  à  Hanschius  sur 
«  le  platonisme.  Leibniz  établit  la  thèse  oppo- 
«  sée  :  «  toute  substance  est  complètement  et 
«  essentiellement  active  (1)  ,  tout  être  simple  a 

(1)  Cette  thèse  a  besoin  de  restrictions;  Leibniz  ne  l'eût  pas 
énoncée  sous  une  forme  aussi  absolue  :  c'eût  été  rendre  la  mo- 
nadologie  elle-même  impossible.  A  Spinoza,  étendant  au  delà 
des  bornes  la  passivité  des  êtres,  Leibniz  a  répondu  par  cette 
formule  :  Nikil  pati  quin  el  agat.  u  Rien  ne  pâtit  sans  agir.  » 
C'était  tout  à  la  fois  réTuter  le  S|  inozisme  sur  son  propre  ter- 
rain(  la  passion,  et  constater  cependant  le  double  élément  essen- 
tiel à  la  constitution  des  monades  :  l'aclion  et  la  pasnnn.  Biran, 
tout  occupé  du  premier,  méconnaît  le  second.  Il  est  arrivé  ce 
qui  arrive  toujours  en  pareil  cas.  Spinoza  avait  exagéré  la 
passivité  des  êtres,  on  a  cru  devoir  exagérer  l'activité  dans 
Leibniz  :  on  l'a  mise  ou  on  l'a  vue  partout.  Les  monades  »ont 


«  en  lui-même  le  principe  de  tous  ses  change- 
«  ments  {Principes  philosophiques,  §74).  »  «Toute 
«  substance  est  force  en  soi,  et  toute  force  ou  être 
«  simple  est  substance.  On  peut  voir,  dans  le 
«  morceau  très-curieux  qui  a  pour  titre  :  De  ipsa 
«  naturâ  sive  de  vi  insista,  avec  quelle  vigueur  il 
«  attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point  fonda- 
«  mental ,  et  soutient  la  nécessité  du  principe 
«  contraire,  celui  de  l'activité  absolue  univer- 
«  selle  imprimée  dès  l'origine  à  tous  les  êtres  de 
«  la  nature  (1).  Pour  faire  un  monde  semblable  au 
«  nôtre ,  Descartes  demandait  la  matière  et  le 
«  mouvement.  Pour  créer  deux  mondes  à  la  fois, 
«  le  monde  des  esprits  et  celui  des  corps,  Leibniz 
«  ne  demande  que  des  forces  actives  ou  des  êtres 
«  simples  qui  aient  en  eux  le  principe  de  tous 
«  leurs  changements.  »  Plus  loin ,  il  cherche  à 
expliquer  la  monade;  et,  bien  qu'il  soit  moins 
heureux  dans  cette  explication ,  il  est  indispen- 
sable de  citer  ce  morceau  :  «  Ici  se  présente  la 
«  réponse  directe  à  une  question  que  Descartes 
«  se  propose  à  lui-même  dans  sa  seconde  Médi- 
«  tation.  Otez  les  qualités  sensibles  sous  les- 
'<  quelles  se  représente  l'objet  étendu  ,  mo- 
«  bile,  figuré,  coloré,  etc.,  comme  le  morceau 
i<  de  cire  qu'il  donne  pour  exemple;  que  res- 
«  tera-t-il?  Le  principe  de  Leibniz  fournit, 
«  seul ,  une  réponse  directe  et  vraie  ,  soit  qu'on 
«  l'applique  à  l'objet  dans  le  sens  de  Descartes, 
«  soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet  de  la  pensée,  sé- 
«  paré,  ou,  se  séparant  lui-même  par  l'acte  de  ré- 
«  flexion  ,  de  toute  modification  accidentelle ,  de 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rapport  au 
«  sujet,  la  tendance,  même  virtuelle ,  ou  la  force 
«  non  exercée ,  non  déterminée  (énergie,  pouvoir 
«  moyen  entre  la  simple  faculté  et  l'acte),  est  ce 
«  qui  contitue  le  propre  fonds  de  notre  être,  ce 
«  qui  reste  quand  tout  change  ou  passe.  Ici  sont 
«  les  limites  de  l'analyse  réflexive;  un  pas  de 
«  plus,  c'est  l'absolu ,  l'être  universel ,  Dieu  ou 
«  l'un  de  ses  attributs.  Quant  à  l'objet,  l'analyse 
«  du  composé  donne  un  résultat  tout  pareil.  Otez 
«  toutes  les  qualités  sous  lesquelles  le  même  tout 
«  concret  se  représente  successivement  ou  à  la 
«  fois  à  divers  sens  externes;  reste  encore  la  force 
«  non-moi  en  vertu  de  laquelle  l'objet  résiste  à 
«  l'effort  voulu ,  le  limite,  le  détermine,  et  réagit 
«  contre  notre  force  propre,  autant  que  celle-ci 

devenues  le  symbole  de  l'activité  universelle  :  elles  se  passent 
les  sceaux  d'or  dans  le  Fausl  :  et  du  ciel  à  la  terre  incessam- 
ment portées,  elles  remplissent  l'univers  d'harmonie.  C'est 
fort  bien  fait  à  elles  :  mais  on  a  oublié  de  porter  à  leur  passif 
une  somme  assez  ronde  d'inertie  pour  rétablir  l'équilibre.  Je  ne 
dis  pas  que  Leibniz  n'ait  pas  été  le  premier  auteur  de  cette 
méprise  ;  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit  partisan  de 
l'activité  pure  et  sans  mélange  pour  ses  monades  :  «  La  mo- 
«  nade,  dit-il,  est  principe  d'action  et  de  passion.  »  Après  cela, 
si,  contre  toute  évidence,  "n  voulait  nier  que  les  monades  soient 
sujettes  au  changement  et  aux  passions,  je  rappellerais  ce  texte: 
«  Comme  les  monades  sont  sujettes  aux  passions  ,  excepte  la 
«  primitive,  elles  ne  sont  pas  des  forces  pures;  elles  sont  les 
«  fondements  non-seulement  des  actions,  mais  encore  des  résis- 
«  tances  ou  passibilités,  et  leurs  passions  sont  dans  les  percep- 
«  tions  confuses.  »  Erdm.,  p.  725. 
(1)  Opéra,  t.  2,  part.  2,  p.  49-52. 


LEI 

«  agit  pour  le  surmonter.  En  réduisant  par  ana- 
«  lyse  la  re'sistance  [antitypia  materiœ),  à  ce  quelle 
«  est,  on  arrive  nécessairement  à  une  notion  sim- 
«  pie,  distincte  et  adéquate  de  force  absolue  ou 
«  d'e'nergie,  qui  n'a  plus  rien  de  sensible  ou  de 
«  déterminé;  c'est  l'être  simple,  la  monade  de 
«  Leibniz  (1),  conçue  à  la  manière  dont  peut  l'être 
«  notre  âme  elle-même,  quand  on  la  dépouille  de 
«  l'aperception  ou  de  la  conscience.  A  ce  degré 
«  d'abstraction ,  et  dans  le  point  de  vue  absolu 
«  sous  lequel  la  matière  est  entendue  par  l'es- 
«  prit,  toutes  les  qualités  sensibles  ont  successi- 
«  vement  disparu  :  couleurs,  saceurs,  sons,  et  IV- 
«  tendue  même,  qui  ne  saurait  plus  être  conçue 
«  comme  attribut  essentiel,  constitutif  de  l'ob- 
«  jet.  Dans  ce  point  de  vue,  en  effet,  l'étendue 
«  n'est  que  la  continuité  des  points  résistants  (2); 
«  un  mode  de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
«  forces  qui  agissent  ou  résistent  ensemble ,  et 
«  chacune  à  part.  Ces  unités  sont  les  seuls  êtres 
«  réels;  tout  le  reste  est  phénoménique,  et  dé- 
«  pend  de  la  forme  de  nos  sens  et  de  notre  orga- 
«  nisalion  actuelle.  Changez  celte  organisation, 
"  et  vous  pourrez  concevoir  des  êtres  intelligents 

(1)  L'abstraction  est  dangereuse,  surtout  quand  on  l'applique 
à  Leibniz,  le  plus  abstrait  des  penseurs  abstraits.  Il  y  a  chez 
lui  des  délicatesses,  des  précisions,  des  subtilités  dont  Biran 
lui-même  ne  parait  pas  se  douter;  et  de  là  quelques  germes 
d'une  confusion  dangereuse  dans  tout  ce  morceau.  Il  dit  :  u  Quand 
«  on  ôte  les  qualités  sensibles  d'un  sujet,  ce  qui  reste  est  la  ten- 
«  dance  ou  la  force  non  exercée  :  un  pas  de  plus  c'est  l'absolu, 
«  l'être  universel,  Dieu.  »  Oui,  si  vous  faites  de  Dieu  le  type  de 
l'abstraction;  il  ajoute  :  u  Otez  de  même  les  qualités  d'un  objet, 
«  ce  qui  reste  est  la  résistance,  l'impénétrabilité,  Vanlilypie. 
u  Abstrayez  encore,  vous  arrivez  à  une  notion  simple  et  adé- 
«  quate  de  force  absolue,  qui  n'offre  plus  rien  de  sensible  ou  de 
u  déterminé,  c'est  l'être  simple  :  la  monade,  etc.  »  Eh  bien,  non  ! 
et  ce  que  cette  faculté  d'abstraction  a  produit  de  plus  clair  ici, 
c'est  de  nous  montrer  la  source  d'une  erreur  de  Biran  qui  ne 
s'explique  pas  sans  elle.  Pour  lui,  la  monade  Ieibnizienne  a  son 
type  dans  l'activité  intellectuelle,  ou  dans  une  puissance  logi- 
que, a  priori,  marquée  d'un  caractère  de  nécessité  absolue. 
M.  Naville,  son  éditeur,  insiste  beaucoup  sur  ce  point.  Il  fait 
remarquer  que  la  doctrine  biranienne  n'aboutit  pas  au  moi- 
créateur  de  Fichte,  cette  dégénérescence  de  la  monade  Ieibni- 
zienne ;  que  des  différences  très-réelles  le  séparent  non-seulement 
de  Fichte,  mais  de  Leibniz;  et  il  ajoute  qu'il  importe  d'autant 
plus  de  les  signaler,  que  M.  de  Biran  a  été  désigné  plus  d'une 
fois  comme  un  disciple  de  Leibniz.  On  eût  pu  s'y  tromper  en 
effet,  tant  qu'on  n'avait  pas  des  preuves  du  contraire  ;  mais 
l'article  Leibniz,  rapproché  des  réserves  de  M.  Naville,  nous  a 
complètement  détrompé.  M.  de  Biran  se  faisait  une  idée  fausse 
de  la  monade  Ieibnizienne.  u  J'ai  un  objet,  disait-il,  j'abstrais  le 
sensible,  reste  la  résistance  ou  impénétrabilité;  j'abstrais  en- 
core, ce  qui  demeure  est  la  monade  de  Leibniz.  «  La  monade  ne 
serait  alors  que  ce  que  Leibniz  lui-même  appelle  la  plus  pauvre 
et  la  plus  nue  des  notions,  le  fond  vague  de  l'être,  un  je  ne  sais 
quoi  :  Ti  Suvajuxôv  hjûtov  ûitomigievov.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la 
matière  douée  de  résistance  et  d'antitypie?  c'est  la  matière  se- 
conde. Si  vous  abstrayez,  vous  retournez  forcément  à  la  matière 
première,  pure  privation,  véritable  dégénérescence  cette  fois  et 
à  meilleur  titre  encore  que  le  moi-créileur,  de  la  monade  Ieibni- 
zienne. Qu'un  tel  tien  que  ce  quasi-néant  soit  la  monade,  la 
monade,  double  force  dans  l'unité  d'une  même  essence,  la  mo- 
nade qui  n'est  pas  un  rien,  ni  une  conception  mathématique,  ni 
une  idée  logique,  mais  une  force,  une  vie,  une  réalité  véritable, 
M.  de  Biran  n'a  pu  le  croire  un  instant,  lui  qui  a  retrouvé  IV/- 
forl  enveloppé  de  Leibniz,  conatus  involutus,  et  dont  la  princi- 
pale gloire  est  de  l'avoir  développé  en  psychologue,  lui  qui  sur 
cette  petite  chose,  imperceptible,  insensible,  V effort,  a  prétendu 
fonder  toute  la  science  psychologique,  lui  enfin  qui  de  ces  nisus 
de  l'activité  s'est  élevé,  par  une  induction  lente  et  après  trente 
années  d'efforts,  jusqu'à  Dieu.  F.  de  C— l. 

|2|  Leibnizii  opéra,  t.  2,  p.  310.  Biran  signale  ici  cette  ten- 
dance idéaliste  à  laquelle  il  paraît  en  effet  assez  difficile  de 
soustraire  Leibniz,  quand  on  n'a  pas  devant  les  yeux  les  impor- 
tants correctifs  qu'il  y  a  toujours  apportés. 
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«  qui  perçoivent  naturellement  ce  que  nous  ne 
«  parvenons  à  entendre  qu'à  force  d'abstractions 
«  et  d'analyse.  Les  notions  distinctes  et  adéqua- 
«  tes  de  force,  de  nombre,  de  figures,  etc.,  sont 
«  naturellement  dans  le  point  de  vue  de  ces  intel- 
«  ligences;  elles  gêométrisent ,  pour  ainsi  dire, 
«  comme  nous  sentons  ou  imaginons.  Ainsi  dispa- 
«  raît  cette  grande  ligne  de  démarcation  établie 
«  par  Descartes  entre  les  substances  matérielles 
«  et  immatérielles;  séparation  plutôt  logique  que 
«  réelle,  et  que  la  logique  même,  poussée  plus 
«  loin,  devait  complètement  effacer,  comme  le 
«  spinozisme  l'a  trop  bien  justifié.  La  métaphy- 
«  sique  réformée  n'admettra  plus  seulement  deux 
«  grandes  classes  d'êtres,  entièrement  séparées 
«  l'une  de  l'autre,  et  excluant  tout  intermédiaire. 
«  Une  seule  et  même  chaîne  embrasse  et  lit;  tous 
«  les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie,  la  per- 
«  ception  ,  sont  partout  réparties  entre  tous  les 
«  degrés.  La  loi  de  continuité  ne  souffre  point 
«  d'interruption,  ni  de  saut,  dans  le  passage  d'un 
«  degré  à  l'autre,  et  remplit  sans  lacune,  sans 
«  possibilité  de  vide,  l'intervalle  immense  qui  sé- 
«  pare  la  dernière  monade  de  la  force  intelligente 
«  suprême  d'où  tout  émane  (1)  »  Passant  aux  ap- 
plications, Maine  de  Biran,  qui  était  surtout  un 
grand  psychologue ,  rattache  très-fortement  ses 
idées  psychologiques  et  surtout  sa  distinction  ca- 
pitale des  deux  vies  à  l'auteur  de  la  Monadologie  : 
«  Leibniz,  dit-il,  distingue  avec  une  netteté  parti- 
«  culière  les  attributs  de  deux  natures  diverses  : 
«  l'une,  animale,  qui  vit,  sent,  et  ne  pense  point; 
«  l'autre,  intelligente,  qui  appartient  spécialement 
«  à  l'homme,  et  l'élève  seul  au  rang  de  membre 
«  de  la  cité  de  Dieu  (2).  »  Il  est  remarquable  que 
Maine  de  Biran,  qui  a  introduit  en  psychologie  la 
distinction  des  deux  vies,  l'ait  retrouvée  dans 
Leibniz;  mais  on  ne  s'explique  pas  que  M.  de 
Biran ,  dont  la  grande  et  principale  étude  en 
psychologie  a  été  la  distinction,  le  classement, 
les  rapports  de  subordination  et  d'harmonie  de 
ces  deux  vies,  n'ait  pas  montré  chez  Leibniz 
celte  dualité  d'éléments  constitutive  de  la  mo- 
nade, dans  toutes  les  facultés  de  l'âme,  dans  la 
sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté.  S'il  eût 
poursuivi  cette  analyse  jusque  dans  le  détail,  il 
eût  vu  que  la  monade  elle-même  n'est  qu'une 
harmonie  préétablie  de  deux  vies,  de  deux  acti- 

|1)  Voir  une  note  étendue  sur  la  Loi  de  continuité,  publiée 
par  l'auteur  de  cet  article  à  la  fin  du  volume  des  Nouv.  Lett.  et 
opusc.  inéd.  de  Leibniz.  Paris,  Durand  et  Ladrange,  1857. 

(2)  Stahl,  célèbre  médecin,  professeur  à  Halle,  le  contempo- 
rain et  le  voisin  de  Leibniz,  a  eu  le  bonheur  de  soulever  une 
question  qui  dure  encore,  qui  suscite  des  solutions  diverses  dans 
nos  écoles,  et  qui  divise  nos  académies  de  médecine  de  Paris  et 
de  Montpellier.  Il  faut  donc  se  féliciter  que  Stahl,  avec  qui  Leib- 
niz entra  en  correspondance  et  discuta  longuement  ces  questions, 
lui  ait  donné  occasion  de  s'expliquer  clairement  sur  ce  point 
controversé.  Il  le  faut  d'autant  plus  que  les  philosophes  ne  sont 
point  d'accord  même  sur  le  point  de  fait.  Tandis  que  Maine  de 
Biran,  rejetant  hors  de  l'âme  tous  les  mooes  inférieurs  de  l'or- 
ganisme, invoque  l'autorité  de  Leibniz  pour  cette  distinction  , 
M.  Bouillier  croit  pouvoir  affirmer  que  Maine  de  Biran  se 
trompe  et  que  Leibniz,  sauf  des  points  de  détail  ,  est  parfai- 
tement d'accord  avec  le  chef  de  l'animisme. 
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vités,  l'une  inconsciente  et  l'autre  libre;  il  eût 
compris  que  l'activité'  libre  ne  peut  pas  toute 
seule  constituer  un  monde;  que  son  point  de  vue, 
très-vrai  par  ce  qu'il  affirme,  le  moi ,  est  faux  par 
ce  qu'il  nie,  le  non-moi;  que  la  monade  est  l'ac- 
cord, l'union  de  ces  deux  forces,  le  point  où  elles 
convergent;  et  il  se  fût  élevé'  enfin  au  rapport  de 
la  Monadologie  avec  l'harmonie  pre'e'tablie  ,  qui 
n'est  autre  que  celui  de  la  force  libre  avec  la 
force  non  libre,  de  la  pesanteur  avec  l'élasticité', 
de  l'inertie  avec  l'activité  et  de  la  liberté  même 
avec  la  Providence  :  c'est-à-dire  un  fait  quoti- 
dien, universel  et  partout  constaté  (I).  Je  ne  crains 
pas  de  dire  que  ce  seul  point  bien  établi  eût 
évité  bien  des  malentendus  et  prévenu  bien  des 
mécomptes  parmi  les  interprètes  de  la  philoso- 
phie leibnizienne.  Mais  qu'est-il  arrivé?  L'école 
française ,  une  fois  lancée  sur  la  pente  de  l'activité 
pure,  ne  s'arrête  plus.  Biran  avait  exagéré  déjà 
cet  élément  au  détriment  de  l'autre  :  mais  depuis 
on  a  encore  exagéré  Biran.  Biran,  il  est  vrai,  se 
déclarait  incapable  d'expliquer  l'harmonie  pré- 
établie, et  cela  ne  surprend  pas  chez  un  homme 
qui  n'avait  point  l'idée  de  l'inertie.  Mais  depuis 
Biran,  on  a  fait  un  pas  de  plus  :  on  a  fait  de 
Leibniz  deux  parts  :  l'une,  qui  s'appelle  Mona- 
dologie, activité  des  monades,  qu'on  accepte; 
l'autre ,  qui  s'appelle  harmonie  préétablie ,  équi- 
libre des  forces  et  inertie,  que  l'on  rejette;  de 
quel"droit,  nous  l'ignorons  ;  mais  ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  qu'interpréter  ainsi  Leibniz,  c'est  le 
supprimer,  c'est  violer  la  loi  d'après  laquelle  la  na- 
ture ne  fait  point  de  saut,  et  celui  qu'on  lui  fait 
faire  est  mortel  (il  sallo  mortale)  ;  c'est  le  suppri- 
mer, car  c'est  nier,  avec  l'harmonie  préétablie,  l'é- 
quilibre et  la  conservation  des  forces ,  la  stabilité 
du  monde  et  de  ses  lois,  tous  les  principes  et  toutes 
les  conséquences  de  sa  réponse  aux  objections  de 
Bayle ,  qui  l'accusait  déjà  de  ruiner  l'inertie,  et 
auquel  il  répond  victorieusement;  — tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  conséquences  de  sa  belle  dis- 
cussion avec  Clarke  et  les  newtoniens,  qui  lui 
reprochaient  son  mécanisme  et  contre  lesquels  il 
maintient  les  lois  de  la  nature,  et  le  bel  ordre 
préétabli  qu'ils  ruinent  sans  le  savoir.  On  admire 
beaucoup ,  d'ordinaire ,  les  répliques  victorieuses 
de  Leibniz  à  Clarke  ;  mais  il  faut  bien  s'entendre 
sur  l'objet  de  cette  admiration  ;  car  cette  stabilité 
du  monde  méconnue  par  Newton ,  et  si  glorieu- 
sement revendiquée  par  Leibniz,  s'appuyait  elle- 
même  sur  une  harmonie  préétablie  ,  un  équi- 
libre ,  une  balance  de  deux  forces.  Sans  elle,  la 
stabilité  serait  nulle ,  et  le  désordre  menacerait 
sans  cesse  le  système  du  monde  d'inévitables 

(1)  Ceux  qui  croient  que  Leibniz  n'a  pas  connu  la  loi  d'inertie, 
le  principe,  de  continuité ,  la  loi  de  la  moindre  action,  toutes 
choses  corrélatives,  n'ont  qu'à  lire  sa  réponse  à  Bayle  (Erdmanu, 
p.  161).  La  tendance  de  l'harmonie  préétablie  est  au  contraire 
de  concilier  l'inertie  avec  l'activité;  mais  c'est  l'inertie  qui  l'em- 
porte. Le  17»  siècle,  en  philosophie  et  dans  les  sciences,  appar- 
tenait tout  entier  à  cette  loi ,  sans  laquelle  il  n'y  a  d'ailleurs  ni 
ordre,  ni  cosmos ,  ni  monde  enfin. 


cataclysmes.  Concluons  donc  avec  Biran,  mais 
aussi  contre  Biran,  que  les  monades  ont  deux 
pôles,  et  que,  si  l'activité  est  l'un  de  ces  pôles, 
l'autre  est  l'inertie,  que  la  force  qui  maintient,  qui 
conserve  ,  qui  balance,  qui  gouverne  enfin,  n'est 
pas  moins  indispensable  au  gouvernement  de  ce 
monde,  que  la  force  qui  agit,  qui  veut  et  qui 
meut;  et  que  dans  ce  plus  parfait  des  gouverne- 
ments représentatifs,  imaginé  par  Leibniz,  l'ordre 
résulte  d'une  harmonie  entre  ces  deux  forces;  que 
Iamonade,  étant  le  miroir  du  monde,  ne  peut  être 
qu'harmonie  préétablie,  comme  le  monde  (1);  et 
qile  nier  l'harmonie  pour  conserver  la  monade, 
c'est  nier  et  affirmer  tout  ensemble  sur  un  même 
sujet.  Il  semblait  que  la  philosophie  dût  absorber 
Leibniz  :  mais  il  n'en  est  rien.  On  ne  sait  pas  assez 
ce  qu'était  la  journée  d'un  Leibniz  ;  Frédéric  le 
Grand  disait  de  lui  :  «  C'est  à  lui  seul  une  acadé- 
«  mie.  »  On  l'appelait  les  Leibniz  :  qu'on  en 
juge  par  cette  page  d'une  lettre  à  Bernoulli, 
2  juillet  1697.  «  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si 
«je  n'ai  lu  qu'un  peu  en  l'air  vos  pensées  profon- 
«  des,  moi  qui  ai  tant  d'autres  choses  à  méditer,  à 
«  lire,  à  écrire,  à  faire  pour  la  cour,  pour  les 
«  devoirs  de  ma  charge,  pour  les  amis,  pour  les 
«  étrangers,  de  vive  voix  ou  par  lettres  (j'en  écris 
«  plus  de  trois  cents  par  année  (2)  )  ou  même  en 
«  forme  de  dissertation,  sur  les  droits  des  princes, 
«  sur  l'histoire  du  Brunswick,  sur  une  foule  de 
«  sujets  concernant  l'histoire  et  la  politique,  sur 
«  les  controverses  de  religion  auxquelles  je  suis 
«  souvent  obligé  de  prendre  part  également  par 
«écrit.  Ajoutezàcela  l'inspectionde  la  bibliothèque 
«  de  Wolfenbuttel ,  et  celle  de  M.  l'électeur,  la 
«  nécessité  de  feuilleter  tous  les  livres  nouveaux 
«  et  les  relations  de  quelque  valeur,  pour  ne  pas 
«  paraître  étranger  dans  les  lettres  ou  la  politique; 
«  les  soins  minutieux  à  donner  à  la  publication 
«  des  historiens  inédits  d'après  les  vieux  manu- 
«  scrits  (j'en  ai  plusieurs  sous  la  presse),  et  l'on  ne 
«  saurait  être  trop  exact  dans  ce  travail  ;  la  con- 
«  tinuation  du  Droit  des  gens  par  les  Chartes,  juris 
«  gentium  diplomatici,  qui  en  est  au  second  volume; 
«  les  réflexions  qui  me  surviennent  chaque  jour 
«  et  qui  ne  regardent  pas  seulement  les  mathé- 
«  matiques,  mais  la  physique  et  la  philosophie  la 
«  plus  profonde,  l'histoire  et  le  droit  :  réflexions 
«  que  je  consigne  sur  le  papier  le  plus  briève- 
«  ment  que  je  peux  pour  ne  point  les  laisser  pé- 
«  rir,  nepeteant!  Ajoutez  aussi  mes  pensées  sur 
«  une  nouvelle  constitution  des  éléments  de  droit 
«  naturel  qui  m'occupe  en  ce  moment  et  que  j'ai 

[l\  Il  est  singulier  qu'on  n'ait  point  vu  la  force  de  ces  mots  : 
Miroir  du  monde  :  la  monade  réfléchit  son  objet ,  le  monde.  Or 
cet  objet,  d'après  Leibniz,  est  un  équilibre,  une  harmonie  préé- 
tablie des  deux  forces  active  et  passive.  Donc  la  monade  ,  en 
tant  que  miroir  du  monde,  est  elle-même  un  équilibre,  une  har- 
monie préétablie  de  deux  forces. 

|2)  Telle  était  l'universalité  de  ses  correspondances.  11  y  en 
avait  tout  à  la  fois  de  politiques,  de  philosophiques,  de  juridi- 
ques, de  mathématiques.  Il  écrivait  à  des  médecins,  à  des  phi- 
lologues, à  des  hommes  de  lettres,  à  des  physiciens,  naturaliste», 
chimistes,  à  des  bibliothécaires,  a  des  liasses,  à  des  Français, 
à  des  Anglais,  à  des  Allemands, 
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«  promise  depuis  longtemps  :  j'en  fais  une  e'tude 
n  compare'e  avec  les  lois  romaines  et  les  coutumes 
«  du  forum;  mais  je  travaille  surtout  à  une  nou- 
«  velle  analyse  bien  supérieure  à  celle  reçue  pour 
«  toute  sorte  de  raisonnements.  Je  nourris  des 
«  aides  et  des  ouvriers  pour  les  travaux  de  chimie, 
«  de  technique  et  de  mécanique.  Je  vous  laisse  à 
«  penser  s'il  me  reste  beaucoup  de  temps  pour 
«  m'occuper  à  fond  de  ge'ome'trie.  »  L'anne'e  pré- 
ce'dente,  il  ajoutait  les  correspondances  politiques 
avec  les  ministres  de  Hanovre  à  Vienne  ou  ailleurs; 
les  affaires  de  la  diète  de  Ratisbonne;  ses  conver- 
sations scientifiques  avec  Mercure  van  Helmont  et 
d'autres;  sa  machine  arithmétique,  pour  laquelle 
il  a  un  ouvrier  chez  lui;  son  système  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps;  les  journaux  et  les  actes; 
sa  discussion  avec  Sturm;  ses  lettres  chinoises 
échangées  avec  le  P.  Grimaldi ,  qui  est  mandarin 
en  ce  pays  et  qui  lui  a  écrit  de  Goa  ;  ses  études 
sur  les  langues  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  en  y 
comprenant  celle  de  la  Scythie  intérieure,  pour  la 
question  de  l'origine  des  peuples,  et  encore  c'était 
là,  dit-il,  un  programme  incomplet  de  ses  études 
et  de  ses  occupations  du  moment.  On  le  voit, 
l'étude  du  philosophe  s'était  convertie  en  une 
sorte  de  cabinet  d'agent  d'affaires  en  grand  et  de 
Correspondance  Havas  au  moyen  de  laquelle  il 
était  mieux  informé  que  les  princes.  Là  retentis- 
saient les  affaires  du  monde  et  s'insinuaient  sans 
bruit  les  anecdotes  badines  pour  la  duchesse  So- 
phie ;  là  revenaient  comme  à  leur  source  toutes 
les  découvertes,  même  celles  qu'il  n'avait  point 
faites,  mais  qu'il  était  habile  à  lancer,  comme 
l'invention  du  phosphore  par  Brandt,  et  la  dé- 
couverte de  la  vapeur  par  Papin,  la  pompe  à  air 
de  Gerick  de  Magdebourg,  les  animalcules  sper- 
matiques  de  Lewenhoeck  et  d'Hartsoecker.  Leib- 
niz, esprit  tout  moderne,  s'est  trompé  de  siècle;  il 
semble  qu'il  eût  dû  venir  au  nôtre.  Les  trois 
formes  les  plus  modernes  de  l'éclectisme,  les  bi- 
bliothèques ou  le  goût  des  livres  et  des  collec- 
tions, les  journaux  ou  recueils  de  variétés  litté- 
raires, scientifiques  et  autres,  et  les  académies, 
ces  élites  des  esprits,  il  les  a  connues  et  cultivées, 
il  les  a  même  perfectionnées.  Leibniz,  qui  a  tant 
lu  et  qui  ne  trouvait  pas  de  mauvais  livres  pour 
qui  sait  lire,  avait  des  connaissances  étendues  et 
variées  en  fait  de  livres;  il  avait  composé  pour 
Boinebourg  un  catalogue  réel  et  systématique  où 
le  même  traité  revenait  jusqu'à  dix  fois  aux  diffé- 
rentes places  qu'il  devait  occuper  :  les  achats  de 
bihliothèquesétaient  dans  les  devoirs  de  sa  charge, 
et  il  savait  acheter  comme  pas  un  bibliothécaire, 
payant  peu  et  découvrant  les  bons  livres  et  les 
bonnes  éditions  :  il  invitait  l'électeur  à  former 
des  collections  de  dessins  et  de  tableaux,  et  il 
ajoute  qu'il  en  connaissait  une  à  vendre  qui  n'a 
point  sa  pareille  dans  le  monde.  Il  a  fondé  plu- 
sieurs journaux.  11  avait  d'abord  travaillé  à  la 
fondation  des  Semestria  lilteraria.  Il  a  fondé  les 
Acta  eruditorum;  il  a  donné  sa  collaboration  au 
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Journal  des  savants ,  qui  lui  a  quelquefois  refusé 
ses  articles;  il  a  rédigé  le  Monatliche  Auszug, 
premier  recueil  périodique  allemand  qui  parut  à 
Hanovre.  De  là  même  ce  caractère  épisodique  et 
fragmentaire  de  ses  écrits.  Leibniz  a  laissé  une  di- 
zaine d'ouvrages  terminés,  et  trente  ou  quarante 
volumes  d'extraits,  de  mémoires,  d'archives  ou  de 
notes;  sauf  ses  travaux  de  philosophie  pure,  c'é- 
taient toujours  des  travaux  de  circonstance  qui 
lui  étaient  inspirés  par  les  devoirs  de  sa  charge 
ou  par  les  besoins  de  la  critique,  qui  n'existait  pas 
encore  et  dont  il  est  le  père.  Leibniz  a  aussi 
fondé  des  académies,  cette  forme  suprême  et  par- 
faite de  l'éclectisme;  il  y  travailla  toute  sa  vie,  depuis 
ses  efforts  pour  agrandir  et  transformer  en  acadé- 
mies ces  humbles  sociétés  de  chercheurs  ou  de 
scrutateurs  de  la  nature  qui  s'étaient  formées  en 
Allemagne  et  dont  il  était  membre  (1),  et  sa  corres- 
pondance si  curieuse  avec  Paulini  pour  la  fondation 
d'un  collège  historique  impérial  destiné  à  publier 
les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne,  jusqu'à  ses 
plans  si  nets,  si  décisifs  et  si  nombreux  pour  la  fon- 
dation des  académies  et  des  sociétés  des  sciences  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Dresde  et  à  St-Pétersbourg  ou  à 
Moscou.  Ses  voyages,  qui  furent  nombreux  et  qui 
offraient  une  utile  diversion  à  ses  études  séden- 
taires, eurent  toujours  un  but  politique,  scienti- 
fique et  littéraire.  C'est  dans  les  montagnes  du 
Hartz,  célébrées  par  Gœlhe  et  où  il  allait  souvent 
pour  inspecter  les  mines  de  son  maître  l'électeur, 
qu'il  a  découvert  et  presque  créé  une  nouvelle 
science,  la  géologie.  Le  Protogea,  cette  préface 
de  l'histoire  du  Brunswic,  qu'il  fit  paraître  en 
1695  dans  le  Journal  de  Leipsick  (publié  aussi  sé- 
parément par  Schedius,  Gœttingue,  1749,  in-4°, 
et  traduit  récemment  par  le  docteur  Bertrand  de' 
St-Germain),  et  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer 
la  formation  de  la  terre  et  des  différentes  sub- 
stances qu'elle  renferme,  est  une  première  esquisse 
du  Cosmos.  Il  admet  une  conflagration  du  globe, 
puis  une  submersion  générale,  attestée  suffisam- 
ment, indépendamment  du  témoignage  de  la 
sainte  Ecriture ,  par  les  restes  d'animaux  et  de 
végétaux  qui  se  rencontrent  fréquemment  et  à  des 
hauteurs  différentes.  Cette  double  hypothèse  lui 
permet  d'assigner  aux  corps  solides  (corpora firma) 
une  double  origine,  c'est-à-dire  le  refroidissement 
après  la  fusion  et  la  consolidation  après  l'écoule- 
ment et  l'évaporation  des  eaux;  et  il  trouve  dans 
ces  idées  le  germe  d'une  science  nouvelle  qu'il 
appelle  géographie  naturelle.  Il  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  formation  des  substances  mi- 
nérales, et  parle  des  cristaux,  qui  sont  comme  la 
géométrie  de  la  nature  inanimée.  Nous  ajouterons 
que  Leibniz  crut  devoir  prouver  que  les  pétrifi- 
cations d'animaux  et  de  végétaux  n'étaient  point 

(1)  On  sait  qu'il  se  fit  recevoir,  plus  jeune,  d'une  société  de 
chercheurs  à  Nuremberg.  Il  écrivît  à  la  société  pour  sollfciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellement  conforme  au  style  de  cette 
société  qu'il  ne  la  comprenait  pas  lui-même,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Leibniz  lut  admis,  et  nommé  aussitôt  secrétaire. 
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un  jeu  de  la  nature,  et  repousser  avec  forcé  l'o- 
pinion de  la  faculté'  productive  de  la  matière.  Ce 
court  expose'  du  préambule  suffit  pour  donner 
une  idée  de  l'immensité'  du  plan  de  Leibniz  et  de 
la  prodigieuse  varie'te'  des  matières  qu'il  embras- 
sait. Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  et  en 
Italie  et  qui  dura  plus  de  deux  années,  il  se  mon- 
tra le  plus  intrépide  chercheur  de  manuscrits  et 
de  livres  rares.  On  le  voit  à  Augsbourg,  à  Munich, 
à  Vienne,  l'œil  aux  in-folio  et  la  plume  à  la  main, 
annotant,  compulsant  tout.  A  Sulzbach  il  s'entre- 
tient avec  Knorr  de  Rosenroth  de  la  Kaballa 
denudata.  Il  connaissait  le  livre  de  Maimonidc, 
More  nebochim.  Il  a  entretenu  des  correspondances 
étendues  pour  l'édition  d'Albuféda,  s'est  occupé 
de  celle  du  théâtre  de  Hroswitha,  religieuse  du 
10e  siècle;  a  promis  jusqu'à  la  fin,  sans  trouver  le 
temps  de  l'exécuter,  un  recueil  xeijj^Xi'wv  cpiXo- 
(joipixôjv  (Trésors  philosophiques)  qui  devait  conte- 
nir des  inédits  de  Campanella,  Valerianus  Magnus, 
Pascal  et  Descartes;  il  s'est  procuré  les  cahiers 
de  logique  de  Jungius,  qu'il  déclarait  égal  à  Des- 
cartes et  que  personne  ne  connaissait.  11  avait  en 
France  des  correspondants  et  des  agents  pour  les 
achats  de  livres.  11  ne  se  lassait,  point,  malgré  le 
mauvais  vouloir  des  bibliothécaires.  Tel  nous  le 
retrouvons  en  Italie  (1689)  formant  partout,  même 
à  Rome,  des  relations  scientifiques,  recherchant 
par-dessus  tout  la  conversation  des  savants,  les 
animant  à  l'étude,  les  étonnant  par  la  richesse  et 
la  sûreté  de  ses  connaissances;  semant  sur  sa 
route  ses  idées  avec  ses  manuscrits;  laissant,  par 
exemple,  un  brouillon  de  sa  Dynamique  à  un  ami 
de  Florence,  écrivant  sur  la  table  d'une  auberge 
son  Tentamen  astronomicum  de  motuum  cœlestittm 
causis,  en  réponse  à  Newton  et  sans  avoir  lu  le 
livredes  Principes;  puis,  se  rabattant  enfin  sur  Mo- 
dène,  véritable  centre  de  ses  exploration»  archéo- 
logiques, et  découvrant  enfin,  à  l'abbaye  de  la 
Bangadizza  sur  l'Adige,  les  preuves  de  la  parenté 
des  deux  maisons  d'Esté  et  de  Brunswick,  qui 
avaient  échappé  à  Ducange  et  à  Justel,  et  en  em- 
portant, avec  la  copie  de  ces  pièces,  l'amitié  du  cé- 
lèbre bibliothécaire  Muratori  et  du  savant  médecin 
Ramazzini.  Après  un  court  séjour  à  Padoue,  où  il 
connut  Fardella ,  et  à  Venise,  une  visite  aux  mines 
d'Illyrie,  et  celte  fameuse  traversée  où  il  faillit 
périr  victime  de  la  superstition  des  matelots  et  où 
il  se  sauva  par  la  superstition ,  il  reprit  la  route 
de  Hanovre  en  repassant  par  Vienne.  Le  fruit  de 
tant  de  recherches  ne  fut  point  perdu  :  il  composa 
dans  les  années  qui  suivirent  divers  recurils  pro- 
digieux de  matériaux  dans  tous  les  genres.  L'un 
comprenait,  outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  immense  quantité  d'actes  politiques 
et  diplomatiques,  comme  déclarations  de  guerre 
manifestes,  contrats  de  mariage,  traités  de  paix, 
bulles,  etc.  Leibniz  mit  ces  matériaux  en  ordre  ; 
il  en  résulta  un  ouvrage  tout  différent  et  indé- 
pendant du  principal,  et  d'une  plus  grande  im- 
portance ,  qu'il  intitula  Codex  juris  genlium  di- 


plomaticus,  etc.,  in-folio,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1693,  et  le  second  en  1700,  sous  le  titre 
de  Manlissa  codicis ,  etc.  Ce  recueil  contenait  une 
foule  d'actes  qui  n'avait  pas  encore  paru  et  beau- 
coup d'autres  déjà  publiés,  mais  devenus  fort  ra- 
res. Lu  avec  discernement,  il  offre  de  grandes  lu- 
mières non-seulement  sur  l'histoire ,  mais  encore 
sur  le  génie  des  peuples  et  des  langues,  et  sur 
d'autres  objets  d'un  moindre  intérêt.  Au  reste, 
tout  esprit  méthodique  eût  été  capable  d'un  pa- 
reil travail.  Ce  que  le  génie  de  Leibniz  pouvait 
seul  produire ,  c'est  la  préface  placée  en  tète  de 
l'ouvrage,  dans  laquelle,  remontant  aux  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  il  expose 
sur  ces  objets  des  idées  d'une  grande  profondeur. 
Mais  ce  qui  distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé- 
dents publiés  par  lui  sur  les  mêmes  matières  d'a- 
vec ceux  de  la  même  époque ,  c'est  la  tendance 
vers  une  réforme  raisonnable  de  la  jurisprudence, 
opérée  plus  tard,  mais  due  en  grande  partie  à 
l'influence  de  Leibniz,  qui  en  avait  le  premier  si- 
gnalé la  nécessité;  c'est  également  l'union  ,  par- 
tout recommandée,  de  l'étude  de  la  jurisprudence 
avec  celle  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  qu'il 
regarde  comme  les  bases  les  plus  solides  du  bon- 
heur. (OEuvres,t.  6,  p.  A  et  passim).  Au  milieu  de 
travaux  si  variés,  il  ne  perdait  point  de  vue  le  but 
principal  de  ses  derniers  voyages,  et  s'occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les  historiens 
de  Brunswick.  Il  composa  même  pour  cette  maison 
plusieurs  écrits  dont  voici  la  liste  :  1695,  la  lettre 
sur  la  connexion  des  maisons  de  Brunswick  et 
d'Esté;  1696,  le  traité  de  Origine  Germanorum; 
1697,  les  premières  feuilles  imprimées  des  sources 
de  l'histoire  d'Allemagne  qu'il  réunit  plus  tard 
sous  le  titre  général  d'Accessiones  historicœ,  puis, 
après  un  intervalle  de  deux  années  dont  la  mort 
d'Ernest- Auguste  fut  seule  cause,  1700,  la  Manlissa 
codicis  diplomatici  ;  en  1702,  il  visita  avec  Eckart 
les  bibliothèques  de  la  Saxe,  et  conçut  avec  lui  le 
plan  des  Scriptores  rerum  Brunswicensium.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  l'année  1704  à  Berlin, 
malgré  les  lettres  de  la  duchesse  Sophie  qui  le 
rappelaient  :  «  On  dit,  lui  écrit-elle,  que  si  vous 
«  ne  revenez  pas  les  souris  auront  bientôt  mangé 
«  la  bibliothèque.  »  En  1703,  à  la  mort  de  sa 
protectrice  et  de  son  amie  Sophie-Charlotte, 
il  écrivit  la  première  partie  de  ses  Personnlia. 
—  Enfin  un  ouvrage  non  moins  considérable 
dont  il  avait  conçu  le  plan  en  1701,  auquel  il 
travailla  jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  diverses,  tantôt  à  Hanovre  et  tantôt 
à  Vienne,  et  dont  l'impression  avait  été  successi- 
vement préparée  par  Eckart,  Hahn ,  Gruber, 
Scheidt ,  Jung,  Gerhardi ,  Feder  :  ce  sont  les  An- 
nales imperii  occidenlis  Brunsvicenses  ,  qu'a  enfin 
publiées  M.  Pertz  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Hanovre,  en  3  volumes.  Le  plan 
de  ce  vaste  recueil  fut  plusieurs  fois  modifié  par 
son  auteur  :  il  avait  d'abord  voulu  écrire  une  his- 
toire depuis  Charlemagne  jusqu'à  Ernest- Au- 
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guste;  mais  il  vit  bientôt  l'impossibilité  d'embras- 
ser un  aussi  grand  espace,  et  il  se  borna  à  écrire 
les  annales  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Charlemagne  jusqu'à  la  fin  de  Henri  11  (769-1025). 
Elles  embrassaient  les  antiquités  de  la  Saxe  rela- 
tives à  la  race  de  Witikind,  celles  de  la  Germanie 
supérieure  concernant  la  famille  des  Welfs,  et 
l'histoire  des  Lombards  dans  leur  liaison  avec  les 
anciens  marquis  et  ducs  de  Toscane  et  de  Ligurie. 
La  souche  des  ducs  de  Brunswick  en  est  issue  et 
a  des  rapports  à  toutes  ces  familles.  Elle  com- 
prend donc  l'histoire  de  tout  l'empire,  totius  im- 
perii  historiam.  Des  origines,  il  passait  à  l'histoire 
des  cinq  empereurs  ou  rois  de  l'ancienne  ligne 
de  Brunswick,  Henri  l'Oiseleur,  les  trois  Othon 
et  Henri  IL  Pour  servir  d'introduction  à  ses  an- 
nales, Leibniz  écrivit  une  dissertation  géologique 
et  géographique  sur  les  contrées  qui  faisaient  la 
scène  de  cette  histoire,  et  une  autre  sur  les  mi- 
grations des  races  qui  peuplèrent  ces  contrées. 
Enfin  il  y  ajouta  un  tableau  généalogique  de 
la  maison  Guelfe  ou  de  Brunswick  jusqu'à  son 
temps,  avec  ses  alliances.  Il  se  flatte  avec  raison 
d'avoir  aussi  rétabli  la  chronologie  du  9e  et  du 
10e  siècle,  et  indique  en  passant  une  petite  dis- 
sertation intitulée  Flores  sparsi  in  tumulum  pa- 
pissœ,  dans  laquelle  il  réfute  par  les  dates  la  fable 
absurde  de  la  papesse  Jeanne.  Un  tel  ouvrage  sur 
le  moyen  âge,  conçu  et  exécuté  a  la  fin  du  17e  siè- 
cle, fait  époque;  il  manquait  à  sa  gloire  d'histo- 
rien, avant  que  M.  Perlz  l'eût,  suivant  l'énergique 
expression  de  Scheidt,/«j7  sortir  de  sa  prison.  Enfin 
M.  Pertz  a  donné  un  quatrième  volume  de  poésies, 
qui,  si  elles  n'ajoutent  pas  à  la  gloire  de  Leibniz, 
sont  curieuses  pour  son  histoire.  On  y  voit  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  disait  de  lui  : 
«  M.  Leibniz  promène  son  bel  esprit  à  la  foire  de 
«  Brunswick.  »  Il  y  avait  aussi  dans  Leibniz  l'é- 
toffe d'un  homme  de  cour,  qui  savait  prendre 
part  aux  divertissements  de  la  cour  et  les  animer 
par  sa  présence,  faire  parler  ou  pleurer  les  le- 
vrettes de  Son  Altesse  Sérénissime,  agiter  les 
grelots  de  la  folie  pendant  le  carnaval  de  Hano- 
vre, et  débiter  du  meilleur  ton  des  couplets  sati- 
riques à  la  table  de  la  d'Olbreuse.  Il  est  vrai  que 
les  immortels  entretiens  d'Herren-Hausen  et  de 
Charlottenbourg  rachetaient  bien  ce  quart  d'heure 
d'oubli,  et  que  la  philosophie  peut  lui  pardonner 
cette  petite  infidélité  qu'il  savait  si  bien  faire 
tourner  à  son  profit.  Ici  le  philosophe  reparaît 
dans  toute  sa  grandeur,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  encore  le  plus  aimable  des  hommes. 
Lisez  ses  lettres  aux  princesses  qui  l'appelaient 
leur  ami,  à  la  duchesse  Sophie  et  à  sa  fille  Sophie- 
Charlotte,  reine  de  Prusse.  La  fille  et  la  mère  se 
disputaient  Leibniz.  Nous  devons  encore  faire  une 
mention  particulière  d'un  de  ces  ouvrages  qu'il 
laissait  sans  cesse  échapper  de  ses  mains,  et  qui 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  hors-d'œuvre; 
c'est  son  livre  sur  l'origine  des  Francs  (Disquisitio 
de  origine  Francorum,  Hanovre,  171S,  in-8°),  qu'il 


fait  venir  des  bords  de  la  mer  Baltique.  Il  fonde 
son  opinion  sur  l'autorité  de  l'anonyme  de  Ba- 
venne  et  d'Ermoldus  Vigellus,  poè'te  français  du 
9e  siècle,  et  sur  les  passages  de  plusieurs  auteurs, 
alléguant  d'ailleurs  que  quelques  anciens  ont 
confondu  les  Palus-Meotides  avec  la  mer  Baltique- 
Cette  opinon  fut  attaquée  par  le  P.  Tournemine, 
qui  la  combattit  avec  beaucoup  d'urbanité,  disant, 
entre  autres,  que,  même  ensuivant  l'opinion  con- 
traire, les  Français  ne  renonçaient  point  à  être 
les  compatriotes  de  Leibniz,  puisqu'il  paraissait 
prouvé  que  les  Francs  avaient  occupé  les  pays 
situés  entre  la  rive  droite  du  Bhin  et  l'Océan. 
Gundling  fit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibniz.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  et  répliqua  au  P.  Tournemine  et  à  Gund- 
ling. Au  reste,  loin  de  prétendre  décider  en  der- 
nier ressort,  il  en  appelle,  au  jugement  de  plu- 
sieurs savants  de  son  temps,  et  entre  autres 
de  Huet  et  de  Montfaucon,  dont  il  respectait  beau- 
coup les  lumières.  Nommé ,  en  1674 ,  pendant  son 
second  séjour  en  Angleterre,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  depuis  1699,  Leibniz  appréciait  trop 
bien  les  avantages  que  les  académies  doivent  à 
cette  réunion  de  travaux  dirigés  vers  un  centre 
commun,  pour  ne  pas  seconder  de  tout  son  pou- 
voir le  projet  d'érection  d'une  académie  royale  à 
Berlin,  formée  en  1700  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  prit  l'année  suivante  le  titre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  demandé  l'avis  de  Leibniz. 
La  réponse  de  l'illustre  savant  (0£«rrw,  t.  5,  p.  175) 
est  remarquable  par  l'excellence  et  la  sagesse  des 
vues,  et  par  une  grande  simplicité.  «  Ce  but,  dit- 
«  il,  doit  être  d'avancer  la  félicité  des  hommes, 
«  qui  consiste  principalement  dans  la  sagesse  et 
«  dans  la  vertu,  et  puis  dans  la  santé  et  les  com- 
«  modités  de  la  vie.  »  11  indique,  comme  le  pre- 
mier fondement,  «  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
«  nesse ,  qui  contient  aussi  le  redressement  des 
«  études  ,  rien  n'étant  plus  important  que  de 
«  donner  un  bon  pli  à  l'esprit  comme  au  corps.  » 
Puis  il  indique  sommairement  le  plan  d'études 
que  l'académie  doit  recommander,  et  qui  est  au 
fond  celui  qui  est  suivi  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne. On  pense  bien  que  l'électeur  adopta 
les  vues  de  Leibniz:  il  fit  plus,  il  le  nomma 
président  de  la  nouvelle  société,  avec  les  attribu- 
tions les  plus  illimitées,  et  sans  l'astreindre  à 
résidence,  ni  exiger  qu'il  quittât  le  service  de 
l'électeur  de  Brunswick.  Les  patentes  qu'il  lui  fit 
expédier  à  ce  sujet  (OEuvres,  t.  5,  p.  179)  sont  un 
des  titres  les  plus  honorables  qui  aient  jamais 
été  conférés  à  un  savant.  Onze  ans  plus  tard, 
il  reçut  de  grands  témoignages  de  confiance 
de  la  part  de  Pierre  Ier,  qui,  lors  de  son  voyage 
en  Saxe,  le  consulta  sur  l'exécution  de  ses 
vastes   projets   relativement   à  la  civilisation 
de  son  empire,  et  auquel  il  communiqua  des 
vues  dont  ce  monarque  fut  très-satisfait.  Il  en 
reçut  le  titre  de  conseiller  privé.  Enfin  le  roi  de 
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Prusse  étant  mort  en  1713,  Leibniz,  qui  pré- 
voyait la  chute  de  l'acade'mie  de  Berlin  sous  son 
successeur,  se  rendit  à  Vienne  pour  proposer  à 
l'empereur  Charles  VI  l'érection  d'un  corps  sem- 
blable ,  où  les  sciences  qui  allaient  être  bannie, 
de  la  Prusse,  pussent  trouver  un  asile.  Ce  projet, 
par  plusieurs  circonstances  indépendantes  de 
Leibniz,  ne  put  réussir;  mais  l'auteur  fut  comblé 
de  témoignages  de  considération.  L'empereur 
l'avait  déjà  nommé  conseiller  aulique;  il  y  joignit 
une  pension  de  deux  mille  florins,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  l'engager  à  entrer  à  son  service. 
Mais  Leibniz,  rappelé  à  Hanovre ,  dont  l'électeur 
venait  d'être  appelé  à  la  couronne  d'Angleterre, 
se  partagea  dans  les  années  suivantes  entre  Ha- 
novre et  Berlin.  En  1710,  il  parut  un  volume  des 
Mélanges  de  Berlin  [Miscellanea  Berolinensia). 
Leibniz  y  acquittait  amplement  sa  dette  comme 
fondateur  et  président,  et  s'y  montrait  sous  des 
formes  tellement  variées  que  ce  volume  eût  suffi 
pour  lui  assurer  la  réputation  de  génie  universel. 
Nous  n'en  citerons  que  son  Essai  sur  l'origine  des 
peuples.  Il  contient  les  points  principaux  de  son 
système,  que  l'on  complète  par  la  lecture  de  sa 
volumineuse  correspondance.  Leibniz  cherche,  à 
l'aide  des  étymologies  et  par  voie  d'analyse,  à 
démêler,  à  travers  les  altérations  successives  des 
langues,  les  origines  des  différents  peuples,  qu'il 
partage  en  deux  grandes  tribus  principales,  celle 
du  Nord  et  celle  du  Midi  ;  puis,  par  voie  de  syn- 
thèse ,  il  s'efforce  de  recomposer  la  langue  pri- 
mitive; enfin,  au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tion ,  il  travaille  à  découvrir  les  rapports  entre 
les  signes  du  langage  et  les  idées.  Une  grande 
partie  de  ses  travaux  tendaient  à  obtenir  ces  diffé- 
rents résultats  ;  il  s'est  plongé  lui-même  dans  le 
chaos  devant  lequel  reculent  presque  tous  les 
hommes  qui  s'occupent  plus  des  idées  que  des 
mots  :  c'était  un  des  principaux  buts  de  sa  cor- 
respondance avec  les  savants,  les  voyageurs,  les 
missionnaires;  et  de  nouveaux  aperçus  sur  la 
langue  des  Coptes  ou  des  Hottentots  lui  causaient 
autant  de  plaisir  que  la  démonstration  d'une  vé- 
rité métaphysique  ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  Il  n'est  pas  toujours  de 
l'avis  des  autres  savants,  et  contredit  souvent  les 
opinions  reçues.  Comme  tous  les  étymologistes,  il 
a  pu  abuser  des  rapprochements  ou  des  dériva- 
tions; mais,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  les  er- 
reurs sont  souvent  utiles  à  la  vérité,  et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chimères  {tria  magna  inania), 
la  pierre  philosophale ,  le  mouvement  perpétuel 
et  la  quadrature  du  cercle,  a  beaucoup  contribué 
à  enrichir  les  sciences.  En  1713,  Leibniz  revint  à 
Vienne;  c'était  son  cinquième  voyage.  Cette  fois 
il  y  séjourna  près  de  deux  années.  Leibniz 
était  en  disgrâce ,  une  lettre  secrète  de  lui  nous 
l'apprend.  Son  nouveau  maître ,  Charles-Geor- 
ges, l'avait  rudoyé  dans  sa  chambre.  Leibniz 
crut  devoir  se  retirer  à  Vienne,  où  il  passa  ces 
deux  années  occupé  de  travaux  et  de  plans  de 


toute  sorte  pour  la  grandeur  politique  et  finan- 
cière de  l'Autriche.  Déjà,  à  son  premier  voyage, 
trois  grandes  affaires  en  dehors  de  ses  recher- 
ches archéologiques  l'avaient  occupé  :  d'abord 
celles  du  Hanovre  ,  dont  les  intérêts  politiques 
et  domestiques  dépendaient  de  l'empereur;  puis 
la  fondation  d'un  Collegium  historicum ,  pour 
laquelle  il  fut  en  correspondance  avec  Paulini 
et  dont  il  rend  compte  à  Ludolf,  et  enfin  un 
plan  pour  la  grandeur  de  l'Allemagne  où  l'é- 
conomiste perce  déjà  sous  le  philosophe.  C'est  du 
rétablissement  du  commerce  et  des  finances  qu'il 
attend  la  restauration  de  ce  pays  déjà  très-épuisé.  H 
propose  donc  de  former  une  société  de  commerce 
avec  l'Espagne  pour  créer  des  débouchés  aux 
manufactures  de  Silésie ,  et  une  compagnie  alle- 
mande dont  l'empereur  serait  le  chef,  avec  le 
concours  des  principaux  capitalistes  et  des  princes 
allemands.  Il  reprit,  en  1710,  en  les  augmentant, 
ces  projets,  qui  n'eurent  pas  même  alors  un  com- 
mencement d'exécution.  On  le  vit  alors,  de  1713 
à  1714,  déjà  vieux,  travailler  avec  l'ardeur  d'un 
jeune  homme  à  ces  plans  économiques,  finan- 
ciers, manufacturiers  même.  Leibniz,  qui  ne 
passe  pas  d'ordinaire  pour  un  financier,  bien  que 
Fontenclle  ait  relevé,  dans  son  éloge,  un  trait 
malin  et  calomnieux  de  Feller,  et  qu'il  l'accuse 
d'aimer  l'argent,  sentait  le  besoin  de  relever  les 
finances  de  l'Autriche  pour  la  mettre  en  état  de 
continuer  la  guerre.  Enhardi  par  la  confiance 
que  lui  témoignait  l'empereur  Charles  VI  et  l'a- 
mitié du  prince  Eugène,  il  développa  ses  plans: 
l'un  relatif  à  l'établissement  d'une  banque  autri- 
chienne, l'autre  à  la  création  de  manufactures, 
d'autres  au  commerce  du  blé,  d'autres  à  la  navi- 
gation du  Danube  (1).  Leibniz  créait  aussi,  à  son 
insu  peut-être ,  les  éléments  d'une  nouvelle 
science,  l'économie  politique.  Publiciste  éminent, 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  rédiger  des  ma- 
nifestes éloquents  dirigés  contre  la  politique  en- 
vahissante de  Louis  XIV.  L'empereur  le  nomma 
conseiller  {reichshofrath) ,  avec  un  traitement  de 
deux  mille,  florins.  Souvent  l'activité  de  l'homme 
s'éteint  avec  l'âge;  mais  chez  Leibniz  elle  ne  fait 
que  s'accroître  et  s'animer  davantage.  Leibniz,  à 
soixante  ans,  travaille  à  refaire  sa  carrière  brisée  ou 
du  moins  compromise,  comme  un  jeune  homme. 
Il  soulevait  dans  ses  mains  puissantes  un  monde 
pour  lequel  il  fut  merveilleusement  doué,  celui 
de  la  politique,  du  droit  et  des  affaires.  Il  faut  le 
voir  dans  la  partie  la  plus  ignorée  et  la  plus  fé- 
conde de  son  existence,  à  Vienne,  où  il  passe 
plusieurs  années  avec  son  pied  malade,  sa  santé 
très-délabrée ,  la  peste  qu'il  y  brava  seize  mois , 
occupé  de  matières  politiques,  économiques,  so- 
ciales; infatigable  à  créer  des  plans  pour  l'amé- 
lioration du  commerce  et  de  l'industrie  de  ce 

(1)  Ces  plans  sont  tous  en  allemand.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  nous  procurer  cette  curieuse  collection  :  nous 
avons  préparé  ces  documents  pour  l'impression  après  les  avoir 
traduits. 
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grand  empire.  11  faut  le  voir  dans  sa  demi-disgrâce 
de  Hanovre,  se  cre'ant  de  nouvelles  ressources, 
e'crivant,  comme  un  scribe,  dix  mémoires  et  des 
centaines  de  lettres  pour  obtenir  une  pension 
et  ce  titre  de  conseiller  qui  lui  était  nécessaire  : 
se'duisant  le  prince  Eugène,  un  libre  esprit  qui 
aimait  et  recherchait  sa  conversation  :  tel  se  mon- 
tre à  nous  le  philosophe  de  l'activité';  son  opti- 
misme ne  s'est  jamais  de'menti  un  seul  instant. 
Trouvant  de  nouvelles  ressources  par  l'obstacle 
même,  il  se  sert  des  difficulte's  pour  les  résoudre. 
Leibniz  a  vraiment  dans  cette  période  de  Vienne 
créé  l'économie  politique.  —  Leibniz  s'est  formé 
lui-même  comme  Descartes,  bien  que  par  une 
autre  voie ,  et  il  ne  pouvait  souffrir  de  maître.  Il 
ne  suivait  pas  aisément  les  traces  des  autres  et 
se  ressentait  toujours  de  la  liberté  de  ses  pre- 
mières études.  La  nature  était  son  maître,  il  l'é- 
coutait  parler  au  dedans  et  la  suivait  où  elle  le 
menait.  Il  ne  prenait  des  auteurs  que  ce  qu'il  y 
avait  de  congénial  à  son  esprit,  et  ne  pouvait 
souffrir  cette  lumière  sèche  qui  brille  et  n'échauffe 
point.  «  On  est  gêné  furieusement,  disait-il  avec 
«  une  sincérité  qui  nous  le  fait  connaître,  quand 
«  il  faut  suivre  les  méditations  d'autrui ,  au  lieu 
«  qu'on  suit  un  certain  penchant  naturel  et  qu'on 
«  profite  avec  plaisir  en  suivant  ses  méditations 
«  propres.  J'aimais  toujours  des  livres  qui  conte- 
«  naient  quelques  belles  pensées,  mais  qu'on 
«  pouvait  parcourir  sans  s'arrêter,  car  ils  exci- 
«  taient  en  moi  des  idées  que  je  suivais  à  ma  fan- 
«  taisie  et  que  je  poussais  où  bon  me  semblait.  » 
On  ne  saurait  recommander  à  tout  le  monde  la 
méthode  de  Leibniz.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
se  dissiperaient  et  se  divertiraient,  au  lieu  de 
s'instruire  en  étudiant  ainsi.  Mais  cet  esprit,  déjà 
plein  de  formes  et  de  lois,  cherchait  dans  la  lec- 
ture une  sorte  de  méditation  agréable  et  d'ac- 
compagnement de  ses  propres  pensées.  Et  de 
même  qu'il  a  remarqué  que  certaines  apparences 
de  désaccord  dans  la  nature  rendent  l'ordre  plus 
beau  et  l'harmonie  plus  parfaite ,  il  aimait  dans 
ses  lectures  ce  désordre  apparent  et  cette  douce 
fantaisie  qui  ne  troublaient  point  l'ordre  inté- 
rieur de  ses  pensées.  La  parole  écrite  n'était  que 
l'écho  de  son  verbe  intérieur,  et  ne  pouvait  faire 
taire  le  murmure  des  sources  qu'il  portait  en  lui- 
même.  Voilà  pourquoi  les  belles  pensées  d'autrui 
le  récréaient  et  le  charmaient.  Son  esprit,  tendu 
par  sa  force  propre,  desséché  par  des  études 
abstraites,  mais  avide  d'harmonie,  ne  pouvait 
goûter  que  les  plus  délicates  émotions,  et  recher- 
chait cette  douce  et  lumineuse  chaleur  des  belles 
pensées.  11  fallait  qu'une  sorte  d'accord  spontané 
s'établît  entre  lui  et  son  auteur.  Alors  son  esprit 
prenait  quelque  repos  au  lieu  d'éprouver  une 
nouvelle  fatigue,  et  il  se  délectait  de  l'admirable 
variété  des  choses  que  contiennent  les  livres. 
C'est  ainsi  qu'on  regarde  les  champs  et  les  bois, 
et  quelque  cours  d'eau  limpide  et  peu  profond 
dans  la  campagne.  Mais  si  sa  lecture  était  réglée 


par  son  seul  penchant,  ce  penchant  était  noble  et 
élevé.  Il  aimait  à  méditer,  c'est-à-dire,  d'après 
une  belle  définition  que  lui-même  a  donnée,  «  à 
«  faire  des  réflexions  générales  sur  ce  qu'on  est 
«  et  sur  ce  qu'on  deviendra;  à  chercher  quelque 
«  assurance  de  ce  que  l'on  doit  croire  ou  suivre  à 
«  l'égard  de  Dieu ,  de  l'âme  et  du  vrai  bonheur  ; 
«  puis  à  calculer  souvent  la  recette  et  la  dépense 
«  de  nos  talents,  et  à  faire  pour  ainsi  dire  une 
«  confession  générale  de  sa  vie  à  soi-même.  »  Le 
fond  méditatif  et  silencieux  de  son  âme,  qui  ai- 
mait à  se  retremper  par  une  lecture  variée,  avait 
échappé  aux  plus  fines  analyses.  On  croit  généra- 
lement les  philosophes  tout  d'une  pièce.  S'ils  ont 
de  la  méthode  et  suivent  un  ordre  exact  dans 
leurs  méditations ,  on  croit  qu'ils  sont  toute  la 
méthode;  s'ils  aiment  à  méditer  et  s'ils  suivent 
un  certain  penchant  intérieur ,  ce  sont  des  mys- 
tiques. Leibniz  n'était  ni  un  génie  froidement 
méthodique  ni  un  pur  méditatif.  On  comprendra 
mieux  maintenant  pourquoi  la  lecture  de  Des- 
cartes ne  pouvait  lui  plaire.  C'était  une  étude 
pénible  et  laborieuse  dont  il  redoutait  la  fatigue. 
Descartes  est  un  grand  maître  sans  doute,  mais 
c'est  un  maître  froid  et  sévère;  c'est  un  grand 
écrivain,  mais  c'est  surtout  un  grand  géomètre, 
traitant  des  vérités  les  plus  essentielles  à  l'homme 
avec  les  habitudes  rigoureuses  de  l'algébriste, 
posant  ces  vérités  comme  des  problèmes  au 
moyen  de  mots  exacts  comme  des  chiffres  et  ré- 
solvant ces  problèmes  par  un  enchaînement  de 
propositions  évidentes.  Les  grandes  lignes  archi- 
tecturales caractérisent  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Sa  phrase  elle-même  a  la  clarté  méthodique 
d'une  langue  bien  faite,  construite  solidement, 
carrément,  périodiquement,  suivant  le  type  uni- 
forme de  la  colonnade  du  Louvre  ou  des  jardins 
de  Le  Nôtre.  De  grandes  allées  droites  àjla  fran- 
çaise s'ouvrent  de  toutes  parts  sur  un  horizon 
déjà  connu.  On  pourrait  reprocher  à  la  langue  de 
Descartes,  parmi  tant  d'innombrables  mérites, 
son  manque  de  flexibilité  et  de  souplesse.  La 
phrase  de  Leibniz  est  bien  plus  incidentée.  Les 
points  de  vue  varient  à  l'infini ,  comme  chez  les 
monades.  Il  y  a  des  expressions  confuses  et  des 
expressions  distinctes,  un  monde  déjà  connu, 
puis  tout  un  monde  à  peine  entrevu,  des  attrac- 
tions, des  électricités,  des  fluides  en  voie  de  for- 
mation. Tout  vibre  et  l'écho  soudain  des  mondes 
fait  tressaillir.  Les  univers  voilés  sont  partout  à 
côté  de  l'univers  dégagé.  La  musique  pourrait 
seule,  par  ses  vibrations  infinies,  capricieuses  et 
mobiles, être  une  expression  adéquate  de  la  pensée 
de  Leibniz.  Il  écrivait  le  latin  avec  élégance  et 
facilité  :  ses  vers  le  prouvent  mieux  encore  que  sa 
prose.  On  peut  lire  comme  modèle  de  latinité  élé- 
gante sa  description  d'un  voyage  sur  le  Rhin.  La 
langue  française,  qu'il  écrivait  d'abord  assez  mal, 
lui  devint  familière  pendant  son  voyage  à  Paris, 
et  par  les  correspondances  nombreuses  qu'il  en- 
tretint avec  des  savants  et  des  académiciens  fran- 
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çais.  On  remarque  surlout  le  progrès  de  son  style 
dans  ses  lettres  à  Pellisson  et  à  Bossuet.  A  leur 
école,  Leibniz  oublia  bien  vite  le  peu  de  germa- 
nisme qui  déparait  encore  sa  prose;  mais  ce  que 
ni  Pellisson,  si  e'iégant  et  si  poli,  ni  Bossuet  lui- 
même,  si  e'loquent  et  si  grave,  ne  lui  avaient  point 
donné,  c'est  cette  mâle  et  concise  fermeté  qui 
tient  à  la  raison  toute  nue,  cette  trame  serrée 
du  raisonnement,  cet  ordre  lumineux  des  idées> 
cette  grande  et  noble  simplicité  qui  dislingue  les 
écrivains  français  de  cette  époque.  Quelquefois  il 
s'élève  avec  son  Siijet  et  prend  une  certaine  ma- 
jesté; son  patriotisme  et  son  indignation  le  ren- 
dent même  éloquent,  quand,  Louis  XIV  menaçant 
l'Allemagne  par  ses  projets  de  domination  uni- 
verselle, Leibniz  lui  répond.  Il  parle  à  merveille 
la  languè  du  droit  et  des  affaires;  il  sait  mêler 
toujours  quelques  agréments  aux  sujets  les  plus 
austères;  il  n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  qui  ne 
renferme  le  germe,  l'expression  ou  l'encourage- 
ment d'une  idée  grande  ou  utile.  Les  plus  éten- 
dues présentent  d'ordinaire  en  raccourci  une  es- 
pèce de  tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants.  Mais  ce  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer,  c'est  ce  mélange 
d'atticisme  et  d'urbanité  envers  ses  correspon- 
dants, ainsi  que  la  modération  et  la  décence  dans 
l'expression  de  ses  jugements,  quelle  que  soit 
parfois  leur  sévérité  critique,  et  parfois  aussi  la 
douce  ironie  d'un  Socrate.  Aucune  acception  des 
personnes,  aucune  prévention  nationale  ne  trou- 
ble l'impartialité  de  ce  génie  qui  voyait  tout  de 
si  haut.  Embrassant,  pour  ainsi  dire,  l'humanité 
tout  entière,  il  recommande  sans  cesse  l'envoi 
d'Européens  en  pays  étrangers,  dans  le  triple 
dessein  d'augmenter  la  masse  et  la  variété  de  nos 
connaissances,  d'établir  de  nouvelles  relations 
commerciales,  surtout  de  propager  la  foi  et  la 
doctrine  du  christianisme.  Peu  lui  importe  que 
cette  doctrine  soit  enseignée  aux  étrangers  avec 
moins  de  pureté,  pourvu  qu'elle  se  répande  (OEu- 
vres,  t.  6,  p.  156).  C'est  ainsi  qu'il  secondait  de 
ses  vœux  le  succès  des  jésuites  en  Chine,  pour 
l'avancement  de  la  connaissancedespeuples  et  des 
langues  de  la  haute  Asie  et  pour  le  succès  des  mis- 
sions au  Malabar.  Il  conseille  (OEavres,  t.  5,  p.  528) 
d'amener  en  Europe  des  habitants  de  cette  côte, 
qui  puissent  y  enseigner  leur  langue  à  des  mis- 
sionnaires européens.  Quand  on  lit  l'étonnant 
portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même  (1),  parmi  des 
traits  d'une  pénétrante  anatomie,  on  est  frappé 
de  ce  que  certaines  natures  philosophiques  offrent 
de  congénial  malgré  la  distance  des  temps.  Il 
faisait  régner  l'ordre  ,  l'esprit  de  conciliation  et 
la  tranquillité  partout  en  lui-même  et  au  dehors. 
Sa  tête  n'était  pas  plus  ennemie  du  désordre  que 
son  cœur  ne  l'était  des  préjugés  de  secte  ou  des 
préventions  de  parti;  et  de  même  que  les  ma- 
tières les  plus  embarrassées  s'y  arrangeaient  en 

(1)  Appendix,  p.  3C3.  «  Imago  Leibnizii  a  te  ipso.  » 


entrant,  les  opinions  les  plus  disparates  s'harmo- 
nisaient en  lui.  «  On  ne  le  vit  jamais,  nous  dit-il, 
ni  triste  ni  gai  avec  excès;  »  modérant  ses  joies 
et  ses  douleurs,  timide  au  début  de  ses  entrepri- 
ses, audacieux  à  les  poursuivre,  joignant  la  pro- 
fondeur à  la  sagacité,  et  unissant  deux  qualités 
presque  incompatibles,  l'esprit  d'invention  et 
celui  de  méthode,  il  était  également  propre  à 
découvrir  les  vérités  les  plus  sublimes  et  à  sup- 
porter le  poids  des  calculs  les  plus  ardus.  Dans 
ses  dernières  années  seulement,  les  matières  sè- 
ches et  abstraites  auxquelles  il  s'était  livré  dès  sa 
jeunesse  enflammaient  son  cerveau  et  causaient 
la  fatigue  du  corps  et  celle  de  l'esprit;  il  aimait 
alors  à  se  récréer  par  de  belles  pensées  et  des 
sujets  plus  humains;  il  écoutait,  comme  Socrate, 
l'oracle  intérieur  qui  lui  conseillait  de  s'adonner 
à  l'harmonie  vers  la  fin  de  ses  jours.  Il  ne  mépri- 
sait rien  :  sa  devise  était  la  définition  même  de  la 
justice  :  Charitas  sapientis.  l'amour  d'un  sage.  Cet 
éclectisme  aimable  et  charitable,  cet  optimisme 
enfin  ne  l'abandonna  jamais,  ni  dans  sa  conduite 
ni  dans  ses  écrits.  Bien  éloigné  de  la  hauteur,  des 
dédains  et  de  la  morgue  aristocratique  de  ces 
savants  qui  méprisent  les  autres  hommes  comme 
des  races  déshéritées  ou  des  produits  inférieurs 
de  l'humanité ,  il  appelle  à  lui  tous  ces  déshérités 
de  l'intelligence  ou  de  l'amour.  Il  n'y  a  pas  d'élan 
si  faible,  de  mouvement  si  petit  de  l'esprit  humain 
qu'il  ne  suive  avec  intérêt,  avec  amour.  C'est  ce 
soin  patient  qui  lui  a  fait  déterrer  le  moyen  âge 
en  histoire  et  en  philosophie  et  tenir  partout  un 
grand  compte  de  ce  qui  est  petit,  xo  jjuxpov.  H  ai- 
mait les  enfants,  il  parlait  au  peuple,  aux  pauvres 
gens  et  aux  soldats.  Aussi  il  était  aimé  de  tous, 
des  petites  gens  comme  des  grands  personnages. 
C'était  enfin,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un 
vrai  philanthrope  ,  ce  mot  qui  aurait  dû  être  créé 
pour  lui,  mais  dont  on  a  trop  abusé  depuis. 
Leibniz  avait  la  face  pâle,  les  mains  froides,  la 
taille  moyenne,  les  pieds  trop  longs  pour  le 
corps,  les  cheveux  noirs,  peu  de  poil  sur  le 
corps,  la  vue  basse,  la  voix  grêle,  plutôt  claire 
que  forte,  et  affectée  d'une  difficulté  de  prononcer 
les  K;  les  poumons  faibles,  le  foie  chaud,  il  ai- 
mait les  douceurs  et  le  vin  sucré,  les  odeurs  et 
les  esprits  réconfortants;  il  était  peu  sujet  aux 
catarrhes,  aux  pituites,  mais  il  crachait  souvent; 
il  dormait  bien,  se  réveillait  rarement,  se  cou- 
chait tard  et  préférait  les  veilles  aux  études  ma- 
tinales. Sa  vie,  dès  son  enfance,  fut  sédentaire; 
la  faiblesse  de  sa  vue  ôtait  de  la  vivacité  à  son  ima- 
gination. Il  était  méditatif,  solitaire  même,  bien 
qu'une  fois  lancé  il  devint  communicatif  et  s'entre- 
tînt volontiers  avec  toute  sorte  de  gens  :  on  a  dit 
qu'il  avait  eu  un  fils  naturel  :  on  en  prête  volon- 
tiers aux  philosophes.  Leibniz,  physiologiste  et 
médecin  presque  autant  que  philosophe  et  psy- 
chologue, a  donné  dans  ce  portrait  qu'il  a  tracé 
de  lui-même  la  diagnostique  de  sa  santé,  de  son 
tempérament,  de  celui  de  ses  auteurs:  «  Son 
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père,  dit-il,  était  d'une  complexioii  grêle,  bi- 
lieuse1, mais  très-sanguin  et  très-sujet  à  la  pierre. 
11  mourut  de  consomption  en  huit  jours,  sans  suf- 
focation. Sa  mère  mourut  d'un  catarrhe  suffo- 
cant. »  Le  tempérament  de  Leibniz  n'était  ni  bi- 
lieux, ni  pituiteux,  ni  mélancolique.  Il  n'était  pas 
sanguin,  comme  l'indiquaient  la  pâleur  de  la  face 
et  l'abstention  de  tout  mouvement  ;  pas  bilieux 
non  plus,  comme  le  faisaient  supposer  le  défaut  de 
soif,  les  cheveux  plantés  droits,  la  faim  canine  et 
le  sommeil  profond;  pas  sujet  aux  pituites,  car 
le  corps  était  grêle,  et  l'esprit  comme  le  cœur 
prompt  à  se  mouvoir;  ni  froid,  ni  mélancolique, 
ni  sec,  tant  l'entendement  et  la  volonté  se  meu- 
vent rapidement.  Toutefois,  c'est  le  tempérament 
bilieux  qui  paraît  l'emporter.  Aussi  se  mettait-il 
facilement  en  colère,  mais  il  revenait  de  même. 
Il  nous  atteste,  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire, 
que  sa  mémoire  était  faible  et  lui  faisait  bien 
plus  redouter  la  moindre  perte  présente  que  la 
plus  grande  une  fois  passée.  Il  n'avait  pas  l'ima- 
gination vive,  et  il  attribuait  ce  manque  de  viva- 
cité à  la  débilité  de  sa  vue.  Il  induisait  à  la  fois 
de  la  nature  de  son  esprit  et  de  sa  patience  à 
creuser  les  choses  à  fond ,  qu'il  devait  avoir  le 
cerveau  sec  et  ardent.  Celte  agitation  extraordi- 
naire des  esprits  lui  faisait  supposer  qu'il  serait 
enlevé  par  la  consomption  de  l'humide  radical, 
à  cause  de  la  profondeur  de  ses  méditations  et 
de  la  faiblesse  de  ses  membres.  Dans  une  sorte 
de  bulletin  rédigé  par  lui  en  -1696,  et  qu'un  mé- 
decin pourrait  signer ,  on  voit  que  sa  santé  lui 
donnait  déjà  des  inquiétudes  ou  plutôt  les  pres- 
sentiments d'une  mort  prochaine.  Dans  l'été  de 
4693,  il  avait  été  pris  de  la  fièvre  tierce.  Dans 
l'été  de  1695,  il  ressentit  des  phlogoses  et  une 
chaleur  plutôt  agréable,  mais  dangereuse  pour 
l'avenir:  «  d'autant  plus,  ajoute-t-il,  qu'on  me 
trouve  maigri.  Il  est  singulier  que  ce  soit  l'a- 
mertume qui  domine  dans  mes  humeurs,  l'urine 
est  très-amère.  Depuis  quelques  années,  quand 
je  lis  ou  j'écris  trop,  ou  que  je  médite  fortement, 
il  me  vient  à  la  bouche  un  goût  de  fer,  ou  d'encre, 
ou  de  vitriol.  Il  y  a  un  an  que,  faisant  usage 
chez  moi  des  eaux  acidulées  de  Pyrmont,  j'ai 
senti  un  frisson  de  fièvre  suivi  d'une  grande  cha- 
leur, ce  qui  fut  cause  que  je  cessai  d'en  boire; 
mais  depuis  les  phlogoses  sont  revenues.  J'ai  le 
diaphragme,  par  moments,  comme  entouré  d'une 
ceinture  de  feu.  Cet  état  est  dû  sans  deute  à 
l'obstruction  de  la  matière  bilieuse  qui  s'est  ré- 
pandue tout  à  coup  dans  l'intestin  grêle  :  la  consti- 
pation redouble  et  on  remarque  souvent  des  as- 
carides. »La  mort,  toutefois,  attendit  encore  vingt 
ans  avant  de  le  frapper  ;  mais  depuis  son  retour 
à  Vienne,  4715,  la  goutte,  à  laquelle  il  était  sujet 
depuis  l'âge  de  cinquante  ans,  redoubla  ses  atta- 
ques. Le  25  août  1715,  il  écrivait  à  Kortholt  : 
«  Je  souffre  de  temps  en  temps  des  pieds;  quel- 
quefois le  mal  remonte  jusque  dans  les  mains. 
La  tête  et  l'estomac,  Dieu  merci!  fonctionnent 
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encore  bien.  »  Leibniz  alla  dans  l'automne  aux 
eaux  de  Pyrmont  et  s'en  trouva  bien.  Le  soir  du 
14  novembre  1716,  il  apprit  que  le  médecin  'du 
prince  de  Waldeck,  passant  par  Hanovre,  était  des- 
cendu à  la  Taverne  rouge;  il  le  fit  appeler,  quoiqu'il 
fût  à  lui-même  son  propre  médecin.  Seip  remar- 
qua que  le  pouls  diminuait  et  qu'une  sueur  froide 
couvrait  les  mains.  Après  lui  avoir  demandé  la 
permission  de  lui  ordonner  un  remède,  il  se 
rendit  à  la  pharmacie  pour  le  préparer.  A  peine 
Seip  eut-il  quitté  Leibniz ,  que  ce  dernier  sentit 
les  approches  de  la  mort.  Il  voulut  encore  pren- 
dre une  dernière  note  :  on  lui  présenta  une  plume 
et  de  l'encre;  il  commença  à  écrire,  mais  il  ne 
put  se  relire  à  la  lumière.  Il  déchira  ce  qu'il  avait 
écrit,  le  jeta  et  se  coucha.  Il  essaya  d'écrire  en- 
core, puis  se  couvrit  les  yeux  avec  sa  camisole  de 
nuit,  se  coucha  sur  le  côté  et  s'endormit  douce- 
ment vers  les  dix  heures,  ayant  vécu  70  ans 
4  mois  et  24  jours.  Lorsque  Seip  revint  avec  sa 
médecine,  il  le  trouva  mort;  il  vit  sur  le  lit  et 
sur  les  chaises  beaucoup  de  livres,  et  notamment 
dans  son  fauteuil  VArgenis  de  Barclay,  à  qui  on 
a  religieusement  conservé  sa  place.  II  y  avait 
aussi  sa  Methodus  nova  jurisprudenliœ.  Si  l'on  en 
croit  Eccard,  il  refusa  de  communier;  mais  un 
inconnu  affirme  que  Leibniz  était  occupé  dans 
ses  derniers  jours  de  la  langue  des  anges,  vou- 
lant sans  doute  entendre  par  là  quelqu'un  de 
ces  lieder  qu'il  aimait.  Le  13  novembre  1707,  il 
écrivit  de  sa  main  :  «  J'ai  cette  nuit  chanté  en 
dormant  un  lied  depuis  longtemps  oublié  dont 
les  derniers  mots,  les  seuls  dont  je  me  souvienne 
sont  :  Toi  qui  écartes  de  nous  tous  les  maux,  aide- 
nous,  car  nous  irons  bientôt  à  toi,  ô  Christ!  ô 
Christ  !  »  Et  il  ajoute  :  «  Il  me  semble  que  dans 
ma  jeunesse  j'ai  entendu  ce  lied  comme  un  chant 
de  nouvelle  année.  »  Il  mourut  dans  une  sorte  de 
disgrâce ,  et  le  dicton  qu'on  fit  courir  après  sa 
mort  :  Lôvenix,  Leibnh  glaubt  nicht  semblerait 
indiquer  qu'on  voulut  flétrir  sa  mémoire  d'un 
soupçon  d'athéisme.  Pas  un  ecclésiastique  ne, 
suivit  son  convoi ,  la  cour  s'abstint  de  venir  à 
l'enterrement.  Le  lieu  même  de  sa  sépulture  était 
inconnu  jusqu'en  1822,  où,  par  hasard,  elle  fut 
découverte  dans  le  temple  protestant  qui  est  sur 
la  place,  près  de  la  Calenberger  Strasse.  Un  curieux 
butta  sur  une  des  lettres  de  la  pierre  tumulaire, 
gratta  avec  sa  canne  et  vit  reparaître  l'inscrip- 
tion :  Ossa  Leibnitii,  Voss  a  fait  honte  aux  Hano- 
vriens  d'avoir  laissé  perdre  jusqu'à  la  mémoire 
de  Leibniz.  Çepuis,  un  monument  lui  a  été  élevé 
par  une  souscription  nationale.  Son  portrait,  dans 
une  des  salles,  est  le  plus  ressemblant,  le  seul 
qu'il  ait  avoué  (1).  Il  fut  gravé  par  Bernigeroth. 

(1)  "Voici  les  portraits  constatés  :  1°  1703,  un  portrait  fait  à 
son  insu  pour  la  princesse  Sophie  et  dont  elle  lui  écrivit  :  «  On 
«  vous  a  lait  un  nez  d'ivrogne  »;  2"  1711,  un  beau  portrait  d'un 
inconnu,  attribué  à  Scheitz,  celui-là  même  dont  il  est  parlé  ici; 
3"  un  troisième  portrait  fait  à  Hanovre  par  Scheitz,  qui  ne  réus- 
sit point;  4"  un  portrait  fait  à  Vienne  (1714)  par  Gotttried  Auer- 
bacli,  de  grandeur  naturelle  ;  copié  par  Haid  d'Augsbourg  ;  5»  un 
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Nous  en  avons  vu  une  belle  copie  du  temps,  à 
Paris,  chez  M.  Guizot.  Ce  monument,  construit 
en  forme  de  petit  temple,  surmonte'  d'une  cou- 
pole et  décore'  d'un  buste  par  Emerson,  est  der- 
rière les  bâtiments  de  la  bibliothèque,  à  quelque 
distance  des  casernes  et  de  la  place  où  les  troupes 
font  la  manœuvre.  Il  offre  cette  simple  inscrip- 
tion :  Genio  Leibnilii.  On  voit  encore  sa  maison, 
orne'e  de  sculptures  gothiques,  qui  est  on  ne 
peut  plus  curieuse  dans  une  des  principales  rues 
de  Hanovre.  A  la  bibliothèque,  on  montre  un  in- 
strument en  fer  qu'il  avait  fabriqué  pour  assurer  la 
lance,  et  qu'il  offrit  à  Pierre  le  Grand,  et  une  cu- 
rieuse armoire  remplie  de  mille  petites  niches  en 
forme  de  colombarium  où  il  serrait  ses  notes,  et 
qui  e'tait  l'aide  ou  mieux  le  supple'ant  me'canique 
de  sa  mémoire.  —  Nous  croyons  devoir  terminer 
cet  article  par  des  indications  bibliographiques 
que  nous  serons  malheureusement  forcé  d'abré- 
ger plus  que  nous  ne  le  voudrions.  Mais  pour  être 
complet,  il  nous  faudrait  un  nombre  de  pages  que 
comporterait  seul  un  écrit  spécial  sur  Leibniz.  — 
Si  l'on  se  représentait  la  superficie  couverte  par  la 
bibliothèque  et  les  archives  de  la  bibliothèque 
royale  de  Hanovre,  comme  une  ville  dans  une  au- 
tre ville,  on  pourrait  y  figurer  la  vaste  salle  occu- 
pée par  le  fonds  de  Leibniz,  comme  un  quartier 
dans  cette  ville.  Trois  rues  ou  artères  principales  le 
partagent,  un  double  rang  d'armoires  numérotées 
forment  les  façades  parallèles  de  deux  rangées  de 
maisons  à  plusieurs  étages  au  dedans,  avec  des 
casiers  au-dessous,  le  tout  rempli  des  papiers  de 
Leibniz;  les  armoires  principales,  réservées  pour 
les  traités  et  les  travaux  de  longue  haleine,  et  les 
tiroirs  du  dessous  spécialement  destinés  à  ses  cor- 
respondants, classés  par  ordre  alphabétique  ;  on  en 
compte  jusqu'à  cinq  cents.  Ces  armoires,  séparées 
en  deux  par  une  cloison  intérieure,  offrent  une 
double  façade  et  une  double  entrée ,  comme  ces 
maisons  qui  ont  pignon  sur  deux  rues.  Or,  si  la 
rue  principale  donne  accès  dans  un  double  rang 
dont  les  richesses  sont  inventoriées  et  cataloguées, 
toute  cette  portion  de  la  succession  de  Leibniz, 
qui  est  reléguée  dans  un  canton  de  son  empire, 
forme  un  fonds  inexploré  :  c'est  là  que  se  trouvent 
les  armoires  aux  rebuts,  et  comme  nous  y  avons 
découvert  les  principaux  documents  que  nous 
publions,  nous  devons  d'abord  les  décrire.  — 
Quand  Sextro  (1),  qui  mourut  à  la  tâche,  eut  cata- 
logué les  papieis  renfermés  dans  les  armoires, 
sous  les  numéros  4  à  12,  en  y  comprenant  les 

portrait  en  possession  d'un  juif  nommé  Raphaël  qui  fut  son  dis- 
ciple, cadeau  de  Leibniz,  très-ressemblant,  avec  cachets  et  attes- 
tations. C'est  d'après  ce  portrait  que  le  statuaire  hanovrien  J.-G. 
Schmidt  a  fait  le  buste  colossal  de  Leibniz,  révei'lé  par  un  projet 
qu'il  médite  se  levant  par  une  belle  matinée  d'été  et  se  rendant 
à  son  bureau.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Bernigeroth  :  on  a 
aussi  des  gravures  de  Krause  et  de  Tiquet.  On  a  récemment 
découvert  un  nouveau  portrait  à  Dresden  :  il  appartient  au  doc- 
teur Kraukling. 

(I)  L'illustre  M.  Pertz,  alors  bibliothécaire  et  secrétaire  archi- 
viste de  S.  M.  le  roi  de  Hanovre,  avait  confié  la  rédaction  de  ce 
catalogue  à  cet  employé,  dont  le  zèle  et  la  patience  furent  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


correspondances  cataloguées  dans  les  tiroirs 
inférieurs,  son  principal  et  son  plus  écrasant 
travail,  il  se  trouva  encore  des  monceaux  de 
papier  qu'il  n'avait  eu  le  temps  ni  de  dépouiller 
ni  de  lire,  et  qui,  provisoirement  ficelés  comme 
ces  papiers  de  rebut  que  l'on  vend  à  la  livre  et  qui 
deviennent  la  proie  des  vers,  furent  rejetés  dans 
une  armoire  à  part,  avec  cette  mention  :  Nicht 
wurdige  Papier.  C'est  dans  ces  liasses  informes  et 
sans  titre,  qu'indépendamment  des  œuvres  ma- 
thématiques qu'un  autre  a  classées,  l'auteur  de 
cet  article  a  constamment  fait  les  plus  belles  et 
les  plus  étonnantes  découvertes  pendant  trois 
séjours,  dont  le  dernier  fut  de  huit  mois.  Nous 
ajouterons  que  cette  armoire  est  hermétiquement 
fermée  et  topographiquemertf  en  dehors  du 
quartier  principal  consacré  à  Leibniz,  ce  qui  fait 
qu'elle  avait  jusqu'ici  échappé  à  toutes  les  re- 
cherches. C'est  là  que,  entre  autres  trésors  in- 
connus, nous  découvrîmes  une  première  liasse 
comptant  douze  cents  feuillets  environ;  soit  deux 
mille  quatre  cents  pages  de  tous  les  formats,  et 
contenant  les  lettres  originales  de  Bossuet  à 
Leibniz,  avec  les  réponses  de  ce  dernier.  C'est  là 
que  se  trouvaient  en  outre  tous  les  écrits  de  ma- 
thématiques inédits,  tels  que  la  Méthode  de  l'uni- 
versalité, les  Principia  metaphysica  rerum  mathe- 
maticarum,  ad  Euclidis  7rpwToc,  les  différents  essais 
de  caractéristique  géométrique  et  autres,  et  tous 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  du  calcul  diffé- 
rentiel avec  lesquels  nous  avons  composé  la  partie 
mathématique  de  cet  article.  Après  avoir  ainsi 
décrit  les  trésors  de  la  bibliothèque  de  Hanovre , 
disons  un  mot  des  gardiens  chargés  de  veiller 
sur  eux.  Voici  la  liste  des  bibliothécaires  qui 
en  ont  eu  le  dépôt  depuis  Leibniz.  Son  succes- 
seur immédiat  fut  Eckhart,  qui  publia  son  petit 
écrit  De  origine  Francorum,  mit  une  préface  aux 
Collectanea  elymologica,  1717 ,  donna  deux  volumes 
du  Corpus  historicum  tnedii  œvi,  et  prépara  seule- 
ment l'édition  des  Annales.  Hahn,  son  successeur 
(1726),  publia  deux  volumes  de  la  Collectio  nova 
monumentorum.  Cruber  est,  de  tous  les  bibliothé- 
caires de  Hanovre,  celui  qui  a  le  plus  fait  peut- 
être  pour  la  publication  de  ses  œuvres.  On  trouve 
à  Gœltingen  et  à  Hanovre  de  nombreux  docu- 
ments préparés  pour  l'impression.  Il  publia  même 
deux  volumes  de  correspondance  de  Leibniz  ■ 
sous  ce  titre  :  Commercii  epistolici  Leibnitiani,  ad 
omne  genus  erudilionis,  prœsertim  vero  ad  illus- 
trandam  integri  propemodum  seculi  historiam  litte- 
rariam  opprime  jacientis ,  per  partes  publicandi 
tomus  prodromus ,  qui  totus  est  Boineborgicus , 
recensuit  10  Daniel  Gruber;  mais  il  mourut  le 
24  mars  1748,  avant  d'avoir  pu  donner  les  Ori- 
gines gueljicœ.  Scheidt  donna,  en  1749,  le  Pro- 
togœa,  et  de  1750  à  1753,  quatre  volumes  in- 
folio des  Origines  guelficœ.  En  1758,  il  publia  en 
outre  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  Gœltin- 
gen les  Flores  sparsi  in  tumulum  Johannœ  pa- 
pissœ.  Feder,  qui  fut  chargé  du  soin  de  la 
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bibliothèque  au  commencement  de  ce  siècle,  avait 
commence'  le  recueil  de  ses  correspondances, 
mais  il  s'est  arrêté  à  la  lettre  B,  et  cette  lettre 
même  n'est  point  complète ,  comme  le  prouvent 
d'importantes  lacunes,  celle  de  Bossuet  entre 
autres.  M.  Pertz  enfin  a  noblement  paye'  sa  dette 
par  l'impression  des  Annales.  Nous  venons  de 
raconter  aussi  brièvement  que  possible  comment 
et  par  qui  ont  été  retrouvés  et  publiés  les  ou- 
vrages inédits  de  Leibniz;  nous  terminerons  par 
les  indicationsbibliographiques,  1°  des  principales 
éditions  des  œuvres  complètes  de  Leibniz;  2°  de 
ses  principaux  ouvrages  et  traités  publiés  par 
lui  ou  après  sa  mort  ;  3°  des  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Leibniz  ou  ses  doctrines,  en 
prévenant  qu'une  nouvelle  édition  se  prépare 
en  ce  moment  (1859)  par  les  efforts  combinés 
de  M.  Foucher  de  Careil  et  de  MM.  Firmin  Didot, 
unis  aux  encouragements  de  plusieurs  souve- 
rains et  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. —  La  collection  la  plus  étendue  des 
œuvres  de  Leibniz  est  due  aux  soins  de  Louis 
Dutens  :  Go.  Gui.  Lebnitii  opéra  omnia,  Genève, 
1768,  6  vol.  in-4°.  Le  1er  volume  contient  :  Opéra 
theologica,  parmi  lesquels  on  trouve  la  Théodicée, 
mais  seulement  dans  la  traduction  latine,  et  sa 
controverse  avec  Bossuet;  le  2",  les  écrits  relatifs 
à  la  logique,  métaphysique,  physique  générale, 
chimie,  médecine,  botanique,  histoire  naturelle, 
arts,  etc.  Ce  volume  renferme  quelques  mor- 
ceaux importants  pour  la  connaissancé  des  prin- 
cipes de  sa  philosophie,  les  Meditationes  de  cogni- 
tione,  veritate  etideis,  1684;  le  traité  De  primœ 
philosophie  emendatione,  de  1694;  les  Principia 
philosophica,  rédigés  pour  le  prince  Eugène;  la 
Correspondance  avec  Clarke,  p.  110-194;  la  disser- 
tation Dearte  combinatoria ,  p.  339-399.  Le  5e  vo- 
lume est  consacré  aux  mathématiques.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrits  de  Leibniz  surl'histoire, 
les  antiquités,  la  jurisprudence,  les  recherches 
de  philologie  et  d'étymologie,  les  Chinois,  etc. 
Dutens  a  exclu  de  sa  collection  tout  ce  qui  avait  été 
publié  par  Rud.-Eric.  Raspe,  à  Amsterdam,  en 
1765,  in-4°,  sous  le  titre  à' OEuvres  philosophiques 
de  M.  Leibniz,  tirées  de  ses  manuscrits,  c'est-à-dire, 
4°  sa  réfutation  de  Locke  (Nouveaux  Essais  sur 
l'entendement  humain);  2°  Examen  du  sentiment 
de  Malebranche  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
3°  Dialogus  inter  res  et  verba,  et  quelques  autres 
petits  traités  sur  la  logique  et  la  caractéristique 
universelle.  Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru  de 
Leibniz,  il  faut  joindre  à  ces  deux  recueils  : 
1°  Essais  de  théodicée,  sur  la  bonté  de  Dieu,  la 
liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal,  Amsterdam , 
1716,  1714,  1720,  1734,  avec  sa  Vie,  par 
L.  de  Neufville,  et  en  1756,  avec  sa  Vie,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt,  2  vol.  in-8°;  dernière  réim- 
pression par  Erdmann,  Berlin,  1840,  2  vol.  in-8°; 
2°  Epistolœ  ad  diversos ,  cum  notis  Kortholti , 
Leipsick,  1734-42,  4  vol.  in-8°;  3°  Jo.-Dan. 
Gruberi  commercium  epistolicum  Leibnitzianum , 
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Hanovre,  1745,  2  vol.  in -8°;  4°  Leibnilzii  et 
J.  Bernoul/ii  commercium  philosophicum  et  malhe- 
maticum,  editum  a  Cramero,  Genève,  2  vol.  in-4°; 
Gerardt,  1858,2  vol.  in-8°;  5°  Sa  Correspondance 
avec  D.-E.  Jablonski,  publiée  par  le  professeur 
J.-E.  Kappe,  Leipsick,  1745,  in-8°  (en  allemand); 
6°  Epistolas  ad  Schmidium,  theologum  Helmsta- 
diensem,  evulgavit  Wesenmeyer,  1788;  7°  Lettres 
choisies  de  la  correspondance  de  Leibniz,  publiées 
pour  la  première  fois  par  G. -H.  Feder,  Hanovre; 
1805,  in-8°.  Ce  volume,  de  478  pages,  ne  contient, 
à  l'exception  de  Malebranche  et  de  Fontenelle , 
que  les  correspondants  dont  les  noms  ont  pour 
lettres  initiales  A  et  B,  et  n'est  qu'un  spécimen 
dont  la  suite  n'a  pas  encore  paru.  Après  Ludovic 
Dutens,  il  faut  arriver  tout  de  suite  à  M.  Erdmann, 
professeur  à  l'université  de  Halle,  qui,  par  son 
volume,  a  élargi  le  domaine  de  Leibniz  et  le 
cadre  de  la  prochaine  grande  édition;  Leibn. 
oper.  philosoph. ,  latina,  gallic,  germanica,  omnia, 
édition  donnée  par  Erdmann,  part.  lre  et  28, 
Berol.,  1840,  in-4°.  Enfin  nous  citerons  :  OEuvres 
de  Leibniz,  nouvelle  édition  précédée  d'une  in- 
troduction par  M.  A.  Jacques,  Paris,  1847,  2  vol. 
in-12;  OEuvres  de  Locke  et  de  Leibniz,  par  Thurot 
et  Desrez,  Panthéon  littéraire,  Paris,  1840,  in-8°. 
On  aune  espèce  de Leibni'ziana  dans  VOtium  hano- 
veranum  (1),  1718,  in-8°(i>oy.  Feller). —  Parmi  les 
ouvrages  publiés  par  Leibniz  sous  un  pseudo- 
nyme, il  en  est  un  qui  attira  les  regards  des  di- 
plomates à  Nimègue,  et  qui  fixe  les  bases  du  droit 
public  européen;  ouvrage  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions, bien  que  Leibniz  ne  le  trouvât  pas  encore 
achevé ,  et  qu'il  travaillât  à  le  refaire  :  c'est  le 
Cœsarini  Furstenerii  (1677)  de  jure  suprematus ,  qui 
parutaussien  français  sous  une  forme  unpeu  diffé- 
rente ,  et  sous  le  titre  :  Entretiens  de  Philarèthe  et 
d'Eugène,  sur  la  question  du  temps  agitée  à  Nimègue, 
touchant  le  droit  d'ambassadeur.  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  le  Mars  chrislianissimus ,  pamphlet  contre 
Louis  XIV,  est  devenu  très-rare,  le  second  surtout, 
dont  on  trouve  un  exemplaire  à  Dresde.  Voici  le 
titre  des  collections  historiques  publiées  de  son 
vivant  et  par  ses  soins  :  Codex  juris  gentium  di- 
plomaticus,  Hanovre,  1693,  in-fol.;  Mantissa  Codicis 
J.-G.  diplom.,  ibid.,  1700,  in-fol.;  Scriptores  rerum 
Brunsoicensium,  etc.,  ibid.,  1707-1 711 ,3vol.  in-fol.; 
Accessiones  histor.,  Leipsick,  1698-1700,2  vol.  — 
Fondateur  de  l'académie  de  Berlin,  Leibniz  a 
trouvé  dans  M.  Bartholmess  le  narrateur  fidèle , 
éclairé,  de  ses  actes  académiques.  (Histoire  de 
l'Académie  de  Berlin,  par  Chr.  Bartholmess.  Paris, 
2  vol.  in-8.  —  Mémoires  sur  les  doctrines  religieu- 
ses de  Leibniz,  dans  le  tome  6  du  Compte  rendu , 
par  Mignet,  p.  141  et  243.)  Historien  de  la  philo- 
sophie, il  a  provoqué  la  thèse  de  M.  Berthereau; 

(1)  On  y  trouve,  pages  128  138,  un  curieux  morceau  de  Leibniz 
sur  la  bibliographie,  intitulé  Idea  bibliothecœ  publicœ  secun- 
dum  classes  scientiarum  ordinandœ.  Ce  grand  homme  avait  été 
nommé  en  1690  conservateur  de  la  célèbre  bibliothèque  de  Wol- 
fenbuttel,  et  il  en  remplit  les  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  : 
en  1705  on  lui  donna  Laurent  Hertel  pour  adjoint. 
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philosophe,  celles  de  M.  Lefranc  et  de  M.  Lemoine. 
(  Leibniz  considéré  comme  historien  de  la  philoso- 
phie, par  Bertereau.  Paris,  1845,  in-8°.  —  Leib- 
nitii  judicium  de  nonnullis  Baylii  sentenliis,  par 
Lefranc.  Paris.  —  Quid  sit  maleria  apud  Leibni- 
tiutn,  par  Lemoine.  Paris,  1850.)  Théologien  ,  il 
a  suscite',  après  le  vénérable  abbé  Émery  {Esprit 
de  Leibniz,  par  l'abbé  Émery.  Lyon,  1772,  2  vol. 
in-12,  Exposition  de  la  doctrine  de  Leibniz  sur 
la  religion.  Paris,  |1819,  in-8°;  la  lre  édition  du 
Systema  est  de  l'abbé  Garnier  ),  un  éditeur  dans  le 
clergé,  l'abbé  Lacroix  {Système  théologique ,  édit. 
P.  P.  Lacroix,  1845,  in-8),  un  traducteur,  dont 
le  nom  seul  est  un  éloge ,  M.  le  prince  Albert  de 
Broglie  {Système  religieux  de  Leibniz,  trad.  par 
A.  de  Broglie.  Paris,  1846,  in-8),  et  un  docteur 
en  Sorbonne,  M.  Lescœur  {De  Leibnistri  et  Bos- 
suetii  epistolarum  commercio  circa  pacem  Ecclesue 
conciliandam.  Ladrange,  1852).  Savant  et  na- 
turaliste, son  nom  se  rencontre  tantôt  sous  la 
plume  de  Cuvier  ou  de  M.  Flourens,  tantôt  dans 
les  savantes  recherches  de  M.  Biot.  Grands  ama- 
teurs d'autographes,  M.  Foissetet  M.  Cousin  nous 
ont  successivement  rendu  sa  correspondance  avec 
l'abbé  Nicaise  (Foisset,  Revue  des  deux  Bourgo- 
gnes. 1836.—  Cousin,  OEuvres,  t.  11,  p.  191).  De 
son  côté,  M.  Fi  rmin Didot  publiait,  dès  1820,  son 
Commerce  épistolaire  avec  Malebranche  et  le  P.  Le- 
long  ,  tiré  à  trente  exemplaires  seulement  {Lett. 
au  P.  Malebranche  et  au  P.  Lelong.  Paris,  1820, 
in-4°.  —  Cousin ,  Fragments  de  philosophie  carté- 
sienne), livre  rare,  aujourd'hui  introuvable ,  mais 
auquel  suppléent  largement  les  articles  de  M.  Cou- 
sin, dans  le  Journal  des  savants  de  1844.  — Voy. 
aussi  15e  leçon  du  cours  de  1815  et  12e  du  cours 
de  1829.  M.  Damiron  a  donné,  dans  le  Compte 
rendu  des  séances  de  l'Académie,  une  courte  mais 
substantielle  notice.  (Damiron,  Compte  rendu  des 
séances  de  l'Acad.  des  sciences  mor.  par  Mignet. 
Paris,  1847,  1  vol.  p.  549-373.)  Nommons  aussi 
MM.  Nodier  {Mouv.  mél.,  p.  38)  et  Archimbaud, 
{Rec.  de  pièces  fugit.,  t.  3,  p.  144-187),  qui,  l'un 
dans  ses  Mélanges,  l'autre  dans  un  recueil  de 
pièces  fugitives ,  nous  ont  rendu  quelque  chose 
de  Leibniz,  et  plus  anciennement  M.  Barchou  de 
Penhoè'n  {Histoire  \de  la  philos,  allem.  depuis 
Leibniz.  Paris  ,  1856, 2  vol.  in-8°),  qui  paraît  avoir 
essayé  ce  qui  reste  à  faire  :  une  esquisse  de  la 
philosophie  leibnitienne.  Voilà,  depuis  Fonte- 
nelle  {Eloge  des  académ,,  t.  2,  p.  9)  et  le  cheva- 
lier de  Jaucourt  (  Vie  de  Leibniz,  1760,  in-12),  en 
y  joignant  l'éloge  couronné  de  Bailly  et  quelques 
plaisanteries  de  Voltaire,  tout  ce  que  la  France  a 
l'ait  pour  la  mémoire  de  cet  homme  incomparable 
qui  lui  a  fait  l'honneur  d'écrire  les  deux  tiers  de 
ses  œuvres  en  français  jusqu'à  l'année  1854  ,  où 
une  série  d'écrits  inédits  de  Leibniz  a  été  publiée 
par  M.  Foucher  de  Careil,  comme  préparation  à 
l'édition  universelle  de  ses  œuvres.  L'Allemagne 
est  plus  riche ,  sans  parler  des  éditions  citées 
plus  haut.  Les  biographies  et  les  éloges  de  Leib- 
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niz  y  sont  nombreux.  Dutens  a  réimprimé  en  tête 
de  son  recueil  la  biographie  qu'a  donnée  Bruc- 
ker,  et  qui  est  un  modèle  du  genre  philoso- 
phique. Feller,  Lamprecht  {Leben  d.  Freih.  v. 
Leibniz,   Berl.,    1740,  in-8°),  Forster  {Cha. 
ractere  dreier   Weltweisen  :  Leibniz ,   IVolf  und 
Baumgart,  Halle,  1765,  in-8°)  ,  Eckhart  [Le- 
bensbeschr.  d.  Freih.  v.  Leibniz,  INiirn. ,  1777, 
in-8°),  Ilissmann  {Bers.  iib.  d.  Leb.  d.  Freih.  v. 
Leibniz,  Miinst.,  1785,  in-8°),  Kock  {Mémoires  de 
Kastner  {Lobichr.  auf  Leibniz,  lltenb.,  1769,  in-8°), 
Ancillon  (in  d.  Ubh.  d.  Berl.  Acad.,1816),  Tholuck 
(Verm.  Schrif.  Bd.  1),  ont  tous  donné  des  vies  ou 
des  éloges  de  Leibniz.  Eberhard  {Charakteristik  d. 
Freih.  von  Leibniz.  Entworfen  von  J.  August.  Eber- 
hard, Leipzig),  en  a  donné  une  élémentaire,  avec 
un  portrait  et  des  gravures ,  au  commencement 
de  ce  siècle.  Le  docteur  Vogel,  en  1840,  en  a  pu- 
blié une  nouvelle,  également  destinée  à  popula- 
riser le  nom  de  Leibniz  {Gott.  Wilh.  v.  Leibn.  Eine 
biograph.  Federzeichmtng,  Leipzig,  1840,  in-8"). 
Mais  la  biographie  de  Leibniz  par  M.  Guhrauer, 
qui  parut  en  1842  et  qui  reparut  en  1846  {Leibn. 
Biographie  von  G.  G.  Guhrauer,  Vratislav.  1840, 
2  tom.  in-8°),  à  l'occasion  de  la  fête  séculaire  de 
Leibniz,  augmentée  d'un  discours,  de  nouvelles 
et  substantielles  notes  et  d'un  index  très-complet, 
réunit  au  plus  haut  degré  les  deux  mérites  prin- 
cipaux que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  qui- 
conque écrit  la  vie  d'un  grand  philosophe  :  les 
faits  et  les  idées.  C'est,  sans  contredit,  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  sur  Leibniz.  Il  faut  joindre 
à  ce  travail  si  complet  deux  volumes  d'écrits  alle- 
mands de  Leibniz,  tirés  de  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre et  publiés  par  le  même  {Leibn.  deutsche 
Schriften ,  herausg.  v.  G.  G.  Guhrauer,  Berl., 
1858-40,  2,  in-8°),  et  surtout  une  petite  brochure 
de  quelques  feuilles,  plus  importante  à  elle  seule 
que  les  deux  volumes  des  Deutsche  Schriften,  et 
qui  contient  les  remarques  critiques  de  Leibniz 
sur  les  principes  de  Descartes  {Animadv.  ad  Car- 
tesii  principia,  v.  Guhrauer,  Bonn,  1844,  in-8°). 
Nous  notons  en  passant  le  Consilium  œgyptiacum, 
ou  projet  d'une  expédition  d'Egypte  proposée  par 
Leibniz  à  Louis  XIV;  admirable  monument  de 
politique  européenne ,  qui ,  à  titre  de  mémoire , 
figure  dans  la  riche  collection  des  savants  étran- 
gers, imprimés  aux  frais  de  l'académie  et  dont  se 
sont  occupés  en  France  MM.  Hoffmans  {Mémoire 
de  Leibniz  à  Louis  XIV,  suivi  d'un  projet  d'expédi- 
tion dans  V Ind.  par  terre,  Paris,  1840,  in-8°)  et 
Valet  de  Viriville  {Concilium  œgyptiacum,  d'après 
le  manuscrit  de  l'Institut  de  France,  par  A.  Valet 
de  Viriville,  Paris,  1842,  in-8°),  mais  sans  connaî- 
tre le  manuscrit  véritable  et  plus  étendu  de 
Hanovre,  qui  est  sous  presse.  M.  Grotefend,  à 
Hanovre,  plus  heureux  éditeur  que  M.  Guhrauer, 
a  comblé  l'une  des  grandes  lacunes  de  Dutens.  Il 
a  retrouvé  cette  correspondance  de  Leibniz  avec 
Arnauld  {Brie/wechselzwischen  Leibniz  und  Arnauld 
v.Grotenfend,limno\cr,  1846,  in-8°),tant  cherchée 
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par  MM.  Guhrauer  et  Jourdain,  et  que  M.  Erd- 
mann  de'clarait  introuvable,  parce  qu'il  ne  l'avait 
pas  trouve'e.  Elle  dormait  dans  les  tiroirs  de  la 
bibliothèque  de  Hanovre,  méle'e  à  des  e'crits  de 
the'ologie  où  l'indifférence  moderne  he'sitait  à 
fouiller  :  M.  Grotefend  n'a  eu  qu'à  se  baisser 
pour  l'y  prendre.  II  n'en  a  pas  e'té  de  même  pour 
l'éditer  ;  et  on  lui  doit  lés  plus  grands  éloges 
pour  la  pureté  et  la  correction  du  texte  français 
qu'il  a  donné.  Ce  monument  de  philosophie  leib- 
nitienne  a  reparu,  grâce  à  lui,  dans  toute  la  sin- 
cérité du  manuscrit  primitif,  et  M.  Grotefend  a 
heureusement  triomphé  de  toutes  les  difficultés 
que  lui  offrait  l'étude  d'un  texte  étranger.  Dans  la 
même  année  où  M.  Grotefend  publiait  la  corres- 
pondance avec  Arnauld,  M.  de  Rommel  publiait 
celle  avec  le  landgrave  Ernstvon  Hessen  Rheinfels, 
qui  en  est  le  complément  obligé ,  et  formant 
deux  volumes  (Leibniz  und  landgraf  Ernst,  von 
Chr.  v.  Rommel,  Francfurt,  1846-47, 2,  in-8°).  Une 
savante  introduction  précède  le  texte  de  Leibniz. 
Les  travaux  historiques  de  Leibniz  ont  trouvé  dans 
M.  Pertz,  aujourd'hui  bibliothécaire  à  Berlin,  leur 
naturel  éditeur  (Leibniz  ges.  Werke,  herausg.  v. 
Pertz,  Hannov.,  1843,  sq.  in-fol.),  tandis  qu'à  sa 
voix  et  sans  doute  sous  ses  ordres,  M.  Gerhardt  de 
Salzefed  faisait  pour  les  sciences  mathématiques 
(Leibn.  ges.  Werke.  Dritte  Folge.  Mathem.  Schrif., 
v.  Gerhardt,  Berlin,  1849-58,  2,  in-8»)  ce  que 
M.  Pertz  a  fait  pour  l'histoire.  Outre  les  éditeurs 
et  les  biographes,  l'Allemagne  savante,  réveillée 
par  le  second  anniversaire  de  la  fête  séculaire  de 
Leibniz,  a  donné  des  productions  plus  légères. 
M.  Grotefend,  déjà  nommé,  a  eu  l'idée  d'un  album 
leibnitien,  pour  fêter  le  grand  philosophe  de  Ha- 
novre. Cette  idée,  empruntée  aux  habitudes  de 
l'Allemagne  musicale,  est  moins  heureuse.  Ce 
second  jubilé  a  d'ailleurs  été  marqué  par  un  fait 
qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement,  les 
admirateurs  de  Leibniz.  Leipsick,  sa  patrie,  Leip- 
sick,  d'où  une  cabale  l'avait  chassé,  s'est  émue  de 
voir  Hanovre  ,  sa  seconde  patrie  ,  en  possession 
d'un  monument  élevé  au  génie  de  Leibniz  (genio 
Leibnitii),  et  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  sa 
mémoire  ;  et  le  professeur  Drobish ,  secondé  par 
le  recteur  de  l'université,  le  docteur  de  Pfordten 
et  le  bourgmestre  de  la  ville  de  Leipsick,  le 
sieur  Otto ,  a  fait  la  motion  qu'un  monument  fût 
élevé  au  grand  citoyen  de  Leipsick.  Espérons  que 
leurs  vœux  seront  enfin  exaucés,  Leipsick  ne  peut 
pas  oublier  qu'elle  doit  à  la  pensée  de  Leibniz  son 
académie  ou  société  des  sciences,  fondée  par  le 
prince  Jablonowski,  en  1774.  Leibniz  fut  le  grand 
promoteur  des  académies  en  Allemagne  et 
même  en  Russie;  ce  sont  les  filles  immortelles 
du  grand  philosophe.  Il  nous  reste  à  parler 
des  travaux  spéciaux  sur  la  philosophie  leibni- 
tienne.  —  La  philosophie  de  Leibniz  a  été  exposée 
avec  le  plus  de  fidélité  par  un  de  ses  amis , 
Mich.-Goth.  Hansch,  sous  ce  titre  :  Leibnitzii  prin- 
eipia  more  geometrico  demonslrata,  Leipsick,  1728, 


in-4°;  avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  ses  profondeurs,  par  la  marquise 
du  Chàtelet  (Institutions  de  physique),  p.  58-75, 
p.  93, 151-151  ;  par  M.  Justi  (Choix  de  Mémoires 
de  l'académie  de  Berlin,  t.  4,  1761,  p.  254-325); 
par  Condillac  (Traité  des  systèmes,  t.  2,  p.  8); 
d'après  Canz,  par  l'auteur  des  Institutions  leibni- 
ziennes  (Lyon,  1767,  in-4°)  ;  et  par  Charles  Bonnet 
(OEuvres,  t.  18,  p.  40-107).  Elle  a  été  analysée  et 
jugée  avec  plus  ou  moins  d'impartialité  et  de 
solidité  par  Buhle  (Hist.  de  la  phil.,  vol.  6, 
p.  874  et  suiv.);  par  Tiedemann  (Esprit  de  la 
philosophie  spéculative,  t.  6,  p.  546-492);  par 
Go.-Ern.  Schulze  (Critique  de  la  Philosophie 
théorét.),  Hambourg,  1801  ,  vol.  1 ,  p.  141-172,  et 
vol.  2,  p.  91-125;  avec  candeur,  par  M.  deGérando 
(Hist.  compar.des  syst.  de  philos.,  t. 2  et  5);  avec  sa- 
gacité par  M.  Saisset  (dans  son  cours  à  la  Faculté 
de  philosophie  de  la  Sorbonne,  1857).  La  doctrine 
de  Leibniz  sur  l'espace  et  le  temps  a  été  combattue 
par  Euler  (Choix  de  Mémoires  de  l'acad.  de  Berlin , 
t.  3,  p.  400  et  suiv.),  et  par  Kant  (loc.  supra  cit.), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  leibnizien  d'une  Ana- 
lysis  situs  (Opusc,  Kœnigsberg,  1800).  L'histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz  et  de  son  école  a  été 
exposée  avec  beaucoup  de  détails  par  Ch.  Gonthar 
Ludovici  (Leipsick,  1757,  2  vol.  in-8°,  en  alle- 
mand) et  par  le  baron  W.-L.  Goltlob  d'Eberstein 
(Histoire  de  la  logique  et  de  la  métaphysique  en 
Allemagne ,  depuis  Leibniz  jusqu'à  nos  jours ,  Halle, 
794-96,  2  vol.  gr.  in-8°).  MM.  Feuerbach  (Darstel- 
lung,  Entwictlung  und  Kritick  der  Leibniz 'schen  Phi- 
losojihie,  Leipsick,  1848,  in-8n),  Ritler  (Geschichte 
der  chrift.  Philosophie,  Z\volfterTheil.Hamb.,in-8°, 
t.  5,  p.  47-210),  Erdmann  (Leibniz  u.  der  Entw.  d. 
Idealismus,  Leipsick,  1846,  in-8"),  Zimmermann 
(Leibniz  u.  Herbart's  Monadologie,  Wien,  1849, 
in-8°,  Rec/itsprinzip,  Wien,  1852,  in-8°),  Schil- 
ling (L.  als  Denter,  Leipsick,  1841,  in-8°) ,  Ehren- 
berg  (Leibniz  Méthode,  Berlin,  1845,  in-8°), 
Siegwart  (Lehre  der  pràstabil.  Harmonie,  Tub., 
1822,  in-8°),  Relier  (Spinoza,  u.  Leibniz,  Erlang, 
1817,  in-8°),  liasse  (Eminerung  an  Leibniz,  Leip- 
sick, 1846,  in-8°),  Kahle  (Leibniz,  Berlin,  1859), 
Horner  (Progr.  Sch.  Turic,  Tur.,  1844,  in-4°), 
Hartenstein  (  De  materne  apud  Leibnit.  nutione , 
Leipsick,  1846,  in-4°),  ont  écrit  sur  la  philosophie 
de  Leibniz.  Feuerbach  a  fait  un  livre  dont  le  but 
est  de  juger  la  philosophie  leibnitienne,  et  que 
nous  ne  citerions  pas,  s'il  n'était  enrichi  de  cent 
pages  de  notes  et  de  textes  additionnels  qui  le  ren- 
dent non  pas  nouveau,  mais  utile  et  commode  à 
consulter.  M.  Ritter,  l'historien  de  la  philosophie, 
vient,  dans  le  tome  12,  de  donner  un  chapi- 
tre très-complet  sur  Leibniz,  où  les  tendances 
théosophiques  de  sa  philosophie  sont  surtout 
mises  en  lumière.  M.  Zimmermann ,  de  Pra- 
gue, est  l'auteur  d'un  excellent  travail  sur  la 
Monadologie  de  Leibniz,  comparée  à  celle  de 
Herbart,  d'un  écrit  sur  le  principe  du  droit, 
d'après  le  même  philosophe,  et  d'un  mémoire 
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sur  Leibniz  et  Lessing.  L'abbe'  Emery  a  donne', 
en  1772,  à  Lyon,  2  tomes  in-8°,  sous  le  titre 
d' Esprit  de  Leibniz,  un  Choix  de  ses  pensées  sur  la 
religion  et  la  morale,  réimprime'  à  Paris ,  en  1803, 
avec  quelques  changements,  auquel  Y  Exposition 
de  la  doctrine  de  Leibniz  sur  la  religion  (Paris, 
1819  ,  in-8°  de  448  pages)  peut  être  considérée 
comme  servant  de  supplément.  C'est  la  publica- 
tion, avec  une  traduction  française,  du  Systema 
theoloyicum  de  Leibniz,  composé  vers  1680,  mais 
resté  inédit  jusqu'alors;  le  manuscrit  autographe, 
enlevé  par  ordre  à  la  bibliothèque  de  Hanovre, 
pendant  l'occupation  française,  a  été  retrouvé 
depuis  à  Sl-Louis  des  Français  à  Rome  par  l'abbé 
Lacroix,  qui  l'a  publié.  M.  le  prince  A.  de  Broglie 
l'a  traduit  et  enrichi  d'une  introduction,  tendant 
à  prouver  que  c'est  le  testament  religieux  de 
Leibniz;  MM.  Guhrauer,  Grotefend,  Pertz  et 
Schulzesont  unanimes  au  contraire  à  en  infirmer 
la  valeur,  à  en  faire  un  écrit  purement  irénique, 
ou  même  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  des 
catholiques,  un  expédient  enfin.  Entre  ces  deux 
opinions  si  tranchées,  l'auteur  de  cet  article  a  cru 
qu'il  y  avait  place  pour  une  opinion  moyenne  et 
plus  vraie,  qu'il  a  développée  dans  le  n°  du 
25  septembre  1852  du  Correspondant.  L'auteur  de 
cet  article  a  en  outre  donné  les  ouvrages  suivants  : 
Réfutation  inédite  de  Spinoza  par  Leibniz,  précédée 
d'un  mémoire  par  A.  Foucher  de  Careil  et  d'un 
rapport  de  M.  Cousin  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  1854,  1  vol.  in-8°;  Lettres 
et  Opuscules  inédits  de  Leibniz,  précédés  d'une 
introduction,  lre  partie,  1854,  1  vol.  in-8°; 
Nouvelles  Lettres  et  Opuscules  inédits  de  Leibniz, 
précédés  d'une  introduction  et  suivis  d'une  note 
sur  la  loi  de  continuité,  Durand,  1857;  OEuvres 
de  Leibniz,  lre  série,  t.  1;  Lettres  de  Leibniz, 
Bossuet,  Pellisson,  etc.,  publiées  pour  la  première 
fois,  d'après  les  manuscrits  originaux,  Firmin 
Didot ,  1859.  —  Le  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Leibniz  a  été,  en  1811,  l'objet  d'un 
concours  proposé  par  l'académie  de  Copenha- 
gue ;  et  sa  philosophie  tout  entière  l'objet  d'un 
nouveau  concours  que  l'académie  des  sciences 
morales  et  politiques  est  appelée  à  juger  pro- 
chainement. F.  de  C — L. 

LEIBNIZ  (Frédéric),  père  du  précédent,  naquit 
au  bourg  d'Altenberg,  en  Mismie,  le  24  novembre 
1597.  Le  nom  de  Leibniz  est  d'origine  slave;  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  Leibniz 
appartient  à  cette  belle  race,  très-différente  de  la 
race  allemande,  etavec  laquelle  legénie  de  Leibniz 
offre  certains  traits  communs.  Le  père  du  grand 
Leibniz  fut  reçu  maître  en  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Leipsick  en  1G22,  et  devint  successivement 
actuaire,  premier  curateur  du  grand  collège  des 
princes,  assesseur  de  la  faculté  de  philosophie 
et  enfin  professeur  de  morale  à  la  même  univer- 
sité. Il  mourut  le  5  septembre  1652.  On  connaît 
de  lui  quelques  dissertations  et  opuscules  acadé- 
miques en  latin ,  parmi  lesquels  nous  indiquerons 


seulement  les  Eloges  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabel,  assesseur  de  l'université,  Leipsick, 
1638,  in-4°;  —  de  Henri  et  de  Frédéric  Hoepfner, 
ibid.,  1642, 1643,  in-4°  (et  dans  le  Memoriœ  theo- 
logorum  de  Witten);  —  de  Luc  Pollach  (en  latin 
Pollio) ,  ibid.,  1645,  in-4°;  —  de  Jerem.  Weber, 
ibid.,  1645,  in-4°;  —  d'André  Bauer  et  de  Balth. 
Hilscher  (dans  les  Elogia  theologor.  germ.  de 
G. -H.  Gœtze,  où  l'on  trouve  aussi  les  deux  pré- 
cédents);—  de  Dav.  Lindner,  Leipsick,  1644, 
in-4°;  —  de  Jean  Boehm,  ibid.,  1645,  in-4°;  —  de 
Nicolas  Lebzeller,  ibid.,  1649,  in-4°  ;  —  et  d'André 
Corvinus,  ibid.,  1650,  in-4°.  Jérôme  Kromayer  a 
publié  Programma  academicum  in  obitum  Friderici 
Leibnitii,  ibid.,  1652,  in-4°.  —  Jean-Jacques 
Leirnitz  ,  théologien  protestant  et  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Nuremberg,  était  né  à  Risselbach. 
Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  diacre  à 
Altdorf,  et  de  pasteur  à  l'église  de  St-Jacques,  à 
Nuremberg,  il  devint  premier  prédicateur  de  celle 
de  St-Sebald,  et  mourut  le  1er  mai  1683,  âgé  de 
72  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Memorabilia  inclulœ  biblio- 
thecœ  Norimbergensis ,  Nuremberg,  Endter,  1674, 
in-4°,  fig.  C'est  moins  le  catalogue  raisonné  des 
livres  que  la  description  des  curiosités,  antiques 
et  objets  d'art  qui  ornaient  la  bibliothèque  confiée 
à  ses  soins.  2°  Des  Sermons ,  Discours  et  Oraisons 
funèbres  (en  allemand);  3°  Figurœ  pœnitentiœ  bi- 
blicœ,  ibid.,  1683,  1719,  in-12,  fig.    C.  M.  P. 

LEICESTER.  Voyez  Dudley,  Montfort  et  Sidney. 

LEICESTER  (Thomas- William  Coke,  comte  de 
Leicester,  de  Holkham,  et  vicomte  Coke),  homme 
politique  anglais,  né  le  4  mai  1752.  Son  père, 
Wenman  Roberts,  avait  pris  le  nom  de  Coke  en 
succédant  aux  titres  et  aux  droits  de  son  oncle 
Thomas  Coke,  comte  de  Leicester.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1776,  Wenman  Roberts 
avait  été  envoyé  au  parlement  par  le  comté  de 
Norfolk.  Son  fils  Thomas-William  lui  succéda  im- 
médiatement dans  ce  siège  et  fut  encore  députe' 
par  le  même  comté  en  1780.  Sauf  lors  des  élec- 
tions de  1784,  où  Th.-W.  Coke  se  vit  préférer  sir 
John  Wadehouse,  il  fut  élu  jusqu'en  1806  aux 
divers  renouvellements  du  parlement;  mais  cette 
année-là,  son  élection  ayant  été  déclarée  nulle  , 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  par  le 
comté  de  Derby.  A  la  législature  suivante,  il  vint 
reprendre  son  siège  pour  le  comté  de  Norfolk. 
Th.-W.  Coke  se  montra  à  la  chambre  des  com- 
munes un  partisan  constant  et  zélé  des  whigs.  Il 
combattit  la  guerre  de  l'Amérique,  celle  que  l'An- 
gleterre avait  déclarée  à  la  France  au  moment  de 
la  révolution,  et  fut  en  général  l'adversaire  de 
toutes  les  mesures  du  cabinet  Pitt;  tandis  qu'il 
soutenait  les  diverses  propositions  du  parti  con- 
traire, le  bill  en  faveur  des  catholiques,  celui  de 
réforme  pour  le  parlement,  etc.  Ce  furent  surtout 
les  intérêts  agricoles  qui  trouvèrent  en  lui  un  dé- 
fenseur infatigable  ;  et  après  la  mort  du  duc  de 
Bedford  en  1802,  il  devint  le  principal  promoteur 
des  encouragements  à  l'agriculture  en  Angleterre. 
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Sa  résidence  d'Holkham,  située  à  10  milles  de  Fa- 
kenham  et  à  3  milles  de  Wells,  était  le  siège  de 
grands  essais  d'amélioration  pour  la  culture  et 
l'élève  des  bestiaux  ;  il  entretenait  d'immenses 
troupeaux  et  à  l'époque  de  la  tonte  des  brebis, 
on  voyait  jusqu'à  trois  cents  personnes  employées 
par  lui  dans  cette  opération.  Le  comté  de  Norfolk 
fut  le  principal  théâtre  de  ces  grands  travaux 
agricoles  ;  il  contribua  à  y  répandre  la  culture 
des  céréales,  la  plantation  des  forêts,  et  en  1832 
on  lança  à  Wells  un  bàliment  entièrement  con- 
struit du  bois  tiré  d'une  forêt  plantée  par  Th.- 
Will.  Coke.  Telle  fut  l'impulsion  qu'il  imprima  à 
l'éducation  des  bestiaux ,  qu'il  arriva  à  posséder 
dans  le  village  d'Holkham  jusqu'à  quatre  mille 
moutons  de  la  plus  belle  race.  Le  revenu  total  de 
ses  terres  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  20,000  li- 
vres sterling.  Th.-W.  Coke  prit  une  part  active  à 
la  réforme  électorale  en  1832  et  1833,  et  il  siégea 
au  parlement  jusqu'en  1837,  époque  à  laquelle  il 
fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs  sous  le  titre  de 
comte  de  Leicester.  Il  avait  alors  atteint  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.  Th.  Coke,  que  son  grand 
âge  empêchait  de  prendre  une  part  active  aux  tra- 
vaux parlementaires,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à 
ses  opinions.  Il  laissa,  de  deux  mariages  successifs, 
dont  le  second  fut  contracté  à  soixante-dix  ans, 
trois  filles  et  deux  fils.  Le  comte  de  Leicester  avait 
réuni  dans  sa  belle  résidence  d'Holkham  une  riche 
collection  de  tableaux ,  de  statues  antiques  et 
d'objets  d'art,  dont  la  description  a  été  publiée 
sous  le  titre  de  New  Description  of  Holkham.  the 
magnificent  teat  o/T.-W.  Coke  (Wells,  1829,  in-12). 
Il  est  mort  le  30  juin  1842  à  Longford-Hall,  dans 
le  Derbyshire.  A.  M— y. 

LEICH  (Jean-Henri),  savant  et  laborieux  philo- 
logue, né  à  Leipsick  en  1720,  annonça  fort  jeune 
d'heureuses  dispositions,  et  fit  ses  études  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  la  bibliothèque  publique, 
occupé  à  collationner  d'anciens  manuscrits,  et  à 
en  comparer  les  différentes  leçons.  Il  fut  nommé, 
en  1748,  professeur  extraordinaire  de  philosophie, 
et  prit  possession  de  cette  chaire  par  une  haran- 
gue, De  Photii  bibliothecâ.  Il  rétablit  plusieurs 
passages  altérés  par  l'ignorance  des  copistes ,  et 
releva  les  erreurs  échappées  à  Schott  dans  sa  ver- 
sion latine.  Il  venait  d'être  désigné  pour  la  chaire 
de  langue  grecque,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  le  10  mai  1750,  à  l'âge  de 
30  ans.  Leich  avait  des  connaissances  très-pro- 
fondes dans  les  langues  et  dans  l'histoire.  Il  était 
en  correspondance  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie;  et,  quoique  jeune,  il 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  cardinaux  Pas- 
sionei  et  Quirini,  Gori,  Brucker  et  Weselius.  Il 
avait  formé  une  collection  précieuse  de  tableaux 
et  de  pierres  gravées.  On  a  de  lui  :  1°  De  origine 
et  incréments  typographiœ  Lipsiensis  liber  singnla- 
ris,  Leipsick,  1740,  in-4°.  L'ouvrage  est  divisé  en 
six  chapitres  qui  traitent  de  l'établissement  de 


l'imprimerie  à  Leipsick,  de  ses  progrès  jusqu'au 
temps  de  la  réformation,  et  enfin  de  l'introduc- 
tion en  cette  ville  des  caractères  grecs  et  arabes. 
On  trouve  ensuite  une  courte  notice  des  hommes 
lés  plus  célèbres  sortis  de  l'académie  de  Leipsick, 
extraite  d'une  harangue  prononcée  par  Con- 
rad Wimpina,  en  1503;  et  le  catalogue  des  ou- 
vrages imprimés  en  cette  ville,  depuis  1480  jus- 
qu'en 1517.  L'auteur  a  ajouté  à  son  ouvrage  une 
dissertation  sur  les  livres  imprimés  avec  des  plan- 
ches de  bois;  une  note  sur  quelques  livres  du 
15e  siècle,  qui  ont  attiré  plus  spécialement  l'at- 
tention des  bibliographes,  et  la  liste  d'un  grand 
nombre  d'éditions  inconnues  à  Maittaire.  2°  Ani- 
madversiones  et  etnendationes  ad  inscriptiones greecas 
a  Muratorio  in  Thesauro  éditas.  Ces  observations 
ont  été  insérées  dans  les  Miscellan.  Lipsiens.  nova, 
ann.  1742.  Le  savant  Hagenbuch  ayant  combattu 
quelques-unes  de  ses  conjectures,  il  lui  répondit, 
avec  autant  d'érudition  que  de  politesse,  par  une 
dissertation  imprimée  à  la  suite  des  Sepulcralia 
(voyez  ci-dessous).  3°  De  diplychis  veterum  et  de 
diptycho  Em.  Quirini  cardinalis  diatriba,  Leipsick, 
1743,  in-4°.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 
dans  la  première,  l'auteur  recherche  l'origine  des 
diptyques,  leur  usage  chez  les  anciens,  et  traite 
des  diptyques  consulaires;  dans  la  seconde, il  dé- 
crit le  diptyque  de  Brescia,  connu  sous  le  nom  de 
Boè'ce,  parce  qu'il  est  orné  de  son  portrait,  et  il 
parle  des  diptyques  ecclésiastiques;  dans  la  troi- 
sième, il  rapporte  le  sentiment  des  savants  sur  le 
diptyque  du  cardinal  Quirini,  dont  il  donne  la 
description.  4°  Sepulcralia  carmina  ex  anthologia 
mss.  grœc.  epigram.  selecta  cum  versione  latina  et 
notis,  Leipsick,  1745,  in-4°.  Ce  volume  renferme 
vingt-deux  pièces  extraites  d'un  précieux  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  Leich  y  a 
ajouté  une  double  traduction  latine,  l'une  en  vers 
et  l'autre  en  prose,  et  des  notes;  mais  il  n'est  pas 
toujours  heureux  dans  ses  explications  :  on  en  a  cri- 
tiqué justement  quelques-unes  dans  les  Acta  eru- 
ditor,  ann.  1746,  p.  519  etsuiv.  5°  De  vitd  et  rébus 
gestis  ConstantiniPorphyrogeneti,  ibid.,1746,  in-4°. 
Cette  dissertation  a  été  réimprimée  dans  l'édition 
qu'il  avait  commencée  des  deux  livres  de  Constan- 
tin ,  Des  cérémonies  de  la  cour  byzantine,  et  qui 
fut  terminée  par  J.-J.  Beiske  (voy.  Constantin). 
On  doit  encore  à  Leich  une  bonne  édition  du 
Thésaurus  eruditionis  scholasticœ ,  par  Basile  Fa- 
ber,  Francfort,  1749,  2  vol.  in-fol.  On  trouvera 
un  éloge  de  ce  savant  dans  les  Acta  eruditor,  ann. 
1752.  W— s. 

LEIDRADE ,  quarante-sixième  archevêque  de 
Lyon ,  naquit  à  Nuremberg  vers  756.  Charlema- 
gne  le  fit  son  bibliothécaire,  et  le  chargea,  ainsi 
que  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  de  parcourir 
la  Gaule  Narbonnaise,  en  qualité  de  missi  domi- 
nici,  pour  entendre  les  plaintes  des  peuples,  et 
redresser  les  écarts  des  magistrats  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Déjà,  en  798,  Leidrade 
avait  été  nommé  à  l'archevêché  de  Lyon  ;  mais  il 
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ne  s'était  pas  fait  sacrer,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  d'Alaric  aux  fidèles  de  cette  église. 
Vers  le  même  temps,  il  fut  envoyé  en  Espagne, 
avec  Nébride,  archevêque  de  Narbonne,  pour  citer 
Félix  d'Urgel,  qui  en  effet  rétracta  ses  erreurs  au 
concile  d'Aix-la-Chapelle.  Leidrade  était  évêque, 
puisque  Félix  s'exprime  ainsi  dans  la  profession 
de  foi  qu'il  envoya  au  diocèse  d'Urgel  :  Secundum 
quodet  venerabilis  dominus  Leidradus  episcopus  no- 
bis  in  Orgello  pollicitus  est.  En  800 ,  il  fut  encore 
envoyé  en  Espagne,  pour  réparer  les  ravages  que 
les  erreurs  de  Félix  et  d'Elipand  de  Tolède  y 
avaient  causés.  Le  crédit  qu'il  avait  auprès  de 
Charlemagne  fut  très-utile  à  l'église  de  Lyon.  Il 
signala  son  épiscopat  par  l'établissement  d'une 
école  de  chant  et  d'une  école  d'étude  pour  l'in- 
struction des  clercs  de  sa  cathédrale,  et  par  d'au- 
tres établissements  dont  il  fait  l'énumération  dans 
une  lettre  à  l'empereur.  De  son  temps,  le  rite  ro- 
main remplaça  dans  cette  église  le  rite  gallican. 
En  814,  après  avoir  rempli  avec  honneur  une  mis- 
sion importante  dont  il  avait  été  chargé  par  Louis 
le  Débonnaire  auprès  de  l'église  de  Mâcon ,  il  se 
démit  de  son  siège  ,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
St-Médard  de  Soissons.  Agobard,  qui  était  déjà 
son  coailjuteur,  lui  succéda.  Leidrade  mourut  en 
816.  On  a  de  lui  :  1°  Liber  de  sacramento  baptismi, 
ad  Karolum  magnum  imperatarem ,  en  onze  chapi- 
tres et  une  dédicace  (dans  les  Analectes  de  dom 
Mabillon ,  78-85)  ;  2°  Deux  Lettres  à  Charlemagne 
(dans  le  même  recueil),  et  deux  autres  dans  le 
tome  2  des  œuvres  d'Agobard ,  données  par  Ba- 
luze.  L— b— e. 

LEIGH  (Edouard),  théologien  anglais  du  17e  siè- 
cle, naquit  à  Shawell,  dans  le  comté  de  Leicester, 
le  24  mars  1602.  Après  avoir  étudié  les  éléments 
de  la  grammaire  sous  un  maître  particulier,  il 
passa  au  collège  de  la  Madeleine  d'Oxford.  En 
1625,  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts,  et  alla 
étudier  les  lois  à  Middletemple.  Pendant  que  la 
peste  ravageait  l'Angleterre,  en  1625,  Leigh  visita 
la  France  pour  son  instruction.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  joignit  à  l'étude  des  lois  celle  de  la 
théologie  et  de  l'histoire  :  il  acquit  des  connais- 
sances très-étendues,  et  devint,  disent  les  écri- 
vains anglais,  une  espèce  de  théologien  laïque  bien 
supérieur  à  la  plupart  des  théologiens  de  profes- 
sion. Vers  1656,  Leigh  représenta  le  bourg  de 
Staflbrd  au  long  parlement ,  et  fut  un  de  ses 
membres  qui  allèrent  trouver  le  roi  à  Oxford.  Il 
était  porté  par  sentiment  à  appuyer  toutes  les 
mesures  du  parti  de  l'opposition  contre  la  cour. 
Dans  la  suite  on  le  choisit  pour  siéger  dans  une 
assemblée  ecclésiastique  :  il  ne  se  montra  pas 
moins  habile  qu'aucun  des  théologiens  qui  la  com- 
posaient. Il  fut  aussi  colonel  d'un  régiment  au 
service  du  parlement,  et  cuslos  rotulorum,  pour  le 
comté  de  Staflbrd.  Il  avait  alors  cessé  d'approuver 
la  conduite  du  parlement  et  de  l'armée  :  aussi 
ayant  trouvé  les  concessions  que  faisait  Charles  Ier 
très-favorables  à  la  nation,  il  fut  chassé  du  parle- 
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ment,  en  1648,  avec  quelques  autres  membres  qui 
avaient  embrassé  son  opinion.  Dès  ce  moment  il 
s'éloigna  des  affaires  publiques,  et  ne  s'occupa  que 
de  la  composition  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  le 
2  juin  1671,  à  Rushall,  dans  le  comté  de  Staffbrd. 
On  a  de  lui  :  1°  Select  and  choice  observations  con- 
cerning  the  first  welve  Cœsars,  Oxford,  1655,  in-8°. 
Cet  ouvrage  eut  une  seconde  édition  avec  des  ad- 
ditions de  l'auteur,  et  quelques-unes  de  son  fils 
Henri ,  sous  le  titre  de  Analecta  Cœsarum  roma- 
norum,  1657,  in-8°;  une  troisième  en  1664,  et  une 
quatrième  en  1670,  avec  de  nouvelles  augmenta- 
tions. 2°  Treatise  of  divine  promises,  Londres,  1655. 
Ce  traité  a  servi  de  modèle  à  celui  de  Clarke  et  à 
quelques  autres  sur  le  même  sujet.  3°  Critica  sa- 
cra, or  the  hebrew  Words  of  the  old  and  of  the  greek 
ofthe  New  Testament,  Londres,  1659  et  1646,  in-4°. 
Celte  critique  sacrée  n'était  encore  divisée  qu'en 
deux  parties,  dont  la  première  contenait  des  ob- 
servations philologiques  et  théologiques  sur  toutes 
les  racines  hébraïques  de  l'Ancien  Testament,  la 
seconde  sur  les  mots  grecs  du  Nouveau  ;  mais  elle 
fut  réimprimée  in-fol.  en  1650,  et  avec  un  sup- 
plément du  même  format  en  1662.  Henri  Mid- 
doch,  l'ayant  mise  en  latin,  lui  donna  une  forme 
nouvelle,  sous  laquelle  elle  peut  être  regardée  et 
comme  une  concordance  et  comme  un  diction- 
naire :  elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  en  cet 
état  à  Amsterdam,  1679,  à  Leipsick  et  ailleurs. 
Louis  de  Wolzogue,  professeur  de  Groningue,  la 
traduisit  en  français  et  en  fit  imprimer  une  partie 
à  Amsterdam;  en  1705,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Dic- 
tionnaire de  la  langue  sainte,  contenant  ses  origines> 
avec  des  observations  ;  cet  ouvrage  est  estimé. 
4°  A  Treatise  of  Divinity,  Londres,  1648  et  165F, 
in-8°;  5°  The  Saint' s  encouragement  in  eviltimes,  or 
Observations  concerning  the  martyr s  in  gênerai,  Lon- 
dres, 1648,  in-8°  ;  6°  Annotations  on  ail  the  New 
Testament,  Londres,  1650,  in-fol.;  7°  Annotations 
on  the  five  poetical  books  ofthe  Old  Testament  ;  viz: 
Job,  Psalms,  Proverbs,  Ecclesiaste ,  and  Canticles , 
Londres,  1657,  in-fol.  Le  P.  Lelong  fait  mention 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée.  8°  A  Philological  Commentary,  or,  an  Illus- 
tration of  the  most  obvious  and  useful  words  in  the 
law.  Londres,  1652,  in-fol.;  9°  A  System  or  body 
of  Divinity ,  Londres,  1654  et  1662,  in-fol.; 
10°  Treatise  of  religion  and  learning ,  Londres, 
1656,  in-fol.  Cet  ouvrage,  n'ayant  point  eu  de 
succès,  reparut  en  1665  sous  ce  nouveau  titre  : 
Félix  consortium,  or  a  fit  Conjuncture  of  religion  and 
learning.  11°  Choix  de  proverbes  français,  Londres, 
1657  et  1664,  in-4°;  12°  Second  considérations  of 
the  high  court  of  chancery ,  Londres,  1658  ,  in-4°  ; 
15°  England  described,  Londres,  1659,  in-8°; 
Cambden  a  beaucoup  servi  à  l'auteur.  14°  Choice 
of  observations  on  ail  the  kings  of  England,  from 
the  Saxons  to  the  death  of  Charles  I,  Londres,  1661 , 
in-8°;  15°  Three  Diatribes,  or  discourses,  of  travel, 
money,  and  measuring,  etc.,  Londres,  1671,  in-8°. 
Dans  une  autre  édition,  cet  ouvrage  porte  le  titre 
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de  Gentleman  s  Guide.  16°  Two  Sermons,  on  the 
Magistrate's  authority  by  Christ.  L — B — E. 

LEIGH  (Charles),  naturaliste,  naquit  vers  1650, 
dans  le  Lancashire.  Après  avoir  pratique'  la  mé- 
decine  avec  succès  dans  différentes  villes  de  ce 
comte',  il  vint  à  Londres  et  fut  admis  à  la  société 
royale  en  1684.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle 
le  ramena  bientôt  dans  sa  province,  qu'il  visita 
dans  tous  les  sens  pour  en  étudier  le  sol  et  les 
productions.  Il  profita  d'une  occasion  favorable 
pour  aller  continuer  ses  observations  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  mais  il  dut  en  parcourir  trop  ra- 
pidement les  provinces  pour  pouvoir  en  donner 
une  description  satisfaisante.  Leigh  mourut  en 
Angleterre,  vers  1710.  Outre  plusieurs  mémoires 
dans  les  Transactions  philosophiques  dont  un  sur 
le  natron  d'Egypte,  t.  14,  p.  609,  on  connaît  de 
lui  :  1°  Phtisiologia  (1)  lancastriensis,  cum  tent aminé 
philosophico  de  mineralibus  aquis  in  eodem  co- 
mitatu,  Londres,  1694,  in-8°.  C'est  un  traité  des 
maladies  qui  régnent  le  plus  communément  dans 
le  Lancastre,  et  qu'il  attribue  à  l'humidité  de  l'air, 
occasionnée  par  le  grand  nombre  d'étangs  et  de 
marais.  2°  Exercitationes  quinque  de  aquis  minera- 
libus ,  thermis  calidis ,  etc.,  ibid. ,  1697,  in-8"; 
3"  the  Natural  History  of  Lancashire,  Cheshire  and 
the  Peak  in  Derbyshire,  with  an  account  of  the  anti- 
quités, Oxford,  1700,  in-folio,  avec  13  planches, 
ouvrage  rare,  curieux  et  fort  estimé.  On  en  trouve 
une  bonne  analyse  dans  les  Acta  erudit.  Lipsiens., 
1701,  p.  511-19,  avec  une  planche  représentant 
l'intérieur  de  la  fameuse  grotte  nommée  Poolo 
hole.  C'est  le  fruit  de  près  de  vingt  ans  de  travaux 
et  de  recherches.  4°  History  of  Virginia,  Londres, 
1705,  in-12;  ouvrage  superficiel.  W — s. 

LEIGHTON  (Alexandre),  né  à  Edimbourgen  1587, 
fut  depuis  1603  jusqu'en  161 3,  professeur  de  philo- 
sophie morale  à  l'université  de  cette  ville:  il  donnait 
des  leçons  publiques  à  Londres,  lorsqu'en  1629, 
ayant  composé  deux  ouvrages  intitulés,  l'un, 
Défense  de  Sion  (Zion's  plea),  l'autre  ,  le  Miroir 
de  la  guerre  sainte,  il  fut  arrêté  comme  ayant  at- 
taqué l'autorité  royale  et  l'Eglise  établie,  se  vit 
traduit  devant  la  chambre  étoilée  ,  et  condamné 
à  avoir  le  nez  fendu,  les  oreilles  coupées ,  à  être 
fouetté  une  fois,  de  Newgate  à  Aldgate ,  et  une 
seconde  fois  à  Tiburn;  après  quoi  il  devait  être 
emprisonné  pour  la  vie.  Leighton  parvint  à  s'é- 
chapper avant  le  jour  fixé  pour  l'exécution  delà 
sentence;  mais,  repris  dans  le  comté  de  Bedford 
il  fut  ramené  à  Londres,  où  il  subit  son  jugement 
avec  des  circonstances  d'une  cruauté  raffinée. 
Après  onze  ans  de  prison,  il  fut  mis  en  liberté, 
en  1640,  par  le  long  parlement,  et  nommé  gar- 
dien du  palais  épiscopal  de  Larnbeth ,  dont  on 
avait  fait  une  prison  d'Etat;  il  y  mourut,  en  1641, 
après  être  tombé  en  démence  par  suite  des  souf- 
frances qu'il  avait  endurées.  L. 
LEIGHTON  (Robert),  prélat  anglican,  lils  du 

(1)  Et  non  pas  Physiologia,  comme  on  lit  dans  la  Biographie 
universelle  purialive, 
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précédent,  naquit  en  1613,  à  Londres,  et  fit  ses 
études  dans  l'universié  d'Edimbourg.  On  le  re- 
trouve, en  1643,  ministre  presbytérien  d'une  pa- 
roisse voisine  d'Edimbourg.  La  douceur  de  son 
naturel  et  ses  principes  vraiment  chrétiens  lui 
interdisant  de  mêler  la  politique  du  moment  à  la 
religion,  en  prononçant  la  parole  sainte,  comme 
le  faisaient  les  pasteurs  de  sa  secte,  il  indisposa 
les  hommes  de  parti,  ce  qui  l'obligea  de  résigner 
ses  fonctions.  La  place  de  principal  de  l'univer- 
sité se  trouvant  vacante,  les  magistrats  de  la  ville 
s'empressèrent  de  la  lui  offrir,  et  il  la  remplit 
dignement  pendant  dix  années.  Il  s'était,  à  cette 
époque,  séparé  des  presbytériens  pour  se  rallier 
aux  épiscopaux;  et  lorsque,  après  la  restauration, 
le  roi  Charles  II  résolut  d'établir  l'épiscopat  en 
Ecosse,  Leighton  fut  appelé  à  un  évêché.  Sa  mo- 
destie lui  lit  choisir  le  siège  le  plus  obscur  et  le 
moins  lucratif,  celui  de  Dunblane.  11  y  évita  le 
faste  et  y  abrégea  les  cérémonies  ;  surtout  il  désap- 
prouva les  mesures  violentes  adoptées  contre  les 
presbytériens,  et  dont  ceux  de  son  diocèse  du 
moins  n'eurent  pas  à  souffrir.  Contrarié  de  ne  pou- 
voir faire  davantage  pour  la  pacification  des  es- 
prits, il  présenta  à  diverses  reprises  sa  démission 
au  roi,  qui,  loin  de  l'accepter,  voulut  au  contraire 
qu'un  champ  plus  vaste  fût  donné  à  ses  bienveil- 
lantes intentions;  et, en  1672,  Leighton  fut  promu 
à  l'archevêché  de  Glasgow.  Depuis  longtemps  il 
préparait  un  plan  d'accommodement  entre  les 
deux  sectes,  et  il  profita  de  sa  position  actuelle 
pour  en  tenter  l'exécution  ;  mais  les  esprits  étaient 
trop  irrités  et  les  prétentions  trop  inflexibles 
pour  lui  permettre  un  heureux  résultat.  Le  dé- 
couragement entra  de  nouveau  dans  son  âme,  et 
la  démission  qu'il  sollicitait  fut  enfin  agréée  en 
1G74.  Retiré  auprès  de  sa  sœur,  à  Broadhurst  en 
Sussex,  il  y  vécut  dans  une  profonde  retraite, 
partageant  son  temps  entre  l'étude,  les  exercices 
de  piété,  des  actes  de  bienfaisance  et  parfois  la 
prédication.  Quelques  lignes  tracées  par  la  main 
royale,  et  qui  le  rappelaient  en  Ecosse  pour  y 
calmer  les  ressentiments,  ne  purent  le  faire  sortir 
de  la  retraite  où  il  passa  dix  années.  Sa  vie  ne 
finit  pas  cependant  à  Broadhurst.  On  l'avait  sou- 
vent entendu  exprimer  le  désir  de  mourir  hors 
de  sa  maison,  et  dans  une  auberge,  loin  d'une 
famille  dont  la  sollicitude  aurait  pu  troubler  son 
âme  (1)  :  ce  vœu  fut  rempli;  car  transporté  à 
Londres,  comme  pour  y  revoir  d'anciens  amis,  il 
fut  déposé  à  l'auberge  de  la  Cloche  (Bell-inn), 
Warwick-Lane,  et  là,  après  quelques  jours  de 
maladie,  il  expira  le  1er  février  1684,  âgé  de  71  ans, 
sous  les  yeux  du  docteur  Burnet  et  de  quelques 
autres  amis.  Tous  les  écrivains  qui  ont  lait  men- 
tion de  iiobert  Leighton  ont  loué  sa  piété  sin- 
cère, son  vaste  savoir  et  sa  libéralité.  Sa  manière 
de  prêcher  faisait  plus  d'impression  que  celle  de 
tous  les  autres  prédicateurs  du  même  temps.  Les 

(1)  Montaigne  avait  formé  le  même  vœu;  on  le  trouve  ex- 
primé dans  les  Essais, 
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collèges  d'Edimbourg  et  de  Glasgow,  l'hospice 
Sl-Nicolas  lui  doivent  quelques  fondations  utiles 
et  charitables.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits 
sont  échus,  conformément  à  sa  volonté,  au  siège 
épiscopal  de  Dunblane.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, et  qui  ont  joui  d'une  grande  popularité, 
ne  l'ont  pas  entièrement  perdue.  Quelques- uns, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  la  première  E/iître 
de  St-Pierre,  1693,  in-4°,  ont  été  souvent  réim- 
primés. Un  volume  de  ses  Sermons  parut  en  1692, 
in-8°;  un  2e,  enrichi  d'autres  écrits,  en  1758. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  ouvrages  est 
celle  qui  a  paru  en  1808,  6  vol.  in-8°,  avec 
une  Vie  de  l'auteur  par  le  révérend  G.  Jerment. 
On  a  publié  en  1825  :  Aids  to  rejlection,  etc.  Aide 
pour  la  réflexion,  en  une  suite  d'apkorismes  pruden- 
tiaux,  moraux  et  spirituels,  extraits  principalement 
des  ouvrages  de  l'archevêque  Leighton.  avec  des  notes 
et  des  remarques,  par  S.-ï.  Coleridge.  L. 

LElNSTEli  (William-Robert  Fitz-Gerald, 
deuxième  duc  de)  naquit  en  Irlande,  en  1749, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  ce  pays,  la- 
quelle faisait  remonter  son  origine  à  un  baron 
italien  descendant  des  grands-ducs  de  Toscane, 
qui  vint  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Par  sa  mère,  fille  du  duc  de  Kichmond, 
Leinster  était  allié  au  roi  de  Sardaigne  et  aux  fa- 
milles rivales  de  Brunswick  et  de  Stuart.  Après 
avoir  reçu  une  honne  éducation  à  l'école  d'Elon 
et  à  l'université  de  Cambridge,  le  duc  de  Leinster, 
alors  marquis  de  Kildare,  alla  visiter  les  cours  les 
plus  polies  de  l'Europe  et  s'arrêta  surtout  en  Ita- 
lie, où  son  amour  pour  les  arts  le  retint  quelques 
années.  Fendant  son  séjour  dans  ce  pays,  et  lors 
de  l'élection  générale  qui  eut  lieu  en  1768,  par 
suite  de  la  dissolution  du  parlement  perpétuel 
d'Irlande,  les  francs  tenanciers  de  Dublin  le  por- 
tèrent comme  leur  candidat.  En  son  absence,  sa 
famille  accepta  cette  invitation,  et  malgré  la  con- 
currence de  John  Latouche,  le  plus  riche  banquier 
d'Irlande,  le  marquis  de  Kildare,  ayant  eu  pour 
suppléant  dans  les  démarches  à  faire  auprès  des 
électeurs  le  fameux  John  St-Léger,  fut  nommé 
député.  Chacun  des  deux  candidats  dépensa  dans 
celte  occasion  plus  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Pendant  les  huit  années  qu'il  resta  à  la  chambre 
des  communes,  le  marquis  de  Kildare  se  fit  re- 
marquer par  un  attachement  invariable  à  la  con- 
stitution de  son  pays,  plutôt  que  par  ses  grands 
talents  comme  orateur.  En  1776,  la  mort  de  son 
père  lui  ouvrit  l'entrée  de  la  chambre  des  pairs 
et  lui  donna  le  titre  de  duc  de  Leinster.  Durant 
la  guerre  d'Amérique,  les  commerçants  de  Dublin, 
craignant  une  descente  en  Irlande,  levèrent  un 
corps  de  volontaires  dont  le  duc  de  Leinster  fut 
élu,  à  l'unanimité,  colonel.  En  1779,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  de  toutes  les  milices  de  Dublin 
et  des  contrées  environnantes.  L'esprit  de  patrio- 
tisme de  quelques  volontaires,  dégénérant  bien- 
tôt en  une  licence  qui  menaçait  de  se  changer  en 
sédition,  le  duc  de  Leinster  crut  devoir  s'élever 


LEI . 

avec  force,  dans  la  chambre  des  pairs,  contre  ces 
symptômes  alarmants;  ce  qui  mécontenta  telle- 
ment plusieurs  des  individus  du  corps  des  volon- 
taires, qu'ils  firent  scission  et  formèrent  entre 
eux  un  nouveau  corps  sous  le  nom  de  volontaires 
indépendants  de  Dublin.  Depuis  cette  époque ,  la 
popularité  du  duc  de  Leinster  diminua  progressi- 
vement, et  il  fut  enfin  obligé  de  résigner  sa  place 
d'inspecteur  général.  Quelques  années  après,  il 
fut  nommé  maître  des  rôles  d'Irlande,  et  sous 
l'administration  du  comte  Fitz-William,  clerc  de 
la  couronne  et  du  trésor.  Lorsque  l'importante 
question  de  la  régence  fut  discutée  en  1789,  le 
duc  de  Leinster  soutint,  sans  aucune  restriction, 
les  droits  du  prince  de  Galles ,  et  fit  partie  de  la 
députation  des  pairs  irlandais  qui  apportèrent  une 
adresse  dans  ce  sens  à  Son  Altesse  Royale.  Leduc  de 
Leinster,  qui  possédait  une  fortune  considérable, 
et  disposait  de  huit  votes  à  la  chambre  des  com- 
munes, fit  bâtir  en  1795,  dans  le  comté  de  Kil- 
dare, auprès  de  Carton,  lieu  de  sa  résidence,  la 
jolie  ville  de  Maynooth ,  et,  quoique  protestant, 
fit  don  d'un  vaste  terrain  pour  l'établissement  d'un 
séminaire  destiné  à  l'éducation  des  jeunes  catho- 
liques romains,  qu'on  était  auparavant  obligé 
d'envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  le  duc  de  Leinster,  qui  résidait  presque 
toujours  dans  ses  terres,  employait  une  partie  de 
ses  immenses  revenus  au  soulagement  des  mal- 
heureux :  aussi  était-il  adoré  de  ses  tenanciers.  Il 
mourut  le  20  octobre  1805.  D — z — s. 

LEISEW1TZ  (Jean- Antoine),  littérateur  alle- 
mand, naquit  à  Hanovre  le  9  mai  1752.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  à  Gcettingue,  il  se  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  Hcelty,  Voss,  le  comte  de 
Stolberg,  qui  étaient  alors  à  la  même  université. 
Quoique  la  littérature  eût  pour  lui  les  plus  grands 
attraits,  il  entra  dans  la  carrière  des  affaires,  et 
remplit  plusieurs  places  importantes  dans  le  pays 
de  Brunswick.  Ses  loisirsétaient  consacrés  aux  Mu- 
ses, et  l'Allemagne  reçut  avec  enthousiasme  sa  tra- 
gédie intitulée  Jules  de  Tarente,  où  l'on  trouve  des 
beautés  de  premier  ordre  :  elle  fut  imprimée  à 
Leipsick  en  1776.  Cette  tragédie  est  le  principal 
titre  de  Leisewitz  au  souvenir  de  la  postérité.  On 
a  encore  de  lui  un  Discours  adressé  à  une  société 
de  savants,  imprimé  dans  le  Musée  allemand,  1776, 
et  deux  Dialogues  imprimés  dans  l'Almanach  des 
Muses  de  Gcettingue,  1775.  Il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  matériaux  pour  une  histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans;  mais  il  les  brûla  quelques  jours 
avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  septembre  1806. 
11  venait  de  rédiger  un  projet  d'une  nouvelle  or- 
ganisation des  établissements  de  charité  de 
Brunswick.  C — au. 

LEISMAN  (Jean-Antoine),  peintre,  né  à  Saltz- 
bourg  en  1604,  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  des 
sciences,  et  devint  habile  dans  les  mathémati- 
ques ;  mais  son  penchant  pour  les  arts  l'emporta. 
Il  peignit  d'abord  le  paysage,  la  marine  et  l'ar- 
chitecture, et  sut  y  déployer  une  parfaite  exacti- 
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tude  et  une  grande  franchise  de  pinceau.  Bientôt 
il  se  hasarda  à  enrichir  ses  tableaux  de  petites 
figures,  qui  se  distinguaient  par  la  variété',  la  grâce 
des  poses  et  l'adresse  avec  laquelle  elles  e'taient 
touche'es.  Sa  réputation  se  répandit  dans  toute 
l'Allemagne,  et  il  fut  accablé  de  demandes;  mais 
voulant  voir  l'Italie,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il 
obtint  les  mêmes  succès  que  dans  sa  patrie.  Il 
enrichit  de  ses  tableaux  la  plupart  des  galeries 
de  Venise,  de  Vérone  et  des  autres  villes  de  la 
république.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  qui 
représentent  des  sites  sauvages  et  montueux,  de 
sombres  forêts  d'où  sortent  des  brigands  et  des 
assassins  qui  dépouiilent  les  voyageurs.  On  estime 
encore  les  t?bleaux  où  il  a  peint  des  ports  de 
mer,  ornés  de  monuments  d'architecture  d'un 
très-bon  goût,  et  où  il  a  déployé  toutes  les  ri- 
chesses de  son  imagination.  Pendant  son  séjour 
à  Venise,  Leisman  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié 
avec  Matthieu  Brisighella.  Cet  ami  avait  un  fils 
qu'il  adopta,  dont  il  fit  son  héritier  et  auquel  il 
donna  son  nom.  Ce  fils  adoptif,  après  avoir  pris 
ses  leçons ,  se  rendit  célèbre  à  son  tour,  comme 
peintre  de  paysages,  de  marines  et  d'architecture, 
sous  le  nom  de  Charles  Leisman.  Antoine  le  mena 
à  Sallzbourg,  sa  ville  natale ,  où  il  le  fit  connaître 
à  sa  famille;  puis  ils  revinrent  tous  les  deux  à 
Rome,  après  avoir  visité  les  villes  les  plus  renom- 
mées de  l'Italie,  laissant  dans  chacune  des  preu- 
ves de  leurs  talents.  De  là,  ils  retournèrent  à  Ve- 
nise ,  où  Antoine  continua  de  se  livrer  à  son  art 
jusqu'en  4698  ,  époque  à  laquelle  il  mourut.  Les 
qualités  de  Leisman  sont  la  facilité  et  l'imagina- 
tion. On  le  reconnaît  à  sa  manière  spirituelle  et 
à  la  finesse  de  son  coloris.  Ses  petits  tableaux 
d'histoire  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités. 
La  galerie  de  Florence  possède  son  portrait  peint 
par  lui-même.  P— s. 

LEISSÈGUES  (Corentin- Urbain- Jacques- Ber- 
trand de),  vice-amiral,  né  à  Hanvec  (Finistère),  le 
29  août  1758,  entra  au  service,  en  1778,  comme 
volontaire  de  la  marine.  La  France  était  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne sur  la  frégate  l'Oiseau,  destinée  à  croiser 
dans  la  Manche.  L'année  suivante,  il  passa,  dans 
le  même  grade ,  sur  la  Nymphe.  La  division  dont 
cette  frégate  faisait  partie  s'empara  du  Sénégal, 
de  Gambie  et  de  Sierra-Leone  ,  à  la  suite  de  deux 
combats.  En  1780,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
frégate,  et  fit,  dans  la  Manche,  sur  la  Magi- 
cienne, une  croisière  dans  laquelle  cette  frégate 
soutint  un  combat  de  deux  heures  contre  une 
frégate  anglaise  beaucoup  plus  forte.  Au  mois  de 
mars  1781,  Leissègues  passa  sur  le  Sphinx,  qui 
faisait  partie  de  l'escadre  du  bailli  de  Suffren,  et 
qui  prit  une  part  active  aux  six  combats  livrés 
dans  les  mers  de  l'Inde  à  l'amiral  Hughes.  Leis- 
sègues fut  grièvement  blessé  à  la  tête  dans  celui 
qui  eut  lieu  devant  Provédien.  Après  une  cam- 
pagne qui  avait  duré  quarante  mois,  l'escadre 
rentra  en  France;  Leissègues  quitta  le  Sphinx, 


qui  désarmait,  et  continua  ses  services  dans  le 
port  de  Brest.  Son  activité  ne  lui  permit  pas  d'y 
rester  longtemps;  il  s'embarqua,  au  mois  de 
mars  1785,  sur  la  frégate  la  Vigilante,  destinée  à 
croiser  dans  les  mers  du  Nord.  Après  avoir  fait,  de 
1787  à  1791,  une  campagne  d'observation  dans  la 
mer  des  Indes,  en  qualité  de  sous  lieutenant  de 
vaisseau  ,  sur  la  Méduse,  il  fut  nommé  lieutenant, 
et  promu  au  commandement  du  brick  le  Furet, 
avec  lequel  il  croisa  pendant  six  mois  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve.  La  Convention  ayant  résolu  d'en- 
voyer aux  îles  du  Vent  des  commissaires  pris  dans 
son  sein,  on  arma  à  Rochefort  une  division  com- 
posée de  deux  frégates,  une  corvette  ,  un  aviso  et 
sept  flûtes.  Leissègues,  qui  avait  été  fait  capitaine 
de  vaisseau  au  mois  de  mars  1793,  fut  choisi  pour 
la  commander.  11  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Pi- 
que, avec  les  trois  commissaires  délégués.  Un  ba- 
taillon de  troupe  de  ligne  fut  réparti  sur  les  flûtes. 
Après  une  traversée  de  quarante  jours,  pendant 
laquelle  on  avait  capturé  deux  bâtiments  an- 
glais, la  division  arriva  en  vue  de  la  Uésirade.  Le 
point  de  débarquement  désigné  dans  les  instruc- 
tions données  à  Leissègues  était  la  Guadeloupe, 
et  il  la  trouvait  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  pro- 
posa alors  aux  commissaires  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  le  fort  de  Fleur-d'Épée.  Cet  avis  ayant 
été  adopté,  il  réunit  environ  quatre  cents  marins 
de  ses  équipages  aux  troupes  embarquées,  et  ce 
fut  avec  ce  petit  nombre  d'hommes  qu'en  moins 
de  quatre  mois,  l'île  entière  de  la  Cuadeloupe  se 
trouva  reconquise.  Ce  fait  d'armes,  auquel  Leis- 
sègues avait  pris  une  part  glorieuse,  lui  valut  le 
grade  de  contre-amiral.  Bientôt,  on  vit  paraître 
devant  l'île  une  escadre  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Jervis  (depuis  lord  Sl-Vincent);  il  mit  la 
Guadeloupe  en  état  de  siège,  et  la  bombarda  pen- 
dant trois  mois  consécutifs;  mais  la  défense  fut  si 
habilement  combinée  tant  par  terre  que  par  mer, 
que  les  Anglais  perdirent  enfin  tout  espoir  de 
la  reprendre.  Pour  affermir  encore  mieux  sa  con- 
quête, l'amiral  Leissègues  mit  à  la  mer  avec  la  di- 
vision sous  ses  ordres  ,  et,  pendant  une  croisière 
de  quelques  mois,  il  fit  une  si  grande  quantité  de 
prises  que  l'approvisionnement  de  la  Guadeloupe, 
en  vivres  et  en  munitions,  se  trouva  assuré  pour 
plusieurs  années.  A  son  retour  en  France,  en 
1799,  le  Directoire  le  chargea  de  parcourir  les 
côtes  depuis  St-Malo  jusqu'à  Elessingue,  pour  s'as- 
surer du  nombre  de  bâtiments  qui  pourraient 
être  utilement  employés  dans  le  cas  d'une  des- 
cente en  Angleterre.  11  fut  ensuite  nommé  com- 
mandant d'armes  dans  les  ports  d'Ostende,  Fles- 
singue  et  Anvers,  ainsi  que  des  forces  navales 
françaises  et  bataves  réunies  dans  les  ports  et 
rades  de  l'île  de  Walcheren,  en  Zélande.  Il  par- 
vint à  organiser  la  défense  de  cette  île  sur  un 
pied  tellement  respectable,  que  les  Anglais  n'o- 
sèrent rien  entreprendre  contre  elle,  malgré  les 
armements  qu'ils  préparèrent  à  plusieurs  reprises 
pour  l'attaquer.  En  1802,  le  premier  consul  Bo- 
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naparte,  voulant  rendre  au  pavillon  national  la 
prépondérance  que  lui  avait  fait  perdre  auprès  des 
puissances  barbaresques  la  longue  absence  des 
forces  navales  françaises  sur  les  côtes  d'Afrique, 
ordonna  l'armement  à  Toulon  d'une  division  des- 
tinée à  en  parcourir  les  principaux  ports ,  et  il 
en  confia  le  commandement  au  contre-amiral 
Leissègues,  qui  appareilla  au  mois  de  juillet,  à  la 
tête  de  deux  vaisseaux  de  74,  de  trois  corvettes , 
et  se  dirigea  d'abord  sur  Alger.  La  France  avait 
à  demander  satisfaction  de  diverses  insultes  faites 
à  son  pavillon  par  les  corsaires  de  cette  régence; 
l'amiral ,  par  la  fermeté  qu'il  déploya  dans  cette 
circonstance,  obtint  toutes  les  réparations  qu'il 
était  chargé  de  réclamer.  Le  dey  rendit  même, 
sans  rançon,  une  grande  quantité  d'esclaves  pris 
dans  l'île  de  St-Pierre  en  Sardaigne,  et,  au  dé- 
part de  l'escadre,  il  envoya  à  bord  de  nombreux 
présents,  consistant  en  armes  et  en  chevaux  ara- 
bes, destinés  pour  le  premier  consul.  L'amiral  se 
rendit  ensuite  à  Tunis,  où  il  obtint  les  mêmes  sa- 
tisfactions. En  quittant  ce  port,  il  donna  passage 
sur  son  vaisseau  (le  Scipion)  à  un  ambassadeur 
extraordinaire  que  le  bey  envoyait  en  France.  Ces 
résultats  importants  valurent  à  Leissègues  une 
nouvelle  mission.  Le  premier  consul  lui  confia, 
dans  la  même  année,  le  commandement  d'une 
division  destinée  à  transporter  à  Constantino- 
ple  le  général  Brune,  qui  se  rendait  auprès  de 
Sélim  III,  en  qualité  d'ambassadeur,  et  qui  prit 
aussi  à  bord  les  divers  consuls  envoyés  dans  les 
Echelles  du  Levant.  Après  une  traversée  de  qua- 
rante-cinq jours  ,  il  mouilla  devant  Constantino- 
ple.  Le  sultan  reçut  l'ambassadeur  et  l'amiral 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  les  relations, 
depuis  si  longtemps  interrompues  entre  la  Su- 
blime Porte  et  la  France,  se  rétablirent  sur  le 
pied  le  plus  avantageux.  Leissègues  se  rendit  en- 
suite à  Chypre,  à  Rhodes,  à  Chio,  à  Salonique  , 
où  il  installa,  avec  tout  l'appareil  nécessaire,  les 
consuls  destinés  pour  ces  Échelles;  puis  il  alla 
mouiller  devant  St-Jean  d'Acre,  y  établit  aussi 
nos  relations  commerciales  ,  et  se  dirigea  sur 
Alexandrie,  pour  constater  si  les  Anglais  avaient 
évacué  l'Egypte,  en  exécution  du  traité  d'Amiens. 
Avant  de  rentrer  à  Toulon,  il  toucha  à  Malte,  où 
il  était  chargé  de  s'assurer  des  dispositions  que 
faisait  le  gouvernement  anglais  pour  la  remise  de 
l'île  à  l'ordre  de  Malte;  mais  il  put  se  convaincre 
que  le  traité  ne  serait  point  exécuté  en  ce  qui 
concernait  cette  restitution.  Au  commencement 
de  1805,  la  guerre  s'étant  rallumée  avec  l'Angle- 
terre, Leissègues  fut  nommé  au  commandement 
de  l'une  des  escadres  de  Brest,  aux  ordres  de 
Gantheaume,  laquelle  se  composait  de  vingt  et 
un  vaisseaux.  Au  mois  d'octobre  4805,  cinq  vais- 
seaux ,  deux  frégates  et  une  corvette,  furent 
placés  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Leissè- 
gues, et  six  vaisseaux  et  deux  frégates,  sous 
ceux  de  Willaumez.  Pour  induire  les  Anglais  en 
erreur  sur  la  destination  de  ces  deux  escadres,  les 


onze  vaisseaux  parurent  n'en  former  qu'une,  et 
leur  séparation  ne  dut  s'opérer  qu'à  la  mer.  Elles 
appareillèrent  de  la  rade  de  Brest,  dans  la  nuit 
du  15  décembre  4808,  à  la  suite  d'un  coup  de 
vent  qui  avait  éloigné  de  la  côte  l'armée  anglaise; 
elles  naviguèrent  de  conserve  pendant  deux  jours, 
après  lesquels  elles  firent  route  pour  leur  desti- 
nation. Celle  de  Leissègues  se  composait  des  vais- 
seaux l'Impérial ,  de  150  canons,  portant  le  pavil- 
lon amiral  ;  l'Alexandre ,  de  80;  le  Jupiter  le  Brave 
et  le  Diomède,  de  74  (1);  des  frégates  la  Comète 
et  la  Félicité  et  de  la  corvette  la  Diligente.  Elle 
devait  transporter  à  Santo- Domingo  environ  900 
hommes  de  troupes  et  des  munitions  de  guerre. 
Les  instructions  données  à  Leissègues  lui  prescri- 
vaient de  passer  au  nord  des  Açores,  dans  le  but, 
sans  doute,  d'éviter  la  rencontre  des  escadres 
anglaises.  Vainement  il  représenta  au  ministre 
Decrès  que  cette  route  l'exposait  à  des  coups  de 
vent,  et  qu'avec  des  vaisseaux  tels  que  la  plupart 
de  ceux  qui  composaient  son  escadre,  il  était  dou- 
teux qu'il  pût  remplir  sa  mission;  le  ministre 
insista,  et  il  fallut  obéir.  Ce  que  l'amiral  avait 
prévu  arriva.  Parvenu  à  la  hauteur  des  Açores,  il 
ne  trouva  pas  les  Anglais,  mais  il  essuya  une  tem- 
pête des  plus  violentes,  contre  laquelle  il  lutta 
pendant  près  de  soixante  heures.  Forcé  enfin  de 
laisser  arriver  au  sud,  il  entra  à  Santo-Domingo , 
après  quarante  jours  de  traversée,  dans  un  état 
de  délabrement  difficile  à  décrire.  Le  premier 
soin  du  contre-amiral  fut  de  réparer  ses  vais- 
seaux ;  mais,  livré  à  ses  seuls  moyens,  et  ne 
trouvant  aucun  seeours  dans  la  colonie,  les  répa- 
rations les  plus  indispensables,  rmlgré  l'activité' 
qu'on  y  apporta,  ne  purent  être  terminées  en 
moins  de  quatorze  jours.  Le  6  février  1806,  l'es- 
cadre se  trouvait  en  état  d'appareiller;  elle  avait 
reçu,  la  veille,  l'ordre  de  se  tenir  prête  au  pre- 
mier signal,  lorsque,  à  six  heures  du  matin,  une 
escadre  anglaise,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de 
plusieurs  frégates,  parut  à  la  hauteur  de  Santo-Do- 
mingo. Leissègues,  ne  voulant  pas  combattre  à 
l'ancre,  dans  une  rade  où  il  n'était  protégé  par 
aucun  fort ,  fit  immédiatement  signal  à  son  esca- 
dre d'appareiller  en  filant  ses  câbles.  Un  second 
signal  ordonna  de  forcer  de  voiles,  et  un  troi- 
sième de  se  préparer  au  combat.  L'escadre  fran- 
çaise était  sous  voiles  depuis  plusieurs  heures, 
et  elle  longeait  la  côte  est  de  Santo-Domingo, 
quand  Leissègues  s'aperçut  que  quatre  vaisseaux 
anglais  manœuvraient  pour  lui  gagner  le  vent, 
et  mettre  son  arrière-garde  entre  deux  feux.  Alors 
il  se  décida  à  tenter  de  couper  la  ligne  entre  le 
premier  et  le  second  vaisseau  de  tête  de  l'escadre 
ennemie.  11  fit,  en  conséquence,  signal  à  X Alexan- 
dre, qui  était  son  matelot  d'avant,  d'arriver,  et  aux 
autres  vaisseaux  d'imiter  sa  manœuvre.  Si  elle  eût 
été  exécutée  par  toute  l'escadre ,  la  tête  de  la  ligne 

(1|  Le  Jupiter,  le  Brave  et  le  Diomède  étaient  de  vieux  vais- 
seaux auxquels  on  avait  fait,  à  la  hâte,  des  réparations  qu'on 
disait  suffisantes  pour  une  campagne  aux  colonies. 
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ennemie  se  fût  trouvée  enlre  deux  feux;  mais 
l'Alexandre  et  le  Diomède  furent  les  seuls  qui 
obéirent  au  signal,  en  sorte  que  ces  deux  vais- 
seaux, ainsi  que  l'Impérial,  se  virent  eux-mêmes 
bientôt  enveloppés  par  sept  vaisseaux  anglais. 
Des  quatre  qui  avaient  cherché  à  gagner  le  vent, 
deux  se  dirigèrent  sur  l'Impérial,  et  commen- 
cèrent à  le  battre  en  poupe  :  c'étaient  le  Superbe, 
de  80  canons  ,  monté  par  l'amiral  Duckvvorth  ,  et 
le  Norlhumberland,  de  74,  par  l'amiral  Cochrane. 
Un  troisième,  portant  le  pavillon  de  l'amiral 
Lewis,  vint  bientôt  les  joindre.  L'Impérial  faisait, 
depuis  une  heure  et  demie,  le  feu  le  plus  terri- 
ble des  deux  bords,  lorsqu'un  quatrième  vaisseau 
vint  encore  l'assaillir.  Le  Diomède  et  i Alexandre , 
attaqués  par  trois  vaisseaux ,  soutenaient  vive- 
ment l'action  ;  mais  ce  dernier,  démâté  de  tous 
ses  mâts,  dériva  hors  de  la  ligne,  et  fut  amariné 
bientôt  après.  Le  feu  durait  depuis  deux  heures, 
lorsqu'à  la  faveur  d'une  éclaircie  on  aperçut  le 
Jupiter  et  le  Brave  sous  le  vent  de  l'escadre  an- 
glaise, et  leur  pavillon  amené.  Leissègues,  voyant 
alors  son  escadre  réduite  à  deux  vaisseaux ,  ré- 
solut de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  sien  plutôt 
que  de  se  rendre.  Déjà  les  batteries  de  18  et 
de  2-4  étaient  entièrement  désamparées;  portant 
alors  toutes  ses  ressources  en  hommes  dans  celle 
de  36,  il  répondit  au  feu  de  quatre  vaisseaux 
qui  le  combattaient.  Bientôt  le  grand  mât  et 
le  mât  d'artimon,  coupés  à  dix-huit  pieds  du 
pont,  tombèrent  sous  le  vent,  et  entraînèrent  le 
petit  mât  de  hune  dans  leur  chute.  En  outre,  le 
feu  s'était  manisfesté  deux  fois  à  bord  ,  et  ce 
n'était  qu'à  grand'peine,  qu'on  était  parvenu  à 
l'éteindre.  Cependant  le  combat  continuait  tou- 
jours, lorsque  deux  autres  vaisseaux,  qui  avaient 
rejoint  l'escadre  anglaise,  vinrent  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  accablaient  l'Impérial.  11 
était  alors  onze  heures  et  demie;  et  le  feu  avait 
commencé  à  neuf  heures.  L'Impérial  avait  dix- 
huit  pieds  d'eau  dans  sa  cale;  le  capitaine,  le 
second  et  six  officiers  étaient  blessés,  deux  des 
aides  de  camp  de  l'amiral  avaient  été  tués,  et  de 
onze  cent  soixante-quatorze  hommes  dont  se  com- 
posait l'équipage  au  commencement  du  combat,  il 
n'en  restait  que  cinq  cents,  le  reste  ayant  été  tué 
ou  blessé  (1).  On  ne  tirait  plus  de  part  ni  d'autre 
depuis  une  demi -heure,  et  les  deux  escadres 
étaient  occupées  à  réparer  leurs  avaries.  Leissè- 
gues, profitant  de  cette  espèce  d'armistice,  or- 
donna de  diriger  l'Impérial  sur  la  côte  au  moyen 
de  la  misaine,  seule  voile  qui  lui  restât,  et  bientôt 
i!  échoua,  à  dix  lieues  environ  dans  l'est  de  Santo- 
Domingo.  Le  Diomède,  imitant  cette  manœuvre, 
vint  s'échouer  à  environ  trois  encàblures  du  vais- 
seau amiral.  On  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  débar- 
quer les  blessés,  et  de  retirer  des  vaisseaux  tout 
ce  qu'on  pouvait  sauver.  Toutefois  cette  opération 

(1)  L'auteur  de  cette  notice  était  alors  attaché  au  contre-ami- 
ral Leissègues,  comme  secrétaire  de  ses  commandements,  et  il 
assistait  à  ce  combat  auprès  de  lui. 


était  continuellement  interrompue  par  le  feu  de 
l'escadre  anglaise ,  qui  venait  canonner  les  vais- 
seaux échoués.  Le  troisième  jour  après  l'échoue- 
ment,  les  blessés  et  ce  qui  restait  de  l'état-major 
de  l'équipage  étant  débarqués,  l'amiral  descendit 
à  terre,  emportant  avec  lui  l'aigle  et  le  pavillon 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendus.  Le  feu  acheva 
de  détruire  les  restes  de  l'Impérial  et  du  Dio- 
mède (1).  Au  mois  d'avril  1809,  l'empereur,  ayant 
à  pourvoir  à  la  défense  de  Venise,  qui  était  me- 
nacée par  terre  et  par  mer,  donna  l'ordre  au 
contre-amiral  Leissègues  de  s'y  rendre  et  de  di- 
riger un  système  de  défense  de  cette  place,  sous 
le  rapport  maritime,  en  le  combinant  avec  celui 
de  l'armée  de  terre.  Cette  défense  consistait 
principalement  dans  le  mouvement  de  chaloupes 
canonnières,  de  radeaux  et  d'embarcations  lé- 
gères du  pays.  L'amiral  utilisa  ces  embarcations, 
en  faisant  des  estacades  aux  embouchures  des  la- 
gunes et  en  barrant  les  nombreux  canaux  qui  y 
affluent.  Mais,  par  suite  des  succès  de  nos  armes, 
la  place  de  Venise  ayant  été  débloquée,  et  les 
services  du  contre-amiral  Leissègues  y  étant  de- 
venus inutiles,  il  revint  à  Paris,  au  commence- 
ment de  l'année  1811.  Napoléon,  satisfait  de  la 
manière  dont  Leissègues  avait  rempli  sa  mission, 
lui  confia  ,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  le 
commandement  des  forces  navales  françaises,  ita- 
liennes et  napolitaines  dans  les  îles  Ioniennes.  11 
se  rendit ,  à  cet  effet,  à  Corfou,  et  y  arbora  son 
pavillon  sur  la  Tkémis.  Le  but  principal  de  cette 
mission  était  de  favoriser  et  de  protéger  l'appro- 
visionnement de  celte  île  en  vivres  et  en  muni- 
tions, ainsi  que  les  envois  de  numéraire  qui  s'y 
opéraient  des  ports  d'Italie.  Le  contre-amiral  Leis- 
sègues combina  si  bien  les  mouvements  des  forces 
sous  ses  ordres,  que  l'île  fut  constamment  en- 
tretenue d'approvisionnements  de  toute  espèce  , 
et  que,  pendant  les  vingt-sept  mois  que  dura 
cette  mission ,  un  très-petit  nombre  de  bâti- 
ments tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  malgré 
le  blocus  sévère  qu'ils  maintenaient  devant  Cor- 
fou.  Lors  de  la  remise  de  cette  place  aux  troupes 
alliées,  en  1814,  elle  se  trouvait  approvisionnée 
pour  deux  ans.  Leissègues,  qui  avait  été  fait 
successivement  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur, puis  chevalier  et  ensuite  commandeur  de 
St-Louis,  fut  nommé  vice-amiral,  en  1816.  Il 
avait  ce  grade  depuis  dix-huit  mois ,  lorsqu'une 

(1)  Beaucoup  de  versions  ont  eu  lieu  sur  le  combat  de  Santo- 
Domingo,  et  des  opinions  plus  ou  moins  favorables  à  l'amiral 
Leissègues  ont  été  émises  sur  les  résultats  de  cette  aclion.  On 
l'a  blâmé  d'être  resté  si  longtemps  dans  une  rade  foraine,  ex- 
posé aux  attaques  de  l'ennemi.  Les  avaries  qu'avaient  éprouvées 
ses  vaisseaux  et  le  peu  de  temps  (quatorze  jours)  employé  à  les 
réparer  répondent  victorieusement  à  ce  reproche.  On  a  dit  aussi 
qu'il  avait  commis  une  faute  en  acceptant  un  combat  inégal, 
qu'il  eût  pu  éviter.  Leissègues  avait  fait  ses  premières  arme» 
sous  le  bailli  de  Suffren,  qui  ne  comptait  jamais  ses  ennemis; 
mais  si  c'est  une  faute  de  combattre  des  forces  supérieures,  c'est 
une  noble  faute,  et  l'on  compte  en  France  d'illustres  coupables 
en  ce  genre.  On  sait  d'ailleurs  que  la  volonté  de  Napoléon  ne 
permettait  pas  alors  aux  chefs  de  ses  escadres  de  fléchir  dans 
aucune  circonstance. 
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retraite  prématurée  vint  le  condamner  au  repos. 
Il  mourut  à  Paris  le  20  mars  1852.     H — q — n. 

LE1TH,  surnommé  Aboulharetii,  filsdeSaad, 
et  docteur  très-célebre ,  était  affranchi  de  Haïs, 
fils  de  Refaa,  qui  lui-même  était  affranchi  d'Abd- 
Alrahman  ,  fils  de  Khaled,  mort  en  l'année  45  de 
l'hégire  (045).  Il  était  originaire  d'Ispahan;  niais  sa 
famille  habitait,  dit-on,  Kalkaschinda ,  village  de 
la  basse  Egypte.  Les  docteurs  égyptiens  le  re- 
gardent comme  leur  iman  dans  la  science 
de  la  jurisprudence  et  dans  celle  des  tradi- 
tions. Plusieurs  même,  suivant  en  cela  l'opinion 
du  célèbre  Schaftï,  lui  donnent  la  préférence  sur 
Malek  Ben-Anas,  iman  de  la  secte  orthodoxe  des 
Malékiles.  Leïth  n'avait  encore  que  dix  ans  lors- 
qu'il lit  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  il  y  reçut  les 
leçons  de  Nafi,  affranchi  du  fils  du  khalife  Omar. 
Sa  naissance  est  fixée  par  les  uns  à  l'année  92, 
par  d'autres  aux  années  95  ou  94.  Il  mourut  au 
mois  de  chaban  175  (déc.  791  de  J.-C),  et  fut 
enterré  au  lieu  nommé  la  Petite  Kamfa,  qui  est 
dans  le  voisinage  du  Caire.  Son  tombeau  est  du 
nombre  de  ceux  où  l'on  va  en  pèlerinage.  Leïlh 
était  d'un  naturel  très-généreux,  et  dépensait 
presque  tout  son  revenu  en  aumônes,  ou  en  li- 
béralités en  faveur  de  ceux  qui  prenaient  ses  le- 
çons. Il  fut  cadhi  dans  la  capitale  de  l'Egypte. 
L'iman  Malek  lui  ayant  envoyé  un  plat  rempli 
de  dattes,  Leïth  le  lui  renvoya  plein  de  pièces 
d'or.  L'autorité  des  traditions  qui  remontent  à 
Leïth  est  très-grande,  parce  qu'il  les  tenait  de 
Yézid,  fils  d'Abou-Habib,  mort  en  l'an  127  ou  128 
de l'hégire(745),  et  d'Abd  Allah,  filsd'Abou-Djafar, 
mort  en  155  ou  156  (755).  Or  cet  Abd-Allah  n'é- 
tait lui-même  que  l'écho  d'Abou-Salaméh  Abd- 
Allah,  fils  d'Abd-Alrahman,  qui  avait,  dit-on,  été 
nourri  par  Omm-Relthoum ,  fille  d'Aboubekr. 
Abou-Salaméh  mourut  en  l'an  94,  ou,  selon 
d'autres,  en  104  de  l'hégire  (715  ou  725  de 
J.-C.)  S.  DES— v. 

LEITZ.  Voyez  Yacoub. 

LEJARS  (Louis) ,  secrétaire  de  la  chambre  du 
roi  Henri  III,  était  de  la  même  famille  que  made- 
moiselle de  Gournay,  si  connue  par  son  attache- 
ment pour  Montaigne.  Il  cultivait  la  littérature, 
et  comptait  parmi  ses  amis  Ronsard  et  Dorât,  qui 
jouissaient  tous  les  deux  à  cetteépoque  d'une  très- 
grande  réputation.  Lejars  est  auteur  de  Lucelle, 
tragédie  en  prose,  disposée  d'actes  et  de  scènes  sui- 
vant les  Grecs  et  les  Lutins,  Paris,  1576,  in-8°.  On 
trouve  l'analyse  de  celte  pièce  dans  le  tome  3  de 
l' Histoire  du  Théâtre  français.  L'auteur  soutient , 
dans  sa  préface,  que  les  tragédies  doivent  être 
écrites  en  prose;  et  les  raisons  dont  il  appuie  ce 
sentiment  ont  été  reproduites  par  Lamotte  (voy. 
Lamotte-Houdard).  J.  Duhamel ,  contemporain  de 
Lejars,  n'en  fut  pas  convaincu,  puisqu'il  mit  en 
vers  sa  Lucelle,  avec  quelques  changements,  Rouen, 
1607,  in-12.  W— s. 

LEJAY  (Claude),  en  latin  Jaius,  jésuite,  l'un 
des  premiers  compagnons  de  St-Ignace ,  naquit 


dans  la  paroisse  d'Aïse,  en  Faucigni,  diocèse  de 
Genève,  au  commencement  du  16e  siècle.  Après 
avoir  fait  quelques  études  au  collège  de  laRoche, 
il  alla  les  continuer  à  Paris,  où  l'avait  appelé 
Pierre  Favre,  son  compatriote  (voy.  Favre)  ;  et  ce 
fut  sans  doute  aussi  ce  dernier  qui  détermina 
Lejay,  en  1555,  à  s'adjoindre,  avec  deux  autres 
novices,  aux  six  premiers  compagnons  de  St- 
Ignace  qui  formèrent  ainsi  le  berceau  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  11  fut  envoyé  au  concile  deTrente, 
en  15*5,  en  qualité  de  théologien  représentant  le 
cardinal  Truchses,  évèque  d'Augsbourg;  et  les 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  assemblée  fu- 
rent généralement  admirés.  Après  avoir  gou- 
verné le  collège  de  Ferrare  et  reçu  à  Bologne  le 
bonnet  de  docteur,  le  P.  Lejay  fit  diverses  mis- 
sions en  Allemagne,  réorganisa  l'université  d'In- 
golstadt ,  et  fut  appelé  au  collège  de  Vienne  en 
Autriche  ,  où  ,  après  avoir  enseigné  avec  le  plus 
grand  éclat,  il  mourut  le  6  août  1552.  Le  P.  Cani- 
sius  prononça  son  oraison  funèbre,  et  un  monu- 
ment fut  élevé  à  sa  mémoire  dans  la  principale 
salle  de  l'université  d'Ingolstadt.  Des  écrits  de  ce 
savant  religieux,  non  moins  recommandable  par 
son  désintéressement  que  par  son  zèle  (  voy. 
Ignace),  on  n'a  publié  que  son  Spéculum  prœsulis. 
ex  sacra  Scnptura  ,  canonum  et  doctorum  verbis  de- 
promptum,  In^olstadt ,  1615,  in-4°.  Le  P.  Gretser 
en  fut  l'éditeur  d'après  le  manuscrit  original  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Eichslett, 
et  on  l'a  réimprimé  dans  le  tome  17  des  œuvres 
de  ce  dernier,  Ratisbonne,  1741.  Sotwel  a,  par 
inadvertance,  consacré  à  Lejay  deux  articles,  dont 
l'un  le  désigne  comme  Allobrox,  et  l'autre  comme 
Sabaudus.  C.  M.  P. 

LEJAY  (Gui-Miciiel)  ,  connu  par  la  Polyglotte 
qui  porte  son  nom,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  naquit  dans  cette  ville,  en  1588,  de  pa- 
rents nobles.  Il  étudia  les  langues  anciennes,  qu'il 
ne  sut  néanmoins  jamais  que  médiocrement.  En 
1615,  trois  hommes  d'un  rare  mérite,  le  cardinal 
Duperron,  Jacques  de  Thou  et  François  de  Brèves, 
avaient  conçu  le  projet  de  donner  une  Polyglotte; 
mais  diverses  circonstances  firent  échouer  ce  pro- 
jet. L'avocat  Lejay  résolut  de  le  faire  revivre  et 
de  le  conduire  à  sa  fin;  il  avait  de  la  fortune,  il 
était  laborieux,  et  les  ressources  ne  manquaient 
pas;  il  s'adjoignit  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Le  P.  Morin  de  l'Oratoire ,  Philippe 
d'Aquin,juif  converti,  Godefroi  Hermant,  cha- 
noine de  Beauvais,  et  trois  maronites  du  Liban, 
furent  chargés  de  reviser  les  livres  de  l'Écriture 
sainte,  chacun  dans  la  langue  qu'il  entendait. 
Jacques  Sanlecque,  fameux  artiste,  fondit  les  ca- 
ractères, et  Antoine  Vitré,  ou  Vitray,  imprimeur 
du  roi,  entreprit  l'impression;  elle  commença  en 
1628.  Mais  d'un  autre  côté,  la  cour  de  Rome,  sol- 
licitée par  des  savants  étrangers  qui  voulaient 
aussi  tenter  une  pareille  entreprise  ;  de  l'autre,  les 
tracasseries  de  Gabriel  Sionite,  l'un  des  collabora- 
teurs, arrêtèrent  souvent  la  marche  de  cette  ope- 
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ration.  Il  fallut  tout  l'ascendant  que  le  cardinal 
de  Bertille  avait  sur  l'esprit  du  pape  et  des  cardi- 
naux pour  lever  les  difficultés  qui  venaient  de 
cette  capitale  du  monde  chrétien  {eoy.  VHist.  du 
card.  de  Bérulle,  parTabaraud,  t.  2,  1.  4,  ch.  4). 
Enfin  l'ouvrage  fut  terminé  en  1645.  Il  est  inti- 
tulé Biblia  hebraïca,  samuritana,  chaldtiïca,  grœca, 
syriaca,  latina,  arabica,  quibus  textus  originales 
tolius  Scriplurœ  sacrœ ,  quorum  pars  in  editione 
Complulensi,  deinde  in  Antuerpiensi  regiis  surnpti- 
bus  extat,  non  iutegri  ex  manuscriptis  toto  fere  orbe 
qua>sitis  exemplaribus  ex/ubentur.  C'est  dans  l'in- 
scription  en  stjle  lapidaire  qu'il  est  question  de 
Lejay,  et  de  la  part  qu'il  y  a  eue  :  Régnante  Ludo- 
vico  XIV,  felici ,  triumpbatore ,  etc.,  augustos  régis 
sœculorum  immortalis  codices ,  sacras  paginas  sep- 
teno  idiotnate  résonantes.. .  ceterno  immorlalitatis 
templo  appendit,  summo  perennitatis  aulori  affé- 
rente et  consecrante  Guidone  Michaële  Lfjay ,  dut, 
dicat,  vovet.  Dans  la  première  des  deux  préfaces 
qui  suivent  l'inscription,  Lejay  rend  un  compte 
succinct  de  l'ouvrage:  elle  est  datée  du  1er  oc- 
tobre 1645.   Cette   Polyglotte  a   9  tomes  en 

10  volumes;  le  nombre  des  langues  qu'elle  ren- 
ferme est  porté  dans  le  titre.  L'exécution  en  est 
magnifique,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie; mais  elle  fourmille  de  fautes  qui  viennent 
des  éditeurs  et  des  imprimeurs  ;  tout  le  monde  en 
convient.  L'usage  en  est  incommode,  tant  à  cause 
de  l'énorme  grosseur  des  volumes  que  de  la  mau- 
vaise distributiou  des  textes  et  des  versions.  Ri- 
chelieu, jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  Xi- 
menès,  voulait  que  la  Polyglotte  portât  son  nom  , 
et  il  offrait  de  rembourser  tous  les  frais  et  d'in- 
demniser Lejay  :  celui-ci  se  refusa  constam- 
ment à  toute  proposition;  il  sacrifia,  pour  im- 
mortaliser son  nom,  dix-sept  ans  de  travaux  et 
300,000  francs  qu'il  avait  de  son  patrimoine, 
sans  compter  les  dettes  qu'il  contracta  et  dont 

11  ne  put  jamais  s'acquitter  entièrement.  11  au- 
rait encore  eu  le  moyen  de  retirer  une  partie 
des  frais,  s'il  avait  voulu  consentir  à  traiter  avec 
les  Anglais,  pour  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires au-dessous  des  prix  ordinaires;  mais  il  fut 
inflexible,  et  les  Anglais  imprimèrent  leur  Poly- 
glotte de  Wallon,  laquelle  fit  tomber  celle  de  Lejay. 
Pour  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
au  public  par  l'édition  de  la  grande  Bible,  ouvrage 
majestueux ,  consacré  à  la  gloire  du  règne  du  roi  et 
de  la  régence  de  la  reine  sa  mère,  et  à  L'honneur  et  à 
la  réputation  singulière  de  la  France,  Lejay  obtint 
des  lettres  de  confirmation  de  noblesse;  le  roi  le 
nomma  conseiller  en  son  conseil  d'Etat  et  privé, 
et  lui  accorda  toutes  les  prérogatives  et  appointe- 
ments attachés  à  cette  dignité  ,  pour  laquelle  il 
prêta  serment  au  mois  de  janvier  1646.  Le  30  oc- 
tobre de  l'année  suivante,  Lejay,  qui  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  du  doyenné 
de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Vezelay,  en  Bour- 
gogne. Lorsque  le  conseil  d'Etat  fut  réduità  vingt- 
quatre  membres,  en  1657, Lejay  se  trouva  du  nom- 
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bre  des  conseillers  réformés.  Il  paraît  qu'à  celte 
époque  le  cardinal  Mazarin  lui  fit  accorder  une 
somme  de  19,000  livres.  Lejay  mourut,  avec  la 
seule  qualité  de  doyen  de  Vezelay,  le  10  juillet 
1674,  âgé  de  86  ans.  C'est  sans  fondement  qu'on 
l'a  accusé,  ainsi  que  l'imprimeur  Vitré,  d'a- 
voir détruit  les  caractères  orientaux  qui  avaient 
servi  à  l'impression  de  la  Polyglotte,  afin  qu'on 
ne  pût  rien  imprimer  d'aussi  beau  en  ce  genre 
(voy.  Brèves  ).  L — b — e. 

LEJAY  (Gabriel-François),  jésuite,  célèbre  pro- 
fesseur d'éloquence,  naquit  à  Paris  en  1657  ,  ou, 
selon  Feller,  en  1 662.  Il  était  petit-neveu  de  Nicolas 
Lejay,  premier  président  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1640,  et  dont  P.  Pelleprat  publia  en  latin 
l'oraison  funèbre,  Paris,  1641,  in-4°(l).  Le  P.  Le- 
jay passa  cinquante-sept  ans  dans  la  socie'té,  dont 
il  en  employa  dix-neuf  à  professer  la  rhétorique, 
principalement  à  Paris,  et  toujours  avec  la  plus 
grande  distinction.  S'il  voulait  que  ses  élèves 
devinssent  des  savants  estimables  et  des  gens 
d'esprit,  il  n'avait  pas  moins  à  cœur  d'en  faire 
de  bons  chrétiens  et  de  bons  citoyens.  Voltaire, 
qui  l'eut  pour  professeur  d'éloquence  au  collège 
Louis  le  Grand ,  en  1705,  goûtait  davantage  les 
leçons  et  les  entretiens  du  P.  Porée,  qui  ne 
lui  parlait  que  de  littérature;  et  il  parait  qu'il 
eut  souvent  avec  le  P.  Lejay  des  discussions  assez 
vives.  Un  jour  l'écolier  fit  au  maître  une  réponse 
tellement  impie,  qu'elle  produisit  un  vrai  scan- 
dale dans  la  classe;  le  P.  Lejay,  indigné,  descend 
de  la  chaire,  court  à  lui,  le  prend  au  collet,  et  en 
le  secouant  rudement ,  lui  crie  à  plusieurs  re- 
prises :  Malheureux,  tu  seras  un  jour  l'étendard  du 
déisme  en  France  (2)  !  Après  le  temps  de  son  pro- 
fessorat, le  P.  Lejay  fut  préfet  de  la  congréga- 
tion établie  dans  le  collège  de  Louis  le  Grand , 
où  son  zele  et  ses  manières  engageantes  contrL 
buèrent  beaucoup  a  former  à  la  piété  les  meil- 
leurs sujets  qui  fréquentaient  cette  école  célèbre. 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  la  composition  de 
ses  ouvrages.  11  mourut  sur  la  lin  de  sa  77e  année, 
le  21  février  1734.  On  a  de  lui  :  1°  le  Triomphe 
de  la  religion  sous  Louis  le  Grand,  représenté  par 
des  inscriptions  et  des  devises,  Paris,  1687,  in-12; 
2°  Gallos  tam  falli  ab  Itoste  nescios  quam  vi/ici  ora. 
tio  ,  1694;  5°  Régi  ob  deleclum  regiœ  urbi  novum 
prœsulem.  solemnis  grutiarum  actio,  1696;  et  d'au- 
tres harangues  de  collège  du  même  genre;  4°  trois 
tragédies Josephus  fralres  ugnoscens;  Joseplius  ven- 
ditus  et  Josephus  Mgyplo  prœ/ectus ,  1696,  1699, 
in-12;  5°  Gloria  saculi  Gallis  vindicata,  1699,  in-12; 
6°  Daniel,  Uamocles.  Abdolouymus,  dramata,  1703; 
7°  Timandre,  pastorale,  en  l'honneur  de  Phi- 
lippe V,  à  son  avènement  au  trône  d'Espagne; 
8°  Ludovico  Magno  pacifico  victori  gratulalio;  9°  Ja- 

(lj  Dreux-Duradier,  dans  les  Tables  du  Journal  de  Verdun, 
t.  5,  p.  162,  dit  que  le  P.. Lejay  était  petit-fils  de  l'éditeur  de  la 
Polyglotte  ;  mais  il  est  évident  qu'il  a  confondu  ce  dernier  avec 
Jacques  Lejay,  conseiller  d'Etat  et  aïeul  du  professeur. 

(2|  Vie  de  Voltaire,  par  Duvernet,  p.  16. 
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cobi  secundi  Magna  Britatiniœ  régis  laudatio  fune- 
bris;  i0°la  Véritable  Sagesse,  ou  Considérations  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine,  livre  ascétique,  tra- 
duit de  l'italien  du  P.  Seigneri;  11°  les  Devoirs  du 
Chrétien  sur  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs,  ti- 
rés de  l'Ecriture  et  des  Pères  ;  12°  In  natalibus  sere- 
nissimi  ducis  Britanniœ  oratio  extemporalis ,  170i, 
in-12;  13°  les  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,  traduites  du  grec,  avec  des  notes  his- 
toriques, critiques  et  géographiques,  1725,2  vol. 
in-4°.  Cette  version ,  e'crite  d'un  style  naturel,  clair 
et  élégant,  avait  été  annoncée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  dès  le  mois  de  mars  1722.  L'abbé  Bel- 
lenger,  qui,  de  son  côté,  s'occupait  à  traduire  le 
même  historien  ,  se  hâta  de  terminer  son  travail, 
et,  suivant  l'usage,  de  décrier  celui  de  son  con- 
current. Dans  cinq  lettres ,  insérées  au  Mercure 
de  France  (mars-mai  1723),  il  prétendit  que  le 
jésuite  avait  souvent  défiguré  son  original;  que 
ses  notes  chronologiques  marginales  étaient  ser- 
vilement copiées  de  l'édition  d'Oxford ,  sans  en 
corriger  même  les  fautes  d'impression  indiquées 
dans  l'errata  ;  enfin,  que  la  traduction  du  P.  Le- 
jay  semblait  le  plus  souvent  faite,  non  sur  le  grec, 
mais  sur  la  version  latine  de  Portus.  Le  P.  Hon- 
gnant,  jésuite,  répondit  à  cette  critique,  évidem- 
ment exagérée.  Belienger  avait  de  même  repro- 
ché a  Rollin  de  ne  ciler  le  grec  que  d'après  des 
versions  latines  ou  françaises;  on  sait  que  cette 
accusation  a  été  reconnue  calomnieuse  [voy.  Bel- 
lenger), et  qu'il  n'a  écrit  contre  les  traductions 
d'Hérodote  que  parce  qu'il  en  préparait  une  lui- 
même,  qu'il  laissa  imparfaite,  et  que  Larcher, 
auquel  on  donna  le  soin  de  la  retoucher,  trouva 
si  défectueuse,  qu'il  jugea  plus  court  de  la  refaire 
en  entier  (  voy.  Larcher).  4°  Bibltolheca  rhelorum, 
pracepta  et  exempla  cumplectens  quœ  tam  ad  ora- 
toriam  facultalem  quam  ad  poeticam  pertinent , 
Paris,  1723,  2  vol.  in-4°  ;  Venise,  1747, 2  vol.  in-4°; 
Ingolstadl,  1765,  3  vol.  in-8°.  —  ld.,  emendavil  et 
ad  justiorem  normam  revoccivit  J.  A.  Amar,  Paris» 
Delalain,  1809-1813,  3  vol.  in-8°.  Le  tome  1er  de 
cette  dernière  édition  comprend  la  Rhetorka  ad 
Tullianam  rationem  exacta ;  le  2e,  Ars  poëlica;  le 
5e,  Orationes  et  dramata.  Outre  les  nos  2,  4,  S,  6, 
8,9  et!2  ci-dessus,  on  y  trouve  les  tragédies Eusta- 
eluus  martyr,  Crœsus,  avec  quelques  au  1res  petits 
drames  qui  avaient  probablement  aussi  paru  sé- 
parément, et  un  très-grand  nombre  de  pièces  du 
même  auteur,  en  prose  et  en  vers.  Ce  grand  ou- 
vrage, dont  le  P.  Lejay  avait  donné  un  prospec- 
tus dans  les  Mèm.  de  Trévoux,  juin  171G,  peut  être 
considéré  comme  un  excellent  cours  théorique  et 
pratique  d'éloquence  et  de  poésie  latine.  C.  M.  P. 

LEJEUNE  (Paul),  jésuite,  missionnaire  pendant 
dix-sept  ans  dans  le  Canada,  mort  en  France  le 
7  août  1G64,  âgé  de  72  ans,  a  donné  :  1°  Briève 
Relation  du  voyage  de  la  Nouvelle-France ,  Paris, 
1032,  in-8°.  C'est  la  première  des  relations  que 
les  jésuites  ne  discontinuèrent  pas  de  faire  impri- 
mer sur  la  Nouvelle-France,  depuis  1652  jusqu'en 


1672.  C'est  une  des  meilleures  sources  pour  con- 
naître les  sauvages  de  cette  contrée.  ^Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle-France  depuis  Tan 
1654  jusqu'en  Tan  1659,  Paris,  1653-1640,  7  vol. 
in-8".  C.  T— y. 

LEJEUNE  (Jean),  prêtre  de  l'Oratoire,  surnommé 
le  P.  l'Aveugle,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Dôle,  naquit  en  1592  à  Poligny,  où  ses 
ancêtres  occupaient  depuis  plus  d'un  siècle  les 
premières  charges  de  la  magistrature.  Il  était 
chanoine  d'Arbois, lorsque, attiré  parla  réputation 
du  P.  de  Bérulle,  il  entra,  en  1621,  dans  la  nou- 
velle congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé,  au  bout  de  trois  ans,  pour  être 
directeur  du  séminaire  de  Langres,  M.  de  Zamet, 
évêque  de  cette  ville  ,  le  chargea,  conjointement 
avec  le  P.  Bence,  d'établir  la  réforme  parmi  les 
religieuses  de  l'abbaye  du  Tard;  et  les  vues  du 
prélat  furent  parfaitement  remplies.  Le  P.  Le- 
jeune  avait  un  talent  particulier  pour  annoncer 
la  parole  de  Dieu ,  et  il  l'exerçait  de  préférence 
envers  les  pauvres  et  les  gens  de  la  campagne  ; 
mais  il  ne  put  se  refuser  aux  vœux  d'un  grand 
nombre  d'évêques  et  aux  ordres  de  ses  supérieurs, 
qui  l'obligèrent  d'aller  remplirles  stations  d'avent 
et  de  carême  dans  lesprincipalesvillesdu  royaume. 
La  cour  ayant  voulu  l'entendre,  au  lieu  de  choisir 
un  de  ses  plus  beaux  sermons  pour  faire  briller 
ses  talents,  il  se  contenta  de  faire  une  instruction 
familière  sur  les  devoirs  des  grands,  et  spéciale- 
ment sur  l'obligation  où  ils  sont  de  veiller  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfants ,  à  la  conduite  de  leurs 
domestiques,  et  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
maintien  du  bon  ordre  dans  leurs  familles.  Le 
sujet  était  nouveau  pour  les  courtisans.  L'air  hum- 
ble et  mortifié  du  prédicateur,  la  simplicité  de 
son  débit  et  de  sa  composition,  les  surprirent 
encore  bien  davantage.  Il  trouva  le  moyen  de  les 
attacher  par  des  détails  qui  prêtaient  peu  à  l'élo- 
quence, mais  beaucoup  à  l'instruction.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  goûter  à  la  cour  des  vérités  usuelles  et 
élémentaires  qu'on  n'était  guère  accoutumé  d'y 
entendre  prêcher,  et  qui  fuient  écoutées  avec 
intérêt.  Son  zèle  se  reproduisait  sous  toutes  sortes 
de  formes  pour  détruire  les  abus,  les  vices,  les 
erreurs  dont  les  désordres  des  guerres  civiles  et 
religieuses  du  siècle  précédent  avaient  inondé  nos 
provinces.  Ce  fut  pendant  que  le  P.  Lejeune  prê- 
chaitle  carême  à  Rouen,  en  1635,  qu'il  perdit  en- 
tièrement la  vue.  Quelque  temps  après,  une  fluxion 
douloureuse  l'ayant  privé  d'un  œil  ,  il  disait 
plaisamment  qu'on  voyait  en  lui  le  contraire  de 
ce  qui  arrive  aux  autres  hommes,  qui  de  borgnes 
deviennent  quelquefois  aveugles,  au  lieu  que  d'a- 
veugle il  était  devenu  borgne.  Ce  double  accident 
ne  fut  capable  ni  de  ralentir  son  zèle,  ni  de  lui 
faire  suspendre  ses  travaux  apostoliques.  Le  gou- 
vernement, qui  était  alors  occupé  de  ramener  les 
prolestants  par  la  voie  de  la  persuasion,  ne  man- 
qua pas  de  l'y  employer.  Les  missionnaires  de  ce 
temps-là  étaient  dans  l'usage  de  traiter  en  chaire 
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les  matières  de  controverse;  le  P.  Lejeune  crut 
devoir  suivre  une  méthode  oppose'e  :  il  s'atlacha 
à  exposer  les  ve'rités  fondamentales  de  la  religion 
qui  sont  communes  aux  catholiques  et  aux  protes- 
tants, et  à  les  établir  solidement.  Cette  méthode 
nouvelle,  dont  il  fit  le  premier  essai  dans  la  mis- 
sion d'Orange,  eut  le  plus  heureux  succès  :  elle 
inspira  une  grande  confiance  pour  le  missionnaire; 
sa  vie  exemplaire  contribua  beaucoup  à  l'accroî- 
tre. Il  en  résultait  des  entretiens  familiers ,  dans 
lesquels  il  lui  était  plus  facile  de  gagner  les  cœurs 
qu'il  avait  déjà  éhranlés  par  ses  discours  publics  : 
tout  cela  réuni  ramenait  insensiblement  les  réfor- 
més de  leurs  préventions  contre  l'Eglise  romaine, 
et  produisit  de  nombreuses  conversions.  Dans  la 
mission  de  Grignan,  qui  suivit  celle  d'Orange,  il 
joignit  à  ses  travaux  ordinaires  des  conférences 
pour  l'instruction  des  curés  et  des  vicaires  accou- 
rus de  divers  endroits,  afin  d'apprendre  d'un  si 
excellent  maître  à  prêcher  l'Evangile  aux  pauvres 
et  aux  habitants  des  campagnes.  Le  P.  Lejeune 
consacra  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à 
faire  des  missions  dans  le  diocèse  de  Limoges.  Il 
en  parcourut  la  plupart  des  paroisses,  à  la  tête 
d'une  société  de  missionnaires  qu'il  avait  lui-même 
formés,  sans  être  effrayé  par  l'âpretë  du  climat, 
par  les  difficultés  de  ce  pays  montueux,  couvert 
de  bois,  entrecoupé  de  torrents  et  de  ravins,  ni 
par  la  grossièreté  des  habitants.  Forcé  dans  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie ,  par  le  poids  de 
l'âge  et  des  infirmités,  à  ne  plus  sortir  de  sa 
chamhre,  il  se  dédommagea  de  ne  pouvoir  plus 
continuer  ses  courses  évangéliques  en  rassem- 
blant autour  de  lui  tous  les  enfants  du  peuple  que 
sa  chambre  pouvait  contenir,  pour  leur  expliquer 
les  vérités  élémentaires  de  la  religion  et  leur  don- 
ner toutes  les  instructions  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles. Ce  fut  dans  ce  saint  exercice  que  le  zélé 
missionnaire  termina  sa  carrière  a  l'âge  de  80  ans, 
le  19  août  1672.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  le  peuple  se  précipita  avec  une  telle 
affluence  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  pour  véné- 
rer mort  celui  qu'il  avait  tant  respecté  vivant, 
qu'on  fut  obligé  d'élayer  la  salle  dans  laquelle  il 
était  exposé,  de  peur  que  le  plancher  ne  s'écrou- 
lât. Chacun  cherchait  à  emporter  dans  sa  famille, 
comme  une  relique,  quelques  lambeaux  des  vête- 
ments du  pieux  missionnaire,  quelque  meuble  qui 
eût  servi  a  son  usage.  Les  sermons  du  P.  Lejeune 
furent  imprimes  à  Toulouse,  en  10  volumes  in-8°, 
1662  et  années  suivantes.  Les  2  derniers  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort;  ils  sont  intitulés  le  Mis. 
swunuire  de  l'Oratoire,  etc.  Le  docteur  Crandin, 
censeur  royal,  s'étant  permis  de  faire  des  chan- 
gements dans  le  5e  volume  ,  sans  en  avertir 
l'auteur,  celui-ci  se  plaignit  amèrement  dans  l'a- 
vertissement du  7e  volume  ,  rétablit  ce  que  le 
censeur  en  avait  retranché ,  réfuta  ce  qu'il  avait 
ajouté,  et  oblint  un  nouveau  censeur.  Il  y  a  deux 
autres  éditions  de  ce  recueil  :  l'une  de  Rouen,  en 
1667;  l'autre  de  Paris ,  en  1669.  Il  ne  faut  cher- 
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sher  dans  ces  sermons  ni  la  richesse  des  expres- 
ions,  ni  la  pureté  du  style,  ni  le  sublime  des 
pensées.  L'état  de  la  chaire ,  à  l'époque  où  le 
P.  Lejeune  entra  dans  cette  carrière,  ne  compor- 
tait pas  encore  ces  ornements  ;  et  le  genre  d'in- 
struction auquel  il  s'était  spécialement  consacré 
ne  lui  permettait  pas  de  s'élever  aux  grandes 
formes  de  l'éloquence  chrétienne.  On  y  trouve 
même  quelques  histoires  qui  ne  résisteraient  pas 
à  une  critique  judicieuse  ;  mais  elles  sont  racon- 
tées avec  tant  de  simplicité,  elles  s'adaptent  si 
bien  au  sujet,  elles  paraissent  si  propres  à  faire 
goûter  ses  instructions  aux  gens  du  peuple  et  aux 
gens  de  la  campagne,  qui  furent  toujours  le  prin- 
cipal objet  de  son  ministère,  qu'on  doit  les  lui 
pardonner.  Le  mérite  de  ses  discours  consiste 
dans  l'attention  de  l'auteur  à  en  bannir  ce  mé- 
lange bizarre  de  citations  profanes  et  de  passages 
de  l'Ecriture  sainte,  qui  défigurent  les  sermons  de 
la  plupart  de  ses  contemporains  ,  dans  l'exposi- 
tion claire  et  nette  du  sujet ,  dans  ses  divisions 
tracées  avec  beaucoup  d'ordre  et  développées 
avec  une  juste  étendue  ,  enfin  dans  la  solidité 
des  preuves  de  la  vérité  qu'il  veut  établir.  Massil- 
lon,  lorsqu'il  était  consulté  par  ceux  de  ses  con- 
frères qui  se  proposaient  de  suivre  la  carrière  de 
la  prédication,  leur  conseillait  la  lecture  réfléchie 
du  P.  Lejeune,  disant  qu'il  le  regardait  comme  un 
excellent  modèle  d'éloquence  chrétienne,  pourvu 
qu'on  eût  assez  de  goût  pour  savoir  discerner  ce 
qu'il  fallait  y  prendre  de  ce  qu'il  fallait  y  laisser; 
que  quant  à  lui  il  avait  tiré  de  grands  avantages 
de  cette  lecture.  On  aurait  désiré  que  l'auteur, 
avant  de  les  livrer  au  public,  en  eût  corrigé  les 
expressions  surannées.  Il  en  avait  chargé  le  P.  de 
Lamirande;  mais  celui-ci  n'ayant  osé  remplir 
celte  commission,  le  P.  Loriot  l'a  exécutée  d'une 
manière  satisfaisante  dans  une  édition  qu'il  a  pu- 
bliée en  1695.  Les  sermons  choisis  du  P.  Lejeune 
furent  traduits  en  latin,  et  imprimés  en  un  volume 
in-4°,  à  Mayence,  en  1667,  sous  ce  litre  :  Joaimis 
Junii  deliaœ  pastorum  ,  sioe  conclaves.  Quelques 
biographes,  trompés  par  la  ressemblance  du  nom, 
lui  ont  attribué  une  traduction  du  traité  de  Gro- 
tius ,  De  venlate  religionis  ckristianœ ,  qui  est  de 
Pierre  Lejeune,  ministre  protestant.  Le  P.  Kuben, 
disciple  du  P.  Lejeune ,  avait  prononcé  l'oraison 
funèbre  de  son  maître  en  présence  de  l'évêque  de 
Limoges.  Quoiqu'elle  fût  déjà  fort  longue,  il  y 
inséra  depuis  plusieurs  circonstances  dont  il  avait 
été  lui-même  témoin  ,  et  la  donna  au  public  sous 
Ce  titre  :  Discours  funèbre  sur  la  vie  et  la  mort  du 
R.  P.  Lejeune.  appelé  communément  l'Aveugle,  etc., 
Limoges,  1674,  in-8°  ;  Toulouse,  1679,  même 
format.  T — d. 

LEJEUNE  (Simon-P.),  homme  politique  français. 
Député  a  la  convention  nationale,  en  1792,  par  le 
département  de  l'Indre,  il  y  opina,  dès  le  5  dé- 
cembre, pour  que  Louis  XVI  fût  jugé  sans  dés- 
emparer. II  s'exprima  ensuite  de  la  manière  sui- 
vante sur  la  question  de  l'appel  au  peuple  :  «  Je  me 
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«  croirais  coupable  de  tout  le  sang  qui  sera  verse'; 
«  je  dis,  non.  »  Sur  la  peine  à  infliger,  il  ajouta  : 
«  La  déclaration  des  droits  dit  expresse'ment  que 
«  la  loi  doit  être  e'gale  pour  tous,  soit  qu'elle  pu- 
«  nisse,  soit  qu'elle  protège;  je  vote  la  mort  du 
«  tyran,  sans  craindre  les  reproches  de  mes  con- 
«  temporainsni  de  la  postérité.  »  Enfin  il  s'opposa 
au  sursis  à  l'exe'cution.  Dès  lors,  intimement  lie' 
avec  le  parti  de  la  montagne,  le  plus  exalté  et  le 
plus  cruel  de  l'assemblée  ,  il  prit  part  à  toutes  les 
intrigues,  à  toutes  les  violences  qui  amenèrent  la 
révolution  du  51  mai  1793,  et  huit  jours  après 
que  cette  révolution  fut  consommée ,  dans  la 
séance  du  8  juin ,  il  prononça,  à  la  suite  du  rap- 
port de  Barère  sur  les  mesur  es  de  salut  public , 
un  long  discours  dans  lequel  il  déclara  que  les 
mesures  proposées  étaient  faibles  et  insuffisantes. 
Il  voulut  que  tout  citoyen,  tout  administrateur 
suspect  fût  à  l'instant  même  mis  hors  la  loi  et 
livré  à  l'exécuteur  de  la  justice.  Enfin  il  demanda 
l'expulsion  des  étrangers,  et,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  .  il  s'opposa 
même  aux  garanties  que  l'on  voulut  donner  aux 
représentants.  Il  demanda  ensuite  que  tous  les 
spectacles  fussent  fermés,  et  que  l'on  établît  des 
forges  sur  toutes  les  places  publiques,  afin  que  le 
peuple  vit  forger  les  armes  de  la  vengeance.  En- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'Oise 
et  de  l'Aisne,  il  y  fit  incarcérer  tous  les  nobles  et 
provoqua  un  décret  d'accusation  contre  Sillery, 
le  mari  de  madame  de  Genlis,  qui,  dit-il,  avait 
suivi  dans  l'étranger  le  traître  d'Orléans.  Nommé 
commissaire  dans  le  département  de  l'Oise  pour 
faire  exécuter  la  loi  sur  les  subsistances,  il  y  dé- 
ploya la  même  rigueur.  Revenu  à  Paris,  on  l'en- 
tendit reprocher  à  Billaud  et  à  Collot  leur  silence, 
dans  une  séance  des  jacobins,  et  se  plaindre  de 
la  persécution  qui  frappait  les  amis  de  la  liberté, 
en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  regarder  en  arrière. 
Peu  de  temps  après,  il  dénonça  comme  royaliste 
un  ouvrage  intitulé  Almanach  du  bon  vieux  temps. 
Envoyé,  dans  les  premiers  mois  de  1794,  dans  le 
département  du  Doubs,  pour  y  remplacer  Bassal, 
accusé  de  modération,  il  y  dépassa,  par  sa  cruauté 
et  son  délire,  tout  ce  que  jusque  alors  on  avait 
pu  voir  dans  cette  malheureuse  contrée.  Après 
avoir  fait  périr  sur  l'échafaud  un  grand  nombre 
de  citoyens,  il  brûla  un  jour  solennellement,  au 
milieu  de  la  place  publique,  toutes  les  archives, 
tous  les  papiers  de  l'ancienne  administration.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  ridicule 
auto-da-fé,  exécuté  au  nom  de  la  liberté  et  de  la 
philosophie ,  c'est  que  Lejeune  y  détruisit  par  les 
flammes  le  manuscrit  d'une  histoire  critique  de 
l'inquisition  (voy.  Buiion).  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre ,  lorsque  les  victimes  de  la  terreur 
adressèrent  leurs  plaintes  à  la  convention  natio- 
nale, Durand  de  Maillanne,  dans  un  long  rapport 
qu'il  fit  à  la  tribune,  au  nom  du  comité  de  légis- 
lation ,  lut  une  dénonciation  contre  Lejeune 
adressée  à  l'assemblée,  et  il  y  ajouta  :  «  Ce  repré- 


«  sentant  est  accusé  par  le  district  de  Besançon 
«  d'avoir  fait  périr  sur  l'échafand  un  grand  nom- 
«  bre  de  patriotes.  Pour  repaître  son  imagination 
«  sanguinaire,  il  avait  fait  construire  une  petite 
«  guillotine  avec  laquelle  il  coupait  le  cou  à  toutes 
«  les  volailles  destinées  pour  sa  table  :  il  s'en 
«  servait  même  pour  couper  les  fruits.  Souvent, 
«  au  milieu  du  repas,  il  se  faisait  apporter  cet 
«  instrument  de  mort,  et  en  faisait  admirer  le  jeu 
«  à  tous  les  convives.  Cette  guillotine  est  déposée 
«  au  comité  de  législation.  »  Lejeune  nia  ce  fait, 
malgré  l'évidence,  et  il  dit  à  ses  collègues,  ce  qui 
était  plus  plausible  :  «  Si  je  n'eusse  pas  envoyé  au 
«  tribunal  révolutionnaire  des  hommes  que  vous 
«  aviez  mis  hors  la  loi,  ne  m'auriez-vous  pas  vous- 
«  mêmes  décrété  d'accusation  et  envoyé  à  l'écha- 
«  faud?  »  Malgré  ces  dénégations  et  cette  apo- 
strophe, Lejeune  fut  ce  jour-là  même  décrété 
d'accusation.  Mais  l'amnistie  qui  suivit  la  révolu- 
tion du  15  vendémiaire  (octobre  1795)  vint  bien- 
tôt à  son  secours,  et  quelque  temps  après  il  fut 
nommé  contrôleur  principal  des  droits  réunis  à 
Murât  (Cantal);  mais  son  directeur  ayant  eu  à 
se  plaindre  de  lui,  ce  contrôle  fut  supprimé 
comme  trop  voisin  de  celui  de  St-Flour,  et  Le- 
jeune passa  en  cette  même  qualité  à  Ste-Afï'rique 
(Aveyron).  11  perdit  celte  place  un  peu  plus  tard, 
et  se  trouvait  sans  emploi  à  l'époque  de  la  res- 
tauration. Exilé  en  1816,  par  suite  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
et  habita  longtemps  Bruxelles,  où  il  concourut  à 
la  rédaction  du  journal  le  Libéral.  Obligé  de 
quitter  cette  ville,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  où 
il  mourut  vers  1820.  —  Lejeune  (René-François), 
député  de  la  Mayenne  à  la  convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten- 
tion perpétuelle  et  pour  l'appel  au  peuple.  M-d  j. 

LEJEUNE  (Jean-Nicolas),  ingénieur  expert  du 
cadastre ,  né  vers  1750 ,  et  mort  à  Metz  le  1er  fé- 
vrier 1826,  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  France ,  dont  il  était  cor- 
respondant :  1°  une  Notice  sur  les  voies  romaines 
du  département  de  la  Moselle,  avec  une  carte  (t.  5, 
1823)  ;  2"  une  Notice  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  (t.  7,  1826).  Lejeune  avait 
aussi  envoyé  à  l'académie  royale  de  Metz  une 
Notice  sur  un  camp  romain  découvert  près  de  Bou- 
lay. —  Lejeune  (Tauguy),  modeste  maître  d'école 
du  bourg  de  Plabennec ,  où  il  est  mort  le 
9  avril  1811 ,  est  auteur  de  différents  ouvrages 
propres  à  faciliter  aux  paysans  bas  bretons  l'intelli- 
gence de  la  langue  française.  Ce  sont:  1°  Rudimant 
euz  ar  Finistèr  [Rudiment  du  Finistère),  en  breton 
et  en  français,  Brest,  an  8  (1800),  in-8°;  2°  Proto- 
cole d'actes ,  ou  Bibliothèque  des  enfants  de  la  cam- 
pagne ,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  contenant 
toutes  sortes  d'écrits  très-utiles  et  nécessaires  aux 
personnes  de  toutes  professions,  Brest,  an  9  (1801), 
in-8°.  Une  troisième  édition,  revue  et  augmentée, 
a  paru  en  1808.  3°  Alphabet  breton  et  français  pour 
les  commençants,  Brest,  an  9  (1801),  in-8°.  — 11  ne 
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faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Lejeune,  de 
l'académie  celtique,  mort  en  4807  recteur  de 
Plougoulm.  On  doit  à  ce  dernier  des  cantiques 
bretons,  Canticou  spirituel,  qui  se  chantent  jour- 
nellement dans  les  églises  de  la  basse  Bretagne. 
Celui  de  St-Laurent  est  fort  beau.  Le  poète  peint 
avec  énergie  le  moment  où  le  saint  martyr, 
étendu  sur  le  gril  et  presque  consumé,  s'adresse 
au  barbare  Sécularis,  présent  à  son  supplice,  et 
lui  dit  :  Fais-moi  retourner  ;  et,  en  montrant  son 
côté  :  II  est  cuit,  manges-en.  Z. 

LEJEUNE  (le  baron  Louis-François),  général  et 
peintre  français,  né  à  Strasbourg  en  1775.  Le- 
jeune entra  d'abord  dans  l'atelier  de  Valen- 
ciennes  et  y  fit  ses  premières  études  de  peinture. 
La  révolution  vint  l'arracher  à  ses  douces  occu- 
pations, et  il  fut  compris,  en  1792,  dans  la  levée 
en  masse;  il  fit  partie  de  cette  célèbre  compagnie 
des  arts  dont  beaucoup  de  soldats  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  fastes  militaires.  Son  intrépidité 
et  son  intelligence  lui  valurent  un  avancement 
rapide.  Il  fit  la  campagne  d'Egypte,  passa  de 
l'infanterie  dans  l'arme  de  l'artillerie,  puis  dans 
celle  du  génie,  fut  fait  colonel  au  siège  de  Sara- 
gosse  et  général  de  brigade  à  la  bataille  de  la 
Moskowa.  Il  assista  à  dix  sièges  et  à  un  grand 
nombre  d'actions.  Il  se  distingua  en  particulier 
au  passage  de  l'Ourthe,  en  Belgique;  à  Lientz, 
dans  le  Tyrol,  et  au  siège  de  Colberg,  où  le  géné- 
ral Loison  (voy.  ce  nom)  le  chargea  d'enlever 
d'assaut  le  fort  de  Volfsberg.  Lejeune  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  une  rare  intelligence,  et, 
par  une  habile  manœuvre,  mit  l'ennemi  dans 
l'impossibilité  de  lui  faire  aucun  mal.  Devenu 
aide  de  camp  du  prince  Berthier,  il  assista  à  la 
bataille  d'Essling,  où  l'armée  française  faillit  être 
battue  par  les  Autrichiens.  Lejeune,  jugeant  que 
l'inondation  du  Danube  pouvait  mettre  en  péril 
l'empereur,  qui  se  trouvait  dans  l'île  de  Lobau , 
entreprit,  au  milieu  de  la  nuit  et  malgré  des  dan- 
gers de  toutes  sortes,  de  lui  procurer  une  barque; 
il  y  parvint  à  force  de  recherches  et  d'activité , 
aborda  dans  l'Ile,  et  rencontra  sur  le  rivage  l'em- 
pereur et  Berthier.  Une  torche  fut  allumée,  et  à 
sa  lueur  Napoléon  dicta  à  Lejeune  l'ordre  delà  re- 
traite qu'il  le  chargea  de  remettre  aux  maréchaux 
Bessières  et  Masséna;  ceux-ci  avaient  passé  la 
nuit  sur  les  champs  d'Essling  et  d'Aspern.  Le- 
jeune, laissant  l'empereur  et  son  major  général  dis- 
paraître dans  la  barque,  reprit  le  chemin  d'As- 
pern ,  et  parvint,  après  d'incroyables  fatigues,  à 
remplir  la  glorieuse  mission  qui  devait  assurer 
plus  tard  la  victoire  de  Wagram.  Lejeune  n'avait 
pas  cessé  au  milieu  des  camps  de  cultiver  la 
peinture ,  et  il  devint  naturellement  peintre  de 
batailles.  Il  exécuta  en  1800  Y  Incendie  de  Charle- 
roi  ;  exposa  le  23  mai  4801 ,  jour  anniversaire  de 
la  victoire  de  Marengo,  un  tableau  de  cette  ba- 
taille; d'autres  tableaux  suivirent  à  peu  d'inter- 
valle. Nous  citerons  la  Bataille  du  Mont-Thabor , 
qui  a  été  gravée  par  Bovinet;  celles  d'Aboukir, 
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d'Austerlih ,  de  Somo-Sierra ,  de  Salinaz  et  de  la 
Moskowa .  le  Passage  du  Rhin  par  Jourdan.  En 
1803,  Lejeune  obtint  la  grande  médaille  d'or 
à  l'exposition.  Après  la  restauration,  il  se  re- 
tira du  service  et  se  livra  exclusivement  à  la 
peinture.  Quoique  ayant  été  victime  d'une  tenta- 
tive d'assassinat  de  la  part  d'un  garde-chasse  et 
ayant  eu  les  deux  bras  percés  par  une  balle,  son 
pinceau  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté.  Celui  de  ses 
tableaux  qui  fit  le  plus  de  sensation  par  le  sujet 
qu'il  avait  choisi  parut  au.  salon  de  1819.  Lejeune 
s'y  est  représenté  dans  l'affaire  de  Guiranda,  au 
moment  où  son  escorte ,  égorgée  par  huit  cents 
guérillas,  le  laisse  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements ,  les  vo- 
lontaires espagnols  ajustent  vainement  sur  lui 
leurs  fusils,  tous  les  coups  ratent;  et  le  chef  des 
guérillas,  prenant  cette  circonstance  pour  un 
signe  de  la  volonté  du  ciel,  lui  accorde  la  vie. 
A  la  suite  de  cette  affaire,  Lejeune,  prisonnier 
de  don  Juan  Medico  ,  avait  été  quelque  temps 
détenu  en  Angleterre,  où  l'avaient  expédié  les  Es- 
pagnols. Lejeune  donna  en  1821  la  Bataille  de  la 
Chiclana,  et  en  1827  la  Prise  de  Saragosse.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  fut  rétabli  sur  le  cadre 
d'état-major  général  de  l'armée  en  qualité  de 
maréchal  de  camp.  Lejeune  s'était  retiré  à  Tou- 
louse, où  il  devint  directeur  de  l'école  des  beaux- 
arts  et  de  l'école  industrielle;  il  y  est  mort  le 
27  février  1848.  Lejeune  avait  été  créé,  par  l'em- 
pereur Napoléon,  baron  et  commandant  de  la 
Légion  d'honneur.  —  Les  tableaux  de  Lejeune 
présentent  une  grande  vérité  d'expression  ,  mais 
on  leur  reproche  un  peu  de  sécheresse  et  de  mo- 
notonie; les  personnages  sont  bien  rendus,  mais 
le  paysage  est  faible.  On  doit  à  Lejeune  un  ou- 
vrage intitulé  Siège  de  Saragosse,  histoire  des  évé- 
nements gui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville  pendant  les 
deux  sièges  quelle  a  soutenus  en  '1808  et  1809,  Pa- 
ris, 1840,  in-8°.  Z. 

LEJEUNE-DIBICIILET  (Pierre-Gustave),  célèbre 
mathématicien  allemand,  né  à  Diirren  (Prusse 
rhénane)  le  13  février  1805.  Lejeune -Dirichlet, 
issu  d'une  famille  d'origine  française,  vint  ea 
France,  en  1822,  suivre  les  cours  de  Poisson  et 
de  Lacroix.  Il  fut  en  même  temps  placé  comme 
instituteur  dans  la  famille  du  général  Foy.  Il  se 
fit  remarquer  par  des  dispositions  mathémati- 
ques extraordinaires,  et  n'étant  âgé  que  de  vingt 
ans,  il  publiait  déjà  un  mémoire  sur  l'impossi- 
bilité de  quelques  équations  indéterminées  du  5e  de- 
gré (1825).  Le  mathématicien  Fourier  le  recom- 
manda à  Alex,  de  llumboldt,  et  de  retour  en  Alle- 
magne, il  prit  ses  grades  à  l'université  de  Bres- 
lau  en  1827;  il  se  rendit  à  Berlin  vers  1828 
et  y  devint  professeur  à  l'école  militaire.  Il 
s'attacha  surtout  à  la  théorie  des  nombres  et 
aux  questions  les  plus  abstraites  de  l'analyse. 
Ses  travaux  lui  valurent,  le  13  février  1832, 
son  élection  à  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin et  le  titre  de  professeur  à  l'université.  Il 
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fut  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut  en  1853,  et  associe'  étranger  le 
17  avril  1834.  En  1855  il  fut  appelé  à  Gœtlin- 
gue  pour  occuper  la  chaire  de  mathématiques 
laissée  vacante  par  le  décès  du  célèbre  Gauss. 
Il  est  mort  à  Berlin  le  5  mai  1859.  Les  plus  im- 
portants de  ses  mémoires  sont  :  Méthode  pour 
la  détermination  des  intégrales  multiples  (Mém. 
de  l'acad.  de  Berlin,  1859),  traduit  dans  le 
tome  4  du  Journal  des  mathématiques  pures  et  ap- 
pliquées, de  M.  Liouville.  —  Démonstration  de 
cette  proposition  :  Toute  progression  arithmétique 
dont  le  premier  terme  et  la  raison  sont  des  entiers 
sans  diviseur  commun  contient  une  injiiiité  de 
nombres  premiers  (Journ.  de  Liouville,  même  vo- 
lume). Recherches  sur  la  théorie  des  nombres  com- 
plexes (Mém.  de  l'acad.  de  Berlin,  1841);  Nou- 
velle expression  pour  la  détermination  de  la  den- 
sité d'une  sphère  mince  infinie,  quand  la  valeur 
de  su  potentielle  est  donnée  pour  chaque  point  de  si 
sur/ace  (Acad.  de  Berlin ,  1850).  Simplification  de 
la  théorie  des  formes  quadratiques  binaires  de  déter- 
mination positive  (Acad.  de  Berlin,  1851);  Lettres 
sur  la  théorie  des  nombres  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  t.  10,  1810).  Cette  lettre 
provoqua  une  discussion  assez  vive  au  sein  de 
l'Institut,  et  un  géomètre  qui  s'est  depuis  fait  un 
triste  nom  par  un  procès  judiciaire  fut  accusé  de 
s'être  approprié  ses  idées.  —  Un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  les  séries,  sur  les  intégrales  eulé- 
riennes ,  Démonstration  du  théorème  de  Fermât, 
pour  le  cas  des  quatorzièmes  puissances ,  et  divers 
travaux  mathématiques  sur  la  chaleur.  —  Lejeune- 
Dirichlet  a  fourni  des  articles  au  Journal  de  mathé- 
matiques de  Crelle  et  à  quelques  autres  recueils.  Il 
appartenait  à  la  plupart  des  académies  de  l'Eu- 
rope, et  peut  être  considéré  comme  le  plus  émi- 
nent  continuateur  de  Legendre  et  l'un  des  plus 
grands  mathématiciens  de  son  siècle.  Z. 

LEJUSTE  (Jean  et  Juste),  frères,  sculpteurs,  nés 
à  Tours  vers  la  fin  du  15e  siècle,  acquirent  de 
bonne  heure  une  grande  réputation  dans  leur 
art  et  travaillèrent  toujours  en  commun.  Jean 
passait  pour  le  plus  habile,  et  ce  fut  à  lui  nomi- 
nativement que  François  Ier  confia  l'exécution  du 
tombeau  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  que 
l'on  admire  dans  une  des  chapelles  latérales,  à 
gauche  de  la  nef,  dans  l'église  de  St-Denis.  Ce 
beau  mausolée  en  marbre  blanc  a  six  mètres  de 
hauteur,  et  il  est  partagé  en  deux  étages.  A  l'in- 
férieur se  voient  deux  figures  couchées;  au  su- 
périeur, le  roi  et  la  reine,  parés  de  leurs  habits 
royaux,  sont  à  genoux  devant  un  prie-Dieu.  Aux 
quatre  coins  sont  quatre  statues,  plus  grandes 
que  nature,  représentant  les  vertus  cardinales. 
Autour  de  la  corniche  de  l'étage  inférieur  sont 
placées  les  statues  des  douze  apôtres,  de  moindre 
dimension.  Des  bas-reliefs  représentent  les  vic- 
toires remportées  par  Louis  XII.  On  lit,  sur  la 
première  colonne  à  droite ,  les  quatre  lettres  : 
S.  P.  Q.  F.  (Senatus  populusque  francicus),  et  sur 
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les  deux  suivantes,  les  dates  1527  et  1528,  indi- 
quant les  années  où  fut  confectionné  ce  mo- 
nument ,  que  quelques  auteurs  ont  attribué 
tout  entier  à  Ponce  ou  Ponzio  (voy.  ce  nom). 
D'autres  connaisseurs  ne  lui  ont  attribué  que  les 
statues  des  quatre  vertus  et  celles  des  douze  apô- 
tres; ils  ont  pensé  qu'elles  avaient  été  faites  par 
lui,  soit  à  Venise,  où  il  habitait  et  d'où  elles  au- 
raient été  envoyées  en  France  ;  soit  même  à  Pa- 
ris, où  Paul  Ponce  passa  quelque  temps  à  l'hôtel 
St-Paul,  admettant  qu'elles  auraient  été  posées 
après  coup.  Mais  nous  nous  croyons  fondé  à 
avancer,  sans  toutefois  l'affirmer,  qu'elles  furent 
exécutées  à  Tours  même,  ainsi  que  tout  le  reste 
du  mausolée.  Du  moins  nous  accorderions  tout 
au  plus  que  Paul  Ponce  fut  auteur  des  deux  sta- 
tues couchées  et  iiues  qui  se  trouvent  au  plan  in- 
férieur du  monument,  réservant  aux  frères  Lejuste 
les  statues  agenouillées  qui  sont  posées  au  plan 
supérieur.  Nous  citerons  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion le  témoignage  de  leur  savant  compatriote, 
Jean  Bresche,  avocat  au  présidial  de  cette  ville, 
qui,  né  en  1514,  a  dit,  dans  son  commentaire  sur 
le  titre  des  Pandectes,  De  rerbo'um  significatione, 
à  la  loi  202,  imprimé  en  1551  (l'année  d'après  la 
mort  de  Juste)  :  Miro  et  eleganti  artificio  fnctum 
in  prœclarissima  civitate  nostra  Turonensi,  a  Joanne 
Justo.  statunrio  elegautissimo.  — Comment  aurait- 
il  hasardé  un  fait  que  pouvaient  démentir  tous 
ses  concitoyens,  contemporains  des  frères  Le- 
juste? Nous  citerons  encore  textuellement  une 
lettre  de  François  Ier,  ordonnant  un  payement  à 
faire  à  Jean  Lejuste  :  «  Monsieur  le  légat  (1),  il 
«  est  dù  à  Jehan  Juste,  mon  sculpteur  ordinaire, 
«  porteur  de  ceste,  la  somme  de  quatre  cents  escus, 
«  restant  de  douze  cents  que  je  lui  envoyé ,  par- 
«  devant  ordonnée  pour  l'aménage  et  conduiste 
«  de  la  ville  de  [Tours  au  lieu  de  St-Denis  en 
«  France  de  la  sépulture  en  marbre  blanc  des 
«  feus  roy  Loys  et  royne  Anne,  que  Dieu  absolve, 
«  et  outre  cela  luy  est  encores  due  la  somme  de 
«  soixante  escus  qu'il  a  fournie  advancée  de  ses 
«  deniers  pour  la  cave  et  voulte  qui  a  été  faite 
«  sous  la  dicte  sépulture ,  pour  mettre  les  corps 
«  des  dicts  feus  roy  et  royne;  desquelles  deux 
«  sommes  je  veus  et  entends  que  le  dict  Juste  soit 
«  satisfait,  comme  la  raison  le  veult,  et  pour 
«  ceste  cause  je  le  vous  envoyé,  et  vous  priant, 
«  monsieur  le  légat,  adviser  de  le  faire  payer 
«  promptement ,  soit  des  deniers  de  mon  espar- 
«  gne,  ou  parties  casuelles,  ainsy  que  adviserez 
«  pour  le  mieulx,  et  après  en  sera  expédié  acquit, 
«  tel  qu'il  sera  nécessaire.  Priant  Dieu,  monsieur 
«  le  légat,  qu'il  vous  ait  en  sa  très-saincte  et 
«  digne  garde.  Escrit  à  Marly  le  22e  jour  de  no- 
«  vembre  1551. — François.  »  Ce  monument,  dont, 

(1)  Nous  pensons  que  cette  lettre  s'adressait  au  cardinal  de 
Tournon,  qui  aux  fonctions  de  ministre  du  roi  réunissait  pro- 
bablement celles  de  légat  du  saint-siége,  dont  cette  lettre  lui 
don  ne  le  titre  ;  ce  ne  peut  être  qu'à  son  ministre  que  François  Ier 
ordonnait  de  (aire  un  payement  qui,  dans  aucune  hypothèse,  ne 
pouvait  être  à  la  charge  du  pape. 
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à  cette  e'poquc  de  la  renaissance,  l'existence  est 
si  importante  dans  la  chronologie  de  l'art,  avait 
subi  bien  des  mutilations  pendant  l'anarchie  révo- 
lutionnaire. Des  têtes,  des  nez,  des  bras,  des 
mains  avaient  e'té  abattus;  mais  postérieurement 
tout  a  été  réparé  par  les  soins  d'Alexandre  Lenoir 
(voy.  Lenoir),  et  rien  ne  manque  aujourd'hui  à  sa 
complète  restauration.  Nous  avons  encore  vu,  il 
y  a  un  demi-siècle,  dans  l'église  paroissiale  de 
St-Saturnin  de  Tours,  une  autre  œuvre  des  frères 
Lejuste  :  c'étaient  les  statues  en  marbre  blanc  de 
Thomas  Bohier  et  de  Catherine  Briçonnet,  sa 
femme.  Ils  étaient  représentés  à  genoux  sur  des 
coussins  de  marbre  blanc;  le  tout  posant  sur  une 
table  de  marbre  noir.  Quant  au  faire,  ces  statues 
offraient  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  et,  en  effet,  elles 
durent  être  exécutées  peu  de  temps  après  celles- 
ci,  Thomas  Bohier  étant  mort  en  1524  et  sa  femme 
ne  lui  ayant  survécu  que  deux  ans.  Malheureuse- 
ment, lors  de  la  destruction  de  cette  église,  ce 
monument  a  péri  sous  les  coups  du  vandalisme 
révolutionnaire,  quand  les  meneurs  mettaient  en 
vente  et  s'adjugeaient  à  vil  prix  les  édifices  du 
culte  catholique  pour  les  démolir.  C'est  à  cette 
époque  déplorable  que  l'on  entendit ,  au  sein  de 
la  convention  nationale,  un  de  ses  membres,  aca- 
démicien distingué,  demander  que  l'on  brûlât, 
comme  archives  de  l'aristocratie ,  les  précieux  do- 
cuments sur  l'histoire  de  France  recueillis  par 
Bréquigny,  pendant  dix  années  de  travail,  à  la 
Tour  de  Londres.  On  a  cependant  été  assez  heu- 
reux pour  préserver  des  atteintes  de  ces  nouveaux 
iconoclastes  un  tombeau  en  marbre  blanc  exé- 
cuté par  nos  deux  artistes  tourangeaux  pour  les 
enfants  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
morts  en  bas  âge.  Ce  mausolée,  qui  était  originai- 
rement placé  dans  le  chœur  de  la  célèbre  église 
collégiale  de  St-Martin  de  Tours,  se  voit  aujour- 
d'hui dans  une  chapelle  latérale  ,  à  droite  du 
chœur  de  l'église  métropolitaine  de  cette  ville.  Il 
en  a  été  de  même  encore  de  deux  autres  monu- 
ments, émanés  probablement  aussi  du  ciseau  des 
frères  Lejuste,  qui  existaient  dans  la  chapelle  du 
prieuré  de  Bon-Désir,  près  de  la  Bourdaisière,  à 
quelques  lieues  de  Tours,  et  qui  se  trouvent  main- 
tenant à  Amboise.  L'un  présente  une  figure  en 
marbre  blanc,  à  demi  couchée,  que  l'on  assure  être 
celle  d'Agnès  Morin,  femme  de  Victor  Gaudin,  et 
mère  de  Marie  Gaudin,  mariée  à  Philbert  Babou , 
dont  le  fils  aîné,  Jean  Babou,  seigneur  de  la  Bour- 
daisière, fut  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  grand 
maître  de  la  garde-robe  du  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III.  L'autre  est  le  mausolée  de  ce  même  Phil- 
bert Babou ,  composé  de  sept  figures  en  terre  cuite 
et  peinte.  Sa  belle  exécution  a  fait  présumer  qu'il 
pouvait  être  l'œuvre  d'un  sculpteur  italien;  mais 
on  doit  bien  plus  probablement  l'attribuer  aux 
frères  Lejuste,  dont  François  Ier  appliquait  habi- 
tuellement les  talents  à  l'ornement  de  ses  mai- 
sons de  Touraine,  où  l'attiraient  souvent  les  char- 
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mes  de  la  société  de  la  Bourdaisière.  Il  leur 
faisait  des  commandes,  même  pour  l'embellisse- 
ment de  son  palais  de  Fontainebleau,  auquel  nous 
pensons  qu'étaient  destinées  les  deux  statues 
mentionnées  en  la  note  de  payement  que  nous 
transcrivons  ici  textuellement  :  '<  Payé  à  Juste  Le- 
«  juste,  tailleur  en  marbre,  demourant  à  Tours, 
«  la  somme  de  cent  deux  livres  dix  sols  pour  com- 
«  mencer  à  besongner  à  deux  statues,  l'une  d'Her- 
«  cule,  l'autre  de  Léda,  lesquelles  le  dict  seigneur 
«  lui  a  ordonnées  faire.  »  Celte  note,  d'une  date 
postérieure  au  décès  de  Jean,  prouve,  en  outre, 
que  son  jeune  frère  n'avait  pas  démérité  dans  l'o- 
pinion du  monarque  restaurateur  des  beaux-arts. 
Nous  ne  possédons  aucune  donnée  exacte  sur  les 
époques  de  décès  des  deux  frères  Lejuste;  on  est 
porté  à  penser  que  Jean  mourut  en  1533  ou  1534, 
car  Félibien  ,  en  affirmant  avoir  lu,  sur  les  états 
de  la  chambre  des  comptes,  plusieurs  payements 
et  gratifications,  ordonnancés  pour  ces  deux  ar- 
tistes, ajoute  que,  postérieurement  à  l'année 
1555,  il  n'était  plus  fait  mention  que  de  Juste, 
d'où  l'on  peut  inférer  qu'alors  Jean  était  déjà 
mort.  On  croit  même  communément  que  son 
frère  lui  survécut  encore  quinze  à  seize  ans,  et 
qu'il  ne  mourut  que  vers  1550.  La  Martinière,  dans 
son  Dictionnaire  géographique,  dit  à  l'article  Chan- 
tilly :  «  On  voit,  au  bout,  de  cette  galerie,  un  por- 
«  trait  de  Monsieur  le  Prince, fait  parle  vieux  Juste 
«  du  temps  de  la  bataille  de  Bocroy  (16i3).  »  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que  ce  vieux  Juste  était 
petit-fils  de  l'un  des  deux  frères,  et  qu'il  avait 
suivi  comme  eux  la  carrière  des  arts?    L — s — d. 

LEKAIN  (Heniu-Louis),  comédien,  né  à  Paris  le 
14  avril  1728,  (ils  d'un  orfèvre  qui,  le  destinant 
au  même  état,  dirigea  ses  premiers  essais.  Il  y 
réussit  tellement,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  était 
recherebé  pour  la  perfection  de  son  travail.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  donner  à  cette  occupation 
qu'une  partie  de  son  temps.  Son  père,  qui  savait 
que  la  culture  de  l'esprit  peut  être  utile  dans 
toutes  les  professions,  le  faisait  étudier  au  collège 
Mazarin,  où,  à  la  fin  de  l'année  classique,  les 
écoliers  représentaient  une  pièce  dramatique;  ce 
qui  occasionnait  quelques  dépenses  aux  parents 
de  ceux  qui  y  figuraient.  Ce  motif  empêcha  Le- 
kain  d'être  au  nombre  des  acteurs;  mais  il  trou- 
vait moyen  d'assister  aux  répéLilions,  et  même  d'y 
avoir  un  emploi,  dont  il  s'acquittait  avec  beau- 
coup d'intelligence;  c'était  celui  de  souffleur.  Il 
aurait  pu  au  besoin  se  passer  du  livre,  car  les 
pièces  se  gravaient  dans  sa  mémoire  lorsqu'il  les 
avait  entendu  réciter  plusieurs  fois.  Après  la 
classe,  les  jeunes  acteurs  s'arrachaient  Lekain 
pour  répéter  leurs  rôles  avec  lui,  non-seulement 
parce  qu'il  s'y  prêtait  avec  une  extrême  complai- 
sance, mais  parce  qu'en  exerçant  leur  mémoire  il 
leur  donnait  l'exemple  d'une  bonne  déclamation. 
Quand  il  rentrait  dans  son  atelier,  souvent,  au 
milieu  de  son  travail,  il  se  mettait  à  déclamer 
quelques  tirades  de  tragédie ,  et  lorsqu'il  s'aper- 
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cevait  que  les  ouvriers  l'e'coutaient  et  paraissaient 
y  prendre  plaisir,  son  amour-propre  flatté  l'ai- 
guillonnait encore  et  augmentait  sa  passion.  La 
plus  grande  satisfaction  que  pouvait  lui  donner 
son  père  était  de  le  laisser  aller  le  dimanche  à  la 
Comédie  française;  c'était  là  son  unique  divertis- 
sement. A  la  paix  de  1748,  les  plaisirs  de  tout 
genre  se  ranimant  à  Paris,  des  jeunes  gens  s'é- 
taient associés  pour  jouer  la  comédie  chez  eux  , 
sans  autre  dessein  que  de  se  divertir  et  d'amuser 
leurs  familles.  Deux  de  ces  sociétés  se  faisaient 
alors  remarquer  :  il  vint  dans  l'idée  à  Lekain  d'en 
former  une  troisième,  et  il  ne  tarda  point  à  fonder 
un  théâtre  à  l'hôtel  de  Jabach,  rue  St-Merry,  où  il 
joua  la  comédie  avec  quelques  jeunes  amis.  Bien- 
tôt après  son  début,  sa  troupe  balança  la  réputa- 
tion des  deux  autres  et  finit  même  par  l'empor- 
ter. Ces  amusements  de  société  réussirent  au  point 
que  les  comédiens  français  en  prirent  de  l'om- 
brage, et  qu'ils  en  demandèrent  l'interdiction, 
qu'on  leur  accorda.  Mais  cette  interdiction  fut 
bientôt  levée,  et  Lekain,  transporté  de  la  préfé- 
rence qu'obtint  sa  petite  troupe,  autant  que  des 
applaudissements  qu'il  recevait  personnellement, 
redoubla  de  zèle  et  se  passionna  de  plus  en  plus 
pour  ce  genre  d'amusement.  Son  talent  se  forti- 
fia par  l'exercice ,  et  ce  fut  alors  qu'Arnaud-Ba- 
culard,  voulant  juger  de  l'effet  de  sa  comédie  du 
Mauvais  Riche,  engagea  le  jeune  acteur  et  ses 
compagnons  à  la  jouer.  Arnaud,  élève  et  protégé 
de  Voltaire,  avait  invité  son  maître  à  voir  cette 
représentation.  Ce  dernier,  au  premier  coup 
d'œil ,  découvrit  dans  Lekain  le  germe  d'un 
grand  talent,  et  aussitôt  après  le  spectacle,  il  de- 
manda le  nom  de  celui  qui  avait  joué  le  rôle  de 
l'amoureux  et  l'invita  à  venir  le  voir;  c'était  en 
février  1750.  Lekain,  en  entrant  dans  l'apparte- 
ment du  poè'te,  est  saisi  de  respect  et  de  crainte, 
et  il  s'avance  en  tremblant  ;  mais,  dès  qu'il  l'aper- 
çoit, Voltaire  se  lève,  court  à  lui,  et  lui  dit  en  le 
serrant  dans  ses  bras:  «  Dieu  soit  béni!  je  ren- 
«  contre  enfin  un  être  qui  m'a  ému  et  attendri , 
«  même  en  débitant  d'assez  mauvais  vers.  »  11 
l'invita  aussitôt  à  lui  déclamer  quelques  belles 
scènes  de  Racine.  Après  l'avoir  entendu,  il  le 
questionna  sur  sa  famille,  sur  ses  projets,  et  ap- 
prenant avec  surprise  qu'il  voulait  se  faire  comé- 
dien, il  chercha  à  l'en  détourner  en  lui  mon- 
trant tous  les  désagréments  de  cet  état.  Il  fit 
plus  :  afin  de  le  déterminer  à  ne  point  abandon- 
ner la  profession  de  son  père,  il  lui  offrit  sans 
terme  de  remboursement  dix  mille  francs,  pour 
l'exercer  avec  plus  d'aisance.  Lekain  fut  touché 
jusqu'aux  larmes  du  noble  procédé  de  Voltaire. 
Partagé  entre  des  sentiments  opposés,  il  eût 
voulu,  par  reconnaissance,  suivre  ses  conseils; 
mais,  d'un  autre  côté,  la  nature  l'entraînait,  mal- 
gré lui,  vers  son  but.  Il  retourna  chez  son  bien- 
faiteur, le  remercia  de  ses  offres  généreuses,  et 
lui  dit  qu'il  ne  pouvait  résister  à  sa  vocation,  que 
sa  destinée  était  d'entrer  au  théâtre.  Voltaire 
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alors,  convaincu  qu'il  ne  changerait  rien  à  sa  ré- 
solution, lui  dit:  «  Puisque  vous  voulez  absolu- 
«  ment  être  comédien,  je  veux  que  l'apprentis- 
«  sage,  du  moins,  cesse  de  vous  coûter  de  l'argent  : 
«  venez  chez  moi;  j'y  ferai  construire  un  théâtre 
«  où  vous  jouerez  la  comédie  et  la  tragédie  tant 
«  que  vous  voudrez  ,  avec  ceux  de  vos  camarades 
«  que  vous  choisirez  pour  vous  seconder.  Ils 
«  n'auront  aucune  dépense  à  faire,  je  pourvoirai 
«  à  tout.  »  Ce  plan  reçut  bientôt  son  exécution. 
Lekain  se  rendit  aux  désirs  de  Voltaire ,  et  alla 
demeurer  chez  lui.  Le  théâtre  achevé,  on  y  re- 
présenta des  pièces  dans  lesquelles  les  deux 
nièces  du  poè'te  et  lui-même  prenaient  quelque- 
fois des  rôles.  On  y  essayait  des  tragédies  nou- 
velles, devant  des  spectateurs  choisis.  Les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués,  des  seigneurs  de  la 
cour  briguaient  la  faveur  d'être  admis  à  ces  re- 
présentations. C'est  là  qu'on  vit,  dans  la  tragédie 
AeRome  sauvée,  le  rôle  de  Cicéron  joué  par  Voltaire 
avec  une  énergie  et  une  vérité  dont  la  tradition 
a  longtemps  conservé  le  souvenir.  Enflammé  par 
l'exemple  d'un  tel  modèle,  Lekain  y  brillait  dans 
le  rôle  de  Titus.  Son  talent  fit  de  grands  progrès 
pendant  un  séjour  de  plus  de  six  mois  chez  son 
protecteur,  qui  le  chérissait  et  le  traitait  comme 
s'il  eût  été  son  fils.  Il  rapporte  dans  ses  Mémoires 
que  c'est  la  qu'il  apprit  les  secrets  de  son  art,  et 
il  attribue  tous  les  succès  qu'il  obtint  dans  la 
suite  aux  conseils  qu'il  y  reçut.  Avant  de  quitter 
Paris,  Voltaire,  qui  allait  se  rendre  à  Berlin,  sol- 
licita pour  lui  un  ordre  de  début  à  la  Comédie 
française,  et  ce  début  eut  lieu  en  septembre  1730. 
Le  jeune  acteur  fut  très-applaudi  ;  mais  il  connut 
bientôt  les  obstacles  que  les  hommes  supérieurs 
en  tout  genre  rencontrent  dans  leur  carrière. 
Une  foule  de  rivaux  et  d'ennemis  secrets  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  l'empêcher  d'être  admis 
dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi,  et  ils  n'y 
réussirent  que  trop  longtemps,  puisque,  malgré 
les  applaudissements  du  public  et  la  recomman- 
dation de  Voltaire,  Lekain  ne  parvint  à  cette  ad- 
mission qu'après  dix-sept  mois  de  débuts.  Ses 
ennemis  alléguaient  divers  prétextes  pour  l'éloi- 
gner, et  tandis  qu'ils  exagéraient  de  beaucoup 
l'insuffisance  de  sa  taille  et  de  ses  moyens  phy- 
siques, ils  dissimulaient  avec  soin  ce  qui  manifes- 
tait en  lui  un  grand  acteur,  comme  l'étude  ap- 
profondie de  toutes  les  parties  de  l'art,  la  justesse 
d'esprit  et  surtout  la  plus  rare  sensibilité.  Au 
reste,  tous  les  obstacles  que  rencontra  Lekain  ne 
firent  qu'exciter  encore  davantage  son  ardeur. 
«  Il  s'accoutuma,  dit  Laharpe,  a  donner  à  sa  phy- 
«  sionomie  et  à  ses  traits  une  expression  vive  et 
«  marquée  qui  en  faisait  disparaître  les  désagré- 
<<  ments.  Il  sut  dompter  son  organe  naturelle- 
«  ment  un  peu  lourd,  et  le  plier  à  la  facilité  du 
«  débit  nécessaire  dans  les  moments  tranquilles  ; 
"  car,  dès  que  son  rôle  le  permettait,  sa  voix,  en 
«  se  passionnant,  devenait  intéressante  et  portait 
«  au  fond  de  l'âme  les  accents  de  l'amour  mal- 
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«  heureux,  de  la  vengeance,  de  la  jalousie,  de  la 
«  fureur,  du  de'sespoir  :  ce  n'e'tait  ni  des  cris  secs, 
«  ni  des  hurlements  odieux  ;  c'était  de  ces  cris 
«  déchirants  que  la  douleur  arrête  au  passage  et 
«  qui  n'en  vont  que  plus  avant  dans  le  cœur.  C'é- 
«  tait  de  ces  sanglots  tels  qu'on  les  a  entendus 
«  dans  Vendôme  avec  tant  de  transport,  lorsqu'il 
«  disait  : 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  !... 

«  Ces  grands  effets  n'ont  été  connus  que  de  lui, 
«  et  c'est  ainsi  qu'il  était  parvenu  non-seulement 
«  à  faire  oublier  les  défauts  de  son  visage,  mais 
«  même  à  produire  une  telle  illusion,  que  rien  n'é- 
«  tait pluscommunqued'entendredes femmess'é- 
«  crier,  en  voyant  Orosn.ane  ouïancrède  :  Comme 
«  il  est  beau!...  »  L'impression  que  son  talent  a 
faite  dans  l'âme  de  l'un  des  auteurs  de  cet  article 
est  inimaginable;  mais,  ne  trouvant  point  d'ex- 
pressions pour  la  rendre,  il  emprunte  celles  du 
baron  deGrimm,  qui  écrivait  en  1771,  après  une 
représentation  de  Tancrède  :  «  Que  dirai-je  de 
«  Lekain?  il  semble  qu'il  n'ait  employé  le  temps 
«  de  sa  maladie  et  de  sa  retraite  que  pour  porter 
«  son  talent  à  un  degré  de  sublimité  dont  il  est 
«  impossible  de  se  former  une  idée  quand  on  ne  l'a 
«  point  vu.  Hors  du  théâtre ,  sa  figure  est  laide, 
«  ignoble,  et  il  devient  au  théâtre  beau,  noble, 
«  touchant,  pathétique,  et  dispose  de  votre  âme 
«  à  son  gré.  Dans  le  rôle  de  Tancrède  il  ne  dit 
«  pas  un  mot  qui  ne  vous  ravisse  d'admiration  ou 
«  ne  vous  arrache  des  larmes.  Il  faut  compter  cet 
«  acteur  parmi  ces  phénomènes  rares  que  la  na- 
«  ture  se  plaît  à  former  de  temps  en  temps,  mais 
«  qu'elle  n'est  jamais  sûre  de  produire  deux 
«  fois...  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  que  nous 
«  avons  vu  dans  la  salle  de  la  Comédie  française, 
«  le  10  mars  dernier,  est  non-seulement  un  spec- 
«  tacle  unique  en  Europe ,  mais  que  c'est  une 
«  merveille  de  notre  siècle,  qu'aucun  autre  siècle 
«  ne  pourra  se  flatter  de  voir  renaître.  Je  n'aurai 
«  point  à  me  reprocher  de  n'en  avoir  pas  joui 
«  délicieusement.  J'ai  senti  l'empire  de  l'art  lors- 
«  qu'il  a  atteint  la  perfection  ,  et  mon  âme  en  a 
«  été  tellement  ébranlée  qu'il  m'a  fallu  plusieurs 
«  jours  pour  la  calmer  et  la  remettre  dans  son 
«  assiette....  Il  faut  regarder  Lekain  comme  ar- 
«  rivé  au  plus  haut  degré  de  perfection  depuis  sa 
«  rentrée.  »  {Correspondance  de  Grimm,  t.  7, 
p.  471.)  Quoique  d'après  ce  passage  on  pût  croire 
que  le  talent  de  Lekain  avait  atteint  le  dernier 
degré,  cependant  il  est  constant  que  chaque  nou- 
velle représentation  semblait  ajouter  encore  à  la 
haute  idée  qu'on  en  avait.  Sans  cesse  occupé  de 
son  art,  il  lui  consacrait  tout  son  temps  et  toutes 
ses  facultés,  même  lorsqu'il  fut  parvenu  à  ses 
plus  beaux  triomphes.  Selon  le  précepte  du  sage, 
il  croyait  toujours  n'avoir  rien  fait  lorsqu'il  lui 
restait  quelque  chose  à  faire.  On  sait  qu'il  allait 
souvent  au  palais  entendre  les  meilleurs  orateurs 
et  qu'il  ne  dissimula  jamais  le  profit  qu'il  en 


avait  tiré.  «  Allez  voir  mon  maître,  dit-il  un  jour  à 
«  un  acteur  médiocre;  c'est  lui  qui  vous  apprendra 
«  à  mettre  dans  toutes  vos  expressions  le  ton  et  la 
«  dignité  convenables.  »  Ce  maître  était  le  fameux 
Gerbier  (voy.  Gerbier).  Ce  n'est  que  par  des  soins 
aussi  constants,  par  des  travaux  aussi  pénibles, 
que  Lekain  parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles 
que  la  nature  avait  mis  à  ses  succès.  «  La  fatigue 
«  de  ses  rôles,  a  dit  encore  Laharpe,  était  en 
«  proportion  de  la  sensibilité  qu'il  y  mettait.  Son 
«  expression  n'était  pas  seulement  l'action  de  ses 
«  organes,  c'était  le  tourment  d'une  âme  boule- 
«  versée  qui  retenait  encore  en  dedans  plus 
«  qu'elle  ne  produisait  au  dehors;  ses  cris  et  ses 
«  larmes  étaient  des  souffrances;  le  feu  sombre 
«  et  terrible  de  ses  regards,  le  grand  caractère 
«  imprimé  sur  son  front,  la  contraction  de  tous 
«  ses  muscles,  le  tremblement  de  ses  lèvres,  le 
«  renversement  de  tous  ses  traits,  tout  manifes- 
«  tait  un  cœur  trop  plein  qui  avait  besoin  de  se 
«  répandre,  et  qui  se  répandait  sans  se  soulager  : 
«  on  entendait  le  bruit  intérieur  de  l'orage,  et 
«  quand  il  quittait  le  théâtre,  on  le  voyait  encore, 
«  comme  l'ancienne  pythie,  accablé  du  dieu  qu'il 
«  portait  dans  son  sein.  Il  lui  fallait  quelque 
«  temps  pour  revenir  à  lui,  pour  éloigner  les 
«  fantômes  et  sortir  de  la  tragédie.  »  De  pareils 
jugements  de  la  part  de  contemporains  aussi 
éclairés  que  l'étaient  Grimm  et  Laharpe  sont  le 
meilleur  témoignage  qu'on  puisse  offrir  à  la  pos- 
térité. Cependant  il  convient  de  dire  que  ces 
louanges  ne  furent  pas  tout  à  fait  unanimes,  et 
l'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'après  les  avoir 
rapportées  avec  tant  d'étendue,  nous  présentions 
un  portrait  moins  flatteur,  fait  par  un  contempo- 
rain également  célèbre,  mais  dont  on  peut  avec 
beaucoup  de  raison  suspecter  les  motifs.  Voici 
comment  Marmontel  signale,  dans  Y Encyclopédie, 
à  l'article  Déclamation,  les  défauts  qu'il  avait  cru 
voir  dans  le  jeu  de  Lekain  :  «  Il  est  d'autres 
«  causes  d'une  déclamation  défectueuse  :  il  en  est 
«  de  la  part  de  l'acteur,  de  la  part  du  poète,  de 
«  la  part  du  public  lui-même.  L'acteur  à  qui  la 
«  nature  a  refusé  les  avantages  de  la  figure  et  de 
«  l'organe  veut  y  suppléer  à  force  d'art;  mais 
«  quels  sont  les  moyens  qu'il  emploie  ?  Les  traits 
«  de  son  visage  manquent  de  noblesse,  il  les 
«  charge  d'une  expression  convulsive;  sa  voix  est 
«  sourde  ou  faible,  il  la  force  pour  éclater;  ses 
«  positions  naturelles  n'ont  rien  de  grand,  il  se 
»  met  à  la  torture  et  semble,  par  une  gesticula- 
«  tion  outrée,  vouloir  se  couvrir  de  ses  bras.  Nous 
«  dirons  à  cet  acteur,  quelques  applaudissements 
«  qu'il  arrache  au  public  :  Vous  voulez  corriger 
«  la  nature,  et  vous  la  rendez  monstrueuse  ;  vous 
«  sentez  vivement,  parlez  de  même  et  ne  forcez 
«  rien;  que  votre  visage  soit  muet  :  on  sera 
«  moins  blessé  de  son  silence  que  de  ses  contor- 
«  sions  ;  les  yeux  pourront  vous  censurer,  mais  les 
«  cœurs  vous  applaudiront,  et  vous  arracherez  des 
«  larmes  à  vos  critiques.  »  Le  ressentiment  d'un  au- 
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teur  mécontent  perce  trop  évidemment  dans  cette 
critique  (voy.  Marmontel).  Quoique  l'acteur  qu'il 
désignait  ainsi  ne  fût  pas  nommé,  personne  ne 
put  s'y  méprendre  ;  Lekain  ne  douta  point  qu'il 
n'en  fut  l'objet,  et  il  se  vengea  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  à  la  représentation  de 
Venceslns,  qui  eut  lieu  à  Versailles.  Marmontel 
avait  été  chargé  de  faire  à  cette  pièce  quelques 
changements  dans  les  expressions  vieillies  par  le 
temps;  mais  Lekain  n'y  eut  point  d'égard,  et  il 
récita  son  rôle  avec  d'autres  changements  faits 
par  Collardeau,  et  qui,  malheureusement  pour 
Marmontel,  étaient  plus  heureux  que  les  siens. 
Cette  faible  opposition,  qui  se  manifesta  au  mo- 
ment où  Lekain  semblait  parvenu  au  plus  haut 
point  de  sa  gloire,  fut  à  peine  remarquée  du  pu- 
blic, et  jusqu'aux  derniers  moments  de  ce  grand 
acteur  les  accents  de  l'admiration  continuèrent  à 
étouffer  les  clameurs  de  l'envie.  Cependant  il 
étudiait  encore  les  secrets  de  son  art,  et  chaque 
jour  il  découvrait  de  nouveaux  moyens  d'exciter 
l'enthousiasme.  Tous  les  contemporains  se  sont 
accordés  à  dire  que  sa  dernière  représentation  fut 
la  plus  admirable;  jamais  il  ne  s'était  montré 
aussi  étonnant,  aussi  sublime  que  ce  jour-là  dans 
le  rôle  de  Vendôme,  à' Adélaïde  du  Guesclin.  Il  pa- 
raît même  certain  que  l'ardeur  extraordinaire 
qu'il  y  déploya  fut  la  cause  première  de  sa  mort. 
Il  sortit  de  la  salle  fort  échauffé,  par  un  temps 
rude,  sans  nulle  précaution,  et  cette  imprudence, 
suivie,  dit-on,  d'une  plus  grande  encore,  lui 
causa  une  inflammation  qui  le  mit  en  peu  de 
jours  au  tombeau,  le  8  février  1778,  à  l'âge  de 
49  ans.  Il  fut  inhumé  le  jour  même  où  Vol- 
taire ,  qui  avait  ignoré  sa  maladie,  rentrait  à  Paris 
après  une  absence  de  trente  ans.  Ce  fut  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  apprit  à  son  arrivée;  qu'on 
juge  de  quelle  subite  et  profonde  affliction  il  lut 
pénétré!  Avec  Lekain  disparut  son  talent  tout  en- 
tier, sans  qu'il  laissât  après  lui  de  vestiges  qui 
pussent  le  signaler  à  la  postérité.  De  tous  les 
beaux-arts,  la  déclamation  théâtrale  est  à  cet 
égard  le  plus  malheureux  :  sa  production  la  plus 
parfaite  n'y  survit  point  à  son  auteur,  et  les 
chefs-d'œuvre,  qui,  dans  les  autres  arts,  instrui- 
sent et  charment  les  générations  suivantes  ,  dis- 
paraissent avec  l'homme  qui  les  a  produits,  sou- 
vent même  avec  l'instant  qui  les  a  vus  naître. 
Lekain  a  dit  qu'il  lui  était  venu  quelquefois  des 
mouvements  et  des  inspirations  qu'il  n'avait  ja- 
mais pu  retrouver,  quels  qu'eussent  été  ses  efforts 
pour  y  parvenir.  Un  seul  comédien,  chez  les  mo- 
dernes, a  obtenu  une  réputation  égale  à  la  sienne, 
c'est  le  fameux  Garrick.  II  est  vrai  que  Linguet, 
qui  avait  vu  plusieurs  fois  ce  dernier  au  théâtre  de 
Londres,  ne  le  juge  pas  si  favorablement  dans  sa 
notice  sur  ces  deux  acteurs;  il  estime  beaucoup  plus 
Lekain,  et  il  en  donne  d'assez  bonnes  raisons.  Vol- 
taire ,  interrogé  un  jour  par  le  marquis  de  Villette 
sur  le  mérite  des  principaux  acteurs  tragiques 
qu'il  avait  vus  au  théâtre  dans  sa  longue  carrière, 


tels  que  Baron,  Beaubourg,  Dufresne,  Sarrazin, 
Lanoue  et  Grandval,  lui  détailla  les  qualités  di- 
verses par  lesquelles  chacun  d'eux  avait  brillé,  et 
il  conclut  en  disant  que  Lekain ,  réunissant  un 
plus  grand  nombre  de  ces  qualités,  les  surpassait 
de  beaucoup,  et  même  qu'il  était,  à  ses  yeux,  le 
seul  acteur  vraiment  tragique.  Peu  de  gens  ont  eu 
l'avantage  de  vivre  assez  longtemps  pour  faire 
une  telle  comparaison;  mais  on  peut  croire,  d'a- 
près un  juge  comme  Voltaire,  que  l'art  de  la  re- 
présentation théâtrale  a  été  porté  par  Lekain 
plus  loin  que  par  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Depuis  qu'il  a  cessé  de  vivre,  personne  ne  lui 
a  été  comparé  par  ceux  qui  l'ont  connu,  et 
personne  en  effet  ne  lui  a  ressemblé.  L'acteur 
était  tellement  identifié  avec  le  caractère  des 
personnages,  qu'il  était  tour  à  tour  Oreste,  Né- 
ron, Gengiskan,  Mahomet.  Son  entrée  sur  la  scène, 
dans  ce  dernier  rôle,  était  surtout  admirable.  Le 
jeu  pantomime,  dans  lequel  il  excellait,  prolon- 
geait l'illusion  :  il  était  l'âme  de  la  scène  dès 
qu'il  y  paraissait,  et  sa  déclamation  mesurée 
donnait  le  ton  aux  autres  acteurs.  On  sait  que 
Grélry  en  a  noté  des  morceaux  dans  ses  Essais 
sur  la  musique.  Sa  réputation  s'était  étendue  dans 
toute  l'Europe,  et  Frédéric  II,  qui  en  avait  en- 
tendu parler  par  Voltaire  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme, désira  voir  un  tel  prodige  et  le  fit 
venir  à  Berlin,  où  il  joua  plusieurs  fois  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Lekain  avait  acquis 
dans  les  lettres  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  son  art.  Sensible  à  la  poésie ,  on  ne  l'a 
jamais  entendu  mutiler  les  vers  qu'il  récitait ,  et 
fort  instruit  des  usages  et  des  costumes  de  tous 
les  peuples,  il  se  montra  toujours  extrêmement 
scrupuleux  à  les  suivre.  Il  provoqua  différentes 
réformes  utiles,  et  il  fut  en  cela  très-bien  secondé 
par  mademoiselle  Clairon  ,  si  digne  de  jouer  la 
tragédie  avec  lui.  Il  désira  l'établissement  d'une 
école  de  déclamation  et  quelques  améliorations 
dans  le  régime  intérieur  des  spectacles.  Tout  cela 
est  rapporté  dans  divers  écrits  publiés  par  son 
fils(lj.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Ferney,  et  con- 
serva pendant  toute  sa  vie  avec  Voltaire  des  rap- 
ports très-intimes.  Ces  rapports  et  ceux  qu'il  eut 
avec  d'autres  hommes  célèbres  l'environnèrent 
d'une  considération  à  laquelle  la  noblesse  de  son 
caractère  ne  contribua  pas  moins  que  son  talent. 
II  n'est  personne  qui  ne  connût  dans  le  temps  et 
qui  n'applaudît  à  la  réponse  aussi  noble  que 
sensée  qu'il  fit  à  un  chevalier  de  Sl-Louis,  qui 
s'était  exprimé  en  sa  présence  dans  les  termes  les 
plus  méprisants  sur  les  comédiens,  sur  leurs 
pensions  et  leurs  profits  excessifs,  tandis  que  lui, 
ajoutait-il,  ancien  militaire  couvert  de  blessures, 

(1)  Mémoires  de  H.  Lekain,  publiés  par  son  fils  aîné,  suivis 
d'une  Correspondance  de  Voltaire,  Garrick,  Colardeau,  Le- 
brun, etc.,  1801,  in-8«.  Il  parut,  peu  de  temps  aprè-,  une  Notice 
de  F.-R.  Molé  sur  les  Mémoires  de  Lekain,  1801,  in-8° ,  et 
des  Jugements  sur  Lekain  ,  par  Molé,  Linguet,  etc.  On  a  pu- 
blié depuis  :  Lekain  dans  sa  jeunesse,  ou  Détail  historique  de 
ses  premières  années,  écrit  par  lui-même,  1816,  in-8". 
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ne  recevait  du  roi  que  six  cents  francs  par  an, 
après  avoir  passe'  la  moitié  de  sa  vie  à  le  servir. 
Lekain,  qui  l'avait  e'couté  sans  rien  dire,  lui  ré- 
por.dit  froidement  :  «  Comptez-vous  pour  rien  le 
«  droit  que  vous  croyez  avoir  de  me  dire  tout 
«  cela?  »  Maigre'  la  supe'riorite'  de  son  talent,  ce 
grand  acteur  ne  fut  exempt  d'aucun  des  désagré- 
nients  de  son  état,  et  trois  fois  on  le  conduisit  en 
prison.  La  probité,  les  sentiments  élevés,  le  talent 
supérieur  ne  lui  firent  pas  trouver  auprès  de  cer- 
tains dominateurs  des  spectacles  plus  d'éganls 
et  de  considération  que  de  médiocres  comédiens. 
Il  se  rappela  souvent,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, les  avis  de  Voltaire,  et  fut  quelquefois 
tenté  d'aller  chercher  le  repos  dans  une  petite 
retraite  qu'il  avait  à  Fontenay,  près  de  Vincennes  ; 
mais  la  passion  de  son  art  l'emporta  toujours 
dans  son  cœur.  La  plupart  des  mémoires  et  des 
écrits  du  temps  sont  empreints  de  l'enthousiasme 
et  de  l'admiration  que  Lekain  a  excités.  Cepen- 
dant on  lit  dans  plusieurs  passages  du  Journal 
historique  de  Collé  (voy.  ce  nom)  des  critiques  fort 
sévères  et  même  grossières  de  sa  manière  de  dé- 
clamer. Sa  taille  était  médiocre  et  un  peu  lourde, 
ses  membres  forts  et  sa  ligure  très-commune; 
mais  tous  ses  traits  étaient  fortement  prononcés; 
une  âme  de  feu  les  animait,  et  leur  mobilité  était 
un  véritable  phénomène.  Son  portrait,  gravé  par 
St-Aubin  d'après  Lenoir,  est  très-ressemblant. 
L'acteur  est  représenté  dans  une  situation  inté- 
ressante du  rôle  d'Orosmane.  Lekain  a  été  éditeur 
de  l'Adélaïde  du  Guesclin  de  Voltaire,  Paris,  1765, 
in-8°.  D — x  et  M — d  j. 

LEKEUX  (John),  célèbre  graveur  d'architecture 
anglais,  né  à  Londres  le  A  juin  1785.  Son  père, 
fabricant  de  quincaillerie,  le  destinait  à  suivre  sa 
profession  et  l'employa  pendant  deux  ans  dans 
son  magasin.  Mais  entraîné  par  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  gravure,  dont  il  avait  pris  le  goût 
en  voyant  un  de  ses  frères  l'étudier,  il  se  fit  élève 
de  James  Bazire,  graveur  d'architecture  en  renom. 
Sous  ce  maître  habile,  ses  progrès  furent  rapides, 
et  il  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  11  s'adonna  sur- 
tout à  la  gravure  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
qu'il  porta  à  un  degré  de  perfection  que  nul  n'a- 
vait atteint  avant  lui.  Ses  oeuvres  se  trouvent 
consignées  dans  une  foule  de  recueils  architecte)* 
niques  et  archéologiques  qui  lui  ont  valu  en 
grande  partie  leur  succès.  Nous  citerons  notam- 
ment :  les  Antiquités  arcliilectoniqucs ,  les  Cathé- 
drales, le  Dictionnaire  d'architecture  de  Britton, 
les  Antiquités  de  Normandie  de  Pugin,  la  Descrip- 
tion de  l'Abbaye  de  Westminster  de  Meale,  les  Mé- 
murials  d'Oxford.  Lekeux  est  mort  le  2  avril  1 8 1G , 
laissant  un  (ils,  J.-H.  Lekeux,  qui  marche  sur  ses 
traces.  Z. 

LELAÉ  (Claude-Marie),  avocat  et  poè'te  bas 
breton,  naquit  le  8  avril  1745,  à  Lannilis,  village 
à  cinq  lieues  de  Brest,  et  mourut  juge  au  tribunal 
civil  de  Landernau,  le  11  juin  1791.  Il  a  composé 
un  petit  poë'me  intitulé  Michel  Morin,  également 
XXIV. 
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remarquable  par  le  style  et  par  la  gaieté  qui  y 
règne,  et  imprimé  à  Morlaix.  C'est  une  paraphrase 
ingénieuse  de  la  pièce  macaronique  qui  porte  le 
même  nom.  On  a  de  lui  un  autre  poème  assez 
plaisant  sur  la  mort  d'un  chien  ,  des  chansons, 
des  satires,  et  surtout  des  épigrammes.  A  certains 
égards,  ce  poè'te  est,  tout  à  la  fois,  le  Scarron,  le 
Vadé,  le  Piron ,  et  pour  ainsi  dire  le  Boileau  de 
la  basse  Bretagne.  Le  mérite  de  ses  vers  est  de 
faire  rire  aux  éclats  tous  ceux  qui  les  entendent, 
même  les  femmes,  les  enfants,  et  jusqu'aux  pay- 
sans les  plus  grossiers,  Ce  mérite,  fort  rare  dans 
notre  siècle,  a  plus  de  prix  dans  la  basse  Breta- 
gne, dont  les  habitants,  ceux  des  classes  infé- 
rieures surtout,  se  ressentent  de  leur  origine,  et 
ne  sont  rien  moins  que  rieurs.  Les  poésies  de 
Lelaé  ont  obtenu  les  suffrages  de  tous  ses  com- 
patriotes :  mais  il  est  impossible  d'en  donner  une 
idée  en  français;  car,  la  traduction  leur  ferait 
perdre  tout  leur  sel.  On  doit  regretter  qu'il  ait 
écrit  dans  un  idiome  très-respectable  assurément, 
puisqu'il  est  dérivé  de  la  langue  des  anciens  Cel- 
tes, mais  qui  est  à  peine  connu  aujourd'hui  dans 
la  moitié  de  la  Bretagne.  A — t. 

LELAND  (Jean),  antiquaire,  né  à  Londres  au 
commencement  du  16e  siècle,  resta  orphelin  fort 
jeune,  mais  trouva  un  appui  dans  Thomas  Mylrs, 
grand  protecteur  des  lettres,  qui  lui  fit  faire  ses 
premières  études  sous  G.  Lily,  fameux  régent  de 
l'école  de  St-Paul.  Il  continua  ses  cours  à  Cam- 
bridge et  à  Oxford;  et,  après  y  avoir  pris  ses 
grades,  il  vint  à  Paris,  attiré  par  la  réputation 
des  professeurs  du  collège  royal.  De  retour  en 
Angleterre,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  reçut 
les  ordres  sacrés,  et  parvint  à  la  place  de  chape- 
lain du  roi  Henri  VIII.  Ce  prince,  charmé  de  ses 
talents,  créa  pour  lui  la  charge  d'antiquaire  de  la 
couronne ,  dont  le  titre  s'éteignit  avec  lui ,  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  le  pourvut  de  ri- 
ches bénéfices.  Leland  visita  toutes  les  provinces 
d'Angleterre  dans  le  dessein  d'en  faire  la  descrip- 
tion lopographique,  et,  muni  d'un  ordre  du  roi, 
enleva,  des  couvents  nouvellement  supprimés, 
tous  les  livres  et  manuscrits  qu'il  jugea  dignes 
d'augmenter  les  richesses  de  la  bibliothèque 
royale.  Il  s'occupa  ensuite  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  avec  tant  de  soin  ; 
mais  l'excès  du  travail  affaiblit  Ses  organes  en  peu 
de  temps,  au  point  qu'on  fut  obligé  de  lui  donner 
un  curateur.  Comme  il  avait  abandonné  la  reli- 
gion romaine  pour  plaire  au  roi,  on  soupçonna 
que  les  remords  avaient  pu  contribuer  à  lui  trou- 
bler l'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  langui, 
à  peu  près  deux  ans,  dans  un  état  d'imbécillité 
complète,  il  mourut  à  Londres,  le  18  avril  1552. 
Leland,  nommé  aussi  quelquefois  Laylonde,  était 
un  fort  habile  homme,  savant  dans  les  langues, 
éloquent  orateur  et  bon  poè'te  :  mais  on  lui  a  re- 
proché une  excessive  vanité;  défaut  que  ne  peu- 
vent faire  excuser  les  plus  grands  talents.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  Fabricius, 
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Bibl.meJiœ  et  in/imœ  latinitat.(t.  4,  p.  89);  dans  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  28,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepie'.  Les  principaux  sont  :  1°  Principum 
ac  illiislrium  aliquot  et  eruditomm  in  Anglia  virorum 
inromia.  trophaa,  genethliaca  et  epilhalamia,  Lon- 
dres, 1589,  in-4°.  C'est  un  recueil  de  vers;  il  a  été' 
publié  par  Th.  Newton  de  Cheshire.  2°  Commen- 
tarii  de  Sciptoribus  britannicis ,  Oxford,  1709, 
2  tomes  in-8°.  L'éditeur,  le  savant  Ant.  Hall,  a 
fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  Vie  de  Leland , 
exacte  et  intéressante.  5° Itinerary  qf  Great Brilain. 
Oxford,  1710  et  ann.  suiv.,  9  vol.  in-8°.  Cette  édi- 
tion n'a  été  tirée  qu'à  cent  vingt  exemplaires; 
mais  l'ouvrage,  qui  est  assez  curieux,  a  été  réim- 
primé en  1744,  enrichi  de  notes  de  l'éditeur  Th. 
Hearne.  4°  Cultectanea  de  rébus  britannicis,  Ox- 
ford,  1715,  6  vol.  in-8°,  édition  tirée  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  (voy.  Th.  Hearne).  C'est  un 
recueil  de  pièces  extraites  des  différentes  archives 
du  royaume.  Th.  Hearne  y  a  ajouté  des  notes,  un 
index  et  la  Vie  de  Leland.  On  a  publié  sous  le 
nom  de  celui-ci  des  Questions  et  Réponses  concer- 
nant le  mystère  de  la  maçonnerie ,  copiées  par  lui 
d'après  un  manuscrit  de  la  main  du  roi  Henri  VI. 
Cette  pièce,  tirée  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
en  1696,  et  accompagnée  des  notes  de  Locke,  a 
été  traduite  en  français  dans  lesActa  Lalomorum, 
t.  2,  p.  6.  C'est  un  morceau  assez  singulier,  à  la 
vue  duquel  Locke  chercha  à  se  faire  recevoir 
franc-maçon ,  comme  le  roi  Henri  VI  lui  en  avait 
donné  l'exemple  d'après  l'effet  produit  sur  lui  par 
ces  réponses.  Le  répondant  faisait  remonter  l'ori- 
gine de  la  maçonnerie  jusqu'à  Peter  Gower  (Py- 
thagore),  qui,  l'ayant  apprise  des  marchands  vé- 
nitiens (phéniciens),  l'introduisit  à  Groton  en 
Angleterre  (Crolone  dans  la  Grande-Grèce).  Voyez 
les  Vies  de  Leland,  Hearne  etWood  par  Haddes- 
ford  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  Ashmo- 
léenne,  1772,  2  vol.  in-8°.  W — s. 

LELAND  (Jean),  ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  à  Wigan  (Lancashire),  en  1 691 .  Peu  de  temps 
après,  son  père  perdit  sa  fortune,  et  alla  s'établir 
à  Dublin.  Jean,  qui  avait  été  laissé  en  Angleterre 
pour  son  éducation,  étant  parvenu  à  l'âge  de  six 
ans,  fut  attaqué  de  la  petite  vérole  qui  le  condui- 
sit aux  portes  du  tombeau  ;  revenu  à  la  vie,  con- 
tre toute  espérance,  il  se  trouva  privé  de  ses  fa- 
cultés morales ,  n'ayant  plus  ni  intelligence  ni 
mémoire  :  cet  état  dura  pendant  un  an ,  et  alors 
ses  facultés  revinrent;  mais  il  ne  lui  resta  aucun 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  su  avant  sa  maladie. 
Cependant  son  intelligence  était  si  grande  et  sa 
mémoire  si  heureuse ,  qu'il  recouvra ,  en  peu  de 
temps,  ce  qu'il  avait  perdu.  Dès  ce  moment,  ses 
parents  le  destinèrent  au  ministère  évangélique. 
11  étudia  parmi  les  dissidents;  et  après  avoir  dé- 
buté avec  succès  dans  une  congrégation  qui  s'était 
formée  à  Dublin,  il  fut  nommé  pasteur  adjoint, 
en  1716,  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  la  plus 
grande  exactitude,  et,  par  son  infatigable  appli- 
cation ,  s'avança  rapidement  dans  toutes  les  con- 
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naissances  utiles.  Témoin  des  attaques  dirigées 
contre  le  christianisme  par  quelques  écrivains 
audacieux,  il  approfondit  leurs  livres,  les  suivit 
dans  tous  leurs  subterfuges,  porta  le  même  soin 
dans  l'étude  des  preuves  de  la  révélation,  et  publia 
successivement  :  1°  An  Amwer  to  a  laie  book  i»tit~ 
led  Christianity  as  old  as  the  création,  etc.,  1753, 
2  vol.  in-8°.  C'est  une  réponse  à  l'écrit  que  Tindal 
avait  mis  au  jour  en  1750,  intitulé  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde.  2°  The  divine  Authority 
of  the  Old  and  New  Testament  assertfd  against  the 
unjust  aspersions  and  false  reasonings  of  a  book 
inlitled  the  Moral  Philosopher,  1737,  1  vol.  in-8°. 
C'est  une  réfutation  du  Philosophe  moral  de  Mor- 
gan :  comme  celui-ci  ajouta  ensuite  un  volume  à 
son  livre,  en  réponse  à  l'ouvrage  du  docteur  Le- 
land, celui-ci  ajouta  un  deuxième  volume  a  son 
Autorité  divine,  etc.,  en  réplique  aux  nouvelles 
impiétés  de  son  adversaire.  Le  savoir  et  l'habileté 
que  déploya  Leland  dans  ces  productions  lui 
méritèrent  des  marques  d'estime  et  de  respect  de 
la  part  de  personnes  du  plus  haut  rang  dans  l'É- 
glise ainsi  que  dans  les  communions  dissidentes  : 
l'université  d'Aberdeen  lui  envoya,  de  la  manière 
la  plus  honorable,  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, pour  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  religion.  5°  An  Answer  to  a  pamphlet 
inlitled  Christianity  not  fouuded  on  argument, 
1742.  Ce  sont  deux  lettres  contre  le  pamphlet  de 
Henri  Dodwell  fds  (voy.  Dodwell).  4°  Rejleclions 
on  the  late  lord  Bolingbroke's  Letters  on  the  study 
and  use  of  history  ;  especially  so  for  as  they  relate 
to  christianity  and  the  holy  Scriptures ,  1753.  Si  la 
publication  des  Lettres  sur  l'histoire  (par  Boling- 
broke)  lit  plaisir  aux  savants,  elle  affligea  les 
hommes  de  bien,  qui  furent  révoltés  des  impiétés 
dont  elles  fourmillent  (voy.  Bolingbroke).  Plu- 
sieurs théologiens  prirent  la  plume  pour  les  ré- 
futer; mais  aucun  n'eut  autant  de  succès  que  le 
docteur  Leland.  Il  avait  eu  d'abord  quelque  peine 
à  écrire  dans  cette  occasion,  «  parce  que,  disait-il, 
«  si,  lorsque  la  religion  est  attaquée  ouvertement, 
«  il  convient  de  ne  rien  négliger  pour  sa  défense, 
«  on  doit  craindre  néanmoins  de  montrer  trop 
«  d'empressement,  après  qu'on  a  payé  son  tri- 
«  but.  »  Ses  scrupules  se  dissipèrent  par  les  con- 
seils de  ses  amis  :  il  leur  fut  redevable  d'un  ac- 
croissement de  renommée,  et  la  religion  d'une 
bonne  apologie.  5°  A  View  of  the  principal  deitti- 
cal  writers  that  hâve  appeared  in  England,  in  the 
tast  and  présent  ceutury,  with  observations  upon 
them,  etc.,  1754,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  est 
en  forme  de  lettres  (adressées  au  docteur  W'ilson) 
eut  d'abord  peu  de  succès;  mais  les  éditions  sui- 
vantes ,  plus  soignées ,  furent  vendues  rapide- 
ment: celle  de  1798,  2  vol.  in-8°,  avec  un  View  of 
the  présent  limes  with  regard  to  religion  and  morals 
and  other  important  subjects,  par  le  docteur  Brown, 
est  plus  estimée;  l'éditeur  y  a  joint  une  continua- 
tion qui  va  jusqu'à  la  fin  du  18e  siècle.  L'Histoire 
critique  du  philosophisme  anglais,  parTabaraud, 
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2  vol.  in-8°,  a  transporté  parmi  nous  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  l'ouvrage  de  Leland.  6°  Un 
Supplément  aux  homélies  de  Hume  et  de  Boling- 
broke,  et  une  nouvelle  édition  des  Réflexions  sur 
les  Lettres  de  ce  dernier,  considérablement  aug- 
mentée, 2  vol.  in-8°.  6°  The  Advantage  and  neces- 
tity  of  ihe  Christian  révélation,  shewn  from  the  state 
of  religion  in  the  ancieut  heathtn  world,  especially 
with  respect  to  the  knowledge  and  worship  of  the 
one  true  God;  a  rule  of  moral  duty,  and  a.  state  of 
future  rewards  and  punishments,  etc.,  1760,  2  vol- 
in-4°,  et  deuxième  édition,  2  vol.  in-8°.  Quelques 
amis  de  Leland  l'avaient  pressé  de  revoir  les  li- 
vres qu'il  avait  composés,  d'en  faire  des  extraits, 
et  de  former  de  ces  extraits  un  traité,  où  les  meil- 
leurs arguments  en  faveur  delà  révélation  fussent 
mis  dans  un  ordre  méthodique  :  mais  ne  pouvant 
se  résoudre  à  reproduire  les  extraits  de  ses  pro- 
pres ouvrages  sous  une  nouvelle  forme,  il  y  re- 
nonça; cependant  le  travail  auquel  il  s'était  livré, 
tournant  ses  pensées  vers  les  disputes  des  chré- 
tiens et  des  déistes,  donna  lieu  à  la  Nécessité  de  la 
révélation  chrétienne,  excellent  ouvrage  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  Nouvelle  démonstration  évan- 
gélique ,  où  l'on  prouve  l'utilité  et  la  nécessité  de  la 
révélation  chrétienne,  par  l'état  de  la  religion  dans 
le  paganisme ,  relativement  à  la  connaissance  et  au 
culte  d'un  seul  vrai  Dieu,  à  une  règle  de  moralité, 
et  à  tin  état  de  récompenses  et  de  peines  futures, 
Liège,  1768,  4  vol.  in-12.  Ce  livre,  dit  Laharpe 
{Inlrod.  à  la  philosophie  du  18e  siècle),  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Leland  :  supérieur  à  toutes  les  pro- 
ductions que  le  même  zèle  a  enfantées  dans  ce 
siècle,  et  l'une  de  celles  où  les  profondeurs  de  la 
science  et  du  jugement  n'ôtent  rien  à  l'agrément 
du  style,  c'est  un  des  ouvrages  qui  ont  assuré 
jusqu'ici  à  l'esprit  anglais  la  palme  en  cette  espèce 
de  lutte  du  christianisme  contre  l'incrédulité.  Le 
docteur  Leland  mourut  le  16  janvier  1766,  à  l'âge 
de  75  ans.  Il  est  généralement  regardé  comme 
un  des  plus  redoutables  adversaires  de  l'incrédu- 
lité; ses  écrits  sont  également  recommandables 
par  le  savoir,  la  sagesse  et  la  modération.  Après  sa 
mort,  on  recueillit  ses  discours  en  4  volumes  in-8°, 
précédés  d'une  préface,  contenant  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  son  caractère  et  ses  écrils,  par  le 
docteur  Isaac  Weld,  qui  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre à  Dublin,  dans  une  congrégation  dont  Le- 
land avait  été  le  pasteur.  L — b — e. 

LELAND  (Thomas),  savant  théologien  contro- 
versiste,  et  historien  anglais,  naquit  à  Dublin  en 
1722.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
la  célèbre  école  que  tenait  alors  dans  cette  ville 
le  docteur  Sheridan,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, fut  promu  aux  ordres  sacrés  en  1748,  obtint, 
en  1763,  dans  le  même  collège  la  chaire  de  l'ora- 
toire, et  déploya  également  dans  ce  poste  ses 
talents  pour  l'enseignement,  pour  la  prédication 
et  pour  la  controverse.  En  1768,  il  fut  nommé 
chapelain  de  lordTownsend,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande; et  ses  amis  ne  doutaient  pas  qu'il  n'obtînt 


bientôt  un  évéché,  lorsqu'il  mourut  en  1782.  On 
a  de  lui  :  1°  (avec  le  docteur  J.  Stokes)  Demosthe- 
nis  orationes,  gr.  et  lat.  avec  notes,  1754,  2  vol. 
in-12;  2°  les  Harangues  de  Demosthène ,  trad.  en 
anglais,  avec  des  notes  critiques  et  historiques, 
1756-61-70,  3  vol.  in-4°.  Cette  traduction  est  fort 
estimée.  3°  Histoire  de  la  vie  et  du  régne  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre,  Dublin, 
1758,2  vol.  in-4°;  Londres,  1769,  in-4°,  fig.; 
1806,  2  vol.  in-8°.  Ouvrage  savant  et  rempli  de 
recherches.  4°  Longue-Epée  (Longswurd),  comte  de 
Salisbury,  1762.  Ingénieux  roman  historique,  pu- 
blié sous  le  voile  de  l'anonyme.  5°  Dissertation 
sur  les  principes  de  l'éloquence  humaine,  et  en  par- 
ticulier sur  le  style  et  la  composition  du  Nouveau 
Testament,  1764,  in-4°.  C'est  un  résumé  des  dis- 
cours que  l'auteur  avait  prononcés  au  collège  de  la 
Trinité  (à  Dublin)  pour  réfuter  quelques  principes 
hasardés  par  l'évèque  de  Clocester  (Warburton) 
dans  son  Discours  sur  la  doctrine  de  la  grâce.  Quel- 
que modérée  que  fût  cette  critique ,  l'impétueux 
Richard  Hurd ,  ami  dévoué  de  ce  prélat  (voy. 
Hurd),  y  fit,  en  gardant  l'anonyme,  une  réponse 
remplie  d'aigreur,  à  laquelle  le  docteur  Leland 
opposa  une  réplique  aussi  solide  que  modeste,  et 
qui  lui  concilia  tous  les  suffrages.  6° Histoire  d'Ir- 
lande, depuis  l'invasion  de  Henri  II,  avec  un  dis- 
cours préliminaire  sur  l'ancien  état  de  ce  royaume, 
Dublin,  1773,  3  vol.  in-4°;  traduite  en  français, 
Maastricht,  1779,  7  vol.  in-12.  Ouvrage  plus  es- 
timé pour  l'élégance  du  style  que  pour  l'exacti- 
tude :  l'auteur  n'avait  pas  assez  étudié  les  sources 
originales.  7°  Discours  et  Sermons ,  Dublin,  1788, 
5  vol.  in-8°,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  Le- 
land. C.  M.  P. 

LELARGE  (Alain),  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Ste-Geneviève ,  issu  d'une  famille 
honorable,  dont  les  derniers  rejetons  existaient 
encore  il  y  a  vingt  années  à  St-Malo,  naquit  en 
cette  ville  le  13  février  1659.  Ce  savant  religieux 
s'est  autant  distingué  entre  ses  confrères  par  sa 
rare  piété  que  par  ses  grandes  connaissances, 
surtout  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Après 
avoir  professé  avec  éclat  la  théologie  à  Paris,  à 
l'abbaye  de  Ste-Geneviève,  il  fut  fait  prieur  de 
celle  de  Châge,  à  Meaux,  dans  le  temps  où  Bos- 
suet  était  évéque  de  cette  ville.  Lié  étroitement 
avec  l'illustre  prélat,  il  sut  profiter  de  ses  lumières 
dans  les  conversations  fréquentes  qu'il  eut  avec 
lui.  Il  fut  ensuite  successivement  prieur  de  St- 
Jacques  de  Monfort,  en  Bretagne;  de  Beaulieu- 
lez-le-Mans  ,  de  Blois  et  de  Ste-Geneviève,  à  Paris. 
Enfin,  il  fut  fait  visiteur  de  la  province  de  Cham- 
pagne ,  et  abbé  de  Notre-Dame  du  Val  des  Eco- 
liers, à  Liège.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  St-Denis 
de  Reims,  d'une  fièvre  causée  par  les  fatigues  de 
son  emploi,  le  29  juin  1705,  à  l'âge  de  66  ans, 
après  quarante-huit  de  profession.  Il  a  publié  :  De 
canonicorum  ordinc  disquisitiones ,  Paris,  1697, 
in-4°.  Ces  Disquisitiones ,  ou  Hecherches  sur  les 
différences  qui  existaient  entre  l'institution  des 
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chanoines  réguliers  et  celle  des  moines,  sont 
e'crites  d'un  style  pur,  et  renferment  d'utiles  ren- 
seignements ;  elles  coulèrent  j>lusieurs  années  de 
travail  à  leur  auteur.  Dom  Lobineau  [Préface  de 
l'Histoire  de  Bretagne)  nous  apprend  que  le  P. 
Lelarge  avait  eu  aussi  l'idée  de  l'aire  une  Histoire 
de  Bretagne.  Mais  quand  il  sut  que  le  savant  bé- 
nédictin avait  commencé  la  sienne,  il  se  réserva 
seulement  de  travailler  à  ce  qui  regardait  l'His- 
toire  ecclésiastique  du  diocèse  de  St  -Malo,  qu'il  en- 
richit de  beaucoup  d'observations  profondes  et 
curieuses  sur  la  discipline.  Après  la  mort  du  P. 
Lelarge,  le  R.  P.  Pierre  Deshayes,  procureur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  Ste-Geneviève,  se 
chargea  de  rassembler  ses  cahiers  et  les  mit  en 
ordre  sous  ce  litre  :  Histoire  des  évêques  de  St-Malo,  I 
par  Pierre  Deshayes,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  France,  sur  les  mémoires  recueillis 
d'Alain  Lelarge,  de  la  même  congrégation.  Cette 
histoire,  citée  avec  éloge  par  tous  ceux  qui  l'ont 
vue ,  était  restée  manuscrite  entre  les  mains  de 
l' auteur.  Aujourd'hui  elle  est  probablement  per- 
due. On  assure  que,  pendant  la  révolution  ,  elle 
fut  transportée  en  Angleterre  par  le  religieux  qui 
s'était  chargé  de  continuer  la  nouvelle  édition  du 
Gallia  Christiana,  et  qui  mourut  dans  ce  pays, 
sans  avoir  pris  la  précaution  de  confier  à  quelque 
ami  ses  papiers  et  ses  livres.  Quelques  fragments 
des  manuscrits  du  P.  Lelarge,  conservés  à  la  bi- 
bliothèque de  Stc-Geneviève,  font  vivement  re- 
gretter son  corps  d'ouvrage.  Dom  Lobineau,  en 
parlant  des  sources  où  il  a  puisé  son  Histoire  de 
Bretagne ,  proclame  ce  qu'il  doit  aux  communi- 
cations du  docte  génovéfain.  Le  judicieux  Butler, 
qui  l'avait  lui-même  mis  à  contribution, en  porte 
exactement  le  même  jugement,  et  vante  en  lui 
l'écrivain  de  goût,  l'érudit  consommé  et  le  reli- 
gieux d'une  vie  austère  et  édifiante.    P.  L— t. 

LELEVEL  (Henri),  né  en  1665,  à  Alençon,  entra 
en  1677  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  d'où 
il  sortit,  au  bout  de  quelques  années,  pour  être 
gouverneur  du  duc  de  St-Simon.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  philosophie  du  P.  Male- 
branche,  dont  il  donna  des  leçons  à  Paris.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  de  défendre  la  doctrine  de 
son  maître  :  \  °la  Vraie  et  la  fausse  métaphysique , 
où  l'on  réfute  les  sentiments  de  Régis,  avec  plu- 
sieurs dissertations,  etc.,  Rotterdam,  1694,  in-12. 
Le  P.  Guigne,  de  l'Oratoire,  en  donna  une  édition 
à  Lyon,  et  il  y  ajouta  un  petit  traité  de  sa  com- 
position, intitulé  Défense  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité, contre  M.  Régis,  suivi  d'une  Réfutation  des 
répliques  de  M.  Régis,  par  M.  Lelevel.  2°  Le  Dis- 
cernement de  la  vraie  et  de  la  fausse  morale,  où  l'on 
fait  voir  le  faux  des  Offices  de  Cicéron,  Paris,  1695, 
in- 12  ;  3°  Conférences  sur  l'ordre  naturel  et  sur  l'his- 
toire,  Paris,  1698;  4°  Entretiens  sur  l'histoire  de 
l'univers,  jusqu'à  Charlemagne,  1690;  5°  Entretiens 
sur  ce  qui  forme  l'honnête  homme  et  le  savant;  6°  la 
Philosophie  moderne,  par  demandes  et  par  ré- 


ponses; 7"  Ré/ionse  à  la  lettre  du  théologien  défen- 
seur de  la  comédie.  Ce  théologien  était  le  P.  Caf- 
faro,  theafin.  8°  Les  Sources  de  la  vraie  et  de  lu 
fausse  dévotion,  où  l'on  découvre  le  fond  de  la  nou- 
velle spiritualité  et  son  opposition  à  St-  François  de 
Sales.  C'est  le  P.  Lelong  qui  lui  attribue  cet  ou- 
vrage, dans  le  catalogue  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'Oratoire  de  St-Ilonoré.  ï — d. 
LÉLIEN.  Voyez  L/ELIANus. 
LEL1ÈVRE  (Claude-Hugues),  chimiste ,  né  à 
Paris  le  28  juin  1752,  fit  d'abord  son  appren- 
tissage dans  l'officine  d'un  apothicaire.  La  révo- 
lution, dont  il  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d'ardeur,  le  mit  en  évidence,  et  il  concourut,  en 
1795,  dans  les  ateliers  du  comité  de  salut  public, 
à  la  fabrication  de  la  poudre  et  du  salpêtre.  11  de- 
vint membre  du  conseil  des  mines  à  sa  formation, 
et  fit  partie  de  l'Institut  (classe  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques)  dès  son  organisation i 
en  1795.  Plus  tard,  il  devint  inspecteur-général 
des  mines,  et  cumula  ainsi  de  très-forts  appoin- 
tements. Malgré  ces  avantages,  il  vécut  très-mal 
à  son  aise  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
fut  obligé  d'abandonner  la  plus  grande  partie  de 
ses  traitements  à  des  créanciers  que  lui  avait  don- 
nés l'inconduite  de  sa  famille.  Quant  à  lui ,  ses 
goûts  furent  toujours  très-simples  et  il  s'imposa 
longtemps  des  privations  pour  acquitter  des 
dettes  qu'il  n'avait  pas  faites.  Il  mourut  à  Paris 
le  19  octobre  1855.  On  a  de  lui  quelques  articles 
insérés  dans  le  Journal  des  mines  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'Institut  de  1795  à  1814.  Z. 

LELIÈVRE  (Pierre-Étienne-Gabriel) ,  qui,  sous 
le  nom  usurpé  de  Chevallier,  s'est  acquis  par  ses 
crimes  une  odieuse  célébrité,  naquit  à  Madrid  en 
1785.  Il  vint  en  France  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et 
fut  placé  à  la  banque,  où  il  signala  son  adresse  et 
sa  perversité  par  la  contrefaçon  d'un  grand  nom- 
bre de  billets  faux.  Surpris  en  flagrant  délit,  il 
fut  arrêté  et  mis  à  la  disposition  de  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police  générale,  qui,  par  une  con- 
descendance funeste,  consentit  à  assoupir  l'afTiire, 
sous  la  condition  qu'il  serait  enrôlé  dans  un  ba- 
taillon colonial.  Lelièvre  y  fit  connaissance  de  la 
veuve  d'un  officier  hollandais,  nommé  Débira, 
jeune  femme  remarquable  par  sa  beauté.  Après 
avoir  vécu  plusieurs  mois  avec  elle  à  Anvers,  dans 
la  plus  étroite  intimité,  il  déserta  ses  drapeaux  et 
se  rendit  à  Lyon  en  1811  à  l'aide  des  papiers  d'un 
nommé  Pierre-Claude  Chevallier,  que  le  hasard 
lui  avait  procurés.  M.  de  Bondy,  alors  préfet  du 
Rhône,  l'admit  dans  ses  bureaux,  et  sa  maîtresse 
ne  tarda  pas  à  le  rejoindre.  Au  bout  de  quelque 
temps,  la  santé  de  celle  femme  s'altéra  presque 
subitement,  et  une  inflammation  de  bas-ventre, 
dont  il  fut  impossible  d'assigner  les  causes,  la 
conduisit  en  trois  jours  au  tombeau.  Huit  mois 
après,  Lelièvre  épousa  la  demoiselle  Desgranges, 
malgré  l'opposition  de  la  tante  de  cette  jeune 
personne,  à  laquelle  la  mort  peu  naturelle  de  la 
veuve  Débira  avait  inspiré  quelques  soupçons.  Il 
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en  eut  une  fille  qui  périt  dans  les  convulsions;  sa 
mère  ne  lui  surve'cut  que  vingt-trois  jours.  Plu- 
sieurs circonstances,  qui  parvinrent  plus  tard  à  la 
■Connaissance  de  la  justice  ,  autorisèrent  à  penser 
que  Lelièvre  n'e'tait  point  étranger  à  cette  mort. 
On  remarqua  qu'il  lui  faisait  prendre  une  potion 
dont  il  jetait  avec  soin  le  re'sidu  sous  un  évier. 
L'avidité  avec  laquelle,  aussitôt  après  son  dernier 
soupir,  il  la  dépouilla  des  effets  qu'elle  possédait, 
fournit  une  nouvelle  présomption.  Avant  l'expi- 
ration de  son  année  de  veuvage,  il  épousa  la  de- 
moiselle Marguerite  Pizard,  qui,  treize  mois  après, 
mourut  dans  les  mêmes  convulsions  que  les  deux 
premières  femmes.  Elle  avait  donné  le  jour  à  un 
fils.  Neuf  mois  après  sa  mort,  Lelièvre  contracta 
un  troisième  mariage  avec  la  demoiselle  Marie 
Kiquet.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  mère.  Son  ac- 
couchement fut  douloureux;  cependant,  elle  pa- 
raissait hors  de  danger,  quand  tout  à  coup  elle 
eut  une  crise  violente  accompagnée  de  vomisse- 
ments, de  dévoiement,  et  expira  dans  d'effrayantes 
convulsions.  Diverses  circonstances  ne  permirent 
pas  de  douter  que  Lelièvre  ne  fut  réellement 
l'auteur  de  sa  mort.  Quelques  jours  auparavant, 
il  s'était  présenté  chez  un  pharmacien  pour  obte- 
nir du  sulfure  de  potasse,  et  on  l'entendit  plu- 
sieurs fois  s'efforcer  de  persuader  à  sa  malheureuse 
épouse  qu'elle  ne  pouvait  résister  à  la  maladie, 
quoique  le  médecin  eût  répondu  de  sa  guérison. 
À  ses  derniers  momenls,  il  lui  amena  un  ecclé- 
siastique auquel  il  avait  suggéré  de  la  disposer  à 
lui  faire  une  donation.  Après  sa  mort,  il  affecta 
un  désespoir  qui  parut  peu  sincère,  et  pâlit  quand 
on  parla  de  faire  ouvrir  le  cadavre.  Cette  menace 
étant  restée  sans  effet,  Lelièvre,  qui,  à  chaque 
mariage,  changeait  de  quartier  et  de  médecin, 
épousa  en  quatrièmes  noces  la  demoiselle  Rose 
Besson,  laquelle  vraisemblablement  ne  dut  son 
salut  qu'à  l'arrestation  de  son  coupable  mari.  On 
se  rappelle  qu'il  avait  eu  un  fils  de  Marguerite 
Pizard,  sa  deuxième  femme.  Au  mois  d'août  1819, 
il  alla  le  retirer,  sous  un  prétexte  frivole,  des 
mains  de  sa  nourrice,  qui  habitait  le  village  de 
Villeurbanne,  en  promettant  de  le  ramener  bien- 
tôt. L'enfant  disparut.  S'il  en  faut  croire  Lelièvre, 
son  fils  aurait  fortuitement  trouvé  la  mort  au 
fond  d'un  des  ravins  qui  bordent  la  route  de  Lyon 
au  bourg  de  Pollionnay,  où  il  le  conduisait  pour 
le  mettre  en  nourrice;  et  lui-même,  frappé  de 
stupeur,  n'aurait  pu,  dans  l'obscurité  ,  retrouver 
le  cadavre.  Ce  récit  maladroit  fournit  à  l'accusa- 
tion ses  arguments  les  plus  accablants.  On  décou- 
vrit plus  tard,  sur  les  bords  du  Rhône,  le  corps 
d'un  enfant  dont  l'identité  avec  celui  de  Lelièvre 
ne  parut  pas  douteuse.  Peu  de  jours  après  sa  dis- 
parition, il  écrivit  à  sa  nourrice  une  lettre  qui  se 
terminait  par  ces  mots  d'une  équivoque  sinistre  : 
Mon  fils  se  porte  bien,  et  l'avenir  prouvera  que  je 
n'ai  agi  que  pour  lui  procurer  un  sort  assuré.  Ce- 
pendant la  famille  Pizard  réclamait  avec  force  la 
représentation  de  cet  enfant,  sur  la  position  du- 
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quel  Lelièvre  s'obstinait  a  ne  donner  aucune  lu- 
mière. Poussé  à  bout  par  ses  instances  et  ses  me- 
naces, il  se  rendit,  le  17  juin  1820,  à  St-Rambert, 
sur  les  bords  de  la  Saône;  et,  après  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  à  jouer  avec  de  jeunes 
enfants  auxquels  il  distribuait  des  bonbons,  il 
chargea  l'un  d'eux  sur  ses  épaules,  s'embarqua 
sur  le  fleuve,  et  disparut  rapidement  dans  la  di- 
rection de  Lyon.  Le  père  de  l'enfant,  averti,  s'é- 
lança sur-le-champ  à  sa  poursuite,  atteignit  le 
ravisseur  dans  l'une  des  rues  qui  avoisinent  la 
place  de  Bellecour,  et  le  remit  entre  les  mains  de 
la  justice.  On  remarqua  que  durant  le  trajet  l'en- 
fant avait  été  constamment  assoupi,  circonstance 
qui  ne  s'explique  que  par  la  précaution  que  Le- 
lièvre aurait  prise  de  mêler  quelque  substance 
soporifique  aux  bonbons  qu'il  lui  avait  donnés. 
Les  débats  de  cette  affaire  s'ouvrirent  devant  la 
cour  d'assises  du  Rhône,  le  U  décembre  1820, 
et  durèrent  trois  jours.  L'interrogatoire  de  l'ac- 
cusé, rempli  d'invraisemblances  choquantes  et  de 
protestations  hypocrites,  fournit  les  preuves  les 
plus  considérables  des  crimes  qui  lui  étaient  im- 
putés. Lelièvre  entendit  avec  sang-froid  la  sen- 
tence <jui  le  condamnait  à  la  peine  capitale,  et 
salua  sans  affectation  ses  juges.  Mais  son  courage 
se  démentit  à  l'aspect  de  l'échafaud ,  où  il  fut 
conduit  le  29  janvier  182! ,  au  milieu  d'une  foule 
innombrable.  L'hypocrisie  de  ce  monstre,  qui, 
semblable  à  Desrues,  couvrait  habituellement  du 
manteau  de  la  religion  la  perversité  de  son  âme, 
ne  laissa  pas  de  séduire  quelques  personnes.  L'ab- 
sence d'intérêt  majeur,  au  moins  apparent,  à 
commettre  les  crimes  pour  lesquels  il  fut  con- 
damné, put  entretenir  aussi  quelques  incertitudes. 
Cependant,  on  ne  saurait  disconvenir  que  l'em- 
poisonnement de  Marie  Biquet,  sa  troisième 
femme,  et  surtout  l'assassinat  de  Denis- Eugène  , 
son  fils,  ne  fussent  prouvés  jusqu'à  l'évidence: 
or  un  seul  de  ces  crimes  suffisait  pour  le  con- 
duire à  l'échafaud.  La  physionomie  de  Lelièvre 
offrait  un  contraste  remarquable  avec  la  férocité 
de  ses  inclinations.  Ses  yeux  étaient  bleus  et 
doux;  sa  chevelure,  blonde  et  bouclée,  était  ma- 
gnifique. On  prétend  toutefois  qu'il  avait  dans 
les  lèvres  un  mouvement  de  contraction  qui  don- 
nait par  moments  à  son  aspect  quelque  chose  de 
sinistre.  Après  sa  mort,  son  crâne  fut  soumis  à 
l'inspection  de  plusieurs  anatomistes,  et  cet  exa- 
men leur  fournit  diverses  observations  favorables 
au  système  du  docteur  Gall.  Ce  crâne  a  été  dé- 
posé au  musée  de  Lyon.  La  relation  complète  du 
procès  de  Lelièvre  a  été  publiée  à  Lyon,  1820, 
in-8°.  A.  B— ée. 

LELLI  (Jean-Antoine),  peintre,  né  à  Borne  en 
1591 ,  fut  élève  de  Civoli,  et  se  perfectionna  par 
l'étude  de  l'antique  et  des  chefs-d'œuvre  modernes 
que  renferme  cette  capitale.  Il  fut  chargé  de 
quelquestravaux  publics, tels  qu' 'une Annonciation, 
peinte  à  fresque  et  d'un  bon  ton  de  couleur, 
dans  l'église  de  St-Matthieu  in  Marulana; — Jésus- 
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Christ  au  milieu  des  nues,  ayant  à  ses  côtés 
St- Pierre  et  St-Paul ,  op paraissant  à  St-Eloi  pro- 
sterné à  genoux,  tableau  peint  à  l'huile,  dans  l'église 
de  St- Sauveur;  —  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
présentant  un  cœur  enflammé  à  St- Augustin ,  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Jésus-Marie;  et,  dans  un 
des  côtés  de  la  même  église,  un  petit  tableau 
monochrome  représentant  Jésus-Christ  donnant  les 
clefs  à  St-Pierre.  Dans  le  cloîire  de  la  Minerve,  il  a 
peint  à  fresque,  d'un  côté,  un  grand  tableau  de  la 
Visitation,  dont  le  paysage  et  la  perspective  sont 
bien  entendus;  de  l'autre,  une  figure  de  la 
Force,  plus  grande  que  nature,  exécutée  avec  un 
soin  extrême.  Il  fut  encore  chargé  de  plusieurs 
travaux  publics;  mais  un  caractère  difficile  et 
jaloux,  un  amour-propre  excessif  qui  lui  faisait 
penser  et  dire  hautement  que  lui  seul  méritait 
d'être  employé,  lui  suscitèrent  beaucoup  d'enne- 
mis et  nuisirent  à  sa  réputation.  Il  travailla 
néanmoins  pour  quelques  particuliers,  et  fit  les 
dessins  pour  quelques  livres  imprimés  à  Rome, 
notamment  pour  le  poëme  d'Octave  Tronsarelli, 
intitulé  la  Catena  d'Adone.  Lelli  mourut  le  5  août 
4640.  —  Hercule  Lelli,  peintre,  architecle,  sculp- 
teur et  anatomiste  célèbre,  naquit  à  Bologne  vers 
l'année  1700.  Zanotti  lui  donna  les  premières 
leçons  de  dessin.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
exécutés  en  plâtre,  en  cire,  en  stuc,  en  bois,  en 
marbre ,  etc.,  prouvent  son  habileté  comme 
sculpteur.  Les  préparations  analomiques  en  cire 
qu'il  fit  pour  l'institut  de  Bologne ,  et  qui  con- 
sistent en  statues  et  en  tableaux,  dans  lesquels  il 
a  représenté  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'anatoinie, 
ont  surtout  illustré  son  nom.  Il  doit  la  brillante 
réputation  qu'il  conserve  encore  en  Italie  à  la 
grande  influence  qu'il  exerça  longtemps  sur 
l'instruction  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à 
l'étude  des  arts.  Son  savoir  ne  se  bornait  pas  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture,  il  professait  l'archi- 
tecture avec  un  égal  succès.  Non  moins  habile 
dans  la  perspective  linéaire,  il  inventa  une 
machine  au  moyen  de  laquelle  il  réduisait  et  ar- 
rêlait  avec  précision  les  contours  des  portraits 
qu'il  voulait  graver.  Un  pareil  procédé  avait  déjà 
été  mis  en  usage  par  Léonard  de  Vinci  et  Albert 
Durer;  mais  les  améliorations  qu'y  apporta  Lelli 
peuvent  faire  regarder  la  machine  qu'il  employa 
comme  une  invention  nouvelle.  On  a  reproduit 
de  nos  jours  un  moyen  analogue,  sous  le  nom  de 
physionotrace  (voy.  G.-L.  Chuétien).  Au  reste,  Lelli 
servit  bien  plus  la  peinture  par  ses  préceptes  que 
par  ses  exemples.  Cet  art,  pour  y  être  habile, 
exige  un  exercice  habituel  auquel  il  ne  put 
s'astreindre.  Cependant  les  Guides  de  Bologne  et 
de  Plaisance  font  mention  de  quelques-uns  de 
ses  tableaux ,  et  ce  dernier  cite  avec  éloge  un 
St- Fidèle,  qu'on  voit  dans  le  couvent  des  capucins  ; 
mais  les  auteurs  de  ces  deux  livres  sont  forcés  de 
convenir  que  ce  n'est  point  à  la  peinture  que  Lelli 
doit  sa  plus  grande  gloire.  11  a  gravé  et  publié 
quelques  estampes.  Il  avait  composé,  pour  l'in- 


struction des  élèves,  un  petit  ouvrage  intitulé 
Cotnpendio  anatomico  per  uso  de'  pilturi  e  scullori  ; 
il  fut  publié  après  sa  mort,  qui  arriva  en  1766. 
Comme  graveur,  on  connaît  de  lui  plusieurs  sujets 
de  thèses,  des  cartouches ,  des  armoiries,  ainsi  que 
les  sujets  historiques  suivants,  d'après  ses  propres 
compositions  :  Agar  et  Ismaè'l  dans  le  désert; 
la  Vierge,  St- Joseph  et  l'Enfant  Jésus  ;  Si -Philippe 
Néri ,  au  milieu  d'une  gloire  d'anges  ;  Ste-Thérèse  en 
prière;  plusieurs  Portraits,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  J.-P.  Zanotti,  son  maître.  Ses 
gravures  sont  marquées  des  lettres  E  et  L.  P-s. 

LELLIS  (St-Camille  de),  fondateur  des  clercs 
réguliers  pour  le  service  des  malades,  naquit  en 
1550, à  Bacchiano,  dansl'Abruzze.  Il  était  fils  d'un 
officier  qui  avait  servi  dans  les  guerres  d'Italie. 
Orphelin  à  l'âge  de  six  ans,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  dès  que  ses  forces  le  lui  per- 
mirent. Il  aimait  le  jeu  avec  passion,  et  il  fit  des 
pertes  qui  le  réduisirent  à  la  plus  extrême  indi- 
gence. Pour  comble  de  malheur,  un  ulcère  à  la 
jambe  l'ayant  contraint  de  quitter  le  service,  il  se 
rendit  vers  1574  à  Rome ,  à  l'hôpital  de  St-Jacques, 
destiné  aux  maladies  incurables.  Renvoyé  après 
une  apparence  de  guérison ,  et  ne  sachant  que 
devenir,  il  se  vit  obligé  de  travailler  comme  ma- 
nœuvre à  un  bâtiment  que  faisaient  construire  des 
capucins.  Cette  misérable  situation  le  fit  réflp'chir 
sur  ses  erreurs  ;  une  lumière  intérieure  sembla  l'é- 
clairer, et  le  père  gardien  du  couvent  lui  ayant  fait 
une  exhortation  touchante,  il  changea  tout  à  coup 
de  sentiments.  N'ayant  alors  que  vingt-cinq  ans, 
il  désira  entrer  chez  les  capucins,  puis  chez  les 
cordeliers  où  il  commença  son  noviciat;  mais 
l'ulcère  dont  il  était  affligé,  s'étant  rouvert,  empê- 
cha son  admission  ;  il  revint  à  l'hôpital  de 
St-Jacques,  où  on  l'employa  au  service  des  salles. 
Sa  conduite  y  fut  si  exemplaire,  il  se  montra  si 
assidu  près  des  malades,  si  empressé  à  leur  pro- 
diguer les  secours  spirituels  et  corporels,  qu'après 
quatre  ans  d'épreuve,  on  lui  confia  la  charge 
d'économe.  11  avait  pris  pour  confesseur  St-Phi- 
lippe  Néri,  sous  la  direction  duquel  il  marchait  à 
grands  pas  dans  la  voie  de  la  perfection  :  ce  fut 
alors  que,  cherchant  les  moyens  de  procurer  aux 
pauvres  malades  des  secours  mieux  entendus  et 
plus  assurés  que  ceux  qu'ils  obtenaient  de  mains 
mercenaires,  il  forma  le  projet  de  fonder  une 
congrégation  entièrement  dévouée  à  cette  bonne 
œuvre;  et  afin  de  se  rendre  plus  utile  aux 
malades,  il  résolut  d'entrer  dans  les  ordres,  il 
était  sans  lettres  :  quoiqu'il  eut  alors  trente-deux 
ans,  il  fréquenta  les  basses  classes  du  collège  des 
jésuites,  et  quand  il  fut  assez  instruit,  il  étudia 
la  théologie  avec  tant  d'ardeur  qu'il  fut  bientôt  en 
état  de  soutenir  les  examens  nécessaires.  Une 
personne  pieuse  lui  fit  une  pension  qui  lui  servit 
de  titre  clérical;  il  fut  ordonné  prêtre,  et  préposé 
ensuite  à  la  desserte  d'une  église.  Obligé  de 
quitter  son  emploi  d'économe,  il  n'abandonna 
pas  son  projet,  et  bientôt  il  jeta  les  fondements 
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de  sa  congrégation ,  sous  la  protection  et  avec 
l'aide  du  cardinal  de  Mondovi.  Par  le  crédit  de 
ce  prélat,  il  obtint  de  Sixte  V  l'approbation  du 
nouvel  institut.  Grégoire  XIV  e'rigea  cet  établis- 
sement en  ordre  religieux  en  1591,  et  Clé- 
ment VIII  le  confirma  en  1592.  Vers  ce  temps,  le 
cardinal  de  Mondovi,  étant  mort,  laissa  tous  ses 
biens  à  Lellis,  qui  dans  ce  legs  trouva  de  puissants 
moyens  d'étendre  son  œuvre  et  d'accroître  le 
nombre  de  ses  établissement».  Bologne,  Milan, 
Gènes,  Florence,  Ferrare,  Messine,  Mantoue,  etc., 
s'empressèrent  d'accueillir  des  essaims  de  ces 
serviteurs  des  pauvres  malades.  Il  en  fut  envoyé 
en  Hongrie  et  dans  d'autres  lieux  affligés  de  la 
peste.  Ce  fléau  s'étant  déclaré  à  Noie  en  1600, 
Lellis  se  dévoua  au  service  de  ceux  qui  en  étaient 
atteints.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps, 
gouverné  son  ordre  en  qualité  de  chef,  il  se  démit 
de  cette  place.  Il  assista,  en  1615,  au  cinquième 
chapitre  général,  et  mourut  le  14  juillet  1614. 
Benoît  XIV  le  canonisa  en  1646.  C'est  ce  même 
jour,  14  juillet,  que  l'Église  honore  sa  mémoire. 
Cicatello,  son  disciple,  a  écrit  sa  Vie.       L — y. 

LE  LONG  (Jacques),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Paris  en  1665,  fut  reçu  très-jeune  au  nombre  des 
clercs  de  l'ordre  de  Malte,  et  n'était  âgé  que  de 
onze  ans  lorsqu'il  passa  dans  celte  île.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée,  la  peste  s'y  étant  décla- 
rée, il  eut  l'imprudence  de  suivre  le  convoi  d'un 
homme  mort  de  la  contagion.  A  peine  fut-il 
rentré  dans  sa  maison,  qu'on  en  mura  les  portes, 
de  peur  qu'il  ne  communiquât  au  dehors  la 
maladie  dont  on  le  supposait  attaqué.  Cette  espèce 
de  prison  lui  sauva  la  vie  en  le  séquestrant  de  la 
société  des  pestiférés.  Un  tel  accident,  joint  à  la 
dureté  du  maître  des  clercs,  le  dégoûta  du  séjour 
de  l'île.  Il  prétexta  l'intérêt  de  sa  santé  pour 
obtenir  la  permission  de  se  rembarquer,  et  vint  à 
Paris  reprendre  ses  études  à  l'Oratoire.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  au  collège  de  Juilly,  pour 
enseigner  les  mathématiques,  et,  quelques  années 
après,  au  séminaire  de  Notre-Dame  des  Vertus, 
près  Paris,  afin  qu'il  pût  se  livrer  plus  particu- 
lièrement à  ce  genre  d'étude,  pour  lequel  il  avait 
de  grandes  dispositions.  Devenu  bibliothécaire  de 
cette  maison,  son  goût  pour  la  bibliographie  se 
manifesta  d'une  manière  si  décidée,  qu'il  fut 
appelé  à  Paris  pour  y  remplir  le  même  emploi 
dans  la  maison  de  St-Honoré.  A  la  connaissance 
des  langues  orientales,  de  l'hébreu  et  de  ses 
différents  dialectes,  il  joignait  celle  de  plusieurs 
langues  modernes,  telles  que  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais  et  l'anglais.  Il  possédait  également 
l'histoire  littéraire  et  topographique.  Enfin  peu 
de  savants  pouvaient  lui  être  comparés  dans  cette 
partie.  Pendant  vingt-deux  ans  qu'il  fut  chargé 
de  cette  bibliothèque,  l'une  des  plus  riches  de 
Paris,  surtout  en  manuscrits  orientaux,  il  l'aug- 
menta au  moins  d'un  tiers  avec  des  fonds  très- 
modiques,  et  il  en  fit  trois  différents  catalogues. 
Sa  passion  pour  l'étude  était  inconcevable  :  il  ne 


s'en  distrayait  que  pour  l'accomplissement  des 
devoirs  de  son  état,  pour  sa  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe;  et 
il  regardait  ses  longues  et  fréquentes  insomnies 
comme  un  avantage  qui  lui  laissait  plus  de  temps 
pour  s'y  livrer.  Une  vie  si  laborieuse  dut  altérer 
la  santé  d'un  homme  dont  la  complexion  était 
déjà  très-faible.  Il  éprouva  de  violents  maux 
d'estomac  accompagnés  d'une  fièvre  lente  qui  le 
consuma  peu  à  peu,  et  rendit  inutile  tout  l'art 
des  médecins.  Il  mourut  chez  Ogier,  son  neveu  , 
receveur  général  du  clergé,  le  15  août  1721,  âgé 
de  56  ans.  Ce  savant  avait  une  piété  sincère  et 
sans  ostentation,  un  caractère  doux  et  modeste, 
des  manières  polies  et  engageantes.  Bempli  de 
charité  pour  les  pauvres,  il  se  félicita  d'avoir 
trouvé  dans  un  riche  héritage  des  moyens  de 
satisfaire  son  penchant  pour  cette  vertu.  Le 
P.  Malebranche  ,  son  intime  ami,  le  raillant  un 
jour  sur  toutes  les  peines  qu'il  se  donnait  pour 
découvrir  une  date  ou  une  anecdote  littéraire  : 
«  La  vérité  est  si  aimable,  lui  répondit-il,  qu'on 
«  ne  doit  rien  négliger  pour  la  découvrir,  même 
«  dans  les  plus  petites  choses.  »  Ses  ouvrages 
indiquent  des  recherches  immenses.  On  désirerait 
seulement  qu'il  se  fût  appliqué  à  en  rendre  le 
style  plus  correct.  En  voici  la  li-ste  :  1°  Supplément 
à  l'Histoire  des  dictionnaires  hébreux  de  Volfins , 
dans  le  Journal  des  savants  de  janvier  1707; 
2°  Nouvelle  Méthode  d-;s  langues  hébraïque  et  clial- 
doïque,  avec  an  dictionnaire  de  ces  deux  langues, 
Paris.  1708,  in-8°.  Cette  Méthode,  suivie  d'un 
dictionnaire  hébraïque  en  vers  français  fait  sur  le 
modèle  des  Racines  grecques  de  l'ort-Boyal,  est  du 
P.  Benou,  de  l'Oratoire  ;  le  P.  Lelong  n'en  a  été 
que  l'éditeur.  5°  Bitdiotheca  sacra,  seu  Syllabus 
omnium  ferme  sacra;  Scripturœ  editionum  ac  rersio- 
nnm,  Paris,  1709.  2  vol.  in-8°;  réimprimée  la 
même  année  à  Leipsick  par  les  soins  de  Boerner, 
avec  des  augmentations  et  des  notes  historiques 
et  critiques  tirées  des  manuscrits  et  des  livres 
imprimés  en  Allemagne,  qui  n'avaient  point  été 
connus  du  P.  Lelong.  Celui-ci  s'était  occupé,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  de  corriger  cet 
ouvrage,  et  de  l'augmenter  d'une  seconde  partie 
contenant  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  sur  les  livres  de  la  Bible.  Cette 
seconde  édition  était  prête  à  être  mise  sous  presse 
lorsque  l'auteur  mourut.  Il  en  confia  le  soin  au 
P.  Desmolets,  son  ami,  qui  la  publia  en  1725, 
in-fol.,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  P.  Lelong.  Cet  ouvrage,  d'un  travail 
immense,  est  le  plus  ample,  le  plus  méthodique 
et  le  plus  exact  qui  eut  paru  en  ce  genre  :  une 
nouvelle  édition  avait  été  commencée  par  les  soins 
de  A. -G.  Marsch  ;  il  n'en  a  paru  que  deux  parties 
en  5  volumes  in-4",  Halle,  1778-90.  4°  Discours 
historique  sur  l?s  principales  éditions  des  Bibles 
polyglottes ,  Paris,  1715,  in-12.  C'est  le  fruit  des 
recherches  que  le  P.  Lelong  avait  été  obligé  de 
faire  pour  sa  Bibliothèque  sacrée.  11  contient  des 
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détails  curieux  sur  les  polyglottes,  et  particuliè- 
rement sur  celle  de  Paris  (voy.  Lejay);  5°  Histoire 
des  démêlés  du  pape  Boni/ace  VU  arec  Philippe  le 
Bel,  Paris,  1718,  in-12.  C'est  un  ouvrage  pos- 
thume d'Adrien  Baillet  :  le  P.  Lelong,  en  le  don- 
nant au  public,  l'augmenta  de  vingt-deux  pièces 
justificatives  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  \es  Actes 
de  Dupuy.  11  eut  deux  éditions  en  moins  de  trois 
mois.  G0  Bibliothèque  historique  de  la  France ,  con- 
tenant le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manu- 
scrits qui  traitent  de  l'histoire  de  ce  royaume,  ou  qui 
y  ont  rapport;  avec  des  notes  critiques  et  historiques, 
Paris,  1719,  in-fol.  L'objet  de  cet  ouvrage  est 
d'indiquer  dans  un  ordre  méthodique  l'usage 
qu'on  doit  faire  des  grandes  collections  des  pièces 
concernant  l'histoire  de  France,  et  de  faciliter  le 
travail  de  ceux  qui  entreprennent  de  l'écrire.  Ce 
gros  volume  fut  composé  dans  l'espace  de  trois 
ans,  et  l'auteur  le  copia  trois  fois  de  sa  propre 
main.  11  se  proposait  de  l'augmenter  considéra- 
blement dans  une  seconde  édition.  Les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  et  un  exemplaire  chargé 
de  ses  notes  ont  passé  entre  les  mains  de  Fevret 
de  Fonlette,  qui  s'en  est  servi  dans  son  édition 
en  5  volumes  in-fol.,  Paris,  1768  (voy.  Fevret). 
7°  Lettres  à  M.  Martin,  ministre  d'Utrecht,  Paris, 
1720,  dans  le  Journal  des  savants  de  juin  de  la 
même  année.  Ce  ministre,  dans  sa  dissertation 
sur  le  fameux  passage  de  St-Jean  (Ep.  1,  cap.  5, 
§  7)  :  Très  sunt  qui  testimonium,  etc.,  avait  dit  que 
Robert  Estienne  l'inséra  dans  son  édition  de  la 
Bible,  d'après  plusieurs  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Le  P.  Lelong  soutient  que  ce  pas- 
sage ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  de 
cette  bibliothèque.  Cet  homme  infatigable  avait 
entrepris  un  recueil  des  historiens  de  France 
beaucoup  plus  ample  que  celui  de  Duchène  ;  il  se 
proposait  d'en  faire  imprimer  deux  ou  trois  vo- 
lumes chaque  année  :  ce  fut  ce  travail  qui  abré- 
gea ses  jours.  Tous  les  matériaux  étaient  ras- 
semblés pour  les  premières  livraisons  ;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  les  collationner  avec  les  manu- 
scrits et  les  imprimés,  pour  les  publier  avec  des 
notes  critiques,  chronologiques  et  géographiques. 
Ce  projet  a  été  exécuté  par  les  bénédictins  de 
St-Maur,  et  la  continuation  en  a  été  confiée  de- 
puis à  l'académie  des  inscriptions.  ï-d. 

LELORGNE  DE  SA  VIGNY.  Voyez  Savigny. 

LELOHBA1N.  Voyez  Lorrain  et  Vallemont. 

LELORRALN  (Robert),  sculpteur,  naquit  à  Pa- 
ris le  15  novembre  1066.  Le  peintre  Lemonnier 
lui  donna  les  premiers  principes  de  dessin  ;  et  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  le  jeune  artiste  entra  chez 
Girardon,  qui  bientôt  lui  confia  l'exécution  d'une 
partie  du  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  cl 
du  tombeau  qu'il  avait  composé  pour  lui-même. 
Lebrun  sut  apprécier  les  talents  de  Lelorrain,  et 
lui  fit  obtenir  du  roi  une  pension  qui  lui  fut  con- 
servée jusqu'à  sa  réception  à  l'académie.  En  1689, 
il  obtint  le  grand  prix,  et  partit  l'année  suivante 
pour  l'Italie.  S'étant  embarqué  à  Marseille,  une 


LEL 

tempête  écarta  son  vaisseau  de  la  route  ;  ce  vais- 
seau serait  tombé  entre  les  mains  d'un  corsaire 
levantin  qui  lui  donna  la  chasse,  si  la  contenance 
des  passagers,  excités  par  le  jeune  artiste,  n'avait 
décidé  le  corsaire  à  les  laisser  continuer  leur  route. 
Arrivé  à  Rome,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude. 
Malheureusement  l'école  du  Bernin  prévalait  à 
cette  époque,  et  Lelorrain  ne  put  se  préserver  de 
sa  funeste  influence.  Quelques  essais  de  peinture 
qu'il  tenta  pendant  son  séjour  à  Rome,  loin  de  le 
ramener  dans  la  bonne  route,  ne  servirent  qu'à 
l'en  écarter  davantage,  en  lui  faisant  croire  que 
les  procédés  de  deux  arts  si  différents  pouvaient 
se  concilier.  Cependant  son  assiduité  au  travail 
était  sans  bornes.  11  envoya  en  France  plusieurs 
copies  en  marbre  qu'il  avait  faites  d'après  l'an- 
tique ;  et  il  se  disposait  à  exécuter  un  grand  ou- 
vrage pour  les  jésuites  de  Rome ,  quand  l'excès  du 
travail,  joint  à  la  chaleur  du  climat,  le  jeta  dans 
une  maladie  de  langueur,  dont  il  ne  put  guérir 
qu'en  revenant  en  France.  Dans  ce  voyage,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d'Italie,  pour  y  étudier 
les  beaux  ouvrages  qu'elles  renfermaient.  En  arri- 
vant à  Marseille,  il  fut  chargé  de  terminer  quel- 
ques petites  figures  de  marbre  que  la  mort  n'a- 
vait pas  permis  au  Puget  de  finir;  de  là,  il  vint  à 
Paris,  où  il  trouva  l'académie  fermée  et  les  tra- 
vaux publics  interrompus  par  le  malheur  des 
temps.  Cependant  des  hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts,  parmi  lesquels  on  cite  Boi- 
leau,  Tournefort  et  de  Piles,  le  firent  travailler 
pour  de  riches  particuliers.  L'académie  ayant  été 
rouverte  en  1700,  il  fut  agréé  sur  le  modèle  d'une 
Galathée,  figure  demi-nature,  et  reçu,  en  1701 , 
sur  le  marbre  de  ce  modèle.  Bientôt  il  exécuta, 
pour  la  cascade  de  Marly,  un  Faune  en  marbre, 
et  une  Vierge  pour  la  paroisse  du  roi  à  Marly;  un 
Bacchus  pour  les  jardins  de  Versailles;  une  Hèhè; 
un  St-Emilien,  aux  Invalides;  dans  l'église  de  St- 
Sauveur,  un  Lutrin  orné  d'enfants  en  bronze  ;  à  la 
chapelle  de  Versailles,  un  bas-relief  représentant 
Jésus-Christ  devant  Caïphe ,  deux  anges  et  des  l>o~ 
phées ;  à  la  Chartreuse  de  Morfoutaiue ,  un  grand 
Christ  en  croix,  etc.  L'académie  le  nomma  succes- 
sivement adjoint,  professeur,  et  enfin,  en  1757, 
recteur  à  la  place  de  Halle'.  Le  cardinal  de  Bohan 
lui  confia  l'exécution  de  quatre  statues  colossales, 
destinées  à  orner  la  façade  principale  de  l'hôtel 
Soubise,  à  Paris:  elles  représentent  les  Quatre 
Saisons;  la  plus  estimée  est  celle  de  Y  Hiver.  C'est 
alors  que  le  prélat  jeta  les  yeux  sur  Lelorrain  pour 
les  sculptures  de  son  palais  de  Strasbourg  et  du 
château  de  Saverne.  Les  quatre  statues,  de  plus 
de  huit  pieds  de  proportion,  qu'il  exécuta  pour  le 
premier  édifice,  sont  la  Beligion,  la  Clémence,  la 
Prudence  et  la  Force;  elles  sont  accompagnées  de 
quatre  groupes  d'enfants  analogues  à  chaque  statue, 
et  de  deux  vases  dans  le  genre  antique.  Mais  c'est 
principalement  dans  la  décoration  du  palais  de 
Saverne  que  Lelorrain  avait  déployé  tous  ses  ta- 
lents. Dans  un  salon  appelé  le  salon  des  Co- 
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lonnes,  il  avait  sculpté  au-dessus  de  l'entablement 
quatre  figures  plus  grandes  que  nature,  repré- 
sentant la  Religion,  la  Charité,  la  Vérité  et  la  Vi- 
gilance; et  dans  les  panneaux ,  quatre  cariatides 
en  ronde-bosse,  représentant  la  l'iudence.  ^Jus- 
tice, la  Tempérance  et  la  Force.  Enfin,  ce  salon 
était  encore  orné  de  quatre  bas-reliefs  ayant  pour 
sujet  :  Apollon  et  Diijihné;  Mercure  apportant  une 
lyre  à  Apillon  qui  garde  les  troupeaux  d'Admète  ; 
le  Jugement  de  Midas ,  et  Marsyas  écnrchè  par 
Apollon.  Ces  derniers  ouvrages  ont  péri  dans  l'in- 
cendie du  château  de  Saverne  ,  en  1779.  C'est 
après  avoir  terminé  ces  travaux  que  Lelorrain 
entreprit  ceux  du  palais  archiépiscopal  :  une  at- 
taque d'apoplexie,  qu'il  essuya  en  1735,  l'obligea 
de  les  interrompre.  Il  revint  à  Paris,  où  on  lui 
offrit  successivement  les  places  de  directeur  de 
l'académie  de  France  a  Rome,  et  celle  de  sculp- 
teur du  roi  d'Espagne.  Il  les  refusa  toutes  deux, 
motivant  son  refus  sur  la  chaleur  du  climat  qui 
lui  était  contraire.  Parmi  les  traits  qui  font  hon- 
neur à  son  talent,  on  rapporte  que  Van  Clève, 
sculpteur  habile,  l'invita  un  jour  à  venir  voir  une 
léle  de  bacchante  qu'il  avait  achetée  comme  une 
antique.  Lelorrain,  en  la  voyant,  reconnut  qu'elle 
était  son  ouvrage;  et  après  en  avoir  instruit  Van 
Clève,  il  lui  avoua  que  rien  ne  l'avait  jamais  au- 
tant flatté  que  cette  erreur.  Le  goût  qui  régnait  à 
cette  époque  explique  facilement  une  erreur  que 
l'on  ne  commettrait  plus  aujourd'hui.  Lelorrain 
avait  un  véritable  talent  pour  le  ciseau  ;  ses  ou- 
vrages sont  d'un  dessin  facile,  mais  maniéré  ;  il 
est  dépourvu  de  noblesse  et  d'idéal  :  c'est  le  prin- 
cipe du  BerniR ,  et  c'est  celui  qu'ont  outré  Le- 
moyne  fils  et  Pigalle,  ses  élèves.  Ses  bustes  de 
faunes  et  de  bacchantes,  qui  faisaient,  dans  le 
siècle  dernier,  l'ornement  des  plus  riches  cabi- 
nets, sont  pleins  de  cette  grâce  affectée  qui  est  si 
loin  de  la  naïveté  antique,  mais  qui  devait  séduire 
dans  un  temps  où  tous  les  arts  du  dessin  avaient 
abandonné  la  route  du  vrai  beau  et  de  la  nature. 
On  s'aperçoit  trop  d'ailleurs  que  ses  ouvrages 
sont  faits,  en  général,  sans  étude  et  de  pratique. 
Lelorrain  mourut  à  Paris,  le  lef  juin  1743,  après 
plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Le  portrait  de  cet 
artiste  a  été  peint  par  iNonotte  et  par  Drouais 
père.  Le  premier,  qui  existe  encore  chez  un  des 
descendants  de  Lelorrain,  a  été  gravé  en  1749, 
par  J.-N.  Tardieu,  pour  sa  réception  à  l'académie; 
Je  second,  qui  faisait  partie  de  la  collection  dis 
morceaux  de  réception  des  académiciens,  a  été 
gravé  en  1741 ,  par  Ph.  Lebas.  —  Louis-Joseph 
Lelorrain,  peintre  et  graveur  à  l'eau-forle,  d'une 
autre  famille  que  le  précédent,  naquit  a  Paris, 
en  1715.  Il  fut  élève  de  Dumont  le  homain.  C'tst 
en  Italie  qu'il  alla  se  perfectionner.  A  son  retour, 
il  fut  reçu  académicien.  Il  a  exécuLé  quelques 
tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  ont  pas  tait  une 
réputation  bien  étendue.  Son  talent  consistait 
principalement  à  peindre  l'architecture  et  la  per- 
spective. Ses  ouvrages  en  ce  génie  se  font  re- 
XXIV. 
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marquer  par  une  grande  intelligence  dans  la  dis- 
tribution des  lumières  et  par  la  vigueur  de  la 
touche.  Cet  artiste  d'ailleurs  est  peu  connu  en 
France  ;  c'est  en  Russie,  où  il  était  allé  s'établir, 
qu'existent  la  plupart  de  ses  tableaux.  Il  s'était 
exercé  à  graver  a  l'eau-forte,  et  plusieurs  de  ses 
dessins  ont  été  reproduits  par  le  burin.  Parmi  les 
estampes  qu'il  a  gravées,  on  cite  le  Jugement  de 
Salomon  ;  Salomon  sacrifiant  aux  idoles  ;  Esther 
devant  Assuéms.  et  la  Mort  de  Cléopdtre  :  quatre 
sujets  d'après  de  Troy.  M.  Bacquoy  a  gravé,  d'a- 
près les  dessins  de  Lelorrain,  le  Prospectus  d'une 
souscription  pour  le  poème  de  Roland  furieux.  Ave- 
line a  gravé  l'Anneau  d'tlans  Corvet,  et  Sornique, 
la  Chose  impossible,  sujets  tirés  des  Contes  de  la 
Fontaine;  Cannu,  la  Vue  du  feu  d'artifice  tiré  à 
Rome  par  ordre  du  prince  Colonne .  et  le  Projet 
d'une  place  p  ur  le  roi.  Lelorrain  est  mort  à  Pé- 
tershourg  en  1760.  P — s. 

LELY  (Pieu re  Van  der  Faes,  surnommé  le 
Chevalier),  peintre  de  portraits,  naquit  en  1 618 
à  Soest,  en  Westphalie.  Son  père,  Jean  Van  der 
Faes,  capitaine  d'infanterie,  fut  appelé  Lely  parce 
qu'il  naquit  à  la  Haye  dans  une  maison  dont  la 
façade  était  ornée  d'une  fleur  de  lis.  Voyant  les 
dispositions  de  son  fils  pour  le  dessin,  il  le  mit 
chez  Grelber,  peintre  de  Harlem,  où  le  jeune 
Lely  ne  tarda  pas  à  se  distinguer;  il  développa 
surtout  beaucoup  de  talent  dans  le  portrait,  et 
tâcha  de  se  rendre  propre  la  manière  de  Van 
Dyck.  A  vingt-cinq  ans,  sa  réputation  s'était  telle- 
ment répandue  que  le  prince  d'Orange,  Guil- 
laume III,  l'emmena  en  Angleterre  lorsqu'il  alla 
épouser  la  fille  de  Charles  1er.  Ce  dernier  prince 
se  fit  peindre,  ainsi  que  toute  la  famille  royale; 
et  les  portraits  de  Lely  eurent  tant  de  succès 
que  l'artiste,  obtint  le  litre  de  premier  peintre  du 
roi.  Après  la  mort  de  Charles  Ier,  Lely  fut  employé 
par  Cromwell,  dont  il  fit  le  portrait.  Lorsque 
Charles  11  remonta  sur  le  trône,  il  nomma  Lely 
chevalier  et  gentilhomme  de  la  chambre,  avec  une 
pension  de  4,000  florins.  Cette  faveur,  qui  satisfit 
son  amour-propre,  ajouta  peu  de  chose  a  Và  for- 
tune, déjà  très- considérable  et  dont  il  faisait 
l'usage  le  plus  noble.  Lely  aimait  le  faste,  mais 
il  savait  mesurer  sa  dépense  à  ses  revenus,  et, 
plus  sage  que  Van  Dyck,  son  prédécesseur,  il  ne 
se  ruina  point  par  des  prodigalités.  Il  tenait  table 
ouverte,  et,  pendant  le  repas,  une  musique  excel- 
lente égayait  les  convives.  Lely  aurait  pu  jouir 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  d'un  bonheur  inalté- 
rable ;  mais  les  succès  qu'obtint  Kneller,  a  son 
arrivée  en  Angleterre,  lui  inspirèrent  un  chagrin 
tellement  profond  qu'il  tomba  dans  une  mélan- 
colie dont  rien  ne  put  l'arracher.  En  vain  son 
médecin,  ignorant  la  cause  de  son  mal,  croyait 
le  distraire  en  lui  parlant  de  son  art  et  des  ou- 
vrages de  son  rival  ;  Lely,  de  plus  en  plus  aigri 
par  ces  discours,  mourut  en  1(580.  Son  portrait, 
peint  par  lui-même,  existe  dans  la  collection  des 
peintres  célèbres  qui  l'ont  partie  de  la  galerie  de 
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Florence.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  un 
Put-trait  d'homme  en  collet  blanc  en  dentelles,  que 
l'on  peut  comparer  à  un  Van  Dyck.  On  voyait 
dans  la  même  collection  une  Tête  d'homme,  tirée 
de  ta  galerie  de  Vienne,  et  le  Portrait  de  Crom- 
well,  provenant  du  cabinet  du  stathouder  ;  ce 
dernier  a  été  repris  en  1815  par  le  roi  des  Pays- 
Bas;  l'autre  l'a  été  par  l'Autriche.  P — s. 

LEMAIGNAN,  gentilhomme  poitevin,  figura 
honorablement,  en  1793,  parmi  les  royalistes 
vendéens,  et  fut  un  des  membres  du  conseil 
supérieur  établi  à  Châtillon-sur-Sèvre.  Il  signa, 
en  cette  qualité,  le  règlement  sur  les  biens  dits 
nationaux,  le  11  juillet  1793;  l'ordonnance  sur 
le  même  objet,  du  21  dudit  mois,  le  règlement 
général  du  2  août  1795,  sur  les  assignats  répu- 
blicains, et  enfin  celui  qui  était  relatif  à  l'or- 
ganisation judiciaire  du  1er  août  de  la  même  an- 
née. Ayant  passé  la  Loire,  il  combattit  toujours 
au  premier  rang,  quoique  sexagénaire,  et  donna 
l'exemple  à  ses  compagnons  d'armes,  qui  l'ap- 
pelaient leur  père.  Au  siège  de  Granville ,  Le- 
maignan  eut  un  bras  emporté  par  un  boulet  de 
canon ,  et  à  la  bataille  du  Mans  il  remit  ses  armes 
à  ses  amis,  qu'il  força  d'aller  de  nouveau  au 
combat.  Pour  lui,  il  attendit  la  mort  avec  une  ré- 
signation héroïque.  Ce  vieillard  ne  voulut  avoir 
aucun  grade,  et  il  fit  toujours  la  guerre  comme 
simple  volontaire.  F — t — e. 

LEMAINGRE.  Voyez  Boucicaut. 

LEMAIRE  (Jacques),  navigateur  hollandais,  de- 
venu célèbre  par  la  découverte  du  détroit  qui 
porte  son  nom ,  était  fils  d'un  négociant  très  en- 
treprenant, nommé  Isaac  Lemaire,  habitant  d'Eg- 
mont ,  près  d'Alkmar.  Les  lettres  patentes  accor- 
dées par  les  états  généraux  à  la  compagnie  des 
Indes  orientales  défendaient  à  tous  les  sujets  des 
Provinces- Unies  de  passer  au  sud  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  même  dans  le  détroit  de 
Magellan,  pour  aller  aux  Indes,  ou  dans  les  pays 
connus  et  non  connus,  situés  hors  des  limites  du 
grand  Océan  Atlantique.  Cette  défense,  au  lieu 
d'arrêter  les  spéculateurs,  donna  une  nouvelle 
activité  à  leur  industrie.  Les  esprits  se  tournèrent 
d'abord  vers  les  moyens  d'éluder  la  loi  :  ensuite 
on  imagina  de  chercher  à  pénétrer  par  une  nou- 
velle route  dans  le  grand  Océan  ou  la  mer  du 
Sud.  La  première  idée  en  est  due  à  Isaac  Lemaire, 
père  de  celui  dont  il  s'agit.  11  en  fit  part  à  Cor- 
nelis  Schouten,  navigateur  très-expérimenté,  qui 
avait  fait  plusieurs  voyages  aux  Indes  orientales, 
et  qui  était  animé  du  désir  de  faire  de  nouvelles 
découvertes.  Celui-ci  s'était  persuadé ,  non  sans 
raison ,  que  le  continent  de  l'Amérique  devait  se 
terminer  au  delà  de  la  Terre  de  Feu ,  que  l'on 
savait  entrecoupée  d'un  grand  nombre  de  ca- 
naux. Tous  les  deux  se  flattèrent  de  pouvoir  élu- 
der le  privilège  de  la  compagnie,  en  prenant  cette 
route  nouvelle  qui  n'avait  pu  être  spécifiée  dans 
les  lettres  patentes  de  leurs  hautes  puissances. 
Isaac  Lemaire  se  chargea  de  la  moitié  des  frais  de 
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l'expédition  ;  l'autre  moitié  fut  partagée  entre 
divers  négociants  dont  les  noms  ont  été  conservés, 
et  qui  la  plupart  exerçaient  alors  les  premières 
charges  municipales  de  la  ville  de  Hoorn.  Ils  pri- 
rent tous,  avec  Isaac  Lemaire  et  Jacques  son  fils, 
le  titre  de  directeurs  de  la  nouvelle  association. 
Schouten  s'intéressa  dans  cette  entreprise,  et  fut 
chargé  d'équiper  le  vaisseau  la  Concorde ,  de  trois 
cent  soixante  tonneaux,  avec  soixante-cinq  hom- 
mes d'équipage,  et  vingt-neuf  pièces  de  canon  de 
petit  calibre.  On  arma  également  un  petit  bâti- 
ment dont  on  nous  a  laissé  ignorer  le  tonnage  et 
même  le  nom.  La  destination  de  ces  bâtiments 
fut  tenue  secrète  ;  les  officiers  et  marins  qui  vou- 
lurent faire  cette  campagne  prirent  l'engage- 
ment illimité  d'aller  partout  où  on  les  conduirait. 
Schouten  commanda  la  Concorde,  et  Jacques  Le- 
maire s'y  embarqua  comme  directeur  général  de 
l'association.  Il  devait  présider  en  ce! te  qualité 
tous  les  conseils.  La  prééminence  qu'elle  lui  don- 
nait explique  pourquoi,  n'étant  que  négociant, 
il  a  partagé  avec  Schouten  une  gloire  qui  ne 
semble  réservée  qu'à  des  navigateurs  de  profes- 
sion. Il  est  cependant  juste  de  dire  que  Lemaire 
passait  pour  un  homme  expérimenté  et  d'une 
grande  intelligence  dans  l'art  de  la  navigation; 
nous  ne  pouvons  donc  plus  le  considérer  comme 
un  simple  subrécargue.  L'expédition  fut  armée 
dans  le  port  de  Hoorn  ;  elle  se  rendit  ensuite  dans 
la  rade  du  Texel ,  d'où  l'on  mit  à  la  voile  le  14 
juin  1615.  Les  vaisseaux  qui,  dans  ces  premiers 
temps,  allaient  sur  les  côtes  de  l'Amérique  méri- 
dionale avaient  coutume  de  filer  d'abord  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra- 
Leone.  La  Concorde  suivit  la  route  commune,  et 
relâcha  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière. 
Elle  en  partit  le  1er  octobre,  et,  le  6  décembre 
suivant,  prit  connaissance  du  port  Désiré,  situé 
à  environ  cent  lieues  au  nord  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Le  mauvais  temps  retint  pendant  plu- 
sieurs jours  les  deux  bâtiments  à  l'entrée  du 
port  ;  ils  y  coururent  de  grands  dangers.  Le  plus 
petit  faillit  se  perdre  :  il  s'échoua  et  demeura 
pendant  toute  une  marée  à  sec  et  couché  sur  le 
côté.  La  mer  montante  le  remit  à  flot  sans  acci- 
dent, mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Tandis 
que,  suivant  l'usage,  on  chauffait  sa  carène,  avant 
de  travailler  à  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
reçus ,  le  feu  se  communiqua  aux  cordages,  et  le 
bâtiment  fut  consumé  en  présence  des  ouvriers 
et  des  équipages,  qui  firent  de  vains  efforts  pour 
le  sauver.  La  Concorde,  qui  restait  ainsi  seule,  avait 
reçu  un  choc  violent  près  de  la  flottaison ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  eut  quitté  la  côte  d'Afri- 
que ;  elle  laissa  le  port  Désiré  le  15  janvier  1616, 
et  se  dirigea  vers  le  sud  sans  s'éloigner  de  la 
côte.  Le  24,  elle  avait  dépassé  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  se  trouvait  près  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Terre  de  Feu.  Enfin,  lorsqu'on  fut  par- 
venu à  cette  extrémité,  on  découvrit  dans  l'est 
une  autre  masse  de  terre  très-élevée  qui  reçut  le 


LEM 


LEM 


59 


nom  de  Terre  des  Etats  ;  et  l'on  vit  un  beau  canal 
ouvert  au  sud  ,  dans  lequel  !a  Concorde  passa  le 
24  janvier  1616.  On  vit  aussi,  en  sortant  de  ce 
canal ,  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  se  diriger  vers 
l'ouest,  et  l'on  s'attendit  à  trouver  incessamment 
l'extrémité  du  continent. Cette  terre  fut  prolonge'e 
à  une  assez  grande  distance ,  mais  de  manière  à 
n'être  pas  perdue  de  vue.  Enfin  ,  après  avoir  dé- 
couvert  les  deux  îles  Bnrnevelt,  la  Concorde  dou- 
bla le  cap  le  plus  avance'  vers  le  sud.  C'est  le 
premier  bâtiment  qui  soit  entré  dans  le  grand 
Océan,  après  avoir  contourné  le  continent  entier 
de  l'Amérique.  Le  cap  qui  en  marque  l'extrémité 
est  connu  sous  le  nom  <\ecap  Uotn,  que  lui  don- 
nèrent alors  les  Hollandais.  Le  conseil  de  l'expé- 
dition s'assembla  pour  consacrer  par  un  acte  un 
si  heureux  succès.  Jacques  Lemaire  réclama  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  au  détroit  dans  lequel 
on  avait  passé  avant  de  doubler  le  cap  Horn  ;  ce 
qui  lui  fut  accordé.  L'historien  du  voyage  se  con- 
tente d'observer  que  ce  détroit  aurait  été  nommé 
avec  plus  de  raison  :  détroit  de  Schouten,  du  nom 
de  celui  qui  avait  dirigé  la  navigation.  Au  reste, 
cette  découverte  n'offre  de  remarquable  que  la 
conception  qui  l'a  fait  entreprendre,  et  ne  peut 
être  comparée  à  celle  de  Magellan;  mais  elle 
nous  a  montré  la  route  qui  mène  le  plus  promp- 
tement  et  avec  le  moins  de  danger  dans  la  mer 
du  Sud.  C'est  un  service  dont  l'influence  se  fait 
sentir  tous  les  jours,  et  s'offre  à  chaque  instant 
à  la  reconnaissance  des  navigateurs.  Le  nom  de 
Lemaire,  gravé  sur  ce  passage,  perpétue  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise;  et  ce  nom  est  à  présent  con- 
sacré en  géographie.  Les  deux  navigateurs  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  l'île  de  Juan-Fernandès,  où 
ils  tentèrent  de  relâcher;  mais  ayant  été  repous- 
sés par  les  vents  et  les  courants,  ils  firent  route 
pour  traverser  le  grand  Océan.  La  première  terre 
dont  ils  eurent  connaissance  fut  une  petite  île 
déserte  que  Magellan  avait  également  vue,  et  qu'ils 
nommèrent  île  des  Chiens.  Il  est  à  remarquer  que 
les  Hollandais  et  ce  célèbre  navigateur,  en  tra- 
versant le  parage  où  se  trouve  cette  suite  presque 
continue  d'îles  et  d'écueils  qui,  au  sud  de  la  ligne, 
forment  une  espèce  de  ceinture  autour  du  globe, 
aient  précisément  passé  entre  les  principaux 
groupes  où  les  îles  sont  le  plus  clair-semées,  et 
qu'ils  n'en  aient  découvert  qu'un  bien  petit  nom- 
bre. La  Concorde  fit  route  à  l'ouest,  en  quittant 
l'île  des  Chiens,  el  passa  dans  la  partie  nord  de 
l'archipel  dangereux,  où  l'on  découvrit  les  îles 
Sans-Fond,  Waterland  et  i\e.s  Mouches.  La  route  de 
l'ouest  mena  ensuite  entre  l'archipel  des  îles  des 
Amis  et  celui  des  îles  des  Navigateurs,  où  l'on  vit 
quatre  autres  petites  îles  qui  conservent  les  noms 
qui  leur  furent  donnés.  Ce  sont  les  îles  des  Traî- 
tres, de  (iood  Hope  (Bonne-Espérance) ,  des  Cocos 
et  de  llonm.  On  reconnaît  dans  les  habitants  qui 
communiquèrent  avec  les  Hollandais  quelques- 
unes  des  habitudes  des  insulaires  des  îles  des 
Amis,  et  des  traces  de  la  férocité  de  ceux  des 


tles  des  Navigateurs.  Le  12  juin  1616,  Schouten 
se  croyait  à  1,660  lieues  de  1b  au  degré  des  côtes 
du  Pérou  ,  c'est-à-dire  par  environ  170  degrés 
de  longitude  orientale,  méridien  de  Paris.  Il  jugea 
qu'il  serait  dangereux  de  continuer  la  route  de 
l'ouest,  et  qu'il  fallait  remonter  vers  le  nord,  afin 
de  passer  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  con- 
seil s'assembla,  et  la  route  qu'il  proposait  fut 
adoptée.  On  ne  tarda  pas  à  voir  les  îles  qui  sont 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Irlande;  on  passa 
dans  le  nord,  et  probablement  en  vue  de  plusieurs 
des  îles  de  l'Amirauté,  des  Mille-Iles.  Enfin  la 
terre  de  la  Nouvelle-Guinée  fut  serrée  d'assez  près, 
jusqu'à  un  cap  peu  éloigné  des  Moluques,  que 
l'on  appela  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  nom  de 
Schouten  fut  donné  à  une  île  assez  grande  située 
à  l'est  de  ce  cap,  et  elle  le  conserve  encore  au- 
jourd'hui. La  Concorde  vint  ensuite  dans  les  Mo- 
luques, en  faisant  le  tour  de  Gilolo  par  le  nord. 
Lemaire  et  Schouten  y  furent  bien  accueillis  par 
leurs  compatriotes.  Ils  quittèrent  bientôt  ces  îles, 
et  vinrent  mouiller  dans  la  rade  de  Iacatra,  au- 
jourd'hui Batavia,  le  23  octobre  1616,  seize  mois 
après  avoir  quitté  le  Texel.  C'est  ici  que  se  ter- 
mine cette  expédition  qui  a  ouvert  une  nouvelle 
route  à  la  navigation  ;  le  succès  en  fut  si  heureux, 
que  les  Hollandais  ne  perdirent  que  trois  hommes 
pendant  un  si  long  voyage.  L'un  était  le  frère 
de  Lemaire,  et  un  autre  celui  de  Schouten.  La 
suite  des  événements  fit  connaître  que  l'on  s'était 
flatté  en  vain  d'éluder  le  privilège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales.  Peters  Coen,  qui  depuis 
a  fondé  Batavia,  et  qui  était,  à  leur  arrivée,  pré- 
sident du  conseil  des  Indes,  mit  leur  bâtiment  en 
séquestre,  et  leur  donna  les  moyens  de  retourner 
en  Hollande  et  d'y  aller  plaider  leur  cause.  Le- 
maire et  Schouten  s'embarquèrent  sur  le  vaisseau 
Y  Amsterdam ,  commandé  par  l'amiral  Spilberg, 
qui  revenait  également  dans  sa  patrie.  Cet  amiral 
était  parti  du  Texel  le  8  août  1614,  avec  six  vais- 
seaux, et  les  avait  conduits  aux  Moluques  en 
traversant  le  grand  Océan;  mais  il  avait  passé 
par  le  détroit  de  Magellan,  seule  route  qui  fût 
alors  connue.  La  flotte  mit  à  la  voile  le  14  décem- 
bre 1616.  Lemaire  mourut  le  51  du  même  mois. 
On  ne  connaît  aucune  particularité  de  sa  vie  pri- 
vée. La  seule  relation  originale  que  nous  ayons 
du  voyage  qui  porte  son  nom  et  celui  de  Schouten 
a  été  écrite  par  Aris  Classen,  embarqué  en  qualité 
de  commis  sur  le  petit  bâtiment,  et  qui  passa  à 
bord  de  la  Concorde,  après  que  celui-là  eut  été 
brûlé.  L'auteur  du  voyage  de  Spilberg  dit  que 
Lemaire  fut  regretté  dans  sa  patrie.  Nous  igno- 
rons aussi  les  circonstances  particulières  de  la 
vie  de  Schouten;  mais  le  nom  de  ces  deux  navi- 
gateurs doit  être  conservé  dans  l'histoire.  La  re- 
lation de  Classen  a  été  traduite  en  latin;  une  ver- 
sion française  se  trouve  dans  le  tome  8  du  Recueil 
des  voyages  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
de  Hollande  ;  de  Brosses  en  a  donné  un  précis 
dans  {'Histoire  des  terres  australes.  R — L. 
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LEMAIRE  (Nicolas-Éloi),  latiniste  distingué  , 
naquit,  le  1er  décembre  1767 ,  à  Triaucourt 
(Meuse),  et  fit  ses  études  au  collège  Ste-Barbe , 
où,  parmi  divers  condisciples  qui  lui  furent  tou- 
jours chers,  il  compta  l'abbé  Nicolle  et  Bellart, 
et  où  il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  suc- 
cès au  concours  général.  Aussi,  s'étant  déterminé 
pour  la  carrière  de  l'enseignement,  fut-il  bientôt 
professeur  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  où, 
en  1790,  il  obtint  le  titulariat,  lors  de  la  retraite 
de  Binet.  La  révolution  éclatait  sur  les  entrefaites. 
Entraîné  par  des  instincts  généreux,  parlant  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  facilité,  il  adopta  les 
idées  dominantes,  fit  partie  de  plurieurs  clubs, 
où  il  brillait  par  la  parole,  et  fut  remarqué  de 
Danton,  dont  quelque  temps  il  fut  comme  le  se- 
crétaire. 11  était  connu  de  même  de  plusieurs  des 
principaux  coryphées  de  l'époque;  et,  par  la  fer- 
veur de  son  attachement  aux  principes  de  la  révo- 
lution, par  les  articles  que  souvent  il  donnait  aux 
feuilles  du  jour,  il  jouissait  de  quelque  crédit 
parmi  ces  hommes  terribles.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  en  profita  pour  être  utile  à  d'anciens  profes- 
seurs ,  à  des  savants  :  Lhomond  ,  l'abbé  Haiiy , 
Daubenton  ,  lui  durent  des  certificats  de  civisme. 
Le  service  rendu  au  second  était  d'autant  plus 
digne  d'éloges,  que  Lemaire  partageait  dans  toute 
sa  force  la  haine  exagérée  des  hommes  de  ce  temps 
contre  les  ecclésiastiques,  et  que  Haùy,  au  plus 
fort  de  la  terreur,  ne  manqua  pas  un  jour  à  ses 
fonctions  cléricales.  Tels  n'étaient  pas  ces  huit 
ex-prêtres ,  qu'en  sa  qualité  d'orateur  du  club 
des  sans-culottes,  Lemaire  vint  présenter  à  la  con- 
vention (fév.  1795,  n°  53  du  Moniteur  de  celte 
année),  portant  aux  nues  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  d'abjurer  solennellement  «  leurs 
jongleries  »  à  la  face  de  la  nation.  On  le  vit  de 
même  (27  mars  1794)  demander  à  la  convention, 
au  nom  du  tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  dont  il  faisait  partie  comme  juge  suppléant, 
la  suppression  du  costume  de  juge,  qui  rappe- 
lait celui  des  «  ci-devant  nobles  et  ci-devant  prê- 
"  très.  »  Après  le  9  thermidor,  les  tribunaux  ayant 
été  renouvelés,  Lemaire  fut  re  nommé,  bien  qu'il 
n'eût  pas  l'âge  requis;  mais  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission,  et  resta  sans  emploi  pendant 
quatre  ans.  Enfin,  en  1798,  il  dut  à  la  protection 
de  Baudin  des  Ardennes  de  devenir  commissaire 
du  gouvernement  près  le  bureau  central  de  pol ice 
à  Paris.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  fermer  la 
société  du  Manège  et  d'en  disperser  les  membres. 
Mais  le  18  brumaire  lui  fut  fatal.  Quelques  paroles 
imprudentes  le  firent  révoquer  de  ses  fonctions, 
et  depuis, il  tenta  inutilement  de  s'attirer  la  bien- 
veillance du  premier  consul.  Il  finit  alors  par 
prendre  le  parti  de  voyager  en  Italie;  et,  à  son 
retour,  il  se  remit  à  cultiver  les  lettres  plus  sé- 
rieusement qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Grâce 
à  Deli I Je ,  le  vent  soufflait  à  Virgile;  et  Legouvé, 
professeur  de  poésie  latine  au  collège  de  France, 
prenait  l'Enéide  pour  sujet  de  son  cours,  ou  plu- 
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tôt  la  célèbre  traduction  française.  Mais  Legouvé 
s'entendait  mieux  au  mécanisme  du  vers  français 
qu'aux  dactyles  et  à  la  césure  hephthémimère,  et 
Legouvé  avait  trente  mille  francs  de  rente.  Le- 
maire lui  fut  fort  utile  pour  la  partie  technique  et 
latine  de  son  cours,  en  lui  rédigeant  des  espèces 
de  matériaux,  qui,  en  réalité,  pouvaient  passer 
pour  le  cours  même.  Il  s'acquérait  ainsi  en  quel- 
que sorte  des  droits  à  une  chaire  analogue  à  celle 
de  Legouvé.  Les  infortunes  et  bientôt  la  mort  de 
ce  poète  élégant  accélérèrent  pour  Lemaire  l'in- 
stant où  il  devait  être  récompensé  de  ses  travaux- 
Sa  pièce  de  vers  latins  insérée  dans  VHymen  et  la 
7iaissnnce,  et  qui, comme  de  raison,  était  à  la  gloire 
de  l'empereur,  ne  nuisit  point  à  son  succès.  Il  fut 
nommé,  en  1811  ,  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et  bientôt  il  passa  en  la  même 
qualité  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Pendant 
ces  premières  années,  il  s'occupa  très-sérieusement 
de  la  rédaction  de  ses  cours  ,  car  il  n'improvisait 
pas  ou  n'improvisait  que  rarement,  bien  qu'il  sem- 
blât avoir  quelque  chose  de  cette  facilité  qui  est 
une  des  conditions  de  l'improvisation.  Le  cours 
de  poésie  latine,  à  la  faculté,  consistait  plutôt 
alors,  comme  on  le  sait,  en  explications  d'auteurs 
qu'en  histoire  véritable  de  la  poésie  latine.  Le- 
maire cherchait  à  rompre  l'aridité  de  ces  explica- 
tions par  quelques  morceaux  d'éclat,  qu'il  aimait 
à  placer  à  la  fin  de  la  séance.  Quand  vint  le  temps 
de  la  restauration  ,  ces  morceaux  ne  semblèrent 
plus  assez  forts,  assez  variés,  assez  au  pair  de  ce 
que  l'on  savait  et  sentait  sur  la  littérature  an- 
cienne, et  Lemaire  fut  souvent  amèrement  criti- 
qué ou  abandonné.  La  vérité  est  que  les  apprécia- 
tions ou  excursions  littéraires  auxquelles  il  se 
livrait  n'étaient  en  rien  au-dessous  des  bons 
morceaux  de  la  saine  littérature  critique  de  l'em- 
pire :  peut-être  même  eùt-on  trouvé  chez  lui  plus 
d'entrain  ,  plus  de  coloris  que  chez  beaucoup 
d'autres  ;  il  avait  transporté  dans  la  chaire  acadé- 
mique un  peu  de  ce  que  Danton  avait  à  la  tribune. 
Lemaire  devint,  en  1825,  doyen  de  la  faculté.  Bien 
avant  ce  temps  (c'est-à-dire  dès  1818),  il  avait 
commencé  la  publication  de  sa  Biblioiliecaclassica 
latina,  qui  rendit  son  nom  populaire  en  librairie 
et  parmi  tout  ce  qui  s'occupe  de  lettres  latines. 
Il  avait  flatté,  en  homme  d'tsprit,  le  goût  connu 
de  Louis  XVIII  pour  la  littérature  latine,  et  il  avait 
trouvé  moyen  non-seulement  d'en  faire  agréer 
la  dédicace  à  ce  prince,  mais  d'avoir  un  nombre 
très  considérable  de  souscriptions  du  ministère. 
Comme  les  volumes  se  vendaient  fort  cher,  il 
acquit  ainsi  une  belle  fortune,  et  il  ne  tint  bientôt 
qu'à  lui  d'agir  sans  la  coopération  de  M.  Lafïitte, 
tiont  la  bourse  était  ouverte  pour  faire  marcher 
l'entreprise.  II  est  inutile  de  dire  que  Lemaire 
avait  depuis  longtemps  renoncé  à  l'exagération 
des  idées  révolutionnaires;  exagération  qui  doit 
être  mise  sur  le  compte  de  sa  jeunesse  ;  du  moins 
il  ne  porta  pas  l'exagération  dans  le  royalisme, 
ainsi  que  tant  d'autres,  célèbres  par  leurs  palino- 
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dies.  Ce  n'est  même  pas  sans  une  sorte  de  courage 
qu'il  fut  oblige' ,  par  l'agre'ment  de  Louis  XVIII , 
de  donner  exclusion  à  Lucrèce  dans  sa  collection; 
il  risqua  ,  dans  !a  pièce  de  vers  place'e  à  la  tête 
du  premier  volume ,  quelques  paroles  en  faveur 
du  grand  poè'te  Redejke  Pindo,  etc.,  paroles  qui 
furent  beaucoup  trop  violemment  critique'es  dans 
une  feuille  quotidienne,  par  un  écrivain  qui  ne 
savait  point  alors  comment  on  parle  au  pouvoir, 
et  qui,  par  cette  censure  sans  mesure,  ressem- 
blait plus  qu'il  ne  pouvait  se  l'imaginer  à  Lemaire. 
Ajoutons  que,  quoique  jamais  Louis  XVIII  ne  soit 
revenu  officiellement  sur  sa  décision  relativement 
à  Lucrèce,  il  fut  entendu  que  tôt  ou  tard,  en  for- 
mat semblable  à  celui  de  la  collection,  le  poê'te 
matérialiste  aurait  sa  place  parmi  les  classiques 
de  ia  Bibliothèque  latine;  et,  après  la  mort  de 
Louis  XVIII  surtout,  ce  ne  fut  plus  un  mystère. 
Effectivement  Lucrèce  parut  à  son  tour.  Lemaire 
n'avait  pas  encore  tout  à  fait  terminé  la  publica- 
tion desa  collection  lorsqu'il  succomba,  le  5  oc- 
tobre 1852,  à  une  inflammation  du  foie.  On  n'a 
de  lui  que  très-peu  de  morceaux  qui  portent  sa 
Signature;  ce  sont  :  1°  Carmen  m  proximum  Au- 
gustar  prcegnantis  partum,  Paris,  1811,  in-4°  (avec 
la  trad.  franç.  de  Legouvé  en  regard)  ;  2°  une 
autre  pièce  sur  le  Premier  Anniversaire  de  la  nnis- 
tance  du  roi  de  Rome,  dans  l'Hymen  et  la  naissance, 
1812,  in-4°;  3"  Ludocico  XVIII  optato  Galliarum 
régi,  Angusto  litterarum  patrono ,  perito  veterum 
judici  latini  scriptores  classiri,  1819,  in-4*  (c'est  le 
tirage  à  part  de  la  pièce  en  tête  du  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  classique  latine);  4°  diverses 
petites  pièces  latines  et  absolument  sans  impor- 
tance (à  M.  Bessart,  pour  le  jour  de  sa  fête,  1826, 
in-4°;  au  docteur  Gall,  etc.);  5°  un  Discours  sur 
le  poème  épique,  par  lequel  il  ouvrit  le  cours  de 
1819,  et  qui  se  trouve  dans  le  Virgile  de  sa  collec- 
tion. On  ne  peut  douter  que  le  premier  volume 
de  cette  collection  ne  renferme  d'autrf  s  morceaux 
de  Lemaire,  mais  il  serait  fort  difficile  de  les  dis- 
tinguer.Elle  est  composée  de  cent  cinquante-quatre 
volumes  grand  in-8°,  et  comprend  trente-quatre 
auteurs,  savoir  :  dix-huit  poètes,  Virgile,  Ovide, 
Lueain,ValériusFlaccus,Stace,Siliusllalicus,Clau- 
dien,  Catulle,  Horace,  Properce,  ïibulle,  Perse, 
Juvénal,  Martial,  Phèdre,  Plaute,  Térence,  Lucrèce 
(auxquels  il  faut  joindre  les  Poetœ  latmi  minores), 
et  seize  prosateurs  :  César ,  Salluste,  Tile-Live, 
Tacite,  Suétone,  Cornélius  Népos,  Vélleius  Pater- 
culus,  Valère  Maxime,  Quinte-Curce,  Justin,  Flo- 
rus,  Cicéron,  Sénèque,  Quintilien,  Pline  le  Natu- 
raliste, Pline  le  Jeune.  La  beauté  matérielle  de 
l'exécution  est  remarquable;  quant  au  fond,  on 
peut  regarder  les  éditions  Lemaire  comme  de  bons 
variorum,  où  peut-être  Lemaire  et  ses  collabora- 
teurs se  sont  trop  étroitement  bornés  à  prendre 
le  travail  d'autrui,  et  où,  tout  en  gardant  trop 
d'inutilités,  ils  ont  manqué  des  reproductions, 
des  insertions  vraiment  utiles  et  neuves.  De  plus, 
il  est  des  volumes  auxquels  la  critique  exigeante 


reprocherait  à  bon  droit  des  répétitions  sans  fin 
et  même  des  contradictions  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ces  fautes  ont  souvent  été 
celles,  nous  ne  disons  pas  de  la  collection  Valpy, 
ce  curieux  échantillon  de  la  philologie  de  paco- 
tille ,  mais  de  beaucoup  de  belles  éditions  vario- 
rum et  de  très-beaux  travaux  allemands.  Enfin, 
en  dépit  de  tous  les  défauts,  de  nombreuses  im- 
perfections, de  l'inégalité  de  travaux  propres  aux 
Français  et  du  choix  un  peu  capricieux  des  auteurs 
édités,  on  recherchera  pendant  longtemps  l'ex- 
cellent commentaire  sur  Salluste,  de  Burnouf 
(travail  spécial  et  neuf);  l'édition  de  Népos,  par 
MM.  Leclerc  et  Descuret;  le  volume  qui  contient 
la  paraphrase  inédite  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
par  Planude;  plusieurs  des  comédies  de  Plaute, 
avec  les  notes  de  M.  Naudet;  les  quatre  derniers 
livres  de  Martial  ;  les  excellentes  notes  zoologi- 
ques, données  en  français  par  Cuvier,  et  traduites 
en  latin  par  Aj.  de  Grandsagne,  pour  les  livres  7, 
8,  9,  10  et  11  de  Pline  le  naturaliste.    P— or. 

LEMAIRE  (Josf.ph -Jean- François)  ,  chirurgien- 
dentiste,  né  à  Mayenne  le  8  mars  1782,  fit  ses 
études  médicales  à  l'école  de  médecine  de  Paris, 
et  s'adonna  plus  particulièrement  à  l'art  du  den- 
tiste ,  qu'il  pratiqua  fort  jeune  avec  beaucoup  de 
succès  dans  la  capitale.  Il  mourut  à  Maisons- 
AI fort  le  22  février  1854.  Joseph  Lemaire  avait 
été  nommé  dentiste  du  roi  de  Bavière,  et  cheva- 
lier de  St-IIubert.  On  a  de  lui  :  1°  le  Dentiste  de* 
dames,  ouvrage  dédié  au  beau  sexe,  Paris,  1812, 
in-18,  avec  le  portrait  de  l'auteur  et  une  gravure; 
2e  édition  ,  ornée  de  4  gravures ,  corrigée  et 
augmentée  d'un  Formulaire  pharmaceutique 
extrait  des  meilleurs  ouvrages,  et  relatif  aux 
différents  remèdes  qu'on  doit  employer  pour  les 
nourrices,  les  enfants  en  bas  âge,  et  aux  prépara- 
lions  dentifrices,  etc.,  Paris,  1818,  in-12.  Une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  en  1833,  accompa- 
gnée de  6  planches  et  du  portrait  de  l'auteur. 
2°  Traité  sur  Us  dents.  Physiologie,  Paris,  18£0, 
in-4°  ;  5°  Histoire  naturelle  drs  maladies  des  dents 
de  l'espèce  humaine,  en  deux  parties,  avec  25 
planches,  par  Joseph  Fox;  ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  1821,  in-4°;  4°  Traité  sur  les  dents, 
Paris,  1822-1824,  5  vol.  in-8°.  Le  premier  volume 
contient  la  Physiologie  ;  c'est  la  réimpression  de 
l'in-4°  de  1820.  Les  tomes  2  et  5  contiennent 
la  Pathologie.  5°  Plusieurs  mémoires  relatifs  a  l'art 
du  dentiste,  dans  les  journaux  et  recueils  de  mé- 
decine de  l'époque.  Z. 

LEMAIRE.  Voyez  Maire  (le). 

LEMAIRE  (Jean),  peintre  du  roi.  Voyez  Poussin. 

LEMAIRE  (Jean-Kkançois),  mathématicien  et  na- 
turaliste flamand,  né  en  1797  à  Gand,  fut  d'abord 
professeur  à  l'athénée  de  cette  ville,  puis  passa  à 
l'université  de  Liège.  Il  cultiva  à  la  fois  les  lettres 
et  les  sciences.  Son  principal  ouvrage  est  une  Géo- 
métrie appliquée  à  l'art  et  à  l'industrie ,  publiée  en 
flamand  à  Gand  ,  1828.  Les  Annales  de  l'académie 
de  Gand  contiennent  de  lui  divers  mémoires  et  un , 
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notamment,  intitulé  Commentatio  in  qttestionem 

qua  requiritur  expositio  commodorum  methodi  vatu- 
rolis  plantarum.  Jusqu'en  1830,  Lemaire  fut.  un 
des  collaborateurs  du  Messager  des  sciences  et  arts 
de  Belgique.  Affaibli  par  des  infirmités  précoces, 
Lemaire  mourut  dans  sa  ville  natale  le  51  octo- 
bre 1852.  Z. 

LEMAIRE  DE  BELGES  (Jean),  poëte  et  historien 
du  16e  siècle,  e'iait  ne'  vers  1475,  dans  la  cité  de 
Belges  (Bavai),  dans  le  Hainaut.  Jean  Molinet,  cha- 
noine de  Valenciennes ,  son  parent,  prit  soin  de 
son  e'ducation ,  lui  inspira  le  goût  des  lettres,  et 
lui  facilita  l'entrée  dans  la  carrière  des  honneurs. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Lemaire  obtint  la  charge 
de  clerc  des  finances  du  roi  et  du  duc  Pierre  de 
Bourbon,  et  il  alla  habiter  Villefranche  en  Beaujo- 
lais, pour  être  plus  à  portée  de  surveiller  la  ren- 
trée des  revenus  de  ce  prince.  Guill.  Crestin  ^en 
passant  par  Villefranche ,  eut  l'occasion  de  voir 
Lemaire  ;  il  conçut  pour  lui  beaucoup  d'estime 
et  l'encouragea  à  cultiver  son  talent  pour  la  poé- 
sie. Lemaire  reprit  donc  la  lecture  des  anciens 
auteurs  qu'il  avait  été  obligé  de  négliger,  et  il  pa- 
raît même  qu'il  se  démit,  de  son  emploi  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude.  Il  accepta  la  place  de 
précepteur  de  MM.  de  Balleure,  le  père  et  l'oncle 
de  St-Julien,  lesquels  tous  deux  étaient  alors 
jeunes  enfants  (coy.  St-Julien);  mais  il  ne  la 
conserva  pas  longtemps.  Après  la  mort  du  duc  de 
Bourbon  (1505),  il  passa  au  service  de  Margue- 
rite d'Autriche.  L'abbé  Sallier  conjecture  qu'il 
remplaça  Molinet  dans  l'emploi  de  bibliothécaire 
de  cette  princesse.  Lemaire  se  trouva  à  Venise 
en  1506;  il  se  rendit  à  Rome  la  même  année,  et  il 
y  était  encore  en  1508.  Ce  fut  au  retour  de  ce 
voyage  qu'il  publia  le  ltr  livre  des  Illustra- 
tions des  Gaules,  où  il  prend  la  qualité  d'indiciaire 
et  historiographe  de  l'archiduc  et  de  Marguerite 
d'Autriche.  Le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  les 
intérêts  de  Louis  XII,  en  prenant  sa  défense  contre 
le  pape,  lui  mérita  l'affection  de  ce  prince,  qui 
l'attacha  à  la  maison  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne. Il  était  à  Nantes  au  mois  de  décembre  1512, 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mit  la  dernière  main 
à  son  Histoire  des  Gaules.  La  mort  de  la  reine,  qui 
fut  suivie  peu  de  temps  après  de  celle  de  son 
époux,  priva  Lemaire  de  ses  emplois,  et  il  tomba 
dans  la  misère.  11  n'eut  pas  assez  de  courage  pour 
supporter  l'indigence  ni  pour  chercher  à  en  sor- 
tir :  sa  tète  s'affaiblit  sensiblement;  mais,  dit 
St-Julien,  «  ceux  qui  l'ont  particulièrement 
«  connu  savent  qu'à  l'infirmité  de  la  cervelle,  le 
«  vin  ajouta  tant,  qu'enfin  il  mourut  fou  et  trans- 
«  porté  dans  un  hôpital.  »  (Origine  des  Bourgui- 
gnons, p.  580).  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque 
de  la  mort  de  Lemaire.  Lamonnoye  ne  croit  pas 
qu'il  ait  vécu  jusqu'en  1520;  mais  l'abbé  Sallier 
croit  qu'il  ne  mourut  qu'en  1548,  à  l'âge  de 
75  ans.  «  C'était ,  dit  encore  St-Julien ,  un 
«  homme  de  grande  lecture  et  de  très-diligent 
«  labeur...;  mais  ces  hommes  doctes  et  malcon- 


«  tents  (1)  quand  ils  ont  été  pauvres,  n'ont  pu 
«  prendre  leur  revanche,  sinon  avec  la  plume  et 
»  le  papier  qui  souffre  tout;  aussi  est-il  dange- 
«  reux  d'ajouter  foi  à  telles  manières  de  gens.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Si  Lemaire  et  Agrippa  (2)  ont 
«  été  amis,  la  parité  de  condition  aurait  concilié 
«  entre  eux  cette  amitié,  et  la  fin  de  l'un  et  de 
«  l'autre  a  découvert  que  leur  savoir  avait  été 
«  très-mal  envaisselè.  »  (Origine  des  Bourguignons, 
p.  380).  La  langue  et  la  poésie  françaises  ont 
quelques  obligations  à  Lemaire.  Avant  lui,  on 
n'avait  pas  remarqué  que  la  césure  du  vers  ne 
doit  jamais  tomber  sur  un  e  muet.  Marot  avoue 
que  ce  fut  Lemaire  qui  lui  apprit  la  règle,  en  le 
reprenant  d'y  avoir  manqué  dans  son  Eglague  à 
François  Ier.  Pasquier  dit  que  la  lecture  de  ses 
ouvrages  n'avait  pas  été  inutile  à  Ronsard.  On  a 
de  Jean  Lemaire  :  1°  le  Temple  d'honneur  et  de 
vertus ,  composé  à  l'honneur  de  feu  Mgr  le  duc 
de  Bourbon,  Paris,  1505,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  et  l'on  y  reconnaît,  dit 
Sallier,  que  l'auteur  ne  manquait  ni  de  facilité 
pour  se  faire  un  plan,  ni  de  justesse  pour  arranger 
les  parties  d'un  sujet.  2°  La  Légende  des  Vénitiens, 
ou  autrement  leur  Chronique  abrégée ,  etc.,  Paris, 
1509,  in-8°.  C'est  une  satire  très-vive  de  la  con- 
duite des  Vénitiens,  et  en  même  temps  la  justifi- 
cation de  la  ligue  de  Cambrai.  Cet  ouvrage  est  en 
prose.  5°  La  Plainte  du  Désiré,  Paris,  1509,  in-8°, 
Lyon  ,  ibid.  C'est  un  dialogue  entre  les  deux 
nymphes  Peinture  et  Rhétorique  sur  la  mort  de 
Louis  de  Luxembourg,  dont  l'auteur  se  dit  le 
secrétaire.  Il  est  suivi  des  Begrets  de  la  dams 
Marguerite-Auguste,  fille  de  l' empereur  Maximilien, 
sur  la  mort  de  son  frère  le  roi  Philippe,  par  le 
même  auteur.  4°  VEpître  du  roi  à  Hector  de 
Troyes,  1 51 1 .  C'est  une  réponse  à  celle  que  J.  Dau- 
ton  avait  adressée  à  Louis  XII,  au  nom  d'Hector  : 
cette  pièce  a  été  réimprimée  à  la  suite  des  Illus- 
trations des  Gaules.  5°  Le  Triomphe  de  l'amant  vert 
compris  en  deux  épîtres  fort  joyeuses  enrayées  à 
madame  Marguerite- Auguste ,  1510;  Paris,  1555, 
in-16,  et  dans  plusieurs  éditions  des  Illustrations 
des  Gaules.  Dans  la  première  épître,  le  poète  ex- 
prime les  regrets  de  l'amant  vert  sur  le  départ  de 
cette  princesse  pour  l'Allemagne',  où  elle  était 
allée  visiter  l'empereur  Maximilien,  son  père. 
Dans  la  seconde,  il  suppose  que  l'amant  est  mort 
de  douleur,  et  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans  les 
enfers.  Sallier  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  deviner  qui 
était  cet  amant  vert.  L'abbé  Goujet  s'est  imaginé 
qu'il  s'agissait  là  de  Lemaire  lui-même,  et  il  s'é- 
tonne qu'un  homme  de  si  basse  condition  ait  eu 
l'audace  de  se  vanter  d'avoir  vécu  très-familière- 

|1)  C'est  bien  à  tort  que  St-Julien  reproche  à  Lemaire  d'être 
malconlenl.  Il  n'avait  point  d'ambition,  comme  le  prouve  sa 
devise  :  De  peu  assez. 

(2)  C'est  Corneille  Agrippa,  qu'on  accusa  de  magie,  et  qui 
mourut  de  misère  dans  un  hôpital  \vny.  Agrippa).  Le  Traité  t/a 
schismr,  par  Lemaire,  dans  lequel  il  attaque  sans  ménagement 
les  prétentions  delà  cour  de  Rome,  est  sans  doute  la  cause  de 
la  mauvaise  humeur  du  P.  de  St-Julien,  riche  bénéficier. 


LEM 


LEM 


63 


ment  avec  la  princesse.  Puis  il  ajoute  :  «  Ce  qui 
me  surprend  ,  c'est  que  non-seulement  il  ait  pris 
la  liberté  de  le  lui  e'crire  à  elle-même,  mais  de 
plus  qu'il  se  soit  persuadé  qu'il  lui  ferait  plaisir 
en  l'annonçant  à  tout  le  monde,  par  la  publica- 
tion de  son  épltre.  Il  s'y  dit  né  dans  la  haute 
Ethiopie;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  une  fic- 
tion. »  (Voy.  la  Biblioth.  française,  t.  10,  p.  85.) 
Eh  bien  !  cet  amant  vert,  c'était  le  perroquet  de  la 
princesse,  et  il  est  inconcevable  que  Sallier  ni 
Goujet  ne  l'aient  pas  deviné  à  la  lecture  des  pre- 
miers vers  (1).  6e  Traités  singuliers,  savoir  :  les  trois 
Contes  intitulés  de  Cupido  et  de  Alropos,  etc. ,  Paris, 
1525,  in-8°,  rare.  Le  premier  est  traduit  de  l'ita- 
lien de  Séraphino;  les  deux  autres  sont  de  l'in- 
vention de  Lemaire.  Il  suppose  que  l'Amour,  dans 
une  rencontre  avec  Alropos,  a  pris  l'arc  de  cette 
déesse  au  lieu  du  sien,  et  que  depuis  ce  inoinent- 
là  tous  ceux  qui  ont  été  blessés  de  ses  flèches  sont 
atteints  de  celte  effroyable  maladie  décrite  par 
Fracastor  (voy.  Fracastor).  Le  poète  termine  son 
récit  en  annonçant  que  Jupiter,  à  la  prière  de 
Vénus,  a  indiqué  une  assemblée  des  états  pour 
aviser  aux  moyens  d'arrêter  les  progrès  du  mal. 
7°  La  Concorde  des  deux  langages.  11  y  relève  les 
avantages  particuliers  du  français  et  du  toscan, 
qui  ont  une  même  origine,  le  latin.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  est  rimée 
par  tercets,  genre  imité  des  Italiens,  mais  que 
Lemaire  n'a  pu  introduire  dans  la  poésie  fran- 
çaise. 8°  Traité  de  la  différence  des  schismes  et  des 
conciles  de  l'Eglise,  et  de  ta  prééminence  et  utilité 
des  conciles  de  l'Eglise  gallicane,  Lyon,  1511 ,  in-4°, 
traduit  en  latin  par  Sim.  Schard,  et  imprimé  à  la 
suite  de  l'histoire  de  Thierry  de  INiem  ,  Bàle, 
1566,  in-fol.  Camerarius  en  donna  une  nouvelle 
traduction  en  1572.  Le  but  de  Lemaire,  dans  cet 
ouvrage,  était  de  mettre  en  évidence  l'injustice  de 
la  conduite  de  Jules  II  à  l'égard  de  Louis  XII  : 
mais  d'un  principe  vrai  il  a  tiré  des  conséquences 
qui  on  télé  adoptées  par  les  prolestants.  9"Lefromp- 
tuairedes  conciles  de l'Egtisecatholiqueavec  les  schis- 
mes et  la  différence  d'iceux,  plus  Y  Histoire  du  prince 
Syack  Ismaël,  par  le  même  auteur,  Paris,  1512, 
in-8°;  Lyon,  1532,  in-16;  Paris,  1547,  in-16  :  il 
y  a  encore  d'autres  éditions.  10°  Trois  livres  des 
Illustrations  des  Gaules  et  singularités  de  Troyes, 
Paris,  1512,  in-fol.;  ibid.,  1531,  in-8°;  ibid., 
15-10,  in-8°;  ibid.,  1548,  in-4°,  et  plusieurs  autres 
fois  de  même  format;  revus  et  restitués  par  A.  Du- 
moulin, Lyon,  1549,  in-fol.  Cette  édition,  quoique 
plus  ample,  est  moins  recherchée  que  les  éditions 
de  format  iu-8°,  qui  sont  mieux  exécutées. 
Cette  prétendue  histoire  est  un  tissu  de  fables, 
tirées  la  plupart  du  faux  Berose  et  d'Annius  de  Vi- 

(1)  En  voici  quelques-uns  qui  paraissent  assez  clairs  : 

Or  plût  à  Dieu  que  mon  corps,  assez  bi'au, 
Fût  translormé  pour  cette  heure  en  corbeau, 
Et  mon  collier  vermeil  et  purpurin 
lût  aussi  brun  qu'un  Maure  ou  Barbarinl 
Lors  te  plairais-je;  et  ma  triste  laideur 
Me  vaudrait  mieux  que  ma  belle  verdeur. 


terbe.  L'auteur  fait  descendre  les  rois  de  France 
de  Francus,  fils  d'Hector,  fable  répétée  par  tous 
nos  historiens  jusqu'à  latin  du  16e  siècle;  il  cite, 
parmi  les  autorités  dont  il  appuie  ses  récits,  le 
psautier  de  David,  Homère,  Virgile,  Tibulle  et 
Ovide.  Au  milieu  de  ce  fatras,  on  rencontre  des 
idées  singulières  et  qui  trouveraient  des  partisans  ; 
il  affirme,  par  exemple,  que  le  bas  breton  est  le 
vrai  langage  troyen.  La  plupart  des  éditions  de 
cet  ouvrage  renferment  les  fameuses  Epîtres  de 
l'amant  vert  et  d'autres  poésies  de  Lemaire.  11°  La 
Couronne  margaritique,  Lyon,  1519,  in-fol.  Elle 
est  comprise  dans  l'édition  de  Dumoulin  citée  plus 
haut.  Cette  pièce,  d'une  assez  grande  étendue, 
contient  l'éloge  de  Marguerite  de  Savoie;  elle  a 
été  publiée  par  Pierre  de  St-Julien  de  Balleure. 
On  a  attribué  à  Lemaire  :  le  Triomphe  de  très- 
haute  et  puissante  dame  V   royne  de  Puits  d'A- 
mour, Lyon,  1559,  in-8°,  petit  ouvrage  très-rare; 
mais  Duverdier,  dans  la  Bibliothèque  française,  en 
désigne  comme  l'auteur  un  ceitain  Martin  d'Or- 
chesino,  nom  que  Lamonnoye  croit  suppose',  et 
que  Mercier  de  St-Léger  ni  Barbier  n'ont  pu 
expliquer  [voy.  le  Supplém.  à  la  table  du  Dic- 
tionn.  des  Anonymes).  On  peut  consulter  les  Hecher* 
ches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Lemaire,  par 
Sallier,  dans  le  Recueil  de  l'Acad.  des  inscript., 
t.  13,  p.  595-606.  W— s. 

LEMAISTRE  (Martin),  en  latin  Martinus  Ma- 
gistri,  était  né  à  Tours  en  1452.  On  ignore  la  pro- 
fession de  son  père,  Jean  Martin;  mais  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'elle  était  honorable, 
car  sa  mère  ,  Gillette  de  Neubourg  ,  appartenait 
à  une  famille  des  plus  distinguées  de  cette  ville. 
Martin ,  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique  ,  vint 
faire  ses  études  à  Paris  ,  et  y  reçut  le  baccalau- 
réat en  1469.  Quatre  ans  après,  il  obtint  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Na- 
varre. Il  fut  pendant  quelques  années  principal 
du  collège  de  Ste-Barbe,  qu'il  administra  avec  au- 
tant île  sagesse  (pie  d'économie.  On  le  considérait 
comme  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle,  et  il  se  recommandait  non  moins  par  une 
piété  éclairée  que  par  une  connaissance  profonde 
des  saintes  Écritures,  dont  il  se  montra  un  si  ex- 
cellent interprète  que  quelques  contemporains 
ont  assimilé  son  mérite  à  celui  du  célèbre  Ceison. 
Cette  haute  réputation  porta  Louis  XI  à  le  char- 
ger de  la  défense  des  intérêts  de  la  France  con- 
tre les  prétentions  de  la  cour  de  Borne.  11  s'en 
acquitta  avec  tant  de  prudence  et  de  sagacité, 
qu'en  1480  le  roi  crut  ne  pouvoir  mieux  l'en  ré- 
compenser qu'en  l'appelant  auprès  de  lui  comme 
son  aumônier  et  son  confesseur.  Il  ne  remplit  pas 
longtemps  ces  fonctions  :  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Clcry,  il  y  mourut 
en  juillet  1482  ,  âgé  de  50  ans ,  et  fut  enterré 
dans  cette  église.  M.  Lemaistre  est  le  premier 
auteur  tourangeau  dont  les  écrits  aient  été 
imprimés  dans  le  15e  siècle.  Ces  écrits  sont: 
1°  Quasliones  morales  magistri  Martini  Magislri, 
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perspicarissimi  thenlogiœ  professoris,  de fortifudine, 
Paris, Wolfgang  Hoppyl, .4489,  in-fol..Ce  traité, 
sans  aucune  subdivision  ,  roule  entièrement  sur 
la  force  d'âme.  2°  De  trmperantia  in  generali,  Pa- 
ris, Wolfgang  Hoppyl ,  4490,  in-fol.  Celui-ci, 
divisé  en  vingt-deux  chapitres,  embrasse  la  tem- 
pérance dans  toutes  ses  modifications;  en  le  réu- 
nissant avec  le  précédent ,  on  a  l'ensemble  des 
Questions  morales.  3°  Liber  de  rhetonca,  Paris, 
Wolfgang  Hoppyl,  4491,  in-fol.;  4°  Q»œstio  de 
fatOi  sans  date;  5"  Traité  des  conséquences ,  selon 
la  doctrine  des  nominaux  ,  Consequentiœ  Magistri 
Martini,  Paris, M.  Anthoine  de  Nidel,  J501,  in-fol. ; 
G"  L' Explication  des  universaux  de  Porphyre,  Paris, 
4499.  Enfin,  il  a  composé  un  livre  de  méditations 
sur  le  Salve,  Regina.  L — s — d. 

LEMAISTRE  (Gilles),  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  d'une  famille  ancienne  et 
illustre  dans  la  robe,  était  petit-fils  de  Jean  Le- 
maistre ,  premier  avocat  général.  11  naquit  à 
Montlhéry  vers  l'an  4499,  et  fréquenta  le  barreau 
pendant  ses  premières  années.  11  s'y  acquit  la 
réputation  d'habile  jurisconsulte  ;  et  François  Pr 
le  nomma  avocat  général  au  parlement  en  4  540. 
Il  se  servit  de  son  crédit  sur  la  duchesse  de  Va- 
lentinois,  dont  il  était  la  créature,  pour  faire  dis- 
gracier le  chancelier  Olivier,  afin  que  Bertrandi, 
destiné  à  remplacer  ce  vertueux  chef  de  la  ma- 
gistrature dans  la  place  de  garde  des  sceaux , 
lui  laissât  celle  de  premier  président,  ce  qui  ar- 
riva en  4550  :  aussi ,  opina-t-il  toujours  en  faveur 
de  la  cour.  Pendant  que  Lemaistre  remplissait 
cet  emploi ,  il  se  forma  des  factions  qui,  sous  le 
prétexte  de  religion ,  désolaient  la  France  et  la 
couvraient  de  sang.  Les  promesses  et  les  menaces 
de  l'interdiction  et  de  la  mort  ne  purent  ébranler 
l'héroïque  fermeté  de  ce  magistrat,  ni  l'empêcher 
de  soutenir  les  intérêts  de  l'État.  11  mourut  le 
5  décembre  4562,  et  fut  enterré  aux  Cordeliers 
de  Paris.  Nous  avons  de  lui  :  Dérisions  notables , 
Paris,  4566,  in-4°.  Jean  Ramat  en  donna  une  édi- 
tion augmentée  d'un  plaidoyer  de  Bourdin,  pro- 
cureur général ,  et  d'un  arrêt  touchant  la  régale 
de  Nantes,  Paris,  4583,  in-8";  Lyon,  1595,  in-46; 
Paris,  4G04  ,  in-42.  Les  œuvres  de  Lemaistre  fu- 
rent imprimées  après  sa  mort.  Claude  Bernard  en 
donna  une  édition  en  1653,  in-4°,  et  une  deuxiè- 
me, corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  décisions 
et  arrêts  intervenus  depuis,  Paris,  4680,  in-4°. 
Elles  sont  divisées  en  cinq  livres  :  4°  Des  criées  et 
saisies  réelles;  2°  Des  amortissements  et  francs- 
fiefs;  5°  Des  régales;  4°  Des  fiefs,  hommages  et 
vassaux;  5°  Des  appellations  comme  d'abus,  Du- 
moulin appelle  Lemaistre  virum  eruditissimum; 
mais  ce  magislrat  avait  le  défaut  de  trop  abonder 
en  son  sens.  Taisand  (  Vie  des  jurisconsultes)  en 
rapporte  un  exemple  pris  dans  un  procès  que  Le- 
maistre eut  avec  son  gendre.  Après  l'avoir  perdu 
à  la  chambre  des  requêtes,  il  en  appela  au  parle- 
ment. Les  pièces  examinées,  on  trouva  qu'il  avait 
été  bien  jugé;  mais,  par  égard,  on  lui  envoya  le 


président  Hennequin  afin  de  le  faire  consentir  à 
ce  que  la  sentence  eût  son  effet.  Comme  il  n'y 
consentit  pas,  le  parlement  la  confirma.  Z. 

LEMAISTRE  (Jean  ) ,  neveu  du  précédent ,  était 
avocat  au  parlement  de  Paris  lorsque,  forcé  par 
les  ligueurs,  il  accepta  d'eux  la  place  d'avocat  du 
roi,  et  prêta  serment  à  la  sainte  union  le  26  jan- 
vier 4589.  Le  duc  de  Mayenne  et  les  autres  chefs 
de  la  ligue  le  nommèrent ,  en  4594,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  en  remplacement 
de  Brisson,  que  les  Seize  avaient  assassiné,  et  le 
députèrent  aux  prétendus  états  du  royaume  te- 
nus à  Paris.  Chargé  par  cette  assemblée  d'exami- 
ner, avec  le  conseiller  aux  enquêtes  Duvair,  la 
proposition  faite  par  le  légat  de  publier  en  France 
le  concile  de  Trente,  sans  réserve  ni  modification, 
il  fit  (avec  son  collègue)  un  rapport  qui  mécon- 
tenta le  légat  et  déconcerta  ses  projets.  Lemais- 
tre s'étant  procuré  secrètement  la  déclaration  du 
roi  par  laquelle  ce  prince  s'engageait  à  ne  plus 
apporter  de  délais  à  sa  conversion,  et  annonçait 
qu'il  se  faisait  instruire  et  qu'il  avait  même  mandé 
auprès  de  lui  ,  pour  cela  ,  les  meilleurs  théolo- 
giens et  les  évêques ,  il  en  fit  transcrire  un  grand 
nombre  d'exemplaires  et  les  répandit  dans  le 
public  ,  accompagnés  du  discours  que  l'archevê- 
que de  Bourges  avait  prononcé  à  cette  occasion 
dans  les  conférences  de  Suresnes.  La  bonne  foi  du 
roi ,  les  espérances  qu'il  donnait ,  et  surtout  la 
trêve  qu'il  offrit,  causèrent  une  révolution  re- 
marquable dans  plusieurs  esprits.  Cependant,  le 
désir  de  repousser  Henri  IV  du  trône  et  d'y 
placer  l'infante  d'Espagne  avait  fait  proposer  l'a- 
bolition de  la  loi  salique.  La  doctrine  que  l'abo- 
lition de  cette  loi  fondamentale  pouvait  être  pro- 
noncée par  les  états,  comme  représentants  de  la 
nation,  domina  bientôt  au  parlement;  et  la  ques- 
tion se  réduisait  au  choix  du  prétendant.  La 
cause  de  Henri  IV  touchait  à  son  moment  criti- 
que; mais  un  défenseur  se  présenta  :  ce  fut  le 
président  Lemaistre.  D'après  le  résultat  de  déli- 
bérations secrètes,  la  résolution  d'expier  par  un 
témoignage  éclatant  de  patriotisme  les  excès  de 
faiblesse  auxquels  le  parlement  s'était  prêté 
ayant  été  [irise,  Lemaistre  convoqua  l'assemblée 
des  chambres  ,  sans  indiquer  le  motif  de  la  con- 
vocation. Duvair,  après  un  exposé  du  danger  qui 
menaçait  la  France,  conclut  «  à  ce  qu'il  fut  rendu 
«  arrêt  par  lequel  tous  traités  faits  ou  à  faire 
«  pour  l'établissement  de  princes  ou  princesses 
«  étrangères  seraient  déclarés  nuls  et  de  nulle 
«  valeur,  comme  faits  au  préjudice  de  la  loi  sa- 
«  lique  et  aux  lois  fondamentales  du  royaume  ; 
«  et  tous  ceux  qui  y  prêteraient  aide ,  faveur  et 
«  consentement ,  déclarés  criminels  de  lèse-ma- 
«  jesté  au  premier  chef,  etc.  »  Ces  conclusions 
furent  accueillies  par  acclamation  de  la  part  des 
membres  qui  étaient  initiés,  et  la  minorité  n'op- 
posant qu'un  faible  obstacle,  l'arrêt  fut  rendu 
le  28  juin  4595.  Telle  est  l'histoire  de  ce  fameux 
arrêt  rapporté  par  Joly,  et  dont  il  attribue  la 
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première  ide'e  à  Lemaistre,  bien  que  d'autres  as- 
surent qu'elle  appartient  au  procureur  ge'ne'ral 
Mole'.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  arrêt  fit  tant  d'hon- 
neur au  parlement,  et  fut  si  utile  à  la  cause  de 
Henri  IV,  que  le  chancelier  de  Chivcrny  l'attri- 
bue à  une  inspiration  divine.  Le  président  Le- 
maistre, accompagne'  de  plusieurs  conseillers,  le 
notifia  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant  ge'ne'ral  du 
royaume,  et  en  défendit  les  principes  devint  lui 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Ce  duc  ayant  forcé  le 
comte  de  Belin,  qu'il  croyait  attaché  au  parti  du 
roi,  à  demander  sa  retraite,  le  président  Lemais- 
tre lui  adressa,  au  nom  du  parlement,  de  vives 
remontrances,  et  fit  entendre  que  ce  corps  était 
disposé  à  prendre  une  connaissance  plus  exacte 
de  toutes  les  affaires.  Mais  Mayenne  ne  rétablit 
point  Belin,  et  mit  à  sa  place  le  comte  de  Brissac, 
qu'il  croyait  lui  être  plus  dévoué.  Cependant  Le- 
maistre et  les  autres  membres  les  plus  influents 
du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  gagnèrent 
Brissac.  Le  19  mars  1594  on  se  réunit  à  l'arsenal, 
où  l'on  arrêta  définitivement  les  articles  de  la 
capitulation  de  Paris,  et  Henri  entra  dans  la  ca- 
pitale trois  jours  après  (voy.  Langlois).  Ce  prince, 
voulant  récompenser  les  services  de  Lemaistre, 
qui  perdait  sa  place  par  le  retour  des  anciens 
présidents ,  créa  en  sa  faveur  un  office  de  cin- 
quième président  que  ce  magistrat  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1596.  D— z — s. 

LEMAISTRE  (Antoine)  fut  une  des  gloires  du 
barreau  français.  Il  naquit  à  Paris  le  2  mai  1608. 
Son  père  Isaac  était  maître  des  requêtes;  sa  mère, 
Catherine  Arnaud,  était  fille  d'un  avocat  distin- 
gué et  petite-fille  deMarion,  avocat  célèbre.  Elle 
était  la  sœur  de  la  réformatrice  de  Port-Royal. 
Isaac  Lemaistre  abandonna  la  religion  catholique 
pour  suivre  le  protestantisme.  Cette  abjuration 
et  sa  conduite  blessèrent  profondément  le  cœur 
de  sa  sainte  femme,  qui  obtint  des  tribunaux  sa 
séparation  de  corps.  La  garde  de  ses  enfants  lui 
fut  confiée.  Le  jeune  Antoine  dut  à  la  piété  ar- 
dente de  sa  mère  et  à  la  science  profonde  de  son 
aïeul  une  éducation  religieuse  et  solide.  A  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  à  peine,  sa  renommée  éclip- 
sait déjà  celle  des  plus  anciens  avocats  du  parle- 
ment de  Paris.  A  vingt-huit  ans,  il  avait  l'hon- 
neur d'être  chargé  de  présenter  à  cette  cour  les 
lettres  du  chancelier  Séguier.  Le  succès  oratoire 
qu'il  obtint  dans  cette  circonstance  lui  valut  le 
titre  de  conseiller  d'État.  Les  fonctions  d'avocat 
général  à  Metz  lui  furent  offertes;  il  ne  voulut 
pas  les  accepter.  Les  plaidoyers  de  Lemaistre 
nous  ont  été  conservés.  D'Aguesseau  disait  avec 
raison  qu'on  y  trouve  des  traits  qui  font  regretter 
que  son  éloquence  n'ait  pas  eu  la  hardiesse  de 
marcher  seule  et  sans  ce  cortège  nombreux  d'o- 
rateurs, d'historiens,  de  Pères  de  l'Église  qu'elle 
mène  toujours  à  sa  suite.  Un  de  nos  magistrats 
distingués,  M.  Sapey,  dans  une  brillante  étude 
sur  Lemaistre,  analyse  avec  autant  de  goût  que 
d'esprit  les  discours  de  cet  orateur,  auquel  il  rend 
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justice,  et  fait  cette  observation  très-juste  :  «  Les 
«  qualités  de  son  esprit  et  les  défauts  de  son 
«  temps  y  sont  unis  dans  une  si  étroite  alliance 
«  qu'on  ne  peut  les  séparer  :  c'est  ce  qui  nuit  à 
«  sa  gloire,  c'est  ce  qui  fit  sa  réputation  dans  les 
«  contemporains.  »  Le  même  écrivain  ajoute  plus 
loin  :  «  En  dépit  de  l'exagération,  de  la  critique 
«  et  de  l'éloge,  ni  son  nom  ne  peut  mourir,  ni 
«  ses  plaidoyers  ne  peuvent  revivre.  »  Un  grand 
avocat  perd  toujours  à  être  jugé  à  la  distance  de 
quelques  siècles.  Rien  ne  saurait  rendre  à  une 
plaidoirie  écrite  l'éclat  et  la  vie  que  lui  donnaient 
une  voix  harmonieuse,  un  geste  animé,  une  im- 
provisation ardente,  une  émotion  vive,  reflétée 
sur  une  physionomie  noble  et  expressive.  Pour 
juger  des  effets  produits,  il  faut  consulter  la  tra- 
dition et  l'histoire.  «  Lemaistre  était,  dit  Fon- 
«  laine  dans  ses  Mémoires  sur  Port-Royal,  l'hon- 
«  neur  et  la  langue  du  parlement.  Quand  il 
«  devait  parler,  il  se  faisait  au  parlement  un 
«  concours  prodigieux,  et  les  plus  fameux  prédi- 
<<  cateurs  demandaient  permission  de  ne  point 
«  prêcher  ce  jour-là  ,  afin  de  pouvoir  assister  à 
«  ses  plaidoyers.  »  Au  moment  où  la  gloire  du 
jeune  orateur  lui  attirait  les  plus  brillants  suf- 
frages, son  cœur  devint  épris  de  mademoiselle 
de  Cornouailles,  fille  d'un  de  ses  confrères  les 
plus  distingués.  Cette  union,  qui  eût  comblé  ses 
désirs,  fut  contrariée  par  sa  famille.  Toute  con- 
cession à  l'empire  des  sens  ou  aux  plaisirs  du 
monde  lui  paraissait  un  refroidissement  de  l'a- 
mour de  Dieu.  L'ardente  piété  de  Lemaistre  com- 
prenait ces  objections;  elle  s'effrayait  même  des 
dangers  que  pouvait  présenter  à  sa  conscience  la 
profession  qu'il  exerçait  si  noblement.  Il  racon- 
tait plus  tard  ses  scrupules  à  Fontaine  :  «  Il  est 
«  bien  difficile  en  cet  état,  lui  disait-il,  qu'on  soit 
«  assez  scrupuleux  pour  refuser  à  un  ami  son  as- 
«  sistance;  et  quand  on  a  résolu  une  fois  de  le 
«  servir,  on  fait  paraître  blanc  ce  qui  ne  l'est  pas, 
«  et  l'on  rend  blanc  par  l'artifice,  et  pour  le  dire 
«  ainsi  par  le  charme  de  ses  paroles,  ce  qui  est 
«  noir.  On  jette  de  la  poudre  aux  yeux  des  juges, 
«  et  on  leur  fait  rendre  des  arrêts  qui  ne  sont  pas 
»  justes.  «  Un  événement  de  famille,  qui  émut  pro- 
fondément Lemaistre,  lui  inspira  tout  à  coup  une 
grande  détermination;  madame  d'Andilly>  sa 
tante,  vint  à  mourir.  Il  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments et  aux  consolations  religieuses  que  lui  don- 
nait l'abbé  de  St-Cyran.  Ce  tableau  de  la  mort,  les 
paroles  simples  et  touchantes  du  prêtre  troublèrent 
son  âme  pieuse  et  la  détachèrent  entièrement  des 
choses  périssables  du  monde.  Il  alla  trouver  M.  de 
St-Cyran  et  lui  annonça  son  intention  de  quitter 
immédiatement  le  palais  pour  vivre  dans  la  retraite. 
L'abbé  approuva  ce  sacrifice,  mais  blâma  trop  de 
précipitation.  Il  engagea  Lemaistre  à  ne  pas  aban- 
donner brusquement  le  barreau  et  à  attendre  la  fin 
de  l'année  judiciaire.  Le  jeune  avocat  obéit,  il  con- 
tinua à  plaider.  Sa  pensée,  absorbée  par  d'autres 
méditations,  semblait  parfois  distraite,  et  l'ora- 
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teur  n'avait  plus  la  même  ardeur.  Un  magistrat 
jaloux  s'en  aperçut,  et  fit  des  plaisanteries  sur 
l'avocat  endormi.  Lemaistre,  blesse',  se  re'veilla, 
et  dans  sa  dernière  action,  rassemblant  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  la  parole  ardente,  le  cœur 
ému,  l'œil  incessamment  fixe'  sur  le  magistrat 
railleur,  il  s'éleva  à  une  telle  éloquence  qu'il  se 
surpassa  lui-même.  Le  triomphe  qu'il  obtint  fut 
loin  de  le  retenir;  et  profitant  de  l'occasion  des 
vacances,  il  s'éloigna  du  barreau  pour  toujours. 
Il  n'avait  alors  que  vingt-neuf  ans!  II  fut  un  des 
premiers  solitaires  de  Port-Royal.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  redire  l'histoire  de  cette  célèbre 
abbaye,  et  d'apprécier  les  jugements  portés  sur 
les  hommes  éminents  qui  s'y  sont  formés.  Ils  eu- 
rent au  moins  sur  leurs  adversaires  un  avantage  : 
c'est  que  leur  bonne  foi,  leur  piété  austère  et 
leurs  vertus  morales  ne  furent  jamais  suspectées. 
Lemaistre  se  livrait,  dans  le  silence  et  la  retraite, 
au  travail  et  à  la  prière.  Le  monde,  dont  il  avait 
dédaigné  la  gloire  et  les  plaisirs,  se  vengea  de 
lui  par  d'injustes  attaques.  M.  Singlin,  son  direc- 
teur, les  réfuta  et  montra  que  ces  calomnies  sem- 
blaient copiées  sur  celles  qui  assaillirent  St-Peu- 
clin  lorsqu'il  quitta  tout  pour  Dieu.  Un  de  nos  écri- 
vains distingués,  M.  Bertin,  rédacteur  en  chef  du 
Droit,  dernièrement  encore,  a  vivement  reproché 
à  Lemaistre  d'avoir  recherché  les  ténèbres  et  surexcité 
son  imagination  par  des  visions ,  d'avoir  enfin  em- 
ployé toutes  ses  forces  à  éteindre  en  lui  les  puissantes 
facultés  que  Dieu  lui  avait  données,  afin  que  nul  ne 
pût  en  profiter.  L'admirable  talent  de  Lemaistre 
ne  subit  pas  de  dégradation  pour  s'être  exclusive- 
ment consacré  à  Dieu.  Il  ne  recherche  pas  l'éclat 
de  la  chaire,  mais  il  s'occupe  des  travaux  des 
champs,  des  soins  du  ménage,  d'études  sérieuses 
et  obscures.  Un  jour  qu'il  défendait  les  intérêts 
de  la  communauté  contre  un  marchand  de  bes- 
tiaux, le  bail  ly  de  Poissy  lui  dit:  Croyez-moi, 
laissez,  votre  commerce,  suivez  le  barreau,  et  j'ose 
vous  répondre  que  vous  y  acquerrez  autant  de  gloire 
que  le  célèbre  Lemaistre.  Quant  à  ses  prétendues 
visions,  un  jour  le  trop  fameux  Laubardemont 
vint  l'interroger  à  ce  sujet.  «  Avez-vous  des  vi- 
«  sions?  »  lui  demanda-t-il.  «  Oui,  répondit  Le- 
«  maistre;  quand  j'ouvre  cette  fenêtre  de  ma 
«  chambre,  j'aperçois  le  village  de  Vaumurier, 
«  et  quand  j'ouvre  celle-là,  j'aperçois  celui  de 
«  St-Lambert;  voilà  toutes  mes  visions.  »  Cette 
#  réponse  couvrit  de  ridicule  l'objection  de  Lau- 
bardemont, mais  ne  l'a  pas  empêchée  de  se  repro- 
duire. Loin  d'éteindre  son  intelligence,  Lemaistre 
n'a  cessé  de  l'exciter  par  la^néditation  et  l'étude. 
Par  excès  de  modestie,  il  n'a  pas  mis  son  nom  sur 
ses  ouvrages,  et  la  mort  l'a  empêché  de  terminer 
les  grandes  entreprises  qu'il  avait  commencées.  Il 
était  le  biographe  de  Port-Royal ;  il  a  écrit  l'his- 
toire de  plusieurs  compagnons  de  sa  solitude,  et 
notamment  celle  de  messire  de  Bascle  (1),  gentil- 

(1|  M.  Sapey,  d'après  quelques  mémoires  du  temps,  dit  que 
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homme  du  Quercy.  Il  préludait  ainsi  à  une  Vie 
des  saints,  œuvre  immense,  où  par  une  sage  cri- 
tique il  travaillait  à  séparer  les  faits  historiques 
des  inventions  légendaires.  Les  écrits  de  polémi- 
que, comme  tous  ceux  qui  avaient  de  l'éclat,  lui 
plaisaient  peu;  il  préférait  les  œuvres  obscures 
Ainsi  il  a  pris  une  part  importante  à  la  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  qui  a  rendu  son  frère 
célèbre.  Il  traduisait  les  psaumes  et  les  textes  des 
Pères.  M.  Sapey  cite  plusieurs  ouvrages  de  Le- 
maistre qui  ont  paru  sous  des  pseudonymes.  «  Le 
«  plus  remarquable,  dit-il,  est  celui  qu'il  a  nommé 
«  l'Aumône  chrétienne.  Ce  sont  deux  petits  volu- 
«  mes  dont  le  premier  est  composé  uniquement 
«  des  textes  sacrés  qui  se  rattachent  à  son  objet, 
«  tandis  que  le  second  est  un  recueil  de  pieux 
«  exemples  et  de  morceaux  empruntés  aux  saints 
«  docteurs,  cantiques  et  touchants  préceptes  dont 
«  la  mise  en  pratique  résoudrait  bien  des  pro- 
«  blêmes  et  serait  le  triomphe  de  la  fraternité 
«  sur  la  terre;  j'entends  cette  fraternité  véritable 
«  que  la  religion  a  marquée  de  son  sceau,  et  à 
«  laquelle  elle  a  donné  un  nom  chrétien.  »  L'ou- 
vrage le  plus  connu  de  Lemaistre  est  le  Recueil  de 
ses  plaidoyers.  Il  n'aurait  jamais  consenti  à  cette 
publication,  mais  il  y  fut  en  quelque  sorte  forcé. 
Un  de  ses  domestiques  avait  fait  de  ses  discours 
une  copie  qu'il  vendit  à  un  libraire,  qui  les  publia 
avec  privilège  et  nom  d'auteur.  Cette  édition  fau- 
tive parut  en  1651.  Les  amis  de  Lemaistre  récla- 
mèrent contre  cette  surprise;  le  chancelier  ré- 
pondit que  rien  n'était  plus  difficile  que  d'arrêter 
la  cupidité  des  libraires.  Une  seconde  édition  était 
annoncée  et  devait  contenir  des  plaidoyers  faux. 
Issali,  avocat  au  parlement,  obtint  alors  de  Le- 
maistre la  permission  de  faire  paraître  ses  plai- 
doyers tels  qu'il  les  avait  prononcés.  Lemaistre 
mourut  le  4  novembre  1658,  dans  le  silence  et  la 
prière,  comme  un  saint  des  premiers  temps.  Les 
mémoires  si  nombreux  publiés  sur  Port-Royal 
contiennent  de  touchants  détails  sur  cet  homme 
célèbre  qui,  de  nos  jours,  a  eu  l'honneur  d'a- 
voir deux  biographes  éminents  comme  magis- 
trats et  comme  écrivains,  M.  Oscar  de  Vallée  et 
M.  Sapey.  L — ze. 

LEMAISTRE  (Pierue),  avocat  distingué  au  par- 
lement de  Paris,  où  il  fut  reçu  le  26  novembre 
1668,  naquit  dans  cette  ville  vers  1658.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  vie  de  ce  jurisconsulte, 
mort  le  17  octobre  1728;  il  est  seulement  connu 
par  sa  Coutume  de  Paris,  rédigée  d'après  l'ordre 
naturel  et  la  disposition  de  ses  articles,  avec  la 
résolution  des  questions,  etc. ,  Paris,  1700,  in-fol.  ; 
réimprimée  dans  le  même  format,  Paris,  1741, 
avec  des  notes  de  M.  M***,  avocat  au  parlement. 
Ce  commentaire  était  fort  estimé  avant  la  révo- 
lution, pour  la  façon  dont  l'auteur  y  traite  les 
matières,  pour  l'ordre  qu'il  y  a  mis,  la  précision 
et  la  netteté  de  ses  décisions,  soit  quand  il  ba- 

M.  de  Bascle  était  un  gentilhomme  béarnais;  ce  n'est  que  plus 
tard  que  la  famille  de  Bascle  de  Lagrèze  s'est  établie  en  Béarn. 
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lance  les  différents  sentiments,  soit  quand  il 
agite  des  questions  e'pineuses.Lemaistre,  qui  avait 
puise'  dans  les  ouvrages  d'autres  jurisconsultes, 
indique  ses  sources  avec  autant  de  scrupule  que 
de  modestie,  n'omet  aucune  des  opinions  qu'il 
ne  partage  pas,  et  laisse  le  lecteur  maître  de 
choisir.  Le  chancelier  d'Aguesseau,  dans  sa  qua- 
trième Instruction  à  son  fils,  lui  recommande  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  D — z — s. 

LEMAITRE  DE  SACY.  Voyez  Sacy. 

LEMAITRE  (Charles-François),  sieur  de  Cla- 
ville,  dans  la  Normandie,  était  né  à  Rouen  vers 
1670.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  employé 
pendant  quatre  ans,  pour  les  affaires  du  roi,  à 
Ratisbonne,  et  que  ce  fut  afin  de  remplir  utile- 
ment le  vide  de  ses  journées  qu'il  se  fit  auteur. 
Il  acquit  une  charge  de  président  au  bureau  des 
finances  de  Rouen,  et  mourut  doyen  de  sa  com- 
pagnie, en  1740,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  le 
Traité  du  vrai  mérite  de  l'homme  dans  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  conditions,  Paris,  1755,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié,  eut  une  vogue  ex- 
traordinaire, et  il  s'en  fit  huit  ou  dix  éditions  dans 
l'espace  de  quelques  années.  Ce  succès,  auquel  il 
était  loin  de  s'attendre,  flatta  singulièrement  l'au- 
teur; mais  il  n'en  fut  que  plus  sensible  aux  criti- 
ques très-modérées  de  quelques  journalistes.  «C'é- 
tait, dit-il,  le  premier  bonheur  de  ma  vie;  on 
n'aurait  pas  dû  me  l'enlever.  »  Son  livre  est  des- 
tiné, comme  on  dit,  à  former  l'esprit  et  le  cœur 
d'un  jeune  homme;  il  se  félicite  beaucoup  d'en 
avoir  conçu  l'idée  :  «  Il  est  assez  singulier,  dit-il, 
que  j'aie  formé,  en  Allemagne,  le  dessein  de  faire 
d'un  Français  un  virtuosus ;  »  et  c'était  à  ses  yeux 
un  titre  suffisant  pour  prendre  rang  parmi  les 
auteurs  du  second  ordre  :  mais  on  ne  trouve  dans 
son  ouvrage  ni  plan ,  ni  méthode,  ni  style  ;  c'est 
un  ramas  de  puérilités,  de  lieux  communs  de 
morale,  de  citations  entassées  sans  discernement, 
et  de  jugements  erronés  sur  nos  écrivains.  S'il 
veut,  par  exemple,  vanter  les  charmes  de  la  bien- 
faisance :  û  Le  plaisir  de  donner,  dit-il,  est  la 
mère  goutte  de  la  volupté.  »  En  indiquant  à  son 
élève  les  lectures  qu'il  doit  faire,  il  accole,  dans 
un  même  paragraphe,  Marot,  Rabelais  et  Mon- 
taigne. «  Montaigne,  dit-il,  plus  pur  et  plus 
moral  que  les  deux  autres,  était  trop  caustique; 
c'était  un  misanthrope  poli  qui  pensait  juste; 
mais  je  lui  trouve  trop  d'emphase  et  trop  peu 
de  liaison  :  l'agrément  de  Marot  durera  toujours, 
celui  de  Rabelais  a  perdu  son  crédit.  »  Pour  faire 
entendre  qu'on  peut  profiter  en  lisant  un  au- 
teur, quoiqu'il  ne  soit  pas  parfait  :  «  Balzac,  dit-il, 
par  exemple,  est  plein  d'esprit,  mais  empesé; 
prenez  l'esprit  et  laissez  l'empois.  »  Il  semblerait 
qu'un  écrivain  si  peu  délicat  sur  le  choix  des 
termes  dut  être  fort  indifférent  à  toutes  les  que- 
relles grammaticales;  cependant  Lemaitre.de 
Claville  réunit  ses  efforts  a  ceux  de  l'abbé  Des- 
fontaines contre  le  néologisme.  Il  déclare  qu'il 
ne  peut  souffrir  l'emploi  de  deux  mots,  déraison 


et  inconduite,  qui  lui  paraissent  barbares;  et  il 
ajoute,  dans  le  même  chapitre,  qu'il  serait  bien 
funeste  d'écrire  j'avais  pour  favois,  parce  que 
l'étranger  ne  pourrait  de  lui-même  arriver  au 
verbe  avoir,  pour  le  bien  conjuguer.  En  voilà 
assez  sans  doute  pour  faire  apprécier  le  Traité  du 
vrai  mérite;  mais  on  doit  ajouter  que  Lemailre 
de  Claville  fut  un  honnête  homme  et  un  excellent 
citoyen,  deux  qualités  qui  doivent  lui  faire  par- 
donner d'avoir  fait  un  méchant  livre.     W — s. 

LEMAITRE  (Pierre-Jacques),  agent  royaliste, 
était  né  à  Magny,  vers  1750,  d'une  famille  hono- 
rable, et  remplissait,  avant  la  révolution,  les 
fonctions  de  secrétaire  général  du  conseil  des 
finances.  Ayant  perdu  cet  emploi  en  1790,  il 
passa  en  Allemagne,  auprès  des  princes  émi- 
grés, et  fut  chargé  de  leurs  correspondances  avec 
l'intérieur.  II  s'établit  d'abord  pour  cet  objet  à 
Râle  en  Suisse,  vers  1794 ,  et  de  là  il  entretint  des 
relations  très-suivies  avec  Brotier,  Lavilleurnoy, 
Rattel  et  d'autres  royalistes  de  l'intérieur.  S'étant 
rendu  à  Paris,  vers  1795,  et  ayant  pris  une  grande 
part  au  mouvement  royaliste  que  la  convention 
réprima  le  13  vendémiaire  (octobre  1795),  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  agents  et  traduit  à 
un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort  le 
17  brumaire  an  4  (7  novembre  1795),  comme 
agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir  entretenu,  avec 
les  émigrés  et  les  ennemis  de  la  république,  des 
correspondances  tendantes  à  rétablir  la  royauté. 
Ses  coaccusés  furent  condamnés,  les  uns  à  la  dé- 
portation, les  autres  à  quelques  années  de  déten- 
tion. Cette  affaire  donna  lieu  à  de  vives  discus- 
sions dans  la  convention  nationale,  parce  que 
plusieurs  députés  étaient  désignés,  dans  la  cor- 
respondance de  Lemaître,  comme  disposés  à  servir 
son  parti.  Il  ne  résulta  cependant  de  cette  dési- 
gnation aucune  mesure  sévère;  mais  elle  empêcha 
Cambacérès  d'être  nommé  directeur.  La  lecture 
des  correspondances  de  Lemaître,  que  l'on  fit  à 
la  convention  et  au  conseil  de  guerre,  donne 
lieu  à  une  remarque  assez  importante  pour  l'his- 
toire :  c'est  que,  tandis  que  ses  dénonciateurs  l'ac- 
cusaient d'être  l'agent  de  l'étranger,  on  trouva 
dans  toutes  les  lettres  de  ses  correspondants 
des  plaintes  amères  et  qui  ne  paraissaient  que 
trop  fondées  contre  les  puissances  étrangères  et 
surtout  contre  l'Autriche,  qui  était  loin  de  favo- 
riser les  royalistes.  Lemaître  mourut  avec  beau- 
coup de  courage,  et  l'on  ne  put  lui  arracher 
aucune  révélation ,  bien  qu'on  ne  doive  pas  dou- 
ter qu'il  n'ait  été  dépositaire  de  secrets  impor- 
tants. M — Dj. 

LEMARCIIAND  (madame),  fille  de  Joseph-Fran- 
çois Duché  {voy.  Duché),  avait  épousé  un  receveur 
général  des  domaines  et  bois  de  la  généralité  de 
Soissons.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  per- 
sonnes célèbres  de  son  temps,  et  c'était  là  que 
C.-A.  Coypel  {voy.  ce  nom)  récitait  ses  comédies. 
Ces  réunions  donnèrent  peut-être  à  mesdames  de 
Tencin  et  Geoff'rin  l'idée  de  leurs  soirées.  Elle 
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avait  composé  des  vers,  des  comédies,  des  contes  ; 
mais  elle  craignait  tant  la  réputation  de  femme 
bel  esprit,  qu'on  ne  connaît  d'imprimé  d'elle 
que  les  Nouveaux  contes  des  fées,  4735,  in-12  : 
encore  la  plupart  des  exemplaires  furent-ils 
supprimés  par  ses  soins.  Ce  volume  contenait 
quatre  contes  :  le  Phénix  (qui  est  de  la  présidente 
Dreuillet,  morte  en  1730);  Lisandre ,  Carline  et 
Boca  :  ce  dernier  ayant  été  réimprimé  en  1756 
sous  le  nom  de  madame  Husson,  jeune  et  jolie 
dame  de  ce  temps,  madame  Lemarchand  ne  fit 
aucune  réclamation ,  étant  morte  d'ailleurs  la 
même  année;  mais  un  anonyme  ayant  fait  insé- 
rer dans  le  tome  1er  de  1 Année  littéraire  pour 
17S7  une  lettre  assez  aigre  contre  madame 
Husson,  celle-ci  n'hésita  pas  à  désavouer  l'opus- 
cule par  une  lettre  insérée  dans  le  même  volume. 
Cette  circonstance  a  donné  naissance  à  la  chanson 
de  l'abbé  de  l'Attaignant,  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Un  jour,  Vénus  prit  4  Minerve,  etc. 

A.  B— t. 

LEMARE  (Pierre- Alexandre),  grammairien, 
professeur,  médecin  et  agent  politique  français. 
II  naquit,  en  1766,  dans  le  canton  de  St-Laurent, 
en  Franche-Comté,  d'un  pauvre  laboureur,  mon- 
tra de  bonne  heure  une  passion  démesurée  pour 
l'étude,  et  fit  presque  seul  son  éducation.  A  dix- 
neuf  ans,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique 
et  principal  du  collège  de  St-Claude.  Suivant  le 
désir  de  ses  parents ,  il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique; mais  il  le  quitta  bientôt  pour  aller 
remplir  les  fonctions  de  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Jura,  après  le  31  mai 
1795.  Ardent  ami  de  la  révolution  ,  mais  homme 
de  bien ,  il  voulut  en  arrêter  les  excès ,  et  il  dé- 
termina l'administration  dont  il  était  membre  à 
suspendre  les  comités  de  surveillance.  Proscrit 
ensuite  par  un  décret  de  la  convention,  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Proscrit  de  nouveau  pour  s'être  prononcé 
contre  le  système  de  réaction,  il  fut  encore  réin- 
tégré en  1799.  Lemare  présidait  le  département 
du  Jura,  lorsque  Bonaparte  revint  d'Egypte.  A  la 
nouvelle  du  18  brumaire,  il  fit  proclamer  traître 
à  la  patrie  le  nouveau  consul,  et  l'administration 
centrale  le  nomma  chef  de  la  force  armée  pour 
marcher  contre  le  traître,  qui  bientôt  le  fit  mettre 
en  jugement  et  condamner,  par  contumace,  à 
dix  ans  de  fers,  par  le  tribunal  criminel  du  Jura. 
Lemare  alla  se  constituer  prisonnier  à  Chalon- 
sur-Saône,  fit  casser  son  arrêt,  et  vint  afficher 
lui-même  son  jugement  à  Lons-le-Saunier.  Dès 
lors  il  se  livra  tout  entier  aux  lettres,  professa  le 
latin  pendant  plusieurs  années,  à  Paris,  au  col- 
lège des  Colonies,  et  forma  l'Athénée  de  la  jeu- 
nesse, où,  pendant  huit  ans,  il  attira  un  grand 
concours.  Plus  tard ,  méditant  la  chute  de  Bona- 
parte ,  il  eut  avec  le  général  Malet,  son  compa- 
triote ,  des  entretiens  d'un  autre  genre  ,  et  fit 
partie  d'une  association  connue  sous  le  nom  de 


Comité  central  libérateur.  Le  30  mai  1808 ,  à  trois 
heures  du  matin,  les  conjurés  devaient  établir  au 
Carrousel,  à  l'hôtel  de  l'archichancelier,  leur 
quartier  général,  lorsqu'à  deux  heures  du  matin 
du  même  jour  l'affaire  fut  ajournée  au  dimanche 
suivant.  Dès  ce  moment,  Lemare,  qui  s'était  op- 
posé à  tout  ajournement ,  songea  aux  moyens 
d'assurer  sa  retraite.  Voyant  ensuite  que  Malet 
et  d'autres  conjurés  étaient  arrêtés,  il  quitta  la 
France ,  et  voyagea  en  Europe  sous  différents 
noms.  Arrêté  en  Autriche  et  reconduit  sur  la 
frontière,  il  rentra  incognito  dans  sa  patrie,  alla 
suivre  les  cours  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier ,  se  fit  commissionner  chirurgien-aide- 
major,  sous  le  nom  de  Jacquet,  par  le  ministre 
de  la  guerre,  et  fit  en  cette  qualité  diverses  cam- 
pagnes, notamment  celle  de  Moscou,  où  il  fut 
nommé  chirurgien-major.  En  prenant  son  doc- 
torat à  la  faculté  de  Paris ,  il  choisit  pour  sujet 
de  sa  thèse  l'influence  des  idées  libérales  sur  la 
santé  ,  et  cette  thèse  a  été  imprimée,  en  1815, 
sous  ce  titre  :  Quid  possint  in  sanitatem  quidquid 
liberum  vulgo  dicitur  et  libérale ,  necnon  libertatis , 
quœcumque  ea  sit,  decens  et  facilis  usus,  Paris,  in-4°. 
A  la  première  enlrée-'cles  alliés,  il  couvrit  les  murs 
de  Paris  d'une  affiche  contre  Napoléon ,  dans  la- 
quelle il  votait  pour  une  monarchie  constitution- 
nelle et  libérale.  Au  20  mars  1815,  il  fut  un  des 
agents  du  roi  dans  les  départements  de  l'Est 
pour  rallier  les  citoyens  au  nom  de  la  liberté  et 
du  trône;  proclama  ses  anciennes  doctrines  avec 
quelques  modifications;  enrôla  des  volontaires; 
fit  arborer  ,  le  12  juin  ,  le  drapeau  blanc  dans 
une  partie  du  département  du  Doubs  ;  osa  se  pré- 
senter seul  au  fort  de  Joux ,  et  n'en  descendit 
qu'après  avoir  fait  tirer  vingt  et  un  coups  de  canon 
et  flotter  sur  les  tours  le  même  drapeau.  De  re- 
tour de  sa  mission,  il  fut  présenté  à  Louis  XVIII, 
revenu  de  Gand;  mais  il  n'en  reçut  pas  la  récom- 
pense que  méritaient  ses  services,  et,  croyant 
alors  devoir  abandonner  les  routes  de  la  politi- 
que ,  il  se  livra  tout  entier  à  [des  travaux  litté- 
raires et  scientifiques.  Lemare  mourut  à  Paris  le 
18  décembre  1855.  On  a  de  lui  :  1°  Panorama  des 
verbes  français,  1801 ,  in-8°,  ou  en  un  grand  ta- 
bleau in-fol.  Il  y  a  eu  de  cet  ouvrage  plusieurs 
éditions,  dont  quelques-unes,  imprimées  en 
rouge  et  en  noir,  offrent  une  plus  grande  faci- 
lité pour  distinguer  la  partie  variable  de  chaque 
forme  d'un  verbe  de  sa  partie  radicale  ou  inva- 
riable. 2°  Panorama  latin,  1802,  in-8°,  ou  une 
grande  feuille  offrant  le  tableau  synoptique  de 
tous  les  paradigmes  de  la  langue  latine  ;  5°  L'A- 
brêviateur  latin,  ou  Manuel  latin,  1802,  in-8°.  Cet 
ouvrage  et  le  Panorama  latin  ont  été  refondus 
SOUS  le  titre  de  Cours  théorique  et  pratique  de 
langue  latine,  ou  Abréviateur  et  ampliateur  latins, 
suivi  du  Novitius,  ou  Dictionnaire ,  etc.,  Paris,  1804, 
2  vol.  in-4°  oblong.  Le  lycée  des  arts,  sous  la 
présidence  de  Fourcroy,  avait  proclamé  l'auteur 
digne  du  maximum  d'encouragement  décerné  aux 
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découvertes  utiles.  Lemare  donna  une  troisième 
édition  de  son  ouvrage,  ou  plutôt  le  refit  entière- 
ment,  sous  le  titre  de  Cours  pratique  et  théorique 
de  langue  latine,  ou  Méthode  prénotiounelle ,  Pa- 
ris, 1817, 1  gros  vol.  in-8°.  Une  quatrième  édition, 
considérablement  augmentée,  a  paru  en  1831  , 
in-8°.  L'auteur  publia  ,  la  même  année  :  Cours 
abrégé  de  langue  latine  ,  tout  en  exemples,  in-8°. 
4°  Le  Rudiment,  ou  Grammaire  latine  de  Lhomond, 
augmenté  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  notes  et 
d'une  table,  1805,  in-8°;  5°  le  De  Viris  de  Lhomond 
prototype ,  c'est-à-dire  indiquant,  à  côté  du  texte,  la 
forme  sous  laquelle  chaque  mot  se  trouve  dans  les  dic- 
tionnaires, par  brevet  d'invention,  1805,  in-24; 
procédé  ingénieux,  mais  d'une  exécution  difficile, 
à  cause  de  l'extrême  précision  qu'il  exige  dans  la 
correction  typographique  :  aussi  n'a-t-il  pas  été 
réimprimé.  6°  Cours  théorique  et  pratique  de  lan- 
gue française,  1807,  2  vol.  in-4°  oblong;  ibid., 
2e  édition  ,  totalement  refondue  sous  le  titre 
de  Cours  pratique  et  théorique,  1817-1819  ,  2  vol. 
in-8°.  Le  ministre  de  l'intérieur  souscrivit  pour 
un  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  desti- 
nés a  être  placés  dans  la  bibliothèque  île  l'uni- 
versité. 7°  Racines  latines  mises  en  phrases  et  mné- 
mouisées  d'après  la  méthode  de  M.  de  Fenaigle  , 
suivies  des  règles  de  la  prosodie  et  des  conjugaisons 
latines,  également  mnémonisées  et  avec  gravure,  Pa- 
ris, 1809,  1821,  in-18  oblong.  Ouvrage  curieux, 
dont  le  mérite  est  surtout  dans  les  dérivations 
et  les  étymologies,  car  les  phrases  ne  sont  pas 
en  latin  classique.  8°  Système  naturel  de  Uc- 
ture,  avec  50  ligures  en  taille -douce.  L'auteur 
a  perfectionné  et  refondu  cet  ouvrage ,  sous 
le  titre  de  Cours  de  lecture  où,  procédant  du  com- 
posé au  simple,  on  apprend  à  lire  des  phrases ,  puis 
des  mots,  sans  connaître  ni  syllabes,  ni  lettres,  com- 
posé de  41  figures,  etc.,  4e  édition,  1817,  in-8° 
et  in-fol.;  6«  édition,  1829,  in-8°.  Il  faut  y  join- 
dre :  1.  Contes  appropriés  à  l'enseignement  simul- 
tané et  mutuel,  aussi  bien  qu'à  l'enseignement  parti- 
culier, faisant  suite  au  Cours  de  lecture,  Paris,  1829, 
6e  édition  ,'in-8°  de  64  pages;  2.  la  Clef  du  panto- 
graphe, instrument,  etc.,Paris,1829,in-8°.9°  Traité 
complet  d'orthographe  d'usage  et  de  prononciation  , 
etc.,  terminé  par  la  troisième  édition  du  Traité  des 
genres,  des  substantifs ,  etc.,  Paris,  1815,in-12; 
10°  Manière  d'apprendre  les  langues ,  suivie  de  l'a- 
nalyse et  de  l'examen  des  méthodes  au  projets  de 

méthode  de  Despautère  ,  Comenius ,  Port-Royal  

et  d'un  mot  sur  le  procédé  de  Lancastre,  août  1817, 
in-8°.  Les  jugements  de  l'auteur  sont  sévères,  mais 
quelquefois  d'une  justesse  frappante.  11°  Cours 
abrégé  de  langue  française  et  exercices,  1817,  in-8c; 
12°  Dictionnaire  français,  par  ordre  d'analogie , 
Paris,  1820,  in-8°.  Chénier  {Tableau  de  la  littéra- 
ture française)  a  donné  de  justes  éloges  aux  tra- 
vaux de  Lemare  sur  la  grammaire  ,  et  spéciale- 
ment à  son  Cours  de  langue  française.  «  L'auteur, 
«  dit-il,  fait  preuve  d'un  mérite  réel,  et  joint  une 
«  saine  littérature  à  l'étude  approfondie  de  notre 


«  langue.  »  On  a  encore  de  Lemare  :  l°le  Cheva- 
lier de  la  vérité  ,  roman  de  caractère  ,  traduit  de 
l'allemand  de  Langbein ,  1814,  3  vol.  in-12; 
2°  Malet ,  ou  Coup  d'œil  sur  l'origine  ,  le  but  et  le 
moyen  des  conjurations  formées  en  1808  H  1812 
par  ce  général  et  autres  ennemis  de  la  tyrannie, 
Paris,  1814,  in-8°;  5°  Sur  l'adresse  de  la  chambre 
des  députés  au  roi  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  Paris  ,  1850,  in-8°  de  12  pages;  —  Sur  la 
peine  de  mort,  50  septembre  1850 ,  Paris,  1851, 
in-8°  de  42  pages;  4"  beaucoup  d'articles  insérés 
dans  les  Annales  de  grammaire  et  dans  divers 
journaux.  Enfin  Lemare  s'occupait  aussi  de  phy- 
sique. Il  inventa  d'abord  des  marmites  autoclaves; 
mais  des  contrefaçons  défectueuses  ayant  occa- 
sionné des  accidents  funestes,  on  renonça  bientôt 
à  en  faire  usage.  L'inventeur,  sans  se  rebuter,  se 
remit  au  travail,  et  son  calé/acteur,  approuvé  par 
l'Académie  des  sciences,  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès. 11  n'offre  pas  le  danger  des  marmites  auto- 
claves. Outre  la  propriété  d'employer  la  presque 
totalité  du  calorique  à  la  seule  caléfaction  ,  il 
conserve,  sans  feu,  pendant  cinq  ou  six  heures, 
la  chaleur  acquise  (voy.  le  Rapport  de  Fourier  et 
Thénard,  commissaires  de  l'Académie).  L'auteur 
en  a  donné  la  description  et  l'usage  dans  une 
Notice  détaillée  sur  le  caléfacleur  Lemare ,  Paris  , 
1825,  in-8°,  8°  édition.  M— Dj. 

LEMARÉCHAL  (Denis),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1755,  était  négociant  à  Rugles  lors- 
que la  révolution  éclata;  il  fut  élu  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux  par  le  bailliage 
d'Évreux  ,  et  travailla  particulièrement  dans  le 
comité  d'aliénation  des  domaines;  élu  en  sep- 
tembre 1792  ,  à  la  convention  ,  par  le  départe- 
ment de  l'Eure,  il  se  rangea  dans  le  parti  le  plus 
modéré,  vota  la  réclusion  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  ,  et  leur  bannissement  à  la  paix.  Dégoûté 
et  fatigué  d'une  vie  politique  entourée  alors  de 
périls,  Lemaréchal  ne  se  représenta  pas  connue 
candidat  aux  conseils,  et  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Plus  tard  il  devint  maire  de  Rugles  ,  et  il 
conserva  ces  fonctions  pendant  plus  de  quarante 
années.  Sous  le  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  il  fut,  pendant  une  session  ,  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  son  département. 
Nommé  membre  du  conseil  général  de  l'Eure  , 
il  en  fut  presque  toujours  réélu  président.  11  est 
mort  à  Rugles ,  le  20  mars  1851 ,  le  dernier  des 
membres  des  états  généraux  qui  aient  survécu,  et 
l'un  des  derniers  membres  survivants  de  la  con- 
vention. Z. 

LEMAROIS  (Jean-Léonard-François),  général 
français,  né  en  1776,  à  Briquebec  (département 
de  la  Manche) ,  de  parents  simples  cultivateurs, 
fut  placé,  en  1793,  par  la  protection  de  son  com- 
patriote Letourneur,  comme  élève  à  cette  école 
de  Mars  dont  Robespierre  voulut  se  faire  une 
pépinière  de  jeunes  séides.  Lorsqu'elle  fut  sup- 
primée, après  le  9  thermidor,  Lemarois  accom- 
pagna à  Toulon  son  protecteur  Letourneur,  qui 
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y  avait  un  commandement.  C'est  là  qu'il  connut 
Napoléon.  S'étant  lie'  de  plus  en  plus  avec  lui, 
lors  de  son  retour  dans  la  capitale,  il  se  trouvait 
à  ses  côtés  dans  la  journée  du  15  vendémiaire, 
où  il  montra  beaucoup  de  zèle.  Il  devint  aussitôt 
son  aide  de  camp,  et  lui  servit  peu  de  temps 
après  de  témoin  pour  son  mariage  avec  José- 
phine. Toujours  attaché ,  depuis  cette  e'poque,  à 
la  fortune  de  Bonaparte  ,  il  le  suivit  en  Italie  et 
se  signala  par  son  courage  à  Lodi,  où  ses  habits 
furent  criblés  de  balles  ,  puis  à  Roveredo ,  où  il 
décida  la  victoire  sur  un  point  important.  Ren- 
versé de  cheval ,  il  fut  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux et  reçut  des  blessures  graves.  Le  général 
en  chef,  pour  le  récompenser,  le  chargea  de  por- 
ter au  directoire  les  drapeaux  conquis  sur  l'en- 
nemi. Mais  les  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Ro- 
veredo le  tinrent  longtemps  éloigné  du  champ 
de  bataille,  et  il  lui  fut  impossible  d'accompagner 
son  général  en  Egypte.  Dès  qu'il  fut  revenu,  Bo- 
naparte se  hâta  de  le  rappeler  auprès  de  lui,  et 
il  était  à  ses  côtés  dans  la  fameuse  journée  du 
18  brumaire.  11  le  suivit  encore  dans  la  brillante 
campagne  de  Marengo ,  et  y  mérita  le.  grade  de 
colonel.  Devenu  général  de  brigade  en  1802  ,  il 
reçut  le  titre  de  comte  lors  de  la  création  de  la 
nouvelle  noblesse,  en  1805,  et  fut  bientôt  géné- 
ral de  division.  Toujours  aide  de  camp  de  Napo- 
léon, il  l'accompagna  encore  dans  les  campagnes 
de  1805  contre  les  Autrichiens,  et  fut  envoyé, 
en  1806,  en  Italie  ,  avec  le  titre  de  gouverneur 
des  Marches  d'Ancône,  des  fermes  et  du  duché 
d'Urbin.  Revenu  à  la  grande  armée,  il  rejoignit 
l'empereur  au  champ  d'Iéna  ,  la  veille  de  la  ba- 
taille ,  et  y  fut  blessé  grièvement.  Napoléon  lui 
donna  alors  le  commandement  du  cercle  de  Wit- 
temberg,  où  Lemarois  réprima  une  insurrection, 
en  se  montrant  tout  à  la  fois  ferme  et  modéré. 
Il  fut  ensuite  gouverneur  de  Stettin  ,  puis  de 
Varsovie.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  à  Tilsitt, 
il  passa  de  nouveau  en  Italie,  pour  y  être  gou- 
verneur des  légations.  La  même  année  ,  il  fut 
nommé  au  corps  législatif  par  les  électeurs  du 
département  de  la  Manche ,  et  devint  un  des 
vice-présidents  de  cette  assemblée.  En  1809, 
l'empereur  lui  donna  le  gouvernement  de  Rome, 
où  il  resta  jusqu'à  la  guerre  de  Russie,  en  1812. 
Rappelé  alors  à  la  grande  armée,  il  y  eut  part  à 
tous  les  désastres  de  la  campagne  de  Moscou;  et, 
après  la  retraite  ,  lorsqu'il  fallut  défendre  les 
conquêtes  de  la  France  en  Allemagne,  Lema- 
rois fut  chargé  de  réorganiser  deux  nouvelles 
divisions  à  Wesel,  puis  de  commander  la  place 
de  Magdebourg,  où  il  soutint  un  siège  de  plu- 
sieurs mois  avec  beaucoup  d'énergie,  dirigeant 
en  personne  plusieurs  sorties,  et  déployant  en 
toute  occasion  son  ancienne  bravoure.  Il  ne  ren- 
dit la  place  que  sur  l'ordre  du  gouvernement 
de  la  restauration ,  et  ramena  en  France  toute 
la  garnison  de  18,000  hommes,  avec  52  pièces 
de  canon.  Le  nouveau  gouvernement  le  nomma 


chevalier  de  St-Louis  ,  mais  ne  l'employa  pas. 
S'étant  alors  retiré  dans  ses  foyers,  il  ne  repa- 
rut qu'en  1815,  après  le  retour  de  Bonaparte,  qui  le 
nomma  membre  de  la  chambre  des  pairs,  et  com- 
mandant des  14e  et  15e  divisions  militaires,  em- 
brassant tous  les  départements  de  la  Normandie. 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  Lemarois  se  pré- 
parait à  venir  au  secours  de  la  capitale  avec  une 
partie  de  la  garde  nationale  de  Rouen  qu'il  avait 
organisée,  lorsque  la  capitulation  de  Paris  rendit 
cette  résolution  inutile.  Il  quitta  aussitôt  le  com- 
mandement,  et  rentra  dans  la  retraite,  d'où  il 
n'est  plus  sorti.  Il  mourut  ,  à  Paris,  le  13  octo- 
bre 1856.  La  ville  de  Valognes  lui  éleva,  l'année 
suivante,  une  statue. —  Son  fils,  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  l'arrondissementdont  - 
cette  ville  est  le  chef-lieu,  y  vota  avec  le  parti 
conservateur  ,  fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive et  est  aujourd'hui  sénateur.  M — dj. 

LEMASCRIER  (Jean  -  Baptiste)  ,  abbé,  né  à 
Caen  ,  en  1697,  fut  toute  sa  vie  aux  gages  des  li- 
braires :  il  s'exerçait,  sans  égard  pour  son  état, 
sur  le  sacré  et  le  profane  ,  selon  le  sujet  qu'on 
lui  donnait.  Il  mourut  à  Paris  le  16  juin  1760.  On 
a  de  lui  :  1°  le  Caprice  et  la  ressource,  prologue 
pour  la  reprise  de  la  Sœur  ridicule  ,  comédie  de 
Montfleury,  1752,  in-12;  2°  Description  de  l'E- 
gypte, contenant  plusieurs  remarques  curieuses  sur 
la  chronologie  ancienne  et  moderne  de  ce  pays,  com- 
posée sur  les  Mémoires  de  M.  de  Maillet,  consul  de 
France  au  Caire,  1 755,  in-i°,  avec  caries  et  figures; 
1740,  2  vol.  in-12;  5°  Idée  du  gouvernement  ancien 
et  moderne  de  l'Egypte,  1742,  in-12;  4°  Mémoires 
historiques  sur  la  Louisiane,  composés  sur  les  Mé- 
moires de  M.  Dumont ,  1755,  2  vol.  in-12;  5°  His- 
toire de  la  dernière  révolution  des  Indes  orientales, 
1757,  2  vol.  in-12;  6°  Michaëlis  Mayeri  cantilenœ , 
ou  Chansons  sur  la  résurrection  du  phénix,  tra- 
duites ,  1758,  in-12;  7°  Tableau  des  maladies ,  tra- 
duit du  latin  de  Lommius,  1760,  in-12;  réimprimé 
en  1765;  8°  la  traduction  des  deux  premières 
pièces  du  recueil  intitulé  Avis  désintéressé  sur  les 
derniers  écrits  publiés  par  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid,  au  sujet  de  la  guerre  présente,  1755,  in-4°; 
9°  la  préface  seulement  de  l'édition  des  Mémoires 
de  Feuquières .  1736  (voy.  Gillet  de  Moivre); 
10°  Poésies  diverses,  latines  et  françaises.  Lemas- 
crier  a  en  outre  coopéré  à  la  traduction  de  l'his- 
toire du  président  de  Thou  ,  aux  Cérémonies  et 
coutumes  religieuses  (voy.  Banier),  et  a  donné  ses 
soins  à  la  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de  dom 
Calmet  sur  les  apparitions.  Il  a  été  éditeur  des 
Réflexions  chrétiennes  sur  les  grandes  vérités  de  la 
foi  (par  le  P.  Judde);  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV 
(par  Pélisson);  des  OEuvres  de  Martial,  Paris, 
Barbou,  1754,  2  vol.  in-12;  de  la  nouvelle  édition 
de  Telliamed,  1755,  2  vol.  in-12,  où  il  ajouta  une 
vie  de  l'auteur  {voy.  Maillet);  des  Commentaires 
de  César,  traduits  par  Perrot  d' ' Ablancourt ,  1755. 
Il  avait  revu  et  retouché  le  travail  de  Perrot  d'A- 
blancourt;  et,  depuis,  Wailly  a  revu  encore  celui 
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de  Lemascrier.  On  lui  doit  aussi  la  table  des  ma- 
tières des  Réflexions  critiques  sur  l'origine  ,  l'his- 
toire et  la  succession  des  anciens  peuples ,  par  Four- 
mont,  avec  la  vie  de  ce  savant.  A.  B — t. 

LEMASSON  (Innocent),  quarante-neuvième  gé- 
ne'ral  de  l'ordre  des  Chartreux,  ne'  le  10  mars 
1628  à  Noyon,  entra  à  l'âge  de  dix -neuf  ans 
dans  la  chartreuse  de  cette  ville.  Il  s'y  distingua 
tellement  par  sa  pie'te'  et  par  ses  talents,  qu'il 
fut  nommé  successivement  aux  premiers  emplois 
de  cette  maison.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
visiteur  de  la  province  de  Picardie  lorsqu'il  fut 
élu  supérieur  général  de  l'ordre,  le  15  octobre 
1675.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  cette  charge  im- 
portante que  D.  Lemasson  déploya  toute  l'activité 
et  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Un  incendie 
ayant  détruit  presque  en  totalité  les  bâtiments  de 
la  grande  Chartreuse,  il  les  fit  reconstruire  sur 
un  plan  nouveau.  Les  soins  qu'exigeait  la  surveil- 
lance des  ouvriers,  les  détails  journaliers  dans 
lesquels  il  était  obligé  d'entrer,  ne  ralentirent 
point  son  zèle  pour  la  conduite  de  son  ordre;  et 
il  trouva  encore  du  temps  pour  l'étude.  Il  fut 
l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  du  jansé- 
nisme; et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  écrivit 
au  P.  Letellier,  confesseur  du  roi ,  pour  le  sup- 
plier de  lui  procurer  le  pouvoir  de  punir  ceux 
de  son  ordre  qui  seraient  soupçonnés  d'être  de 
ce  parti.  D.  Lemasson  mourut  le  8  mai  1703, 
dans  sa  76e  année.  On  a  de  lui  :  1°  Annales  ordi- 
nis  Carthusiensis ,  la  Correrie  (à  la  grande  Char- 
treuse), 1687,  in-fol.  Cet  ouvrage  devait  avoir 
trois  volumes,  mais  il  n'en  a  paru  que  le  premier  ; 
le  second,  divisé  en  deux  parties,  a  pourtant  été 
imprimé,  mais  on  ne  l'a  pas  rendu  public,  et  il 
est  tellement  rare  que  le  P.  de  Tracy  n'en  con- 
naissait qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la 
chartreuse  de  Yal-Dieu  (voyez  le  Manuel  du  li- 
braire, par  Brunet).  Cet  ouvrage  a  reparu  sous  ce 
titre  :  Disciplina  seu  staluta  et  constitutiones  ordinis 
Carthusiensis ,  Paris,  1703,  in-fol.;  mais  ce  n'est 
pas  une  nouvelle  édition  ,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques bibliographes  ;  il  n'y  a  eu  que  le  frontispice 
et  les  premiers  feuillets  réimprimés.  D'autres, 
trompés  par  le  titre,  en  ont  fait  un  ouvrage  dif- 
férent. 2°  Explication  de  quelques  endroits  des  an- 
ciens statuts  de  l'ordre  des  Chartreux,  avec  des 
éclaircissements  donnés  sur  le  sujet  d'un  libelle  qui 
a  été  composé  contre  l'ordre,  et  qui  s'est  divulgué 
secrètement ,  à  la  Correrie,  par  André  Galle,  in-4° 
de  166  pages.  Cet  ouvrage  est  sans  date;  mais  il 
n'a  pu  être  imprimé  qu'en  1689,  puisque  D.  Le- 
masson y  répond  aux  reproches  que  l'abbé  de 
Rancé,  dans  sa  Lettre  à  un  évêque  (daté  du  20 
juillet  1689),  avait  fait  aux  chartreux  d'avoir  mi- 
tigé léur  anciens  usages.  Il  est  extrêmement  rare; 
on  trouve  ordinairement  à  la  suite  une  petite 
pièce  intitulée  Aux  vénérables  pères  de  la  pro- 
vince de  N....  C'est  une  circulaire  adressée  à  tous 
les  visiteurs  de  l'ordre.  5°  Vie  de  Jean  d'Aranthon 
d'Alex,  évêque  d'Annecy,  Lyon,  1697,  in-8°  ; 
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4°  Eclaircissements  sur  la  vie  de  Jean  d'Aranthon , 
avec  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  contre  le 
jansénisme  et  le  quiétisme,  Chambéry,  1699, 
in-8°;  5°  Introduction  à  la  vie  intérieure  et  parfaite. 
Lyon ,  1677,  in-8°;  4e  édition,  Paris,  1701 ,  2  vol. 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  pensées  et  de  maximes 
extraites  de  ['Imitation  de  Jésus-Christ  et  des  OEu- 
vres  de  St-François  de  Sales.  D.  Lemasson  y  donna, 
en  1692,  un  Appendice,  qu'il  traduisit  ensuite  en 
latin ,  et  puhlia  sous  le  titre  à'Enchiridion  salu- 
tis,  etc.,  la  Correrie,  1700,  in-8°;  6°  une  Traduc- 
duclion  du  Cantique  des  cantiques,  avec  des  notes 
très-recherchées  ;  1"  une  Théologie  morale;  le  Nou- 
veau directoire  pour  les  novices  des  deux  sexes;  le 
Directoire  des  mourants,  latin  et  français;  des 
Lettres  contre  le  système  de  la  grâce,  par  Nicole , 
et  enfin  quelques  ouvrages  ascétiques  peu  impor- 
tants. W — s. 

LEMASSON  (l'abbé)  vivait  au  commencement 
du  1 8e  siècle.  On  a  de  lui  une  Nouvelle  traduction  de 
Salluste,  1716,  in-8°.  La  seconde  édition,  publiée 
la  même  année,  est  augmentée  d'une  préface  qui 
roule  sur  deux  points  :  le  premier  est  l'apologie 
de  la  personne  de  Salluste,  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  justifier  sur  ses  concussions  en  Numidie;  aussi 
Lemasson  n'y  parvient-il  pas;  le  second  est  l'éloge 
des  deux  histoires  qui  nous  restent  de  Salluste; 
ce  qui  était  superflu.  Quant  à  la  traduction,  elle 
est  oubliée  depuis  longtemps,  et  tellement  que 
quelquefois  on  l'a  confondue  avec  la  réimpression 
faite  en  1713  de  la  traduction  de  Cassagne.  On  a 
encore  de  Lemasson  :  1°  De  la  nature  des  dieux, 
traduit  du  latin  de  Cicéron,  avec  des  remarques; 
Paris,  1721 ,  5  vol.  in-8°.  (Le  texte  est  en  regard.) 
2°  Lettre  à  M.  de  Lamotte  sur  sa  tragédie  d'Inès, 
1723,  in-12.  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  lui  attribue  une  Lettre  à  M.  Grenan, 
régent  de  seconde  au  collège  d'Harcourt ,  auteur  de 
l'Oraison  funèbre  (de  Louis  XIV)  prononcée  en  Sor- 
bonne,  le  W  décembre  1715,  Paris,  1716,  in-12 
(voy.  Ghenan).  A.  B — t. 

LEMAURE  (Catherine-Nicole),  l'une  des  plus 
célèbres  actrices  et  cantatrices  de  l'Opéra,  naquit 
à  Paris  le  3  août  1704.  Reçue  dans  les  chœurs  en 
1719,  elle  débuta  en  1724  par  le  rôle  de  Cé- 
physe,  dans  Y  Europe  galante.  Petite  et  mal  faite, 
sans  esprit,  sans  réflexion,  sans  aucune  éducation, 
mais  douée  d'un  instinct  naturel  auquel  elle  joi- 
gnait un  superbe  organe,  les  plus  belles  cadences 
et  la  manière  de  chanter  la  plus  imposante,  elle 
avait  une  noblesse  incroyable  sur  la  scène,  et  y 
faisait  une  si  complète  illusion,  qu'elle  produisait 
les  impressions  les  plus  vives  et  arrachait  des 
larmes  aux  spectateurs.  Retirée  du  théâtre  en 
1727,  elle  y  rentra  en  1730,  et  y  resta  jusqu'en 
1743,  après  l'avoir  quitté  et  repris  plusieurs  fois. 
En  1745,  elle  joua  dans  les  spectacles  donnés 
à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Elle  exigea  qu'un  carrosse  du  roi  vînt 
la  prendre  et  la  conduisît  à  Versailles,  accompa- 
gnée d'un  gentilhomme  de  la  chambre.  Mon  Dieu, 
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s'écria-t-elle  en  traversant  Paris  ,  que  je  voudrais 
bien  être  à  une  fenêtre  pour  me  voir  passer!  Ce 
n'était  plus  la  même  personne  sur  la  scène.  Elle 
y  remonta  peu  de  temps  après,  et  l'abandonna 
enfin  tout  à  fait,  en  1750.  Les  entrepreneurs  du 
Colise'e  la  déterminèrent  à  chanter  deux  ou  trois 
fois  en  1771.  Jamais  on  ne  vit  pareille  aflluence; 
Mademoiselle  Lemaure  s'y  montra  supérieure  à 
ce  qu'on  avait  lieu  d'attendre  d'une  femme  de 
soixante-sept  ans.  Quoique  mariée  en  1762,  on 
continua,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1785,  de 
l'appeler  par  son  premier  nom.  A — t. 

LEM  AZUR  1ER.  (Pierre-David),  littérateur,  né  à 
Gisors,  le  Z0  mars  1775,  fils  d'un  médecin  distin- 
gué, reçut  une  éducation  fort  soignée  et  se  fit 
remarquer  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  l'administration,  il  fut 
destitué  pour  avoir  osé  parler  trop  haut  en 
faveur  des  victimes  de  la  révolution  du  18  fructi- 
tidor  (sept.  1797).  11  ne  recouvra  son  emploi 
qu'après  le  triomphe  de  Bonaparte,  au  18  bru- 
maire. Il  fit  alors  paraître  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives,  qui  furent  successivement  insé- 
rées dans  divers  journaux ,  dans  VAmanach  des 
Muses  et  dans  les  Soirées  littéraires;  entre  autres, 
des  épîtres  à  Cervantes,  à  Searron,  etc.  En  1810, 
il  publia  sa  Galerie  historique,  qui  lui  avait  coûté 
de  longues  et  pénibles  recherches,  et  que  nous 
avons  souvent  consultée  utilement  pour  la  rédac- 
tion de  nos  articles.  Depuis  quelques  années,  il 
était  secrétaire  du  comité  de  la  Comédie  française, 
et  il  se  fit  de  nombreux  amis  dans  cette  place,  où 
il  est  si  difficile  de  ne  pas  froisser  les  amours- 
propres.  Après  la  publication  de  sa  Galerie,  il 
s'occupa  d'une  histoire  de  la  troupe  de  Molière, 
qui  est  restée  manuscrite.  En  1850,  sa  vue,  fati- 
guée par  tant  de  travaux,  s'affaiblit  beaucoup  et 
il  devint  tout  à  fait  aveugle.  Forcé  de  renoncer  à 
sa  place  et  à  tout  ce  qui  avait  fait  le  charme  de 
sa  vie,  il  se  retira  à  Versailles,  où,  entouré  d'une 
famille  qui  l'aimait  tendrement,  il  vécut  aussi 
heureux  que  son  fâcheux  état  pouvait  le  per- 
mettre. 11  mourut  dans  cette  ville ,  le  7  août  1856. 
On  a  de  lui  :  1°  Galerie  historique  des  acteurs  du 
Théâtre- Français  ,  depuis  1600  jusqu'à  nos  jours , 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8°  ;  2°  l'Opinion  du  parterre, 
ou  Revue  du  Théâtre-Français ,  Paris,  1805-1815, 
10  vol.  in-8°;  5°  la  Révolte  de  l'ermite,  ou  Choix 
de  morceaux  d'histoire  peu  connus,  anecdotes,  etc., 
Paris,  1815,  in-8°.  M — Dj. 

LEMBKE  (Jean-Philippe),  peintre  et  graveur  à 
la  pointe,  né  à  Nuremberg  en  1651,  fut  élève  de 
Matth.  VVeyer  et  de  Georges  Strauch.  Vers  la  fin  de 
l'année  1655,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  sé- 
journa à  Rome  et  à  Venise.  Porté  par  son  goût 
vers  la  peinture  des  batailles  ,  il  étudia ,  pour 
se  rendre  habile  dans  ce  genre ,  les  ouvrages  de 
Bourguignon  et  de  Pierre  de  Laar,  dit  Bamboche. 
Doué  d'un  génie  fécond ,  il  ne  prit  de  ces  deux 
artistes  que  ce  qu'ils  avaient  de  bon,  et  sut  rester 
original.  Ses  compositions  sont  belles  et  savantes, 


pleines  de  mouvement  et  de  chaleur.  Il  réussit  éga- 
lement dans  les  chasses,  les  sièges,  les  marches, 
les  escarmouches  et  les  batailles.  Sur  sa  réputa- 
tion, il  fut  appelé  à  la  cour  de  Suède,  où  il  reçut 
de  Charles  XI  le  litre  de  peintre  du  roi,  et  fit, 
pour  les  deux  galeries  du  château  de  Drottning- 
holm,  les  grands  tableaux  de  batailles  qui  at- 
testent ses  talents.  Cependant,  soit  mauvaise  con- 
duite ,  soit  mauvaise  fortune  ,  Lembke  mourut  à 
Stockholm ,  en  1721 ,  âgé  de  90  ans,  dans  la  plus 
grande  indigence.  Cet  artiste  s'est  également  fait 
connnaître  par  quelques  estampes  à  l'eau-forte 
qu'il  a  gravées  d'une  pointe  spirituelle.    P — s. 

LEMENE  (le  comte  François),  poè'te  italien, 
né  à  Lodi  en  1654,  fit  d'excellentes  études,  et,  à 
la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  ce  prince  en 
latin.  On  l'envoya  quelque  temps  après,  comme 
ambassadeur,  auprès  de  l'impératrice  Marguerite 
d'Autriche  ;  et  ses  concitoyens  le  nommèrent  en- 
suite ministre  résident  de  la  ville  de  Lodi  à  Milan. 
Il  avait  étudié  avec  fruit  les  sciences  et  les  arts 
cultivés  de  son  temps.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  vers  latins  pleins  d'élégance  et  de 
grâce;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  petit  nombre. 
Son  étude  favorite  était  la  poésie  italienne,  à  la- 
quelle il  s'était  livré  presque  au  sortir  de  l'enfance. 
Doué  d'un  génie  vif  et  fécond  ,  d'une  imagination 
riche  et  poétique,  il  travaillait  avec  une  extrême 
facilité.  Dans  sa  première  jeunesse  il  s'abandonna 
parfois  aux  défauts  brillants  qu'on  admirait  alors 
dans  le  Marino;  mais  l'âge  éclaira  son  goût,  et 
son  admiration  pour  Anacréon  acheva  de  le  corri- 
ger. Si  l'on  en  croit  Crescimbeni,  Cinelli  et  Tira- 
boschi ,  les  cantates  ,  les  églogues  et  surtout  les 
madrigaux  qu'il  a  composés  dans  le  goût  du  chan- 
tre de  Téos  respirent,  l'antiquité  ;  mais  ce  [juge- 
ment parait  un  peu  suspect  de  partialité.  Sans 
doute,  si  l'on  compare  les  ouvrages  de  Lemène  à 
ceux  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  notam- 
ment à  ceux  d'Achillini,  que^l'on  peut  regarder 
comme  le  Cyrano  de  l'Italie,  il  est  incontestable 
qu'il  leur  est  bien  supérieur  pour  la  pureté  du 
goût;  mais  en  le  jugeant  sans  prévention,  on 
doit  convenir  que  ses  idées  sont  encore  pleines  de 
recherche  et  de  rapprochements  bizarres  et  for- 
cés :  ce  sont  des  jeux  de  mots  continuels  qui 
n'ont  rien  d'antique;  et  peut-être  pourrait-on 
comparer  sans  injustice  les  poésies  de  Lemène  à 
celles  de  notre  P.  Lemoyne,  auquel  même  on 
serait  forcé  de  reconnaître  une  imagination  plus 
étendue ,  et  plus  de  profondeur  et  de  force  dans 
les  pensées.  Le  principal  ouvrage  du  comte  de 
Lemène  est  le  Traité  de  Dieu,  ou  Dio  uno,  trino, 
creatore,  uomo,  fijliuolo  di  Maria,  paziente  e  trion~ 
faute,  poème  dans  lequel  il  a  su  expliquer  les  at- 
tributs les  plus  mystérieux  de  la  Divinité,  dans 
une  suite  d'hymnes  et  de  sonnets  qui  servent  d'ex- 
plication aux  discours  en  prose ,  dans  lesquels  il 
expose  d'abord  ces  mystères.  A  cet  ouvrage  suc- 
cédèrent une  foule  d'Oratorio,  tels  que  ceux  de 
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Sle-Cécile,  de  Jacob,  de  St-Joseph  mourant,  de 
YArion  sacré,  du  Cœur  de  Sl-Philippe  Néri,  etc.; 
des  cantates,  des  pastorales,  telles  que  la  Nym- 
phe d'Apollon,  Endymion,  représente'  sur  le  théâ- 
tre de  Lodi;  Narcisse,  qui  fut  joué  à  Vienne  en 
4699,  aux  applaudissements  des  gens  de  lettres. 
C'est ,  pour  ainsi  dire ,  malgré  lui  que  ses  ou- 
vrages ont  vu  le  jour.  Ce  fut  sur  les  instances  du 
prince  Livio  Odescalchi,  neveu  du  pape  Inno- 
cent XI,  qu'il  consentit  à  laisser  paraître  son 
Traité  de  Dieu.  Bientôt  un  imprimeur  réunit 
toutes  les  poésies  de  Lemène  qu'il  put  découvrir 
et  les  publia.  L'auteur  réclama,  et  prit  le  parti 
de  donner  lui-même  une  édition  de  ses  ouvrages, 
dont  le  dernier  et  le  plus  estimé  peut-être  fut, 
//  Rosario  di  Maria  Vergine,  qu'il  dédia  à  la  prin- 
cesse Éléonore  d'Autriche,  reine  de  Pologne  et 
duchesse  de  Lorraine,  et  qui  fut  réimprimé  sé- 
parément à  Milan,  en  1756,  in-52.  Le  P.  Ceva, 
jésuite,  dans  un  éloge  très-estime,  qu'il  publia, 
en  1706,  sous  le  titre  de  Memorie  d'alcune  vhtu 
del  signor  conte  Francesco  de  Lemene,  con  alcune 
rijlessioni  sulle  sue  poésie ,  appelle  ce  petit  poëme 
une  perle  d'un  prix  inestimable.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  Lemène  n'y  ait  déployé  une  imagi- 
nation féconde  et  gracieuse;  mais  on  regrette 
qu'il  y  ait  laissé  trop  de  traces  de  ce  faux  bel 
esprit  que  les  Seicenlisli  avaient  mis  en  vogue.  Il 
avait  composé  un  bien  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut  quelques  scru- 
pules sur  l'esprit  qui  les  avait  dictés,  et  il  re- 
commanda à  son  confesseur  de  les  brûler.  Cette 
disposition,  qui  fut  trop  bien  exécutée,  a  fait 
perdre  plusieurs  productions  intéressantes.  Ce 
poète  mourut  à  Lodi  le  24  juillet  1704.  Vofci  les 
titres  de  ce  qu'il  a  publié  :  1°  Dio,  sonnetti  ed  inni 
consegrali  al  vicedio  Innocenzo  undecimo,  pontifice 
ottimo  massimo.  Milan  et  Parme,  1684,  1  vol. 
in-12;  2°  Rosario  di  Maria  Vergine,  meditazioni 
poetiche ,  presentate  alla  sacra  maesta  di  Eleonora 
d'Austria,  etc.,  Milan,  1691,  in-16  ;  3°  la  Ninfa 
Apollo,  dramma  per  mu  sic a ,  Venise,  1710,  in-12; 
et  avec  ce  titre  l'Inganno  Felice,  ibid.,  1750,  in-12, 
et  avec  celui  de  Tirsi,  ibid.,  1734,  in-12;  4°  tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  réunis  à  pluieurs  autres 
de  différents  genres,  que  l'auteur  publia  en  1698, 
Sous  le  titre  de  Poésie  diverse  del  signor  Francesco 
de  Lemene,  Milan  et  Parme,  2  vol.  in-12,  dont  le 
premier  contient  les  poésies  profanes  et  le  second 
les  poésies  sacrées.  5°  La  Sposa  Francesca,  comme- 
dia,  Lodi,  1709,  in-8°;  6°  Délia  discendenza  et  no- 
bilta  de  Maccaroni,  poema  eroico ,  Milan,  1675, 
in-8°;  Florence,  in-12,  et  Modène ,  in-8°,  sans 
date.  Ce  poème,  dont  il  n'existe  que  le  premier 
chant,  ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  de 
Lemèue  publiées  par  lui-même,  non  plus  que 
la  comédie  de  la  Sposa  Francesca.  P — s. 

LEMERCIEK  (Jacques),  architecte,  naquit  à 
Pontoise,  sur  la  fin  du  16e  siècle.  Un  long  séjour 
en  Italie  le  mit  à  portée  d'y  puiser  le  goût  de 
l'antique.  A  son  retour  en  France  (1629),  le  car- 
XXIV. 


dinal  de  Richelieu  lui  eonfia  l'exécution  du  col- 
lège de  la  Sorbonne ,  et ,  six  ans  après ,  celle  de 
l'église  du  même  nom.  Ce  dernier  édifice  passe 
encore  pour  un  des  plus  beaux  monuments  du 
siècle  où  il  fut  élevé.  Le  portail  de  l'église,  du 
côté  de  la  cour,  rappelle  le  péristyle  du  Panthéon 
de  Rome  :  on  regrette  seulement  que  l'artiste  ait 
été  obligé  de  mutiler  l'architrave  pour  y  placer 
une  inscription  qui  eût  été  beaucoup  mieux  dans 
la  frise.  En  même  temps  qu'il  le  chargeait  de  la 
Sorbonne,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  faisait  con- 
struire le  palais  Cardinal,  qui  prit  le  nom  de 
Palais  -Royal  lorsque  le  cardinal  en  fit  don  au 
roi.  11  ne  reste  plus  de  ce  palais  que  l'aile  inté- 
rieure qui  fait  face  au  Théâtre-Français  et  à  la  ga- 
lerie vitrée.  L'architecture  en  est  lourde  et  mal 
proportionnée.  Vers  le  même  temps ,  Lemercier 
acheva  Yéglise  de  l'Oratoire  de  la  rue  St-Honoré, 
commencée  sur  les  dessins  de  Metezeau  ;  et  ce  fut 
lui  qui,  pour  corriger  les  défauts  du  plan  primi- 
tif, imagina  la  rotonde  qui  sert  de  chœur.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  fit  obtenir  alors  le  titre  de 
premier  architecte  du  roi.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  élever  le  corps  de  logis  du  vieux  Louvre, 
qui  était  occupé  par  l'Académie  française,  ainsi 
que  le  grand  pavillon  de  l'Horloge.  Les  cariatides 
gigantesques  placées  au  troisième  étage,  les  trois 
frontons  enclavés  les  uns  dans  les  autres,  la  pro- 
digalité des  ornements,  le  dôme  carré  qui  cou- 
ronne pesamment  cette  composition,  sont  autant 
d'abus  en  architecture.  Cependant  il  y  a  beaucoup 
d'art  dans  la  subdivision  des  membres  d'architec- 
ture ajoutés  à  cet  avant -corps;  et  l'ensemble 
forme  une  masse  imposante  et  d'une  vraie  beauté. 
Bientôt  après,  Lemercier  eut  encore  à  diriger  la 
construction  de  Yéglise  paroissiale  et  du  château 
de  Richelieu,  travaux  clans  lesquels  il  déploya  tout 
son  talent.  Il  éleva  en  outre  le  portail  des  églises 
de  Ruel  et  de  Bagnolet;  et  on  lui  attribue  Yéglise 
de  l'Annonciade,  à  Tours,  disposée  en  rotonde,  et 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Lemercier,  en 
sa  qualité  de  premier  architecte  du  roi,  avait  l'in- 
spection de  tous  les  ouvrages  commandés  par  le 
monarque.  11  avait  disposé  les  compartiments  de 
la  voûte  de  la  grande  galerie  du  Louvre  pour  y 
placer  des  tableauxque  devait  exécuter  le  Poussin. 
Cette  distribution  déplut  au  peintre,  qui  fit  re- 
commencer tout  l'ouvrage  de  Lemercier.  Ce  der- 
nier s'en  plaignit;  Vouet  et  Fouquières,  que  bles- 
sait le  mérite  du  Poussin,  se  joignirent  à  lui,  et 
les  tracasseries  qu'ils  suscitèrent  à  un  rival  qui 
leur  était  si  supérieur  firent  suspendre  tous  les 
travaux  (voy.  Poussin).  Le  dernier  ouvrage  de  Le- 
mercier fut  Yéglise  Saint-Roch ,  commencée  en 
1655.  Sa  mort,  arrivée  en  1660,  l'empêcha  de  ter- 
miner cet  édifice.  Il  n'avait  élevé  que  le  chœur 
et  une  partie  de  la  nef;  le  reste  fut  achevé  sur  ses 
plans.  Malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  avait 
été  chargé,  Lemercier  mourut  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté.  P — s. 

LEMERCLER  (Louis-Nicolas,  comte),  homme 
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politique  français,  né  à  Saintes,  le  23  décembre 
1755,  succéda  à  l'âge  de  vingt  ans  à  son  père,  lieu- 
tenant criminel  du  présidial  de  Saintes.  Élu  dé- 
puté du  tiers  état  en  1789,  il  embrassa  avec  mo- 
dération les  principes  de  la  révolution  et  vota 
constamment  pour  les  réformes  et  l'application 
des  doctrines  nouvelles.  Élu  en  1792  président  du 
tribunal  criminel  de  son  département,  il  traversa 
les  mauvais  jours  de  la  terreur  sans  péril  pour 
sa  vie,  et  fut  député  au  conseil  des  Anciens  en 
l'an  6. 11  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette 
assemblée ,  et  en  devint  secrétaire  le  24  octobre 
1798;  on  l'y  vit  figurer  fréquemment  dans  les 
commissions,  et  il  fit  notamment  des  rapports  sur 
le  commerce  de  l'horlogerie  de  Besançon,  sur  les 
droits  de  bacs  et  l'établissement  des  conseils  de 
guerre.  Quoiqu'il  eût  plusieurs  fois  insisté  sur  la 
nécessité  de  rester  fidèle  à  la  constitution  de  l'an  3, 
qu'il  eût  demandé  qu'elle  fût  déposée  sur  un 
autel,  au  milieu  du  conseil,  il  donna  les  mains  à 
la  révolution  qui  se  préparait,  et  c'est  lui  qui  oc- 
cupait le  fauteuil  delà  présidence  à  la  journée  du 
18  brumaire.  Son  dévouement  au  général  Bona- 
parte lui  valut  sa  nomination  au  sénat,  et  à  dater 
de  cette  époque  il  s'attacha  à  la  fortune  du  grand 
capitaine.  Aussi  en  fut-il  récompensé  par  les  titres 
de  comte  de  l'empire  et  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur;  la  sénatorerie  d'Angers  lui  fut 
attribuée.  En  1814,  Lemercier  signa  la  déchéance 
de  Napoléon  et  entra  dans  la  chambre  des  pairs. 
Il  y  prit  une  part  non  moins  active  aux  débats 
de  cette  assemblée  qu'il  l'avait  fait  jadis  au  con- 
seil des  Anciens  et  appuya  diverses  mesures  libé- 
rales. On  le  vit  prendre  la  parole  dans  les  dis- 
cussions sur  la  liberté  de  la  presse  ,  sur  la  con- 
trainte par  corps,  sur  la  liberté  individuelle,  sur 
le  serment  des  fonctionnaires,  et  plus  tard  ,  en 
1825,  dans  les  débats  relatifs  à  la  loi  du  sacrilège. 
En  1828,  il  soutint  le  projet  de  loi  sur  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales.  Lemercier  accepta 
la  monarchie  de  juillet,  comme  il  avait  accepté 
tous  les  régimes  précédents;  mais  son  grand  âge 
et  l'affaiblissement  de  sa  santé  le  retinrent,  à  da- 
ter de  cette  époque,  souvent  loin  de  la  chambre. 
Cependant  en  1841  il  prononça  encore  l'éloge  de 
son  collègue  Abrial  (voy.  ce  nom.)  En  1837, Louis- 
Philippe  l'éleva  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Lemercier  est  mort  le  12  jan- 
vier 1849.  Z. 

LEMERCIER  (  Népomucène- Louis ) ,  littérateur 
français,  naquit  à  Paris,  le  21  avril  1771,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  originaire  de  Bourgo- 
gne. Son  père  était  secrétaire  des  commandements 
de  la  princesse  de  Lamballe,  qui  fut  la  marraine 
de  Népomucène.  Paralysé  du  côté  droit  par  suite 
d'un  asthme  nerveux,  il  avait  renoncé  d'avance  à 
toute  carrière  d'ambition,  pour  cultiver  exclusi- 
vement les  muses,  et  l'on  peut  dire  que  l'activité 
de  son  esprit  suppléa  merveilleusement  à  ce  qui 
lui  manquait  sous  le  rapport  des  facultés  physi- 
ques. Il  sortait  du  collège ,  n'ayant  pas  encore 


dix-sept  ans ,  lorsque ,  tout  rempli  des  souvenirs 
classiques  et  mythologiques,  il  composa  une  tra- 
gédie intitulée  Méléagre,  sujet  déjà  traité  par  La- 
grange-Chancel,  qui  avait  aussi  débuté ,  à  seize 
ans,  par  la  tragédie  de  Jugurtha.  Les  comédiens 
hésitaient  à  recevoir  l'essai ,  véritablement  assez 
faible ,  d'un  écolier  :  Mme  de  Lamballe  obtint  de 
Marie-Antoinette  un  ordre  pour  la  représentation, 
qui  eut  lieu  le  29  février  1788.  Cette  pièce,  que 
Laharpe  et  Grimm  ont  jugée  sévèrement,  fut 
écoutée  par  le  public  avec  une  attention  et  une 
bienveillance  soutenues.  Le  jeune  poè'te  assistait 
à  la  représentation  dans  la  loge  de  la  reine ,  qui , 
avec  cette  bonté  expansive  qu'elle  poussait  sans 
doute  un  peu  loin  ,  donnait  elle-même  le  signal 
des  applaudissements.  A  la  fin  de  la  pièce ,  l'au- 
teur, demandé,  fut  présenté  au  public  par  Mmc  de 
Lamballe.  Ce  triomphe  précoce  n'enivra  ni  Le- 
mercier ni  ses  amis,  et  ils  eurent  la  sagesse  de 
retirer ,  après  cette  première  représentation ,  la 
pièce,  qui  n'a  jamais  été  imprimée.  La  révolution 
éclata  ;  Lemercier  en  embrassa  les  principes,  mais 
toujours  il  en  condamna  les  excès.  Il  rêvait  une 
république,  ou  tout  au  moins  une  monarchie  re- 
présentative, régie,  selon  les  lois,  par  des  hommes 
sages,  modérés,  désintéressés.  C'était  sa  chimère, 
et  il  la  poursuivit  toute  sa  vie.  C'est  avec  raison 
qu'un  de  ses'confrères  à  l'Académie  (M.  de  Pon- 
gerville)  a  pu  dire,  en  1837  :  «  Ce  qu'il  voulait  en 
<•-  1791  il  l'a  voulu  en  1795,  sous  le  consulat,  sous 
«  l'empire,  sous  la  restauration  ;  il  le  veut  encore 
«  aujourd'hui.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  tint  éloi- 
gné des  affaires  publiques,  et  on  le  voit,  au  mois 
d'avril  1792,  faire  jouer  avec  quelque  succès ,  au 
Théâtre-Français,  Clarisse  Harlowe,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  non  imprimée,  à  laquelle  les 
critiques  du  temps  ont  donné  le  nom  de  Lovelace, 
qui  lui  est  resté.  Le  règne  de  la  convention  le 
détourna  du  cours  paisible  de  ses  travaux.  Spec- 
tateur assidu  des  débats  de  cette  assemblée ,  il  y 
venait  assister  tous  les  jours,  au  milieu  des  trico- 
teuses, qui  prenaient  une  part  aussi  directe  que 
bruyante  aux  discussions.  La  fixité  inquiète  de 
son  regard,  la  stupeur  dont  son  visage  offrait  l'ex- 
pression, les  exclamations  étouffées  par  la  crainte 
qui  lui  échappaient  involontairement,  lui  firent 
donner  par  ces  femmes  le  surnom  de  l'idiot;  et 
ce  mépris  dont  elles  l'affublaient  fut  sans  doute 
ce  qui  lui  sauva  la  vie.  Après  le  9  thermidor,  Le- 
mercier fit  représenter  (9  juin  1795)  le  Tartufe 
révolutionnaire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
pièce  dans  laquelle  il  vouait  à  l'exécration  pu- 
blique le  système  de  la  terreur.  Elle  obtint  un 
grand  succès;  l'imposteur  de  Lemercier  était  un 
charlatan  de  patriotisme,  comme  celui  de  Molière 
était  un  charlatan  de  dévotion.  Mais  un  tel  sujet, 
tout  de  circonstance,  attaquait  trop  directement 
quelques  hommes  encore  puissants;  le  directoire 
fit  supprimer  la  pièce,  après  cinq  représentations. 
Vint  ensuite  (avril  1796)  le  Lévite  d'Ephraïm, 
tragédie  en  trois  actes,  qui  offre  plusieurs  scènes 


LEM 

touchantes  et  des  vers  qui  semblent  inspire's  des 
livres  saints  et  de  l'auteur  A'Esther.  Pressé  de  li- 
vrer à  l'impression  ses  quatre  premiers  ouvrages, 
Lemercier  s'y  refusa  toujours.  Cependant,  plus 
tard  et]  par  suite  d'une  infidélité  qu'on  n'a  su  à 
qui  attribuer,  le  Lévite  d'Èphraïm  a  été  imprimé  à 
Bruxelles.  Mais  la  tragédie  A' Agamemnon  (en  cinq 
actes  et  en  vers)  éleva  sa  renommée  au  premier 
rang,  et  lui  valut  un  triomphe  dont  les  annales 
du  théâtre  offrent  peu  d'exemples.  Représentée 
au  Théâtre-Français  (24  avril  1797),  l'auteur  ne 
put  se  refuser  à  la  livrer  à  l'impression.  Enfin  le 
directoire  crut  devoir  couronner  cette  tragédie 
dans  une  fête  solennelle  au  Champ  de  Mars.  Bien- 
tôt certaines  circonstances  en  suspendirent  les  re- 
présentations; elle  ne  fut  reprise  que  quatre 
ans  après,  et  cette  reprise  eut  tout  l'éclat  d'une 
première  représentation.  Des  critiques  amères  at- 
taquèrent Agamemnon  ;  de  grands  éloges  y  ré- 
pondirent. Le  temps  a  fait  justice  des  critiques; 
et  cette  tragédie  est  restée  comme  un  modèle  à 
suivre  pour  l'imitation  de  la  simplicité  grecque. 
Malheureusement ,  Lemercier  ne  fit  jamais  aussi 
bien  qu' 'Agamemnon.  Dans  Ophis,  tragédie  en  cinq 
actes,  jouée  l'année  suivante  (2  décembre  1798), 
il  se  montre  inférieur  à  lui-même ,  bien  que  cet 
ouvrage,  comme  tragédie  d'imagination  ,  ne  soit 
pas  sans  mérite.  Durant  l'intervalle,  vers  la  fin 
de  l'année  1797,  il  avait  donné  la  Prude,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers.  Dans  cette  pièce,  qui  n'a 
pas  été  imprimée  (1),  l'auteur  peignait  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  les  salons  de  Paris  sous  le 
règne  du  directoire.  Cette  comédie,  après  trois 
représentations,  conservait  la  vogue  que  donne 
toujours  la  critique  de  circonstance,  lorsque  l'au- 
teur la  retira  pour  ne  pas  se  prêter  à  des  correc- 
tions qu'exigeait  impérieusement  mademoiselle 
Contât.  A  la  tragédie  A' Ophis  se  rattache  une  anec- 
dote assez  peu  connue.  Bonaparte  revenait  d'Ita- 
lie, et  s'occupait  des  préparatifs  de  l'expédition 
d'Egypte,  que  l'on  croyait  généralement  dirigée 
contre  l'Angleterre.  Avant  la  représentation,  Le- 
mercier lut  sa  pièce  dans  le  salon  du  général.  Klé- 
ber  et  Desaix  étaient  présents.  Après  avoir  écouté 
avec  la  plus  grande  attention  ,  Bonaparte  prit  la 
main  de  l'auteur  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  là  créé  et 
«  traité  un  admirable  sujet;  il  est  peut-être  plus 
«  de  circonstance  que  vous  ne  le  pensez  !  »  Le- 
mercier ne  se  doutait  pas  du  sens  attaché  à  ces 
paroles;  il  prévoyait  encore  moins  que,  dans 
quelques  mois,  lorsque  le  général  était  déjà  au 
Caire,  le  public  de  Paris,  en  entendant  ces  deux 
vers  A' Ophis  : 

Courant  pour  son  pays  de  victoire  en  victoire, 
Son  génie  accomplit  les  rêves  de  sa  gloire, 

en  ferait  une  bruyante  allusion  au  vainqueur  des 
mameluks.  Une  liaison  intime  s'était  établie,  à  la 

(1)  M.  L.  de  Eochefort  en  cite  un  fragment  curieux  dans  ses 
Souvenir» ,  publiés  eu  1826. 
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fin  de  1795,  entre  Lemercier  et  Bonaparte.  Les 
détracteurs  du  poète  et  du  général,  qui  n'était  pas 
encore  puissant,  tournaient  en  ridicule  cette  liai- 
son, et  appelaient  le  premier  Méléagre,  et  le  se- 
cond Vendémiaire  ;  mais  les  succès  des  deux  amis, 
dans  une  carrière  de  gloire  si  différente,  les  mi  - 
rent  bientôt  l'un  et  l'autre  au-dessus  de  pareilles 
attaques.  Après  la  tragédie  A' Ophis,  Lemercier 
laissa  reposer  quelque  temps  sa  muse  dramatique, 
et  publia,  en  1799,  les  Quatre  Métamorphoses 
(2  édit.,  l'une  in-4°,  l'autre  in-8"),  poème  érotique 
fort  licencieux,  qui  était,  dit-on,  le  résultat  d'une 
gageure,  et  où  l'on  remarque  des  vers  brillants  et 
pleins  de  verve.  Beaumarchais  se  fit  dans  le  monde 
l'introducteur  et  le  patron  de  cette  œuvre ,  et  il 
disait,  à  cette  occasion,  avec  un  cynisme  tout  à 
fait  dans  son  caractère,  que  c'était  un  dernier  ser- 
vice qu'il  voulait  rendre  à  la  morale.  C'est  sans  doute 
dans  ses  entretiens  avec  l'auteur  du  Figaro  que 
Lemercier  conçut  l'idée  de  créer  une  école  et  un 
théâtre  nouveaux.  Lui-même  annonça  son  projet 
dans  une  lettre  adressée  en  1796  aux  rédacteurs 
de  la  Décade  philosophique  :  «  J'espère  bientôt, 
«  disait-il,  donner  une  comédie  achevée  depuis  un 
«  mois.  Elle  porte  le  titre  de  Pinto.  Mon  soin ,  en 
«  la  composant,  a  été  de  dépouiller  une  grande 
«  action  de  tout  ornement  poétique  qui  ladéguise, 
«  de  présenter  des  personnages  parlant,  agissant 
«  comme  on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  rejeter  le 
«  prestige,  quelquefois  infidèle,  de  la  tragédie  et 
«  des  vers  heureux....  »  Le  directoire  empêcha 
la  représentation  de  Pinto;  mais,  quatre  mois 
après  le  18  brumaire,  le  premier  consul,  qui  n'é- 
tait pas  encore  brouillé  avec  Lemercier,  demanda 
une  lecture  de  l'ouvrage  et  en  permit  la  mise  en 
scène.  Les  comédiens  apprirent  leur  rôle  en  peu 
de  jours,  et,  malgré  les  efforts  d'une  cabale,  la 
pièce  produisit  une  vive  sensation.  Vingt  repré- 
sentations suivirent,  et  attirèrent  la  foule.  On  a 
dit,  et  Lemercier  lui-même  en  paraissait  persuadé, 
que  cette  pièee  ne  pouvait  plaire  à  Bonaparte,  et 
qu'il  avait  ordonné  de  multiplier  les  congés  afin 
d'en  faire  suspendre  les  représentations ,  ce  qui 
advint  effectivement.  Le  fait  ne  nous  parait  pas 
exact.  Bien  que  les  résultats  du  18  brumaire  fus- 
sent alors  présents  aux  esprits,  personne  ne  cher- 
cha des  allusions  dans  la  pièce  de  Pinto.  On  ne 
pensa  pas  à  comparer  Bonaparte  avec  l'indécis  et 
timide  duc  de  Bragance,  parce  que,  dans  le  18 
brumaire,  le  génie  d'un  grand  homme  et  le  salut 
de  la  France  ennoblissaient  le  drame  deSt-Cloud. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  en  1834,  lorsque  Pinto 
fut  repris  sur  le  théâtre  de  la  Porte-St-Martin. 
Les  allusions  à  la  conspiration  qu'on  a  appelée 
la  comédie  de  quinze  ans  étaient  si  nombreuses 
et  si  directes ,  que  l'autorité  se  hâta  d'interdire  la 
pièce  après  quelques  représentations;  et,  en  effet 
il  n'y  avait  là  ni  grand  homme,  ni  génie,  ni  salut 
du  pays  pour  donner  le  change  à  la  malignité; 
enfin  l'unanimité  avec  laquelle  le  public  avait  fait 
répéter,  jusqu'à  trois  fois,  la  tirade  qui  se  termine 
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par  les  mots  :  A  bas  Philippe!  prouvait  que  le  gou- 
vernement de  1830  n'avait  fait  que  céder  aux  lois 
de  la  prudence  en  prenant  cette  mesure.  En  1801 , 
Lemercier  publia,  dans  le  même  volume,  Homère, 
Alexandre,  in-8°  de  102  pages,  poè'mes  qui  n'é- 
taient que  deux  chants  séparés  d'une  sorte  d'é- 
popée métaphysique  conçue  dans  son  ensemble, 
sous  le  titre  à! Allanliade ,  ou  la  Théogonie  newto- 
nienne,  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Bientôt  pa- 
rurent les  Trois  Fanatiques ,  poëme  philosophi- 
comique  en  quatre  chants,  Paris,  1801,  in-12; 
puis  Ismaël  au  désert,  ou  l'Origine  du  peuple 
arabe,  scène  orientale  en  vers.  L'idée  de  cette 
scène  ,  que  l'on  représenta  le  23  janvier  1818  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon  ,  fut  inspirée  à  l'auteur,  au 
moment  de  l'expédition  d'Egypte ,  par  le  désir 
d'offrir  à  Bonaparte  et  à  son  armée  un  tableau 
qui  pût  les  intéresser,  en  leur  rappelant  l'image 
de  ces  contrées  brûlantes  qu'ils  avaient  parcou- 
rues en  vainqueurs.  11  fit  hommage  de  celte  scène 
au  premier  consul,  qui  voulut  le  gratifier  de  dix 
mille  francs;  Lemercier  les  refusa.  En  1802,  il 
publia  :  Un  de  mes  songes ,  ou  Quelques  vues  sur 
Paris,  in-8°,  pièce  de  vers  empreinte  d'une  douce 
philosophie;  puis,  en  1805,  les  Ages  français, 
poème  en  quinze  chants ,  in-8°.  Dans  cette  pro- 
duction la  poésie  vivait  encore,  mais  le  goût  en 
avait  disparu  et  la  langue  y  devenait  méconnais- 
sable. Dans  Isule  et  Orovèse,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  représentée  en  1805,  il  semble  s'être 
complu  à  effacer  de  grandes  situations  et  de 
beaux  effets  dramatiques  par  une  versification  tri- 
viale et  ampoulée.  La  pièce  fut  écrasée  sous  les 
sifflets;  le  public  ne  l'écouta  pas  jusqu'à  la  fin. 
L'auteur  la  fit  imprimer  et  la  dédia  à  madame  Bo- 
naparte, avec  un  avis  préliminaire  dans  lequel  il 
annonçait  que  sa  tragédie  était  toute  neuve  pour  le 
lecteur,  car  le  jour  qu'on  avait  essayé  vainement 
de  la  représenter,  il  en  avait  ôté,  disait-il,  le  ma- 
nuscrit au  souffleur  dès  le  commencement  du 
troisième  acte.  Une  telle  bravade  n'annonçait  pas 
un  auteur  disposé  à  se  corriger.  Jusqu'alors,  le 
poë'te  avait  été  admis  dans  la  familiarité  du  premier 
consul;  ce  qui  réfute  assez,  pour  celui-ci,  l'im- 
putation d'avoir  contribué  à  faire  disparaître 
Pinto  du  répertoire.  «  M.  Lemercier,  dit  Bourrienne 
«  dans  ses  Mémoires ,  étaient  un  de  ceux  qui  ve- 
rt naient  le  plus  fréquemment  à  la  Malmaison,  et 
'<  que  madame  Bonaparte  voyait  avec  le  plus  de 
«  plaisir.  Quant  à  Bonaparte,  il  lui  faisait  beaucoup 
«  d'amitiés,  mais  il  ne  l'aimait  pas.  Sa  qualité 
«  d'homme  de  lettres,  de  poë'te,  jointe  à  une  fran- 
«  chise  polie,  à  un  républicanisme  doux,  mais  in- 
«  flexible  ,  comme,  tous  les  principes  qui  sont  le 
«  résultat  d'une  conviction,  tout  cela  était  plus 
«  que  suffisant  pour  expliquer  l'inimitié  de  Bona- 
«  parte.  H  craignait  M.  Lemercier  et  sa  plume; 
«  et  le  chef  de  l'État,  comme  cela  lui  arriva  plus 
«  d'une  fois,  jouait  le  rôle  de  courtisan  en  flattant 
«  l'écrivain;  et  certes  il  n'y  aurait  pas  mis  tant 
«  de  procédés,  s'il  eût  pu  espérer  de  ranger  M.  Le- 
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«  mercier  au  nombre  des  poë'tes  qui  allaient  de 
«  temps  à  autre  chez  Fouché,  et  plus  tard  chez 
<c  le  duc  de  Rovigo ,  recevoir  des  gratifications  de 
«  cinquante  et  de  cent  louis,  ce  qui  ne  faisait  pas 
«  toujours  un  écu  par  bassesse.  »  (T.  S,  p.  2i8.) 
Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'honneur,  Bo- 
naparte lui  en  avait  envoyé  le  brevet.  Lemercier 
l'avait  reçu  avec  plaisir,  et  avait  prêté  le  serment 
républicain ,  alors  prescrit  aux  membres  de  cet 
ordre.  Ce  serment  les  engageait  à  dénoncer  ou  à 
attaquer  mortellement  tout  homme  qui  tendrait 
à  établir  ou  à  usurper  une  autorité  héréditaire  en 
France.  Mais  lorsqu'en  180  i,  la  fondation  de  l'em- 
pire abolit  la  constitution  républicaine  et  pres- 
crivit aux  légionnaires  un  nouveau  serment,  l'au- 
teur à'Agamemnon  renvoya  son  brevet  à  Lacépède, 
grand  chancelier  de  l'ordre,  et  adressa  en  même 
temps  au  futur  empereur  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Au  citoyen  premier  consul ,  —  Bonaparte  ,  — 
«  car  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mé- 
«  morable  que  les  titres  qu'on  vous  fait ,  vous 
«  m'avez  permis  de  m'approcher  assez  de  voire 
«  personne  pour  qu'une  sincère  affection  pour 
«  vous  se  mêlât  souvent  à  mon  admiration  poul- 
et vos  qualités;  je  suis  donc  profondément  affligé 
«  de  ce  qu'ayant  pu  vous  placer  dans  l'histoire 
«  au  rang  des  fondateurs,  vous  préfériez  être 
«  imitateur.  Mes  sentiments  particuliers,  plus  que 
«  votre  autorité,  me  font,  à  dater  de  ce  jour, 
«  une  obligation  de  me  taire,  etc.  »  Cette  lettre 
fut  remise  à  Bonaparte  le  matin  du  jour  où  le  sé- 
nat lui  présenta  le  sénatus-consulte  qui  le  nom- 
mait empereur.  Napoléon  ne  dut  pas  s'étonner  de 
cette  démarche  de  la  part  de  Lemercier.  Quelques 
jours  auparavant,  tous  deux  avaient  eu  sur  ce 
sujet  une  discussion  de  plus  de  trois  heures , 
dans  laquelle  le  poë'te  n'avait  pas  craint  de  dire 
au  premier  consul  :  «  Vous  vous  amusez  à  refaire 
«  le  lit  des  Bourbons!  Eh  bien,  je  vous  prédis 
«  que  vous  n'y  coucherez  pas  dix  ans  !  »  Depuis 
lors,  Bonaparte  donnait  à  Lemercier  l'épilhète 
de  fanatique.  Celui-ci  répondit  par  le  quatrain 
suivant  : 

Un  despote  persan  appelait  fanatique 

Un  sage  Athénien  soumis  au  seul  devoir. 

—  «  Qui  de  nous  l'est  le  plus?  dit  l'homme  de  l'Attique, 

«  J'aime  la  liberté,  comme  toi  le  pouvoir.  » 

C'est  encore  dans  une  de  ces  discussions,  alors  si 
fréquentes  entre  eux,  que  Bonaparte,  s'interrom- 
pant,  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc,  vous  devenez 
«  tout  rouge?  —  Et  vous  tout  pâle,  répliqua  fiè- 
«  rement  Lemercier.  C'est  notre  manière  à  tous 
«  deux  quand  quelque  chose  nous  irrite,  vous  ou 
«  moi  :  je  rougis,  et  vous  pâlissez.  »  On  doit  louer 
Lemercier  d'avoir  donné  l'exemple  d'une  con- 
stance de  principes  si  rare  dans  nos  révolutions; 
mais  la  haine  qu'il  conçut  dès  lors  pour  l'empire 
devint  chez  lui  une  sorte  de  monomanie,  qui  le 
portait  à  attribuer  à  Napoléon  des  crimes  imagi- 
naires, et,  de  plus,  toutes  les  tribulations  que  lui- 
même  pouvait  éprouver.  Ainsi  la  rue  des  Pyra- 
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mides  ayant  été  percée  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  hôtel  des  écuries  du  roi,  là  où  Lemercier 
avait  une  vaste  propriété,  il  accusa  l'empereur  de 
vengeance  personnelle.  Cependant  il  préparait  de 
grands  ouvrages  dans  le  silence  du  cabinet,  entre 
autres  la  tragédie  de  Charlemagne ,  et  de  1804  à 
1807  il  ne  publia  que  quelques  productions  peu 
importantes ,  telles  que  :  Hérologues,  ou  Chants 
des  poète s-r ois ,  et  l'Homme  renouvelé,  récit  moral 
en  vers,  1804,  in-8°  ;  Traduction  des  vers  dorés 
de  Pythagore  et  de  deux  idylles  de  Théocrite,  sui- 
vies d'un  dialogue  entre  Démocrite  et  Hippocrate,  et 
d'un  discours  sur  la  métempsycose ,  1805,  in-8°  de 
51  pages;  Epître  à  'Faim a,  en  vers,  in -8°.  Le 
20  janvier  1808,  il  donna  sur  la  scène  française 
Plaute,  ou  la  Comédie  latine,  en  trois  actes,  pièce 
dans  laquelle  l'auteur  a  imité  quelques  scènes  de 
Plaute  lui-même.  Mais  une  conception  ingénieuse 
et  vraiment  originale  qui  appartient  à  Lemercier, 
c'est  de  représenter  le  poè'te  comique  conduisant 
une  intrigue  réelle,  faisant  agir  des  personnages 
et  les  peignant  à  mesure  qu'ils  agissent.  L'esclave 
d'un  meunier  fonde  la  comédie  latine.  Malgré  ce 
mérite  réel  aux  yeux  des  connaisseurs,  et  le  ta- 
lent de  Talma,  qui  faisait  le  principal  rôle,  la 
pièce  réussit  peu  et  n'eut  que  sept  représenta- 
tions. Plaute  fut  suivi  de  Baudouin,  empereur,  tra- 
gédie historique  en  trois  actes  et  en  vers,  qui 
tomba  tout  à  plat,  et  que  Lemercier  reproduisit 
le  9  août  1826,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  où  elle 
eut  dix-huit  représentations.  La  chute  de  Baudouin 
eut  lieu  sans  scandale,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Christophe  Colomb,  comédie  historique 
en  trois  actes,  représentée  à  l'Odéon  le  7  mars 
1809,  en  présence  des  baïonnettes  qui  soutenaient 
la  pièce  contre  un  parterre  de  jeunes  gens,  les- 
quels, dans  leur  ferveur  toute  classique,  ne  vou- 
laient pas  des  innovations  dramatiques  de  Le- 
mercier. Il  y  eut  des  scènes  sanglantes  (1),  des 
arrestations;  et,  après  une  seconde  représenta- 
tion, la  pièce  fut  défendue.  Cette  pièce  bizarre, 
où,  selon  M.  Victor  Hugo,  «  l'unilé  de  lieu  est 
«  tout  à  la  fois  si  rigoureusement  observée,  car 
«  l'action  se  passe  sur  le  pont  d'un  vaisseau,  et  si 
«  audacieusement  violée,  car  ce  vaisseau  va  del'an- 
«  cien  monde  au  nouveau  » ,  offre  de  belles  pen- 
sées, des  expressions  énergiques  et  de  beaux 
vers.  Lemercier,  qui  refusait  de  mettre  au  théâtre 
sa  tragédie  de  Charlemagne ,  dont  la  représenta- 
tion aurait  semblé  une  flatterie  pour  l'empereur, 
avait  vu  disparaître  une  partie  de  sa  fortune.  Sa 
résistance  pourtant  ne  plia  point  sous  le  fardeau 
d'une  gène  à  laquelle  il  était  peu  accoutumé. 
L'Académie  française  s'honora  par  le  choix  qu'elle 
lit,  en  1810,  de  l'auteur  à' Agamemnon  comme 
successeur  de  Naigeon  ;  mais  ce  choix  avait  besoin 
de  la  confirmation  de  l'empereur,  et  ce  fut  avec 

(1)  L'auteur  de  cet  article,  alors  étudiant  en  droit,  assistait  à 
cette  représentation  ;  et  il  peut  attester  que  le  nom  de  Lemercier, 
devenu  si  populaire  parmi  la  jeunesse,  ne. l'était  pas  du  tout  à 
cette  époque. 


peine  que  le  nouvel  élu  se  décida  à  publier,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  une  pièce  de  vers  allégorique  intitulée 
Hymne  à  l'Hymen,  et  dont  le  sujet  était  l'union 
d'Hébé  avec  Hercule ,  Paris,  1810.  L'élection  fut 
approuvée;  toutefois  le  discours  du  récipiendaire 
n'offrit  pas  un  seul  trait  à  la  louange  de  Napo- 
léon. Merlin,  qui  lui  répondit,  s'exprima  d'une 
manière  fort  sévère  sur  les  licences  que  s'était 
permises  l'auteur  de  Christophe  Colomb.  Pour  Le- 
mercier, l'accès  au  fauteuil  académique  ne  fut 
pas,  comme  pour  tant  d'autres,  le  signal  du  re- 
pos. A  cette  époque  appartient  la  publication  de 
son  Allanùade ,  ou  la  Théogonie  newtonienne , 
poème  en  six  chants,  Paris,  1812,  in-8°,  dont  il 
avait  déjà  fait  paraître  des  fragments  en  1801  et 
1809.  Il  venait  d'achever  Camille,  un  le  Cnpitole 
sauvé,  tragédie  en  cinq  actes;  mais  la  censure 
impériale  arréla  cette  pièce,  dont  le  héros  était 
le  type  de  la  grandeur  du  courage  militaire  uni  à 
la  soumission  aux  lois.  En  1826,  il  put  faire  jouer 
cette  tragédie  à  l'Odéon  ;  elle  eut  peu  de  succès. 
Peu  de  semaines  après  l'interdiction  de  son  Ca- 
mille, il  dut,  comme  membre  de  l'Institut,  se  pré- 
senter aux  Tuileries.  Dès  que  Napoléon  l'aperçut, 
il  vint  droit  à  lui:  «  Eh  bien,  monsieur  Lemer- 
«  cier,  quand  nous  donnerez-vous  une  belle  tra- 
«  gédie?  »  Lemercier  regarda  l'empereur  fixe- 
ment et  lui  dit  ce  seul  mot  qui,  prononcé  au  com- 
mencement de  1812,  a  été  relevé  depuis  comme 
une  prophétie  :  Bientôt  ;  j'attends.  Cependant  le 
prix  de  la  maison  dont  l'auteur  à'  Agamemnon 
avait  été  privé  pour  cause  d'utilité  publique  n'a- 
vait pas  été  réglé;  des  difficultés  sans  nombre 
s'étaient  élevées.  La  question  pendait  au  conseil 
d'État  au  moment  où  Napoléon  revenait  de  Russie- 
Cambacérès,  qui  portait  à  Lemercier  une  sincère 
amitié,  décida  le  conseil  d'État  à  prononcer  en 
sa  faveur;  Napoléon  ne  se  fit  pas  prier  pour  si- 
gner cette  décision,  et  Lemercier  rentra  dans  un 
capital  de  5  à  600,000  fr.  Ce  trait  honore  l'em- 
pereur; et  l'on  est  fâché  de  voir  que  la  haine  que 
lui  vouait  Lemercier  n'en  ait  pas  été  désarmée. 
Loin  de  là,  en  1814,  il  publia  contre  lui  une  dia- 
tribe intitulée  Epître  à  Bonaparte,  sur  le  bruit  ré- 
pandu  qu'il  projetait  d'écrire  des  commentaires  his- 
toriques (Paris,  1814,  in-8"  de  2i  pages).  On  en 
jugera  par  ce  début  : 

Si  j'en  crois  du  public  le  dernier  entretien, 
Napoléon  déchu  veut  être  historien  : 
Et  Clio  souffrira  que  sa  plume  usurpée 
Venge  un  usurpateur  que  ne  sert  plus  l'épéel 
Non,  Bonaparte,  non  ;  tu  te  promets  en  vain 
De  l'aire  d'un  despote  un  loyal  écrivain. 

On  explique  les  nombreuses  attaques  dont  Le- 
mercier était  alors  l'objet  par  l'attitude  au  moins 
singulière  qu'il  avait  prise  dans  son  cours  à  l'A- 
thénée, pendant  les  années  1811 ,  1812  et  1815. 
Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  l'avait  en- 
tendu recommander  une  entière  soumission  aux 
lois  d'Aristote,  et  cependant  l'opinion  générale 


78 


LEM 


LEM 


était  qu'il  faisait  gloire  d'être  en  littérature  un 
véritable  indépendant ,  un  audacieux  novateur. 
On  opposait  ainsi  ses  ouvrages  à  ses  principes. 
Comme  il  sortait  de  l'Athénée,  dans  une  soirée 
de  l'année  1813,  un  inconnu  dirigea  sur  lui  un 
pistolet  dont  l'amorce  seule  brûla.  Cet  homme 
s'enfuit.  Était-ce  une  vengeance  particulière?  on 
ne  l'a  jamais  su.  Lemercier  pensa  que  c'était  un 
fanatique  impérial  qui  avait  commis  ce  guet- 
apens.  Lemercier  suspendit  ses  leçons  et  ne  les 
reprit  qu'au  mois  de  décembre  1814.  Dans  son 
discours  d'ouverture,  il  crut  devoir  rendre  raison 
de  l'interruption  de  son  cours.  L'odieuse  tyrannie 
qui  pesait  sur  la  France  avait,  disait-il,  enchaîné 
sa  voix.  Quelles  vérités  utiles  pouvait-il  faire  en- 
tendre à  une  époque  où  la  littérature  elle-même 
perdait  tout  son  honneur  et  tout  son  éclat?  Il  se 
serait  exprimé  avec  une  courageuse  franchise,  si 
le  danger  n'eût  menacé  que  sa  personne;  mais  il 
craignait  de  perdre  en  même  temps  l'Athénée , 
et  il  avait  mieux  aimé  attendre  la  chute  du  tyran 
que  de  compromettre  par  des  sorties  indiscrètes 
l'existence  decetétablissement.  Plus|tard,  en  1820, 
à  l'exemple  de  Laharpe  et  de  Guinguené,  il  fit 
imprimer  ses  leçons  sous  ce  titre  :  Cours  analyti- 
que de  littérature  générale,  tel  qu'il  a  été  professé 
à  l'Athénée  (Paris,  4  vol.  in-8°).  Lemercier  vit 
avec  douleur  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Ses  amis  lui 
conseillaient  de  s'éloigner  au  plus  vite  ;  il  eut  le 
bon  sens  de  n'en  rien  faire.  Une  députation  de 
l'Institut  s'étant  présentée  aux  Tuileries,  Napoléon 
remarqua  l'absence  de  Lemercier.  Un  bon  ami  de 
cour  répondit  que  l'auteur  de  Y Epître  à  Bonaparte 
avait  jugé  convenable  de  se  tenir  à  l'écart.  «  Que 
«  fait  cela?  reprit  Napoléon;  il  a  bien  pu  m'écrire 
«  ce  qu'il  m'a  dit  en  face  !  »  Cette  réponse  ne  ra- 
mena point  Lemercier,  et  il  prouva  que  ses  sen- 
timents n'étaient  point  changés,  lorsqu'au  mois 
d'août  suivant  il  publia  ses  Réflexion?,  d'un  Fran- 
çais sur  une  partie  factieuse  de  l'armée  française 
(Paris,  août  1815,  in-8°  de  30  pages).  Quand  on 
se  reporte  à  l'état  de  l'opinion  en  1815,  on  re- 
connaît qu'il  y  avait  alors  du  courage ,  surtout 
pour  un  libéral,  à  se  prononcer  aussi  vivement 
contre  l'armée  de  la  Loire  et  contre  les  trois  cou- 
leurs; aussi  le  parti  bonapartiste  reprocha-t-il  tou- 
jours à  Lemercier  un  écrit  qui,  lancé  quiuze  ans 
plus  tard  dans  un  collège  électoral,  fit  échouer  sa 
candidature.  Ici  cesse  pendant  cet  intervalle  tout 
rôle  politique  de  sa  part,  et  recommence  une 
série  de  productions  dramatiques  qui  prouvent 
une  fécondité  merveilleuse  sans  doute,  mais 
souvent  malheureuse.  Le  27  juin  1816,  il  donna 
au  Théâtre-Français  Charlemagne,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage  était  com- 
posé depuis  longtemps;  l'auteur  l'avait  lu  au 
premier  consul,  qui  {'honorait,  d'après  ce  que  di- 
sait Lemercier  lui-même,  du  nom  de  cornélienne. 
Le  parterre  et  la  critique  n'en  jugèrent  pas  ainsi  ; 
on  trouva  l'intrigue  de  la  tragédie  nouvelle  obs- 
cure et  sans  intérêt,  de  même  que  la  plupart 


des  personnages.  Il  n'y  avait  que  d'assez  belles 
tirades  sur  l'administration  de  Charlemagne, 
mais  aucune  couleur  locale.  Le  Frère  et  la  sœur 
jumeaux,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  re- 
présentée à  l'Odéon  le  7  novembre  1816,  offre 
une  intrigue  assez  commune,  beaucoup  d'invrai- 
semblances, et  ce  genre  de  gaieté  qui  naît  de 
quiproquo  et  de  plaisanteries  graveleuses.  Alors 
aussi  les  comédiens  français  reprirent  avec  un 
nouveau  succès  Agamemnon ,  dont  l'auteur  publia 
la  quatrième  édition.  Le  Faux  Bonhomme,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  représentée  au  Théâtre- 
Français  le  25  janvier  1816,  le  jour  du  bénéfice 
de  retraite  de  mademoiselle  Emilie  Contât,  ne 
fut  pas  même  écouté  jusqu'à  la  fin.  A  l'Odéon,  le 
Complot  domestique ,  également  en  trois  actes  et 
en  vers  (16  juin),  se  soutint  pendant  quelques  re- 
présentations ,  grâce  à  plusieurs  scènes  vraiment 
comiques.  En  faisant  imprimer  cette  pièce,  dans 
laquelle  figurent  deux  membres  de  la  faculté, 
Lemercier  la  dédia  au  célèbre  chirurgien  Dupuy- 
tren,  et,  dans  un  avertissement  préliminaire,  ré- 
pondit avec  amertume  aux  journalistes  qui  l'a- 
vaient critiquée.  Le  23  janvier  1818,  il  fit  réciter  à 
l'Odéon  son  Agar  et  Ismaël.  Vers  la  même  épo- 
que, Lemercier  fut  un  des  commissaires  chargés 
par  l'Institut  d'examiner  le  Génie  du  christianisme 
de  Chateaubriand ,  et  il  en  fut  un  des  censeurs 
les  plus  prononcés.  Ce  livre  ne  lui  paraissait  bon 
que  par  un  petit  nombre  de  détails,  «  et  mauvais 
en  le  considérant  dans  son  tout.  »  L'apparition  de 
la  Mérovêide,  ou  les  Champs  catalauniques ,  poè'me 
en  14  chants  (avril  1818),  vint  encore  prouver 
l'intarissable  fécondité  de  Lemercier.  Dans  ce 
poème  il  y  a  des  fictions,  des  incidents  bizarres, 
et  presque  autant  de  beaux  vers  que  de  vers  bar- 
bares. Adversaire  constant  de  l'auteur  A'Atala,  en 
politique  comme  en  littérature,  Lemercier  publia 
vers  le  même  temps  un  petit  pamphlet  intitulé 
D'une  opinion  de  M.  de  Chateaubriand ,  dans  le 
Conservateur.  On  projetait  alors  l'établissement 
d'un  second  Théâtre-Français.  Cette  question  in- 
spira à  Lemercier  une  brochure  intitulée  Du 
second  Théâtre-Français ,  ou  Instruction  relative  à 
la  déclamation  dramatique  (Paris,  1818,  in-8°).  On 
y  trouve  des  détails  assez  piquants,  des  réflexions 
justes,  à  côté  de  digressions  inutiles  et  de  para- 
doxes bizarrement  exprimés.  II  paraît  que  cette 
publication  le  brouilla  avec  l'autorité,  car,  peu 
de  temps  après,  on  le  vit  se  démettre  de  la  place 
qu'il  occupait  dans  le  jury  d'admission  pour  les 
auteurs  au  second  Théâtre-Français.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  M.  Decazes,  voulant  rallier  les  no- 
tabilitéslittéraires,  envoya  à  l'auteurd'^amemnon 
le  brevet  d'une  pension  de  2,000  francs.  La  pre- 
mière ipensée  de  Lemercier  fut  de  refuser;  mais, 
craignant  que  l'éclat  de  ce  refus  ne  plaçât  quelques- 
uns  de  ses  confrères  moins  désintéressés  dans  une 
fausse  position,  il  accepta  la  pension,  en  donnant 
immédiatement  au  bureau  de  bienfaisance  de  son 
arrondissement  une  délégation  pour  en  toucher 
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le  montant.  C'était  en  1819,  année  qui  vit  éclore 
un  nouveau  poème  de  sa  composition  :  la  Pan- 
kypocrisiade,  ou  le  Spectacle  infernal  du  16e  siècle, 
comédie  épisodique  où,  selon  l'expression  de 
M.  Victor  Hugo,  «  l'homme  est  donné  par  Dieu 
«  en  spectacle  aux  démons.  »  Cette  production, 
non  moins  bizarre  que  son  titre,  tient  à  la  fois 
de  l'épopée,  de  la  comédie ,  de  la  satire ,  et  n'est 
pas  moins  remarquable  par  ses  défauts  que  par 
ses  beautés.  L'année  1820  fut  marquée  pour  Le- 
mercier  par  l'apparition  de  deux  grandes  tragé- 
dies en  cinq  actes ,  Clovis  et  la  Démence  de  Char- 
les VI,  qui,  après  avoir  été  reçues  et  mises  en 
scène,  l'une  au  Théâtre-Français,  l'autre  à  celui 
de  l'Odéon,  ne  furent  pas  représentées,  et  causè- 
rent à  l'auteur  bien  des  tribulations;  car,  si  d'un 
côté  l'indépendance  de  ses  idées  l'exposait  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  censure,  la  roideur  de 
son  caractère  lui  suscitait  d'ailleurs  des  obstacles 
de  la  part  des  comédiens.  Son  Clovis,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  composé  en  1801,  reçu  plusieurs 
années  après,  était  sur  le  point  d'être  représenté 
au  mois  de  janvier  1820,  lorsqu'il  prit  le  parti  de 
le  retirer  et  de  le  livrer  à  l'impression,  en  le  fai- 
sant précéder  de  considérations  historiques  et  lit- 
téraires, le  tout  avec  un  avertissement  dans  lequel 
il  se  plaignait  avec  amertume  de  Lafon,  qui  avait 
refusé  un  rôle  dans  son  ouvrage.  Il  attribuait 
aussi  la  suspension  de  son  Camille  à  l'affaiblisse- 
ment de  l'amitié  que  Talma  lui  devait ,  plus  qu'à 
l'affaiblissement  de  sa  mémoire.  Une  vive  polé- 
mique s'engagea  à  ce  sujet,  dans  laquelle  Lemer- 
cier  apporta  beaucoup  d'àpreté.  La  Démence  de 
Charles  VI,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  com- 
posée en  1806,  imprimée  en  1814,  devait  être 
jouée  sur  le  second  Théâtre-Français  le  26  sep- 
tembre 1820;  mais  une  décision  du  conseil  des 
ministres  interdit  l'ouvrage  la  veille  de  la  repré- 
sentation. Lemercier  se  hâta  de  faire  réimprimer 
sa  tragédie,  à  laquelle  il  joignit  une  Ode  sur  la 
Melpomène  des  Français,  avec  cette  épigraphe  : 

Ah!  quittez  d'un  censeur  la  triste/Uligence  I 

Les  lecteurs  purent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
les  éléments  d'un  grand  succès,  mais  aussi  d'une 
grande  chute.  En  1826,  la  censure  ayant  permis 
la  représentation  d'une  pièce  absolument  analo- 
gue pour  le  sujet  et  pour  le  titre ,  mais  dont  l'au- 
teur était  de  Laville  de  Mirmont  (voy.  ce  nom),  Le- 
mercier,  blessé  de  cette  préférence,  donna 
aussitôt  une  troisième  édition  de  la  Démence  de 
Charles  VI,  suivie  d'un  Dialogue  entre  Charles  VI 
premier  et  Charles  VI second.  Dans  ce  nouvel  écrit, 
il  imputait  à  de  Laville  des  torts  de  plagiat  qui 
n'ont  pas  été  prouvés;  mais  il  s'élevait  avec  raison 
contre  des  censeurs  qui  avaient  deux  poids  et  deux 
mesures.  L'année  1820  vit  encore  paraître  une 
Ode  de  Lemercier  à  notre  âge  analytique,  dédiée 
à  M.  Colin , jurisconsulte.  Enfin,  en  1820,  Frédè- 
gonde  et  Brunehaut,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
jouée  le  27  mars,  sur  le  second  Théâtre-Français, 


obtint  un  véritable  succès.  Le  second  et  le  troi- 
sième acte  offrent  des  beautés  du  premier  ordre; 
tout  l'ouvrage  est  semé  de  traits  d'un  grand  effet, 
et  la  dernière  scène  est  un  chef-d'œuvre.  Cette 
même  année,  Lemercier  publia  une  autre  pièce 
de  vers  toute  politique,  dont  le  titre  seul  fera 
comprendre  le  but  et  le  sujet  :  Chant  pythique  sur 
l'alliance  européenne,  le  4  septembre  de  l'année  qui 
amena  la  seconde  invasion  des  armées  étrangères  en 
Fi  ance  ,  et  lu  à  cette  époque  à  plusieurs  personnes 
qui  agissaient  jour  et  nuit  avec  l'auteur  dans  les  com- 
munes des  campagnes ,  afin  de  préserver  les  paysans 
des  violences  militaires ,  in-8°  de  16  pages.  Louis  XI 
en  Egypte,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée le  4  août  1821,  au  second  Théâtre-Français, 
valut  à  Lemercier  un  nouveau  succès.  Le  26  no- 
vembre 1822,  il  fit  jouer  à  l'Odéon  M.  de  Noir- 
ville  ,  ou  le  Corrupteur,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  qui,  après  avoir  réussi  aux  premières  re- 
présentations, donna  lieu  à  un  tel  tumulte  à  la 
huitième,  que  l'autorité  se  crut  obligéede  faire  sus- 
pendre l'ouvrage  (1).  Cette  pièce  offre  peu  de 
traits  comiques ,  mais  un  beau  développement  du 
caractère  principal  et  un  grand  nombre  de  vers 
heureux.  Dans  son  dépit,  Lemercier  la  fit  impri- 
mer, précédée  de  Dame  Censure,  tragi-comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  Moïse  ,  poë'me  en  quatre 
chants,  in-8°,  dont  l'auteur  avait  lu  des  frag- 
ments à  la  séance  publique  annuelle  des  quatre 
Académies,  le  21  avril  1821,  parut  au  commence- 
ment de  1823,  avec  des  extraits  des  poèmes  à'A- 
lexandre ,  d' Homère  et  de  YAtlantiade,  dont  le  hé- 
ros est  Newton.  A  la  suite  de  ce  poème,  Lemer- 
cier donna  une  longue  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  premier  consul  à  la  Malmaison,  au  sujet 
des  poèmes  à' Homère  et  d'Alexandre.  Vers  le  même 
temps  parut  le  Paysan  albigeois  ,  in-8° ,  égale- 
ment lu  à  l'Académie  le  2  avril  1823.  C'est  une 
déclamation,  en  assez  beaux  vers,  sur  les  abus  de 
la  féodalité  et  sur  les  malheurs  de  la  guerre.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année,  Lemercier,  dans 
une  lettre  rendue  publique  par  les  journaux  libé- 
raux ,  défendit  la  cause  de  Manuel  et  l'inviolabilité 
de  la  chambre  des  députés,  attaquée,  selon  lui, 
dans  la  personne  de  ce  député.  L'année  suivante, 
lorsque,  dans  son  discours  adressé  aux  chambres, 
le  23  mars,  à  l'ouverture  de  la  session,  Louis  XVIII 
fit  pressentir  la  présentation  de  la  loi  de  septen- 
nalité,  Lemercier  inséra  dans  les  mêmes  journaux 
une  autre  lettre  où  il  combattait  la  loi  projetée 
comme  une  infraction  à  la  charte.  Le  1er  avril,  il 
fit  représenter  au  bénéfice  de  Talma ,  au  Théâtre- 
Français  ,  Richard  III  et  Jeanne  S/iore ,  drame  his- 
torique en  5  actes  et  en  vers,  imité  de  Shakspeare 
et  de  Rowe.  Cette  pièce,  dans  laquelle  Lemercier 
donna  carrière  à  son  goût  d'innovation,  offre 
une  grande  figure ,  dessinée  à  la  manière  de 
Shakspeare  :  c'est  Richard  III;  et  elle  obtint  du 

(1)  u  Sifflé,  dit-on,  en  1823,  par  le3  gardes  du  corps  »,  a  pré- 
tendu M.  "Victor  Hugo,  dans  son  discours  de  réception  à  la  place 
de  Lemercier. 
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succès,  malgré  la  concurrence  de  la  Jane  Shore 
de  Liadières,  donne'e,  le  lendemain,  au  second 
Théâtre.  Les  esprits  élevés  de  tous  les  partis  sym- 
pathisaient alors  avec  les  Hellènes,  en  lutte  con- 
tre leurs  oppresseurs.  La  publication  des  Chants 
héroïques  des  montagnards  et  des  matelots  grecs, 
traduits  en  vers  français,  Paris,  1824,  in-8°,  par 
l'auteur  à'Agamemnon,  prouva  qu'il  n'était  pas 
étranger  à  ce  sentiment.  Malheureusement,  sa 
traduction  est  souvent  une  paraphrase  qui  ne  re- 
produit point  la  couleur  locale.  Quelques  mois 
après,  parut  la  Suite  des  Chants  héroïques,  Paris, 
1823,  in-8°.  Dans  l'intervalle,  Lemercier  fit  im- 
primer les  Martyrs  de  Souli ,  ou  l'Épire  moderne  , 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  1825,  in-8°.  Lue 
au  second  Théâtre-Français,  elle  ne  fut  pas  repré- 
sentée parce  qu'il  refusa  de  se  soumettre  à  la 
censure.  Elle  eut  à  la  lecture  un  véritable  succès- 
Les  caractères  principaux  sont  noblement  tracés, 
la  poésie  en  est  naturelle  sans  être  triviale;  mais 
l'auteur  eut  la  bizarre  idée  d'introduire  et  de 
faire  parler  dans  le  langage  créole  un  nègre 
dont  il  fait  un  colonel.  La  préface  qui  précède 
les  Martyrs  de  Souli  contient  des  réflexions  sur 
l'ancienne  liberté  du  théâtre,  sur  la  censure  né- 
cessaire et  sur  la  censure  abusive,  distinction  qui 
prouve  que  Lemercier  lui-même  reconnaissait  la 
nécessité  d'une  censure  dramatique;  enfin  sur  les 
comités  de  lecture.  Dans  la  séance  publique  du 
25  août,  il  lut  à  l'Académie  une  Ode  à  la  mémoire 
du  comte  Souza ,  in-8°  de  16  pages,  qui  offre  un 
morceau  du  plus  grand  effet  sur  les  infortunes  du 
Camoé'ns.  Lemercier  n'était  pas,  comme  on  l'a 
dit,  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  encyclopédique , 
seulement  il  y  donna  trois  articles  qui  sont  sans 
aucun  doute  les  plus  remarquables  de  ces  écrits. 
Ses  Remarques  sur  les  bonnes  et  les  mauvaises  inno- 
vations dramatiques ,  dont  un  certain  nombre 
d'exemplaires  furent  tirés  à  part,  in-8°,  offrent 
en  quelque  sorte  son  examen  de  conscience  dra- 
matique. Il  y  rend  successivement  compte  des  in- 
novations qu'il  s'est  permises  et  des  limites  qu'il 
crut  devoir  franchir  ou  respecter.  «  Dans  Pinto , 
«  dit-il,  je  pris  soin  de  m'écarter  peu  de  l'unité 
«  de  lieu  ;  dans  la  Journée  des  Dupes  (voy.  ci-après), 
«  je  respectai  les  trois-unités.  Dans  Christophe  Co- 
«  lomb ,  j'associai  le  comique  à  l'héroïque;  je  m'af- 
«  franchis  des  règles  de  temps  et  de  lieu ,  je  ne 
«  conservai  que  celle  d'action.  Dans  la  création 
«  des  sujets  de  Clovis  ,  de  Frédégonde  et  de  Char- 
«  les  VI,  mes  plus  originales  tragédies,  je  ne  chan- 
«  geai  point  de  règles,  mais  de  fond.  Innovez 
«  dans  le  choix  des  fables  et  n'innovez  pas  dans 
«  les  plans  et  dans  la  diction...  La  récente  imita- 
it tion  shakspearienne ,  que  j'ai  hasardée  dans  le 
»  drame  de  Richard  III  et  Jeanne  Shore ,  n'a  point 
«  été  réprouvée  par  les  persécutions  du  parterre. 
«  La  multiplicité  des  genres  principaux,  inter- 
«  médiaires  et  inférieurs,  suffit  au  besoin  de  nos 
«  muscs  théâtrales;  et  nous  voyons,  de  plus,  que 
«  l'infraction  des  deux  unités  est  encore  per- 


«  mise  par  la  judicieuse  tolérance  du  public, 
«  mais,  je  le  répète,  dans  les  genres  inférieurs  à 
«  celui  de  la  pure  tragédie.  »  Ce  qui  portait  Le- 
mercier à  protester  ainsi  en  faveur  des  principes 
aristotéliques,  c'étaient  les  progrès  de  l'école 
romantique.  Dans  les  plus  grandes  témérités  de 
son  système,  l'auteur  de  Pinto  avait  toujours  res- 
pecté les  mœurs,  la  religion,  les  convenances  so- 
ciales. Il  entendait  la  réforme  théâtrale  telle  que 
l'avaient  conçue  Diderot,  Beaumarchais,  et,  après 
avoir  prouvé  qu'on  pouvait  encore  trouver  de  bel- 
les inspirations  dansl'éternelle  famille  d'Agamem- 
non,  il  voulut  traduire  sur  la  scène,  même  comi- 
que, les  personnages  de  l'histoire.  Après  avoir 
réalisé  cette  idée  dans  Pinto,  il  l'avait  exécutée 
dans  la  Journée  des  Dupes,  pièce  reçue  au  Théâtre- 
Français  en  1804,  et  à  laquelle  les  scrupules  de 
la  censure  n'avaient  laissé  que  les  applaudisse- 
ments des  salons  [voy.  ci-après).  Mais  à  changer 
les  sujets ,  non  les  plans  ni  les  antiques  convenances 
théâtrales ,  devaient,  selon  lui,  se  borner  toutes 
les  innovations.  Aussi,   était- il  mortellement 
blessé  quand  la  nouvelle  école  se  réclamait  de  lui 
et  s'appuyait  de  ses  exemples.  En  cela,  il  éprouva 
le  sort  de  tous  les  réformateurs  qui  voient  leurs 
disciples,  par  la  pente  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main, aller  plus  loin  que  le  maître.  Lemercier, 
anathématisant  les  chefs  de  l'école  romantique , 
ressemblait  à  Luther  anathématisant  Carlostadt, 
Zwingle  ou  Calvin.  Au  mois  d'octobre  1825,  une 
chute  mit  ses  jours  en  danger,  et  il  dut  être  flatté 
de  la  part  que  le  public  prit  à  son  accident.  C'é- 
tait la  juste  récompense  du  plus  noble  caractère, 
qui  faisait  ainsi  oublier  chez  lui  certains  ridicules 
littéraires.  Personne  plus  que  Lemercier  n'était 
ennemi  de  l'esprit  de  coterie,  mais  nul  aussi  ne 
porta  avec  plus  de  zèle  ,  d'indépendance  et  même 
de  dignité  le  titre  d'homme  de  lettres.  Dans 
toutes  les  occasions,  il  se  prononça  pourles  idées 
et  les  projets  qui  pouvaient,  aux  yeux  du  public, 
rehausser  l'Académie  française.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  un  des  premiers  à  engager  cette  compagnie 
à  substituer,  par  les  concours,  à  de  mensongères 
amplifications,  les  éloges  des  grands  hommes. 
Joignant  l'exemple  au  précepte,  il  lut  à  l'Acadé- 
mie celui  de  Biaise  Pascal ,  qui  a  été  imprimé  en 
1832,  en  tête  d'une  édition  des  Lettres  et  pensées 
de  cet  homme  célèbre.  Le  2  janvier  182G,  il  pré- 
senta un  mémoire  à  la  commission  nommée  par 
le  roi  pour  l'examen  préparatoire  des  progrès  ten- 
dants à  améliorer,  dans  l'intérêt  des  gens  de  let- 
tres et  artistes,  la  législation  sur  les  droits  des 
auteurs  et  de  leurs  héritiers.  La  commission  or- 
donna l'impression  à  80  exemplaires  de  ce  mé- 
moire, intitulé  Principes  et  développements  sur  la 
nature  de  la  propriété  littéraire ,  in-8°  de  12  pages. 
Il  donna  sans  succès  en  1827  les  Deux  Filles  spec- 
tres, mélodrame  en  3  actes  et  en  prose.  La  com- 
mission de  censure  ne  montra  pas,  dans  cette  oc- 
casion, plus  de  bienveillance  pour  Lemercier  que 
le  public:  elle  empêcha  les  journaux  d'annoncer 
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qu'il  avait  abandonné  tous  ses  droits,  comme  au- 
teur des  Deux  Filles  spectres,  en  faveur  des  incen- 
diés de  l'Ambigu-Comique.  Une  Notice  sur  Talma, 
lue  à  l'Académie  française,  dans  sa  séance  parti- 
culière du  3  juillet  1827,  insérée  dans  la  Revue 
encyclopédique ,  et  imprimée  à  part,  in-8°  de  2-4 
pages,  avec  portrait,  eut  un  grand  succès.  Le- 
mercier  obtint  en  1827  un  assez  grand  nombre 
de  voix  dans  deux  collèges.  Si,  durant  l'année 
1828,  on  n'a  de  lui,  en  fait  de  productions  nou- 
velles, que  le  Discours  sur  le  prix  de  vertu,  lu  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  25  août,  Lemercicr 
n'en  fit  pas  moins  une  publication  importante  en 
réunissant  dans  le  même  volume,  sous  le  titre  de 
Comédies  historiques ,  trois  pièces ,  dont  une  seule, 
Pinto ,  était  connue  du  public.  Les  deux  autres 
étaient  inédites  :  la  première,  intitulée  Richelieu, 
ou  la  Journée  des  Dupes ,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
présente ,  avec  une  grande  force  comique ,  le 
mouvement  d'une  cour  subjuguée  par  un  homme 
d'Etat  puissant  et  rusé,  et  où  les  courtisans  et  le 
prince  luttent  en  vain  contre  l'ascendant  qui  les 
domine.  L'Ostracisme,  comédie  grecque  en  5  actes, 
qui  termine  le  volume,  est,  selon  un  critique 
bien  compétent  (M.  Patin),  une  heureuse  imita- 
tion de  la  comédie  moyenne  des  Grecs,  telle  du 
moins  qu'il  est  possible,  dans  l'absence  des  mo- 
numents et  par  simple  conjecture,  de  s'en  faire 
une  idée.  C'est  un  tableau  fort  ingénieux  des  agi- 
tations de  la  place  publique  d'Athènes  et  du  mé- 
nage d'Alcibiade.  C'est  le  digne  pendant  de  celte 
autre  imitation  que  ,  dans  son  Piaule ,  l'auteur 
avait  donnée  de  la  comédie  latine.  Lemercier  ne 
dédaigna  pas,  l'année  suivante  (juin  1830),  de 
consacrer  encore  une  fois  sa  muse  aux  tréteaux 
du  mélodrame,  et  les  Serfs  polonais ,  en  5  actes 
et  en  prose,  obtinrent  un  grand  succès  au  théâtre 
de  l'Ambigu.  Les  événements  du  mois  de  juillet 
arrivèrent  ;  l'auteur  d'Agamemnon  fut,  par  le  suf- 
frage des  citoyens  du  11e  arrondissement  de  Paris, 
nommé  membre  et  président  de  la  commission  mu- 
nicipale provisoire  qui  se  forma  dans  cette  localité 
pour  sauver  l'ordre  et  les  monuments.  Dans  cette 
circonstance  ,  Lemercier  déploya  autant  de  cou- 
rage que  de  modération.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, Lemercier  s'occupa  de  rimer  un  Chant  triom- 
phal sur  la  révolution  de  juillet ,  qui  fut  lu  par  lui 
le  25  août,  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
française.  Il  publia  dans  le  même  temps,  une  bro- 
chure intitulée  N.-L.  Lemercier  à  ses  concitoyens, 
sur  la  grande  semaine,  in-8°.  A  cette  époque, 
puis  en  1831,  il  se  porta  candidat  dans  les  col- 
lèges électoraux  du  quatrième  et  du  septième  ar- 
rondissement de  Paris;  mais  il  échoua,  car  il  avait 
contre  lui  et  les  bonapartistes,  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  sa  brochure  contre  l'armée  de  la  Loire, 
et  le  ministère,  qui  redoutait  l'inflexibilité  de  son 
caractère.  Toujours  zélé  pour  la  cause  de  la  Polo- 
gne, il  publia  encore  un  petit  écrit  politique  in- 
titulé  Vœu  d'un  membre   du  comité    polonais , 
adressé  au  gouvernement  du  roi  des  Français 
XXIV. 


1831,  in-8°  de  16  pages.   Après  avoir  traité 
presque  tous  les  genres  de  littérature,  il  ne  man- 
quait plus  à  Lemercier  que  de  s'essayer  dans  le 
roman;  et,  en  1853,  il  composa  Alminti,  ou  le 
Mariage  sacrilège,  roman  physiologique.  En  1836, 
Lemercier,  qui  avait  vu  reparaître  sur  différents 
théâtres  son  Clovis  et  son  Pinto,  fit  encore  jouer, 
au  théâtre  de  la  Porte-St-Martin  ,  un  drame  en 
5  actes,  intitulé  l'Héroïne  de   Montpellier,  qui 
offre  un  tableau  fidèle  et  animé  des  mœurs  de  la 
France  méridionale  au  commencement  du  18*  siè- 
cle. Mal  comprise  et  trop  sévèrement  jugée  à  Paris, 
cette  pièce  fut  mieux  appréciée  et  même  applau- 
die sur  les  théâtres  des  départements  du  Midi.  Sa 
santé  s'était  maintenue  longtemps  dans  toute  sa 
force,  lorsque,  en  1839,  de  graves  infirmités  l'as- 
saillirent simultanément.  Sa  vue  s'était  affaiblie  , 
sa  main  s'était  glacée  parla  paralysie.  Parvenu  à 
sa  soixante-dixième  année,  il  s'éteignit  sans  souf- 
frances, le  6  juin  1840.  Deux  jours  auparavant, 
il  siégeait  encore  à  l'Académie,  et,  fidèle  jusqu'au 
bout  à  ses  convictions,  il  fit,  dans  cette  séance, 
rejeter  la  proposition  de  choisir  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  le  retour  en  France  des  cendres 
de  Napoléon.  Deux  heures  avant  sa  mort,  il  com- 
posa son  épitaphe,  en  ces  termes  simples  et  vrais  : 
Il  fut  homme  de  bien  et  cultiva  les  lettres.  Il  a 
été  inhumé  au  cimetière  du  Père  -  Lachaise , 
tout  près  du  fameux  Sieyès.  Nul,  dans  la  vie 
privée  ,  ne  fut  plus   aimable  que  Lemercier. 
C'est  de  l'auteur  d' ' Agamemnon  que  Talleyrand 
a  dit  :  «  Savez-vous  quel  est  l'homme  de  France 
«  qui  cause  le  mieux?  C'est  Lemercier.  »  Chose 
étrange!  ce  poë'te,  qui  a  tant  innové,  ne  pardon- 
nait point  à  quelques  poètes  contemporains  l'au- 
dace de  leurs  innovations.  A  ceux  qui  lui  disaient  : 
«  Mais  les  romantiques  sont  vos  enfants.  — Oui, 
«  répondait-il  avec  son  sourire  doux  et  spirituel, 
«  ce  sont  des  enfants  trouvés.  «Aussi  avait-il  con- 
stamment refusé  son  suffrage  à  M.  Victor  Hugo, 
qui,  par  une  destinée  singulière,  devait  le  rem- 
placer un  jour,  et  faire  de  lui  un  éloge  sans  res- 
triction. Nous  avons  cité  presque  tous  ses  ouvra- 
ges. On  a  encore  de  lui  :  Epître  sur  le  bonheur  de 
la  vertu,  lue  à  la  séance  publique  de  la  deuxième 
classe  de  l'Institut  le  15  avril  1815,  in-8°  de  8  p. 
—  Ode  sur  le  doute  des  vrais  philosophes  à  qui  les 
faux  zélés  imputent  l'athéisme ,  4815,  in-8°  de  80  p. 
L'auteur  y  développe  des  opinions  toutes  voltai- 
riennes.  Il  fut  constamment  l'ennemi  des  prêtres, 
eton  l'aentendudiredans  lesderniers temps  de  sa 
vie  :  «  Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  douter 
«  de  l'existence  de  Dieu ,  ce  sont  les  prêtres.  »  — 
Chant  dithyrambique  aux  jeunes  gens  qui  ont  rendu 
les  derniers  honneurs  à  Delille,  précédé  de  Consi- 
rations  sur  la  mort  de  Delille  et  sur  celle  de  La- 
grange,   Paris,  1814,  in-4°  de  12  pages.  — 
Drame ,  article  extrait  de  Y  Encyclopédie  moderne, 
et  tiré  à  part  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
1827,  in-8°  de  16  pages.  — Caïn,  ou  le  Premier 
»  Meurtre ,  parodie-mélodrame  mêlée  de  couplets , 
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in  3  actes,  1829,  in-8°  de  44  pages.  Parmi  le  pe- 
tit nombre  d'articles  qu'il  a  fournis  à  la  Revue  en- 
cyclopédique, nous  citerons  encore  son  Jugement 
sur  les  œuvres  des  deux  Chénier (1819),  etsurtout 
ce  passage,  qui  indique  combien  ses  opinions  ont 
peu  varie'  à  toutes  les  e'poques  de  sa  vie  :  «  André 
«  Chénier,  dit-il,  ne  crut  point  que  la  démocratie 
«  pût  jamais  acouérir  au  peuple  français  la  jouis- 
«  sance  de  ses  droits  politiques,  et  il  s'arrêta, dans 
«  son  zèle  pour  la  révolution,  à  la  borne  de  la 
«  royauté  constitutionnelle.  Joseph  Chénier  pensa 
«  qu'on  était  contraint  à  suivre  jusqu'aux  empor- 
te tements  de  la  haine  pour  mener  la  nation  à  la 
«  conquête  de  son  pouvoir  légitime,  et  cette  er- 
«  reur  l'entraîna  dans  des  excès  que  sa  raison 
«  et  son  humanité  condamnèrent.  L'échafaud  pu- 
«  nit  la  prévoyance  et  la  fermeté  du  premier, 
<t  tandis  que  le  crédit  et  les  succès  récompensèrent 
«  l'aveuglement  et  les  faiblesses  du  second.  Mais 
«  les  fruits  de  leur  génie  démontrent  avec  évi- 
«  dence,  à  notre  étonnement,  que  le  poè'te  roya- 
«  listequi  péritsous  la  hache  révolutionnaire  était 
«  encore  plus  profondément  épris  de  la  liberté 
«  que  le  poè'te  républicain  ,  qui  perdit  ses  illusions 
«  et  la  vie  sous  le  régime  du  despotisme.  »  Lemer- 
cier  a  également  fourni  quelques  articles  au  jour- 
nal intitulé  l'Opinion ,  et  il  les  a  toujours  signés, 
ainsi  que  ceux  qu'il  a  donnés  dans  la  Nouvelle  Mi- 
nerve. 11  est  encore  l'auteur  d'une  comédie  en 
4  actes,  intitulée  Us  Voyages  de  Scarmentado,  qui 
fut  représentée  sans  son  aveu,  ou  du  moins  sans 
sa  participation, en  1821,  surle  théâtre  del'Odéon. 
Celte  pièce  avait  été  composée  par  Lemercier  en 
1790;  mais,  ne  la  jugeant  pas  propre  à  la  repré- 
sentation, il  l'avait  oubliée  dans  ses  cartons. 
Alexandre  Duval,  qui  avait  connaissance  de  ce 
drame, crutqu'il  réussirait  sur  le  Théâtre-Français, 
dont  il  avait  la  direction.  Il  pressa  Lemercier  de 
revoir  son  manuscrit  et  de  le  lui  donner  :  celui-ci 
refusa  de  faire  cette  révision ,  et  remit  sa  pièce 
tout  imparfaite  qu'elle  était  ;  car  il  en  avait  perdu 
le  5e  acte;  autorisant  Duval  à  en  faire  tout  ce  qu'il 
voudrait,  à  la  condition  toutefois  qu'il  ne  serait 
jamais  nommé.  Duval  et  Dumaniant  arrangèrent 
la  pièce,  la  tirent  représenter  sans  succès,  et,  pour 
mettre  leur  amour-propre  à  couvert,  laissèrentcir- 
culerle  nomde Lemercier. Ces  faits résultentd'une 
correspondance  qui  eut  lieu  dans  les  journaux  du 
temps.  11  n'existe  pas  d'édition  complète  des  œu- 
vres de  Lemercier.  Pendant  une  carrière  littéraire 
de  cinquante-quatre  ans,  nul  n'a  parcouru  un 
plus  vaste  cercle  dans  le  domaine  de  l'imagina- 
tion; il  a  touché  tous  les  genres,  osé  tous  les  es- 
sais. Placé  sur  les  confins  de  l'école  classique  et  de 
l'école  moderne,  il  a,  pour  ainsi  dire,  clos  par 
Agamannon  la  tragédie  voltairienne,  et  ouvert  par 
Pinto  l'ère  des  innovations  romantiques.  D-r-r. 

LEMEKRE  (Pierre),  avocat  du  clergé  et  au 
I  arlement  de  Paris,  professeur  royal  en  droit 
canon  au  collège  de  France,  naquit  à  Coutances 
en  10i4.  Après  avoir  fini  ses  classes,  il  se  livra 


sans  réserve  à  l'étude  des  Pères  de  l'Église,  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  principalement  à  celle 
du  droit  canon.  En  1691  il  fut  nommé  professeur 
en  cette  partie,  et  il  se  démit  par  la  suite  en  fa- 
veur de  Pierre  Lemerre,  son  (ils,  également  avo- 
cat, et  à  qui  l'assemblée  de  1715  accorda  une 
pension  de  mille  livres,  comme  adjoint  de  son 
père.  Après  soixante  années  de  travaux ,  celui-ci 
mourut  à  Paris  le  7  octobre  1728,  âgé  de  84  ans. 
Son  fils  lui  succéda  dans  les  affaires  du  clergé 
en  1750,  et  mourut  en  1763.  L'un  et  l'autre, 
quoique  instruits,  ne  sont  pas  toujours  exacts 
dans  leurs  décisions,  et  passent  pour  avoir  été 
attachés  au  parti  de  l'appel.  Nous  avons  du  père 
et  du  fils,  qui  ont  presque  toujours  travaillé  en- 
semble :  1°  Justification  des  usages  de  France  sur 
les  mariages  des  enfants  de  famille ,  faits  sans  le 
consentement  de  leurs  parents,  Paris,  1687,  in-12. 
Ce  traité  approfondit  ce  que  peuvent  les  princes 
sur  les  empêchements  du  mariage.  D'Aguesseau, 
dans  son  30e  plaidoyer ,  en  parlant  de  cet  ou- 
vrage,  dit  «que  celte  matière  (des  empêche- 
«  ments  du  mariage)  y  est  traitée  avec  beaucoup 
«  de  solidité  et  de  .science.  »  ^Sommaire  touchant 
la  jurisdiclion  pour  L'archevêque  de  Tours .  contre  le 
chapitre  de  St-Martin,  Paris,  1709,  in-fol.  ;  5°  Re- 
cueil des  actes,  titres  et  mémoires  concernant  les  af- 
faires du  clergé  de  France,  augmenté  et  mis  en  nou- 
vel ordre,  Paris,  de  1716  à  1750,  13  vol.  in-fol. ; 
le  douzième  et  le  treizième  sont  du  fils  seul  ;  le 
treizième  n'est  point  tome,  quoique  portant  le 
même  titre  que  les  autres  et  faisant  partie  de  la 
collection.  C'est  probablement  pour  cela  que  ceux 
qui  en  ont  parlé  n'ont  annoncé  que  douze  vo- 
lumes. On  y  joint  une  table  (de  l'abbé  Marc  du 
Saulzet),  sous  ce  titre  :  Abrégé  du  Recueil  des 
actes,  ou  Table  raisonnée ,  en  forme  de  précis,  des 
matières  contenues  dans  ce  recueil,  Paris,  1752  et 
1764,  in-fol.  La  réimpression  du  recueil  de  Le- 
merre, à  Avignon,  1771, '"en  14  volumes  in-4°,  est 
regardée  comme  moins  correcte  que  l'édition  de 
Paris.  4°  Mémoire  dans  lequel  on  examine  si  l'appel 
interjeté  au  futur  concile  général  de  la  constitution 
Uuigenitus ,  par  quatre  évêques  de  France,  auquel 
plusieurs  facultés  et  un  grand  nombre  de  chanoines 
et  de  curés  ont  adhéré,  est  légitime  et  canonique,  et 
quels  sont  les  effets  de  cet  appel,  1717,  in-4°.  L'au- 
teur y  est  favorable  à  l'appel,  et  soutient  que  cet 
appel  est  suspensif  et  a  même  un  effet  rétro- 
actif. Il  y  a  une  réfutation  de  ce  mémoire ,  im- 
primée à  Bruxelles,  1718,  in-12,  qui  a  été  sup- 
primée par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  14  fé- 
vrier 1719.  5°  Le  premier  des  Mémoires  composés 
par  les  plus  célèbres  jurisconsultes  et  théologiens  de 
France,  sur  la  demande  des  commissaires  du  con- 
seil de  régence,  touchant  les  moyens  de  se  pourvoir 
contre  le  refus  injuste  que  faisait  la  cour  de  Rome 
d'accorder  les  bulles  aux  évêques  et  abbés  nommés 
pur  la  cour  de  France,  Paris,  1718;  Utrecht, 
1767,  in-4°;  et  à  Paris,  sous  le  titre  d'Avis  aux 
princes  catholiques,  ou  Mémoires  de  canonistes  cè- 
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libres,  etc.,  1768,  in-12;  6°  Traité  des  dixmes , 
Paris,  1752,  2  vol.  in-12;  7°  De  rétendue  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  temporelle ,  et  de 
leur  subordination,  suivant  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  le  monde  pour  le  gouvernement  des  hommes , 
Paris,  1754,  in-12;  8°  Ordre  qu'on  doit  garder 
dans  l'étude  du  droit  canonique  français.  Ce  petit 
traité  se  trouve  à  la  fin  tle  l'Institution  au  droit 
ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  Paris,  1762  et  1766, 
2  vol.  in-12.  9°  Avis  des  censeurs  nommés  par  la 
cour  du  parlement  de  Paris  ,  pour  l'examen  de  la 
nouvelle  collection  des  conciles ,  faite  par  les  soiîis 
du  P.  Hardouin,  avec  les  arrêts  du  parlement ,  qui 
autorisent  ledit  avis,  et  l'arrêt  du  conseil  qui  en  a 
empêché  la  publication  ,  Utrecht,  1750,  in-4°.  Cet 
avis ,  rédigé  conjointement  avec  Bertin  ,  l'abbé 
Cadry  et  autres  censeurs,  sent  un  peu  l'esprit  de 
parti.  Les  deux  Lemerre  ont  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  dont  une  partie  a  clé  insérée  dans  ïa 
Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  géné- 
rales du  clergé ,  Paris,  1767  et  années  suivantes. 
Les  principaux  sont  :  1 .  Traité  de  la  discipline  de 
l'Eglise  de  France  et  de  ,  ses  usages  particuliers, 
D'Aguesseau,  dans  sa  cinquième  Instruction,  en 
recommande  la  lecture  à  son  fils.  2.  Recueil 
d'exemples  sur  la  manière  dont  les  évêques  de 
France  ont  été  jugés  sous  les  trois  races  de  nos 
rois  ;  5.  Notes  sar  le  concile  de  Trente;  4.  Remar- 
ques sur  la  Pragmatique  sanction  ;  b.  Résolutions  de 
plusieurs  questions  sur  le  concordat,  avec  des  obser- 
vations sur  les  diverses  éditions  de  ce  concordat  ; 
6.  Réflexions  sur  le  douzième  canon  du  second  con- 
cile de  Lyon,  qui  regarde  la  régale.  D — C. 

LEMEKY  (Nicolas),  médecin  et  chimiste,  na- 
quit à  Rouen  le  17  novembre  1645.  Son  père  était 
procureur  au  parlement  ,  et  professait  la  religion 
réformée.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  sa  pa- 
trie ,  Lémery  entra  comme  élève  chez  un  phar- 
macien ;  mais  r.e  trouvant  pas  dans  son  maître 
des  connaissances  assez  étendues,  il  vint,  en  1666, 
se  mettre  en  pension  chez  Glazer,  professeur  de 
chimie  au  jardin  du  roi.  Ce  démonstrateur  était, 
pour  le  temps,  un  homme  fort  habile,  mais  il 
croyait  encore  aux  rêveries  de  l'alchimie;  et  Lé- 
mery,  qu'animait  un  ardent  amour  pour  la  vé- 
rité, le  trouvant  trop  obscur,  le  quitta  au  bout 
de  deux  mois  et  se  mit  à  voyager.  Il  séjourna 
trois  ans  à  Montpellier,  étudia  la  médecine,  l'his- 
toire naturelle,  la  pharmacie,  fit  son  tour  de 
France,  et  revint  à  Paris  en  1672.  A  cette  époque 
plusieurs  savants  avaient  formé  des  sociétés  par- 
ticulières qui  travaillaient  aux  progrès  des  con- 
naissances physiques.  Ils  accueillirent  Lémery, 
lui  prêtèrent  un  laboratoire  ,  et  le  présentèrent 
au  grand  Condé,  qui  lui  demanda  des  leçons  de 
chimie.  Lémery  se  fit  recevoir  apothicaire,  et 
ouvrit  un  cours  public,  où  se  rendirent  les  hom- 
mes les  plus  distingués  dans  les  sciences.  Tour- 
nefort  fut  un  de  ses  élèves;  quarante  Écossais 
vinrent  exprès  à  Paris  pour  l'entendre,  tant  sa 
réputation  fut  rapide  et  brillante  :  elle  était  mé- 


ritée, car  le  langage  de  la  chimie  était  alors  inin- 
telligible, et  il  sut  le  rendre  clair  et  précis.  Les 
explications  des  phénomènes  étaient  tout  hypo- 
thétiques; mais  Léinery,  fondant  ses  théories  sur 
l'observation,  sembla  créer  une  science  nouvelle. 
Il  publia  ,  en  1675,  son  Cours  de  chimie,  qui  eut 
la  plus  grande  vogue ,  et  fut  sur-le-champ  tra- 
duit en  latin  ,  en  allemand,  en  anglais  et  en  es- 
pagnol. Lémery,  au  milieu  des  succès  les  plus 
flatteurs,  fut  arrêté  dans  sa  carrière  par  les  trou- 
bles religieux  qui  éclatèrent  en  16S1.  11  était  cal- 
viniste et  ne  put  échapper  à  la  persécution.  On 
lui  retira  son  diplôme  de  pharmacien  ;  et  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  heureux  de  pouvoir  re- 
cueillir dans  ses  Etals  un  savant  aussi  distingué, 
lui  fit  proposer  de  venir  occuper  à  Berlin  une 
chaire  de  chimie  créée  pour  lui.  Ne  voulant  pas 
renoncer  à  sa  patrie,  Lémery  refusa  cette  offre 
généreuse,  et  crut,  par  ses  travaux  et  sa  gloire, 
obtenir  quelque  tolérance  ;  mais  il  ne  put  con- 
jurer l'orage,  et  il  passa  en  Angleterre  en  1683. 
Il  présenta  la  cinquième  édition  de  son  livre  à 
Charles  11,  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction et  lui  témoigna  une  estime  toute  parti- 
culière. Les  temps  paraissant  plus  calmes  vers  la 
fin  de  l'année,  il  repassa  en  France,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  à  l'université  de  Caen , 
et  vint  exercer  à  Paris;  mais,  deux  ans  ap.rès,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  replongea  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Privé  de  son  état,  dé- 
pouillé de  sa  fortune,  obligé  de  se  cacher,  Lé- 
mery, à  la  sollicitation  de  sa  famille,  de  ses  amis 
et  de  ses  nombreux  élèves,  fit  abjuration  en  1686, 
et  se  réunit  à  l'Eglise  catholique.  11  reprit  l'exer- 
cice de  la  médecine,  le  professorat,  et  voulut  y 
joindre  le  commerce  de  la  pharmacie.  Il  eut  be- 
soin pour  cela  de  lettres  patentes  du  roi  qu'il  ob- 
tint; mais  la  faculté  de  médecine  et  les  maîtres 
apothicaires  s'opposèrent  à  leur  enregistrement 
au  parlement.  Ce  procès  pouvait  réduire  Lémery 
à  l'indigence;  ses  adversaires  sentirent  le  tort 
qu'ils  se  feraient  à  eux-mêmes  en  affligeant  cet 
homme  célèbre,  et  ils  se  désistèrent.  L'Académie 
des  sciences  le  reçut  membre  associé  le  4  fé- 
vrier 1699,  et  pensionnaire  le  28  novembre  de  la 
même  année,  après  la  mort  de  Bourdelin.  Lémery 
eut  deux  fils,  qui  devinrent  ses  collègues  à  l'Aca- 
démie. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
19  juin  1715.  Le  travail  fut  la  passion  favorite 
de  ce  savant  infatigable.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  un  Cours  de  chimie  ,  dont  la  meilleure 
édition  a  été  publiée  par  M.  Baron  en  1756,  in-4°; 
2°  Pharmacopée  universelle ,  1697,  in-4°;  5°  Traité 
universel  des  drogues  simples,  1697,  in-4";  4°  Traité 
de  l'antimoine,  1707,  in-8".  Les  volumes  de  l'Aca- 
démie renferment  plusieurs  mémoires  de  Lémery, 
savoir  :  Observation  sur  une  extinction  de  voix  gué- 
rie par  des  herbes  vulnéraires  ,  1700,  11,43;  — 
Observation  sur  une  fontaine  pétrifiante  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  1700,  H.  58; — Explication  phy- 
sique des  feux  souterrains,  des  tremblements  de  terre, 


84  LEM 

des  ouragans,  des  éclairs  et  du  tonnerre,  1700  ,  H. 
51  ;  —  Examen  des  eavx  de  Passy,  1701  ,  H.  62; 

—  Observation  sur  le  camphre,  1705,  p.  58,  H.  59  ; 

—  Du  miel  et  de  son  analyse  chimique ,  1 706 ,  p.  272, 
H.  56  ;  —  De  l'urine  de  vache ,  de  ses  effets  en  mé- 
decine et  de  son  analyse  chimique ,  1707,  p.  35;  — 
Réflexions  sur  le  sublimé  corrosif,  1709,  p.  42, 
H. 54.  C.  G. 

LÉMERY  (Louis),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  25  janvier  1697. Digne  élève  de  son  père, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Paris 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Quoiqu'il  n'eût  que 
huit  jours  pour  se  préparer,  il  fit  le  cours  de 
chimie  au  jardin  du  roi,  en  1708,  aux  applaudis- 
sements d'un  nombreux  auditoire.  Il  fut  nommé 
démonstrateur  royal  en  1781  ,  fut  pendant 
trente-trois  ans  médecin  de  l'Hôtel-Dieu ,  et 
acheta  une  charge  de  médecin  du  roi.  Le  grand 
exercice  lui  avait  acquis  un  pronostic  sur  dans 
les  maladies  les  plus  compliquées ,  et  une  con- 
naissance délicate  du  pouls.  L'Académie  le  reçut 
élève  chimiste  en  1702  ,  associé  en  1712  et  pen- 
sionnaire en  1715.  Il  mourut  le  9  juin  1745.  Ses 
ouvrages,  imprimés  séparément,  sont  :  1°  un 
Traité  des  aliments,  1702,  1705,  in-12;  2°  trois 
Lettres  contre  le  Traité  de  la  génération  des  vers 
dans  le  corps  de  l'homme,  qu'Andry  avait  fait  im- 
primer, 1704,  in-12.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  plusieurs 
mémoires  de  lui ,  sur  le  cochléaria  ,  le  cresson 
aquatique,  le  borax,  la  cire,  la  manne,  la  laque, 
les  cloportes  ,  le  nitre,  le  sel  ammoniac,  l'alun, 
les  vitriols,  le  feu,  la  lumière,  etc.,  etc.;  des  ana- 
lyses d'eaux  minérales,  des  observations  anato- 
miques  et  des  descriptions  physiologiques  inté- 
ressantes. —  Lémery  dit  le  jeune,  frère  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  fut  nommé  associé 
de  l'Académie  des  sciences  en  1715,  et  mourut 
en  1721.  On  a  de  lui  :  1°  des  Réflexions  sur  un 
nouveau  phosphore ,  et  sur  un  grand  nombre  d'ex- 
périences qui  ont  été  faites  à  son  occasion  ,  Mé- 
moires de  l'Académie,  1715,  p.  25,  IL  18;  2°  De 
l'action  des  sels  sur  différentes  matières  inflamma- 
bles, 1715,  p.  97,  IL;  a"  Expériences  sur  la  diver- 
sité des  matières  qui  sont  propres  à  faire  un  pyro- 
phore  avec  l'alun,  1714,  p.  402.  C.  G. 

LÉMERY  (Louis-Robert-Joseph  Cornelier),  as- 
tronome ,  né  à  Versailles  le  5  novembre  1728, 
avait  un  goût  singulier  pour  le  calcul.  Lalande, 
l'ayant  connu  dans  le  temps  qu'il  était  attaché 
au  marquis  de  Puisieux,  le  détermina  à  consacrer 
ses  loisirs  à  des  calculs  astronomiques.  11  publia, 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour  1779,  les 
Tables  de  la  lune ,  par  Clairaut,  comparées  avec 
celles  de  Bradley,  et  enrichies  d'un  grand  nom- 
bre d'observations.  11  a  fait,  depuis  1787,  les  cal- 
culs de  la  Connaissance  des  temps  presque  en 
entier,  avec  autant  de  succès  que  d'assiduité. 
(Histoire  de  l'astronomie  ,  par  Lalande  ,  p.  879.) 
Enfin  ,  il  a  eu  part  au  tome  7  des  Ephémérides 
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des  mouvements  célestes.  Lémery  est  mort  à  Paris 
le  1er  mars  1802.  W— s. 

LEMETTA Y  (Pierre-Charles),  peintre  d'histoire 
et  de  paysages,  né  à  Fécamp  en  1726,  fut  élève 
de  Boucher,  remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture, et  se  rendit  à  Rome,  où  la  vue  d'un  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël  lui  révéla  les  véritables  beau- 
tés de  l'art.  Il  se  mit  à  dessiner  avec  assiduité 
d'après  les  ouvrages  de  ce  grand  maître  et  des 
autres  peintres  d'Italie.  Mais  son  goût  naturel  le 
portait  vers  le  genre  du  paysage  et  de  la  marine- 
Il  parcourut  une  partie  de  l'Italie,  pour  y  copier 
les  sites  les  plus  pittoresques  et  les  plus  renom- 
més. C'est  surtout  dans  les  marines  qu'il  a  ex- 
cellé ,  et  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  dignes 
d'être  comparés  à  ceux  de  Vernet.  Les  ports  d'I- 
talie qu'il  a  peints  sont  remarquables  par  la  cor- 
rection ,  la  vérité  et  le  talent  avec  lequel  il  sait 
agencer  d'une  manière  piquante  les  groupes  de 
Turcs  et  de  Levantins  qu'il  y  représente.  Pendant 
un  séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  à  Turin,  il  fut 
employé  par  la  cour  à  divers  travaux  qui  aug- 
mentèrent sa  réputation.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  admis  à  l'académie  de  peinture,  et  obtint  le 
titre  de  peintre  du  roi.  Dans  le  même  temps  il  lit 
présent  à  l'église  de  St-Etienne  de  Fécamp  d'un 
tableau  qui  se  distingue  par  la  couleur  et  le 
style.  Un  de  ses  tableaux  les  plus  remarquables 
est  celui  des  Rergers  romains ,  qui  a  été  gravé 
d'une  manière  supérieure  par  Leveau.  Zingg  a 
gravé  également  d'après  lui  une  vue  du  golfe 
de  Naples ,  et  celle  du  port  de  la  même  ville. 
Lemettay  mourut  à  Paris  en  1760,  âgé  seulement 
de  54  ans.  P — s. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  poète  dramatique, 
né  à  Paris  en  1735  (1),  était  fils  d'un  éperonnier, 
qui  s'imposa  des  sacrifices  pour  lui  donner  une 
bonne  éducation.  Ses  triomphes  dans  les  concours 
de  l'université  sont  attestés  par  une  composition 
latine  sur  le  Manchon  à  ceinture,  insérée  sous  son 
nom  dans  le  recueil  intitulé  Musœ  rhetorices,  2  vol. 
in-12.  Les  qualités  précieuses  du  jeune  Lemierre 
charmèrent  M.  Dupin,  fermier  général,  qui  le  prit 
chez  lui  avec  le  titre  de  secrétaire ,  afin  de  lui 
fournir,  sans  blesser  sa  délicatesse,  les  moyens  de 
se  livrer  à  sa  passion  pour  la  poésie;  il  parait 
qu'il  conserva  longtemps  cet  emploi,  puisque 
Rousseau  ,  bien  des  années  après  ,  dans  ses  Con- 
fessions ,  affecta,  on  ne  sait  pourquoi,  de  le  dési- 
gner comme  un  scribe,  quoique  Lemierre  fût  alors 
connu  par  des  succès  de  plus  d'un  genre.  L'Aca- 
démie française,  en  1753,  couronna  son  poë'me 
sur  la  Tendresse  de  Louis  XIV pour  sa  famille.  Celui 
qu'il  fit  sur  l'Empire  de  la  mode  obtint,  en  1754, 
un  pareil  honneur.  A  cette  époque,  on  laissa  le 
choix  des  sujets  aux  concurrents;  et  Lemierre  ne 

fut  pas  moins  heureux  dans  son  poëme  sur  le 

(1)  Les  biographes  font  naître  Lemierre  en  1733;  l'éditeur  de 
ses  Œuvres  choisies  le  fait  naître  en  1721.  Suivant  l'âge  que  lui 
donne  Laharpe,  il  devait  être  né  à  la  dernière  époque;  mais 
cette  date  n'est  pas  conforme  à  l'opinion  commune. 
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Commerce,  où  l'on  trouve  ce  vers  si  connu,  qu'il 
appelait  le  vers  du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Un  quatrième  prix  lui  fut,  en  1757,  décerné  pour 
un  nouvel  essai  :  les  Hommes  unis  par  les  talents. 
Deux  autres  essais  lui  valurent  également  des  pal- 
mes à  l'acade'mie  de  Pau  :  le  premier  est  YEtoge 
de  la  sincérité,  1754  ;  le  second  a  pour  objet  Y  Uti- 
lité des  découvertes  faites  dons  les  sciences  et  dans 
les  arts  sous  le  régne  de  Louis  XV,  1756.  Ce  der- 
nier poème  commence  par  ces  vers  ingénieux, 
que  le  novateur  Mirabeau  aimait  à  citer  : 

Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde; 
C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

Si  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler  sont 
dépourvus  de  l'élégance  académique,  du  moins  ils 
annoncent  de  la  vivacité,  de  l'esprit,  de  la  pensée. 
Après  s'être  ainsi  fait  connaître  par  six  prix  rem- 
portés consécutivement,  Lemierre  vit  jouer,  en 
1758,  avec  un  succès  marqué,  sa  tragédie  à'Hy- 
permnestre,  sujet  qui  appartient  à  la  mythologie, 
qui  en  a  les  invraisemblances,  et  qui  fut  autrefois 
traité  par  Gombaud,  l'abbé  Abeille  et  Kiupéroux. 
Lemierre  eut  soin  de  dérober  aux  regards  un 
amas  d'horreurs  incroyables,  et  de  n'offrir  au 
public  que  les  deux  époux,  dont  la  situation  pro- 
duit un  grand  effet  de  terreur.  Sa  pièce  est  claire 
et  simple  ;  elle  captive  l'attention  jusqu'à  la  fin  , 
et  passe  pour  la  mieux  conduite  qu'il  ait  faite. 
Un  plaisant  néanmoins  en  fit  une  critique  spiri- 
tuelle en  s'écriant  :  «  C'est  une  tragédie  à  pein- 
«  dre  !  »  bon  mot  qui  fut  appliqué  depuis  à  la 
plupart  des  autres  pièces  de  l'auteur.  Fréron  est 
injuste  lorsqu'il  ne  voit  dans  cet  heureux  coup 
d'essai  qu'un  tissu  d'absurdités  gratuites,  qu'un  tour 
de  gobelets,  ([u'un  jeu  de  marionnettes.  — Térée  (17G1) 
ne  put  se  soutenir,  malgré  le  parti  que  la  célèbre 
Clairon  tirait  de  la  tapisserie  sur  laquelle  Philo- 
mèle  a  représenté  les  attentats  dont  elle  est  vic- 
time. Le  poète  reproduisit  vainement,  en  1787, 
un  sujet  aussi  malheureux,  après  avoir  eu  la  pré- 
caution de  diminuer  le  nombre  des  atrocités  qu'il 
comporte.  Une  femme  outragée  par  son  beau- 
frère,  qui  lui  coupe  la  langue  pour  s'assurer  de 
son  silence,  est  une  monstruosité  qui  doit  être 
bannie  de  la  scène.  Lemierre  s'abstint,  dans  Ido- 
ménèe  (1764),  de  recourir  aux  moyens  qu'on  le 
blâmait  d'employer  ordinairement  :  il  ne  tomba 
point  non  plus  dans  l'erreur  de.  Crébilion ,  qui 
donne  de  l'amour  à  son  principal  personnage, 
quoique  déjà  vieux,  au  moment  d'ailleurs  où  cette 
passion  doit  être  étouffée  dans  un  cœur  que  dé- 
sespère un  vœu  parricide.  Le  génie  seul  aurait  pu 
rompre  la  monotonie  d'une  action  réduite  à  une 
telle  simplicité.  Les  trois  premiers  actes  furent 
applaudis  ;  mais  le  grand  prêtre  et  la  peste  qui 
surviennent  firent  échouer  les  deux  actes  sui- 
vants. Artaxerce,  en  1766,  fut  loin  d'éprouver  la 
même  chute,  quoique  le  fond  en  soit  vicieux  : 


peut-on  se  persuader  en  effet  que  l'ambitieux 
Artaban  s'abandonne  aux  plus  énormes  forfaits 
pour  placer  sur  le  trône  un  fils  qui  repousse  ses 
projets  avec  indignation?  Le  poè'te  n'a  pu  réussir 
à  déguiser  cette  faute  capitale.  Il  en  commet  une 
seconde,  qu'on  lui  reproche  en  général,  mais  qui 
est  moins  choquante  dans  ses  autres  tragédies  : 
c'est  qu'il  se  contente,  pour  ainsi  dire,  d'indiquer 
les  situations.  Il  imite  presque  entièrement  l'opéra 
de  Métastase  :  pour  affirmer  le  contraire,  il  fallait 
qu'il  se  fît  une  étrange  illusion.  Ce  sujet ,  traité 
plusieurs  fois  dans  les  deux  siècles  derniers,  par 
des  hommes  à  peine  connus,  se  retrouve  dans  le 
Stilicon  de  Th.  Corneille  et  dans  le  Xerxès  de  Cré- 
bilion (voy.  Delrieu).  Guillaume  Tell,  joué  la 
même  année  (\i\'Ar/axerce,  ne  fut  pas  aussi  bien 
accueilli,  moins  peut-être  à  cause  de  la  faiblesse 
de  l'intrigue  qu'à  cause  de  la  nouveauté  du  spec- 
tacle. D'agrestes  habitants  de  la  Suisse,  mis  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  tragique,  et  raison- 
nant avec  une  indépendance  républicaine  ,  paru- 
rent être  une  innovation  dans  laquelle  il  entrait 
plus  de  hardiesse  que  de  bonheur.  Voltaire,  qui 
souvent  n'aime  à  saisir  que  le  côté  ridicule  des 
choses ,  interrogé  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  ré- 
pondit :  «  Il  n'y  a  rien  à  dire  ;  il  est  écrit  en  lan- 
«  gue  du  pays.  »  L'auteur  néanmoins  le  fit  revivre 
vingt  ans  après  avec  un  succès  prodigieux,  auquel 
à  la  vérité  contribuèrent  beaucoup  les  événements, 
tristes  avant-coureurs  de  la  révolution.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  mettre  sous  les  yeux  le  tableau  déchi- 
rant qui  n'était  d'abord  qu'en  récit  :  il  montra  un 
père  réduit  à  l'alternative  de  voir  immoler  son  fils, 
ou  d'abattre  d'un  coup  de  flèche  une  pomme 
placée  sur  sa  tète.  C'est  une  espèce  de  pantomime; 
mais  elle  tient  naturellement  au  sujet;  elle  est 
d'ailleurs  justifiée,  puisque  le  pathétique  s'y  réu- 
nit à  l'effroi.  Malgré  la  rudesse  des  noms  helvéti- 
ques, jointe  à  la  dureté  trop  familière  au  poète, 
la  versification  de  Guillaume  Tell  paraît  plus  sou- 
tenue que  celle  de  ses  autres  pièces.  La  couleur 
locale  est  observée,  et  le  dialogue  a  de  la  vigueur 
et  de  la  précision.  La  Veuve  du  Malabar ,  écoutée 
froidement  en  1770,  fut  dix  ans  après  reçue  avec 
enthousiasme.  Laharpe,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, la  regarde  comme  «  une  très-mauvaise  pièce 
«  de  tout  point  »  ;  il  attribue  les  trente  représen- 
tations qu'elle  eut  à  la  pompe  du  dénoùment  qui 
avait  été  changé.  Il  l'avait  jugée  moins  sévèrement 
dans  sa  Correspondance  littéraire  et  dans  un  nu- 
méro du  Mercure  (15  juillet  1780).  Sans  doute  elle 
donne  beaucoup  de  prise  à  la  critique  :  on  s'étonne 
que  la  côte  du  Malabar  ait  été  choisie  pour  le  lieu 
de  la  scène  ,  quand  on  sait  que  l'usage  qui  con- 
damne les  veuves  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leur 
époux  n'y  a  point  force  de  loi,  comme  dans  cer- 
taines parties  de  l'Himlostan.  On  n'est  pas  moins 
surpris  d'entendre  parler  en  prêtres  sanguinaires 
les  brahmanes,  qui  ne  répandent  même  pas  le  sang 
des  animaux  :  la  reconnaissance  de  Lanassa  et  du 
I  jeune  brahmane  son  frère  est  romanesque.  Il  fal- 
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lait  imaginer  un  ressort  qui  contraignit  la  pre- 
mière à  voir  Montalban,  dont  elle  ignore  la  desti- 
née ,  et  qui  ,  la  livrant  aux  combats  de  l'amour  et 
du  devoir,  eût  excité  une  pitié'  plus  vive  en  sa 
faveur  et  rempli  le  but  que  se  propose  la  tragé- 
die. Malgré  ces  fautes  et  plusieurs  autres,  enfin 
malgré  des  déclamations  assez  nombreuses,  la 
Veuve  du  Malabar,  qui  est  toute  d'invention,  se 
maintient  au  répertoire  avec  Hypermnestre  et  Guil- 
laume Tell,  La  généreuse  indignation  de  Montal- 
ban, la  sensibilité  dujeune  brahmane  intéressent . 
quoique  le  rôle  de  Lanassa  soit  indécis,  on  s'at- 
tendrit sur  le  sort  d'une  femme  belle  et  vertueuse, 
qui,  soumise  à  la  tyrannie  d'une  coutume  si  con- 
traire à  nos  mœurs,  va  se  jeter  dans  les  flammes 
pour  ne  pas  survivre  à  un  mari  qu'elle  n'a  jamais 
aimé.  Céramis,  tombé  en  1785,  n'est  pas  imprimé; 
c'est  un  sujet  d'invention  qui  a  du  rapport  avec 
Héraclius.  Nous  le  connaissons  par  le  compte  que 
Laharpe  en  a  rendu  dans  le  Mercure  de  janvier  i  786t 
Bamevelt,  représenté  en  1790,  n'avait  jamais  pu 
l'être  depuis  vingt-cinq  ans,  suivant  toute  appa- 
rence, par  ménagement  pour  la  maison  d'Orange. 
Il  est  remplidediscussionspolitiqueset  religieuses. 
Laharpe  prétend  (Corresjj.  litt.)  que  !e  poète  affai- 
blit son  action  en  s'écartant  de  l'histoire,  parce 
qu'au  lieu  de  rendre  son  héros  victime  du  fana- 
tisme de  la  secte  des  gomaristes,  dévouée  à  l'am- 
bition du  stadhouder  Maurice  de  Nassau,  il  le  fait 
succomber  sous  le  poids  d'une  accusation  dont  son 
patriotisme  démontrait  l'absurdité.  Il  paraît  avéré 
néanmoins  que  Bamevelt  fut  condamné  non-seu- 
lement comme  ennemi  de  la  religion, mais  comme 
ayant  trahi  sa  patrie  par  des  intelligences  avec  le 
roi  d'Espagne.  On  a  retenu  un  vers  admirable  de 
cette  pièce  :  le  fils  de  Bamevelt  lui  conseille  de  se 
soustraire  à  l'ignominie  du  supplice  par  la  mort; 
il  lui  dit  : 

Caton  se  la  donna. 

Son  père  lui  répond  : 

Socrate  l'attendit. 

Virginie  devait  suivre  Bamevelt;  elle  n'a  été  ni 
jouée  ni  imprimée;  l'auteur  la  retira  probable- 
ment pour  ne  pas  fournir  un  nouvel  aliment  à 
des  passions  déjà  trop  enflammées.  Il  répondait 
à  ceux  qui  se  plaignaient  de  son  silence  :  «  La 
«  tragédie  court  les  rues.  »  Il  ne  se  consolait  pas 
d'avoir  composé  Guillaume  Tell,  qui  avait  donné 
lieu  à  de  fausses  applications.  Les  pièces  de  Le- 
mierre  ont  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité;  elles 
attachent  le  spectateur  par  la  magie  des  coups  de 
théâtre,  ressource  dont  l'abus  annonce  la  déca- 
dence de  l'art.  Le  lecteur  instruit  est  plus  diffi- 
cile; il  ne  jouit  guère  des  effets  sans  analyser  les 
causes  :  un  intérêt  de  curiosité  ne  lui  suffit  pas  ; 
il  veut  un  plan  profondément  conçu,  des  situations 
développées,  une  diction  pure.  Quoique  cette  der- 
nière partie  soit  la  plus  faible  de  l'auteur,  il  n'est 
pas  une  de  ses  tragédies  où  l'on  ne  rencontre  des 


LEM 

vers  remarquables,  soit  par  la  force  des  pensées, 
soit  par  l'éloquence  de  l'âme;  où,  parmi  des  né- 
gligences impardonnables,  il  n'y  ait  des  tirades 
d'une  expression  noble,  harmonieuse  et  touchante. 
Lemierre,  dégoûté  du  théâtre,  s'était  proposé  d'a- 
bord de  traduire  le  petit  poè'me  latin  de  l'abbé  de 
Marsy  sur  la  Peinture.  Le  trouvant  trop  resserré 
pour  la  matière,  il  en  fit  un  ouvrage  à  peu  près  de 
sa  composition ,  qu'il  accompagna  de  notes  ; 
1769  ,  1  vol.  in-12,  in-8°,  in-4°,  avec  fig.  En 
développant  les  préceptes  et  les  images  de  son 
modèle ,  il  forma  trois  chants ,  dans  lesquels  il 
traite  du  dessin  ,  du  coloris  et  de  l'invention.  Son 
but  n'est  pas  d'instruire  les  peintres  :  à  l'exemple 
des  vrais  poètes  didactiques,  il  se  borne  à  faire 
aimer  ce  qu'il  chante.  Ses  idées  ne  sont  pas  toutes 
également  justes  ;  en  voici  la  preuve  :  il  voudrait 
effacer  dans  les  églises  les  tableaux  des  martyrs, 
parce  qu'ils  représentent  l'humanité  souffrante  ; 
comme  s'il  n'était  pas  utile  de  familiariser  l'homme 
avec  le  malheur  el  la  persécution!  Ses  transitions 
sont  brusques;  il  a  plus  de  verve  que  de  grâce. 
La  fréquence  des  apostrophes  rend  sa  diction 
heurtée  et  monotone  ;  mais  au  milieu  de  phrases 
sèches,  obscures,  recherchées,  triviales,  brillent 
presque  toujours  des  éclairs  de  talent.  Plusieurs 
morceaux ,  pour  être  parfaits  ,  n'auraient  besoin 
que  d'être  polis  par  le  goût.  Quelques-uns  même 
ne  seraient  pas  désavoués  par  les  maîtres  de  l'art  : 
pour  la  gloire  de  l'imitateur,  ce  sont  ceux  qu'il 
doit  à  lui-même,  tels  que  l'Invocation  au  soleil, 
l'Origine  de  la  chimie,  la  Fiction  allégorique  de 
l'ignorance ,  etc.,  etc.  Les  Fastes  ou  les  Usages  de 
l'année,  poème  en  seize  chants,  1779,  1  vol. 
in-8°,  devaient  offrir  d'une  manière  plus  sensible 
encore  les  mêmes  fautes  que  le  poè'me  de  la  Pein- 
ture. Ovide  s'était  exercé  sur  un  fond  plus  favora- 
ble aux  riants  mensonges  de  la  poésie.  Lemierre 
ne  rencontrait  pas  les  mêmes  avantages  dans  nos 
antiquités  nationales;  d'ailleurs,  la  tournure  vive 
et  sautillante  de  son  esprit  ne  lui  permettait  guère 
de  joindre,  par  des  liaisons  imperceptibles,  tant 
d'objets  opposés.  Le  talent  de  les  choisir  et  de  les 
encadrer  est  précisément  ce  qui  lui  manque.  Il 
procède  trop  au  hasard  ;  il  ne  rejette  presque  rien 
de  ce  qui  plaît  à  son  imagination  :  aussi,  le  fil  par 
lequel  il  attache  les  diverses  parties  du  poè'me 
est-il  souvent  rompu.  Nous  croyons,  contre  l'opi- 
nion de  l'auteur,  que  son  sujet  aurait  gagné  sous 
le  rapport  de  la  méthode,  si,  comme  Ovide,  il  l'eût 
restreint  à  douze  chants,  d'après  l'ordre  des  mois- 
Dans  cette  production  ,  qui  pouvait  devenir  pour 
les  Français  d'un  intérêt  général,  les  fêtes  solen- 
nelles n'occupent  pas  assez  déplace,  et  beaucoup 
de  tableaux  sont  de  véritables  grotesques.  Il  s'en 
faut  bien  cependant  qu'elle  mérite  le  dédain  avec 
lequel  Laharpe  la  juge.  11  en  cite  uniquement  les 
deux  vers  les  plus  barbares  :  il  n'excepte  d'une 
entière  proscription  que  les  vers  sur  un  clair  de 
lune.  Les  vœux  d'une  âme  honnête  se  manifestent 
dans  le  cours  de  ce  long  ouvrage;  on  y  lit  non- 
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seulement  des  vers  remarquables  dans  tous  les 
genres;  mais  on  y  trouve  des  morceaux  e'tendus, 
où  régnent  l'inspiration  la  plus  heureuse  et  l'ori- 
ginalité la  plus  piquante.  Nous  indiquerons  les 
morceaux  sur  St-Antoine,  patron  de  l'auteur,  sur 
le  Printemps,  sur  les  Jardins  anglais,  sur  XOriqine 
de  la  jlùle,  etc..  A  ses  Poèmes  couronnés,  Lemierre 
a  réuni  ses  Pièces  fugitives,  1782,  1  vol.  in-8°- 
Des  choses  charmantes  y  sont  mêlées  aux  choses 
les  plus  bizarres.  On  a  peine  à  concevoir  que  le 
même  homme  ait  pu  flatter  quelquefois  l'oreille 
parles  accords  les  plus  doux,  et  la  déchirer  bien 
plus  souvent  encore  par  les  sons  les  plus  discor- 
dants. Ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'à  ses  yeux 
la  verve  était  tout,  et  que  la  correction,  fruit  de 
de  la  patience  et  du  goût,  n'était  rien  ?  Etranger 
aux  manèges  de  l'intrigue,  son  unique  ressource, 
pour  la  déconcerter,  était  de  donner  à  son  amour- 
propre  un  essor  plus  comique  qu'offensant,  et  qui 
en  faisait  un  homme  à  part.  Voulant  justifier  la 
liberté  qu'il  prenait  de  manifester  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même,  il  faisait  naïvement 
ce  singulier  aveu  :  «  Je  n'ai  point  de  prôneurs  ;  il 
«  faut  bien  que  je  fasse  mes  affaires  tout  seul.  » 
A  la  mort  de  Voltaire,  désirant  le  remplacer  à 
l'Académie  française,  il  ne  cachait  point  ses  pré- 
tentions. «  N'est-ce  pas  Ajax,  disait-il,  qui  doit  hé- 
«  riter  des  armes  d'Achille  »  ?  Ducis  lui  fut  préféré; 
et  deux  ans  après ,  Chabanon  remporta  le  même 
avantage.  Blessé  de  ce  second  échec,  il  s'en  ven- 
geait par  cette  ironie  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
«  l'emporte  ;  il  joue  du  violon ,  et  je  ne  joue  que 
«  de  la  lyre.  »  On  rapporte  de  lui  beaucoup  de 
mots  où  se  peint  la  vanité  la  plus  ingénue.  A  la 
première  représentation  de  Céramis,  les  murmures 
du  public  lui  donnant  de  l'humeur,  il  répétait  : 
«  Parbleu  !  ne  s'imaginent-ils  pas  qu'on  leur  don- 
«  nera  toujours  une  Veuve  du  Malabar?  »  Un  jour 
que  cette  dernière  pièce  était  représentée  devant 
un  petit  nombre  de  spectateurs,  on  lui  lit  remar- 
quer malignement  la  solitude  du  parterre  et  des 
loges.  «  Il  ne  manque  pas  de  monde,  répondit-il  ; 
«  mais  la  salle  est  tellement  construite,  qu'elle 
«  parait  toujours  vide.  »  Enfin  ,  la  voix  publique 
l'appelait  à  l'Académie;  il  y  fut,  en  4781,  nommé 
successeur  de  l'abbé  Batteux.  Voici  comment  il 
remercia  ses  nouveaux  confrères  :  «  Je  n'avais 
«  guère  de  liaisons  avec  vous  que  par  vos  ouvra- 
«  ges...  La  place  que  vous  m'accordez  est  d'autant 
«  plus  flatteuse  pour  moi,  que,  ne  l'ayant  sollicitée 
«  que  par  mes  écrits,  je  serais  presque  tenté  de 
«  croire  que  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  des  juges.  »  11 
avait  toutes  les  vertus  domestiques;  sa  piété  filiale 
était  reconnue,  et  l'on  n'a  jamais  mis  en  doute  sa 
candeur  ni  sa  bonté.  Quoiqu'il  fût  petit  et  laid, 
qu'il  eût  les  travers  et  l'extérieur  d'un  métro- 
mane,  il  sut  captiver  une  épouse  aimable  et  jeune 
qui  le  rendit  heureux.  Les  excès  de  la  révolution 
le  jetèrent  dans  un  état  de  stupeur,  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  le  4  juillet  1793.  Il  mourut  à 
StGermain  en  Laye,  après  avoir  perdu  presque 


tous  ses  moyens  d'existence.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  par  M.  Bené  Périn ,  4810,  3  vol. 
in-8°  ;  elles  sont  précédées  d'une  notice  de 
160  pages,  dans  laquelle  on  apprend  fort  peu 
de  chose  sur  l'auteur,  mais  où  se  trouve  un  long 
plaidoyer  en  faveur  de  la  philosophie  moderne. 
Deux  volumes  A'OEuvres  choisies  l'ont  partie  de  la 
collection  des  stéréotypes  de  Didot.    St.  S — n. 

LEMIEBBE  D'ABGY  (A.-J.),  neveu  du  précé- 
dent, né  vers  47G0,  et  mort  à  Paris  le  12  novem- 
bre 1815,  possédait  plusieurs  langues,  et  avait  été 
interprète  près  de  différents  ministères  et  tribu- 
naux. Malgré  ses  talents,  son  peu  de  conduite  le 
réduisit  à  un  état  déplorable;  et  ce  fut  dans  un 
hôpital,  où  il  s'était  fait  inscrire  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  qu'il  alla  mourir  d'une  maladie 
résultat  de  ses  excès.  On  a  de  lui  :  4°  Olivia,  ro- 
man traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in-12;  ^l'Elève 
du  plaisir,  traduit  de  l'anglais,  1787,2  vol,  in-12; 
3°  Nouveau  Code  criminel  de  l'empereur,  traduit  de 
l'allemand,  1788,  in-8°;  4°  Calas,  ou  le  Fanatisme, 
drame  en  quatre  actes  et  en  prose,  4791,  in-8"; 
cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  du  Palais-Boyal  (aujourd'hui  Théâ- 
tre-Français) le  17  décembre  1790.  Sept  mois  après 
(le  7  juillet  4791),  Chénier  donna  sa  pièce  sur  le 
même  sujet  (voy.  Chénier).  Mais  dès  le  48  décem- 
bre 4790,  Laya  avait  fait  jouer  sur  un  autre  théâ- 
tre son  Jean  Calas.  5°  Les  Cent  Pensées  d'une  jeune 
Anglaise,  publiées  en  anglais  et  en  français.  On  y  a 
joint  des  Mélanges,  des  Apologues  moraux,  et  une 
Description  allégorique  du  voyage  d'un  jeune  homme 
au  pays  du  Bonheur,  4798,  in-12,  6°  Poésies  de 
Cray  (voy,  Gray);  1"  Joscelina ,  par  Isab.  Kelly, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition,  4799, 
2  vol.  in-12;  8°  (avec  Brosselard  et  Weiss)  Code 
général  pour  les  Etats  prussiens,  traduit  en  français, 
4801 ,  2  tomes  en  5  volumes  in-8°;  9°  le  Château  de 
l'indolence,  poëme  en  deux  chants,  par  Thomson, 
suivi  de  deux  autres  poè'mes,  traduit  de  l'anglais, 
1814,  in-42;  10°  Mémoires  de  la  reine  d'Etrurie, 
écrits  par  elle-même,  traduits  de  l'italien,  4814, 
in-8°;  41°  Relation  authentique  de  l'assaut  donné  le 
6  juillet  1809,  au  palais  Quirinal,  et  de  l'enlèvement 
du  souverain  pontife,  traduite  de  l'italien,  4814, 
in-8°  ;  42°  (avec  Breton)  la  Femme  errante,  par 
miss  Burney,  traduit  de  l'anglais,  4814,  5  vol. 
in-12.  11  avait  projeté  une  traduction  de  Martial; 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  tragédie  intitulée 
Mazaniel.  A.  B — T. 

LEMIERBE  DE  CORVEY  (Jean- Frédéric -Au- 
guste), compositeur  dramatique,  né  à  Rennes 
en  4770.  Il  embrassa  d'abord  l'état  militaire  et 
parvint  jusqu'au  grade  de  chef  de  bataillon.  11  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révolution,  de  l'empire, 
en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Dalmatie,  en  Espagne  et 
en  France  ;  et  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
au  général  Thiébault.  Mais  la  profession  des  armes 
ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
musique;  il  avait  été  élève  de  Berton.  Dès  4793, 
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il  avait  mis  en  musique  un  article  du  Journal  du 
soir,  contenant  la  sommation  faite  à  Custines  de 
rendre  Mayence,  et  la  re'ponse  de  ce  gênerai.  On 
doit  à  Lemierre  de  Corvey  :  les  Chevaliers  errants, 
en  un  acte,  1791  ;  la  Reprise  de  Toulon,  en  un  acte, 
parolesde  A.  Duval  ;  Andras  et  Almona,  ou  le  Philo- 
sophe fiançais  dans  l' Inde. ,  en  trois  actes,  paroles 
de  Picard  et  A.  Duval.  Ces  deux  ope'ras,  joue's  en 
1794  au  théâtre  de  la  rue  Favart,  ne  durent  pas 
leur  succès  aux  seules  circonstances.  Dans  l'un 
était  un  joli  rondeau  qui  contribua  beaucoup  à 
établir  la  réputation  d'Elleviou  comme  chanteur; 
dans  l'autre  on  remarqua  des  chants  heureux, 
surtout  des  chœurs  où  le  compositeur  avait  in- 
génieusement adopté  et  imité  le  chant  religieux 
des  chrétiens,  des  musulmans,  des  juifs  et  des 
brahmanes.  L'Ecolier  en  vacances,  en  un  acte,  pa- 
roles de  Picard,  1794.  Lemierre  de  Corvey  a  aussi 
donné  au  théâtre  Louvois,  en  1795:  les  Suspects, 
en  un  acte,  paroles  des  mêmes  auteurs,  pièce  qui 
eut  beaucoup  de  vogue;  au  théâtre  du  boulevard: 
la  Moitié  du  chemin,  comédie  en  trois  actes,  îles 
mêmes  auteurs,  arrangée  en  opéra,  1796;  la  Paix 
et  l'Amour,  1798;  les  Deux  Orphelines ,  1798;  la 
Maison  changée,  1798;  les  deux  Crispins  (paroles 
et  musique) ,  1798;  le  Porteur  d'eau,  1802;  Henri  et 
Félicie,  en  trois  actes,  paroles  et  musique,  1808;  au 
théâtre  Feydeau  :  la  Cruche  cassée,  1819.  Lemierre 
de  Corvey  a  été  l'un  des  auteurs  du  roman  intitulé 
Mon  histoire  ou  la  tienne,  par  M.  Dorvo,  qu'on  a, 
à  tort,  attribué  à  Lemierre  d'Argy.  Le  même  com- 
positeur a  donné  des  morceaux  pour  harpe,  piano, 
et  un  grand  nombre  de  romances,  notamment 
celle  du  Don  Quichotte  de  Florian;  Ma  peine  a  de- 
vancé l'aurore  ;  Bnjnzet;  Un  jour  un  bon  roi  chré- 
tien; le  Géant  et  le  chevalier;  Le  Dernier  Cri  de  la 
garde,  etc.  Il  a  aussi  arrangé  pour  le  théâtre  de 
l'Odéon  quelques  opéras  italiens;  entre  autres  le 
Taucredi  de  Rossini,  joué  en  1827.  Il  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  Des  partisans  et  des  corps  irrégu- 
liers, Paris,  1822,  in- 8°,  et  a  été  éditeur  des  Mé- 
moires militaires  du  baron  Scrurzer,  colonel  d'ar- 
tillerie, Paris,  1823,  in-8°.  Lemierre  de  Corvey  est 
mort  vers  1840.  Z. 

LEM1MIEH  (Augustin-René-Louis),  né  le  28  dé- 
cembre 1729,  à  Sevignac,  dans  l'ancien  diocèse 
de  St-Malo,  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  reçut  de 
M.  de  Beaumont  la  tonsure  cléricale  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  devint  docteur  en  théologie  en 
1757.  M.  de  Briac,  nommé  évèque  de  St-Brieuc 
en  1766,  le  choisit  pour  son  grand  vicaire,  et, 
lorsque  ce  prélat  fut  transféré  à  Rennes  en  1769, 
Lemintier  le  suivit  dans  son  nouveau  diocèse  et  y 
resta  attaché  jusqu'en  1780,  qu'il  fut  lui-même 
nommé  au  siège  de  Tréguier,  vacant  par  la  trans- 
lation de  M.  deLubersacà  celui  de  Chartres.  Pieux 
et  instruit,  Lemintier  s'occupa  activement  de  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  dont  il  fit  réparer 
ou  reconstruire  plusieurs  églises  qui  menaçaient 
ruine.  A  ces  améliorations  matérielles,  il  en  ajouta 
d'un  autre  ordre ,  s'attachanl  à  choisir  des  ecclé- 


siastiques éclairés;  et  il  publia  un  nouveau  caté- 
chisme. Incapable  du  mal,  il  ne  le  soupçonnait 
pas  chez  les  autres,  et  cette  indulgence  l'entraîna 
à  faire  certains  choix  qui ,  plus  tard ,  lui  ont  été 
reprochés  comme  ayant  compromis  la  cause  de 
la  religion.  Quand  la  vente  des  biens  du  clergé 
fut  décrétée  par  l'assemblée  nationale ,  Lemintier 
publia  un  mandement  composé,  dit-on,  par  l'abbé 
Laennec,  théologal  de  l'église  de  Tréguier,  et  que 
plusieurs  municipalités  du  diocèse  dénoncèrent  à 
l'assemblée  comme  séditieux  et  incendiaire.  Le- 
mintier fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  concouru 
avec  les  nobles  à  faire  déserter  de  la  milice  na- 
tionale un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui,  sé- 
duits par  de  l'argent  et  des  promesses,  se  seraient 
engagés  à  n'obéir  qu'à  des  gentilshommes  et  à  les 
prendre  pour  chefs.  Il  fut  enfin  accusé  d'avoir  dit 
«  que  si  les  municipalités  du  diocèse  venaient 
«  défendre  la  milice  de  Tréguier,  ce  train  ne  du- 
«  rerait  pas  longtemps,  qu'on  ferait  sonner  le 
«  tocsin  ,  et  que  les  habitants  des  campagnes  fon- 
«  draient  sur  cette  milice  et  l'écraseraient.  »  Lors 
de  la  discussion  que  cette  dénonciation  souleva, 
le  22  octobre  1789,  à  l'assemblée  nationale,  un 
député  du  clergé  fit  observer  que  le  mandement 
incriminé  n'était  qu'une  paraphrase  exacte  de  la 
lettre  du  roi  aux  évêques,  et  que  son  auteur  avait 
droit  à  la  reconnaissance  des  Français.  Un  autre 
député  (le  célèbre  abbé  de  Pradt)  demanda  qu'avant 
de  rendre  aucun  décret  l'assemblée  appelât  l'é- 
vêque  de  Tréguier  devant  elle.  Nonobstant  cet 
avis,  un  décret  du  même  jour  décida  que  le  man- 
dement et  les  pièces  sur  lesquelles  le  comité  ec- 
clésiastique avait  basé  son  rapport  seraient  remis 
au  tribunal  chargé  d'instruire  et  de  juger  les 
crimes  de  lèse-nation.  Décrété  d'assignation  par 
leChâtelet,  Lemintier  fut  interrogé,  le  9  août 
1790,  par  ce  tribunal.  Sa  défense  fut  noble  et 
sincère.  Lemintier  la  compléta  en  produisant 
plus  de  trente  certificats  émanés  d'un  grand 
nombre  de  municipalités  et  de  districts,  dont 
il  opposa  le  témoignage  à  celui  des  municipa- 
lités accusatrices.  Cïs  certificats  portaient  que 
l'évêque  de  Tréguier  était  très-aimé  dans  son  dio- 
cèse, que  son  mandement  n'y  avait  produit  aucun 
mauvais  effet,  et  que  même,  depuis  la  publication 
de  ce  mandement,  il  avait  béni  les  drapeaux  de 
la  garde  nationale  des  districts  de  son  départe- 
ment. Déchargé,  le  14  septembre  1790,  de  l'accu- 
sation qui  lui  avait  été  intentée,  il  devint  bientôt 
l'objet  de  nouvelles  poursuites.  Un  rapport  du 
comité  ecclésiastique  le  signala ,  le  26  novembre 
suivant,  à  l'assemblée  nationale,  comme  ayant 
adressé  aux  curés  de  son  diocèse  une  lettre  pas- 
torale où  il  leur  déclarait  qu'il  regarderait  per- 
sonnellement comme  intrus  les  évêques  et  curés 
qui  seraient  nommés  suivant  la  nouvelle  forme, 
et  qu'il  ne  communiquerait  pas  avec  eux  in  divinis. 
A  cette  lettre  était  jointe  une  protestation  que  si- 
gnèrent beaucoup  de  prêtres  de  son  diocèse,  et 
qui  excluait  le  concours  du  souverain  dans  la  di- 
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vision  des  diocèses.  Sur  ce  rapport,  intervint  le 
décret  prescrivant  aux  évêques  et  cure's  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  faute  de  quoi  ils  seraient  déchus  de  leurs 
sièges,  des  droits  de  citoyens,  et  poursuivis,  en 
cas  de  résistance,  comme  perturbateurs.  Lemin- 
tier  répondit  à  ce  décret  par  une  nouvelle  lettre 
pastorale,  où  il  déclara  qu'étant  évêque  diocésain, 
il  ne  cesserait  pas  d'administrer  les  sacrements.  Le 
14  février  4794 ,  il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'as- 
semblée nationale,  ainsi  que  les  évêques  de  St- 
Pol  de  Léon  et  de  Vannes.  Lemintier  ne  déféra 
pas  à  cet  appel;  mais,  insulté  et  outragé  jusque 
dans  son  palais  épiscopal,  il  jugea  nécessaire  de 
se  soustraire  par  la  fuite  aux  poursuites  contre 
lesquelles  il  ne  pouvait  plus  désormais  lutter  avec 
avantage  pour  la  religion.  Il  passa,  au  mois  d'avril 
4791 ,  à  l'île  de  Jersey,  voisine  de  son  diocèse,  avec 
lequel  il  conserva  toujours  des  relations.  Il  fut 
d'un  grand  secours  aux  prêtres  qui  partagèrent 
sa  retraite  et  au  pays  même,  qu'il  édifia  autant 
par  son  exemple  que  par  ses  préceptes.  Il  conti- 
nua à  Jersey  ses  fonctions  épiscopales;  mais,  en 
4796,  la  crainte  d'une  descente  ayant  déterminé 
le  gouvernement  anglais  à  faire  passer  les  émigrés 
de  Jersey  en  Angleterre ,  Lemintier  se  rendit  à 
Londres,  où  il  fixa  sa  résidence.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  quelques  écrits  sur  les  affaires 
du  temps,  entre  autres  un  opuscule  de  16  pages, 
qui  a  pour  titre  :  Dissertation  concernant  la  pro- 
messe de  fidélité  exigée  des  prêtres  catholiques  par 
le  nouveau  gouvernement  de  France.  Il  soutient 
qu'elle  n'est  pas  permise,  et  il  y  défend  avec  force 
les  droits  de  Louis  XVIII.  Sa  mort  suivit  de  près 
cette  publication.  Il  succomba,  le  21  avril  1801 , 
à  une  affection  goutteuse,  chez  madame  de  Ca- 
tuelan,  veuve  du  premier  président  du  parlement 
de  Bretagne.  La  résignation  avec  laquelle  il  sup- 
porta ses  douleurs  ne  fut  pas  moins  édifiante  que 
celle  qu'il  avait  montrée  lorsqu'il  s'éloigna  d'un 
diocèse  qui  fut  toujours  l'objet  de  ses  affections. 
Il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  solennité  dans  le 
cimetière  de  St-Pancrace,  à  Londres;  et  l'abbé 
de  Chàleaugiron ,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes, 
prononça  son  oraison  funèbre.  En  lui  finit  la 
longue  et  vénérable  suite  des  évêques  de  Tré- 
guier.  p.  L— t. 

LEM1RE  (Aubert),  en  latin  Mirceus,  historien, 
ou  plutôt  compilateur  laborieux,  naquit  le  50  no- 
vembre 4573,  à  Bruxelles,  d'une  famille  origi- 
naire de  Cambrai,  qui  a  produit  plusieurs  hommes 
de  mérite.  Il  commença  ses  études  à  Douai  et 
les  termina  à  Louvain,  où  il  enseigna  ensuite  les 
belles-lettres  avec  quelque  succès.  11  rendait  de 
fréquentes  visites  au  fameux  Juste  Lipse,  et  cher- 
cha à  mettre  à  profil  les  conseils  qu'il  en  reçut. 
Son  oncle,  évêque  d'Anvers,  l'ayant  déterminé 
à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  le  nomma,  en 
4598,  à  l'un  des  canonicats  de  sa  cathédrale;  il  le 
chargea  ensuite  de  différentes  fonctions  qui  all- 
aient seules  rempli  tous  les  instants  d'un  homme 
XXIV. 


doué  d'une  activité  moins  grande  :  mais  rien  n'é. 
tait  capable  de  diminuer  l'ardeur  de  Lemire  pour 
l'étude ,  et  il  prenait  sur  les  heures  de  son  som- 
meil pour  faire  des  extraits  de  ses  lectures.  En 
4620,  il  fut  envoyé  en  France,  afin  d'y  concerter 
les  moyens  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'hérésie 
qui  commençait  à  s'introduire  dans  le  diocèse 
d'Anvers.  Son  oncle  mourut  l'année  suivante;  et 
il  se  rendit  à  Douai  pour  l'exécution  du  testament 
de  ce  prélat,  qui  avait  fondé  six  bourses  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  L'archiduc  Albert  d'Au- 
triche, gouverneur  des  Pays-Bas,  le  nomma  son 
premier  aumônier;  et  il  succéda  en  4624  à  Jean 
Delrio  dans  la  place  de  doyen  du  chapitre  et  de 
vicaire  général  du  diocèse  d'Anvers.  Il  partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  les  recherches 
historiques,  et  mourut  dans  la  même  vilie  le  49 
octobre  1640.  Baillet  dit  que  Lemire  dut  sa  répu- 
taton  plutôt  aux  matières  qu'il  a  traitées  qu'à  la 
forme  qu'il  leur  donna.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  politique 
et  littéraire  des  Pays-Bas.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  ceux  qui  offrent  encore  quelque  intérêt  : 
4°  Elogiaillustrium  Belgii scriptorum,  Anvers,  4602? 
in-8°;  ibid.,  4609,  in-4°.  C'est  un  recueil  excel- 
lent, dit  Prosper  Marchand;  et  il  est  bon  d'aver- 
tir que  ,  n'ayant  été  inséré  que  par  extraits  dans 
la  Bibliotlieca  Belgica  {voy.  Foppens),  les  éditions 
qu'on  vient  de  citer  n'ont  rien  perdu  de  leur  prix. 
2°  Origines  equestrium  seu  mililarium  ordinum,  libri 
duo,  Anvers,  4609,  in-8°,  traduit  en  français,  la 
même  année  ;  3°  Originum  monasticarum  libri  4,  in 
quibus  ordinum  omnium  religiosorum  initia  et  jiro- 
gressus  breviter  describuntur,  Cologne,  1620,  in-8°. 
Il  avait  déjà  publié,  séparément,  les  Origines  de 
l'ordre  de  St-Benoit,  de  Cîteaux,  des  Carmes,  des 
Chartreux,  des  chanoines  de  St-Augustin,  etc.; 
mais  tous  ces  ouvrages  sont  superficiels  et  peu 
exacts.  4°  Fasti  Belgici  et  Burgundici,  seu  Historia 
rerum  Belgicarum  juxia  dies  in  quibus  evenerunt, 
Bruxelles,  1622,  in-8°.  Ce  sont  des  éphémérides, 
et  elles  présentent  quelques  rapprochements  cu- 
rieux. 5°  Annales  rerum  Belgicarum,  chronicon  à 
■lui.  Cœsaris  in  Galliam  adventu,  ibid.,  1624,  in-8°, 
avec  de  nombreuses  additions,  Anvers,  1636, 
in-fol.  ;  6°  Bibliotlieca  ecclesiastica,  Anvers,  1639-49, 
deux  parties  in-folio.  C'est  le  recueil  des  Vies  (ou 
plutôt  de  courtes  notices)  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques par  St- Jérôme,  Gennade,  St-lsidore  de  Sé- 
ville,  St-lldefonse,  Ilonorius,  Sigebert,  Henri  de 
Gand  et  Trithème.  Lemire  y  a  ajouté  des  notes  et 
une  continuation  depuis  la  tin  du  15e  jusqu'au  mi- 
lieu du  17e  siècle.  J.-Alb.  Fabricius  a  publié  une 
édition  de  cet  utile  recueil  avec  de  nouvelles  ad- 
ditions, Hambourg,  1718,  in-fol.  {voy.  Fabricius). 
7°  Auberti  Mirœi  opéra  di/ilom  tica  et  liistorict , 
Bruxelles,  1723-54-48,  4  vol.  in-fol.  J.-F.  Fop- 
pens  a  réuni  sous  ce  titre  tous  les  ouvrages  de  Le- 
mire relatifs  à  l'histoire  des  Pays-Bas.  Les  deux 
premiers  volumes  renferment  toutes  les  chartes 
des  fondations  pieuses  faites  en  Belgique,  avec  des 
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noies  géographiques  e^  historiques,  et  la  notice 
des  églises  belges;  les  deux  derniers  contiennent 
les  pièces  et  notes  qui  concernent  l'histoire  civile 
des  mêmes  provinces.  Cette  collection  est  fort 
estimée;  et  l'éditeur  mérite  une  part  des  éloges, 
pour  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  la  distribution  des 
pièces  rassemblées  par  Lemire ,  et  pour  ses  nom- 
breuses additions.  On  renvoie,  pour  la  liste  des 
autres  ouvrages  de  Lemire,  à  la  Biblioth.  Belgica 
de  Foppens;  on  peut  consulter  aussi  sur  cet  écri- 
vain les  Mémoires  de  Niceron,  t.  7,  et  le  Catalogue 
des  historiens  par  Lenglet-Dufresnoy.      W — s. 

LEMIRE  (Noël),  graveur  au  burin,  naquit  à 
Rouen  en  1724.  Élève  de  Lebas,  il  a  gravé  dans 
différents  genres;  ses  paysages  et  ses  marines 
sont  estimés.  Sa  pointe  spirituelle  a  su  parfaite- 
ment rendre  les  tableaux  de  Teniers,  d'après  les- 
quels, à  l'exemple  de  son  maître,  il  aimait  à 
s'exercer;  mais  il  a  surtout  réussi  dans  les  vi- 
gnettes, particulièrement  dans  celles  qu'il  a  gra- 
vées pour  les  Contes  de  La  font  aine ,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  et  le  Temple  de  Gnide.  Il  serait 
difficile  de  graver  de  petits  sujets  avec  plus  d'es- 
prit. Les  portraits  dans  le  genre  de  vignettes  que 
l'on  doit  à  son  burin,  et  parmi  lesquels  on  estime 
ceux  du  grand  Frédéric,  de  Henri  IV,  de  Louis  XV, 
et  de  Joseph  II,  sont  remarquables  par  un  fini 
précieux;  le  dernier  fut  dessiné  et  gravé  d'après 
une  bague  qu'avait  donnée  cet  empereur.  Les  au- 
tres gravures  de  Lemire,  que  l'on  recherche, 
sont  le  portrait  de  Piron,  fait  en  1773,  d'après 
Lépicié  ;  celui  de  mademoiselle  Clairon,  cou- 
ronnée par  Melpomène,  d'après  Gravelot,  ceux 
du  général  Washington,  en  pied,  et  du  marquis 
de  Lafuyette,  après  la  conclusion  de  la  campagne 
de  Virginie  en  1781,  tous  deux  d'après  Lepaon; 
le  Partage  de  la  Pologne,  ou  le  Gâteau  des  rois, 
avec  l'anagramme  Erimel,  Cette  gravure,  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste, 
est  devenue  très-rare  :  la  planche,  dont  l'inven- 
tion et  l'exécution  lui  appartiennent,  fut  brisée 
par  ordre  supérieur  presque  immédiatement  après 
qu'elle  eut  été  terminée;  mais  M.  de  Sartine,  qui 
estimait  Lemire,  lui  permit  d'en  user  pendant 
vingt-quatre  heures.  Lemire  a  encore  gravé  : 
St-Sébaslien ,  d'après  le  Parmesan,  pour  la  ga- 
lerie de  Dresde  ;  Jupiter  et  Danaé.  d'après  le  Car- 
rache;  la  Mort  de  Lucrèce,  d'après  André  del 
Sarte;  Laton  evengée,  les  Nouvellistes  flamands 
et  Y  Etang  du  château  de  Teniers,  d'après  ce  der- 
nier; la  Curiosité  ou  la  Lanterne  magique,  d'après 
Heynier  Rrakelenbourg;  la  Vue  du  mont  Vésuve, 
tel  qu'il  était  en  1757,  les  Restes  d'un  temple  de 
Vénus ,  dans  l'île  de  INisida  ;  et  Y  Arc  de  triomphe 
de  Titus,  trois  estampes  grand  in -fol.  d'après 
G.  de  la  Croix ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  se  font 
distinguer  par  le  fini  et  le  précieux  du  burin. 
Lemire  mourut  à  Paris  en  1801 .  P — s. 

LEMKE.  Voyez  Lembke. 

LEMNIUS  (Simon),  poète  latin,  né  dans  le  10e 
siècle,  à  Margadant,  au  pays  des  Grisons,  et 


dont  le  vrai  nom  était  Lemchen,  mais  qui  est  en- 
core connu  sous  le  surnom  A'Emporius,  étudiait, 
en  1533,  à  Ingolstadt,  en  1558,  à  Vittemberg,  et 
s'y  était  fait  connaître  avantageusement  par  quel- 
ques pièces  de  vers  et  par  deux  livres  d'épi- 
grammes,  qu'il  dédia  à  l'archevêque  de  Mayence. 
Le  choix  d'un  Mécène  qui  ne  pouvait  pas  être 
agréable  aux  chefs  de  la  réforme  les  indisposa 
contre  lui.  On  examina  son  recueil  avec  une  at- 
tention scrupuleuse,  et  l'on  prétendit  y  découvrir 
quelques  épigrammes  contre  l'électeur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Hesse,  et  l'académie  de  Vittem- 
berg. Le  fameux  Mélanchthon,  alors  recteur  de 
cette  université,  avec  lequel  il  vivait  depuis  quel- 
ques  années  dans  une  espèce  d'intimité,  lui  fit 
défense  d'y  reparaître  avant  de  s'être  justifié;  et, 
quelques  jours  après,  il  y  eut  ordre  de  l'arrêter; 
mais  Lemnius,  prévenu  à  temps,  s'étant  enfui,  on 
lui  accorda  un  délai  pour  comparaître;  sur  son 
refus,  il  fut  condamné  à  un  bannissement  perpé- 
tuel, et  sa  bibliothèque  fut  confisquée.  On  ne 
peut,  quoi  qu'en  dise  Schenner,  approuver  la 
rigueur  dont  on  usa  envers  Lemnius;  l'accusation 
portée  contre  lui  n'était  pas  fondée  ;  l'électeur 
de  Saxe,  qu'on  lui  reproche  d'avoir  insulté ,  n'est 
pas  nommé  une  seule  fois  dans  ses  épigrammes  ; 
et  il  n'y  a  que  l'esprit  de  parti  qui  ait  pu  aveugler 
ses  juges  au  point  de  leur  faire  reconnaître  l'é- 
lecteur dans  le  portrait  de  l'ignorant  Midas.  Lem- 
nius, aigri  par  l'injustice  dont  il  était  victime,  se 
retira  à  Râle,  où  il  se  hâta  de  faire  réimprimer  ses 
épigrammes  avec  des  additions.  Il  publia  ,  peu 
après,  son  apologie  contre  le  décret  de  l'aca- 
démie, qui  l'éloignait  pour  jamais  de  Wittem- 
berg,  annonçant  que,  si  ce  décret  n'était  pas 
rapporté,  il  vouerait  sans  cesse  au  mépris  ses 
odieux  persécuteurs.  Cette  menace  ne  produisit 
aucun  effet;  et  le  malheureux  Lemnius,  après 
avoir  erré  quelque  temps  sur  les  frontières  d'I- 
talie et  de  la  Suisse,  où  il  paraît  même  qu'il  fut 
correcteur  d'épreuves  dans  l'imprimerie  d'Oporin, 
à  Bàle,  se  retira  enfin  à  Coire,  au  sein  de  sa  fa- 
mille. On  le  nomma,  en  1540,  recteur  de  l'école 
établie  en  cette  ville;  et  le  21  novembre  1550,  il 
y  mourut  de  la  peste ,  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  a  de  lui  :  1°  Episodia  de  Joachimo  marchione 
Brandeburgensi  et  ejus  conjuge,  1551  ;  2a  Epigram- 
matum  Itbri  duo,  Wiltemberg,  iNich.  Scirlenz, 
1558,  in-8°.  Cette  édition,  ayant  été  supprimée 
avec  soin,  est  très-rare  :  la  seconde,  Bàle,  1558, 
in-8°,  est  augmentée  d'un  troisième  livre  qui 
renferme  plusieurs  traits  sanglants  contre  Lu- 
ther, qu'il  ne  se  croyait  plus  obligé  de  ménager, 
et  qu'il  regardait  comme  le  véritable  auteur  de 
toutes  les  persécutions  qu'on  lui  faisait  éprouver. 
5"  Apologia  contra  decretum  quod  imperio  et  tyran- 
nide  Mari,  l.utheri  et  Justi  ,  Jonœ  Wittemb.  univer- 
sitas  coacta  iniquissime  et  mendacissime  evulgavit, 
Cologne,  1540,  in-8°.  Le  litre  de  l'ouvrage  prouve 
que  l'auteur  n'est  guère  disposé  à  faire  l'aveu 
de  ses  premiers  torts,  réels  ou  imaginaires.  Ce 
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petit  écrit  est  extrêmement  rare;  Schelhorn  en 
a  donne'  une  notice  détaillée  dans  ses  Amœnit. 
hist.  eccles.  et  lilterar.  t.  1er,  p.  850.  4°  Lulii 
Pisœi  Juvenalis  (  c'est  le  masque  de  Sim.  Lem- 
nius)  Monacho  -  pornomachia  .  1558,  in-8°  de 
3  feuilles,  sans  pagination.  Cette  pièce  est  si  rare 
que  Schelhorn  ne  l'avait  jamais  vue  :  c'est  une 
comédie  licencieuse;  Gottsched  en  a  une  notice 
dans  son  Histoire  du  théâtre  allemand,  seconde 
partie,  p.  192.  5°  Amorum  libri  4,  1542,  in-8°; 
C°  Odysseœ  Homeri  libri  24,  heroico-latino  carminé 
translati,  quibus  accessit  Batruchomyomachia,  etc., 
Bàle,  1549,  in-8°;  Paris,  1581,  in-8°  de  699  pages. 
7°  Eclogœ  quinque,  ibid.,  1551,  in-4°;  8°  Ethica 
sive  de  vtrtutibus  moralibus,  libri  4.  Conr.  Gesner 
nous  apprend  que  cet  ouvrage  était  entre  les 
mains  d'Oporin;  mais  on  ne  sait  s'il  a  été  publié. 
Lemnius  a  encore  laissé,  en  manuscrit  :  Bellum 
suecicum,  anno  1499,  gestum;  et  Bhœlheis,  siée  de 
bello  rheethico  libri  9.  J.  Georg.  Phil.  Thiele  a 
donné  de  ce  dernier  une  version  poétique  en  al- 
lemand ,  Zizers,  1792,  in-8°.  —  lier  helveticum, 
ecloga  carminé  hexametro,  imprimé  à  la  suite  de 
Y Hodœporicum  de  Jerem.  Reusner,  Bàle,  1580, 
1592,  in-8°.  —  Quelques  épigrammes  dans  les 
Deliciœ  poetarum  germanorum.  Voyez  Vie  et  Ecrits 
de  Simon  Lemnius,  par  G.  R.  Strobel  ('au  tome  3 
de  ses  Neue  Bitrcege).  Nuremberg,  1792,  in-8°,  et 
le  Dictionnaire  de  Rotermund,  Supplément  de 
Joecher.  W — s. 

LEMNIUS  ou  LEMMENS  (Liévin),  médecin,  na- 
quit en  1305  à  Ziriczée,  dans  la  Zélande.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités,  il  se  rendit  à  Louvain 
pour  y  suivre  des  cours  d'un  ordre  supérieur; 
et,  par  le  conseil  de  Pierre  Curtius ,  curé  de  cette 
ville,  et  depuis  évêque  de  Bruges,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la 
théologie.  11  eut  pour  maîtres  dans  l'art  de  guérir 
André  Vésale,  Rembert  Dodonée,  Conrad  Gesner. 
Il  était  de  retour  à  Ziriczée  en  1527,  et  il  y  pra- 
tiqua son  art  avec  un  tel  succès,  que  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Cepen- 
dant, ayant  eu  le  chagrin  de  perdre  sa  femme, 
il  abandonna  l'exercice  de  sa  profession  pour  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  :  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  l'église  de  St-Liévin  sa  paroisse,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  le  1er  juillet  1568. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  style,  sui- 
vant Eloy  [Dictionnaire  de  médecine),  n'est  dé- 
pourvu ni  <|e  force,  ni  d'élégance,  et  qui  tous 
ont  eu  un  grand  succès,  comme  on  peut  en 
juger  par  leurs  nombreuses  réimpressions.  1°  De 
Astrologia.  liber  unus,  etc.,  Anvers,  1554,  in-8°; 
Iéna,  1587,  in-8°;  Leyde,  1638,  in-16  (1).  2°  De 
occultis  naturœ  miraculis  libri  duo,  Anvers,  1559, 
in-12;  —  libri  4,  ibid.,  1564,  in-12;  ibid.,  Plan- 
tin  ,  1581 ,  in-8°.  Les  deux  premiers  livres  ont 
été  traduits  en  français,  par  Ant.  Dupinet  et  par 

(1)  On  s'est  borné  à  indiquer  les  principales,  et  quelquefois 
les  premièreg  éditions,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  sans 
utilité. 


J.  Gohorry,  Paris,  1567,  in-8°;  en  allemand  par 
J.  Horstius  :  ils  l'ont  aussi  été  en  italien.  Cet  ou- 
vrage contient  des  remarques  assez  curieuses  sur 
la  génération  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  fa- 
bles. 3°  De  habitu  et  constitutione  corporis  quant 
Grœci  krasin,  triviales  complexionem  vocant.  lïbn 
duo,  Anvers,  1561  ,  in-12;  traduit  en  italien,  Ve- 
nise, 1567,  in-12;  4°  Similitudinem  et  parabolarum 
quœ  in  Bibliis  ex  herbis  atque  arboribus  desumuntur, 
dilucidaexplicntio,  Anvers,  1566  , 1569,  in-8°;  Er- 
furt,  1581  ,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'au- 
teur traite  de  l'utilité  des  plantes  et  de  leur  usage 
allégorique  dans  les  cérémonies  religieuses,  a  eu 
beaucoup  d'éditions  :  il  a  été  traduit  en  français, 
Paris  ,  1577,  in-12;  et  en  anglais,  Oxford  ,  1587, 
in-12.  5°  De  Vita  animi  et  corporis  recte  instiluenda, 
Cologne,  1581  ,  in-8°;  6°  De  Zelandis  suis  com- 
mentariolus ,  imprimé  à  la  suite  de  la  Batavia  il- 
lustratade  P.  Scriverius;  l°\Dionysius  libycus poeta, 
de  situ  liabitabilis  orbis,  a  Si/noue  Lemnio  ,  poeta 
laureato,  nuper  latinus  J'actus,  Venise,  1543,  in-12. 
C'est  le  poème  de  Denys,  communément  appelé 
le  Périégète  (coy.  Denys  le  l'ériégète).  Ni  Foppens 
ni  Paquot  n'ont  fait  mention  de  cette  traduction, 
et  elle  n'est  point  indiquée  dans  l'article  cité  de 
la  Biographie.  Elle  est  dédiée  à  Hercule  d'Esté  , 
deuxième  du  nom ,  quatrième  duc  de  Ferrare.  La 
dédicace  en  vers  est  fort  étendue  et  fort  belle. 
Lemnius  a  laissé  imparfaits  une  Description  de 
l'algue  et  un  Dictionnaire  abrégé  des  poissons.  — 
Lemnius  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  à  Zi- 
riczée vers  1550,  suivit  les  traces  de  son  père  et 
devint  un  médecin  très-habile.  Il  fut  appelé  à  la 
cour  de  Suède  par  le  roi  Éric  XIV,  qui  le  combla 
de  bontés  et  lui  accorda  toute  sa  confiance  ;  mais 
ce  prince,  ayant  été  précipité  du  trône  ,  Lemnius 
fut  victime  de  cette  révolution.  Jeté  dans  une 
prison,  il  y  fut  étranglé  en  1568,  sans  doute 
quelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  puis- 
qu'on ne  voit  pas  que  ce  dernier  ait  eu  connais- 
sance de  ce  déplorable  événement.  On  a  de  Guil- 
laume une  Lettre  à  son  père,  dans  laquelle  il 
prouve  que  le  climat  a  moins  d'influence  que  l'é- 
ducation sur  le  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles, Anvers,  1554,  in-8c  ;  Leyde,  1638, 
in-16.  Il  avait  composé  un  Traité  de  l' estomac  h  t 
qu'on  croit  perdu.  —  Lemnius  (And.),  médecin 
zélandais,  sans  doute  de  la  même  famille,  est 
auteur  d'une  Lettre  sur  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
de  l'examen  des  urines,  imprimée  avec  le  traité 
de  Urinis,  d'Actuarius,  Paris,  1548;  Lyon,  1556, 
in-8°.  W— s  et  M— on. 

LEMOELLE ,  guerrier  vendéen.  11  se  jeta  de 
bonne  heure  parmi  les  royalistes,  concourut  aux 
Herbiers,  le  9  décembre  1793,  à  la  nomination  de 
Charette  aux  fonctions  de  général  en  chef  de  la 
basse  Vendée ,  et  fit  partie  de  la  dépulation  char- 
gée d'aller  prendre  son  acceptation.  Après  la  mort 
du  divisionnaire  Repault  de  la  Cathelinière,  pen- 
dant la  campagne  d'hiver  de  1794,  et  lorsque, 
voyant  ses  troupes  réduites  à  une  poignée  de 
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braves,  Charette  fut  obligé,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  du  général  Haxo  (voy.  Haxo),  de  courir 
de  forêt  en  forêt;  il  crut  devoir  organiser  deux 
compagnies  de  chasseurs  à  la  Snuvagère ,  près 
Boué,  et  donna  le  commandement  de  la  seconde 
à  Lemoelle.  Cet  officier  commanda  une  partie  de 
la  réserve  de  l'armée  vendéenne  au  combat  du 
Cloureau,  où  furent  battus  les  républicains,  com- 
mandés par  ce  même  général  Haxo,  qui  y  perdit 
la  vie  le  19  mars  1794.  Par  suite  de  ses  belles 
actions,  Lemoelle  fut  nommé  chef  de  la  division 
du  Tablier,  en  remplacement  de  Saint-Pol.  Au 
commencement  de  1795,  lors  du  conseil  tenu  par 
Charette  pour  communiquer  les  propositions  de 
paix  qui  lui  étaient  faites  par  la  convention ,  le 
nouveau  divisionnaire  fut  du  petit  nombre  d'offi- 
ciers qui  opinèrent  pour  la  continuation  des  hos- 
tilités. Lors  de  la  suspension  d'armes  qui  eut  lieu 
peu  après,  il  écrivit  au  général  républicain  qui 
commandait  à  Luçon  ,  pour  lui  annoncer  que  , 
suivant  des  ordres  supérieurs,  il  cesserait  les  hos- 
tilités; cette  lettre  fut  imprimée  dans  les  jour- 
naux du  temps.  Cependant ,  au  moment  de  la 
signature  de  la  paix,  lorsque  les  conditions  com- 
mençaient à  transpirer,  plusieurs  officiers  ven- 
déens ,  sincèrement  attachés  à  la  cause  pour 
laquelle  ils  avaient  combattu,  choqués  de  la  supé- 
riorité que  les  chefs  républicains  affectaient,  cha- 
grins aussi  sans  doute  de  voir  leur  parti  anéanti 
jurèrent  de  ne  reconnaître  jamais  la  république. 
Toujours  invariable,  Lemoelle  partagea  ces  senti- 
ments, qui  furent  aussi  ceux  des  divisionnaires 
Delaunay  et  Lieven.  A  entendre  cette  ligue ,  elle 
voulait  ou  un  roi  ou  la  guerre  ;  elle  s'agita ,  elle 
ébranla  même  les  esprits,  et  ceux  qui  y  figuraient 
abandonnèrent  brusquement  Lajaunais ,  où  ils 
avaient  été  appelés.  Charette,  instruit  de  ce  fait, 
se  hâta  de  quitter  le  lieu  des  conférences,  et  se 
rendit  à  son  quartier  général  de  Belleville,  où  il 
convoqua  les  officiers  de  ces  différentes  divisions. 
Il  leur  fit  connaître  ses  intentions,  et  il  annonça 
la  paix  comme  n'étant  qu'un  armistice  que  la 
faiblesse  de  ses  moyens  l'avait  obligé  de  signer, 
afin  de  se  réserver  la  facilité  d'agir  d'une  manière 
plus  efficace  à  l'avenir.  Ce  discours  rallia  les 
esprits,  et  l'ambition  de  Delaunay  demeura  à 
découvert.  Lemoelle  et  Delaunay  exprimèrent 
leur  repentir,  et  Charette ,  en  les  recevant  en 
grâce  ,  leur  conserva  leurs  commandements.  Au 
moment  où  les  Anglais  déclarèrent  au  comle  d'Ar- 
tois qu'ils  allaient  lever  la  station  de  l'He-Dieu,  et 
refusèrent  d'effectuer  une  descente  sur  la  côte  de 
Jard,  dégarnie  de  troupes  républicaines,  le  prince 
fit  dire  aux  Vendéens  que  son  intention  était  de 
prendre  terre,  de  sa  personne,  vers  Noirmoutiers. 
Charette,  ayant  réuni  un  rassemblement  considé- 
rable, se  dirigeait  sur  la  côte,  lorsque  des  envoyés 
lui  apprirent  que  la  flotte  anglaise,  portant  le 
frère  de  Louis  XVI,  avait  mis  à  la  voile.  Indécis 
d'abord  sur  le  point  de  savoir  s'il  devait  licencier 
son  armée,  le  général  vendéen  se  porta  avec  toutes 


ses  forces  sur  St-Cyr  en  Talmondais,  afin  de  pou- 
voir vivre  quelque  temps  dans  un  canton  fertile 
et  non  encore  ravagé  par  la  guerre.  Les  Vendéens 
bivouaquèrent  dans  les  landes  du  Champ-St-Père, 
et  allumèrent  des  feux  pour  se  garantir  du  froid, 
résultat  d'une  brume  épaisse.  Bientôt  les  républi- 
cains furent  avertis  de  la  marche  de  leurs  enne- 
mis, et  ceux-ci  se  virent  obligés  de  décamper  pour 
se  soustraire  aux  flammes  qui  avaient  gagné  les 
bruyères.  De  leur  côté,  les  républicains,  qu'on 
avait  voulu  surprendre,  se  réfugièrent  dans  l'é- 
glise et  dans  le  clocher  de  St-Cyr,  dont  ils  firent 
une  sorte  de  forteresse.  Informé  de  tout  cela  , 
Charette  tint  conseil  pour  décider  s'il  attaquerait 
un  ennemi  si  bien  sur  ses  gardes.  Lemoelle  par- 
tagea l'avis  du  divisionnaire  Guérin,  qui  fut  suivi  : 
c'était  d'attaquer  des  forces  très-inférieures  et 
qu'on  croyait  incapables  de  résister.  Les  deux 
chefs  dont  l'avis  passa  commandèrent  l'avant- 
garde.  Lemoelle,  avec  sa  division,  tourna  les  ré- 
publicains par  la  grande  route  et  -essuya  leur  feu, 
de  telle  sorte  que  presque  tous  ceux  de  ses  soldats 
qui  ne  se  jetèrent  pas  dans  les  maisons  du  bourg, 
furent  atteints  par  une  grêle  de  balles  lancées 
par  les  meurtrières  pratiquées  dans  les  murs  de 
l'église.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  donner  ici  de  plus 
grands  détails  sur  cette  affaire;  il  suffit  de  dire 
que  Guérin  y  fut  tué  et  que  Lemoelle  y  reçut  une 
balle  dans  le  ventre,  qui  ne  le  blessa  pas  très- 
dangereusement,  puisqu'il  fut  assez  promptement 
rétabli.  Partageant  le  sort  de  Charette,  lorsque 
celui-ci,  poursuivi  par  l'adjudant  général  Travot, 
était  abandonné  de  presque  tous  les  siens  et  allait 
succomber,  Lemoelle  fut  rencontré  ,  le  20  fé- 
vrier 1796,  par  le  chef  de  brigade  Lefranc,  qui 
s'empara  de  lui  et  le  mit  à  mort.      F — t — e. 

LEM01NE  (Jean),  cardinal,  fondateur  du  collège 
de  son  nom,  à  Paris,  était  né  au  15e  siècle,  à  Cressi 
dans  le  Ponthieu.  Après  avoir  terminé  ses  études 
et  reçu  le  bonnet  en  théologie  à  l'université  de 
Paris,  il  fit  un  voyage  à  Borne,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  un  accueil  distingué.  Il  fut  nommé  au- 
diteur de  rote,  et  s'occupa  de  commenter  le 
sixième  livre  des  Décrétâtes,  travail  qui  fut  accueilli 
par  tous  les  savants,  et  lui  valut  la  pourpre.  Le 
pape  Boniface  VIII ,  qui  avait  beaucoup  d'estime 
pour  lui ,  l'envoya  comme  son  légat  en  France  , 
en  1502.  Il  chercha  à  rétablir  la  paix  entre  le  roi 
Philippe  le  Bel  et  le  saint-siége  ,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence  dans  cette  négociation  , 
qu'il  se  concilia  la  bienveillance  du  Toi  sans  rien 
perdre  de  son  crédit  à  la  cour  de  Borne.  Il  assista, 
en  1305,  au  conclave  qui  se  tint  à  Pérouse  pour 
l'élection  de  Clément  V,  et  le  suivit  à  Avignon,  où 
le  pontife  avait  résolu  de  fixer  sa  résidence.  H  y 
mourut  le  22  août  1515.  Son  corps  fut  transporté 
à  Paris  et  inhumé,  comme  il  en  avait  témoigné  le 
désir,  dans  l'église  du  collège  qu'il  avait  fondé. 
C'est  par  erreur  que,  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri,  on  annonce  que  le  cardinal  Lemoine  avait 
occupé  le  siège  épiscopal  de  Meaux.  —  André, 
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son  frère,  évêque  de  Noyon,  contribua  de  sa  for- 
tune à  l'e'tablissement  du  collège  du  cardinal  ;  il 
mourut  en  1315,  et  fut  inhumé  dans  le  même  tom- 
beau que  son  frère.  On  y  lisait  encore  il  y  a  qua- 
rante ans  leur  double  e'pitaphe.  W — s. 

LEMOINE  (François),  peintre  d'histoire ,  ne'  à 
Paris,  en  1688,  de  parents  fort  pauvres,  fut  confié 
d'abord  aux  soins  de  Robert  Tournières,  qui  avait 
épousé  sa  mère  en  secondes  noces.  A  l'âge  de 
treize  ans,  on  le  mit  sous  la  conduite  de  Galloche, 
chez  lequel  il  demeura  douze  ans.  Il  étudia  de 
préférence  les  ouvrages  du  Guide,  de  Carie  Ma- 
ratte  et  de  Piètre  de  Cortone.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  il  obtint  le  grand  prix  de  peinture  en 
1711  ;  mais  les  malheurs  de  la  guerre  ne  permet- 
tant pas  d'envoyer  des  pensionnaires  à  Rome ,  il 
ne  put  aller  perfectionner  ses  talents  en  Italie.  En 
1718,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie,  sur  son 
tableau  d'Hercule  et  Cacus ;  quelque  temps  après, 
il  peignit  son  tableau  de  Versée  délivrant  Andro- 
mède. Lemoine  regrettait  cependant  de  n'avoir 
pas  vu  l'Italie.  Un  amateur  riche  et  éclairé,  nommé 
Bergier,  avec  lequel  il  était  lié,  voulut  réparer  ce 
malheur,  et  en  1723  il  l'emmena  avec  lui  dans  ce 
pays  :  mais  un  tel  voyage  fait  dans  l'espace  de  six 
mois  ,  et  lorsque  son  talent  était  déjà  formé  ,  ne 
fut  pas  aussi  utile  pour  lui  qu'aurait  pu  l'être  un 
séjour  plus  prolongé,  et  qui  lui  eût  permis  de  se 
livrer  à  une  étude  sérieuse  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Son  tableau  représentant  une  Femme  entrant 
au  bain,  fut  commencé  à  Bologne,  continué  à  Ve- 
nise et  fini  à  Rome.  11  passe  pour  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Avant  son  départ  pour  l'Italie, 
Lemoine  avait  entrepris  la  peinture  du  chœur  de 
l'église  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  :  il  le  ter- 
mina lorsqu'il  fut  de  retour.  C'est  alors  qu'il  fut 
nommé  professeur  de  l'Académie.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  déployer  tous  ses  talents  dans  la 
peinture  du  plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à  St-Sulpice,  où  il  représenta  l' Assomption.  On  se 
plut,  dans  le  temps,  à  y  reconnaître  une  manière 
de  peindre  aussi  ferme  que  vigoureuse,  qui  n'ex- 
cluait pas  cependant  un  coloris  frais  et  suave  : 
mais  la  composition  laisse  beaucoup  à  désirer;  les 
groupes  en  sont  mal  disposés  et  mal  agencés  ; 
l'exécution  est  faible,  et  les  figures,  n'étant  point 
en  perspective  ,  paraissent  tomber.  Ce  plafond  a 
tellement  souffert  que,  malheureusement  pour  la 
gloire  de  Lemoine,  toutes  les  qualités  qu'on  pou- 
vait y  remarqueront  disparu,  et  qu'on  n'aperçoit 
plus  que  les  défauts.  Il  a  d'ailleurs  été  entière- 
ment restauré  en  1780,  par  Callet,  et  ce  n'est  plus 
l'ouvrage  de  Lemoine.  Cependant  une  occasion 
plus  favorable  encore  vint  s'offrir  à  l'artiste  :  il 
fut  chargé  de  peindre  le  plafond  du  salon  d' Her- 
cule, à  Versailles.  Cette  composition,  la  plus  vaste 
qui  existe  en  Europe,  puisqu'elle  a  soixante-quatre 
pieds  de  long  sur  cinquante-quatre  de  large,  et 
huit  pieds  et  demi  de  renfoncement,  sansèlre  in- 
terrompue par  aucun  corps  d'architecture,  coûta 
quatre  années  de  travail  à  Lemoine.  Cet  ouvrage 


en  entier  de  sa  main,  est  peint  à  l'huile;  le  nom- 
bre des  figures  est  de  cent  quarante-deux.  II  était 
sur  le  point  de  le  terminer,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  groupe  principal  était  trop  peu  élevé  :  il  ne 
balança  point  à  l'effacer  et  à  le  remonter  de  trois 
pieds  ;  ce  qui  l'obligea  de  faire  des  changements 
dans  la  plupart  des  groupes  voisins.  Cette  opéra- 
tion lui  coûta  une  année  de  travail  de  plus.  Les 
fatigues  qu'il  ressentit,  la  gêne  que  lui  causait  la 
nécessité  d'avoir  le  corps  renversé,  pendant  sept 
années  qu'il  mit  à  peindre  ce  plafond  et  celui  de 
St-Sulpice,  altérèrent  sa  santé  qui  avait  toujours 
été  très-faible.  D'ailleurs,  il  était  (l'une  humeur  mé- 
lancolique, et  4,000  livres  de  pension  avec  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi,  que  ses  travaux  du 
salon  d'Hercule  lui  avaient  valus,  ne  purent  le 
satisfaire.  Des  chagrins  domestiques  augmentèrent 
encore  sa  mélancolie  habituelle  :  il  perdit  une 
épouse  qu'il  aimait  avec  tendresse;  et  sa  raisonne 
put  résister  à  tant  de  tourments.  Irrité  des  faveurs 
qu'on  accordait  à  des  peintres  moins  habiles  que 
lui,  il  ne  put  dissimuler  la  haine  qu'il  leur  portait  ; 
et  celle  qu'ils  lui  rendaient  ne  fit  que  l'aigrir  da- 
vantage :  son  esprit  s'aliéna ,  et  un  matin  que 
M.  Bergier  venait  le  chercher  pour  le  mener  à  la 
campagne  où  il  voulait  le  faire  traiter,  Lemoine, 
entendant  frapper,  et  s'imaginant  qu'on  venait 
l'arrêter,  se  donne  neuf  coups  d'épée,  se  traîne 
jusqu'à  sa  porte,  et  en  l'ouvrant  tombe  mort  aux 
pieds  de  son  ami  (4  juin  1737).  Lemoine  avait 
alors  49  ans,  et  il  était  depuis  dix  mois  pre- 
mier peintre  du  roi.  Si  l'on  examine  impartiale- 
ment les  travaux  de  cet  artiste,  on  est  forcé  de 
reconnaître  en  lui  le  premier  fauteur  de  la  déca- 
dence de  l'école  française.  Il  entendait  bien  une 
vaste  machine;  il  disposait  ses  groupes  avec  intel- 
ligence, variait  sans  affectation  les  mouvements 
de  ses  figures;  il  avait  d'ailleurs  de  l'âme  et  du 
feu,  et  son  coloris,  sans  être  d'une  grande  vérité, 
séduisait  par  un  air  de  fraîcheur  et  de  suavité,  né 
de  l'adresse  avec  laquelle  il  savait  dégrader  les 
lumières.  Mais  il  peignait  avec  peine,  son  exécu- 
tion était  lente;  et  c'est  à  force  de  revenir  sur  ses 
ouvrages  qu'il  leur  donnait  l'apparence  de  la  fa- 
cilité. Son  dessin  est  incorrect  et  mou  ;  il  manque 
de  finesse  dans  les  attaches;  ses  formes  sont  ma- 
niérées. Dénué  du  vrai  sentiment  de  la  beauté,  il 
donne  à  ses  tètes  de  femmes  un  air  de  minauderie, 
qui  n'est  que  l'affectation  de  la  grâce;  ses  tètes 
d'hommes  manquent  de  caractère.  Enfin  il  n'at- 
teignit que  rarement  à  la  noblesse  dans  les  figures; 
mais  il  possédait  celle  de  la  composition.  11  avait 
peint  au  réfectoire  des  Cordeliers  d'Amiens  six 
tableaux  de  cènes  et  d'autres  sujets  analogues, 
dont  celui  de  la  Cananée  était  un  des  plus  estimés. 
Ses  principaux  élèves  sont  Natoire,  Boucher  et 
Nonotte  Ses  dessins  étaient  presque  toujours  lé- 
gèrement faits  à  la  pierre  noire,  sur  du  papier 
bleu,  rehaussés  de  blanc.  Ses  études  pour  le  salon 
d'Hercule  ne  sont  ni  plus  soignées  ni  plus  char- 
gées d'ouvrage.  Les  graveurs  qui  ont  travaillé  d'à- 
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près  lui,  sont  Thomassin,  Sylvestre,  L.  Cars, 
Coeliin  et  Larmessin.  C'est  Cars  qui  a  gravé  le 
tableau  à'Hercule  assommant  Cacus.  L'esquisse  co- 
loriée du  plafond  qu'il  avait  peinte  pour  la  banque, 
et  qui  n'a  point  été  exécutée,  a  été  gravée  par  Syl- 
vestre. Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte  une  Annon- 
ciation, petite  estampe  ovale,  en  hauteur,  et  un 
Paysage  ,  petite  pièce  en  largeur.  —  Lemoine  , 
peintre,  naquit  à  Rouen  en  1740.  11  apprit  d'abord 
sans  maître  à  manier  le  pinceau,  et  fut  ensuite 
élève  de  Descamps.  Malgré  sa  faible  santé,  il  se 
livra  au  travail  avec  ardeur;  et  la  ville  de  Houen 
possède  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Celui 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  le  plafond  du 
théâtre  des  Arts,  représentant  l'Apothéose  du  grand 
Corneille.  Il  a  déployé  dans  cette  composition  un 
grandiose  qui  prouve  du  génie.  Cet  artiste  mourut 
à  Rouen  en  1803.  P— s. 

LEMOINE  (Louis),  général  français,  né  le  23  no- 
vembre 176-i,  à  Saumur,  où  son  père,  salpêtrier 
du  roi ,  et  chef  d'une  nombreuse  famille  (il  avait 
eu,  de  deux  femmes,  trente-cinq  enfants),  jouis- 
sait d'une  réputation  de  probité  incontestable. 
Plusieurs  frères  de  Louis  Lemoine  entrèrent  dans 
la  carrière  des  armes;  et  deux  y  périrent  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  les  premières  campagnes 
de  la  révolution,  l'un  au  siège  de  Condé ,  en 
avril  1793,  et  l'autre  en  combattant  les  Vendéens. 
Louis  reçut ,  dans  sa  ville  natale  ,  une  éducation 
fort  incomplète,  et  s'engagea,  en  1783,  dans  le 
régiment  de  Rrie.  A  l'époque  où  commença  la 
révolution ,  il  était  sous-officier,  et  réputé  l'un 
des  meilleurs  instructeurs  de  ce  corps,  qu'il  quitta 
à  la  première  formation  des  volontaires  nationaux, 
pour  se  rendre  à  Saumur,  où  il  fut  fait  comman- 
dant de  l'un  des  bataillons  de  Maine-et-Loire.  Ce 
corps  se  trouvait  dans  Verdun  lorsque,  après  le 
suicide  du  commandant  Reaurepaire,  cette  place 
se  rendit  aux  Prussiens.  Renfermé  dans  la  cita- 
delle, Lemoine  obtint  une  capitulation  particu- 
lière, et  sortit  avec  quelques  bagages,  parmi  les- 
quels il  lit  transporter  à  Ste-Ménéhould  le  corps 
de  Beaurepaire  ,  et  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres. Il  prit  part,  comme  chef  d'état-major  de  la 
division  Miranda  ,  à  cette  campagne  du  mois  de 
septembre  1792  contre  les  Prussiens,  qui  fut, 
comme  l'on  sait,  beaucoup  plus  diplomatique  que 
militaire  (coy.  Dumouriez).  Il  assista  encore,  en  la 
même  qualité,  aux  batailles  de  Jemmapes  et  de 
Nerwinde,  qui  furent  plus  sérieuses  et  plus  meur- 
trières. On  sait  que,  dans  la  dernière,  la  retraite 
de  la  division  Miranda ,  que  Lemoine  ne  sut  pas 
empêcher,  fut  la  principale  cause  de  l'échec  qu'y 
éprouva  l'armée  française.  Il  fit  ensuite  partie  de 
la  garnison  de  Valenciennes;  et,  lorsque  cette 
place  eut  capitulé ,  il  fut  envoyé  contre  Lyon , 
assiégé  par  les  troupes  de  la  convention.  C'est  aux 
succès  qu'il  obtint  sur  les  habitants  de  cette  ville 
qu'il  dut  le  grade  de  général  de  brigade,  auquel 
il  fut  promu  sur  la  demande  des  représentants 
du  peuple  Gauthier  et  Dubois-Crancé,  qui  voulu- 
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rent  le  récompenser  par  là  du  zèle  qu'il  avait  mis 
à  poursuivre  la  colonne  de  M.  de  Virieu  dans  l'é- 
vacuation de  cette  malheureuse  cité.  Lemoine 
passa  ,  aussitôt  après,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  sous  les  ordres  d'Augereau  et  de  Péri- 
gnon.  Il  s'y  fit  encore  remarquer  dans  plusieurs 
occasions;  mais  la  paix  vint  mettre  fin  aux  hosti- 
lités de  ce  côté  (1795);  et  il  fut  alors  envoyé  aux 
armées  de  l'Ouest,  commandées  par  Hoche,  qui  lui 
confia,  en  1795,  une  division  destinée  à  agir  con- 
tre les  émigrés  débarqués  à  Quiberon.  Ayant  été 
averti,  le  15  juillet,  par  des  déserteurs,  qu'on  l'at- 
taquerait le  lendemain,  il  masqua  plusieurs  batte- 
ries, qui  écrasèrent  les  royalistes  et  contribuèrent 
beaucoup  aux  succès  des  républicains.  Plus  de 
1,500  royalistes,  qui  étaient  venus  attaquer  le 
camp  retranché  de  Lemoine ,  périrent  par  la  mi- 
traille. Le  général  Hoche  lui  adressa  des  remei- 
cîmenls  en  présence  de  l'armée  et  des  représen- 
tants, et  le  directoire  exécutif  lui  envoya  une 
paire  de  pistolets,  avec  le  grade  de  général  de 
division  et  une  lettre  de  félicitation  :  «  Les  ennemis 
«  intérieurs  de  la  république,  lui  dit-il,  ont  sou- 
«  vent  été  vaincus  par  vous,  et  la  pacification  des 
«  départements  de  l'Ouest  a  été,  en  partie,  ame- 
«  née  par  la  conduite  que  vous  avez  tenue.  «  Il 
est  probable  qu'une  grande  partie  de  ces  éloges 
étaient  mérités  par  la  rigueur  que  le  général  Le- 
moine avait  mise  à  faire  juger  les  malheureux 
émigrés  pris  à  Quiberon,  par  une  commission  que 
les  représentants  Tallien  et  Blad-  l'avaient  chargé 
d'organiser  (1).  Lemoine  continua  de  poursuivre 
pendant  quelque  temps  les  royalistes  de  la  Breta- 
gne; eteenefut  qu'en  1 797 qu'il  suivit  Hocheàl'ar- 
mée  de  Sambre-et-Meuse,  et  contribua,  le  1 6  avril, 
à  la  prise  des  redoutes  de  Bendorff.  11  commandait, 
peu  après,  une  des  divisions  qui  furent  envoyées 
par  ce  général  dans  les  enviions  de  Paris,  et  dont 
la  marche  motiva  une  vive  discussion  au  corps  lé- 
gislatif, sur  les  limites  constitutionnelles.  Lemoine 
étant  venu  à  Paris  à  la  tête  de  sa  division,  coneou- 

(1)  Nous  rapportons  ici  une  anecdote  que  nous  tenons  de  la 
bouche  même  du  baron  d'Antrechaus,  victime  miraculeusement 
échappée  au  massacre  de  Quiberon,  anecdote  que  le  duc  d'An- 
gouléme  l'empêcha  d'insérer  dans  sa  Relation  publiée  à  Paris 
en  1824.  —  Nous  la  donnons  textuellement  :  <■  Quand  l'ordre  de 
«  la  convention  arriva  de  fusiller  tous  ceux  qui  avaient  obtenu 
«  un  sursis,  la  plus  grande  partie  des  habitants  du  village  (où 
«  était  né  le  chevalier  de  Lanjamets,  jeune  homme  accompli 
«  sous  tous  les  rapports  |  vinrent  implorer  sa  grâce-,  toute  la 
ii  ville  de  Vannes  se  joignit  à  eux  :  mais  l'humanité  était  étran- 
«  gère  au  cœur  du  général  Lemoine;  il  fut  immolé.  Je  me  rap- 
«  pelle  de  celui-ci  un  trait  qui  fait  horreur.  Il  y  avait  parmi 
«  nous  un  des  plus  jolis  hommes  que  j'aie  vus  de  ma  vie,  et 
<>  dont  le  nom  m'est  échappé  ,  il  avait  vingt  ans  au  plus,  il  des- 
«  sinait  dans  la  perfection  ;  quelques-uns  de  ses  ouvrages  étant 
«  parvenus  à  ce  général,  il  le  prit  avec  lui  pour  lever  des  plans 
h  et  pour  faire  son  portrait;  il  lui  donna  sa  table,  et  bientôt 
«  celui-ci  fut  l'ami  de  tous  les  officiers  de  son  état-major;  nous 
«  le  regardions  comme  sauvé.  Le  jour  que  cet  ordre  affreux  ar- 
«  riva,  ni  ce  jeune  homme  ni  personne  ne  pensait  qu'il  pût  lui 
«  être  appliqué.  Le  général  le  fait  dîner  avec  lui  et  le  traite  en- 
i<  core  mieux  que  de  coutume.  A  la  fin  du  repas,  il  boit  à  sa 
«  santé  ;  après,  il  appelle  un  caporal  et  quatre  fusiliers,  et  le  fait 
"  fusiller  sous  ses  fenêtres.  Ses  officiers  furent  indignés  ,  et,  à  la 
u  désobéissance  près,  ils  firent  tout  pour  sauver  ce  malheureux. 
«  S'il  en  existe  encore  quelqu'un,  qu'il  reçoive  ici,  par  mon  té- 
u  moignage,  la  récompense  de  la  bonne  action  qu'il  voulut 
u  faire  1  n  L-s— P. 
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rut  à  la  journée  du  48  fructidor  (4  sept.  4797) 
(voy.  Pichegru).  Charge' ,  par  Augereau  ,  de  s'em- 
parer des  Tuileries  et  d'arrêter  les  inspecteurs  de 
la  salle,  il  fit,  dans  son  rapport  à  ce  général,  les 
plus  grands  éloges  des  généraux  Poinsot  et  Ver- 
dier,  et  du  citoyen  Andrieu,  pour  l'avoir  parfaite- 
ment secondé  dans  cette  affaire ,  «  qui  n'avait ,  à 
«  la  vérité,  présenté,  dit-il ,  aucune  difficulté  ni 
«  dangers,  mais  qui  faisait  infiniment  honneur  à 
«  ceux  qui  l'avaient  préparée  et  ordonnée,  puis- 
«  qu'elle  avait  sauvé  la  république,  en  écrasant 
«  les  infâmes  partisans  du  royalisme.  »  Après  cet 
important  service,  le  directoire  lui  confia,  pendant 
quelques  mois,  le  gouvernement  de  la  capitale,  et 
il  y  poursuivit  avec  le  même  zèle  les  débris  du 
parti  royaliste.  En  1798,  il  fut  employé  dans  les 
départements  de  l'Ouest,  où,  malgré  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers  de  Qui- 
beron  ,  il  fut  accusé,  par  les  jacobins,  de  faste  et 
de  condescendance  pour  le  parti  modéré.  En  1799, 
Lemoine  fut  employé  en  Italie,  sous  les  ordres  de 
Championnet  ;  et,  se  trouvant  à  la  tête  d'un  corps 
de  quinze  cents  hommes,  à  Terni,  il  réussit  à  re- 
pousser et  disperser  complètement  une  colonne 
de  huit  mille  Napolitains  qui  marchaient  sur 
Rome.  L es  consuls  romains,  qui  avaient  eu  grand'- 
peur,  vinrent  en  personne  l'embrasser,  le  com- 
plimenter, et  le  directoire  exécutif  de  France  lui 
décerna,  pour  la  seconde  fois,  à  cette  occasion, 
une  armure  de  la  manufacture  de  Versailles.  Le- 
moine combattit  encore  quelque  temps  à  l'armée 
d'Italie  sous  Schérer  et  Joubert ;  mais,  après  le 
48  brumaire,  il  rentra  tout  à  fait  dans  la  retraite. 
Le  gouvernement  impérial  parut  faire  peu  de  cas 
de  sa  valeur  et  de  son  zèle;  et  ce  n'est  qu'en  1812 
que  Lemoine  put  obtenir  le  commandement  de  la 
place  de  Wesel,  et  en  4815  celui  d'une  division 
qui  tint  la  campagne  des  environs  de  Magdebourg. 
En  484  4,  il  prit  le  commandement  delà  place  de 
Mézières,  qu'il  défendit,  au  nom  du  roi,  contre  les 
troupes  saxonnes,  pendant  deux  mois,  malgré  des 
attaques  continuelles  et  très-vives.  Vaincu  par  les 
instances  du  conseil  municipal,  qui  lui  représenta 
qu'après  avoir  combattu  pour  l'honneur,  il  con- 
venait de  capituler  pour  la  conservation  de  la  ville 
et  de  ses  habitants,  il  sortit,  le  5  septembre,  de 
la  citadelle,  par  suite  d'une  convention,  tambour 
battant,  mèche  allumée,  avec  plusieurs  canons, 
munitions  et  caissons,  qu'il  conduisit  à  Paris,  où 
il  publia  un  mémoire  sur  sa  conduite.  Depuis  ce 
temps,  son  activité  cessa  complètement,  et  il  vé- 
cut de  sa  pension  de  retraite  à  Paris,  où  il  est 
mort  en  janvier  4842.  Le  général  Lemoine,  qui 
avait  connu  Augereau  à  l'armée  d'Espagne,  et  plus 
encore  à  la  journée  du  48  fructidor  an  5,  où  ils 
exécutèrent  si  bien  de  concert  les  ordres  du  trium- 
virat directorial  (voy.  Augereau),  était  resté  fort  lié 
avec  lui,  et  ces  deux  hommes,  dont  la  carrière,  le 
caractère  et  les  goûts  avaient  tant  de  similitude, 
s'étaient  promis  de  ne  pas  même  être  séparés  par 
la  mort.  Ils  avaient  fait  construire,  depuis  long- 
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temps,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  un  monu- 
ment où  ils  sont  inhumés,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
et  sur  lequel  on  lit  cette  épitaphe  que  Lemoine  lui- 
même  avait  composée  avec  le  secours  de  son  mé- 
decin, ce  qu'il  est  aisé  de  voir  : 


La  mort  les  sépara,  la  mort  les  réunit. 
Si  l'amitié  finit , 
La  gloire  est  immortelle. 

M— D  j. 

LEMOINE-D'ESSOIES  (Edme-Marie-Joseph),  né 
en  1751  à  Essoies,  bourg  de  la  Champagne,  près 
de  Châlons,  fit  d'excellentes  études,  prit  ses  de- 
grés en  droit  et  fréquenta  le  barreau;  mais  il 
renonça  presque  aussitôt  à  cette  carrière ,  où  ses 
talents  lui  promettaient  des  succès,  pour  se  con- 
sacrer à  l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  Il  publia 
quelques  livres  élémentaires,  remarquables  par 
une  grande  clarté  jointe  à  une  bonne  méthode 
et  qui,  accueillis  par  l'université  de  Paris,  devin- 
rent classiques  dans  plusieurs  collèges.  Il  se  pro- 
posait de  donner  un  traité  de  physique  qui  aurait 
les  mêmes  avantages;  mais  les  soins  qu'il  devait 
à  ses  élèves  le  détournèrent  de  l'exécution  de  ce 
projet.  Nommé  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique,  il  devint  membre  du  jury  d'in- 
struction publique  de  Paris;  et  ce  fut  à  ses  soins 
qu'on  dut  en  partie  la  conservation,  pendant  nos 
orages  politiques,  des  traditions  les  plus  esti- 
mées de  l'université  et  du  goût  des  bonnes  étu- 
des. 11  avait  fondé  une  école  connue  sous  le  nom 
d'institution  polytechnique  qui  a  produit  une 
foule  de  bons  élèves.  Ce  professeur  mourut  à 
Paris,  le  47  août  4816.  Le  Moniteur  du  4er  sep. 
tembre  même  année,  contient  une  Notice  sur  lui. 
Il  a  publié  :  4°  Principes  de  géographie,  Paris, 
4  780,  in-12,  2e  édition,  4784.  Il  en  donna,  la 
même  année,  un  Abrégé  in-42.  2°  Traité  du  globe, 
rédigé  d'une  manière  nouvelle,  à  la  portée  des  en- 
fants, ibid.,  4780,  in-42;  3°  Traité  élémentaire  de 
mathématiques,  ou  Principes  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, de  trigonométrie ,  avec  les  sections  coniques, 
Paris, 4 778,  in-8°;  ibid., 4 790, 4 793, même  format; 
4e  édition,  revue  et  augmentée,  ibid.,  1797,  2  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  bonne  his- 
toire abrégée  des  mathématiques.  4°  Principes 
d'arithmétique  décimale,  Paris,  4804  et  4804, 
in-42.  W— s. 

LEMONNIER  (Pierre),  né  à  St-Sever,  près  de 
Vire,  en  1675,  fut  professeur  de  philosophie  au 
collège  d'IIarcourt,  à  Paris,  en  4725,  et  fut  élu 
en  1757  à  l'Académie  des  sciences.  11  mourut  le 
27  novembre  même  année.  On  a  de  lui  :  4°  Cursus 
pldlosophiœ ,  4750,  6  vol.  in-42,  longtemps  en- 
seigné dans  quelques  collèges.  «  On  y  trouve,  dit 
«  Lalande,  plus  de  géométrie  qu'on  n'en  mettait 
«  alors  dans  les  écoles;  le  cartésianisme,  dans 
"  lequel  il  avait  été  élevé,  y  était  modifié  et  cor- 
«  lige.  «  2°  Premiers  traités  élémentaires  de  mathé- 
matiques dictés  en  l'université  de  Paris,  1758,  in-8°; 
ouvrage  posthume  et  anonyme.         A.  R — t. 

LEMONNIER  (Pierre-Charles),  astronome,  fils 
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du  précédent,  naquit  à  Paris  le  23  novembre  1715. 
Lalande,  son  élève,  que  Desessarts  (Siècles  litté- 
raires) et  MM.  Chaudon  etDelandine  (Nom.  Dict. 
historique)  ont  abrège'  et  copie',  sans  le  citer,  ra- 
conte que  parmi  toutes  les  sciences  dont  il  pou- 
vait avoir  pris  une  idée  près  de  son  père,  Lemon- 
nier  sentit  et  annonça  de  bonne  heure  son  goût 
pour  l'astronomie.  Il  n'avait  pas  seize  ans,  lors- 
qu'en  1751  il  fit  ses  premières  observations  sur 
l'opposition  de  Saturne.  Il  fut  le  premier  qui 
donna  des  éléments  du  soleil;  et  soixante  ans 
d'observations  etde  recherchesde  théorie  ne  firent 
trouver  que  37  secondes  à  ôterde  son  calcul.  Reçu 
à  l'Académie  des  sciences  le  21  avril  1736,  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans,  il  fut  choisi 
par  elle  pour  être  (avec  Maupeiluis  et  Clairaut) 
l'un  des  trois  commissaires  chargés  d'aller  sous 
le  cercle  polaire  mesurer  un  degré  du  méridien. 
Il  passa  ainsi  à  Tornéo  l'hiver  de  1736-37,  et  con- 
tribua plus  qu'aucun  d'eux  à  la  grande  et  pénible 
entreprise  qui  leur  était  confiée.  Dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  pour  1738,  il  remit  en  honneur  la 
méthode  de  Flamsteed,  méthode  ingénieuse  à 
laquelle  est  due  toute  la  précision  qui  existe 
maintenant  dans  les  tables  du  soleil  et  dans  les 
positions  des  étoiles.  En  1758  et  1742,  Lemonnier 
vérifia  l'obliquité  de  l'écliptique  :  les  premières 
observations,  en  1740,  furent  faites  dans  la  tour 
de  Pascal,  qui  est  de  l'ancienne  enceinte  de  Pa- 
ris,, au  nord  du  collège  d'Ilarcourt.  Le  11  no- 
vembre 1741,  il  lut,  à  la  rentrée  publique  de 
l'Académie  des  sciences,  le  projet  d'un  nouveau 
catalogue  d'étoiles  zodiacales,  et  il  présenta  à 
l'Académie  une  nouvelle  carte  du  zodiaque,  qu'il 
fit  graver  quatorze  ans  plus  tard.  (Voy.  ci-après, 
n°  6.)  11  fut  encore  le  premier  qui  détermina  les 
changements  des  réfractions  en  hiver  et  en  été; 
le  premier  qui  entreprit  de  corriger  les  catalo- 
gues des  étoiles,  et  de  bien  déterminer  la  hauteur 
du  pôle  de  Paris.  En  1741,  il  introduisit  en  France 
l'instrument  des  passages,  dont  on  n'avait  point 
encore  fait  usage  à  l'observatoire,  et  que  Graham, 
célèbre  horloger  de  Londres ,  avait  exécuté.  En 
1742,  il  entreprit  de  dissiper  le  préjugé  qui  ré- 
gnait encore  en  France  sur  les  comètes;  il  an- 
nonça, dans  une  séance  publique  de  l'Académie, 
que  la  comète  qui  paraissait  alors  avait  un  mou- 
vement rétrograde.  En  1745,  il  fit  à  St-Sulpice 
une  grande  et  belle  méridienne  ;  trois  ans  après, 
il  détermina  les  inégalités  de  Saturne,  causées 
par  l'attraction  de  Jupiter.  Ce  fut  aussi  le  sujet 
du  prix  que  l'Académie  proposa  et  qui  fut  rem- 
porté par  Euler,  dont  le  mémoire  justifia  le  tra- 
vail de  Lemonnier.  Lié  de  correspondance  avec 
les  astronomes  d'Angleterre,  il  transporta  en 
France  leurs  méthodes,  leurs  instruments.  Lors 
du  voyage  qu'il  fit  dans  la  Grande-Bretagne,  en 
1748,  il  alla  jusqu'en  Ecosse  pour  observer  l'é- 
clipse  du  25  juillet,  qui  devait  y  être  presque 
annulaire;  et,  le  premier,  il  mesura  le  diamètre 
de  la  lune  sur  le  disque  même  du  soleil.  Ce  fut 


en  1755  qu'il  fit  à  Bellevue  une  méridienne  qui 
lui  valut  15,000  francs  de  gratification,  qu'il  em- 
ploya à  acheter  des  instruments.  Il  était  depuis 
longtemps  professeur  de  physique  au  collège  de 
France.  D'abord  maître  de  Lalande,  il  eut  ensuite 
avec  lui  de  vifs  démêlés  (voy.  Lalande).  Sa  vie 
entière  avait  été  consacrée  aux  sciences  :  la  ré- 
volution ne  l'en  détourna  point;  mais  une  atta- 
que de  paralysie  vint  le  surprendre  le  10  novem- 
bre 1791 ,  et  il  lui  fallut  abandonner  ses  utiles 
occupations.  On  ne  l'oublia  cependant  pas  lors  de 
la  formation  de  l'Institut,  et  il  fut  (section  d'as- 
tronomie), l'un  des  cent  quarante-quatre  pre- 
miers membres  de  ce  corps  illustre.  Une  seconde 
attaque  de  paralysie  l'enleva  à  Héril ,  près  de 
Baïeux,  le  2  avril  1799.  Il  fut  remplacé  à  l'in- 
stitut par  Cassini.  Lefèvre-Gineau  y  lut  son  éloge, 
imprimé  dans  le  tome  5  des  Mémoires  de  l'Institut 
(sciences  physiques  et  mathématiques).  De  trois 
filles  qu'il  avait  eues,  la  seconde  avait  épousé 
l'illustre  Lagrange;  la  troisième  épousa  son  on- 
cle le  médecin  (voy.  l'article  suivant).  P.-C.  Le- 
monnier a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges :  1°  Histoire  céleste,  1741,  in-4";  2°  la  Théorie 
des  comètes,  où  l'on  traite  du  progrès  de  cette  partie 
de  l'astronomie.  1745,  in-8°.  On  y  trouve  la  cotné- 
tographie  de  Halley.  5°  Institutions  astronomiques, 
1746,  in-4°;  un  des  meilleurs  ouvrages,  dit  La- 
lande, qu'on  ait  faits  en  français  sur  l'astronomie 
élémentaire;  c'est  une  traduction  de  Keill  (voy, 
Keill),  mais  très- améliorée.  4°  Observations  de  la 
lune,  du  soleil  et  des  étoiles  fixes ,  1751  ,  in-fol.  : 
livre  2,  1754;  livre  3,  1759;  livre  4,  1775;  le 
reste  n'a  pas  été  imprimé.  5°  Lettre  sur  la  théorie 
des  vents,  spécialement  sur  le  vent  de  l'èquinoxe 
(dans  la  seconde  édition  des  Tables  astronomiques 
de  Halley,  donnée  parChappe  d'Auteroche,  1754, 
in-8°).  6°  Nouveau  Zodiaque  réduit  à  l'année  1755, 
Paris,  1755,  in-8°.  Ce  livre,  fait  par  Lemonnier, 
ou  sous  ses  yeux  par  M.  de  Seligny,  contient,  dit 
Lalande,  le  catalogue  des  étoiles  zodiacales  de 
Flamsteed,  gravé  en  31  pages  en  taille-douce, 
les  caries  des  pléiades  et  des  hyades  à  l'échelle 
de  la  grande  carte  du  zodiaque,  exécutée  la 
même  année.  7°  Premières  observations  faites  par 
ordre  du  roi  pour  la  mesure  du  degré  entre  Paris 
et  Amiens,  1757,  in-8°;  8°  une  édition  augmentée 
de  l'Abrégé  du  pilotage  par  Coubert,  1766,  in-4°; 
9°  Astronomie  nautique  lunaire,  où  l'on  traite  de  la 
latitude  et  de  la  longitude  en  mer,  1771,  in-8°; 
10°  Exposition  des  moyens  les  plus  faciles  de  ré- 
soudre plusieurs  questions  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion, 1772,  in-8°.  On  y  trouve  l'usage  de  l'échelle 
des  logarithmes.de  Gunter  (voy.  Gunter).  11°  Es- 
sais sur  les  marées  et  leurs  effets  aux  grèves  de 
St-Michel,  1774,  in-8°;  12°  Description  et  usage 
des  principaux  instruments  d'astronomie,  1774, 
in-fol.  C'est  un  des  cahiers  de  la  grande  Descrip- 
tion des  arts  et  métiers.  15°  Lois  du  magnétisme , 
1776,  in-8°,  2e  partie,  1778,  in-8°,  fig.;  14°  Traité 
de  la  construction  des  vaisseaux  par  Chapman, 
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trad.  du  suédois,  1779,  in-fol.  (voy.  Chapmain); 
15°  Mémoires  concernant  diverses  questions  d'astro- 
nomie et  de  physique,  1781  et  1784,  in-4°  (voy.  le 
Journal  des  savants,  août  1781,  p.  569;  déc- 
1784,  p. 814);ibid.,  1786,  ibid.,4<=part.,  1788,  in-4°; 
16°  De  la  correction  introduite  pour  accourcir  la 
ligne  sèche  du  lock  de  dix-huit  pieds,  1790,  in-8°. 
Ce  mémoire  est  suivi  de  plusieurs  articles  d'astro- 
nomie. Lalande  dit  que  c'est  le  dernier  ouvrage 
de  Lemonnier ,  et  cependant  il  indique  lui-même 
dans  le  Journal  des  savants  de  1791  une  Lettre 
de  Lemonnier,  au  svjet  d'une  éclipse  observée  en 
Chine,  le  17  novembre  1789,  par  M.  de  Guignes  fils. 
Il  avait  revu  la  réduction  des  grandes  cartes  des 
constellations  de  Flamsleed,  faite  et  publiée  par 
M.  J.  Fortin,  sous  le  titre  d'Atlas  céleste  de  Flam- 
steed,  1776,  in-4°.  On  peut,  pour  plus  de  détails, 
consulter  la  Bibliographie  astronom.  de  Lalande, 
p.  819-826.  A.  B— t. 

LEMONNIER.  (Louis-Guillaume),  frère  du  précé- 
dent, naquit  en  1717.  Il  s'adonna  à  la  médecine, 
et,  après  avoir  été  reçu  docteur,  fut,  dès  1738, 
attaché  à  l'infirmerie  de  St-Germain  en  Laye. 
Les  circonstances  et  sa  position  développèrent 
son  goût  pour  la  botanique ,  science  à  laquelle  il 
rendit  beaucoup  de  services.  Appelé  à  la  cour,  il 
se  trouva  en  même  temps  nommé  à  la  chaire  de 
botanique  du  Jardin  du  roi,  que  la  mort  de  Jus- 
sieu  l'aîné  laissait  vacante;  et  il  obtint  la  survi- 
vance de  la  charge  de  premier  médecin  ordinaire 
du  roi.  Il  fut  aussi  médecin  en  chef  des  armées, 
et  premier  médecin  des  enfants  de  France.  Plus 
tard  il  eut  le  titre  de  premier  médecin  du  roi. 
Ses  relations,  ses  correspondances,  lui  donnaient 
les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  pour  la  bota- 
nique, soit  par  les  envois  de  graines  ou  plants 
étrangers  qu'il  recevait,  soit  par  des  plantations 
qu'il  fit  faire  dans  les  jardins  de  Trianon,  et  dans 
celui  que  .Madame  Elisabeth ,  sœur  de  Louis  XVI, 
avait  à  Montreuil-sous-Versailles.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'Institut,  il  en  fut  nommé  seulement 
associé,  son  séjour  hors  de  Paris  n'ayant  pas  per- 
mis de  le  déclarer  membre  résidant.  Depuis  1792, 
retiré  à  Montreuil,  il  visitait  peu  de  malades;  mais 
il  donnait  des  consultations  gratuites,  et  cela  le 
plus  souvent  dans  une  modeste  boutique  d'her- 
boriste, qu'il  ne  dédaignait  pas  de  diriger.  Il  est 
mort  le  21  fructidor  an  7  (7  septembre  1799)  (1). 
On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  :  Ergo  cancer  ulctratus 
cicutam  eludit,  1763,  in-4°;  2°  Leçons  de  physique 
expérimentale  sur  l'équilibre  des  liqueurs,  et  sur  la 
nature  et  les  propriétés  de  l'air ,  traduit  de  l'anglais 
de  R.  Cotes,  1742,  in-8°;  3°  Observations  d'histoire 
naturelle,  1744,  in-4°;  4°  une  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Charas  (voy.  Gharas);  5°  Lettre  sur 
la  culture  du  café,  1773,  in-12;  6°  beaucoup  de 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 

(1)  Challan  met  sa  mort  au  17  fructidor  an  7,  et  le  fait  âgé  de 
84  ans;  cela  reporterait  sa  naissance  à  1715,  ce  qui  n'est  guère 
possible,  puisque  c'est  l'année  où  naquit  son  frère  Pierre- 
Charles. 
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sciences  :  l'un  d'eux,  sur  l'électricité  de  l'air,  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  contient  les  dé- 
tails de  plusieurs  expériences  faites  par  Lemon- 
nier à  St-Germain  en  Laye,  au  mois  de  juin  1752, 
qui,  jointes  à  celles  que  Dalibard  venait  de  faire 
à  Marly-la-Ville,  ont  démontré  pour  la  première 
fois  à  l'Europe,  l'identité  du  fluide  électrique  et 
de  la  foudre.  7°  Des  articles  dans  Y Encyclopédie , 
entre  autres  les  articles  Aimant,  Aiguille  aimantée, 
Electricité,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas  écrit  tout  ce  qu'il 
savait,  et  n'a  pas  publié  tout  ce  qu'il  avait  écrit. 
Son  Eloge,  par  Duchesne,  a  été  imprimé  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  cinquième  année,  t.  3 
p.  489-500.  M.  Challan  a  lu  à  la  société  d'agri- 
culture de  Versailles  un  Essai  historique  sur  la  vie 
de  L.-G.  Lemonnier,  1799,  in-8°.  Les  botanistes  ont 
consacré  à  sa  mémoire,  sous  le  nom  de  Monneria 
trifolia,  une  plante  équinoxiale  découverte  dans 
la  Guyane  par  Lœfling.  A.  B. — t. 

LEMONNIER  (Guillaume-Antoine)  naquit  en 
1721,  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  d'une  famille 
peu  fortunée,  mais  qui  du  moins  connaissait  le 
prix  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Le  jeune 
Lemonnier  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Coûtantes,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  placé 
au  collège  d'Harcourt.  Ses  loisirs  étaient  consacrés 
à  la  musique.  On  le  nomma  en  1743  chapelain 
delà  Sainte-Chapelle;  il  cultivait  et  enseignait 
en  même  temps  la  littérature  latine  et  la  musique. 
Plus  tard  il  obtint,  en  basse  Normandie,  une  cure 
dont  la  révolution  le  priva.  Pendant  la  terreur, 
il  fut  conduit  dans  les  prisons  de  Sainte-Marie 
du  Mont,  puis  amené  à  Paris  dans  celle  de  Sainte- 
Pélagie.  Comme  tant  d'autres,  il  ne  dut  sa  liberté 
et  la  vie  qu'au  9  thermidor.  Il  était  sans  ressource, 
lorsque  la  convention  le  comprit  dans  la  liste  des 
gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  des  secours. 
Quelque  temps  après,  son  compatriote  Letour- 
neur  de  la  Manche  le  fit  nommer  bibliothécaire 
du  Panthéon  (Sainte-Geneviève),  où  il  succédait  à 
Pingré.  L'abbé  Lemonnier  avait  compté  parmi  ses 
amis,  Diderot,  Grétry  ,  Raynal,  Greuze,  Elie  de 
Beaumont,  Cochin  et  mademoiselle  Arnoult.  Il  est 
mort  à  Paris  le  4  avril  1797.  On  a  de  lui  :  1°  des 
pièces  de  théâtre  qui  sont  restées  manuscrites  :  une 
seule,  le  Bon  Fils,  ou  Antoine  Masson,  dont  Philidor 
avait  fait  la  musique  ,  fut  représentée  au  Théâtre- 
Italien,  le  11  janvier  1773,  sous  le  nom  de  Devaux, 
et  a  été  imprimée  dans  la  même  année;  2°  Comé- 
dies de  Térence,  traduites  en  français,  1770,  5  vol. 
in-8°.,  fig.,  avec  le  texte  en  regard.  La  traduction 
est  fidèle,  élégante,  à  quelques  expressions  près, 
qui  ont  paru  triviales,  mais  qu'il  était  peut-être 
impossible  de  ne  pas  employer  pour  rendre  le 
langage  familier  de  la  comédie.  5°  Satires  de 
Perse,  traduites  en  français,  1771 ,  in-8°.  L'abbé 
Sélis  publia  une  autre  traduction  de  ce  poète 
en  1776;  et  longtemps  les  opinions  des  lati- 
nistes furent  partagées  sur  le  mérite  des  deux  tra- 
ducteurs: elles  le  sont  peut-être  encore.  M.  Aug. 
Delalain  a  fait  imprimer  les  Satires  de  Perse  , 
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avec  les  deux  traductions  et  les  notes  réunies  de 
MM.  L-monnier  et  Sèlis ,  1817  ,  in-12.  4°  Fables, 
Contes  et  Épîtres,  1775,  in-8°.  L'abbé  Lemonnier 
s'est  fait  distinguer  dans  un  genre  où  a  excellé  le 
seul  la  Fontaine.  On  cite  comme  son  chef-d'œu- 
vre l'Enfant  bien  corrigé,  qui  nous  semble  devoir 
être  rangé  parmi  les  contes.  L'auteur  se  prépa- 
rait à  donner  un  second  volume,  qui  eût  été  com- 
posé, en  grande  partie,  des  fables  qu'avec  une 
bonhomie  particulière  il  avait  lues  au  lycée  des 
Arts,  dont  il  était  membre.  S0  Fête  des  bonnes 
gens  de  Canon  et  des  rosières  de  Briquebec  et  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte ,  -1778,  in-8°,  avec  sup- 
plément. Il  avait  commencé  une  traduction  de 
Piaule,  dont  il  n'a  rien  paru.  Parmi  quelques 
morceaux  qu'il  a  fait  imprimer,  nous  citerons  en- 
core le  Discours  d'un  nègre  marron  près  de  subir  le 
dernier  supplice,  et  des  Observations  sur  le  pronom 
soi  (insérées  dans  la  Décade  philosophique,  t.  10, 
p.  337).  Mulot  a  donné  une  Notice  sur  la  vie  de 
Lemonnier,  1797,  in-8°.  A.  B — t. 

LEMONNIER  (Pierre-René),  qu'on  a  quelque- 
fois confondu  avec  l'abbé  Lemonnier,  naquit  à 
Paris  en  1731  ,  y  fit  d'excellentes  études,  fut  se- 
crétaire du  maréchal  de  Maillebois,  puis  commis- 
saire des  guerres,  et  mourut  à  Metz  le  8  janvier 
1796.  On  a  de  lui  :  1°  le  Mariage  clandestin ,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libres,  imitée  de 
l'anglais  de  Garrick,  et  représentée  le  12  août 
1775,  non  imprimée;  2°  les  Pèlerins  de  la  Cour- 
tille,  parodie  des  Paladins,  1760;  3°  le  Maître  en 
droit,  opéra-comique  en  deux  actes,  1760,  in-8°, 
dont  Marcouville  fit  une  parodie  intitulée  le  Maî- 
tre d'école;  4°  le  Cadi  dupé,  opéra-comique  en  un 
acte,  1761,  in-8°;  5°  la  Matrone  chinoise,  comédie 
en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  1764,  in-8";  6°  la 
Meunière  de  Gentilly ,  opéra-comique  en  un  acte, 
1768,  in-8°;  7°  l'Union  de  l'Amour  et  des  Arts, 
ballet  héroïque  à  trois  entrées,  1 773,  in-4°;  8°  Azo- 
lan,  ou  le  Serment  indiscret,  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  1774,  in-4°.  Le  sujet  est  tiré  d'un  conte  en 
vers  de  Voltaire.  9°  Renaud  d'Ast,  comédie  en 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  1765,  in-8°.  Le  su- 
jet, pris  dans  l'Oraison  de  Si-Julien,  conte  de 
la  Fontaine  ,  a  été  traité  de  nouveau  en  1787 
par  M.  Radet.  Plusieurs  des  pièces  de  Lemon- 
nier eurent  du  succès  :  elles  sont  écrites  avec 
élégance.  A.  B — t. 

LEMONNIER  (Anicet-Charles-Gabriel)  ,  né  à 
Rouen,  le  6  juin  1743,  fit  ses  éludes  au  collège 
des  jésuites  de  cette  ville,  et  vint  à  Paris  étudier 
la  peinture  à  l'école  de  Vien,  où  il  eut  pour  con- 
disciples David,  Vincent  et  d'autres  hommes  qui 
sont  devenus  célèbres.  Doué  d'avantages  exté- 
rieurs très-remarquables ,  il  eut  beaucoup  de 
succès  dans  le  monde,  et  fut  admis  dans  la  société 
de  madame  Geoffrin,  qui,  l'ayant  connu  fort 
jeune,  le  tutoyait  et  le  traitait  avec  infiniment  de 
bonté.  Lorsque,  un  demi-siècle  plus  tard,  Lemon- 
nier fit,  pour  l'impératrice  Joséphine,  le  tableau 
qui  représente  une  Lecture  chez  madame  Geoffrin , 


sa  mémoire  le  servit  si  bien,  qu'il  peignit  avec 
une  grande  vérité  tous  les  hommes  fameux  qu'il 
y  avait  vus.  En  1770,  il  remporta  le  grand  prix 
sur  le  sujet  de  Niobé  et  sa  famille,  il  composa 
ensuite  la  Résurrection  de  Tabithe ,  tableau  qui 
orne  aujourd'hui  l'ancienne  cathédrale  de  Lisieux. 
S'étant  rendu  à  Rome,  en  1774,  en  qualité  de 
pensionnaire ,  il  y  fut  très-bien  accueilli  par  le 
cardinal  de  Remis,  et  se  livra  avec  beaucoup  de 
zèle  à  l'étude  de  tous  les  monuments  des  arts 
qui  sont  accumulés  dans  cette  ville.  Il  parcourut 
ensuite  dans  le  même  but  une  grande  partie 
de  l'Italie,  et  se  trouvait  à  Naples,en  1779,  à 
l'époque  de  la  grande  éruption  du  Vésuve.  Revenu 
à  Paris,  il  y  exposa,  au  salon  de  1785,  son  ta- 
bleau de  St-Charles  Borromée  portant  les  secours 
de  la  religion  aux  pestiférés  de  Milan,  qui  se  voit 
maintenant  dans  l'église  de  St-Roch,  et  qui 
lui  valut  de  grands  éloges  ;  comme  aussi  le  ta- 
bleau de  Clécmbrote,  qui  parut  au  salon  de  1787. 
Lemonnier  s'était  alors  rendu  dans  sa  ville  natale, 
et  il  s'y  trouva  lorsque  Louis  XVI  revint  de  Cher- 
bourg. Les  notables  commerçants  de  Rouen , 
ayant  reçu  de  ce  prince  un  accueil  très-gracieux, 
et  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment, invitèrent  Lemonnier  à  la  retracer  sur  la 
toile,  et  il  l'exécuta  avec  beaucoup  de  succès. 
Ce  grand  et  magnifique  tableau ,  composé  de 
vingt-deux  figures,  la  plupart  vêtues  de  noir,  fut 
exposé  au  salon  du  Louvre  en  1789,  puis  placé 
dans  la  salle  de  la  chambre  de  commerce  de 
Rouen.  L'auteur,  l'ayant  fait  enlever,  le  tint 
longtemps  caché,  et  ce  ne  fut  qu'en  1816  qu'il  le 
rendit  à  son  ancienne  destination.  Lemonnier  fut 
élu  membre  de  l'académie  de  peinture  en  1789, 
et  son  tableau  de  la  Mort  d'Antoine  fut  son  mor- 
ceau de  réception.  Ayant  alors  obtenu  un  loge- 
ment au  Louvre,  il  le  conserva  pendant  toute  la 
révolution  ;  et,  comme  il  faisait  partie  de  la  com- 
mission des  monuments,  il  eut  souvent  la  facilité 
de  sauver  une  foule  d'objets  précieux  menacés 
par  le  vandalisme  de  l'époque,  entre  autres,  son 
propre  tableau  de  la  Présentation  de  la  chambre 
de  commerce  de  Rouen  à  Louis  XVI.  En  1808,  Le- 
monnier se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place  de 
directeur  de  l'académie  française  à  Rome  ;  mais 
un  autre  fut  préféré.  On  l'en  dédommagea ,  deux 
ans  après,  en  le  nommant  administrateur  de  la 
manufacture  des  Gobelins,  emploi  qu'il  garda 
pendant  six  ans.  Après  avoir  nçu  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  de  Louis  XVIII,  en  1814, 
Lemonnier  fut  destitué  de  son  emploi  en  1816. 
La  ville  de  Rouen  le  consola  de  cette  disgrAce 
en  votant  en  sa  faveur  une  somme  de  3,000  fr. 
Ce  fut  pour  reconnaître  ce  bienfait  qu'il  fit  hom- 
mage au  muséum  de  Rouen  de  son  tableau  des 
Adieux  d'Ulysse  et  de  Pénélope,  qui  avait  figuré  à 
l'exposition  de  1811.  A  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  Lemonnier  entreprit  de  donner  deux 
pendants  au  tableau  de  madame  Geoffrin,  et  il  pei- 
gnit François  leI  recevant  laSle-Famille,  de  Raphaël, 
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et  Louis  XIV  inaugurant  la  statue  de  Milon  de 
Crotone,  de  Puget.  Le  prince  Eugène,  fils  de  l'im- 
pératrice Jose'phine,  acquit  ces  tableaux  pour  sa 
galerie  de  Munich,  et  il  envoya  à  l'auteur,  pour 
récompense,  une  médaille  d'or  à  son  effigie.  Le- 
monnier  mourut  le  17  août  1724.  Son  fils  a  pu- 
blié :  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
A.-C.-G.  Lemonnier  (Paris,  1824,  in-8°). — Lemon- 
nier  (René-Nicolas),  lieutenant  général,  né  au 
Mans,  le  27  février  1741  ,  mourut  à  Toulouse  le 
15  septembre  1819.  Il  jouissait  depuis  longtemps 
d'une  pension  de  retraite.  M — d  j. 

LEMONTEY  (Pierre- Edouard)  naquit  à  Lyon 
le  14  janvier  1762.  Son  père  était  négociant.  Il 
eut  des  succès  dans  ses  études ,  et  voulut  suivre  la 
carrière  du  barreau.  En  1782,  il  fut  reçu  avocat 
à  Lyon.  En  ce  temps-là  les  professions  ne  possé- 
daient pas  les  hommes  qui  les  exerçaient  d'une 
manière  aussi  spéciale  et  exclusive  que  mainte- 
nant. Les  avocats  étaient  peut-être  moins  habiles, 
moins  instruits,  moins  appliqués  aux  études  et 
aux  devoirs  de  leur  état.  Ils  étaient  plus  hommes 
de  société,  plus  au  courant  de  la  littérature,  de 
la  philosophie,  de  l'histoire;  ils  vivaient  davan- 
tage sur  le  domaine  commun  des  gens  d'esprit. 
Nos  mœurs  étaient  alors  plus  communicatives  ; 
l'esprit  de  conversation  tenait  plus  de  place  dans 
la  vie  de  chacun  ;  de  là  sans  doute  des  connais- 
sances souvent  superficielles,  des  opinions  fri- 
voles, une  trop  grande  facilité  d'assertion  ;  mais 
le  commerce  du  monde  y  gagnait,  et  le  mouve- 
ment des  idées  n'y  perdait  rien.  Lemontey,  dès 
le  commencement  de  sa  carrière,  dut  tenir  de 
l'homme  de  lettres  plus  que  de  l'avocat.  On  ne 
retrouve  aucun  souvenir  de  ses  plaidoiries  ou  de 
ses  consultations;  mais  à  vingt-trois  ans,  il  rem- 
portait le  prix  que  l'académie  de  Marseille  avait 
proposé  pour  l'éloge  de  Peyrèsc,  éloge  imprimé 
en  1785  dans  le  Recueil  de  cette  académie.  En 
1789,  la  même  académie  couronna  son  éloge  de 
Cook  (Paris,  1792,  in-8°).  Déjà  commençait  ce 
grand  mouvement  d'opinion  qui  tarda  peu  à 
devenir  la  révolution  française.  Lemontey  indiqua 
ses  croyances  politiques  en  défendant  la  cause 
des  protestants,  qui ,  rendus  à  l'état  civil  par  les 
édits  de  1787,  revendiquaient  les  droits  politiques. 
Leur  réclamation  avait  été  combattue  dans  une 
brochure  d'un  négociant  de  Lyon  ;  Lemontey  en 
publia  la  réfutation  sous  le  litre  :  Examen  im- 
partial des  réflexions  sur  la  question  de  savoir  si 
les  protestants  peuvent  être  électeurs  et  èligibles 
pour  les  états  généraux.  La  controverse  continua  ; 
elle  fut  terminée  par  une  décision  favorable  aux 
protestants.  Un  député  de  cette  communion  fut 
élu  à  Lyon.  Bientôt  après,  Lemontey,  qui  avait 
rédigé  le  cahier  des  vœux  de  l'assemblée  du  tiers 
état,  fut  choisi  comme  membre  du  comité  provi- 
soire, qui  se  substitua  aux  autorités  établies.  Les 
amis  de  la  liberté  avaient  à  ce  moment  beaucoup 
de  confiance  et  d'enthousiasme  pour  Necker. 
C'était  encore  à  l'autorité  royale  qu'on  deman- 


dait des  réformes  et  l'octroi  des  droits  publics. 
Le  premier  acte  de  la  nouvelle  municipalité  de 
Lyon  fut  une  adresse,  écrite  par  Lemontey, 
où  l'on  demandait  au  roi  le  rappel  de  Necker. 
«  Nous  avons  un  Henri  IV ,  disait-il ,  il  nous  faut 
«  un  Sully.  »  En  1791 ,  Lemontey ,  qui  depuis  la 
formation  régulière  des  municipalités  était  de- 
venu substitut  du  procureur  de  la  commune  ,  fut 
élu  député  à  l'assemblée  nationale  législative,  qui 
succéda  à  l'assemblée  constituante.  Il  tarda  peu  à 
s'y  faire  remarquer  parmi  les  hommes  hono- 
rables qui  tentèrent  de  défendre  l'ordre  public 
et  la  monarchie  constitutionnelle.  Leurs  efforts 
furent  sincères,  mais  présentent  aujourd'hui  un 
spectacle  d'impuissance  et  de  faiblesse.  Personne 
alors  n'avait  cette  expérience  des  révolutions  qui 
depuis  a  été  si  chèrement  acquise.  Les  opinions 
agressives  étaient  violentes,  enivrées,  aveugles. 
Aux  passions  coupables,  aux  projets  criminels 
se  mêlaient  encore  des  convictions  réelles,  et  des 
caractères  généreux  ;  les  opinions  modérées  et 
conservatrices  étaient,  depuis  deux  ans,  accou- 
tumées au  continuel  triomphe  de  l'émeute  et  du 
désordre.  Nulle  justice  ne  savait  réprimer  les  plus 
sanguinaires  excès  ;  aucune  force  de  gouverne- 
ment ne  pouvait  rallier  à  elle  les  bons  citoyens, 
effrayés  et  opprimés.  Les  constitutionnels  vou- 
laient bien  maintenir  la  monarchie,  mais  ils  vou- 
laient aussi  conserver  les  conquêtes  de  la  révo- 
lution; ainsi  ils  ne  se  dévouaient  pas  sans  hésitation 
et  sans  réserve  à  la  cause  royale.  Le  roi,  de  son 
côté,  ne  se  serait  pas  livré  à  eux  avec  pleine  con- 
fiance ;  ils  ne  savaient  donc  ni  le  défendre  fran- 
chement, ni  l'entourer  de  respect  et  d'affection. 
La  ferme  raison,  qui  ne  craint  pas  de  braver 
l'impopularité,  était  alors  difficile  et  rare.  Les 
neuf  mois  de  l'assemblée  législative  sont  une  des 
plus  déplorables  époques  de  la  révolution,  et  l'on 
en  peut  tirer  d'utiles  enseignements.  Lemontey 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  cette  partie  de 
l'assemblée  qui  assistait  avec  douleur  et  décou- 
ragement aux  progrès  de  l'anarchie  ;  il  siégeait 
avec  Mathieu  Dumas,  Ramond,  Beugnot,  Jaucourt, 
Becquey  et  bien  d'autres,  qui  représentaient  la 
sagesse,  la  prudence,  la  bonne  foi  opprimées  et 
foulées  aux  pieds.  — Il  était  un  des  secrétaires,  le 
17  novembre,  lorsque  furent  soumis  à  l'assemblée 
les  rapports  sur  les  massacres  de  la  Glacière  d'A- 
vignon. Il  essaya  de  donner  lecture  de  ces  hor- 
ribles récits;  son  émotion  fut  telle,  que  les  larmes 
étouffèrent  sa  voix ,  et  qu'il  remit  le  papier  à  son 
collègue  Isnard.  Le  14  décembre,  il  présidait 
l'assemblée,  lorsque  le  roi  vint  y  déclarer  les  me- 
sures qu'il  avait  prises  contre  les  rassemblements 
des  émigrés  à  la  frontière  et  ses  démarches  auprès 
des  souverains  qui  leur  donnaient  asile  et  encou- 
ragement. Lemontey  eut  à  se  conformer  au  céré- 
monial irrévérencieux  que,  comme  premier  acte 
de  sa  toute-puissance,  l'assemblée  législative  avait 
réglé  pour  les  séances  royales  ;  mais  le  projet 
d'adresse  qu'il  proposa  en  réponse  au  discours 
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du  roi  était  d'un  ton  respectueux  et  sentimental 
qui  excita  de  vives  réclamations  et  reçut  quelques 
amendements.  Le  discours  de  Louis  XVI  n'était 
ni  plus  ni  moins  que  la  déclaration  de  cette 
grande  guerre  qui  a  duré  vingt-trois  ans,  qui  a 
coûté  tant  de  sang,  donné  tant  de  gloire  et  de 
puissance  à  la  France,  pour  finir  par  de  si  cruels 
revers.  Or,  voici  en  quels  termes  Lemontey  ré- 
pondait à  ce  discours:  «  De  puissants  intérêts, 
«  de  douces  jouissances  sont  préparés  à  Votre 
«  Majesté.  Du  Rhin  aux  Pyrénées,  des  Alpes  à 
«  l'Océan ,  tout  sera  couvert  des  regards  d'un  bon 
«  roi  et  environné  d'un  rempart  d'hommes  libres 
«  et  fidèles.  Voilà,  sire,  la  famille  à  laquelle  vous 
«  êtes  attaché.  Voilà  vos  amis;  ceux-là  ne  vous 
«  ont  point  abandonné.  »  — ■  Tel  était  le  langage 
attendri  que  le  président  de  l'assemblée  tenait  au 
roi,  six  mois  avant  le  10  août,  un  an  avant  le 
21  janvier.  Triste  hypocrisie  des  phrases  offi- 
cielles !  illusion  dérisoire  des  compliments  dé- 
clamés !  Quelque  modéré  que  fût  Lemontey  par 
caractère  et  par  opinion,  il  se  montra  rigoureux 
envers  les  prêtres  qui  refusaient  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  proposa  de  leur 
retirer  la  pension  promise  par  la  loi,  pour  l'ap- 
pliquer au  secours  des  indigents.  Dans  la  discus- 
sion des  mesures  à  prendre  contre  les  émigrés, 
il  inclina  du  côté  de  la  tolérance.  Réclamant  les 
principes  de  liberté  proclamés  par  la  constitu- 
tion, il  dit  que  l'assemblée  n'avait  pas  même  à 
délibérer  sur  une  proposition  contraire  au  droit 
naturel  ;  il  ne  voyait  aucun  danger  «  dans  la  fuite 
«de  ces  indignes  Français  ;  ' c'était  plutôt  un 
«  avantage  qu'un  malheur.  Une  telle  conséquence 
«  de  la  grande  régénération  du  corps  politique 
«  devait  être  prévue.  Ces  émigrations  sont  une 
«  transpiration  naturelle  de  la  terre  de  la  liberté.  » 
Dans  une  autre  discussion ,  Lemontey  témoigna 
quelque  éloignement  pour  l'institution  du  jury, 
où,  disait-il,  on  avait  compilé  la  législation  an- 
glaise, avec  les  idées  de  quelques  philosophes 
français.  Il  s'inquiétait  surtout  de  la  désignation 
des  jurés  par  des  administrations  électives,  issues 
de  l'esprit  de  parti.  Ainsi  fut  parcourue  la  car- 
rière législative  de  Lemontey  pendant  les  neuf 
mois  de  l'assemblée  qui  précéda  le  10  août.  Il 
revint  à  Lyon.  Lorsqu'il  vit  la  courageuse  insur- 
rection tentée  contre  la  tyrannie  de  la  conven- 
tion, il  présagea  les  terribles  vengeances  qui 
allaient  tomber  sur  sa  ville  natale,  et  il  se  retira 
en  Suisse.  Son  frère,  Thomas  Lemontey,  fut  au 
nombre  des  honorables  Lyonnais  qui  se  défen- 
dirent vaillamment  et  sans  espoir;  puis  il  tomba 
sous  les  mitraillades  que  les  commissaires  de  la 
convention  dirigèrent  contre  des  citoyens  hono- 
rables. Lemontey  passa  hors  de  France  toute 
l'époque  sanguinaire  de  la  terreur.  A  son  retour, 
en  1795,  il  fut  administrateur  du  district.  Son 
caractère  avait  trop  de  mansuétude,  il  venait  de 
faire  une  expérience  trop  triste  de  l'exil  et  de  la 
persécution,  pour  s'associer  en  rien  aux  réactions 


et  aux  vengeances  que  le  parti  naguère  opprimé 
et  décimé  par  l'échafaud  et  les  massacres  exerça 
à  Lyon  et  dans  le  Midi  contre  ceux  qui  avaient 
perdu  leur  cruelle  autorité.  Lemontey  n'abusa  du 
pouvoir  que  pour  rendre  de  bons  offices  aux 
proscrits  et  aux  émigrés  qui  cherchaient  à  revenir 
dans  la  patrie,  et  à  y  retrouver  quelques  débris 
de  leur  fortune.  Mais  il  n'avait  nulle  velléité  de 
rentrer  dans  le  mouvement  politique  ;  il  quitta 
la  province  et  vint  à  Paris  pour  y  vivre  désormais 
dans  le  monde  des  lettres,  de  l'esprit  et  de  la 
conversation.  C'était  là  sa  vraie  destinée.  Il  ne 
cherchait  point  la  gloire  ;  il  ne  se  proposait  pas 
alors  de  grands  et  studieux  travaux ,  ne  poursui- 
vait aucun  but  élevé,  ne  s'inspirait  de  nulle  vive 
conviction.  Le  repos,  la  sécurité,  une  distraction 
douce  et  facile,  une  sorte  de  sybaritisme  moral  : 
telle  était  la  vie  comme  il  l'entendait,  et  s'il 
songeait  encore  aux  affaires  publiques,  c'était 
assurément  pour  jurer  qu'on  ne  l'y  prendrait 
plus.  Sa  première  œuvre  fut  un  petit  opéra-comi- 
que, Palma,  ou  le  Voyage  en  Grèce,  qui  fut  joué 
en  1798,  et  imprimé  à  Paris  l'année  suivante,  in-8°. 
La  musique  était  de  Plantade,  et  dans  ce  temps- 
là  semblait  agréable  ;  une  actrice  en  faveur,  ma- 
dame Scio,  jouait  le  principal  rôle:  les  paroles 
avaient  du  trait  et  de  la  grâce.  Le  succès  fut 
complet,  sans  être  éclatant.  L'auteur  garda  l'ano- 
nyme, mais  on  commença  à  parler  de  lui.  L'an- 
née suivante  il  fut  moins  heureux;  un  autre  opéra, 
Romagnési,  avec  les  mêmes  acteurs,  avec  le  même 
musicien ,  fut  sifflé  assez  cruellement.  Quelques 
changements,  la  suppression  des  mauvais  quoli- 
bets qui  avaient  déplu  au  parterre,  remirent  la 
pièce  à  flot.  L'auteur  fut  demandé  et  nommé  à  la 
seconde  représentation  ;  mais,  en  définitive,  ce  fut 
une  chute,  et  Romagnési  eut  peu  de  représenta- 
tions. Enfin  trois  ans  après,  en  1801 ,  Lemontey 
prit  place  parmi  les  hommes  de  lettres,  et  encore 
plus  parmi  les  gens  d'esprit.  Il  fit  paraître  un 
volume  intitulé  Raison,  folie;  chacun  son  mot, 
qui  eut  deux  éditions  dans  la  même  année.  Peut- 
être  les  lecteurs  d'aujourd'hui  ne  confirmeraient- 
ils  point  entièrement  ce  succès.  Les  railleries  et 
les  facéties  sont  sujettes  à  passer  de  couleur, 
lorsqu'elles  se  rapportent  trop  aux  ridicules  et 
aux  manies  du  temps,  et  n'atteignent  que  la  sur- 
face. Les  anecdotes  sont  oubliées  ;  les  modes  ont 
changé  ;  les  vices  ont  pris  une  autre  écorce  ;  les 
allusions  ne  sont  plus  comprises ,  la  moquerie  de 
ce  qui  n'est  plus  a  perdu  sa  gaieté.  La  plaisan- 
terie de  Lemontey  a  ,  il  est  vrai ,  une  sorte  de 
couleur  philosophique  qui  rappelle,  par  la  forme 
seulement,  la  manière  de  Swift  et  de  Voltaire , 
mais  elle  ne  pénètre  pas  au  fond  des  choses;  elle 
ne  provient  pas  d'une  pensée  générale  ;  ce  sont 
des  moqueries  de  société  qui  ne  sont  pas  à  l'usage 
des  générations  nouvelles.  Comme,  en  outre,  elles 
sont  souvent  cyniques  sans  être  légères,  et  man- 
quent de  ce  bon  ton  et  de  cette  gaieté  absolu- 
ment indispensables  à  qui  se  risque  hors  de  la 
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décence,  il  est  à  craindre  que  Raison  et  folie  ne 
prenne  point  place  parmi  les  classiques  de  la 
littérature  railleuse.  Les  mêmes  défauts  sont  plus 
marqués  dans  le  Récit  d'une  séance  des  observateurs 
de  la  femme,  qui  parut  en  1805,  et  amusa  davan- 
tage encore  les  contemporains.  Dans  ce  mélange 
de  récits  facétieux,  de  caricatures,  de  parodies 
des  mœurs  et  des  travers  du  temps,  Lemontey, 
sans  ajoir  la  volonté  formelle  d'exprimer  une 
opinion  politique,  avait  dans  maint  passage  re- 
produit le  sentiment  public  :  c'était  alors  la  belle 
et  glorieuse  époque  du  consulat.  La  France,  sauvée 
de  l'anarchie  et  délivrée  des  tyrannies  révolu- 
tionnaires, imposait  la  paix  à  l'Europe,  établis- 
sait l'ordre  intérieur,  créait  une  administration 
merveilleusement  régulière,  cherchait  à  constituer 
la  société  nouvelle  en  réunissant  les  éléments  qui 
composaient  la  société  ancienne.  Jamais  une  na- 
tion ne  reçut  d'une  manière  si  complète  et  si 
soudaine  de  tels  bienfaits.  En  la  célébrant,  et  en 
portant  sa  reconnaissance  sur  le  grand  homme  à 
qui  on  les  devait,  Lemontey  se  trouvait  d'accord 
avec  la  voix  du  pays,  avec  l'opinion  de  tous  les 
bons  citoyens,  de  tous  les  hommes  sensés.  Dans 
quelques  mots  de  louange  placés  ,  et  presque 
cachés  parmi  les  jeux  de  son  esprit,  on  n'entre- 
voyait aucune  intention  intéressée,  aucune  appa- 
rence de  sollicitation.  Mais  alors  le  gouvernement 
allait  au-devant  de  tous  ceux  que-  distinguaient 
soit  quelques  souvenirs  des  temps  antérieurs,  soit 
une  réputation  de  capacité,  soit  des  succès  litté- 
raires. Lemontey  fut,  en  1804,  placé  comme 
jurisconsulte  auprès  de  l'administration  des  droits 
réunis,  et  peu  après  il  devint  chef  du  bureau  de 
la  police  littéraire.  Dès  lors  il  mena  une  vie  très- 
douce  et  fort  à  son  goût.  Son  revenu  était  plus 
que  suffisant  pour  ses  habitudes  parcimonieuses, 
dont  aucune  vanité  de  dépense  ne  le  détournait 
jamais.  Les  emplois  qui  lui  avaient  été  donnés  ne 
lui  imposaient  aucune  responsabilité,  ne  don- 
naient nulle  occasion  de  prononcer  son  nom ,  si 
bien  qu'il  en  résultait  pour  lui  une  sorte  d'indé- 
pendance qui  ne  se  manifestait  que  dans  les 
conversations  intimes  et  dans  les  salons  de  bonne 
compagnie,  où  il  n'avait  aucune  méfiance.  Épicu- 
rien par  ses  opinions,  passablement  cynique  dans 
son  langage  et  ses  habitudes,  il  était  d'une  société 
douce  et  facile,  sans  nul  sentiment  de  malveil- 
lance, d'envie  ni  d'hostilité.  Il  arrangeait  sa  vie 
de  la  façon  qui  lui  était  commode.  Rien  de  ce 
qu'il  faisait  n'avait  un  autre  objet  que  son  propre 
contentement,  jamais  pourtant  aux  dépens  d'au- 
trui.  L'étude,  la  réflexion,  la  conversation,  les 
écrits  qu'il  livrait  au  public,  tout  était  calculé 
pour  la  satisfaction  paisible  de  ses  penchants. 
On  pouvait  dire  qu'il  avait  presque  fait  de  l'esprit 
une  jouissance  physique,  tant  il  le  ménageait 
convenablement  pour  son  plus  grand  repos.  La 
vérité,  le  savoir,  la  raison  ne  renfermaient  pour 
lui  aucune  idée  de  devoir,  n'opéraient  en  lui  au- 
cune impulsion  involontaire  ;  il  les  aimait  parce 


qu'il  les  trouvait  bons  à  aimer.  II  avait  dans  sa 
jeunesse  adopté  les  opinions  qui  avaient  com- 
mencé la  révolution  ;  il  avait  eu  en  horreur,  en 
dégoût,  les  saturnales  révolutionnaires.  Le  despo- 
tisme ne  lui  plaisait  point  ;  mais  il  était  avant 
tout  un  véritable  enfant  du  18e  siècle  ;  et  comme 
le  régime  impérial,  tout  absolu  qu'il  pouvait  être, 
laissait  tranquillement,  subsister  les  habitudes  et 
la  tradition  de  la  société  française,  telle  que  la 
révolution  les  avait  modifiées,  ce  gouvernement 
lui  convenait  par  beaucoup  de  points.  Autant 
que  le  comportait  son  caractère  doux  et  bienveil- 
lant, il  était,  mais  d'une  manière  générale,  aigre 
et  sarcastique  contre  l'aristocratie  de  l'ancienne 
monarchie  ;  il  avait  contre  le  clergé  et  l'autorité 
religieuse  tous  les  préjugés  intolérants  de  la  litté- 
rature voltairienne.  Avant  tout,  il  aimait  l'ordre 
qui  garantit  la  sécurité.  C'était  donc  de  très- 
bonne  foi  qu'en  1802  il  avait  dit  dans  une  pré- 
face :  «  Je  suis  de  la  faction  des  contents,  et  si 
«  je  n'en  étais  pas,  je  me  tairais.  »  —  Quand  fut 
établi  l'empire,  Lemontey  fit  un  peu  plus  que  se 
taire;  il  composa,  pour  le  couronnement,  un 
petit  roman  laudatif  :  la  Famille  du  Jura ,  ou 
Irons-nous  à  Paris  ?  qui  semblait  une  plaisanterie 
omise  dans  Raison  et  folie.  Plus  tard,  il  publia 
la  Vie  du  soldat  français,  en  trois  dialogues,  et 
enfin,  pour  célébrer  la  naissance  du  roi  de  Rome: 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  petit  poê'me  en 
prose  à  la  manière  de  Cazotte.  Ces  minces  écrits 
lui  semblaient  des  nécessités  de  sa  position ,  des 
devoirs  du  chef  de  bureau,  plutôt  que  des  œuvres 
littéraires.  Il  n'en  gardait  pas  moins  sa  liberté 
d'esprit,  ses  habitudes  de  raillerie  à  demi-voix  ; 
il  se  dédommageait  par  des  épigrammes  de  sa 
docilité  officielle.  Se  moquer  des  autres  et  de  soi- 
même  ,  blâmer  le  pouvoir  sans  souhaiter  qu'il 
subît  une  réforme,  était  encore  une  habitude  du 
18e  siècle.  On  a  appelé  l'ancien  régime  une  mo- 
narchie tempérée  par  des  chansons.  L'esprit  d'op- 
position, quand  il  n'a  point  d'autres  armes  à 
employer,  n'aspire  réellement  pas  à  la  liberté; 
le  laisser  aller  de  l'autorité  lui  suffit.  Rechercher 
la  faveur  des  gouvernants  et  les  avantages  qu'elle 
procurait,  sans  en  garder  la  moindre  reconnais- 
sance, sans  y  voir  la  moindre  obligation,  était 
chose  commune  en  ce  temps-là.  Lemontey  en 
avait  la  tradition.  Lorsque,  censeur  impérial  des 
théâtres,  il  retranchait  ou  changeait  les  vers  qui 
dans  les  chefs-d'œuvre  du  Théâtre-Français  pou- 
vaient être  applaudis  par  allusion  ,  il  disait  à  ses 
amis  :  «  IS'allez-vous  pas  voir ,  ce  soir ,  Athalie 
«  par  Racine  et  Lemontey?  »  — Et  sa  conscience 
se  trouvait  quitte  à  la  fois  envers  le  devoir  de  son 
emploi  et  l'amour-propre  de  son  opinion.  La 
restauration  pouvait  donner  quelque  inquiétude 
à  Lemontey  :  il  était  probable  qu'elle  ramènerait 
plus  ou  moins  beaucoup  de  choses  qui  lui  déplai- 
saient ;  mais  il  chercha  et  retrouva  en  ses  sou- 
venirs' de  vieux  restes  de  ses  sympathies  pour  la 
monarchie  de  1791.  Au  fond,  il  aimait  mieux  la 
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liberté  que  le  despotisme,  et  il  avait  assez  d'es- 
prit pour  comprendre  qu'il  y  aurait  plus  de  ga- 
ranties contre  le  pouvoir  des  Bourbons,  qu'il  n'y 
en  avait  eu  contre  la  dictature  impériale.  Il  vou- 
lait surtout  conserver  ce  qu'il  pourrait  de  sa 
commode  position.  Ainsi  il  ne  refusa  pas  plus  ses 
hommages  et  ses  louanges  à  la  légitimité  consti- 
tutionnelle qu'il  ne  les  avait  refusés  au  règne  de 
la  gloire.  L'expression  de  ses  sentiments  pour  la 
restauration  fut  confiée  à  une  sorte  de  roman , 
moins  gai  et  plus  cynique  que  ses  précédentes 
facéties  :  V Enfant  de  l'Europe  est  une  pesante 
imitation  de  Voltaire:  on  ne  refait  point  Candide, 
et  ce  n'était  pas  un  modèle  à  prendre.  D'ailleurs 
le  moment  où  il  parut  n'appelait  point  la  plai- 
santerie. La  chute  de  l'empire,  la  double  invasion 
de  la  France,  les  malheurs  de  la  patrie  et  le 
souci  de  l'avenir  auraient  dû  lui  donner  des 
inspirations  plus  sérieuses.  Cet  opuscule  passa 
ignoré,  et  c'était  justice.  Pour  savoir  qu'il  a  été 
publié,  il  faut  avoir  ou  le  scrupule  d'un  éditeur 
d'œuvres  complètes,  ou  l'exactitude  d'un  bio- 
graphe. Lemontey  perdit  ses  emplois,  non  point 
par  réaction  ni  par  disgrâce,  mais  par  des  suppres- 
sions économiques.  II  conserva  toutefois  la  place 
de  censeur  des  théâtres.  Sa  façon  d'élre,  l'égalité 
de  son  humeur,  l'agrément  de  son  commerce 
restèrent  les  mômes.  Les  divers  ministères  des 
premières  années  de  la  restauration  furent  ac- 
cueillis par  ses  espérances,  loués  de  leurs  bonnes 
intentions  ,  parfois  assez  sincèrement ,  parfois 
avec  un  peu  de  persiflage.  Plus  tard,  son  opposi- 
tion ne  fut  ni  passionnée  ni  imprudente ,  et 
n'excédait  jamais  les  limites  de  l'épigramme. 
En  1818,  sa  position  littéraire  changea  complè- 
tement ;  il  publia  l'Essai  sur  l'établissement  mo- 
narchique de  Louis  XIV  et  sur  les  altérations  qu'il 
a  éprouvées  pendant  la  vie  de  ce  prince ,  Paris  ,  in-8°. 
Ce  sera  son  titre  à  ne  point  être  inconnu  à  la 
postérité  ;  il  y  a  mis  tout  ce  que  son  esprit  avait 
de  véritable  valeur.  Ce  fut  le  travail  de  sa  vie,  sa 
véritable  occupation  ;  il  en  avait  espéré  quelque 
renommée.  On  y  reconnaît  une  longue  et  con- 
sciencieuse étude  des  faits,  beaucoup  de  sagacité 
et  une  grande  vue  d'ensemble.  On  avait  écrit  bien 
des  volumes  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  nous  le 
connaissions  par  une  foule  de  mémoires  curieux, 
qui  le  font  vivre  devant  nous.  Personne,  avant 
Lemontey,  n'avait  mieux  résumé  ces  jugements 
et  ces  témoignages  ;  personne  n'avait  encore 
montré  aussi  bien  quelle  place  ce  grand  règne 
doit  tenir  dans  l'histoire  politique  de  la  nation 
française;  comment  elle  fut  gouvernée,  dans 
quel  esprit  et  quelle  direction  ;  comment  l'ordre 
et  la  règle  y  furent  établis  ;  la  naissance  de  l'ad- 
ministration ,  qui  a  développé  les  ressources  du 
pays  et  augmenté  ses  forces  ;  les  lois  imposées  à 
l'obéissance  de  tous  et  par  là  établissant  l'éga- 
lité ;  les  progrès  rapides  de  la  civilisation  ;  les 
différences  de  classes  commençant  à  s'efïacer. 
En  même  temps,  l'historien  indique  avec  justesse 


que  tous  ces  bienfaits  de  l'ordre  étaient  destinés 
moins  à  rendre  le  peuple  heureux  qu'à  accroître 
le  pouvoir  du  souverain ,  qu'à  lui  donner  de  la 
gloire,  à  lui  créer  de  nombreuses  armées.  Sans 
abaisser  le  caractère  du  grand  roi,  il  remarque 
comment,  en  s'imposant  à  lui-même  de  nobles 
devoirs,  il  croyait  les  accomplir  vis-à-vis  de  sa 
propre  majesté  plutôt  que  pour  le  bien  et  le  droit 
de  la  nation  :  de  là  nulle  garantie  d'un  ordre 
durable,  d'une  prospérité  continue,  d'une  gloire 
sans  éclipse.  Le  gouvernement  resta  soumis  à 
toutes  les  vicissitudes  des  passions,  de  l'âge,  de  la 
santé  du  monarque  :  de  telle  sorte  que ,  lorsque 
ce  règne  arriva  à  sa  dernière  époque,  il  perdit 
tout  ce  qui  l'avait  honoré  et  laissa  le  pays  pauvre, 
malheureux  et  vaincu.  Ce  livre  eut  un  succès  mé- 
rité. Dès  l'année  suivante,  Lemontey  fut  élu  à 
l'Académie  française  pour  succéder  à  l'abbé  Mo- 
rellet.  Parmi  tant  de  plaisanteries  dont  il  avait 
rempli  plusieurs  volumes,  il  ne  s'était  point  re- 
fusé les  lieux  communs  épigrammatiques  contre 
l'Académie;  son  élection  ne  lui  fit  point  pour 
cela  un  moindre  plaisir.  Il  devenait  le  confrère 
de  plusieurs  amis  et  le  suffrage  du  public  s'ajouta 
aux  leurs.  Le  18  juin  1819,  à  sa  séance  de  récep- 
tion ,  il  prononça  l'éloge  de  son  prédécesseur. 
Son  discours  est  de  fort  bon  goût,  dans  une  juste 
mesure,  et  fut  approuvé.  L'Essai  sur  le  règne  de 
Louis  XIV  devait  servir  d'introduction  à  une  His- 
toire politique  de  la  France  pendant  le  18e  siècle. 
Encouragé  par  le  succès,  Lemontey  continua  son 
travail  ;  il  compulsa  patiemment,  sans  se  presser 
et  avec  discernement ,  les  archives  et  surtout  les 
correspondances  et  les  pièces  déposées  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Ce  genre  de  travail 
convenait  à  son  esprit  curieux  des  dessous  de 
cartes  et  porté  à  déjouer  les  apparences  :  c'était 
pour  lui  un  amusement  encore  plus  qu'une  étude. 
Peu  d'années  après,  il  avait  achevé  l'Histoire  de 
la  régence,  et  il  pensait  à  la  publier.  Le  chef  des 
archives  des  affaires  étrangères,  gardien  jaloux 
du  dépôt  qui  lui  était  confié,  se  faisait  un  devoir 
de  tenir  indéfiniment  cachés  les  secrets  d'État  ; 
il  prétendit  que  Lemontey  n'avait  pas  le  droit  de 
livrer  à  la  publicité  un  travail  pour  lequel  il  avait 
eu  la  permission  de  prendre  communication  des 
documents  conservés  aux  archives  du  ministère. 
Lemontey  n'aimait  point  à  se  faire  de  querelles 
avec  les  puissants  ;  il  avait  besoin  pour  achever 
son  livre  de  conserver  accès  aux  archives  ;  il  ne 
réclama  point,  et  l'Histoire  de  la  régence  n'a  pu 
paraître  qu'après  la  révolution  de  1830:  Histoire 
de  la  régence  et  de  la  minorité  de  Louis  XV  jus- 
qu'au ministère  du  cardinal  de  Fleury,  Paris,  1832, 
2  vol.  in-8°.  Ce  livre  n'a  point  rempli  les  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues.  C'est  le  travail 
d'un  homme  d'esprit  ;  les  recherches  sont  faites 
avec  sagacité  ;  les  opinions  sont  ingénieuses  ; 
beaucoup  de  faits  ont  été  très-bien  éclaircis.  La 
conspiration  de  Cellamare  est  spécialement  l'objet 
d'une  enquête  qui  la  fait  connaître  bien  mieux 
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que  tout  ce  qui  en  avait  été  connu.  Les  matières 
d'administration  sont  traitées  avec  soin  ;  les  opé- 
rations  de  Law  ne  sont  peut-être  pas  expliquées 
assez  comple'tement  ;  mais  les  effets  de  cette  crise 
de  nos  finances  sur  les  mœurs,  sur  le  commerce 
et  l'industrie  sont  très-bien  de'crits.  Le  défaut 
principal,  c'est  que  cette  histoire  n'est  pas  un 
récit,  mais  la  conversation  d'un  homme  d'esprit, 
qui  a  beaucoup  étudié  celte  époque  et  qui  rend 
compte  de  ses  recherches  et  de  ses  jugements.  Il 
y  a  manque  de  proportion  dans  les  parties. 
Lorsqu'un  événement  a  intéressé  l'auteur,  ses 
circonstances,  ses  causes,  ses  conséquences  pren- 
nent un  développement  que  ne  reçoivent  pas  les 
autres  faits.  Si  Lemontey  se  fût  borné  à  écrire  un 
essai  sur  la  régence,  comme  il  avait  fait  pour  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  fût  proposé  seulement 
des  considérations  historiques,  son  second  livre 
aurait  sans  doute  valu  le  premier.  En  outre,  il 
s'est  mal  défendu  contre  ses  propres  opinions  et 
a  laissé  percer  trop  de  malveillance  épigramma- 
tique  contre  l'aristocratie  et  l'ordre  hiérarchique 
de  l'ancienne  monarchie.  Une  impartialité  plus 
complète  eût  mieux  convenu  à  son  caractère  et  à 
son  talent;  car  il  n'avait  rien  de  passionné;  ses 
convictions  n'étaient  pas  absolues  et  ses  aversions 
n'étaient  que  des  antipathies  de  société.  Il  reste 
de  Lemontey  quelques  autres  écrits  :  des  biogra- 
phies et  des  morceaux  de  critique  qui  furent 
remarqués  lorsqu'ils  parurent  et  dont  la  lecture 
est  agréable  ;  sa  brochure  intitulée  Des  avantages 
de  la  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance,  ou  les  Trois 
Visites  de  M.  Bruno,  Paris,  1819,  in-12;  Lille,1821, 
in-12  ;  Paris,  1835,  in-18,  était  une  bonne  œuvre 
et  fut  utile  :  les  conseils  qu'il  adressait  aux  classes 
pauvres,  en  leur  expliquant  cette  institution, 
étaient  clairs,  raisonnables  et  écrits  avec  une 
forme  spirituelle  assortie  aux  lecteurs  qu'il  vou- 
lait persuader.  La  santé  de  Lemontey  commença 
à  devenir  mauvaise  en  1825.  Une  blessure  au  pied 
fut  longtemps  à  se  guérir  et  le  força  à  garder  la 
chambre  ;  puis  il  eut  une  ophthalmie  qui  troubla 
la  vision.  Il  passait  pour  fort  avare,  ce  qui  était 
probablement  injuste  ou  exagéré,  car  on  lui  avait 
vu  donner  1,200  fr.  pour  un  prix  destiné  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  l'enseignement  mu- 
tuel. Quoi  qu'il  en  soit,  ses  amis  le  blâmaient  de 
prendre  si  peu  de  soin  de  lui-même,  de  ne  point 
avoir  de  domestique  pour  le  servir,  de  ne  point 
appeler  de  médecin.  —  Au  mois  de  mai  1826,  il 
alla  s'établir  auprès  de  Sceaux,  à  la  campagne» 
chez  l'amiral  Tchitchakof.  Il  y  tomba  malade' 
on  le  ramena  à  Paris  sans  espoir  de  le  sauver.  11 
mourut  le  26  juin  1826.  Fourier  lui  succéda  à 
l'Académie.  Nous  citerons  de  Lemontey  :  Etude 
littéraire  sur  la  partie  historique  de  Paul  et  Vir- 
ginie ,  accompagnée  de  pièces  ojficielles  relatives  au 
naufrage  du  vaisseau  le  St-Géran,  Paris,  1823,  in-8° 
et  in-18/ —  De  la  précision  considérée  dans  le 
style,  la  langue  et  la  pantomime,  Paris,  1824,  in-8°  ; 
—  Notices  sur  madame  de  Lafayetle,  madame  et 
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mademoiselle  Deshotiillières,  1822,  in-8°;  —  No- 
tices sur  Helvélius  et  mademoiselle  Clairon,  Paris, 
1825,  in-8°,  publiées  par  la  Revue  encyclopédique, 
dont  il  a  été  un  des  collaborateurs  ;  —  Eloge  de 
Vicq  d'Azyr,  lu  à  l'Académie  française,  Paris,  1825, 
in-4°.  Lemontey  a  composé  l'Introduction  qui 
précède  la  traduction  des  fables  russes  de  KrilofT, 
Paris,  1825.  Les  OEuvres  de  Lemontey,  édition 
revue  et  préparée  par  l'auteur,  ont  été  imprimées 
en  1829,  en  5  volumes  in-8°.  A. 

LEMOS  (Thomas),  théologien  espagnol  qui  s'est 
rendu  fameux  dans  les  disputes  sur  la  grâce,  était 
né  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  à  Rivadavia,  pe- 
tite ville  de  la  Galice  ,  d'une  famille  noble^  Il  en- 
tra fort  jeune  dans  l'ordre  de  St-Dominique,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  en  théologie 
et  en  même  temps  la  facilité  de  parler  sur  les 
matières  les  plus  abstraites.  Il  était  professeur  à 
Valladolid  en  1591,  lorsque  les  jésuites  commen- 
cèrent à  faire  soutenir  par  leurs  élèves  le  sen- 
timent de  Molina,  touchant  l'accord  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  grâce.  Les  dominicains  attaquèrent 
cette  opinion  comme  contraire  à  la  doctrine  re- 
çue et  enseignée  par  l'Église;  les  jésuites  répli- 
quèrent, et  les  théologiens  des  deux  ordres  furent 
bientôt  divisés  en  molinistes  et  en  thomistes  (coy. 
Molina,  St-Thojias  d'Aquin).  Le  talent  que  Lemos 
déploya  dans  cette  circonstance  fixa  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  confrères,  et  il  fut  député,  en 
1600,  au  chapitre  général  de  l'ordre,  à  Naples. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  présenta 
au  cardinal  d'Avila  une  thèse  où  la  doctrine  de 
St-Thomas  sur  la  grâce  parut  exposée  d'une  ma- 
nière si  lumineuse,  qu'on  le  chargea  de  la  défen- 
dre devant  la  congrégation  de  Auxiliis,  formée  à 
Home  par  le  pape,  pour  mettre  un  terme  à  des 
disputes  qui  troublaient  l'Eglise.  Lemos  parla 
dans  cette  assemblée,  avec  son  confrère  Alvarez, 
et  il  y  soutint  avec  éloquence  l'opinion  qu'il  avait 
embrassée.  Cependant  l'assemblée  se  sépara  sans 
rien  décider;  les  dominicains  et  les  jésuites  fu- 
rent autorisés  à  défendre  l'opinion  qu'ils  regar- 
daient comme  la  meilleure,  pourvu  qu'ils  respec- 
tassent celle  de  leurs  adversaires  (voy.  Paul  V). 
Le  roi  d'Espagne  offrit  à  Lemos  un  évèché  qu'il 
refusa.  Il  fut  nommé,  en  1607,  consulteur  géné- 
ral de  l'inquisition ,  et  se  retira  au  couvent  de  la 
Minerve,  où  il  mourut  le  23  août  1629,  à  l'âge  de 
70  ans,  suivant  le  P.  Quetif,  mais  à  84  ans,  selon 
Moréri.  On  trouve  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  l'Histoire  de  la  congrégation  de  Auxi- 
liis, par  le  P.  Serry,  et  dans  la  Biblioth.  prœdica- 
torum ,  t.  2,  p.  463  et  suivantes.  Les  principaux 
sont:  1°  Panoplia  gratiœ,  Liège  (Béziers),  1676, 
2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  des  thèses  et  des  au- 
tres écrits  qu'il  avait  publiés  sur  la  grâce.  2°  Acta 
congregalionum  et  disputationum  de  Auxiliis  dwinœ 
gratiœ,  Louvain,  1702,  in-fol.  C'est  un  journal  de 
ces  assemblées.  L'éditeur  (peut-être  le  P.  Serry) 
a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  Vie  de  Lemos,  à 
laquelle  on  renvoie  les  curieux.  W — s. 
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LEMOS  (don  Pedro-Juan,  comte  de),  vice-roi  de 
Naples,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  en  1564.  Dès  sa  première  jeunesse  il  cul- 
tiva les  lettres  et  y  fit  des  progrès  rapides  ;  mais 
il  dut  interrompre  ses  études  pour  suivre  la  car- 
rière des  armes,  à  laquelle  sa  naissance  le  desti- 
nait. Il  fit  ses  premières  armes  en  Flandre,  et  se 
distingua  ensuite  dans  toutes  les  guerres  qu'en- 
treprirent les  rois  Philippe  II,  III  et  IV.  Il  se 
trouva,  en  1604  ,  à  la  prise  d'Ostende,  et  fut  un 
des  premiers  qui  montèrent  sur  la  brèche  à  la 
tête  d'un  corps  d'e'lite.  Nomme'  président  du  con- 
seil des  Indes  en  1603,  il  se  fit  remarquer  par  les 
sages  mesures  qu'il  prit  pour  établir  un  commerce 
utile  à  l'Espagne  avec  ses  colonies.  L'année  sui- 
vante, il  devint  capitaine  général,  et  passa,  en 
1612,  à  Naples  avec  le  titre  de  vice-roi.  Son  exacte 
justice  et  l'affabilité  de  son  caractère  parvinrent 
à  y  faire  aimer  la  domination  espagnole,  et  l'on 
croit  assez  généralement  que  la  révolte  de  1647, 
excitée  par  Mazaniello,  n'aurait  pas  eu  lieu  sous 
son  gouvernement.  Ami  des  lettres,  il  les  protégea 
dans  ceux  qui  les  professaient.  Il  avait  amené 
avec  lui  à  Naples  les  frères  Argensola ,  et  c'est  à 
son  invitation  que  l'un  d'eux  écrivit  son  excel- 
lente Histoire  de  la  conquête  des  Moluques. 
Néanmoins  les  Argensola,  ainsi  que  Villegas,  Saa- 
vedra-Faxarde  et  autres  littérateurs,  qui  se  glori- 
fiaient de  mettre  à  îa  tète  de  leurs  ouvrages  le 
nom  du  comte  de  Lemos,  aspirèrent  plutôt  à  sa 
protection  qu'à  ses  libéralités  ,  et  malgré  les 
éloges  que  fait  de  sa  générosité  don  Vicente  de 
Los  Rios,  dans  la  Vie  de  Cervantes ,  il  est  trop 
vrai  que  l'immortel  auteur  de  Don  Quichotte,  tan- 
dis qu'on  l'appelait  le  protégé  du  comte  de  Le- 
mos, vécut  pauvre,  et  se  vit  réduit ,  pour  subsis- 
ter, à  vendre  à  vil  prix  ses  meilleures  comédies; 
cependant,  avant  de  mourir,  il  dédia  à  son  pro- 
tecteur son  roman  de  Persiles  et  Sigismonde ,  en 
lui  adressant  l'épître  qui  commence  ainsi  : 

Puesto  ya  el  pié  en  el  estrivo 
Con  las  ansiao  de  la  muerte 
Gran  Senor  esta  te  escrivo; 

et  qui  est  remplie  des  expressions  de  sa  recon- 
naissance (voy.  Cervantes).  Le  comte  de  Lemos 
demeura  plusieurs  années  à  Naples,  et,  de  retour 
en  Espagne,  il  mourut  à  Valladolid  en  décem- 
bre 1634.  B— s. 

LEMOT  (François-Frédéric),  statuaire,  naquit  le 
4  novembre  1773,  à  Lyon,  où  son  père  était  me- 
nuisier, et  passa  une  partie  de  son  enfance  à  Be- 
sançon, où  il  étudia  les  premiers  principes  de 
l'architecture.  Ses  dispositions  pour  le  dessin  pa- 
rurent si  heureuses,  que,  d'après  les  conseils  de 
son  professeur,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris, 
où  il  suivit,  sans  maître  particulier,  les  cours  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
S'étant  un  jour  mis  à  dessiner,  dans  les  jardins 
de  Sceaux-Penthièvre,  l'Hercule  gaulois  de  Puget, 
il  attira  sur  lui  l'attention  de  quelques  savants, 
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parmi  lesquels  se  trouvait  Dejoux,  qui,  charmé  de 
voir  dans  un  enfant  une  habileté  aussi  précoce , 
l'admit  gratuitement  au  nombre  de  ses  élèves , 
faveur  que  le  jeune  Lemot  ne  tarda  pas  à  justifier 
par  de  remarquables  progrès.  A  peine  âgé  de 
dix-sept  ans ,  il  remporta  le  premier  grand  prit 
de  sculpture  par  son  bas-relief  du  Jugement  de 
Salomon,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  présenté 
à  la  reine  Marie-Antoinette,  ainsi  qu'au  Dauphin 
de  France,  et  l'avantage  de  partir  pour  Borne  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  quand  une  émeute  dirigée  con- 
tre tous  les  Français  le  força  de  chercher  un 
asile  d'abord  à  Naples,  ensuite  à  Florence.  De 
retour  à  Paris  en  1793,  peu  de  jours  avant  la  loi 
sur  la  réquisition  militaire,  il  fut,  à  raison  de  son 
âge,  compris  dans  cette  mesure  de  salut  public 
et  dirigé  sur  l'armée  du  Rhin,  où  il  fit,  comme 
artilleur,  deux  campagnes  meurtrières,  durant 
lesquelles  il  paya  courageusement  de  sa  personne. 
Rappelé  à  Paris  en  1795,  époque  où  la  tyrannie 
révolutionnaire  avait  fait  place  à  un  gouverne- 
ment moins  ennemi  des  beaux-arts,  il  dut  coo- 
pérer à  l'érection  d'une  statue  colossale  de  l'Her- 
cule français;  mais  ce  grand  ouvrage,  qui  eût 
coûté  trop  cher,  ne  fut  pas  terminé,  et  l'on  em- 
ploya le  talent  de  Lemot  à  des  travaux  moins  dis- 
pendieux, qui  lui  valurent  en  peu  de  temps  les  plus 
honorables  suffrages.  Ce  fut  alors  que,  voulant 
étendre  ses  moyens  de  succès,  il  fit  une  élude 
approfondie  de  l'art  de  la  fonte,  qui  depuis  lui 
fut  si  utile  pour  l'exécution  définitive  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  laquelle  se  voit  aujourd'hui 
sur  le  terre-plein  du  pont  Neuf,  à  la  place  de 
celle  qu'une  populace  furieuse  avait  renversée  le 
11  août  1792.  Parmi  les  nombreuses  productions 
de  cet  artiste,  on  estime  particulièrement  le  bas- 
relief  qui  orne  le  grand  fronton  de  la  colonnade 
du  Louvre,  ouvrage  qui  fut  désigné  par  le  jury 
pour  le  grand  prix  décennal  ;  les  statues  de  Ly- 
curgue,  de  Numa,  de  Cicéron,  de  Brutus  et  de 
Léonidas;  le  bas-relief  en  marbre  qui  décore  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés  ;  le  buste  co- 
lossal de  Jean  Bart,  exposé  en  1801 ,  et  donné  à 
la  ville  de  Dunkerque  par  Napoléon;  le  char  et 
les  Victoires  qui  surmontaient  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel  avant  que  les  étrangers,  lors  de  l'in- 
vasion de  1815,  les  eussent  enlevés,  avec  les  fa- 
meux chevaux  de  Corinthe;  la  statue  équestre  et 
colossale  de  Louis  XIV  élevée  à  Lyon, dans  laplace 
de  Bellecour,  sur  l'emplacement  où  les  révolution- 
naires avaient  abattu  la  statue  équestre  du  même 
roi,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Desjardins  ;  une  Bac- 
chante en  marbre,  exposée  en  1801  ;  la  statue  du 
roi  de  Naples,  Joachim  Murât;  une  Hébé  versant 
le  nectar  à  Jupiter,  transformé  en  aigle  ;  la  Religion 
soutenant  la  reine  Marie -Antoinette  dans  l'adversité, 
et  la  sculpture  de  l'arc  de  triomphe  élevé  sur  le 
pont  de  Chàlons-sur-Marne  (monument  détruit 
par  la  guerre).  La  statue  de  Henri  IV  a  été  l'objet 
de  diverses  critiques.  On  a  trouvé  le  cheval  un 
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peu  lourd  et  la  figure  du  monarque  de'pourvue 
d'expression;  mais  ces  de'fauts,  d'ailleurs  rachete's 
par  la  correction  des  formes,  doivent  être  moins 
reproche's  au  sculpteur  qu'au  gouvernement  qui 
lui  avait  commande'  ce  monument.  On  voulait  que 
la  nouvelle  statue  du  Béarnais  rappelât ,  le  plus 
exactement  possible,  celle  qui  avait  e'te'  érigée  à 
"ce  prince  en  1624,  et  l'on  sait  que  cet  ouvrage, 
de  plusieurs  mains,  n'avait  jamais  eu  le  suffrage 
des  connaisseurs  {voy.  Bologne).  Mais,  dans  celles 
de  ses  productions  où  il  ne  fut  pas  soumis  à  des 
influences  gênantes,  Lemot  se  montra  plus  ar- 
tiste, c'est-à-dire  plus  original  et  moins  froide- 
ment correct.  11  suffit  d'avoir  vu  son  Lycurgue, 
son  Léonidas  et  sa  gracieuse  figure  à'Hébé,  pour 
reconnaître  qu'il  n'était  inférieur  en  talent  à  au- 
cun statuaire  de  l'époque  napoléonienne.  Lemot, 
que  sa  réputation  avait  fait  nommer  successive- 
ment membre  de  l'Institut,  associé  à  l'académie 
de  Lyon,  professeur  à  l'école  des  beaux -art s,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  baron  et  chevalier 
de  St-Michel,  mourut  à  Paris  le  6  mai  1827.  Il 
avait  acheté,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
au  fond  de  la  Vendée,  les  restes  du  fameux  châ- 
teau de  Clisson,  qu'il  répara  et  qu'il  entretint  avec" 
un  soin  religieux,  ce  qui  le  fit  chérir  des  habi- 
tants, où  sa  mémoire  est  restée  très-honorée. 
C'est  de  là  qu'il  a  publié  une  Notice  historique  sur 
la,  ville  et  le  château  de  Clisson,  ou  Voyage  pittores- 
que dans  le  Bocage  de  la  Vendée.  F.  P — T. 

LEMOYNE  (Pierre),  poète  français,  naquit  en 
■1602,  à  Chaumont  en  Bassigny,  de  parents  riches 
et  considérés.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  au  collège  de  Dijon.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  prédication  et  obtint  de 
faciles  succès,  à  une  époque  où  l'on  ignorait  en- 
core le  bon  goût  de  l'éloquence.  Il  composait  dès 
lors  des  pièces  de  vers  qui  annonçaient  une  ima- 
gination prodigieuse;  et  il  est  permis  de  croire 
que,  s'il  se  fût  borné  à  cultiver  la  poésie,  il  aurait 
acquis  une  réputation  durable;  mais  l'idée  exa- 
gérée qu'il  avait  de  ses  talents  (1)  lui  persua.la 
qu'il  pourrait  réussir  dans  plusieurs  genres,  et 
on  le  vit  occupé  en  même  temps  d'ouvrages  as- 
cétiques, de  traités  de  morale  et  de  l'histoire.  11 
prit  en  outre  parti  dans  les  disputes  du  jansé- 
nisme, et  il  se  chargea  de  repousser  les  attaques 
des  ennemis  de  sa  société.  Ce  fut  donc  au  milieu 
de  distractions  continuelles  qu'il  entreprit  de 
donner  à  la  France  un  poème  épique;  mais  il 
échoua  dans  un  projet  dont  il  n'avait  pas  connu 
toutes  les  difficultés.  Son  poème  de  Si-Luuis , 
prôné  d'avance  comme  un  chef-d'œuvre,  n'obtint 
presque  aucun  succès.  Costar  fut  peut-être  le  seul 

(11  On  justifiera  ce  reproche  par  les  vers  suivants,  extraits 
d'une  épure  au  marquis  de  Louville,  sur  la  vieillesse: 
J'ai  changé  comme  vous;  et  cette  riche  source 
D  où  mes  vers  descendaient  d'une  si  prompte  course 
Et  traînaient  en  roulant ,  d'un  bruit  harmonieux, 
Pertes ,  or,  diamants  et  rubis  curieux , 
Maintenant  desséchée  
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qui  osa  lui  donner  publiquement  des  éloges  qu'il 
rétracta  dans  la  suite  (1);  mais  le  P.  Mambrun, 
confrère  de  Lemoyne,  en  fit  une  critique  aussi 
sévère  que  judicieuse  (voy.  Mambrun),  et  Boileau 
sembla  dédaigner  de  grossir  du  nom  de  ce  jé- 
suite la  liste  des  poètes  malheureux  dont  la  pos- 
térité ne  connaîtra  l'existence  que  par  ses  sati- 
res (2).  Le  P.  Lemoyne  mourut  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre,  à  Paris,  le  22  avril  1671. 
De  tous  ses  ouvrages,  le  seul  qui  mérite  une  at- 
tention particulière  est  son  poème;  il  est  inti- 
tulé St-Louis,  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur 
les  infidèles,  poème  héroïque  en  18  livres;  les 
7  premiers  furent  imprimés  à  Paris,  en  1651, 
in -fol .  ;  mais  l'ouvrage  entier  ne  fut  publié  qu'en" 
1655,  in-fol.,  précédé  d'une  dissertation  dans 
laquelle  l'auteur  cherche  à  justifier  le  choix  de 
son  sujet  et  la  manière  dont  il  l'a  traité  (5).  Sau- 
treau  de  Marsy,  qui  a  consacré  un  long  article 
au  P.  Lemoyne,  dans  les  Annales  poétiques, 
t.  21 ,  y  entre  dans  de  grands  détails  sur  le 
poème  de  St-Louis,  dont  il  fait  une  exacte  analyse 
en  citant  lesmeilleurs  morceaux dechaque  chant; 
mais,  sans  contredit,  aucun  critique  n'a  mieux 
apprécié  cet  ouvrage  (pie  Laharpe.  L'auteur  du 
Lycée  convient  que  le  P.  Lemoyne  avait  plus  d'i- 
magination que  tous  les  poètes  épiques  de  son 
temps:  «Mais,  dit-il,  son  ouvrage  n'est  pas  fait 
«  pour  attacher  par  la  construction  générale  ni 
«  par  le  choix  des  épisodes;  il  invente  beau- 
»  coup,  mais  le  plus  souvent  mal:  son  merveil- 
«  leux  n'est  le  plus  souvent  que  bizarre;  sa  fable 
"  n'est  point  liée,  n'est  point  suivie;  il  ne  sait  ni 
«  fonder,  ni  graduer  l'intérêt  des  événements 
«  et  des  situations  :  c'est  un  chaos  d'où  sortent 
«  quelques  traits  de  lumière  qui  meurent  dans  la 
«  nuit.  Mais  dans  ses  vers  il  a  de  la  verve,  des 
«  morceaux  dont  l'intention  est  forte,  quoique 
«  l'exécution  soit  très-imparfaite.  Voilà  ce  qu'on 
«  aperçoit  quand  on  a  le  courage,  à  la  vérité  dif- 
«  fleile,  de  lire  dix-huit  chants  remplis  de  fatras, 
«  d'enflure  et  d'extravagance.  »  Laharpe  montre 
ensuite,  avec  cette  supériorité  de  raison  qui  lui 

(l)  Costar,  qui  avait  loué  dans  ses  Lettres  le  poème  de  Sl- 
Louis,  avec  exagération,  écrivait  ensuite:  «  Le  P.  Lemoyne  fait 
h  de  bon»  vers,  mais  de  mauvais  poèmes.  Il  a  fait  un  poème 
ii  épique  de  St-Louis,  contre  lequel  le  P.  Mambrun,  jésuite, 
"  a  eent  le  Traité  du  poëme  epiq.ie  Ses  vers  sont  si  figurés, 
u  qu'ils  ta  sont  extravagants.  »  [Mémoire  /le  C'»s/ar,  insère  dans 
le  tome  2  des  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmoletsi. 

[2]  On  assure  que  loileau,  interrogé  sur  la  cause  du  silence 
qu'il  avait  garde  sur  le  If.  Lemoyne,  répondit  en  parodiant 
deux  vers  de  Corneille: 

Il  s'est  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal; 
Il  s'est  trop  égaré  pour  en  dire  du  bien. 

Il  e^t  assez  singulier  que  cette  anecdote  ait  été  oubliée  dans  le 
Buiœa.  a,  qui  en  contient  tant  de  muius  intéressantes;  et  qu'elle 
ait  échappe  aux  recherches  si  minutie  .ses  ae  Lelèvre  de  at- 
Marc. 

t,3|  Lï  P.  Lemoyne  avait  dédié  son  poëme  au  duc  d'Enghien 
(le  grand  Condel.  Mais  la  disgrâce  de  ce  prince  lui  fit  changer 
d'intention  ;  il  supprima  son  epitre  qui  était  déjà  imprimée,  et 
retrancha  différents  passages.  L'abbé  de  Marolles  avait  une 
copie  de  l'epitre  ;  et  l'on  assure  qu'on  trouve  dans  les  cabinets 
de  quelques  curieux  des  exemplaires  du  poëme  tel  qu'il  était 
avant  les  retranchements.  Les  éditions  de  Fans,  1658  ou  166b, 
in-112,  avec  de  jolies  figures,  sont  recherchées  des  amateurs. 
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est  ordinaire,  que  c'est  l'abus  du  style  figure',  la 
recherche  des  alliances  de  mots  qui  ont  e'gare'  le 
P.  Lemoyne,  ne'  avec  du  talent,  mais  qui  n'avait 
«  ni  goût,  ni  connaissance  du  ge'nie  de  sa  langue, 
«  ni  des  amis  se'vères  »  (1)  :  le  développement  de 
cette  observation  forme  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  Cours  de  littérature.  Il  y  a  quelques 
anne'es  qu'un  professeur  de  province  a  essayé  de 
rappeler  l'attention  du  public  sur  l'ouvrage  du 
P.  Lemoyne.  Il  dit  y  avoir  porté  largement  et  sans 
hésiter,  la  hache  du  retranchement,  et  avoir  fait  une 
abondante  épuration  dans  le  choix  des  pensées, 
des  tournures  et  des  expressions.  En  un  mot,  il 
a  réduit  le  poè'me  de  St-Louis  à  huit  chants,  et  l'a 
"Tait  paraître  ainsi  mutilé,  Besançon,  1816,  in-S°; 
mais  malgré  l'intérêt  de  l'ouvrage,  qui  était  en- 
core augmenté  par  la  circonstance  de  la  restau- 
ration, il  n'a  point  eu  de  succès  (voy.  E.-T.  Simon). 
On  trouve  le  poè'me  de  St-Louis  dans  le  recueil 
des  OEuvres  poétiques  du  P.  Lemoyne,  publié  par 
un  de  ses  neveux,  Paris,  1672,  in-fol.  ;  le  volume 
est  orné  d'un  beau  portrait  de  l'auteur,  et  chaque 
chant  est  décoré  d'une  estampe;  ce  recueil  con- 
tient en  outre  :  le  Triomphe  de  Louis  XIII  ;  la 
France  guérie  dans  le  rétablissement  de  la  santé  du 
roi;  les  Hymnes  de  la  sagesse  et  de  l'amour  de 
Dieu;  les  Peintures  morales  ;  les  Entretiens  et  let- 
tres poétiques ,  et  des  Vers  théologiques ,  héroïques 
et  moraux.  On  citpra  encore  de  lui  :  1°  la  Galerie 
des  femmes  fortes.  Paris,  1647,  in-fol. ,  fig.  ;  Leyde, 
Elzevir,  1660,  petit  in-12  (2),  jolie  édition  fort 
recherchée.  Le  P.  Lemoyne  avait  réussi  par  cet 
ouvrage  à  gagner  la  confiance  d'un  grand  nombre 
de  dévotes  qui  le  choisirent  pour  directeur.  On 
lit  dans  le  Ménagiana  qu'un  jour  le  frère  portier 
des  Jésuites  alla  dire  au  P.  Sirmond  que  des  da- 
mes le  demandaient.  «  Mon  frère,  répondit  le 
P.  Sirmond ,  songez  -  vous  bien  à  ce  que  vous 
dites?  des  femmes  me  demander!  sans  doute 
vous  vous  méprenez  :  il  faut  nécessairement  que 
ce  soit  le  P.  Lemoyne  que  ces  dames  deman- 
dent. »  2°  La  Dévotion  aisée,  Paris,  1652,  in-8°. 
Pascal  a  critiqué  vivement  cet  ouvrage  d'une  mo- 
rale relâchée,  dans  la  onzième  de  ses  Lettres  pro- 
vinciales. 5°  Une  Lettre  sur  les  Mémoires  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  Paris,  1666,  in-12. 
Elle  contient  un  jugement  sur  l'ouvrage  et  sur 
l'auteur  (François-Annibal,  duc  d'Estrées).  4°  De 
l'Histoire,  Paris, 1670,  in-12.  Ce  traité,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  renferme  des  traits  curieux  et  singu- 
liers. Le  P.  Lemoyne  avait  composé,  sur  les  mé- 
moires que  lui  avait  remis  madame  d'Aiguillon, 
une  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  Patin 
annonçait  l'impression  en  1667;  mais  quelques 
raisons  s'opposèrent  à  sa  publication,  et  l'on 
ignore  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.     W — s. 

(I)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 

|2)  On  doit  avertir  les  amateurs  qu'il  y  a  des  exemplaires  de 
cette  édition  avec  un  nouveau  frontispice  :  Leyde,  Elzevir,  el.  se 
vend  à  Paris,  chez  Ch.  Angol,  1661  [voy.  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net,  t.  2,  p.  394). 
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LEMOYNE  (Jean-Louis),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1665,  fut  élève  de  Coysevox.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés.  Les  plus 
remarquables  sont  :  deux  Anges  adorateurs,  dans 
l'église  des  Invalides;  une  statue  de  Diane,  dans  le 
parc  de  la  Muette;  un  Portement  de  croix,  bas-re- 
lief qui  décore  la  chapelle  de  Versailles.  Mais  c'est 
surtout  par  ses  portraits  que  Lemoyne  sut  mériter  " 
l'estime  des  connaisseurs.  Les  meilleurs  sont  ceux 
du  duc  d'Orléans,  régent,  de  Mansard  et  de  Lar- 
gillière.  Ces  deux  derniers  avaient  été  faits  pour 
être  placés  dans  les  salles  de  l'académie,  dont  il 
était  membre ,  et  qui  lui  décerna  même  le  grade 
de  recteur.  Il  mourut  à  Paris  en  1755.  — Lemoyne 
(Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  170i,  et  fut  élève  de  son  père  et  d'un  de  ses 
oncles,  également  sculpteur,  nommé  comme  lui 
Jean-Baptiste.  Bobert  Lelorrain  fut  son  dernier 
maître.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Lemoyne  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture  par  un  bas-relief  re- 
présentant le  Sacrifice  de  Polixène.  Ce  succès  lui 
avait  obtenu  le  droit  d'aller  à  Borne,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi;  mais  son  père,  aveuglé  par 
sa  tendresse ,  demanda  comme  une  grâce  que  le 
jeune  Lemoyne  fût  dispensé  de  faire  ce  voyage. 
Cinq  ans  après,  celui-ci  acheva,  pour  l'église  de 
St-Jean  en  Grève,  un  groupe  de  St-Jean  baptisant 
Jésus-Christ,  dont  son  oncle  avait  à  peine  ébauché 
la  première  figure.  Cet  ouvrage  lui  fit  tant  d'hon- 
neur, qu'il  fut  chargé  de  la  statue  équestre  en 
bronze  que  la  ville  de  Bordeaux  érigea  à  Louis  XV, 
en  1743.  Cette  statue  a  été  renversée  en  1795.  Le 
monarque  y  était  représenté  vêtu  à  la  romaine, 
et  dans  l'attitude  du  commandement.  Quand  le 
roi  vint  voir  le  modèle  dans  l'atelier  de  l'artiste, 
le  prince  Charles  de  Bohan,  grand  écuyer,  blâma 
cette  attitude,  et  prétendit  que  le  geste  devait 
être  d'accord  avec  le  regard.  Le  roi  se  posa  alors 
dans  l'attitude  du  modèle,  regardant  le  grand 
écuyer  et  dirigeant  son  geste  du  côté  opposé  : 
«  C'est  ainsi,  dit-il,  que  je  commande.  »  Après  avoir 
de  cette  manière  justifié  l'artiste,  Louis  XV  lui 
accorda  une  pension  de  1,500  livres.  Lorsqu'il 
fallut  fondre  cette  statue,  l'opération  manqua  en 
partie;  la  moitié  de  la  figure  ne  réussit  pas.  Cet 
accident  fut  réparé  par  un  procédé  ingénieux 
qu'imagina  le  fondeur  Varin.  Les  états  de  Bre- 
tagne voulant  cpnsacrer  par  un  monument  la 
convalescence  de  Louis  XV,  Lemoyne  fut  chargé 
de  son  exécution.  Il  représenta  le  monarque 
élevé  sur  un  trône  orné  de  drapeaux  et  de  tro- 
phées. La  province  de  Bretagne,  fléchissant  le 
genou,  indiquait  à  ses  citoyens  la  protection  que 
le  monarque  leur  accordait.  La  Santé,  placée  à  la 
droite  du  roi,  tenait  un  serpent  buvant  dans  une 
patère  qu'elle  lui  présentait;  près  d'elle  était  un 
autel  couvert  de  fruits.  Quanti  Louis  XV  vint  voir 
ce  monument,  qui  a  été  détruit  en  1793,  il  ac- 
cueillit avec  bonté  la  femme  de  l'artiste,  promit 
de  faire  tenir  en  son  nom,  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, l'enfant  dont  elle  était  enceinte  et  auquel 
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il  assura  une  pension.  Lemoyne  a  encore  exe'cute' 
le  Mausolée  du  cardinal  de  Fleury,  le  Tombeau  de 
Mignard,  qu'on  voyait  dans  l'église  des  Jacobins 
de  la  rue  St-Honore',  et  celui  de  Crêbillon,  qui  de- 
vait être  placé  dans  l'église  de  St-Gervais,  mais 
que  le  curé  refusa  d'admettre  dans  son  église  à 
cause  de  la  figure  de  Melpomène  qui  ornait  ce 
tombeau.  Ce  monument  et  le  précédent  ont  été 
transférés  au  musée  des  monuments  français, 
ainsi  qu'une  Statue  en  pied  de  Louis  XV,  que  Le- 
moyne avait  faite  pour  l'école  militaire.  On  con- 
naît encore  de  lui  les  Statues  de  St-Grégoire  et  de 
Sle-Thérèse,  aux  Invalides,  et,  dans  le  salon  de 
l'hôtel  de  Soubise,  les  figures  de  la  Politique,  de  la 
Prudence,  de  la  Géométrie,  de  Y  Astronomie ,  de  la 
Poésie  è  pique  tl  delà  Poésie  dramatique.  Le  nombre 
des  portraits  qu'il  a  faits  est  très-considérable  ;  on 
voit  dans  le  musée  des  monuments  français  celui 
de  Coysevox,  qu'il  exécuta  pour  l'académie.  Le- 
moyne mourut  à  Paris  le  25  mai  1778.  Cet  artiste 
crut  pouvoir  introduire  dans  la  sculpture  les  pro- 
cédés de  la  peinture.  Son  père  l'ayant  empêché 
d'aller  à  Rome,  l'étude  de  l'antique  ne  put  éclai- 
rer son  goût  et  retenir  son  imagination  déréglée. 
Il  affectait  même  beaucoup  de  mépris  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  La  sagesse  des  anciens 
n'était  à  ses  yeux  que  de  la  faiblesse,  et  leur  sim- 
plicité de  l'impuissance.  C'est  avec  de  telles  idées 
qu'il  mit  en  vogue  ces  poses  théâtrales,  ces  com- 
positions symétriques  et  guindées,  ces  airs  de  tête 
maniérés  qu'on  était  convenu  d'appeler  de  la 
chaleur  et  de  l'effet.  11  semble  fuir  la  simplicité 
antique  :  lors  même  qu'il  doit  rendre  une  action 
tranquille,  il  tourmente  sa  ligure,  il  l'enveloppe, 
il  la  perd  sous  d'amples  draperies,  dont  les  plis 
anguleux  et  multipliés  cachent  entièrement  le 
nu,  et  ne  laissent  à  l'artiste  que  le  mérite  du  ci- 
seau. Ainsi  Lemoyne  ne  doit  être  considéré  que 
comme  un  exemple  de  la  dégradation  où  tomba 
la  sculpture  en  France  à  l'époque  où  il  vécut, 
et  comme  un  écueil  à  signaler  aux  jeunes  ar- 
tistes. P — s. 

LEMOÏNE  (Jean-Baptiste  Moyne,  dit),  musicien 
et  compositeur,  né  le  3  avril  1751,  à  Eymet,  pe- 
tite ville  du  Périgord,  apprit  la  musique  sous  son 
oncle,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Périgueux.  Il  partit  à  quatorze  ans  pour  l'Alle- 
magne, où  il  étudia  la  composition  sous  Graun 
et  Kirnberger.  11  y  composa  plusieurs  morceaux 
de  circonstance,  entre  autres,  à  Berlin,  un  Citant 
d'orage,  qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  l'an- 
cien opéra  de  Toinon  et  Toinette,  et  qui  lui  valut 
un  riche  cadeau  du  prince  royal  de  Prusse,  la 
place  de  second  maître  de  musique  de  son  théâ- 
tre, enfin  l'honneur  d'être  admis  aux  concerts  du 
grand  Frédéric.  Étant  allé  à  Varsovie,  il  y  donna 
le  Bouquet  de  Colette,  opéra  en  un  acte,  dans  le- 
quel débuta  madame  St-Huberti,  dont  il  entreprit 
l'éducation  théâtrale  (voy.  St-Huberti).  En  1782, 
Lemoyne,  de  retour  en  France,  fit  jouer  à  l'Opéra 
Electre,  paroles  de  Guillard.  On  applaudit,  dans 
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ce  coup  d'essai,  quelques  chœurs,  une  belle  scène, 
trois  ou  quatre  morceaux  de  chant;  mais  des  cris 
continuels  et  déchirants,  de  lourds  effets  d'har- 
monie ne  parurent  qu'une  exagération  des  prin- 
cipes de  Gluck;  et  Lemoyne,  qui  s'était  annoncé 
comme  un  élève  de  ce  grand  maître,  fut  désavoué 
par  lui.  11  profita  de  la  critique;  et,  pour  adoucir 
cette  âpreté  de  style  qu'un  long  séjour  en  Alle- 
magne lui  avait  fait  contracter,  il  médita  pendant 
trois  ans  les  partitions  de  Sacchini  et  de  Piccini, 
et  donna  Phèdre  à  la  fin  de  1786.  Cet  opéra, 
dont  le  poème  est  de  Hoffman,  eut  un  brillant 
succès.  «  La  facture  des  airs  et  des  accompagne- 
"  ments,  dit  Grimm,  le  récitatif,  sensiblement 
«  imité  de  celui  de  ïïidon ,  tout  prouve  que  le 
«  compositeur,  abjurant  son  système  tudesque , 
«  s'est  rapproché,  dans  cet  ouvrage,  de  l'école 
«  italienne,  autant  qu'il  avait  cru  devoir  s'en  éloi- 
«  gner  dans  Electre.  »  Pour  se  perfectionner  en- 
core dans  la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi, 
Lemoyne  fit  un  voyage  en  Italie;  et  à  son  retour 
il  donna,  en  1789,  les  Prétendus  et  Nephté.  Le 
second,  qui  est  une  tragédie  lyrique  dont  Hoff- 
man a  composé  le  poème,  dut  sa  réussite  à  la 
pompe  du  spectacle  et  à  l'intérêt  du  dénoùment, 
plus  qu'à  la  musique,  où  l'on  trouva  moins  de 
chant  que  dans  Phèdre.  En  1790,  Lemoyne  fit 
jouer  au  même  théâtre  :  (avec  Forgeot)  les  Pom- 
miers et  le  Moulin,  composition  agréable,  qui  ce- 
pendant n'a  pas  assez  de  gaieté  ni  d'originalité; 
(avec  Guillard  et  Andrieux)  Louis  IX  en  Egypte, 
dont  la  musique,  à  l'exception  des  airs  de  ballet, 
parut  presque  aussi  froide  que  le  poème.  En  1792, 
il  donna  au  théâtre  Favart  Elfrida,  paroles  de 
Guillard,  sur  le  refus  de  l'Opéra,  où  il  fit  jouer, 
en  1793  et  1794,  deux  pièces  de  circonstance, 
Milliade  à  Marathon ,  et  Toute  la  Grèce.  Enfin ,  il 
donna  au  théâtre  Feydeau  le  Petit  Batelier,  le 
Mensonge  officieux  et  le  Compère  Luc,  dont  le  peu 
de  succès  semble  prouver  que  l'imagination  de 
Lemoyne  commençait  à  s'épuiser.  Il  a  néanmoins 
la  gloire  d'être  le  seul  Français,  parmi  les  com- 
positeurs morts,  dont  les  ouvrages  se  soient  sou- 
tenus au  théâtre  de  l'Opéra,  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  trois  grands  maîtres.  Lemoyne 
mourut  à  Paris  le  30  décembre  1796,  laissant 
trois  ouvrages  manuscrits  :  Nadir,  ou  le  Dormeur 
éveillé,  paroles  de  Patrat,  qui  aurait  été  repré- 
senté à  l'Opéra,  si  la  principale  détoration  n'eût 
pas  été  consumée  en  1787,  dans  l'incendie  des 
Menus-Plaisirs  ;  Sylvius  Nerva  ,  ou  la  Malédiction 
paternelle,  paroles  de  Béfroy  de  Regny  (dit  le 
Cousin  Jacques),  pièce  répétée  en  1792,  et  non 
représentée,  parce  qu'elle  n'était  pas  selon  les 
circonstances;  et  l'Ile  des  Femmes,  paroles  de 
Rochon  de  Chabannes,  dont  les  répétitions  fu- 
rent interrompues  par  la  mort  du  compositeur. 
—  Lemoïne  (Gabriel),  fils  aîné  du  précédent,  hé- 
ritier d'une  partie  de  ses  talents  et  bon  pianiste, 
a  laissé  des  sonates,  des  romances,  et  l'opéra- 
comique  de  Y  Entre-sol ,  qui  fut  joué  au  théâtre 
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des  Variétés.  Né  à  Berlin,  en  1112,  d'un  premier 
mariage  que  son  père  avait  contracté,  i!  est  mort 
comme  lui  à  Paris,  le  2  juillet  1815.      A — t. 

LEMPEREUR  (Constantin).  Voyez  Empereur. 

LEMPEREUR  (Louis-Simon),  graveur  de  l'an- 
cienne académie  de  peinture,  naquit  à  Paris  en 
■1728.  Dirigé  par  Pierre  Aveline,  il  fit  des  progrès 
rapides,  et  se  perfectionna  dans  l'atelier  de  Lau- 
rent Cars.  Cependant,  pressé  de  jouir  de  la  faci- 
lité qu'il  avait  acquise,  il  négligea  l'étude  du  des- 
sin, et  ce  défaut  est  remarquable  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Profitant  d'une  occasion  qui 
lui  était  offerte,  il  passa  en  Angleterre,  alors  dé- 
pourvue de  bons  graveurs,  obtint  bientôt  d'assez 
grands  succès  ,  et  ses  affaires  y  devenaient  très- 
bonnes  lorsque ,  la  guerre  s'étant  déclarée,  en 
1756,  son  amour  pour  la  patrie  ne  lui  permit  pas 
d'y  faire  un  plus  long  séjour.  De  retour  à  Paris, 
il  se  lia  avec  Waîelet,  avec  Pierre,  et  grava  plu- 
sieurs tableaux  de  ce  dernier,  entre  autres,  les 
Forges  de  Vulcain  et  l'Enlèvement  d'Europe.  On 
lui  doit  aussi  l'estampe  des  Baigneuses  d'après 
Vanloo;  divers  sujets  d'après  Teniers,  Palamède, 
Bouclier  et  Wille.  Son  estampe  la  plus  remar- 
quable est  celle  du  Jardin  d'amour,  d'après  Ru- 
bens.  Cet  artiste  avait  un  travail  moelleux  et  fa- 
cile, son  burin  est  agréable.  Nicolas  Delaunay  est 
celui  de  ses  élèves  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur. 
Lempereur  est  mort  à  Paris,  le  5  avril  1808.  On 
trouve  une  notice  sur  cet  artiste  dans  les  Mé- 
moires de  l'athénée  des  arts ,  dont  il  était  mem- 
bre. P — E. 

LEMPRIÈRE  (Williams),  médecin  anglais,  né 
à  Jersey.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
l'armée  britannique,  il  se  trouvait  en  garnison  à 
Gibraltar  en  1789  lorsqu'il  fut  appelé  par  l'empe- 
reur du  Maroc  Sidi-Mohamet  à  se  rendre  dans 
son  empire  pour  donner  des  soins  au  prince  Muley- 
Absulem,  son  fils,  atteint  d'une  maladie  grave. 
Quoique  accueilli  d'abord  avec  empressement, 
une  fois  sa  mission  remplie,  il  se  vit  en  butte  à 
une  foule  d'avanies  et  de  désagréments.  Chaque 
jour  on  inventait  un  nouveau  prétexte  pour  le 
retenir;  il  parvint  cependant  à  quitter  le  Maroc 
en  1790.  Le  récit  de  son  séjour  au  Maroc  se  trouve 
contenu  dans  l'ouvrage  intitulé  Voyage  de  Gibral- 
tar à  Tanger,  Salé,  Mogador,  Sle-Croix,  Tarudent, 
et  au  Maroc,  1791 ,  in-8°,  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  français  par  Ste-Suzanne  en  1801.  Lemprière 
se  rendit  ensuite  à  la  Jamaïque  comme  médecin 
de  l'armée  anglaise,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  publier  un  second  ouvrage,  intitulé  Observa- 
tions  pratiques  sur  les  maladies  de  l'armée  de  la  Ja- 
maïque en  1792,  1797, 1799,  2  vol.  in-8°.  Il  revint 
ensuite  à  l'île  de  Wight,  où  il  se  fixa  ;  il  y  a  pu- 
blié un  troisième  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Rap- 
port sur  les  effets  médicinaux  d'une  source  décou- 
verte dernièrement  à  Sandrocks,  dans  l'île  de  Wight, 
1812,in-8°.  Z. 

LEMPRIÈRE  (John),  antiquaire  et  philologue 
anglais,  né  à  Jersey  en  1765.  Lemprière  fit  ses 
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premières  études  à  l'école  de  Winchester;  il  passa 
ensuite  au  collège  de  Pembroke,  puis  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  ès  arts  en 
1792,  et  de  docteur  en  théologie  en  1803.  Chargé 
d'abord  de  la  direction  du  collège  d'Abington,  il 
fut  plus  tard  nommé  professeur  de  grammaire  à 
l'école  libre  d'Exeter,  mais  une  discussion  qu'il 
eut  avec  les  trustées  de  cet  établissement  le  força 
de  résigner  ses  fonctions,  non  sans  beaucoup  de 
réclamations,  qu'il  adressa  même  jusqu'au  parle- 
ment. En  1811,  Lemprière  fut  nommé  au  rectorat 
de  Meath  (Devonshire) ,  place  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort.,  arrivée  le  1er  février  1824.  Lemprière 
s'est  fait  connaître  par  sa  Bibliotheca  classica  (HS8, 
in-4°),  dont  le  succès  fut  très-grand  en  Angleterre. 
C'était  un  des  meilleurs  dictionnaires  d'antiquités 
qui  eussent  jusqu'alors  paru.  En  1808,  le  même 
auteur  publia  une  Biographie  unir  ers  elle  (Universal 
Biography),  qui  est  moins  estimée.  M.  Belot  a 
donné  une  traduction  française  de  la  Bibliothèque 
classique.  Lemprière  a,  de  plus,  imprimé  des 
Sermons,  tant  en  français  qu'en  anglais,  qu'il 
avait  prèchés  à  Jersey  et  en  différentes  villes  de 
l'Angleterre.  Z. 

LEMUET  (Pierre),  architecte,  naquit  à  Dijon 
en  1591.  Après  avoir  appris  les  mathématiques 
dans  sa  ville  natale,  il  étudia  l'architecture  civile 
et  militaire,  et  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  cette  dernière  science,  en  fortifiant,  par 
ordre  du  cardinal  Mazarin,  plusieurs  villes  de  la 
Picardie.  Il  fut  chargé  d'achever  l'église  du  Val- 
de-Gràce  à  Paris,  depuis  le  premier  entablement 
jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  C'est  de  lui  qu'est 
la  façade ,  formée  des  deux  ordres  corinthien  et 
composite ,  ainsi  que  les  fenêtres  ornées  de  ba- 
lustres,  séparées  par  des  niches  de  colonnes  aux- 
quelles on  reproche  un  goût  trop  mesquin.  Il 
donna  ensuite  les  plans  de  l'église  des  Petits- 
Pères,  près  de  la  place  des  Victoires;  elle  fut  com- 
mencée en  1658,  par  Libéral  Bruant,  et  terminée 
par  Gabriel  Leduc.  Lemuet  donna  également  les 
plans  du  grand  château  de  Luynes  et  de  ceux  de 
Laigle  et  de  Beauvilliers.  Il  mourut  à  Paris ,  le 
28  septembre  1669.  On  a  de  lui  :  1°  la  Manière 
de  bien  bâtir  pour  toutes  sortes  de  personnes,  dédiée 
au  roi,  1625;  réimprimée  en  1665,  in-fol. ,  avec 
plusieurs  (ig.,  plans  et  élévations  des  plus  beaux 
bâtiments  et  édifices  de  France.  2°  Traité  des 
cinq  ordres  d'architecture  dont  se  sont  servis  les 
anciens,  traduit  de  Palladio;  augmenté  de  Nouvelles 
inventions  pour  l'art  de  bâtir,  avec  des  observatio?is 
du  traducteur,  Paris,  1626;  réimprimé  en  1641  ; 
5°  les  Règles  des  cinq  ordres  d'architecture  de  Vi- 
gnole,  augmentées  et  réduites  de  grand  en  petit, 
Paris,  1652,  in-4°.  P— s. 

LEMUET  (Romuald), savant  mathématicien,  était 
né,  vers  1660,  à  Coulanges-la- Vineuse ,  dans 
l'Auxerrois.  Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  dans  l'ordre  des  frères  de  la  Charité,  et  fut 
élevé  successivement  jusqu'à  la  charge  de  provin- 
cial. Il  partagea  tous  ses  moments  entre  la  pra- 
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tique  des  vertus  ch retiennes  et  la  culture  des 
sciences,  et  mourut  à  Paris  en  1739,  dans  un  âge 
avance'.  11  ne  voulut  jamais  consentir  à  publier 
aucun  de  ses  ouvrages;  mais  ses  amis  ont  fait  im- 
primer, sur  des  copies  qu'ils  s'étaient  procurées  à 
son  insu,  plusieurs  de  ses  lettres  sur  la  quadrature 
du  cercle  (1),  l'aiguille  aimantée,  la  trisection  de 
l'angle  et  ta  duplication  du  cube.  etc.  Elles  sont 
insérées  dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  des 
savants.  L'abbé  Thomas-André  Lemonnier  a  réfuté 
queliiues-unes  des  opinions  de  Lemuet  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mars  1731.  Lemuet  répon- 
dit à  ses  objections  dans  le  Mercure,  septembre, 
même  année.  II  a  laissé,  en  manuscrit,  un  Com- 
mentaire sur  l'Apocalypse,  dans  lequel  il  a  avancé 
des  conjectures  toutes  neuves,  fondées  sur  des 
calculs  qu'il  avait  imaginés.  W— s. 

LENyEUS  (Jean-Canut),  archevêque  d'Upsal,  na- 
quit en  1575,  à  Lenna,  bourgade  à  deux  lieues 
d'Upsal,  et  se  distingua  dès  sa  jennesse  par  son 
ardeur  pour  l'étude.  Ayant  fait  plusieurs  voyages, 
il  obtint  d'abord  la  chaire  de  professeur  de  logi- 
que, et,  peu  après,  celle  de  professeur  de  théo- 
logie à  Upsal.  Le  prince  palatin  Charles-Gustave, 
depuis  roi  de  Suède,  passa  deux  années  dans  sa 
maison  pour  faire  un  cours  d'études,  et  les  pa- 
rents de  ce  prince  furent  si  satisfaits  des  soins  que 
lui  avait  donnés  le  professeur,  qu'ils  en  exprimè- 
rent à  celui-ci  leur  reconnaissance  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  Devenu  archevêque  d'Upsal ,  en 
1647,  Lenaeus  occupa  ce  siège  pendant  vingt-deux 
années,  et  mourut  le  25  avril  1669,  âgé  de  96  ans. 
11  couronna  Christine  :  peu  après  il  fut  appelé  à 
placer  la  couronne  sur  la  tête  du  prince  dont  il 
avait  dirigé  l'éducation;  et  ce  prince  étant  mort 
en  1660,  il  fit  la  cérémonie  de  ses  obsèques. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  1°  Logica  pe- 
ripatetica,  Upsal,  1655;  2°  Tractatus  de  veritate 
et  excellenlia  christianœ  religionis,  ibid. ,  1658; 
5°  trois  Oraisons  funèbres  en  suédois;  4°  Commen- 
taria  in  Evangelium  Jokannis ,  et  in  Acta  apostolo- 
rum,  dont  J.  Alb.  Fabricius  donna  une  nouvelle 
édition  ,  en  1713.  C— au. 

LENAIN  (Louis  et  Antoine),  frères,  tous  deux 
peintres,  naquirent  à  Laon  vers  la  fin  du  16e  siècle. 
Ils  travaillaient  toujours  ensemble  et  ils  s'exercè- 
rent avec  succès  dans  tous  les  genres  de  peinture  ; 
mais  ils  préféraient  traiter  des  scènes  familières, 
telles  que  des  tabagies,  des  cabarets,  des  men- 
diants, etc.  Le  talent  qu'ils  déployèrent  dans  ce 
genre  les  place  au  nombre  des  artistes  qui  l'ont 
cultivé  avec  le  plus  de  succès.  Le  tableau  de  leur 
composition  que  possède  le  musée  du  Louvre ,  et 
qui  représente  le  Maréchal  ferrant  et  sa  famille, 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  ce  que  l'école  fla- 
mande a  produit  de  mieux  dans  le  même  genre. 

(1)  Il  croyait  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  et  se  van- 
tait d'avoir  en  sa  laveur  les  savants  de  France  et  d'Angleterre. 
Un  certain  Remi  Bandemont,  horloger  de  Reims,  qui  se  nattait 
aussi  d'avoir  fait  cette  découverte ,  lui  prouva  bien  qu'il  s'était 
trompé.  Journal  des  savants,  1711. 


C'est  une  scène  d'intérieur  éclairée  par  le  foyer 
ardent  d'une  forge  ;  l'effet  en  est  très-piquant  et 
très-juste  :  les  personnages  ont  tout  le  naturel 
que  l'on  aime  à  remarquer  dans  ces  sortes  de  ta- 
bleaux ,  et  celui-ci  est  peint  avec  vigueur  et  trans- 
parence. Ant.  et  Louis  Lenain  furent  admis  à 
l'académie  de  peinture,  l'année  même  de  sa  fon- 
dation. Plusieurs  églises  de  Paris  possédaient  au- 
trefois un  assez  grand  nombre  de  leurs  tableaux  ; 
la  plupart  ont  péri ,  parce  qu'ils  étaient  peints 
sur  des  impressions  de  glaise,  et  que  les  couleurs 
peu  empâtées  ,  surtout  dans  leurs  derniers  temps, 
s'enlevaient  comme  si  elles  eussent  été  en  dé- 
trempe. Le  musée  du  Louvre  possédait  encore  un 
de  leurs  tableaux  peint  sur  bois,  et  représentant 
un  Homme  tenant  une  chandelle;  il  avait  été  tiré 
de  la  galerie  de  Mecklenbourg-Schwerin,  et  il 
nous  a  été  repris  en  1815.  L'amitié  avait  uni  les 
deux  frères  pendant  toute  leur  vie  :  la  mort  ne 
put  les  séparer;  ils  expirèrent  à  deux  jours  de 
distance,  au  mois  de  mai  1648.  — Mathieu  Lenain, 
frère  des  précédents,  s'adonna  comme  eux  à  la 
peinture.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  :  on  sait 
seulement  qu'il  fut  reçu  membre  de  l'académie  de 
peinture,  en  même  temps  que  ses  deux  aînés  ,  et 
qu'il  cultiva  comme  eux  tous  les  genres  de  pein- 
ture. Le  portrait  du  cardinal  Mazarin,  que  l'on 
voyait  autrefois  clans  les  salles  de  l'académie, 
était  de  lui.  11  mourut  en  1677.  P— s. 

LENAIN  (Do.m  Pierre),  né  a  Paris,  le  25  mars 
1640,  était  frère  cadet  du  savant  Tillemont;  il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  aïeul ,  sous-doyen 
du  parlement,  et  se  fit  remarquer  dans  sa  jeu- 
nesse par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  surtout  par 
une  piété  tendre  et  sincère.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
St-Victor,  où  il  parut  comme  un  modèle  de  pé- 
nitence. Cependant  il  ne  se  croyait  pas  digne 
de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  ses  supérieurs 
furent  obligés  d'employer  l'autorité  pour  vain- 
cre sa  résistance.  11  sortit  peu  de  temps  après 
de  l'abbaye  de  St-Victor  pour  entrer  dans  celle 
de  la  Trappe,  où  l'abbé  de  Rancé  venait  d'établir 
cette  réforme  devenue  si  fameuse.  L'archevêque 
de  Paris  (Péréfixe)  tenta  de  s'opposer  à  son  des- 
sein ;  mais  Lenain  y  persista ,  et  prononça  ses 
vœux  en  1699.  Il  avait  une  profonde  vénération 
pour  l'abbé  de  Rancé;  et  ce  grand  réformateur 
lui  donna  souvent  des  marques  de  son  estime  par- 
ticulière ;  il  le  nomma  sous-prieur,  et  le  chargea 
de  présider  les  conférences  du  chapitre.  Le  suc- 
cesseur de  Rancé  voulut  apporter  quelques  chan- 
gements à  la  règle  :  D.  Lenain  s'en  plaignit,  et 
le  nouvel  abbé  lui  ôta  le  droit  de  parler  dans  les 
assemblées  des  religieux.  L'humble  et  docte  soli- 
taire partageait  son  temps  entre  la  prière,  l'étude 
et  la  pratique  des  austérités;  ni  l'âge  ni  des  mala- 
dies fréquentes  ne  purent  diminuer  son  zèle.  A 
la  suite  d'une  indisposition  grave ,  il  se  rendit  à 
l'église  pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison  ;  mais 
tandis  qu'il  était  en  prières,  il  fut  saisi  d'un  vo- 
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missement  de  sang.  On  le  transporta  dans  sa 
chambre,  et  il  y  expira  quelques  heures  après, 
le  12  décembre  1715.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  de 
l'histoire  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  tiré  des  annales  de 
l'ordre  et  de  divers  autres  historiens,  Paris,  1696 
et  anne'es  suivantes,  9  vol.  in-12.  Cette  histoire, 
écrite  avec  simplicité  et  onction,  remplit  le  dessein 
qu'avait  formé  D.  Lenain  de  procurer  à  ses  con- 
frères une  lecture  instructive  et  édifiante.  2°  Ho- 
mélies sur  plusieurs  chapitres  du  prophète  Jérèmie, 
Paris,  1697,  1705,  2  vol.  in-8°.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  une  suite  à  cet  ouvrage  ;  elle  n'a  point 
été  publiée.  3°  Vie  de  J.  Le  Boutillier  de  Rancé, 
abbé  de  la  Trappe,  Rouen,  1715,  3  vol.  in-12. 
Celte  Vie  n'a  point  été  publiée  telle  qu'elle  était 
sortie  de  la  plume  de  D.  Lenain;  l'éditeur  y  a 
ajouté  différents  traits  satiriques,  très-inconve- 
nants dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  4°  Deux  petits 
Traités,  l'un  surl'état  du  monde  aprèsle  jugement 
dernier,  et  l'autre  sur  le  scandale  qui  peut  arriver 
même  dans  les  monastères  les  mieux  réglés  ;  Paris, 
1715,  in-8°.  L'éditeur  est  d'Arnaudin,  moine  et 
docteur  de  Sorbonne,  qui  a  fait  précéder  ces  deux 
opuscules  d'une  Vie  de  l'auteur.  Lenglet-Dufres- 
noy  lui  attribue  encore  les  Relations  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe,  Paris, 
1704,  4  vol.  in-12;  mais  on  sait  que  ces  relations 
sont  de  l'abbé  de  Rancé.  D.  Lenain  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  des  martyrs  des  premiers 
siècles,  et  des  Élévations  à  Dieu  pour  se  préparer 
à  la  mort.  La  Vie  de  D.  Lenain ,  qu'on  vient  de 
citer,  est  superficielle  et  écrite  d'un  style  diffus; 
elle  est  suivie  d'un  Catalogue  des  religieux  morts 
à  la  Trappe  depuis  1667  jusqu'en  1714.  On  peut 
consulter  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  9  et  10  ,  et 
le  Moréri  de  1759.  W— s. 

LENAIN  (Sébastien).  Voyez  Tillemont. 
LENAU  (Nicolas),  dont  le  véritable  nom  était 
Nicolas  Niembsch  de  Strehlenau  ,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poê'tes  de  l'Allemagne  au 
19e  siècle.  Il  naquit  à  Csanad  en  Hongrie  le  15 
août  1802.  Après  avoir  terminé  sa  première  édu- 
cation à  Vienne,  il  alla  étudier  à  l'université  de 
Heidelberg.  S'il  faut  en  croire  ses  condisciples  et 
ses  amis,  on  voyait  chez  lui,  dès  la  jeunesse,  celle 
bizarrerie  d'humeur,  cette  inquiétude  maladive 
qui  a  tourmenté  son  existence  et  fini  par  voiler 
sa  raison.  Il  étudia  tour  à  tour  la  philosophie,  le 
droit,  la  médecine,  sans  pouvoir  se  fixer  à  rien; 
il  n'était  fidèle  qu'à  la  poésie.  Pendant  son  séjour 
à  l'université  de  Heidelberg ,  il  avait  parcouru  ces 
belles  contrées  de  la  Souabe,  illustrées  par  tant 
d'harmonieux  chanteurs,  et  il  était  devenu  leur 
émule.  Uhland,  Justinus  Kerner,  Gustave  Schwab 
l'avaient  accueilli  avec  bonté;  un  de  ces  mélo- 
dieux poë'tes  de  la  Souabe ,  l'un  des  plus  modestes, 
mais  non  pas  le  moins  aimable,  Charles  Mayer, 
lut  bientôt  le  confident  intime  de  ses  pensées. 
C'est  dans  les  lettres  de  Nicolas  Lenau  à  Charles 
Mayer  qu'on  voit  éclater  peu  à  peu  ce  tourment 
intérieur  dont  il  finira  par  être  la  victime.  Le 
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mystique  Justinus  Kerner,  le  médecin-poète  qui 
a  étudié  si  curieusement  la  visionnaire  de  Pré- 
vorst,  était  persuadé  qu'un  démon  habitait  l'âme 
de  Lenau  et  la  martyrisait.  «  La  dernière  fois  qu'il 
«  vint  me  voir  à  Ludwigsbourg,  écrivait  Justinus 
«  Kerner  à  Charles  Mayer,  je  réussis  à  chasser  le 
«  démon  qui  l'obsède.  Je  l'avais  décidé  à  se  rendre 
«  à  Munich  auprès  de  Schubert  ;  il  aurait  trouvé  là 
«  certainement  la  foi  et  la  paix  intérieure  qui  lui 
«  manquent.  Mais  il  dut  encore  passer  une  quin- 
«  zaine  de  jours  à  Heidelberg,  et  pendant  qu'il  y 
«  était  abandonné  à  lui-même,  le  démon  est  re- 
«  venu  prendre  possession  de  son  esprit.  C'est  un 
«  fait  certain  qu'il  y  a  chez  Niembsch  un  démon, 
«  et  que  ce  démon  le  tourmente  d'une  manière 
«  terrible,  jusqu'à  lui  faire  changer  vingt  fois  de 
«  visage  en  un  quart  d'heure.  11  y  a  parfois  entre 
«  le  démon  et  lui  des  combats  pendant  lesquels 
«  son  visage,  subitement  immobile,  atteste  en 
«  quelque  sorte  une  suspension  de  la  vie. Tant  que 
«  ce  démon  ne  sera  pas  chassé  de  son  corps  et  de 
«  son  âme,  Niembsch  sera  horriblement  malheu- 
«  reux  et  il  attristera  ses  amis.  Je  vais  faire  tout 
«  encore  pour  chasser  une  seconde  fois  ce  mau- 
<t  vais  esprit,  mais  je  désespère  de  réussir.  »  Ce 
démon  dont  parle  si  sérieusement  le  poétique  vi- 
sionnaire, c'était  le  doute,  l'absence  d'une  foi 
philosophique  ou  religieuse,  l'incertitude  d'un 
devoir  à  remplir,  et  par  suite  le  désenchantement 
de  la  vie.  Lenau  crut  qu'un  changement  de  pays 
lui  rendrait  la  sérénité.  C'était  le  temps  où  une 
foule  de  voix  accusaient  la  vieille  Europe  de  dé- 
courager les  plus  nobles  de  ses  enfants.  La  vieille 
Europe  est  malade ,  disaient  publicistes  et  roman- 
ciers; l'air  qu'on  y  respire  dessèche  et  tue  ;  fuyons 
à  travers  l'Océan,  allons  dans  un  nouveau  monde 
chercher  des  vallées  propices  et  des  lies  fortu- 
nées : 

Nos  manet  oceanus  circumvagus  arva  ;  beata 
Petamus  arva,  divites  et  insulas. 

Nicolas  Lenau  fut  un  des  hommes  qui  prirent  le 
plus  au  sérieux  ces  plaintes  si  répandues  alors;  il 
résolut  d'aller  demander  une  vie  nouvelle  aux  so- 
litudes de  Chactas.  Après  avoir  publié  le  recueil 
de  ses  premières  poésies,  il  quitta  l'Allemagne  au 
printemps  de  1832  et  partit  pour  l'Amérique.  Il 
devait  y  rester  cinq  années  au  moins;  ce  n'était 
pas  trop,  disait-il,  pour  recueillir  les  inspirations 
d'un  sol  vierge  et  pour  se  renouveler  tout  entier 
au  sein  de  la  démocratie  américaine.  L'année  sui- 
vante, il  était  de  retour  auprès  de  ses  amis,  tou- 
jours triste  et  fort  désabusé.  C'est  à  peine  s'il 
rapporta  de  ce  voyage  quelques  belles  poésies, 
inspirées  des  grandes  scènes  de  la  nature,  quel- 
ques tableaux  harmonieux  des  forêts  et  de  l'o- 
céan; même  quand  il  chante  la  forêt  primitive,  la 
chute  du  Niagara,  les  vierges  de  la  mer,  sa  pensée 
est  toujours  sur  les  bords  du  Neckar  et  dans  les 
bois  de  l'Odenwald.  Revenu  dans  son  pays,  il  ha- 
bita tour  à  tour  Vienne,  la  Hongrie  et  la  Souabe. 
C'est  la  Souabe  surtout  qui  semblait  être  la  patrie 
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de  son  âme;  poète  hongrois,  il  empruntait  vo- 
lontiers à  sa  terre  natale  des  paysages  ou  des 
sujets  de  ballades,  mais  c'e'tait  pour  les  traduire 
dans  la  langue  mélodieuse  des  nouveaux  Minne- 
singer,  pour  se  faire  une  place  à  côté  de  Justinus 
Kerner  et  de  Louis  Uhland.  Cette  alliance  de  l'ima- 
gination hongroise  et  des  mélodies  allemandes  est 
un  des  traits  caractéristiques  de  Nicolas  Lenau. 
Nul  n'a  chanté  plus  vivement  le  hussard  hongrois  ; 
nul  n'a  cueilli  de  rieurs  plus  suaves  dans  les  vallées 
du  Wurtemberg.  Ce  poète,  un  des  maîtres  du 
lied  et  de  la  ballade,  s'est  essayé  aussi  dans  des 
compositions  plus  importantes.  Un  recueil  litté- 
raire qu'il  publiait  à  Stuttgart  sous  le  titre  assez 
bizarre  à'Almanach  du  printemps  donna,  en  1855, 
un  long  poème  dramatique  signé  de  son  nom  ;  Le- 
nau n'avait  pas  craint  de  s'attaquer,  après  Gœthe, 
à  la  légende  de  Faust  et  d'en  faire  un  drame  phi- 
losophique. L'essai  ne  fut  pas  heureux;  la  pensée 
de  ce  Faust  n'est  pas  claire,  et  bien  qu'on  y  trouve, 
dans  la  partie  lyrique  surtout,  de  très-poétiques 
accents,  c'est  pourtant  une  œuvre  manquée.  Son 
poè'me  de  Savonarole,  publié  deux  ans  plus  tard, 
renferme  du  moins  des  pages  gracieuses  et  plus 
d'un  touchant  épisode.  Il  s'en  faut  bien  assuré- 
ment que  l'auteur  ait  reproduit  d'une  manière 
vivante  la  physionomie  de  son  héros;  la  peinture 
de  l'Italie  au  15e  siècle  exigeait  une  pensée  plus 
ferme,  un  pinceau  plus  hardi  ;  les  inventions  du 
poê'te  sont  trop  souvent  au-dessous  du  simple  ré- 
cit de  l'histoire,  et  quand  il  veut  être  énergique 
il  tombe  dans  la  déclamation  ;  malgré  ces  défauts, 
on  lira  toujours  avec  charme  les  premiers  et  les 
derniers  chants  du  poè'me ,  le  tableau  si  pur  de 
l'éducation  mystique  de  Savonarole,  de  ses  mé- 
ditations et  de  ses  extases  dans  la  solitude  du 
cloître,  et  surtout  la  scène  solennelle  du  bûcher. 
Ce  ne  sont  aussi  que  des  fragments,  mais  des  frag- 
ments plus  nombreux  et  d'une  plus  rare  valeur, 
qu'on  admire  dans  le  poè'me  des  Albigeois,  publié 
en  1842.  Soit  que  le  poète  eût  fait  de  sérieux  pro- 
grès, soit  que  le  sujet  convînt  mieux  à  son  ima- 
gination ,  c'est  là  bien  certainement  la  meilleure 
des  grandes  compositions  où  son  talent  s'est 
essayé.  La  brillante  culture  provençale  à  la  veille 
de  l'invasion  de  Simon  de  Montfort,  ce  merveil- 
leux cortège  de  troubadours ,  ces  maîtres  de  Dante 
et  de  Pétrarque ,  celte  fleur  de  poésie  qui  enchanta 
des  âges  barbares,  tout  cela  est  religieusement 
rendu  par  un  héritier  reconnaissant  des  Minne- 
singer.  Mais  c'est  surtout  par  ses  poésies  lyriques 
que  Nicolas  Lenau  s'est  décidément  placé  au  pre- 
mier rang.  Après  le  premier  recueil  de  1852,  il  en 
avait  donné  un  autre  en  1858,  sous  le  titre  de 
Poésies  nouvelles;  ces  deux  recueils  fondus  en- 
semble sont  devenus  populaires  en  Allemagne  ; 
la  quatorzième  édition  a  paru  à  Stuttgart  en  1852. 
Une  langue  pure  et  harmonieuse,  des  accents 
venus  du  cœur,  une  inspiration  grave, religieuse, 
triste  et  amère  parfois,  mais  d'une  tristesse  qui 
élève  l'âme  loin  de  la  décourager,  voilà  le  carac- 
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tère  original  des  poésies  de  Nicolas  Lenau.  Cette 
tristesse,  qu'il  exprimait  pourtant  d'une  façon  vi- 
rile, était-elle  le  résultat  de  la  maladie  noire  qui 
le  tourmentait  depuis  sa  jeunesse?  L'invisible 
ennemi,  le  démon  intérieur  dont  parle  Justinus 
Kerner,  devait-il  donc  triompher  de  tous  les  efforts 
du  malheureux  poè'te?  Nicolas  Lenau  jouissait  du 
succès  populaire  de  ses  poésies,  quand  l'Alle- 
magne, en  1844,  apprit  que  l'auteur  des  Albigeois 
venait  d'être  frappé  de  folie.  Les  confidences  pu- 
bliées à  ce  sujet,  par  ceux  qui  l'ont  le  plus  inti- 
mement connu,  nous  montrent  l'âme  du  poétique 
songeur  déchirée  par  de  violents  combats.  Lenau 
était  attaché  depuis  une  douzaine  d'années  à  une 
femme  de  la  société  viennoise  ;  ces  liens,  dont  il 
avait  tenté  plus  d'une  fois  de  se  dégager,  il  s'était 
enfin  décidé  à  les  rompre,  et  il  allait  épouser  une 
jeune  fille  de  Francfort.  C'est  à  ce  moment-là 
même  que  sa  raison  se  voila  ;  cette  âme  ardente 
et  faible  n'avait  pu  résister  aux  émotions  d'une 
telle  lutte.  Transporté  d'abord  à  la  maison  des 
aliénés  ài  Winnethal ,  dans  le  Wurtemberg,  puis 
à  Oberdoebling ,  aux  environs  de  Vienne,  il  eut 
encore  pendant  quelques  années  des  intervalles 
lucides  qui  furent  pour  lui  des  siècles  de  douleur 
et  de  désespoir.  Il  faisait  à  ses  amis  des  confi- 
dences passionnées,  tumultueuses,  tantôt  acca- 
blant d'imprécations  l'ancien  objet  de  son  amour 
et  se  rattachant  au  souvenir  de  sa  fiancée  de 
Francfort,  comme  un  naufragé  se  cramponne  aux 
débris  du  navire  ;  tantôt  au  contraire  revenant  à 
des  pensées  de  pardon ,  à  des  sentiments  de  sym- 
pathie, et  s'accusant  lui-même  avec  une  véhé- 
mence extraordinaire.  La  jeune  fille  qu'il  avait 
dû  épouser  s'était  rendue  à  Oberdoebling.  Il  y  eut 
là  des  scènes  navrantes  dont  ses  amis  nous  ont 
conservé  le  détail.  C'est  au  mois  de  novembre  1848 
que  la  folie  du  poè'te  devint  complète.  La  para- 
lysie faisait  chaque  jour  des  progrès  ;  ces  lèvres 
harmonieuses  ne  rendaient  plus  que  des  sons  in- 
articulés, et  bientôt  elles  furent  condamnées  au 
silence  éternel  ;  lorsque  Nicolas  Lenau  cessa  de 
vivre,  le  22  août  1850,  il  y  avait  plus  d'un  an  qu'il 
n'avait  prononcé  une  syllabe.  Cette  mort  fut  un 
deuil  pour  l'Allemagne.  Les  souffrances  du  noble 
poè'te  redoublèrent  encore  les  sympathies  qu'a- 
vaient inspirées  ses  chants.  Tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  tinrent  à  honneur  de  prendre  la  parole 
pour  dessiner  quelques  traits  de  sa  physionomie 
et  répondre  à  la  douloureuse  curiosité  de  la  foule. 
Une  femme  d'un  esprit  délicat  et  généreux,  ma- 
dame Emma  Niendorf,  qui  l'avait  vu  souvent  chez 
ses  amis  de  Stuttgart,  publia  un  livre  touchant 
intitulé  Nicolas  Lenau  en  Souabe.  Le  plus  intime 
de  ses  amis,  M.  Charles Mayer,  livra  au  public  les 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui  pendant  une 
douzaine  d'années ,  avec  des  notes  et  des  souve- 
nirs personnels  de  l'intérêt  le  plus  vif.  L'auteur 
populaire  des  Histoires  de  village  dans  la  forêt 
Noire,  M.  Berthold  Auerbach,  lui  rendit  aussi  un 
cordial  hommage,  où  se  retrouvent  la  finesse  et 
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l'indépendance  du  moraliste.  Un  poète  célèbre, 
compatriote  et  ami  de  Nicolas  Lenau,  M.  Anas- 
tasius  Griïn  (on  sait  que  c'est  le  pseudonyme  du 
comte  d'Auersperg) ,  publia  en  1851  ses  Poésies 
posthumes,  qui  contiennent  de  belles  pièces  lyri- 
ques et  un  drame  intitule'  Don  Juan.  Ce  drame, 
comme  celui  de  Faust,  montre  bien  quelles  étaient 
les  ambitions  philosophiques  de  Nicolas  Lenau  ; 
si  les  Albigeois  et  Savonarole  étaient  des  hymnes 
à  la  liberté  de  la  conscience,  son  Faust  et  son 
Don  Juan  devaient  indiquer  l'emploi  de  cette  li- 
berté et  exprimer  le  système  du  poë'te  sur  la  des- 
tinée du  genre  humain.  Malheureusement,  ce 
système  est  fort  obscur  ;  Nicolas  Lenau  attaque 
tour  à  tour  la  philosophie  allemande  du  19e  siècle 
et  ia  contrainte  des  religions  positives,  sans  nous 
dire  le  but  que  poursuit  sa  pensée.  Est-ce  le  mys- 
ticisme qui  l'attire?  Il  s'en  défend  lui-même,  et 
très-énergiquement ,  dans  une  lettre  adressée  de 
Vienne  à  M.  Hermann  Margraff,  en  date  du  1er  no- 
vembre 1859.  Ses  œuvres  posthumes  nous  ramè- 
nent donc  à  la  conclusion  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut  :  indécis  et  obscur  dans  ses  drames 
philosophiques,  incomplet  dans  ses  épopées  in- 
spirées de  l'histoire,  c'est  surtout  comme  poète 
lyrique  que  Nicolas  Lenau  occupe  et  gardera  un 
rang  élevé  parmi  les  écrivains  de  l'Allemagne 
moderne.  — ■  Les  nombreuses  éditions  partielles 
des  oeuvres  de  Nicolas  Lenau  disent  assez  com- 
bien il  a  éveillé  de  sympathies  :  1°  GediclUe  (Poé- 
sies), Stuttgart,  1832,  1  vol.;  2°  Faust,  Stuttgart, 
1855  ;  4e  édition  ,1852;  5°  Savonarola,  Stuttgart , 
1857,  1  vol.  ;  2e  édition,  184i  ;  4°  Neuere  Gedichte 
{nouvelles  poésies),  Stuttgart,  1858,  1  vol.;  de 
1858  à  1852,  quatorze  éditions  des  deux  recueils 
poétiques  désormais  réunis  en  deux  volumes, chez 
Cotta,  Stuttgart  et  Tubingue  ;  5°  Die  Albigenser 
(les  Albigeois),  Stuttgart,  1842,  1  vol.;  5e  édi- 
tion, 1852.  M.  AnastasitisGi'ùn,qui  avait  déjà  publié 
en  1851  les  œuvres  posthumes  du  poète,  a  donné 
en  1855,  chez  Cotta,  l'édition  complète  de  ses 
poésies,  avec  une  excellente  introduction  biogra- 
phique et  littéraire  :  Nikolaus  Lenau's  Sâmm/liche 
Werke.  Hernusgegeben,  von  Anastasius  Grun,  Stutt- 
gart, 1855,  4  vol.  gr.  in-8°.  — Parmi  les  ouvrages 
publiés  sur  Nicolas  Lenau,  il  faut  citer  :  Uber  Le- 
nau's Faust  (Du  Faust  de  Lenau),  par  M.  Jean  M — r, 
Stuttgart,  1856. — Nikolaus  Lenau,  seine  Ansichten 
und  Tendenzen  (Nicolas  Lenau,  ses  vues  et  ses  ten- 
dances), par  M.  Uffo  Horn ,  Hambourg,  1858.  < — 
Nikolaus  Lenau.  Eine ausjùhrliche  Charakterist ik  des 
Dichters  (Nicolas  Lenau.  Etudes  et  recherches  sur  le 
caractère  de  son  inspiration  poétique),  par  M.  Opitz, 
Leipsick,  1850.  —  Lenau  in  Schwaben  (Lenau 
en  Souabe),  par  madame  Emma  Niendorf,  Leipsick, 
1855.  —  Nikolaus  Lenau's  Briefe  an  einen  Freund 
(Lettres  de  Nicolas  Lenau  à  un  ami),  publié  par 
M.  Charles  Mayer,  Stuttgart,  1855.  —  Zu  Lenau's 
Biographie  (Notes  pour  servir  à  la  biographie  de 
Lenau),  par  M.  Louis-Auguste  F rankl ,  Vienne  , 
1854.  —  Lenau's  Leben,  Grossentheils  aus  des  Dich- 


ters  cigenen  Briefen  (la  Vie  de  Lenau  ,  écrite  en 
grande  partie  d'après  ses  propres  lettres)  ,  par 
son  beau-frère,  M.  A.-X.  Schurz,  Stuttgart, 
1855,  2  vol.  S.  R.  T. 

LENCLOS  (Anne  de),  plus  ordinairement  ap- 
pelée Ninon  ,  naquit  à  Paris,  le  15  mai  1616,  de 
M.  de  Lenclos,  gentilhomme  deTouraine,  et  de 
mademoiselle  de  Raconis,  son  épouse  ,  d'une  fa- 
mille noble  de  l'Orléanais.  Madame  de  Lenclos 
voulait  faire  de  Ninon  une  dévote;  mais  M.  de 
Lenclos,  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  se  chargea 
lui-même  de  l'éducation  de  sa  fille,  et  donna  une 
direction  toute  différente  à  ses  inclinations.  Ni- 
non perdit  ses  parents  de  bonne  heure  :  dès  l'âge 
de  quinze  ans  ,  elle  se  trouva  maîtresse  d'elle- 
même,  et  d'une  fortune  que  les  dissipations  de 
son  père  avaient  considérablement  réduite.  Elle 
mit  son  bien  à  fonds  perdu,  et  se  fit  par  ce 
moyen  un  revenu  suffisant  pour  vivre  dans  l'ai- 
sance, et  même  pour  aider,  au  besoin,  ses  amis  : 
elle  sut  économiser  sans  avarice,  et  dépenser 
sans  profusion.  Plusieurs  fois  elle  fut  recherchée 
en  mariage;  mais  elle  chérissait  trop  l'indépen- 
dance pour  contracter  un  engagement.  Élevée 
dans  les  principes  les  moins  sévères,  et  née  avec 
des  sens  fort  vifs,  elle  se  livra  tout  entière  aux 
plaisirs  de  l'amour.  Nous  n'entreprendrons  point 
ici  l'apologie  d'une  conduite  si  peu  retenue.  En 
renonçant  à  la  principale  vertu  de  son  sexe, 
Ninon  a  sans  doute  perdu  une  grande  partie  de 
ses  droits  à  l'estime;  mais  s'il  n'est  pas  permis  de 
chercher  à  excuser  ses  torts,  il  doit  l'être  au 
moins  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  les  faire  juger  moins  ri- 
goureusement. M;  de  Lenclos,  professant  ouver- 
tement l'épicurisme  le  plus  relâché,  avait  donné 
à  sa  fille  des  préceptes  de  volupté  qu'il  ne  con- 
firmait que  trop  par  sa  manière  de  vivre;  et  l'on 
sait  quelle  influence  exercent  sur  nos  idées  et  nos 
actions  de  toute  la  vie  les  discours  et  l'exemple 
des  personnes  qui  ont  présidé  à  notre  éducation, 
surtout  lorsque  ces  personnes  nous  ont  été  chères, 
et  que  leur  doctrine  a  caressé  nos  goûts,  au  lieu  de 
les  contrarier.  Abandonnée  fort  jeune  à  sa  propre 
volonté,  entourée  de  mille  adorateurs  que  lui  at- 
tiraient ses  charmes,  flattée  d'inspirer  de  l'amour» 
ne  pouvant  s'empêcher  d'en  ressentir  elle-même 
pour  des  hommps  qui  réunissaient  presque  tous 
aux  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  l'éclat  d'une 
grande  fortune  ou  d'une  haute  naissance,  com- 
ment Ninon  se  serait-elle  défendue  contre  tant 
de  séductions?  Elle  y  céda  sans  résistance;  mais, 
si  elle  fut  faible,  elle  ne  fut  point  vile.  Quoiqu'elle 
eût  le  tort  très-grand  de  considérer  l'amour  non 
comme  un  sentiment,  mais  comme  une  sensation, 
on  ne  voit  point  que  cette  espèce  de  matérialisme, 
qui  aurait  pu  l'entraîner  aux  choix  les  plus  hon- 
teux, lui  en  ait  jamais  fait  faire  un  seul  que  l'âme 
la  plus  délicate  eût  pu  désavouer.  La  liste  de  ses 
amants  est  nombreuse;  mais  il  n'y  figure  aucun 
nom  que,  pour  son  honneur,  on  soit  fâché  d'y 
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voir  inscrit  :  ce  sont  les  Condé,  les  la  Rochefou- 
cauld, les  Longueville,  les  Coligny,  les  Villar- 
ceaux ,  les  Sévigné ,  les  d'Albret ,  les  d'Estre'es , 
les  Gersey,  les  d'Effiat,  les  Cle'rambault,  les  la 
Cliàtre,  les  Bannier,  les  Gourville ,  etc.  Ce  qui 
élablit  surtout  une  prodigieuse  différence  entre 
Ninon  et  les  autres  femmes  qui,  comme  elle,  ont 
fait  de  l'amour  une  sorte  de  profession,  c'est 
qu'elle  ne  trafiqua  point  de  ses  faveurs.  Par  in- 
clination, par  caprice,  ou  même  par  vanité',  elle 
les  accordait  en  pur  don  à  l'amabilité',  au  mé- 
rite, à  la  célébrité;  mais  jamais  elle  ne  les  vendit 
à  la  richesse.  Elle  poussait,  dit-on,  les  scrupules 
du  désintéressement  jusque-là  que  ceux  dont  elle 
avait  satisfait  les  désirs  perdaient  le  droit  de  lui 
faire  accepter  les  dons  les  plus  légers.  Celle  qui 
rejetait  les  présents  de  l'amour  comme  un  salaire 
offensant  n'était  pas  faite  pour  retenir  les  dé- 
pôts de  l'amitié  ;  et  tout  le  monde  connaît  le  trait 
de  probité  relatif  au  dépôt  de  Gourville  (voy. 
Gourville).  Ninon  ne  trahissait  point  ses  amants  : 
elle  cessait  de  les  aimer,  et  le  leur  disait.  Ce  ne 
fut  que  pour  se  soustraire  aux  fatigantes  impor- 
tunités  de  la  Châtre  qu'elle  lui  signa  ce  fameux 
billet,  où  elle  faisait  de  tous  les  serments  celui 
qu'elle  était  le  moins  en  état  de  tenir,  le  serment 
de  n'en  jamais  aimer  d'autre  de  sa  vie,  et  elle  ne 
se  crut  pas  liée  un  seul  instant  par  un  engage- 
ment si  téméraire.  On  sait  que,  dans  le  moment 
même  où  elle  manquait  à  la  foi  jurée  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  elle  s'écria  plusieurs 
fois  :  Ah  !  le  bon  biltet  qu'a  la  Châtre!  Volage 
en  amour,  mais  non  point  perfide,  Ninon  était 
en  amitié  d'une  constance  à  toute  épreuve.  Ses 
amants,  en  cessant  de  l'être,  devenaient  ses  amis, 
et  c'était  pour  toujours.  L'amitié  était  le  seul  sen- 
timent respectable  à  ses  yeux  ,  et  elle  en  remplis- 
sait religieusement  tous  les  devoirs.  Tous  ses  con- 
temporains s'accordent  à  la  peindre  comme  la  plus 
séduisante  des  femmes.  Sa  taille,  disent-ils,  était 
pleine  de  noblesse,  de  grâce  et  de  volupté;  sa 
figure  n'était  pas  parfaitement  régulière,  et  n'a- 
vait pas  ce  grand  éclat  de  beauté  qui  frappe  d'a- 
bord, mais  l'examen  y  faisait  découvrir  une  foule 
d'agréments  et  de  finesses  qui  la  rendaient  préfé- 
rables aux  figures  les  plus  correctes  et  les  plus 
éblouissantes.  Les  charmes  de  sa  personne  se  con- 
servèrent si  longtemps,  ils  diminuèrent  d'une 
manière  si  lente  et  si  peu  sensible,  qu'elle  pro- 
longea le  don  de  plaire  et  d'exciter  le  désir  jus- 
qu'à uu  âge  où  les  femmes  sont  fort  heureuses 
de  ne  pas  exciter  le  dégoût.  On  prétend  qu'à 
quatre-vingts  ans  elle  inspira  une  forte  passion  à 
l'abbé  Gédoyn.  Voltaire  ne  rejette  pas  entière- 
ment cette  anecdote,  comme  quelques  antres  ont 
fait;  mais  à  l'abbé  Gédoyn  il  substitue  l'abbé  de 
Châteauneuf,  et  il  rabat  dix  années  de  l'âge  at- 
tribué à  Ninon  quand  elle  fit  sa  dernière  folie. 
Au  compte  même  de  Voltaire,  c'est  encore  avoir 
poussé  bien  loin  sa  carrière  amoureuse.  L'abbé 
Fraguier,  qui  n'avait  connu  Ninon  que  dans  un 
XXIV. 
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âge  très-avancé,  disait  que  «  quiconque  voulait 
«  faire  attention  à  ses  yeux  pouvait  y  lire  encore 
«  toute  son  histoire.  »  Chaulieu  exprime  autre- 
ment la  même  idée  :  «  L'amour,  disait-il,  s'était 
retiré  jusque  dans  les  rides  de  son  front.  »  L'esprit 
de  Ninon,  aussi  agréable  que  solide,  n'était  pas 
moins  célèbre  que  ses  charmes.  Elle  s'était  formée 
de  bonne  heure  par  la  lecture  de  nos  meilleurs 
écrivains  :  à  dix  ans,  Montaigne  et  Charron 
étaient  ses  livres  favoris.  Elle  parlait  avec  facilité 
l'italien  et  l'espagnol.  Elle  évitait  avec  un  soin 
extrême  le  ridicule,  si  commun  parmi  les  femmes 
qui  croient  être,  ou  qui  sont  en  effet,  plus  in- 
struites que  les  autres,  celui  de  faire  parade  de 
leur  savoir.  Mignard  se  plaignait  de  ce  que  sa 
fille,  depuis  comtesse  de  Feuquières,  manquait 
de  mémoire.  Vous  êtes  trop  heureux,  lui  dit  Ninon, 
elle  ne  citera  point.  «  Son  entretien  était  doux  et 
«  léger,  dit  l'abbé  Fraguier  :  la  contrariété  la 
«  blessait,  mais  il  n'y  paraissait  pas.  »  Elle  n'avait 
pas  négligé  les  arts  agréables  :  elle  dansait  avec 
grâce,  chantait  avec  goût,  et  jouait  très-bien 
du  clavecin  ,  du  luth  ,  du  téorbe  et  de  la  guitare. 
Tant  d'agréments  réunis  ne  pouvaient  manquer 
d'attirer  chez  elle  l'élite  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Les  hommes  les  plus  distingués  par  la  nais- 
sance, l'esprit  et  les  talents,  lui  faisaient  une 
cour  assidue.  Des  mères  ambitionnaient  pour 
leurs  fils  l'avantage  d'être  admis  chez  Ninon, 
près  de  qui  ils  se  formaient  aux  manières  et  au 
ton  de  la  bonne  compagnie.  Cette  faveur  n'était 
pas  accordée  indistinctement  à  tous  ceux  qui  la 
sollicitaient;  un  mérite  reconnu  ou  d'heureuses 
dispositions  pour  en  acquérir  étaient,  avec  la 
probité,  les  seuls  titres  qui  pussent  la  faire  obte- 
nir. Ninon  n'y  fut  trompée  qu'une  fois.  A  la  solli- 
citation d'un  de  ses  meilleurs  amis,  elle  avait 
consenti  à  recevoir  chez  elle  un  M.  Hémond, 
dont  l'éducation  ne  lui  lit  point  honneur.  11  se 
signala  bientôt  dans  le  monde  par  tons  les  genres 
de  ridicules.  On  apprit  à  Ninon  qu'il  allait  se  van- 
tant partout  d'avoir  été  formé  par  elle.  Je  suis 
comme  Dieu,  dit-elle,  qui  s'est  repenti  d'avoir  formé 
l'/iomme.  Dégoûtée  de  l'ivrognerie  de  Chapelle, 
qu'elle  avait  inutilement  voulu  corriger  de  cet 
ignoble  défaut,  elle  finit  par  l'exclure  de  sa  mai- 
son. Chapelle  offensé  jura  que,  pendant  un  mois 
entier,  il  ne  se  coucherait  pas  sans  être  ivre  et 
sans  avoir  fait  une  chanson  contre  Ninon.  Il  tint 
parole.  On  conçoit  sans  peine  que  les  hommes, 
moins  scrupuleux  dans  leurs  liaisons  de  tout 
genre,  aient  recherché  avec  empressement  la  so- 
ciété d'une  femme,  disons  le  mot,  d'une  cour- 
tisane charmante,  et  se  soient,  en  quelque  sorte, 
fait  un  honneur  d'y  être  admis;  mais  que  des 
femmes  à  qui  le  soin  de  leur  réputation  comman- 
dait à  cet  égard  la  plus  grande  réserve  n'aient 
pas  rougi  d'être  ouvertement  les  amies  de  Ninon, 
voilà  ce  qui  étonne,  avec  raison,  voilà  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  un  mérite  vraiment 
extraordinaire  dans  la  personne  qui  les  faisait 
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ainsi  passer  par-dessus  les  conseils  du  plus  sage 
préjuge'.  Cela  fait  supposer  aussi  que  Ninon  met- 
tait dans  sa  conduite  autant  de  de'cence  extérieure 
qu'il  en  fallait  pour  que  des  femmes  honnétps  ne 
fussent  point  embarrasse'es  chez  elles  de  leur  con- 
tenance. Mesdames  de  la  Suze,  de  Castelnau,  de 
la  Ferté,  de  Sully,  de  Fiesque,  de  la  Fayette,  etc., 
furent  liées  avec  elle  d'une  véritable  amitié.  Elle 
en  avait  contracté  une  plus  étroite  et  plus  intime 
encore  avec  madame  de  Maintenon,  lorsque  celle- 
ci  n'était  que  madame  Scarron.  Parvenue  au  faîte 
des  grandeurs,  cette  dame  fil  proposer  à  son  an- 
cienne amie  de  changer  de  vie,  et  de  venir  auprès 
d'elle  à  la  cour.  Ninon  refusa.  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  fois  qu'elle  sacrifia  la  fortune  et  la  faveur  à 
son  amour  pour  le  repos  et  la  liberté.  La  reine 
Christine  fit  en  vain  mille  efforts  pour  l'emme- 
ner avec  elle  à  Home.  Elle  dit ,  en  partant , 
qu'elle  n'avait  trouvé  aucune  femme  en  France 
qui  lui  plût  autant  que  l'illustre  Ninon.  C'est  dans 
une  conversation  avec  celte  reine  que  Ninon 
qualifia  les  précieuses  de  jansénistes  de  l'amour. 
Plusieurs  beaux  esprits  du  temps,  plusieurs  écri- 
vains assez  distingués,  la  célébrèrent  en  prose  et 
en  vers.  De  ce  nombre  furent  Scarron,  Regnier- 
Desmarais  ,  l'abbé  de  Chàleauneuf  et  St-Evre- 
mond.  Ce  dernier  partageait  ses  adorations  entre 
elle  et  la  fameuse  duchesse  de  Mazarin;  tout  le 
monde  connaît  son  joli  quatrain  : 

L'indulgente  et  sage  nature 
A  formé  l'âme  de,Ninon 
De  la  volupté  d'Épicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Un  hommage  plus  flatteur  encore  pour  elle,  c'est 
le  cas  que  Molière  faisait  de  son  esprit  et  de  son 
goût;  il  la  consultait,  dit-on,  surtous  ses  ouvrages. 
Comme  il  lui  avait  lu  un  jour  son  Tartuffe,  elle 
lui  raconta  une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec 
un  scélérat  à  peu  près  de  la  même  espèce.  Molière 
rapporte  qu'elle  lui  avait  tracé  le  portrait  de  cet 
homme  avec  des  couleurs  si  naturelles  et  si  vives, 
que,  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite,  il  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  tant  il  se  serait  cru  incapable 
de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi  parfait  que 
le  Tartuffe  de  mademoiselle  de  Lenclos.  Tout 
porte  à  croire  que  Ninon  appartenait  à  la  secte 
d'Epicure,  non-seulement  par  son  amour  pour  la 
volupté,  mais  encore  par  son  indifférence  pour  la 
religion,  si  toutefois  ce  n'était  que  de  l'indiffé- 
rence. «  Si  vous  saviez,  dit  madame  de  Sévigné, 
«  comme  elle  dogmatise  sur  la  religion,  cela  vous 
«  ferait  horreur.  »  Un  jésuite,  ayant,  dit-on,  es- 
sayé de  lui  prouver  quelques-unes  des  vérités  de 
la  foi,  et  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  finit  par  lui 
dire  :  Eh  bien  .  mademoiselle ,  en  attendant  que  vous 
soyez  convaincue,  offrez  toujours  à  Dieu  votre  incré- 
dulité! Rousseau  a  mis  ce  mot  en  épigramme.  Il 
paraît  que  Port-Royal  entreprit  aussi  sa  conver- 
sion sans  plus  de  succès.  Vous  sanez,  dit-elle  à 
Fontenelle,  le  parti  que  j'aurais  pu  tirer  de  mon 
corps  ;  je  pourrais  encore  mieux  vendre  mon  âme  : 
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les  jansénistes  et  les  mnlinistes  se  la  disputent.  Un 
de  ses  amis  refusant  de  voir  son  curé  dans  une 
maladie,  elle  lui  mena  ce  prêtre,  à  qui  elle  dit  : 
Monsieur,  faites  vctre  devoir  ;  je  vous  assure  que, 
quoiqu'il  raisonne,  il  n'en  sait  pns  plus  que  vous  et 
moi.  On  cite  d'elle  plusieurs  réflexions  profondes 
ou  ingénieuses  Elle  eut,  à  l'âge  de  vinït-deux 
ans,  une  maladie  qui  la  mit  au  bord  du  tombeau. 
Ses  amis  déploraient  cette  rigueur  du  destin  qui 
la  faisait  périr  dans  son  printemps.  Ah  !  leur  dit- 
elle  ,  je  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants.  Elle 
disait  quelquefois  :  La  beauté  sans  grâce  est  un 
hameçon  sans  appât.  — Je  rends  grd'  e  à  Dieu  tous 
les  soirs  de  mon  esprit,  disait-elle  un  jour  à  St- 
Evremond,  et  je  le  prie  tous  les  matins  de  me  pré- 
server des  sottises  de  mon  cœur.  Elle  prétendait 
«  qu'une  femme  sensée  ne  devait  jamais  prendre 
«  d'amant  sans  l'aveu  de  son  cœur,  ni  de  mari 
«  sans  le  consentement  de  sa  raison.  »  Ninon 
avait  le  talent  des  vers;  mais  elle  en  faisait  rare- 
ment usage.  Le  grand  prieur  de  Vendôme  avait 
tenté  inutilement  de  se  faire  aimer  d'elle;  outré 
de  ses  refus,  il  mit  ce  quatrain  sur  sa  toilette  : 

Indigne  de  mes  feux,  indigne  de  mes  larmes, 
Je  renonce  sans  peine  à  tes  faibles  appas: 

Mon  amour  te  prêtait  des  charmes, 

Ingrate ,  que  tu  n'avais  pas. 

Elle  y  répondit  par  cette  parodie  : 

Insensible  à  tes  feux,  insensible  à  tes  larmes, 
Je  te  vois  renoncer  à  mi-s  faibles  appas  ; 

Mais  si  l'amour  prête  des  charmes, 

Pourquoi  n'en  empruntais-tu  pasî 

Le  bonheur  dont  jouissait  Ninon  fut  troublé  par 
l'accident  le  plus  affreux.  Un  fils  qu'elle  avait 
eu  de  Villarceaux,  ignorant  qu'elle  était  sa  mère, 
devint  éperdument  amoureux  d'elle;  et  lorsque 
voulant  mettre  fin  à  cette  fatale  passion,  elle  lui 
eut  révélé  le  secret  de  sa  naissance,  l'infortuné 
jeune  homme  alla  se  poignarder  de  désespoir. 
Son  autre  fils,  nommé  la  Roissière,  fit  une  espèce 
de  fortune;  il  devint  capitaine  de  vaisseau,  et 
mourut  à  Toulon  en  1752,  âgé  de  75  ans.  Tout  le 
monde  sait  que  Voltaire  fut  présenté  à  Ninon ,  au 
sortir  du  collège,  par  l'abbé  de  Chàteauneuf,  et 
qu'elle  lui  laissa  par  son  testament  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Ninon  mourut  à 
Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Tournelles,  au 
Marais  (1),  le  17  octobre  1706,  à  l'âge  de  90  ans 
et  5  mois.  On  a  écrit  plusieurs  fois  sa  vie  (r-oy.  Bret 
et  Damouus).  Voltaire,  impatienté  de  voir  paraître 
tant  de  mémoires  sur  elle,  dit:  «  Si  cette  mode 
«  continue,  il  y  aura  bientôt  autant  d'histoires  de 
«  Ninon  que  de  Louis  XIV.  »  Il  reste  d'elle  un 
petit  nombre  de  lettres  adressées  à  St-Evremond, 
qui  sont  ensevelies  dans  le  volumineux  recueil 
des  œuvres  de  cet  auteur,  et  qu'on  en  a  extraites 
pour  les  imprimer  à  part,  d'abord  en  1751,  pré- 
cédées de  mémoires  sur  Ninon,  attribués  à  Dourx- 

(  1  )  Son  appartement  a  été  longtemps  conservé  tel  qu'elle  l'avait 
1  arrangé. 
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ménil,  ensuite  dans  la  collection  des  lettres  de 
femmes  célèbres,  publiée  en  1805  par  Léopold 
Collin.  Les  lettres  de  Ninon  sont  remarquables 
par  le  naturel  et  l'élégante  simplicité  du  style. 
On  lui  attribue,  sur  la  foi  de  l'abbé  de  St-Léger, 
un  petit  écrit  intitulé  la  Coquette  vengée,  qui  a  été 
inséré  dans  la  collection  de  Léopold  Coilin ,  en- 
suite dans  une  réimpression,  faite  en  1806,  des 
prétendues  Lrtlres  de  Xinon  de  l'Enclos  au  marquis 
de  Sévigné,  dont  l'auteur  est  Damours.  M.  de  Ségur 
jeune  a  publié,  en  1789,  in-8J  ou  2  vol.  in-12,  une 
Correspondance  secrète  entre  Ninon  de  L'Enclos,  M.  de 
Villarceaux  et  madame  de  Mamlenon  :  c'est  encore 
un  ouvrage  supposé.  Voltaire  a  mis  en  comédie, 
sous  le  titre  du  Dépositaire,  le  trait  de  la  cassette 
rendue  à  Gourville;  et  il  a  consigné  plusieurs 
anecdotes  relatives  à  Ninon  dans  une  lettre  qui 
fait  partie  de  Ses  Mélanges  littéraires.    A — G — R. 

LENDROY  (Jacques),  grammairien  français,  né 
à  St-Jean,prèsMarville  (Moselle),  le  15  marsl769- 
Son  père,  qui  était  un  marchand  aisé,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation,  et  il  se  destinait  à  l'état 
ecclésiastique  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  émi- 
gra  alors  en  Allemagne,  et  alla  s'établir  à  Offen" 
bach,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  professeur  de 
langue  latine  à  l'école  communale.  Il  se  consacra 
surtout  à  populariser  en  Allemagne  la  connais- 
sance de  la  langue  française.  On  lui  doit  :  Paré- 
miographes  français  et  allemands,  ou  Dictionnaire 
des  métaphores  et  de  tous  les  proverbes  français, 
Francfort,  1820;  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
française  (en  allemand),  2  parties  (1855);  Vorschule 
der  franzôsischen.  Unterrichtsanstatten ,  en  société 
avec  le  docteur  Curtmann  (Offenbach,  1840),  et 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  destinés  à 
l'enseignement  de  notre  langue.  Lendroy  est  mort 
le  1er  janvier  1844.  Z. 

LENET  (Pierre)  succéda ,  le  22  septembre  1 657, 
à  son  père,  Claude  Lenet,  conseiller  au  parlement 
de  Bourgogne,  et  devint  en  1641  procureur  gé- 
néral près  le  même  parlement.  Il  y  réunit,  en 
1646,  la  charge  de  procureur  général  à  la  table 
de  marbre  de  Dijon.  Lenet  était  lié  particulière- 
ment avec  le  comte  de  Bussy-Babutin,  qui  nous  a 
conservé  une  jolie  épitre  de  leur  composition 
adressée  à  M.  et  à  madame  de  Sévigné,  dans  le 
mois  de  mars  1 646.  Cette  dernière,  parlant  de  Lenet 
à  sa  fille,  dans  sa  lettre  du  5  juin  1689,  dit  qu'il 
avait  de  l'esprit  comme  dôme et  elle  écrivait  à 
Bussy,  le  12  juillet  1691  :  «  J'ai  vu  M.  de  Larré, 
«  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet,  avec  qui  nous 
«  avons  tant  ri;  car  jamais  il  ne  fut  une  jeunesse 
«  si  riante  que  la  nôtre,  de  toutes  les  façons.  » 
Lenet  abandonna  Bussy-Rabutin  dans  sa  disgrâce, 
comme  on  le  voit  dans  un  fragment  des  mémoires 
de  celui-ci,  inséré  dans  une  note  de  la  lettre  654 
de  l'édition  que  l'auteur  de  cet  article  donna,  en 
1818,  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  Devenu 
ennemi,  Bussy  ne  pardonnait  pas;  aussi  ne  se  ré- 
concilièrent-ils jamais.  Considéré  sous  un  autre 
point  de  vue,  Lenet  n'est  pas  étranger  à  l'histoire. 


Sa  famille  était  depuis  longtemps  attachée  à  la 
maison  de  Condé;  et  ce  fut  à  cette  recommanda- 
tion puissante  qu'il  dut ,  sous  la  régence,  sa  pro- 
motion à  la  place  de  conseiller  d'État.  Anne  d'Au- 
triche le  choisit  pour  être  l'un  des  intendants  de 
justice,  de  police  et  finances,  pendant  le  siège  de 
Paris,  en  1649.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conli 
ayant  été  arrêtés  avec  le  duc  de  Longueville,  leur 
beau-frère,  le  18  janvier  1650,  Lenet,  qui  était 
alors  en  Bourgogne,  commença  à  travailler  sour- 
dement pour  leurs  intérêts;  puis  étant  venu  à 
Paris,  il  eut  ordre  de  la  régente  de  quitter  cette 
ville.  11  se  rendit  à  Chantilly,  où  les  deux  prin- 
cesses de  Condé  s'étaient  retirées  avec  le  jeune 
duc  deBourbon.  Lenet  devint  le  chef  de  leur  con- 
seil ,  et  ce  fut  lui  qui  détermina  la  jeune  princesse 
de  Condé  à  se  rendre  avec  son  fils  à  Montrond, 
château  fort  du  Berry  qui  appartenait  au  prince 
son  mari.  Le  récit  des  événements  auxquels  cette 
retraite  donna  lieu  et  de  l'empire  que  l'épouse 
du  grand  Condé  exerça  dans  la  ville  de  Bordeaux 
appartient  tout  entier  à  l'histoire  de  cette  prin- 
cesse; Lenet  en  a  tracé  le  tableau,  dans  les  Mé- 
moires qu'il  nous  a  laissés  sur  l'histoire  des  guerres 
civiles  des  années  1649  et  suivantes,  et  qui  ont  été 
publiés,  en  1729,  en  2  volumes  in-12,  sans  in- 
dication de  lieu.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  qu'un  parent  de  ce  magis- 
trat conservait  une  copie  de  ces  Mémoires,  qui 
était  plus  ample  que  l'imprimé.  Lenet  n'est  pas 
un  écrivain  élégant;  mais  son  récit  porte  le  ca- 
ractère de  la  franchise,  et  il  rapporte  beaucoup 
de  circonstances  qui  sans  lui  seraient  restées  in- 
connues. Il  mourut  à  Paris  le  5  juillet  1671.  Un 
de  ses  frères,  mort  en  1676,  était  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  la  Victoire;  c'était  un  homme 
d'esprit  dont  madame  de  Sévigné  nous  a  conservé 
quelques  mots  heureux.  Il  avait  un  autre  frère 
nommé  Philippe,  qui  était  général  de  l'ordre  du 
Val-des-Choux,  en  Bourgogne. — Philibert-Bernard 
Lenet,  chanoine  régulier  de  Ste-Geneviève ,  pro- 
fesseur en  théologie  dans  l'abbaye  de  St-Jacques 
de  Provins,  et  ancien  abbé  du  Val-des-Ëcoliers , 
parent  des  précédents,  naquit  à  Dijon  le 24  août 
1677;  il  était  fils  de  Philibert  Lenet,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  On  a  de  lui  YOraison 
funèbre  de  François  d'Aligre,  abbécommendataire 
de  St-Jacques  de  Provins,  Paris,  1712,  in-12.  Il 
est  auteur  de  l'avertissement  qui  est  à  la  tête  du 
traité  des  Principes  de  la  foi  chrétienne,  par  Duguet. 
Paris,  1756,  in-12,  ainsi  que  du  Témoignage  au 
sujet  de  M.  Duguet ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
des  lettres  <pue  madame  Mol  fit  imprimer  en  1754, 
et  qui  est  dédié  au  P.  Lenet.  Il  mourut  en 
1748.  M— É. 

LENFANT  (Jean),  peintre  en  pastel  et  graveur 
au  burin,  naquit  à  Abbeville,  en  1615,  et  fut  élève 
de  Claude  Mellan.  Il  adopta  la  manière  de  cet  ha- 
bile maître,  celle  des  tailles  croisées,  et  grava 
ainsi  un  assez  grand  nombre  d'estampes  qui  se 
font  remarquer  par  la  propreté  du  travail ,  mais 
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auxquelles  on  peut  reprocher  de  la  froideur. 
L'abbé  de  Marolles  avait  recueilli  de  cet  artiste 
118  morceaux,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
le  catalogue  du  cabinet  de  cet  amateur.  Lenfant 
peignit  avec  succès  en  pastel;  on  a  de  lui  en  ce 
genre  quelques  figures  et  des  portraits  qu'il  a 
gravés  lui-même.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  en 
1674.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  les  pièces  sui- 
vantes: Nicolas  Blosset,  architecte  et  sculpteur  du 
roi;  Henri  d'Argouges,  abbé  de  Si-Quentin,  et 
François  du  Tillet,  d'après  les  portraits  qu'il  avait 
peints  lui-même;  François  de  Harlay,  archevêque 
de  Reims;  Louis  Boucher at,  seigneur  deCompans; 
Mgidius  le  Maître,  seigneur  de  Ferrières,  et  André 
de  Pajot,  membre  de  la  chambre  suprême  des 
monnaies,  d'après  Philippe  de  Champagne;  le 
buste  du  Sauveur,  dans  un  ovale,  d'après  Raphaël; 
la  Vierge  assise,  allaitant  l'Enfant  Jésus,  pièce 
ronde,  d'après  le  Carrache,  et  la  Vierge  en  adora- 
tion, d'après  le  Guide,  pièce  avec  une  bordure 
ovale.  P — s. 

LENFANT  (Jacques),  ministre  protestant ,  né  en 
1661  à  Bazoches,  dans  la  Beauce,  commença  son 
cours  de  théologie  à  Saumur,  sous  Jacques  Cappel, 
et  alla  le  continuer  à  Genève.  Il  passa  en  1684  à 
Heidelberg;  et  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
chapelain  de  l'électrice  douairière  palatine,  et 
pasteur  ordinaire  de  l'église  française.  Dans  le 
mois  d'octobre  1688,  il  sortit  précipitamment  de 
Heidelberg,  parce  qu'il  craignait  les  troupes 
françaises  qui  venaient  d'entrer  dansle  Palatinat, 
sous  le  commandement  de  Turenne  ,  et  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  commença  en  1689  à  exercer  les 
fonctions  de  pasteur,  qu'il  continua  de  remplir 
près  de  quarante  ans.  En  1707,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  et  prêcha  devant  la  reine  Anne, 
qui  l'aurait  pris  pour  chapelain  s'il  avait  pu  se 
résoudre  à  renoncer  à  Berlin.  En  1710,  il  fut 
agrégé  à  la  société  de  la  propagation  de  la  foi 
établie  en  Angleterre.  11  visita  Helmstadten  1712, 
et  Leipsick  en  1715,  dans  le  dessein  de  compulser 
les  bibliothèques,  et  d'y  découvrir  les  livres  rares 
et  les  manuscrits  dont  il  avait  besoin  pour  com- 
poser ses  ouvrages  historiques.  Le  2  mars  1724, 
l'académie  des  sciences  de  Berlin  le  reçut  parmi 
ses  membres.  Il  mourut  d'une  attaque  de  para- 
lysie le  7  août  1728.  La  reine  Sophie-Charlotte 
l'avait  nommé  son  prédicateur;  et  à  la  mort  de 
cette  princesse ,  en  1705,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume le  prit  en  la  même  qualité.  Lenfant  fut 
aussi  membre  du  consistoire  supérieur  et  du  con- 
seil français,  chargé  de  diriger  les  affaires  des  ré- 
fugiés. On  a  dit  que  dans  ses  écrits  on  trouvait 
plus  de  modération  que  dans  ceux  de  ses  con- 
frères. Il  est  vrai  que  l'impartialité  la  plus  étu- 
diée règne  dans  ses  histoires;  mais  dans  ses  con- 
troverses, il  n'est  ni  plus  juste  ,  ni  plus  modéré 
que  les  autres  ministres.  On  peut  voir  dans  Nicé- 
ron,  t.  9„  la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  trente-cinq.  Nous  indiquerons  les  suivants  : 
1° Considérations  générales  sur  le  livre  de  M.  Brueys, 
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intitulé  Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à 
la  séparation  des  protestants ,  Rotterdam,  1684, 
in-8°.  L'auteur  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans. 
2"  Lettres  choisies  de  St-Çyprien  aux  confesseurs  et 
aux  martyrs,  avec  des  remarques  historiques  et  mo- 
rales. Amsterdam,  1688,  in-12.  5°  De  inquirenda 
veritale,  Genève,  1691,  in-4°.  C'est  une  traduction 
latine  du  livre  de  Malebranche.  4°  Histoire  de  la 
papesse  Jeanne  ,  fidèlement  tirée  de  la  Dissertation 
latine  de  M.  Spanhein,  Cologne,  Amsterdam,  1694, 
in- 12.  Desvignoles,  qui  avait  eu  beaucoup  de  part 
à  cette  édition,  en  donna  une  seconde,  la  Haye, 
1720,  in-1?,  2  vol.,  et  y  fit  quelques  additions, 
avec  le  consentement  de  Lenfant.  (Averliss.  du 
libraire.)  5°  Histoire  du  concile  de  Constance,  Am- 
sterdam, 1714,  in-4°,  fig.  Leclerc  écrivait  à  l'abbé 
Bignon,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  :  «  M.  Len- 
te fant  vient  de  publier  l'Histoire  du  concile  de 
«  Constance,  que  l'on  verra  bientôt  à  Paris.  On  y 
«  trouvera  non-seulement  beaucoup  de  travail  et 
«  d'exactitude,  mais  encore  de  sincérité  et  de  mo- 
«  dération.  S'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom,  on  ne 
«  devinerait  assurément  pas  qu'un  ministre  est 
«  l'auteur  de  cet  ouvrage.  11  serait  à  souhaiter  que 
«  toutes  les  histoires  s'écrivissent  avec  le  même 
«calme  et  la  même  retenue.  »  Cependant  l'abbé 
Bignon  ne  pensait  pas  tout  à  fait  de  même.  Il 
accuse  Lenfant,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse, 
d'avoir  laissé  trop  paraître  l'esprit  de  parti  et  sa 
haine  contre  l'Eglise  catholique.  (Corresp.  mss.) 
L'édition  de  1727  ,  Amsterdam  ,  2  vol.  in-4°, 
quoique  plus  soignée,  est  loin  d'être  parfaite. 
6°  Apologie  pour  l'auteur  de  l'Histoire  du  concile  de 
Constance  contre  le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de 
décembre  1714,  Amsterdam,  1716,  in-4°;  7°  His- 
toire du  concile  de  Vise ,  et  de  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  depuis  ce  concile  jusqu'au  concile  de 
Constance,  Amsterdam,  1724;  Utrecht,  1731,2  vol. 
in-4°.  11  y  a  à  la  fin  une  déclaration  de  Charles  VI 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  une  justification 
de  ce  prince.  8°  Histoire  de  la  guerre  des  hussiles 
et  du  concile  de  Bàle.  Amsterdam,  1729;  Utrecht, 
1751,  2  vol.  in-4°.  La  veuve  de  l'auteur,  ayant 
présidé  à  l'impression  de  cette  édition,  y  joignit, 
d'après  la  volonté  de  Lenfant,  la  dissertation  de 
Beausobre  sur  les  adamites  de  Bohême,  9°  Traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  avec  des  remarques  et 
d'amples  préfaces  (avec  Beausobre),  Amsterdam, 
1716,  2  vol.  in  4°.  10°  Poggiana,  ou  la  Vie,  le  ca- 
ractère, les  sentiments  et  les  bons  mots  de  Poçge,  Flo- 
rentin, avec  l'histoire  de  Florence,  écrite  par  le  Pogge, 
et  un  supplément  de  diverses  pières  importantes, 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-12.  On  trouve  quel- 
ques lettres  de  Lenfant,  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
dans  les  journaux  littéraires.  11°  Seize  Sermons 
sur  divers  textes,  Amsterdam,  1728,  in-8°;  12°  Bi- 
bliothèque germanique ,  ou  Histoire  littéraire  de 
l'Allemagne  et  des  pays  du  Nord  depuis  1720  jus- 
qu'en 1740  (avec  Beausobre,  Lacroze,  Mauclerc  et 
Formey),  50  vol.  in-12;  15°  Journal  littéraire  d'Al- 
lemagne, de  Suisse  et  du  Nord  (avec  les  mêmes), 
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2  vol.  in-8°.  Lenfant  a  aussi  donné  beaucoup  de 
pièces  dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Leclerc,  et 
dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres.  Il 
e'tait  en  correspondance  avec  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps,  d'Aguesseau,  l'abbé  Bi- 
gnon,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  voir  le  ma- 
nuscrit, Bayle,  Cuper,  etc.  Leibniz  l'avait  soup- 
çonné, mais  injustement ,  d'avoir  écrit  contre 
V Harmonie  préétablie.  On  trouve  un  mémoire  his- 
torique sur  Lenfant  en  tète  de  la  2e  édition  de 
Y  Histoire  du  concile  de  Bâle,  et  dans  la  Bibliothè- 
que germanique,  t.  16.  L — B — E. 

LENFANT  (Alexandre-Charles-Anne),  jésuite, 
célèbre  prédicateur,  naquit  à  Lyon  le  6  septembre 
1726,  d'une  famille  noble,  originaire  du  Maine. 
Il  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites  de 
celte  ville,  qui  développèrent  ses  heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences  et  pour  la  piété.  En 
1744,  il  fut  admis  au  noviciat  d'Avignon,  et,  peu 
d'années  après,  envoyé  à  Marseille  pour  y  profes- 
ser la  rhétorique.  Son  début  dans  la  carrière  de 
la  prédication  eut  tant  de  succès,  que  ses  supé- 
rieurs résolurent  de  l'y  fixer  exclusivement.  Les 
principales  villes  de  France  l'entendirent  avec  la 
plus  grande  satisfaction ,  et  surtout  avec  beau- 
coup de  fruit.  A  Malines,  il  conquit,  par  ses  pré- 
dications, à  l'Église  catholique,  un  ministre  an- 
glican ami  d'Young.  La  suppression  de  sa  société, 
consommée  en  1773,  lança  dans  une  nouvelle 
sphère  le  P.  Lenfant,  alors  âgé  de  quarante- 
sept  ans.  Il  était  l'ornement  du  cloître;  il  ne  fut 
pas  déplacé  dans  le  monde, où  il  continua  le  cours 
de  ses  bonnes  œuvres  et  les  fonctions  de  son  apo- 
stolat. Plusieurs  souverains  s'empressèrent  de  l'at- 
tirer auprès  d'eux.  Les  philosophes  eux-mêmes 
assistèrent  à  ses  discours.  Le  P.  Lenfant  prê- 
cha plusieurs  stations  à  Lunéville,  à  Vienne 
et  à  Versailles.  Diderot  et  d'Alembert  le  suivi- 
rent pendant  un  carême  entier  à  St-Sulpice; 
et  après  un  Sermon  sur  la  foi,  le  premier  dit  à 
l'autre  :  «  Quand  on  a  entendu  un  discours  sem- 
«  blable,  il  devient  difficile  de  rester  incrédule.  » 
Ceux  qui  ont  entendu  l'abbé  Lenfant  convien- 
nent qu'il  éleclrisait  son  auditoire ,  non  par  la 
pompe  du  débit,  mais  par  l'harmonie  de  sa  voix, 
par  son  air  de  conviction  et  par  la  force  de  sa 
composition.  En  1791 ,  il  prêchait  le  carême  à  la 
cour;  mais  il  fut  obligé  d'interrompre  la  station 
par  suite  de  son  refus  du  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Le  30  août  1792,  il  fut  con- 
duit à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  le  lendemain  ,  il 
commença,  pour  ainsi  dire,  ses  dispositions  tes- 
tamentaires, en  remettant  à  un  huissier  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui.  «  Le 3  septembre,  à  dix  heures 
«  du  matin,  dit  un  témoin  échappé  au  massacre, 
«  l'abbé  Lenfant  et  l'abbé  de  Rastignac  parurent 
«  dans  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous  servait 
«  de  prison;  ils  annoncèrent  que  notre  dernière 
«  heure  arrivait,  et  nous  invitèrent  à  nous  recueil- 
«  lir  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un  mouve- 
«  ment  électrique,  qu'on  ne  peut  définir,  nouspré- 
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«  cipita  tous  à  genoux ,  et  les  mains  jointes,  nous 
«  la  reçûmes.  »  Après  l'égorgemeni  de  plusieurs 
prêtres,  du  comte  de  Montmorin  et  des  Suisses, 
l'abbé  Lenfant  fut  appelé  devant  l'espèce  de  tri- 
bunal que  les  meurtriers  avaient  établi.  En  le 
voyant  paraître,  le  peuple  demanda  qu'il  fût  épar- 
gné. Les  bourreaux  le  lâchèrent;  on  lui  criait  de 
tous  côtés  :  Sauvex-vous.  Il  était  hors  de  la  foule, 
et  déjà  même  dans  la  rue  de  Buci,  lorsque  des 
femmes  le  trahirent  en  disant  indiscrètement  : 
C'est  le  confesseur  du  roi!  Il  est  saisi  de  nouveau  et 
ramené  à  l'Abbaye  ;  il  lève  les  mains  au  ciel  et 
prolère  ces  paroles  évangéliques,  les  dernières 
qui  sortirent  de  sa  bouche  :  Mon  Dieu,  je  vous  re- 
mercie de  pouvoir  vous  offrir  ma  vie  ,  comme  vous 
avez  offert  la  vôtre  pour  moi.  11  se  met  à  genoux, 
et  il  expire  sous  les  coups  des  assassins.  Quelque 
temps  auparavant,  les  administrateurs  de  police 
et  de  surveillance,  consultés  par  Maillard  sur  le 
sort  destiné  à  l'abbé  Lenfant,  répondaient  de  la 
mairie  :  «  Nous  déclarons  au  peuple  qu'il  importe 
«  beaucoup  à  l'intérêt  public  que  l'abbé  Lenfant 
«  soit  conservé;  mais  qu'il  ne  soit  pas  mis  en 
«  liberté;  au  contraire,  très-étroitement  gardé.  » 
Voulait-on  le  sauver?  cela  est  vraisemblable.  Nous 
avons  de  l'abbé  Lenfant  :  lu  Oraison  funèbre  du 
Dauphin,  père  du  roi  Louis  XVIII,  prononcée  à 
Nancy  en  1 766  ;  2°  Sermons  pour  l'avent  et  pour  le  ca- 
rême,  Paris,  1818,  in-12,  8  vol.;  3°  Oraison  funè- 
bre de  M.  de  Belzunce,  éréque  de  Marseille,  pro- 
noncée en  latin,  et  imprimée  avec  une  traduction 
française,  1756,  in-8°.  Quelques  personnes  lui 
attribuent  le  Discours  à  lire  au  conseil  sur  le  projet 
d'accorder  l'état  civil  aux  protestants  ;  mais  c'est  à 
tort,  il  est  du  P.  Bonneau.  Le  P.  Lenfant  était 
certainement  l'un  des  plus  grands  prédicateurs 
de  son  temps  :  ses  sermons  paraissent  n'avoir  pas 
cependant  obtenu,  après  l'impression,  le  succès 
que  semblait  annoncer  sa  réputation.  Voy.  Mé- 
moires ou  Correspondance  secrète  du  /'.  Lenfant,  con- 
fesseur du  roi .  pendant  trois  années  de  la  révolu- 
tion, 1790,  1791,  1792,  Paris,  1854,  in-8°.  L-b-e. 

LENGLET  (Étienne-Géry),  publiciste  français, 
né  à  Arras  en  1765.  Il  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion; il  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur  et  fut 
appelé  par  ses  concitoyens  à  remplir  diverses 
fonctions  publiques.  Lié  avec  les  hommes  du  parti 
de  la  Gironde,  il  se  sépara  ouvertement  du  mou- 
vement populaire  après  le  31  mai,  et  refusa  de 
signer  une  pétition  que  les  jacobins  d'Arras  en- 
voyaient à  la  convention  pour  donner  leur  adhé- 
sion à  l'ostracisme  prononcé  contre  les  députés 
accusés  de  fédéralisme.  Élu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  le  Pas-de-Calais,  il  parut  plusieurs  fois 
à  la  tribune  et  appuya  les  mesures  restrictives  de 
la  liberté  de  la  presse  et  delà  liberté  individuelle. 
Il  semblait  alors  se  rapprocher  du  parti  royaliste. 
A  la  journée  du  18  brumaire,  redoutant  dans  l'é- 
lévation du  général  Bonaparte ,  l'établissement 
d'un  despotisme  militaire,  il  fit  de  grands  efforts 
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pour  empêcher  la  violation  de  la  loi,  et  demanda 
hautement  le  maintien  de  la  constitution.  Aussi 
refusa-t-il  d'abord  de  se  rattacher  au  gouverne- 
ment consulaire.  Mais  Bonaparte,  qui  avait  e'te' 
témoin  de  son  énergie  et  qui  appréciait  son  mé- 
rite, ne  l'en  nomma  pas  moins  président  du  tri- 
bunal d'appel,  depuis  cour  impériale  de  Douai. 
Lenglet  conserva  ses  fonctions  sous  la  restaura- 
tion et  sous  le  gouvernement  de  juillet;  il  mourut 
en  1855,  avec  la  réputation  d'un  magistrat  intègre 
et  consciencieux,  laissant  un  (ils  qui  a  été  membre 
de  l'assemblée  constituante  de  1848  et  est  aujour- 
d'hui conseillerà'Ia  cour  d'appel  de  Douai.  On  a  de 
lui  :  1°  Essai  ou  Observations  sur  Montesquieu,  Paris, 
1792,  in-8";  ^"Expliquons-nous ,  ou  Réflexions  sur 
la  liberté  de  la  presse ,  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur  les 
jacobins  et  les  insurrections,  in-8°;  5"  Rêveries  di- 
plomatiques après  la  prise  de  la  Hollande,  in-8°; 
4°  Essai  sur  la  législation  du  mariage,  suivi  d'obser- 
vations sur  les  dernières  discussions  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  concernant  le  divorce,  2e  édition,  an  5, 
in-8°;  5°  De  la  propriété  et  de  ses  rapports  avec  les 
droits  et  avec  la  dette  du  citoyen,  Paris,  an  6,  in-8°; 
6°  Estai  sur  les  rapports  et  la  distribution  des  diffé- 
rentes parties  du  Code  civil,  du  Code  rural,  du  Code 
de  commerce  et  du  Code  judiciaire ,  Paris,  an  12, 
in  8°;  7°  Introduction  de  l'histoire,  ou  Recherches 
sur  les  dernières  révolutions  du  globe  et  sur  les  plus 
anciens  peuples  connus,  1812,  in-8°.  Z. 

LENGLET  DUFRESNOY  (Nicolas),  né  à  Beau- 
vais  le  5  octobre  1074,  fit  ses  études  à  Paris.  Il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l'école  et  dans  sa 
seconde  année  de  théologie,  lorsqu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  opuscule  qui  fit  quelque  bruit. 
D'autres  écrits  qu'il  publia  sur  des  matières  ana- 
logues donnaient  lieu  de  croire  qu'il  se  livrerait 
à  la  théologie,  quand  les  circonstances  le  lancè- 
rent dans  la  carrière  diplomatique.  En  1705,  il  fut 
premier  secrétaire,  pour  les  langues  latine  et 
française,  de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 
Joseph-Clément  de  Bavière,  qui  résidait  à  Lille. 
Se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut  prise 
par  le  prince  Eugène,  Lenglet  lui  demanda  et  en 
obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce  qui  apparte- 
nait à  la  couronne  électorale.  Sa  position  lui 
donna  occasion  de  déjouer  les  projets  de  quel- 
ques ennemis  de  la  France.  «  La  découverte  la 
«  plus  importante  qu'il  fit,  dit  Michault,  fut  celle 
«  d'un  capitaine  des  portes  de  Mons,  qui  devait 
«  livrer  aux  ennemis  non -seulement  la  ville 
«  (Lille),  mais  encore  les  électeurs  de  Cologne 
»  et  de  Bavière  qui  s'y  étaient  retirés...  Le  traître 
«  fut  convaincu  et  rompu  vif.  »  Le  même  Michault 
raconte  qu'en  1718,  lors  de  la  conspiration  de 
Cellamarre  [voy.  Cellamarre),  Lenglet  Dufresnoy 
fut  choisi  par  le  ministère  pour  pénétrer  cette 
intrigue.  Il  ne  voulut  se  charger,  dit-on,  de  cette 
commission  peu  délicate  que  sur  la  promesse 
qui  lui  fut  faite  qu'aucun  de  ceux  qu'il  découvri- 


rait ne  serait  puni  de  mort.  Ce  serait  donc  en  qua- 
lité de  mouton  qu'il  aurait  été  mis  à  la  Bastille 
dès  le  mois  de  septembre  1718,  comme  prévenu 
d'avoir  fabriqué,  au  nom  du  parlement,  un  mé- 
moire au  duc  du  Maine.  C'était  la  première  fois  qu'il 
habitait  cette  prison.  On  raconte  qu'il  y  fut  mis  dix 
ou  douze  fois;  il  y  a  erreur  au  moins  de  moitié. 
L'abbé  Lenglet  fut  conduit  à  la  Bastille  pour  la 
seconde  fois  en  1725,  pour  la  troisième  en  1743, 
pour  la  quatrième  en  1750,  à  cause  de  son  Ca- 
lendrier historique;  pour  la  cinquième  et  dernière 
fois  en  1751,  parce  qu'il  avait  écrit  au  contrô- 
leur général  une  lettre  qu'on  trouva  insolente  (1). 
Sur  la  fin  de  l'année  1721,  il  était  allé  à  Vienne; 
il  y  vit  J.-B.  Rousseau ,  et  le  prince  Eugène ,  à  la 
bibliothèque  duquel  il  fit  quelque  augmentation. 
Son  séjour  en  Autriche  avait  offusqué  la  cour  de 
France;  et  à  son  retour,  en  1725,  il  fut  arrêté  et 
détenu  six  mois  dans  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Il  parait  qu'en  1724,  il  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  à  Vincennes.  Toutes  ces  contrariétés  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  au  travail  et  à  des 
recherches  minutieuses.  Sa  fécondité  a  de  quoi 
étonner.  «  Il  eût,  dit  Michault,  joui  d'un  destin 
«  plus  heureux ,  selon  notre  façon  de  penser,  et 
«  non  selon  la  sienne,  s'il  eût  voulu  ou  plutôt  s'il 
«  eût  pu  profiter  des  circonstances  heureuses  où 
«  il  s'était  trouvé,  et  des  protecteurs  puissants 
«  que  son  mérite  et  ses  services  lui  avaient  ac- 
«  quis;  mais  son  amour  pour  l'indépendance 
«  étouffa  dans  son  cœur  la  voix  de  l'ambition...  Il 
«  voulait  écrire,  penser,  agir  et  vivre  librement. 
«  Il  dépendait  de  lui  de  s'attacher  ou  au  prince 
«  Eugène,  ou  au  cardinal  Passionei,  qui  aurait 
«  désiré  de  l'attirer  à  Rome;  ou  à  M.  Leblanc, 
«  ministre  de  la  guerre.  Il  refusa  tous  les  partis 
«  qui  lui  furent  proposés  :  Liberté,  liberté,  telle 
«  était  sa  devise.  Dans  ses  dernières  années  même, 
«  où  son  grand  âge  sollicitait  pour  lui  un  loisir 
«  doux  et  tranquille ,  il  aima  mieux  travailler  et 
«  rester  seul  dans  un  logement  obscur,  que  d'al- 
«  1er  demeurer  avec  une  sœur  opulente  qui  l'ai- 
«  niait  et  qui  lui  offrait  chez  elle,  à  Paris,  un 
«  appartement ,  la  table  et  des  domestiques  pour 
«  le  servir...  Toutes  ses  études  étaient  tournées 
«  du  côté  des  siècles  passés;  il  en  affectait  jus- 
«  qu'au  langage  gothique  :  Je  veux ,  disait-il ,  être 
«  franc  Gaulois  dans  mon  style  comme  dans  mes 
«  actions.  Malgré  sa  vaste  érudition ,  il  est  tombé 
«  dans  des  erreurs  grossières.  On  l'accuse  même 
«  d'avoir  trompé  aussi  souvent  qu'il  se  trompait , 
«  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d'écrire  le  contraire 
«  de  sa  pensée  et  de  la  vérité  qu'il  connaissait 
«  parfaitement,  lorsqu'il  était  poussé  par  quelque 
«  motif  particulier.  On  retrouve  dans  ses  notes  et 
«  dans  ses  jugements  la  mordante  causticité  de 

(1)  On  ajoute  qu'accoutumé  aux  visites  des  officiers  de  la  po- 
lice, et  en  connaissant  d'avance  les  motifs,  il  demandait  tran- 
quillement à  sa  servante,  sa  boite  de  tabac  et  une  chemise,  puis 
se  retournant  vers  l'alguazil  :  «  Monsieur  Tapin,  disait-il,  je  suis 
u  à  vos  ordres,  h 
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«  Guy-Patin  ;  et,  comme  rien  ne  pouvait  réprimer 
«  la  pe'tulance  de  sa  plume,  on  le  voyait  sans  cesse 
«  aux  prises  avec  les  censeurs.  S'il  arrivait  qu'on 
«  lui  rayât  quelque  endroit  auquel  il  fût  attache', 
«  il  le  rétablissait  à  l'impression.  Depuis  quelques 
«  années,  il  s'appliquait  à  la  chimie  :  on  prétend 
«  même  qu'il  cherchait  la  pierre  philosophale. 
«  Parvenu  à  l'âge  de  82  ans,  il  périt  d'une  ma- 
«  nière  funeste  le  16  janvier  1755.  En  rentrant 
«  chez  lui,  sur  les  six  heures  du  soir,  il  prit  un 
«  livre  nouveau  qu'on  lui  avait  envoyé  :  c'étaient 
«  les  Considérations  sur  les  révolutions  des  arts  , 
«  par  le  chevalier  de  Mehegan;  il  en  lut  quel- 
«  ques  pages,  s'endormit  et  tomba  dans  le  feu. 
«  Ses  voisins  accoururent  trop  tard  pour  le  secou- 
«  rir  :  il  avait  la  tète  presque  toute  brûlée  lors- 
«  qu'on  le  retira  du  feu.  »  Voici  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  :  1"  Lettre  à  MM.  les  doyen,  syndics 
et  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris , 
1696  :  elle  est  signée  des  lettres  E.  E.  T.  S.  MM. 
D.  L.  et  P. ,  c'est-à-dire  étudiant  en  théologie  sous 
MM.  de  Lestocq  etPirot,  et  est  relative  à  la  dénon- 
ciation faite  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  du 
1er  volume  de  la  Vie  de  la  Ste-Vierye,  traduit 
de  l'original  espagnol ,  attribué  à  la  mère  Marie 
de  Jésus.  2°  Le  P.  Clouseil  ayant  répondu  à  celte 
lettre,  qui  d'ailleurs  fut  censurée  parla  Sorbonne, 
Lenglet  publia  un  nouveau  Mémoire  sur  le  même 
sujet,  et  écrivit  le  30  juin  1697  une  Lettre  en  la- 
tin 3u  P.  Mathieu,  prieur  des  carmes  déchaussés 
de  Madrid.  3°  Traité  historique  et  dogmatique  du 
secret  inviolable  de  la  confession ,  1708,  in -12  de 
328  pages,  non  compris  la  préface.  L'auteur  y  a 
joint  une  addition  de  109  pages.  Une  seconde 
édition  du  tout  parut  en  1715,  in-12.  On  y  mit 
un  nouveau  frontispice  en  1715.  L'abbé  Lenglet 
parle  d'une  édition  de  1733.  4°  Mémoires  sur  la 
collation  des  canonicats  de  l'église  de  Tournât/,  1 71 1 , 
1712  et  1713,  in-8°;  5°  Méthode  pour  étudier  l'his- 
toire, avec  un  Catalogue  des  principaux  historiens , 
1713,  2  vol.  in-12  ;  5e  édition,  1729,4  vol.  in-4°. 
On  exigea  un  si  grand  nombre  de  cartons,  que  le 
recueil  des  morceaux  supprimés  formait  unin-4° 
assez  épais.  Le  marquis  d'Argens  dit  que  tous  ces 
cartons  sont  conservés  dans  l'ouvrage  de  Beyer 
intitulé  Memoriœ  kistorico-eriticte  librorum  rario- 
rum.  Cette  édition  in-4°,  de  1729,  est  préférée  à 
celles  du  même  format  qui  parurent  en  1 735  et  en 
1757.  Il  faut  joindre  à  toutes  les  trois  un  Supplé- 
ment, 1740,  2  vol.  in-4";  mais  on  préfère  l'édition 
de  cet  ouvrage  en  15  volumes  in-12,  Paris,  1772; 
elle  est  sans  cartes  ,  mais  Drouet  a  fait  des  aug- 
mentations au  Catalogue  des  historiens  ,  qui  en  oc- 
cupe les  cinq  derniers  volumes,  et  qui  est  encore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  en  français  :  quant 
à  la  Méthode,  etc.,  elle  a  vieilli,  comme  cela  de- 
vait être;  on  peut  néanmoins  encore  la  consulter 
avec  fruit.  6°  Méthode  pour  étudier  la  géographie , 
avec  un  Catalogue  des  cartes  géographiques ,  des  re- 
lations ,  voyages  et  de scr  plions  les  plus  nécessaires 
pour  la  géographie,  1716,  4  vol.  in-12;  réimpri- 


més à  Amsterdam,  1718,  4  vol.  in-12,  avec  diver- 
ses remarques  contre  le  reviseur  :  c'était  ainsi 
qu'on  désignait  l'abbé  Lenglet,  dent  l'ouvrage 
en  effet  n'était,  dans  la  première  édition,  du 
moins  pour  le  fond,  que  la  Nouvelle  Géographie  du 
P.  Martineau  du  Plessis;  2e  édition,  1736,  5  vol. 
in-12;  5e  édition,  1742,  7  vol.  in-12.  Enfin, 
Drouet  et  Barbeau-Labruyère  en  donnèrent  une 
édition  dans  laquelle  ils  firent  des  augmentations 
au  Catalogue,  1768,  10  vol.  in-12,  et  c'est  la  plus 
estimée.  7°  Tables  chronologiques  de  l'histoire  uni- 
versel/e.  1729,  4  grandes  feuilles  ouvertes,  réimpr. 
en  1755;  8°  Description  de  la  fête  et  du  feu  d'arti- 
fice tiré  sur  la  rivière  au  sujet  de  la  naissance  du 
Dauphin,  1750,  in-4°;  9°  De  l'usage  des  romans , 
avec  une  Bibliothèque  des  romans,  ilàl,  2  vol.  in-12, 
publiés  sous  le  nom  de  Gordon  de  Percel.  On 
trouve  à  la  fin  du  1er  volume:  1.  l'Epître  dé- 
dicatoire  de  la  nouvelle  édition  des  Poésies  de 
Régnier,  sous  le  titre  d'Eloge  historique  de  M.  (L- 
B.)  Rousseau,  salire  si  violente  contre  ce  grand 
poète,  que  les  états  généraux  en  ordonnèrent  la 
suppression;  2.  Lettre  au  marquis  de  Fénelon,  à 
l'occasion  de  la  suppression  de  la  pièce  précé- 
dente. 10°  L'Histoire  justifiée  contre  les  romans, 

1755,  in-12.  Lorsque  Lenglet  apprit  qu'on  lui  at- 
tribuait YUsage  des  romans,  et  qu'on  le  blâmait, 
il  prit  le  parti  de  travailler  contre  son  propre 
ouvrage.  Hérault,  lieutenant  de  police,  lui  ayant 
dit  qu'un  libraire  de  Rouen,  détenu  à  la  Bastille, 
l'avait  assuré  que  l'abbé  Lenglet  était  le  vérilable 
auteur  de  YUsage  des  romans,  qu'on  ne  pouvait 
se  dispenser  de  flétrir  cet  ouvrage  scandaleux  et 
d'en  punir  l'écrivain  :  «  Comment  se  pourrait-il, 
«  monsieur,  répondit  Lenglet,  que  ce  livre  fût 
«  sorti  de  ma  plume,  puisque  je  suis  actuellement 
«  occupé  à  le  réfuter?  »  Dans  Y  Histoire  justifiée , 
il  fait  en  effet  d'assez  bonnes  sorties  contre  l'au- 
teur de  YUsage  des  romans.  Les  journalistes  de 
Hollande  furent  dupes  de  cette  finesse.  «  L'Usage 
«  des  romans,  disent-ils,  amuse  ;  la  singularité  des 
«  pensées,  la  liberté,  l'enjouement  du  style  plaît  ; 
«  YHistoire  justifiée  est  une  source  d'ennui.  On 
«  comparerait  volontiers  le  premier  aux  Lettres 
«  provinciales ,  et  le  second  aux  Entretiens  d  Eu- 
«  doxe  et  de  Cléanthe...  Enfin,  au  libertinage  près, 
«  on  aimerait  mieux  avoir  écrit  une  seule  page 
«  de  YUsage  des  romans  que  toute  YHistoire  jusli- 
«  fiée.  »  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
Hollande.  11°  De  l'usage  et  du  choix  des  livres 
pour  l'étude  des  belles-lettres ,  avec  des  Catalogues 
raisonnès  des  auteurs  utiles  et  nécessaires  pour  se 
former  dans  les  diverses  parties  de  la  littérature  , 

1756,  in-12  de  22  pages.  Ce  n'est  que  le  plan  ou 
prospectus  d'un  grand  ouvrage  que  l'auteur  pré- 
parait. 12°  Géographie  des  enfants,  1756,  in-12, 
réimprimée  dans  les  dernières  éditions  de  sa  Mé- 
thode pour  étudier  la  géographie  ;  15°  l'rincipes  de 
l'hi>toi>  e  pour  l'éducation  de  ta  jeunesse  ,  par  année 
et  par  leçon ,  1756,  1737,  5  vol.  in-12  ;  le  6e  a  paru 
en  1735;  réimprimé  en  1737,  1743  et  en  1752, 
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6  vol.  in-12;  14°  Lellre  à  l'auteur  des  Observations 
sur  les  écrits  modernes,  au  sujet  de  la  Méthode  pour 
étudier  la  géographie ,  1739,  in-12  de  21  pages. 
C'est  une  réponse  ironique  aux  journalistes  de 
Trévoux,  qui  critiquaient  sévèrement  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur.  15°  Histoire  de  la  philosophie 
hermétique ,  accompagnée  d'un  Catalogue  raisonné 
des  écrivains  de  cette  science  ;  avec  le  véritable  Phi- 
lalète  ,  revu  sur  les  originaux,  1742,3  vol.  in-12. 
L'auteur  met  Moïse  au  rang  des  souffleurs.  On  ne 
sait  au  reste  s'il  parle  sérieusement.  11  eut  toute- 
fois de  rudes  critiques  à  essuyer.  16°  Tablettes 
chronologiques  de  l'histoire  universelle ,  sacrée  et 
profane ,  1744,  2  vol.  in-80.;  Barbeau- Labruyère 
en  donna  une  nouvelle  édition  en  1778,  2  vol- 
in-8".  Picot  a  publié  à  Genève,  en  1808,  des  Ta- 
blettes chronologiques ,  3  vol.  in-8°,  qu'il  a  rédi- 
gées d'après  le  travail  de  Lenglet  Dufresnoy,  en 
les  continuant  jusqu'à  nos  jours;  mais  elles  ne 
dispensent  pas  de  l'édition  de  1778:  il  y  a  plus 
d'une  erreur  dans  les  additions  de  Picot.  17°  Let- 
tres d'un  pair  de  la  Grande-Bretagne  sur  les 
affaires  présentes  de  l'Europe,  1745,  in-12;  18°  Ca- 
lendrier historique  pour  l'année  1750,  avec  l'origine 
de  toutes  les  maisons  souveraines ,  1750,  in-12.  Ce 
petit  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil 
du  5  janvier  1750,  parce  que  l'auteur  y  faisait  l'é- 
loge de  la  maison  des  Stuarts,  établissant  que  le 
prince  Edouard  était  le  légitime  propriétaire  de 
la  couronne  d'Angleterre,  et  le  roi  George  un 
usurpateur.  Au  reste,  on  ne  se  contenta  pas  de 
sévir  contre  le  livre  :  le  7  janvier  on  arrêta  l'au- 
teur, et,  pour  la  quatrième  fois,  on  le  conduisit  à 
la  Bastille.  19°  Traité  historique  et  dogmatique  sur 
les  apparitions  ,  les  visions  et  les  révélations  particu- 
lières ;  avec  des  observations  sur  les  Dissertations  du 
R.  P.  dom  Calmet,  sur  les  apparitions  et  les  reve- 
nants, 1751,  2  vol.  in  12.  Il  y  avait  cinquante-cinq 
ans  que  cet  ouvrage  était  fait  lorsque  l'auteur,  à 
l'occasion  de  celui  de  dom  Calmet,  présenta  le 
sien  au  public.  11  y  reproduisit  les  deux  brochures 
qu'il  avait  imprimées  en  1696,  et  divers  morceaux 
curieux,  soit  de  lui,  soit  d'autres  auteurs.  La  pré- 
face du  Traité  des  apparitions  est  une  des  meil- 
leures qu'il  ait  composées.  20°  Recueil  de  disser- 
tations anciennes  et  nouvelles  sur  les  apparitions ,  les 
visions  et  les  songes  ;  avec  une  préface  historique  ,  et 
un  Catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  esprits , 
les  visions,  les  apparitions ,  les  songes  et  les  sorti- 
lèges ,  1752,  4  vol.  in-12.  Dans  sa  préface,  qui  a 
162  pages,  et  forme  un  supplément  à  l'ouvrage 
précédent ,  il  discute  le  pour  et  le  contre  sur  les 
visions  et  les  songes,  moins  cependant  en  philo- 
sophe qu'en  historien.  21°  Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
vierge,  héroïne  et  martyre  d'Etat,  suscitée  par  la 
Providence  pour  rétablir  la  monarchie  française  : 
tirée  des  procès  et  autres  pièces  originales  du  temps, 
1755,  in-12,  divisée  en  deux  parties.  L'abbé  d'Ar- 
ligny,  ayant  eu  communication  d'une  vie  manu- 
scrite de  la  Pucelle  d'Orléans ,  par  Edmond 
Richer,  en  4  volumes  in-folio,  voulait  la  réduire 
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à  2  volumes  in-12.  Il  fut  prévenu  par  l'abbé  Len- 
glet, qui  avait  eu  l'ouvrage  de  Kicher  à  sa  disposi- 
tion pendant  trois  ou  quatre  mois.  22°  Plan  de 
l'histoire  générale  et  particulière  de  la  monarchie 
française,  1754,  3  vol.  in-12.  L'auteur  devait 
donner  une  suite  en  7  autres  volumes;  on  en  a 
même  trouvé  la  plus  grande  partie  dans  ses  pa- 
piers. 23°  Nouveau  Traité  de  géographie  (faisant  par- 
tie de  la  Science  de  la  cour),  1752,  2  vol.  in-12; 
24°  Lettres  d'un  chanoine  de  Lille  à  un  docteur  de 
Sorbonne,  au  sujet  d'une  prière  hérétique,  1707, 
in-12.  L'abbé  Lenglet  a  été  éditeur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages:  1°  Novum  Teslamentum  notis 
historicis  illustralum  ;  subjuncta  est  chronologia  et 
geograplua  sacra.  1703,  2  tomes  in-24;  réimprimés 
à  Anvers ,  puis  à  Paris ,  en  1 733,  et  encore  à  Anvers 
en  1735,  2  vol.  in-16;  2°  Dionysii  Pelavii  Rationa- 
rium  temporum ,  editio  novissima,  1703,  4  tomes 
in-12;  édition  qui  fourmille  de  fautes;  5°  Diumal 
romain  traduit  en  français,  avec  le  latin  à  côté,  1705, 
2  vol.  in-12.  La  traduction  est  de  Lenglet.  A0  His- 
toire de  la  Floride ,  traduite  de  l'espagnol  de  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  par  Pierre  Richelet,  1707,  2  vol. 
in-12;  5°  Commentaire  de  M.  Dupuy  sur  le  Traité 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  de  P.  Pithou,  1715, 
2  vol.  in-4°.  Cette  édition  est  précieuse  par  le  ca- 
talogue des  canonistes  et  la  préface  de  l'éditeur; 
mais  cette  dernière  pièce,  supprimée  par  ordre 
du  procureur  général,  ne  se  trouve  plus  que  dans 
très-peu  d'exemplaires.  6° Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  et  revue  sur  l'ancien  original  français,  Anvers 
(Paris),  1751,  in-12;  ibid.,1755,  in-8°;  cette  édi- 
tion est  la  meilleure.  La  traduction  reproduit  le 
26e  chapitre  du  5e  livre  de  YInternelle  Consola- 
tion française ,  ajouté  par  l'éditeur  au  1er  livre  de 
l'Imitation,  laquelle,  selon  lui,  n'en  aurait  été  que 
la  version  latine  faite  par  Kempis.  Une  autre 
édition  de  la  même  traduction  a  paru  en  1757, 
Paris,  in-12;  et  en  1764,  avec  des  Prières  à  la 
fin  de  chaque  chapitre.  7°  Arrêts  d'amour,  avec 
les  Commentaires  de  lienoist  de  Court,  et  l'Amant 
rendu  cordelier  à  l'observance  d'amour,  par  Martial 
d'Auvergne,  avec  notes  et  glossaire,  1751 ,  2  vol. 
in-12;  8°  Réfutation  des  erreurs  de  Renoît  Spinoza, 
par  Fénelon ,  Lami  et  le  comte  de  Roulainvilliers , 
1751,  in-12;  9°  OEuvres  de  Clément  Marot ,  revues 
sur  plusieurs  manuscrits  et  sur  plus  de  quarante 
éditions;  avec  les  œuvres  de  Jean  Marot,  son  père , 
et  de  Michel  Marot,  son  fils,  etc.,  1751,  4  vol.  in-4° 
ou  6vol.  in-12  ;  10"  lesSaùres  et  OEuvres  de  Régnier , 
1755,  in-4°  (voy.,  plus  haut,  De  l'usage  des  romans); 
11°  le  Roman  de  la  Rose,  1755,  5  vol.  in-12  {voy. 
Lantin  de  Damkrey);  12°  la  Messe  des  fidèles,  avec 
l'ordinaire  de  la  messe,  1742,  in-12;  15°  Catulli , 
Tibulli  elPropertii  opéra,  Leyde  (Paris,  Coustt  lier), 
1745,  in-12;  édition  belle  et  correcte;  14°  Mé- 
moires de  Condé,  tome 6,  ou  suppléai.,  1745,  in-4°. 
C'est  un  recueil  de  vingt  et  une  pièces  curieuses 
ou  rares.  On  l'a  réimprimé  en  1745  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  de  Charles  IX 
et  de  Henri  IV,  in-4°  :  on  y  a  fait  beaucoup  d'ad- 
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ditions  ;  15"  Lettres  et  négociations  secrètes  sur  les 
affaires  présentes,  1741,  in-12.  C'est  la  suite  des 
lettres  de  Van  Hoë,  ambassadeur  de  Hollande  en 
France,  dont  la  première  partie  parut  en  1745. 
46°  Journal  de  Henri  III,  par  l'Etoile,  1744,  S  vol. 
in-8°;  édition  belle  et  bonne,  enrichie  de  notes 
(voy.  Étoile);  47°  Troisième  édition  de  la  Guisiade, 
tragédie  de  Pierre  Mathieu,  4744,  in-8n;  18°  La  tra- 
gédie de  feu  Gaspard  Coligny ,  par  Fr.  de  Chante- 
loure,  1744,  in-8°.  Ces  deux  pièces  font  partie  de 
l'e'dition  rappele'e  ci-dessus  àwJoumalde  Henri  III, 
mais  l'éditeur  en  a  fait  tirer  quelques  exemplaires 
à  part.  19°  L'Europe  pacifiée  par  l'équité  de  la  reine 
de  Hongrie,  par  Albert  Van  Heussen,  4745,  in-12; 
20°  Mémoires  de  Comines,  4  747,  4  vol.  in-4°.  C'est 
la  meilleure  édition  :  elle  fut  dédiée  au  maréchal 
de  Saxe;  mais  la  dédicace  a  été  supprimée,  et  ne 
se  trouve  que  dans  quelques  exemplaires.  1\°  Lucii 
Cœcilii  Firmiani  Lactantii  opéra  omnia  1748,  2  vol. 
in-4°  (voy.  J.-B.  Lebrun  et  Lactancl)  ;  22°  Mémoires 
de  la  régence  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans,  par 
Piossens,  nouvelle  édition,  4749,  2  vol.  in-42; 
25°  Métallurgie  d'Alphonse  Barba,  traduite  par  Gos- 
fort,  4  751,  2  vol.  in-42;  24°  Cours  de  chymie,  par 
Nicolas  le  Fèvre,  cinquième  édition,  4751  ,  5  vol. 
in-12;  ^"Bibliothèque  des  philosophes  chimiques , 
nouvelle  édition  avec  des  notes,  1740,  3  vol.  in-12. 
André  Charles  Cailieau  publia  en  1754  le  tome  4e 
de  cette  collection.  26°  Recueil  de  romans  histo- 
riques.  1746,  8  vol.  in-12.  27°  L'abbé  Lenglet 
a  été  éditeur  du  1er  volume  des  Nouveaux  Mé- 
moires d'histoire ,  de  critiques  et  de  littérature  de 
d'Arligny,  et  y  a  mis  une  préface  singulière.  Il  a 
fourni  des  extraits  à  divers  journaux;  il  a  fait 
Y  Avertissement  des  Lettres  choisies  de  la  Rivière, 
publiées  par  Michault,  et  a  ajouté  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  quelques-unes  de  ses  exclamations 
favorites.  On  altrihue  à  notre  auteur  beaucoup 
d'ouvrages  :  4°  la  Catanoise,  vu  Histoire  secrète  des 
mouvements  arrivés  au  royaume  de  Naples  sous  la 
reine  Jeanne.  1751,  in-12.  Il  pourrait  en  être  l'au- 
teur. 2°  Histoire  de  la  philosophie  païenne,  1724. 
Ce  livre  est  de  Burigny.  3°  Une  édition  de  Y  Anti- 
Rousseau  ,  par  Gacon  ;  4°  Histoire  des  papes.  5  vol. 
in-4°.  C'est  Bruys  qui  en  est  l'auteur.  5°  les  Prin- 
cesses malabnres ,  1754,  in-12,  dont  l'auteur  est 
Pierre  de  Longuerue  ;  G0  une  édition  du  Journal 
de  Henri  IV,  par  l'Etoile,  1741 ,  4  vol.  in-8".  L'édi- 
teur fut  P.  Bouge,  augustin.  Michault  de  Dijon  a 
donné  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  M.  l'abbé  Lenglet  Dufresnoy , 
4764,  in-42.  A.  B— t. 

LENGNICII  (Godefroi),  savant  historien  et  pu- 
bliciste  prussien,  naquît  à  Dantzig  vers  1690. 
11  s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  île  la  jurispru- 
dence, et  fréquenta  les  plus  fameuses  universités 
d'Allemagne.  Il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
au  gymnase  de  Dantzig,  et  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avec  une  rare  distinction.  Il  parvint  ensuite 
à  la  dignité  de  syndic,  et  mourut,  en  1774,  dans 
un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  4° Nachrichten  und,  etc. 
XXIV. 
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c'est-à-dire,  Détails  et  jugements  sur  les  au- 
teurs classiques  latins,  année  1713,  in-12.  Il 
n'avait  pas  encore  terminé  ses  études  lors- 
qu'il publia  cet  ouvrage,  qui  n'est  guère  qu'un 
extrait  de  la  Bibliothèque  latine  de  J.  Alb. 
FàbricuiS.  2°  Die  Preussiche  bibliothek,  etc.,  c'est- 
à-dire,  Bibliothèque  de  la  Prusse  polonaise,  Dant- 
zig, 1718,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  pièces  his- 
toriques avec  des  notes  intéressantes  et  des  no- 
lices  sur  les  hommes  célèbres  qu'a  produits 
cette  contrée;  il  en  a  paru  dix  cahiers,  terminés 
par  une  table  générale  des  matières.  3°  Ge- 
schichte,  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  la  Prusse 
polonaise  depuis  l'année  1526  jusqu'au  règne 
d'Auguste  II,  Dantzig,  1723-48,  9  vol.  in-fol. 
C'est  une  continuation  de  l'histoire  de  Gaspard 
Schiitz  :  elle  est  fort  estimée  ;  on  trouve  une 
bonne  analyse  des  premiers  volumes  dans  les  Acta 
erudit  Lipsensium ,  années  4724  et  1726.  4°  l'ol- 
nische  Gesc/uchte ,  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  Po- 
logne depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à 
la  mort  d'Auguste  II,  Leipsick,  1741,  in-8";  5°  Jus 
pub/icum  regni  Poloniœ,  D  ntzig,  1742,  2  vol. 
in-8";  ibid. ,  1765-66,  2  vol.  in-8°;  traduit  en 
français,  par  Formey,  sous  le  litre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  et  au  droit  public  de  Pologne, 
la  Haye ,  1741,  in-12;  6°  Jus  pubticum  Prussiœ 
polonicœ,  ibid.,  1758,  in-8°;  7°  Pacta  convenla  Au- 
gusti  III,  régis  Poloniarum  ,  commenlario  perpétua 
illustrata,  ibid.,  4765,  in-4°;  ouvrage  savant  et  es- 
timé. On  doit  encore  à  Lengnich  l'édition  de 
Kadluberk  et  de  Martinus  Gallus,  ibid.,  1769,  et 
celle  de  l'Histoire  de  Prusse,  par  Gaspard  Schiitz  , 
ibid.  VV— s. 

LENGNICH  (Charles-Benjamin),  numismate  et  an- 
tiquaire, de  la  même  famille  que  le  précédent  , 
naquit  à  Dantzig  en  1742.  Après  avoir  terminéses 
études,  il  fut  promu  au  saint  ministère;  et  devint 
archidiacre  de  l'église  de  Ste  Marie.  C'était  un 
homme  très-instruit,  et  qui  se  plaisait  à  commu- 
niquer aux  curieux  le  résultat  de  ses  recherches. 
11  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna ,  depuis  son  établissement  en  1785,  et  y 
inséra  un  grand  nombre  d'excellents  articles.  La 
société  allemande  de  Kœnigsberg  lui  expédia,  en 
1790,  un  diplôme  de  membre  honoraire.  Il  mou- 
rut à  Dantzig  le  5  novembre  1795.  On  a  de  lui  : 
1"  Beytrag  zur  Kentniss,  c'est-à-dire ,  Mémoires 
pour  la  connaissance  des  livres  rares,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  traitent  de  la  numismati- 
que, Dantzig,  1776,  2  part.  in-8°;  2°  Nachrichten 
zur  Bûcher  uud  Mùnzkunde ,  c'est-à  -  dire ,  Ben- 
seignements  pour  la  connaissance  des  livres  et 
des  médailles,  ibid.,  1780, 1782,  2  vol.  in-8",  fig.; 
5°  Neue  Nachrichten,  c'est-à-dire,  Nouveaux  ren- 
seignements pour  la  connaissance  îles  livres  et 
des  médailles,  ibid.,  1782,  2  part.  in-8°;  4"  Heve- 
lius  oder  Anekdoten  und  Nachrichten,  etc.,  c'est-à- 
dire,  Hevelius,  ou  Anecdotes  pour  servir  à  l'his- 
toire de  ce  grand  homme,  ibid.,  1780,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fait  très-bien  connaître  cet  illustre  astro- 
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nome.  La  Vie  de  C.-B.  Lengnich,  e'crite  par  lui- 
même  ,  a  été  insérée  dans  le  13e  cahier  du  Recueil 
de  portraits  par  Bock  et  Moser.  W — s. 

LENHOSSEK  (Michel  de),  médecin  hongrois,  né 
le  11  mai  1773  à  Presbourg,  étudia  les  sciences 
médicales  à  Vienne,  puis  à  Pesth,  où  il  fut  promu 
au  doctorat  en  1799.  Le  cardinal-primat  Joseph  Ba- 
thyany,  qui  avait  eu  occasion  de  l'apprécier,  lui 
donna  la  place  de  médecin  ordinaire  du  comté  de 
Gran.  Lenhosseky  fit  preuve  d'une  habileté,  d'une 
activité  sans  égales,  et  y  rendit  des  services  émi- 
nents ,  surtout  au  moment  de  la  lièvre  typhoïde 
qui  se  déclara  dans  l'hôpital  de  cette  ville.  Il  se 
livrait  en  même  temps  à  l'étude  de  plus  en  plus 
approfondie  de  la  partie  théorique  de  son  art,  et 
acquérait  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
l'enseignement  supérieur.  Ses  Recherches  sur  les 
passions  et  les  officiions  (1804)  l'avaient  d'ailleurs 
avantageusement  fait  connaître.  Personne  donc 
ne  s'étonna  de  le  voir  nommer  en  1809  à  la  chaire 
de  physiologie  et  d'anatomie  de  Pesth.  L'éclat 
avec  lequel  il  y  professa,  le  grand  nombre  de  ses 
élèves,  qui  l'entouraient  de  respect  et  d'affection, 
les  ouvrages  qu'il  fit  paraître  successivement  et 
qui  sortaient  de  l'ordre  des  monographies  vul- 
gaires, rendirent  bientôt  son  nom  populaire  dans 
toutes  les  hautes  écoles  de  l'Allemagne,  et  lui  va- 
lurent la  protection  du  baron  de  Slifft,  premier 
médecin  de  l'empereur.  Après  avoir  contribué  dix 
ans  à  l'éclat  de  l'université  de  Pesth,  dont  il  fut 
pendant  ce  temps  deux  fois  recteur  et  une  fois 
doyen  ,  il  alla  remplacer  à  celle  de  Vienne  son 
savant  compatriote  Prochaska ,  également  dans 
les  chaires  de  physiologie  et  d'anatomie  (1819). 
Membre  de  la  société  médicale  particulière  de 
Mayence  depuis  1804,  de  la  société  médicale  de 
Gœttingue  depuis  1805,  AwPhynkat  d'Erlangen 
et  de  l'académie  médico-chirurgicale  Joséphine  de 
Vienne  depuis  1818,  il  le  devint  encore  après  de 
plusieurs  grandes  sociétés  savantes  de  l'étranger 
(Naples,  Berlin,  Wilna,  Turin,  Bologne,  Padoue, 
Paris,  etc.,  en  tout  21).  Le  roi  de  Suède  lui  con- 
féra l'ordre  de  Wasa  ;  l'empereur  de  Kussie,  le  roi 
de  Prusse  lui  envoyèrent  des  témoignages  de  leur 
estime.  Quant  a  son  souverain  ,  Lenhossek  reçut, 
de  lui  d'abord  des  lettres  de  noblesse,  puis,  avec 
les  titres  de  conseiller  de  régence,  de  référendaire 
de  santé,  de  premier  médecin  de  Hongrie,  la  di- 
rection de  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Pesth  (1825).  Cet  emploi  le  rappela  en  Hongrie, 
et  il  vint  se  fixer  à  Bude,  où  il  passa  encore  plus 
de  quatorze  ans.  Sa  mort  eut  lieu  h  12  février  1840. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  généralement  remar- 
quables par  la  clarté,  par  l'impartialité,  par  l'es- 
prit d'ordre  et  de  méthode  de  l'auteur  :  1°  R  cher- 
ches sur  les  passions  el  les  affections  de  l'âme  , 
considérées  comme  causes  des  maladies,  el  moyens 
de  les  guérir  (en  allemand),  Pesth,  1804,  iu-8°; 
2°  lulroduclio  in  mel/iodoiugiam  p/iy>iolngiœ  cor- 
j/oris  humant,  Pesth,  1808,  in-8°;  5°  l'hyswloyia 
medicinaùs,  Pesth,  1816-1818, 5  vol.  in-8°.  Le  doc- 


teur Eble,  continuateur  de  Y  Histoire  de  la  médecine 
de  Sprengel,  dit  que  cet  ouvrage  se  distingue 
moins  par  des  idées  neuves  et  originales  que  par 
la  réunion  des  opinions  et  des  découvertes  des 
plus  célèbres  physiologistes.anciens  et  modernes. 
Il  est  d'ailleurs  écrit  d'après  l'observation  et  l'ex- 
périence. L'auteur  se  montre  opposé  à  la  doctrine 
de  Ga II .  4°  lnstitutiones  phynologiœ  organismi  hu- 
mani,  usui  academico  accommodatœ,  Vienne,  1822, 
2  vol.  in-8°.  C'est  un  ahrégé  de  l'ouvrage  précé- 
dent. 5°  Exposition  de  l'entendement  humain  dans 
ses  rapports  avec  la  vie  intellectuelle  et  corporelle 
(en  allemand),  Vienne,  1824-1825,  2  vol.  in-8°; 
2e  édition,  Vienne,  1854,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
écrit  autant  pour  les  hommes  instruits  de  toutes 
les  classes  que  pour  les  médecins  de  profession , 
se  distingue  par  une  grande  sagesse  de  principes 
et  par  son  esprit  religieux.  6°  Observanda  circa 
febrim  scar/atinam,  Bude,  1826,  in-8°;  7°  Instructio 
pro  mortuorum  revis  oribus .  Bude,  1828,  in-8°.  Ce 
petit  écrit  a  aussi  paru  en  allemand  et  en  hongrois. 
8°  Summa  prœceptorum  in  adminùtrando  variolat 
vaccinœ  negotio  per  regnum  Hungariœ  observando- 
rum,  Bude,  1829,  in-8°;  9°  Institutio  circa  medico- 
legalem  cadaverum  humanorum  investigntionem , 
Bude,  1829,  in-8°;  opuscule  qui  a  aussi  para  en 
allemand  et  en  hongrois  ;  10°  Taxa  medicamentor, 
pro  regno  Hung.,  Bude,  1829;  11°  Diatribede  recta 
morum  ratione  etsummotuendœ  valetudinis prœsidio, 
Bude,  1850,  in-8";  12°  Animadversiones  circa  cu- 
randam  choleram  orientalem  et  alios  epidemicos 
morbos  in  regno  Hungariœ  nunc  vigentes ,  Bude , 
1831,  in-8°;  traduit  en  allemand,  Inspruck,  1832, 
in-8°;  15°  Introductio  de  lue  pecudum  pro  dominis 
chirurgisve,  Bude  ,  1836  (traduit  en  allemand); 
14°  Traité  pathologique  et  thérapeutique  de  la  rage, 
d'après  les  observations  et  les  expériences  modernes, 
Pesth  et  Leipsick,  1837,  in-8°  (en  allemand); 
15°  divers  articles  dans  la  Gazette  patriotique  hon- 
groise de  Lubeck,  dans  la  Gazette  méd.-chir.  de 
Saltzbourg,  etc.;  16°  une  traduction  de  l'ouvrage 
italien  de  Scotti  intitulé  laRehgion  et  la  médecine 
envisagées  dans  leurs  rapports  mutuels.  Vienne, 
1824.  G— t— r  et  P— ot. 

LENNEP  (Jean-Daniel  van),  né  en  1724,  à  Leeu- 
warden,  dans  la  Frise,  publia,  en  1747,  comme 
témoignage  de  ses  progrès  dans  les  lettres  savan- 
tes, une  édition  du  poème  de  Coluthus,  auquel  il 
joignit  des  notes  pleines  de  goût  et  d'une  érudi- 
tion élégante  et  choisie.  Il  obtint,  vers  1752,  la 
chaire  de  littérature  grecque  et  latine  dans  l'uni- 
versité de  Groningue,  qu'il  quitta,  en  1768,  pour 
passer  dans  celle  de  Franeker,  où  il  succédait  à 
Gisbert  Koen.  Valckenaer,  qui  avait  été  son  maître, 
et  qui  a  consacré  quelques  pages  à  sa  mémoire, 
dit  qu'il  fut  pendant  quinze  ans  professeur  à  Gro- 
ningue, magna  cum  taude.  Il  faut  peut-être  dimi- 
nuer quelque  chose  de  cet  éloge  ilonné  par  l'amitié 
dans  les  premiers  moments  d'une  perte  doulou- 
reuse. Lennep  était  un  homme  fort  instruit  :  ses 
ouvrages  le  prouvent;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
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été  un  excellent  professeur."  C'était  (nous  écrit-on, 
«  sur  la  foi  d'un  professeur  qui  avait  été  son  confrère 
«  à  Groningue),  c'était  un  homme  fort  aimable  (i), 
«  un  savant  fort  instruit;  mais  donner  des  leçons 
«  était  pour  lui  un  supplice.  Il  soupirait  toujours 
«  après  le  retour  des  vacances,  et  en  voyait  arri- 
«  ver  la  fin  avec  regret.  Avec  de  telles  dispositions, 
«  qui,  peut-être,  étaient  l'effet  de  sa  constitution 
«  faible  et  valétudinaire,  tout  savant  qu'il  était,  il 
«  ne  pouvait  guère  former  de  bons  disciples  ;  aussi 
«  pas  un  homme  tant  soit  peu  célèbre  n'est  sorti 
«  de  son  école ,  excepté  Scheidius.  «  Et  encore 
faut- il  observer  que  Scheidius  est  surtout  connu 
comme  orientaliste.  Lennep,  à  qui  ce  mauvais  état 
de  sa  santé  avait  rendu  nécessaire  l'usage  des  eaux 
d'Aix-la-Chapelle,  y  mourut  le  6  février  1771 ,  sans 
avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  une  édition 
des  Lettres  dePhalaris, que  Valckenaer  acheva  avec 
les  matériaux  qu'il  avait  laissés,  dont  N. -G.  Schroe- 
der  fit  les  tables,  et  qui,  après  de  longs  délais, 
parut  enfin  en  1777.  Cette  éditionfaitleplusgrand 
honneur  à  Lennep,  et  nous  paraît  son  véritable 
titre  de  gloire,  toutefois  après  ses  Observations  sur 
l'analogie  de  la  langue  grecque  et  ses  Etymologies 
grecques,  que  Scheidius  a  publiées  après  sa  mort 
(Utrecht,  1790,  5  vol.  in-8°).  Quoique  la  doctrine 
de  l'analogie  ait  reçu  ,  sous  la  plume  de  Lennep , 
une  extension  abusive,  ces  deux  traités  n'en  sont 
pas  moins  des  productions  très-marquantes  et 
d'une  utilité  réelle.  Lennep  avait,  dès  1752,  fait 
connaître  quelques-unes  de  ses  pensées  sur  cette 
matière,  dans  un  discours  académique  sur  l'ana- 
logie des  langues  prouvées  par  les  act;:s  analogi- 
ques de  l'esprit.  Un  autre  discours  académique  de 
Lennep,  sur  la  sublimité  de  style  dans  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  a  fourni  à  Klolz  le  sujet 
d'une  critique  sévère,  mais  juste,  que  l'on  peut 
chercher  dans  le  second  volume  de  ses  Acta  late- 
raria.  B — ss. 

LENNEP  (David-Jacques  van),  poêle  et  philolo- 
gue hollandais,  né  le  15  juillet  1774  à  Amster- 
dam, appartenait  par  son  père  Corneille  à  une 
famille  de  magistrats  et  d'érudils,  par  sa  mère  à 
une  famille  patricienne  de  la  Hollande,  les  van 
der  Poil.  Son  père  avait  une  maison  de  campagne 
près  de  Haarlem,  dite  le  Manpad ,  endroit  célè- 
bre dans  l'histoire  de  la  Hollande  par  deux  luttes 
mémorables  dont  nous  parierons  bientôt  et  dont 
le  fils  a  consacré  le  souvenir  en  des  vers  latins  et 
par  un  monument  spécial.  Son  séjour  dans  cette 
campagne,  pendant  la  belle  saison,  ouvrait  l'âme 
du  jeune  van  Lennep  à  l'étude  des  beautés  de  la 
nature  qui  devint  pour  lui  une  de  ses  plus  chères 
occupations;  de  là,  plus  tard,  cette  soif  ardente  de 
s'initier  aux  connaissances  de  l'histoire  naturelle , 
et  par  suite  sa  passion  de  la  chasse.  Son  père, 
suivant  déjà  son  penchant  pour  les  arts  et  les 
belles-lettres,  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pou- 

|1)  Suivant  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens, il  était  renommé  pour  son  habileté  extraordinaire  sur 
la  flûte. 
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vait  servir  à  développer  les  heureuses  dispositions 
de  son  fils.  Au  Gymnase  d'Amsterdam ,  D.-J.  van 
Lennep  avait ,  comme  de  Vries  et  d'autres  jeunes 
gens  d'élite,  le  bonheur  de  se  voir  guider  par  van 
O.ïimeren  et  par  Jérôme  de  Bosch,  autre  ami  de 
son  père;  il  commençait  déjà  à  cultiver  avec  suc- 
cès les  muses  latines  :  sous  l'influence  de  tels 
maîtres,  les  facultés  de  l'adolescent  se  révélèrent 
sous  les  plus  heureux  augures.  Malgré  l'ardeur  de 
son  imagination,  son  âme  recevait  une  forte 
trempe.  A  seize  ans  il  publiait  un  recueil  de  vers 
latins  qui  obtenait  les  suffrages  de  ses  maîtres. 
En  1796,  lorsqu'il  suivait  le  cours  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Leyde,  il  publia  :  Rusticntio  Manpa- 
dia  ;  accedunt  Carmina  varii  argumenti.  Ouvrage 
dans  lequel  on  remarque  deux  élégies  consacrées, 
l'une,  au  souvenir  de  la  lutte  du  valeureux  fils  du 
comte  Florent  V,  Witte  van  Haamstede,  qui,  en 
1304,  repoussa  à  Manpad  les  Flamands;  l'autre, 
en  l'honneur  de  la  conduite  de  la  nation  hollan- 
daise au  siège  de  Haarlem  en  1575.  Dans  un  autre 
recueil  de  van  Lennep,  intitulé  Carmina  varii  ar- 
gumenti, on  remarque  particulièrement  la  pre- 
mière élégie  en  l'honneur  de  la  mort  prématurée 
de  Pierre  Nieuwland  [voy.  l'article  sur  ce  savant 
et  celui  de  Jérôme  de  Vries).  Avant  de  partir  pour 
l'université  de  Leyde ,  van  Lennep  avait  déjà  ter- 
miné ses  études  en  droit  et  en  philosophie,  à 
l'athenée  d'Amsterdam,  sous  les  professeurs  Wyt- 
tenbach  et  Cras,  et  soutenu  une  thèse  intitulée 
Disputatio  juris ,  sive  ethico  jwidica  de  loco  Cicero- 
nis ,  qui  est  de  finibus  bonorum  et  malorum.  Le 
6  mai  \  793,  van  Lennep  fut  reçu  docteur  en  droit, 
après  avoir  soutenu  avec  non  moins  d'éclat,  le 
3  décembre  1796,  à  Leyde,  ses  exercitationes  ju- 
ris (au  nombre  de  huit).  Bentré  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  préparait  à  y  exercer  la  profession 
d'avocat,  lorsque  survint  un  événement  qui  chan- 
gea complètement  ce  projet.  VVyttenbach,  nommé 
en  1799  au  professorat  de  Leyde,  la  chaire  de  lit- 
térature ancienne  à  l'athenée  d'Amsterdam  étant 
devenue  vacante,  van  Lennep ,  bien  qu'il  n'eût 
encore  que  vingt-cinq  ans,  fut  appelé  par  le 
conseil  municipal  à  l'occuper,  à  la  grande  satis- 
faction de  son  ancien  maître,  le  professeur  Cras, 
heureux  de  l'avoir  pour  collègue.  Van  Lennep 
prononça  son  discours  inaugural  le  11  novembre 
1799;  ce  discours  était  intitulé  De  prwclavis  vitœ 
presidiis  contra  adeersam  fortunam  quibus  veterum 
riuctorum  lectio  abundal.  Van  Lennep  poursuivit 
constamment  avec  succès  la  carrière  du  professo- 
rat, et  en  1849,  dans  le  discours  où  il  fêtait  son 
jubilé,  on  pouvait  juger  de  toute  la  séve  qu'il  y 
avait  encore  en  lui  :  nombre  d'élèves,  le  profes- 
seur J.  Bosscha  en  tête,  lui  offraient  à  cette  oc- 
casion l'hommage  de  la  gratitude  la  plus  tou- 
chante; tous  d'unanime  voix  reconnaissaient  en 
van  Lennep  l'homme  qui  avait  éveillé  et  fortifié 
en  eux  l'amour  des  études,  qui  les  avait  si  bien 
dirigés.  «  Ses  cours  de  littérature  ancienne ,  dit 
«  M.  Siegenbeek  ,  se  faisaient  remarquer  non 
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«  moins  par  la  solidité  et  la  variété  que  par  une 
«  grâce  des  plus  attrayantes.  »  Dans  l'interpréta- 
tion des  auteurs  grecs  et  latins,  van  Lennep  sa- 
vait descendre  avec  art  jusqu'aux  détails  de  la 
grammaire,  et  excellait  à  inculquer  à  ses  élèves 
à  la  fois  le  goût  de  l'étude  des  poètes  et  des  pro- 
sateurs grecs  et  latins.  Son  débit  plein  de  vie  et 
d'élégance,  imité  non  sans  bonheur  par  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  contribuait  à  faire  ressortir  les 
beautés  des  grands  écrivains.  En  général,  van 
Lennep  se  distinguait  éminemment  par  la  clarté 
et  la  suavité  de  l'organe  et  par  l'entrain  et  la  vi- 
vacité de  l'expression.  C'était  aussi  un  devoir  sa- 
cré pour  van  Lennep  de  continuer  deux  ouvrages 
posthumes  de  deux  de  ses  maîtres,  l'Anthologie 
grecque,  de  Jérôme  de  Bosch,  et  la  publication  de 
Terentintius  Maurus ,  de  L.  van  Santen  ;  il  s'est 
acquitté  d'une  manière  bien  méritoire  de  la  pu- 
blication complète  de  ces  œuvres.  En  1832  il  pu- 
blia les  lllustris  Amstelodamensium  athenœi  memo- 
rabilia  ;  là  encore,  outre  le  discours  latin  prononcé 
par  d'Orville  à  la  première  fête  séculaire  de  l'a- 
thénée et  celui  que  prononça  van  Lennep  à  la 
seconde  fête  séculaire,  on  trouve  une  foule  de  no- 
tes, vrai  trésor  d'histoire  littéraire.  Signalons 
dans  la  même  catégorie  de  travaux  son  édition 
annotée  des  Héroïdes  d'Ovide,  et  plus  particuliè- 
rement son  édition  de  l'œuvre  poétique  A'Hé- 
siode.  Les  Opéra  et  dies  du  poè'te  grec  le  char- 
maient au  point  qu'il  en  publia  (en  1823)  une 
traduction  des  plus  heureuses  en  hollandais.  Il 
n'épargnait  ni  peines  ni  sacrifices  pour  arriver  à 
la  nouvelle  publication  des  deux  principales  œu- 
vres d'Hésiode,  à  savoir:  la  Théogonie  (en  1843)  et 
les  Opéra  et  dies  en  1847.  Tous  les  critiques  com- 
pétents accueillaient  ces  éditions  comme  des  ac- 
quisitions précieuses  pour  la  littérature  grecque. 
Van  Lennep  a  pris  une  part  active  aux  travaux 
de  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  première  et 
deuxième  classe ,  dans  lequel  il  remplissait  en 
outre  gratuitement  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire. Il  rédigea  des  rapports  annuels  sur  ses  tra- 
vaux. Il  collabora  aussi  à  plusieurs  recueils  littérai- 
res; le  journal  les  Vaderlandscke  Letteroefeningen 
contient  de  lui  un  de  ses  discours  Sur  les  mesures 
des  anciens  par  rapport  à  l'état  des  pauvres  et  sur 
l'attention  qu'elles  méritent  à  l'époque  actuelle.  La 
Bibliothèque  de  littérature  ancienne,  publiée  par  feu 
le  professeur  van  ten  Brink,  renferme  un  travail 
remarquable  du  même  philosophe  sur  Hannibal, 
suivi  d'une  belle  pièce  de  poésie  hollandaise,  in- 
titulée le  l'dtre  sur  le  champ  de  bataille  de  Canèe ; 
cette  pièce  et  le  Chant  des  dunes,  inspiration  des 
plus  heureuses  de  van  Lennep,  furent  remarqués 
à  ce  point  par  la  reine  des  Pays-Bas,  aujourd'hui 
reine  mère,  qu'elle  exprima  le  désir  de  possé- 
der une  collection  complète  de  ses  œuvres  hol- 
landaises :  désir  flatteur  auquel  il  s'empressa  de 
répondre  (en  1844);  ce  recueil,  non  livré  d'abord 
au  commerce,  fut  dédié  à  Sa  Majesté  la  reine  des 
Pays-Bas.  On  trouve  dans  le  Musée  littéraire,  pu- 
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blié  par  le  professeur  Siegenbeek ,  3e  volume, 
deux  autres  travaux  de  l'auteur,  l'un  intitulé  Ap- 
préciation et  la  défense  de  Cicéron,  particulièrement 
d'après  ses  Lettres;  l'autre,  une  pièce  de  poésie, 
Danaé ,  en  partie  d'après  Simonide.  On  a  encore 
de  lui  YEluge  de  van  Swinden .  célèbre  mathémati- 
cien hollandais,  un  de  ses  maîtres  (publié  en  1824), 
et  \' Eloge  deJ  -P.  van  Capelle ,  professeur  d'his- 
toire éininenl,  d'abord  son  élève,  puis  son  ami  et 
son  collègue.  Non  satisfait  d'avoir  payé  ce  tribut 
d'hommage  au  jeune  savant  qu'avait  enlevé  une 
mort  prématurée  en  1826,  van  Lennep  se  chargea 
encore  de  la  publication  de  ses  œuvres  éparses  ou 
posthumes  (elles  ont  paru  à  Harlem  en  1827).  En 
1 850  parut  un  dernier  recueil  de  ses  poésies  latines, 
entre  lesquelles  on  doit  noter  celle  où  il  célèbre  le 
souvenir  de  son  digne  père,  et  celle  qui  est  consa- 
crée aux  mânes  de  son  maître,  le  professeur  Cras; 
il  la  lut  le  11  novembre  1820,  dans  la  grande  salle 
d'audience  de  l'athénée  d'Amsterdam.  C'est  au 
mois  de  mai  1852,  à  l'occasion  de  la  fête  séculaire 
de  la  société  des  sciences  de  Haarlem,  l'institution 
la  plus  ancienne  de  ce  genre  en  Hollande,  que 
van  Lennep  se  fit  entendre  pour  la  dernière  fois. 
Atteint  d'abord  gravement,  il  se  rétablit  cepen- 
dant; mais  au  commencement  de  février  18S3,  il 
retomba  malade,  et  le  11  du  même  mois  il  fut 
enlevé  à  sa  famille,  regretté  de  tous  les  amis  de 
la  science.  David-Jacques  van  Lennep,  dans  sa 
longue  carrière,  n'a  pas  eu  d'autres  vicissitudes 
que  celles  qui  sont  le  partage  de  l'humanité  en 
général;  il  avait  perdu  deux  sœurs  et  un  frère, 
encore  jeunes  tous  trois;  son  père  mourut  à  un 
âge  peu  avancé  (en  1813).  Il  a  été  marié  deux 
fois;  sa  première  compagne  était  une  dame  d'Or- 
soi,  dont  il  a  eu  un  fils  et  une  fille;  la  seconde, 
une  dame  van  der  Poil ,  dont  il  a  eu  sept  enfants. 
Un  de  ses  fils,  Jacques,  est  un  romancier  émi- 
nent  dont  les  œuvres  ont  joui  de  l'honneur  de 
la  traduction.  Van  Lennep  le  père  célébra  le 
jubilé  de  son  second  mariage  en  1844,  dans  sa 
maison  de  campagne  favorite  ,  et  au  milieu 
d'une  nombreuse  famille  à  laquelle  il  adressa 
des  vers  touchants.  Animé  d'un  grand  amour 
pour  le  prochain,  d'un  esprit  tolérant,  mais  fort 
dévoué  à  sa  foi,  il  appartenait  à  l'Église  protes- 
tante wallonne,  et  était  diacre  de  la  communauté 
d'Amsterdam.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
nommé,  en  1796,  membre  d'une  commission  char- 
gée de  recueillir  une  collection  d'hymnes  desti- 
nées au  service  de  l'Église  wallonne.  C'est  au 
mois  d'avril  1855  que  fut  vendue  sa  bibliothèque, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  que  l'on 
puisse  s'imaginer  pour  ce  qui  regarde  la  littéra- 
ture grecque  et  latine,  l'histoire  ancienne  et  l'ar- 
chéologie. C'est  M.  J.  Bosscha,  aujourd'hui  minis- 
tre des  cultes  réformés  et  autres  en  Hollande, 
qui  s'était  chargé  d'apprécier,  dans  une  introduc- 
tion savante,  cette  magnifique  collection,  et  de 
payer  un  tribut  d'hommage  au  souvenir  de  celui 
qui  avait  pu  la  réunir  dans  une  carrière  heureuse. 
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VanLennep,  dit  M.  Bosscha,  appartenait  à  cette 
grande  e'cole  de  l'érudition  hollandaise  dont 
Hemsterhuis  et  Buhnkenius,  Valckenaer  et  Wyt- 
tenbaeh  ont  été  dans  le  18e  siècle  les  plus  glo- 
rieux représentants.  Mais  si,  parmi  ces  coryphées 
et  les  nombreux  disciples  sortis  de  leurs  écoles, 
il  y  en  eut  qui  possédèrent  une  sagacité  plus 
créatrice  dans  la  critique  des  textes,  il  ne  s'en  est 
trouvé  aucun  qui  ait  uni  à  une  intelligence  si 
complète  de  l'antiquité  une  aussi  grande  variété 
de  connaissances;  tour  à  tour  grammairien  et 
archéologue,  numismate  et  philosophe,  chrono- 
logiste  et  poète,  il  avait  réuni  les  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  curieux  dans  chacune  de 
ces  branches  des  connaissances  de  l'antiquité. 
Le  même  auteur  fait  valoir  combien  van  Lennep 
apportait  d'exactitude  consciencieuse  dans  ses 
travaux  scientifiques;  comment,  avant  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  il  s'entourait  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  fournir  les  connaissances  nécessaires 
au  but  qu'il  se  proposait,  et  combien  aussi  il  avait 
une  affection  particulière  pour  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  ont  traité  des  sujets  d'agriculture  et 
d'économie  rurale ,  ou  qui  ont  embelli  des  cou- 
leurs de  la  poésie  les  moeurs  et  les  occupations 
de  la  vie  champêtre.  Malgré  ces  douces  émotions 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  prononcé,  les 
grandes  découvertes  dans  le  domaine  de  la  phi- 
lologie ou  de  l'archéologie  captivaient  au  plus 
haut  point  son  esprit;  celle  de  Champollion  en 
était  surtout  capable.  «  Depuis  les  premières  no- 
«  tices  qui  lui  en  sont  parvenues  (nous  citons  en- 
«  core  M.  Bosscha)  jusqu'à  sa  fin,  il  s'est  occupé 
«  avec  ardeur  de  toutes  les  recherches  des  égyp- 
«  tologues  et  des  questions  importantes  qu'a  sou- 
«  levées  l'examen  des  monuments  de  la  terre  des 
«  Pharaons.  S'il  n'a  pas  enrichi  la  science  de  l'Ë- 
«  gypte  de  quelque  nouvelle  découverte,  l'hon- 
«  neur  lui  appartient  d'avoir  le  premier  fait  con- 
«  naître  à  son  pays  les  efforts  des  savants  pour 
«  dévoiler  le  secret  des  écritures  hiéroglyphi- 
«  ques.  »  B— f — e. 

LENNGBEN  (Charles),  conseiller  du  commerce 
et  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm,  na- 
quit, le  28  mai  1750,  dans  la  paroisse  de  Westerl- 
jung,  en  Sudermanie,  où  son  père  était  ministre. 
11  fit  ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
père,  jusqu'à  l'époque  où  il  passa  à  l'université 
d'Upsal.  Ayant  fini  ses  cours  académiques,  il  se 
rendit  à  Stockholm,  où  il  entra  au  collège  du 
commerce  et  fut  d'abord  simple  copiste.  Après 
avoir  rempli  différentes  fonctions  avec  zèle  et 
exactitude,  il  fut  nomméconseiller.Le24  avril  1805, 
il  fut  élu  membre  de  l'académie  des  sciences,  qui 
le  choisit  pour  président  l'année  suivante.  En 
quittant  le  fauteuil,  il  prononça  un  discours  où  il 
traita  du  rapport  des  métiers  des  villes  avec  l'agri- 
culture. Le  1er  mars  de  la  même  année ,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  l'Etoile  polaire.  Aux  con- 
naissances propres  à  la  carrière  dans  laquelle  il 
était  entré,  Lenngren  joignait  la  réputation  d'un 


savant  très-versé  dans  les  belles-lettres.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  le  mois  de  novembre  1778,  commença 
la  rédaction  du  journal  nommé  Siorkholms  Pas- 
îen.  Par  son  intelligence  et  celle  des  collabora- 
teurs qu'il  s'était  adjoints,  au  nombre  desquels 
on  doit  citer  le  fameux  poète  Kellgren  ,  il  sut 
donner  beaucoup  de  vogue  à  ce  journal.  Lenn- 
gren avait  épousé  mademoiselle  Malmsledt,  l'un 
des  poë'tes  les  plus  remarquables  de  son  temps  ; 
ses  poésies,  pleines  d'imagination,  sont  regardées 
à  juste  titre  en  Suède  comme  des  ouvrages  clas- 
siques. Cette  femme  célèbre  mourut  avant  son 
mari ,  et  cette  mort  le  plongea  dans  la  plus  vive 
douleur.  Le  conseiller  Lenngren  donna  sa  démis- 
sion le  13  décembre  1826,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, où  il  mourut  le  10  novembre  de  l'année 
suivante.  B — l — m. 

LENNOX  (Charlotte),  Anglaise  distinguée  dans 
les  lettres  et  très-estimée  de  Johnson  et  de  Bi- 
chardson,  naquit  en  1720.  Son  père,  le  colonel 
James  Bamsay,  lieutenant-gouverneur  de  New- 
York,  l'envoya  à  l'âge  de  quinze  ans  chez  une 
de  ses  tantes  qui  demeurait  en  Angleterre,  et 
qu'elle  trouva  à  son  arrivée  dans  un  état  de  folie 
incurable.  Le  colonel  Bamsay  mourut  bientôt 
après,  laissant  sans  moyens  d'existence  une  veuve 
qui  mourut  elle-même  à  New-York  en  1765,  et  sa 
fille  Charlotte.  On  ignore  l'époque  du  mariage  de 
celle-ci  avec  Lennox ,  ainsi  que  la  profession  de 
son  mari  :  il  parait  cependant  qu'elle  l'épousa 
longtemps  après  avoir  perdu  son  père,  et  qu'elle 
pourvut  a  son  entretien  pendant  cet  espace  de 
temps  avec  le  produit  de  ses  compositions  litté- 
raires. Elle  a  publié  :  1°  en  1751,  les  Mémoire* 
d' Harriot  Stuart  ;  2°  le  Don  Quichotte  femelle,  1752  '■> 
dans  ce  dernier  roman,  qui  fut  très-favorablement 
accueilli,  le  personnage  d'Arabella  est  le  pendant 
de  Don  Quichotte.  Le  docteur  Johnson  écrivit  la 
dédicace  au  comte  de  Middlesex.  5°  Shakspeare 
éclairci,  en2  volumesin-12;  l'auteuryena  joint  en- 
suite un  troisième.  Cet  ouvrage  renferme  les  nou- 
velles ou  histoires  sur  lesquelles  les  pièces  de 
Shakspeare  sont  fondées,  recueillies  et  traduites 
des  auteurs  originaux,  avec  des  notes  critiques 
dans  lesquelles  madame  Lennox  censure  les  liber- 
tés que  Shakspeare  a  prises  en  dénaturant  beau- 
coup de  faits  historiques,  1753-5i,  3  vol.  in-12. 
4°  Mémoires  de  la  comtesse  de  Bercy ,  traduits  du 
français,  1755,  2  vol.  in-12;  5°  Mémoires  de  Sully, 
également  traduits  du  français,  1756,  3  vol.  in-4°; 
réimprimés  plusieurs  fois  in-  8";  6°  Mémoires  de 
madame  de  Maintenon,  1757;  7°  Pliilandre,  drame 
pastoral, 1757, in-8°;  8° Henriette,  roman  estimé, en 
2  volumes  in-12,  1758;  9°  Théâtre  des  Grecs,  du  P. 
Brumoy, 1759-60,5 vol.  in-4°;  traduit  sous  les  noms 
du  comte  de  Cork  et  Orrery  et  du  docteur  John- 
son; 10°  Musée  des  dames,  espèce  de  magasin  ou 
recueil  terminé  en  1761,  2  vol.  in-8°,  qui  semble 
plutôt  un  ouvrage  entrepris  par  nécessité  que  par 
choix;  11°  Sophie,  roman  en  2  volumes  in-12,  infé- 
rieur à  sa  première  production  dans  cegenre,1763  ; 
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12°  la  Sœur,  comédie  dont  le  sujet  e'tait  tire'  de 
son  roman  A' Henriette.  La  pièce  tomba  dès  la  pre- 
mière représentation.  15°  Les  Mœurs  de  la  vieille 
Cité,  comédie  représentée  en  1773,  au  théâtre  de 
Drury-Lane  (voy.  Chapmann);  14°  Le  roman  à'Eu- 
phémie,  1790,  4  vol.  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est 
le  meilleur  que  madame  Lennox  ait  publié.  John- 
son avait  une  telle  opinion  de  ses  talents  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  déclara  qu'il  la 
regardait  comme  infiniment  supérieure  à  madame 
Carter,  à  miss  Hannah  Moore  et  à  miss  Burney. 
M.  Hawkins  a  fait  un  récit  plaisant  de  la  célébra- 
tion ,  par  Johnson ,  de  la  naissance  du  premier 
enfant  de  madame  Lennox,  sa  Vie  de  Harriot 
Stuart  :  mais  ce  n'est  certainement  pas  son  pre- 
mier ouvrage,  car  en  1747  elle  publia  des  Poèmes 
sur  divers  sujets.  Cette  dame  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  misère  et  les  maladies;  et  elle  reçut, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  du  Liltérary  fund 
Society,  des  secours  qui  la  mirent  à  l'abri  du  besoin. 
Elle  mourut  le  4  janvier  1804.  D — z — s. 

LENOBLE  (Eustache),  baron  de  Saint-George  et 
de  Tenelière,  s'était  fait  une  assez  grande  réputa- 
tion vers  la  fin  du  17e  siècle  par  ses  talents  et  par 
les  désagréments  que  lui  attira  sa  mauvaise  con- 
duite. 11  naquit  à  Troyes,  en  1643,  d'une  bonne 
famille  de  robe,  et  fut  pourvu,  jeune,  de  la  charge 
de  procureur  général  au  parlement  de  Metz.  Son 
goût  excessif  pour  le  plaisir  l'entraîna  dans  des 
dépenses  considérables ,  et ,  au  bout  de  quelques 
années,  il  eut  dissipé  toute  sa  fortune.  Il  vendit 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes;  et  comme  cette 
ressource  ne  suffisait  pas ,  il  eut  recours  à  des 
moyens  honteux  pour  se  débarrasser  de  ses  créan- 
ciers. Accusé  d'avoir  fabriqué  de  faux  actes,  il  fut 
mis  en  prison  au  Chatelet  et  condamné  à  un 
bannissement  de  neuf  années.  II  appela  de  ce 
jugement  et  fut  transféré  à  la  Conciergerie,  où  se 
trouvait  Gabrielle  Perreau,  connue  sous  le  nom 
de  la  Belle  Epicière,  que  son  mari  avait  fait  enfer- 
mer pour  ses  désordres.  Lenoble  parvint  à  se  faire 
aimer  de  cette  femme ,  qu'il  s'offrit  à  défendre 
devant  les  tribunaux.  Cette  intrigue  eut  des  suites; 
la  Belle  Epicière  demanda  à  être  enfermée  dans 
un  couvent,  où  Lenoble  fit  entrer,  comme  pen- 
sionnaire, une  sage-femme  pour  accoucher  secrè- 
tement sa  maîtresse  et  soustraire  l'enfant.  Toutes 
ces  précautions  furent  inutiles  :  on  découvrit  la 
faute  de  la  Belle  Epicière,  et  son  mari  obtint  un 
ordre  pour  la  faire  transférer  dans  un  autre  cou- 
vent; mais  elle  parvint  à  s'échapper  au  bout  de 
quelques  mois,  et  Lenoble  s'évada  de  la  Concier- 
gerie pour  aller  la  rejoindre.  Ils  vécurent  ensem- 
ble pendant  trois  ans  ,  changeant  souvent  de 
nom  et  de  quartier  pour  se  dérober  aux  recher- 
ches de  la  police  ;  mais  enfin  ils  furent  surpris 
et  ramenés  en  prison.  Le  jugement  rendu  par  le 
Cliâtelet  contre  Lenoble  fut  confirmé,  et  il  se  vif 
chargé  de  trois  enfants,  dont  un  arrêt  flétrissait 
la  mère.  Au  milieu  de  ces  revers,  il  conservait  sa 
gaieté,  et  ce  fut  en  prison  qu'il  composa  la  plus 


grande  partie  de  ses  ouvrages.  «  Les  malheurs 
«  dit- il,  qui  me  persécutent  depuis  quinze  ans 
«  auraient  peine  à  trouver  leur  exemple  :  j'ai 
«  tout  perdu,  hors  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
«  prit,  inséparable  de  l'innocence.  La  mauvaise 
«  fortune  m'a  tout  ôté,  hors  ma  constance  et  le 
«  désir  de  tirer  de  mes  propres  peines  de  quoi 
«  être  utile  à  ma  patrie.  »  (Préface  de  l'Ecole  du 
monde).  L'arrêt  qui  le  condamnait  à  sortir  de 
France  ne  fut  point  exécuté  à  la  rigueur;  il  ob- 
tint la  permission  de  vivre  obscur  dans  Paris,  où 
il  se  mit  aux  gages  des  libraires.  Il  recevait  jus- 
qu'à cent  pistoles  par  mois,  qu'il  dépensait  en 
repas  et  en  fêtes.  Pendant  ses  dernières  années, 
il  subsista  de  la  charité  de  M.  d'Argenson,  lieute- 
nant de  police  et  depuis  garde  des  sceaux,  qui 
lui  envoyait  un  louis  tous  les  dimanches.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  68  ans,  le  31  janvier  1711,  dans  un 
tel  état  de  misère  que  la  fabrique  de  la  paroisse 
St-Séverin  fut  obligée  de  payer  les  frais  de  son 
convoi.  Bayle  faisait  assez  de  cas  des  talents  de 
Lenoble.  «  Il  a,  dit-il,  infiniment  d'esprit  et 
«  beaucoup  de  lecture  ;  il  sait  traiter  une  matière 
*  galamment,  cavalièrement;  il  connaît  l'ancienne 
«  et  la  nouvelle  philosophie  :  cependant  il  se 
«  vante  d'avoir  fait  beaucoup  d'horoscopes  qui 
«  ont  réussi,  et  il  s'attache  avec  soin  à  maintenir 
«  le  crédit  de  l'astrologie  judiciaire.  »  [Pensées 
diverses  sur  la  comète.)  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  curieux  et 
méritent  d'être  recherchés  :  1"  Histoire  de  l'éta- 
blissement de  la  république  de  Hollande ,  Paris  > 
1689-90,  2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de  l'His- 
toire de  Grotius;  mais  il  se  ressent  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  travaillait  l'auteur  :  l'ouvrage 
fut  défendu  en  Hollande.  2°  Relation  de  l'état  de 
Gênes ,  avec  le  traité  par  lequel  les  Génois  se  sont 
donnés  à  Charles  VI,  roi  de  France,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, ibid. ,  1685,  in-12  ;  5°  Traité  de  la  mon- 
naie de  Metz,  avec  un  tarif  de  sa  réduction  en  mon- 
naie de  France,  ibid.,  1675,  in-12  ;  4°  Dissertation 
sur  la  naissance  de  Jésus-Clirist,  ibid.,  1693,  in-12  ; 
5°  le  Bouclier  de  la  France,  ou  Sentiments  de  Ger- 
son  et  des  canonistes  touchant  les  différends  des 
rois  de  France  avec  les  papes,  Cologne,  1690» 
réimprimé  sous  le  titre  de  l'Esprit  de  Gerson, 
ibid.,  1691,  et  enfin  sous  celui  de  la  Doctrine  ca- 
tholique touchant  l'autorité  des  papes  (Amsterdam, 
1727,  in-12),  à  la  suite  d'un  Dialogue  entre  St- 
Pierre  et  Jules  H  à  la  porte  du  paradis  (traduit 
d'un  ouvrage  latin  que  le  traducteur  attribue  au 
fameux  Clric  de  Hutten,  et  Prosper  Marchand  à 
Publ.  Faust.  AndreliniJ.  6°  Dialogues  politiques 
sur  les  affaires  du  temps  ■  le  Cibisme ;  le  Singe  de 
Fasquin  sur  l'étal  de  l'Europe  au  bal  de  Monteca- 
vallo  ;  le  Couronnement  de  Guillemot  et  de  Guille- 
mette,  avec  le  sermon  du  grand  docteur  Burnet;  la 
chambre  des  comptes  d'Innocent  XI,  dialogue  entre 
St-Pierre  et  le  pape  à  la  porte  du  paradis;  dialo- 
gue d'Esope  et  de  Mercure  sur  les  affaires  de  Hol- 
lande ,  etc.,  1689-91,  in-12.  Ces  dialogues,  qui 
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paraissaient  périodiquement  avec  une  permission 
tacite  de  la  direction  de  la  librairie,  eurent  un 
grand  succès  :  il  y  a  beaucoup  d'épigrainmes  et 
de  saillies  heureuses.  Le  Couronnement  de  Guille- 
mot est  une  satire  violente  contre  le  roi  Guillaume  ; 
mais  l'auteur  se  trompa  en  annonçant  le  prochain 
rétablissement  de  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Le  Dialogue  d'Esope  et  de  Mercure  fut  brûle' 
à  Amsterdam ,  par  ordre  des  états  généraux. 
7°  L'Esprit  de  David,  ou  traduction  de  ses  psaumes 
en  prose  et  en  vers  français,  avec  des  réflexions  sur 
chaque  verset,  in-12,  imprime'  sur  trois  colonnes. 
Cette  traduction  n'eut  aucun  succès  et  n'en  méri- 
tait  point.  8°  Des  romans  historiques  :  la  Conju- 
ration d  Epiraris  contre  Néron;  celle  des  Pazzi 
contre  les  Médicis  ;  Ildergète,  reine  de  Norvège  ; 
Abramolé,  ou  l'Histoire  du  détrônement  de  Maho- 
met IV  ;  Zulima;  Milord  Courtenay,  Paris  (Hol- 
lande), 1698,  etc.,  in-12;  9°  l'Ecole  du  monde,  ou 
Entretiens  d'un  père  avec  son  fils;  les  Promenades  ; 
les  Aventures  provinciales,  ou  le  Voyage  de  Falaise; 
l'Ecole  des  sages,  dialogue;  Uranie,  ou  le  Tableau 
des  philosophes,  Paris,  1698,  in-12.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  d'un  style  vif  et  léger.  Vigna- 
court  a  publié  un  choix  de  nouvelles  de  Lenoble 
SOUS  ce  titre  :  Amusements  de  la  campagne,  Paris, 
1743,  8  vol.  in-12  ;  et  il  en  a  paru  un  autre  recueil 
intitulé  le  Gage  touché,  histoires  galantes  et  comi- 
ques, Liège,  1771,  2  vol.  in-12  (voy.  le  Diction- 
naire des  anonymes,  par  Barbier).  10°  Des  Contes 
en  vers,  des  Tables  en  vers,  1695,  1707,  in-12, 
fig.;  il  a  donné  une  grande  preuve  de  vanité  en 
traitant  plusieurs  des  sujets  dont  la  Fontaine  s'é- 
tait déjà  emparé;  11°  l'Hérésie  détruite,  poë'me  en 
quatre  chants.  C'est  un  éloge  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes. *120  Le  Triomphe  de  madame  Des- 
houlières,  poème;  13°  l'Allée  de  la  Seringue,  ou  les 
Noyers,  poème  héroï-satirique,  en  quatre  chants, 
Franchevilie  (Hollande),  1677-90,  in-8°;  édition 
peu  commune.  Tilon  du  Tillet  dit  que  Boileau  fai- 
sait beaucoup  de  cas  de  celte  pièce.  14°  Fradine, 
ou  les  Ongles  coupés,  poème  dans  le  même  genre 
que  le  précédent;  15°  Des  Poésies  diverses;  16°  la 
traduction  en  vers  d€s  Satires  de  Perse,  Amster- 
dam, 1706,  in-12.  L'auteur  annonce  qu'il  les  a 
accommodées  au  goût  présent  :  il  se  donne  la 
liberté  de  substituer  nos  usages  à  ceux  des  Ro- 
mains; de  mettre  l'éloge  ou  la  sottise  de  ses  con- 
temporains dans  la  bouche  de  Perse.  Qui  ne  sera 
étonné,  par  exemple,  d'entendre  Perse  célébrer 
le  grand  Bossuet?  Sur  la  fin  du  volume  on  trouve 
deux  Satires  sur  le  théâtre  contre  Lafosse,  Bour- 
sault,  Dancourt  et  Hégnard;  mais  Lenoble  avait 
fait  des  comédies,  et  leur  peu  de  succès  explique 
son  humeur  contre  les  écrivains  qui  étaient  en 
possession  de  plaire  au  public.  17-  Talestris,  reine 
des  Amazones,  tragédie,  imprimée  avec  une  pré- 
face, 1717,  in-8°;  tes  Deux  Arlequins,  comédie  en 
troisactes,169l  ;  elle  dut  son  succès  uniquement  au 
jeu  de  Gherardi  ;  le  Fourbe,  comédie  en  trois  actes, 
1693;  la  représentation  n'en  fut  pas  achevée.  Les 


œuvres  de  Lenoble  on  t  été  recueil!  ies  en  20  volumes 
in-12,  Paris,  1718;  cette  édition  a  été  faite  sans 
soin  :  tous  les  genres  y  sont  confondus;  et,  faute 
d'une  table  générale,  il  est  très-difficile  de  retrou- 
ver les  pièces  qu'on  désire.  On  attribue  encore  à 
cet  écrivain  la  Traduction  d'un  Voyage  autour  du 
monde,  par  Gemelli-Careri ,  Paris,  1719,  6  vol. 
in-12.  W— s. 

LENOBLE  (Joseph),  compositeur  distingué, 
naquit  à  Mannheim  le  1er  septembre  1753.  On  a 
de  lui  une  foule  d'œuvres  pour  piano  et  violon, 
des  quatuors,  des  septuors,  qui  eurent  un  grand 
succès  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  a  fait,  de 
moitié  avec  Méhul,  la  musique  d'un  opéra  en 
trois  actes  intitulé  Lausus  et  Lydie;  et  seul,  la 
musique  d'un  opéra-ballet,  l'Amour  et  Psyché, 
dont  l'abbé  de  Voisenon  avait  composé  le  poè'me. 
Il  est  encore  auteur  de  plusieurs  oratorios,  dont 
l'un,  celui  de  Joad,  fut  exécuté  aux  concerts  spi- 
rituels en  1785.  Des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  des  auteurs  ont  empêché  la  repré- 
sentation de  Lausus  et  Lydie,  ainsi  que  celle  de 
l'Amour  et  Psyché.  Les  partitions  manuscrites  de 
ces  deux  ouvrages,  qui  renferment,  dit-on,  des 
beautés  du  premier  ordre,  ont  été  déposées  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  Lenoble  est  mort  à  Brunoy 
le  15  décembre  1829.  F— le. 

LENOBLE  (Pierre-Madeleine),  intendant  mili- 
taire, né  à  Aulun  en  1772,  rédigeait  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  à  Paris,  un 
journal  intitulé  le  Cosmopolite,  et  fut  nommé, 
en  1792,  commissaire  des  guerres  à  l'armée  de 
Dumouriez,  en  Belgique.  En  1794,  il  passa  comme 
commissaire  ordonnateur  à  l'armée  de  l'Ouest,  et 
continua  de  servir  en  cette  qualité  jusqu'en  1814. 
11  mourut  à  Paris  en  1824.  On  a  de  lui  :  1°  Projet 
de  loi  pour  les  mariages,  présenté  à  l'assemblée  na- 
tionale, 1790,  in-8°;  2°  Projet  pour  l'établissement 
des  greniers  d'abondance,  1792,  in-8°;  5"  Essai  sur 
l'administration  militaire,  1797,  1811;  trois  ca- 
hiers; 4°  Mémoire  sur  la  panification,  1798;  5°  Dé- 
couvertes sur  le  galvanisme ,  comme  cause  des  sen- 
sations de  l'organe  de  l'ouïe  et  des  effets  de  la  voix, 
1805,  in-8°;  6°  Mémoire  sur  la  formation  d'un  dé- 
pôt de  l'administration  de  la  guerre,  1815,  in-8°; 
7°  Mémoire  sur  les  moyens  administratifs  dans  la 
vallée  du  Tage ,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  de 
Portugal;  8°  Considérations  générales  sur  l'état  ac- 
tuel de  l'administration  militaire  en  France,  mars, 
1816;  9°  Projet  de  loi,  ou  ordonnance  pour  l'insti- 
tution d'une  magistrature  militaire,  1817;  19°  Ex- 
trait de  la  pétition  présentée  à  la  chambre  des  députés 
par  le  chevalier  Lenoble,  intendant  militaire,  sur  le 
refus  qu'on  lui  a  fait  pour  remboursement  d'avances, 
pendant  qu'il  était  chargé  de  l'administration  du 
quatrième  corps  de  la  grande  armée,  puis  à  l'armée 
du  midi  de  l'Espagne,  Paris,  1822,  in-8°;  11°  Exa- 
men général  et  détaillé  des  récolles  et  consomma, 
tions  de  blé  en  France,  avec  indication  des  moyens  de 
remédier  à  la  surabondance  et  aux  disettes.  rL. 

LE  NOBLEÏZ  ou  NOBLETZ  (Michel),  célèbre 
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missionnaire,  naquit  le  29  septembre  1577,  au 
château  de  Kerodern,  dans  la  paroisse  de  Plou- 
guerneau,  évèché  de  Léon.  Son  père  appartenait 
à  une  famille  d'ancienne  noblesse.  Élevé  par 
M.  de  Lesguern,  son  aïeul  maternel,  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  modestie  et  sa  piété.  Ce  parent 
étant  mort,  M.  de  Kerodern  donna  un  précepteur 
à  son  fils,  et  l'envoya  ensuite  étudier  pendant  six 
ans  chez  un  habile  professeur  à  Ploudaniel.  Mi- 
chel n'avait  que  quatorze  ans  quand  une  vision 
agit  profondément  sur  son  esprit.  Il  lui  sembla 
que  le  Seigneur  lui  était  apparu  dans  toute  sa 
gloire.  Dès  ce  moment  commencèrent  les  mor- 
tifications qu'il  s'imposa  pendant  toute  sa  vie. 
Envoyé  à  Bordeaux,  ainsi  que  ses  frères  pour 
étudier,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les 
ressources  de  cette  ville  pouvaient  bien  lui  faire 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  un  éta- 
blissement temporel  ,  mais  qu'elles  étaient  insuf- 
fisantes pour  les  secours  spirituels  qu'il  recher- 
chait de  préférence.  11  se  rendit  avec  ses  frères, 
au  mois  d'octobre  1597,  à  Agen,  où  les  jésuites 
avaient  un  collège.  11  obtint  de  grands  succès 
dans  ses  classes.  A  l'issue  de  celles-ci,  il  soutint 
une  thèse  qu'il  dédia  à  son  père  et  qui  se  voyait, 
avant  1789,  au  collège  des  jésuites  de  Quimper. 
Sa  ferveur  s'augmentant,  il  demanda  à  être  admis 
dans  la  congrégation  de  la  Ste-Vierge,  instituée 
par  ces  religieux  pour  conserver  l'innocence 
parmi  leurs  écoliers  et  le  bon  exemple  dans 
leurs  collèges.  Il  y  brigua,  par  esprit  d'humilité, 
l'emploi  de  portier,  qu'il  exerça  pendant  deux 
ans,  de  manière  à  s'attirer  le  respect  dû  à  la 
vertu  modeste.  Résolu  à  se  détacher  tout  à  fait 
du  monde,  il  en  fit  la  promesse  à  Dieu  le  30  sep- 
tembre 1598,  jour  de  la  St-Jérôme,  et,  jusqu'à 
sa  mort,  il  célébra  ce  jour  comme  celui  de  sa 
naissance  spirituelle.  Déterminé  à  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  Michel  Le  Nobletz  hésitait  entre 
l'institut  des  jésuites  et  celui  des  capucins,  quand, 
parvenu  à  l'âge  où  la  prêtrise  peut  être  conférée, 
et  entraîné  par  l'exemple  de  St-Ignace,  il  résolut 
d'étudier  la  théologie  à  Bordeaux,  en  attendant 
que  Dieu  lui  fit  connaître  plus  distinctement  sa 
volonté.  Il  revint  donc  dans  cette  ville,  où,  pen- 
dant quatre  ans,  il  étudia  la  théologie  scolasti- 
que  de  St-Thomas,  sous  les  PP.  Charlet,  Jourdan 
et  La  Porte,  jésuites,  et  la  théologie  morale  sous 
le  P.  Jarric,  savant  casuiste.  A  tous  ces  enseigne- 
ments il  joignit  celui  de  la  controverse,  qu'il 
reçut  du  P.  Gourdon,  depuis  confesseur  de 
Louis  XIII.  11  apporta  une  application  si  con- 
stante à  la  lecture  et  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte,  que  René  du  Louet,  qui  prenait  les  mêmes 
leçons  que  lui,  et  qui  fut  depuis  évèque  de  Quim- 
per, assurait  que  Le  Nobletz  savait  par  cœur  toute 
la  Bible  en  grec.  Ses  études  terminées,  il  se  dis- 
posa, par  les  plus  rudes  mortifications,  à  recevoir 
l'ordre  de  la  prêtrise;  mais  son  ardente  piété, 
toujours  ingénieuse  à  lui  créer  des  obstacles  qu'il 
tirait  de  son  insuffisante  aptitude,  le  porta  à  dif- 


férer l'accomplissement  de  ce  projet.  Ni  les 
prières  de  ses  parents  ni  celles  de  son  évéque, 
qui  lui  offrait  les  plus  beaux  bénéfices  du  dio- 
cèse, ne  purent  ébranler  sa  résolution.  Son  père, 
irrité,  le  chassa  de  chez  lui.  Il  consentit  pourtant 
à  la  demande  que  lui  fit  Michel  d'aller  encore 
étudier  à  Paris,  et  s'empressa  même  de  le  pour- 
voir de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  voyage. 
Le  Nobletz  ne  suivit  que  peu  de  temps  le  cours 
de  la  Sorbonne;  s'apercevant  qu'il  n'en  tirait 
aucun  fruit,  il  dit  adieu  à  la  scolastique  pour  s'at- 
tacher uniquement  à  l'étude  de  la  langue  hébraï- 
que, que  sa  prédilection  pour  l'Écriture  sainte 
lui  faisait  désirer  de  savoir  parfaitement.  Son  di- 
recteur, le  P.  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV, 
leva  ses  scrupules  et  le  détermina  enfin  à  se  faire 
ordonner  prêtre.  Se  sentant  irrésistiblement  ap- 
pelé à  l'apostolat,  il  s'y  prépara  par  une  longue 
retraite,  dans  laquelle  il  étonna  tout  le  monde 
par  son  courage  et  sa  constance.  Il  fit  bâtir  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  un  endroit  appelé  Tre- 
menach,  voisin  de  Plouguerneau ,  une  petite 
cellule  couverte  de  paille,  s'y  renferma  pendant 
un  an,  et  y  mena  une  vie  plus  ascétique  que  celle 
des  ermites  du  désert.  L'année  de  solitude  qu'il 
s'était  imposée  n'était  pas  encore  achevée  quand 
les  persécutions  d'une  personne  égarée  par  un 
zèle  sincère,  mais  erroné,  le  contraignirent  à 
quitter  son  ermitage.  Au  17e  siècle,  à  l'époque 
où  Michel  Le  Nobletz  commença  ses  prédications, 
l'idolâtrie  n'était  pas  éteinte  dans  l'île  d'Ouessant, 
ni  dans  plusieurs  parties  du  littoral  de  l'Armori- 
que.  A  Plouguerneau,  les  persécutions  l'accueil- 
lirent d'abord.  Ses  parents  taxaient  de  folie  ses 
courses  périodiques.  Michel  sollicita  et  obtint  la 
faveur  d'être  admis  comme  novice  au  couvent 
des  dominicains  de  Morlaix,  afin  de  réveiller  l'es- 
prit apostolique  devenu  tiède  et  relâché  dans 
cette  maison.  Pendant  qu'il  y  faisait  son  noviciat, 
une  demoiselle  de  Morlaix,  qui  était  sur  le  point 
de  se  marier,  mourut  et  fut  enterrée  dans  l'église 
du  couvent;  sa  mère  obtint  des  PP.  dominicains 
la  permission  de  suspendre  à  un  pilier  voisin  de 
sa  tombe  son  portrait,  dont  l'exécution  mon- 
daine contrastait  avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  scan- 
dale que  causait  la  vue  de  ce  portrait  enflamma 
d'indignation  Le  Nobletz,  qui  en  parla  à  son  su- 
périeur et  à  la  mère  de  la  jeune  fille.  Las  de  ré- 
clamer inutilement,  il  brisa  le  portrait;  la  mère, 
n'écoutant  que  son  ressentiment,  demanda  ven- 
geance au  supérieur,  qui  ne  fut  pas  sourd  à  sa 
voix.  L'auteur  de  la  Vie  de  Le  Nobletz  ne  dit  pas 
quelle  peine  on  lui  fit  endurer,  mais  on  sait 
qu'elle  fut  bien  cruelle.  Le  Nobletz  ne  se  plaignit 
jamais  de  ce  barbare  traitement;  souvent  même 
on  l'entendit  l'excuser  en  disant  que  son  impru- 
dence et  son  zèle  indiscret  avaient  pu  le  lui  mé- 
riter. Il  ne  demeura  que  peu  de  temps  dans  la 
maison  de  son  père,  où  il  s'était  retiré  après  ce 
triste  événement  ;  et  ne  voyant  toujours  dans  les 
opprobres  humains  que  des  épreuves  divines  aux- 
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quelles  il  devait  souscrire  sans  murmurer,  il  re- 
tourna à  Morlaix  même,  pour  y  travailler  au  salut 
des  âmes.  Pourvu  d'une  autorisation  de  l'évèque 
de  Tréguier,  il  joignit  au  pouvoir  de  continuer 
ses  instructions  particulières  celui  d'en  faire  de 
publiques  dans  une  chapelle  de  la  ville.  Une  des 
premières  personnes  qu'entraîna  sa  voix  persua- 
sive fut  Marguerite  Le  Nobletz,  sa  sœur.  Les  prê- 
tres de  Morlaix  se  plaignirent  de  lui  à  l'évèque; 
mais  ce  prélat,  après  avoir  pris  des  informations, 
le  pria  de  partager  avec  lui  les  soins  les  plus  pé- 
nibles de  l'épiscopat,  et  l'autorisa  à  faire  des 
missions  dans  tout  le  diocèse.  Le  Nobletz  s'ad- 
joignit le  P.  Quintin ,  dominicain.  Ses  instruc- 
tions, presque  toujours  improvise'es,  ne  nous  ont 
été  transmises  que  par  la  tradition  orale,  et  après 
avoir  subi  plus  ou  moins  d'altérations.  De  ce 
nombre  est  le  cantique  du  Paradis,  chant  tout  à 
la  fois  mystique  et  suave  que  M.  de  la  Yillemarqué 
a  recueilli  de  la  bouche  d'une  mendiante,  et  qu'il 
a  reproduit  en  l'accompagnant  d'une  version 
française  dans  ses  Chants  populaires  de  la  basse 
Bcetagne.  Les  deux  apôtres  travaillèrent  ainsi  en 
commun  pendant  dix-huit  ans,  consacrant  le  jour 
à  leurs  pénibles  fonctions,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  la  prière.  Michel  Le  Nobletz 
porta  la  lumière  de  l'Évangile  du  diocèse  de  Tré- 
guier  dans  celui  de  Léon.  11  vint  prêcher  d'abord 
à  Ouessant;  de  là  il  passa  à  l'île  de  Molène,  où  il 
eut  les  mêmes  succès;  mais  comme  la  plupart 
des  insulaires  étaient  alors  occupés  à  la* pêche, 
son  zèle  le  porta  à  leur  aller  faire  ses  prédica- 
tions jusque  sur  leurs  bateaux.  L'île  de  Batz 
profita  aussi  de  ses  instructions.  L'infatigable 
missionnaire  établit  ensuite  le  centre  de  ses  pré- 
dications au  promontoire  de  St-Matthieu,  près  du 
Conquet.  Sa  sœur  Marguerite  vint  de  Morlaix 
prendre  part  à  ses  travaux.  Elle  se  logea  dans 
une  petite  maison  couverte  de  paille,  entre  St- 
Matthieu  et  le  Conquet,  afin  qu'on  pût  lui  envoyer 
plus  commodément,  de  ces  deux  endroits  et  des 
environs,  de  petites  filles  à  instruire.  Aidée  dans 
ses  enseignements  par  une  veuve  pieuse,  elle 
soulageait  aussi  les  pauvres  de  toutes  les  manières. 
Elle  avait,  dit-on,  un  esprit  rare,  une  mémoire 
prodigieuse  et  une  facilité  surprenante  à  s'ex- 
primer en  breton,  en  français,  en  anglais  et  en 
espagnol.  Versée,  comme  son  frère,  dans  la  con- 
naissance des  mathématiques,  elle  en  profitait 
pour  faire  des  cartes  marines  qu'elle  distribuait 
aux  capitaines  des  navires  marchands. — Michel  Le 
Nobletz  se  fit  ensuite  entendre,  mais  avec  peu  de 
succès,  à  Landerneau.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
commença  à  faire  usage  des  peintures  symboli- 
ques et  des  énigmes  spirituelles  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  retraite.  De  Landerneau  il  alla,  en 
1614,  àQuirn|ier,où  il  fut  encore  secondé  par  sa 
sœur,  ensuite  à  Concarneau,  port  de  mer  et  alors 
ville  de  guerre,  puis  à  Pont-Labbé  et  à  Audierne. 
Le  Nobletz  résoiut  dès  lors  de  s'attacher  de 
préférence  aux  campagnes,  il  s'établit  plus  tard  à 
XXIV. 
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Douarnenez,  petite  ville  située  entre  la  paroisse 
de  Plouaré,  dont  elle  dépendait,  l'île  Tristan  et 
le  bourg  de  Tréboul.  Pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées qu'il  y  séjourna,  il  eut  bien  des  traverses  à 
essuyer,  mais  il  en  triompha.  Ses  nouveaux  dis- 
ciples, chrétiens  de  nom,  ne  connaissaient  ni 
l'Oraison  dominicale,  ni  les  préceptes  les  plus 
vulgaires  de  la  religion.  Ici,  comme  dans  ses  pré- 
cédentes missions,  sa  sœur  partagea  ses  travaux, 
se  réservant  plus  particulièrement  le  soin  de  ca- 
téchiser et  d'instruire  les  femmes,  ce  qu'elle  fit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1633.  Michel  Le  No- 
bletz fonda  à  Douarnenez  une  école  où  les  en- 
fants, en  même  temps  qu'ils  recevaient  l'éduca- 
tion élémentaire,  apprenaient  et  récitaient  les 
cantiques  bretons  dans  lesquels  il  avait  fait  entrer 
l'explication  des  mystères  de  la  foi.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  conversions  éclatantes,  les  mi- 
racles ni  même  les  prophéties  dont  la  légende 
lui  fait  honneur  pendant  son  long  séjour  à  Douar- 
nenez. Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  grand 
vicaire  de  Cornouailles,  profitant,  en  16i0,  de 
l'absence  de  l'évèque  de  son  diocèse,  donna  gain 
de  cause  aux' persécuteurs  de  Le  Nobletz,  en  lui 
prescrivant  de  retourner  dans  l'évêché  de  Léon 
et  de  ne  jamais  revenir  dans  celui  de  Cornouailles. 
Il  avait  soixante- trois  ans  quand  il  reçut  cet 
ordre,  auquel  il  souscrivit  sans  murmurer.  Ses  fa- 
tigues et  ses  austérités  l'avaient  beaucoup  vieilli. 
Néanmoins,  dès  qu'il  fut  revenu  au  Conquet,  il 
continua  ses  prédications  ordinaires  jusque  vers 
la  fin  de  l'année  1631,  qu'il  fut  frappé  de  para- 
lysie. Il  demeura  sept  mois  dans  cet  état.  Ses 
souffrances  furent  très-grandes  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  S  mai  1652. 
Michel  Le  Nobletz  était  d'une  modestie  telle,  que 
pour  ne  pas  être  distingué  des  prêtres  de  basse 
extraction,  qu'on  ne  désignait  que  par  leur  nom 
de  baptême  avec  la  qualification  de  maître,  il  ne 
voulut  jamais  être  appelé  que  maître  Michel.  Le 
convoi  de  cet  apôtre  de  la  basse  Bretagne  res- 
sembla plutôt  à  une  procession  des  paroisses 
voisines  qu'aux  obsèques  d'un  particulier.  Après 
que  son  corps  eut  été  déposé,  pendant  trois  jours, 
dans  la  chapelle  de  St-Christophe ,  il  fut  inhumé 
dans  celle  de  Lochrist.  On  y  voit  encore  son  loin- 
beau,  composé  d'un  sarcophage  de  marbre  noir 
sur  lequel  est  placée  sa  statue,  de  grandeur  na- 
turelle, bien  modelée  en  terre  cuite  et  peinte  : 
elle  le  représente  à  genoux,  les  mains  jointes  et 
le  visage  tourné  vers  l'évangile  du  maître-autel. 
Le  Nobletz  est  dans  toute  l'Armorique,  notam- 
ment au  Conquet  et  à  Douarnenez,  l'objet  d'une 
vénération  égale  à  celle  des  saints  canonisés.  Il 
avait  écrit  un  Journal  de  ses  missions,  dont  on 
lit  quelques  fragments  dans  sa  vie,  publiée  sous 
ce  titre  :  la  Vie  de  Michel  Le  Nobletz,  prêtre  et 
missionnaire  en  Bretagne,  par  le  sieur  de  St-Andrc 
(Antoine  de  Verjus,  jésuite),  Paris,  1666  et  1668, 
in-8°.  M.  l'abbé  Tresvaux,  vicaire  général  et  olli- 
cial  de  Paris,  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
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Lyon,  1836,  2  vol.  in-12.  Ses  OEuvres  t/iéohg;qnes, 
où  l'on  trouve  une  grande  énergie  de  pensées  et 
de  style,  ont  e'te'  recueillies  par  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  savant  antiquaire  et  philologue  bre- 
ton, pour  les  publier.  Il  eh  a  fait  imprimer  un 
fragment  sous  ce  titre  :  De  l'union  de  la  volonté 
humaine  avec  lu  volonté  divine,  pir  le  bienheu- 
reux Michel  Le  Noblelz,  apôtre  de  lu  busse  Breta- 
gne, publiée  pour  lu  premier"  fois  sur  le  manuscrit 
de  ce  suint  prêtre  ,  pur  M.  Dun. -Louis  Miorcec 
de  Kerdanet.  avocat  et  docteur  en  droit,  Brest, 
1841,  in-18  de  23  pages.  P.  L— t. 

LENOIR  (dom  Jacques-Louis),  bénédictin,  na- 
quit a  Alençon  en  1720,  et  lit  profession,  en  1741, 
dans  l'abbaye  de  St-Evroult,  dépendante  de  la 
congrégation  de  St-iMaur.  Reçu  à  l'académie  de 
Caen,  il  obtint  aussi  le  titre  d'historiographe  de 
Normandie,  et  mourut  dans  les  dernières  années 
du  18e  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  couronné 
par  l'académie  de  Caen,  sur  le  commerce  particulier 
à  celte  ville  et  à  sa  généralité  ;  2°  Mémoire  relatif 
au  projet  d'une  Histoire  générale  de  la  province  de 
Normandie  par  des  religieux  bénédictins .  in-4°  de 
14  pages.  L'ouvrage  n'a  pas  paru.  Les  supérieurs 
de  D.  Lenoir  lui  avaient  remis  les  documents  que 
D.  Bonn  au  d  {voy.  ce  nom)  avait  recueillis  pour 
une  Histoire  du  diocèse  de  Rouen.  3°  Collection 
chronologique  des  actes  et  des  titres  de  Normandie, 
concernant  l'histoire  des  familles  nobles,  elc. ,  depuis 
le  2e  siècle  jusqu'à  nos  jours,  prospectus,  1788, 
jn-8°. —  Lenoir  (Philippe),  auteur  protestant  du 
17e  siècle,  composa  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  un 
poëme  intitulé  Emanuel,  ou  Paraphrase  évnngéli- 
que,  en  quinze  livres,  qu'il  dédia  a  la  duchesse  de 
Bohan,  princesse  de  Léon,  dont  le  père  fut  le 
chef  du  parti  protestant  en  France  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  {voy,  Kohain).  Il  paraît  même  que 
Lenoir  lui  était  attaché,  car  son  épître  dédica- 
toire  est  écrite  de  Blain  en  Bretagne,  terre  ap- 
partenant à  cette  maison.  L'auteur,  est-il  dit 
dans  l'avertissement,  s'est  gardé  de  ne  choquer 
ni  l'une  ni  l'autre  religion.  Quoique  le  poëme 
à' Emanuel  soit  médiocre,  il  eut  plusieurs  éditions  ; 
une,  entre  autres,  Bouen,  1073,  in-8°,  est  précé- 
dée, suivant  l'usage  du  temps,  d'un  grand  nombre 
de  vers  laudalifs  latins  et  français;  il  a  été  réim- 
primé à  Amsterdam,  1772,  in-12.  P — rt. 

LENOIR.  (Samson-Nicolas),  l'un  des  plus  habiles 
architectes  français  au  18e  siècle,  naquit  en  1730 
à  Sl-Germain  en  Lave.  Élève  de  Jacques-François 
Blondel,  il  fut  l'un  des  premiers  à  remporter  le 
grand  prix  d'architecture  fondé  sur  la  demande 
de  cet  artiste  par  le  marquis  de  Marigny,  direc- 
teur des  bâtiments.  En  conséquence,  Lenoir  partit 
pour  l'Italie,  où  l'assiduité  qu'il  mit  à  étudier  les 
restes  de  l'antiquité,  lui  mérita,  de  la  part  de  ses 
condisciples,  le  surnom  de  Romain  qui  lui  fut  en- 
suite cons  rvé  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière. 
A  son  retour  en  Fiance,  il  s'arrêta  chez  Voltaire, 
qui,  appréciant  ses  talents  et  aimant  sa  personne, 
le  chargea  aussitôt  de  construire  quelques-uns 
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des  édifices  qu'il  faisait  élever  à  Ferney.  C'était  là 
une  très-heureuse  recommandation  pour  trouver 
des  travaux  importants  en  revenant  à  Paris  :  aussi 
Lenoir  n'en  manqua-t-il  point.  Plusieurs  hôtels 
de  riches  particuliers,  qui  établissaient  leur  domi- 
cile dans  des  quartiers  jusqu'alors  peu  habités, 
furent  construits  sur  ses  plans,  et  l'on  y  reconnut, 
entre  autres  qualités,  beaucoup  de  variété  et  d'é- 
légance. L'hôtel  de  Beaumarchais,  près  de  la 
Bastille,  fut  particulièrement  remarqué;  chacun 
admira  le  goût  excellent  qui  avait  présid  ;  à  la 
construction,  à  la  distribution  et  à  l'ornementa- 
tion; il  se  montrait  jusque  dans  les  plus  minces 
détails,  et  ceux  qui  ont  pu  connaître  ce  vaste  en- 
semble de  bâtiments,  démoli  lors  de  l'achèvement 
du  canal  St-Martin,  n'en  ont  point  perdu  la  mé- 
moire. Lenoir  excellait  aussi  dans  les  restaura- 
tions, et  parfois  il  arrivait,  pour  la  conservation 
de  quelque  partie  précieuse  d'un  vieil  édifice,  à 
résoudre  de  véritables  problèmes  d'architecture. 
En  1779,  le  faubourg  St-Antoine  manquait  encore 
d'un  marché  pour  l'approvisionnement  de  ses 
nombreux  habitants.  Lenoir  fut  chargé  d'en  con- 
struire un  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel 
Beauvau,  abandonné  par  la  duchesse  de  Beauvau- 
Craon,  devenue  abbesse  de  St-Antoine.  On  aborde 
à  ce  marché  par  une  rue  large  et  bien  bâtie  qui 
a  pris  le  nom  de  l'architecte.  Le  marché  lui-même 
s'appelle  indifféremment  Marché  Beauvau  ou  Le- 
noir. Parmi  les  constructions  qui  suivirent,  il  en 
est  une  qui  fait  à  l'artiste  le  plus  grand  honneur. 
Un  incendie  ayant,  le  8  juin  1781,  détruit  la  salle 
de  l'Opéra,  élevée  sur  les  terrains  du  Palais-Boyal 
dix-huit  ans  auparavant,  et  qui  n'avait  été  terminée 
qu'au  bout  de  sept  années  de  travaux,  on  dispu- 
tait, comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  sur 
l'emplacement  définitif  à  donner  au  premier 
théâtre  lyrique  de  France.  On  ne  pouvait  tomber 
d'accord,  mais  tout  le  monde  convenait  que  le 
cours  des  représentations  devait  être  suspendu  le 
moins  longtemps  possible  ;  la  reine  Marie-Antoi- 
nette surtout  ne  voulait  pas  que  l'Opéra  chômât 
l'hiver  suivant.  On  s'arrêta  donc  a  l'idée  d'une 
salle  provisoire  à  élever  sur  le  boulevard  St-Martin. 
Une  compagnie  d'actionnaires  s'étant  formée, 
Ltnoir  s'engagea  vis-à-vis  d'elle,  et  sous  peine 
d'un  dédit  de  2i,000  livres,  non-seulement  à  con- 
struire le  bâtiment  en  deux  mois  environ,  mais 
expressément  à  livrer  la  salle  prèle  à  recevoir  le 
matériel  et  le  personnel  du  théâtre  le  50  octobre 
suivant,  de  telle  sorte  que  ce  jour  même  on  en 
put  faire  l'ouverture.  «  Je  vous  donne  jusqu'au  51 , 
«  dit  Marie-Antoinette  à  l'architecte,  qu'elle  avait 
«  mandé  pour  entendre  de  sa  propre  bouche  l'en- 
«  gagement  qu'il  osait  prendre  et  qu'elle  regar- 
«  dait  comme  bien  téméraire,  et  si  la  clef  de  ma 
«  loge  m'est  remise  ce  jour-là,  je  vous  promets  le 
«  cordon  de  St-Miehel  en  échange.  »  La  clef  fut  re- 
mise le  26,  et  Lenoir  reçut  la  décoration  promise 
avec  le  brevet  d'une  pension  de  6,000  livres.  II 
y  avait  quatre-vuigt'cinq  jours  que  la  première 
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pierre  avait  été  posée,  et  pour  la  première  fois 
Paris  avait  vu  d'immenses  travaux  continués  sans 
interruption  par  des  ouvriers  qui  se  relayaient: 
chaque  soir  on  accourait  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  pour  jouir  du  coup-d'œil  pittoresque 
d'un  vaste  e'difice  s'e'levant  à  la  lueur  des  torches 
et  flambeaux.  Ce  qui  doit  le  plus  e'tonner  en  ceci, 
c'est  qu'alors  on  n'avait  presque  aucun  des  moyens 
que  l'on  possède  aujourd'hui  pour  la  re'union,  le 
charroi,  la  pre'paration ,  l'assemblage  et  la  pose 
des  matériaux,  moyens  qui  abrègent  d'une  ma- 
nière vraiment  extraordinaire  les  opérations  de 
la  main  humaine.  Cependant,  on  doutait  de  la 
solidité'  d'une  salle  bâtie  avec  tant  de  rapidité; 
pour  rassurer  à  cet  e'gard  les  plus  timides,  on 
Imagina  un  moyen  qui  prouve  à  quel  point  alors 
on  faisait  peu  de  cas  de  la  vie  du  peuple.  La  reine 
venait  d'accoucher  le  21  ,  tout  Paris  e'tait  dans 
l'allégresse;  on  annonça  pour  le  27  l'ouverture 
du  nouveau  théâtre  par  une  représentation  gratis. 
Elle  eut  lieu,  et  dix  mille  spectateurs  furent  en- 
tassés dans  une  salle  qui,  a  l'ordinaire,  n'en  de- 
vait recevoir  qu'un  peu  plus  de  dix-huit  cents  ; 
l'épreuve  était  décisive  et  le  triomphe  de  l'archi- 
tecte assuré  :  il  n'avait  garanti  la  salle  que  pour 
trente  ans;  elle  existe  toujours,  et  l'on  s'y  réunit 
chaque  soir  sans  éprouver  la  moindre  inquié- 
tude (1).  Ces  travaux  et  ceux  que  Lenoir  exécuta 
dans  les  années  suivantes,  tant  pour  son  compte  que 
pour  celui  de  plusieurs  riches  particuliers,  l'enri- 
chirent promptement, et  sa  maison  devint  des  lors 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  artistes,  les  aina- 
teurset  les  auteurs  dramatiques.  En  1790,  il  éleva, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  St-I5arlhé- 
lemy,  le  théâtre  de  la  Cité,  qu'il  changea  plus  tard 
en  salle  de  bal.  Bientôt  la  marche  de  la  révolu- 
lion  ayant  suspendu  toutes  les  affaires,  la  pen- 
sion de  Lenoir  fut  supprimée  comme  toutes  les 
autres,  sa  fortune  se  trouva  fort  compromise,  et  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  était  complète- 
ment ruiné.  11  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup 
de  courage.  Les  temps  étant  devenus  plus  tran- 
quilles, il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  relever  en 
s'associant  à  de  riches  capitalistes  qui  alors  ac- 
quéraient les  édifices  commencés  et  interrompus 
par  les  événements,  transformant  ces  demeures, 
qui  ne  pouvaient  plus  être  seigneuriales,  en  mai- 
sons de  location  et  d'un  excellent  rapport.  Lenoir, 
par  un  tour  d'esprit  aisé  à  comprendre  dans  un 
artiste  d'un  caractère  aussi  élevé  que  le  sien,  s'y 
refusa  constamment,  «  ne  voulant  pas,  disait-il, 

(1)  Elle  a  été  restaurée  et  agrandie  en  1827  de  manière  à  con- 
tenir environ  deux  cents  spectateurs  de  plus.  L'Opéra  y  resta 
junqu'en  1795,  année  en  laquelle  il  fut  transporte  dans  la  nou- 
velle salle  élevée  aux  frais  de  mademoiselle  Montansier  sur  un 
terrain  situé  rue  Richelieu,  vis-à-vis  de  la  bibliothèque,  à  l'en- 
droit où  se  trouve  maintenant  la  place  Louvois,  sa  démolition 
ayant  été  décidée  lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri  ^820). 
Quand  on  cessa  déjouer  l'opéra  au  théâtre  de  la  Porte  St  Mar- 
tin, il  fut  occupé  successivement  et  avec  quelque-  interruptions 
par  différentes  troupes  qui  représentèrent  des  pièces  a  spectacle, 
dei  mélodrames,  des  corné  lies,  des  vaudevilles  et  des  ballets. 
Telle  est  enroie  celle  qui  s'y  montre  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion de  M.  Marc  Fourmer. 


abandonner  l'architecture  pour  la  maçonnerie»;  et 
il  eut  la  poignante  douleur  de  voir  des  confrères, 
en  un  sens  peut-être  plus  sages  que  lui,  mais  as- 
surément d'une  âme  moins  noble  et  moins  déli- 
cate, soumettre  ses  propres  ouvrages  à  cette  dé- 
gradation dont  l'idée  seule  l'humiliait  et  lui  faisait 
horreur.  Il  mourut  donc  dans  la  pauvreté  le  29  juin 
1810.  Pendant  ses  dernières  années,  il  n'eut  d'au- 
tre régime  de  vie  que  celui  des  jeunes  élèves 
peintres,  sculpteurs  et  architectes,  dont  l'usage 
était  alors  de  se  mettre  en  pension  chez  le  con- 
cierge du  Louvre.  L'esprit  de  Lenoir  semblait  re- 
trouver chaque  jour  une  vigueur  nouvelle  dans 
la  fréquentation  de  ces  jeunes  gens  qui,  de  leur 
côté,  ne  se  lassaient  pas  de  contempler  la  belle 
figure  et  d'écouter  la  vive  et  intéressante  parole 
de  cet  aimable  vieillard,  aussi  jeune  de  tète  et  de 
cœur,  aussi  gai,  aussi  expansif,  aussi  artiste  qu'ils 
l'étaient  eux-mêmes.  P — s  et  J.-A.  de  L. 

LE  NOIR  (JEAN-CHARLES-PiErtRE),  ancien  lieute- 
nant de  police  de  Paris,  naquit  en  1 732,  dans  celte 
capitale,  où  son  père  était  lieutenant  particulier 
au  Châtelet.  Allié  à  des  familles  anciennes  dans 
la  magistrature  et  considérées  dans  l'administra- 
tion ou  dans  la  haute  finance,  et  destiné  a  la  car- 
rière judiciaire,  il  fut  conseiller  au  Châtelet  en 
1752,  lieutenant  particulier  en  1754,  lieutenant 
criminel  en  1759,  maître  des  requêtes  en  1765, 
nommé  à  l'intendance  de  Limoges,  lieutenant  de 
police  en  1774,  désigné  pour  être  lieutenant  civil, 
conseiller  d'Etat  en  1775  ,  enfin  bibliothécaire  du 
roi  en  1783,  et  président  de  la  commission  des 
finances.  Il  fut  chargé,  au  conseil  du  roi,  d'une 
fonction  délicate,  celle  de  rapporteur  de  la  com- 
mission nommée  pour  juger  la  Chalotais.  Le 
Noir  ne  s'étutlia ,  dans  toute  cette  affaire,  qu'à 
calmer  les  ressentiments  d'un  ministre  irrité,  en 
atténuant  les  torts  d'un  magistrat  imprudent;  et 
son  opinion  particulière  ne  contribua  pas  peu  à 
déterminer  cette  décision  modérée  qui  conserva 
à  l'accusé  son  honneur,  sa  fortune  et  sa  vie  (voy. 
les  articles  Calonne  et  Chalotais).  Ses  talents 
n'eurent  pas  moins  de  succès  dans  d'autres  opé- 
rations encore  plus  honorables,  ou  plus  difficiles. 
On  l'envoya  en  mission  pour  rétablir  le  parlement 
de  Pau  et  sévir  contre  celui  de  Provence.  Dans 
des  intérêts  si  différents,  il  ne  trahit  point  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés  :  il  fit  valoir  ce 
que  l'un  avait  de  consolant;  il  sut  adoucir  ce  que 
l'autre  avait  de  rigoureux.  A  peine  nommé  à  la 
place  de  lieutenant  de  police,  il  fut  obligé  de 
combattre  les  opinions  de  Turgot  sur  les  appro- 
visionnements de  Paris:  les  deux  systèmes  oppo- 
sés, auxquels  l'un  et  l'autre  étaient  attachés,  em- 
barrassaient la  marche  des  opérations;  il  fallait 
que  l'un  des  deux  cédât:  le  ministre  dut  l'em- 
porter. Turgot  ne  se  détermina  cependant  qu'avec 
peine  à  déplacer  un  magistrat  qui  jouissait  de 
l'affection  publique,  Il  décida  même  Louis  XVI  à 
écrire  à  Le  Noir  une  lettre  remplie  de  bonté. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  honorable  disgrâce 
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qu'on  lui  offrit  la  place  de  lieutenant  civil,  que 
des  considérations  particulières  l'empêchèrent 
d'accepter.  L'essai  que  l'on  fit  du  plan  de  Turgot 
ne  fut  pas  heureux.  Le  Noir  fut  rappelé  à  la 
police;  et  le  public  applaudit  avec  transport  à 
cet  acte  de  justice.  Pour  bien  apprécier  son  admi- 
nistration, il  faut  consulter  un  ouvrage  compose! 
par  lui ,  ou  du  moins  rédigé  sous  ses  yeux,  et  qui 
a  pour  titre  :  Détail  sur  quelques  établissements  de 
la  ville  de  Paris,  demandé  par  S.  M.  I.  la  reine  de 
Hongrie,  à  M.  Le  Noir,  conseiller  d'Etat,  lieutenant 
général  de  police.  Paris,  1780,  in-8°.  Ce  mémoire 
donne  un  aperçu  tres-exact  de  toutes  les  branches 
de  cette  vaste  administration  :  le  régime  des  hô- 
pitaux; celui  des  prisons;  les  soulagements  pro- 
curés aux  incurables;  le  traitement  des  aliénés; 
les  précautions  contre  les  incendies;  les  secours 
préparés  aux  blessés  par  accidents;  le  perfection- 
nement de  tous  les  moyens  de  salubrité;  l'éduca- 
tion des  enfants  du  peuple,  l'allaitement  de  ceux 
qui  sont  abandonnés,  l'administration  du  bureau 
des  nourrices  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  destinée  de  l'homme.  Tout  ce  qui  tient 
à  la  pitié  pour  les  coupables,  à  la  bienfaisance 
pour  les  infortunés,  à  l'humanité  pour  les  in- 
firmes; tout  ce  qu'une  philosophie  orgueilleuse 
prétend  avoir  créé  par  le  moyen  d'une  révolution 
violente,  avait  été  dès  longtemps  médité,  ordonné, 
institué  par  un  roi  vertueux,  véritablement  père 
de  ses  sujets,  et  confié  par  lui  aux  soins  de  ma- 
gistrats dignes  de  son  estime,  parmi  lesquels  Le 
Noir  occupait  une  des  premières  places.  On  doit 
également  à  ses  travaux  particuliers  l'établisse- 
ment d'une  école  de  boulangerie,  la  couverture 
des  halles  au  blé  et  aux  toiles,  l'institution  du 
mont-de-piété,  l'éclairage  non  interrompu  des 
rues  de  la  capitale  (1),  la  suppression  des  vais- 
seaux de  cuivre  des  laitières,  et  des  comptoirs  de 
plomb  des  marchands  de  vin,  la  construction  des 
halles  aux  veaux,  aux  cuirs,  et  à  la  marée,  la  sup- 
pression du  cimetière  des  Innocents,  enfin  l'éta- 
blissement des  piliers  dans  les  carrières  qui  ré- 
gnent principalement  sous  la  partie  sud  de  Paris. 
La  police  intérieure  et  secrète  était  entre  les 
mains  de  Le  Noir  un  refuge  de  paix  ,  et  non 
pas  un  tribunal  d'inquisition  :  les  désordres  qu'il 
a  prévenus  par  sa  prudence,  les  larmes  qu'il  a  ta- 
ries par  sa  bonté,  en  un  mot  tous  les  services 
qu'il  a  rendus  aux  familles,  sont  restés  pour  la 
plupart,  ainsi  que  cela  devait  être,  ensevelis  dans 
les  ombres  du  silence  ;  car  la  meilleure  police  est 
celle  qui  veille,  ordonne,  agit,  gouverne,  et  dont 

(Il  Avant  Le  Noir,  on  faisait  à  l'entrepreneur  de  l'éclairage 
des  rues  de  Paris  quelques  retenues  pour  les  moments  d'inter- 
ruption où  la  lune  devait  éclairer  suffisamment;  ce  qui  n'arri- 
vait pas  toujours,  surtout  dans  les  nuits  brumeuses  et  sombres. 
C'est  à  cette  occasion  qu'un  personnage  de  comt-die  disait  assez 
plaisamment  :  «  La  lune  comptait  sur  les  réverbères,  les  réver- 
u  bères  comptaient  sur  la  lune;  il  n'y  a  ni  réverbères,  ni  lune, 
«  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  c'est  qu'on  n'y  voit  goutte.  »  Au 
reste ,  ces  retenues  formaient  un  fonds  de  gratifications  ou  de 
traitements ,  qu'on  appelait  les  pensions  sur  le  clair  de  lune. 
Le  Noir  supprima  ces  ridicules  économies,  et  la  ville  y  gagna 
d'être  éclairée  en  tout  temps. 
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on  ne  parle  pas.  Quelques  années  après  qu'il  eut 
quitté  la  police,  ce  magistrat  éprouva  des  cha- 
grins personnels.  Son  nom  fut  indignement  com- 
promis dans  un  procès  scandaleux,  qui  amusa 
quelque  temps  la  malignité  des  oisifs  de  la  capi- 
tale; mais  il  fut  pleinement  justifié,  et  consolé 
par  l'intérêt  que  les  gens  de  bien  prirent  à  son 
triomphe  (voy.  les  mémoires  imprimés  dans  l'af- 
faire Kornmann  et  les  articles  Beaumarchais,  Ber- 
gasse  et  Dambray).  La  nomination  de  Le  Noir  à 
la  place  de  bibliothécaire  du  roi  lui  suscita  d'au- 
tres ennemis,  et  fit  éclore  de  méprisables  pam- 
phlets, entièrement  oubliés  aujourd'hui.  Il  prévit 
de  loin  les  orages  de  la  révolution,  sentit  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  et  donna  sa  démission 
en  1790.  Il  se  retira  d'abord  en  Suisse,  puis  à 
Vienne.  Lorsque  le  progrès  des  armes  françaises 
l'obligea  de  changer  d'asile,  il  trouva  partout  un 
accueil  distingué  :  un  mariage  honorable  qu'il 
contracta  avec  une  veuve  française,  digne  du  plus 
vertueux  attachement,  et  qui  lui  a  fermé  les  yeux, 
ajoutait  à  ses  consolations.  Pendant  son  séjour  en 
Autriche,  l'empereur  de  Russie  Paul  Ier  lui  fit 
proposer  de  venir  s'établir  dans  ses  États,  pour 
l'aider  de  ses  conseils.  Le  Noir  répondit  qu'il 
n'avait  point  renoncé  à  revoir  son  pays  natal, 
mais  qu'il  offrait  à  l'empereur  de  lui  consacrer 
une  ou  deux  années  de  sa  vie;  cette  négociation 
fut  rompue  par  la  mort  de  Paul  Ier,  et  Le  Noir 
rentra  dans  sa  patrie  enl802.  Les  ministres  d'alors 
le  consultèrent  sur  plusieurs  points  de  l'adminis- 
tration. Fouché  eut  peine  à  le  croire,  quand  il 
apprit  de  lui  à  quelle  somme  modique  se  mon- 
taient de  son  temps  les  dépenses  d'une  police  si 
bien  faite.  Le  Noir  ne  possédait  plus  rien  ;  le 
gouvernement  permit  au  mont-de-piété  de  lui  faire 
une  pension  de  4,000  francs  ;  un  homme  à  qui  il 
avait  rendu  service,  et  qui  était  devenu  riche,  lui 
offrit  une  petite  maison  de  campagne,  où  il  trouva 
du  moins  les  douceurs  de  la  retraite  et  de  la  tran- 
quillité. 11  revenait  souvent  à  Paris,  où  il  mourut, 
en  1807,  à  l'âge  de  75  ans.  Le  Noir  avait  reçu 
de  la  nature  une  physionomie  spirituelle,  noble 
et  pleine  de  douceur;  son  organe  était  agréable 
et  son  élocution  facile  :  il  avait  une  grande  net- 
teté dans  les  idées,  un  ordre  admirable  dans  la 
discussion,  le  tact  fin  et  le  jugement  exquis.  Aux 
études  profondes  qui  forment  un  criminaliste 
éclairé,  il  joignait,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
une  pénétration  qui  n'appartient  qu'au  magistrat 
habitué  à  porter  le  flambeau  dans  les  replis  du 
cœur  humain;  il  fut  consulté  sur  l'abolition  de  la 
torture,  et  contribua  beaucoup  à  faire  disparaître 
cette  page  déshonorante  du  Code  criminel.  Son 
ambition,  qui  le  porta  au  point  le  plus  élevé  dans 
la  sphère  où  il  s'était  attaché,  fut  en  lui  le  désir 
de  se  distinguer,  et  non  le  projet  de  s'enrichir  : 
sa  dépense  personnelle  fut  toujours  modeste;  sa 
fortune  était  médiocre ,  et  la  révolution  eut  peu 
de  chose  à  faire  pour  le  dépouiller.  Ses  détrac- 
teurs lui  ont  reproché  peu  de  fermeté  dans  le  ca- 
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ractère,  sans  articuler  un  seul  fait  qui  prouve 
qu'il  ait  jamais  manque'  à  la  se'vérite'  ou  à  la  dé- 
licatesse de  ses  devoirs.  D — s. 

LENOIR  (Etienne),  l'un  des  hommes  les  plus 
ce'lèbres  pour  la  fabrication  des  instruments  à 
l'usage  des  sciences,  naquit,  en  1744,  à  Mer,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  sa  profession.  Le  degré' 
de  précision  auquel  il  était  parvenu  dès  l'année 
1786,  et  sa  belle  exécution  du  cercle  de  réflexion, 
inventé  par  Korda  en  1772  pour  la  détermination 
des  longitudes  en  mer,  lui  méritèrent  à  cette 
époque  un  brevet  de  Louis  XVI,  avec  le  titre  d'in- 
génieur du  roi.  Le  cercle  astronomique  répétiteur, 
dont  la  construction  suivit  de  près  celle  du  cercle 
de  réflexion,  ayant  rapidement  accru  la  réputa- 
tion de  cet  artiste,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  l'établissement  de  tous  les  instruments 
qui  furent  fournis  à  la  Pérouse,  d'Entrecasteaux 
et  Baudin,  lors  de  leurs  voyages  autour  du  monde, 
et  aux  savants  et  marins  qui  furent  employés 
dans  l'expédition  d'Egypte.  C'était  aussi  à  Lenoir 
que  le  gouvernement  avait  confié  en  1792  la  con- 
fection des  instruments  qui  ont  servi  à  Méchain 
et  Delambre  pour  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre.  On  sait  que  la  longueur  de  cet  arc  a 
servi  de  base  à  la  détermination  du  mètre,  et  que 
c'est  à  Lenoir  que  l'on  doit  l'exécution  non-seu- 
lement du  mètre-étalon  en  platine  qui  est  déposé 
aux  archives  dans  l'armoire  à  trois  clefs,  mais  en- 
core de  tous  les  mètres-étalons  qui  furent  com- 
mandés par  le  gouvernement,  lors  de  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  des  poids  et  mesures. 
Ces  divers  instruments  et  plusieurs  autres  du 
même  artiste  ont  figuré  dans  les  quatre  exposi- 
tions publiques  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. La  première  valut  à  Lenoir  une  médaille 
d'or  qui  lui  fut  décernée  en  1799;  et  les  procès- 
verbaux  des  trois  autres  expositions  constatent 
qu'à  chacune  d'elles,  cet  artiste  a  été  jugé  digne 
de  la  distinction  du  premier  ordre.  Le  compara- 
teur, qu'il  exécuta  pour  Pictet,  qui  en  a  fait  la 
description  dans  la  Biblioth.  britannique,  a  servi  à 
donner  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait 
encore  le  rapport  entre  les  mesures  anglaises  et 
les  nôtres.  Sur  la  demande  de  Lenoir,  Louis  XVIII 
l'autorisa,  en  1814,  à  reprendre  le  titre  d'ingé- 
nieur du  roi,  et,  la  même  année,  il  fut  appelé  au 
bureau  des  longitudes  en  qualité  de  premier  ar- 
tiste. Cet  homme,  utile  et  savant,  mourut  à  Paris 
en  1832.  —  Son  fils,  Paul-Étienne-Marie  Lenoir, 
ingénieur,  s'est  distingué  dans  la  même  carrière. 
Né  en  1776,  il  fut  du  nombre  des  savants  qui 
accompagnèrent  Bonaparte  en  Egypte,  où  il  de- 
vint membre  de  l'institut  qui  y  fut  temporaire- 
ment créé.  Marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
il  fut,  comme  lui,  autorisé  à  s'intituler  ingénieur 
du  roi,  mais  il  était  loin  de  l'égaler  ;  il  le  recon- 
naissait modestement  lui-même.  On  raconte  à  ce 
sujet  qu'ayant  reçu  la  croix  d'honneur  par  une 
méprise,  il  la  fit  aussitôt  renvoyer  à  son  père. 
P.-E.-M.  Lenoir  mourut  à  Paris  en  1827.  On  a  de 


lui  six  brochures,  qui  ne  sont  guère  que  des 
catalogues  descriptifs  et  raisonnés  des  instru- 
ments inventés  ou  perfectionnés  par  l'auteur  ou 
par  son  père.  Z. 

LENOIR  (Alexandre),  archéologue,  naquit  à 
Paris  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  collège  Mazarin,  il  se  livra  à 
la  culture  des  beaux-arts,  et  de  la  peinture  en 
particulier,  sous  la  direction  de  Doyen,  peintre 
du  roi.  La  révolution  de  1789  le  fit  antiquaire. 
La  suppression  des  maisons  religieuses  avait  laissé 
sans  gardiens  et  sans  défenseurs  un  grand  nom- 
bre de  monuments  sacrés.  Plusieurs  déjà  avaient 
été  détruits  par  la  fureur  populaire.  Alexandre 
Lenoir  conçut  alors  et,  sur  la  proposition  de 
Bailly,fit  adopter  par  l'assemblée  nationale  le 
projet  de  les  réunir  dans  un  seul  dépôt.  Il  fut 
chargé,  avec  les  membres  de  la  commission  des 
monuments,  d'enlever  des  biens  nationaux  ecclé- 
siastiques ou  séculiers  tous  les  objets  d'art  dignes 
d'être  conservés,  et  le  couvent  des  Petits-Augus- 
tins  (aujourd'hui  l'Ecole  des  beaux-arts)  fut  mis 
à  sa  disposition,  le  8  octobre  1790.  Lenoir  ne 
s'effraya  ni  des  difficultés ,  ni  des  dégoûts,  ni 
des  dangers  que  présentait  sa  mission.  Tout  en- 
tier à  son  œuvre,  il  parvint  à  sauver  presque  tous 
les  monuments  qui  décoraient  les  églises  et  les 
monastères  de  la  capitale.  Le  récit  qu'il  fait  lui- 
même  de  l'exhumation  du  corps  de  Richelieu , 
qui  était  à  la  Sorbonne,  nous  donne  une  idée  à 
la  fois  de  son  zèle  et  du  vandalisme  révolution- 
naire qui  s'attaquait  jusqu'aux  cendres  des  morts. 
«  En  1795,  dit-il,  j'ai  sauvé  ce  mausolée  comme 
«  par  miracle,  et  non  sans  avoir  reçu  plusieurs 
«  blessures  des  soldats  révolutionnaires,  qui  le 
«  frappaient  à  coups  de  baïonnette.  Un  des  com- 
«  missaires  du  comité  de  salut  public  fit  ouvrir 
«  le  cercueil  en  ma  présence,  pour  en  extraire  le 
«  plomb.  Le  corps  s'étant  trouvé  dans  l'état  d'une 
«  momie  sèche,  il  lui  coupa  la  tête  et  la  montra 
«  au  peuple  en  proférant  de  grossières  injures 
«  contre  la  mémoire  de  Richelieu.  Le  peuple  y 
«  répondait  par  les  cris  répétés  de  Vive  la  répu- 
«  blique  !  »  La  mémoire  du  cardinal  pouvait-elle 
être  épargnée,  quand,  d'après  le  rapport  du 
même  témoin,  présent  à  l'exhumation  des  rois, 
on  vit  un  soldat  couper  avec  son  sabre  une  mèche 
de  la  barbe  de  Henri  IV  et  s'en  faire  des  mousta- 
ches, disant  qu'avec  ce  talisman  il  allait  vaincre 
les  ennemis  de  la  république  !  C'est  au  milieu  de 
ces  profanations  que  Lenoir  parvint  en  peu  de 
temps  à  rassembler  cinq  cents  monuments,  tom- 
beaux des  rois,  mausolées  des  grands  hommes, 
tous  reliques  de  notre  passé.  Il  fit  adopter,  en 
1795,  par  la  Convention,  le  projet  de  convertir 
le  dépôt  en  musée,  avec  le  titre  de  musée.  ?iational 
des  monuments  français.  Nommé  conservateur  de 
ces  mêmes  monuments,  il  fit  passer  au  musée  du 
Louvre  plus  de  deux  cents  tableaux  de  nos  plus 
grands  peintres  de  l'école  française,  des  colon- 
nes, des  statues,  qu'il  avait  arrachées,  en  sep- 
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tcmbre  1792,  des  mains  de  la  bande  noire;  enfin 
tous  les  objets  d'art  qui  n'entraient  pas  dans  le 
plan  qu'il  s'était  propose'.  Il  s'occupa  alors  de 
mettre  en  ordre  ceux  qu'il  avait  conserve's,  de 
les  classer,  de  les  rétablir  dans  leur  état  primitif. 
On  les  vit,  pendant  plus  de  vingt  ans,  disposes 
par  siècles,  dans  huit  salles  construites  elles- 
mêmes  avec  les  débris  d'anciens  monuments.  On 
y  trouvait  re'unis,  entre  autres  richesses,  les 
beaux  mausolées  de  Louis  XII,  de  François  Ier,  de 
Henri  II.  Les  vastes  cours  et  le  jardin  du  couvent 
étaient  décorés  avec  les  restes  (les  châleaux  d'A- 
net,  de  Gaillon  (1),  et  des  sarcophages  de  forme 
antique,  composés  par  Lenoir,  dans  lesquels  il 
av.iit  recueilli  les  dépouilles  mortelles  de  Tu- 
renne  (2),  de  Descartes,  de  Molière,  de  la  Fon- 
taine et  de  Boileau.  Il  alla  lui-même  exhumer  à 
Nogent-sur-Seine  les  restes  d'Héloïse  et  d' A  bai- 
lard,  et  les  plaça  à  l'entrée  du  musée,  sous  une 
chapelle  gothique  qu'il  avait  construite  avec  les 
débris  du  Faraclet  (3).  En  1800,  Lenoir  fut  chargé 
des  travaux  d'une  succursale  du  musée  des  mo- 
numents français  que  le  gouvernement  voulait 
établir  au  jardin  de  Mousseaux.  Mais  le  18  dé- 
cembre 1816,  le  musée  des  Petits-Augustins  et  sa 
succursale  furent  supprimés.  Cette  mesure  qui, 
en  dispersant  cette  belle  et  riche  collection,  occa- 
sionna la  perte  de  tant  d'objets  précieux,  brisés 
dans  le  transport  et  non  remis  en  place,  ne  fut 
avouée  par  personne.  «  Ce  n'est  pas  moi,  disait 
«  Louis  XVI II  en  voyant  les  dessins  des  salles 
«  de  l'ancien  musée,  ce  n'est  certainement  pas 
«  moi  qui  ai  donné  ces  ordres-là.  »  Le  domaine 
des  Petits-Auguslins  ayant  été  consacré  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  les  monuments  religieux  furent 
rendus  à  leur  première  destination,  et  les  tom- 
beaux des  rois  transportés  à  St-Denis  par  les 
soins  de  Lenoir,  nommé  administrateur  des  mo- 
numents de  l'église  royale.  Il  s'occupa  une  se- 
conde fois  de  leur  restauration,  et  fut,  en  1821 , 
un  des  commissaires  du  roi  chargés  de  celle  des 
Thermes.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le 
11  juin  1839,on  le  vit  poursuivre,  malgré  sa 
vieillesse,  ses  travaux  d'antiquaire  et  de  profes- 
seur; toujours  aussi  actif  et  aussi  habile  à  exploi- 
ter ses  études  dans  un  art  auquel  il  devait  toute 
sa  réputation  et  qu'il  aimait  par  reconnaissance. 
Outre  les  cours  publics  sur  l'histoire  des  arts 
chez  les  Celtes  et  les  Gaulois,  sur  les  antiquités 
et  les  monuments  de  Paris,  que  Lenoir  fit  en 
1818  et  1821  à  l'athénée  royal  de  cette  ville, 
outre  un  grand  nombre  de  notices  publiées  dans 
le  Moniteur,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  cel- 
tique, depuis  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
laborieux,  il  a  publié  :  1°  Notice  historique  des 

II)  Les  façades  des  châteaux  d'Anet  et  de  Gaillon  ornent  au- 
jourd'hui l'entrée  de  l'École  des  beaux-arts. 

['2:  En  1805,  Lenoir  remit  lui  mpme  à  l'empereur  le  corps  de 
Turenne,  qui  fut  dépoféaux  Invalides. 

|3|  Ce  monument  a  été  transporte  en  1816,  avec  quelques  au- 
tres, au  cimetière  du  Père-Lachaise. 


monuments  des  arts  réunis  au  dépôt  national,  rue 
des  l'etits-Augustins,  Paris,  1793,  in-8°.  Cette  no- 
tice a  été  réimprimée  et  augmentée  plusieurs  fois 
jusqu'en  1815.  2°  Collection  des  monuments  de  sculp- 
ture réunis  au  musée.  Paris,  1798,  in-fol.,20  plan- 
ches. 3°  R'ipport  historique  sur  le  château  d'Anet, 
Paris,  1800,  in-fol.,  fig.;  4°  Musée  des  monuments 
français.  Paris,  1804,  8  vol.  in-8",  ornés  de  294 
planches  gravées  au  trait.  Un  volume  a  paru  sé- 
parément sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  peinture  sur 
verre,  et  description  des  vitraux  anciens  et  modernes, 
pour  servir  à  l'histoire  de  Vart  relativement  à  la 
France,  Paris,  1804,  in-8°.  Cet  ouvrage,  un  de 
ceux  auxquels  l'auteur  a  travaillé  avec  le  plus  de 
soin,  est  important  à  consulter  pour  bien  connaî- 
tre nos  monuments  nationaux.  Lenoir  y  démon- 
tre que  l'architecture  improprement  appelée  go- 
thique est  d'origine  saracinique,  qu'elle  a  été 
introduite  en  France  à  l'époque  des  croisades. 
S0  Nouveaux  essais  sur  les  hiéroglyphes,  Paris,  1809- 
1822,  4  vol.  in-8°  avec  73  planches.  L'auteur  était 
allé  étudier  cette  science  en  Egypte,  et  il  la  dé- 
veloppe dans  cet  ouvrage  avec  une  critique 
saine  et  éclairée.  6° Nouvelle  collection  d'arabesques, 
Paris,  1810,  in-4°;  7°  Histoire  des  arts  en  Fiance, 
prouvée  par  les  monuments,  avec  1 94  planches  et  le 
portrait  de  l'auteur,  Paris,  1810,  in-4°.  On  trouve 
dans  cet  atlas  de  curieux  détails  sur  l'origine  des 
Gaulois,  sur  leurs  usages,  leurs  costumes;  mais, 
comme  les  autres  ouvrages  de  Lenoir,  il  laisse  à 
désirer  plus  d'ordre,  plus  de  méthode,  et  parfois 
une  exactitude  plus  scrupuleuse.  8°  Explication 
d'un  monument  égyptien  arec  gravures,  Paris,  1813, 
in -8°;  9°  La  franc-maçonnerie  rendue  à  sa  véritable 
origine,  ou  l'Antiquité  de  la  franc-maçonntrie  prou- 
rée par  l'explication  des  mystères  anciens  et  mo- 
dernes ,  Paris,  1814,  5  vol.  in-8°  avec  planches. 
Cet  ouvrage,  curieux  par  ses  détails,  est  la  rédac- 
tion d'un  cours  fait  par  Lenoir  en  1811  à  la  prière 
de  ses  confrères  de  la  mère  loge  écossaise;  il  a 
valu  à  son  auteur  des  articles  pleins  d'aigreur, 
imprimés  dans  les  Débats  de  février  1813  et  qu'on 
suppose  avoir  été  écrits  par  Hoffmann.  10°  Mé- 
moire sur  la  sépulture  d'Héloïse  et  d'Abailard,  Paris, 
1813,  in-8°;  11°  Considérations  généra/es  sur  les 
sciences  et  les  arts,  Paris,  1816,  in-8n;  12"  Ré- 
flexions sur  les  peines  infligées  aux  suicides.  Disser- 
tation sur  quelques  divinités  romaines  introduites 
dans  les  Gaules.  Paris,  1816,  in-8";  15°  Description 
historique  dts  statues,  bas-reliefs,  inscriptions  et 
bustes  antiques  en  marbre  et  en  brome  ;  des  pein- 
tures et  sculptures  modernes  du  mu<ée  royal,  d'après 
les  dispositions  commencées  en  1817  par  M.  Visconti, 
et  continuées  par  M.  le  comte  de  Clarac ,  ornée  de 
250  gravures  par  M.  Devéria,  avec  des  dissertations 
sur  les  arts  et  les  antiquités.  Paris,  1820,  in-8°; 
14°  Atlas  des  monuments  des  arts  libéraux,  mècam 
niques  et  industriels  de  la  France  ,  depuis  les  Gau- 
lois jusqu'à  nos  jours,  etc..  précédé  d'un  Texte  ou 
précis  de  l'histone  complète  des  arts  libéraux, 
mécaniques  et  industriels  en  France,  depuis  les  Celtes 
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et  les  Francs  jusqu'à  nos  jours,  etc.,  Paris,  1820-21, 
in-fol.  avec  40  planches.  15°  Observations  scienti- 
fiques et  critiques  sur  le  génie  et  les  principales  pro- 
ductions des  peintres  et  autres  artistes  les  p'us  célè- 
bres de  l'antiquité ,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  Paris,  1821,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  le 
style  est  souvent  prétentieux,  renferme  (|uelques 
jugements  heureux  et  d'un  goût  assez  \>u\\\%°  Dis- 
sertations, recherches  et  observations  critiques  sur 
les  statues  dites  Vénus  de  Médicis  du  Capitale,  Cal- 
lipyqe  et  autres,  l'Apollon  du  Belvédère,  et  la  statue 
découverte  à  Milo,  avec  des  notes  historiques  et  des 
remarques  savantes  sur  ces  chefs -d'oeuvre ,  Paris, 
1822,  in-8°;  17°  Essai  sur  le  zodiaque  circulaire  de 
Uendrrah,  Paris,  1822,  in-8°;  18°  la  Vraie  Science 
des  artistes,  ou  Recueil  de  préceptes  et  d'observations 
formant  un  cours  complet  de  doctrines  pour  les  arts 
du  dessin,  Paris,  1 825,  2  vol.  in-8°;  19°  Antiquités 
égyptiennes  nouvellement  apportées  à  Paris  par 
M.  Passal'irqua,  Paris,  1821  ,  in-8°;  20°  Observa- 
tions sur  l>s  Comédiens  et  sur  les  musqués  à  l'usage 
du  théâtre  des  anciens  Paris,  1825,  in-8°;  21°  Exa- 
men des  nouvelles  salles  du  Louvre,  Contenant  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines.  Paris, 
1829,  in-8°  ;  22"  Antiquités  égyptiennes  de  Palenqne 
et  de  Mitia,  Paris,  1853,  in-8".  Barhier  lui  attrihue 
un  Recueil  d'observations  sur  le  déluge,  Paris,  jan- 
vier 180(i,  in-8°.  R— é. 

LENOIK  (Jean).  Voyez  Nom  (Jean  le). 

LENOIR-DLFRESNE  (Jean- Daniel- Guillaume- 
Joseph),  né  à  Alençon  le  2i  juin  17G8,  mourut  à 
Paris  le  22  avril  180G.  Volontaire  de  1791 ,  il  se 
trouvait  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  et  eût  suivi  la  carrière  des  armes,  s'il 
n'eût  été,  en  1797,  rappelé  à  Alençon  par  l'effet 
de  la  mort  de  son  père,  qui,  après  avoir  tenu  à 
Paris  un  magasin  de  draperie,  s'était  retiré  dans 
sa  ville  natale.  De  retour  dans  la  capitale,  il  ne 
tarda  pas  à  se  lier  d'amitié,  d'affaires  et  d'inté- 
rêts avec  Richard  (roy.  ce  nom).  En  peu  de  mois, 
ils  réalisèrent  150,000  fr.  de  bénéfices,  et  d'après 
les  conseils  de  Richard,  qui  sentit  toute  l'impor- 
tance que  les  filatures  et  les  I issus  de  colon  pou- 
vaient acquérir,  ils  entreprirent ,  à  l'aide  d'un 
Anglais  nommé  Browne,  la  filature  des  cotons, 
au  moyen  des  mull-jenny,  rue  de  Thorigny,  au 
Marais.  Ci  tait  en  1797  que  Lenoir-Dufresne  s'é- 
tait associé  avec  Richard.  Lenoir,  à  son  lit  de 
mort,  demanda  à  son  associé  de  ne  jamais  sépa- 
rer leurs  deux  noms  :  aussi  Richard  a-t-il  publié 
des  Mémoires  sous  le  nom  de  Richard-Lenoir. 
Cette  association  ,  en  unissant  deux  hommes  qui 
se  convenaient  si  bien,  leur  fournit  l'occasion  de 
s'apprécier  mutuellement.  La  hardiesse  des  con- 
ceptions de  Richard  ,  la  sagesse  et  la  circonspec- 
tion île  Lenoir,  chez  tous  deux  ce  génie  du  com- 
merce qui  seul  fait  éclore  les  bonnes  spéculations, 
féconde  les  moyens  employés  et  les  fait  réussir, 
rendirent  cette  alliance  de  capacités  diverses  une 
puissance  réelle  dont  les  efforts  ne  furent  pas 
moins  heureux  que  les  résultats  étonnants.  Bien- 


tôt, du  fond  de  ses  comptoirs,  l'Angleterre  vit 
avec  effroi  s'élever  en  France  ces  filatures,  ces 
mécaniques,  ces  ateliers  dont  les  produits  allaient 
entrer  en  concurrence  avec  ceux  de  Manchester 
et  de  Birmingham.  C'était  une  carrière  neuve  et 
féconde,  pour  qui  était  capable  de  juger  des  ré- 
sultats par  les  moyens,  que  l'établissement  de 
ces  manufactures  de  basins  et  de  pi  jués  dont 
la  réussite  a  depuis  si  bien  couronné  l'entreprise, 
en  dépit  des  préventions  de  l'anglomanie.  L'idée 
d'un  pareil  établissement  fut  accueillie  avec  trans- 
port, examinée  avec  sagacité,  développée  avec 
persévérance  par  Richard  et  Lenoir-Dufresne , 
qui,  dans  les  succès  qu'ils  obtinrent  bientôt, 
eurent  chacun  leur  part  de  gloire.  Ce  fut  en 
1799  qu'ils  fondèrent  ensemble,  à  Paris,  celte 
belle  manufacture  de  basins  et  de  piqués  et  cetle 
mécanique  pour  la  filature  du  coton  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  rivaliser  avec  les  établissements  du 
même  genre  connus  en  Angleterre.  L'établisse- 
ment d'Alençon  eut  lieu  l'année  suivante;  mais 
cette  manufacture;  celle  de  Paris  et  quelques 
autres  encore  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  des 
entrepreneurs.  Aussi  en  1801,  Lenoir-Dufresne  et 
Richard  firent  l'acquisition,  à  Séez,  du  local  ma- 
gnifique des  anciens  bénédictins  de  St-Jlai  lin  ,  et 
y  fondèrent  une  des  plus  belles  manufactures  de 
France.  Bientôt  d'autres  établissements  du  même 
genre  s'élevèrent  à  l'ancienne  abbaye  d'Aunai, 
dans  le  département  du  Calvados  et  dans  plu- 
sieurs autres  départements.  Lenoir-Dufresne  était 
d'un  caractère  froid  et  calme,  ferme  et  conciliant 
avec  ses  égaux  comme  avec  ses  subordonnés  , 
honnête  et  franc  avec  tout  le  monde.  11  était  per- 
sévérant dans  les  idées  dont  il  sentait  la  justesse, 
et  cette  persévérance  n'était  pas  l'opiniâtreté  de 
l'entêtement: c'était  la  conviction  d'un  bon  esprit, 
qui  a  la  conscience  de  sa  raison  et  le  sentiment 
de  ses  forces.  Cette  application,  cette  constance 
lui  aplanissaient  les  obstacles.  Ce  fut  par  elles 
qu'il  vint  à  bout  de  perfectionner,  de  concert 
avec  Richard,  les  machines  qu'ils  avaient  fait 
construire  pour  la  manufacture  du  faubourg  St- 
Antoine,  à  Paris  (rue  de  Charonne),  établies  d'a- 
bord par  un  Anglais  nommé  Branwels.  Ces  ma- 
chines furent  ainsi  réformées,  et  Lenoir-Dtifivsne 
eut  la  gloire  de  les  avoir  portées  à  un  degré  de 
perfection  inconnu  jusqu'alors.  Il  fut,  en  peu  de 
jours,  enlevé  par  une  fièvre  violente  qu'occa- 
sionna la  perte  qu'il  (it  d'un  ami,  de  Christian, 
contre-maître  de  carderie  dans  les  établissements 
qu'il  dirigeait  à  Paris  avec  son  associé  Richard. 
Lors  de  son  inhumation,  le  curé  de  Ste-Margue- 
rite  (a  Paris)  ne  put  achever  un  discours  funèbre 
qu'il  avait  commencé  en  l'honneur  de  celui  qui 
laissait  tant  d'orphelins  dans  les  ouvriers  de  ses 
ateliers  nombreux  :  les  larmes  et  les  gémisse- 
ments de  ces  ouvriers  couvrirent  la  voix  du  pas- 
teur, et  leur  expression  fut  le  plus  bel  éloge  de 
l'homme  qui  s'était  regardé  comme  le  pere  et 
l'ami  de  ceux  qu'il  avait  employés.    D — b— s. 
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LENOIR-LAROCHE  (Jean-Jacques),  né  à  Gre- 
noble le  29  avril  1749,  fils  d'un  avocat,  fut  des- 
tiné à  la  même  carrière.  Ami  et  condisciple  de 
Servan  et  de  Savoy-Rollin ,  il  reçut  de  ces  deux 
hommes  célèbres  des  leçons  de  savoir  et  d'élo- 
quence. Une  cause  importante  l'ayant  conduit  à 
Paris,  il  s'attacha  au  barreau  de  cette  capitale 
dès  l'année  1783.  En  1788,  les  étals  de  la  pro- 
vince du  Dauphiné  ayant  donné  l'exemple  de  la 
délibération  par  têle,  au  lieu  de  l'ancienne  règle 
qui  était  de  délibérer  par  ordre,  résolurent  de 
prescrire  la  même  règle  à  leurs  députés  aux  états 
généraux.  Necker,  qui  était  fort  disposé  à  cette 
innovation,  leur  ayant  demandé,  pour  l'appuyer, 
un  mémoire  qui  dût  être  présenté  au  roi,  ce  fut 
à  leur  compatriote  Lenoir-Laroche  que  les  dépu- 
tés de  la  province  s'adressèrent  pour  cet  objet  ; 
et  le  mémoire  qu'il  rédigea  sous  le  titre  de  Consi- 
dérations sur  la  constitution  des  états  du  Dauphiné 
applicables  aux  états  généraux,  eut  beaucoup  de 
succès.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire 
élire  député  du  tiers  état  de  la  prévôté  et  vicomte' 
de  Paris  aux  états  généraux,  où  il  garda  le  milieu 
entre  les  partis  opposés.  Plusieurs  de  ses  collè- 
gues passaient  leur  temps  à  rédiger  des  jour- 
naux; Lenoir-Laroche  se  chargea  de  fournir  des 
matériaux  à  celui  qu'avait  entrepris  Perlet.  Ayant 
alors  à  sa  disposition  une  foule  de  pièces  impor- 
tantes, il  donna  quelque  intérêt  à  ce  journal.  Il 
fournit  aussi,  par  la  suite,  des  articles  au  Moni- 
teur et  au  Mercure;  mais  ces  articles  furent  peu 
remarqués.  Bien  qu'il  eût  montré  assez  de  sagesse 
et  de  modération  pour  être  proscrit  sous  le  règne 
de  la  terreur ,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
persécutions  dirigées  à  cette  époque  contre  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas,  franchement  et  ouverte- 
ment ,  jacobins.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
depuis  la  fin  de  la  convention  et  pendant  le 
régime  directorial  jusqu'à  son  admission  au  con- 
seil des  Anciens,  Lenoir-Laroche  entretint  le  pu- 
blic dans  l'opinion  qu'on  s'était  déjà  formée  de 
son  attachement  au  régime  républicain,  par  di- 
vers écrits  qu'il  publia  successivement.  Lors  de 
la  lutte  qui  s'établit,  avant  le  18  fructidor,  entre 
le  directoire  et  les  deux  conseils,  il  prit  le  parti 
du  directoire  avec  assez  de  chaleur  pour  que  les 
triumvirs  pussent  croire  qu'il  serait  un  de  leurs 
plus  zélés  servileurs;  ils  le  nommèrent  ministre 
de  la  police  quelques  jours  avant  cette  révolu- 
tion ;  mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir que  le  nouveau  ministre  n'aurait  pas,  dans 
une  telle  crise,  l'énergie  sur  laquelle  ils  avaient 
compté  ,  et  ils  le  remplacèrent  par  le  Nantais 
Sottin,  girondin  ,  que  Carrier  avait  autrefois  en- 
voyé a  Paris  comme  brigand  de  la  Vendée.  Lenoir- 
Laroche,  très-Iié  avec  Lanjuinais,  dont  il  parta- 
geait les  principes,  les  a  développés  dans  un 
grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  les  ou- 
vrages périodiques  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  ne  se  borna  pas  à  de  simples  notices  et  publia, 
en  1795,  un  Examen  de  la  constitution  qui  con- 
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vient  le  plus  à  la  France,  où  il  se  montra,  comme 
dans  ses  autres  écrits,  également  ennemi  de  ce 
que  l'on  appelait  alors  les  anarchistes  et  les  cli- 
chiens.  Sa  réputation  devait  l'appeler  aux  fonc- 
tions législatives  :  aussi  fut-il  nommé  professeur 
de  législation  à  l'école  centrale  du  Panthéon  d'a- 
bord, et,  bientôt  après,  élu  au  conseil  des  Anciens, 
par  l'assemblée  électorale  scissionnaire  de  Paris, 
dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  le  18  février 
1799  :  «  On  ne  parle  point  de  ces  royalistes  qui 
«  croient  au  rétablissement  de  la  vieille  royauté, 
«  avec  une  joie  plus  digne  de  pitié  que  de  mé- 
<<  pris.  Cette  opinion  extravagante  ne  trouve  plus 
«  de  partisans  parmi  ceux  qui  font  quelque  usage 
«  de  leur  raison,  etc.  »  Cependant  les  événe- 
ments déterminèrent  Lenoir-Laroche  à  modifier 
au  moins  son  système.  Lors  de  la  révolution  du 

18  brumaire,  on  le  vit,  se  relâchant  un  peu  de 
la  sévérité  de  ses  principes  républicains,  se  mon- 
trer partisan  des  changements  qu'elle  opéra.  11 
fut  en  conséquence  nommé,  bientôt  après,  mem- 
bre de  la  commission  intermédiaire  du  conseil 
des  Anciens,  et  passa  au  sénat  conservateur ,  où 
il  resta  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement, 
et  vota  avec  cette  petite  minorité  qui  faisait 
quelque  opposition  aux  mesures  les  plus  arbi- 
traires du  régime  impérial.  Lenoir-Laroche  reçut 
le  titre  de  comte,  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.  Il  fut  un  des  membres  de  cette 
inutile  et  mensongère  commission  que  l'on  sup- 
posait chargée  de  pe^téger  la  liberté  individuelle. 
Lenoir-Laroche  adhéra  sans  hésitation  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Le  roi  Louis  XVIII  le 
nomma  pair  de  France,  le  14  juin  1814,  et  il 
continua,  en  1815,  à  faire  partie  de  la  chambre, 
n'ayant  pas  été  nommé  pair  par  l'empereur  lors 
du  retour  de  l'île  d'Elbe.  Son  opposition  dans 
cette  chambre  fut  un  peu  plus  manifeste  qu'en 
présence  de  Napoléon ,  et  il  y  parut  encore  fidèle 
aux  principes  de  1789.  Ami  de  Lanjuinais  et  de 
Grégoire,  il  se  montra  dans  toutes  les  occasions 
très-ardent  janséniste.  Lenoir-Laroche  mourut  à 
Paris  le  17  février  1825.  Lemercier,  son  col- 
lègue ,  prononça  son  éloge  à  la  chambre  des 
pairs  dans  la  séance  du  2  avril.  Outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut,  on  a  de  lui  :  1°  Coup  d'œil 
raisonné  sur  les  assemblées  primaires ,  1795,  in  8°; 
2°  Discours  prononcé  au  cercle  constitutionnel ,  le 

19  vendémiaire  an  6  (1798),  in-8°;  5°  un  grand 
nombres  d'articles  sur  des  questions  politiques, 
qu'il  inséra  successivement  dans  le  Moniteur,  le 
Mf-rrure  et  le  Journal  de  Perlet.    B — u  et  M— d  j. 

TENOIR-LAROCHE  (madame  Claire  Rëguis), 
femme  du  précédent,  née  à  Grenoble  le  19  août 
1762,  fut  douée  d'infiniment  d'esprit  et  de  tous 
les  charmes  de  son  sexe,  mais  d'une  imagination 
vive  et  très -impressionnable.  Elle  se  lia  avec 
l'illuminé  St-Martin  [voy.  ce  nom),  qui  s'était 
donné  si  ridiculement  lui-même  le  titre  de  Phi- 
losophe inconnu.  Son  mari ,  qui  était  loin  de 
prendre  part  à  de  telles  rêveries,  eut  beaucoup 
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à  en  souffrir  ;  et  il  vit  mourir  St-Martin  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Aulnay,  où  il  fut  long- 
temps malade.  Madame  Lenoir-Laroche,  qui  an- 
nonçait hautement  ses  doctrines,  s'était  fait  un 
certain  nombre  de  prosélytes,  et  elle  semblait, 
par  un  costume  particulier  qu'elle  avait  adopté, 
aspirer  au  rôle  de  fondatrice  d'une  espèce  d'ordre 
religieux.  Elle  mourut  à  Aulnay  le  26  décembre 
4821.  Cette  dame  avait  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  1°  ta  Grèce  et  la  France,  ou  Réflexions 
sur  le  tableau  de  Léonidas  de  M.  David ,  adressées 
aux  défenseurs  de  la  patrie,  par  une  Française, 
suivie  de  la  Correspondance  d'un  officier  d'artillerie 
pendant  la  campagne  de  1814,  etc.,  Paris,  1815, 
in-8°  ;  2°  Description  du  Calvaire  des  Lauriers  , 
monument  élevé  au  nom  des  mères ,  des  veuves,  des 
sœurs  et  des  orphelins  des  guerriers  français,  sous 
l'invocation  de  la  Viei  ge  sainte  .  mère  des  affligés  , 
à  la  gloire  du  Très-Haut,  par  la  gloire  de  la  croix, 
Paris,  1820,  in-8°.  Madame  l.enoir-Larocbe  avait 
consacré  des  sommes  considérables  à  élever  ce 
calvaire  que  l'on  voit  encore  sur  les  coteaux 
d'Aulnay.  M — dj. 

LENONCOURT ,  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Lorraine,  a  donné  à  l'Etat  et  à  l'Eglise 
plusieurs  hommes  recominandahles  par  leur  vertu 
et  par  leurs  services,  entre  autres  Robert  de  Lenon- 
court ,  archevêque  de  Reims,  mort  en  1551,  en 
odeur  de  sainteté  :  il  avait  sacré  François  1er ,  — 
R.btri  df.  Lenoncourt  ,  son  neveu,  d'abord  évè- 
que  de  Chàlons-sur-Marne ,  puis  de  Metz,  qu'il 
contribua  beaucoup  à  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance du  roi  de  France  en  1552,  fut  successive- 
ment archevêque  d'Embrun  et  d'Arles.  En  sa 
qualité  d'abbé  de  St-Remy,  il  y  fit  achever  le  su- 
perbe tombeau  de  ce  saint.  Paul  IH  l'avait  créé 
cardinal  en  1558.  Il  assista  à  quatre  conclaves 
pour  l'élection  de  Jules  III,  Marcel  II,  Paul  IV, 
Pie  IV,  et  mourut  en  1561,  à  la  Charité-sur-Loire, 
dont  il  était  abbé.  On  trouve  de  la  monnaie  frap- 
pée à  son  coin  lorsqu'il  était  évêque  de  Metz,  sui- 
vant le  droit  dont  jouissaient  les  évêques  de  celte 
ville.  On  vante  sa  bonté,  sa  modestie  et  sa  sagesse. 
—  Philippe  de  Lenoncourt,  son  neveu,  fait  cardi- 
nal par  Sixte  V  en  1586,  archevêque  de  Reims  en 
158'J,  mourut  en  1591,  âgé  de  65  ans.  Henri  III 
l'avait  honoré  de  sa  confiance  et  de  son  amitié. 
11  se  fit  estimer  par  sa  douceur  et  sa  piété.  T-d. 

LENORMAND  (Louis-Sébastien),  chimiste  et 
mécanicien  français,  né  a  Montpellier  le  25  mai 
1757.  11  suivit  dans  cette  ville  les  cours  de  Ber- 
thollet  et  de  Chaptal  ,  puis  se  rendit  à  Paris,  où 
il  devint  préparateur  de  Lavoisier.  Il  associa  alors 
à  ses  recherches  chimiques  des  travaux  de  méca- 
nique pratique,  et  se  livra  notamment  à  l'horlo- 
gerie. Pendant  la  révolution  ,  il  exerça  des  fonc- 
tions publiques  a  Toulouse,  et  fut  chargé  de  la 
fabrication  du  salpêtre  dans  le  déparlement  du 
Tarn.  Lenormand  se  voua  ensuite  à  l'instruction 
publique  qui  commençait  à  se  réorganiser  au 
sortir  de  la  terreur,  et  obtint  au  concours,  dans 
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les  écoles  centrales,  une  place  de  professeur  de 
phys'que  et  de  chimie  ,  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'établissement  des  lycées.  Il  obtint  aussi  dans 
l'administration  des  droits  réunis  une  place  im- 
portante qu'il  perdit  en  1815,  et,  à  dater  de  cette 
époque,  il  s'est  consacré  tout  entier  à  ses  études 
technologiques.  Lenormand  est,  en  effet,  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué,  en  France, 
à  faire  des  arts  et  des  métiers  une  véritable 
science,  en  montrant  qu'ils  ne  sont  qu'une  appli- 
cation de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
canique, à  la  satisfaction  de  nos  besoins.  Il  per- 
suivit  aussi  la  découverte  de  divers  procédés 
mécaniques.  H  est  le  premier  qui  ait  fait  l'expé- 
rience du  parachute  ,  et  c'est  même  lui  qui  donna 
son  nom  à  cette  invention.  Il  est  également  auteur 
de  plusieurs  machines,  dont  la  plus  curieuse  esl  un 
chronomètre  qui  fut  placé  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra. Dans  cette  horloge,  l'aiguille,  sans  com- 
munication avec  le  cadran  ni  l'axe  ,  marque  les 
heures,  les  minutes  elles  secondes.  On  doit  à 
Lenormand  :  1°  Essai  sur  l'art  de  la  distillation  , 
Paris,  1811  ,  2  vol.  in-8°;  2"  Manuel  du  fabricant 
de  verdet,  ou  vert-de-gris .  1813,  in-8°;  5°  Manuel 
de  l'art  du  dégraisseur,  1819  et  1826,  in-18; 
4°  Thèse  sur  1rs  opérations  chimiques  et  pharma- 
ceutiques .  Rouen,  1820,  in-4";  5"  Description  des 
exposition*  des  produits  français  de  l'industrie 
française  fuites  à  Paris  jusqu'à  celle  de  1819,  Pa- 
ris. 1824 j  4  vol.  in-8"  (avecJ.  G.  V.  de  MoL'on); 
6°  Bibliothèque  instructive  et  morale  pour  la  jeunesse, 
ou  premières  notions  en  tout  genre ,  Paris,  1824-26, 
irt-8°  avec  allas;  7°  Manuel  du  chandelier  ei  du 
cirier,  1827,  in-18  (2e  édition  ,  1836)  ;  8°  Manuel 
du  relieur,  1850,  in-18,  dont  une  2e  édition  a 
paru  en  1840,  sous  le  litre  de  Nouveau  manuel 
du  relieur;  9°  Manuel  de  l'horloger,  1851  ,  in-18, 
21"  édition  ,  avec  M.  Antide  Janvier,  1838;  10°  Ma- 
nuel du  fnb'icant  d'étoffes  imprimées  et  du  fabricant 
de  papiers  peints,  1851,  in-18;  11°  Manuel  du  fa- 
bricant de  papier,  1853,  2  vol.  in-18  avec  allas. 
Lenormand  a  été,  avec  de  Moléon.  l'un  des  fon- 
dateurs et  directeurs  des  Annales  de  l'industrie 
nationale  et  étrangère  ;  il  a  fourni  un  grand  nom- 
bre d'articles  à  la  Bibliothèque  de  famille,  aux 
Annules  des  arts  et  manufactures  ,  à  la  Rente  ency- 
clopédique, au  Diifiuunairetec/inoliigiipie.  Plusieurs 
de  ses  manuels  font  partie  de  V  Encyclopédie  des 
manuels  publiée  par  le  libraire  Roret,  collection 
dont  il  a  été  l'un  des  principaux  directeurs.  Le- 
normand est  mort  en  1839.  Z. 

LE  NORMAND  (mademoiselle  Marie-Anne),  fa- 
meuse cartomancienne,  naquit  à  Alençon  le  16  sep- 
tembre 1768,  et  non  pas  en  1772,  comme  l'ont  dit 
les  divers  biographes  qui  se  sont  occupés  d'elle  et 
de  ses  ouvragts.  Son  père,  marchand  drapier,  la 
laissa  orpheline  de  fort  bonne  heure  *  sa  mère 
s'étant  remariée,  la  jeune  fille,  un  frère  et  une 
sœur  furent  élevés  convenablement,  même  après 
la  mort  de  leur  mère,  qui  ne  tarda  pas  à  suivre 
son  mari  au  tombeau.  Toutes  les  prophéties  mer- 
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veilleuses  que,  dans  ses  Souvenirs  prophétiques , 
mademoiselle  Le  Normand  raconte  de  son  en- 
fance passe'e  aux  Be'nédictines  d'Alençon  sont 
autant  de  mensonges  qu'elle  inventait,  avec  beau- 
coup d'autres,  pour  e'tendre  sa  re'putation  dans  la 
capitale,  dès  qu'elle  s'y  fut  e'tablie,  rue  de  Tour- 
non,  au  faubourg  St-Germain.  N'ayant  pas  voulu, 
dans  sa  ville  natale,  profiter  des  leçons  de  lecture 
et  de  couture  qu'on  lui  donnait,  on  ce'da  à  ses  dé- 
sirs  en  la  plaçant  à  Paris  comme  fille  de  comp- 
toir dans  un  magasin.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
ses  débuts  dans  l'art  de  tirer  les  cartes  d'Etteilla 
ou  Alliette,  dont  le  premier  mot  est  l'anagramme. 
Elle  n'avait  jusqu'alors  fait  que  pre'luder  avec  ses 
petites  compagnes  alençonnaises.  Son  compa- 
triote Hébert,  si  déplorablement  connu  sous  le 
surnom  de  père  Dinhesue,  avait  été  chassé  d'Alen- 
çon comme  auteur  de  placards  diffamatoires;  et 
pour  y  faire  pièce  à  ses  ennemis,  il  ne  manquait 
pas  d'écrire  qu'il  avait  fait  fortune  sur  le  grand 
théâtre,  tandis  qu'il  fut  d'abord  réduit,  dans  les 
petits,  à  distribuer  modestement  des  contre-mar- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ce  fut  ce  prétendu  succès  d'Hébert  qui  sédui- 
sit la  jeune  Le  Normand.  Son  talent  de  tireuse  de 
cartes  tarda  longtemps  à  se  faire  jour  au  delà  des 
limites  fort  restreintes  du  comptoir.  Enfin,  les 
affreuses  calamités  de  1792  à  1794  ayant  forte- 
ment exalté  les  imaginations  à  l'aspect  si  nouveau 
de  trônes  renversés,  de  rois  traînés  à  l'échafaud, 
d'immenses  fortunes  écroulées,  de  grands  deve- 
nus petits  et  de  petits  devenus  grands  à  leur  tour, 
cette  époque  fut  tout  à  fait  favorable  aux  spécula- 
tions de  tous  les  genres,  et  particulièrement  à 
celle  de  mademoiselle  Le  Normand.  La  plupart 
des  mécontents  et  de  ceux  qui  aspiraient  à  cesser 
de  l'être,  depuis  les  portières  jusqu'aux  grandes 
dames,  contribuèrent  à  faire  sa  fortune.  Malgré 
quelques  démêlés  avec  la  police  du  consulat  et  de 
l'empire,  ou,  pour  mieux  dire,  par  l'effet  de  ces 
tracasseries  dont  elle  eut  soin  de  faire  grand 
bruit,  la  pythonisse  de  la  rue  de  Tournon,  con- 
fortablement établie,  vit  chaque  jour  accroître  ses 
succès  et  surtout  sa  fortune,  qui,  si  elle  eût  été 
bien  administrée,  se  fût  élevée  bien  au  delà  des 
500,000  fr.  qu'elle  a  laissés  en  mourant  à  son  uni- 
que héritier,  M.  le  lieutenant  Hugo,  fds  de  sa 
sœur.  En  1815,  l'un  des  plus  spirituels  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Débats,  Hoffmann,  s'égaya 
beaucoup  sur  le  compte  de  mademoiselle  Le  Nor- 
mand ,  à  l'occasion  des  Souvenirs  prophétiques 
qu'elle  venait  de  publier,  pour  faire  connaître, 
suivant  elle,  les  causes  secrètes  de  son  arresta- 
tion du  11  décembre  1809,  celle  à  laquelle  elle 
attachait  le  plus  d'importance.  C'est  un  tissu  d'ab- 
surdités et  de  mensonges,  comme  tout  ce  qu'elle 
a  toujours"  rapporté  de  ses  prétendues  prophéties. 
«  Semblable  au  nautonnier  du  Styx,  dit  Hoff- 
«  mann,  mademoiselle  Le  Normand  recevait  dans 
«  sa  barque  le  monarque  et  le  goujat,  pourvu 
«  qu'ils  présentassent  la  pièce  de  monnaie.  Comme 
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«  la  triple  Hécate  règne  alternativement  dans  le 
«  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  on  recon- 
«  naîtra  que  mademoiselle  Le  Normand  brillait 
«  tour  à  tour  sur  le  Parnasse ,  à  la  rue  de  Tour- 
«  non  ,  et  dans  les  prisons  de  la  préfecture  de 
«  police.  »  Il  serait  trop  long  de  relever  toutes 
les  bévues  et  les  assertions  mensongères  qu'elle 
a  accumulées  dans  ses  diverses  productions,  et 
qu'ont  reproduites  ses  deux  biographes,  dont 
l'un  se  prétend  autorisé  par  la  famille.  Nous  nous 
bornerons  aux  plus  remarquables.  Les  1,200  fr. 
gagnés  à  la  loterie  et  le  voyage  à  Londres  pour 
y  consulter  le  docteur  Gall,  qui  n'était  pas  connu 
alors  et  qui  ne  se  trouvait  pas  en  Angleterre , 
sont  de  manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est  pas 
vrai  que  «  Gall  ait  scientifiquement  engendré  ma- 
«  demoiselle  Le  Normand  »  :  paternité  bien  inno- 
cente toutefois  et  qui  n'eût  pas  empêché  le  doc- 
teur, s'il  en  avait  eu  la  protubérance  et  le  goût, 
de  rester  ce  qu'étalent  encore  à  leur  mort  l'astro- 
nome Newton  et  la  sorcière  alençonnaise.  Classons 
aussi  parmi  les  faits  évidemment  faux  :  l°les  con- 
sultations que,  du  donjon  de  Vincennes  (en  1781 
au  plus  tard),  lui  adressa  Mirabeau,  époque  à  la- 
quelle elle  complétait  à  peine  sa  treizième  année; 
ses  sollicitations  bien  inutiles  pour  sauver  la  prin- 
cesse de  Lamballe;  5°  ses  efforts  pour  rendre  à 
la  liberté  la  reine,  sur  l'affreuse  destinée  de  la- 
quelle elle  ne  pouvait,  d'après  son  art  divinatoire, 
avoir  plus  de  doute  que  sur  le  sort  de  la  belle- 
fille  du  duc  de  Penthièvre;  4°  sa  prédiction  sur 
l'empoisonnement  du  général  Hoche,  qui  ne  fut 
point  empoisonné;  S0  celle  sur  l'assassinat  du 
duc  de  Berry,  dont  elle  eût  dû  à  temps  prévenir 
le  gouvernement,  puisqu'elle  assure  qu'elle  était 
«  bourbonienne  à  l'excès  »,  et  même  quand  elle 
ne  l'aurait  pas  été;  enfin  ses  liaisons  avec  madame 
la  duchesse  d'Angoulème,  qui  ne  l'a  jamais  vue; 
avec  Talleyrand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avecTalma  et  mademoiselle  Raucourt,qui  étaient, 
plus  qu'elle,  grands  comédiens;  avec  Hoffmann, 
qui  l'a  si  bien  lévrandée;  avec  Bernadotte  et  Mo- 
reau,  qui  n'étaient  pas  gens  à  préjugés;  avec  Da- 
vid et  Denon,  qui  avaient  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  poser  devant  les  tireuses  de  cartes;  et  ses 
prédictions  à  son  compatriote  le  père  Duchesnc, 
à  l'impératrice  Joséphine,  à  Louis  XVIII,  à  l'em- 
pereur Napoléon,  au  tsar  Alexandre,  au  généreux 
Wellington,  qui  le  fut  si  peu  envers  la  France.  A 
toutes  ces  allégations  sans  preuve  et  même  sans 
vraisemblance,  il  faut  joindre,  les  dons  de  José- 
phine, dont  le  premier  venu  pouvait  faire  le  por- 
trait et  contrefaire  l'écriture  :  ce  qui  n'a  rien  de 
sorcier.  Au  surplus,  pour  éviter  l'embarras  des 
vérifications,  les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa  cor- 
respondance :  c'est  ce  que  les  feuilles  publiques 
ont  annoncé.  Malgré  la  science  dont  mademoi- 
selle Le  Normand  se  targuait, elle  a  commis,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  de  graves  erreurs  sur  des 
faits  que  les  plus  profanes  n'ignorent  pas,  et  qu'il 
est  facile  de  vérifier.  En  voici  d'autres  :  En  mai 
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1794  (car  elle  fir.e  nettement  cette  date),  Marat, 
Robespierre  et  Saiut-Just  vinrent  la  consulter!.. 
Elle  avait  donc  e'voque'  Marat  du  fond  des  enfers  : 
car  Charlotte  Corday  l'y  avait  dépèche'  dès  le  13 
juillet  1795.  Elle  était  bien  sûre  de  l'existence  ac- 
tuelle de  ce  duc  de  Normandie,  qui  mourut  si 
déplorablement  en  1795.  Donnons  une  idée  delà 
modestie  demademoiselle  Le  Normand;  elle  s'ex- 
prime ainsi  dans  une  de  ses  brochures  :  «  Comme 
«  Minerve,  je  tiens  toujours  la  branche  d'olivier, 
«  et  la  sagesse  de  mes  conseils  a  souvent  fait 
«  pencher  la  balance  de  Thémis  en  faveur  des  op- 
«  primés.  On  s'occupe  de  moi  en  Amérique  ;  en 
«  Afrique  j'ai  des  milliers  d'affiliés;  en  Asie,  ma 
«  merveilleuse  cabale  sert  de  boussole  aux  cabi- 
«  nets;  en  Europe,  je  puis  compter  parmi  mes 
«  consultants  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  et 
«  de  mérite,  etc.  »  Mademoiselle  Le  Normand,  qui 
avait  prédit,  en  1815,  positivement,  qu'elle  vi- 
vrait vingt -quatre  lustres  et  près  d'une  olym- 
piade, c'est-à-dire,  en  style  vulgaire,  cent  vingt- 
quatre  ans,  et  qui,  récemment,  disait  que  son 
existence  s'étendrait  seulement  à  un  siècle  et  une 
année,  est  morte,  âgée  de  74  ans  9  mois  et 
9  jours,  le  25  juin  1843.  Voici  les  titres  des  di- 
vers ouvrages  qu'elle  a  fait  imprimer  :  1°  Souve- 
nirs prophétiques  d'une  sibylle  sur  les  causes  secrètes 
de  son  arrestation  du  11  décembre  1809,  Paris, 
1815,  in-8°,  comme  tous  ses  ouvrages.;  2°  An- 
niversaire de  la  mort  de  l'impératrice  Joséphine, 
1 81 5 ;  3°  la  Sibylle  au  tombeau  de  Louis  XVI,  1 8 1 6  ; 
4°  les  Oracles  sibyllins,  ou  la  Suite  des  Souvenirs 
prophétiques,  1817;  5°  la  Sibylle  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc.,  1819;  6°  Mémoires  historiques  et 
secrets  de  l'impératrice  Joséphine,  1820,  2  vol.; 
réimprime's  en  3  volumes,  1827;  7°  Souvenirs  de  la 
Belgique,  à  propos  de  son  incarcération  et  de  son 
procès  à  Bruxelles,  1822;  8°  l'Ange  protecteur 
delà  France  au  tombeau  de  Louis  XVIII,  1824; 
9°  l'Ombre  immortelle  de  Catherine  II  au  tombeau 
d'Alexandre  I",  1826;  10°  le  Petit  Homme  rouge 
au  château  des  Tuileries,  etc.,  1830;  11°  l'Ombre 
de  Henri  IV  au  palais  d'Orléans,  1851  ;  12"  Mani- 
feste des  dieux  sur  les  affaires  de  France,  21  jan- 
vier 1832  ;  13°  Arrêt  suprême  des  dieux  de  l'Olympe 
en  faveur  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  etc., 
1835.  Enfin,  le  prospectus  (en  1825)  d'un  ouvrage 
inédit  intitulé  Album  de  mademoiselle  Le  Nor- 
mand, lequel  devait  former  5  volumes  in-4°  et 
8  volumes  in-8°.  D— b— s. 

LENOSSEK.  Voyez  Lenhossek. 

LENOTRE  (André),  architecte  et  dessinateur  des 
jardins  du  roi,  naquit  à  Paris  en  1615.  Son  père, 
surintendant  des  jardins  des  Tuileries,  voulut 
qu'il  se  fît  un  nom  dans  les  arts  et  le  mit  chez 
Simon  Vouet,  où  le  jeune  Lenôtre  se  lia  avec  Le- 
brun d'une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  11  se 
serait  distingué  dans  la  peinture  ;  mais  doué  d'un 
génie  fécond  et  d'une  imagination  riante,  il  étu- 
dia particulièrement  et  perfectionna  l'art  des  jar- 
dins. Il  développa  dans  ses  plans  une  abondance 


d'idées  et  une  magnificence  d'ornements  propres 
à  embellir  le  séjour  des  rois.  C'est  alors  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  des  portiques,  des  berceaux, 
des  grottes,  des  treillages,  des  labyrinthes  orner 
et  varier  le  spectacle  des  jardins.  Le  désir  de  se 
rapprocher  de  la  nature  a  introduit  en  France, 
depuis  Lenôtre,  le  goût  des  jardins  anglais;  mais 
si  ce  nouveau  genre  offre  plus  d'agréments,  il  est 
loin  d'avoir  la  majesté  et  la  grandeur  que  l'on 
admire  dans  les  jardins  des  Tuileries  et  de  Ver- 
sailles, qui  seront  toujours  les  chefs-d'œuvre  et 
les  modèles  du  genre  inventé  par  Lenôtre.  C'est 
d'abord  dans  le  château  de  Vaux  que  cet  habile 
artiste  fil  connaître  son  génie;  mais  il  sembla  se 
surpasser  dans  les  plans  du  parc  de  Versailles. 
Louis  XIV,  ayant  choisi  ce  séjour  pour  y  fixer  sa 
résidence,  confia  aux  artistes  les  plus  célèbres  les 
embellissements  qu'il  y  désirait.  Lenôtre  fut 
chargé  de  la  distribution  des  jardins,  et  il  ne 
s'effraya  pas  des  obstacles  que  lui  présentait  le 
terrain.  Lorsqu'il  eut  arrêté  ses  plans,  il  pria  le 
roi  de  venir  sur  les  lieux  pour  juger  de  la  distri- 
bution des  principales  parties.  Il  commença  par 
les  deux  pièces  d'eau  qui  sont  sur  la  terrasse  au 
pied  du  château;  il  lui  expliqua  ensuite  son  des- 
sein pour  la  double  rampe.  Le  roi,  à  chaque 
grande  pièce  dont  Lenôtre  lui  indiquait  la  posi- 
tion, l'interrompait  en  disant  :  «  Lenôtre,  je  vous 
«  dorme  vingt  mille  francs.  »  Cette  approbation  fut 
répétée  plusieurs  fois;  mais  Lenôtre,  aussi  désin- 
téressé que  touché  de  cette  munificence,  arrêta 
le  monarque  à  la  quatrième  interruption  et  lui 
dit  brusquement  :  «  Sire,  Votre  Majesté  n'en  saura 
«  pas  davantage  ;  je  la  ruinerais!  »  La  plaine  aride 
où  Versailles  est  situé  manquait  d'eau  ;  il  n'y  avait 
à  proximité  du  château  qu'un  marais  malsain  et 
croupissant;  on  proposait  de  le  dessécher  :  Le- 
nôtre s'y  opposa  et  rassembla  toutes  ces  eaux 
dans  le  vaste  canal  qui  termine  le  parc  de  Ver- 
sailles. C'est  après  ces  beaux  et  vastes  travaux 
qu'il  "embellit  ou  qu'il  créa  les  jardins  de  Clagny, 
de  Chantilly,  de  St-Cloud,  de  Meudon,  de  Sceaux, 
des  Tuileries;  le  parterre  du  Tibre  à  Fontaine- 
bleau et  l'admirable  terrasse  de  St-Germain. 
Amiens  lui  doit  aussi  la  belle  promenade  appelée 
YAutoi,  si  chérie  de  Gresset.  Lenôtre  obtint  du 
roi  la  permission  de  voyager  en  Italie,  pour  y 
acquérir  de  nouvelles  connaissances;  et  en  1678 
il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  Innocent  XI  lui  fit 
l'accueil  le  plus  distingué.  Ce  pontife  lui  accorda 
une  audience  particulière ,  dans  laquelle  il  se  fit 
montrer  tous  les  plans  de  Versailles,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  richesse.  Sur  la  fin 
de  l'audience,  Lenôtre,  transporté  d'un  tel  ac- 
cueil, s'écria  .  «  Je  ne  me  soucie  plus  de  mourir; 
«  j'ai  vu  les  deux  plus  grands  hommes  du  monde, 
«  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître.  —  Il  y  a 
«  une  grande  différence, Tépondit  le  pape  :  le  roi 
«  est  un  grand  prince  victorieux;  je  suis  un  pau- 
«  vre  prêtre ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  il 
«  est  jeune  et  je  suis  vieux.  »  A  cette  réponse, 
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Lenôtre,  oubliant  à  qui  il  parlait,  frappa  sur  l'é- 
paule du  pape  en  lui  disant  :  «  Mon  révérend  père, 
«  vous  vous  portez  bien  et  vous  enterrerez  tout  le 
«  sacré  collège!  »  Innocent  XI  ne  put  s'empêcher 
de  rire;  alors  l.enôtre,  n'étant  plus  maître  de  ses 
transports,  se  jeta  au  cou  du  saint-père  et  l'em- 
brassa. De  retour  chez  lui,  il  se  hata  d'écrire  ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  du  roi.  La  lettre  fut  lue  à  Louis  XIV, 
à  son  lever.  Le  duc  de  Créqui ,  présent  à  cette 
lecture,  voulut  gager  mille  louis  que  la  vivacité 
de  Lenôlre  n'avtdt  pu  aller  jusqu'aux  embrasse- 
ments.  «  Ne  pariez  pas,  répondit  ie  roi;  quand  je 
«  reviens  d'une  campagne,  Lenôtre  m'embrasse; 
«  il  a  bien  pu  embrasser  le  pape.  »  Lenôtre,  a  son 
retour  d'Italie,  dirigea  le  bosquet  de  la  salle  de 
bal,  et  sut  employer  avec  un  art  infini,  dans  ce 
morceau,  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  pen- 
dant son  voyage.  En  1675,  le  roi  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse,  avec  la  croix  de  St-Michel,  et 
voulut  lui  donner  des  armes;  mais  malgré  tant 
de  faveurs,  Lenôtre  avait  conservé  sa  modestie  : 
il  répondit  qu'il  avait  les  siennes,  qui  étaient  trois 
limaçons,  couronnés  d'une  pomme  de  chou. 
«  Sire,  ajouta-t-il,  poutrais-je  oublier  ma  bêche? 
«  Combien  elle  doit  m'être  chère!  N'est-ce  pas  à 
«  elle  que  je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majesté 
«  m'honore?»  Accablé  d'années,  il  demanda  la 
permission  de  goûter  enfin  le  repos.  Louis  le  com- 
bla de  marques  de  sa  bienveillance,  et  ne  lui  ac- 
corda la  faveur  qu'il  sollicitait  qu'à  condition 
qu'il  viendrait  le  voir  de  temps  en  temps.  Deux 
ou  trois  ans  après,  Lenôlre  étant  allé  à  Marly, 
dont  Mansard  avait  dessiné  les  nouveaux  jardins, 
le  monarque  l'aperçut,  et  lui  dit  qu'il  voulait  lui 
faire  les  honneurs  de  son  jardin;  il  monta  dans 
sa  chaise  couverte,  et  obligea  le  vieillard  à  y 
prendre  place.  Lenôtre,  touché  de  tant  de  bonté, 
et  remarquant  Mansard  ,  surintendant  des  bâti- 
ments, qui  suivait  le  roi,  s'écria  ,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Sire,  en  vérité,  mon  bonhomme  de*  père 
«  ouvrirait  de  grands  yeux  s'il  me  voyait  dans 
«  un  char,  auprès  du  plus  grand  roi  de  la  terre  : 
«  il  faut  avouer  que  Votre  Majesté  traite  bien  son 
«  maçon  et  son  jardinier.  »  Quels  que  soient  les 
changements  survenus  dans  le  genre  cultivé  par 
Lenôtre,  il  sera  difficile  d'y  mettre  plus  de  gran- 
deur et  de  noblesse,  et  le  titre  de  jardinier  des 
rois  lui  restera  toujours.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1700,  âgé  de  90  ans.  Son  buste,  sculpté  parCoy- 
sevox,  est  placé  au  musée  des  monuments  fran- 
çais. P — s. 

LENOURRY  (Denis-Nicolas),  savant  bénédictin, 
né  à  Dieppe,  en  1647,  lit  ses  premières  études 
au  collège  de  cette  ville,  dirigé  par  les  PP.  de 
l'Oratoire.  11  prit  l'habit  religieux  à  dix-huit  ans, 
dans  l'abbaye  de  Jumiéges.  où  il  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  Envoyé,  quelque 
temps  après ,  au  monastère  de  Bonne-Nouvelle, 
il  fut  chargé  de  rédiger  la  préface  de  l'édition  (pue 
D.  Garet  préparait  des  OEueres  de  Cassiodore.  Il 
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passa  ensuite  à  l'abbaye  de  St-Ouen  de  Rouen,  et 
y  travailla  à  l'édition  des  OEuvres  de  St-Ambroise, 
qui  fut  publiée  par  D.  Jacques  Dufrische,  Paris, 
1686, 1690,  2  vol.  in-fol.  Il  vint  enfin  à  Paris,  ap- 
pelé par  ses  supérieurs,  et  y  passa  près  de  qua- 
rante ans,  uniquement  occupé  d'un  travail  impor- 
tant sur  les  Pères,  et  qui  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation.  I!  mourut  à  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés,  le  24  mars  1724.  Son  grand  ouvrage 
est  intitulé  Apparatus  ad  Bibliotheram  maximam 
Patrum  veterum  et  scrijilorum  erclesiasliçorum  Lug- 
duni  editam  :  in  quo  quidquid  ad  torum  scripta  et 
dortrinam,  variosque  srrtbendi  tnodos  et  docendi 
pertinet,  dissertatiombus  criticis  examinatur  et  il' 
lustratar.  D.  Lenourry  en  avait  d'abord  publié 
2  volumes  in-8°,  Paris,  1694  et  1697;  mais  l'a- 
bondance des  matériaux  lui  faisant  craindre  de 
trop  multiplier  les  volumes,  il  refondit  son  tra- 
vail et  le  publia  en  2  volumes  in-fol., Paris, 1705et 
1715.  C'est,  comme  le  litre  l'apprend,  un  recueil 
de  dissertations  sur  les  ouvrages  des  Saints-Peres, 
dont  l'authenticité  y  est  discutée  et  démontrée 
avec  une  rare  érudition.  L'auteur  traite  aussi  plu- 
sieurs questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet, 
telles  que  l'origine  des  hérésies,  l'établissement 
des  écoles  chrétiennes,  dont  la  première  fut  celle 
d'Alexandrie,  etc.  Cet  ouvrage  ne  comprend  que 
les  quatre  premiers  siècles  de  l'Église,  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  personne  n'ait  songé  à  en 
donner  la  suile.  On  trouvera  l'analyse  des  deux 
premiers  volumes  dans  la  Bibliothèque  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  par  D.  Lecerf.  L'Ap/wiitus 
s'ajoute  à  laBibl.  maxima  Patrum,  publiée  par  Ph. 
Despont,  Lyon,  1677,  27  vol.  in-fol.  (eoy.  Des- 
pont); mais  il  est  beaucoup  plus  rare.  D.  Lenourry 
a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Colbert,  le  traité  De  muriHma  persecuiorum,  Paris, 
1710,  in-8°;  et  il  l'a  fait  précéder  d'une  disserta- 
lion,  dans  laquelle  il  s'efforce  de  prouver  que  ce 
traité  n'est  point  de  Laclance,  mais  de  Lucius 
Caecilius  :  ce  sentiment,  combattu  par  Lacroze  et 
Heumann,  n'a  point  été  adopté  (voy.  Lactance). 
On  attribue  encore  à  D.  Lenourry  la  Pré/ace  gé- 
nérale de  l'édition  des  OEuvres  de  St-Chrysos- 
tome,  publiée  par  Monlfaucon;  et  l'on  sait  qu'au 
moment  de  sa  mort  il  préparait  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  St-Ambroise.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détail,  outre  les  hibliolhé- 
cains  de  son  ordre,  les  Mémoires  de  Niceron , 
t.  1er  et  10.  W— s. 

LENS  (Jean  de),  en  latin  Lensœus,  né  en  1 5 il  à 
Bailleul ,  dans  le  Hainaut,  et  mort  le  2  juillet 
1593  à  Louvain,  où  il  était  professeur  de  théolo- 
gie, possédait  à  fond  les  matières  théologiques, 
et  écrivait  en  latin  avec  beaucoup  d'élégance;  il  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
différentes  questions  de  controverse  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants.  La  faculté  de  Lou- 
vain le  chargea  de  rédiger  sa  déclaration  sur  les 
articles  condamnés  dans  la  bulle  de  Pie  V  contre 
Bains.  Il  travailla  aussi  à  la  censure  de  la  même 
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faculté  contre  Lessius ,  sur  la  doctrine  de  la 
grâce.  T— d. 

LENS  (Arnoul  de)  ou  Lensseus,  frère  du  précé- 
dent,  périt  à  Moscou,  dans  l'incendie  de  1575, 
étant  alors  médecin  du  tsar.  Nous  avons  de  lui 
une  introduction  aux  Eléments  de  géométrie  d'Eu- 
clide,  sous  ce  litre  :  Isagoge  in  geometrica  elementa 
Euclidis,  Anvers.  T — d. 

LENS  (Bernard),  surnommé  le  Vieux,  dessina- 
teur, graveur  en  manière  noire  et  à  l'eau-forte, 
naquit  à  Londres  en  1659.  Son  père,  nommé  éga- 
lement Bernard  Lens,  peignait  avec  talent  en 
émail,  et  lui  enseigna  les  principes  de  son  art. 
Le  jeune  Lens  donna  d'abord  dans  Londres  des 
leçons  de  dessin.  Bientôt  la  manière  supérieure 
avec  laquelle  il  exécuta  à  l'encre  de  la  Chine 
un  grand  nombre  de  vues  de  diverses  contrées  d'Aa- 
gleurre  le  fit  rechercher  par  des  graveurs,  no- 
tamment par  John  Sturt,  qui  l'employa  à  faire 
de  nombreux  dessins,  lesquels  ont  été  gravés. 
Bernard  Lens  s'appliqua  lui-même  à  la  gravure 
en  manière  noire  et  à  l'eau-forte.  Ses  ouvrages 
dans  ce  dernier  genre  sont  recherchés,  mais  les 
graveurs  en  manière  noire  qui  sont  venus  après 
lui  l'ont  surpassé.  Ses  principales  pièces  sont  : 
David  victorieux  de  Goliath,  d'après  le  Feti  ;  le  Ju- 
gement de  Paris,  d'après  Lely;  B'idhus,  Vénus  et 
Cérès,  d'après  le  même;  Thé  golden  âge  (l'Age 
d'or);  un  Paysage  où  l'on  voit  une  femme  à  ge- 
noux qui  trait  une  chèvre;  un  autre  Paysage,  où 
l'on  voit  un  paysan  se  reposant  sur  son  bâton  ;  trois 
pièces  d'après  Berghem;  Ritialdo  and  Ai  •mida,  d'a- 
près VamlerWaast,  grandeestampe  in-fol.,  en  Ira. 
vers,  gravée  en  manière  noire.  Bernard  Lens  mou- 
rut à  Londres  en  1725. —  Son  fils,  appelé  aussi 
Bernard  Lens,  naquit  à  Londres  en  1680;  on  le 
surnomma  le  Jeune  pour  le  distinguer  de  son  père, 
dont  il  reçut  les  principes  du  dessin  et  de  la  gra- 
vure. Il  cultiva  surtout  la  peinture  à  la  gouache  ou 
à  l'aquarelle  ;  il  exécuta  de  cette  manière  plusieurs 
excellentes  copies  d'après  Bubens  et  Van  Dyck,  et 
il  y  a  montré  un  goût  vraiment  admirable.  Aussi 
recommandable  par  son  caractère  et  ses  mœurs 
que  par  ses  talents  distingués,  Lens  fut  choisi 
pour  enseigner  le  dessin  au  duc  de  Cuinberland 
et  aux  princesses  Marie  et  Louise.  On  a  de  lui 
quelques  suites  de  jolis  paysages  gravées  à  l'eau- 
forte,  ainsi  que  quelques  portraits  exécutés  avec 
esprit  et  facilité.  On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste.  —  Bernard  Lens,  graveur  en  ma- 
nière noire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
précédents,  naquit  à  Bruxelles  vers  1730.  On  ne 
sait  s'il  était  de  la  même  famille.  Comme  ces  trois 
artistes  n'ont  point  de  chiffre  particulier,  c'est  par 
la  date  de  leurs  ouvrages  qu'il  est  possible  de  les 
distinguer.  Parmi  les  pièces  gravées  en  mezzo  tinto 
par  le  troisième  Bernard  Lens,  on  distingue  parti- 
culièrement: Jésus-Christ  sur  la  croix,  d'après  Van 
Dyck;  David  et  Belhs/ibée ; Susaune  et  les  vieillards; 
Esther;  Hérodiade;  Samt-Pierre  délivré  de  prison  ; 
Diane  et  Actéon,  dans  un  fond  de  paysage  ,  etc. 
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On  peut  voir  une  liste  plus  détaillée  des  ouvrages 
de  cet  artiste  dans  le  cabinet  de  M.  Pa  gnon 
d'Yonval.  P — s. 

LENS  (André-Corneille),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers  en  1759,  se  livra  dès  l'enfance  à  l'élude 
de  son  art,  et  se  rendit  fort  jeune  en  Italie  pour 
se  préserver  du  faux  goût  introduit  à  cette  épo- 
que en  France  et  dans  les  Pays-Bas  par  Boucher 
et  Vanloo.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Borne,  il 
s'attacha  spécialement  à  l'imitation  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  à  ceux  de  Raphaël,  qu'il 
admirait  par-dessus  tout.  Revenu  dans  sa  ville 
nalale,  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de 
dessin,  et  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'art 
dans  la  Belgique  par  les  nombreux  élevés  qui  sui- 
virent ses  leçons.  Il  rendit  aux  peintres  de  ce 
pays  un  service  important,  ce  fut  de  les  soustraire 
à  la  mnîtrise  qui  les  assimilait  aux  professions  mé- 
caniques dans  les  États  autrichiens.  Profitant  de 
son  crédit  auprès  du  gouvernement  autrichien, 
Lens  fut  encore  utile  aux  artistes  pendant  le 
voyage  que  l'empereur  Joseph  II  fit  en  Belgique. 
Admirateur  enthousiaste  de  tous  les  genres  de  ta- 
lents, ce  prince,  ayant  passé  par  Anvers,  distingua 
particulièrement  Lens,  et  lui  proposa  de  venir  à 
Vienne,  où  il  l'aurait  fixé  par  ses  bienfaits.  Mais 
rien  ne  put  décider  l'artiste  belge,  alors  fort  heu- 
reux dans  sa  patrie,  à  s'en  éloigner.  En  1781,  il 
alla  s'établir  à  Bruxelles,  où  il  se  maria  et  se  li- 
vra tout  entier  à  la  pratique  de  son  art,  compo- 
sant beaucoup  de  tableaux  de  chevalet  qui  lui 
étaient  chèrement  payés,  et  qui  sont  aujourd'hui 
répandus  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
notamment  en  Angleterre.  Plusieurs  de  ces  ta- 
bleaux, après  avoir  longtemps  orné  les  salons  de 
Lacken,  furent  enlevés  de  ce  château, en  1792,  par 
le  duc  de  Saxe-ïeschen ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  connaisseur  très-distingué,  pour  être  trans- 
portés à  Vienne.  D'autres,  dont  les  sujets  sont 
tirés  du  Nouveau  Testament,  se  voient  dans  l'é- 
glise des  Alexiens,  à  Lierre.  Une  Annonciation  est 
dans  l'église  de  St- Michel,  à  Gand.  Quelques 
tableaux  représentant  l'histoire  de  la  Madeleine 
sont,  à  Lille,  dans  l'église  de  ce  nom;  à  Bruxel- 
les, dans  le  salon  de  M.  Stevens,  d'autres  sujets 
tirés  de  la  fable  de  Bacchus.  Ce  qui  caractérise 
surtout  le  talent  de  Lens,  c'est  un  goût  sévère  et 
pur,  un  dessin  correct,  beaucoup  de  grâce  et  de 
simplicité,  enfin  un  clair-obscur  raisonné  et  une 
grande  suavité  de  coloris.  11  peignait  aussi  fort 
bien  le  portrait,  et  l'on  cite  de  lui  quelques  por- 
traits de  contemporains  illustres.  Doué  d'une  pro- 
fonde instruction,  il  médita  longtemps  sur  l'his- 
toire et  les  principes  de  son  art.  L'Essai  sur  le 
lion  goût  en  peinture,  volume  in-8°  qu'il  publia  à 
Bruxelles,  est  un  véritable  manuel  que  les  jeunes 
artistes  consulteront  toujours  avec  avantage.  Lens 
avait  publié  un  ouvrage  non  moins  estimé  sous 
le  rapport  de  l'érudition  :  le  Costume,  ou  Essai 
sur  t' habille  ment  et  les  usages  de  plusieurs  peuples 
de  l'antiquité,  prouvé  par  les  monuments ,  Liège, 
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1776,  in-S°;  2e  édition,  1785,  in-4°,  avec  57  plan- 
ches. Cet  ouvrage  a  été'  traduit  en  allemand,  par 
Conrad-Sal.  Walther.  Lens  était  chevalier  du  Lion 
Belgique,  membre  de  l'Institut  des  Pays-Ras,  cor- 
respondant de  celui  de  France  et  des  académies 
de  Vienne,  de  Munich,  etc.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  50  mars  1822,  à  l'âge  de  82  ans,  doyen  des 
artistes  flamands.  P — s. 

LENTHER1C  (P.  ),  mathématicien  français,  pro- 
fesseur de  mathématiques  supérieures  à  la  faculfé 
des  sciences  de  Montpellier  et  au  collège  royal 
de  la  même  ville,  mort  le  19  novembre  1849.  On 
lui  doit  :  Traité  élémentaire  d'arithmétique  pratique, 
Montpellier,  1828,  in-8°;  Manuel  pratique  des 
nouveaux  poids  et  mesures,  Montpellier,  1859,  in-8°; 
Trigonométrie  et  géométrie  analytique  ,  Montpel- 
lier, 1841,  in-8°.  Lentheric  a  publié  divers  mé- 
moires dans  les  Annales  des  mathématiques  de 
Gergonne,  notamment  Géométrie  des  courbes  sur 
la  recherche  des  asymptotes  (t.  18);  Solution  d'un 
problème  de  géométrie  (t.  20);  Résolution  de  quel- 
ques cas  de  l'équation  à  deux  termes  (t.  21).  II  est 
l'auteur  d'une  notice  sur  l'éclipsé  totale  de  soleil 
vue  à  Montpellier  le  8  juillet  1842  (Montpellier, 
1 842,  in-8°).Lenthéric  appartenait  à  l'académie  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Montpellier.  L'impor- 
tance de  ses  travaux  lui  avait  valu  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  laissé  un  neveu  qui  s'est 
fait  aussi  connaître  comme  mathématicien.  Z. 

LENT!  (Joseph),  biographe,  né  en  1605,  à  As- 
coli,  d'une  famille  noble,  a  mérité  une  place  dans 
le  catalogue  assez  étendu  des  savants  précoces. 
11  n'avait  que  dix- sept  ans  lorsqu'il  publia  un 
ouvrage  intitulé  Prœclara  facinora  clarorum  As- 
culanoram  exposita,  Rome,  1622,  in-8°.  Ce  volume, 
devenu  très-rare  (1),  contient  les  éloges  de  quinze 
des  plus  illustres  citoyens  d'Ascoli.  Lenti ,  après 
avoir  terminé  ses  études,  vint  établir  sa  résidence 
à  Venise,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  estimer  par 
ses  talents  et  par  ses  qualités  personnelles.  On 
dit  qu'il  était  doué  de  tant  d'agréments  physiques, 
que  les  peintres  se  plaisaient  à  copier  sa  figure 
comme  objet  d'étude.  Une  mort  prématurée  l'en- 
leva en  1640,  à  l'âge  de  55  ans.  Léon  Allatius  lui 
a  consacré  un  article  dans  ses  Apes  urbanœ.  W-s. 

LENTILIUS  (Rosinus),  médecin  allemand,  mem- 
bre de  l'académie  impériale  des  curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  iYOribase,  et  dont  le  nom  de 
famille  en  allemand  était  Linsenbahrdt,  qu'il  lati- 
nisa suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  naquit  le  5 
février  1657,  à  Waldenbourg ,  dans  le  comté  de 
Ilohenlohe.  Il  fit  ses  humanités  à  Heidelberg,  puis 
à  Iéna.  Après  les  avoir  terminées  et  se  trouvant 
sans  fortune,  il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  précepteur  près  de  Leipsick,  àRostock, 
Wismar,  Miétau  et  autres  villes;  mais,  lassé  d'une 
profession  si  peu  lucrative,  il  essaya  d'exercer  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  la  place  de 

(1)  Cinelli  l'appelle  :  Dolto  ed  élégante  opusculo  (Bibliothèque 
volante,  t.  3,  p.  180). 


physicien  de  la  ville  de  Creilsheim  en  Franconie, 
où  il  se  rendit  en  1680,  après  avoir  pris  le  degré 
de  licence  en  médecine  à  Altorf.  Il  alla  ensuite 
s'établir  à  Nordlingen,  puis  à  Stuttgart,  où  il 
remplit  la  charge  de  physicien ,  et  devint ,  en 
1711,  premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg. 
Lentilius  alla  rejoindre  à  Turin  le  fils  de  ce  duc, 
et  l'accompagna  dans  les  voyages  qu'il  fit  en  Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  De  retour 
à  Stuttgart,  il  se  livra  à  l'exercice  de  la  médecine 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  qui  arriva  le  12  fé- 
vrier 1755. 11  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
la  matière  médicale ,  qu'il  considérait  comme  la 
partie  fondamentale  de  la  médecine.  Il  fut  un  des 
plus  ardents  propagateurs  du  système  chimiatri- 
que,  et  conseilla  le  premier  l'usage  de  l'arsenic 
pour  la  cure  des  fièvres  intermittentes.  Il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  l'anatomie;  et  il  regardait  les 
observations  des  anciens,  et  les  faits  recueillis 
dans  d'autres  climats  que  celui  de  l'Allemagne, 
comme  inutiles  et  même  d'une  application  dan- 
gereuse. Ennemi  de  la  saignée,  il  se  récria  contre 
l'habitude  trop  généralement  adoptée  alors  par 
ses  compatriotes,  de  se  faire  tirer  du  sang  à  l'é- 
poque des  équinoxes,  et  publia  sur  ce  sujet,  en 
allemand,  un  livre  qui  fut  imprimé  à  Ulm  en  1692, 
in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Tabula  consultaloria 
medica,  Ulm,  1696,  in-8°.  11  donne,  dans  cet  opus- 
cule, des  conseils  aux  médecins  sur  la  manière  de 
consulter,  et  il  indique  le  fruit  que  l'on  peut  ti- 
rer de  ces  consultations.  2°  De  hydrophobiœ  causa 
et  cura,  diss.,  Ulm,  1700,  in-8°.  5°  Eteodromus 
medico-praticus ,  ««ni  1709,  Stuttgart,  1711,in-4°; 
c'est  un  journal  dans  lequel  Lentilius  a  consigné 
tout  ce  que  lui  a  offert  sa  pratique  pendant  l'an- 
née 1709;  4°  latiomnemata  Iheoretico  -  practica , 
Stuttgart,  1712,  in-8°;  cet  ouvrage  dans  lequel  il 
indique  les  devoirs  des  médecins  pensionnés  par 
les  villes  d'Allemagne,  est  rempli  d'observations 
dans  lesquelles  on  retrouve  sa  méthode  curative, 
fondée  sur  la  théorie  la  plus  erronée  et  la  plus 
dangereuse.  P.  et  L. 

LENTULUS  est  le  nom  d'une  des  familles  les 
plus  illustres  de  Rome,  qui  a  fourni,  dans  les 
beaux  temps  de  ia  république,  plusieurs  person- 
nages recommandables  par  leur  vertu  et  par  leurs 
services.  D'autres  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les 
derniers  troubles  et  sous  les  premiers  empereurs. 
Les  plus  fameux  de  ceux-ci  sont  :  Publius  Len- 
tulus  Sura,  qui,  après  avoir  rempli  les  principales 
charges  de  l'Etat,  devint  complice  de  Catilina  et 
fut  étranglé  en  prison. —  Lentulus  Spinther,  l'un 
des  hommes  les  plus  fastueux  de  son  temps,  étala, 
dans  les  jeux  publics,  pendant  son  édilité  et  sa 
préture,  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  Pompée,  il  tomba  entre  les 
mains  de  César,qui  lui  fit  grâce;  il  rejoignit  Pom- 
pée et  prit  la  fuite  avec  lui  après  la  bataille  de 
Pharsale.  — Cossus  Cornélius  Lentulus,  surnommé 
Getulicus,  à  cause  de  ses  victoires  sur  les  Gétules, 
se  distingua  sous  Tibère  par  ses  talents,  ses  ver- 
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tus  et  ses  services.  —  Cneius  Lentulus,  fils  du  pré- 
cédent, commandait  dans  la  haute  Germanie  , 
lorsqu'on  l'accusa  d'être  complice  de  Séjan  :  il 
confondit  son  calomniateur  par  une  lettre  pleine 
d'une  noble  fermeté,  et  le  fit  punir;  mais  e'tant 
entre',  par  la  suite,  dans  une  conspiration  contre 
Caligula,  il  en  fut  la  victime.  11  avait  composé 
quelques  ouvrages  d'histoire  et  de  poésie ,  qui 
sont  perdus.  T— d. 

LENTULUS,  mime  et  mimographe,  vécut  sous 
Domilien  et  Trajan.  11  paraît,  d'après  le  Scoliaste 
de  Juvénal,  que  Lentulus  appartenait  à  une  noble 
famille  de  Rome,  probablement  à  la  famille  Cor- 
nelia.  Emporté  par  la  passion  du  théâtre,  qui, 
après  Auguste,  et  surtout  depuis  Néron,  s'empara 
de  la  jeunesse  romaine,  il  composa  des  mimes,  à 
l'exemple  de  Labérius.  Terlullien  le  qualifie  for- 
mellement de  mimographe  {De  pallio ,  cap.  -4),  et 
cite  une  pièce  de  lui,  intitulée  Catinences.  Sui- 
vant l'usage  des  mimographes  de  ce  temps,  il 
jouait  lui-même  dans  ses  pièces ,  et  peut-être  aussi 
dans  celles  des  autres.  Il  représenta  notamment, 
avec  beaucoup  d'agilité,  les  tours  d'adresse  du  fa- 
meux chef  de  brigands  Laureolus,  dans  un  mime 
qui  portait  ce  titre,  et  qui  semble  avoir  été  com- 
posé par  Novius  ou  Catullus.  Juvénal  (Sat.  8 , 
v.  187J  le  reprend  d'une  manière  cruelle  d'avoir 
prostitué  sa  noblesse  en  descendant  à  la  profes- 
sion de  comédien ,  que  les  Romains  regardaient 
comme  servile.  Lentulus,  soit  comme  acteur,  soit 
comme  auteur,  a  laissé  une  réputation  qui  était 
encore  populaire  au  temps  de  ïertullien  et  même 
de  St-Jérôme.  Tertullien  parle,  à  deux  reprises, 
de  ses  gracieux  badinages  :  Lentulorum  et  Acciorum 
venustates  {Apologet.,  cap.  14,  et  Ad nationes ,  lib.  1 
cap.  10).  Son  nom  même  fut  pris,  dans  un  sens 
général ,  comme  synonyme  de  celui  de  mime. 
On  disait  :  Mimi  et  Lentuli  (Hieronym.,  ad  Sabinia- 
num  epistola).  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Len- 
tulus le  mimographe  avec  Lentulus  Gutulicus,  qui 
vivait  sous  Tibère ,  qui  a  composé  des  épigrammes, 
citées  par  Martial,  et  dont  quelques-unes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  M — g — n. 

LENTULUS  (Cyriaque),  publiciste,  était  né  à 
Lentz,  vers  1620;  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  de  philosophie  à  Herborn  dans  le  comté 
de  Nassau,  et  se  fit  une  réputation  assez  étendue 
par  les  écrits  qu'il  publia  sur  des  matières  de 
politique.  De  tous  les  auteurs  de  l'antiquité.  Ta- 
cite était  celui  qu'il  estimait  davantage;  il  le  lisait 
continuellement,  et  ne  cessait  d'en  recommander 
la  lecture  à  ses  élèves.  Il  ne  fut  pas  aussi  juste 
envers  ses  contemporains  :  il  attaqua  Grotius, 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  la  supériorité,  et  ré- 
futa le  système  de  Descartes  avec  une  aigreur 
d'autant  plus  blâmable ,  que  cet  illustre  philoso- 
phe était  alors  persécuté. Lentulus  mourut  vers  la 
lin  du  17e  siècle,  dans  un  âge  avancé.  On  connaît 
de  lui  :  1°  Augustus  sioe  de  convertenda  in  monar- 
chiam  republica ,  Amsterdam,  Elzevir,  1645,  in-12  ; 
rare  et  curieux.  Il  dédia  ce  traité  aux  magistrats 


d'Utrecht,  par  une  épître  dans  laquelle  il  les  loue 
du  zèle  qu'ils  ont  montré  pour  le  progrès  des 
lettres.  C'est  proprement,  dit  Gaspar  de  Réal,  le 
projet  et  le  préliminaire  de  VArcana  regnorum. 
(Voyez  la  Science  du  gouvernement ,  t.  8).  2° Europa, 
carmen;  Herborn  ,  1650,  in-8°;  c'est  un  poè'me  en 
vers  héroïques.  5°  Nova  Ren.  Desrartes  sapientia 
détecta  ,  Herborn ,  1 651 ,  in-12  ;  4°  Cartesius  trium- 
p/iatus  et  décréta  academiarum  Btlgicarum  contra 
Cartesii  scripta,  Francfort,  1653,  in-4".  En  lisant 
ces  deux  ouvrages,  on  est  tenté  de  croire  que 
Lentulus  était  jaloux  de  la  gloire  de  Descartes; 
l'amour  seul  de  la  vérité  n'aurait  pas  pu  lui  ins- 
pirer tant  d'expressions  injurieuses;  5°  Arcana 
regnorum  et  rerumpublicarum ,  Herborn,  1653  , 
1655,  1666,  in-8°;  6°  Aula  Tibenna  et  solertissimi 
ad  imperandum  principis  idea ,  Herborn,  1662, 
in-12;  Wurtzbourg,  1663,  in-8°;  7°  Princeps  ab- 
solutus ,  Herborn,  1663,  in-8°;  8°  Janus  reseratus 
politicus  et  militaris,  ibid.,  1665,  in-8°;  9°  Germa- 
nia,  cum  vita  Jul.  Agricolœ ,  Marbourg,  1666, 
in-8°.  11  faut  réunir  ces  cinq  derniers  traités  qui 
forment  un  commentaire  très-ample  sur  les  œu- 
vres de  Tacite.  Amelot  de  la  Houssaye  en  faisait 
beaucoup  de  cas.  10°  Imperator  sive  de  jure  circa 
bella  et pacem  obscrvando ,  Herborn,  1664,  in-8°; 
c'est  une  espèce  de  réfutation  du  fameux  ouvrage 
de  Grotius  :  De  jure  belli  etpncis  ;  et  Lentulus  n'y 
parle  pas  de  ce  grand  publiciste  avec  tous  les 
égards  qu'il  mérite.  11°  Prudentia  militaris  prisci 
ac  recentioris  œvi  ac  imperatoris  absoluti  partes 
duœ,  Marbourg,  1664,  in-4°;  12°  Apex  gloriœ 
Rornanœ  ,  sive  de  statu  rei  Romanœ  summa  in  potes, 
tate  ,  magistraûbus ,  jurisdiclione,  militia ,  civium 
prœrogativa ,  sciais  et  sacerdolibus ,  Marbourg, 

1668,  in-4°;  13°  cY-Ksp7.cma[xQ<;pro  scriptis  Cyriaci 
Lentuli  :  adcersus  novum  criticum  judiaa  de  poli- 
ticis  cerebroso  e  Varnasso  proferentem  ,  Marbourg^ 

1669,  in-4°;  c'est  une  apologie  que  Lentulus  pu- 
blia lui-même  de  ses  écrits ,  contre  le  faux  Eubulus 
Tkeodatus  Sarckmasius  (Conrad-Samuel  Schurlz- 
fleisch).  14°  Outre  les  ouvrages  de  politique  qu'on 
vient  de  citer,  on  a  encore  de  lui  :  l'arnassi  Litia- 
lis  Aristarchus,  Herborn,  1663,  in-4°;  et  quelques 
traités  de  droit  :  Institutiones  juris,  cités  parKœnig 
{Bibl.  velus  et  nova)  ;  —  Memoriale  juridtcum,  Franc- 
fort, 1659,  in-8°.  —  Quid  consilh?  seu  410  dubia, 
Herborn,  1671,  in-8";  —  Censura  autorum  ad 
civilem  prudentiam  et  huic  annexant  moralem  conse- 
quendam  legendorum  ,  seu  Disstrlalio  de  autoribus 
tegendis  ;  —  Mnemonica  librorum,  capitum  et  re- 
rum  sacrœ  Scriplurœ ,  etc.  W — s. 

LENTULUS  (Scipion),  Napolitain,  se  retira  dans 
le  pays  des  Grisons,  pour  y  embrasser  la  réforme, 
et  fut  ministre  à  Chiavenne.  Il  avait  composé  une 
Grammaire  italienne,  Genève,  1568;  une  Défense 
de  l'édit  des  Ligues  grises  contre  les  nouveaux 
ariens,  Genève,  1592,  in-8°.  Cette  apologie,  dit 
Bayle ,  ne  doit  point  surprendre ,  quoique  l'auteur 
eût  été  autrefois  persécuté;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  fugitifs  pour  la 
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religion,  sonner  le  tocsin  contre  les  sectes.  Il  est  en- 
core auteur  d'une  re'ponse  a  Possevin  ,  qui  avait 
e'té  chargé,  par  la  cour  de  Savoie,  d'aller  faire 
une  mission  dans  les  vallées  et  d'y  établir  des 
pasteurs  catholiques.  T — d. 

LENTULUS  (Paul),  probablement  fils  du  précé- 
dent, fut  reçu  bourgeois  de  Berne,  et  nommé  mé- 
decin de.  la  ville  en  1593.  11  mourut  de  la  peste 
en  1613.  11  a  publié  :  Histona  de  p^odigiosa  ine- 
dia  Apolloniœ  Schregertc,  Berne,  1601-,  in-4°. — 
Son  arrière-petit-fils,  César-Joseph  (1),  né  à 
Berne  en  16S3,  servit  en  Autriche,  obtint  le 
grade  de  maréchal  lieutenant,  et  prit  part  aux 
campagnes  de  1754  et  1755  sur  le  Rhin,  à  diffé- 
rentes guerres  contre  les  Turcs,  et  à  la  première 
guerre  de  Silésie;  en  1741,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Cronstadt  en  Transylvanie,  où  il 
mourut  en  1744.  T — d. 

LENTULUS  (Kobert-Scipion  de),  fils  de  César- 
J ose  pli ,  naquit  à  Vienne  en  1714,  et  mourut  en 
sa  maison  de  campagne  de  Monrepos,  près  de 
Lausanne,  le  26  décembre  1786.  Il  suivit  la  car- 
rière militaire,  et  entra,  dès  sa  quatorzième  année, 
au  service  de  l'Autriche.  Il  eut  part  aux  différen- 
tes guerres  de  cette  puissance  contre  les  Turcs  et 
en  Silésie.  A  la  prise  de  Prague  en  1744,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  compagnie  :  il  avait  refusé  de 
signer  la  capitulation,  disant  sèchement  au  géné- 
ral prussien  Einsiedel ,  qu'on  l'avait  envoyé  à 
Prague  pour  se  battre  et  non  pour  rendre  ses 
armes.  Forcé  néanmoins  de  suivre  le  sort  de  la 
garnison,  il  brisa  son  épée.  Le  roi  de  Prusse,  in- 
formé de  ces  détails,  le  fit  venir  à  sa  table,  fut 
frappé  de  son  air  martial,  de  sa  taille  gigantes- 
que, lui  témoigna  le  désir  qu'il  aurait  de  l'avoir  à 
son  service,  et  le  renvoya  sur  sa  parole  d'hon- 
neur :  il  avait,  dit-on,  environ  sept  pieds,  et  il 
était  si  bien  proportionné  que,  dans  sa  jeunesse, 
on  l'appelait  le  beau  Lentulus.  L'année  suivante,  il 
quitta  le  service  de  l'Autriche,  se  rendit  en  Suisse; 
et  en  4746,  sur  les  instances  du  prince  Léopold 
de  Dessau ,  il  entra  au  service  de  Prusse.  Il  s'y 
distingua  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  et  il  sut 
mériter  la  faveur  de  Frédéric  Jl,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  distinctions.  En  1768,  il  fut 
nommé  par  ce  prince  gouverneur  de  la  princi- 
pauté de  Neufchâtel,  et,  par  les  cantons,  com- 
mandant de  la  garnison  qui  y  dut  apaiser  quel- 
ques troubles.  En  1773,  Lentulus  était  à  la  tète 
de  l'armée  prussienne  qui  prit  possession  des  pro- 
vinces de  Pologne,  dévolu; s  à  la  Prusse  parle 
premier  partage  du  loyaume.  A  l'ouverture  de  la 
guerre  de  1778,  il  obtint  sa  démission,  se  rendit 
à  Berne,  devint  bailli  de  Koniz,  et  commanda 
en  1782  les  troupes  de  son  canton,  que  les  trou- 
bles de  Genève  y  avaient  appelées.  Il  est  remar- 
quable tpue  cet  officier,  en  cinquante  ans  de  ser- 
ti) Il  se  disait  issu  de  l'ancienne  famille  des  Lentulus,  d'une 
tranche  de  la  noble  tige  des  Cornélius.  Tous  les  membres  de 
cette  lamille,  transplantée  a  Ben  e,  ont  conservé  des  noms  ro- 
mains, et  s'appellent  Clsar  ou  bcieiON. 
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vice,  s'étant  trouvé  à  onze  ou  douze  batailles, 
dans  lesquelles  il  ne  s'était  point  épargné  et  avait 
eu  souvent  des  chevaux  tués  sous  lui ,  n'avait  ce- 
pendant jamais  été  blessé.  Il  a  laissé  deux  fils  de 
son  épouse,  née  comtesse  de  Schwerin.  Sa  famille 
conserve  ses  manuscrits,  concernant  la  guerre  de 
Sept  ans,  ainsi  que  sa  correspondance.  La  Vie  du 
général  Lentulus  par  F.  L.  Haller,  a  été  traduite 
en  français  par  Hedel  Hoker,  Lausanne,  1787, 
in-8";  ibid.  revue  et  augmentée,  avec  son  portrait, 
Berne,  1788,  in-8°.  U— r. 

LE>Z  (Charles-Gottholiï)  ,  philologue  et  litté- 
rateur allemand,  naquit  à  Géra  le  6  juillet  1763. 
Il  y  fit  de  très-bonnes  études,  ainsi  qu'a  léna  et  à 
Gœttingue.  En  1799,  il  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  Gotba,où  il  enseigna,  avec  un  succès 
distingué,  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  lit- 
térature. Pendant  deux  ans,  il  eut  l'intendance 
du  cabinet  de  médailles  du  duc  de  Gotha,  un  des 
plus  riches  de  l'Allemagne,  et  il  y  acquit  des  con- 
naissances profondes  en  numismatique.  Il  mourut 
le  27  mars  1809.  On  a  de  lui  en  allemand  divers 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  1°  Histoire  des 
femmes,  dans  tes  temps  héroïques ,  Hanovre,  1799, 
in-8°;  2°  Sur  les  rapports  deJ.-J.  Rousseau  avec 
les  femmes,  Leipsick,  2  vol.  in-8°;  5°  Voyige  à  la 
'Fronde,  d'après  Lechevalier,  Altembourg,  1800, 
in-8°  ;  4°  la  Déesse  de  P.iphos  ,  d'après  les  antiques, 
Gotha,  1808,  in  4°,  avec  2  estampes.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  mémoires,  de  dissertations 
et  extraits  de  Lenz,  dans  les  journaux  et  les  re- 
cueils les  plus  renommés  de  l'Allemagne.  11  a 
laissé  des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition 
de  Stace.  C — au. 

LENZ  (Jacqces-MiChel-Beynhold).  littérateur 
allemand,  né  à  Sesswegen,  en  Livonie,  le  12  jan- 
vier 1750.  Fils  d'un  pasteur  qui  jouissait  de  beau- 
coup de  considération  dans  sa  province,  Lenz 
reçut  une  éducation  soignée  et  alla  terminer  ses 
éludes  à  l'université  de  Kœnigsberg  Apres  un 
court  s;  jour  à  Berlin,  il  accompagna  comme  pré- 
cepteur, en  Alsace,  un  jeune  homme  en  1771. 
Fixé  momentanément  à  Strasbourg,  il  se  lia  avec 
les  principaux  membres  de  l'Actuarius,Salzmann, 
Gœlhe,  Jung-Slilling.  Il  s'tssaya  alors  dans  plu- 
sieurs compositions  dramatiques,  dans  la  critique 
littéraire  et  l'esthétique.  L'excentricité  dont  il  fit 
preuve  par  la  suite  apparaissait  déjà  dans  ses 
premiers  essais;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
conçu  à  Sesenheim  une  passion  violente  pour 
Frédérique  Brion,  que  la  bizarrerie  de  son  carac- 
tère éclata  dans  toute  sa  force.  Sa  raison  com- 
mença alors  réellement  à  se  déranger.  Cepen- 
dant il  se  livrait  à  des  études  sérieuses  sur  Piaule, 
et  Shakspeare,  et  il  prit  une.  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  société  que  Salzmann  avait  fondée  en 
1775  pour  les  progrès  de  la  langue  allemande. 
S'elant  rendu  à  Wei.nar,  au  printemps  de  1776, 
malgré  les  conseils  de  Gœlhe,  de  Wieland  et  de 
Herder,  qui  avaient  pour  lui  une  vive  amitié,  il 
ne  put  se  soumettre  aux  règles  et  aux  formes  de 
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la  société,  et  se  livra  sans  mesure  à  toute  l'extra- 
vagance de  son  esprit.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
quitter  la  Saxe  pour  retourner  en  Alsace.  Il  arriva 
en  janvier  1778  à  Waldbach,  près  du  pasteur 
Oberlin,  dans  l'état  le  plus  triste.  Le  digne  mi- 
nistre s'efforça  en  vain  de  ramener  le  calme  dans 
son  esprit.  Lenz  ne  faisait  que  tomber  dans  une 
mélancolie  de  plus  en  plus  profonde  ;  il  passa 
à  Emmendingen,  près  de  Schlosser,  d'où  son  frère 
le  ramena  en  1779  en  Livonie.  Tombé  dans  le 
plus  grand  dénûment  et  dans  un  état  intellectuel 
déplorable,  quoique  ayant  encore  le  sentiment 
de  sa  supériorité  personnelle,  Lenz  mourut  à 
Moscou  le  24  mai  1792.  Tieck  a  publié  en  1828, 
à  Berlin,  la  collection  de  ses  œuvres  {Gesammelten 
Schrîften),  3  volumes.  On  y  trouve,  au  milieu  d'un 
talent  réel  et  d'une  grande  richesse  d'imagina- 
tion, les  traces  du  délire  auquel  l'auteur  fut  en 
proie  une  grande  partie  de  sa  vie.  Un  ouvrage  sur 
Lenz  et  Frédérique  Brion,  par  Auguste  Staeber,  a 
paru  à  Bàle  en  1842,  in-8°,  avec  le  portrait  de 
Lenz.  Z. 

LENZ  (Robert),  orientaliste  russe,  né  à  Dorpat 
le  23  janvier  1808,  frère  du  célèbre  physicien  de 
ce  nom.  11  étudia  d'abord  la  théologie,  puis  se 
consacra  à  l'enseignement.  Il  fut  attaché  en  qua- 
lité de  professeur  au  Domschule  de  Rével.  En  1831 , 
il  se  rendit  à  Berlin  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite,  et  suivit 
les  cours  de  Bopp.  Deux  ans  après,  il  donna  dans 
cette  ville  une  édition  du  drame  de  Calidasa ,  in- 
titulé Urvasi.  En  1834  parut  à  Berlin  son  Appa- 
ratus  criticus.  De  retour  à  St-Pétersbourg ,  Lenz 
fut  nommé  membre  adjoint  de  l'académie  des 
sciences;  il  mourut  le  30  juillet  1836,  laissant  ses 
manuscrits  au  musée  asiatique.  Z. 

LEO  (Léonard),  célèbre  compositeur  italien,  l'un 
des  chefs  de  l'école  napolitaine ,  naquit ,  non  à 
Naples,  comme  disent  presque  tous  les  biographes, 
mais  dans  la  Pouille,  à  San-Vito-degli-Schiavi , 
village  de  la  province  d'Otrante,  non  loin  de 
Lecce  (1).  Son  nom  véritable  était  De-Leo,  et  des 
renseignements  pris  sur  les  lieux  prouvent  que 
sa  naissance  a  eu  lieu  en  1694  et  non  en  1701, 
comme  le  supposait  Piccinni  (voy.  l'ancien  article 
Léo  de  la  Biographie  universelle).  On  ignore 
quelle  était  la  profession  de  ses  parents,  qui,  en 
tout  cas,  appartenaient  à  la  classe  inférieure  ;  on 
ne  sait  pas  non  plus  quelles  circonstances  l'ame- 
nèrent à  Naples,  mais  il  s'y  trouvait  dans  sa  pre- 
mière adolescence ,  puisque  nous  le  voyons  en. 
trer  de  bonne  heure  au  conservatoire  de  la 
Pietà-dei-Turchini.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  grammaire  et  de  la  musique  sous  des 
maîtres  inconnus,  il  reçut  des  leçons  du  premier 

(1)  M.  Fétis  (Biogr.  univ.  des  musiciens,  art.  Léo)  dit  qu'il 
naquit  à  Naples  et  lut  baptisé  dans  l'église  de  San-Vito-degli- 
Schiavi.  L'erreur  est  évidente;  il  n'y  a  point  d'église  de  ce  nom 
dans  la  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles.  On  y  trouve  bien 
une  chapelle  de  San-  Vilo-dei-BoUonari;  mais  elle  n'est  point 
paroisse  et  par  conséquent  la  naissance  d'un  entant  ne  pouvait 
y  être  constatée. 
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maître  de  l'établissement,  Nicolas  Fago,  qui  lui 
enseigna  le  chant ,  le  clavecin  et  le  contre-point. 
Une  paraît  point  avoir  eu  d'autre  maître,  quoique 
Baini  (Memorie  délia  vita  di  Pierlingi  de  Palestrina, 
t.  2,  p.  56),  dont  M.  Fetis  a  mal  à  propos  adopté 
l'opinion,  lui  donne  pour  maître  Octave  Pitoni, 
qui,  selon  cet  écrivain,  aurait  de  même  instruit 
complètement,  istrui  completamente ,  Durante  et 
Feo.  Une  pareille  hypothèse  ne  paraît  point  sou- 
tenable  :  de  pauvres  jeunes  gens,  élevés  par  cha- 
rité dans  des  établissements  de  fondation  pieuse, 
ne  sont  point  à  même  de  voyager  et  ne  connais- 
sent d'autres  maîtres  que  ceux  qu'on  leur  donne. 
Ce  qui  a  pu  faire  naître  cette  supposition ,  c'est 
que  plus  tard,  en  1732,  Léo,  âgé  de  trente-six 
ans,  se  rendant  à  Venise  pour  mettre  en  musique 
et  monter  le  Catone  de  Métastase,  put,  en  pas- 
sant par  Rome,  visiter  Pitoni,  alors  âgé  de 
soixante-treize  ans ,  et  recevoir  quelques  conseils 
de  sa  longue  expérience  :  mais  la  politesse  et  la 
juste  déférence  d'un  jeune  compositeur  déjà  il- 
lustre vis-à-vis  d'un  des  plus  illustres  doyens  de 
l'art  n'autorise  point  à  dire  qu'il  ait  pris  ses  le- 
çons. Il  faut  s'en  tenir  à  croire  que  Léo  put  voir 
Pitoni  et  en  recevoir  des  avis  utiles,  même  après 
ceux  des  maîtres  napolitains.  Une  autre  opinion, 
beaucoup  plus  répandue  et  qui  pourtant  n'est 
pas  mieux  fondée,  donne  pour  maître  à  notre 
compositeur  le  célèbre  Alexandre  Scarlatti,  qui 
dès  1689  enseignait  à  Naples  et  formait  d'excel- 
lents élèves;  mais  c'était  au  conservatoire  de 
Loreto  qu'il  appartenait  et  non  à  celui  de  la  Pietà, 
et  jamais  les  élèves  n'allaient  d'un  conservatoire 
à  l'autre.  Si  donc  Léo  fut  élève  de  Scarlatti,  ce 
fut  uniquement  dans  le  même  sens  que  le  furent 
tous  les  admirables  compositeurs  napolitains  du 
18e  siècle  auxquels  il  avait  ouvert  la  voie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aussitôt  ses  études  terminées,  Léo 
devint  second  maître  du  conservatoire  de  la  Pietà. 
En  1716,  il  entra  comme  organiste  à  la  chapelle 
Palatine,  où  Scarlatti  remplissait  les  fonctions  de 
maître,  et  fut  plus  tard  son  successeur.  C'est  sans 
doute  une  des  raisons  qui  ont  fait  croire  qu'il 
avait  été  son  élève.  Il  conserva  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  devint  aussi  premier  maître  au 
conservatoire  de  St-Onuphre,  où  il  compta  parmi 
ses  élèves  Trajetta  et  Piccinni.  Cet  établissement 
ayant  été  réuni  à  celui  de  la  Pietà,  Léo  resta  chargé 
de  l'enseignement  supérieur  de  la  musique  et  y 
forma  quantité  d'élèves.  Son  emploi  à  la  chapelle 
lui  procura  la  protection  du  vice-roi  et  de  la 
vice-reine,  en  sorte  qu'il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  preuve  de  ses  grands  talents  en 
composition ,  qui  se  manifestèrent  d'abord  dans 
des  cantates  et  des  sérénades  composées  pour  des 
fêles  de  cour,  puis  dans  des  opéras  et  intermèdes 
écrits  pour  les  théâtres  de  Naples,  de  1719  à 
1744,  au  nombre  de  vingt  et  un  pour  le  moins , 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  au  nombre  de 
quinze.  On  trouve  la  liste  de  leurs  titres  dans 
les  Memorie  dei  compositori  di  tnusica  di  Napoli , 
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écrits  par  Joseph  Sigisrnomli  et  publie's  par  Vil- 
larosa  (Napoli,  1840,  in-4°).  Léo  fut  appelé'  à  la 
cour  de  Turin  pour  y  écrire  la  musique  d' Achille 
à  Scbos ,  paroles  de  Métastase,  et  lorsqu'il  s'y 
trouvait,  le  roi  lui  demanda  un  Miserere  à  huit 
voix  en  deux  chœurs,  qui  depuis  a  joui  d'une 
grande  célébrité.  Non  moins  habile  dans  la  mu- 
l.      itérée  que  dans  la  musique  de  théâtre,  Léo 
a  composé  quantité  de  messes ,  psaumes  et  mo- 
tels pour  l'usage  de  la  chapelle  Palatine  de  Na- 
pleset  pour  d'autres  églises.  On  a  plus  particulière- 
ment remarqué  la  messe  qu'il  écrivit  en  1743  pour 
St-Jacques  des  Espagnols.  Parmi  plusieurs  orato- 
rios, celui  de  S.-Etena  al  Calvario,  composé  en 
1733,  sur  la  demande  du  vice-roi  de  Naples,  comte 
de  Havrac,  a  conservé  de  la  réputation.  Léo  a,  de 
plus,  écrit,  pour  l'usage  des  élèves  des  conservatoi- 
res où  il  enseignait,  six  livres  de  solfèges,  savoir  : 
deux  pour  voix  de  soprano,  deux  pour  voix  de 
contralto  [et  deux  pour  voix  de  basse;  enfin  un 
autre  livre  de  solfèges  en  duo  pour  soprano  et 
contralto.  Il  est  encore  auteur  de  Principj  di 
musica  et  de  deux  livres  de  partiments  ou  basses 
chiffrées  pour  s'exercer  à  l'étude  de  l'accompa- 
gnement, et  de  deux  livres  de  fugues  pour  orgue. 
On  lui  doit  aussi  quelques  pièces  pour  plusieurs 
instruments  et  quelques  sonates  de  clavecin.  Léo 
n'était  pas  seulement  organiste  et  claveciniste,  il 
jouait  encore  le  violoncelle ,  et  a  composé  pour 
cet  instrument  six  pièces  originales  à  l'usage  du 
duc  de  Maddaloni,  chef  de  l'une  de  ces  grandes 
familles  qui,  à  Naples,  ont  si  constamment  pro- 
tégé et  encouragé  les  arts.  On  est  loin  de  possé- 
der une  liste  complète  des  travaux  de  ce  grand 
musicien,  l'un  des  plus  laborieux  qui  aient  existé. 
Il  passait  fort  souvent  les  nuits  au  travail  et  mou- 
rut littéralement  la  plume  à  la  main,  frappé  d'a- 
poplexie foudroyante,  dans  le  moment  même  où 
il  écrivait  un  air  bouffé  pour  l'opéra  intitulé  la 
Finta  Frascalana.  On  le  trouva  le  matin  la  tête 
appuyée  sur  son  clavecin  ;  tout  secours  fut  inu- 
tile ,  la  vie  l'avait  coiriplétement  abandonné.  Ce 
funeste  événement  eut  lieu  à  la  fin  de  1744,  et 
causa  une  vive  sensation  dans  la  ville  qui  était 
depuis  longtemps  le  principal  théâtre  de  ses  suc- 
cès. Léo  avait  un  tempérament  plein  de  feu,  la 
taille  peu  élevée,  mais  l'œil  vif,  le  teint  brun, 
avec  un  air  sérieux  qui  n'excluait  pas  la  politesse. 
Toujours  disposé  à  écrire  et  toujours  heureuse- 
ment inspiré,  il  ne  dissimulait  pas  l'estime  qu'il 
faisait  de  ses  propres  ouvrages,  mais  ne  témoi- 
gnait jamais  de  mépris  pour  ceux  de  ses  confrères; 
il  s'acquit  ainsi  l'estime  et  la  bienveillance -de 
tous  et  fut  sincèrement  et  généralement  regretté. 
Le  principal  caractère  des  compositions  de  Léo 
est  l'élévation  de  la  pensée  et  la  noblesse  du 
style  :  ces  hautes  qualités  se  distinguent  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit ,  même  dans  ses  simples  le- 
çons de  solfège,  qu'il  composait  pour  les  jeunes 
élèves  et  pour  ainsi  dire  sans  y  penser.  On  croit 
que  Léo  est  le  premier  qui  ait  employé  au  théâtre 


les  accompagnements  obstinés  dans  lesquels  la 
science  parvient  à  donner  à  chaque  instant  un 
nouveau  prix  à  une  formule  qui  en  tout  autre 
cas  serait  monotone  et  par  conséquent  fatigante. 
Il  était,  en  général ,  plus  hardi  que  ses  prédéces- 
seurs dans  l'emploi  des  ressources  de  l'harmonie, 
et  ce  fut  même  les  libertés  qu'il  permettait  et 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  bien  innocentes 
qui  établirent  les  deux  nuances  de  la  grande 
école  napolitaine,  savoir:  celle  où  l'ancienne  pu- 
reté du  style  rigoureux  était  conservée,  et  que 
représentait  Durante  et  le  conservatoire  de  Lo- 
reto,  tandis  que  l'autre  avait  pour  type  Léo  et  le 
conservatoire  de  la  Pieta  dei  Turchini ,  auquel 
avait  été  réuni  celui  de  St-Onuphre.  Cette  diver- 
gence, que  maintenant  nous  reconnaissons  à 
peine,  tournait  au  bien  de  l'art,  en  excitant  une 
vive  émulation  entre  les  élèves  de  chacune  des 
écoles,  qui  l'une  et  l'autre  défendaient  chaude- 
ment les  idées  de  leur  maître.  11  suffira  d'indiquer 
ici  le  point  principal  sur  lequel  on  n'était  pas 
d'accord,  ce  que  n'ont  point  fait  jusqu'ici  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  cette  matière  :  c'était  la 
manière  de  traiter  en  harmonie  l'intervalle  de 
quarte.  Dans  l'école  de  Durante,  on*'en  tenait  à 
l'ancienne  manière  de  Palestrina  et  de  l'école 
romaine,  qui,  considérant  la  quarte  comme  disso- 
nance ordinaire ,  voulait  qu'elle  fût  préparée  en 
conséquence,  tandis  que  l'école  de  Léo  se  con- 
tentait d'une  préparation  par  la  consonnance 
précédant  immédiatement  l'intervalle  de  quarte, 
manière  d'écrire  aujourd'hui  universellement  re- 
çue. Mais  si  cette  dernière  opinion  a  finalement 
triomphé,  il  faut  avouer  que  l'école  rivale  n'en  a 
reçu  aucun  préjudice,  et  qu'aujourd'hui  les  élèves 
formés  par  les  deux  grands  maîtres  nous  sem- 
blent pouvoir  sans  contradiction  être  placés  sur 
la  même  ligne.  Des  si  nombreux  ouvrages  de  Léo, 
il  n'a  malheureusement  été  publié  que  quelques 
fragments  appartenant  à  des  collections  données 
en  France  par  Porro  et  Choron,  et  en  Allemagne 
par  M.  Rochlitz.  Lévèque  et  Bêche  avaient  depuis 
longtemps  inséré  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de 
Solfège  d'Italie.  L'établissement  qui  possède  la 
collection  la  plus  considérable  de  manuscrits  dus 
à  Léo  est  la  bibliothèque  du  collège  royal  de  mu- 
sique de  Naples,  qui  a  remplacé  les  anciens  con- 
servatoires. Plusieurs  collections  particulières , 
telles  que  celles  qu'avaient  formées  à  Kome  l'abbé 
Sanlini,  et  à  Berlin  Je  an-Frédéric  Reichardt,  au- 
jourd'hui passées  en  d'autres  mains,  renfermaient 
une  assez  grande  quantité  de  pièces  de  Léo,  dont 
quelques-unes  de  sa  propre  main.  La  bibliothèque 
de  notre  conservatoire  de  musique ,  à  Paris,  con- 
tient ,  outre  quelques  partitions  d'opéras ,  douze 
volumes  entièrement  composés  de  musique  sacrée 
de  Léo,  qui  seront  toujours  bons  à  étudier  pour 
quiconque  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  la  musique  du 
jour.  On  y  pourra  voir  sur  quels  principes  repo- 
saient les  immortelles  leçons  qui  ont  formé  à  Na- 
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pies  tant  de  compositeurs  de  haut  mérite,  dont 
les  ouvrages  sont  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  du  18e  siècle,  et  sur  les  traces  desquels 
tout  musicien  qui  marchera  ne  courra  jamais 
risque  de  s'égarer.  J.-A.  de  L. 

LÉOCHARÈS,  sculpteur  srec,  a  fleuri  dans  le 
4e  siècle  avant  notre  ère  :  il  fut  l'émule  et  le  con- 
temporain de  Policlès,  de  Cephisodore ,  d'Hippa- 
toilore,  de  Scopas  ,  de  Briaxis  et  de  Timothée;  ce 
fut  avec  ces  trois  derniers,  et  même,  selon  Vitruve, 
avec  Praxitèle,  qu'il  travailla  au  tombeau  de  Mau- 
sole,  dont  le  côté  occidental  fut  son  ouvrage 
(voy.  Briaxis).  Léocharès  fit  ensuite  la  statue  de 
bronze  élevée  à  lsocrate,  dans  le  vestibule  du 
temple  d'Eleusis,  par  son  ami  Timothée,  fils  de 
Conon,  et  les  statues  de  Jupiter  et  du  peuple 
athénien ,  placées  au  Pirée.  On  attribuait  encore 
à  Léocharès  un  colosse  dit  acrolithe ,  qui  décorait 
le  temple  de  Mars  à  Halicarnasse.  Il  exécuta, 
vers  la  IIIe  olympiade,  les  statues  en  or  et 
ivoire  d'Amyntas,  de  Philippe,  d'AIandre,d'01ym- 
pias  et  d'Euridice,  qui  furent  consacrées  dans  un 
temple  élevé  à  Olympie,  par  Philippe,  après  la 
bataille  de  Chéronée.  Mais  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
sculpteur  furent  un  Ganymède  enlevé  par  l'aigle, 
qui  semblait  épargner  de  ses  serres  une  proie  des- 
tinée au  maître  des  dieux,  groupe  admiré  dans 
l'antiquité  et  dont  on  croit  avoir  quelques  répéti- 
tions antiques;  la  statue  du  jeune  Autolycus,  qui 
fut  vainqueur  dans  les  combats  du  Pancrace,  et 
en  l'honneur  de  qui  Xénophon  a  écrit  son  Ban- 
quet; une  statue  de  Jupiter  Tonnant,  placée  depuis 
dans  le  Capitole;  enfin  un  Apollon  orné  d'un  dia- 
dème. Dans  quelques  éditions  de  Pline,  ces  ou- 
vrages sont  attribués  à  Léocras;  mais  un  passage 
de  Tatien,  qui  reproche  à  Léocharès  cette  même 
statue  de  Ganymède  dont  on  vient  de  parler, 
prouve  que  le  nom  de  Léocras,  d'ailleurs  In- 
connu, n'est  que  le  résultat  d'une  erreur  de 
copiste.  L — S — e. 

LÉON  If  (Saint-),  dit  le  Grand,  élu  pape  le 
29  septembre  440,  succéda  à  Sixte  III.  On  ne 
sait  rien  de  sa  famille,  sinon  que  son  père  s'ap- 
pelait Quintien,  qu'il  était  originaire  de  Toscane 
et  qu'il  naquit  à  Borne.  Ses  talents  et  ses  vertus 
l'avaient  fait  remarquer  dans  des  missions  impor- 
tantes. L'empire  d'Orient  était  alors  gouverné  par 
Théodose  II  et  celui  d'Occident  parValentinien  III. 
Les  Francs ,  commandés  par  Clodion ,  étaient  à 
peine  établis  dans  les  Gaules,  et  n'étaient  pas  en- 
core chrétiens.  Genseric,  roi  des  Vandales,  déso- 
lait l'Afrique,  et  se  préparait  à  passer  en  Sicile. 
Attila  menaçait  l'Italie  supérieure,  après  avoir 
ravagé  la  Thrace  et  l'illyrie;  mais  ces  ennemis  ne 
furent  pas  les  premiers  qui  occupèrent  les  soins 
du  nouveau  pontife.  St-Léon,  sous  les  papes  ses 
prédécesseurs,  avait  déjà  combattu  les  différentes 
hérésies  qui  infestaient  le  sein  de  l'Église.  11  tra- 
vailla d'abord  à  chasser  de  Rome  les  manichéens 
qui  s'y  tenaient  cachés.  C'était  le  sujet  de  sa  pré- 
dication accoutumée.  Il  désigne  ces  hérésiarques 


en  disant  que  «  lorsqu'ils  communient  avec  les 
«  fidèles,  ils  ne  prennent  que  le  corps  de  Notre 
«  Seigneur,  et  non  point  le  sang,  parce  qu'ils  ab- 
«  horrent  le  vin  (I).  »  St-Léon  s'attacha  surtout 
à  détruire  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  sur  le  mystère  de  l'incarnation  [voy.  Nesto- 
rius et  Eutïchès).  Le  premier  avait  été  condamné 
dans  le  concile  d'Ephèse,  en  431.  Eutichès,  qui 
l'avait  combattu ,  soutenait  une  doctrine  non 
moins  hétérodoxe  dans  un  excès  contraire.  Ce  fut 
dans  un  concile  tenu  à  Constanlinople,  l'an  448, 
que  les  erreurs  d'Eutychès  furent  dénoncées  par 
Éusèbe,  évéque  de  Dorilée.  Elles  furent  condam- 
nées; et  St-Flavien,  évêque  de  Constantinople, 
qui  présidait  l'assemblée,  prononça  la  sentence. 
Eutychès  fit  entendre  qu'il  appellerait  de  ce  juge- 
ment; et  il  en  écrivit  en  effet  à  St-Léon,  qui  crut 
un  moment  que  les  actes  du  concile  étaient  frap- 
pés de  quelque  irrégularité.  L'empereur  Théodose 
fut  encore  plus  aisément  persuadé  par  les  in- 
stances de  l'eunuque  Chrysaphius  et  par  les  insi- 
nuations de  l'impératrice  Eudoxie.  Il  convoqua 
un  second  concile ,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Brigandage  d'Ephèse.  Tout  en  effet  s'y 
passa  avec  violence  ;  Eutychès  à  son  tour  triompha 
de  Flavien  et  d'Eusèbe  de  Dorilée,  qui  furent  dé- 
posés. Les  légats  du  pape  refusèrent  de  signer 
les  actes  de  cette  assemblée.  Ils  s'en  échappèrent 
avec  peine  pour  venir  rendre  compte  à  St-Léon 
de  ces  affligeantes  nouvelles.  Depuis  leur  départ, 
Flavien,  exilé  en  Lydie,  était  mort  des  suites  des 
mauvais  traitements  dont  il  avait  été  accablé.  Ce 
prétendu  concile  d'Ephèse  fut  condamné  à  Rome  ; 
et  St-Léon  écrivit  à  l'empereur  d'Orient  pour  le 
supplier  de  réparer  ces  désordres  :  mais  Théodose, 
au  contraire,  approuva  hautement  tous  les  actes 
d'Ephèse.  Marcien,  son  successeur,  adopta  un  au- 
tre système,  parce  que  les  courtisans  et  les  favoris 
avaient  été  éloignés  du  trône.  La  vertueuse  Pul- 
ehérie,  sœur  de  Théodose,  épouse  du  nouvel  em- 
pereur, contribua  puissamment  à  celte  révolution. 
Le  corps  de  St-Flavien  fut  exhumé  et  rapporté 
avec  honneur  à  Constantinople,  et  l'on  convoqua 
un  troisième  concile  à  Chalcédoine  (en  451).  Les 
lettres  de  St-Léon,  et  surtout  celle  qu'il  avait 
écrite  à  St-Flavien  avant  d'avoir  appris  sa  mort, 
servirent  de  base  à  la  doctrine  que  le  concile  fixa 
d'une  manière  irrévocable,  d'après  les  actes  du 
concile  de  Nicée  et  du  premier  concile  d'Ephèse. 
Ainsi  furent  proscrites  les  erreurs  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  (voy.  Eutychès  et  Nestorius).  St-Léon 
approuva  tous  les  actes  du  concile  deChalcédoine, 
excepté  celui  qui  donnait  au  siège  de  Constanti- 
nople la  prééminence  sur  ceux  d'Antioche  et 
d'Alexandrie.  Pendant  le  cours  de  ces  grandes 
contestations,  une  discussion  particulière  s'était 
élevée  entre  St-Léon  et  St-Ililaire,  évéque  d'Arles, 

(1)  Ce  passage  des  sermons  de  St-Léon  prouve  que,  de  son 
temps,  on  communiait  encore  sous  les  deux  espèces.  Le  calice, 
dont  les  protestants  ont  repris  l'usage,  paraît  n'avoir  été  inter- 
dit aux  laïques  que  dans  le  13e  siècle. 
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qui  avait,  de  son  autorité,  déposé  l'évèque  Céli- 
donius,  sous  prétexte  qu'il  avait  épousé  une  veuve. 
Cette  affaire  ayant  été  portée  dans  un  concile 
tenu  à  Rome,  en  445,  St-Hilaire  vint  s'y  défendre, 
et  le  fit  avec  une  certaine  hauteur  qui  déplut.  Le 
crime  imputé  à  Célidonius  ne  fut  pas  prouvé;  il 
fut  rétabli  dans  son  église.  Le  siège  métropolitain 
fut  transféré  d'Arles  à  Vienne  ;  mais  St-Hilaire  ne 
fut  point  déposé  :  il  reprit  ses  fonctions  épisco- 
pales,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté,  comme 
St-Léon  en  convient  lui-même  (Lettre  2  aux  évê- 
ques  des  Gaules).  Au  reste,  il  ne  fut  pas  question 
dans  cette  affaire  de  disputer  à  la  cour  de  Rome 
le  droit  de  juger  une  contestation  élevée  entre 
deux  évêques  au  sujet  d'un  droit  de  juridiction 
métropolitaine.  St-Hilaire  lui-même  vint  au  con- 
cile pour  se  justifier,  et  se  soumit  au  jugement 
sans  protestation.  Dans  une  pareille  matière,  qui 
ne  touche  point  au  dogme  et  n'intéresse  que  la 
discipline,  l'autorité  d'un  homme  tel  que  St-Léon 
est  tellement  imposante,  que  le  sage  Fleury  a 
gardé  à  cet  égard  un  silence  respectueux.  11  ob- 
serve seulement  que  le  système  de  St-Léon  était 
d'attacher  l'autorité  métropolitaine  au  plus  ancien 
évêque,  et  non  pas  à  un  siège  en  particulier;  que 
tel  était  l'usage  de  l'Église  d'Afrique ,  mais  que 
celle  des  Gaules  refusait  de  s'y  soumettre.  Ces 
grandes  affaires  ecclésiastiques  terminées,  St- 
Léon  eut  à  s'occuper  de  soins  bien  différents.  Le 
terrible  Attila,  après  avoir  ravagé  la  Pannonie,  et 
s'être  emparé  d'Aquilée,  de  Pavie  et  de  Milan, 
semblait  prêt  à  fondre  sur  Rome  (en  452).  Le  fai- 
ble Valentinien  demeurait  renfermé  dans  Ravenne. 
Aétius,  général  des  troupes  romaines,  se  trouvait 
hors  d'état  de  résister  à  l'irruption  des  barbares. 
L'empereur  implora  la  médiation  de  St-Léon ,  et 
Rome  fut  sauvée  par  un  de  ces  événements  ex- 
traordinaires que  la  sagesse  humaine  ne  peut  pas 
seule  expliquer  (voy.  Attila).  Le  saint  pape, 
accompagné  uniquement  de  deux  personnages 
consulaires,  alla  au-devant  du  roi  des  Huns,  qu'ils 
rencontrèrent  dans  la  Yénétie,  à  Ambuleium,  près 
du  passage  du  Mincio.  L'aspect  du  vénérable  pon- 
tife désarma  la  colère  d'un  vainqueur  farouche, 
accoutumé  à  d'autres  résistances.  Il  promit  la  paix, 
et  se  retira  au  delà  du  Danube.  St-Léon  revint  à 
Rome ,  où  les  bénédictions  du  peuple  furent  le 
seul  triomphe  qu'accepta  sa  modestie.  Après  avoir 
rétabli  quelque  tranquillité  dans  l'Église  d'Orient, 
grâce  à  la  piété  de  Marcien  et  de  la  vertueuse 
impératrice  Pulchérie,  St-Léon  dut  encore  s'oc- 
cuper de  détourner  ou  du  moins  d'adoucir  les 
nouveaux  malheurs  dont  Rome  était  menacée. 
Valentinien  était  mort  en  445,  assassiné  par  des 
gens  de  Maxime,  qui  lui  succéda  et  contraignit  sa 
veuve  de  l'épouser.  Eudoxie  ignorait  qu'il  fût  un 
des  meurtriers  de  son  premier  époux.  Quand  elle 
l'apprit,  son  ressentiment  fut  tel  qu'elle  invita 
Genseric  à  venir  la  venger  en  s'emparant  de  la 
ville  de  Rome.  St-Léon  fut  appelé  de  nouveau 
pour  traiter  avec  les  ennemis.  Il  obtint  qu'on 


épargnât  à  ses  malheureux  concitoyens  les  incen- 
dies, les  meurtres  et  les  supplices,  et  qu'on  ne 
touchât  point  aux  principales  basiliques;  mais 
il  ne  put  sauver  la  capitale  du  monde  d'un  pillage 
qui  dura  quatorze  jours  (voy.  Genseric).  Maxime 
fut  tué  :  Eudoxie  et  ses  deux  filles  furent  emme- 
nées à  Carthage;  et  ce  fut  ainsi  que  l'avilissement 
de  l'autorité  impériale  prépara  la  puissance  tem- 
porelle des  papes.  Cependant  le  parti  de  l'héré- 
siarque Eutychès  se  relevait  en  Afrique.  Dioscore, 
évêque  d'Alexandrie,  un  de  ses  sectateurs  les  plus 
zélés,  avait  été  condamné  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  déposé  et  relégué  à  Gangres.  Protère 
lui  avait  succédé  ;  mais  il  fut  massacré  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  par  les  schismatiques;  et  le 
moine  Timothée  Elure  fut  nommé  à  sa  place.  Le 
pape ,  instruit  de  ces  désordres ,  réclama  l'appui 
de  l'empereur  Léon,  qui  avait  remplacé  Marcien, 
et  fut  puissamment  secondé  par  lui.  Timothée 
Elure  fut  chassé  d'Alexandrie  et  relégué  dans  la 
Chersonèse  en  460.  Un  autre  Timothée ,  sur- 
nommé Solofaciole,  partisan  des  saines  doctrines, 
fut  élu  à  l'évéché,  et  St-Léon  eut  ainsi  la  satisfac- 
tion de  voir  s'affermir  davantage  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  Tels  furent  les  principaux 
actes  du  pontificat  de  St-Léon ,  qui  occupe  une 
place  si  mémorable  dans  l'histoire.  Aucune  des 
hérésies  qui  désolaient  l'Église  catholique  n'é- 
chappait à  sa  vigilance.  Il  combattit  les  priscil- 
lianistes  et  les  pélagiens  avec  autant  d'ardeur  et 
de  succès  que  les  sectaires  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès.  La  discipline  était  aussi  négligée  que  le 
dogme  était  méconnu  ;  on  ordonnait  comme  évê- 
ques des  laïques  et  même  desbigames;  les  élections 
étaient  le  fruit  des  brigues  ou  des  émeutes  popu- 
laires. St-Léon  eut  à  détruire  tous  ces  abus  :  il 
avait  pour  coopérateur  le  célèbre  St-Prosper,  au- 
quel certains  écrivains  attribuent  les  lettres  de 
St-Léon  sur  les  erreurs  d'Eutychès.  Cependant 
domCeillier,  dans  son  Histoire  des  écrivains  sacrés, 
ne  confond  point  le  style  de  l'un  et  de  l'autre. 
Quoiqu'il  préfère  évidemment  celui  de  St-Prosper, 
il  n'ôte  point  au  pontife  le  mérite  de  ses  ouvrages 
contre  l'hérésiarque  d'Orient.  St-Léon  mourut  à 
Rome,  à  ce  qu'on  croit,  le  10  novembre  461;  la 
première  translation  de  ses  reliques  se  fit  le  1 1  avril , 
jour  où  l'Église  honore  sa  mémoire.  C'est  le  pre- 
mier pape  dont  nous  ayons  un  corps  d'ouvrages; 
il  se  compose  de  quatre-vingt-seize  sermons  sur 
les  principales  fêtes  de  l'année,  de  cent  quarante 
et  une  lettres ,  des  livres  sur  la  vocation  des  gen- 
tils, et  d'un  code  des  anciens  canons.  L'édition 
qu'en  avait  donnée  le  P.  Quesnel,  en  1675,  en 
2  volumes  in-4°,  était  regardée  comme  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  Les  frères  Ballerini 
l'ont  réimprimée  avec  des  augmentations,  Venise, 
1753,3  vol.  in-fol.;  et  le  P.  Th.Cacciari,  professeur 
à  la  Propagande,  en  a  donné  une  autre,  aussi  en 
5  volumes  in-folio,  revue  et  corrigée  sur  les  manu- 
scrits du  Vatican.  Ces  trois  volumes  ont  paru  en 
1751,  53  et  55.  Dans  sa  préface,  Cacciari  reproche 
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vivement  à  Quesnel  des  infidélités  et  des  altéra- 
tions considérables.  La  première  édition  des  ser- 
mons et  des  opuscules  est  celle  de  Rome,  1470, 
in-fol.  Le  Sacramentaire  (Codex  sacramentorum 
vêtus  romance  Ecclesiœ ,  a  sancto  Leone  papa  I  con- 
fectus)  a  été  publié  par  J.  Bianchini  à  la  tête  du 
tome  4  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  en  1735;  et 
par  Muratori,  dans  le  tome  1er  de  sa  Liturg,  rom- 
vet.,  Venise,  1748.  Les  sermons  de  St-Léon  ont  été 
traduits  en  français  par  l'abbé  de  Bellegarde,  Paris, 
1701 .  Son  style  est  élégant  et  noble.  Il  avait  connu 
St-Augustin  dans  sa  jeunesse  ;  et  l'on  doit  penser 
qu'il  avait  bien  profité  des  leçons  d'un  tel  maître. 
Après  le  pillage  exercé  par  les  Vandales,  il  fit  ré- 
tablir l'argenterie  dans  toutes  les  églises  de  Rome. 
Il  répara  les  basiliques  de  St-Pierre  et  de  St-Paul, 
et  institua  des  gardiens  aux  tombeaux  des  saints 
Apôtres.  Il  fit  travailler  à  un  nouveau  canon  pas- 
cal, d'après  la  base  fixée  par  le  concile  de  Nicée. 
Sous  tous  les  rapports,  ses  nobles  qualités  et  ses 
éminentes  vertus  l'ont  placé  au  premier  rang  des 
papes  dont  se  glorifient  les  plus  beaux  siècles  de 
l'Église.  Dans  ses  discours,  dans  ses  écrits,  dans 
ses  actions,  on  remarque  toujours  la  beauté  de 
son  éloquence ,  la  pureté  de  sa  doctrine ,  la  sain- 
teté de  ses  mœurs  et  la  grandeur  de  son  cou- 
rage. Il  eut  pour  successeur  Hilaire  ou  Hila- 
rius.  D— s. 

LÉON  II  (Saint-),  élu  pape  le  16  avril,  et  or- 
donné le  17  août  682 ,  successeur  d'Agatlion , 
était  Sicilien  de  naissance.  Son  père  se  nommait 
Paul.  Son  éducation  avait  été  dirigée  avec  soin  et 
fut  achevée  avec  fruit.  Il  était  instruit,  éloquent 
et  charitable.  Comme  il  savait  parfaitement  le 
grec,  il  traduisit  les  actes  du  dernier  concile  en 
latin,  afin  de  les  faire  connaître  en  Occident.  Son 
ordination  fut  différée  jusqu'à  ce  qu'on  eut  reçu 
le  consentement  de  l'empereur  Constantin  Pogo- 
nat,  qui  régnait  alors  à  Constantinople.  Les  lé- 
gats, qui  avaient  assisté  au  concile  (le  6e  œcumé- 
nique), revinrent  à  Rome,  chargés  des  bienfaits 
de  l'empereur,  et  apportant  sa  déférence  au  ju- 
gement du  pape  sur  la  validité  des  actes  de  cette 
assemblée ,  et  sur  la  punition  encourue  par  quel- 
ques dissidents.  Le  pontife  sanctionna  la  défini- 
tion du  concile  et  anathématisa  ceux  qui  avaient 
protesté.  11  soutint  aussi  avec  fermeté  ses  droits 
contre  l'exarque  de  Ravenne,  qui  ne  voulait  pas 
reconnaître  son  autorité,  11  fit  divers  règlements 
très-sages  pour  le  maintien  de  la  discipline,  per- 
fectionna le  chant  grégorien,  et  composa  plu- 
sieurs hymnes  pour  les  offices  de  l'Église.  Ses 
vertus,  ses  bienfaits,  le  rendaient  cher  au  peuple 
romain,  qui  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur 
qu'il  goûtait  sous  son  gouvernement.  Léon  II 
mourut  le  23  mai  684,  et  fut  enterré  le  28  juin, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  eut 
pour  successeur  Benoît  II.  D — s. 

LÉON  III,  élu  pape  le  26  décembre  79S,  suc- 
céda à  Adrien  Ier.  Né  à  Rome ,  instruit  comme  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs  au  palais  de  Latran, 
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il  avait  été  ordonné  sous-diacre,  et  ensuite  prêtre 
du  titre  de  Ste-Susanne.  On  remarquait  en  lui  des 
mœurs,  de  l'éloquence  et  du  courage.  Il  était 
aimé  et  fut  élu  d'une  voix  générale.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  assurer  Charlemagne  de  son 
obéissance  :  ce  prince  lui  répondit  par  des  pré- 
sents provenant  des  dépouilles  conquises  sur  les 
Huns.  Quatre  ans  après  ces  heureux  commence- 
ments, le  23  avril  799,  une  conspiration  affreuse 
éclata  contre  les  jours  du  pontife.  Au  milieu 
d'une  procession  qui  se  rendait  à  l'église  St-Lau- 
rent,  des  gens  armés  fondirent  tout  à  coup  sur 
Léon,  qui  était  à  cheval,  le  terrassèrent,  le  dé- 
pouillèrent de  ses  habits ,  et  ensuite  l'abandon- 
nèrent, croyant  l'avoir  rendu  aveugle  et  muet. 
Les  chefs  de  cet  horrible  complot  étaient  Pascal, 
primicier,  etCampule,  sacellaire  ou  sacristain, 
qui  avait  été  tout-puissant  sous  le  pape  Adrien, 
son  oncle;  ils  s'emparèrent  en  ce  moment  de  la 
personne  de  Léon  ,  et  voulurent  achever  le  for- 
fait qu'ils  avaient  médité.  Ils  le  traînèrent  vers 
l'autel  du  monastère  de  St-Étienne ,  l'accablèrent 
de  coups,  s'efforcèrent  de  lui  arracher  la  langue 
et  les  yeux,  et  l'emmenèrent  tout  ensanglanté 
dans  l'intérieur  du  couvent.  Il  n'avait  cependant 
perdu  ni  les  yeux,  ni  la  langue;  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  Dans  la  nuit,  on  vint 
à  son  secours;  Albin  ,  son  camérier  ,  et  quelques 
gens  fidèles,  l'enlevèrent  du  monastère  où  il  était 
confiné ,  le  firent  descendre  par  la  muraille  de  la 
ville  et  le  ramenèrent  à  St-Pierre ,  où  se  trouvait 
l'abbé  de  Stavelo,  envoyé  du  roi  Charles.  Le  duc 
de  Spolète  vint  l'y  joindre,  et  la  résolution  fut 
prise  de  se  réfugier  auprès  du  roi.  Charlemagne, 
instruit  de  ces  événements,  envoya  au-devant  du 
pape;  ils  se  joignirent  à  Paderborn,  où  des  hon- 
neurs, des  cantiques  et  des  expressions  des  sen- 
timents les  plus  affectueux  célébrèrent  cet  heu- 
reux événement.  On  informa  contre  Pascal  et 
Campule  ;  Léon  revint  à  Rome ,  et  sa  marche  fut 
une  espèce  de  triomphe.  Charlemagne  quitta 
bientôt  Aix-la-Chapelle,  et  alla  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté  recueillir  le  fruit  de  ses  ex- 
ploits. Ce  fut  le  jour  de  Noè'l,  l'an  800,  que 
ce  prince  reçut  la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape,  avec  des  circonstances  que  l'histoire 
a  conservées,  et  qui  font  encore  douter  des 
intentions  secrètes  des  grands  personnages  inté- 
ressés à  cet  événement  mémorable  (voy.  Char- 
lemagne.) Quoi  qu'il  en  soit,  après  trois  cent  vingt- 
quatre  ans  d'extinction ,  l'empire  d'Occident  fut 
rétabli  dans  la  personne  du  monarque  français, 
qui  fut  salué  du  nom  d'empereur  et  d'auguste. 
Après  cette  cérémonie,  le  pape  l'oignit  de  l'huile 
sainte,  ainsi  que  son  fils  le  roi  Pépin.  Pendant 
le  séjour  de  Charlemagne  à  Rome,  on  acheva  le 
procès  des  deux  principaux  assassins  du  pontife. 
Cette  affaire  avait  été  commencée  à  Rome,  par 
un  tribunal  composé  d'après  les  ordres  de  Char- 
lemagne ,  et  les  accusés  avaient  été  renvoyés  en 
France.  De  nouveau  ramenés  à  Rome,  ils  y  furent 
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condamnés  à  mort,  suivant  la  loi  romaine.  Léon 
intercéda  pour  eux,  et  leur  S3uva  la  vie  et  la  mu- 
tilation des  membres;  ils  furent  exilés  en  France. 
L'empereur  passa  tout  l'hiver  à  Rome,  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  Pâques,  le  25  avril  801.  Deux  ans 
après,  le  pape  vint  une  seconde  fois  trouver  l'em- 
pereur en  France  :  on  ignore  par  quel  motif. 
Leur  entrevue  eut  lieu  à  Quiercy,  où  l'on  célébra 
la  fête  de  Noël,  et  le  pape  fut  renvoyé  ensuite 
avec  de  magnifiques  présents.  En  809,  Charle- 
magne  ayant  tenu  à  Aix-la-Chapelle  un  grand 
concile,  où  fut  agitée  la  question  de  savoir  si  l'on 
ajouterait  dans  le  symbole  le  mot filioque,  envoya 
cousulter  le  pape  sur  cette  matière.  Léon  répondit 
que  sa  croyance  à  cet  égard  n'était  pas  différente 
de  celle  du  concile;  mais  que  cette  addition  étant 
un  sujet  de  contestation  avec  les  Grecs,  il  serait 
plus  sage  de  s'en  abstenir.  Les  Français  persis- 
tèrent dans  leur  opinion,  et  ne  déférèrent  point 
au  sentiment  du  pontife  romain.  En  815,  une 
nouvelle  conspiration  contre  les  jours  du  pape  fut 
découverte,  et  Léon  en  fit  condamner  les  auteurs 
à  la  peine  capitale.  L'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, qui  avait  succédé  à  Charlemagne,  trouva 
mauvais  que  le  souverain  pontife  eut  exercé  un 
tel  acte  de  juridiction.  Léon  envoya  des  députés 
à  l'empereur ,  qui  se  contenta  des  raisons  que  le 
pape  allégua  pour  sa  justification.  Ce  fut  à  peu 
près  le  dernier  acte  de  son  pontificat,  qui  avait 
duré  vingt  ans  et  sept  mois.  Il  mourut  le  11  juin 
816.  Outre  ses  Lettres  qu'on  trouve  dans  les  col- 
lections des  conciles  et  dans  les  recueils  de  Sir- 
mond,  d'Ughelli  et  de  Baluze ,  on  a  imprimé  sous 
le  nom  de  ce  pontife  un  livre  de  cabale  et  de 
magie  intitulé  Enckiridion  contra  omnla  mundi 
pericula  Caro/o  Majno  in  munus  datum;  produc- 
tion évidemment  apocryphe  et  aussi  insignifiante 
que  le  prétendu  Grimoire  du  pape  Honorius.  Les 
bibliomanes  en  recherchent  l'édition  originale, 
Rome,  1525,  in-52  (1).  Léon  III  eut  pour  succes- 
seur Etienne  IV.  D — s. 

LÉON  IV,  élu  pape  le  12  avril  847,  succéda  à 
Sergius  II.  Il  était  Romain  de  naissance,  fils  de 
Rodalde,  et  fut  élevé  d'abord  dans  le  monastère 
de  St-Martin,  d'où  le  pape  Grégoire  IV  le  tira 
pour  le  placer  près  de  lui  dans  le  palais  de  Latran. 
Ses  vertus,  ses  hautes  qualités  le  firent  nommer 
d'une  voix  unanime;  mais  son  ordination  fut  dif- 
férée, parce  qu'on  attendait  le  consentement  de 
l'empereur  Lothaire  ,  qui  ne  l'envoya  point  sur- 
le-champ,  attendu  que  les  Sarrasins  étaient  mai- 
Ires  de  la  campagne.  Les  circonstances  l'ayant 
trop  longtemps  retardé,  on  se  détermina  enfin  à 
consacrer  le  nouveau  pontife,  mais  avec  cette  clause 
expresse,  qu'on  ne  prétendait  point  déroger  aux 
droits  de  l'empereur.  Léon  IV  justifia  pleinement 
la  confiance  des  Romains.  Il  défendit  vaillamment 
sa  patrie  contre  ies  Sarrasins.  «  Use  montra  digne, 

II)  Les  éditions  de  Lyon,  1601,in-36;  160] ,in-24;  1633,in-24; 
et  la  traduction  française  de  Lyon,  1584,  in- 24,  se  trouventaussi 
dana  la  Bibliothèque  d'un  amateur. 


«  en  défendant  Rome ,  d'y  commander  en  souve- 
«  rain.  Il  était  né  Romain  :  le  courage  des  pre- 
«  miers  âges  de  la  république  revivait  en  lui,  dans 
«  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption;  sembla- 
«  ble  à  un  de  ces  beaux  monuments  de  l'ancienne 
«  Rome,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  lesrui- 
«  nés  de  la  nouvelle.  »  (Àbr.  chron.  de  l'Histoire 
de  France,  par  le  P.  Hénault.)  Il  ne  put  cepen- 
dant empêcher  le  pillage  de  l'église  de  St-Pierre; 
mais  il  la  fit  réparer  avec  une  grande  magnifi- 
cence, et  la  revêtit  d'ornements  en  or,  qu'on  es- 
tima être  du  poids  de  216  livres,  et  ceux  d'argent 
furent  évalués  à  plus  de  5,791  marcs.  11  ne  fut 
pas  moins  libéral  envers  d'autres  églises  égale- 
ment ruinées.  Il  fit  bâtir  une  ville,  enfermer  de 
murs  le  bourg  de  St-Pierre,  d'après  les  projets 
de  Léon  III;  et  ce  quartier  de  Rome  porte  encore 
le  nom  de  cité  Léonine.  Il  surveillait  lui-même 
les  travaux ,  qui  durèrent  plus  de  quatre  ans, 
sans  que  l'intempérie  des  saisons  fût  capable  de 
ralentir  son  zèle.  Léon  IV  ne  se  rendit  pas  moins 
recommandable  dans  ses  travaux  spirituels.  Il  as- 
sembla un  concile,  où  l'on  s'occupa  de  la  réfor- 
ination  des  mœurs.  Semblable  à  St-Grégoire  le 
Grand,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  il  s'appliqua 
surtout  à  instruire  les  pasteurs  de  leurs  devoirs. 
On  a  encore  sur  ce  sujet  un  discours  qu'il  fit  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  rempli  d'élégance  et  de 
piété.  11  mourut  le  17  juillet  855,  après  un  ponti- 
ficat de  huit  ans.  C'est  après  sa  mort,  et  avant 
la  nomination  de  Benoît  111,  son  successeur, 
qu'on  a  placé  la  fable  ridicule  de  la  papesse 
Jeanne  dont  nous  avons  donné  une  réfutation 
assez  motivée  (ooy.  Benoît  III).  D — s. 

LÉON  V ,  élu  pape  le  28  octobre  905,  après  la 
mort  de  Benoît  IV ,  était  natif  d'Ardée;  il  ne  tint 
le  saint-siége  que  deux  mois,  fut  chassé  par 
Christophe,  fils  d'un  autre  Léon,  mis  en  prison, 
et  y  mourut  de  chagrin  le  6  décembre  de  la  même 
année  903.  D — s. 

LÉON  VI,  élu  pape  le  6  juillet  928,  succéda  à 
Jean  X ,  et  n'occupa  le  saint-siége  que  sept  mois. 
Il  était  Romain  de  naissance.  Platine  fait  l'éloge 
de  ses  mœurs,  de  son  intégrité,  du  soin  qu'il  prit 
pour  réformer  l'Église,  autant  que  cela  était  pos- 
sible à  cette  déplorable  époque ,  et  pour  pacifier 
les  troubles  de  l'Italie;  mais  il  n'apporte  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cet  éloge.  Léon  VI  eut  pour 
successeur  Etienne  VII.  D — s. 

LÉON  VU,  élu  pape  en  janvier  936,  succéda  à 
Jean  XI.  L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille;  mais 
on  loue  sa  piété,  sa  modestie,  sa  sagesse  et  son 
affabilité.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Flo- 
doard,  qui  avait  vécu  avec  lui.  Rome  gémissait 
toujours  de  la  division  qui  existait  entre  Albéric 
et  le  roi  Hugues  (vuy.  Jean  XI).  Léon  VU  résolut  de 
les  réconcilier,  et  il  y  parvint  par  la  médiation 
d'Odon,  abbé  de  Cluny,  qui  lui  donna  aussi  d'ex- 
cellents conseils  pour  la  réforme  de  la  discipline 
monastique.  Léon  VU  écrivit  au  clergé  de  Bavière 
pour  approuver  quelques  indulgences  qu'on  ac- 
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cordait  aux  devins  et  aux  sorciers,  lorsqu'ils  fai- 
saient pénitence.  Dans  la  même  lettre,  il  se  dé- 
clare  contre  le  mariage  public  des  prêtres  ,  mais 
ne  veut  point  que  les  enfants  nés  d'une  tel  ma- 
riage soient  déchus  de  la  faculté'  d'être  promus 
aux  ordres.  Ce  pape,  dont  l'histoire  ne  rapporte 
plus  aucun  acte  mémorable,  mourut  en  juillet  959, 
après  un  pontificat  de  trois  ans  et  demi;  il  eut 
pour  successeur  Étienne  VIIÎ.  D — s. 

LÉON  VIII  avait  été'  élu  pape  au  concile  de 
Rome,  en  963,  à  la  place  de  Jean  XII  (voy.  cet 
article).  Celui-ci  l'avait  chassé  à  son  tour  (ce  qui  a 
fait  quelquefois  placer  Léon  dans  la  liste  des  anti- 
papes); et  dès  que  Jean  XII  fut  mort,  le  14  mai  de 
l'annv'e  suivante,  Léon  se  présenta  de  nouveau 
pour  rentrer  dans  sa  place.  Mais  les  Romains, 
oubliant  les  serments  qu'ils  avaient  faits  à  Othon, 
élurent  un  intrus,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  V 
(voy.  ce  nom).  L'empereur,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  irrité  de  la  déloyauté  des  Romains,  ren- 
tra dans  la  ville  à  main  armée,  et  rétablit  le  pape 
légitime.  Léon  était  Romain  ,  fils  de  Jean  ,  et  pro- 
toscriniaire  de  l'Église,  ainsi  que  son  père  l'avait 
été.  C'était,  dit  le  concile  qui  l'avait  nommé,  un 
homme  d'un  mérite  éprouvé.  On  lui  attribue  une 
bulle  que  les  ultramontains  regardent  comme 
apocryphe,  et  qui  donnait  à  l'empereur  un  pou- 
voir absolu  pour  l'institution  du  pape  et  des  évé- 
ques  (voy.  Y  Art  de  vérifier  les  dates).  Fleury  parle 
d'un  décret  du  concile  où  Benoît  fut  jugé,  et  qui 
aurait  contenu  des  dispositions  à  ^>eu  près  sem- 
blables; mais  il  ajoute  que  ce  décret  n'est  rap- 
porté dans  aucun  auteur  de  ce  temps-là,  quoi- 
qu'il soit  certain  que  depuis  Charlemagne,  comme 
auparavant,  le  consentement  des  empereurs  fût 
nécessaire  pour  l'ordination  du  pape.  Léon  V1H 
mourut  en  avril  965,  après  un  an  et  quatre 
mois  de  pontificat;  il  eut  pour  successeur 
Jean  XIII.  D— s. 

LÉON  IX  (Saint-),  élu  pape  le  14  février  4049, 
succéda  à  Damase  H.  Il  portait  le  nom  de  Brunon , 
étant  fils  de  Hugues,  comte  d'Egisheim,  cousin 
germain  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  et  il 
naquit  en  Alsace  le  21  juin  4002  (4).  Sa  mère, 
héritière  des  comtes  de  Dagsbourg,  ou  Dabo,  le 
fit  élever  avec  distinction.  Le  jeune  Brunon  devint 
un  prodige  de  science,  un  modèle  «le  piété,  et  se 
fit  remarquer  autant  par  sa  modestie  et  sa  dou- 
ceur que  par  les  grâces  dont  la  nature  l'avait 
orné.  L'évèque  de  Toul,  Berthold,  qui  avait  formé 
sa  jeunesse,  étant  venu  à  mourir,  le  clergé  et  le 
peuple  l'élurent  en  sa  place  tout  d'une  voix.  Ses 
mœurs,  sa  charité,  sa  conduite  répondirent  à  cet 
honorable  choix.  Il  aimait  les  pauvres,  leur  don- 
nait de  ses  biens  et  les  servait  lui-même.  Il  avait 

(1)  L'abbé  Grandidier,  d'après  les  Mémoires  deKivaz,  a  établi 
que  Gérard  d'Alsace  ,  frère  aîné  de  St-Léon  IX,  était  le  même 
que  Berard  ou  Berold.tige  de  la  maison  de  Savoie.  Il  descendait 
d'Ethico  Ie1',  duc  d'Alsace,  qui  mourut  ver3  690,  et  qui  fut  la  tige 
des  maisons  de  Zeringen  (Bade)  et  deHabsbourg  (Autriche).  Voyez 
VArt  de  vérifier  les  dates,  3e  édition,  1787,  in-fol.  t.  3,  p.  612-3, 
et  la  Vie  de  St-Léon  XI ,  dans  Godescard,  au  19  avril ,  note  d. 


pris  l'habitude  de  faire  tous  les  ans  un  pèleri- 
nage à  Rome,  où  il  était  accompagné  quelquefois 
de  cinq  cents  personnes.  Après  la  mort  de 
Damase  II ,  l'empereur  Henri  indiqua  une  assem- 
blée de  prélats  et  des  grands  de  l'empire  de 
Rome,  où  l'évèque  de  Toul  fut  appelé  et  nommé 
au  pontificat.  Brunon  se  défendit  de  cet  honneur, 
et  demanda  pour  délibe'rer  trois  jours,  qu'il 
passa  en  prière.  Vaincu  par  les  instances  des 
grands  et  du  clergé,  il  accepta  et  partit  pour 
Rome,  où  il  voulut  entier  pieds  nus.  Le  lende- 
main de  son  arrivée,  il  monta  en  chaire,  et  ha- 
rangua le  clergé  et  le  peuple,  auxquels  il  annonça 
son  élection  faite  par  les  états  d'Allemagne,  en 
déclarant  qu'il  ne  regardait  comme  canonique 
que  celle  de  la  capitale  de  la  chrétienté.  Il  fut 
accueilli  par  une  approbation  générale,  et  in- 
stallé aussitôt  sur  le  siège  apostolique.  Peu  de 
temps  après  les  fêtes  de  Pâques  de  cette  même 
année  1049,  il  tint  à  Rome  un  concile,  où  l'on 
déclara  nulles  plusieurs  promotions  simoniaques, 
dont  l'abus  était  alors  très-fréquent.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Pavie,  où  il  tint  un  autre  concile.  Il  alla 
plus  tard  à  Cologne,  et  repassa  en  France  pour 
visiter  son  ancienne  église.  Tous  les  peuples  ac- 
couraient en  foule  sur  son  passage;  et  partout  il 
répandait  la  lumière  et  les  bienfaits.  Son  retour  à 
Rome  fut  un  sujet  d'allégresse  publique;  mais  sa 
sollicitude  pastorale  ne  l'y  laissa  pas  longtemps. 
L'Italie  méridionale,  ravagée  par  les  Normands, 
réclamait  ses  soins.  Il  visita  la  Pouille,  où  il  ré- 
forma les  moeurs.  Il  retourna  bientôt  en  Allema- 
gne ,  afin  d'obtenir  des  secours  contre  l'incursion 
des  hommes  du  Nord.  Au  milieu  de  toutes  ces  oc- 
cupations, Léon  travaillait  à  la  réconciliation  du 
roi  de  Hongrie  et  de  l'empereur.  Enfin,  il  revint 
en  Italie  avec  les  troupes  destinées  à  repousser  les 
ennemis.  Leurs  efforts  ne  furent  pas  heureux  :  le 
pape  les  accompagna;  mais,  après  une  défaite 
complète,  lui-même  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, qui  cependant  respecta  son  malheur  et  sa 
dignité.  Le  comte  Humfroy  le  fit  conduire  avec 
honneur  à  Bénévent  :  il  y  passa  près  de  dix  mois, 
dans  les  prières,  les  jeûnes  et  les  austérités,  cou- 
chant sur  le  plancher  de  sa  chambre,  recouvert 
d'un  seul  tapis,  et  la  tète  appuyée  sur  une  pierre, 
qui  lui  servait  d'oreiller.  Au  mois  de  mars  1054, 
une  maladie,  qui  lui  ôta  la  faculté  de  prendre 
aucune  nourriture  solide,  épuisa  ses  forces,  et 
l'obligea  de  retourner  à  Rome,  où  il  termina, 
par  la  mort  la  plus  édifiante,  une  vie  remplie 
de  bonnes  œuvres.  La  veille  de  ce  jour  fatal,  il 
s'était  fait  porter  dans  l'église  de  St-Pierre,  où  il 
avait  passé  toute  la  journée  à  prier.  Remis  dans 
son  lit,  il  entendit  la  messe,  reçut  les  derniers 
sacrements,  et  expira  sans  douleur  le  49  avril, 
âgé  de  52  années;  il  y  avait  cinq  ans  deux  mois  neuf 
jours  qu'il  occupait  le  saint-siége.  Ses  travaux 
apostoliques,  pendant  ce  court  espace,  prouvent 
un  zèle  et  une  activité  admirables.  Il  fit  dans 
plusieurs  conciles  réprouver  les  erreurs  de  Bé- 
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renger  et  de  Scot  sur  l'eucharistie,  et  condamner 
des  clercs  schismatiques  qui  blâmaient  les  usages 
de  l'Église  latine  au  sujet  des  azymes.  L'empe- 
reur d'Orient,  Constantin  Monomaque,  le  favorisa 
dans  ses  pieux  travaux  en  recevant  avec  bienveil- 
lance ses  nonces  à  Constantinople.  Le  moine 
Nicetas  abjura  sa  doctrine  ;  mais  la  division  dura 
plus  longtemps  entre  Léon  IX  et  le  patriarche 
Michel  Cerulaire.  Les  lettres  qu'ils  s'e'crivirent  à 
ce  sujet  en  contiennent  les  détails.  Dans  sa  ré- 
ponse, le  pape  invoque  l'autorité  de  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ;  ce  qui  étonne  avec  rai- 
son le  président  Hénault  (Abr.  chron.  de  l'hist.  de 
France,  années  755-54-55).  Au  reste,  cette  lettre 
est  si  aigre,  si  hautaine  et  si  éloignée  du  carac- 
tère connu  de  ce  pontife,  qu'on  est  tenté  de  la 
croire  supposée  ou  altérée.  Plusieurs  miracles  s'o- 
pérèrent sur  le  tombeau  de  Léon  IX.  L'Église  ho- 
nore sa  mémoire  le  19  avril,  et  son  nom  est  inscrit 
au  martyrologe.  Outre  plusieurs  décrétales  et  let- 
tres insérées  dans  les  collections  des  conciles,  il 
nous  reste  de  lui  une  Vie  de  St-Hidulphe ,  dans  le 
Thésaurus  anecdot.  de  dom  Martène.  La  vie  de 
Léon  IX  se  trouve  au  tome  7  de  Y  Histoire  littér. 
de  la  France ,  par  les  bénédictins.  Son  successeur 
fut  Victor  II.  D— s. 

LÉON  X  (Jean  de  Médicis,  pape  sous  le  nom  de), 
successeur  de  Jules  II,  né  à  Florence  le  11  dé- 
cembre 1475,  était  fils  de  Laurent  de  Médicis, 
surnommé  le  Magnifique.  Son  éducation  répondit 
à  l'opulence,  à  l'éclat  de  sa  famille,  et  fut  confiée 
à  Chalcondyle,  Ange  Politien,  Eginette  et  Ber- 
nard de  Bibiena.  C'étaient  les  hommes  les  plus 
habiles  de  leur  temps  ;  et  le  jeune  Médicis  se  mon- 
tra digne  de  recevoir  leurs  leçons.  Ses  progrès 
furent  rapides  et  brillants  dans  tous  les  genres 
d'instruction  ,  mais  ses  études  parurent  s'attacher 
plus  volontiers  aux  écrits  des  anciens  philosophes 
qu'aux  dogmes  austères  de  l'Évangile.  Le  faste  et 
les  honneurs  dont  on  environna  ses  premiers 
ans  lui  inspirèrent  un  goût  de  luxe  et  de  dé- 
pense qu'il  manifesta  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Il  n'avait  que  treize  ans,  en  1488,  lorsque  Inno- 
cent VIII  le  nomma  cardinal.  Quatre  ans  après,  il 
reçut  les  premiers  ordres  avec  une  grande  solen- 
nité, et  il  parut  bientôt  à  Borne,  où  les  grâces  de 
son  esprit,  l'aménité  de  ses  manières,  et  la  variété 
de  ses  connaissances  lui  concilièrent  l'affection 
des  grands  et  l'estime  des  gens  de  lettres.  Il  per- 
dit son  père  et  revint  à  Florence,  pour  y  combler 
de  bienfaits  les  amis  de  sa  famille,  et  donner  des 
témoignages  de  reconnaissance  à  ses  instituteurs, 
surtout  à  Chalcondyle.  La  mort  d'Innocent  VIII 
rappela  Médicis  à  Borne;  mais  pendant  le  ponti- 
ficat d'Alexandre  VI  et  l'invasion  de  Charles  VIII, 
il  revint  à  Florence  avec  Pierre,  son  frère.  Des 
disgrâces  y  attendaient  cette  maison  naguère  si 
puissante  et  si  honorée.  Le  cardinal  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Castello,  où  les  Vitelli  lui  donnèrent 
un  asile.  De  là,  il  partit  pour  voyager  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  France,  et  partout  il  eut 


des  admirateurs  et  des  amis.  Parmi  les  liaisons 
qu'il  contracta  dans  sa  jeunesse  ,  il  faut  remar- 
quer celle  d'Érasme,  qu'il  considéra  toujours  et 
qu'il  consulta  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Bevenu  à  Borne  avec  le  dessein  de  relever 
sa  famille,  il  entreprit  de  se  réconcilier  avec  celle 
de  la  Bovère,  qui  en  avait  été  l'ennemie  (voy. 
Sixte  IV).  Il  obtint  l'amitié  de  Jules  II,  et  recher- 
cha particulièrement  le  neveu  du  pape ,  Galeoto, 
dont  la  mort  prématurée  lui  causa  les  plus  vifs 
regrets.  Ses  vues  politiques  ne  le  détournaient 
point  de  ses  travaux  littéraires,  ni  surtout  de  son 
goût  pour  la  chasse,  à  laquelle  il  se  livrait  avec 
passion.  Les  sciences,  les  beaux-arts,  la  musique 
même,  occupaient  aussi  une  partie  de  ses  mo- 
ments. Dans  ces  entrefaites,  il  perdit  son  frère  : 
sa  fortune  en  souffrit  ;  mais  le  malheur  n'abattit 
point  son  courage.  Jules  II  lui  donna  le  comman- 
dement de  Pérouse,  dont  il  venait  de  s'emparer, 
et  forma  le  dessein  de  rétablir  les  Médicis  dans 
Florence.  Les  hasards  de  la  guerre  en  disposèrent 
autrement.  Le  cardinal  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Bavenne,  et  transféré  à  Milan,  en  atten- 
dant qu'il  le  fût  en  France.  Sa  liberté  lui  fut 
rendue  lorsque  les  Français  évacuèrent  le  Mila- 
nais. Le  cardinal  rentra  dans  sa  patrie;  et  sa  vie 
y  fut  menacée  par  une  conjuration,  à  laquelle  il 
eut  le  bonheur  d'échapper.  Bientôt  après,  Jules  II 
mourut;  Médicis  revint  à  Borne,  où  il  fut  élu  pape 
le  11  mars  1513.  Son  couronnement  fut  magni- 
fique. Ses  discours,  remplis  de  grâce,  de  bonté 
et  d'éloquence,  enchantèrent  les  Bomains.  II  par- 
donna aux  conjurés  qui  avaient  attenté  à  ses 
jours  :  parmi  eux  se  trouvait  Machiavel,  dont  la 
fidélité  ne  se  démentit  point  par  la  suite.  Il  an- 
nonça, dès  les  premiers  moments,  sa  haute  pro- 
tection pour  les  lettres ,  en  choisissant  Bembo  et 
Sadolet  pour  secrétaires  intimes.  Ce  fut  sous  ces 
heureux  auspices  que  commença  son  pontificat, 
s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  un  règne  qui  fut 
plus  occupé  des  intérêts  du  monde  que  de  ceux 
de  la  religion.  Le  gouvernement  de  Léon  X  est 
le  tableau  d'un  siècle  entier,  auquel  il  eut  la 
gloire  d'imposer  son  nom.  Il  se  partage  en  trois 
parties  importantes  et  séparées,  que  nous  distin- 
guerons sans  négliger  l'ordre  de  la  chronologie 
générale  et  relative.  L'État,  la  religion,  les  lettres, 
en  mettant  successivement  en  scène  le  prince,  le 
pontife  et  le  protecteur  des  lettres,  placeront 
dans  un  jour  plus  clair  et  plus  méthodique  les 
projets,  les  fautes  et  les  succès  qui  ont  rendu 
Léon  X  si  digne  de  l'attention  de  la  postérité.  — < 
Affaires  politiques.  —  Les  Français,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  dans  l'article  de  Jules  II,  avaient  été  obligés 
d'évacuer  le  Milanais,  et  n'avaient  laissé  que  des 
garnisons  dans  les  citadelles  principales.  Louis  XII 
comptant  sur  l'inaction  de  Ferdinand  ,  avec  le- 
quel il  avait  conclu  une  trêve  d'un  an,  en  1513,  et 
sûr  de  la  fidélité  des  Vénitiens,  rassembla  de  nou- 
velles forces,  et  repassa  les  Alpes  pour  venir  com- 
battre Maximilien  Sforce,  qui  était  rentré  dans 
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son  héritage.  Léon  X  voyait  avec  chagrin  ces  pré- 
paratifs; et  malgré  les  caresses  que  le  roi  de 
France  avait  faites  à  Julien  de  Médicis,  il  résolut 
d'empêcher  cette  invasion.  Il  se  servit,  à  cet  effet, 
du  secours  des  Suisses,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  son  prédécesseur.  Les  Français  perdirent  la 
balaillede  Novare  (6  juin  4515),  et  furent  obligés 
encore  une  fois  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Rai- 
mond  de  Cardonne  s'empara  de  Gènes;  et  Louis  XII 
fut  ainsi  dépouillé  de  tout  <:e  qu'il  possédait  en 
Italie.  Henri  VIII  harcelait  ce  monarque  en  France: 
Léon  X  s'était  ligué  avec  le  roi  d'Angleterre.  Les 
Vénitiens  ne  furent  pas  plus  heureux  que  leur 
allié.  Battus  à  Vicence,  ils  consentirent  à  remet- 
tre leurs  différends  à  l'arbitrage  du  pape.  Léon  X 
fit  rouvrir  le  concile  de  Latran.  Louis  XII,  accablé 
de  revers,  résolut  alors  de  faire  sa  paix  avec  la 
cour  de  Rome,  autant  pour  se  débarrasser  des 
attaques  de  l'Angleterre  que  pour  prévenir  les 
desseins  de  Ferdinand,  qui  voulait  faire  passer  le 
duché  de  Milan  sur  la  tête  de  l'archiduc  peîit- 
fils  de  l'empereur  Maximilien,  et  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charles-Quint.  Le  roi  de  France 
donna  donc  son  adhésion  aux  actes  du  concile  de 
Latran,  et  reçut  l'absolution  des  censures  lancées 
contre  lui  par  Jules  IL  Cette  réconciliation  com- 
blait les  vœux  du  pape,  en  faisant  cesser  l'oppo- 
sition des  deux  conciles.  Sa  joie  fut  augmentée 
par  la  nouvelle  de  la  victoire  des  rois  de  Hongrie 
et  de  Fologne  sur  les  Turcs ,  par  celle  de  l'heu- 
reuse et  célèbre  découverte  de  Vasco  de  Gama,  et 
enfin  par  l'ambassade  solennelle  que  lui  envoya 
Emmanuel  le  Grand,  pour  obtenir  de  lui  la  dona- 
tion des  terres  conquises  par  les  navigateurs  por- 
tugais. 11  consacra  ces  événements  par  des  fêtes 
magnifiques;  mais  bientôt  la  situation  de  l'Italie 
exigea  de  lui  d'autres  soins.  Louis  Xll,  qui  ne  re- 
nonçait pas  au  duché  de  Milan,  essayait  de  traiter 
avec  la  Suisse.  Ce  projet  ayant  échoué,  il  tenta  de 
former  une  alliance  plus  étroite  avec  les  maisons 
d'Autriche  et  d'Espagne,  par  une  nouvelle  union 
de  famille.  Léon  X  s'efforça  de  traverser  ces  né- 
gociations ,  dont  le  résultat  pouvait  être  le  par- 
tage de  l'Italie  entre  ces  trois  puissances.  11  offrit 
au  roi  sa  médiation  auprès  des  cantons  helvéti- 
ques; mais  ce  fut  inutilement.  Il  réussit  mieux 
avec  Henri  VIII,  dont  la  sœur  épousa  Louis  XII, 
lequel  venait  de  perdre  Anne  de  Bretagne.  Cet 
événement  fut  un  des  traits  les  plus  habiles  de  la 
politique  du  pape,  qui  conjura  ainsi  un  orage 
formidable  prêt  à  fondre  sur  l'Italie.  Cet  état  de 
choses  lui  procurait  d'ailleurs  une  parfaite  tran- 
quillité, dont  il  profita  pour  établir  d'une  ma- 
nière plus  durable  l'autorité  Ide  sa  famille  à  Flo- 
rence. Des  fêtes  somptueuses  accoutumaient  les 
habitants  aux  jouissances  du  luxe,  et  disposaient 
les  esprits  à  subir  le  joug  d'une  maison  qui  jadis 
leur  avait  été  chère  à  plus  d'un  titre.  Léon  X  avait 
encore  de  plus  hauts  desseins  :  il  prévoyait  la 
mort  prochaine  de  Ferdinand ,  et  destinait  le 
royaume  de  Naples  à  Julien  de  Médicis ,  son 
XXIV. 
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frère,  tandis  que  Laurent,  son  neveu,  eût  été 
souverain  de  la  Toscane.  Ainsi  tous  les  trônes  du 
midi  de  l'Italie  eussent  été  occupés  par  ses  pro- 
ches. Ce  fut  dans  la  perspective  de  ces  grands 
événements  que  le  pape  se  rapprocha  de  Louis  XII, 
qu'il  pressait  vivement  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative sur  le  Milanais.  Le  traité  conclu  dans  ces 
circonstances  n'eut  point  d'exécution.  Le  bon  roi, 
captivé  par  les  charmes  de  sa  jeune  épouse,  ne 
vivait  plus  pour  la  gloire  et  se  livrait  tout  entier 
à  des  plaisirs  qui  devaient  le  conduire  rapidement 
au  tombeau.  Léon  X  sentit  qu'il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  que  de  défendre  ses  possessions  en 
Lombardie.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  fit  l'ac- 
quisition de  Modène,  dont  la  situation  liait  la 
communication  avec  les  États  de  l'Eglise  et  les 
villes  de  Reggio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ce- 
pendant l'empereur  Maximilien  et  Ferdinand 
poussaient  vivement  leurs  préparatifs  contre  les 
Vénitiens.  Les  Turcs,  réconciliés  avec  la  fortune, 
avaient  obtenu  quelques  avantages.  Le  pape , 
alarmé  des  suites  fâcheuses  qui  pouvaient  naître 
•le  ces  incidents,  résolut  de  tout  tenter  pour  ré- 
tablir la  paix ,  du  moins  entre  les  puissances  de 
l'Italie.  A  cet  effet,  il  envoya  le  cardinal  Bembo 
négocier  avec  les  Vénitiens;  il  voulait  leurpersua- 
der  de  faire  des  sacrifices  à  l'empereur  et  à  Fer- 
dinand, et  de  renoncer  à  leur  alliance  avec 
Louis  XII.  L'éloquence  de  Bembo  ne  réussit  point 
en  cette  occasion  :  la  république  resta  fidèle  au 
roi  de  France,  qui  sut  mauvais  gré  au  pape  d'a- 
voir voulu  lui  enlever  ses  alliés,  tandis  qu'il  le 
faisait  assurer  d'autre  part  qu'il  avait  le  cœur  et 
le  génie  tout  français  (voy.  {'Histoire  de  la  ligue 
de  Cambrai).  Tels  furent  les  événements  qui  oc- 
cupèrent la  fin  de  l'année  1514  et  les  commen- 
cements de  1515.  Louis  XII  mourut  le  1er  janvier, 
et  François  Ier  hérita  de  sa  couronne  et  de  ses 
projets  de  rentrer  en  Italie.  Appuyé  comme  son 
prédécesseur  de  l'alliance  des  Vénitiens,  rede- 
venu maître  dans  Gênes,  où  la  faction  des  Fregose 
avait  vaincu  celle  des  Fiesque  et  des  Adorne,  il  se 
préparait  à  passer  les  Alpes.  Léon  X  eût  bien 
voulu  garder  la  neutralité;  elle  était  impossible. 
Il  fut  donc  obligé  de  se  liguer  avec  Sforce,  Fer- 
dinand et  les  Suisses,  que  François  Ier  n'avait  pu 
attirer  à  son  parti.  Malgré  tous  les  obstacles, 
François  Ier  pénétra  en  Italie;  et  la  victoire  de 
Marignan  remit  de  nouveau  les  Français  en  pos- 
session de  Milan,  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la 
p  rsonne  de  Sforce,  qui  fit  au  roi  une  cession  en- 
tière de  ses  Etals  et  se  retira  en  France,  où  il 
mourut.  Léon  X,  déconcerté  par  ces  revers,  prit 
k  parti  de  traiter  avec  François  Ier,  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Savoie,  dont  Julien  de  Médicis 
avait  épousé  la  sœur  Philiberte,  tante  du  monar- 
que français.  Les  négociations  commencèrent,  et 
l'on  convint  d'une  entrevue  à  Bologne.  Le  pape 
s'y  rendit,  après  avoir  visité  le  tombeau  de  son 
pere  à  Florence.  Les  Bolonais,  regrettant  tou- 
jours leur  ancien  gouvernement,  accueillirent 
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froidement  Le'on  X.  Cependant  l'entrevue  se  fit  le 
9  novembre  1515.  Tout  se  re'unissait  pour  la  ren- 
dre mémorable,  et  la  nature  des  inte'rèts  politi- 
ques et  religieux  qui  devaient  y  être  traités,ret  la 
dignité'  des  deux  arbitres  qui  allaient  prononcer. 
C'e'taient  les  deux  souverains  les  plus  remarqua- 
bles alors  en  Europe  :  l'un  brillant  de  jeunesse, 
de  vaillance,  de  gloire,  de  magnanimité  cheva- 
leresque; l'autre  dans  la  maturité  de  l'âge  et 
dans  tout  l'éclat  de  ces  belles  qualités  qui  rele- 
vaient en  lui  la  grandeur  du  prince  par  les  ta- 
lents de  l'homme  d'esprit,  et  par  l'habileté  de 
l'homme  d'État.  François  Ier  signa  la  paix  de  l'I- 
talie et  revint  à  Milan  au  bout  de  trois  jours, 
laissant  à  son  ministre  (voy.  Duprat)  le  soin  d'a- 
chever ce  fameux  concordat,  qui  reçut  l'année 
suivante  une  sanction  définitive.  Léon  X  regagna 
Rome,  où  il  apprit  la  mort  de  Julien,  son  frère, 
auquel  il  fit  élever,  par  Michel-Ange,  un  superbe 
monument  à  St-Laurent  de  Florence.  Le  pape, 
dans  les  premiers  moments  de  sa  douleur,  se  re- 
tira à  Civita-Lavinia,  entre  Ostie  et  Antium.  Il 
faillit  être  enlevé  par  les  Barbaresques  débarqués 
sur  les  côtes  et  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
à  Rome.  Cependant  l'alliance  entre  François  Ier 
et  Léon  X  inquiétait  l'Autriche  et  l'Espagne,  qui 
cherchèrent  à  se  fortifier  de  l'appui  de  Henri  VIII. 
Le  cardinal  Wolsey  engagea  son  maître  à  con- 
tracter cette  nouvelle  alliance,  dont  la  conclusion 
fut  suspendue  par  la  mort  de  Ferdinand  (janvier 
1516).  François  Ier  forma  aussitôt  des  desseins  sur 
le  royaume  de  Naples.  Mais  Léon  X,  qui  redoutait 
l'extension  de  la  puissance  des  Français,  chercha 
à  leur  susciter  un  ennemi  puissant.  L'empereur 
Maximilien,  sortant  pour  la  première  fois  de  son 
indolence  accoutumée,  fondit  à  l'improviste  sur 
le  Milanais.  Léon  X  ordonna  en  même  temps  à 
Marc-Antoine  Colonne  de  joindre  ses  troupes  aux 
forces  impériales.  Mais  le  général  français  Lau- 
trec  opposa  à  toutes  ces  forces  une  résistance 
invincible.  François  Ier  ne  douta  point  alors  qu'il 
ne  fût  trahi  par  le  pape.  Celui-ci  n'en  fit  pas 
moins  des  démonstrations  de  fidélité  au  roi ,  qui 
parut  y  croire  :  tous  deux  dissimulèrent ,  en 
épiant  réciproquement  des  conjonctures  plus 
décisives.  Dans  cette  hésitation,  qui  laissait  res- 
pirer Léon  X,  il  songea  de  nouveau  à  établir  sa 
famille  d'une  manière  digne  de  ses  ambitieuses 
pensées.  Depuis  la  mort  de  son  frère  Julien , 
toutes  ses  affections  s'étaient  réunies  sur  Lau- 
rent, son  neveu,  auquel  il  destinait  le  duché 
d'Urbin.  La  Rovère,  neveu  de  Julien,  en  était 
en  possession.  On  lui  reprochait,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit  (voy.  Jules  II),  le  meurtre  du  cardinal 
de  Pavie.  Il  avait  en  outre  fort  maltraité  les  trou- 
pes de  l'Église  dans  les  dernières  occasions. 
Le  pape  l'excommunia ,  fit  marcher  des  troupes 
contre  lui,  s'empara  du  duché  dont  il  donna  l'in- 
vestiture à  Laurent  (1516).  L'année  suivante,  la 
Rovère  essaya  de  rentrer  dans  son  héritage;  mais 
après  d'assez  grandes  alternatives  de  revers  et  de 


succès,  il  fut  obligé  de  céder  au  vainqueur.  Ce- 
pendant on  leva  les  censures,  et  on  voulut  bien 
lui  accorder  quelques  légers  dédommagements. 
«  On  doit  convenir,  dit  Will.  Roscoè',  que,  dans 
«  cette  affaire,  la  conduite  du  pape  fut  aussi  ré- 
«  préhensible  que  celle  de  ses  généraux  fut  hon- 
«  teuse,  et  que  les  sommes  prodigieuses  qu'elle 
«  coûta  épuisèrent  le  trésor,  et  portèrent  le  pon- 
«  tife  à  des  mesures  qui  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
«  duire  des  effets  si  fâcheux  pour  le  saint-siége.  » 
Au  milieu  de  ces  soins  de  famille ,  Léon  X  avait 
les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  des  autres  cours, 
Il  apprit  avec  chagrin  le  traité  conclu  à  Noyon 
entre  François  Ier  et  le  jeune  archiduc  Charles; 
et,  voulant  le  contrarier,  il  proposa  un  contre- 
trailé  entre  lui,  Maximilien,  Henri  VIII  et  même 
le  roi  d'Espagne.  L'acte  en  fut  signé  à  Londres 
le  25  octobre  1516;  mais  il  ne  fut  point  exécuté, 
parce  que  l'empereur  s'en  désista  pour  accéder  à 
celui  de  Noyon.  Vers  cette  même  époque,  LéonX 
faillit  être  la  victime  d'un  complot  tramé  contre 
sa  vie.  Le  chef  principal  était  le  cardinal  Alphonse 
Pelrucci,  frère  de  celui  que  le  pontife  avait  dé- 
pouillé de  Sienne.  Son  premier  dessein  était  de 
tuer  le  pape  de  sa  propre  main;  il  résolut  depuis 
de  s'en  défaire  par  le  poison,  et  mit  dans  ses  in- 
térêts Vercelli ,  chirurgien  de  Léon ,  qui  ne  put 
pas  en  trouver  l'occasion.  Des  lettres  interceptées 
révélèrent  ces  desseins  criminels.  Petrucci  était 
absent  ;  le  pape  lui  manda  de  venir  à  Rome  et 
le  fit  arrêter,  malgré  les  réclamations  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  sous  la  protection  duquel 
Petrucci  s'était  mis.  On  le  conduisit  au  château 
St-Ange,  avec  le  cardinal  Sauli,  que  l'on  soup- 
çonnait de  complicité.  La  procédure  ayant  été 
régulièrement  instruite,  les  preuves  accablèrent 
Vercelli,  Petrucci  et  Sauli.  Il  fut  prouvé  que 
d'autres  membres  du  sacré  collège  avaient  trempé 
dans  le  complot.  Petrucci,  Vercelli  et  un  autre 
individu  nommé  Nino  subirent  la  peine  capitale. 
Sauli  eut  grâce  de  la  vie;  mais  il  fut  dégradé  et 
ses  biens  furent  confisqués;  deux  autres  payèrent 
une  amende  de  vingt-cinq  mille  ducats  (voy.  Gui- 
chardin  et  Fabroni).  Léon  X,  qui  ne  se  dissimu- 
lait pas  le  nombre  d'ennemis  qu'il  venait  de  s'at- 
tirer par  ces  actes  de  justice  et  de  sévérité,  eut 
recours  à  des  compensations  qui  effacèrent  en 
partie  la  trace  de  ces  chagrins.  Il  fit  une  promo- 
tion de  trente  et  un  cardinaux,  qu'il  eut  soin  de 
choisir  parmi  ses  parents,  ses  amis  et  les  gens  les 
plus  distingués  par  leur  mérite,  et  les  plus  consi- 
dérables par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses. 
Un  luxe  de  dépense  et  de  splendeur  où  le  bon 
goût  s'alliait  à  la  magnificence ,  un  ton  recherché 
d'élégance  et  de  politesse  répandirent  l'aisance 
et  les  agréments  de  la  vie  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  La  liberté  du  commerce,  la  protec- 
tion accordée  aux  beaux-arts ,  la  sagesse  de  l'ad- 
ministration ,  la  sécurité  de  la  police  ajoutèrent 
à  la  prospérité  générale,  et  rendirent  le  ponti- 
ficat de  Léon  X  à  jamais  mémorable.  Cette  bril- 
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lante  époque  fut  consacrée  par  un  décret  solennel, 
qui  lui  décerna  une  statue  dont  l'exécution  fut 
confiée  à  Michel-Ange.  On  la  voit  encore  au  Capi- 
tale, avec  une  inscription  qui  rappelle  aux  siècles 
futurs  le  nom  de  l'illustre  pontife,  l'éclat  de  son 
administration  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits 
(1517).  Cependant  le  nouveau  souverain  de  By- 
zance,  Sélim,  vainqueur  de  la  Perse  et  conquérant 
de  l'Égypte,  inquiétait  l'Europe  sur  sa  propre 
sûreté.  Léon  X,  pour  prévenir  de  tels  malheurs, 
aurait  désiré  engager  tous  les  princes  chrétiens 
dans  une  confédération  contre  l'ennemi  commun; 
mais  ils  ne  promirent  qu'une  alliance  défensive, 
en  donnant  au  pape  le  vain  titre  de  chef  de  la 
ligue.  Léon  X  continua  donc  à  s'occuper  de  l'é- 
lévation de  ses  parents.  11  demanda  et  obtint  pour 
le  nouveau  duc  d'Urbin,  son  neveu,  la  main  de 
Madeleine  de  la  Tour,  alliée  au] sang  royal'de 
France.  Les  noces  se  firent  en  1518,  avec  une 
solennité  où  le  pape  et  le  roi  rivalisèrent  de  ma- 
gnificence ;  et  cet  événement  amena  un  moment 
de  réunion  politique.  Léon  X  abandonna  à  Fran- 
çois 1er  le  montant  des  décimes  perçus  à  l'occa- 
sion de  la  croisade  contre  les  Turcs;  et  le  roi 
rendit  Modène  au  pape  et  Reggio  au  duc  de  Fer- 
rare.  Des  événements  d'une  plus  haute  impor- 
tance devaient  bientôt  agiter  l'Europe  entière. 
Le  jeune  Charles  d'Autriche  aspirait  au  titre  de 
roi  des  Bomains  et  à  l'investiture  du  royaume  de 
Naples.  Le  pape  se  refusait  à  ces  demandes,  sous 
prétexte  d'incompatibilité.  Maximilien  vint  à  mou- 
rir :  Charles  ne  dissimula  point  ses  prétentions  à 
l'empire,  et  François  Ier  se  présenta  pour  concur- 
rent. Le  pape,  qui  n'aurait  voulu  ni  des  Français 
ni  des  Espagnols  en  Italie,  favorisait  le  duc  de 
Saxe.  Les  électeurs  ecclésiastiques  balançaient. 
François  Ier  envoya  des  présents;  Charles  fit  ap- 
procher une  armée,  et  il  fut  élu  (1519).  Le  pape 
fut  atterré  de  cette  nouvelle.  Un  nouveau  chagrin 
domestique  ajouta  à  ses  peines  :  le  duc  d'Urbin 
mourut,  à  peine  jouissant  des  honneurs  de  la 
souveraineté  et  veuf  depuis  quelques  mois  (voy. 
Médicis).  Léon  X,  après  avoir  pris  quelques  ar- 
rangements pour  la  Toscane,  réunit  le  duché 
d'Urbain  au  domaine  de  l'Eglise,  avec  Pesaro  et 
Sinigaglia  qui  en  dépendaient.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  année  (1520)  l'Italie  fut  tranquille. 
Charles-Quint  avait  été  occupé  à  pacifier  les  trou- 
bles de  l'Espagne.  François  Ier  voulait  nouer  des 
liaisons  avec  Henri  VIII,  et  ne  désirait  autre  chose 
que  de  se  maintenir  dans  la  paisible  possession 
duMilanais  et  dans  l'alliance  des  Vénitiens.  Léon  X 
paraissait  livré  à  des  amusements  frivoles  que  ses 
détracteurs  lui  ont  reprochés  avec  beaucoup  d'a- 
mertume. Il  se  réveilla  de  ce  sommeil  apparent 
par  des  actes  qui  démentirent  bien  le  reproche 
d'une  honteuse  indolence.  Quelques  villes  d'Italie, 
voisines  du  saint-siége,  étaient  encore  dominées 
par  des  usurpateurs,  qui  pouvaient  être  appelés 
de  véritables  tyrans.  L'un  des  plus  odieux  était 
Jean-Paul  Baglioni,  qui  tenait  sous  le  joug  la  ville 


de  Pérouse,  d'où  Jules  II  l'avait  autrefois  chassé. 
Il  y  était  rentré ,  après  avoir  servi  dans  l'armée 
vénitienne ,  et  avoir  figuré  parmi  les  condottieri. 
Muratori  le  peint  comme  un  impie,  un  misérable 
sans  foi,  sans  honneur.  Le  pape,  l'ayant  attiré  à 
Rome,  le  fit  arrêter  et  juger.  Les  tribunaux, 
après  avoir  obtenu  l'aveu  de  tous  ses  crimes,  le 
condamnèrent  à  être  décapité.  Léon  X  s'empara  de 
Pérouse.  Le  fils  de  Baglioni  trouva  un  asile  à  Pa- 
doue  ;  le  pape,  sous  ce  prétexte,  fit  attaquer  la  ville 
de  Fermo,  appartenant  aux  Vénitiens.  Ses  troupes 
la  prirent,  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  de  la 
Marche  d'Ancône ,  dont  les  princes  subirent  le 
même  sort  que  Baglioni.  Léon  X  dirigea  ensuite 
ses  attaques  contre  la  maison  d'Esté,  qu'il  avait  le 
projet  de  dépouiller  de  Ferrare.  Cette  tentative 
échoua,  et  ne  fit  point  honneur  à  la  conduite  du 
pape.  Guichardin  n'a  pas  essayé  de  l'excuser  : 
Muratori  a  été  plus  loin,  en  accusant  Léon  X  d'a- 
voir voulu  attenter  aux  jours  du  duc.  Roscoè', 
plus  modéré  et  plus  impartial ,  se  range  à  l'opi- 
nion de  Guichardin.  Quelques-uns  des  actes  d'hos- 
tilité que  le  pape  venait  d'exercer  avaient  réveillé 
d'anciennes  inimitiés  et  blessé  les  intérêts  de  cer- 
taines puissances  étrangères  en  Italie.  Léon  X, 
fidèle  au  système  de  les  chasser  toutes  en  les 
opposant  les  unes  aux  autres,  s'occupa  encore  de 
de  les  tromper  par  des  négociations  doubles,  dont 
le  but  constant  devait  être  la  libération  de  son 
pays.  En  conséquence  ,  il  engagea  d'abord  Fran- 
çois Ier  à  se  liguer  avec  lui  pour  expulser  les  Es- 
pagnols du  royaume  de  Naples.  Il  lui  promit  la 
plus  grande  part  dans  la  conquête,  et  s'obligea  à 
lever  6,000  Suisses,  qui  devaient  traverser  le  Mi- 
lanais et  prendre  des  cantonnements  dans  les 
places  de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône. 
François  Ier,  peu  confiant  dans  les  démonstrations 
du  souverain  pontife,  demanda  des  délais  qui 
ressemblaient  à  des  refus,  et  surtout  ne  parla 
point  de  restituer  Parme  et  Plaisance.  Léon  X 
se  tourna  dès  lors  du  côté  de  l'empereur,  et  con- 
clut avec  lui,  le  8  mai  1521,  un  traité  dont  le  but 
était  de  rétablir  Fr.  Sforce  dans  le  duché  de  Mi- 
lan et  d'assurer  divers  apanages  aux  Médicis.  Dans 
tout  cela,  rien  ne  paraissait  stipulé  pour  les  inté- 
rêts du  jeune  souverain.  Mais,  aussi  politique 
qu'ambitieux,  Charles,  qui  venait  de  rompre  avec 
François  Ier  au  sujet  du  duché  de  Bouillon,  saisit 
avidement  l'occasion  de  se  mesurer  avec  son  ma- 
gnanime rival ,  bien  sûr  de  reprendre  tous  ses 
avantages  quand  il  voudrait  user  de  sa  puissance 
pour  s'indemniser  aux  dépens  de  ses  alliés.  Ces 
conventions  une  fois  arrêtées,  les  galères  ponti- 
ficales eurent  ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  de 
l'empereur,  qui  devait  partir  de  Naples,  se  porter 
sur  Gênes  et  enlever  cette  ville  à  l'influence  des 
Français.  L'entreprise  échoua.  Mais  les  soulève- 
ments éclatèrent  dans  la  Lombardie.  Lescun,  qui 
commandait  en  l'absence  de  Lautrec,  faillit  être 
fait  prisonnier  dans  un  coup  de  main  qu'il  tenta 
sur  Reggio.  Dès  lors,  l'incendie  devint  général. 
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Lautrec  revint  prendre  le  commandement  du 
Milanais.  Le  sit:ge  de  Parme  fut  la  première  ten- 
tative des  alliés  du  pape;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville;  mais  une  diversion  opérée  par  le  duc  de 
Ferrare  les  obligea  d'abandonner  le  siège  de  la 
citadelle.  Léon,  vivement  affligé  de  cet  échec, 
employa  les  derniers  efforts  pour  le  réparer. 
Toute  la  destinée  de  cette  campagne  semblait 
tenir  au  parti  que  les  Suisses  se  détermineraient 
à  prendre.  Le  pape  envoya  auprès  d'eux  les  car- 
dinaux de  Sion  et  Jules  de  Médicis,  qui  les  gagnè- 
rent à  force  de  caresses  et  de  présents.  Cette 
défection  déconcerta  les  Français  (voy.  Lautrec). 
Us  perdirent  Milan,  dont  Prosper  Colonne  s'em- 
para le  20  novembre  1521.  La  Lombardie,  d'un 
autre  côté,  presque  tout  entière,  se  soumit  au 
vainqueur,  ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Ces 
heureuses  nouvelles  parvinrent,  le  24,  au  pape, 
qui  mourut  peu  de  jours  après,  sans  jouir  du 
succès  de  ses  armes.  —  Affaires  ecclésiastiques.  — 
Deux  actes  célèbres  ont  signalé  le  pontificat  de 
Léon  X  :  le  concordat  et  les  indulgences.  Nous 
avons  vu  qu'il  désirait  terminer  le  concile  de  La- 
tran,  auquel  venaient  d'adhérer  successivement 
toutes  les  puissances  opposantes,  principalement 
la  France  et  l'Empire.  Un  des  derniers  actes  de  ce 
concile  fut  l'approbation  du  concordat  conclu 
entre  Sa  Sainteté  et  le  roi  de  France.  Ce  traité 
prit  alors  le  caractère  d'une  loi  ecclésiastique  : 
une  convention  pareille  avait  déjà  été  conclue 
entre  Nicolas  V  et  Frédéric  III,  pour  les  églises 
d'Allemagne,  sans  exciter  de  réclamation.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  par  rapport  au  concordat  fran- 
çais; tous  les  corps  de  l'État  opposèrent  de  vives 
résistances.  Le  roi  demeura  inébranlable  dans  les 
termes  de  son  traité,  et  en  maintint  l'exécution 
de  toute  sa  puissance.  Ainsi  le  concordat  a  été, 
pendant  trois  siècles,  la  loi  commune  des  élec- 
tions ecclésiastiques;  il  a  été  défendu  par  des 
théologiens,  des  jurisconsultes,  des  historiens, 
très-recommandables  par  leur  savoir  et  très-purs 
dans  leur  doctrine  (1).  Us  ont  observé  que  cet 
acte, loin  de  détruire  la  pragmatique,  en  avaitcon- 
servé  les  parties  essentielles,  telles  que  l'aboli- 
tion des  expectatives,  le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  la 
révocation  des  anciennes  annates,  «  qui  n'ont 
«  plus  subsisté  depuis  lors  que  comme  une  sub- 
«  vention  volontaire  pour  fournir  aux  dépenses 
«  du  saint-siége.  »  [Voy.  les  Vrais  Principes  de 
l'Eglise  gallicane,  par  M.  l'abbé  Frayssinous.)  U 
n'y  avait  de  véritable  innovation  que  la  nomina- 
tion des  évéques ,  attribuée  au  roi  et  au  pape,  et 
retirée  aux  chapitres  métropolitains  par  suite  des 
désordres  qui  nécessitaient  sans  cesse  le  recours 
au  saint-siége.  D'autres  écrivains  ont  soutenu 
très-vivement  une  opinion  contraire,  en  rappe- 

(1)  De  Marca,  Van  Espen,  d'Héricourt,  Thomassin,  d'Agues- 
seau,  Gaillard,  le  P.  Hénault,  Bernardi ,  l'abbé  Frayssi- 
nous, Claussel,  etc.  Voyez  aussi  l'ordonnance  de  Biois,  art.  1er, 
1580. 


LÉO 

lant  les  principes  et  les  usages  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église.  Nous  nous  hâtons  de  passer  à 
l'affaire  des  indulgences.  Depuis  longtemps,  et 
surtout  à  la  fin  du  schisme  d'Occident,  tous  les 
États  de  la  chrétienté  demandaient  la  réforme  de 
l'Église,  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Tel 
avait  été  le  but  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle,  et  dernièrement  encore  du  concile  de  Pise, 
dont  les  décrets  avaient  été  annulés  par  celui  de 
Latran.  Les  réformateurs  se  divisaient  en  deux 
partis,  l'un  de  gens  animés  d'un  zèle  sincère, 
mais  pacifique,  vrais  enfants  de  lumière  (voy.  l'His- 
toire des  variations);  ils  déploraient  les  abus  sans 
amertume,  en  proposaient  avec  respect  le  redres- 
sement, et  ne  voulaient  point  de  destruction. 
L'autre  parti  était  composé  d'esprits  superbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur ,  qui ,  sous  prétexte 
de  rétablir  la  pureté  des  principes,  ne  tendaient 
en  effet  qu'à  renverser  une  hiérarchie  dont  l'au- 
torité blessait  leur  orgueil.  Tels  avaient  été  les 
Vaudois,  les  Albigeois,  Wiclef,  Jean  Hus  et  Jérôme 
de  Prague.  Des  guerres  atroces,  des  supplices 
effrayants  avaient  comprimé  et  n'avaient  pas  dé- 
truit le  germe  de  ces  fatales  divisions.  Pendant 
le  siècle  précédent,  les  papes,  obligés  de  recourir 
à  la  voie  des  armes  et  de  s'appliquer  aux  intrigues 
politiques  pour  recouvrer  les  domaines  de  l'Église 
envahis  par  des  usurpateurs,  avaient  contracté 
des  mœurs  plus  mondaines  que  religieuses,  et  le 
respect  attaché  au  sacerdoce  suprême  s'était  con- 
sidérablement affaibli.  D'un  autre  côté,  les  pre- 
mières productions  de  la  littérature  renaissante 
n'avaient  pas  peu  contribué,  de  l'aveu  même  des 
écrivains  protestants ,  tels  que  Robertson ,  Hume 
et  William  Roscoë,  à  déconsidérer  les  pontifes  de 
Rome  et  tout  le  corps  ecclésiastique.  Dante , 
Pétrarque,  Boccace  et  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes, satiriques  du  même  genre,  en  mêlant  aux 
sarcasmes  les  plus  amers  d'ingénieuses  facéties, 
avaient  laissé  des  impressions  qui  préparaient 
depuis  longtemps  les  esprits  à  l'éclat  d'une  rup- 
ture. L'imprimerie  nouvellement  découverte,  et 
déjà  toute-puissante  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien,  révélait  les  abus,  disséminait  la  calomnie, 
et  tendait  à  propager  avec  les  saines  maximes  les 
doctrines  révolutionnaires  jusque  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances critiques  (1517)  que  Léon  X  publia 
des  indulgences  par  toute  l'Europe  ,  à  l'occasion 
de  la  croisade  qu'il  voulait  former  contre  les 
Turcs.  11  suivait  en  cela  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  il  fit  annoncer  que  l'argent  de  ces 
indulgences  serait  employé  à  l'achèvement  de  la 
basilique  de  St-Pierre.  Cette  destination ,  sans 
être  répréhensible  en  soi,  tendait  à  détourner  le 
produit  des  aumônes,  qui  doit  appartenir  à  tous 
les  pauvres ,  sans  distinction ,  conformément  au 
dogme  de  l'Évangile  et  à  la  doctrine  de  l'Église. 
Avec  le  penchant  au  luxe  et  à  la  magnificence,  si 
naturel  aux  Médicis,  il  était  facile  de  rendre 
odieux  ou  ridicule  l'emploi  de  ces  tributs.  Cepen- 
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dant  les  indulgences  furent  reçues  et  préchées 
sans  réclamation  et  sans  troubles  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Autriche  et  dans  presque  tous  les 
royaumes  du  Nord.  Mais,  dans  une  petite  ville  de  la 
basse  Saxe,  à  l'ombre  d'un  cloître  et  sur  les  bancs 
de  l'e'cole,  il  existait  un  de  ces  hommes  audacieux, 
remuants,  opiniâtres,  prêts  à  tout  tenter,  à  tout 
souffrir,  que  la  bonté'  enhardit ,  que  les  opposi- 
tions irritent,  et  qu'il  est  également  dangereux 
de  traiter  avec  trop  de  douceur  ou  trop  de  sévé- 
rite'.  Tel  était  Luther,  moine  augustin,  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg,  qui 
donna  la  première  impulsion  à  la  révolte  contre 
l'Église  catholique.  Un  intérêt  de  position  se  joi- 
gnait encore  aux  motifs  personnels  qui  l'ani- 
maient contre  la  cour  de  Rome.  «  Qui  ne  sait,  dit 
«  Bossuet,  la  jalousie  des  augustins  contre  les 
«  jacobins  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette  oc- 
«  casion  ?  »  Le  chef  de  ces  derniers,  nommé  Tet- 
2el,  inquisiteur  de  la  foi,  se  déclara  donc  l'anta- 
goniste de  Luther.  En  prêchant  les  indulgences, 
il  défigura  la  doctrine  de  l'Église,  et  ses  disciples, 
en  exagérant  encore  les  leçons  du  maître,  pous- 
sèrent les  conséquences  jusqu'à  l'absurdité.  Ils 
avaient  imaginé  de  mettre  un  tarif  au  salut  des 
âmes  du  purgatoire,  et  d'imposer  en  consé- 
quence des  aumônes  proportionnelles.  (Voy.  le 
Décret  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  cité 
par  d'Argentré ,  Dupin  et  le  continuateur  de 
Fleury.)  C'est  ainsi  que  des  commissaires  impru- 
dents, suivant  l'expression  de  Guichardin,  ou  plu- 
tôt des  zélateurs  ignorants  trahissaient  les  inté- 
rêts de  ceux  qu'ils  prétendaient  servir.  Il  était 
facile  à  Luther  de  prouver  les  abus  et  même  d'en 
obtenir  le  redressement,  car  jamais  la  cour  de 
Rome  n'avait  montré  plus  de  tolérance  et  de 
douceur;  mais  il  voulait  renverser  l'édifice  par  sa 
base  et  détruire  la  chose  dans  son  principe.  Ainsi, 
pour  anéantir  les  indulgences  qui  renferment  les 
principes  les  plus  respectables  de  la  religion, 
savoir:  l'aumône,  la  pénitence  et  la  prière, 
il  entrait  dans  son  système  d'affaiblir  le  mé- 
rite des  œuvres,  de  décrier  l'efficace  du  sacre- 
ment, d'attribuer  toute  la  justification  à  une 
certaine  foi  inaciive,  de  rejeter  le  libre  arbitre,  et 
d'établir  une  espèce  de  fatalisme  aussi  avilissant 
pour  la  raison  humaine  qu'injurieux  pour  la 
bonté  divine.  Toutes  ces  prédications  de  Luther 
ne  parurent  d'abord,  à  Rome,  que  de  vaines  ar- 
guties scolastiques  sur  des  questions  secondaires, 
où  chaque  parti  ne  mettait  qu'une  exagération  et 
une  chaleur  de  vanité  personnelles.  Le  pape  pou- 
vait s'y  tromper  d'autant  mieux  que  Luther  ne 
cessait  de  protester  que  ses  opinions  étaient  su- 
bordonnées à  l'autorité  de  l'Église.  Il  écrivait 
même  à  Sa  Sainteté  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux. (Lettre  du  dimanche  de  la  Trinité, 
4518):  «  Donnez  la  vie  ou  la  mort,  disait-il,  ap- 
«  prouvez  ou  réprouvez  comme  il  vous  plaira, j'é- 
«  coûterai  votre  voix  comme  celle  de  Jésus-Christ 
«  même ,  qui  préside  en  vous  et  qui  parle  par 


«  votre  bouche;  et  si  j'ai  mérité  la  mort,  je  ne 
«  refuse  pas  de  mourir.  »  Tant  d'humilité  et  de 
respect  annonçait  des  dispositions  pacifiques,  et 
retenait  les  foudres  de  Rome.  Mais  les  faits  qui 
s'étaient  passés  au  milieu  de  ces  hésitations  peut- 
être  trop  indulgentes  avaient  pris  un  caractère 
de  gravité  qui  ne  laissait  plus  lieu  ni  à  la  sa- 
gesse ni  à  la  dignité  du  pape  de  garder  aucun 
ménagement.  Tetzel  avait  fait  brûler  publique- 
ment les  thèses  de  Luther,  et  celui-ci  avait  traité 
de  même  les  thèses  de  Tetzel.  Les  dominicains  et 
les  augustins  avaient  augmenté,  chacun  de  leur 
côté,  le  nombre  de  leurs  combattants.  La  dispute 
entre  deux  individus  était  devenue  une  guerre 
générale.  L'électeur  de  Saxe  protégeait  Luther 
par  vengeance  contre  le  pape,  qui  avait  refusé  à 
son  fils  naturel  des  bulles  gratuites  pour  un  bé- 
néfice, et  le  peuple  manifestait  hautement  son 
affection  pour  les  nouvelles  doctrines.  Léon  X 
résolut  donc  d'agir  ouvertement  contre  Luther. 
Il  le  fit  citer  à  Rome,  par  une  lettre  datée  du 
7  août  1518,  dans  le  moment  où  l'empereur  Maxi- 
milien  sollicitait  lui-même  des  mesures  contre  le 
perturbateur  de  la  Saxe.  Mais  l'électeur  écrivit 
au  pape,  et  obtint  que  son  protégé  ne  sortirait 
point  de  l'Allemagne,  et  se  présenterait  à  Augs- 
bourg  devant  le  cardinal  Cajetan,  légat  de  Sa 
Sainteté.  Luther  comparut  le  12  octobre,  et  deux 
conférences,  qui  eurent  lieu  ce  jour-là  même  et 
le  lendemain,  ne  produisirent  aucun  résultat.  Le 
légat,  qui  n'avait  d'autre  mission  que  de  recevoir 
la  rétractation  de  Luther  sur  des  hérésies  évi- 
dentes et  déjà  condamnées,  l'accueillit  avec  dou- 
ceur (1),  mais  exigea  avec  fermeté  les  actes  de 
docilité  et  de  soumission  que  Luther  avait  promis. 
Celui-ci,  par  une  inconséquence  difficile  à  prévoir, 
après  avoir  écrit  au  pape,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir ,  qu'il  écoulerait  sa  voix  comme  celle  de  Jésus- 
Christ  même,  refusa  de  se  rétracter,  et  même  offrit 
de  justifier  tout  ce  qu'il  avait  avancé,  soit  dans  ses 
discours,  soit  dans  ses  écrits.  Le  légat  fit  de  vains 
efforts  auprès  du  général  des  augustins,  qui 
avait  accompagné  Luther,  pour  obtenir  dû  ré- 
fractaire  la  rétractation  demandée.  Celui-ci  quitta 
Augsbourg,  après  en  avoir  appelé  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé.  Le  légat  respecta 
le  sauf-conduit  dont  Luther  était  muni  ;  mais  il 
adressa  des  plaintes  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  n'en 
tint  aucun  compte.  Il  est  difficile  de  reconnaître 
dans  la  conduite  du  légat  ces  traits  de  dureté  et 
de  hauteur  qui  lui  ont  été  imputés  par  des  écri- 
vains protestants  et  même  par  des  catholiques. 
Roscoè'  a  été  plus  juste  ;  et  son  témoignage  parait 
d'autant  plus  vrai,  qu'il  puise  dans  les  sources  et 
cite  surtout  l'aveu  de  Luther  lui-même  (voy.  Vie 
et  pontificat  de  Léon  X,  t.  3,  p.  171).  Au  reste,  on 
ne  jugea  pas  à  propos,  à  Rome,  d'user  de  sévé- 
rité. Le  souverain  pontife,  dit  Roscoè",  ne  devait 

(1)  Voici  les  propres  paroles  de  Luther,  en  rendant  compte  de 
cette  entrevue  :  «  Susceptus  fui  a  reverendiss.  D.  cardinale  legato 
«  satis  clementer,  ac  prope  reverentius.  »  Luth.  Opéra,  p.  164. 
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point  entrer  en  controverse  avec  un  argumen- 
tateur  de  collège.  Il  aima  mieux  déclarer  authen- 
tiquement  sa  doctrine  et  celle  de  l'Eglise  sur  la 
question  en  litige.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  sa  bulle 
du  9  décembre  1318  où,  après  avoir  rappelé  les 
véritables  principes  sur  la  nature  des  indulgences, 
il  menaça  d'excommunication,  sans  nommer  ni 
désigner  personne,  quiconque  croirait  ou  prêche- 
rait le  contraire.  Cette  explication ,  il  faut  en 
convenir,  quoique  très-louable  en  soi,  était  tar- 
dive, surtout  insuffisante,  parce  qu'elle  ne  sévis- 
sait pas  contre  les  zélateurs  imprudents  qui 
déshonoraient,  par  leur  ignorance  ou  leur  cupi- 
dité, les  grâces  qu'ils  étaient  chargés  de  dis- 
penser. Ces  considérations  ne  devaient  pas  influer 
sur  la  conduite  de  Luther  ;  la  voie  lui  était  ou- 
verte au  repentir:  il  préféra  celle  de  la  résistance; 
et,  s'appliquant  sans  motifs  suffisants  les  menaces 
de  censures  exprimées  dans  la  bulle,  il  se  déclara 
appelant  au  futur  concile,  toujours  au  mépris  de 
sa  promesse  d'obéissance  au  pape  lui  seul  :  et 
cependant,  profitant  avec  habileté  des  ménage- 
ments que  l'on  gardait  encore  avec  lui,  ce  fut  à 
cette  époque  (1519)  qu'il  forma  des  attaques  nou- 
velles contre  la  cour  de  Rome  dans  les  points  les 
plus  importants  et  les  plus  délicats  qui  pouvaient 
blesser  son  autorité,  tels  que  le  purgatoire,  la 
primauté  du  pape,  la  confession,  la  pénitence, 
les  vœux,  etc.  Ses  partisans,  ses  protecteurs,  le 
secondaient  puissamment  en  publiant  que  la  cour 
de  Rome,  ennemie  des  lumières  et  des  sciences, 
refusait  d'entrer  en  lice  avec  lui.  Parmi  ses  sec- 
tateurs, l'un  des  plus  distingués  était  Mélanchthon, 
qui  rougit  par  la  suite  de  s'être  associé  avec  un 
novateur,  dont  néanmoins  il  adoptait  en  partie 
la  doctrine.  Erasme  fut  plus  prudent  et  refusa 
de  prendre  parti  dans  ces  malheureuses  disputes. 
Mais,  d'un  autre  côté,  Luther  trouva  des  antago- 
nistes redoutables  :  Henri  VIII  écrivit  contre  lui  ; 
l'évêque  de  Misnie  le  censura  vivement  ;  les  uni- 
versités, des  ordres  religieux ,  les  augustins  eux- 
mêmes  s'élevèrent  contre  leur  confrère ,  et  toute 
l'Europe  retentit  d'un  cri  général  d'indignation. 
On  conseillait  à  Léon  X  les  moyens  les  plus  vio- 
lents (1).  On  citait  l'exemple  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Au  milieu  de  ces  disputes, 
Luther  adressait  encore  une  lettre  de  soumission 
au  pape  ;  et  l'électeur  de  Saxe  ne  rougissait  pas 
de  mentir  à  l'Europe  entière  et  à  sa  propre  con- 
science en  écrivant  à  Léon  X  qu'il  ne  protégeait 
pas  cet  hérésiarque.  Le  pape  se  détermina  enfin 
à  des  mesures  plus  directes  ,  sans  adopter  la 
rigueur  qu'on  lui  suggérait.  11  s'adressa  à  Charles- 
Quint  et  le  pria  de  faire  arrêter  Luther.  Charles 
s'y  refusa  parce  qu'il  ne  voulait  point  déplaire  à 
l'électeur,  auquel  il  était  redevable  de  sa  voix 

(1)  Fra  Paolo  s'exprime  ainsi  :  Piu  oppositamente  di  tutti 
«  scrisse  contra  Martino  Luthero  Fra  Giacomo  Ogostrato 
«  (Hoogstraaten)  dominieano  inquisitore;  il  qualeesorto  il  pon- 
«  tefice  a  convincer  Martino  con  ferro ,  fuoco ,  flamme.  »  (  Vie 
et  -pontificat  de  Léon  X,  t.  4,  p.  378.) 
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pour  l'empire,  et  répondit  au  pape  que,  n'étant 
encore  que  roi  des  Romains,  il  ne  lui  appartenait 
pas  d'exercer  un  tel  acte  d'autorité.  Léon  X  fut 
donc  obligé  d'avoir  recours  aux  armes  spirituelles; 
et,  dans  sa  bulle  du  15  juin  1520,  il  anathéma- 
tisa  les  quarante  et  un  articles  de  la  doctrine  de 
Luther,  le  somma  de  comparaître  à  Rome  dans 
l'espace  de  soixante  jours,  et  enfin  l'excommunia 
lui  et  tous  ses  adhérents.  Il  semblait  que  celui-ci 
n'attendît  qu'une  telle  résolution  pour  éclater  et 
se  livrer  à  toutes  les  violences.  Son  emportement 
alla  jusqu'au  délire.  11  maudit  le  pape,  il  exhorta 
à  le  tuer,  accusa  le  ciel,  appela  la  vengeance  ; 
et  dans  ce  ramas  d'injures,  de  blasphèmes  et  de 
menaces,  on  ne  sait  ce  qu'il  y  eut  de  plus  gros- 
sier et  de  plus  ridicule.  Enfin,  il  mit  au  jour  son 
livre  de  la  Captivité  de  Rabylone ,  dans  lequel  il 
déploya  toute  la  perversité  de  sa  doctrine.  Il  y 
réduit  les  sacrements  à  trois,  savoir  :  le  baptême, 
la  pénitence  et  le  pain.  11  termine  en  attaquant 
le  dogme  de  la  transsubstantiation,  qu'il  aurait 
bien  voulu  anéantir  entièrement,  ainsi  qu'il  l'ex- 
prime dans  sa  lettre  à  ses  disciples  de  Strasbourg; 
ce  qui  fut  par  la  suite  un  sujet  de  division  irré- 
conciliable entre  lui  et  Zuingle,  Mélanchthon, 
OEcolampade,  et  enfin  l'école  de  Calvin.  Léon  X, 
de  son  côté ,  ne  négligeait  rien  pour  l'exécution 
de  sa  bulle.  Il  envoya  les  nonces  Alexandre  et 
Caraccioli  vers  l'électeur  de  Saxe  afin  d'obtenir 
qu'il  imposât  silence  à  Luther,  qu'il  le  fît  enfer- 
mer, ou  que  du  moins  il  le  chassât  de  ses  Etats. 
L'électeur  ne  donna  que  des  réponses  évasives. 
Charles-Quint,  sollicité  de  nouveau  par  le  pape, 
parut  y  mettre  plus  de  vigueur  ;  il  indiqua  une 
diète  à  Worms  où  Luther  comparut.  Ses  erreurs 
y  furent  condamnées  ,  mais  on  respecta  sa  per- 
sonne. Ses  partisans  n'en  feignirent  pas  moins 
de  craindre  pour  sa  sûreté.  Il  fut  enlevé,  comme 
il  retournait  en  Saxe,  et  caché  jusqu'au  moment 
où  l'on  jugea  à  propos  de  le  faire  reparaître. 
Toutes  ses  entreprises  manquées  ne  servirent  qu'à 
redoubler  son  audace.  Cependant  les  bulles  de 
Rome  avaient  excité  le  zèle  des  catholiques  dans 
toute  l'Allemagne,  excepté  en  Saxe.  Les  univer- 
sités de  Cologne  et  de  Louvain  firent  brûler  pu- 
bliquement les  écrits  de  Luther.  On  usa  de  la 
même  rigueur  à  Trêves  et  à  Mayence  :  par  repré- 
sailles, Luther  fit  brûler,  à  Wittemberg,  les  bulles 
de  Léon  X  et  les  décrétâtes  de  ses  prédécesseurs. 
Pour  rendre  celles-ci  odieuses,  on  en  avait  altéré 
le  texte  ou  exagéré  les  doctrines  (voy.  le  conti- 
nuateur de  Fleury,  t.  25,  p.  672);  et,  malheureu- 
sement pour  la  cour  de  Rome,  quelques  actes  de 
certains  papes  autorisaient  ces  interprétations 
malveillantes.  Les  esprits  étaient  trop  irrités  pour 
démêler  le  faux  et  le  vrai  ;  car  la  haine  n'examine 
rien.  Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  la  France 
ne  resta  pas  indifférente  :  quoiqu'elle  eût  des 
reproches  à  faire  à  la  cour  de  Rome,  elle  ne  s'en 
prononça  pas  moins  avec  fermeté  contre  les  er- 
reurs de  Luther.  L'université  de  Paris  émit  un 
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décret  énergique  contre  les  nouvelles  doctrines. 
Léon  X  multipliait  ses  anathèmes ,  qui  étaient  de- 
puis longtemps  des  armes  inutiles  et  qui  devaient 
être  les  derniers  actes  de  son  autorité  dans  cette 
funeste  querelle  dont  la  destinée  était  de  se  pro- 
longer longtemps  encore  après  lui  (voy.  Luther). 
—  Restauration  des  lettres  et  des  sciences.  —  Dans 
les  temps  antérieurs,  on  avait  pu  remarquer  cette 
impatience  générale  de  sortir  des  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Les  croisades,  en 
ouvrant  de  nouvelles  routes  commerciales,  avaient 
commencé  eette  mémorable  révolution  :  la  chute 
de  l'empire  grec  l'acheva  en  chassant  tous  les 
savants  en  Italie.  Cette  tendance  des  esprits  vers 
le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  ne 
demandait  qu'à  être  protégée  pour  recevoir  tous 
ses  développements.  On  se  jetait  avec  avidité  sur 
les  ouvrages  des  anciens,  dont  les  manuscrits 
venaient  enfin  d'être  retrouvés.  C'était  en  Italie 
surtout  que  ces  premiers  efforts  avaient  été  tentés 
avec  quelque  succès.  Des  littérateurs,  des  savants, 
des  artistes  du  premier  ordre  étaient  disséminés 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  :  Rome,Naples, 
Florence ,  Ferrare ,  Venise ,  Milan ,  possédaient 
des  hommes  de  génie  ;  mais  les  discordes  civiles, 
les  guerres  extérieures  les  privaient  trop  souvent 
de  cette  tranquillité  si  nécessaire  à  l'étude,  et  de 
ces  communications  si  utiles  aux  talents.  Léon  X 
conçut  le  projet  de  rassembler  dans  un  seul  foyer 
tous  ces  rayons  épars  et  de  former  un  dépôt  im- 
mense, où  les  éléments  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  conservés  avec  soin,  devien- 
draient une  source  intarissable  de  lumières  et 
d'émulation.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  rétablit 
le  gymnase  ou  l'université,  à  laquelle  il  rendit 
ses  revenus ,  qui  avaient  depuis  longtemps  été 
employés  à  d'autres  usages.  11  y  appela  des  pro- 
fesseurs de  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  la 
théologie,  le  droit  canon ,  le  droit  civil,  la  méde- 
cine, la  philosophie  morale,  la  logique,  la  rhé- 
torique, les  mathématiques,  eurent  des  chaires 
richement  dotées  par  le  pape  lui-même.  Il  établit 
des  privilèges  pour  les  étudiants.  La  langue 
grecque  fut  l'objet  de  ses  premiers  soins.  Jean 
de  Lascaris,  qu'il  fit  venir  de  Venise,  et  Marc 
Musurus  lui  amenèrent  une  colonie  de  jeunes 
hellénistes  qui  servit  à  propager  le  goût  de  cette 
antique  littérature,  sans  laquelle  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  nations  modernes.  Bientôt  les 
presses  d'Aide  Manuce  produisirent  une  édition 
des  œuvres  de  Platon ,  surveillée  par  Marc  Musu- 
rus, qui  fut  nommé  archevêque  de  Malvoisie. 
Homère  et  Sophocle  furent  exhumés  de  l'obscu- 
rité où  ils  restaient  ensevelis.  L'exemple  du  pape 
enflamma  le  zèle  des  particuliers.  Un  simple  né- 
gociant, nommé  Chigi,  surpassant  tous  ses  émules 
par  sa  munificence,  acheta  une  maison  superbe 
dans  le  quartier  de  Transtevère  et  en  fit  un  mu- 
séum orné  des  tableaux  et  des  statues  des  plus 
grands  maîtres.  11  perfectionna  aussi  l'imprimerie 
grecque.  Pindare  et  Théocrite  parurent  par  ses 
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soins  et  sortirent  des  presses  de  Zacharie  Calliergi, 
qui  rivalisa  bientôt  de  talents  avec  Aide  Manuce. 
Léon  X  nomma  pour  son  bibliothécaire  parti- 
culier Favorinus ,  qui  se  montra  constamment 
digne  de  sa  confiance  et  de  son  estime.  D'autres 
savants,  tels  que  Carteromaco  (voy.  Fortegueri) 
et  Bolzani,  partagèrent  encore  l'amitié  et  les 
bienfaits  du  pontife.  La  langue  latine  attira  éga- 
lement son  attention  et  ses  libéralités.  Il  acheta 
cinq  cents  sequins  un  exemplaire  des  cinq  pre- 
miers livres  de  Tacite ,  qui  furent  tirés  de  l'ab- 
baye de  Corwey  ,  en  Westphalie ,  et  que  lui 
apporta  Ange  Arcomboldo.  Il  en  confia  l'impres- 
sion à  Béroald  le  jeune,  par  un  bref  qui  pronon- 
çait contre  tout  contrefacteur  la  peine  d'excom- 
munication latœ  sententiœ ,  une  amende  de  deux 
cents  ducats  et  la  confiscation  de  l'ouvrage.  Un 
imprimeur  imprudent,  nommé  Minutianus,  en- 
courut ces  peines  et  fut  obligé  de  transiger  avec 
Béroald.  Léon  X  protégea  également  l'étude  des 
langues  orientales,  pour  lesquelles  il  employa  les 
veilles  et  les  talents  de  Thésée  Ambrosio  ;  la 
langue  hébraïque  fut  enseignée  par  Agacio  Gui- 
dacerio  et  par  Santés  Pagnini,  qui  traduisit  les 
livres  saints  ;  une  édition  polyglotte  du  psautier, 
la  traduction  d'un  manuscrit  arabe  intitulé  Phi- 
losophie mystique  d'Aristote,  furent  aussi  le  fruit 
des  veilles  de  ces  savants  érudits.  La  poésie  na- 
tionale s'enrichit  de  tous  les  trésors  de  la  littéra- 
ture classique;  ce  fut  surtout  dans  la  versification 
latine  que  s'exercèrent  les  écrivains  du  premier 
mérite  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux  obtinrent 
une  double  couronne  dans  des  productions  en 
l'une  et  en  l'autre  langue.  Il  serait  impossible, 
dans  le  court  espace  d'un  article,  d'en  donner 
même  la  plus  simple  analyse  :  c'est  surtout  dans 
les  excellents  ouvrages  de  Tiraboschi,  de  William 
Roscoë  et  de  Ginguené  qu'il  faut  la  chercher , 
indépendamment  de  la  mention  exacte  qui  se 
trouve  dans  la  Biographie  universelle ,  à  mesure 
que  ces  noms  célèbres  arrivent  à  leur  rang  (1). 
Des  femmes  de  la  plus  haute  distinction  partagè- 
rent ces  palmes  littéraires  (2).  De  plus  hautes 
sciences  occupèrent  bientôt  les  esprits.  Les  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Platon  trouvèrent  des 
commentateurs  éclairés.  On  étudia  la  philosophie 
rationnelle  ;  on  rechercha  les  principes  de  la 
philosophie  morale.  La  philosophie  qui  s'applique 
aux  études  de  la  nature  fit  aussi  de  sensibles 
progrès  :  l'astrologie  judiciaire  commença  à  per- 
dre de  son  crédit  et  à  s'efïacer  devant  les  calculs 
d'une  astronomie  méthodique  :  le  système  de 

(1|  Accolti  (Bernard)  —  Alamanni  (Louis)  —  Arioste  (l'J  — 
Arsilli  (François)  —  Augurello  (Jean-Aurèle)  —  Baraballo  de 
Gaete  —  Bembo  —  Berni  (Françoisl  —  Brandolini  (Raphaël)  — 
Brazzano  —  Flaminio  (Andel|  —  Folengi  (Théophile!  —  Fra- 
castor  (Jean)  —  Gorizio  (Jean)  —  Maroni  (André)  —  Moltza 

—  Mozzarello  (Jean)  —  Navagero  (André)  —  Querno  (Camille) 

—  Ruccellaï  —  Sadolet  —  Sannazar  —  Silvestri  (Guido  Postumoj 

—  Tebaldo  —  Trissino  —  Vida  (Jérôme). 

(2)  Avalos  (Constance  d')  —  Arragon  (Tullie)  —  Baltifua 
(Laure)  —  Colonne  (Victoire)  —  Gambara  (Véronique)  — 
Stampra  (Gaspara). 
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Copernic  fut  dès  lors  soupçonné  par  Celio  Calca- 
gnini,  qui  tenta  au  moins  de  de'montrer  le  mou- 
vement diurne  de  la  terre.  Ces  nouvelles  décou- 
vertes inspirèrent  à  Le'on  X  le  dessein  de  réformer 
le  calendrier;  mais  le  succès  en  était  réservé  à 
un  autre  temps  (coy.  Grégoire  XIII).  L'art  de  la 
navigation,  qui  devait  tant  de  gloire  à  deux  Ita- 
liens, Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce, 
venait  d'étendre  l'empire  des  Européens  sur  la 
moitié  du  globe  jusque-là  restée  inconnue.  Cette 
grande  révolution  ne  pouvait  être  indifférente  à 
un  homme  tel  que  Léon  X.  Il  n'y  prit  pas  seule- 
ment une  part  de  vanité,  en  faisant  des  conces- 
sions imaginaires  aux  princes  conquérants,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  (voy.  Alexandre  VI 
et  Jules  II)  :  il  fit  un  plus  généreux  emploi  de 
sa  puissance  en  protégeant  les  malheureux  In- 
diens contre  la  cruelle  avidité  des  Espagnols. 
Les  dominicains  s'élevaient  avec  force  contre  les 
persécutions  et  les  outrages  dont  on  accablait  ces 
peuples  ignorants  et  faibles.  Les  franciscains,  au 
contraire,  pensaient  que  l'espèce  de  servitude  à 
laquelle  on  les  avait  soumis  était  le  meilleur 
moyen  de  les  tirer  des  ténèbres  de  l'idolâtrie. 
La  cause  ayant  été  portée  à  Rome,  Léon  X,  animé 
du  même  zèle  que  le  vertueux  Las- Casas,  se  dé- 
clara le  protecteur  des  droits  de  la  nature  et  le 
vengeur  des  opprimés.  Ses  libéralités  animaient 
partout  les  travaux  des  littérateurs  et  des  savants. 
On  est  fâché  seulement  de  voir  dans  la  liste  de 
ses  dons  le  licencieux  Arétin,  qui  déchira  et  ca- 
ressa successivement  tous  les  princes  auxquels  il 
vendit  ses  talents,  osa  aspirer  au  chapeau  de  car- 
dinal, et  reçut  des  récompenses  dont  les  plus 
beaux  génies  depuis  Homère  n'avaient  pas  obtenu 
la  moitié.  Léon  X  n'oublia  point  de  recueillir  dans 
des  dépôts  publics  tous  les  monuments  dont  il 
avait  enrichi  son  siècle.  Ce  projet  avait  été  conçu 
dès  le  temps  où  il  n'était  encore  que  cardinal.  La 
bibliothèque  commencée  par  ses  soins  était  des- 
tinée pour  Florence,  sa  patrie.  Il  suivit  ce  projet 
avec  ardeur;  et  l'étendue  qu'il  donnait  à  cet  éta- 
blissement l'obligea  de  faire  construire  un  édifice 
particulier,  dont  il  confia  l'exécution  à  Michel- 
Ange.  Telle  fut  l'origine  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Laurent 
Parmenio  et  à  Fausto  Sabeo.  Celle  du  Vatican  jouit 
des  mêmes  avantages,  et  fut  dirigée  par  Fedro 
Inghirami,  Philippe  Béroald,  Zenobio  Acciaduoli 
et  Jérôme  Aléandre.  Les  beaux-arts  s'empressè- 
rent à  l'envi  d'apporter  le  tribut  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  dans  le  sanctuaire  des  sciences.  Léon  X 
encouragea  la  recherche  des  antiques  qui  peuvent 
seules  fixer  les  règles  du  bon  goût  par  l'imitation 
de  la  belle  nature.  Il  composa  lui-même,  pour  la 
découverte  d'une  statue  de  Lucrèce,  une  pièce  de 
vers  qui  est  rapportée  par  Roscoë.  Le  palais  du 
Vatican  fut  décoré  par  les  tableaux  et  les  fresques 
de  Raphaël,  qui  était  alors  dans  toute  la  vigueur 
de  son  génie.  Michel-Ange  orna  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  la  chapelle  Sixtine,  et  Léon  X  le  chargea 


de  rebâtir  l'église  de  St-Laurent,  à  Florence.  Les 
élèves  de  ces  hommes  de  génie  devinrent  dignes 
de  leurs  maîtres  (1).  La  gravure  au  burin  et  la 
gravure  à  l'eau-forte  naquirent  dans  le  même 
temps  pour  multiplier  les  sublimes  illusions  de  la 
peinture.  Léon  X  aimait  la  musique;  il  en  con- 
naissait parfaitement  la  théorie.  Son  oreiile  était 
juste  et  sa  voix  mélodieuse.  Le  chant  dans  l'É- 
glise romaine  ajoute  infiniment  d'éclat  à  ses 
cérémonies  :  c'est  pour  cette  raison  que  Léon 
encourageait  l'étude  de  l'art  musical.  Deux  pro- 
fesseurs distingués  dans  ce  genre,  Gabriel  Merino 
et  François  Paoloso,  furent  récompensés,  l'un, 
par  l'archevêché  de  Bari,  et  l'autre,  par  un  titre 
d'archidiacre  (2).  Pour  (pie  rien  ne  manquât  à  la 
gloire  qui  environnait  Léon  X ,  les  historiens  les 
plus  célèbres  écrivirent  de  son  temps  :  Machiavel, 
et  Guichardin  ont  surtout  illustré  cette  époque; 
et  l'Italie  citera  toujours  avec  orgueil  léurs  im- 
mortelles productions.  Tant  d'éclat,  d'agréments 
et  de  prospérité,  avaient  fait  de  la  capitale  du 
monde  chrétien  l'asile  de  la  paix ,  et  le  rendez- 
vous  de  tous  les  hommes  aimables  et  instruits, 
dont  les  ouvrages  ou  les  entreliens  faisaient  l'ad- 
miration des  connaisseurs  et  le  charme  de  la  so- 
ciété. Léon  X  aimait  à  se  trouver  parmi  eux.  Les 
sujets  les  plus  sérieux,  les  matières  les  plus  graves, 
il  les  traitait  avec  la  dignité  convenable;  mais 
d'autres  fois  aussi  il  s'abandonnait  à  des  conver- 
sations frivoles,  et  quelques  censeurs  lui  ont  re- 
proché un  penchant  assez  bizarre  pour  les  bouf- 
fonneries. C'était  un  goût  de  famille,  qui  n'avait 
point  déshonoré  ses  ancêtres;  mais,  dans  un  pape, 
cette  légèreté  l'exposait  aux  critiques  les  plus 
sévères.  Cependant  il  soutenait  parfaitement  la 
plaisanterie,  et  s'en  tirait  avec  grâce.  Un  poète 
lui  ayant  récité  des  vers  latins  à  sa  louange,  il 
répondit  sur-le-champ  par  le  même  nombre  et 
les  mêmes  terminaisons.  Le  poëte,  piqué,  s'écria 
à  son  tour  : 

Si  tibi  pro  numeris  numéros  fortuna  dedisset, 
Non  esset  capiti  tanta  corona  tuo. 

Le  pape,  loin  de  paraître  offensé,  ouvrit  sa  bourse 
et  récompensa  le  poëte  avec  sa  libéralité  accou- 
tumée. Cette  anecdote  et  celle  de  l'archipoëte 
Querno  attestent  que  dès  lors  les  improvisalori 
étaient  en  vogue  et  qu'on  aimait  à  s'exercer  dans 
un  genre  qui  étonna  d'abord,  mais  qui  peut-être 
est  moins  la  preuve  que  l'abus  du  talent.  Léon  X 
provoquait  lui  même  ces  luttes  ingénieuses  au 
milieu  des  repas  splendides  qu'il  donnait  aux 
gens  de  lettres  et  dont  on  n'a  pas  manqué  de  lui 
reprocher  la  profusion ,  la  délicatesse  et  la  fami- 
liarité. Cependant  il  était  très-sobre  lui-même, 
ainsi  que  l'assurent  plusieurs  écrivains  dignes  de 

(1)  Paul  Cafavagge,  Jules  Romain,  Lucca  délia  Robbia,  André 
Contucci,  Francia  Biggio,  André  del  Sarto,  Jacques  de  Pon- 
torme  [voy.  tous  ces  articles  à  leurs  lettres). 

(2)  Bacio  Baldini,  André  Mantegna,  Marc-Antoine  Raimondi, 
sont  les  premiers  fondateurs  de  cet  art  [voy,  leurs  articles)* 
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foi  ;  il  jeûnait  assez  fréquemment.  On  faisait  des 
lectures  pendant  son  dîner,  ou  bien  il  traitait 
lui-même  des  sujets,  non  pas  légers ,  mais  d'une 
haute  importance  et  qui  n'exigeaient  pas  moins 
de  sagacité  que  d'érudition  (Math.  Herculan.  ap- 
Fabron.  in  adn.  85).  Tel  est  le  témoignage  d'un 
homme  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  du  pontife  ; 
et  ce  qu'il  atteste  doit  au  moins  faire  suspendre 
un  jugement  trop  rigoureux.  —  La  mort  de  ce 
pape  fut  un  de  ces  événements  inopinés  dont  la 
cause,  n'étant  pas  parfaitement  connue,  ouvrit  le 
champ  aux  plus  sinistres  conjectures.  Ce  fut  à 
Malliana,  sa  maison  de  plaisance,  que  Léon  X 
reçut  la  nouvelle  de  la  conquête  du  Milanais.  Il 
revint  sur-le-champ  à  Rome  le  24  novembre  1521  ; 
il  indiqua  pour  le  27  un  consistoire  qui  n'eut  pas 
lieu,  parce  qu'il  s'était  senti  indisposé.  Les  mé- 
decins déclarèrent  que  c'était  un  rhume  qu'il 
avait  gagné  à  la  campagne  :  le  dimanche  1er  dé- 
cembre il  expira,  sans  avoir  pu  être  administré. 
Il  n'y  a  point  d'autres  détails  authentiques  sur  un 
tel  événement.  On  a  supposé,  très-ridiculement, 
que  ce  fut  l'excès  de  la  joie  qui  le  fit  mourir 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire,  sans 
réfléchir  qu'un  effet  aussi  rare  et  qui  ne  frappe 
que  des  êtres  faibles  doit  être  subit  et  ne  se  pro- 
longe point  pendant  l'espace  de  huit  jours.  On  a 
aussitôt  cherché  une  autre  cause,  et  le  soupçon 
d'empoisonnement  s'est  établi  dans  l'esprit  de  la 
multitude.  On  arrêta  l'échanson  du  pape,  qui  fut 
mis  en  liberté  faute  de  preuves.  Le  maître  du 
palais ,  Paris  de  Grassis ,  dit  dans  son  Journal 
qu'ayant  trouvé  le  corps  extrêmement  enflé ,  il 
l'avait  fait  ouvrir  avec  la  permission  du  consis- 
toire, et  que  les  médecins  avaient  déclaré  que  le 
pape  était  mort  empoisonné.  William  Roscoë  pa- 
raît pencher  vers  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  cardinal  de  Médicis,  depuis  Clément  VII,  fit 
cesser  toutes  les  poursuites  judiciaires;  et  ce  fut 
lui  qui  annonça  la  mort  du  pape  à  Henri  Vlll  par 
une  lettre  dont  l'original  est  conservé  dans  les 
manuscrits  cottoniens  du  musée  britannique.  On 
voulut  deviner  les  auteurs  secrets  de  cet  attentat 
supposé.  Une  rumeur  sourde  accusa  tantôt  le  duc 
d'Urbin,  tantôt  le  plus  loyal  des  hommes,  le  plus 
généreux  des  princes,  François  Ier.  De  toutes  ces 
suppositions,  il  faut  conclure  que  les  observations 
physiologiques  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  assez 
avancées  pour  donner  des  lumières  certaines  sur 
un  événement  qui  peut-être  aujourd'hui  n'offri- 
rait rien  que  de  naturel.  Le  tombeau  de  Léon  X, 
placé  dans  l'église  de  Ste-Marie  de  la  Minerve, 
avait  été  esquissé  par  Michel-Ange,  continué  par 
Alphonse  Lombardi,  et  fut  achevé  par  Baccio  Ikin- 
dinelli  :  la  statue  est  de  Raphaël  Monte-Lupo. 
La  célébrité  qui  s'est  attachée  à  la  mémoire  de  ce 
pontife  a  fait  rechercher  avec  curiosité  tout  ce  qui 
constituait  ses  qualités  physiques  et  morales.  Les 
traits  de  son  visage  nous  ont  été  transmis  par  le 
pinceau  de  Raphaël,  et  c'est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  ce  grand  peintre.  Léon  X  était  d'une 
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stature  assèz  haute.  Il  avait  de  l'embonpoint,  mais 
sans  excès.  Sa  tète  était  un  peu  grosse,  et  ses 
membres  un  peu  minces  pour  le  reste  de  sa  taille, 
quoique  élégamment  tournés.  Ses  mains  étaient 
blanches  et  délicates;  il  se  plaisait  à  les  orner  de 
pierres  précieuses.  Son  teint  était  haut  en  cou- 
leur; ses  yeux  étaient  gros  et  saillants;  son  or- 
gane était  doux  et  sonore;  il  y  avait  de  la  dignité 
dans  sa  personne,  de  la  grâce  et  de  l'aménité 
dans  ses  manières.  Il  était  habituellement  affa- 
ble ;  mais  quelquefois  son  goût  passionné  pour 
la  chasse  jetait  sur  son  humeur  des  nuages  pas- 
sagers, lorsque  le  plaisir  ou  le  succès  n'avait  pas 
répondu  à  son  attente.  Si  l'on  considère  tant  de 
choses  importantes,  méditées,  entreprises,  exécu- 
tées dans  le  court  espace  d'un  pontificat  qui  n'a 
pas  duré  neuf  ans ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
concevoir  la  plus  haute  idée  du  caractère  qui  pré- 
sida à  ces  grands  intérêts,  dont  le  ressort,  placé 
dans  un  point  de  l'Italie,  donna  le  mouvement  à 
l'Europe  entière.  Formé  de  bonne  heure  au  grand 
art  de  gouverner,  Léon  X  ne  manqua  point  à  sa 
destinée.  Cependant  s'il  possédait  clans  un  degré 
éminent  les  qualités  que  le  monde  admire,  on  eût 
désiré  d'autres  vertus  dans  le  cheî  suprême  de  la 
religion.  Au  reste,  dans  sa  conduite  extérieure  il 
se  montra  rigide  observateur  des  bienséances.  On 
a  déjà  vu  qu'il  aimait  les  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique; quelque  longues,  quelque  fatigantes 
qu'elles  fussent,  il  se  faisait  un  devoir  de  n'y 
jamais  manquer.  Ses  ornements  pontificaux 
étaient  de  la  plus  grande  magnificence.  Il  met- 
tait dans  la  célébration  des  offices  une  pompe, 
une  dignité  dont  il  se  plaisait  à  régler  lui-même 
les  détails.  Ses  mœurs  privées  ont  été  vivement 
décriées  par  des  ennemis  de  sa  croyance  et  par 
des  auteurs  tels  que  Paul  Jove,  si  connus  pour 
leur  propre  turpitude  qu'on  doit  rougir  de  les 
citer.  Léon  X  a  trouvé  des  défenseurs  parmi  des 
biographes  modernes  tels  que  Matheus  Uercula- 
nius  et  Fabroni ,  que  nous  avons  déjà  cités.  Fra 
Paolo  et  Pallavicini ,  qu'on  ne  peut  pas  soupçon- 
ner de  vains  ménagements,  ont  parlé  de  ce  pape 
avec  une  sorte  de  sévérité,  mais  ne  l'ont  point 
accusé  de  ces  honteux  dérèglements  dont  on  a 
voulu  flétrir  sa  mémoire.  Enfin,  un  auteur  mo- 
derne, calviniste  anglican ,  aussi  distingué  par  la 
vaste  étendue  de  son  érudition  que  par  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  et  l'impartialité  de  ses 
jugements,  après  avoir  balancé  toutes  les  opi- 
nions et  discuté  le  mérite  de  tous  les  historiens, 
se  prononce  en  ces  termes  :  «  11  nous  reste  les 
«  témoignages  les  plus  satisfaisants  sur  la  pureté 
«  de  mœurs  qui  distingua  ce  pape,  tant  dans  sa 
«  première  jeunesse  que  lorsqu'il  parvint  au  sou- 
<t  verain  pontificat;  et  l'exemple  de  chasteté  et 
«  de  décence  qu'il  a  donné  est  d'autant  plus  re- 
«  marquable,  qu'il  était  plus  rare  dans  Je  siècle  où 
«  il  a  vécu.  Mais  en  rejetant  des  accusations 
«  scandaleuses  et  sans  fondement,  on  doit  con- 
«  venir  que  les  occupations  auxquelles  se  livrait 
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«  Léon  X  et  les  amusements  qu'il  prenait  n'é- 
«  taient  pas  toujours  conformes  à  sa  haute  di- 
«  gnité.  »  Ainsi  s'exprime  W.  Roscoë,  dont  la 
sagesse  et  la  bonne  foi  forment  une  autorite'  inr 
posante.  La  juste  mesure  qu'il  a  constamment 
observée  entre  les  excès  de  la  louange  et  du 
blâme  ne  se  trouve  jamais  que  dans  un  historien 
passionne'  pour  la  ve'rite'.  C'est  en  examinant 
ainsi  Léon  X  qu'on  doit  le  juger  sous  tous  les 
rapports  de  sa  conduite  exte'rieure  et  secrète.  Sa 
politique  fut  habile,  mais  remplie  d'artifice.  En 
animant  la  discorde  entre  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche,  il  tenta  de  les  chasser  toutes  deux 
de  l'Italie.  Son  but  apparent  e'tait  l'affranchisse- 
ment de  son  pays  ;  son  motif  re'el  fut  l'e'le'vation 
de  sa  famille.  Son  gouvernement  e'tait  ferme,  et 
sa  justice  fut  se'vère.  Mais  ses  ennemis  étaient  ceux 
de  l'Etat.  Il  pardonna  aux  premiers  qui  conspi- 
rèrent contre  lui;  et  tous  les  autres,  excepté 
l'exécrable  Baglioni,  furent  punis  par  des  voies 
légitimes.  Presque  tous  les  actes  de  son  pontificat 
ont  trouvé  beaucoup  de  détracteurs  et  très-peu 
d'apologistes.  Quant  au  concordat,  il  était  néces- 
saire; il  a  été  jugé  par  trois  cents  ans  d'exécution. 
Mais  la  publication  intempestive  des  indulgences 
fut  une  faute  capitale  :  leur  destination  était  in- 
certaine ;  leur  distribution  fut  encore  plus  repré- 
hensible,  et  les  abus  qu'il  y  laissa  introduire  por- 
tèrent un  préjudice  irréparable  à  la  puissance 
des  clefs.  C'est  un  problème  de  savoir  s'il  mit 
trop  de  modération  ou  trop  de  sévérité  dans  sa 
conduite  avec  Luther.  Les  protestants  et  les  ca- 
tholiques l'ont  accusé  tour  à  tour  en  sens  con- 
traire. William  Roscoë'  en  conclut  que  ces  con- 
tradictions elles-mêmes  le  justifient.  Il  est  cer- 
tain du  moins  que  ses  successeurs  ne  furent  pas 
plus  heureux  (voy.  Luther).  La  protection  des 
lettres,  la  faveur  qu'il  accorda  aux  progrès  des 
connaissances  humaines  lui  ont  acquis  une 
gloire  plus  éclatante  et  moins  contestée.  Léon  X 
eut  pour  successeur  Adrien  VI.  D— s. 

LÉON  XI  (Alexandre-Octavien)  ,  cardinal  de 
Florence,  de  la  maison  de  Médicis,  employé  par 
Clément  VIII,  son  prédécesseur,  dans  les  négo- 
ciations les  plus  importantes,  estimé  des  puis- 
sances par  la  conduite  pleine  de  sagesse  qu'il  avait 
tenue  pendant  sa  légation  en  France,  par  la  pro- 
tection que  les  savants  trouvaient  auprès  de  lui, 
par  sa  droiture,  sa  modération,  son  éloignement 
pour  le  népotisme,  fut  élevé  sur  le  saint-siége  le 
4er  avril  1605.  Son  élévation  ne  changea  pas  ses 
mœurs;  elle  commençait  à  donner  un  plus  grand 
éclat  à  ses  vertus  et  à  ses  heureuses  qualités, 
lorsqu'il  fut  enlevé  de  ce  monde,  le  27  du  même 
mois,  universellement  regretté.  On  trouve  son 
éloge  dans  le  tome  3  (p.  320)  des  Elogj  degli 
uomini  illustri  Toscani.  Paul  V  lui  succéda.  T-d. 

LÉON  XII(Annibal  délia  Gtnga,  pape  sous  le 
nom  de),  issu  d'une  famille  noble  qui  avait  dû 
une  partie  de  son  illustration  à  Léon  XI,  naquit 
au  château  délia  Genga ,  sur  le  territoire  de  Spo- 
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lète,  le  2  août  1760.  Son  père,  Hilaire,  comte  délia 
Genga ,  et  Louise  Periberti  de  Fano ,  sa  mère ,  lui 
donnèrent  une  éducation  digne  de  sa  naissance. 
Il  se  trouvait  en  1786  un  des  prélats  les  plus 
distingués  de  la  cour  de  Pie  VI,  qui  en  1793  le 
nomma  archevêque  deïyr,  et  l'envoya  en  qualité 
de  nonce  à  Cologne.  En  1803,  il  fut  accrédité  par 
Pie  VII,  comme  nonce  extraordinaire  près  la  diète 
de  Ratisbonne,  et  chargé  d'aller  entendre  les 
plaintes  de  l'Église  d'Allemagne.  En  1805,  Mgr 
délia  Genga  revint  à  Rome  pour  conférer  avec  le 
cardinal  Consalvi  sur  les  interminables  contro- 
verses d'Allemagne.  Napoléon  profita  de  cette  oc- 
casion pour  engager  le.  pape  à  envoyer  un  autre 
nonce,  et  il  désigna  Bernier,  évêque  d'Orléans. 
Mais  le  pape  Pie  VII  préféra  conserver  son  propre 
sujet,  le  prélat  délia  Genga.  Celui-ci,  après  une 
mission  où  il  ne  put  que  déplorer  d'avance  les 
malheurs  qui  allaient  accabler  le  saint-siége,  se 
trouvait  à  Paris  en  1808.  On  l'y  reçut  très-froide- 
ment. De  retour  en  Italie,  il  fut  témoin  des  per- 
sécutions qu'éprouva  Pie  VII ,  et  il  se  retira  dans 
la  paroisse  abbatiale  de  Monticelli,  au  diocèse  de 
Fabriano ,  dont  le  pape  l'avait  pourvu  à  perpé- 
tuité. A  l'époque  de  la  restauration,  le  prélat  fut 
chargé  de  remettre  à  Louis  XVIII  des  lettres  de 
félicitation  au  nom  de  Pie  VII.  En  1816,  Mgr  délia 
Genga,  qui  avait  vécu  jusque-là  dans  une  retraite 
absolue,  fut  le  premier  cardinal  de  la  promotion 
du  8  mars.  Le  célèbre  cardinal  Litta  remplissait 
les  fonctions  de  vicaire  de  Sa  Sainteté,  chargé, 
comme  on  sait,  de  l'administration  spirituelle  de 
Rome.  En  1820,  le  cardinal  délia  Genga  lui  suc- 
céda dans  la  même  qualité.  On  n'appelle  ordinai- 
rement à  la  charge  de  cardinal-vicaire  qu'un 
membre  du  sacré  collège,  qui  se  distingue  par 
une  piété  exacte  et  éclairée.  Il  était  d'ailleurs 
archiprêtre  de  la  basilique  de  Ste-Marie-Majeure 
et  préfet  de  la  congrégation  de  la  résidence  des 
évéques  et  de  l'immunité  ecclésiastique.  Il  n'est 
pas  rare  qu'il  s'élève  des  plaintes  contre  l'admi- 
nistration du  cardinal- vicaire  :  celui  qui  doit 
veiller  particulièrement  sur  les  mœurs  peut  ren- 
contrer, malgré  lui,  des  occasions  de  déployer 
une  sévérité  nécessaire  qui  blesse  des  intérêts  op- 
posés; mais  le  cardinal  délia  Genga  voyait  tout 
par  lui-même  :  il  se  fiait  peu  à  des  subalternes 
qui  auraient  pu  être  prévenus.  Dans  l'exercice  de 
ce  ministère,  si  utile  en  présence  d'une  grande 
ville  peuplée,  l'hiver,  d'une  foule  d'étrangers  qui 
y  apportent  plus  de  désir  de  s'amuser  que  de 
s'instruire,  le  cardinal  manifestait  un  esprit  de 
surveillance  doux,  amical  ;  il  arrêtait  d'avance  les 
fautes  qu'alors  il  ne  fallait  plus  punir.  Il  conseil- 
lait, il  avertissait,  il  secourait  la  misère,  il  affer- 
missait les  vertus;  et,  dans  toutes  les  relations 
qu'il  avait  forcément  avec  le  corps  diplomatique, 
on  reconnaissait  l'homme  du  monde,  l'homme 
conciliant  qui  avait  vécu  dans  les  cours;  on  le 
reconnaissait  à  côté  du  dignitaire  noblement, 
strictement  et  chrétiennement  attaché  à  sa  tâche. 
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Aussi,  en  général,  après  que  les  formes  de  la 
haute  société  et  le  soin  d'éviter  du  scandale 
avaient  épargné  des  dégoûts  à  l'administration 
du  cardinal  Consalvi,  tout  occupé  de  plaire,  d'at- 
tirer et  de  donner  quelquefois  à  Rome  une  re- 
nommée peut-être  plus  mondaine  qu'absolument 
régulière,  c'était  toujours  le  devoir  qui  parlait  le 
dernier;  et  lorsque  le  cardinal-vicaire  travaillait 
selon  son  droit,  seul  avec  Pie  VII,  les  témoignages 
de  satisfaction  du  saint  pontife  se  renouvelaient 
avec  une  constance  qui  ne  s'interrompit  jamais. 
Le  moment  où  Dieu  allait  avertir  de  venir  à  lui  le 
captif  de  Savone  et  de  Fontainebleau  était  arrivé; 
on  s'occupa  dans  le  sacré  collège  à  chercher  le 
successeur  auquel  on  confierait  le  pesant  fardeau 
du  manteau  pontifical.  Deux  partis  divisaient  le 
sacré  collège.  Les  uns  désiraient  être  assurés  de 
voir  finir  l'autorité  du  cardinal  Consalvi,  qu'ils  ne 
voulaient  ni  pour  pape  ni  pour  secrétaire  d'État; 
il  avait  tenu  loin  du  pouvoir  un  peu  obstinément, 
mais  à  la  suite  de  circonstances  qui  lui  forçaient 
la  main,  beaucoup  de  cardinaux  doués  d'un  vrai 
mérite,  des  hommes  très-capables  de  gouverner, 
les  cardinaux  délia  Somaglia,  Pacca,  de  Gregorio 
et  d'autres.  Ces  cardinaux,  joints  aux  autres 
zelanti,  à  ceux  qui  croyaient  que  la  politique  de 
Rome  doit  être,  plus  qu'elle  ne  l'avait  été  jus- 
qu'alors, austère  comme  le  dogme,  demandaient 
un  pape  qui  rétablit  la  force  du  pouvoir  ecclé- 
siastique. D'autres  éminences,  d'accord  avec  les 
couronnes,  cherchaient  à  élire  un  pape  modéré, 
prudent,  qui,  profitant  de  la  bienveillance  que 
Consalvi  avait  acquise  au  saint-siége  dans  toute 
l'Europe,  continuât  à  peu  près  le  système  de 
gouvernement  déjà  éprouvé.  Le  premier  parti 
pensait  au  cardinal  Severoli,  évêque  de  Viterbe, 
et  qui  avait  été  nonce  à  Vienne.  C'était  un  homme 
tranquille,  à  qui  on  avait  fait  une  grande  réputa- 
tion de  sévérité.  Le  second  parti  pensait  au  car- 
dinal Castiglioni,  évêque  de  Frascati,  que  les 
Français  avaient  persécuté  autrefois  quand  il  était 
évêque  de  Montalto  :  alors  ils  se  faisaient  une 
gloire  de  le  chérir.  Le  cardinal  délia  Genga  ap- 
partenait au  premier  parti.  Cependant  on  procé- 
dait au  Novendiali  (cérémonies  des  obsèques  qui 
durent  neuf  jours)  :  ensuite  on  commença  le 
conclave.  En  ce  moment,  la  France  et  l'Autriche 
se  réunirent  ostensiblement  pour  faire  élire  le 
cardinal  Castiglioni.  On  sait  que  les  papes  sont 
élus  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  sans 
qu'on  puisse  compter  dans  le  nombre  celle  du 
candidat.  Le  conclave  avait  commencé  le  3  sep- 
tembre; successivement  de  nouveaux  cardinaux 
italiens  ou  étrangers  y  étaient  arrivés  le  21 ,  et  il 
se  composait  de  quarante-neuf  cardinaux.  Après 
bien  des  intrigues  et  des  scrutins  où  l'inclusive 
et  l'exclusive  se  disputaient  l'avantage,  le  choix, 
d'abord  incertain  entre  Castiglioni  et  délia  Genga, 
finit  par  se  porter  sur  ce  dernier.  Délia  Genga, 
en  apprenant  cette  résolution,  versa  des  larmes; 
et  soulevant  sa  robe  et  montrant  ses  jambes  en- 


flées par  la  goutte  :  «  N'insistez  pas,  s'écria-t-il, 
«  vous  élisez  un  cadavre  !  »  Des  félicitations ,  des 
encouragements  l'interrompirent.  On  alla  cher- 
cher derrière  l'autel  les  habits  qui  sont  préparés 
pour  en  vêtir  le  pape  nommé.  11  y  en  a  de  plu- 
sieurs tailles;  il  fallut  choisir  les  plus  grands, 
parce  que  le  cardinal  délia  Genga  était  d'une 
taille  très-élevée.  Il  déclara  que,  puisqu'on  vou- 
lait qu'il  acceptât  sans  hésiter,  il  obéissait  et  qu'il 
prenait  le  nom  de  Léon  XII.  Ensuite  il  adressa 
au  cardinal  Castiglioni  des  paroles  obligeantes, 
où  respirait  encore  une  sorte  de  regret  d'avoir 
été  préféré,  et  il  ajouta  qu'il  était  malheureux 
qu'on  n'eût  pas  suivi  le  vœu  de  Pie  VII,  qui  appe- 
lait familièrement  Castiglioni  Pie  VIII  (il  le  fut  en 
effet  plus  tard);  qu'au  surplus  le  nouveau  pape 
étant  accablé  d'infirmités,  et  n'ayant  que  peu  de 
temps  à  vivre,  le  cardinal  Castiglioni  serait  indu- 
bitablement son  successeur.  La  tâche  du  nouveau 
pontife  était  difficile  à  remplir;  le  dernier  gou- 
vernement n'avait  pas  pu  détruire  les  brigands 
qui  infestaient  les  environs  de  Rome.  On  employa 
d'abord  contre  eux  des  mesures  qui  ne  réussirent 
pas  complètement;  mais  cependant  on  diminua 
le  mal.  A  la  fin  de  l'année  1823  le  pape  tomba 
malade,  et  les  ministres  étrangers  dùrent  s'occu- 
per du  plan  qu'ils  avaient  à  former  pour  un  nou- 
veau conclave.  Mais  la  Providence  ne  voulait  pas 
encore  que  Léon  XII  succombât  à  de  si  pénibles 
souffrances.  Léon  XII  s'était  insensiblement  réta- 
bli. Le  6  mars  1824,  le  saint-père  termina  avec  le 
baron  de  Reden,  ministre  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que, stipulant,  en  sa  qualité  de  roi  de  Hanovre, 
l'organisation  du  clergé  catholique  de  ses  États. 
La  négociation  fut  arrêtée  sur  les  bases  qu'avait 
posées  le  cardinal  Consalvi;  on  reconnaissait  les 
deux  évêchés  d'Osnabrûck  et  de  Hildesheim.  Le 
roi  permettait  qu'ils  ne  rassortissent  qu'à  Rome, 
qui  serait  le  siège  métropolitain.  La  santé  du 
pape  avait  continué  à  se  fortifier  :  il  donnait  tous 
ses  soins  aux  affaires;  il  entretenait  même  des 
correspondances  particulières  qui  n'étaient  pas 
régulièrement  connues  de  son  secrétaire  d'État, 
ou  plutôt  il  recevait  directement  des  lettres  de 
divers  pays  où  il  croyait  que  sa  politique  n'était 
pas  suivie,  et  il  adressait  les  réponses  qu'il  jugeait 
utiles.  Le  pape  pouvait  reprendre  ses  promenades 
et  accorder  des  audiences  sans  se  fatiguer  :  on 
s'occupa  des  préparatifs  pour  la  grande  fête  du 
Possesso  de  St-Jean  de  Latran.  Le  13  juin  1824 
avait  été  fixé  pour  le  jour  de  prise  de  possession 
de  St-Jean  de  Latran  :  le  pape ,  qui  ne  pouvait 
pas  monter  à  cheval,  s'y  était  rendu  en  voiture; 
le  reste  du  cérémonial  fut  suivi  avec  une  ponc- 
tualité remarquable.  Le  pape  avait  fait  publier, 
le  jour  de  l'Ascension,  la  bulle  qui  proclamait  le 
jubilé  universel  pour  1825.  L'église  de  St-Paul- 
hors-des-Murs  ayant  été  brûlée  en  1823,  le  pape 
ne  put  pas  la  faire  aussi  disposer  pour  le  jubilé; 
et  comme  il  a  lieu  ordinairement  dans  les  quatre 
basiliques  St-Jean  de  Latran,  St-Pierre,  St-Paul 
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et  Ste-Marie-Majeure,  on  décida  que  la  cérémonie 
qui  aurait  dû  être  faite  à  St-Paul  serait  attribuée 
à  Ste-Marie-au-delà-du-Tïbre.  Le  24  décembre,  le 
pape  en  personne  procéda  aux  fonctions  solen- 
nelles de  l'ouverture  de  la  Porte  sainte,  à  St- 
Pierre.  Pendant  l'année  4825,  il  y  eut  diverses 
béatifications  :  celle  de  Julien  de  St-Augustin,  de 
l'observance  régulière  de  St-François  ;  celle  d'Al- 
phonse Rodrigue,  de  la  compagnie  de  Jésus; 
celle  d'Rïppolyte  Galantin,  séculier  et  fondateur 
d'une  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne; 
enfin  le  1 8  décembre  Léon  XII  béatifia  Ange 
d'Acri,  religieux  capucin.  La  veille  de  Noè'l,  le 
pape  fit  à  St-Pierre  la  clôture  de  la  Porte  sainte, 
et  le  25  décembre  il  publia  une  bulle  d'extension 
du  jubilé  pour  tous  les  pays  de  la  terre  où  il 
n'aurait  pas  été  célébré.  Le  cardinal  Capellari, 
récemment  élevé  à  la  pourpre,  commençait  à 
s'occuper  d'un  concordat  avec  les  Pays-Bas,  de 
concert  avec  M.  le  comte  de  Celles,  ambassadeur 
du  roi  Guillaume.  Les  soins  du  pontife  s'étendaient 
en  même  temps  sur  diverses  affaires  ecclésiasti- 
ques de  la  Sardaigne,  qui  se  terminèrent  au  gré 
des  deux  puissances.  En  1826,  le  prélat  Lam- 
bruschini,  archevêque  de  Gênes,  fut  désigné  pour 
remplir  à  Paris  les  fonctions  de  nonce  apostolique. 
Au  commencement  de  1827,  l'habile  politique  de 
Léon  XII,  sans  prendre  parti  entre  les  droits  de 
Ferdinand  VII  et  les  vœux  des  États  qui  s'étaient 
séparés  de  l'Espagne  en  Amérique,  distingua  sai- 
nement les  intérêts  religieux  des  catholiques  de 
cette  partie  du  nouveau  monde.  Au  cardinal  délia 
Somaglia,  le  cardinal  Bernetti  avait  succédé  en 
qualité  de  secrétaire  d'État  le  17  juin  1828.  Les 
atteintes  de  la  maladie  qui  avait  mis  Léon  XII 
aux  portes  du  tombeau  recommençaient  à  se 
manifester.  Malgré  de  telles  souffrances,  il  tra- 
vaillait cependant  activement,  avec  son  ministre, 
à  mettre  une  dernière  main  aux  négociations  en- 
treprises avec  l'Amérique  du  Nord,  pour  le  main- 
tien du  privilège  du  droit  de  l'Église  catholique: 
le  cardinal  Bernetti  secondait  avec  amour  les 
vues  de  son  maître,  qui  lui  témoignait  une  sin- 
gulière bienveillance  ;  mais  dès  les  premiers  jours 
de  1829,  de  plus  vives  douleurs  assaillirent  le 
pontife  et  le  forcèrent  quelquefois  à  suspendre 
ses  audiences.  En  ce  moment  il  pensa  à  composer 
lui-même  son  épitaphe.  Léon  XII  possédait  à  fond 
la  langue  latine,  et  l'écrivait  avec  correction  et 
pureté.  Voici  l'épitâphe  qu'il  demanda  que  l'on 
mit  sur  son  tombeau,  et  qu'il  lisait  sérieusement 
à  ses  amis  : 

Leoni  magno 
Patrono  ccelesti 
Me  suppltx  commendans 
Hic  apud  sacros  cinere3 
Locum  sepulturae  elegi 
Léo  XII 

Humilia  cliens,  hœredum  tanti  nominia 
Minimua. 

Les  pressentiments  du  pape  ne  l'avaient  pas 
trompé.  Une  fièvre  ardente  le  saisit  le  6  février, 
mais  il  voulut  se  lever  encore  pour  communiquer 


avec  son  secrétaire  d'État  par  un  escalier  secret, 
et  donner  ses  derniers  ordres.  En  remontant  dans 
son  appartement,  il  tomba  en  faiblesse  :  le  car- 
dinal Castiglioni,  le  même  qui  avait  été  son  con- 
current dans  le  conclave  et  qui  remplissait  la 
charge  de  grand  pénitencier,  fut  appelé  pour  as- 
sister le  pontife  mourant.  Le  10  février,  après 
une  courte  agonie,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Son  corps,  quand  on  eut  terminé  les  cérémonies, 
fut  porté  provisoirement  à  la  place  qu'occupait 
celui  de  Pie  VII ,  qui  devait  être  déposé  dans  le 
tombeau  élevé  en  son  honneur  par  le  sculpteur 
Thorwaldsen.  Le  peuple  manifesta  une  vive  dou- 
leur de  la  mort  de  Léon  XII.  Il  avait  diminué  les 
impôts;  et,  par  suite  des  économies  qu'avait  ac- 
cumulées le  trésorier  général  Cristaldi,  il  laissait 
le  trésor  pontifical  plus  riche  qu'il  ne  l'avait 
trouvé.  Léon  XII  était  recommandable  par  le  soin 
qu'il  prenait  de  sa  parole  et  de  la  moindre  pro- 
messe. Il  aimait  à  trouver  dans  les  autres  cette 
vertu,  qui  rend  le  caractère  si  honorable.  Il  con- 
naissait le  sentiment  de  l'amitié ,  et  il  le  rendait 
aux  personnes  qui  lui  témoignaient  du  dévoue- 
ment. Il  a  détruit  toutes  les  bandes  de  voleurs 
qui  dévastaient  les  environs  de  Home.  Un  Fran- 
çais, M.  Soyer,  sculpteur  en  bronze,  se  trouvant 
à  Rome  en  1826,  a  voulu  éterniser  ce  grand  ser- 
vice rendu  au  commerce  et  aux  arts,  par  une  mé- 
daille qu'il  a  sculptée  de  concert  avec  notre  cé- 
lèbre Guérin,  directeur  de  l'école  des  beaux-arts. 
Cette  médaille  en  bronze  représente  les  traits  de 
Léon  XII,  avec  cette  inscription  : 

Leoni  XII  P.  M. 
Itineribus  et  nemoribus 
Praedonum  incursu  expeditis 
Gallici  Apellese  artis  cultores 
An.  MDCCCXXVI. 

Un  plâtre  de  cette  médaille ,  la  plus  grande  qui 
ait  jamais  existé,  a  été  exposé  en  1828  dans  les 
salles  du  Louvre.  Léon  XII  aimait  les  arts  que 
l'on  cultive  dans  ses  États.  Il  était  curieux  de 
beaux  livres,  et  i!  avait  acquis,  de  ses  deniers  et 
pour  ses  propres  études,  la  bibliothèque  du  comte 
Cicognara,  de  Venise.  Léon  XII  eut  pour  succes- 
seur le  cardinal  Castiglioni,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  VIII.  A— d. 

LÉON  ou  GRÉGOIRE,  antipape.  FoyezBENOÎT  VIII. 

LÉON  Ier,  empereur  d'Orient,  dit  le  Grand,  na- 
quit en  ïhrace,  d'une  famille  obscure,  et  dut  son 
avancement  dans  les  grades  militaires  de  l'armée 
romaine  à  la  faveur  toute-puissante  du  général 
Aspar  et  de  son  fils  Ardaburius  (voy.  Aspar).  Léon 
commandait  un  corps  de  troupes  campé  à  Selym- 
bria,  lorsque  ses  ambitieux  protecteurs  le  firent 
monter  sur  le  trône,  vacant  par  la  mort  du  ver- 
tueux Marcien  :  le  sénat  confirma  ce  choix,  et 
Léon  fut  reconnu  empereur  à  la  tête  des  troupes, 
le  7  février  457,  et  couronné  par  Anatole,  pa- 
triarche de  Constantinople;  on  croit  que  ce  fut  le 
premier  exemple  de  cette  sanction  sacrée  donnée 
à  l'élévation  d'un  souverain.  Aspar  s'aperçut 
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bientôt  que  Le'on  nè  porterait  pas  longtemps  le 
joug  qu'il  avait  voulu  lui  imposer  :  les  eutychiens 
ayant  excité  une  se'dition  dans  Alexandrie,  mas- 
sacré J.  Protère,  leur  évêque  légitime,  et  mis  à  sa 
place  Timothée  Elure,  Léon  renouvela  toutes  les 
dispositions  prises  par  l'empereur  Marcien  con- 
tre ces  hérétiques.  Cependant  Aspar  se  déclara 
en  faveur  d'Elure  et  parvint  à  le  maintenir  dans 
son  épiscopat  jusqu'en  460,  où,  malgré  les  in- 
stances de  l'impérieux  général ,  Léon  chassa  et 
exila  Elure,  et  fit  nommer  à  sa  place  un  évêque 
orthodoxe.  Léon  avait  précédemment  obtenu  des 
succès  éclatants  contre  les  barbares,  et  rendu  la 
paix  à  l'empire  d'Orient.  Il  voulait  aussi  mettre 
un  terme  aux  malheurs  de  l'empire  d'Occident, 
déchiré  par  l'ambition  et  les  fureurs  de  Ricimer, 
dévasté  par  Genseric,  et  gouverné  par  des  fantô- 
mes d'empereurs.  Genseric  brava  les  menaces  de 
Léon,  auquel  il  renvoya  cependant  l'impératrice 
Eudoxie,  veuve  de  Valentinien,  et  sa  fdle  Placi- 
die,  qu'il  retenait  captives  depuis  sept  ans  (voy. 
Eudoxie).  Léon,  dont  les  armées  venaient  de  re- 
pousser les  Huns  et  de  tuer  un  des  fils  d'Attila 
nommé  Dengizic,  réunit  toutes  ses  troupes  et  les 
envoya  en  Afrique,  sous  la  conduite  de  son  beau- 
frère  Basilisque.  Genseric  crut  sa  perte  assurée. 
L'inexpérience,  ou,  suivant  Procope,  la  trahison 
de  Basilisque  lui  donna  le  temps  de  reprendre 
courage  {voy.  Genseric);  et  les  Romains ,  après 
avoir  perdu  la  moitié  de  leur  flotte  et  de  leur  ar- 
mée, retournèrent  honteusement  en  Orient.  On 
soupçonna  Aspar  et  son  fils  d'avoir  contribué  par 
leurs  intrigues  à  ces  revers.  Léon,  fatigué  de 
leur  audace,  résolut  enfin  d'y  mettre  un  terme, 
mais  effrayé  de  leur  puissance,  il  leur  tendit  des 
pièges  peu  dignes  d'un  souverain  :  il  flatta  d'a- 
bord Aspar  de  l'espoir  d'unir  son  fils  Patricole  à 
la  princesse  Ariadne,  fille  de  l'empereur.  Cette 
nouvelle,  semée  à  dessein,  excita  l'indignation  du 
peuple,  qui  haïssait  la  famille  d'Aspar  à  cause 
de  son  arianisme  :  une  sédition  força  Aspar  et 
ses  fils  à  chercher  un  asile  dans  l'église  de  Ste- 
Éuphémie.  Les  serments  et  les  invitations  pres- 
santes de  Léon  les  en  firent  sortir  pour  se  rendre 
au  palais,  où  Aspar  et  Ardaburius  eurent  à  l'in- 
stant la  tête  tranchée.  Un  Isaurien,  nommé  Tras- 
calsée,  chargé  de  cette  exécution,  épousa,  pour 
récompense  la  princesse  Ariadne ,  promise  d'a- 
bord à  Patricole  :  ce  fut  lui  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Zénon  (voy.  Ariadne  et  Zé- 
non).  Les  ariens,  furieux  de  la  mort  de  leur  pro- 
tecteur, excitèrent  Ricimer  à  troubler  de  nouveau 
l'empire  d'Occident  et  engagèrent  les  Goths  à  at- 
taquer Constantinople  même.  Les  environs  de  la 
ville  impériale  furent  dévastés  pendant  deux  ans, 
avant  que  Léon  pût  repousser  les  barbares  et 
conclure  la  paix  avec  eux.  11  mourut  en  474,  au 
mois  de  janvier,  laissant  l'empire  au  jeune  Léon, 
fils  d'Ariadne  et  de  Zénon,  que  l'empereur  mou- 
rant essaya  vainement  de  faire  reconnaître  pour 
son  successeur.  Léon  a  conservé  la  réputation 


d'un  prince  actif,  éclairé,  vigilant  et  sage,  qui  ne 
négligea  rien  pour  rendre  à  l'empire  son  éclat 
et  sa  force;  il  promulgua  des  lois  sages,  éleva 
des  monuments,  donna  l'exemple  de  la  modéra- 
tion et  de  l'économie  :  mais  ce  n'est  point  assez 
pour  justifier  le  titre  de  Grand  que  la  vanité  des 
Grecs  lui  donna.  Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas  exempt 
d'avarice;  enfin,  on  peut  lui  reprocher  la  fai- 
blesse qu'il  eut  de  souffrir  l'ambition  d'Aspar  et 
de  Basilisque,  auxquels  on  doit  imputer  tous  les 
malheurs  qu'éprouva  l'empire  pendant  le  règne 
de  Léon.  Des  fléaux  terribles  en  signalèrent  aussi 
diverses  époques  :  en  438,  la  ville  d'Antioche  fut 
renversée  par  un  tremblement  de  terre;  en  465, 
Constantinople  fut  presque  entièrement  dévorée 
par  les  flammes;  en  469,  des  pluies  excessives  et 
des  torrents  causèrent  de  grands  ravages;  en 
472,  une  terrible  éruption  du  Vésuve,  s'il  en  faut 
croire  les  historiens,  couvrit  Constantinople  de 
cendres  et  plongea  cette  ville  dans  l'obscurité  et 
dans  l'effroi  :  ce  fait,  attesté  par  de  nombreux 
témoignages,  paraîtra  toujours  peu  vraisembla- 
ble. Léon  eut  pour  femme  Verine,  qui  ne  parut 
livrée,  pendant  le  règne  de  ce  prince,  qu'aux 
vertus  pieuses  et  modestes  de  son  sexe,  mais  à 
qui  l'ambition  et  des  passions  violentes  firent 
jouer  dans  la  suite  un  rôle  moins  honorable  (roy. 
Verine).  Elle  n'eut  de  Léon  que  deux  filles, 
Ariadne  dont  il  a  été  parlé,  et  Léoncie,  mariée  à 
Marcien,  fils  d'Anthemius.  On  a  des  médailles  en 
or  du  règne  de  Léon.  L.  S — e. 

LÉON  II,  empereur  d'Orient,  petit -fils  de 
Léon  Ier  et  fils  de  Zénon  et  d'Ariadne,  fut  déclaré 
auguste  au  moment  de  la  mort  de  son  grand- 
père  :  il  avait  à  peine  quatre  ans  ;  mais  ce  choix 
fut  agréable  au  peuple,  qui  détestait  Zénon  à 
cause  de  son  arianisme  et  de  son  origine  sau- 
rienne.  Cependant  Verine,  veuve  du  dernier  em- 
pereur, et  sa  fille  Ariadne,  femme  de  Zénon,  ne 
négligèrent  ni  intrigues  ni  séductions  pour  ra- 
mener les  esprits  en  faveur  de  Zénon ,  qu'elles 
voulaient  associer  à  l'empire.  Quand  elles  cru- 
rent avoir  aplani  les  plus  grandes  difficultés, 
Ariadne  conduisit  le  jeune  Léon  à  l'hippodrome 
et  le  plaça  sur  un  trône  élevé.  Cet  enfant,  faible 
jouet  de  deux  femmes  ambitieuses,  appela  Zénon 
près  de  lui,  et,  lui  mettant  la  couronne  sur  la 
tête,  le  déclara  son  collègue  et  le  nomma  auguste. 
Léon  ne  vécut  pas  longtemps  après;  et  l'on  soup- 
çonna Zénon  d'avoir  hâté ,  par  le  poison  la  fin 
de  son  propre  fils,  dont  le  règne  ne  dura  que 
dix  mois.  L.  S — e. 

LÉON  III,  l'Isaurien,  empereur  d'Orient ,  na- 
quit en  Isaurie,  dans  l'état  le  plus  obscur;  il 
portait  le  nom  de  Conon,  et  faisait  un  petit  tra- 
fic de  bestiaux,  lorsque  des  juifs,  poursuivis  pour 
des  escroqueries  et  des  impostures,  le  rencon- 
trèrent et  lui  prédirent  une  fortune  éclatante 
s'il  changeait  de  nom  et  s'il  prenait  le  parti 
des  armes;  ils  lui  demandèrent  ensuite  de  leur 
promettre,  par  serment,  une  faveur  qu'ils  se 
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réservaient  de  réclamer  plus  tard.  La  fortune 
voulut,  pour  le  malheur  de  l'empire,  que  Léon 
pût  un  jour  accomplir  cet  engagement.  Il  ser- 
vit comme  simple  soldat  dans  l'armée  de  Jus- 
tinien  II  ;  son  zèle  et  quelques  services  le  firent 
remarquer  de  l'empereur,  qui  l'admit  dans  ses 
gardes,  et  l'éleva  rapidement  aux  plus  hauts  gra- 
des. Justinien,  ayant  conçu  quelque  crainte  de 
son  ambition,  le  chargea  d'une  expédition  diffi- 
cile contre  les  peuples  du  Caucase.  Léon  ,  après 
y  avoir  signalé  sa  bravoure  et  son  adresse,  revint 
à  Constantinople,  sous  le  règne  d'Anastase,  qui 
lui  donna  le  commandement  des  troupes  d'Asie. 
A  la  nouvelle  de  la  déposition  d'Anastase,  il  refusa 
de  reconnaître  Théodose  III,  que  la  flotte  révol- 
tée venait  de  proclamer  empereur.  Les  Sarrasins, 
qui  dévastaient  l'empire,  excitèrent  Léon  à  pren- 
dre le  sceptre ,  en  lui  promettant  de  l'aider  de 
toutes  leurs  forces.  Il  eut  besoin  d'adresse  et  de 
prudence  pour  maintenir  ces  dangereux  amis. 
Obligé  de  les  tromper  et  de  les  intimider  alter- 
nativement, il  trouva  enfin  le  moment  de  mar- 
cher vers  Constantinople ,  où  ïhéodose  lui  céda 
le  sceptre  presque  sans  coup  férir.  Léon  fut  cou- 
ronné le  25  mars  717,  dans  l'église  de  Ste-Sophie. 
Cependant  les  Sarrasins ,  qu'il  avait  amusés  par 
de  fausses  promesses,  vinrent  assiéger  Constanti- 
nople par  terre  et  par  mer.  Dans  ce  danger  ex- 
trême, Léon  redoubla  de  vigueur  et  de  courage. 
Un  ouragan  ayant  rompu  un  instant  les  lignes  des 
vaisseaux  assiégeants,  l'empereur  prit  aussitôt 
quelques  brûlots;  monté  sur  un  léger  bâtiment, 
il  les  conduisit  au  milieu  de  la  flotte  ennemie , 
en  détruisit  une  partie  et  força  l'autre  à  la  re- 
traite. Il  soutint  avec  le  même  courage  les  atta- 
ques dirigées  sur  la  terre  ferme,  jusqu'à  ce  qu'un 
hiver  rigoureux  réduisît  les  Sarrasins  à  l'inaction 
et  leur  enlevât  leurs  chevaux  et  leurs  bêtes  de 
somme.  Au  printemps,  Léon  parvint  à  détruire 
deux  flottes  nouvelles  qui  venaieut  ravitailler  les 
assiégeants;  et  le  soin  de  défendre  sa  capitale  ne 
l'empêcha  pas  d'envoyer  en  Sicile  réprimer  les 
entreprises  du  gouverneur  Sergius  :  celui-ci,  re- 
gardant l'empire  comme  perdu,  avait  voulu  ériger 
un  royaume  dans  cette  province,  et  venait  de 
faire  couronner,  sous  le  nom  de  Tibère,  un  de  ses 
lieutenants  nommé  Basile,  qui  paya  de  sa  tête  sa 
révolte  ambitieuse.  Les  Sarrasins,  s'étant  obstinés 
à  continuer  le  siège  de  Constantinople,  eurent 
tellement  à  souffrir  de  l'activité  de  Léon ,  qu'ils 
furent  enfin  obligés  de  songer  à  la  retraite.  Elle 
leur  fut  encore  plus  funeste  et  les  restes  de  leur 
armée  y  furent  anéantis.  La  joie  des  Romains  pa- 
rut au  comble;  elle  augmenta  encore  par  la  nais- 
sance d'un  fils  de  Léon.  Ce  prince,  destiné  à  être 
un  jour  la  honte  du  trône  et  le  fléau  de  l'empire, 
fut  nommé  Constantin  Copronyme.  En  719,  une 
tentative  que  fit  Anastase  pour  remonter  sur  le 
trône  échoua  par  l'activité  de  Léon ,  qui  se  fit 
livrer  son  compétiteur  et  lui  fit  trancher  la  tête  : 
il  soutint  également,  avec  des  succès  divers ,  en 


Sicile,  en  Italie  et  en  Sardaigne,  les  attaques  ré- 
pétées des  Sarrasins.  Tant  d'efforts  glorieux  et  de 
services  rendus  à  l'empire  auraient  placé  Léon 
au  rang  des  plus  grands  princes ,  si  la  passion 
des  querelles  théologiques,  trop  commune  dans 
ces  siècles  d'ignorance,  n'était  venue  l'agiter 
d'une  coupable  frénésie  et  plonger  l'empire  dans 
une  longue  et  déplorable  crise.  Des  zélateurs  in- 
discrets avaient,  depuis  quelques  années,  déclamé 
contre  le  culte  rendu  aux  saintes  images;  cette 
opinion,  qui  n'avait  d'abord  trouvé  d'appui  que 
chez  les  Sarrasins,  fut  inculquée  à  Léon  par  un 
Syrien  renégat  et  par  un  évèque  phrygien  plongé 
dans  la  débauche  et  dans  l'ignorance.  Les  histo- 
riens rapportent  aussi  que  les  deux  juifs  qui 
avaient,  en  Isaurie,  promis  l'empire  à'ce  prince, 
vinrent  le  sommer  d'accomplir  le  serment  qu'il 
leur  avait  fait,  et  lui  demandèrent  l'abolition  des 
images.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  suivit  ces  funestes 
conseils  avec  zèle  et  bientôt  avec  fureur.  Le  pape 
Grégoire  II,  Germain ,  patriarche  de  Constantino- 
ple, et  Jean  Damascène,  la  lumière  de  l'Orient, 
combattirent  en  vain  les  erreurs  et  la  cruauté  de 
l'empereur.  Il  envoya  des  assassins  pour  trancher 
les  jours  du  pontife;  mais,  arrivés  à  Rome,  ils 
furent  découverts  et  punis.  Jean  Damascène , 
persécuté  cruellement,  se  réfugia  dans  le  monas- 
tère de  St-Sabas,  en  Palestine;  les  habitants  de 
l'Archipel,  alarmés  pour  leur  foi,  se  révoltèrent 
et  menacèrent  Conslantinople.  Le  feu  grégeois 
rendit  cette  attaque  inutile,  et  Léon  montra  quel- 
que clémence  envers  des  sujets  dont  son  impru- 
dence avait  causé  la  rébellion.  Mais  en  vain  le 
trouble  croissait  dans  l'empire;  en  vain  les  Sar- 
rasins ,  témoins  de  ces  discordes ,  cherchaient  à 
en  profiler  et  avaient  tenté  de  surprendre  Nicée  ; 
l'empereur,  irrité  par  les  obstacles,  agitait  encore 
l'Italie  et  renouvelait  ses  entreprises  contre  la  vie 
du  pape.  Ce  saint  pontife  fit  de  vains  efforts  pour 
contenir  l'indignation  des  Italiens;  elle  éclata 
enfin  :  l'ambitieux  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
crut  devoir  en  profiter  pour  s'emparer  de  Rome 
et  de  l'exarchat  de  Ravenne.  Des  troubles  san- 
glants et  prolongés  furent  sur  le  point  d'enlever 
à  Léon  ses  dernières  possessions  en  Italie  :  l'a- 
dresse et  la  fermeté  généreuse  du  pape  les  lui 
conservèrent.  Cependant  le  patriarche  Germain 
venait  d'être  déposé  à  Constantinople ,  et  rem- 
placé par  le  diacre  Anastase  (voy.  Anastase).  Des 
savants,  chargés  du  soin  de  la  bibliothèque  pu- 
blique et  des  manuscrits  qu'on  y  rassemblait, 
luttaient  encore  contre  l'hérésie  de  l'empereur; 
sa  barbare  ignorance,  désespérant  de  les  convain- 
cre, lui  suggéra  l'affreuse  idée  de  les  faire  brûler 
avec  le  précieux  dépôt  dont  ils  avaient  la  garde. 
Cette  atrocité  révolta  tout  l'empire  ;  une  émeute 
eut  lieu  dans  Constantinople  :  alors  rien  n'arrêta 
plus  la  férocité  de  Léon  ;  et  la  persécution  qu'il 
ordonna  surpassa,  par  la  rage  du  persécuteur, 
par  la  barbarie,  le  nombre  et  la  diversité  des  sup- 
plices, toutes  celles  qui  avaient  affligé  l'Église  et 
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l'empire.  Le  pape  Gre'goire  III,  successeur  de  Gré- 
goire II ,  fit  de  nouvelles  tentatives  auprès  de 
Léon  pour  le  ramener  à  la  raison ,  et  assembla  à 
Rome  un  concile,  qui  consacra  de  nouveau  le 
culte  des  images.  L'empereur  re'pondit  à  ces  sain- 
tes remontrances  par  de  nouveaux  attentats  et 
par  des  entreprises  contre  l'Italie,  qui  tournèrent 
à  sa  confusion.  Il  fut  plus  heureux  contre  les 
Sarrasins,  que  les  troubles  de  l'empire  avaient 
engagés  de  nouveau  à  y  pe'nétrer.  A  peine  ces 
dangereux  ennemis  se  furent-ils  retire's  en  Syrie, 
qu'un  affreux  tremblement  de  terre ,  dont  les 
secousses  durèrent  presque  continuellement  pen- 
dant toute  l'anne'e  740,  porta  la  ruine  et  la  de'so- 
lation  depuis  Constantinople  jusqu'au  fond  de 
l'Égypte.  Enfin,  après  un  règne  de  vingt-quatre 
ans,  dont  il  avait  par  ses  excès  terni  la  gloire 
première,  Le'on  mourut  en  741,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres.  Il  laissa,  de  l'im- 
pératrice Marie,  dont  on  ne  sait  que  le  nom,  un 
fils,  Constantin  Copronyme  qui  lui  succéda ,  et 
une  fille  mariée  à  Artabasde.  On  a  des  médailles 
en  or  de  Léon  III;  elles  attestent  l'anéantissement 
total  des  arts  du  dessin.  L.  S — e. 

LÉON  IV  (Chazare),  empereur  d'Orient,  fils  de 
Constantin  Copronyme,  naquit  à  Constantinople 
Je  25  janvier  751 ,  monta  sur  le  trône  en  775 ,  et 
mourut  en  780 ,  après  un  règne  qui  ne  présente, 
en  événements  remarquables,  que  l'association  à 
l'empire  de  Constantin  Porphyrogénète ,  fils  de 
Léon,  alors  âgé  de  cinq  ans;  une  conjuration  du 
césar  Nicéphore ,  frère  de  l'empereur,  qui  fut  dé- 
couverte, et  qui  se  termina  par  la  punition  et 
l'exil  de  Nicéphore  et  des  autres  conjurés;  l'arri- 
vée à  Constantinople  d'un  roi  des  Bulgares,  Telé- 
ric,  qui,  intimidé  par  la  haine  de  ses  sujets,  se 
réfugia  près  de  Léon,  se  fit  baptiser,  et  s'unit  à  la 
famille  impériale;  et  enfin  quelques  opérations 
militaires  peu  importantes  contre  les  Sarrasins, 
qui  furent  défaits  à  plusieurs  reprises  dans  l'Asie 
Mineure.  Léon  avait  montré  quelque  talent  au 
commencement  de  son  règne.  Sa  générosité  et  sa 
douceur  réparèrent  d'abord  les  maux  qu'avaient 
causés  l'avarice  et  la  cruauté  de  Copronyme;  mais 
bientôt  l'esprit  fanatique  qui  dominait  son  siècle 
s'empara  de  lui  :  il  adopta  avec  fureur  l'icono- 
clastie  ;  et  les  premiers  accès  de  sa  colère  furent 
dirigés  contre  Irène ,  sa  femme ,  qu'il  éloigna  de 
lui  pour  avoir  conservé  des  images  saintes.  Il 
persécuta  cruellement  ceux  qui  partageaient  les 
sentiments  de  cette  princesse;  mais  une  maladie 
pestilentielle,  que  quelques  écrivains  ont  présen- 
tée comme  une  punition  céleste,  vint  mettre  un 
terme  à  une  intolérance  qui  paraissait  devoir  éga- 
ler les  excès  des  prédécesseurs  de  Léon.  Con- 
stantin VI  lui  succéda,  sous  la  tutelle  de  la  célèbre 
et  cruelle  Irène.  L.  S — e. 

LÉON  V,  l'Arménien ,  empereur  d'Orient ,  était 
fils  d'un  Arménien  nommé  Bardas,  et  comman- 
dait un  corps  d'armée ,  sous  le  règne  de  Nicé- 
phore ,  lorsqu'il  fut  accusé  de  trahison  ,  battu  de 


verges,  exilé  et  forcé  de  prendre  l'habit  monas- 
tique. Michel  Rangabé,  en  montant  sur  le  trône, 
prononça  la  grâce  de  Léon,  et  lui  rendit  ses  hon- 
neurs et  le  commandement  des  armées.  Léon  tira 
parti  de  cette  faveur  pour  employer  des  intrigants 
obscurs  qui,  par  des  prédictions  et  des  bruits  ri- 
dicules, disposaient  le  peuple  à  le  voir  monter 
sur  le  trône.  Cependant,  en  812,  il  aida  Michel  à 
réprimer  les  iconoclastes  qui  causaient  du  trouble 
dans  Constantinople,  et  battit  une  armée  de  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l'Asie.  Mais  il  profita  de 
l'ascendant  que  ces  succès  lui  donnèrent  sur  l'es- 
prit des  soldats  pour  décrier  l'empereur  et  le 
rendre  méprisable  à  leurs  yeux;  et  lorsqu'en  813 
Michel  marcha  contre  les  Bulgares  qui  venaient 
d'inonder  la  Thrace  et  la  Macédoine,  Léon  fit 
échouer  ses  plans,  et  le  contraignit  à  livrer  la 
bataille  d'Adrianople,  où  Michel  fut  battu  par  une 
trahison  dont  Léon  est  encore  accusé  par  plu- 
sieurs historiens.  Chargé  de  recueillir  dans  Adria- 
nople  les  débris  de  l'armée  que  Michel  venait 
d'abandonner,  Léon  acheva  de  la  corrompre  par 
ses  menées  séditieuses  :  les  soldats  révoltés  lui 
offrirent  la  couronne,  qu'il  feignit  d'abord  de  re- 
fuser; mais  bientôt,  cédant  aux  instances  des  re- 
belles, il  marcha  à  leur  tête  vers  Constantinople. 
Michel ,  sans  essayer  la  moindre  résistance ,  lui 
fit  remettre  les  ornements  impériaux,  et  se  retira 
dans  une  église.  Léon  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, et  fut  couronné  le  11  juillet  813,  par  le  pa- 
triarche Nicéphore,  dans  Ste-Sophie.  Il  relégua 
Michel  Rangabé  et  sa  famille  dans  des  monas- 
tères ,  et  récompensa  ceux  qui  avaient  contribué 
à  son  élévation,  entre  autres  Michel  le  Bègue, 
qu'il  nomma  patrice.  Cependant  les  Bulgares, 
vainqueurs  à  Adrianople,  s'avancèrent  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople.  Léon  feignit  de  traiter 
avec  eux,  et  chercha  à  faire  assassiner  Crem  ou 
Crumnus,  leur  roi,  qui,  outré  de  cette  perfidie  et 
percé  de  plusieurs  coups  dont  aucun  ne  se  trouva 
mortel,  se  vengea  en  commettant  d'horribles  ra- 
vages dans  les  provinces  voisines,  dévasta  Adria- 
nople, forcée  de  se  rendre  par  le  défaut  de  vivres, 
et  emmena  ses  habitants  en  esclavage.  Léon,  pour 
s'affermir  sur  le  trône,  fit  couronner  son  fils,  et 
rechercha  l'alliance  des  Français,  gouvernés  alors 
par  Louis  le  Débonnaire.  En  814,  Crumnus  et  ses 
Bulgares  menacèrent  de  nouveau  Constantinople; 
mais  le  roi  barbare  mourut  avant  d'avoir  pu  l'at- 
taquer. Léon,  profitant  de  cette  circonstance, 
marcha  contre  ces  ennemis  dangereux,  les  vain- 
quit auprès  de  Mesembrie,  et,  l'année  suivante,  les 
défit  si  complètement,  qu'il  les  contraignit  à  la 
paix,  après  avoir  mis  leur  pays  à  feu  et  à  sang. 
Léon ,  ivre  d'orgueil ,  et  entouré  de  devins  et  de 
fourbes,  voulut  aussi  dompter  les  consciences,  et 
soumettre  la  religion  à  ses  fougueux  caprices  :  il 
réveilla  l'hérésie  orageuse  des  iconoclastes,  et  tenta 
d'abord  inutilement  de  vaincre  par  l'appareil  de 
sa  puissance  la  résistance  que  lui  opposaient  le 
patriarche  Nicéphore  et  les  évéques  réunis  dans  un 
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concile  que  Léon  avait  convoque'.  Nice'phore  fut 
condamné  à  l'exil;  une  maladie  dangereuse  vint 
le  soustraire  momentane'ment  à  cette  punition  : 
à  peine  guéri,  il  allait  être  enlevé  par  l'ordre  de 
Léon,  lorsque  le  peuple  se  souleva,  et  prit  sa  dé- 
fense. Léon,  effrayé,  désavoua  d'abord  la  violence 
exercée  contre  Nice'phore;  mais,  dès  la  nuit  même, 
il  le  fit  enlever  sans  bruit,  et  reléguer  dans  un 
couvent,  sur  les  rives  du  Bosphore.  Il  nomma  en- 
suite pour  patriarche  un  officier  de  sa  garde, 
iconoclaste  décidé ,  qui  reçut  la  tonsure  et  fut 
sacré  peu  de  jours  après.  Un  nouveau  concile, 
composé  d'iconoclastes,  condamna  tous  les  prélats 
orthodoxes,  et  ouvrit  la  persécution  que  Léon 
étendit  sur  tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  soumet- 
tre à  ses  caprices  fanatiques.  Cette  rigueur  que 
Léon  déploya  contre  les  orthodoxes,  il  l'exerça 
avec  plus  de  raison  dans  l'administration  de  ses 
Étals  et  dans  l'exéculion  des  lois;  et,  sous  ce  rap- 
port, il  mérita  de  justes  éloges.  Michel  le  Bègue, 
le  même  qui  avait  contribué  à  son  élévation,  fut 
accusé  de  plusieurs  crimes,  et  surtout  d'aspirer  à 
l'empire.  Léon  avait  fermé  les  yeux  sur  ses  pre- 
miers désordres;  mais  enfin  il  le  fit  juger  publi- 
quement. Les  preuves  de  la  perfidie  de  Michel  ne 
furent  pas  équivoques  :  condamné  à  être  brûlé 
vif,  il  obtient  un  délai  de  quelques  jours,  en  pro- 
file pour  faire  craindre  à  plusieurs  de  ses  amis 
de  partager  son  sort,  et  pour  les  engager  à  se 
défaire  de  Léon.  Les  conjurés  se  déguisent  en 
prêtres  et  en  clercs,  et  se  rendent  au  point  du 
jour  à  la  chapelle  du  palais,  où  Léon  assistait  ha- 
bituellement aux  matines:  il  entonnait  lui-même 
les  psaumes,  lorsque  les  assassins  se  précipitent 
sur  lui.  Réfugié  sous  l'autel,  il  s'y  défend  quelque 
temps  avec  fureur,  au  moyen  du  bâton  de  la  croix  ; 
mais  enfin  il  expire  percé  de  coups.  En  appre- 
nant sa  mort,  le  patriarche  Nice'phore  porta  ce 
jugement,  dont  l'histoire  a  confirmé  la  justesse  : 
«  La  religion,  dit-il,  est  délivrée  d'un  grand  en- 
«  nemi;  mais  l'État  perd  un  prince  utile.  »  Les 
restes  de  Léon  furent  coupés  en  morceaux,  et 
transportés  dans  une  barque  avec  sa  famille  dans 
l'île  de  Proté.  Sa  mort  arriva  en  820.  Michel  le 
Bègue,  son  assassin,  lui  succéda.        L.  S — e. 

LÉON  VI,  dit  le  Philosophe,  empereur  d'Orient, 
était  fils  d'Eudoxie,  femme  de  Basile  le  Macédo- 
nien. Les  dérèglements  de  celte  princesse  ont 
laissé  quelques  doutes  sur  la  légitimité  de  Léon  , 
qui  fut  cependant  élevé  par  Basile  comme  son 
fils  et  son  successeur.  A  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  le  jeune  prince  s'était  fait  aimer  de  tout 
l'empire;  mais  Santabaren,  favori  de  Basile, 
homme  fourbe  et  dangereux,  inquiet  du  mépris 
et  de  la  haine  que  Léon  lui  témoignait,  chercha 
tous  les  moyens  de  perdre  ce  prince.  Il  fit  d'abord 
tous  ses  efforts  pour  gagner  sa  confiance;  et  es- 
sayant ensuite  de  l'alarmer  sur  les  dangers  que 
Basile  pouvait  courir  à  la  chasse,  sa  passion  favo- 
rite, il  engagea  Léon  à  suivre  son  père  avec  une 
arme  cachée  sous  ses  habits.  Le  jeune  prince  goûta 
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cet  avis,  et  mit  un  poignard  dans  une  de  ses  bottes. 
Le  perfide  Santabaren  suppose  sur-le-champ  un 
complot  contre  Basile,  et  l'en  avertit  à  la  chasse 
même;  l'empereur  fait  arrêter  son  fils,  qu'on 
trouve  muni  du  poignard.  Le  prince  est  aussitôt 
dépouillé  des  signes  impériaux,  et  jeté  dans  une 
prison,  que  partagent  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Santabaren  excitait  Basile  à  une  vengeance  plus 
cruelle  :  mais  les  larmes  de  tout  l'empire,  et,  di- 
sent les  historiens,  la  voix  d'un  perroquet  accou- 
tumé à  répéter  :  Pauvre  Léon  !  changèrent  les  dis- 
positions du  monarque;  il  permit  à  son  fils  de  se 
justifier,  lui  rendit  ses  honneurs,  et  chassa  ses 
ennemis.  Peu  de  temps  après,  la  mort  de  Basile 
laissa  Léon  maître  de  l'empire;  il  monta  sur  le 
trône  avec  son  frère  Alexandre,  en  886  :  mais  ce 
dernier,  livré  à  ses  plaisirs,  lui  abandonna  tout  le 
poids  de  l'autorité.  Peut-être  la  mollesse  d'Alexan- 
dre valut-elle  à  Léon,  par  une  comparaison  favo- 
rable, le  litre  de  Philosophe,  que  sa  vie  ne  justifie 
nullement.  A  peine  couronné,  il  déposa  Pholius, 
ce  célèbre  et  dangereux  patriarche  (voy.  Piiotius), 
qui  s'était  lié  secrètement  avec  Santabwen  pour 
le  perdre.  Santabaren  fut  aussi  recherché,  mis  en 
jugement,  fouetté  publiquement,  et  enfin  exilé 
au  fond  d'une  province ,  après  avoir  eu  les  yeux 
crevés.  Léon  fit  ensuite  rendre  des  honneurs  fu- 
nèbres aux  restes  de  Michel,  assassiné  par  Basile, 
en  867  (voy.  Basile  et  Michel).  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  marquées  par  quelques 
guerres  peu  importantes  et  peu  honorables  pour 
les  armées  romaines  :  les  Sarrasins  les  battirent 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Italie  et  dans  l'Archipel, 
et  les  Bulgares  dans  la  Macédoine.  Léon,  irrité  de 
cette  dernière  défaite,  chercha  aux  Bulgares  de 
nouveaux  ennemis  chez  les  Hongrois,  qui  parais- 
sent dans  l'histoire  pour  la  première  fois  sous  ce 
nom.  Ceux-ci  furent  d'abord  victorieux;  mais  les 
Bulgares  les  ayant  écrasés  à  leur  tour,  Léon  se  vit 
réduit  à  payer  inutilement  ses  alliés,  et  à  fléchir 
ses  ennemis  par  de  honteuses  soumissions.  En 
891,  il  recouvra  une  partie  de  l'Italie  méridionale, 
qu'il  perdit  quatre  ans  après,  par  suite  de  la  mau- 
vaise et  tyrannique  administration  des  gouver- 
neurs grecs  qu'il  y  envoya.  Les  Bulgares,  cepen- 
dant, envahissaient  de  nouveau  les  frontières,  et 
moissonnaient  les  armées  romaines;  l'intérieur 
du  palais  n'était  pas  plus  tranquille  que  l'empire; 
les  intrigues  des  courtisans  et  les  mœurs  déré- 
glées de  Léon  y  multipliaient  le  trouble  et  les 
complots.  En  vain  l'impératrice  Théophane  don- 
nait-elle l'exemple  des  vertus  et  de  la  piété;  Zoé, 
fille  de  Slylien ,  favori  de  l'empereur,  gouvernait 
ce  prince,  qui  faillit  être  tué  entre  ses  bras,  dans 
une  maison  de  campagne  où  il  passait  la  nuit 
avec  elle.  Le  fils  et  les  parents  de  Stylien  furent 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  cet  attentat.  Théo- 
phane étant  morte  peu  de  temps  après,  Léon 
épousa  Zoé,  au  grand  scandale  de  tout  l'empire  : 
elle  mourut  au  bout  de  vingt  mois.  En  896,  l'em- 
pereur se  remaria ,  pour  la  troisième  fois ,  à  une 
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jeune  Phrygienne  nommée  Eudocie,  qui  mourut 
aussi  avant  la  fin  de  l'anne'e,  en  accouchant  de 
son  premier  enfant.  Le  voluptueux  Léon  s'attacha 
sur-le-champ  à  une  nouvelle  Zoé,  surnommée 
Carbonopsine ,  qui  devint  sa  maîtresse  déclarée. 
Le  jour  où  elle  s'établit  au  palais,  un  assassin  at- 
tenta aux  jours  de  Léon ,  au  milieu  d'une  proces- 
sion ;  l'empereur  fut  grièvement  blessé,  et  le  cou- 
pable brûlé  vif.  En  904,  les  Sarrasins  prirent  et 
saccagèrent  Thessalonique,  une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  l'empire,  et  dont  la  population  fut 
emmenée  en  esclavage.  Tous  ces  désastres  étaient, 
en  grande  partie,  la  suite  des  intrigues  et  des 
perfidies  des  courtisans  et  des  généraux  de  Léon. 
Zoé  étant  accouchée  d'un  fils  qui  fut  nommé 
Constantin  Porphyrogénète,  l'empereur  e'pousa 
la  mère,  et  la  couronna,  malgré  les  lois  canoni- 
ques qui  défendaient  les  quatrièmes  noces.  Cepen- 
dant le  patriarche  Nicolas  refusa  de  consacrer 
cette  union,  et  excommunia  le  clerc  qui  l'avait 
bénie.  Léon  fit  arrêter  et  enfermer  le  patriarche, 
et  lui  donna  un  successeur  plus  complaisant.  De 
nouvelles  intrigues  agitèrent  la  cour,  et  de  nou- 
velles invasions  dévastèrent  les  frontières.  Léon, 
faible  contre  tous  ses  ennemis,  pardonna  souvent 
à  ceux  de  l'intérieur,  et  ne  sut  pas  combattre 
ceux  du  dehors.  Enfin ,  après  un  règne  de  vingt- 
cinq  ans,  sans  gloire  et  sans  tranquillité,  il  mou- 
rut d'une  dyssenterie,  en  914,  après  avoir  désigné 
pour  ses  successeurs  son  frère  Alexandre  et  son 
fils  Constantin  Porphyrogénète.  11  était  âgé  de 
46  ans  :  il  avait  la  prétention  de  prédire  l'avenir, 
et  les  Grecs  superstitieux  lui  accordaient  cet  avan- 
tage. Il  est  parvenu  jusqu'à  nous  dix-sept  oracles 
de  ce  prétendu  prophète  :  ce  sont  des  phrases 
sans  suite  et  sans  raison ,  en  vers  iambiques  (1); 
mais  Léon  a  laissé  des  ouvrages  plus  recomman- 
dables  et  plus  utiles.  Il  retoucha  et  rédigea  dans 
une  meilleure  forme  le  corps  de  droit  commencé 
par  Basile,  et  qui  prit  le  nom  de  Basiliques  (2).  Il 
publia  cent  treize  Nouvelles  et  desépitomes  assez 
bien  rédigés.  L'ouvrage  de  Léon  le  plus  estimé 
est  sa  Tactique,  Leyde  ,  1613,  in-4°,  traduite 
en  français  par  Maizeroy,  Paris,  1771,  2  vol. 
in-8°;  elle  renferme  des  renseignements  curieux 
sur  les  usages  militaires  de  ce  temps.  Les  biblio- 
thèques de  Florence  et  du  Vatican  doivent  ren- 
fermer encore  d'autres  ouvrages  militaires  de 
Léon,  en  manuscrit,  et  des  discours  religieux  et 
moraux;  car  ce  prince  débauché  aimait  assez  à 
prêcher  les  vertus  qu'il  ne  pratiquait  pas.  Il  avait 
en  outre  composé  un  cantique  sur  le  jugement 
dernier  et  un  poème  sur  le  triste  état  de  la  Grèce. 

(1)  Rutgersius  a  publié  les  seize  premiers  avec  une  version 
latine.  Leunclavius  y  ajouta  le  dix-septième,  qui  était  demeuré 
inédit.  Il  nous  reste  aussi  de  l'empereur  Léon  vingt-sept  vers 
rétrogrades,  en  grec,  dans  les  Excerpta  grcec.  rhet.  de  Léo  Alla- 
tius,  Rome,  1641,  in-8",  p.  398. 

(2)  Des  soixante  livres  des  Basiliques,  Fabrot  en  publia  qua- 
rante-sept, en  1647  [voy.  Fabrot).  On  en  a  depuis  retrouvé 
quatre  (de  49  à  52)  ;  Reitz  les  a  publiés  avec  la  version  deRuhn- 
kenius,  sous  ce  titre  :  Operit  Batiliçi  Fabrotiani  supplementum, 
Leyde,  1765,  in-fol. 
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Ce  prince  avait  eu  un  enfant  de  chacune  de  ses 
trois  premières  femmes,  mais  ils  moururent  tous 
trois  en  bas  âge  ;  il  laissa  de  Zoé  Carbonopsine 
Constantin  qui  lui  succéda,  et  Eudocie  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom.  L.  S — e. 

LÉON  Ier,  quatrième  prince  de  la  race  des 
Rhoupenians,  qui  régnaient  sur  les  Arméniens 
établis  en  Cilicie,  était  fils  de  Constantin  Ier,  et 
succéda  en  1123  à  son  frère  aîné,  Thoros  ou 
Théodore.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  il  s'était 
déjà  acquis  une  grande  célébrité  par  les  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  musulmans.  En  l'an 
1110,  les  Turcs  de  l'Asie  Mineure  firent  une  inva- 
sion dans  la  Cilicie  ;  Theros ,  effrayé  de  leur 
grand  nombre ,  se  relira  dans  une  de  ses  forte- 
resses ,  laissant  à  son  frère  le  soin  de  les  com- 
battre. Léon  se  joignit  alors  à  deux  autres  princes 
arméniens,  Tigrane  et  Ablasath,  et  marcha  au- 
devant  des  ennemis  avec  des  forces  bien  infé- 
rieures. Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  ;  les 
deux  princes  alliés  de  Léon  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  à  la  fin  les  infidèles  furent 
vaincus  et  contraints  de  sortir  de  la  Cilicie,  d'où 
ils  se  portèrent  vers  la  Syrie.  Son  frère  étant 
mort  sans  enfants,  il  lui  succéda  sans  contesta- 
tion, et  il  s'empressa  de  signaler  le  commen- 
cement de  son  règne  par  des  victoires  sur  les 
Grecs,  éternels  ennemis  des  Arméniens.  Il  leur 
prit  d'abord  Messis  ou  Mopsueste  ;  puis  il  s'avança 
jusqu'à  Tarse  et  reconquit  toutes  les  forteresses 
qui  avaient  été  enlevées  à  son  frère.  Il  passa  de  là 
en  Syrie ,  où  il  joignit  ses  forces  à  celles  de 
Roger,  régent  d'Antioche,  qui  assiégeait  Azaz. 
La  ville  fut  bientôt  prise,  et  Léon  revint  dans 
ses  États  chargé  d'un  grand  butin.  Ce  prince  con- 
tinua pendant  le  reste  de  son  règne  à  prendre 
une  part  très-active  dans  les  démêlés  de  ses  voi- 
sins ;  il  porta  plusieurs  fois  ses  armes  dans  la 
principauté  d'Antioche,  où  il  fit  la  guerre  à  Bau- 
douin, roi  de  Jérusalem  ,  qui  en  était  le  maître. 
La  paix  ne  fut  rétablie  entre  eux  que  par  la  mé- 
diation de  Joscelin  ,  comte  d'Edesse;  et  ils  firent 
de  concert  la  guerre  contre  les  Grecs.  Les  nou- 
velles conquêtes  de  Léon  le  rendirent  de  plus  en 
plus  redoutable  à  ces  derniers,  qui  craignirent 
de  se  voir  chassés  de  la  Cilicie  et  de  l'Isaurie. 
L'empereur  J.  Comnène  leva  une  puissante  armée 
et  se  mit  en  marche  pour  l'aller  combattre  en 
personne.  Léon,  se  sentant  trop  faible  pour  lui 
résister  et  étant  d'ailleurs  abandonne'  par  tous 
ses  alliés,  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  :  l'empereur  se  rendit  donc ,  presque 
sans  coup  férir,  maître  des  principales  villes  de 
la  Cilicie.  Anazarbe  seule  lui  résista  pendant  plus 
de  deux  mois.  Peu  après,  Léon,  poursuivi  jusque 
dans  le  sein  des  montagnes,  fut  amené  à  l'empe- 
reur avec  sa  femme  et  deux  de  ses  fils;  les  autres 
e'taient  à  Edesse.  Quand  ce  prince  l'eut  en  sa 
puissance  (1137),  il  laissa  en  Cilicie  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  et  emmena  toutes  les  trou- 
pes arméniennes,  avec  Léon,  qu'il  conduisit  à  Con. 
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stantinople.  Léon  fut  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards dans  sa  captivité,  où  il  mourut  en  1141. 
Son  fils  ainé,  Théodore  ou  Thoros,  parvint  à  s'é- 
chapper et  remonta  sur  le  trône  en  1144.  S.  M-n. 

LÉON  II,  surnommé  le  Grand,  petit-fils  du 
précédent,  succéda  en  1185  à  son  frère  aîné 
Rhoi">Hi  II.  A  peine  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  tiJclara  la  guerre  à  un  émir  turcoman  ap- 
pelé Roustam.  Les  résultats  en  furent  heureux 
pour  les  Arméniens  ;  car  une  grande  quantité  de 
forteresses,  sur  les  côtes  de  la  mer,  dans  les 
montagnes  du  Taurus  et  sur  les  frontières  de 
Syrie  restèrent  entre  leurs  mains.  Peu  de  temps 
après,  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  à  la  tête 
d'une  armée  de  croisés  qui  marchait  pour  recon- 
quérir Jérusalem ,  pénétra  dans  l'Asie  Mineure  : 
épuisé  par  les  nombreux  combats  qu'il  avait  été 
obligé  de  soutenir  contre  les  Turcs ,  il  ne  put 
parvenir  qu'avec  une  armée  bien  affaiblie  sur  les 
frontières  de  la  Cilicie.  Léon  II  se  hâta  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  forces  pour  aller  se  joindre 
à  ce  prince  ;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort  de 
l'empereur,  qui  se  noya  dans  la  rivière  de  Seleu- 
cie.  Léon  s'empressa  de  prodiguer  à  Conrad,  fils 
du  malheureux  Frédéric,  toutes  les  consolations 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Conrad  séjourna 
quelque  temps  à  Tarse  et  continua  ensuite  sa 
marche  vers  la  Palestine,  avec  les  débris  de  son 
armée.  En  1197,  Léon,  qui  avait  considérablement 
agrandi  la  souveraineté  qu'il  avait  reçue  de  ses 
pères ,  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Céles- 
tin  III  et  à  l'empereur  Henri  VI ,  pour  leur  de- 
mander la  permission  de  porter  le  titre  de  roi, 
qui  lui  avait  été  promis  par  l'empereur  Frédéric 
Barberousse.  On  le  lui  accorda  sans  difficulté. 
Conrad,  archevêque  de  Mayence,  fut  chargé  de 
lui  porter  le  diadème  et  de  le  couronner  en  pré- 
sence des  grands  de  la  nation.  Le  patriarche 
Grégoire  le  sacra  ensuite,  le  6  janvier  1198.  Pour 
augmenter  encore  sa  puissance,  comme  il  était 
veuf,  il  épousa  la  sœur  de  Gui  de  Lusignan,  roi 
de  Cypre.  Peu  après,  en  1201 ,  Kaïkaous,  sultan 
d'Iconium,  fit  une  invasion  dans  la  Cilicie,  où  il 
s'empara  de  quelques  châteaux  ;  mais  bientôt 
Léon  reprit  l'avantage,  pénétra  dans  la  Lycaonie 
et  força  Kaïkaous  de  faire  la  paix.  Ce  prince, 
pour  éviter  le  ressentiment  d'un  de  ses  frères, 
vint  ensuite  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Léon, 
et  implora  sa  médiation.  Ce  roi  joignit  à  ses  États 
la  principauté  de  Lampron,  possédée  depuis  plus 
d'un  siècle  par  une  famille  arménienne,  rivale 
de  la  sienne  et  toujours  alliée  des  Grecs  :  le  reste 
du  règne  de  Léon  est  rempli  par  ses  guerres 
avec  les  musulmans  de  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure, 
ainsi  que  par  celles  qu'il  soutint  contre  le  comte 
de  Tripoli  et  d'autres  seigneurs  francs  qui  vou- 
laient l'empêcher  de  maintenir  dans  la  princi- 
pauté d'Antioche  Rhoupen,  fils  d'une  fille  de 
son  frère.  Le  résultat  de  cette  dernière  expédition 
fut  heureux  pour  Léon ,  et  Hhoupen  régna  dans 
Antioche.  Léon  mourut,  après  un  règne  glorieux 


de  trente-quatre  ans,  en  1219,  ne  laissant  pour 
héritier  qu'une  fille  appelée  Zabel  (ou  Isabelle), 
qui  fut  proclamée  reine  à  sa  place.     S.  M— n. 

LÉON  III,  roi  d'Arménie ,  fils  de  Haython  ou 
Hethoun  Ier,  monta  sur  le  trône  d'Arménie  en 
1269.  Pendant  le  règne  de  son  père,  il  avait  eu  le 
commandement  de  toutes  les  forces  du  royaume. 
En  l'an  1260,  les  Mameloucks  d'Égypte  firent 
une  invasion  en  Cilicie  ,  où  ils  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Léon  rassembla  toutes  les  troupes 
qu'il  put  trouver,  et  vint  attaquer  les  ennemis 
chargés  des  dépouilles  de  ses  sujets.  Ses  forces 
élaient  bien  inférieures  ;  ce  prince  voulut  y  sup- 
pléer par  son  courage;  plusieurs  fois  il  fut  sur  le 
point  de  mettre  les  Mameloucks  en  fuite  :  il  leur 
disputa  la  victoire  avec  le  plus  grand  acharnement; 
mais  à  la  fin,  ses  troupes  ayant  été  mises  en  dé- 
route, et  son  frère  Théodore  ayant  été  tué,  il  fut 
forcé  de  se  rendre  prisonnier.  Les  vainqueurs 
l'emmenèrent  en  Égypte,  où  ils  le  traitèrent  avec 
distinction.  Son  père,  pour  obtenir  sa  délivrance, 
fut  obligé  de  céder,  l'an  1268  ,  toutes  les  forte- 
resses de  ses  États  situées  entre  le  fleuve  Djéhan 
et  la  Syrie.  Peu  après,  en  1269,  Haython  abdiqua 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils ,  et  se  retira 
dans  un  monastère.  Pendant  les  premières  années 
de  son  règne,  Léon  ne  s'occupa  que  de  réparer 
les  maux  causés  par  l'invasion  des  Égyptiens;  il 
fit  rebâtir  les  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  ruinés,  fit  environner  de  murs  la  ville  de  Sis, 
sa  capitale,  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  ,  et  y  fit  construire  de  magnifiques  palais. 
En  1274,  les  Égyptiens,  appelés  par  quelques  re- 
belles, revinrent  en  Cilicie,  où  ils  commirent  en- 
core beaucoup  de  ravages;  mais  ils  furent  bientôt 
chassés  et  contraints  de  faire  une  paix  honorable 
pour  les  Arméniens.  En  1276,  Léon  alla  à  Tauriz, 
à  la  cour  d'Abagha,  empereur  des  Mongols,  et  y 
renouvela  les  traités  faits  avec  son  père.  En  1279, 
Abagha  envoya  son  frère  Mangou-Temour,  avec 
une  puissante  armée,  pour  combattre  le  sultan 
d'Egypte  Kelaoun,  et  faire  la  conquête  de  la  Sy- 
rie. Le  roi  de  Géorgie,  Démétrius  11,  le  roi  d'Ar- 
ménie et  un  grand  nombre  de  princes  de  la 
Grande-Arménie  se  trouvèrent  à  cette  expédition. 
Les  alliés,  d'abord  vainqueurs,  pénétrèrent  jus- 
qu'à Émesse,  où  ils  furent  défaits  par  suite  de 
l'incapacité  de  Mangou-Temour,  qui  fut  réduit  à 
repasser  honteusement  l'Euphrate.  Léon  ,  après 
s'être  distingué  par  son  courage ,  ramena  avec 
peine  dans  son  royaume  les  débris  de  son  armée, 
et  il  s'occupa  aussitôt  de  mettre  ses  États  en  dé- 
fense contre  les  Mameloucks,  dont  il  avait  à 
redouter  la  vengeance ,  et  qui  cependant  le  laissè- 
rent en  paix  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  commen- 
cement de  l'an  1289.  Son  fils  Hayton  II  lui  suc- 
céda. S.  M — n. 

LÉON  IV,  fils  de  Théodore  III,  succéda  en  1305 
à  son  oncle  Haython  11,  qui  abdiqua  en  sa  faveur 
et  qui  continua  de  diriger  les  affaires,  parce  que 
son  neveu  était  encore  fort  jeune.  Ce  prince  n'en 
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montra  pas  moins  une  sagesse  et  une  maturité' 
qui  lui  concilièrent  l'amour  de  ses  sujets;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  rendre  à  sa  patrie  tous  les 
services  qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  Bilar- 
ghou,  géne'ral  mongol,  qui  commandait  dans 
l'Asie  Mineure,  entra  dans  la  Cilicie  en  1308,  se 
rendit  maître  de  la  personne  du  roi,  ainsi  que  de 
son  tuteur  Haython,  et  les  fit  massacrer  tous 
deux.  8.  M— n. 

LÉON  V,  fils  d'Oschin,  frère  de  Haython  II, 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1520,  après  ia  mort  de 
son  père,  n'étant  âgé  que  de  dix  ans;  Oscliin, 
prince  de  Gorigos,  qui  épousa  la  veuve  du  dernier 
roi ,  fille  du  roi  de  Cypre  ,  fut  déclaré  régent 
du  royaume.  Le  règne  de  Léon  V  ne  fut  qu'un 
long  enchaînement  de  malheurs.  Les  discordes 
civiles,  les  invasions  des  Mameloucks,  des  Talars 
et  des  Turcomans  réduisirent  à  la  dernière  extré- 
mité les  Arméniens,  qui  ne  cessaient  d'appeler 
vainement  à  leur  aide  les  chrétiens  d'Occident.  Ils 
s'adressèrent  aussi  aux  princes  des  Mongols  de 
Perse,  leurs  anciens  alliés,  et  en  1333  le  sultan 
Abou-Saïd  renouvela  les  traités  faits  autrefois 
avec  eux,  et  leur  fournit,  contre  les  Égyptiens, 
quelques  faibles  secours  qui  ne  leur  furent  pas 
d'une  grande  utilité.  En  1550,  Léon  se  brouilla 
avec  son  tuteur  :  soutenu  par  les  Lusignan  ,  ses 
parents  du  côté  de  sa  mère,  il  attaqua  Oschin,  le 
vainquit ,  et  le  fit  mourir  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  Arméniens,  il  donna  leurs  biens  à  ceux 
qui  l'avaient  secouru  ;  ce  qui  mécontenta  beau- 
coup ses  sujets.  En  1555,  les  Égyptiens  firent  une 
invasion  en  Cilicie.  Sans  moyens  de  leur  résister, 
Léon  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  des  monta- 
gnes inaccessibles,  pendant  que  l'on  ravageait 
son  royaume  presque  sous  ses  yeux.  Vainement 
il  envoya  une  ambassade  au  pape  pour  lui  de- 
mander de  l'appui;  il  ne  put  rien  en  obtenir,  et 
ne  revint  dans  ses  États  que  quand  les  infidèles, 
las  de  pillage,  s'en  retournèrent  en  Syrie.  Léon 
mourut  en  1542,  après  un  règne  malheureux  de 
vingt-deux  ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  il 
fut  le  dernier  prince  de  la  ligne  masculine  des 
Rhoupenians.  Les  grands  de  l'Arménie  choisirent 
Jean  de  Lusignan  pour  le  remplacer.    S.  M — n. 

LÉON  VI,  prince  de  la  maison  de  Lusignan  de 
Cypre,  fut  proclamé  en  156S  roi  d'Arménie, 
après  un  interrègne  de  deux  ans.  Il  fut  le  dernier 
monarque  qui  porta  la  couronne  d'Arménie.  A 
peine  était-il  sur  le  trône  que  les  Égyptiens  en- 
trèrent dans  la  Cilicie  :  pour  s'opposer  à  leur 
marche,  il  envoya  à  leur  rencontre  son  connéta- 
ble Libarid,  qui  fut  vaincu  et  tué  après  avoir 
combattu  avec  beaucoup  de  courage.  Léon  de- 
manda la  paix  au  sultan  des  Mameloucks,  qui  ne 
la  lui  accorda  qu'au  prix  de  grandes  sommes 
d'argent;  mais  ensuite,  informé  que  Léon  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  en  Europe,  pour  en 
tirer  du  secours,  le  sultan  résolut  d'anéantir  le 
royaume  d'Arménie.  Le  général  Schahor-Oghli 
entra  aussitôt  dans  la  Cilicie  avec  ordre  de  poursui- 


vre le  roi  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  il  pénétra 
sans  difficulté  dans  ce  royaume  ;  la  capitale,  Sis,  fut 
prise  et  brûlée  en  1371  ;  Léon  et  son  connétable 
Schahan,  prince  de  Gorigos,  furent  vaincus;  le 
roi,  qui  avait  été  blessé  dans  cette  bataille,  se  ré- 
fugia dans  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  se 
tint  longtemps  caché,  et  on  le  crut  mort;  mais  en 
1373,  il  revint  dans  la  ville  de  Tarse,  dans  le  temps 
que  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon ,  duc  de 
Brunswick,  qui  devait  être  couronné  roi  d'Armé- 
nie. Léon,  rétabli  dans  ses  droits,  chercha  en- 
core à  entamer  des  négociations  avec  le  sultan 
d'Egypte,  qui,  sûr  du  résultat  de  cette  lutte  iné- 
gale, ne  voulut  entendre  aucune  proposition.  La 
guerre  recommença  en  1574  avec  une  nouvelle 
fureur  :  toutes  les  villes  et  les  châteaux  qui  res- 
taient au  roi  furent  pris  successivement,  et  ce 
prince  fut  contraint  de  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Gabar,  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  con- 
nétable Schahan.  Ils  y  soutinrent  un  siège  de 
neuf  mois,  et  furent  obligés,  par  le  manque  de 
vivres,  de  se  rendre  prisonniers  en  1575.  Léon 
fut  conduit  avec  sa  famille  à  Jérusalem,  et  de  là 
au  Caire ,  où  il  resta  captif  environ  six  ans.  En 
1581  ,  il  obtint  sa  délivrance  par  la  médiation  de 
Jean  Ier,  roi  de  Castille  ;  il  passa  alors  en  Europe, 
alla  d'abord  à  Rome,  puis  en  Espagne,  à  la  cour 
de  son  libérateur,  d'où  il  vint  en  France  auprès 
de  Charles  V.  Il  tenta  d'engager  ce  prince ,  ainsi 
que  le  roi  d'Angleterre,  à  le  rétablir  dans  ses 
États,  et  fit,  dans  cette  vue,  plusieurs  voyages  en 
Angleterre,  pour  négocier  la  paix  entre  les  deux 
rois.  Il  ne  put  réussir  dans  son  projet.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  accorda  une  pension  de  vingt 
mille  marcs,  tandis  que  le  roi  de  France  lui  don- 
nait cinq  cents  livres  par  mois.  La  plupart  des 
autres  princes  de  l'Europe  agirent  de  même  à 
son  égard,  de  sorte  qu'il  devint  plus  riche  qu'il  ne 
l'avait  jamais  été  sur  son  trône.  11  avait  fixé  sa 
résidence  à  Paris,  où  il  mourut  le  29  novem- 
bre 1395,  et  il  fut  enterré  dans  l'église  des  Cèles- 
tins;  son  tombeau  se  voyait  encore  il  y  a  peu  de 
temps  au  musée  des  Petits-Augustins.    S.  M — N. 

LÉON  (Jean),  surnommé  l'Africain ,  géographe 
arabe  du  16°  siècle,  était  né  à  Grenade  Vers  1496, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué  parmi  les 
Maures.  Son  nom  était  Alliasan  eba  Moh/immed  el 
Ouesaz  le  Facy.  Après  que  sa  patrie,  dernier  bou- 
levard de  la  puissance  des  Maures  en  Espagne, 
eut  été  prise,  ses  parents  l'emmenèrent  encore 
enfant  en  Afrique.  Il  reçut  une  éducation  soignée 
à  Fez ,  qui  était  alors  la  métropole  des  sciences 
dans  cette  partie  du  monde.  Il  passa  deux  ans  au 
Morislan  ou  hôpital  des  fous  de  cette  ville,  y 
remplissant  les  fonctions  de  notaire.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  suivit  son  oncle,  qui  alla,  comme  en- 
voyé du  roi  de  Fez,  vers  le  roi  de  Tomboctou,  et 
ne  revint  que  quatre  ans  après.  Il  fit  ensuite 
d'autres  voyages  dans  la  partie  occidentale  du 
nord  de  l'Afrique  et  en  Barbarie  ,  tantôt  comme 
chargé  d'affaires  de  différents  princes,  tantôt 


172 


LÉO 


LÉO 


comme  voyageur  curieux:  il  traversa  l'Atlas,  le 
grand  De'sert,  vit  aussi  l'Arabie,  la  Perse,  la  Tar- 
tarie,  l'Arménie,  la  Syrie  et  l'Égypte.  11  revenait 
de  ce  dernier  pays  pour  la  seconde  fois,  après 
être  aile'  de  Fez  à  Constantinople  :  le  navire  sur 
lequel  il  était  embarqué  fut  pris  par  des  corsaires 
chrétiens  près  de  l'île  de  Zerbi,  sur  la  côte  de 
Tripoli,  en  1517.  Mené  à  Rome,  on  fit  don  de  sa 
personne  au  pape  Léon  X.  Ce  pontife,  ami  des 
lettres,  n'eût  pas  plutôt  reconnu  dans  l'esclave 
arabe  un  homme  savant  et  d'un  caractère  aimable, 
qu'il  l'accueillit  avec  une  bienveillance  distin- 
guée, et  lui  accorda  une  pension  considérable. 
Il  le  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  fut 
son  parrain  et  lui  donna  ses  deux  noms.  Jean 
Léon  fit  ensuite  son  principal  séjour  à  Rome,  et 
fréquenta  aussi  Bologne;  il  apprit  l'italien  et  le 
latin,  et  ouvrit  un  cours  de  langue  arabe.  Son 
disciple  le  plus  célèbre  fut  Gille  Antonini,  cardi- 
nal, évéque  de  Viterbe  et  général  des  augustins. 
On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  ce  qu'il  devint 
après  la  mort  de  Léon  X.  Il  paraît  que,  négligé 
par  les  successeurs  de  ce  pontife,  il  forma  le  des- 
sein de  retourner  en  Afrique.  On  lit,  il  est  vrai, 
dans  Ramusio,  qu'il  resta  à  Rome  et  qu'il  y  mou- 
rut; mais  ce  passage  ne  se  trouve  que  dans  la 
quatrième  édition,  publiée  en  1588,  trente  ans 
après  la  mort  de  l'auteur;  tandis  que  dans  la 
seconde  édition,  qui  parut  en  1554,  Ramusio  dit 
simplement  que  Jean  Léon  vécut  longtemps  à 
Rome.  D'ailleurs,  J.-A.  Widmandstadt ,  savant 
orientaliste  allemand  du  16e  siècle,  affirme  que 
Jean  Léon  s'était  retiré  à  Tunis,  où  il  avait  fait 
de  nouveau  profession  de  mahométisme.  «  J'ai 
«  eu  deux  fois  l'intention,  ajoute  Widmanstadt, 
«  d'entreprendre  le  voyage  d'Afrique,  pour  pro- 
«  fiter  de  l'entretien  et  des  lumières  d'un  homme 
«  si  docte  ;  mais  des  événements  inattendus  m'ont 
«  empêché  d'effectuer  ce  projet.  »  On  peut  s'en 
rapporter  sur  ce  fait  au  témoignage  d'un  homme 
aussi  grave,  et  l'on  doit  regretter  de  ne  rien  ap- 
prendre de  plus.  Voici  les  ouvrages  de  Jean  Léon 
dont  on  a  connaissance  :  1°  Description  de  l'A- 
frique. Elle  avait  d'abord  été  composée  en  arabe, 
et,  suivant  Ramusio  ,  l'auteur  la  portait  avec  lui 
quand  il  fut  pris.  On  lit  quelque  part  que  le  ma- 
nuscrit arabe  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Vincent  Pinelli  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu. Ramusio  nous  apprend  que  ce  fut  ce  livre 
qui  attira  l'attention  de  Léon  X  sur  Jean  Léon,  et 
que  ce  pontife  l'invita  à  le  traduire  en  italien. 
Celui-ci  se  mit  à  l'ouvrage  dès  qu'il  eut  acquis 
une  connaissance  suffisante  de  cette  langue;  mais 
il  ne  l'acheva  qu'en  1526,  quatre  ans  après  la 
mort  de  son  bienfaiteur.  Jean  Léon  traduisit 
aussi  bien  qu'il  put,  dit  naïvement  Ramusio; 
malgré  ses  efforts,  sa  version  est  remplie  de 
fautes  de  grammaire.  Le  manuscrit  s'égara  et 
resta  inconnu  jusqu'en  1550.  Un  heureux  hasard 
le  fit  tomber  alors  entre  les  mains  de  Ramusio, 
qui  pensa  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  mettre  un 


morceau  plus  précieux  en  tète  du  Recueil  de 
voyages  et  de  navigations ,  dont  il  allait  publier  le 
premier  volume.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  corri- 
ger les  fautes;  mais  il  en  est  resté  beaucoup. 
C'est  cette  Description  qui  a  fait  surnommer  Jean 
Léon  l'Africain.  L'éditeur  annonça  qu'aucun  écri- 
vain n'avait  décrit  cette  partie  du  monde  avec 
autant  de  détails,  d'exactitude  et  de  vérité.  Ce 
jugement  ne  fut  contredit  par  personne  :  on  dé- 
sirerait pourtant  que  cet  ouvrage  offrit  plus  de 
liaison  et  d'enchaînement  dans  le  récit  des  faits» 
et  plus  de  précision  sur  les  lieux  et  leurs  dis- 
tances. Malgré  ces  défauts,  c'est  un  monument 
d'un  prix  infini.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  l'Afrique  après  Jean  Léon  ont  profité  de  son 
livre.  De  nos  jours  même,  il  n'a  guère  perdu  dans 
l'opinion  des  géographes;  car,  pour  plusieurs 
pays  de  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde, 
il  est  le  seul  écrit  original  auquel  on  puisse 
avoir  recours.  Marmol  l'a  copié  le  plus  sou- 
vent sans  le  citer;  Dapper,  au  contraire,  re- 
connaît hautement  qu'il  a  été  pour  lui  d'un  grand 
secours;  enfin  Bruns,  dans  sa  Description  de  l'A- 
frique, et  Hartman,  dans  son  excellent  travail 
sur  Édrisi,  ont  employé  avec  succès  les  matériaux 
que  leur  a  fournis  Jean  Léon,  et  rendu  justice  à 
son  mérite.  «  Il  connaît  parfaitement,  dit  Bruns, 
«  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire,  la  géographie, 
«  l'histoire  naturelle  des  pays  qu'il  décrit  ;  on  est 
«  dans  l'admiration  ,  et  l'on  ne  peut  que  lui  assi- 
«  gner  un  rang  honorable  parmi  les  bons  voya- 
«  geurs;  il  annonce  plus  d'instruction,  et  bien 
«  bien  moins  de  penchant  à  la  superstition  et  à 
«  la  crédulité  que  la  plupart  des  écrivains  de  son 
«  temps.  »  Jean  Léon  promit  qu'à  son  retour 
d'Europe  en  Afrique ,  il  écrirait  ses  voyages  dans 
les  autres  parties  du  monde;  il  paraît  que  les  cir- 
constances l'ont  empêché  de  tenir  sa  parole. 
Jean  Florius,  recteur  à  Anvers,  traduisit  son  ou- 
vrage en  latin ,  sous  ce  titre  :  Joannis  Leonis  Afri- 
cani  de  totius  Africœ  descriplione  ,  lib.  9,  Anvers, 
1556,  in-12;  ibid.,  1558,  in-12  ;  Zurich,  1559, 
in-12;  Leyde,  Elzevir,  1632.  Cette  édition ,  la  plus 
jolie  de  toutes,  est  la  plus  souvent  citée.  Florius 
a  mal  compris  le  sens  de  beaucoup  d'expressions 
italiennes.  Il  a  rendu  plus  obscur  ce  qui  l'était 
déjà;  enfin,  son  style  latin  est  rempli  de  fautes 
dont  on  n'aurait  pas  cru  capable  un  recteur  du 
16e  siècle.  La  traduction  française  est  meilleure; 
elle  est  intitulée  Description  de  l'Afrique,  tierce 
partie  du  monde,  écrite  de  notre  temps ,  par  Jean 
Léon  Africain ,  premièrement  en  langue  arabe,  puis 
en  toscane,  et  à  présent  mise  en  français.  Elle  se 
trouve  en  tête  d'un  recueil  de  voyages ,  traduits 
de  l'italien  par  Jean  Temporal,  et  tirés,  la  plu- 
part, du  premier  volume  de  Ramusio.  Lyon,  1556, 
2  vol.  in-fol.  Cette  traduction  parut  séparément, 
Anvers,  1556,  in-12.  L'Afrique  de  Jean  Léon  a 
aussi  été  traduite  en  anglais,  Londres,  1600 5 
in-4°,  et  en  hollandais, Rotterdam,  1665,  in-4°  :  ce 
n'est  qu'un  extrait.  Lorsbach  a  traduit  ce  livre  en 
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allemand,  Herborn,  1805,  in-8°.  Cette  version  est 
faite  sur  l'original  italien,  enrichie  de  notes,  et 
préce'de'e  d'une  pre'face  que  l'on  peut  conside'rer 
comme  un  très-bon  mémoire  sur  Jean  Le'on  et  ses 
ouvrages.  Ce  volume  a  un  premier  titre  qui  l'an- 
nonce comme  le  commencement  d'un  recueil  d'an- 
ciens voyages.  2°  Un  petit  livre  en  trente  chapi- 
tres sur  les  savants  célèbres,  c'est-à-dire  les 
médecins  et  les  philosophes  qui  ont  écrit  en  arabe. 
Cet  opuscule  était  sans  doute  en  arabe:  on  n'en 
a  qu'une  version  en  latin  barbare  et  souvent  inin- 
telligible. Elle  a  été  publiée  par  J.-H.  Hottinger 
sur  une  copie  de  Florence,  dans  son  Bibliotheca- 
rium  quadripartitum ,  et  par  Fabricius  dans  le 
tome  13  de  sa  Bibliothèque  grecque.  Casiri  attri- 
bue, on  ne  sait  par  quel  motif,  cette  version  à 
Hottinger.  L'extrême  incorrection  du  style  fait 
croire  qu'elle  est  plutôt  de  Jean  Léon  lui-même, 
5°  Vocabulaire  arabe  et  espagnol;  les  trois  pre- 
mières feuilles  contiennent  des  mots  hébreux  et 
arabes;  les  sept  suivantes  des  mots  arabes  et  la- 
tins. Jean  Léon  l'écrivit  à  Bologne  ,  pour  un 
médecin  juif  :  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  est 
coté  n°  59  parmi  les  manuscrits  de  l'Escurial. 
4°  Extrait  des  chroniques  mahométanes ,  souvent 
cité  dans  la  Description  de  l'Afrique.  Bamusio  dit 
que  Léon  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages 
historiques.  5°  De  la  religion  mahomètane  ;  6°  Gram- 
maire arabe.  Bamusio  nous  apprend  qu'un  juif  de 
sa  connaissance  en  avait  un  exemplaire.  7°  Un 
Traité  de  la  rhétorique  arabe;  8°  Poésies  arabes; 
9°  Recueil  d'èpitaphes  arabes.  Jean  Léon  les  ras- 
sembla dans  ses  voyages  en  Barbarie,  et  fit  pré- 
sent de  ce  livre  à  un  prince  de  Fez,  pour  le  con- 
soler de  la  mort  du  roi  son  père.  On  ne  connaît 
ces  divers  ouvrages  que  par  le  témoignage  de 
l'auteur,  qui  les  cite  dans  sa  Description  de  l'A- 
frique. On  peutjvoir  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp., 
t.  1er,  p.  172,  et  la  notice  sur  Jean  Léon  par 
Bruns,  dans  les  Ephémérid.  gèogr.  de  Zach,  1801, 
t.  1«,  p.  309.  E— s. 

LÉON  (Pierre  Cieça  de)  passa  d'Espagne  en 
Amérique  à  l'âge  de  treize  ans,  y  étudia  avec 
soin  les  mœurs  des  habitants  du  Pérou,  et  en 
composa  une  histoire  curieuse  dont  la  première 
partie  parut  à  Séville  en  1553,  in-fol.,  en  espa- 
gnol; et  à  Venise,  1555  et  en  1557,  in-8°,  en  ita- 
lien. Cet  ouvrage  estimé  nous  donne  une  étrange 
idée  des  mœurs  corrompues  des  peuples  dont  il 
contient  l'histoire.  — Léon  (Louis  de),  Aloysius  Le- 
gionensis,  fils  d'un  gentilhomme  castillan,  naquit 
en  1527,  probablement  à  Grenade,  et  entra,  en 
1543,  dans  l'ordre  des  Augustins,  dont  il  devint 
vicaire  général  et  provincial.  Il  dressa  les  statuts 
pour  la  réforme  qu'il  fut  un  des  premiers  à  y  in- 
troduire, et  mourut  à  Madrigal  le  23  août  1591. 
Il  était  très-savant  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu. 
Un  de  ses  amis,  qui  n'entendait  pas  le  latin, 
l'ayant  prié  de  lui  traduire  en  langue  vulgaire  le 
Cantique  des  cantiques,  les  inquisiteurs  en  saisi- 
rent une  copie  et  arrêtèrent  l'auteur,  qui  fut 


détenu  pendant  cinq  ans  dans  les  prisons  du 
saint-office,  où  il  donna  des  exemples  héroïques  de 
patience  et  de  grandeur  d'âme.  Son  innocence 
fut  enfin  reconnue,  et  il  rentra  dans  sa  chaire  de 
professeur  à  Salamanque.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  la  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  avec 
un  petit  Commentaire  dont  il  l'avait  accompagnée, 
le  tout  traduit  en  latin  par  lui-même,  S  alaman— 
que,  1589  ;  2°  De  utriusque  agni  typici  ac  veri  immo- 
lationis  legitimo  tempore,  ibid.,  1590;  Madrid, 
1604,  in-4°.  Le  P.  Daniel  a  traduit  cet  ouvrage 
en  français,  sous  ce  titre  :  Traduction  du  système 
d'un  docteur  espagnol,  sur  la  dernière  pâque  de 
Jésus-Christ,  avec  une  dissertation  sur  la  discipline 
des  quarto-dècimans ,  Paris,  1695,  in-12;  5°  De 
probœ  matris-familiœ  ojjicio  ;  4°  De  divinis  nomini- 
bus  ;  5°  un  Commentaire  sur  le  psaume  26;  6°  un 
Recueil  de  poésies  espagnoles  fort  estimées.  Fr.  de 
Quevedo  les  publia  le  premier  à  Madrid,  1631, 
in-16,  SOUS  ce  titre  :  Obras  proprias  y  traduciones 
latinas,  griegas  y  italianas  ;  mais  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'a  donnée  D.  Grég.  Mayans,  Va- 
lence, 1761  ,  in-8°,  précédée  d'une  Vie  de  l'au- 
teur. T— D. 

LÉON  de  Byzance,  né  dans  cette  ville,  se  for- 
ma à  l'école  de  Platon.  Ses  talents  pour  la  poli- 
tique et  pour  les  affaires  le  firent  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  aller  vers  les  Athéniens  et  vers 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Ce  monarque  ambitieux,  désespérant  de 
se  rendre  maître  de  Byzance  tant  que  Léon  serait 
à  la  tête  du  gouvernement,  fit  parvenir  aux  By- 
zantins une  lettre  supposée,  par  laquelle  ce  phi- 
losophe promettait  de  lui  livrer  sa  patrie.  Le 
peuple,  sans  examiner,  courut  furieux  à  la  mai- 
son de  Léon ,  qui  s'étrangla  pour  échapper  à  la 
frénésie  de  la  populace.  Cet  illustre  infortuné 
laissa  plusieurs  écrits  d'histoire  et  de  physique  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Ilflo- 
rissait  vers  l'an  350  avant  Jésus-Christ.  On  l'a 
confondu  quelquefois  avec  un  Léon  de  Carie , 
auteur  de  divers  ouvrages  d'histoire,  qui  sont 
perdus.  T — d. 

LÉON  de  Marsi,  en  Italie,  dans  le  12e  siècle, 
moine  du  Mont-Cassin,  cardinal,  évéque  d'Ostie, 
composa  les  Chroniques  du  Mont-Cassin,  qui,  en  y 
comprenant  le  quatrième  livre  fait  par  Pierre  Dia- 
cre, vont  depuis  St-Benoît  jusqu'en  1138.  Cet  ou- 
vrage est  très-estimé,  parce  que  les  faits  en  sont 
tirés  des  archives  de  ce  célèbre  monastère;  il  a 
été  imprimé  à  Paris  en  1605  et  1668,  in-fol.,  avec 
la  Chronique  d'Aimoin.  On  le  trouve  aussi  dans 
Muiatori.  T — d. 

LÉON  de  Modène,  dont  le  nom  propre  est 
Juda  Ariè,  fils  d'Isaac,  célèbre  rabbin,  né  à  Mo- 
dène vers  l'an  1574,  se  distingua  dans  la  poésie 
hébraïque  et  dans  la  poésie  italienne.  Dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  composa  un  poè'me  hébreu  en 
l'honneur  de  son  maître,  le  rabbin  Moïse.  Depuis 
cette  époque ,  ses  compatriotes  n'ont  rien  fait  de 
remarquable  qu'il  ne  l'ait  chanté  dans  ses  vers. 
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Il  alla  se  fixer  à  Venise  ,  dont  il  dirigea  long- 
temps la  synagogue.  Les  ouvrages  Imprimés  et 
manuscrits  qu'il  a  laisses  sont  en  grand  nombre, 
ainsi  que  les  éditions  qu'il  a  soigne'es.  Il  mourut 
à  Venise,  en  1654,  âgé  de  80  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  Biblia  hebraa  rubbinka,  Venise,  1610,  4  vol. 
in-fol.  Cette  e'dition  renferme  le  ïarguin  ,  la 
grande  et  la  petite  Massore,  les  commentaires 
des  rabbins,  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
premières  éditions  de  Bomberg;  mais  il  y  a  plus 
de  trois  cents  corrections.  Elle  fut  soumise  à  la 
censure  des  inquisiteurs.  2°  Novo  Ditiionario  he- 
braico  et  ita/iano ,  Venise,  1612,  in-4°  ;  seconde 
e'dition,  plus  correcte  et  plus  ample,  Padoue, 
1640,  in-4°.  Léon  de  Modène  s'était  proposé  de 
donner  une  traduction  italienne  de  l'Ancien  Tes- 
tament à  l'usage  des  juifs  et  des  chrétiens  ;  mais 
l'inquisition  s'étant  opposée  à  son  dessein  ,  il 
tâcha  d'y  suppléer  par  ce  dictionnaire  (voy.  sur 
les  deux  éditions  qui  sont  également  rares,  Ri- 
chard Simon,  Lettres  choisies,  t.  1er,  et  Bibliothè- 
que choisie,  t.  5).  3°  Pi  Ariè  [Bouche  de  lion); 
c'est  un  supplément  à  l'ouvrage  précédent,  im- 
primé dans  l'édition  de  Padoue;  4°  Désert  de 
Juda,  Venise,  1598  et  1602,  in-4<>.  C'est  un  recueil 
de  discours  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 
5°  Histoire  de  la  Pâque,  en  italien,  caractères  hé- 
braïques avec  le  texte  hébreu  à  côté  ;  suivie  de 
quelques  hymnes,  Venise,  1609,  in-fol.  ;  6°  Caph 
nàchath  (Mischna  .  avec  de  courtes  notes  et  une 
lettre),  Venise,  1625,  in-8°,  et  Constantinople , 
avec  les  points  voyelles.  7°  Eviter  le  mal,  c'est  le 
titre  d'un  dialogue  sur  les  jeux  de  hasard;  un 
des  interlocuteurs  les  approuve,  et  l'autre  les 
condamne,  Venise,  1595,  in-8°;  ibid.,  1615;  Wit- 
temberg,  1665,  in-4°,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  d'Auguste  Pfeiffer  ;  enfin,  Leipsick, 
1656,  in-8°,  avec  une  traduction  allemande  d'un 
juif  devenu  chrétien  ,  nommé  Frédéric  Albert, 
SOUS  ce  titre  :  Lusor  dodus  sed  non  conversus ; 
8°  Rejeton  de  justice,  Venise,  1685  ,  in-8°  :  livre 
de  morale  où  sont  contenus  des  préceptes  excel- 
lents pour  bien  vivre,  avec  des  apologues  et  des 
ligures;  9°  Secret  des  justes,  cet  ouvrage  renferme 
cent  secrets  de  la  nature  et  quarante  énigmes 
avec  leur  exposition  et  explication,  Venise,  1695, 
in-4°;  Francfort-sur-le-Mein,  1692,  et  ailleurs; 
10°  Maison  de  Juda,  table  des  matières  du  livre 
intitulé  En  Israël,  Venise,  1625,  in-fol.;  mutilé 
par  Josias  Pinto  dans  le  Sepher  Mèor  enàim , 
1645;  11°  Maison  du  pain  de  Juda,  table  des  ma- 
tières par  ordre  alphabétique  du  livre  intitulé 
Ziccaron  thorah  Mosche ,  Venise  ,  1628  ,  in-fol.  ; 
12°  Cœur  de  lion,  par  allusion  à  son  nom  (1), 
Venise  ,  1617,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage  ,  Léon  de 
Modène  traite  de  la  mémoire  artificielle  et  de  la 
manière  d'apprendre  toute  sorte  de  sciences. 
13°  Historia  degli  riti  hebraici,  dove  si  ha  brève  e 

(1)  La  tribu  de  Juda  avait  un  lion  pour  emblème.  Léon  de 
Modène,  se  nommant  Juda,  se  faisait  aussi  appeler  Lion  (Ariè). 


total  relatione  di  tutta  la  vita,  costumi,  riti,  e  osser- 

vtmze  degli  Hebrei  di  questi  tempi,  Paris,  1637,  par 
les  soins  de  Gaffnrel,  mais  remplie  de  fautes; 
1638,  par  les  soins  de  l'auteur,  avec  beaucoup 
d'augmentations  et  de  corrections.  Cette  histoire 
fut  traduite  en  anglais  et  imprimée  à  Londres, 
1650,  in-8°.  Richard  Simon  la  traduisit  en  fran- 
çais; et  son  ami,  Frémont  d'Ablancourt,  la  fit 
imprimer  avec  une  préface  de  sa  façon,  Paris, 
1674,  in-12.  Richard  Simon  donna  une  seconde 
édition  de  sa  traduction,  plus  ample  et  plus  cor- 
recte, Paris,  1681,  in-12.  Elle  est  préférable  à 
l'original,  à  cause  du  Supplément  touchant  les  sec- 
tes des  caraïtes  et  des  samaritains  ,  qui  étaient 
presque  inconnues  ,  et  à  cause  d'une  seconde 
partie  qui  a  pour  titre  :  Comparaison  des  cérémo- 
nies des  juifs  et  de  la  discipline  de  l'Eglise;  avec 
un  Discours  touchant  les  différentes  messes  ou  litur- 
gies qui  sont  en  mage  dans  tout  le  monde.  Elle  est 
dédiée  à  Bossuet.  L'Histoire  des  coutumes  des 
juifs,  traduite  en  flamand,  a  été  imprimée  à 
Amsterdam,  1683,  in-8°  ;  la  traduction  latine 
est  de  Francfort,  1693,  in-12.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  inutile  à  Buxtorf  fils  pour  don- 
ner à  sa  Synagogue  des  juifs  de  plus  grands 
développements  ;  et  s'il  est  vrai  que  Léon  de 
Modène  se  soit  proposé  de  relever  les  défauts  des 
premières  éditions  de  la  Synagogue  et  d'y  sup- 
pléer, ses  peines  n'ont  pas  été  perdues.  Les  cri- 
tiques ont  remarqué  quelques  différences  notables 
entre  les  diverses  traductions  de  YHisloire  des 
coutumes  des  juifs.  Cela  n'est  pas  étonnant,  les 
auteurs  de  ces  traductions  n'avaient  ni  la  même 
croyance  ni  les  mêmes  opinions.  14°  Lebusèim,  ou 
Syntagmata  de  Mardochêe  Japhé ,  avec  des  notes, 
à  la  suite  de  la  Mischna,  n°  6  [voy.  Bartolocci, 
Bibliot.  rabb.,  et  Wolf,  Bibliot.  hèb.      L— b— e. 

LÉON  de  St-Jean,  carme  réformé  et  provin- 
cial de  son  ordre,  mourut  en  1671,  après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  d'histoire 
ecclésiastique,  dont  les  principaux  sont  :  des  Mé- 
ditations du  saint  amour  de  Dieu,  1653,  in-12  ;  — 
Vies  et  éloges  du  P.  Yvon;  de  Françoise  d'Am/'oise, 
duchesse  de  Bretagne  ;  de  la  mère  Marie  de  St- 
Chai  les,  etc.  ; —  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  1643  ; 1 —  Histoire  de  l'hos- 
tie miraculeuse  de  Paris,  1653,  1660;  —  Delineatio 
Redonensis  carmelitarum  obsercantiœ  ,  in-4°  ;  —  la 
France  convertie,  ou  la  Vie  de  St-Denis  l'Aréopagite, 
avec  un  Abrégé  des  antiquités  de  Montmartre,  1661, 
in-8°.  •  T— d. 

LÉON,  diacre,  né  à  Caloë",  village  d'ionie,  vers 
le  milieu  du  10"  siècle,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Constantinople  pour  y  faire  ses  études.  Il  s'y 
trouva  en  966,  le  jour  même  que  la  populace  se 
révolta  contre  Nicéphore  Phocas,  et  il  admira  la 
fermeté  que  ce  prince  opposa  aux  clameurs  de  la 
multitude.  Il  paraît  qu'il  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique  ;  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  suivit  l'empereur  Basile  11  dans  la 
guerre  contre  les  Bulgares,  et  qu'il  était  diacre 
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lorsque  ce  prince  essuya,  en  981,  une  défaite 
totale,  en  se  retirant  de  la  ville  de  Friaditzo, 
qu'il  venait  d'assiéger.  Léon  ne  dut  lui-même 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Nous  lui 
devons  une  histoire  raisonnée  des  événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  (de  959  à  975), 
et  qui  donne  de  grands  détails  sur  la  guerre  que 
Sviatoslav,  grand-duc  de  Russie,  fit  aux  Grecs 
vers  971  :  c'est  un  supplément  important  pour 
l'Histoire  byzantine.  On  y  trouve  des  descriptions 
animées,  des  portraits  qui  ne  manquent  pas  de 
vérité  ;  mais  quand  on  en  considère  l'ensemble, 
on  ne  voit  plus  que  le  style  diffus  et  affecté  des 
rhéteurs  du  siècle  de  Théodose.  Il  n'a  ni  l'élé- 
gance de  Procope,  ni  la  clarté  de  Jean  d'Epipha- 
nie, ses  contemporains,  ni  le  style  plein  de  cha- 
leur de  YAlexinde.  Son  ouvrage  est  du  nombre 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Paris.  L'impression,  qui  en  avait  été  commencée 
sous  Louis  XIV,  fut  arrêtée  par  la  mort  de  l'édi- 
teur (le  P.  Combefis).  M.  Hase  a  depuis  donné 
une  édition  complète  de  cet  historien,  in-fol., 
avec  la  traduction  latine  en  regard  du  texte  grec, 
qui  contient  aussi  le  Traité  de  tactique  composé 
par  ordre  de  Nicéphore  Phocas,  un  fragment  de 
l'Histoire  de  Jean  d'Epiphanie,  et  le  texte  grec 
de  la  Lettre  de  Théodose  le  Grammairien  sur  la 
prise  de  Syracuse  par  les  Sarrasins.  L'éditeur  en  a 
donné  une  savante  analyse  dans  le  tome  8  des 
Notices  et  extr.  des  M  s  s.  C.  T— v. 

LÉON  d'Orviète,  né  dans  celte  ville  au  15e  siè- 
cle, dominicain  suivant  les  uns,  franciscain  sui- 
vant les  autres,  laissa  deux  Chroniques  :  l'une  des 
papes,  qui  finit  en  1514;  l'autre  des  empereurs, 
qu'il  avait  terminée  en  1508.  Il  abrège  Martin  le 
Polonais,  et  y  ajoute  plusieurs  faits  tirés  de  divers 
autres  écrivains.  Son  style  se  sent  de  la  barbarie 
du  siècle,  et  sa  critique,  de  l'ignorance  qui  régnait 
alors;  cependant  l'ouvrage  est  utile  pour  l'his- 
toire de  son  temps.  Jean  Lami  l'a  tiré  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  et  l'a  fait  imprimer  à 
Florence,  en  1757,  dans  ses  lieliciœ  eruditorum , 
avec  l'abrégé  de  Jean  de  l'isle,  De  gestis  Franco- 
rum;  il  y  a  joint  de  très-bonnes  notes, /les  cor- 
rections et  diverses  pièces  qui  n'avaient  pas  encore 
paru.  T— d. 

LÉON  Hébreu,  autrement  R.  Juda,  fils  d'isaac 
Abarbanei,  savant  rabbin,  naquit  dans  le  royaume 
de  Gastille,  après  le  milieu  du  15e  siècle.  Chassé 
d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle,  en  1492,  il 
se  réfugia  à  Naples  avec  son  père.  L'année  sui- 
vante, Charles  VIII,  roi  de  France,  s' étant  emparé 
de  cette  ville,  Léon  alla  fixer  son  séjour  à  Gênes, 
où  il  exerça  longtemps  la  médecine  avec  honneur. 
Nous  avons  de  lui  trois  dialogues,  composés  en 
italien  et  imprimés  pour  la  première  fois  à  Rome, 
1555,  in-4°;  et  Venise,  1541,  sous  ce  titre  :  Uia- 
loghi  de  amore  composti  per  Leone,  tnedieo,  di 
nalione  hebreo  et  di  poi  fatto  christiano.  Les  inter- 
locuteurs sont  P bilan  et  Sophie,  qui  se  débitent 
force  idées  alarnbiquées  et  cabalistiques.  Ces  dia- 


logues, traduits  en  latin  par  Sarrazin,  suivant 
Chr.  Wolf,  furent  d'abord  imprimés  à  Venise, 
1564,  et  ensuite  insérés  dans  le  premier  volume 
de  la  Collection  des  écrivains  cabalistiques.  Cette 
traduction  est  très-élégante.  L'ouvrage  de  Léon 
Hébreu  a  été  traduit  deux  fois  en  espagnol  {roy.  le 
Catalogue  de  la  Sema  Santander).  Ces  dialogues 
ont  aussi  trouvé  deux  traducteurs  français,  Pon- 
tus  de  Thiard  et  le  seigneur  du  Parc,  dont  les 
traductions  furent  imprimées  à  Paris  en  1580, 
in-16.  André  Camutius  a  écrit  contre  ces  dialo- 
gues, Libro  2°  de  Amore,  cap.  3.  Rartolocci  et 
d'autres  pensent  que  les  Dialogues  d'amour  ont 
été  d'abord  composés  en  latin  ;  mais  l'italien 
offre  des  marques  certaines  d'originalité.  Q.  Bar- 
tolocci,  qui  connaissait  Léon  Hébreu,  et  qui  était 
lié  avec  lui,  faisait  un  grand  éloge  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  L — b — e. 

LÉON  le  Grammairien,  l'un  des  auteurs  de 
l'Histoire  byzantine,  n'est  connu  que  par  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom.  Le  P.  Labbe  conjecture 
que  c'est  le  même  que  Léon  Asianus  dont  parle 
Scylitzès  (noy.  la  Biblioth.  Coisliniana,  p.  208),  et 
que  Léon  de  Carie,  nommé  par  Cedrenus  dans  la 
préface  de  sa  chronique.  Fabricius  partage  ce 
sentiment,  et  il  ajoute  que  l'écrivain  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  pourrait  être  le  même  «pie 
Léon  le  Grammairien  ,  archevêque  de  Calabre, 
dont  on  a  une  épître  canonique  à  un  prêtre 
nommé  Jean,  fie  uxore  an  te  ordinationem  ductnda. 
Cette  épître  a  été  publiée  en  grec  et  en  latin,  par 
Cotelier,  dans  le  tome  5  de  ses  Ecclesiœ  grœcœ 
monumenta.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cerlain,  par 
la  suscription  même  de  son  ouvrage,  que  Léon  le 
Grammairien  le  termina  l'an  1015.  Son  histoire 
est  intitulée  Chronographia  res  a  recentioribus 
imperatoribus  gestas  complectens.  Elle  comprend 
les  vies  de  Léon  l'Arménien,  de  Michel  le  Bègue, 
de  Théophile,  de  Michel  III,  de  Barile  le  Macédo- 
nien, de  Léon  le  Philosophe,  d'Alexandre  et  de 
Constantin  Porphyrogénète,  et  s'étend  par  con- 
séquent de  l'an  815  à  929.  Cette  histoire  est  écrite 
d'une  manière  très-succincte  et  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Elle  a  été  traduite  en  latin  par  Jac- 
ques Goar,  et  publiée  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Théophane,  dont  elle  est  une  continuation,  Paris, 
imprimerie  royale,  1665,  in-fol.  Cousin  a  traduit 
en  français  l'ouvrage  de  Léon.  On  a  trouvé  tant 
de  ressemblance  entre  l'histoire  qui  porte  le  nom 
de  Léon  le  Grammairien  et  celle  d'un  anonyme, 
continuateur  de  Théophane,  que  les  critiques  en 
ont  conclu  que  l'un  de  ces  deux  écrivains  avait 
fait  son  profit  du  travail  de  l'autre.  L'histoire  de 
l'anonyme  est  intitulée  Cluonicon  jussu  Constan- 
tini  Porphyrog.  conscriptum  ;  elle  a  été  traduite 
en  latin  et  publiée  par  le  P.  François  Combefis, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Historiée  byian- 
tinœ  scriptores  post  Theophanem,  Paris,  1685,  in- 
fol.  W— s. 

LÉON  PINELO  (Antoine).  Voyez.  Pinelo. 

LÉON  (don  Simon  de),  peintre  d'histoire,  né  a 


176 


LÉO 


LÉO 


Madrid  en  1610,  fut  élève  de  Pierre  de  Las  Cuivas, 
sous  lequel  il  fit  des  progrès  rapides;  mais  c'est 
en  copiant  les  chefs-d'œuvre  de  Van  Dyck  que 
renferme  la  ville  de  Madrid  qu'il  parvint  à  ac- 
quérir ce  coloris  brillant  et  vigoureux  qui  le 
place  parmi  les  meilleurs  artistes  de  sa  nation. 
Le  cardinal  Everard,  confesseur  de  la  reine 
Marie-Louise  d'Orléans,  le  chargea  de  la  peinture 
du  dôme  et  du  tableau  du  mattre-autel  du  Novi- 
ciat des  jésuites  à  Madrid.  Les  vingt  et  un  tableaux 
du  dôme  représentent  l'Histoire  de  l'Enfant  Jésus. 
Le  sujet  du  tableau  du  maître-autel  est  V Appari- 
tion miraculeuse  du  Père  éternel  et  de  Jésus-Christ  à 
St-Ignace.  Les  figures  en  sont  plus  grandes  que 
nature.  Le  cardinal  fut  tellement  satisfait  de  cet 
ouvrage ,  qu'il  recommanda  l'artiste  à  la  reine,  et 
lui  obtint  près  d'elle  un  emploi  honorable.  11 
avait  peint  plusieurs  autres  tableaux  dans  les 
églises  des  Prémontrés ,  des  Capucins ,  du  Prado, 
du  Sauveur  et  aux  Enfants  trouvés.  Tous  ces  ta- 
bleaux ont  été  transportés  au  Rosaire,  par  les 
ordres  du  roi  Charles  IV.  Simon  de  Léon  mourut 
à  Madrid  en  1687.  —  Philippe  de  Léon,  peintre 
d'histoire,  né  à  Séville  vers  le  milieu  du  17e  siè- 
cle, étudia  avec  tant  d'ardeur  les  tableaux  de 
Murillo  ,  qu'il  parvint  à  s'approprier,  en  quelque 
sorte,  la  manière  de  ce  maître,  et  sa  ville  natale 
conserve  plusieurs  copies  qu'il  a  faites  d'après 
Murillo.  Il  existe  à  Séville  plusieurs  tableaux  de 
Léon,  entre  autres  le  Prophète  Elie  ravi  au  ciel 
dans  un  char  de  feu.  Cet  artiste  mourut  dans  celte 
ville  en  1728. —  Christophe  de  Léon,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Séville  vers  le  milieu  du  17e  siè- 
cle, et  se  distingua  comme  peintre  d'histoire. 
Élève  de  Murillo  et  de  Valdès,  il  est  de  tous  les 
artistes  ses  compatriotes  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  manière  de  ce  dernier  maître.  Il 
peignit  à  fresque,  et  avec  un  talent  distingué,  les 
ornements  de  St-Philippe  de  Néri,  à  Séville;  et 
les  portraits  historiés  de  vingt-huit  vénérables  de 
cette  congrégation,  qu'il  peignit  à  l'huile,  sont 
recommandables  par  un  dessin  large  et  hardi. 
Christophe,  de  Léon  mourut  à  Séville  en  1729.  P-s. 

LÉON  (Diégo),  général  espagnol,  né  en  1804, 
d'une  bonne  famille  de  province,  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  les  armes ,  et, 
au  sortir  d'une  des  écoles  militaires  de  la  Pénin- 
sule, entra  comme  officier  dans  la  cavalerie.  On 
sait  qu'après  la  courte  guerre  de  1823,  l'Espagne 
jouit  pendant  une  dizaine  d'années,  sinon  d'une 
tranquillité  parfaite,  au  moins  de  la  paix.  Diego 
Léon,  pendant  cet  intervalle,  ne  put  se  distin- 
guer essentiellement.  Mais  quelques  affaires  d'hon- 
neur, cet  entrain  naturel  qu'on  regarde  comme 
s'associant  à  la  bravoure ,  et  qui  chez  lui  en 
étaient  effectivement  l'indice,  enfin  un  caractère 
franc,  ouvert  et  chevaleresque,  qui  réunissait  en 
quelque  sorte  ce  qu'ont  de  mieux  le  Français  et 
l'Espagnol,  lui  valurent  certaine  popularité, 
non-seulement  parmi  les  officiers  ses  camarades, 
mais ,  ce  qui  est  rare  en  Espagne ,  parmi  les  sol- 


dats. Son  avancement  fut  donc  assez  rapide.  Il 
n'était  que  colonel,  cependant,  quand  la  mort  de 
Ferdinand  VII  déchaîna  les  guerres  civiles  sur  la 
malheureuse  Espagne.  Diégo  Léon,  qui  depuis 
longtemps  était  regardé  comme  un  des  soutiens 
de  l'opinion  constitutionnelle,  bien  que  toute  sa 
politique  se  réduisît  alors  à  ne  pas  faire  d'oppo- 
sition à  ce  qui  semblait  le  vœu  de  Ferdinand,  et 
à  ne  point  prendre  parti  pour  un  prince  (don 
Carlos)  dont  les  prétentions  étaient  contestées,  et 
qui  n'avait  point  pour  lui  la  légalité  matérielle  et 
le  pouvoir  de  distribuer  beaucoup  de  faveurs, 
Diégo  Léon ,  gendre  d'un  ancien  ministre  de  la 
guerre  de  Ferdinand  VII  (le  marquis  de  Zam- 
brano),  ne  tarda  point  à  recevoir  sa  nomination 
de  brigadier  général,  et  la  justifia  par  son  écla- 
tante intrépidité,  que  rehaussait  sa  tenue  riche  et 
magnifique  comme  celle  de  Murât.  Aussi  fut-il 
surnommé  dans  la  suite  le  Murât  espagnol  ;  et  ce 
surnom  ne  contribua  pas  peu  à  le  rendre  une 
des  idoles  de  l'armée.  Promu  ensuite  au  grade  de 
lieutenant  général ,  et  revêtu  du  titre  de  comte  de 
Belascoain  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  distin- 
gua dans  cette  foule  de  petites  rencontres  qui  si- 
gnalèrent les  deux  dernières  campagnes  de  l'ÈDre, 
tant  avant  qu'après  la  convention  de  Bergara.  Il 
eut  jusqu'à  dix-huit  chevaux  tués  sous  lui.  Deux 
fois  il  sauva  la  vie  à  Espartero.  En  avril  1840, 
c'est  lui  qui  s'empara  du  fort  de  Mora  de  l'Èbre, 
évacué  la  veille  par  Cabrera.  Il  fut  ensuite  employé 
à  couvrir  la  Castille  Nouvelle  contre  les  incursions 
des  troupes  carlistes,  et  après  avoir  longtemps 
manœuvré  sans  désavantage,  mais  sans  affaire 
importante,  avec  des  forces  très-inférieures,  entre 
Burgos  et  Madrid ,  ainsi  que  quelques  autres  chefs 
aux  ordres  de  Concha  et  surtout  d'Espartero,  il 
contribua  puissamment  à  débarrasser  le  pays  de 
ces  attaques  désastreuses,  et  à  faire  perdre  du 
terrain  au  général  légitimiste  Balsameda  (juin  et 
juillet).  La  promptitude  et  le  brillant  des  opéra- 
tions de  Diégo  Léon ,  dans  cette  dernière  partie 
de  la  guerre,  achevèrent  de  le  classer  parmi  les 
héros  de  la  constitution  de  1837 ,  et  il  était  una- 
nimement regardé  comme  le  meilleur  général  de 
cavalerie  que  possédât  l'Espagne.  Quelques-uns 
des  autres  généraux  en  furent  jaloux;  et  peut- 
être  Espartero  lui-même ,  avec  lequel  il  était  très- 
lié,  eût  partagé  ces  sentiments  s'il  n'eût  regardé 
Diégo  Léon  comme  dénué  de  talents  politiques. 
Ce  jugement,  un  peu  sévère,  était  juste  cepen- 
dant :  Diégo  Léon  n'était,  au  fond,  qu'une  admira- 
ble épée,  aveugle  et  docile  le  plus  souvent.  Toute- 
fois, il  ne  se  dissimula  point  que  l'affection  et 
l'estime  dont  on  l'entourait  pouvaient  le  rendre 
redoutable  et  devait  le  rendre  précieux.  Aussi,  en 
ce  moment,  où  les  plus  tenaces  adhérents  de  don 
Carlos  avaient  enfin  laissé  le  champ  libre  à  leurs 
adversaires,  et  où  la  lutte  allait  commencer  entre 
les  diverses  nuances  de  constitutionnels  et  de  ré- 
volutionnaires, le  nouveau  duc  de  la  Victoire  eût- 
il  souhaité  se  concilier  les  sympathies  intimes  du 
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comte  de  Relascoain.  Mais,  d'une  part,  Die'go 
Le'on  avait  marqué  assez  de  répulsion  à  Linage, 
ce  favori  d'Espartero,  pour  que  ce  dernier  cher- 
chât plutôt  à  dénouer  qu'à  resserrer  les  liens  des 
deux  généraux;  et,  de  l'autre,  il  suffisait  que  le 
chef  du  gouvernement  auquel  il  avait  juré  fidélité 
fût  une  femme  pour  que  le  chevaleresque  Léon 
ne  pût  donner  les  mains  aux  trames  ourdies  con- 
tre elle,  et  dont  déjà,  en  juillet  1840,  on  ne  pou- 
vait méconnaître  qu'Espartero  était  le  meneur. 
Sa  désapprobation ,  sa  tiédeur  au  moins ,  ne  fut 
point  un  mystère  lors  de  la  fameuse  journée  du 
18  juillet,  provoquée  par  la  feinte  démission  d'Es- 
partero, après  la  sanction  de  la  loi  sur  les  ayun- 
tamientos.  Diégo  Léon  était,  à  cette  époque,  avec 
Casteneto  à  Barcelone,  ou,  pour  parler  exacte- 
ment, à  Sanz,  village  tout  près  de  cette  ville;  et, 
s'il  n'agit  point  en  ce  moment,  c'est  qu'il  n'avait 
point  d'ordre,  soit  de  la  régente,  soit  du  chef  po- 
litique de  Barcelone,  le  général  Van  Halen;  et 
que,  agissant  de  son  chef,  il  n'eût  point  réussi  à 
empêcher  le  triomphe  de  l'émeute  qui  amena  la 
suppression  de  la  loi  contre  les  ayuntamientos  et 
l'avènement  au  ministère  des  exaltados.  Diégo 
Léon  se  voua,  dans  cette  crise  si  rapide,  à  la 
cause  de  la  régente,  et  devint  ainsi,  de  fait,  un 
des  coryphées  du  parti  modéré,  sans  certainement 
avoir  des  idées  bien  nettes  du  jeu  des  partis,  du 
plus  ou  moins  de  légitimité  ou  d'illégitimité  des 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  et  des 
véritables  besoins  de  l'Espagne  contemporaine.  A 
cette  âme  loyale  et  simple,  il  suffisait  que  Chris- 
tine l'eût  comblé  de  bienfaits  pour  qu'il  ne  tirât 
point  contre  elle  l'épée  dont  elle  avait  récompensé 
ses  services;  et  il  suffisait  qu'Espartero  dût  tout  à 
Christine  pour  qu'il  ne  pût  voir  sans  indignation 
le  sujet  dépouiller  sa  souveraine.  Ce  n'était  pas 
l'exaltation  des  doctrines  qu'il  réprouvait  le  plus: 
c'étaient  l'ingratitude  et  la  trahison.  Toutefois, 
d'accord  avec  les  conseillers  de  Christine ,  il  ne 
crut  point  à  propos  de  se  séparer  avec  éclat 
d'Espartero;  et  il  sembla  encore  quelque  temps 
marcher  de  concert  avec  le  gouvernement  de 
Madrid,  tandis  que,  partant  de  Barcelone,  la  ré- 
gente se  rendait  à  Valence,  et,  de  plus  en  plus 
abandonnée,  faisait  de  vains  efforts  pour  sauver 
son  pouvoir.  On  sait  avec  combien  de  célérité, 
affermissant  partout  sa  puissance,  au  nord,  au 
centre  et  dans  l'est ,  Espartero  se  fit  charger  par 
la  régente  de  composer  un  cabinet  plus  progres- 
siste que  le  ministère  Sanche,  entra  en  triomphe 
dans  Madrid,  alla  recevoir  les  mêmes  honneurs  à 
Valence  ,  seule  ville  alors  des  christinos,  et  que 
les  christinos  ne  pouvaient  lui  tenir  fermée,  et, 
par  la  dureté  des  concessions  qu'on  exigeait  d'elle, 
lui  arracha  sa  démission  des  fonctions  de  régente 
(12  octobre).  Ce  fut  quelques  jours  seulement 
avant  ce  triste  dénoûment,  et  quand  il  était  à 
peu  près  impossible  désormais  de  l'empêcher, 
que  Christine  nomma  Diégo  Léon  capitaine  géné- 
ral de  Madrid.  Mais  Léon  n'eut  pas  le  temps  de 
XXIV. 


prendre  possession  de  son  poste ,  et  sa  nomina- 
tion se  trouva  naturellement  annulée  par  l'abdi- 
cation de  la  régente.  Peu  de  jours  après  ,  la  jeune 
reine  Isabelle  II ,  séparée  de  sa  mère  qui  partait 
pour  l'exil ,  était  ramenée  à  Madrid  par  les  espar- 
téristes.  Peu  s'en  fallut  qu'en  chemin  les  chris- 
tinos ne  ravissent  à  ceux-ci  ce  gage  qui  leur 
assurait  le  pouvoir.  Diégo  Léon ,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  qui  n'avaient  point  encore  donné  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses ,  s'était  porté 
sur  Aranjuez,  où  la  jeune  princesse  devait  passer 
la  nuit  du  26.  Il  est  vrai  qu'il  prétendit  avoir  reçl1 
des  ordres  d'Espartero.  Mais  les  exaltados  ne  s'y 
méprirent  point,  et  Diégo  Léon  devint  décidé- 
ment suspect  à  tous  les  démocrates.  Cependant 
Espartero  permit  au  comte  de  Belascoain  le  séjour 
de  la  capitale,  mais  sans  lui  donner  d'activité. 
Évidemment,  il  comptait  le  surveiller  là  mieux 
qu'ailleurs.  Il  n'ignorait  pas  que  les  adhérents  de 
Christine  ne  tarderaient  pas  à  tout  tenter  pour 
son  rappel.  En  effet,  un  an  n'était  pas  entière- 
ment écoulé  que  le  signal  de  l'insurrection  con- 
tre Espartero  ,  devenu  régent,  et  régent  unique^ 
partait  de  l'hôtel  de  Courcelles,  résidence  de  l'ex 
régente  à  Paris.  Muni  de  fortes  sommes  et  comp- 
tant sur  la  coopération ,  morale  au  moins ,  du 
gouvernement  français,  O'Donnel  relevait  le  dra- 
peau de  cette  princesse  à  Pampelune  (2  octobre), 
et  une  partie  des  provinces  basques  se  pronon- 
çait en  sa  faveur  avec  la  Navarre,  tandis  qu'à 
Madrid,  Diégo  Léon,  avec  les  généraux  Pezuela  et 
Concha,  devait  se  mettre  en  possession  de  la  ville 
et  du  palais.  On  ne  doutait  pas  que  les  bataillons 
les  plus  dévoués,  en  apparence,  au  régent,  y  com- 
pris même  son  fameux  régiment  de  Soria,  ne  se 
déclarassent,  à  l'aspect  de  Léon,  en  faveur  de  leur 
ancien  général.  Le  mouvement  devait  d'abord 
éclater  le  4;  mais,  dès  le  3,  Espartero,  prévenu, 
avait  ordonné  l'arrestation  de  tous  les  généraux 
et  officiers  compromis.  Il  est  vrai  que  pas  un  ne 
fut  pris,  et  que,  avertis  à  temps,  tous  purent  se 
dérober  aux  recherches,  la  plupart  dans  Madrid 
même,  ce  dont  il  est  permis  de  conclure  qu'un 
gouvernement  si  mal  servi  était  fort  peu  popu- 
laire ,  et  que  sa  chute  n'eût  pas  excité  de  grands 
regrets.  Les  fils  du  complot  n'en  étaient  pas  moins 
rompus,  ou  fort  embrouillés.  L'intrépidité  de 
Pezuela  les  renoua;  allant  et  venant  par  toute  la 
ville ,  et  l'on  pourrait  dire  au  vu  et  au  su  de  toute 
la  ville,  sous  un  déguisement  fort  imparfait,  il 
rétablit  des  espèces  de  communications  entre  les 
conspirateurs  cachés ,  et  l'on  convint  que  le  com- 
plot éclaterait  le  8  octobre,  à  huit  heures  du 
matin.  Diégo  Léon  et  Pezuela  devaient  tous  deux 
se  présenter,  avec  leurs  amis,  à  la  caserne  del 
Soldado,  pour  entraîner  les  bataillons  ;  et,  à  une 
décharge  de  mousqueterie,  signal  du  succès  dans 
cette  partie  de  l'opération,  le  général  Concha  de. 
vait  se  mettre  en  marche  pour  s'emparer  du  pa- 
lais. Pezuela  ne  fut  point  arrêté  ;  mais  évidemment 
Espartero  pénétra  ou  apprit  une  portion  du  plan 
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des  conjures.  Le  7  octobre,  au  soir,  il  destitua 
quatre-vingt-cinq  officiers  des  deux  bataillons  de 
la  garde,  et  envoya  au  quartier  del  Soldado  un 
nouveau  colonel  (le  brigadier  Velarde)  non-seule- 
ment pour  commander  le  régiment  deSoria,  mais 
encore  avec  pouvoirs  pour  annoncer  aux  sergents 
qu'ih  étaient  appelés  à  remplacer  leurs  officiers. 
A  ta  nouvelle  de  leur  destitution,  ces  derniers, 
dispersés  par  la  ville,  se  réunissent  tumultuaire- 
ment  et  courent  à  la  caserne,  espérant  provo- 
quer un  mouvement  parmi  les  soldats  que  tant 
de  fois  ils  ont  conduits  à  la  victoire.  Mais  ils  trou- 
vent le  régiment  déjà  réuni  dans  la  cour,  et,  en 
les  apercevant,  Velarde  dit  aux  sergents  et  à  tous 
que  voilà  l'instant  venu  de  gagner  leurs  épauleltes, 
etdonnel'ordredefairefeu.  La  plupart  des  soldats 
tirèrent  en  l'air,  et  il  n'y  eut,  sur  plus  de  soixante 
officiers  sur  lesquels  on  avait  été  censé  tirer  à 
bout  portant,  qu'un  mort  et  un  blessé.  Mais,  d'une 
part,  tous  se  retirèrent;  et  de  l'autre,  Concha  prit 
cette  décharge  pour  le  signal  convenu,  et,  croyant 
l'heure  du  complot  avancée,  il  se  rendit  au  quar- 
tier du  régiment  de  la  princesse,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  il  le  désirait  par  les  onze  compa- 
gnies présentes,  puis  il  marcha  sur  le  palais.  Là 
encore  il  sembla  d'abord  que  tout  voulût  lui  réus- 
sir. La  garde  extérieure  le  reçut  et  s'empressa  de 
fraterniser  avec  les  soldats  de  la  princesse.  Il  était 
de  neuf  à  dix  heures;  Concha  se  trouvait  entouré 
de  1,000  hommes  en  cet  instant;  et  certes,  si  les 
troupes  du  quartier  del  Soldado  avaient  paru  pour 
l'appuyer,  la  puissance  d'Espartero  se  serait 
trouvée  en  grand  péril.  Mais  peu  d'instants  suffi- 
rent pour  faire  voir  à  Concha  qu'il  agissait  seul, 
que  probablement  il  y  avait  eu  méprise,  et  qu'à 
moins  d'une  manifestation  subite  du  peuple  de 
Madrid ,  il  allait  avoir  les  forces  d'Espartero  sur 
les  bras.  11  mit  beaucoup  d'activité  à  s'emparer  de 
toutes  les  issues  et  à  prendre  position,  en  atten- 
dant que  les  espartéristes  vinssent  l'attaquer  du 
dehors,  et  il  tenta  de  pénétrer  jusqu'aux  appar- 
tements de  la  jeune  reine,  afin  de  pouvoir,  en  cas 
de  non-réussite,  l'enlevtr,  elle  et  sa  sœur,  et  la 
soustraire  ainsi  à  ceux  qui  se  servaient  de  son  nom 
pour  colorer  tous  leurs  actes.  Mais  la  garde  inté- 
rieure, composée  d'hommes  plus  dévoués  au  ré- 
gent, s'y  opposa,  et  leur  résistance  n'était  pas 
complètement  levée  quand  l'attaque  extérieure 
commença.  Concha  se  vit  serré  entre  les  assaillants 
du  dehors  et  les  appartements  de  l'intérieur;  et 
]es  mesures  prises  par  Espartero  pour  l'intimi- 
dation de  Madrid,  l'arrestation  de  presque  tous 
ceux  des  officiers  qui  ne  s'étaient  pas  joints  au 
régiment  de  la  princesse,  cette  hésitation  qui  suit 
une  entreprise  manquée,  empêchèrent  tout  mou- 
vement insurrectionnel  dans  la  ville.  Seulement 
Pezuela  et  Diégo  Léon  parvinrent,  le  premier, 
sous  l'uniforme  du  corps  royal  d'état-major,  le 
secoml ,  comme  ordonnance,  à  traverser  les  lignes 
espartéristes  et  à  rejoindre  Concha.  Mais  ce  n'é- 
taient que.  deux  braves  de  plus.  On  se  battit  ainsi 


avec  acharnement  de  chambre  en  chambre  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  par  tout  le  palais  :  le  sa- 
lon de  la  reine,  la  salle  des  ambassadeurs  furen1 
inondés  de  sang  à  mesure  que  les  espartéristes, 
de  plus  en  plus  nombreux  et  commandés  par  Es- 
partero lui-même,  firent  reculer  leurs  ennemis 
et  s'emparèrent  des  issues.  Ceux-ci,  retranchés 
dans  les  chambres  encore  en  Jeur  possession,  ten- 
taient avec  la  fureur  du  'désespoir  de  s'ouvrir  les 
appartements  intérieurs,  et,  après  un  engage- 
ment terrible,  ils  avaient  forcé  la  garde,  ils  avaient 
pénétré  sur  l'escalier  d'honneur,  et  rien  ne  sem- 
blait plus  pouvoir  les  empêcher  d'arriver  à  la 
reine,  quand  douze  hallebardiers,  qui  se  trou- 
vaient de  garde  dans  le  vestibule,  le  défendirent 
contre  eux  pied  à  pied  avec  une  opiniâtreté  in- 
croyable. Les  balles  n'en  pénétrèrent  pas  moins» 
par  d'autres  côtés,  jusque  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  la  reine  et  de  sa  sœur,  qui  allèrent  se  ré- 
fugier dans  les  combles  avec  leurs  nourrices,  et 
furent  obligées  de  se  blottir  entre  des  matelas 
pour  échapper  à  des  périls  imminents.  Finale- 
ment, Léon,  Concha  et  les  autres  officiers,  voyant 
le  palais  à  peu  près  tout  entier  aux  espartéristes 
et  la  ville  immobile,  se  dérobèrent  par  une  porte 
cachée  qui  conduisait  dans  la  campagne,  tandis 
que  leurs  soldats  déposaient  les  armes  et  se  ren- 
daient à  discrétion.  On  comprend  qu'après  de 
semblables  incidents  et  après  la  compression 
d'une  rébellion  éclatante,  la  consternation  du 
parti  vaincu  fût  grande.  Les  nouvelles  du  Nord, 
d'ailleurs,  étaient  de  nature  indécise.  Ni  l'Est  ni  le 
Sud  ne  remuaient.  Espartero  poussa  les  recher- 
ches avec  la  plus  grande  vigueur  et  organisa  une 
commission  militaire.  Bientôt  la  plupart  des  fugi- 
tifs du  7  furent  entre  ses  mains;  et  tandis  qu'à 
Paris  on  félicitait  encore  Christine  des  premiers 
et  minces  succès  de  la  Navarre,  Diégo  Léon  était 
repris.  Sa  mise  en  jugement  fut  ordonnée  sur  le- 
charnp,  et,  le  15,  il  comparut  devant  le  conseil  de 
guerre,  à  la  Casa  de  correos.  La  principale  pièce 
contre  lui  était  une  lettre  trouvée  dans  son  por- 
tefeuille, et  qui,  écrite  et  signée  de  sa  main,  en- 
gageait, au  nom  de  Christine,  Espartero  à  renon- 
cer à  la  régence  pour  éviter  l'effusion  du  sang. 
On  arguait  aussi  d'une  circulaire  qui  invitait  les 
fidèles  Espagnols  à  reconnaître  la  régente  réta- 
blie dans  son  autorité.  Il  était  certain  que  ni  l'une 
ni  l'autre  n'avaient  encore  été  utilisées.  Mais, 
effectivement,  Diégo  Léon  ne  devait  expédier 
l'une  et  faire  afficher  l'autre  que  pendant  les  évé- 
nements et  s'ils  eussent  marché  suivant  le  plan 
des  conjurés.  Du  reste ,  comme  Léon  ne  s'était 
pas  présenté  aux  divers  quartiers  de  sa  troupe, 
comme  ostensiblement  le  chef  de  l'émeute  était 
Concha,  le  fiscal  (ministère  public)  ne  plaida  que 
la  complicité  de  ce  général.  C'est  principalement 
à  ces  deux  preuves  qu'il  s'attacha.  Le  général 
Honcali  présenta  la  défense  de  Léon ,  et,  dans 
son  plaidoyer ,  nécessairement  faible  en  moyens 
démonstratifs,  mais  plein  d'éloquence  et  de  ce 
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pathétique  que  donne  une  e'motion  vraie,  il  traça 
un  brillant  tableau  des  actes  militaires  du  jeune 
chef  de  hussards;  il  soutint  que  son  intention 
avait  été  de  demeurer  neutre  dans  une  lutte  qu'il 
savait  à  la  veille  de  s'engager;  il  prouva  que,  dans 
l'état  de  crise  où  se  trouvait  la  malheureuse  Espa- 
gne, plusieurs  généraux  s'étaient  promis,  sans 
intention  de  rébellion,  de  se  rendre  immédiate- 
ment au  palais,  et  prétendit  qu'un  tribunal  ne 
devait  voir  autre  chose  qu'un  incident  de  ce  genre 
dans  la  part  prise  par  Léon  au  combat  du  palais; 
il  conjura  ceux  des  membres  du  conseil  qui, 
ayant  pris  part  aussi  à  l'affaire  du  7,  se  trou- 
vaient en  même  temps  juges  et  parties,  de  faire 
éclater  leur  impartialité  en  cette  grande  affaire, 
où  peut-être  ils  auraient  dû  se  récuser;  enfin  il 
supplia  le  conseil,  au  cas  même  où  la  participa- 
tion du  général  à  l'émeute  lui  semblerait  établie, 
de  ne  pas  appliquer  la  peine  de  mort.  Diégo  Léon 
lui-même  soutint  que  c'était  à  tort  qu'on  voulait 
le  faire  passer  pour  le  chef du  soulèvement  :  «  S'il 
«  en  avait  été  ainsi,  dit-il,  si  je  m'étais  présenté 
«  au  palais  à  la  lêle  des  soldats,  on  aurait  retrouvé 
«  mon  cadavre  au  milieu  des  braves  qui  sont  tom- 
«  bés;  jamais  je  n'aurais  été  pris  comme  fuyard.  » 
C'était,  sans  doute,  abuser  des  termes  que  de  dé- 
cliner la  qualité  de  chef  du  complot  parce  qu'il 
n'était  pas  le  chef  de  la  troupe  qui  s'empara  du 
palais.  Aussi  cette  dénégation  ambiguë  ne  trompa- 
t-elle  personne.  Le  président  lui  demanda  pour- 
quoi, sachant  les  desseins  des  conjurés,  il  n'en 
avait  pas  instruit  le  régent,  comme  c'était  son  de- 
voir :  il  y  eut  quelque  indécision  dans  la  réponse 
de  Léon.  Si,  d'une  part,  il  déclara  qu'il  ne  se 
croyait  pas  obligé  d'être  un  délateur,  de  l'autre, 
il  dit  qu'il  avait  deux  fois  cherché  à  voir  le  secré- 
taire du  régent,  mais  en  vain.  Quelques  membres 
du  conseil  auraient  voulu  sauver  Léon;  et  peut- 
être,  si  la  sentence  eût  été  prononcée  séance  te- 
nante, il  eût  échappé.  Mais  le  fiscal  demanda  la 
levée  de  l'audience  pour  pouvoir  répondre  aux 
dernières  observations;  et,  a  la  séance  du  lende- 
main, l'infortuné  général  fut  condamné  à  mort 
par  quatre  voix  contre  trois.  En  vain  les  miliciens 
nationaux,  à  la  sollicitation  de  M.  Bertrand  de  Lis, 
demandèrent  sa  grâce  à  Espartero;  en  vain  les 
plus  notables  citoyens  et  les  généraux  de  Madrid 
intercédèrent  avec  inslance;  en  vain  la  comtesse 
d'Altamira  et  la  marquise  de  Zambrano,  ses  pa- 
rentes, se  jetant  aux  pieds  de  la  jeune  reine 
Isabelle,  luilirentexprimerlevœu  de  voirsauverle 
général  :  au  moment  où  elle  allait  prier  le  régent 
par  une  lettre ,  d'user  du  droit  de  grâce  qu'il  avait 
pendant  sa  minorité,  sa  gouvernante  et  son  tu- 
teur (Arguelles)  s'opposèrent  formellement  à  ce 
qu'elle  écrivît.  Toutefois  Arguelles  promit  de  sup- 
pléer à  la  lettre  en  exprimant  au  président  du 
conseil  le  vœu  que  formait  S.  M.  L'exécution  n'en 
eut  pas  moins  lieu  le  15,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  pressée  par  la  garde  nationale  dont  Diégo 
Léon  était  le  prisonnier,  pressée  aussi  par  Linage, 


l'ennemi  particulier  de  Léon.  Une  immense  mul- 
titude s'était  portée  sur  le  passage  du  condamné  ; 
mais  le  déploiement  de  troupes,  tant  dans  la  ville 
que  hors  des  murs,  laissait  à  peine  apercevoir  la 
voiture  couverte  qui  le  conduisait  du  couvent  de 
San-Matéo  (quartier  général  de  la  garde  natio- 
nale) à  la  porte  de  Tolède.  Léon,  dans  cette  der- 
nière journée,  montra  le  plus  grand  calme,  e* 
consola  lui-même  le  prêtre  qui  l'assistait  :  il  re- 
vêtit son  grand  uniforme  de  colonel  de  hussards, 
et  se  para  de  ses  décorations.  Arrivé  sur  le  lieu 
du  supplice,  il  embrassa  Roncali,  dit  quelques  mots 
au  peloton  commandé  pour  le  fusiller,  et,  après 
avoir  terminé  par  ces  mots  :  «  Vive  Isabelle!  vive 
«la  liberté!  adieu,  mes  camarades!  •>  il  com- 
manda le  feu.  Cinq  jours  après  ,  les  christinos 
étaient  en  pleine  déroute,  et  l'ex-régente  et  le  mi- 
nistère françaisdémentaient  officiellement  à  l'envi 
toute  coopération  à  l'entreprise  d'O'Donnel  et  de 
Léon.  Diégo  Léon  laissait  trois  enfants  en  bas  âge. 
—  Un  autre  Diégo  Léon,  neveu  du  précédent,  et, 
comme  lui,  remarqué  par  sa  bravoure,  avait  péri 
quatre  ans  auparavant  sur  le  champ  de  bataille, 
après  être  parvenu  au  grade  de  brigadier,  et  lais- 
sant plusieurs  filles  orphelines  :  le  comte  de 
Belascoain  avait  adopté  ses  petites-nièces;  elles 
accompagnèrent  la  duchesse  d'Altamira  et  la  mar- 
quise de  Zambrano,  quand  celles-ci  allèrent, 
le  14,  demander  a  la  jeune  reine  son  intercession 
pour  leur  parent;  et  la  vue  de  tant  d'enfants 
en  pleurs,  la  conformité  d'âge  ne  furent  pas 
pour  peu  dans  l'émotion  que  ressentit  alors 
Isabelle  IL  P— ot. 

LÉON  DE  JUDA.  Voyez  Juda. 

LÉONARD  (Frédéric),  imprimeur  à  Paris,  fut 
d'abord  associé  de  Sébastien  Iluré,  auquel  il  suc- 
céda depuis  dans  la  charge  d'imprimeur  ordinaire 
du  roi.  Reçu  le  27  février  1653,  il  fut  syndic  de 
sa  communauté  en  1666  et  eut  aussi  le  titre  d  im- 
primeur du  clergé.  Il  imprima  un  grand  nombre 
de  livres  et  particulièrement  plus  de  trente  vo- 
lumes de  la  collection  des  auteurs  latins  in  untm 
Delf/iiini:  l'un  de  ses  enfants,  nommé  aussi  Fré- 
déric, fut  reçu  libraire  en  1688.  —  Marc-Antoine 
Léonard  de  Malpeines,  fils  de  ce  dernier,  naquit 
à  Paris  le  25  avril  1700,  fut  conseiller  au  Lhà- 
telet  et  mourut  le  5  mai  1768.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  traduit  de  l'an- 
glais de  Warburton ,  1744,  2  vol.  in-12.  Ses  autres 
travaux  sont  restés  manuscrits.  —  Léonard  (Mar_ 
tin-Augustin),  autre  fils  de  Frédéric,  né  à  Paris 
le  28  août  1696,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
mourut  le  4  janvier  1768.  11  avait  publié  :  1°  Ré- 
futation du  livre  des  règles  pour  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures,  1727,  2  ;  2°  Traité  du  sens 
littéral  et  du  sens  mystique  des  saintes  Ecritures t 
1727  ,  in-12.  A.  B— t. 

LÉONARD  (Nicolas-Germain)  naquit  en  1744, 
à  la  Guadeloupe,  et  vint  fort  jeune  en  France,  où 
il  fit  ses  études.  Il  dut  son  talent  pour  la  poésie 
et  ses  succès  dans  le  genre  qu'il  adopta  à  l'étude 
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constante  des  élégiaques  latins  et  des  poèmes  de 
Gesner,  qui  venaient  d'être  traduits  en  français 
et  se  trouvaient  alors  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ses  idylles,  seul  titre  qu'il  ait  à  une 
réputation  durable  et  non  contestée,  sont  rem- 
plies de  passages  imités  de  Tibulle  ,  de  Properce 
et  surtout  de  Gesner,  qu'il  sut  mêler  avec  beau- 
coup d'art  à  ses  propres  idées.  L'amour  des  let- 
tres n'étouffa  point  en  lui  l'esprit  des  affaires. 
Le  ministre  Chauvelin,  son  protecteur,  le  fit  en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique,  où  il  obtint, 
en  1 773 ,  la  place  de  chargé  d'affaires  de  France 
à  Liège.  Ce  fut  dans  cette  résidence  qu'il  composa 
les  Lettres  de  deux  amants  de  Lyon,  roman  qui  eut 
beaucoup  de  vogue  et  fut  traduit  en  anglais  et 
en  italien.  II  écrivit  aussi,  pendant  son  séjour  à 
Liège,  des  mémoires  historiques  sur  les  révolu- 
tions de  ce  petit  État  ;  ces  mémoires  n'ont  pas 
été  imprimés,  et  l'on  assure  qu'ils  ne  méritaient 
pas  de  l'être.  Léonard,  entraîné  par  le  désir  de 
revoir  la  France,  ou  plutôt  par  ce  besoin  de 
changement  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  quitta 
Liège  et  la  diplomatie  en  même  temps  et  revint 
à  Paris,  qu'il  quitta  bientôt  aussi  pour  retourner 
a  la  Guadeloupe,  où  il  ne  put  rester  que  peu 
d'années.  A  son  arrivée  en  France,  en  1787,  il 
publia  la  quatrième  et  la  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages,  augmentée  de  la  relation  d'un  Voyage 
aux  Antilles,  du  roman  pastoral  d' Alexis  et  d'un 
poè'me  des  Saisons,  3  vol.  in-8°.  Peu  de  temps 
après,  il  repartit  encore  pour  la  Guadeloupe  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  de  l'amirauté  et  de 
vice-sénéchal  de  la  colonie.  Il  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  la  France  en  1792,  et  termina  ses  jours 
à  Nantes  le  26  janvier  1795,  le  jour  même  où  il 
devait  s'embarquer  pour  revoir  sa  patrie.  Léonard 
était  d'un  caractère  doux  :  son  humeur  mélanco- 
lique et  paresseuse  se  fait  sentir,  non  sans  charme, 
dans  tous  ses  ouvrages  ;  mais  elle  exerça  une  in- 
fluence malheureuse  sur  le  cours  entier  de  sa  vie. 
Campenon  ,  son  neveu  ,  a  donné  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  en  3  volumes  in-80., 
Paris,  1798.  Toutes  les  productions  qu'elle  ren- 
ferme ne  sont  pas  égales  :  quelques-unes,  échap- 
pées à  la  première  jeunesse  de  l'auteur,  ou  en- 
fantées pendant  la  maladie  de  langueur  qui  le 
conduisit  au  tombeau ,  annoncent  un  talent  qui 
n'est  pas  mûr  encore  ou  qui  est  déjà  affaibli.  Le 
reste  est  remarquable  par  la  douceur  des  senti- 
ments, la  grâce  des  images  et  l'harmonieuse  élé- 
gance de  la  versification.  A — g — r. 

LÉONARD,  coiffeur  de  là  reine  Marie-Antoi- 
nette, dont  le  véritable  nom  était  Autier,  mais 
qui  ne  fut  connu  que  sous  son  prénom.  Cette 
princesse  si  affectueuse  en  avait  fait,  par  son 
extrême  bonté,  l'un  des  hommes  les  plus  attachés 
à  son  service,  et  elle  alla  jusqu'à  le  mettre  dans 
le  secret  si  important  du  voyage  de  Varennes, 
en  1791.  Léonard  méritait,  sous  beaucoup  de 
rapports,  une  telle  confiance,  et  il  aurait  donné 
sa  vie  pour  le  salut  de  la  famille  royale  ;  mais  il 


ne  pouvait  comprendre  ni  l'importance  ni  la  na- 
ture des  moyens  qui  devaient  être  employés  pour 
la  sûreté  de  ce  voyage.  Parti  secrètement  de 
Paris  un  peu  avant  le  roi  et  chargé  de  porter  une 
partie  de  sa  garde-robe  (1),  il  arriva  quelques 
minutes  avant  ce  prince  à  Varennes,  où  M.  de 
Bouille'  fils  avait  reçu  l'ordre  de  l'attendre  avec 
un  relai;  il  annonça  à  ce  jeune  officier,  avec  la 
plus  extrême  légèreté,  que,  la  voiture  royale 
ayant  été  retardée,  elle  n'arriverait  certainement 
que]  le  lendemain.  Ce  faux  avis,  ayant  induit  en 
erreur  M.  de  Bouille',  le  décida  à  faire  rentrer 
ses  chevaux  et  à  retourner  lui-même  à  son  au- 
berge au  moment  où  la  famille  royale  allait  arri- 
ver, et,  après  les  avoir  cherchés  vainement,  se 
laisser  arrêter,  faute  de  les  avoir  trouvés  (voy.  Ma- 
rie-Antoinette). Le  coiffeur  Léonard  était  sans 
doute  bien  loin  de  prévoir  les  suites  de  son  im- 
prudence, et  il  l'a  amèrement  déplorée  toute  sa 
vie.  Obligé  de  quitter  la  France  à  cette  époque , 
il  se  réfugia  en  Russie,  où  il  exerça  longtemps 
avec  succès  son  industrie,  appuyé  qu'il  était  par 
le  souvenir  des  bontés  de  la  reine.  Il  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'en  1814,  et  mourut  à  Paris 
en  1819.  De  méprisables  spéculateurs  ont  pro- 
fité, après  sa  mort,  de  sa  réputation  de  dévoue- 
ment à  Marie-Antoinette  pour  composer  des  mé- 
moires qui  ne  sont  qu'un  tissu  des  mensonges  et 
des  calomnies,  tant  de  fois  répétés  sur  le  compte 
de  cette  princesse  par  la  mauvaise  foi  révolution- 
naire. Ce  monument  d'imposture  publié,  en  1838, 
par  le  libraire  Levavasseur,  sous  le  titre  de  Souve- 
nirs de  Léonard,  coiffeur  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, 4  vol.  in-8°,  fut  solennellement  démenti 
par  les  nombreux  admirateurs  du  beau  caractère 
de  cette  princesse,  et  surtout  par  le  neveu  de 
Léonard,  M.  J.-C.-A.  Autier,  coiffeur  à  Paris,  qui 
n'avait  pas  quitté  son  oncle  depuis  son  retour  de 
Russie,  qui  ne  lui  avait  jamais  entendu  parler 
d'une  pareille  publication,  et  qui,  dans  sa  pro- 
testation ,  affirma  que  ce  n'était  qu'un  tissu  de 
mensonges ,  n'ayant  d'autre  but  gue  d' accréditer  les 
plates  infamies  inventées  par  la  malveillance  pour 
ternir  la  mémoire  de  cette  auguste  princesse.  Léo- 
nard avait  fondé  le  théâtre  de  Monsieur,  com- 
posé des  virtuoses  italiens  de  l'époque.  En  1788, 
il  s'associa  avec  le  célèbre  Viotti  pour  établir  ce 
théâtre,  dont  les  représentations  eurent  lieu  d'a- 
bord au  palais  des  Tuileries.  F — le  et  M — d  j. 

LÉONARD  ARÉTIN.  Voyez  Bruni. 

LÉONARD  DE  PISE.  Voyez  Fibonacci. 

LÉONARD  DE  VINCI.  Voyez  Vinci. 

LÉONARD  (2)  d'Udine,  ou  de  Utino,  l'un  des 
plus  fameux  prédicateurs  de  son  temps,  était  né 
à  Udine,  capitale  du  Frioul,  au  commencement 
du  15e  siècle.  Il  prit  fort  jeune  l'habit  de  St-Do- 

(1)  Léonard  portait,  entre  autres  effets  de  Louis  XVI,  le  ma- 
gnifique habit  dont  ce  prince  s'était  servi  à  Cherbourg,  et  dont 
il  voulait  se  servir  à  Montmédi,  pour  donner  solennellement  à 
M.  de  Bouillé  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

(2)  Échard  ajoute  à  son  nom  celui  de  Mathœi. 
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minique;  et  un  acte  du  chapitre  ge'ne'ral  de  l'or- 
dre, tenu  à  Cologne  en  1428,  le  cite  comme  un 
savant  professeur  de  théologie.  Il  eut  l'honneur 
de  prêcher  à  Florence,  en  1435,  devant  le  pape 
Eu  gène  IV  et  les  cardinaux,  et  parut  ensuite  avec 
e'clat  à  Venise,  à  Milan,  à  Rome  et  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie.  II  fut  élu  prieur  du  couvent 
des  dominicains  de  Bologne;  quelque  temps 
après,  provincial  de  toute  la  Lombardie,  et  mou- 
rut, suivant  le  P.  Echard,  vers  1470.  Les  sermons 
de  Léonard  de  Utino  tiennent  beaucoup  de  ceux 
de  Barlette  et  de  Menot  :  ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois  dans  le  cours  du  15e  siècle.  On  re- 
cherche les  éditions  des  divers  sermons  qui  sui- 
vent :  1°  Quadragesimale  aureum ,  1471,  in-4°, 
lre  édit.  de  202  feuilles  à  longues  lignes,  que  l'on 
croit  sortie  des  presses  de  F.  de  Hailbrun ,  à  Ve- 
nise ;  elle  est  excessivement  rare  et  a  été  vendue 
quelquefois  à  des  prix  très-élevés.  La  seconde 
édition  est  intitulée  Sermones  quadragesimales 
de  legibus  animœ  implicis  et  sermo  primus  de  pec- 
cato  gulœ,  Venise,  F.  de  Hailbrun,  1473,  in-fol.; 
elle  contient  un  plus  grand  nombre  de  sermons 
que  la  première,  et  pour  cette  raison  est  moins  re- 
cherchée des  amateurs.  On  en  cite  une  troisième, 
in-folio,  imprimée  sur  deux  colonnes,  que  l'on 
conjecture  avoir  été  exécutée  par  Ulric  Zel  de 
Hanau,  vers  l'année  1473;  une  quatrième,  Ulm, 
Jean  Zainer,  1478,  in-fol.;  et  une  cinquième, 
Paris,  Ulric  Gering,  1478,  que  Debure  croyait 
être  la  première  de  toutes  (voy.  la  Bibliogr.  in- 
ttruct.,  n°  515).  Les  éditions  postérieures  de  Vi- 
cence,deLyon,  etc.,  n'ont  aucune  valeur.  2°  Ser- 
mones aurei  de  sanctis  per  totum  annum,  Venise, 
F.  de  Hailbrun,  1473,  in-fol.  On  en  cite  une  autre 
édition  plus  rare,  imprimée  in-folio  sur  deux  co- 
lonnes et  qu'on  attribue  à  Ulric  Zel  de  Hanau. 
Quant  à  l'édition  prétendue  de  1446,  on  a  démon- 
tré que  cette  date  était  celle  de  l'ouvrage  :  l'édi- 
tion d'Udine,  1466,  citée  par  plusieurs  bibliogra- 
phes, est   imaginaire.  3°  Sermones  Jloridi  de 
dominicis  et  quibusdam  festis ,  Ulm,  J.  Zainer  de 
Reutlingen,  1478,  in-fol.;  Vicence,  1479,  in-fol.; 
imprimés  plusieurs  fois  depuis  à  Lyon,  à  Paris,  etc. 
On  a  encore,  sous  le  nom  de  Léonard  de  Utinu, 
deux  recueils  de  sermons  pour  le  carême  :  Ser- 
mones quadragesim,  de  Jlagellis  peccatorum,  Lyon, 
1518,  in-8°;  De petilionibus,  ibid. ,  1518,  in-8" 
goth.  Pierre  Tardif,  dominicain  et  professeur  en 
théologie  à  Chambéry,  est  l'éditeur  de  ces  ser- 
mons ,  que  le  P.  Echard  attribue  à  Léonard  de 
Datis,  religieux  du  même  ordre,  mort  en  1414. 
Le  P.  Marc-Antoine  Séraphini,  ayant  découvert  au 
commencement  du  17e  siècle  un  ouvrage  inédit 
de  Léonard  de  Utino,  le  corrigea  et  le  fit  imprimer 
SOUS  le  titre  suivant  :  Tractatus  mirabilis  de  san- 
guine Christi  in  triduo  mortis  ejjfuso  :  an  fuerit  uni- 
tus  Divinitatil  Venise.  1627,  in-4°.  Cette  question 
théologique  occupait  les  écoles  d'Italie  en  1463. 
Prosp.  Marchand  a  donné  un  article  curieux  sur 
Léonard  de  Utino,  dans  lequel  il  relève  les  inexac- 


titudes des  bibliographes  antérieurs;  mais  lui- 
même  n'a  pas  connu  toutes  les  éditions  des  ou- 
vrages de  Léonard.  W — s. 

LÉONARD  le  Limousin ,  peintre-émailleur,  na- 
quit à  Limoges  en  1480.  François  Ier  lui  donna 
la  direction  de  la  manufacture  d'émaux  qu'il 
avait  fondée  à  Limoges,  avec  le  titre  de  peintre- 
émailleur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Léo- 
nard fit  exécuter  une  quantité  considérable  de 
coupes,  de  vases,  d'aiguières,  de  plats  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  et  d'une  forme  pleine  d'élé- 
gance. Ces  objets  sont  enrichis  d'excellentes 
peintures,  faites  sur  les  dessins  de  Raphaël,  de 
Jules  Romain,  de  Jean  Cousin,  et  toutes  remar- 
quables par  la  beauté  des  formes,  la  pureté  du 
dessin  et  la  richesse  des  compositions.  Au  moyen 
de  procédés  qu'il  avait  inventés,  Léonard  était 
parvenu  à  donner  à  ses  couleurs  un  éclat  et  une 
transparence  inconnus  jusqu'à  lui.  Cependant  les 
découvertes  plus  récentes  de  la  chimie  ont  per- 
mis de  porter  ce  genre  de  peinture  à  un  degré 
de  force  et  d'éclat  bien  supérieur  à  tout  ce  que 
l'on  connaît  des  produits  de  la  manufacture  de 
Limoges,  que  l'on  peut  plutôt  considérer  comme 
de  belles  faïences  que  comme  de  véritables 
émaux.  Les  ouvrages  de  Léonard  les  plus  remar- 
quables sont  les  quatre  tableaux  qui  ornent  le 
tombeau  de  Diane  de  Poitiers ,  et  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  le  tome  4  du  Musée  des 
Monuments  français,  pal"  M.  Lenoir,  p.  81  et  suiv. 
Le  musée  du  Louvre  en  possède  deux  autres  dont 
l'un  représente  le  Portrait  équestre  de  Henri  II, 
et  l'autre  le  Connétable  de  Montmorency.  Après  la 
mort  de  Léonard,  la  direction  de  la  manufacture 
de  Limoges  passa  entre  les  mains  de  Courtois, 
son  disciple,  qui  sut  maintenir  dans  sa  perfection 
ce  bel  établissement.  C'est  ce  dernier  artiste  qui 
exécuta  neuf  tableaux,  ayant  chacun  4  pieds 
8  pouces  de  haut,  sur  2  pieds  6  pouces  de  large 
et  de  forme  ovale,  représentant  tous  les  dieux  de 
la  Fable.  Ces  tableaux,  les  plus  grands  de  ce  genre 
que  l'on  connaisse,  avaient  été  peints  sur  des  des- 
sins de  Primatice,  par  ordre  de  François  Ier,  qui 
voulait  en  décorer  le  château  de  Madrid,  dans  le 
bois  de  Boulogne.  Ils  ne  furent  achevés  qu'en 
1559,  l'année  de  la  mort  de  Henri  11.  Ils  ont  été 
gravés  par  Sadeler,  format  in-8°.  On  ignore  com- 
ment ces  chefs-d'œuvre,  qui  devaient  appartenir 
au  gouvernement,  avaient  passé  dans  le  com- 
merce; un  étranger,  qui  les  a  acquis,  en  a  mal- 
heureusement privé  la  France.  Mais  il  est  certain 
que  ces  peintures  n'étaient  pas  de  Léonard ,  et 
c'est  à  tort  que  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  Chaudon  et  Delandine  elles  lui  sont  attri- 
buées. P — s. 

LÉONARDI  (le  vénérable  Jean),  instituteur  des 
clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  ,  naquit  à  De- 
cimo,  bourg  du  territoire  de  Lucques.  Ses  parents, 
qui  jouissaient  d'un  peu  d'aisance,  confièrent  son 
éducation  au  curé  de  Villa-Basilica,  sous  lequel 
il  fit  moins  de  progrès  dans  les  sciences  que  dans 
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la  vie  spirituelle.  Il  entra  ensuite  chez  un  apo- 
thicaire de  Lucques  pour  apprendre  la  pharma- 
cie. Il  se  fit  remarquer  dès  lors  par  sa  douceur» 
son  application  et  surtout  par  une  piété  vive  et 
sincère.  En  sortant  d'apprentissage,  il  s'associa  à 
un  artisan  qui  consacrait  le  produit  de  son  tra- 
vail au  soulagement  des  pauvres  religieux  et  des 
pèlerins;  il  partagea  pendant  dix  années  les 
soins  que  cet  homme  charitable   donnait  aux 
étrangers.  Au  bout  de  ce  temps,  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde;  et  n'ayant  pu  obtenir  de  ses 
parents  la  permission  de  s'ensevelir  dans  un 
cloîlre,  il  pria  son  confesseur  de  le  diriger  dans 
le  choix  d'un  état  :  il  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Il  n'hésita  pas  à  recommencer  ses  premières  étu- 
des; et  ayant  achevé  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1571 .  Il 
entreprit  aussitôt  des  conférences,  qui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'auditeurs  et  eurent  les  plus 
heureux  résultats.  On  lui  assigna,  en  1574,  l'an- 
cienne chapelle  de  Xotre- Dame  de  la  Rose  pour 
tenir  ses  assemblées,  et  cette  église  devint  le  ber- 
ceau de  l'institut  dont  il  avait  déjà  conçu  le  plan, 
et  qui  devait  avoir  pour  but  spécial  l'instruction 
des  pauvres.  Les  compagnons  qu'il  s'associa  dans  ce 
pieux  dessein  le  reconnurent  pour  le  chef  de  cette 
sainte  entreprise,  et  le  prièrent  de  leur  donner- 
une  règle,  à  l'exemple  des  premiers  fondateurs; 
mais  Léonardi  se  contenta  d'écrire  sur  un  mor- 
ceau de  papier  :  Obéissance,  et  leur  dit  que  ce  mot 
renfermait  toute  la  règle.  L'établissement  de  cette 
congrégation  éprouva ,  surtout  de  la  part  du 
clergé,  des  obstacles  qu'il  vint  a  bout  de  surmon- 
ter, et,  avec  l'autorisation  de  l'évêque  de  Lucques , 
il  tint,  en  1583,  le  premier  chapitre,  dans  lequel 
il  fut  élu  supérieur  général,  sous  le  titre  modeste 
de  reciew.  11  se  rendit  aussitôt  après  à  Rome, 
pour  faire  approuver  par  le  saint-siége  les  statuts 
delà  congrégation  qu'il  avait  rédigés;  mais  pen- 
dant son  absence  ses  ennemis  obtinrent  du  sénat 
un  décret  qui  le  bannissait  a  perpétuité,  sous  des 
peines  sévères.  Tandis  qu'il  recevait  cet  affront 
de  ses  concitoyens,  la  réputation  de  ses  vertus 
augmentait  chaque  jour  le  nombre  de  ses  disci- 
ples. Le  pape  lui  donna,  dans  le  même  temps, 
une  preuve  de  son  estime,  en  l'envoyant  à  Naples 
avec  le  titre  de  commissaire  apostolique,  pour 
apaiser  les  troubles  excités  par  les  prétentions 
de  différents  ordres  religieux.  A  son  retour  de 
cette  mission,  il  présenta  ses  constitutions  au 
souverain  pontife,  qui  les  approuva  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Le  sacré  collège  écrivit  au 
sénat  de  Lucques  en  faveur  de  Léonardi ,  dont 
les  intentions  n'avaient  pu  qu'être  mal  interpré- 
tées, et  il  lui  fut  permis  de  revenir  dans  cette 
ville  :  il  n'y  resta  que  peu  de  mois,  parce  qu'il 
reçut  la  commission  d'établir  la  réforme  dans 
les  couvents  dtMnnle-Vergine  et  de  Vallombreuse. 
Il  fut  élu  une  seconde  fois,  en  1597,  recteur  de 
la  congrégation  :  mais  cette  nouvelle  fut  le  signal 
d'un  soulèvement  général;  et  pour  l'apaiser  on 
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fut  obligé  d'annuler  l'élection.  Le  pape,  instruit 
des  menées  qui  avaient  eu  lieu  contre  Léonardi, 
le  nomma  visiteur  apostolique  et  l'envoya  à  Luc- 
ques avec  des  pouvoirs  très-étendus.  Léonardi  fit 
agréer  au  cardinal  Baronius  le  titre  de  protec- 
teur de  la  congrégation  ;  et  ce  prélat  l'en  dési- 
gna supérieur  général.  Il  revint  encore  une  fois 
à  Lucques,  en  1605  :  il  avait  été  précédé  par  le 
bruit  qu'il  était  chargé  d'y  établir  l'inquisition,  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  détromper  le  peuple 
ameuté  devant  la  porte  de  son  couvent.  Il  tint, 
en  1608,  à  Rome,  le  second  chapitre  général  de 
la  congrégation,  et  il  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
l'affermir  contre  les  efforts  de  ses  nombreux  en- 
nemis. Le  P.  Léonardi  mourut  à  Rome,  le  8  oc- 
tobre 1609,  à  l'âge  de  69  ans.  Le  P.  Louis  Ma- 
racci,  l'un  de  ses  disciples,  a  écrit  en  italien  la 
vie  de  ce  fondateur;  on  en  trouve  l'abrégé  dans 
Y  Histoire  des  ordres  religieux  ,  par  le  P.  Ilelyot, 
t.  4,  chap.  56.  Il  en  existe  une  plus  récente  et 
plus  estimée,  par  le  P.  Ch.-Ant.  Erra,  Milanais, 
Rome,  1759,  in-8°.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, au  nombre  de  trente -neuf  (dont  six 
seulement  ont  été  imprimés),  dans  l'ouvrage  du 
P.  Sarteschi ,  De  scriptonhus  vongreg.  cleruorum 
regul.  Matru  Dei,  Rome,  1753,  in-4°.      W — s. 

LÉONARDI  ou  LÉONARDONI  (François),  pein- 
tre, naquit  à  Venise  en  1654.  Quelques  désagré- 
ments qu'il  avait  éprouvés  dans  sa  patrie  le  déci- 
dèrent a  la  quitter.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Europe,  il  passa  en  Espagne  et  alla  se 
fixer,  en  1680,  a  Madrid,  où  il  reçut  un  accueil 
favorable.  Il  fit,  en  petit,  les  portraits  du  roi  et 
de  la  reine  avec  le  plus  grand  succès.  Ces  ouvra- 
ges sont  remarquables  par  la  finesse,  la  grâce  du 
dessin  et  le  précieux  de  l'exécution  ;  ils  sont  peints 
dans  la  manière  de  Lucas  de  Leyde,  et  avec 
moins  de  sécheresse.  Léonardi  s'exerça  aussi  dans 
l'histoire,  mais  n'y  obtint  pas  le  même  succès. 
Cependant  on  y  distingue  toujours  une  manière 
grande  et  franche,  beaucoup  de  relief  et  l'intel- 
ligence du  clair  obscur.  On  conserve  dans  l'église 
d'Atocha ,  à  Madrid,  des  tableaux  représentant 
la  Translation  Gll' Inhumation  de  Si- Joseph,  et  dans 
l'église  de  Sl-Jérôme  le  Royal,  un  tableau  de 
L'Incarnation  qui  orne  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Guadeloupe.  François  Léonardi  mourut  à  Ma- 
drid en  1711.  P — s. 

LÉONARDIS  (Jacquf.s),  dessinateur  et  graveur 
à  l'eau-forle,  naquit  à  Palma,  dans  l'État  de  Ve- 
nise, en  1712.  Élève  de  Binville,  peintre  de  por- 
traits, et  de  Tiepolo,  il  remporta  le  premier  prix 
de  l'académie  de  Venise  l'année  même  où  ce 
prix  fut  institué.  H  consacra  son  burin  à  repro- 
duire les  tableaux  les  plus  renommés  que  renfer- 
mait celte  ville,  et  s'attacha  de  préférence  à  ceux 
qui  n'avaient  point  encore  été  gravés.  Cet  artiste 
est  remarquable  par  le  talent  avec  lequel  il  savait 
donner  à  ses  estampes  le  caractère  des  originaux. 
Voici  les  principaux  morceaux  qu'il  a  gravés  :  des 
Amours  qui  jouent  et  les  Réjouissances  de  Silène, 
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deux  grandes  estampes  in -fol.,  en  travers,  d'a- 
près Jules  Carpioni;>  Neptune  et  Tliélis  sur  un  char 
traîné  par  Us  Tritons,  et  t' Enlèvement  d'Europe, 
d'après  Séb.  Conca  ,  avec  la  date  de  1765;  deux 
Sujets  rustiques,  l'un  représentant  une  Foire  de 
village,  et  l'autre  des  Médecins  aux  portes  d'une 
ville,  d'après  J. -M.  Crespi,  1762;  deux  morceaux 
comiques  ayant  pour  sujet  les  divertissements  du 
carnaval  de  Venise,  d'après  Tiepolo;  enfin  te  Veau 
d'or  et  le  Jugement  dernier,  deux  belles  estampes 
cintrées,  grand  in-fol.,  grave'es  en  1768.  On  ignore 
l'année  de  la  mort  de  Léonardis.  P — s. 

LÉONARDO  (le  frère  Augustin),  peintre  d'his- 
toire, de  genre  et  de  portraits,  naquit  dans  le 
royaume  de  Valence  vers  l'année  1580.  Il  em- 
brassa l'état  de  religieux  de  la  Merci  et  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  peinture.  Il  décora  la 
chapelle  majeure  du  couvent  de  Notre-Dame  del 
Puig  d'une  collection  de  petits  tableaux  très-esti- 
més,  et  lit  pour  le  même  couvent  quatre  grands 
tableaux  représentant  la  Découierte  de  Xoire- 
Dame  del  l'uig;  le  Blocus  de  Valence  pur  le  roi 
don  Jnyme  ;  la  Reddition  de  cette  ville  ;  et  le 
Combat  lirré  aux  Sarrasins  sous  1rs  murs  de  Puig , 
dans  lequel  St- Jacques  secourut  les  chrétiens.  Ces 
tableaux  furent  transportés  à  Valence,  en  1738, 
et  décorèrent  la  façade  du  couvent  de  la  Merci, 
lorsque  cette  ville  célébra  la  quatrième  époque 
séculaire  de  sa  conquête  sur  les  Maures.  En  1623, 
Léonardo  se  rendit  à  Séville,  où  il  peignit  un 
tableau  de  la  Samaritaine.  Appelé  ensuite  à  Ma- 
drid par  le  supérieur  de  son  ordre,  il  fut  chargé 
de  tous  les  embellissements  du  couvent  de  la 
Merci.  Il  peignit  les  tableaux  que  l'on  voit  dans 
le  grand  escalier,  et  dont  l'un  représente  la 
Vierge  apparaissant  à  St-Raymond  et  l'autre,  les 
Chevaliers  de  l'ordre  perdant,  en  p'ésence  du  pape, 
un  défi  qu'ils  avaient  porté  aux  religieux  réguliers. 
Tous  deux  sont  exécutés  avec  talent.  Il  existe  de 
lui,  à  Tolède,  dans  le  couvent  de  la  Merci,  un 
tableau  du  Miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
où,  malgré  la  quantité  innombrable  des  person- 
nages ,  le  peintre  a  su  éviter  la  confusion  et 
introduire  une  variété  d'expression  admirable.  Le 
frère  augustin  faisait  des  portraits  d'un  égal  mé- 
rite ;  et  il  n'est  pas  d'amateur  en  Espagne  qui  ne 
les  recherche  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  artiste 
dessinait  avec  correction  ;  il  était  versé  dans  la 
perspective,  et  ses  compositions  étaient  parfaite- 
ment entendues.  Quoique  Palomino  Velasco  pré- 
tende que  Léonardo  soit  mort  à  Madrid,  en  1640, 
il  est  certain  qu'il  mourut  à  Valence,  sa  patrie. 
—  Josephé  Léonardo,  peintre  d'histoire  et  de  ba- 
tailles, né  à  Madrid  en  1616,  fui  élève  de  Pierre 
de  las  Cuevas,  se  distingua  des  disciples  de  cet 
habile  maître  par  une  grande  fraîcheur  de  colo- 
ris, et  obtint  le  litre  de  peintre  du  roi.  Il  existe 
dans  le  palais  du  Heliro  deux  tableaux  de  Léo- 
nardo dignes  d'être  connus.  L'un  représente 
Breda,  assiégé  par  tes  marquis  de  Leganês  et  de 
Spinola  ;  l'autre,  une  Marche  militaire  où  l'on  voit 


le  duc  de  Frias  parlant  à  un  soldat.  Ces  deux 
tableaux,  d'une  très-grande  dimension,  sont  du 
premier  mérite.  Le  Louvre  a  eu  du  même  artiste 
dans  sa  galerie  un  Si- Jean  précurseur.  La  collec- 
tion des  portraits  des  rois  d'Espagne  renferme 
celui  du  roi  goth  Alaric,  peint  par  Léonardo,  et 
qui  passe  pour  un  des  plus  beaux  de  celte  col- 
lection. Ce  maître  se  serait  mis  au  premier  rang 
des  peintres  de  son  pays  ;  mais  des  rivaux  jaloux 
de  ses  succès  lui  donnèrent  un  breuvage  qui  lui 
fit  perdre  le  jugement.  Il  était  alors  dans  toute 
la  force  de  son  âge  et  de  son  talent  ;  il  fut  forcé 
d'abandonner  son  art,  et,  après  avoir  langui  quel- 
ques années,  il  mourut  à  Saragosse  en  1656, 
âgé  de  40  ans.  P — s. 

LEONBKUNO  (Laurent)  ,  habile  peintre  man- 
touan  du  16e  siècle,  resta  longtemps  ignoré  des 
biographes  et  des  historiens.  Ce  ne  fut  qu'en 
1825  que  Jérôme  Prandi,  professeur  à  l'université 
de  Bologne,  publia  à  Manloue  une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Laurent  Leonlruno,  où  l'on  voit 
que  cet  artiste  du  siècle  d'or,  comme  disent  les  Ita- 
liens, naquit  à  Mantoue,  en  1489;  et  que,  s'étan 
distingué  dans  la  peinture  dès  sa  jeunesse,  il  ;ill 
visiter  l'école  du  comte  de  Casiiglione ,  ami  de 
Raphaël.  Nommé  ensuite  peintre  du  duc  de  Man- 
toue, il  donna  de  l'ombrage  à  Jules  Komain,  et 
se  vit  forcé  de  se  réfugier  a  Milan,  où  il  mourut 
vers  1537.  Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  sa  vie.  Suivant  Prandi,  Jules  Ro- 
main, abusant  de  son  crédit,  aurait  cherché  à 
détruire  les  ouvrages  de  son  rival  ;  et  Vasari  lui- 
méuie,  secondant,  ses  vues,  aurait  omis  volontai- 
rement de  comprendre  Leonbruno  dans  ses  Vies 
des  peintres.  En  1825,  on  reconnut,  à  Manloue, 
trois  monuments  de  l'habileté  de  cet  artiste  mal- 
h  ureux.  L'un  représente  un  St-Jéiôme  d'une 
beauté  remarquable,  et  qui  surpasse,  dit-on,  par 
la  sublimité  de  l'expression,  les  deux  tableaux 
faits  sur  le  même  sujel  par  Augustin  Carrache  et 
par  le  Dominiquin.  Dans  le  second,  représentant 
la  Metamoi pitose  de  Midas ,  on  voit  surtout  une 
belle  ligure  d'Apollon.  Enfin,  dans  le  troisième, 
le  peintre  a  représenté  le  Corps  de  Jé<us-Clirnt 
dans  les  bras  de  ta  Vierge,  entourée  d'hommes 
et  de  femmes  attristés  de  la  mort  du  Sauveur,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  le  portrait  de  l'artiste 
lui-même,  que  Prandi  a  fait  graver  en  tête  de  sa 
notice,  avec  les  dessins  au  trait  des  tableaux  dont 
il  donne  une  description  tres-exacte.  L. 

LÉONCE  (Saint)  naquit  a  Nîmes  au  4e  siècle, 
quelques  années  après  Si  Castor,  son  frère,  et 
mourut  dans  la  ville  de  Fréjus,  dont  il  était  évè- 
que,  le  premier  décembre  452.  Ce  lut  a  sa  prière 
que  St-Honorat  choisit  sa  retraite  dans  1  île  de 
Lérins  et  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom^ 
qui  a  fourni  tant  de  saints  à  l'Église.  Le  savoir, 
les  vertus,  la  sainteté  des  mœurs  de  Léonce  lui 
acquirent  l'estime  de  l'illustre  évêque  d'Arles, 
St-Hilaire,  et  l'amitié  de  Cassien,  qui  lui  dédia, 
après  la  mort  de  Castor ,  les  dix  premiers  livres 


184 


LÉO 


LÉO 


de  ses  Confe'rences ,  compose'es  à  la  prière  de  ce 
saint.  Toutefois,  le  pape  St-Ce'lestin  lui  reprocha 
d'autoriser,  par  son  silence,  l'enseignement  que 
se  permettaient  quelques  prêtres  de  sondiosèse,  de 
la  doctrine  des  semi-pélagienssur  la  grâce.  V.  S.  L. 

LÉONCE,  patrice  d'Orient,  e'tait  né  à  Chalsis, 
dans  la  Syrie,  vers  le  milieu  du  5e  siècle.  Comme 
géne'ral  des  Thraces ,  il  avait  donné  des  preuves 
de  son  courage  et  de  son  habileté;  et  il  était  fort 
instruit  dans  toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps.  Une  place  au  sénat  avait  été  la  récompense 
de  ses  services.  Il  se  lia  avec  IIlus,  chef  des  offi- 
ces, et  favori  de  l'empereur  Zénon;  et,  de  con- 
cert avec  un  imposteur  nommé  Paneprépius,  ils 
formèrent  le  dessein,  non  moins  insenséquehardi, 
de  rétablir  les  croyances  du  paganisme.  Ulus,  que 
le  désir  de  maîtriser  seul  le  faible  Zénon  avait 
brouillé  avec  l'impératrice  Ariadne,  voulut  ache- 
ver de  la  perdre  dans  l'esprit  de  ce  prince,  en 
l'accusant  d'une  intrigue  criminelle;  mais  in- 
struite que  l'ordre  avait  été  donné  de  la  faire 
mourir,  elle  se  tint  cachée  pendant  la  nuit,  et  le 
lendemain  se  présenta  inopinément  à  l'audience 
de  l'empereur ,  qui  croyait  ses  ordres  exécutés- 
Elle  profita  habilement  de  sa  surprise  pour  lui 
montrer  qu'Illus  était  le  seul  coupable.  Peu  de 
jours  après,  Ulus  reçut  un  coup  d'épée  sur  la  tête 
en  montant  l'escalier  du  cirque;  mais,  un  de  ses 
gardes  ayant  détourné  le  fer,  il  eut  seulement 
l'oreille  droite  coupée.  L'empereur,  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  eu  connaissance  du  complot,  fit  pé- 
rir l'assassin  dans  les  supplices;  mais  Ulus ,  qui  ne 
se  croyait  plus  en  sûreté  à  Constantinople,  de- 
manda la  permission  de  passer  dans  l'Orient 
pour  y  rétablir  sa  santé.  Plusieurs  sénateurs  l'ac- 
compagnèrent dans  ce  voyage.  Arrivé  en  Syrie, 
et  se  voyant  maître  d'une  armée  considérable,  il 
cessa  de  dissimuler  ses  projets  ambitieux.  Il  fit 
proclamer  Léonce  empereur,  attendant  pour 
faire  passer  la  couronne  sur  sa  tête  l'issue  des 
événements.  Vérine,  belle-mère  de  Zénon,  et 
qu'Illus  avait  fait  confiner  dans  le  château  de 
Papyre, fut  tirée  de  sa  prison  et  amenée  à  Tarse  : 
séduite  par  les  promesses  des  rebelles,  elle  con- 
sentit à  placer  elle-même  la  couronne  sur  la  tête 
de  Léonce  en  présence  de  l'armée,  qu'elle  haran- 
gua dans  les  termes  les  plus  énergiques;  elle 
adressa  ensuite  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  l'Orient  une  lettre  que  l'histoire  a  conservée 
(voy.  Y  Histoire  de  Théophanes,  et  l'Histoire  du 
Bas-Empire,  liv.  56).  Elle  leur  annonça,  dans  cette 
lettre ,  qu'elle  avait  confié  l'exercice  de  la  souve- 
raine puissance  à  Zénon  jamais  que,  celui-ci  en 
ayant  abusé,  elle  lui  reprenait  la  couronne  pour 
la  donner  à  Léonce,  qui  devait  être  reconnu  em- 
pereur (1).  La  plupart  des  villes  de  Syrie  se  sou- 
mirent aussitôt.  Léonce  partit  pour  Antioche,  où 
il  s'occupa  de  grossir  son  armée  ;  il  avait  tiré  du 

(1)  De  pareilles  prétentions  de  la  part  d'une  femme,  dit  Gib- 
bon ,  auraient  étonné  les  esclaves  des  premiers  Césars.  Hist.  de 
la  décadence  de  l'empire,  t.  9,  p.  206. 


château  de  Papyre  les  trésors  que  Zénon  y  avait 
cachés,  et  il  s'en  servit  pour  gagner  les  petits 
princes  de  l'Arménie  et  les  Isaures,  dont  il  aug- 
menta la  solde.  11  s'empara  de  la  ville  de  Chalcis, 
sa  patrie,  restée  fidèle  à  Zénon;  et  il  remporta, 
quelques  mois  après,  une  victoire  complète  sur 
Longin,  frère  de  l'empereur,  près  d' Antioche. 
Mais  l'année  suivante  (485) ,  le  fameux  Théodoric 
fut  envoyé  contre  Léonce,  le  défit  dans  plusieurs 
rencontres  et  l'obligea  de  se  renfermer  avec  Ulus 
dans  le  château  de  Papyre,  que  sa  position  ren- 
dait inexpugnable;  il  laissa  un  de  ses  lieutenants 
devant  ce  château  pour  en  continuer  le  blocus, 
qui  dura  trois  années.  Léonce  attendait  toujours 
les  secours  que  devait  lui  amener  Troconde,  frère 
d'il  lus,  et  cela  d'après  les  prédictions  de  Panepré- 
pius; mais  s'apercevant  enfin  qu'il  était  trompé 
par  cet  imposteur,  il  le  fit  massacrer  et  jeter  ses 
membres  par-dessus  les  murailles  du  château. 
Quelques  jours  après ,  la  trahison  d'un  beau-frère 
de  Troconde  introduisit  les  assiégeants  dans  la 
place  :  Léonce  et  Ulus  furent  mis  à  mort  (488), 
et  leurs  tètes  envoyées  à  Constantinople,  où  elles 
donnèrent  au  peuple  pendant  plusieurs  jours 
un  affreux  spectacle.  W — s. 

LÉONCE  (Léontius),  empereur  d'Orient,  naquit 
au  milieu  du  7e  siècle,  d'une  famille  patricienne 
originaire  de  l'Isaurie.  Son  penchant  l'avait  dé- 
terminé à  embrasser  la  profession  des  armes;  et 
parvenu  aux  premiers  grades  militaires,  il  ob- 
tint des  succès  éclatants.  Victime  de  soupçons  in- 
justes, il  fut  privé  de  ses  emplois,  et  jeté  dans 
un  cachot ,  où  il  gémit  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  Justinien  II  le  tira  de  sa  prison,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  Grèce.  Cette  faveur, 
dit  Gibbon ,  accordée  à  un  homme  qu'on  venait 
d'outrager  si  cruellement,  annonçait  le  mépris 
plutôt  que  la  confiance.  Ses  amis  l'accompagnè- 
rent jusqu'au  port  où  il  devait  s'embarquer;  il 
leur  dit  en  soupirant  qu'on  ornait  la  victime  pour 
la  sacrifier,  et  que  sa  mort  suivrait  de  près  ce 
retour  de  fortune.  Ils  osèrent  lui  répondre  que  la 
gloire  et  l'empire  seraient  peut-être  la  récompense 
d'une  action  généreuse  ;  ils  coururent  aux  armes 
et  se  rendirent  au  palais  de  Justinien.  Le  préfet 
de  Constantinople  fut  égorgé  dans  le  tumulte ,  et 
l'on  força  les  prisons.  Les  amis  de  Léonce  criaient 
dans  toutes  les  rues:  «  Chrétiens,  à  Ste-Sophie!  » 
Le  patriarche  s'y  rendit,  et  acheva  d'enflammer 
les  séditieux  par  ses  discours.  Le  peuple ,  quittant 
l'église,  indiqua  une  assemblée  dans  l'hippo- 
drome. Justinien  y  fut  traîné  devant  des  juges 
furieux,  qui  demandaient  sa  mort.  Léonce,  déjà 
revêtu  de  la  pourpre,  fut  touché  de  compassion  à 
la  vue  du  rejeton  de  tant  de  rois;  il  épargna  la 
vie  du  fils  de  son  bienfaiteur  (Constantin  Pogonat), 
et  se  contenta  de  l'exiler  à  Cherson  (1).  Léonce 
pensa  aussitôt  à  recouvrer  l'Afrique ,  et  y  envoya 

(1)  Ce  récit  de  la  conjuration  de  Léonee  appartient  tout  en- 
tier à  Gibbon,  Hist.  de  la  décadence  de  l'empire,  ch.  28.  Nous 
n'avons  pu  songer  à  lutter  contre  un  si  grand  écrivain. 
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une  armée  commandée  par  le  patriee  Jean.  Ce  gé- 
néral battit  d'abord  les  Sarrasins,  et  leur  enleva 
même  Carthage;  mais  l'année  suivante,  ils  repa- 
rurent avec  des  forces  supérieures,  délirent  à  leur 
tour  les  Grecs  et  les  forcèrent  de  quitter  l'Afrique. 
Jean  ,  humilié  de  sa  défaite,  se  retira  dans  l'île  de 
Crète,  avec  les  débris  de  son  armée.  Les  soldats, 
redoutant  la  colère  de  Léonce,  se  révoltèrent  et 
proclamèrent  empereur  Absiinsre  (698).  Ce  rebelle 
marcha  aussilôt  sur  Constantinople,  dont  il  s'em- 
para malgré  les  efïbns  de  Léonce;  et  lui  ayant 
fait  couper  le  nez,  il  l'enferma  dans  le  monastère 
de  Dalmale.  Cependant  Justinien,  ai  lé  par  les 
Bulgares,  parvint ,  en  703,  a  reconquérir  l'empire 
dont  il  avait  été  privé  dix  ans.  Il  fit  aussitôt  tirer 
Léonce  de  sa  prison,  et  Absimare  de  son  palais; 
et,  avant  de  les  livrer  tous  les  deux  au  bourreau, 
il  les  tint  étendus  sous  ses  pieds,  tandis  que  le 
peuple  inconstant  répétait  ces  paroles  du  Psal- 
miste:  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et 
«  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  « 
Léonce  avait  occupé  le  trône  pendant  trois  an- 
nées. VV— s. 

LÉONCE-NLATE,  savant  du  U«  siècle,  fut  le 
premier  traducteur  d'Homère  en  langue  italienne. 
C'était  un  Grec  de  Thessalonique  qui  vint  ensei- 
gner sa  langue  a  Florence,  où  ses  leçons  sur  Ho- 
mère excilèrent  l'attention  au  plus  haut  degré.  Il 
connut,  dans  cette  ville,  Boccace,  et  fut  aidé 
dans  sa  traduction  par  l'auteur  du  Déeameran. 
Voici  le  portrait  que  celui-ci  en  a  tracé  dans  sa 
correspondance:  «  ...Son  aspect  était  effrayant, 
«  son  visage  hideux;  il  portail  une  barbe  fort 
«  longue  et  des  cheveux  noirs  mal  peignés. 
«  Plongé  dans  une  méditation  continuelle,  il  né- 
«  gligeait  les  bienséances  de  la  société.  C'était  un 
a  homme  grossier,  rustre,  sans  urbanité  et  sans 
«  mœurs;  mais,  en  revanche,  il  possédait  à  fond 
«  la  langue  et  la  littérature  grecques.  Sj  tête  était 
«  pleine  de  fahles  et  d'histoires  grecques.  Pour  le 
«  latin,  il  n'en  avait  qu'une  légère  teinture. 
«  Persuadé  qu'une  origine  étrangère  fait  plus 
«  d'honneur,  il  se  disait  Grec  en  Italie,  et  Italien 
«  en  Grèce.  Il  avait  passé  plusieurs  années  dans 
«  les  ruines  du  labyrinthe  de  Crète.  Malgré  tous 
«  les  efforts  de  Boccace  et  de  Pétrarque  pour 
«  retenir  en  Italie  cet  homme  inconstant,  i\ 
«  s'obstina  à  retourner  en  Grèce;  mais,  a  peine  y 
«  eut-il  mis  le  pied  ,  qu'il  écrivit  a  Pétrarque  une 
«  lettre  plus  longue  et  plus  sale  que  sa  barbe  et 
«  sa  chevelure,  dans  laquelle  il  élevait  l'Italie  jus. 
«  qu'aux  cieux,  et  maudissait  Constantinople.  On 
«  ne  lui  répondit  point;  et  c'est  alors  qu'il  s'em- 
»  barqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
«  Venise.  Il  était  entré  heureusement  danj  la  mer 
«  Adriatique  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  un  ou- 
«  ragan  terrible.  Pendant  que  tout  le  monde  était 
«  en  mouvement  dans  le  vaisseau  pour  faire  la 
«  manœuvre  nécessaire,  le  Grec,  épouvanté ,  se  fit 
«  attacher  à  un  mat  sur  lequel  tomba  la  foudre. 
«  Il  périt  en  un  instant.  Tous  ceux  qui  étaient  dans 
XXIV. 
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«  le  vaisseau  furent  saisis  de  frayeur,  mais  per- 
«  sonne  ne  souffrit.  Le  tronc  informe  et  demi- 
«  brûlé  du  malheureux  Léonce  fut  jeté  à  la  mer.  » 
Pétrarque,  en  rendant  compte  à  Boccace  de  cette 
catastrophe,  dit  à  son  ami:  «  Ce  malheureux  ett 
«  sorti  de  ce  monde  plus  tristement  encore  qu'il 
«  n'y  était  entré  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  vu  un 
«  seul  jour  serein.  Sa  physionomie  semblait  an- 
«  nonçer  sa  catastrophe.  Je  ne  sais  comment  quel- 
«  ques  étincelles  de  l'esprit  poétique  avaient  pu 
«  pénétrer  dans  une  âme  aussi  ténébreuse.  »  i»i-D  jf 
LÉOiNHABDl  (  Jeàn-Godefroi),  médecin  alle- 
mand, naquit  à  Leipsick,  le  18  juin  1746.  Son 
père,  habile  praticien  de  cette  ville,  lui  lit  d'abord 
donner  dans  sa  maison  une  bonne  éducation ,  que 
compléta  un  séjour  de  cinq  ans  (1759-64)  à  l'é- 
cole supérieure.  Il  se  mit  sérieusement  alors  aux 
études  médicales,  et  commença,  en  quelque  sorte, 
par  faire  un  cours  de  clinique  a  la  suite  du  doc- 
teur Pœrner,  qu'il  accompagnait  dans  ses  visites 
au  chevet  des  malades.  En  même  temps  il  dissé- 
quait, étudiait,  prenait  les  degrés  de  bachelier, 
1767;  de  maître,  1770;  finalement  il  fut  promu 
au  doctorat,  en  1771.  Depuis  un  an,  il  donnait 
des  leçons  particulières  d'anato  nie,  nosologie, 
thérapeutique,  matière  médicale,  pharmacie  et 
chimie.  A  ces  cours  il  joignit  des  conférences  où 
s'eserçaient  les  jeunes  adeptes  et  où  souvent  se 
produisaient  des  leçons,  des  argumentations  qui 
n'eussent  point  fait  tort  aux  titulaires  *ie  la  pre- 
mière des  chaires  médicales.  Aussi  vit-on  sortir 
des  mains  de  Leonhardi  des  théoriciens,  des  pra- 
ticiens qui,  dès  le  début,  se  plaçaient  avantageu- 
sement parmi  leurs  collègues.  Nous  ne  nous  éton- 
nerons donc  pas  qu'enfin  il  ait  été  admis  a  titre 
extraordinaire  aux  fonctions  de  professeur  de  mé- 
decine à  la  faculté.  Mais  ce  provisoire,  cette 
absence  de  titulai iat  lui  déplut;  appelé  à  la  troi- 
sième chaire  médicale  de  Wutenberg  (celle  d'ana- 
tomie  et  de  botanique) ,  il  accepta  et  il  eut,  le 
bonheur  d'être,  la  même  année,  transféré  à  la 
seconde  (celle  de  pathologie  et  chirurgie),  1782. 
Il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il  se  lit  et  par 
ses  cours  et  par  ses  ouvrages  une  réputation  qui 
fixa  sur  lui  l'attention  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
qui,  en  1791,  lui  valut  sa  nomination  au  beau 
poste  de  médecin  du  prince  ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique  et  le  privilège  de  faire  remplir  son 
cours  par  un  suppléant.  De  1801  a  1814,  il  géra 
les  fondions  d'ancien  de  la  facullé  de  médecine. 
En  1815,  il  reçut,  de  son  souverain  la  croix  de 
l'ordre  du  Mérite  civil.  11  était  septuagénaire  alors , 
et  souvent  de  violentes  attaques  de  paralysie  ve- 
naient l'avertir  de  se  préparer  à  la  mort.  Cepen- 
dant il  survécut  huit  ans  encore,  au  milieu  de 
fréquentes  rechutes;  sa  mort  eut  lieu  le  11  jan- 
vier 1823,  à  Dresde.  H  était  président  du  collège 
de  santé  de  cette  ville,  et  membre  de  beaucoup  de 
sociétés  savantes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  publications  utiles.  Ce  sont  d'à. 
bord,  et  par-dessus  tout,  sa  Pharmaco/jœa  saxe* 
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nicajussu  regioet  auctoritate  publica  édita,  Dresde, 
1820,  grand  in-8°,  qui,  dès  sa  naissance,  est  devenue 
classique  et  n'a  pas  tardé  à  être  traduite  en  alle- 
mand ,  sous  les  auspices  et  sous  les  yeux  de 
Léonhardi  lui-même;  puis  son  excellente  tra- 
duction du  Dictionnaire  de  chimie  de  Macquer, 
Leipsick,  1781-1783,  6  vol.  grand  in-8°,  dic- 
tionnaire un  peu  suranné'  aujourd'hui,  et  dont 
probablement  nous  ne  reverrons  plus  entrepren- 
dre de  nouvelle  édition,  bien  qu'en  1806-09, 
Hermbstadt  ait  donné  la  troisième.  Nous  place- 
rons en  troisième  ligne  beaucoup  de  Mémoires, 
observations  et  notices  académiques,  le  tout  roulant 
sur  la  médecine  ou  les  sciences  annexes,  insérés 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  Enfin  il  a 
mis  à  l'impression,  dans  sa  vieillesse,  un  traité 
théologique.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  vers 
latins  et  allemands ,  qui  décèlent  beaucoup  de 
souplesse  et  de  facilité,  et  il  a  donné  des  éditions  : 
1°  des  Entretiens  chimiques  sur  l'air  et  sur  le  feu, 
de  Scheele,  Leipsick,  1782,  in-4°  ;  2°  de  la  tra- 
duction française ,  par  Beck ,  des  Recherches  chi- 
miques sur  l'étain  de  Bayen.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre J.-G.  Léonhardi  avec  plusieurs  de  ses 
homonymes  dont  les  articles  suivent.  — Frédéric- 
Théophile  Léonhardi  ,  connu  surtout  par  ses  écrits 
sur  l'agriculture,  naquit  le  15  février  1757,  et 
mourut  le  4  juillet  1814.  Il  avait  reçu  en  1788  le 
bonnet  de  docteur  en  philosophie,  et  avait  ensuite 
fait  un  voyage  scientifique  en  Franconie,  en  Pala- 
tinat  et  le  long  de  la  rive  gauche  du  Bhin.  De 
retour  à  Leipsick,  il  partagea  son  temps  entre 
des  leçons  particulières  et  des  travaux  de  cabinet. 
En  1805 ,  il  devint  membre  du  collège  des  Princes. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :  1"  Procédé  pour 
entretenir  continuellement  la  chaleur  des  poêles  de 
toute  espèce,  avec  de  la  tourbe  et  de  la  houille, 
Leipsick ,  1802,  in-4°,  fig.  ;  2"  Description  et  figure 
de  la  charrue  à  trois  socs  de  Zeller,  etc. ,  Leipsick, 
1802  ,  in-4°,  fig.  ;  5°  Description  et  figures  de  trois 
instruments  économiques,  etc.,  Leipsick,  1805, 
in-4";  4°  Des  divers  moyens  de  sécher  le  fruit,  et 
description  d'un  séchoir  à  fruit,  en  usage  dans  l'Es- 
clavonie,  Leipsick,  1803,  in-4°,  fig.;  5° une  tra- 
duction ,  avec  remarques ,  d'un  opuscule  français, 
ayant  pour  titre:  Notice  sur  les  instruments  ara- 
toires,  ou  De  quelques  charrues  ou  herses  propres  à 
remplir  leur  but,  Leipsick,  in-4°,  fig.;  6°  divers 
articles  dans  des  recueils  périodiques;  7°  Des- 
cription de  la  manière  dont  on  s'y  prend  en  Dane- 
marck ,  sur  la  côte  jutlandaise  et  dans  l'île  de 
Seeland  pour  tasser  et  retenir  le  sable  en  usant  de  la 
charrue,  Leipsick,  1803,  in-8°,  fig.  (d'après  Gram, 
Rhol  et  Yiborg,  Lendinère  et  Refendur).  Enfin  il 
a  donné  une  réimpression  du  traité  de  D.  F.  OEhler 
sur  l'amélioration  des  crèches  et  râteliers  dans  les 
étables  à  moutons ,  etc.,  Leipsick,  1803,  in-4°,  fig. 
—  Chrétien -Théophile  Léonhards  était  un  pauvre 
enfant  naturel  d'Annaberg ,  en  Saxe.  Son  père, 
Charles  de  Drandorf,  capitaine  au  service  de 
l'électeur,  allait  le  reconnaître  et  l'adopter  quand 


il  mourut,  vers  1780.  Doué  d'une  grande  aptitude 
au  travail  et  d'un  caractère  sérieux,  que  développa 
le  spectacle  de  la  gêne  des  parents  de  sa  mère, 
l'enfant  apprit,  à  une  des  petites  écoles  d'Anna- 
berg, tout  ce  qu'il  était  possible  d'y  apprendre' 
et  se  mit  à  donner  à  des  enfants  plus  jeunes  que 
lui  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture.  Trois  ou 
quatre  ans  ainsi  passés  et  une  extrême  économie 
le  mirent  à  même  de  vivre ,  d'aider  ses  pauvres 
parents,  et  enfin  de  suivre  tous  ses  cours  au 
gymnase  d'Annaberg.  Travailleur  infatigable,  il 
en  sortit  très-fort  surtout  en  langues  modernes : 
et  bientôt  il  put  aller  s'établir  à  Langensalza 
comme  professeur  de  langues.  Tout  en  y  gagnant 
assez  d'argent  pour  vivre  honorablement ,  il  s'y 
perfectionna  dans  la  littérature  et  les  sciences,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  qui  firent  connaître 
son  nom  en  Allemagne,  on  pourrait  presque  dire 
à  l'étranger.  Ces  travaux  et  l'estime  générale  dont 
il  jouissait  le  firent  appeler,  en  qualité  de  profes- 
seur de  langues  modernes ,  à  l'école  princière  de 
Grimma,  en  1780.  Il  avait  rempli  vingt-deux  ans 
ses  fonctions,  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité, 
quand  une  péripneumonie  aiguë'  le  força  de  sus- 
pendre son  cours,  et  bientôt  d'aller  chercher  à 
Dresde  les  secours  de  la  médecine;  mais  l'art  ne 
put  triompher  de  la  violence  du  mal  ;  il  mourut 
le  7  octobre  1830.  On  estime  beaucoup  ^Nouvelle 
Grammaire  française  élémentaire  pour  la  jeunesse 
et  ses  Exercices  de  traduction  française  à  l'usage 
des  Allemands ,  Altenbourg,  1802,  et  une  foule  de 
réimpressions,  ainsi  que  son  Introduction  raison- 
née  à  la  parfaite  étude  du  français  (Erstes  zweek- 
maess.  Vorbereitungsbuch  z.Griindl.  Erlern.,etc). 
On  lui  doit  de  plus  ses  Vues  religieuses  et  souhaits 
d'un  laïc,  par  C.-G.  Philalèthe  (Grimma,  1825), 
remarquables  par  plusieurs  morceaux  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  son  talent  poétique.  Il  a 
fourni  aux  Monographies  de  l'hist,  milil.  (en  alle- 
mand) divers  articles  importants,  tels  que:  1°  le 
Juge  de  Tortose,  en  1810  (p.  52-70);  2°  la  Cam- 
pagne des  alliés  en  France  (87-115);  3°  le  Siège  de 
Girone  (137-150);  4°  les  Sièges  de  Ceuta,  de  Ro- 
drigo et  d'Almeida  (t.  2,  p.  1-13);  5°  le  Siège  de 
Saragosse  (416-429,  traduction  libre  du  français), 
et  le  Second  siège  de  Saragosse  (450-465)  ;  6°  Cam. 
pagne  de  l'armée  français  et  de  l'armée  russo- 
prussienne  en  1815  (t.  4);  7°  Tableau  militaire  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord(t.i,\>.  151-165). 
—  Le  baron  Jacques-Frédéric  de  Léonhardi  ,  né  le 
5  avril  1778,  mort  le  6  avril  1859  à  Francfort- 
sur-le-Mein  ,  sa  patrie ,  avait  été ,  en  1805  et  1806, 
envoyé  de  l'électeur  de  Hesse-Cassel  aux  cours  de 
Stuttgart  et  de  Carlsruhe  ,  puis  membre  du  col- 
lège des  Cinquante  et  Un  de  Francfort  (1812),  et 
enfin  représentant  plénipotentiaire  des  princes 
de  Hohenzollern-Hechingen  et  Hohenzollern-Sig- 
maringen ,  de  Lichtenstein  ,  de  Reuss  ,  branche 
aînée  et  branche  cadette ,  de  Schaumbourg-Lippe, 
de  la  Lippe  et  de  Waldeck,  à  la  diète  de  Franc 
fort.  Il  est  connu  par  quelques  écrits  qui  ne  furen 
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point  inutiles  à  son  élévation,  savoir  :  1°  un  Essai 
d'une  théorie  de  la  tutelle,  Giessen,  1799  (thèse  pour 
le  doctorat  en  droit  )  ;  2°  Tableau  comparé  de 
l'empire  d'Autriche,  de  1804  à  1809,  Francfort- 
sur-le-Mein,  1809;  fort  bon  travail,  et  qui  trouva 
beaucoup  d'accueil  ;  3°  Des  revenus  publics , 
Francfort-sur-le-Mein ,  1812  (anonyme);  4°  plu- 
sieurs articles  de  littérature  et  de  sciences  (aussi 
anonymes)  dans  les  recueils  allemands.  P — ot. 

LÉONI  (Louis),  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
est  surnommé  le  Padovano,  de  la  ville  de  Padoue, 
où  il  était  né  en  1531 .  C'est  à  Rome  qu'il  exerça 
presque  tous  les  arts  du  dessin  avec  un  égal 
succès;  aussi  habile  sculpteur  que  peintre  distin- 
gué, il  se  fit  remarquer  encore  dans  la  gravure 
au  burin  et  dans  celle  des  médailles.  On  a  de  lui 
des  coins  de  médailles  et  des  modèles  de  ligures 
très-estimés.  Mais  comme  modeleur,  c'est  surtout 
par  ses  portraits  en  cire  qu'il  a  mérité  sa  réputa- 
tion :  ils  étaient  remarquables  par  la  ressem- 
blance; et  sa  facilité  pour  ce  genre  de  travail 
était  telle,  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  vu  son  modèle 
un  seul  instant.  Ses  tableaux  consistent  en  paysa- 
ges et  en  tableaux  d'histoire ,  qu'il  peignait  éga- 
lement à  l'huile  et  à  la  fresque.  Il  mourut  à  Rome 
en  1606.  —  Le  chevalier  Octave  Léoni,  son  fils, 
surnommé  le  Padovanino ,  naquit  à  Rome  vers 
1578.  Élève  de  son  père,  il  devint  un  des  plus 
habiles  peintres  de  portraits  de  son  temps,  et 
traita  aussi  avec  quelque  mérite  des  sujets  histo- 
riques. On  voit  de  lui,  dans  diverses  églises  de 
Rome,  des  tableaux  de  ce  genre  qui  prouvent 
qu'il  aurait  pu  s'y  livrer  avec  succès.  Ayant  été 
nommé  prince  de  l'académie  de  Rome,  il  peignit 
une  Ste-Martine,  martyre,  dans  l'église  de  St-Luc, 
et  une  Ascension  dont  il  fit  présent  à  l'académie. 
Ses  tableaux  se  distinguent  en  général  par  un 
assez  bon  goût  de  coloris  qu'il  avait  acquis  en 
copiant  les  ouvrages  du  Titien.  Une  copie  qu'il  fit 
du  tableau  de  Bacchus  consolant  Ariane,  peint  par 
ce  dernier  maître  pour  le  duc  de  Ferrare,  fut  ac- 
quise par  lord  Ilugford  et  transportée  en  Angle- 
terre. Mais  les  plus  recherchées  des  productions 
d'Octave  sont  ses  îportraits.  Le  dessin  en  est 
correct  et  facile  ;  ils  sont  peints  d'un  fini  pré- 
cieux, particulièrement  ceux  de  proportion  de 
demi-nature.  Le  pape  Grégoire  XV  le  créa  che- 
valier du  Christ,  et  l'honora  de  son  estime  et  de 
sa  bienveillance.  Il  jouit  de  la  même  faveur  au- 
près de  divers  princes  d'Italie.  Il  avait  fait  les 
portraits  de  plusieurs  peintres  et  hommes  célè- 
bres, ses  contemporains;  il  conçut  le  projet  de 
les  graver.  La  suite  qu'il  publia ,  au  nombre  de 
trente-deux,  est  recherchée  de  tous  les  amateurs. 
Ce  sont  des  bustes,  format  in-8°,  gravés  d'un  goût 
aussi  singulier  que  piquant.  Les  cheveux  et  les 
draperies  sont  exécutés  avec  des  tailles;  les  chairs 
et  les  parties  claires  sont  rendues  avec  des  points, 
et  les  ombres  sont  gravées  avec  des  hachures  et 
des  carrés.  Toutes  les  têtes  sont  finement  dessi- 
nées et  d'un  effet  agréable,  et  l'exécution  de  cha- 


que gravure  est  remarquable  par  sa  beauté.  Voici, 
parmi  cette  suite,  les  portraits  dont  les  person- 
nages sont  les  plus  connus  :  Octave  Léoni,  peint 
par  lui-même;  Louis  Léoni,  son  père;  J.~Franç. 
Barbieri  da  Cento,  dit  le  Guerchin;  Christ.  Roncoli, 
dit  le  Pomerancio  ;  le  Josepin,  Pierre  Tempesta, 
Thomas  Solino  ;  Simon  l/ouet.Jean  Baglioni;  André 
Barbarini;  le  Bernin,  tous  peintres,  sculpteurs  ou 
architectes;  Chiabrera  ;  Galilée;  Van  Helmont; 
Pierre-Jacques  Martello,  poète,  entouré  d'attributs 
relatifs  à  la  poésie  pastorale,  etc.  Parmi  les  autres 
portraits,  il  y  en  a  seize  qui  sont  inconnus.  L'ar- 
deur avec  laquelle  Léoni  se  livrait  à  ce  travail 
détruisit  sa  santé  ;j  il  fut  atteint  d'un  asthme  et 
mourut  à'Rome,  en  1650,  âgé  de  52  ans.— Leone 
Léoni,  orfèvre,  sculpteur  et  graveur  en  médailles, 
natif  d'Arezzo  en  Toscane,  dans  le  16e  siècle, 
exécuta,  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  le  su- 
perbe mausolée  érigé  dans  l'église  du  Dôme,  à 
Milan,  à  Jacques  de  Médicis,  marquis  de  Marignan, 
frère  du  pape  Pie  IV.  L'habit  militaire  dont  est 
levêtu  le  marquis  est  peu  favorable  à  la  sculp- 
ture; mais  les  statues  de  la  Paix,  de  la  Guerre, 
de  la  Providence  et  de  la  Renommée,  assises  dans 
les  entre-colonnes,  permirent  à  cet  habile  artiste 
de  développer  tout  son  talent.  Toutes  ces  figures 
sont  en  bronze  :  on  y  remarque  bien  une  certaine 
grâce  un  peu  étudiée;  mais  celte  grâce  est  pleine 
d'élégance,  et  le  dessin  en  est  rempli  de  fierté. 
On  n'admire  pas  moins  le  bas-relief  représentant 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  qui  orne  également  ce 
mausolée.  Le  long  séjour  que  Léoni  fit  à  Milan 
contribua  beaucoup  à  introduire  dans  cette 
partie  de  l'Italie  le  goût  de  l'école  florentine  et 
la  grande  manière  de  Michel-Ange.  Sur  sa  re- 
nommée, Charles-Quint  le  prit  à  son  service,  le 
logea  dans  son  palais  à  Rruxelles,  et  se  plaisait  à 
le  voir  travailler.  Léoni  fit  alors  les  statues  en 
marbre  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  du  roi 
Philippe  II.  Il  exécuta  encore,  durant  son  séjour 
en  Flandre,  nombre  d'ouvrages  qui  ont  péri  dans 
les  guerres  dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre  ; 
ceux  que  l'on  a  sauvés  furent  transportés  en 
Espagne,  où  Léoni,  s'étant  rendu  par  ordre  de 
Charles -Quint,  fondit  la  statue  colossale  en 
bronze  de  cet  empereur  que  l'on  voit  à  Madrid. 
Cette  statue  représente  le  monarque  debout,  fou- 
lant aux  pieds  la  Discorde.  Une  particularité  très- 
remarquable,  c'est  que  l'armure  de  cette  statue 
a  été  fondue  à  part,  de  manière  qu'on  peut  à 
volonté  représenter  l'empereur  nu  ou  armé.  C'est 
après  avoir  terminé  ce  bel  ouvrage  que  Léoni 
grava  une  médaille  où  l'on  voit  d'un  côté  l'effigie 
de  Charles-Quint ,  et  au  revers  Jupiter  foudroyant 
les  Titans.  Cette  médaille  fut  regardée,  quand  elle 
parut,  comme  un  des  ouvrages  les  plus  admira- 
bles en  ce  genre.  II  en  reçut  pour  récompense 
une  pension  de  150  ducats,  une  maison  à  Milan 
et  des  lettres  de  noblesse.  On  cite  encore  la  mé- 
daille qu'il  grava  pour  Hippolyte  Gonzague,  fille 
du  duc  Ferrante,  et  au  revers  de  laquelle  on  voit 
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Diane  donnant  du  cor  et  entourée  de  chiens  de 
chasse,  avec  l'inscription  :  Par  ubique  polentas.  Il 
exécuta  encore  à  l'Escurial  plusieurs  statues  en 
bronze;  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Pompée, 
son  fils,  son  élève  et  l'héritier  de  ses  talents,  qui 
s'appliqua  particulièrement  a  la  gravure  en  pierres 
fines  et  en  médailles,  et  le  disputa  au  fameux 
Paul  Poggi.  La  médaille  qu'il  grava  en  l'honneur 
de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  11,  et  sur  laquelle 
on  voit  d'un  côté  l'effigie  du  prince  et  de  l'autre 
un  Apollon  avec  l'épigraphe  :  In  bewgnitatem 
prom//tior,  prouve  qu'il  avait  hérité  des  talents 
de  son  père.  Outre  ses  médailles,  on  voit  de  Pom- 
pée Léoni,  dans  le  palais  de  l'Escurial,  plusieurs 
statues  tant  en  marhre  qu'en  métal,  où  l'on  re- 
marque un  grand  goût  de  dessin  et  une  belle 
composition.  Enrichi  par  les  bienfaits  de  Phi- 
lippe II,  il  revint  à  Milan,  sa  patrie,  où  son  père 
existait  encore,  et  il  y  mourut  en  1660.  —  Guil- 
laume da  Léoni,  dessinateur  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Paris  vers  1664.  On  n'a  point  de 
détail  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  étudia  la 
peinture,  quoique  aucun  de  ses  ouvrages  en  ce 
genre  ne  soit  crnnu.  Des  pièces  qu'il  a  gravées  à 
l'eau  forte,  d'après  ses  dessins,  sont  touchées 
avec  goût  et  finesse.  On  distingue  particulière- 
ment deux  Suites  d'animaux ,  remplies  d'esprit, 
Un  Paysage  montagneux,  lin  Paysage  avec  des  chè- 
vres", une  Vache  et  une  bergère,  des  Moutons  en 
marche,  des  Chèvres  en  repos,  Venus  mettant  un 
bandeau  à  l'Amour,  d'après  le  Titien.        P — s. 

LEONICENUS  (Nicolas)  naquit  en  1428  a  Lo- 
nigo,  dans  le  Vicentin,  en  latin  Leonicum;  et  sui- 
vant l'usage  des  savants  de  son  temps,  il  ajouta  à 
son  nom  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  le  seul 
sous  lequel  il  soit  connu  maintenant.  Les  fré- 
quents accès  d'épilepsie  dont  il  fut  tourmenté  dès 
son  enfance,  et  auxquels  il  pensa  souvent  mettre 
fin  par  un  suicide,  l'engagèrent  à  étudier  la  mé- 
decine. Ses  progrès  rapides  dans  cet  art  lui  de- 
vinrent doublement  avantageux  :  d'abord  il  par- 
vint, à  force  de  soins  et  de  persévérance,  a  se 
guérir,  vers  l'âge  de  trente  ans,  de  la  maladie 
déplorable  qui  empoisonnait  sa  vie;  ensuite  il 
s'acquit  une  très-grande  réputation  soit  par  ses 
écrits,  soit  par  l'enseignement  public.  C'est  à 
Padoue  qu'il  entra  dans  la  carrière  médicale; 
puis  étant  passé  à  Ferrare,  il  y  professa  l'art  de 
guérir  pendant  plus  de  soixante  ans.  Tout  occupé 
des  devoirs  de  sa  chaire,  il  se  livra  peu  à  la  pra- 
tique; il  employait  de  préférence  ses  loisirs  à 
l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'antiquité.  Il  fai- 
sait des  vers  avec  facilité,  et  l'on  a  de  lui  une 
traduction  italienne  de  l'histoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Très-profond  dans  les  lan- 
gues anciennes,  Leonicenus  est  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  traduire  en  latin  les  œuvres  de 
Galien.  Il  a  aussi  beaucoup  travaillé  sur  Pline  le 
naturaliste,  et  s'est  surtout  attaché  à  en  relever 
les  erreurs  relatives  à  la  médecine.  Le  régime 
salubre  auquel  il  s'était  assujetti  lui  réussit  telle- 


ment, qu'il  fut  exempt  d'infirmités  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse  :  il  mourut  en  1524,  âgé  de 
96  ans.  Le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare,  dont  il 
emporta  les  regrets,  firent  élever  à  sa  mémoire 
un  monument  sur  lequel  on  grava  une  inscrip- 
tion latine  fort  honorable,  que  sa  longueur  nous 
empêche  de  rapporter  ici.  Voici  les  ouvrages  de 
Leonicenus  :  i°  De  Plinii  et  plwium  aliorum  me- 
dtcorum  in  medicina  erroribus.  Epistola  ad  H.  Bar- 
barum  in  primi  operis  defensionem.  De  Pltnii  alio- 
rumqne  medicorum  erroribus.  novum  opns.  Epistola 
de  mullis  sim/dicibus  medicamentis.  Ferrare,  1492, 
1509,  in-4u;  Bâle,  1529,  in-4°;  1532,  in-fol.  11 
accuse  Pline  d'avoir  souvent  lu  avec  peu  d'atten- 
tion les  livres  £, recs.  Sa  dernière  lettre  prouve 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  attaqué  la  doctrine 
(les  Arabes,  auxquels  il  reproche  d'avoir  mal 
compris  les  ouvrages  des  anciens.  2°  Liber  de 
epidernia  quant  Itali  morbum  gallicum  ,  Galli  rero 
neapolitanum  vocant ,  Venise,  1497.  1503,  in-4°j 
Pavie,  15i>6,  in-fol.,  souvent  réimprimé.  Il  paraît 
incontestable  que  personne  avant  Leonicenus 
n'avait  écrit  sur  la  maladie  vénérienne;  c'est  le 
sentiment  d'AStruc.  L'usage  du  mercure  n'était 
pas  encore  connu  à  cette  époque,  car  le  profes- 
seur ferrarais  n'en  fait  aucune  mention.  Il  attribue 
le  développement  de  la  maladie,  non  pas  à  l'in- 
fluence des  astres  ni  à  la  colère  céleste,  mais  aux 
pluies  abondantes  et  aux  grandes  inondations  qui 
couvrirent  le  sol  de  l'Italie.  5°  In  libros  tialeni  a 
se  translatos  ad  artem  medicinalem  p <  irfatio.  De 
tribus  doctrinis  ordmatis  secundum  Galeni  senten- 
tiam  prœfatio  et  opns  ipsum,  Galeni  in  Hippocratis 
aphorismos  commentanus ,  Ferrare,  1509,  in-fol. 
Ici  Leonicenus  corrige  beaucoup  de  passages  des 
anciens,  et  réfute  Avicenne  et  les  barbares  com- 
1  menlateurs  des  Grecs.  4°  Libri  duo  Galeni  de 
curaudi  ra'ione  ad  Glauconem  latine  versi,  Pavie» 
1514,  in-4°;  1557,  in-8°;  Lyon,  1551,  in-12.  Leo- 
nicenus a  encore  traduit  en  latin  d'autres  livres 
de  Galien,  tels  que  :  De  puero  epileptico.  De  crisi- 
bus.  De  diffrrentus  Jebrium,  De  dijjerentiis  et  causit 
morborum ,  De  motu  musculorum.  Il  a  aussi  donné 
une  édition  grecque-latine  des  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  plusieurs  lois  réimprimée.  Après  sa  mort, 
on  a  publié  :  5"  De  dipsade  et  pluribus  aliis  ser- 
pentibus,  Bâle,  1529,  in -4°;  6°  0/niscuta  medica, 
Bâle,  1552,  in-fol.,  où  l'on  trouve  une  mâle  apo- 
logie de  l'auteur  contre  ceux  qui  critiquaient  ses 
traductions;  7°  Conversio  et  explanalio  primi  libri 
Ansiotelis  de  parlibus  ammalium,  Bâle,  1541,  in-8°; 
1542,  in-fol.  R— d— n. 

LEONICENUS  (Omnibonus),  un  des  plus  célèbres 
grammairiens  du  15e  siècle,  était  de  même  que  le 
précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu  , 
d'une  famille  du  Vicentin,  nommée  Ogmbene.  et 
naquit  vers  l'an  1520  à  Lonigo.  Leonicenus  fré- 
quenta d'abord  l'école  de  Victorin  de  Feltre,  l'un 
des  restaurateurs  des  sciences  éteintes  en  Italie; 
et  il  alla  ensuite  étudier  le  grec  a  Venise,  sous  le 
fameux  Emanuel  Chrysoloras.  On  croit  qu'il  en- 
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seigna  plus  tard  les  belles-lettres  dans  cette  ville. 
Le  P.  Laire  (Spécimen  typ.  Roman.,  p.  225)  con- 
jecture qu'il  devint  le  directeur  de  l'imprimerie 
de  Nicolas  Jenson,  à  Venise,  et  qu'il  mourut  au 
commencement  du  16e  siècle  (1).  On  a  de  ce  sa- 
vant :  1°  plusieurs  traite's  :  1.  Liber  de  octo  parti- 
bus  oralionis,  ad  Frédéric,  de  Gunzaga,  Venise, 

1473,  in-4° ;  (Ferrare)  per  August.  Carnerium  , 

1474,  in-4°,  édition  très-rare;  c'est  le  premier 
ouvrage  imprimé  a  Ferrare;  Padoue,  1474,  in-4°; 
réimprimé  la  même  année  et  dans  la  même  ville 
par  Albert  de  Stendal,  petit  in-4°;  cette  seconde 
édition  est  plus  rare  que  la  précédente;  Rome, 
Phil.de  Lignamine,  1475,  in-4"; —  2.  De  ver  su  he- 
ruïco  liber,  Milan,  1473,  in-4°,  très-rare; — 3.  Trac- 
tatus  ad  scaudmdum ,  in-4"  de  14  feuillets,  impri- 
mé en  caractères  ronds,  de  1470  à  1480  (roy.  le 
P.  Laire,  Index  librorum  ab.  invent,  ty/i.,  t.  1er, 
p.  162).  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Grammntires  rudimenta,  cnm  libella  de  arle 
mi-lrica  ,  Vicence  ,  1506.  2°  Des  Commentaires  sur 
Lucain,  imprimés  séparément,  Venise,  1475,  in- 
fol.,  et  à  la  suite  de  la  Pha^sale,  ibid.,  1505; — sur 
le  Traité  de  l'orateur,  de  Cicéron ,  Vicence,  1476» 
in-fol.,  avec  un  discours  de  De  taudibus  eloquen- 
tif;  —  sur  Vatère  Maxime.  Venise  ,  1482;  Milan, 
1487,  in  -fol. ,  et  plusieurs  fois  depuis;  —  sur  la 
Conjuration  de  Caiilina ,  par  Salluste  ,  Venise, 
15(i0,  1539,  1546;  Baie,  1564,  in-fol.;  —  sur  les 
Offices  de  Cicéron.  3°  Une  édition  très-estimée 
des  4  livres  de  la  Rhétorique  et  des  2  livres  de 
l'Invention  de  Cicéron,  Venise,  Nie.  Jenson,  1470, 
très-grand  in-4°;  c'est  la  première  de  ces  deux 
ouvrages;  et  une  édition  des  Institutions  oratoires 
de  Quintilien,  ibid.,  1471,  in-fol.  Elle  avait  paru 
d'abord  sans  date  d'impression.  4°  Des  traduc- 
tions latines  d'une  partie  des  Fables  d'Esope;  — 
de  l'ouvrage  de  St-Athanase  contre  les  gentils  et 
les  hérétiques ,  Vicence,  1482  ,  in-fol.;  —  du  livre 
de  Xénophon,  De  venatione,  insérée  dans  l'édition 
de  Bàle,  1515.  Enfin  on  trouve  quelques  Lettres 
de  Leonicenus  avec  celles  de  François  Barbaro, 
publiées  par  le  cardinal  Quirini,  Brescia,  1741, 
2  vol.  in-4°.  W— s. 

LÉONICO  (Angelo),  poète  dramatique  du  16e  siè- 
cle. On  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Bernard  Scardeoni  dit  qu'il  était  de  Padoue 
et  neveu  de  Léonico  Tomaso  {De  antiquit.  Patami, 
p.  257).  L'un  des  annotateurs  de  Crescimbeni  le 
réclame  pour  Gènes  (Storia  délia  volgar  poesia. 
t.  1,  p.  306);  mais  Apostol.  Zeno  le  fait  Vénitien 
(  Biblwteca  deW  eloquenz.  de  Fontanini ,  t.  1 
p.  581).  Scardeoni  se  trompe  en  assurant  que 
Léonico  tenta  l'un  des  premiers  de  rendre  à  l'I- 

(l)  Ant.  Orlandi,  dans  son  Origine  e  progrès^  délia  stampa, 
fixe  la  mort  d'Omnibonus  Leonicenus  à  l'année  1524;  mais 
c'est  une  erreur,  et  Orlandi  l'a  évidemment  confondu  avec  le 
médecin  Ni  -olas  Leonicenus,  qui  mourut  c.tte  même  année  On 
a  une  lettre  d'Omnl bonus,  aatee  de  1141 ,  par  laquelle  on  apprend 
qn  il  avait  terminé  ses  études,  et  qu'il  s'occupait  déjà  de  tra- 
duire les  fables  d'Esope;  on  peut  conjecturer  qu'il  avait  alorB 
au  moins  vingt  ans,  et  il  en  aurait  eu  plus  de  cent  en  1624. 


talie  la  tragédie  telle  que  les  anciens  l'avaient 
imaginée.  La  seule  pièce  qu'on  ait  de  lui,  com- 
posée d'après  un  événement  qui  venait  de  se 
passer  à  Padoue,  n'avait  pu  se  prêter  que  diffici- 
lement au  système  tragique  des  Grecs.  C'est  un 
époux  outragé  qui  se  venge  en  tuant  sa  femme  et 
le  séducteur.  L'art  n'avait  pas  encore  fait  assez 
de  progrès  pour  que  Léonico  conçût  l'idée  de 
traiter  ce  sujet  à  la  manière  de  Sophocle  et  d'Fu- 
ripide.  Cette  pièce,  connue  aussi  sous  le  titre  de 
Dana,  nom  d'un  des  principaux  personnages, 
est  intitulée  il  Soldato.  File  fut  imprimée  à  Venise 
en  1550,  in-8°,  sans  l'aveu  de  l'auteur,  qui  pro- 
bablement n'avait  pas  l'intention  de  la  rendre 
publique,  puisqu'il  n'avait  déguisé  ni  le  lieu  de  la 
scène  ni  le  nom  des  acteurs  de  cette  épouvanta- 
ble catastrophe.  Cette  pièce  est  si  rare  que  l'AI- 
lacci ,  dans  sa  Dramaturgm ,  n'ose  pas  affirmer 
qu'elle  soit  imprimée.  Indépendamment  de  cette 
tragédie,  on  a  de  Léonico  :  VAmore  di  Troilo  e  di 
Grisilide,  dove  si  traita  in  buona  parte  la  guerra 
trojana,  Venise,  1553,  in-4°.  Ce  poème,  en  dix 
chants  et  in  ottnva  rima,  est  devenu  très-rare. 
Haym,  dans  la  Riblioteca  italiana.  en  cite  une 
édition  de  Gênes  sous  la  même  date  ;  mais  il 
est  probable  qu'elle  ne  doit  son  existence  qu'au 
changement  de  frontispice.  Léonico  mourut  à 
Padoue  en  1556,  à  la  fleur  de  l'âge,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-François.  W — s. 

LÉOJNID\S,  l'un  des  rois  les  plus  célèbres  de 
Sparte  ,  était  de  la  famille  des  Agides  et  floris- 
sait  dans  le  4e  siècle  avant  J.-C.  Les  premières 
années  de  sa  vie  et  le  commencement  de  son 
règne  nous  sont  tout  à  fait  inconnus  :  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  était  lils  d'Anaxandridas  et 
qu'après  la  mort  de  ses  frères  Cléomènes  et 
Doriee,  il  monta  sur  le  trône  l'an  495  avant 
J.-C.  L'action  qui  a  immortalisé  son  nom  est 
sans  contredit  un  des  plus  beaux  faits  de  l'anti- 
quité. Xerxès  marchait  contre  la  Grèce  avec  une 
armée  qui  ,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  s'élevait  à 
plus  de  deux  millions  de  soldats.  La  Thessalie 
avait  succombé  sous  le  joug  îles  barbares;  et  déjà 
leurs  innombrables  phalanges,  campées  dans  la 
Trachinie  ,  étaient  près  d'envahir  la  Grèce  :  mais 
le  défilé  des  Thermopyies  les  en  séparait  encore, 
et  c'était  le  seul  point  par  lequel  on  put  y  péné- 
trer. La  défense  en  fut  confiée  à  Léonidas,  et  ce 
général  se  décida  aussitôt  à  l'occuper  avec  un 
corps  de  trois  cents  hommes  seulement.  Les 
éphores,  étonnés,  voulurent  le  contraindre  d'en 
emmener  un  plus  grand  nombre;  mais  Léonidas, 
sans  révéler  ses  projets,  leur  répondit  qu'il  avait 
assez  de  soldats  pour  l'entreprise  qu'il  projetait. 
Les  éphores,  plus  surpris  encore  par  cette  ré- 
ponse énigmatique  et  croyant  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  celui  d'une  petite  expédition,  cnerrhè- 
rent  à  l'en  dissuader.  Alors  il  leur  dit  sans  détour 
que,  désespérant  du  salut  de  Sparte,  il  voulait, 
avant  de  voir  sa  patrie  sous  la  puissance  des  barba- 
res, luidonner  un  grand  exemple  de  dévouement  ; 


190 


LÉO 


LÉO 


qu'il  allait  s'immoler  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes, et  que  par  là  il  e'tonnerait  les  Perses  et  exci- 
terait le  courage  des  Grecs.  Les  éphores  n'eurent 
plus  rien  à  opposer  à  une  telle  résolution,  et  ils 
ne  purent  s'empêcher  d'y  applaudir.  Avant  le 
de'part  des  soldats  de  Le'onidas,  Lace'de'mone  fut 
témoin  du  spectacle  le  plus  attendrissant.  Victi- 
mes vouées  à  une  mort  certaine,  ils  célébrèrent 
d'avance  leurs  funérailles,  et,  après  cette  triste 
cérémonie ,  ils  partirent  en  recevant  les  éternels 
adieux  de  leurs  compatriotes.  Léonidas,  empressé 
d'arriver  à  son  poste,  passa  dans  plusieurs  villes 
et  contribua,  par  son  exemple,  à  retenir  dans  le 
devoir  les  Thébains,  prêts  à  se  déclarer  pour  les 
Perses.  Sa  troupe  s'augmenta  en  route,  et  lors- 
qu'il fut  aux  Thermopyles,  il  commandait  à  peu 
près  7,000  hommes.  Bientôt  après  son  arri- 
vée, Xerxès,  instruit  de  ses  projets,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  redouter  les  suites  ;  et  avant  d'avoir 
recours  aux  armes,  il  tenta  de  le  séduire  par  des 
promesses.  11  lui  offrit  la  possession  de  toute  la 
Grèce  s'il  voulait  se  ranger  sous  ses  drapeaux  : 
Léonidas,  indigné,  rejette  de  telles  propositions. 
Alors  Xerxès,  croyant  lui  imposer  par  un  ton  de 
fermeté  et  de  commandement,  lui  ordonne  de 
livrer  ses  armes  entre  ses  mains.  Le  roi  de  Sparte 
se  contenta  de  répondre  à  cette  première  insulte 
avec  l'énergie  et  le  laconisme  d'un  Spartiate  : 
Viens  les  prendre.  Enfin,  après  être  resté  quatre 
jours  dans  l'inaction  ,  le  roi  de  Perse,  renonçant 
à  séduire  un  tel  homme,  songea  à  l'attaquer.  Il 
envoya  d'abord  une  avant-garde  avec  ordre  de 
faire  prisonniers  les  défenseurs  des  Thermopyles  : 
mais  cette  première  attaque  fut  sans  succès;  et 
ce  combat,  qui  dura  tout  le  jour,  apprit  à  Xerxès, 
comme  le  dit  Hérodote ,  qu'il  avait  beaucoup 
d'hommes,  mais  peu  de  soldats.  Le  lendemain  il 
revint  à  la  charge  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
aguerri,  promettant  de  grandes  récompenses  aux 
vainqueurs  et  menaçant  de  la  mort  ceux  qui 
prendraient  la  fuite.  Tous  se  précipitent  à  la  fois 
sur  les  Grecs  ;  mais  cette  tentative  lui  fut  aussi 
funeste  que  la  première,  et  pour  la  seconde  fois 
les  soldats  de  Xerxès  furent  mis  en  fuite  par  la 
petite  troupe  de  Léonidas.  Ce  fut  alors  que  la 
trahison  d'un  Grec  vint  tirer  le  roi  de  Perse  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait.  Un  habitant  de  la 
Trachinie,  nommé  Ephialtes,  lui  indiqua  un  sen- 
tier par  lequel  il  pouvait  entrer  dans  la  Phocide 
sans  être  obligé  de  passer  par  le  défilé  des  Ther- 
mopyles. Xerxès  reçoit  avec  joie  cette  nouvelle  ; 
et  après  avoir  chargé  de  présents  celui  qui  livrait 
ainsi  sa  patrie,  il  le  mit  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  et  lui  donna  l'ordre  de  les  conduire, 
pendant  la  nuit,  par  ce  chemin  secret.  Mais  Léo- 
nidas en  fut  instruit  par  des  transfuges  :  alors  il 
assembla  les  officiers  de  sa  petite  armée ,  et 
s'apercevant  qu'ils  redoutaient  l'approche  de  l'en- 
nemi, il  en  renvoya  un  grand  nombre  et  ne  retint 
avec  lui  que  trois  cents  Spartiates,  tous  disposés  à 
mourir  et  regardant  les  Thermopyles  comme  leur 


tombeau.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  apercevoir  les 
dix  mille  hommes,  commandés  par  le  Grec  per- 
fide ;  aussitôt  ils  demandent  à  aller  au  combat  et 
ne  veulent  pas  attendre  que  ces  barbares  les  aient 
entourés.  Léonidas,  voyant  leur  noble  ardeur, 
leur  fait  prendre  un  dernier  repas ,  disant  que 
dans  peu  ils  iront  manger  chez  Pluton.  Ils  par- 
tent; et  après  avoir  reçu  l'ordre  de  se  jeter  tous 
à  la  fois  sur  les  Perses,  ils  marchent  en  poussant 
des  cris  de  joie,  comme  si,  dit  un  historien,  ils 
eussent  été  invités  à  un  festin.  Ils  se  disposent  en 
colonne  serrée,  et  attaquent  ainsi  les  barbares  : 
sûrs  de  mourir  au  milieu  des  ennemis,  ils  veulent 
au  moins  faire  payer  cher  leur  trépas.  Léonidas, 
qui  marche  à  leur  tête,  est  un  des  premiers  qui 
succombent.  Alors  ses  soldats  combattent  encore 
avec  plus  d'acharnement  ;  ils  s'efforcent  de  dé- 
fendre le  corps  de  leur  roi  et  tombent,  les  uns 
après  les  autres,  sur  son  cadavre  sanglant.  Un 
seul  d'entre  eux  survécut ,  et  il  alla  porter  cette 
nouvelle  à  Lacédémone  ;  mais  bientôt  honteux 
de  sa  lâcheté  et  accablé  des  reproches  que  lui 
firent  ses  concitoyens,  il  fut  obligé  d'aller  cher- 
cher la  mort  à  Platée.  On  connaît  les  résultats  de 
l'héroïque  dévouement  de  Léonidas  ;  il  porta 
l'effroi  dans  le  cœur  des  Perses  ;  il  inspira  aux 
Grecs  la  plus  heureuse  confiance,  et  il  leur  donna 
le  temps  de  se  préparer  aux  victoires  de  Platée 
et  de  Marathon.  Xerxès  eut  la  lâcheté  de  faire 
attacher  son  cadavre  à  une  potence,  et  il  fit  ainsi 
voir  aux  hommes  les  plus  courageux  le  sort  qui 
les  attendait.  Les  Lacédémonieus  ne  perdirent 
pas  la  mémoire  de  ces  guerriers  malheureux  :  ils 
leur  élevèrent  un  monument  à  l'endroit  même 
où  ils  avaient  combattu  et  expiré  :  deux  inscrip- 
tions annoncèrent  leur  valeur  et  leur  fin.  L'une 
d'elles  regardait  tous  ceux  qui  étaient  morts  aux 
Thermopyles;  l'autre,  composée  par  Simonide , 
n'ayant  rapport  qu'aux  trois  cents  Spartiates  im- 
molés avec  Léonidas,  était  ainsi  conçue  :  «  Pas- 
«  sant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts 
«  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  »  Le  vainqueur 
de  Platée,  Pausanias,  fit  transporter  à  Lacédé- 
mone, quarante  ans  après  (1),  les  ossements  de 
Léonidas  ;  il  lui  fit  élever  un  temple,  et  il  insti- 
tua une  fête,  appelée  Léonidée,  que  l'on  célébrait 
chaque  année  et  où  les  jeunes  gens  se  disputaient 
le  prix  de  la  force  et  du  courage.  Les  Lacédémo- 
niens  seuls  avaient  droit  d'y  assister,  parce  que 
eux  seuls  avaient  pris  part  à  l'affaire  des  Thermo- 
pyles. Le  silence  de  l'histoire  sur  les  premières 
années  du  règne  de  Léonidas  indique  assez  qu'il 
rendit  ses  sujets  heureux.  Quand  il  partit  pour 
les  Thermopyles,  sa  femme  lui  demanda  quelles 
étaient  ses  dernières  volontés  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  mourir  :  «  Je  ne  te  demande  rien, 
«  dit-il,  sinon  qu'après  ma  mort  tu  épouses  quel- 

(1)  Il  paraît  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  les  chiffres,  ou  que  ce 
n'est  pas  le  vainqueur  de  Platée  qui  transporta  le  corps  de  Léo- 
nidas :  car  Pausanias  mourut  l'an  477  avant  J.-C,  et  le  combat 
des  Thermopyles  se  donna  l'an  480. 
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"  que  homme  brave  et  vertueux  qui  puisse  donner 
«  à  Sparte  des  enfants  dignes  de  moi.  »  La  mort 
de  Le'onidas  a  e'te'  le  sujet  de  plusieurs  produc- 
tions remarquables  dans  les  arts.  Un  Anglais  en 
a  fait  un  poëme  épique  {voy.  Glower);  et  de 
Fontanes  a  traite'  le  même  sujet  dans  un  poème 
reste'  ine'dit,  mais  dont  plusieurs  fragments  sont 
connus.  Tout  le  monde  a  vu  le  tableau  des  Tker- 
mopyles  par  David  :  enfin  la  statue  de  Le'onidas, 
par  Lemot,  est  un  des  plus  beaux  ornements  de 
la  galerie  du  Luxembourg.  —  Le'onidas  II,  roi  de 
Sparte,  e'tait  petit-fils  de  Cle'omène  II  et  succéda 
à  Are'e  II,  l'an  256  avant  J.-C.  Il  fut  renverse' 
du  trône  par  Cle'ombrote,  son  gendre,  et  rétabli 
ensuite  {voy.  Chilonis).  Z. 

LÉON  IDA  S  de  Tarente,  l'un  des  poè'tes  de  l'An- 
thologie grecque,  figure  avec  distinction  dans  la 
couronne  de  Méléagre  {voy.  ce  nom),  c'est-à-dire 
dans  le  recueil  que  fit  ce  poète  des  plus  jolies 
pièces  de  vers  de  ses  pre'de'cesseurs  et  de  ses  con- 
temporains. On  sait  que  de  ce  recueil,  augmente' 
plus  tard  de  ceux  de  Philippe,  d'Agathias,  etc., 
s'est  formé  ce  que  nous  nommons  l'Anthologie. 
Méléagre  recueillit  donc  105  épigrammes  de  Le'o- 
nidas, et  c'est  là  que  nous  trouvons  les  seuls  détails 
qui  nous  restent  de  sa  biographie.  Nous  y  appre- 
nons qu'il  naquit  à  Tarente,  dans  la  Grande-Grèce, 
très-probablement  vers  les  guerres  de  Pyrrhus 
en  Italie  (280  ans  avant  J.-C.),  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  sa  patrie  et  de  subir  les  malheurs  de 
l'exil  {Epig.  100,  édition  de  Jacobs,  1792),  qu'il 
vécut  pauvre,  mais  en  philosophe  qui  met  la 
pauvreté  au-dessus  des  richesses  {Epig.  55).  L'é- 
pigramme,  comme  on  le  voit,  était  quelquefois  le 
développement  d'une  idée  philosophique  et  mo- 
rale ;  le  plus  souvent  ce  n'était  qu'une  inscription 
dédicatoire  ou  sépulcrale;  rarement  elle  était 
tournée  en  bon  mot,  en  pointe,  en  sarcasmes. 
Celles  de  Méléagre  sont  souvent  descriptives  : 
elles  décrivent  des  produits  des  arts,  des  statues, 
des  tableaux.  Il  a  même  excellé  dans  ce  genre, 
au  point  que  Pline  l'Ancien,  si  passionné  pour 
l'art  grec,  a  pu  dire  en  parlant  de  la  Vénus  sor- 
tant de  la  mer,  qu'on  nomme  Anadyomène  :  «  Ce 
«  chef-d'œuvre  a  été  célébré  par  des  vers  grecs 
«  qui,  en  le  surpassant,  l'ont  illustré  davantage 
«  (liv.  50,  ch.  36).  »  Or  ces  vers  sont  l'épigramme 
même  de  Le'onidas,  dont  voici  la  traduction  : 
«  Apelle,  ayant  vu  la  belle  Cypris  au  moment  où 
«  elle  sortait  du  sein  de  l'onde,  et  toute  couverte 
«  encore  d'une  écume  murmurante,  l'a  représen- 
«  tée  ainsi  dans  toute  sa  grâce  et  sa  beauté.  Ce 
«  n'est  point  une  peinture,  c'est  la  déesse  elle- 
«  même.  De  ses  doigts  effilés,  elle  presse  sa  che- 
«  velure  ruisselante  ;  dans  ses  yeux  brille  un  désir 
«  calme  et  serein ,  et  son  sein  se  gonfle ,  présage 
«  d'amour.  Minerve  et  Vénus  vont  s'écrier  :  O  Ju- 
«  piter,  nous  voilà  vaincues  dans  la  lutte  de  la 
«  beauté!  »  —  Léonidas  d'Alexandrie,  autre  poè'te 
de  l'Anthologie  grecque,  vivait  dans  le  1er  siè- 
cle après  J.-C,  mais  il  est  bien  loin  du  mérite 


de  son  prédécesseur  :  c'est  tout  à  fait  un  poète 
de  la  décadence.  Le  surnom  de  Julien,  qui  lui  est 
quelquefois  donné,  a  fait  croire  qu'il  était  de  l'il- 
lustre famille  Julia.  Lui  aussi  nous  apprend  qu'il 
naquit  dans  le  pays  du  Nil  {Epig.  7),  qu'il  se  ren- 
dit à  Rome,  qu'il  y  professa  la  grammaire  {Epig. 
28).  II  vécut  jusqu'aux  règnes  de  Vespasien  et  de 
Titus  {Epig.  10).  Ses  épigrammes  ont  une  étrange 
singularité  :  elles  sont  toutes,  ou  pour  la  plupart, 
isopsèphes,  ce  qui  veut  dire  que,  chaque  lettre 
étant  prise  pour  un  signe  numéral,  pour  un  chif- 
fre, ses  distiques  représentent  des  sommes  sem- 
blables. Le  savant  Meinecke,  qui  a  vérifié  le  compte 
notamment  de  la  onzième  épigramme,  a  trouvé 
5,982  pour  somme  de  chaque  distique.  N'est-ce 
pas  le  cas  de  dire  avec  Martial  :  Turpe  est  difficiles 
habere  nugns?  {Epig.  2,  86).  N'est-ce  pas  la  plus 
insigne  profanation  de  la  poésie  ?  Les  épigrammes 
de  l'un  et  de  l'autre  Léonidas  ont  été  réunies  et 
éditées  par  Meinecke,  Leipsick,  1791,  in-8»,  et 
forment  une  curieuse  monographie.    D — h — e. 

LEONIO  (Vincent),  littérateur  italien,  naquit 
en  1650  d'une  famille  noble  de  Spolète.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Macerata,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  exerça  la  profession  d'avocat;  mais 
cette  carrière  ne  lui  fit  point  abandonner  celle 
des  lettres.  Il  fut  au  contraire  un  des  premiers  à 
rappeler  le  bon  goût  dans  la  poésie  italienne,  en 
contribuant  à  la  fondation  de  l'académie  des 
Arcadiens  établie  en  1690,  uniquement  dans  la 
vue  d'extirper  le  mauvais  goût  et  la  bizarrerie  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  langue  poétique  {voy. 
Crescimbeni).  Mais  ses  conseils  et  les  ouvrages  de 
ses  élèves  contribuèrent,  plus  encore  que  l'éta- 
blissement de  l'académie ,  à  cette  heureuse  révo- 
lution. Ses  poésies,  après  avoir  été  publiées  dans 
diverses  collections,  ont  été  réunies  dans  le  grand 
recueil  Délie  rime  e  délie  prose  degli  Arcadi.  On 
trouve  quelques-unes  de  ses  élégies  dans  YArca- 
dum  Carmina,  pars  prior,  Rome,  1757.  Leonio 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'observations, 
de  recherches  et  de  notices  pour  un  Traité  com- 
plet de  la  poésie  pastorale,  qu'il  se  proposait  de 
publier.  Cet  ouvrage,  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'achever,  existe  en  manuscrit  dans  la  belle 
bibliothèque  de  Campello,  à  Spolète.  On  a  inséré 
dans  le  tome  2  Délie  vite  degli  [Arcadi  illustri 
l'éloge  du  prélat  Justin  Ciampini ,  par  Leonio. 
Ce  littérateur  mourut  à  Rome,  le  26  juin  1720, 
dans  les  sentiments  de  religion  les  plus  édi- 
fiants. P — s. 

LEONIUS,  poè'te  latin  du  12e  siècle,  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  l'inventeur  des  vers  rimés  con- 
nus sous  le  nom  de  léonins.  On  croit  qu'il  était 
chanoine  de  St-Benoît  de  Paris,  et  que,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  St-Victor. 
Mais  l'abbé  Lebeuf  pense  que  Leonius  était  cha- 
noine de  Notre-Dame ,  et  il  s'appuie  sur  un  pas- 
sage d'un  nécrologe  de  cette  église,  qui  rappelle 
un  Leonius,  chanoine,  qualifié  magister,  titre  qui 
désignait  alors  un  homme  connu  par  son  savoir  ; 
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il  fortifie  cette  conjecture  de  plusieurs  autres  rai 
sons,  qu'on  peut  voir  dans  ses  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  ciiile  de  Paris,  t.  2,  p.  267 
et  suiv.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attribue  à  Leonius  : 
Historia  l'eterii  et  Xovi  Testamenti  hexnmetris  versi- 
bus.  Il  avait  entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Guerin,  abbé  de  St-Victor.  Le  P.  Echard  en  a  in- 
séré le  prologue  dans  \aBiblioth.  ord.  p>œ<timt. 
(tome  1er,  art.  Guida  ou  Gui  de  Vicenre)  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Paris  un  manuscrit  de 
Cet  ouvrage,  divisé  en  12  livres,  qui  renferme 
]a  paraphrase  de  la  première  partie  de  l'Ancien 
Testament  jusqu'à  Ruth.  Casimir  Oudin  regarde 
Leonius  comme  l'auteur  d'un  Psautier  à  la  louange 
de  la  Vierge,  dont  il  avait  vu  une  copie  à  l'abbaye 
de  bucilly,  diocèse  de  Laon  :  ce  psautier  n'était 
pas  écrit  en  vers,  mais  sur  un  mètre  en  usage 
dans  ce  temps-là  (voy.  Comment,  de  scriptanh. 
tc  lesiastins).  La  coutume  de  faire  rimer  les  vers 
latins  était  déjà  très-ancienne.  Lebeuf,  dans  sa 
Dissertation  sur  l'élut  des  sciences  en  France  depuis 
le  roi  Robert  (p.  64),  cite  le  Mieiologne  sur  la 
décadence  du  monde,  ouvrage  composé ,  vers  l'an 
720,  par  St-Théofride,  qui  avait  la  réputation  d'un 
très-habile  rimeur  {summe  rhythmuus).  On  a  des 
chants  rimés  d'Abailard ,  de  Hilaire,  son  disciple, 
et  d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués 
dans  le  11e  et  le  12e  siècle;  mais  on  nomme  vers 
léonins  les  vers  pentamètres  et  hexamètres  qui 
riment  non-seulement  à  la  fin,  mais  encore  à 
l'hémistiche  :  cette  espèce  de  vers  était  en  vogue 
avant  Léonius.  Oberlin  a  publié  une  dissertation  : 
Rhglli'nalooia  leonuia  ex  Jode/ridi  Hagenoensis  co- 
dire  Aïs.,  où  l'on  trouvera  les  renseignements  les 
plus  curieux  sur  la  poésie  léonine  et  ses  différents 
genres  :  on  peut  voir  aussi  la-dessus  la  Metame- 
tricn  de  Caramuel.  W — s. 

LÉONOR  (Dona)  ou  Éléonore  ,  fille  de  Ferdi- 
nand 1er,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  vint  en  1429 
en  Portugal,  pour  y  épouser  l'infant  Edouard,  fils 
de  Jean  1er.  Elle  y  fut  amenée  par  deux  prélats, 
l'archevêque  de  Sl-Jacques  et  l'évêque  deCuerça. 
On  lui  assigna  pour  domaine  la  moitié  de  celui 
qu'avait  possédé  la  feue  reine;  on  lui  promit  l'au- 
tre moitié  quand  elle  serait  parvenue  au  trône. 
Elle  y  parvint  quatre  ans  après.  Son  époux  était 
le  onzième  roi  de  Portugal.  En  1456,  un  fait 
montra  combien  elle  était  aimée  d'Edouard.  Ce 
prince  s'était  obstinément  refusé  au  désir  des  in- 
fants, ses  frères,  d'aller  tenter  en  Afrique  la  con- 
quête de  Tanger  :  il  n'y  mit  plus  d'obstacles 
quand  il  vit  Léonor  lui  demander  son  consente- 
ment. Les  infants  avaient  déterminé  la  reine  à 
celte  démarche  en  lui  promettant  qu'elle  serait 
leur  héritière.  Les  princes  partirent. On  sait  la  mal- 
heureuse issue  de  leur  expédition  (voy.  Edouard). 
Deux  ans  après,  Léonor  perdit  son  époux,  qui 
mourut  de  la  peste  à  Tomar,  après  l'avoir  nom- 
mée régente  du  royaume.  Celui  de  ses  enfants 
qui  monla  sur  le  trône  était  alors  âgé  de  six  ans. 
Tant  que  dura  la  minorité  de  ce  prince  (voy.  Al- 


LÉO 

phonse  V) ,  le  Portugal  fut  agité  par  des  divisions 
funestes.  Le  peuple  et  les  grands  contestèrent  à 
Léonor  le  droit  de  gouverner  le  royaume.  Les 
frères  du  feu  roi,  et  surtout  don  Pèdre,  duc  de 
Coïmbre  (roy.  Coïmbrf),  prirent  parti  contre  elle, 
et  voulurent  avoir  part  au  maniement  des  affaires. 
Pour  apaiser  et  mettre  dans  ses  intérêts  le  dernier 
de  ces  princes,  qu'elle  redoutait  le  plus,  elle  s'en- 
gagea par  écrit  à  marier  le  jeune  roi  avec  sa  fille 
Isabelle;  mais  bientôt,  mécontente  de  le  voir  se 
faire  déclarer  chef  de  la  justice  et  défenseur  du 
royaume,  et  ne  laisser  à  la  reine  que  l'adminis- 
tration des  finances  et  le  soin  de  veiller  à  l'édu- 
cation du  roi,  elle  lui  fit  redemander  sa  promesse. 
Elle  résista  de  toutes  ses  forces  à  ce  nouvel  ordre 
de  choses,  et  elle  y  consentit  enfin,  mais  ce  fut 
quand  elle  vit  les  excès  de  fureur  où  se  porta  le 
peuple.  Dès  ce  moment,  Léonor  ne  fit  plus  que 
des  démarches  propres  à  hâter  sa  perte.  Des  am- 
bassadeurs, évidemment  appelés  et  inspirés  par 
elle,  vinrent  demander,  de  la  part  du  roi  de  Cas- 
tille,  que  certains  évêques  du  Portugal  se  décla- 
rassent, comme  par  le  passé,  suffragants  de  ceux 
d'Espagne.  On  comprit  aisément  que  le  motif  de 
cette  ambassade  singulière  était  le  maintien  delà 
régence  entre  les  mains  de  Léonor.  Alors  on  pu- 
blia que  les  finances,  dont  on  l'avait  chargée, 
étaient  mal  administrées,  bruit  qui  n'était  pas 
sans  fondement.  La  reine  ne  manquait  pas  de 
bonté;  mais  elle  était  faible,  timide,  incertaine, 
livrée  aux  influences  étrangères;  en  un  mot,  elle 
ne  possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  au 
gouvernement.  Toujours  mal  conseillée,  elle  fit 
deux  choses  qui  pouvaient  être  bonnes,  mais  dont 
l'une  irrita  singulièrement  l'infant  don  Pedre,  et 
l'autre  le  peuple  de  Lisbonne  :  sous  prétexte  d'une 
conduite  indécente,  elle  chassa  de  son  palais  plu- 
sieurs dames  protégées  par  le  duc  de  Coïmbre; 
en  même  temps,  elle  ordonna  des  visites  dans 
toutes  les  boutiques  et  les  magasins  des  marchands 
de  Lisbonne,  visites  qui  avaient  pour  objet  de  vé- 
rifier s'ils  se  conformaient  aux  règlements  pres- 
crits. Alors  le  peuple,  sans  doute  excité  par  les 
princes  ennemis  de  la  reine,  ne  mit  plus  de  bornes 
a  sa  fureur.  En  1440,  sur  la  proposition  de  don 
Pedre,  Léonor  consentit  à  la  convocation  des 
états  à  Lisbonne;  mais  elle  eut  soin  d'avertir  tous 
ceux  qui  en  faisaient  partie  de  s'y  rendre  bien 
armés.  Cette  invitation  ayant  été  connue  du  peu- 
ple, la  lui  rendit  plus  odieuse  encore.  Effrayée 
de  l'orage  qui  s'annonçait,  elle  prit  subitement 
le  parti  de  se  retirer  à  Alenquer,  et  de  là  elle  es- 
saya, mais  en  vain,  de  brouiller  les  infants  Henri 
et  don  Pedre,  en  leur  faisant  écrire,  par  des  ano- 
nymes, que  l'un  cherchait  à  perdre  l'autre.  Ayant 
été  priée,  de  la  part  de  ces  princes,  de  revenir  à 
Lisbonne,  elle  répondit  qu'elle  n'y  rentrerait  que 
lorsque  don  Pèdre  renoncerait  entièrement  aux 
affaires.  C'est  alors  que  les  étals,  dépassant  toute 
mesure,  la  dépouillèrent  de  la  faible  part  qui  lui 
restait  dans  le  gouvernement,  et  conférèrent  la 
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régence  au  duc  de  Coïmbre.  Ils  de'clarèrent  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  les  femmes  seraient 
exclues  des  affaires  de  l'administration.  Ce  règle- 
ment n'a  jamais  été  appliqué  qu'à  Le'onor.  On  la 
traitait  d'étrangère,  sans  vouloir  considérer  qu'elle 
était  mère  d'un  roi  de  Portugal.  Ce  coup  d'État 
fut  suivi  de  l'enlèvement  du  roi  son  fils,  qu'on 
mena  à  Lisbonne  pour  être  confié  aux  soins  du 
régent.  Cette  séparation  déchira  son  cœur.  Elle 
pleura  amèrement,  et  tint  au  jeune  prince  ce 
discours,  entrecoupé  de  sanglots:  «  Mon  fils  et 
«  mon  seigneur,  votre  présence  me  consolait  de 
«  la  mort  du  feu  roi  votre  père.  Je  reportais  sur 
«  vous  toute  la  tendresse  que  j'avais  pour  lui.  Que 
«  le  ciel  détourne  Je  péril  qui  vous  menace;  que 
«  j'expire  plutôt  que  de  voir  votre  mort  !  »  Léonor 
se  relira  à  Cintra,  où  l'on  a  dit  qu'elle  reprit  le 
fil  de  ses  intrigues.  Ne  pouvant  étouffer  sa  haine 
et  ses  désirs  de  vengeance,  elle  chercha  au  nou- 
veau régent  des  ennemis  partout,  en  Portugal, 
en  Aragon,  en  Castille,  en  Navarre.  L'unique  ré- 
sultat de  ces  meneVs  fut  une  ambassade  simulée, 
qui  vint,  de  la  pari  du  roi  de  Castille,  demander 
le  rétablissement  de  Léonor  dans  la  régence.  Les 
prétendus  ambassadeurs  furent  démasqués  et  obli- 
gés de  se  retirer  au  plus  vite.  La  reine,  désespé- 
rée, manifesta  l'intention  de  quitter  le  Portugal; 
le  régent  lui  fit  faire  sur  ce  projet  des  représen- 
tations qui  furent  inutiles.  Mais,  cédant  à  d'autres 
avis,  elle  se  rendit  à  Crato,  où,  égarée  de  plus  en 
plus  par  son  ambition  et  de  perfides  conseillers, 
elle  ne  craignit  pas  d'appeler  sur  les  États  de  son 
propre  fils  le  fléau  de  la  guerre  civile  et  étran- 
gère. Elle  commença  par  écrire  aux  magistrats 
des  villes  principales  de  prendre  les  armes  pour 
sa  défense;  puis  elle  fit  armer  Crato  et  tout  le 
territoire  de  cette  ville.  A  sa  sollicitation,  une 
armée  castillane  entra  en  Portugal,  et  fut  presque 
entièrement  massacrée.  Pendant  ce  temps,  on 
pressait  Léonor  de  se  prêter  à  un  accommode- 
ment. Enfin,  se  voyant  menacée  d'un  siège  dans 
Crato,  elle  se  détermina  à  passer  en  Castille,  où 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  personnages  attachés 
à  son  parti.  11  lui  restait  cependant  en  Portugal 
un  puissant  défenseur  dans  la  personne  du  comte 
de  Barcelos,  frère  du  régent  ;  mais  ce  prince,  n'es- 
pérant plus  rien  après  son  départ,  se  réconcilia 
avec  le  duc  de  Coïmbre.  Cependant  le  roi  de  Cas- 
tille, embrassant  la  défense  de  Léonor,  envoya 
en  Portugal  un  ambassadeur  chargé  d'exiger  que 
le  gouvernement  lui  fût  rendu,  et  de  menacer 
cette  nation,  en  cas  de  refus,  d'y  être  contrainte 
par  la  force  des  armes.  On  répondit  à  ces  menaces 
par  d'autres  menaces;  et  une  pension  convenable 
à  la  dignité  de  la  reine  fut  offerte,  a  condition 
qu'elle  ne  reviendrait  pas  en  Portugal.  Léonor 
rejeta  cette  offre,  qui  fut  goûtée  par  le  conseil  de 
Castille,  puis  se  retira  à  Tolède.  Elle  eut  bientôt 
consommé  les  richesses  qu'elle  y  avait  apportées. 
Des  l'année  14i4,  elle  allait  se  voir  livrée  au  plus 
entier  dénùment.  C'est  dans  cette  position  qu'elle 
XXIV. 


fit  solliciter  auprès  du  régent  la  permission  de 
venir  finir  ses  jours  en  Portugal.  Au  moment  où 
la  négociation  était  entamée,  elle  mourut  à  Tolède 
le  18  février  1445,  et  fut  inhumée  au  village  d'Al- 
jubarota,  situé  dans  l'Estramadure  portugaise. 
Comme  Léonor  était  morte  subitement,  le  bruit 
courut  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  don 
Alvarès  de  Lune,  ministre  castillan;  et  lorsque, 
huit  ans  après,  ce  ministre  périt,  à  Valladolid,  sur 
un  échafaud,  tout  le  monde  pensa  que  c'était  une 
juste  punition  du  Ciel.  M— dj. 

LÉONTIEF  (Alexis  Léontiévitchi)  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg  et  secré- 
taire impérial  du  collège  des  relations  extérieures, 
obtint  en  1779  le  titre  de  conseiller  aulique  et 
ensuite  celui  de  conseiller  de  la  chancellerie.  Il 
mourut  à  Pétersbourg  en  mai  1786.  Ce  savant 
avait  étudié  particulièrement  la  littérature  chi- 
noise, et  aucun  de  ses  compatriotes  n'avait  en- 
core poussé  aussi  loin  ses  connaissances  en  ce 
genre.  On  cite  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  russe 
de  Bacmeisler  :  1°  Depej  Kuaetz  ,  etc.,  Péters- 
bourg, 1771 ,  in-8°  de  50  pages.  C'est  la  traduc- 
tion, de  chinois  en  russe,  d'un  traité  philosophi- 
que et  psychologique  que  l'auteur,  Depej,  natif 
de  Zisi,  parait,  suivant  le  traducteur,  avoir  écrit 
l'an  175b'  de  notre  ère.  2°  Pensées  chinoises ,  tra- 
duites du  langage  mandchou,  ibid.,  1772,  in-8°. 
5°  Uwjedomltnie  o  tschaje,  etc.,  ibid.,  1775,  in-8° 
de  48  pages.  C'est  une  traduction  russe  de  l'in- 
struction sur  la  culture  du  thé  et  de  la  soie,  inti- 
tulée en  chinois  Wang-pou-kouang  ;  une  partie 
des  préceptes  sont  en  vers  chinois  dans  l'original 
et  sont  ici  traduits  en  vers  russes.  On  y  trouve 
aussi  des  aphorismes  d'agriculture  et  de  matière 
médicale.  4"  Uwjedomltnie  o  b'uwsclvj,  etc.,  c'est- 
à-dire  Notice  de  la  guerre  des  Chinois  contre  les 
Songa'is  (de  1677  a  1698),  tirée  de  l'histoire  chi- 
noise, ibid.,  1777,  in-8°  de  108  pages.  Cette  relation 
de la  guerre  contre  les  Songaris  ou  Djoun-gar  {vog. 
Khang-hiJ  est  poussée  jusqu'à  la  mort  de  Galden, 
événement  que  le  traducteur  attribue  au  poison. 
5°  Kraitschnjsthe  opisanie,  etc.,  ibid.,  1778,  in-8° 
de  532  pages.  Celte  description  succincte  des 
villes,  revenus,  etc.,  etc.,  de  l'empire  de  la  Chine 
et  des  autres  pays  connus  des  Chinois  est  un  ex- 
trait de  la  grande  géographie  publiée  en  chinois, 
sous  Kian  loung,  en  2i  volumes  ou  107  cahiers, 
sous  ce  litre:  Toï-tlising  i  tlioung  tchi,  avec  un 
atlas  de  496  leuilles.  6°  Bukwurj  ktt/ijskoi ,  etc., 
ibid.,  1779,  in-8°  de  49  pages.  C'est  une  traduc- 
tion, du  chinois  et  du  mandchou,  d'un  petit  livre 
de  lecture  pour  les  enfants,  qui  n'est  guère  qu'un 
recueil  de  sentences  et  de  proverbes  :  l'original 
est  en  vers,  mais  la  version  russe  est  en  prose.  ~i°Sse 
chou  haï,  ibid.,  1780,  in-8u  de  125  pages.  C'est 
une  version  russe  du  Ta-hio.  l'un  des  livres  clas- 
siques de  la  Chine  {vog.  Confucius).  Deux  autres 
volumes  comprennent  le  Lchoung-goung  et  une 
partie  de  Lun-gu  (1).  C.  M.  P. 

(1)  A  cea  divers  écrits  de  Léontief,  il  faut  ajouter  sa  Descrip- 
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LÉONTIUM  était  une  courtisane  athénienne , 
à  qui  son  goût  pour  la  philosophie  et  surtout 
pour  les  philosophes  a  donné  de  la  célébrité. 
Elle  fut  successivement,  ou  à  la  fois  peut-être,  la 
maîtresse  d'Épicure  et  celle  de  Métrodore,  le  plus 
fameux  des  disciples  d'Épicure.  On  a  dit  même 
qu'elle  ne  se  montra  cruelle  pour  aucun  des 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  cette  école  de  mo- 
rale relâchée.  Quelques  mots  presque  passionnés 
d'une  lettre  que  lui  écrivait  Épicure  peuvent  faire 
croire  qu'elle  lui  avait  inspiré  une  tendresse  as- 
sez vive;  les  voici  comme  Diogène  de  Laë"rte  les 
rapporte  :  «  Par  Apollon  !  chère  Léonlium,  de 
«  quelle  admiration  m'a  rempli  la  lecture  de  ton 
«  billet.  »  On  sait  aussi  qu'il  parlait  d'elle  avec 
un  extrême  intérêt  dans  sa  correspondance  avec 
Hermarchus.  Pour  plaire  beaucoup,  malgré  ses 
désordres  et  l'effronterie  de  son  libertinage,  à  un 
homme  d'un  esprit  aussi  distingué  qu'Épicure,  il 
fallait  un  mérite  peu  vulgaire,  et  l'on  peut  croire, 
sans  trop  courir  le  risque  de  se  tromper,  que 
Léontium  joignait  à  une  grande  beauté  les  grâces 
d'un  esprit  très-orné.  Elle  avait  même  écrit  un  livre 
de  philosophie ,  et  si  le  fond  n'en  était  pas  bien 
fort,  au  moins  la  forme  en  était  excellente  :  «  Une 
«  petite  courtisane  a  bien  osé  écrire  contre  Théo- 
«  phraste!  son  style  est  ingénieux  et  plein  d'atti- 
«  cisme;  mais  pourtant...  »  C'est  Cicéron  qui 
s'exprime  de  la  sorte;  et,  si  le  mot  de  petite 
courtisane  (merelriculti)  est  un  peu  dur ,  si  la  ré- 
ticence est  un  peu  désobligeante ,  l'éloge  donné 
au  style  adoucit  jusqu'à  un  certain  point  l'amer- 
tume de  la  critique.  Pline  a  été  beaucoup  moins 
poli.  Il  dit  qu'une  femme  même,  et  il  ne  daigne 
pas  la  nommer,  qu'une  femme  même  écrivit  con- 
tre l'éloquent  Théophraste,  et  que  de  là  naquit  le 
proverbe  :  Choisir  un  arbre  pour  se  pendre,  voulant 
sans  doute  faire  entendre  qu'après  un  tel  ren- 
versement de  toutes  les  convenances ,  il  y  avait 
trop  de  honte  à  vivre,  puisque  la  vie  exposait  à  de 
tels  outrages.  Parmi  les  lettres  du  rhéteur  Alci- 
phron,  il  y  en  a  une  de  Léontium  à  Lamia.  Cette 
lettre  est  incontestablement  supposée  ;  mais , 
comme  elle  a  certainement  été  écrite  d'après  les 
données  que  présentaient  l'histoire  philosophique 
et  les  traditions,  on  en  peut  tirer  quelques  faits; 
par  exemple,  qu'Épicure  était  déjà  extrêmement 
âgé  quand  il  se  lia  avec  Léonlium;  qu'il  avait, 
avec  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  tous  les 
ridicules  d'un  vieillard  amoureux;  qu'il  envoyait 
à  Léontium  beaucoup  de  billets,  qui  sans  doute 
lui  semblaient  les  plus  galants  du  monde,  et  qu'il 
écrivait  du  même  style  énigmatique  et  décousu 
que  ses  rêveries  métaphysiques.  Avant  d'être  ad- 
mise dans  les  jardins  d'Épicure,  Léontium  avait 
plu  au  poète  Hermésianax  ,  qui,  par  une  galan- 
terie tout  à  fait  poétique,  avait  donné  le  nom  de 
Léontium  à  ses  trois  livres  d'élégies.  C'est  ainsi  que 

lion  des  huit  bannières  qui  composent  la  nation  mandchoue, 
St-Péter&bourg,  1784,  16  vol.in-B0.  C'est  le  plua  important  de 
ses  ouvrages.  A.  R— T. 


plus  tard,  et  peut-être  à  l'exemple  d'Hermésia- 
nax,  Properce  intitula  son  premier  livre  Cinthia, 
du  nom  de  sa  maîtresse.  L'interprète  récent  d'A- 
thénée ne  croit  pas  que  la  Léontium  d'Hermésia- 
nax  soit  la  même  que  celle  d'Épicure.  H  ne  nous 
a  pas  paru  que  la  chronologie  exclût  absolument 
cette  identité;  ce  que  nous  tâcherions  de  montrer, 
si  la  nature  de  cet  ouvrage  permettait  de  sem- 
blables discussions.  Léontium  eut  une  fdle  nom- 
mée Danaé ,  qui  ne  fut  guère  plus  sage  que  sa 
mère,  et  qui  mourut  victime  de  son  dévouement 
pour  un  gouverneur  de  Syrie  appelé  Sophron, 
dont  elle  avait  été  la  maîtresse.  Danaé  était  deve- 
nue la  favorite  et  la  confidente  de  Laodice,  veuve 
du  roi  Antiochus  Dieu.  Ayant  su  que  Laodice  vou- 
lait faire  périr  Sophron,  elle  l'en  avertit  et  il  eut 
le  temps  de  fuir.  Furieuse  d'une  indiscrétion  qui 
lui  avait  peut-être  épargné  un  crime ,  et  ne  se 
souvenant  plus  que  Danaé  était  son  amie,  la  reine 
ordonna  qu'elle  fût  précipitée.  Comme  on  la  con- 
duisait au  précipice  :  «  Que  les  hommes,  dit-elle, 
«  ont  bien  raison  de  mépriser  la  Divinité!  J'ai 
«  sauvé  mon  amant,  et  voilà  comme  le  ciel  m'en 
«  récompense!  Laodice  a  tué  son  époux,  et  elle 
«  est  au  comble  de  la  félicité  !  »  On  voit  que  Danaé 
avait  dans  la  tête  un  peu  de  la  philosophie  d'Épi- 
cure :  elle  tenait  cela  de  sa  mère.  Mais  l'intérêt 
qu'inspire  une  fin  tragique  et  si  peu  méritée  ne 
laisse  pas  la  force  de  la  juger  sévèrement.  B-ss. 

LEOPARDI  (Alexandre),  sculpteur  et  architecte, 
naquit  à  Venise  vers  le  milieu  du  1oe  siècle.  11  sor- 
tait de  l'école  de  Lombardie,  et,  quoiqu'il  soit  peu 
connu  hors  de  l'Italie ,  les  ouvrages  qu'il  a  exé- 
cutés dans  sa  ville  natale  offrent  un  tel  caractère 
de  perfection  et  d'élégance,  que  l'on  ne  peut 
concevoir  comment  tant  d'autres  sculpteurs 
moins  habiles  ont  obtenu  plus  de  renommée.  Un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  Venise 
est  dû  à  son  ciseau  :  c'est  le  mausolée  du  doge 
André  Vendramin,  érigé  dans  l'ancienne  église 
des  Servîtes.  Ce  monument,  aussi  admirable  par 
la  beauté  de  l'architecture  que  par  la  perfection 
de  la  sculpture,  est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  de  la  main  de  Leo- 
pardi,  excepté  deux  figures  d'Adam  et  d'Ève,  qui 
sont  dues  àTullio  Lombardo,  sculpteur  également 
habile  de  cette  époque  :  le  travail  du  premier  est 
remarquable  par  la  simplicité  et  le  goût.  Ce  n'est 
point  la  fierté  de  l'école  florentine;  c'est  un  style 
plus  simple  et  plus  gracieux,  et  qui  semble  le 
type  de  celui  qu'adoptèrent  parmi  nous  Jean 
Goujon  et  Germain  Pilon.  On  est  frappé  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  bas-reliefs  de  ce  mau- 
solée représentant  des  enfants  jouant  avec  des 
animaux  marins,  et  ceux  du  même  genre  qui  or- 
nent la  fontaine  des  Innocents  à  Paris.  Les  statues 
de  petite  proportion  qui  sont  placées  autour  du 
sarcophage  semblent,  par  l'invention  et  la  per- 
fection du  travail ,  avoir  été  copiées  d'après  les 
pierres  antiques  les  plus  parfaites  :  les  ornements 
d'architecture  sont  de  même  d'un  excellent  goût. 
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Ce  monument  n'avait  jamais  été'  gravé;  et  l'on  a 
l'obligation  de  le  connaître  à  M.  le  chevalier  Ci- 
cognara,  qui  en  a  inséré  le  trait  dans  son  Histoire 
de  la  sculpture  moderne  ;  il  suffit  pour  montrer  à 
quel  point  de  perfection  ce  bel  art  s'était  élevé  à 
Venise.  C'est  encore  à  Leopardi  qu'on  doit  les 
trois  piliers  de  bronze  de  la  place  St-Marc ,  sur 
lesquels  étaient  arborés  les  étendards  de  la  répu- 
blique :  l'élégance  et  la  justesse  des  proportions 
y  sont  également  admirables.  C'est  Leopardi  qui 
fondit  la  statue  équestre  en  bronze  du  général 
Colleoni,  dont  le  modèle  avait  été  exécuté  par 
André  da  Verocchio.  Il  fit  en  outre  le  piédestal 
de  cette  statue ,  et  cet  ouvrage  a  toujours  été  re- 
gardé comme  leplus  parfait  modèle  de  ce  genre.  On 
peut  en  voir  le  plan ,  l'élévation  et  les  détails  dans 
l'ouvrage  intitulé  le  Fabbriche  Veneziane  illustrale 
e  misurate.  On  a  reproché  à  Leopardi  d'avoir  voulu 
s'approprier  entièrement  l'ouvrage,  en  gravant 
sous  le  ventre  du  cheval  l'inscription  suivante  : 
Alexander  Leopardus  fecil  opus,  qu'il  recouvrit  de 
bitume,  afin  qu'au  bout  de  quelque  temps,  la 
pluie  et  le  soleil  faisant  disparaître  l'enduit,  l'in- 
scription reparût  :  c'est  une  erreur.  L'inscription 
placée  sous  le  ventre  du  cheval  ne  porte  pas  le 
mot  fecit;  il  n'y  a  que  la  lettre  F  qui  signifie 
aussi  bien  fudit  que  fecit,  et  une  preuve  que  ja- 
mais il  n'a  voulu  s'approprier  ce  bel  ouvrage, 
c'est  que,  dans  l'épitaphe  qu'il  fit  placer  lui- 
même  sur  son  tombeau,  il  ne  se  reconnaît  que 
comme  l'auteur  du  piédestal,  disant  en  propres 
termes  :  Bartholomœi  Colœi  statttœ  basis  opifex. 
Leopardi  avait  été  chargé,  conjointement  avec 
Antoine  Lombardo,  de  la  construction  de  la  cha- 
pelle Zen,  dans  l'église  St-Marc.  Des  envieux 
cherchèrent  à  lui  susciter  des  dégoûts  :  on  le 
remplaça  par  d'autres  artistes;  mais  l'ouvrage 
resta  suspendu  jusqu'à  ce  qu'enfin  Pierre  Lom- 
bardo le  Vieux  fût  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. Outre  les  ouvrages  qu'on  vient  de  rappor- 
ter, Leopardi  en  avait  exécuté  pour  différents 
particuliers  et  pour  des  établissements  qui  n'exis- 
tent plus  un  grand  nombre  de  moins  impor- 
tants :  quoiqu'il  n'y  eût  pas  mis  son  nom ,  l'em- 
preinte de  son  talent  s'y  remarque  toujours,  et 
ils  n'ont  pas  cessé  d'être  recherchés ,  comme  les 
restes  précieux  de  la  perfection  des  arts  à  Venise 
dans  le  15e  siècle.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
1510  et  fut  enterré  dans  le  cloître  de  Ste-Marie 
dell'  Orto.  P— s. 

LEOPARDI  (le  comte  Jacques),  poète  et  philo- 
logue italien,  naquit  le  28  juin  1798  à  Recanati, 
d'une  des  premières  maisons  nobles  de  la  Marche 
d'Ancône.  Son  éducation  se  fit,  sous  l'œil  de  son 
père,  par  les  soins  de  l'abbé  Sancini,  auquel  il  dut 
la  première  connaissance  du  latin.  Il  se  mit  ensuite 
au  grec  sans  maître,  n'ayant  d'autre  livre  que  la 
grammaire  classique  dePadoue;  mais,  ne  la  trou- 
vant point  assez  claire  au  gré  de  son  impatience, 
il  prit  le  parti  de  lire,  dans  un  ordre  chronologi- 
que, les  nombreux  auteurs  grecs  dont  la  biblio- 


thèque de  son  père  lui  offrait  des  exemplaires.  Il 
lisait  la  plume  à  la  main.  Il  devint  ainsi  en  peu 
d'années  d'une  force  remarquable  tant  en  grec 
qu'en  latin  ;  et  en  même  temps  il  acquit  des  con- 
naissances fort  variées,  surtout  en  histoire  litté- 
raire. Il  ne  manqua  pas  non  plus  d'étudier  la  lit- 
térature italienne.  Dante  fut  un  de  ses  auteurs 
favoris.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  qu'il 
arrangea  une  édition  de  la  Vie  de  Plotin,  par 
Porphyre,  avec  des  notes  qui  attestaient  une 
érudition  peu  commune  à  cet  âge,  et  d'autres  tra- 
vaux que  bientôt  il  préparait  pour  la  publicité 
lui  valurent,  tout  jeune  qu'il  étnit  encore,  un 
grand  renom  d'helléniste  par  toute  l'Italie  et  une 
place  parmi  les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Spettatore  de  Milan  (1817  et  1818).  De  1818  à  1820, 
il  prit  rang  parmi  les  grands  poètes  lyriques  con- 
temporains, par  deux  canzoni,  l'une  à  l'Italie, 
l'autre  sur  le  monument  que  Florence  se  préparait 
à  élever  à  Dante ,  et  surtout  par  sa  canzone  à  Ang. 
Mai  sur  la  découverte  de  la  République  de  Cicéron. 
Leopardi  appartenait  par  ses  opinions  au  libéra- 
lisme italien  ;  et,  bien  qu'aucune  de  ses  poésies 
ne  célébrât  les  révolutions  napolitaine  et  piémon- 
taise,  il  sympathisait  avec  ces  deux  tentatives 
d'une  réorganisation  italienne.  Indépendamment 
des  périls  auxquels  pouvait  l'exposer  cette  opi- 
nion imprudemment  manifestée,  il  avait  le  dé- 
sagrément de  la  voir  chaleureusement  désapprou- 
vée par  son  père;  et  il  en  résulta  pour  lui  une 
série  de  contrariétés  de  famille  qui,  finalement, 
lui  fit  quitter  la  maison  paternelle  (1822).  11  se 
rendit  à  Rome  ,  où  il  dressa  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  Barberini,  et  où, 
par  l'intermédiaire  de  Niebùhr,  il  essaya,  mais 
vainement,  d'obtenir  un  emploi  du  cardinal Con- 
salvi.AlorsNiebùhr,  qui  véritablement  s'intéressait 
à  son  sort,  lui  offrit  la  perspective  d'une  chaire 
à  l'université  de  Berlin  ;  mais  ce  fut  alors  Leopardi, 
qui  refusa  :  il  ne  voulait  pas  s'expatrier.  Son  sé- 
jour à  Rome  fut  ma  rqué  par  deux  articles  dans  les 
Êphémérides  littéraires  de  cette  ville,  et  par  un 
grand  travail  critique  sur  la  publication  de  la  ver- 
sion arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  par 
Mai  et  Zohrab.  11  quitta  Rome  peu  de  temps 
après,  et  alla  retrouver  sa  famille  à  Recanati, 
mais  seulement  pour  quelques  mois  (fin  de  1825 
et  1824).  Il  mena  depuis  ce  temps  une  vie  errante, 
inquiète,  tantôt  à  Bologne  et  à  Milan  (1 825),  tantôt 
à  Florence  (1826-28,  1829-31,  1832-34),  tantôt 
encore  à  Recanati  (1828),  tantôt  à  Rome  (1831-32), 
tantôt  à  Naples  (183-4-37).  Né  avec  une  constitu- 
tion maladive,  épuisé  par  ses  travaux  ,  mais  plus 
encore  par  ses  souffrances  personnelles  et  par  le 
chagrin  que  lui  causaient  et  la  situation  politique 
de  l'Italie  et  les  dissentiments  qui  l'avaient 
brouillé  avec  son  père,  il  était  alors  miné  par  une 
phthisie  presque  incurable,  et  dès  1830,  sentant 
que  la  vie  ne  pouvait  être  bien  longue  pour  lui, 
il  avait  confié  le  dépôt  de  ses  manuscrits  philo- 
logiques à  un  ami.  Le  chaud  climat  de  Naples 
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prolongea  ses  jours,  et  il  pre'parait  un  dernier  re- 
cueil de  ses  œuvres,  tant  imprimées  qu'inédites, 
comptant  le  faire  paraître  à  Paris,  pour  échapper 
aux  censures  et  aux  tracasseries  des  journaux 
italiens,  lorsqu'un  hydrothorax  le  mit  au  tom- 
beau le  14  juin  1837.  11  n'avait  pas  encore  59  ans. 
Bien  que  sa  célébrité  n'eût  fait  que  s'accroître 
depuis  quinze  ans,  et  que,  comme  prosateur, 
comme  poë'te  ainsi  que  comme  savant,  il  fût 
placé  au  premier  rang  parmi  ses  compatriotes  et 
contemporains,  il  avait  passé  ses  dernières  années 
dansun  étatdegènevoisin  de  l'indigence  ;  et  il  eût 
sans  doute  succombé  bien  plus  tôt,  sans  le  sublime 
dévouement  d'un  ami,  Ranierie,  dont  le  nom  est 
désormais  inséparable  du  sien.  Le  comte  Leopardi, 
malgré  son  extrême  impressionnabilité,  avait 
beaucoup  de  douceur  et  de  modestie.  Il  était  ver- 
tueux ,  aimant  ;  il  vivait  surtout  de  la  vie  de  l'âme. 
On  pourrait  s'étonner  qu'il  eût  été  matérialiste, 
et  plus  encore  peut-être,  si  l'on  ne  se  rappelait 
quelles  étaient  les  idées  dominantes  en  philoso- 
phie au  moment  où  Leopardi,  adolescent  encore, 
prenait  sa  place  parmi  les  hommes  remarquables 
du  siècle.  On  a  du  comte  Leopardi  :  l°des  poésies 
italiennes  recueillies,  en  1831  et  1834,  sous  le 
titre  général  de  Canti,  et  qui  se  composent,  dans 
la  dernière  édition  :  1.  de  dix  ranzoni,  dont  trois 
sont  déjà  citées  (les  deux  premières  avaient  paru 
à  Rome  en  1818,  la  troisième  fut  publiée  à  Bolo- 
gne en  1820;  les  dix  ensemble  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Bologne  en  1824,  avec 
des  notes  philologiques  très-importantes,  et  un 
morceau  de  haute  portée  en  tète  de  la  canxone 
Bruto  minore.  Ce  morceau  a  pour  titre  :  Compa- 
raison des  dernières  paroles  de  Bru/us  et  de  Théo- 
■phrnsté);  2.  de  Versi ,  Bologne,  1826,  second  re- 
cueil de  pièces  diverses,  les  unes  originales 
(idylles,  élégies,  etc.),  les  autres  traduites  (la 
Biitrachomyomnchie ,  la  Satire  de  Simonide.  d'A- 
morgos)  ;  3.  de  onze  pièces  nouvelles,  non  com- 
prises dans  l'édition  de  Florence,  1830,  et  qui 
firent  leur  apparition  dans  celle  de  Naples,  1834. 
Les  Canti,  tels  que  les  présente  l'édition  de  Na- 
ples,  ont  été  reproduits  par  M.  Ronna,  t.  57  de 
la  Biblioteca  italiana  de  Baudry,  Paris,  1841  , 
in-52.  2°  Opuscules  moraux  (Opérette  morali), 
Florence,  1827.  Ce  n'est  qu'un  recueil  des  arti- 
cles par  lui  donnés  au  Nuovo  Bicoglitore  de  Milan 
et  à  YAntologia  de  Florence;  mais  ce  recueil  est 
un  des  modèles  et  des  monuments  de  la  prose 
italienne  au  19e  siècle.  Manzoni  le  proclamait, 
en  1850,  le  chef-d'œuvre  de  la  prose  italienne 
contemporaine.  Les  Opuscules  muraux  ont  été 
réimprimés  en  partie  à  Naples,  où  l'auteur,  les 
divisant  en  2  volumes,  en  fit  paraîlre  le  premier 
en  1855  (l'année  d'après  l'édition  définitive  des 
Canti).  5°  La  traduction  en  italien  d'un  morceau 
grec  de  Yll/ustrium  martyrum  lerti  trium/dii  de 
Combefis  (Paris;  1660,  p.  88-152);  4°  l'Examen 
critique  de  la  publication  faite  par  Mil.  Mai  et 
Zohrub  de  la  traduction  arménienne  de  la  Chronique 


d'Eusèle,  Rome,  1823.  Ce  travail,  de  haute  criti- 
que et  de  vaste  érudition  ,  laisse  cependant  à  dé- 
sirer pour  être  de  première  force,  et  se  ressent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  l'auteur  le  rédi- 
gea. Il  ne  rendit  pas  non  plus  assez  justice  à  la 
publication  du  même  ouvrage  faite  concurrem- 
ment, à  Venise,  par  Aucher.  5°  Les  deux  articles 
ci-dessus  relatés  sur  le  Philan  arménien,  édité  par 
Aucher,  et  sur  la  République  de  Cicéron,  retrouvée 
par  Mai  (tous  deux,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  dans  les 
Effrmeridi  lilterarie  de  Rome,  1822,  1823),  et 
beaucoup  de  petits  morceaux  qui  parurent  de 
1824  à  1851 ,  et  dont  il  eût  grossi  ses  Opuscules 
moraux,  sans  l'inquiète  sollicitude  du  gouverne- 
ment des  Deux-Siciles;  6°  une  excellente  édition 
de  Pétrarque  avec  commentaires,  Milan,  1826; 
7°  4.  et  2.  deux  C/irestomathies  italiennes,  l'une 
en  prose,  l'autre  en  vers.  De  plus,  Leopardi  lais- 
sait plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Le  plus  re- 
marquable, sans  doute,  est  une  épopée  satirique 
en  huit  chants,  à  laquelle  il  venait  de  mettre  la 
dernière  main  quand  la  mort  interrompit  sa  car- 
rière. 8°  Ensuite  viennent  les  travaux  philologi- 
ques, de  1 81 4  à  1817,  savoir  :  1.  Porphyrii  devila 
Plotini  et  ordine  lihror.  ej.  comm.  gr.  et  lat.,  etc., 
1814  ;  2.  une  grande  Dissertation  sur  la  vie  et  les 
écrits  des  principaux  rhéteurs  du  2e  siècle  (Dion  Chry- 
sostome,  Aristide,  Hermogène  et  Fronton),  1814; 
5.  un  recueil  de  Eragments  des  pères  grecs  du 
2e  siècle,  1814;  4.  des  Eragments  des  historiens 
piimitifs  de  l'Eglise  (ceux  qui  ont  ouvert  la  voie  à 
Eusèbe),  1814;  5.  les  Fragments  et  œuvres  de  Jules 
l'Africain,  comprenant  aussi  les  Gestes,  quoique 
non  achevés,  1815;  6.  un  Essai  sur  les  supérsti- 
tions  populaires  des  anciens ,  1815;  7.  le  commen- 
cement d'une  Traduction  des  œuvres  complètes 
de  Fronton  (d'après  l'édition  de  Mai,  Milan,  1815), 
1816;  8.  une  lettre  critique  à  Giordani  sur  les 
Fragments  de  Denys  d'Halicarnasse ,  trouvés  par 
Mai  dans  un  palimpseste  ambrosien  (on  sait  que 
de  ces  fragments,  fort  nombreux  au  reste,  beau- 
coup étaient  déjà  connus,  et  que  l'érudition  du 
savant  éditeur  avait  été  en  défaut  sur  ce  point. 
Quant  au  manuscrit  de  la  Vie  de  Plotin,  par  Por- 
phyre ,  il  avait  le  mérite  d'offrir ,  outre  la  traduc- 
tion retouchée  de  Ficin  en  regard  du  texte  grec, 
des  notes  sur  cet  opuscule  important  pour  l'his- 
toire de  la  philosophie,  et  qui,  si  l'on  en  excepte 
les  articles  un  peu  vagues  d'Eunape  sur  Plotin  et 
sur  Porphyre,  et  quelques  sèches  indications  des 
lexicographes  et  polygraphes  grecs,  est  presque 
la  source  unique  à  laquelle  on  peut  puiser  pour 
la  biographie  de  l'élève  et  du  maître.  Transmis, 
en  1810,  par  M.  de  Sinner,  qui  l'avait  entre  ses 
mains,  à  Creuzer,  alors  occupé  de  son  édition 
des  Entiéades,  mais  qui  déjà,  dit-il,  avait  envoyé 
toute  la  copie  à  Oxford,  il  a  fourni  à  l'auteur  de 
|a  célèbre  Symbolique  les  matériaux  d'une  partie 
des  addenda  et  corrigenda  ,  qui  terminent  son 
édition  (t.  3,  p.  499),  laquelle  pourtant  ne  parut 
que  bien  longtemps  après  l'envoi  de„M.  de  Sinner, 
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en  1835.  Ce  que  l'on  peut  connaître  du  travail  de 
Leopardi  par  cet  extrait  en  donne  une  ide'e  favo- 
ralde,  bien  qu'on  puisse  y  trouver  et  que  Creuzer 
y  ait  trouve'  à  reprendre.  Gioberti  a  donne'  une 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Leopardi. P — ot. 

LÉOPOLD  (Saint),  dit  le  Pieux,  margrave  d'Au- 
triche, de  la  maison  de  Bamberg  ou  Bahenberg, 
était  fils  de  Léopold  III,  dit  le  Beau,  et  d'Uha, 
fille  de  l'empereur  Henri  III,  ou  plus  vraisembla- 
blement de  Welphe  Ier,  duc  de  Bavière.  Il  était 
encore  fort  jeune,  lorsqu'en  1096  la  mort  de  son 
père  le  rendit  souverain  du  margraviat.  L'empe- 
reur Henri  IV  s'étant  brouille!  avec  le  saint-siége, 
plusieurs  princes  d'Allemagne  le  firent  déposer 
et  mirent  à  sa  place  Henri,  son  propre  fils  (voy. 
Henri  IV  et  Henri  V).  Léopold,  malgré  toute  sa 
sagesse  et  toute  sa  piété,  embrassa  le  parti  de  ce 
fils  dénaturé,  dont  en  1610  il  épousa  la  sœur, 
nommée  Agnès.  On  croit  toutefois  qu'il  ne  con- 
tracta ce  mariage  qu'après  la  mort  de  Henri  IV; 
ce  qui  rend  «a  conduite  moins  blâmable.  L'opi- 
nion qu'on  avait  de  son  équité,  de  sa  prudence 
et  de  sa  valeur,  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour 
Succéder  à  Henri  V;  mais  jugeant  que  Lothaire 
réunirait  en  sa  faveur  la  pluralité  des  suffrages, 
Léopold  se  fit  un  devoir  de  lui  céder.  Il  repoussa, 
avec  le  secours  du  duc  de  Bohème,  les  attaques 
d'Étienne  II,  roi  de  Hongrie,  dont,  par  repré- 
saille,  il  ravagea  les  Etats.  On  parle  aussi  d'une 
autre  victoire  qu'il  remporta  sur  le  même  prince. 
Léopold  eut  d'abord  à  gouverner  des  sujets  in- 
traitables, que  la  religion  et  les  lois  n'avaient 
encore  pu  polir.  Il  sut  les  adoucir  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération  ;  et  bientôt  il  se  vit  l'objet 
de  leur  vénération  et  de  leur  amour.  De  concert 
avec  Agnès,  son  épouse,  il  fonda  plusieurs  mo- 
nastères; mais  loin  de  fouler  ses  sujets  pour  four, 
nir  à  ces  établissements  pieux,  il  diminua  les  im- 
pôts et  versa  d'abondantes  aumônes  dans  le  sein 
des  pauvres.  11  mérita  aussi  la  reconnaissance 
publique  par  son  exactitude  à  rendre  Ja  justice. 
Léopold  mourut  le  15  novembre  1156.  Il  eut 
d'Agnès  dix-huit  enfants.  Le  bruit  des  miracles 
qu'on  disait  s'opérer  sur  sa  tombe,  et  dont  il  se  fit 
d'amples  recueils,  porta  plusieurs  papes  à  ordon- 
ner des  recherches  sur  sa  vie.  Ce  fut  Innocent  VIII 
qui,  à  la  demande  de  Frédéric  III,  le  canonisa  le 
14janvier  1485.  H — ry. 

LÉOPOLD  Ier  ou  II,  dit  le  Glorieux,  duc  d'Au- 
triche (1),  était  le  troisième  fils  de  l'empereur 
Albert  Ier,  qui  fut  assassiné  à  l'instigation  de  Jean 
de  Hapsbourg,  son  neveu.  Le  premier  soin  des 
enfants  d'Albert  fut  de  venger  sa  mort  sur  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  crime,  et  même  jus- 

(1)  C'est  seulement  depuis  l'année  1452  que  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche  prennent  sans  contestation  le  titre  d'archiduc 
qui  leur  a  été  accorde  ou  plutôt  rendu  par  l'empereur  Frédéric  III, 
chef  de  leur  maison.  Ce  monarque  leur  conféra,  en  conséquence, 
plusieurs  prérogative», telles,  enlre  autres,  que  le  droit  de  porter 
dans  leurs  propres  Etats  le  manteau  royal ,  et  la  couronne  du- 
cale, surmontée  du  diadème  impeiial  et  de  la  croix,  et  de  tenir 
un  bâton  de  commandement  à  la  main. 


que  sur  leurs  vassaux.  Plus  de  mille  personnes 
furent  sacrifiées,  dit-on,  aux  mânes  du  monarque 
autrichien.  Albert  laissa  cinq  fils,  qui  succédè- 
rent, par  indivis,  à  toutes  les  possessions  de  leur 
famille.  Trois  d'entre  eux  étant  encore  fort  jeu- 
nes, l'administration  des  provinces  autrichiennes 
fut  dévolue  aux  aînés,  Frédéric  et  I  éopold.  En 
conséquence  du  partage  qu'ils  en  firent  entre 
eux,  ce  dernier  prince  prit  en  main  le  gouverne- 
ment des  États  que  sa  maison  possédait  en 
Souabe,  en  Alsace  et  en  Suisse.  Léopold  suivit 
en  Italie,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes, l'empereur  Henri  de  Luxembourg,  qui,  pour 
le  récompenser  de  ce  signalé  service,  le  fiança  à 
Catherine  de  Savoie ,  nièce  de  l'impératrice. 
Comme  cette  dernière  princesse  n'existait  plus 
et  que  Henri  désirait  établir  une  union  encore 
plus  intime  entre  lui  et  les  princes  autrichiens, 
il  choisit  pour  seconde  femme  Catherine,  leur 
sœur.  La  future  impératrice  était  à  peine  arrivée 
en  Italie,  que  l'empereur  mourut,  événement  qui 
fit  concevoir  aux  ducs  d'Autriche  l'espérance  de 
placer  l'un,  d'eux  sur  le  trône  impérial,  et  ils 
usèrent  de  toute  leur  influence  pour  assurer  la 
nomination  de  Frédéric.  Il  y  eut  double  élection. 
Une  partie  des  électeurs  nommèrent  le  duc  d'Au- 
triche et  l'autre  Louis  de  Bavière,  qui  toutefois 
obtint  la  pluralité  des  suffrages  de  tout  le  collège 
électoral.  Des  deux  côtés  on  courut  aux  armes. 
Durant  le  cours  des  hostilités,  les  deux  princes 
autrichiens  célébrèrent  leurs  noces ,  l'un  avec 
Elisabeth  d'Aragon  et  l'autre  avec  Catherine  de 
Savoie,  et  ils  perdirent  un  temps  précieuf  en 
fêtes  et  en  tournois.  A  la  fin  cependant,  Frédéric 
marcha  contre  Louis,  et  Léopold  attaqua  les  can- 
tons d'Uri,  d'Unterwald  et  de  Schwilzch  ,  qui 
avaient  épousé  les  intérêts  du  prince  bavarois. 
Ayant  rassemblé  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, le  duc  d'Autriche  s'avança  vers  la  ville  de 
Schwitzch.  A  son  approche,  quatorze  cents  hom- 
mes, la  fleur  de  la  jeunesse  suisse,  saisissent  leurs 
armes  et  volent  au  secours  de  la  ville  menacée.  Ils 
passent  un  jour  entier,  livrés  à  des  exercices  de 
piété,  à  chanter  des  hymnes  et  à  demander  à 
Dieu,  agenouillés  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques,  d'exaucer  leurs  humbles  prières  et 
d'abaisser  l'insolence  de  leurs  ennemis.  Ayant 
pris  poste  sur  les  hauteurs  de  Mnrgarten,  et  en- 
flammés du  même  courage  que  les  Grecs  aux 
Thermopyles,  ils  attendent  de  pied  ferme  l'armée 
autrichienne.  Quinze  cents  bannis  font  solliciter 
près  des  magistrats  la  faveur  de  partager  les  dan- 
gers de  leurs  compatriotes;  et  quoique  refusés, 
ils  occupent  une  hauteur  qui  commande  l'entrée 
du  défilé.  Le  lendemain,  au  point  du  jour  (16 
novembre  1315),  on  vit  paraître  les  Autrichiens, 
qui  se  croyaient  assurés  de  la  victoire.  A  peine 
sont-ils  engagés  dans  le  défilé,  que  les  bannis, 
poussant  de  grands  cris,  font  rouler  sur  eux  des 
troncs  d'arbres  et  des  quartiers  de  rocher.  Les 
Suisses  quittent  les  hauteurs  et  chargent  les  Au- 
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trichiens,  qui,  gênés  par  le  peu  d'espace  du  ter- 
rain, ne  peuvent  faire  aucun  mouvement  et  sont 
bientôt  culbutés.  Léopold  lui-même  ne  parvient 
qu'avec  peine  à  se  sauver.  Les  ducs  d'Autriche 
profitèrent  d'un  armistice  qu'ils  conclurent  avec 
les  Suisses  pour  diriger  tout  l'effort  de  leurs 
armes  contre  Louis  de  Bavière ,  et  il  se  livra  une 
infinité  de  combats  qui  désolèrent  l'Allemagne 
de  l'une  à  l'autre  extrémité.  L'action  la  plus  cé- 
lèbre fut  celle  de  Muhldorf ,  où  Frédéric  fut  fait 
prisonnier  avec  Henri  son  frère.  Cette  défaite  fut 
due  à  l'imprudence  de  Frédéric,  qui  livra  la  ba- 
taille sans  attendre  l'arrivée  de  Léopold.  Ce 
prince,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  forces  consi- 
dérables, était  entré  en  Bavière;  mais  ayant  ap- 
pris le  funeste  résultat  de  la  journée  de  Muhldorf, 
il  se  retira  en  Alsace.  Après  avoir  tenté  vainement 
de  faire  rendre  la  liberté  à  ses  deux  frères,  il  re- 
doubla d'efforts  pour  réparer  les  malheurs  de  sa 
maison  :  il  gagna  le  roi  de  Bohème  et  en  obtint, 
moyennant  une  rançon ,  la  liberté  de  Henri.  11 
s'unit  étroitement  avec  le  pape  Jean  XXII,  qui 
avait  fulminé  contre  Louis  une  sentence  d'excom- 
munication el  de  déposition,  et  il  promit  défavo- 
riser l'élection  du  roi  de  France  (Charles  IV,  dit 
le  Bel)  à  l'empire.  Ayant  levé  beaucoup  de  trou- 
pes, il  ravagea  la  Bavière  et  insulta  les  villes  im- 
périales de  Souabe.  Louis,  pour  arrêter  cette  in- 
cursion, se  mit  en  marche  au  cœur  de  l'hiver. 
Attaqué  par  Léopold,  il  fut  complètement  défait. 
Cette  victoire  accrut  l'influence  du  parti  autri- 
chien. Léopold  eut  à  Bar-sur-Aube  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France.  Il  se  réunit  ensuite  aux 
électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  aux  ambas- 
sadeurs du  monarque  français  et  au  légat,  pour 
concerter  la  déposition  formelle  de  Louis  et  l'é- 
lection de  Charles  IV.  Béduit  à  cette  extrémité, 
Louis  de  Bavière  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  tâcher  de  se  réconcilier  avec  les  princes 
autrichiens,  et  il  rendit  la  liberté  à  Frédéric  :  ce 
ne  fut  toutefois  qu'à  des  conditions  fort  dures. 
Le  duc  d'Autriche  promit  de  renoncer  à  la  dignité 
impériale,  de  restituer  toutes  les  places  qu'il  avait 
enlevées  à  l'empire,  de  soutenir  l'empereur  con- 
tre tous  ses  ennemis  et  de  reprendre  ses  fers  s'il 
ne  pouvait  exécuter  tous  les  articles  de  la  con- 
vention. Mais  les  autres  princes  autrichiens,  et 
particulièrement  le  fier  Léopold,  refusèrent  d'ac- 
céder à  ce  traité,  que  de  son  côté  le  pape  déclara 
nul.  Frédéric  tint  sa  parole  avec  une  fidélité  dont 
on  trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire.  Il  se 
remit  en  la  puissance  de  Louis,  qui,  touché  d'une 
telle  grandeur  d'âme,  traita  son  prisonnier  avec 
générosité.  Selon  l'usage  du  temps,  ils  n'eurent 
qu'une  table  et  qu'un  lit;  et  lorsque  Louis  fut 
appelé  dans  le  Brandebourg,  pour  y  étouffer  une 
révolte  contre  son  fils,  il  confia  le  gouvernement 
de  la  Bavière  à  Frédéric.  A  la  fin,  fatigué  des  at- 
taques impétueuses  et  terribles  de  Léopold,  et 
redoutant  la  haine  du  pape,  Louis  offrit  des  con- 
ditions moins  dures.  On  conclut  un  traité  (8  sep- 


tembre 1325),  portant  que  les  deux  compétiteurs 
régneraient  conjointement;  qu'ils  prendraient 
l'un  et  l'autre  le  titre  de  roi  des  Bomains,  qu'ils 
conféreraient  de  concert  les  fiefs  impériaux ,  et 
que  chacun  d'eux  aurait  alternativement  la  pré- 
séance. Léopold  se  montra  satisfait  de  cet  ac- 
cord ;  mais  les  électeurs  et  les  princes  de  l'em- 
pire soutinrent  que  c'était  une  violation  de  leurs 
privilèges,  et  le  traité  fut  censuré  par  le  pape, 
comme  attentatoire  aux  droits  de  l'Église.  En 
conséquence,  il  fut  arrêté,  entre  Louis  et  Frédé- 
ric, que  le  premier  se  rendrait  en  Italie ,  accom- 
pagné de  Léopold,  en  qualité  de  vicaire  général 
de  l'empire,  et  que  Frédéric  tiendrait  les  rênes 
du  gouvernement  en  Allemagne.  Malgré  tous  les 
efforts  du  pape  pour  soulever  contre  cet  arran- 
gement le  roi  de  France  et  les  électeurs,  Louis 
et  Frédéric  demeurèrent  unis.  Léopold,  avec  son 
activité  accoutumée,  rassemblait  sur  le  Bhin  une 
armée  destinée  à  forcer  le  consentement  des  prin- 
ces de  l'empire,  lorsque  sa  mort  vint  frustrer  de 
nouveau  les  espérances  de  sa  maison.  En  appre- 
nant la  perte  de  la  bataille  de  Muhldorf,  ce  prince 
s'était  livré  au  désespoir  le  plus  violent,  et  ce 
n'avait  pas  été  sans  peine  qu'on  l'avait  empêché 
de  mettre  un  terme  à  ses  jours.  Depuis  cette  épo- 
que ,  jamais  on  ne  l'avait  vu  sourire  :  il  déplorait 
continuellement  l'abaissement  de  sa  maison,  et 
les  émotions  que  lui  faisait  éprouver  un  esprit 
indomptable  et  ardent,  jointes  aux  grands  efforts 
qu'il  avait  faits  durant  la  guerre  contre  Louis  de 
Bavière,  allumèrent  son  sang  et  lui  causèrent  une 
fièvre  qui  le  conduisit  promptement  au  tombeau. 
Il  mourut  à  Strasbourg,  dans  un  accès  de  délire, 
à  l'âge  de  35  ans.  Léopold  eut  de  Catherine  de 
Savoie  deux  filles,  Catherine  et  Agnès.  Catherine 
épousa,  en  premières  noces,  Enguerrand  VI,  sire 
de  Coucy,  dont  elle  eut  le  célèbre  Enguerrand 
de  Coucy,  et  en  secondes  noces,  Conrad,  comte 
de  Hardeck.  Agnès  eut  pour  époux  Boleslas,  duc 
de  Schweidnitz  et  de  Gawer.  H — ry. 

LÉOPOLD  II  ou  III,  dit  le  Preux,  duc  d'Autri- 
che, troisième  fils  d'Albert  II ,  dit  le  Sage,  fut 
chargé  de  l'administration  des  Etats  que  sa  mai- 
son possédait  dans  la  Souabe,  et  partagea  le  gou- 
vernement du  Tyrol  avec  Albert  III ,  son  frère. 
Mais,  avide  de  pouvoir,  il  arracha  à  ce  dernier  un 
nouvel  acte  de  partage,  par  lequel  il  ne  lui  laissa 
que  l'Autriche  et  acquit  lui-même,  outre  les  pos- 
sessions de  Souabe  et  d'Alsace,  le  Tyrol,  la  Styrie, 
la  Carinthie  et  leurs  dépendances.  Comme  l'indi- 
visibiiité  des  Étals  autrichiens  était  établie  par 
un  ancien  pacte  de  famille,  Léopold  pria  l'empe- 
reur Oharles  IV  de  consentir  à  l'arrangement 
qu'il  venait  de  faire  avec  Albert.  «  Nous  avons 
«  longtemps  travaillé  vainement  à  abaisser  la 
«  maison  d'Autriche  ,  »  dit  le  monarque  en  don- 
nant à  l'acte  sa  sanction  avec  joie;  «et  voilà 
«  qu'elle  s'abaisse  elle-même.  »  Léopold  s'effor- 
çait d'étendre  ses  Etats  par  différentes  acquisi- 
tions, lorsque  ses  possessions  d'Alsace  et  de  Suisse 
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furent  envahies  par  Enguerrand  VII,  sire  de 
Coucy,  son  cousin,  qui  re'clamail  plusieurs  terres, 
comme  la  dot  de  sa  mère  et  dont  la  demande 
fut  rejete'e  comme  contraire  à  l'ordre  de  succes- 
sion e'tabli  dans  la  maison  d'Autriche.  Enguer- 
rand  éprouva  en  Suisse  plusieurs  défaites  qui  le 
forcèrent  à  se  retirer  en  Alsace.  Après  avoir  dé- 
vasté ce  pays,  il  abandonna  ses  prétentions,  soit 
parce  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  les  soutenir, 
soit  parce  que  Léopold  lui  céda  les  seigneuries 
de  Buren  et  de  iNidau.  Cette  contestation  était  à 
peine  terminée,  lorsque  Léopold  se  vit  enveloppé 
dans  les  guerres  que  se  firent  en  Italie  la  républi- 
que de  Venise,  le  roi  de  Hongrie  et  François  de 
Carrare ,  qui  engagea  le  duc  d'Autriche  à  tenter 
une  invasion  dans  les  Etats  vénitiens.  Après  des 
succès  divers,  Léopold  conclut  avec  la  république 
une  trêve  de  deux  ans,  durant  lesquels  une  nou- 
velle ligue,  où  il  ne  voulut  point  entrer,  mit  Ve- 
nise sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les  Vénitiens 
achetèrent  ensuite  la  neutralité  de  ce  prince  en 
lui  cédant  la  Marche  de  Trévise,  qu'il  ne  put  con- 
server et  qu'il  vendit  à  François  de  Carrare.  Vers 
le  même  temps,  il  fit  l'acquisition  de  Trieste,  dont 
les  habitants,  fatigués  de  leurs  propres  dissen- 
sions, lui  offrirent  de  se  soumettre  à  sa  domina- 
tion :  ce  qui  donna  un  port  de  mer  à  la  maison 
d'Autriche,  avantage  dont  elle  était  privée.  Guil- 
laume, fils  aîné  de  Léopold, était  doué  de  qualités 
extérieures  si  séduisantes  qu'elles  lui  avaient  acquis 
le  surnom  de  Merveille  du  monde.  Son  père  s'était 
flatté  de  lui  procurer  la  couronne  de  Pologne  en 
lui  faisant  épouser  la  belle  Hedwige ,  fille  du 
monarque  polonais  Louis  dit  le  Grand;  mais  le 
jeune  duc  d'Autriche,  malgré  l'amour  qu'i!  avait 
su  inspirer  à  la  princesse,  fut  supplanté  par 
Jagellon,  duc  de  Lithuanie.  Cette  disgrâce,  le 
mauvais  état  de  ses  finances  et  le  peu  de  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  avait  soutenue  en  Italie,  et 
durant  laquelle  il  avait  été  un  instant  prisonnier, 
affligèrent  Léopold  au  point  qu'il  devint  incapa- 
ble de  tout  exercice  de  corps  et  d'esprit.  Il  négli- 
gea l'administration  des  affaires  ;  et  ses  baillis  et 
seigneurs,  affranchis  de  toute  contrainte,  se 
livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le  mécontente- 
ment étant  parvenu  au  plus  haut  degré ,  il  se 
forma  une  confédération  de  plus  de  quarante 
villes  de  Souabe,  à  laquelle  accédèrent  Stras- 
bourg, Mayence,  ainsi  que  les  autres  villes  prin- 
cipales du  Rhin  et  les  cantons  de  Berne,  de  Zug, 
de  Zurich  et  de  Soleure.  Léopold,  effrayé,  sortit 
de  son  apathie  et  détacha  Zurich  de  l'alliawce 
des  autres  cantons  confédérés  contre  lui  :  il  par- 
vint à  dissoudre  la  ligue  des  villes  du  Rhin;  et, 
en  réprimant  ses  baillis,  il^paisa  les  méconten- 
tements dans  la  Souabe.  Mais  les  inquiétudes 
ayant  cessé,  les  exactions  recommencèrent.  La 
haine  que  les  Suisses  portaient  à  l'Autriche  se 
réveilla  ,  et  une  querelle  légère  occasionna  bien- 
tôt une  rupture.  Les  habitants  de  quelques  villes 
qui  faisaient  partie  des  possessions  de  la  maison 


de  Hapsbourg,  et  que  Léopold  avait  engagées  à 
plusieurs  seigneurs ,  s'étant  mis  sous  la  protec- 
tion de  Lucerne,  il  s'ensuivit  une  guerre  cruelle 
entre  le  duc  d'Autriche  et  plusieurs  cantons  hel- 
vétiques. Après  des  succès  divers ,  fut  livrée  la 
célèbre  bataille  de  Sempach  (9  juillet  1586),  où 
1,500  Suisses  défirent  l'armée  autrichienne,  forte 
de  4,000  chevaux  et  de  1,400  hommes  de  pied. 
Le  succès  fut  dû  au  dévouement  héroïque  d'Ar- 
nold de  Winkelried,  chevalier  du  canton  d'Un- 
derwald.  Voyant  les  Autrichiens  sur  le  point 
d'envelopper  les  Suisses  ,  Arnold  ,  après  avoir 
recommandé  sa  femme  et  ses  enfants  à  ses  com- 
patriotes, sort  des  rangs,  se  jette  sur  les  ennemis 
et  saisit  autant  de  leurs  lances  qu'il  peut  en  em- 
brasser. Sa  poitrine  en  est  percée,  et  il  les  entraîne 
en  tombant.  Ses  concitoyens  s'avancent  sur  son 
corps  expirant  et  rompent  la  ligne  des  Autri- 
chiens. D'autres  Suisses,  avec  non  moins  d'intré- 
pidité, pénètrent  dans  les  intervalles  causés  par 
ce  mouvement ,  et  toute  la  phalange  est  mise  en 
désordre.  2,000  Autrichiens,  dont  un  tiers  était 
composé  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers, 
furent  comptés  parmi  les  morts.  Léopold  y  dé- 
ploya la  plus  grande  bravoure.  L'officier  qui 
portait  l'étendard  autrichien  ayant  été  renversé, 
un  autre  officier  releva  l'enseigne  ;  mais  bientôt 
mortellement  blessé,  il  tombe  en  s'écriant  :  «  Aux 
«  secours,  Autrichiens!  au  secours  !  »  Léopold  ac- 
court, reçoit  l'étendard  ensanglanté  et  l'agite  en 
l'air.  Ses  chevaliers  se  pressent  autour  de  lui  ;  l'ac- 
tion s'engage  avec  une  nouvelle  fureur,  et  la  plu- 
part des  compagnons  d'armes  du  prince  sont  tués 
à  ses  côtés.  Lui-même ,  voyant  tout  perdu ,  se  jette 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  une  main  inconnue  met 
un  terme  à  son  existence.  Son  corps,  percé  de  coups, 
fut  trouvé  sous  un  tas  de  morts.  Ainsi  périt  Léo- 
pold ,  âgé  de  56  ans ,  après  un  règne  fort  agité 
qui  en  avait  duré  vingt.  Ce  prince  montra 
plutôt  les  qualités  d'un  chevalier  errant  que  celles 
d'un  souverain.  II  ne  laissa  point  d'enfants  de 
Catherine ,  sa  première  femme ,  qui  était  fille  de 
Meinhard ,  comte  de  Gorice.  Sa  seconde  femme , 
Virida  ,  fille  de  Bernabo  Visconti ,  seigneur  de 
Milan  ,  qu'il  épousa  en  1566,  lui  donna  quatre 
fils,  Guillaume,  Léopold,  Ernest  et  Frédéric,  et 
une  fille  nommée  Elisabeth.  Il — ry. 

LÉOPOLD  Ier,  empereur  d'Allemagne,  second 
fils  de  Ferdinand  III,  naquit  le  9  juin  1640  et  se 
signala  dans  sa  jeunesse  par  des  talents  militaires. 
Ferdinand  ,  son  frère  aîné,  étant  mort,  il  fut  re- 
connu héritier  présomptif  des  deux  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ;  et  les  États  d'Autriche  lui 
prêtèrent  foi  et  hommage  en  la  même  qualité.  Il 
n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsque  son  père  mourut. 
La  régence  fut  déférée  à  l'archiduc  Léopold,  frère 
de  Ferdinand  III  ;  et  le  premier  soin  de  ce  prince 
fut  de  faire  poser  sur  la  tête  de  son  neveu  la 
couronne  impériale  ,  qui  lui  fut  offerte  à  lui- 
même  et  qu'il  eut  la  générosité  de  refuser.  Léo- 
pold fut  élu  empereur  le  18  juillet  1658 ,  et  cou- 
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ronné  à  Francfort  le  1er  du  mois  suivant.  On  lui 
lit  signer  une  capitulation  qui  n'avait  pas  moins 
de  quarante-cinq  articles,  l'un  desquels  lui  inter- 
disait la  faculté'  de  secourir  l'Espagne  dans  les 
guerres  d'Italie.  On  voulut  étendre  celte  inter- 
diction à  la  guerre  qui  se  faisait  dans  le  Nord  ; 
mais  Le'opold  eut  assez  de  force  pour  en  faire 
rejeter  la  proposition,  ainsi  qu'un  autre  article 
portant  que,  s'il  violait  sa  capitulation,  il  serait 
censé  avoir  abdiqué.  Ne  pouvant  ainsi  prendre 
part  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
l'empereur  dirigea ,  mais  sans  de  grands  succès, 
tous  ses  efforts  contre  la  Suède.  La  Hongrie  et  la 
Transsylvanie  attirèrent  ensuite  son  attention  , 
et  bientôt  la  guerre  se  ralluma  entre  la  maison 
d'Autriche  et  la  Porte  Ottomane.  Les  troupes 
impériales,  commandées  par  Montecuculli ,  rem- 
portèrent d'abord  quelques  avantages  dont  elles 
ne  purent  profiter,  les  Hongrois  n'ayant  point 
envoyé  les  secours  qu'ils  avaient  promis.  Léo- 
pold  n'obtint  rien  non  plus  d'une  nouvelle 
diète  qu'il  avait  assemblée  à  Presbourg  :  en  con- 
séquence, il  entra  en  négociation  avec  les  Turcs; 
mais  le  grand  vizir  Achmet  Koproli,  qui,  sous 
Mahomet  IV,  gouvernait  l'empire  ottoman,  ayant 
vu  la  Hongrie  sans  défense  et  en  proie  à  des  dis- 
sensions intestines,  fondit  sur  ce  royaume  avec 
une  armée  de  100,000  hommes,  passa  la  Drave  et 
le  Danube ,  et  détacha  des  hordes  de  Turcs  et  de 
Tatars,  qui,  après  avoir  menacé  Vienne,  portè- 
rent le  ravage  jusqu'à  Olmulz.  Dans  ce  danger 
pressant,  Léopold  fut  attaqué  de  la  petite  vérole, 
et  cet  accident  ne  fit  qu'augmenter  l'embarras 
où  l'invasion  des  Turcs  avait  jeté  ses  ministres- 
Montecuculli  eut  beaucoup  de  peine  à  se  mainte- 
nir dans  la  position  qu'offre  l'île  de  Schutt;  et  la 
présence  de  l'ennemi  rendit  inutile  un  effort  tar- 
dif qu'on  fit  pour  lever  l'armée  d'insurrection. 
N'ayant  plus  d'espoir  qu'en  des  secours  étran- 
gers ,  Léopold  ,  alors  relevé  de  sa  maladie  ,  se 
rendit  à  Katisbonne  où  se  tenait  la  diète  de  l'em- 
pire. On  lui  fit  essuyer  une  foule  de  contrariétés; 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  prise  de  Neuhausel 
eut  découvert  toute  l'étendue  du  danger  qu'on 
lui  accorda  les  contingents  et  les  contributions 
dont  il  avait  un  si  pressant  besoin.  Les  autres 
Etats  prêtèrent  aussi  des  secours  a  Léopold;  et 
le  roi  de  France  lui  envoya  6,000  hommes,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Coligny  et  du  marquis 
de  la  Eeuillade.  On  réunit  ainsi  une  armée  de 
50,000  hommes  qui  s'avança  vers  le  théâtre  de  la 
guerre.  Les  commencements  de  la  campagne 
furent  marqués  par  des  succès  et  des  revers  ; 
mais  la  journée  de  St-Gothard  (1er  août  1664), 
où  le  choc  des  troupes  allemandes  et  la  râleur 
des  Français  rompirent  les  rangs  des  janissaires, 
la  décida  en  faveur  des  chrétiens.  Dans  lt  s  pre- 
miers transports  de  joie  qu'excita  cette  victoire, 
on  se  flatta  de  chasser  pour  jamais  de  la  Hongrie 
les  infidèles.  Toutefois,  la  division  se  mit  sur  le 
champ  parmi  les  vainqueurs;  ce  qui,  joint  à  d'au- 


tres considérations  ,  porta  Léopold  à  souscrire 
aux  propositions  du  grand  vizir  :  et  au  grand 
étonnement  de  l'Europe,  il  conclut  avec  la  Porte 
Ottomane  (10* août  1664)  une  trêve  de  vingt  ans. 
Louis  XIV  ayant  envahi  les  Pays-Bas,  la  cour  de 
Madrid  réclama  le  secours  de  Léopold  comme 
empereur  et  comme  le  plus  proche  héritier  de  la 
couronne  d'Espagne.  Traversé  par  les  princes 
d'Allemagne  et  inquiété  par  des  troubles  qui 
commençaient  à  s'élever  en  Hongrie,  il  fut  con- 
traint de  garder  la  neutralité,  qu'il  rompit  néan- 
moins lorsqu'il  vit  les  Provinces-Unies  sur  le  point 
d'être  conquises  par  les  troupes  françaises.  D'a- 
bord il  tenta  vainement  de  soulever  l'empire 
contre  la  France  :  mais  l'embrasement  du  Pala. 
tinat  et  l'invasion  de  Trêves ,  de  la  Lorraine  et 
des  villes  impériales  d'Alsace  concoururent,  avec 
plusieurs  déclarations  hautaines  de  Louis  XIV,  à 
donner  du  poids  aux  représentations  de  Léopold; 
et  en  1674  toute  la  diète  se  réunit  pour  déclarer 
la  guerre  au  monarque  français.  Durant  les  deux 
années  suivantes,  les  opérations  militaires  entre 
la  France  et  l'empereur  ne  s'étendirent  pas  au 
delà  des  bords  du  Rhin.  La  lenteur  calculée  de 
Montecuculli  et  l'activité  de  Turenne  se  balancè- 
rent tellement,  qu'il  n'y  eut  point  d'avantage  dé- 
cisif de  l'un  ni  de  l'autre  côté  :  mais  peu  de 
temps  après  la  mort  du  dernier  et  la  retraite  du 
premier,  les  choses  changèrent  de  face,  et  la 
fortune  se  déclara  presque  toujours  en  faveur  de 
la  France.  Cette  guerre  fut  terminée  par  la  paix 
de  Nimègue  (1679),  qui,  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
lais-a  les  choses  dans  l'état  où  le  traité  de  West- 
phalie  les  avait  mises.  La  paix  conclue,  Léopold, 
qui  pouvait  prévoir  qu'elle  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  engagea  la  diète  à  mieux  ordonner  l'organi- 
sation de  l'armée  de  l'empire.  En  même  temps,  il 
excita  les  Etats  d'Allemagne  à  former  des  ligues 
défensives,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  puissances 
étrangères.  Il  accéda  à  celle  des  quatre  cercles 
du  Rhin,  et  conclut  des  traités  d'alliance  avec  les 
ducs  de  Brunswick-Lunebourg  et  l'électeur  de 
Bavière.  La  saisie  du  duché  de  Deux-Ponts,  en 
vertu  d'un  arrêt  rendu  par  une  des  célèbres 
chambres  de  réunion  que  Louis  XIV  avait  insti- 
tuées, ayant  irrité  le  roi  de  Suéde,  qui  en  était 
souverain,  l'empereur  profita  de  son  méconten- 
tement et  conclut  avec  ce  prince ,  l'Espagne  et 
les  Provinces-Unies  une  ligue  défensive  de  vingt 
ans.  Il  se  flattait  de  porter  le  corps  germanique  à 
déclarer  la  guerre  à  la  France,  et  il  espérait  que 
le  prince  d'Orange  engagerait  l'Angleterre  dans 
la  querelle  :  mais  l'influence  de  Louis  XIV  l'em- 
porta. Les  troupes  françaises,  étant  entrées  dans 
les  Pays-Bas,  s'empâtèrent  de  plusieurs  places. 
La  division  des  princes  d'Allemagne  ,  l'insou- 
ciance des  Hollandais,  la  neutralité  de  l'Angle- 
terre, et  surtout  l'embarras  où  les  troubles  de 
Hongrie  jetaient  Léopold,  permirent  au  roi  de 
France  de  conserver  la  plus  grande  partie  de  ses 
conquêtes;  et  il  fut  conclu  a  Ratisbonne  (26  avril 
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1684),  entre  ce  prince,  le  roi  d'Espagne  et  l'em- 
pereur, une  trêve  de  vingt  ans  qui  en  dura  tout 
au  plus  trois.  Léopold  renferma  son  indignation 
dans  son  sein  ,  et  il  e'pia  l'occasion  de  la  faire 
e'clater.  11  trouva  de  semblables  dispositions  dans 
Guillaume,  prince  d'Orange,  qui  ope'ra  une  re'vo- 
lution  dans  les  sentiments  des  Hollandais,  et  qui 
n'usa  pas  avec  moins  de  succès  du  crédit  qu'il 
avait  sur  l'esprit  du  roi  de  Suède  et  sur  celui  de 
plusieurs  membres  du  corps  germanique.  Léo- 
pold gagna  ensuite  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  s'assura  du  concours  des  princes  de  Brunswick- 
Lunebourg.  Le  prétexte  que  l'empereur  et  le 
prince  d'Orange  cherchaient  pour  soulever  l'em- 
pire contre  la  France  leur  fut  offert  à  la  mort 
de  Charles-Louis ,  électeur  palatin  et  dernier 
rejeton  en  ligne  masculine  de  la  branche  •  de 
Simmeren.  Les  branches  de  Neubourg  et  de  Wel- 
dentz  s'en  disputèrent  la  succession  ;  et  les  pro- 
priétés allodiales  furent  réclamées  par  la  sœur  du 
feu  prince,  Elisabeth-Charlotte,  femme  du  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  La  contestation  au 
sujet  des  fiefs  fut  décidée  promptement  en  faveur 
du  duc  de  Neubourg,  beau-frère  de  Léopold,  qui 
lui  accorda  l'investiture;  décision  que  la  diète 
approuva.  Sous  le  titre  d'allodiaux,  la  duchesse 
d'Orléans  demandait  toutes  les  propriétés  mobi- 
lières; et  de  façon  ou  d'autre,  elle  revendiquait 
la  plus  grande  partie  des  terres  qui  avaient  ap- 
partenu à  la  maison  de  Simmeren.  Louis  XIV, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  la  princesse , 
menaça  de  faire  entrer  ses  troupes  dans  le  Pala- 
tinat.  L'empereur  et  le  prince  d'Orange  se  pré- 
valurent de  l'alarme  que  répandit  cette  menace. 
Par  leur  intervention,  les  Provinces-Unies,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  roi  de  Suède  conclu- 
rent un  traité  d'alliance  ;  et  enfin  Léopold,  le 
monarque  suédois  et  les  principaux  membres  de 
l'empire  germanique  formèrent  la  célèbre  ligue 
d'Augsbourg.  Louis  XIV  alors  proposa  de  conver- 
tir en  paix  la  trêve  de  Ratisbonne,  et  permit  à  la 
duchesse  d'Orléans  d'accepter  une  somme  d'ar- 
gent pour  équivalent  de  ses  prétentions.  Le  corps 
germanique,  à  l'instigation  de  Léopold,  refusa 
d'accéder  à  ces  propositions.  Ce  refus ,  joint  à 
l'aspect  guerrier  que  prenait  l'Allemagne,  aux 
succès  des  armes  de  l'Autriche  en  Hongrie  et  aux 
préparatifs  que  faisait  le  prince  d'Orange  pour 
détrôner  Jacques  II,  porta  Louis  XIV  à  prévenir 
ses  ennemis.  Avant  la  fin  de  l'année,  les  Français 
avaient  pris  Philipsbourg  et  conquis  tout  le  Pala- 
tinat.  Cependant  Léopold,  qui  poursuivait  ses  avan- 
tages contre  les  Turcs  et  les  rebelles  de  Hongrie, 
s'était  borné  à  renvoyerde Vienne  etdeRalisbonne 
les  ambassadeurs  de  France.  Par  bonheur  pour 
la  maison  d'Autriche,  Louis  XIV  qui  voulait  faire 
diversion  en  faveur  de  la  Porte,  répandit  ses 
troupes  en  Allemagne  au  lieu  de  les  faire  mar- 
cher contre  la  Hollande  ;  et  le  prince  d'Orange 
eut  le  temps  d'achever  cette  révolution  d'Angle- 
terre dont  les  résultats  ont  été  si  contraires  à  la 
XXIV. 


France.  Le  corps  germanique  se  réunit  à  l'Espa- 
gne pour  protéger,  pendant  l'absence  de  Guil- 
laume, les  Provinces-Unies;  et  même  l'empereur 
et  le  pape  (Innocent  XI),  préférant  leurs  intérêts 
particuliers  à  celui  de  leur  religion,  favorisèrent 
l'expulsion  d'un  prince  catholique  et  l'avènement 
d'un  prince  protestant.  La  révolution  d'Angle- 
terre produisit  un  changement  aussi  prompt 
qu'important  en  faveur  des  alliés.  L'empire,  sur 
les  instances  de  Léopold,  déclara  la  guerre  à  la 
France  ;  les  membres  de  la  ligue  d'Augsbourg 
réunirent  leurs  contingents;  et,  au  commence- 
ment du  printemps,  les  troupes  allemandes  s'a- 
vancèrent de  toutes  parts  vers  le  Rhin.  Louis  XIV, 
renonçant  au  dessein  de  se  maintenir  en  Alle- 
magne, retira  ses  troupes  et  donna  l'ordre  de 
dévaster  de  nouveau  le  Palatinat  et  les  provinces 
voisines,  pour  mieux  garantir  ses  frontières.  Cet 
ordre  cruel,  qui  ne  fut  exécuté  que  trop  fidèle- 
ment, accrut  l'influence  de  l'empereur,  et  porta 
les  alliés  à  redoubler  d'efforts.  Us  ne  mirent  pas 
moins  d'activité  dans  les  négociations  que  dans 
les  opérations  militaires  ;  et  Léopold  parvint  à 
poser  les  bases  d'une  alliance  qui  réunit  toute 
l'Europe  contre  la  France,  dont  ia  ruine  parut 
alors  inévitable,  mais  qui  finit  par  triompher  de 
tous  ses  ennemis  (voy.  Louis  XIV).  Léopold,  pour 
reconnaître  les  services  des  ducs  de  Brunswick, 
avait  résolu  de  créer  en  faveur  de  l'un  d'eux 
un  neuvième  électoral.  Lorsqu'il  en  fit  la  propo- 
sition à  la  diète,  il  éprouva  une  forte  opposition, 
malgré  laquelle  néanmoins  il  accorda  l'investi- 
ture. Le  collège  des  princes  protesta,  et  ses  mem- 
bres formèrent  une  ligue  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  princes  correspondants.  Le  roi  de  Dane- 
marck  saisit  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  à 
la  maison  de  Brunswick;  et  la  querelle  prenant 
une  tournure  fâcheuse,  Léopold  annonça,  du 
consentement  du  nouvel  électeur,  qu'il  suspen- 
dait l'effet  de  l'investiture  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  le  consentement  de  tous  les  membres  de 
l'empire.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
efforts  pour  rendre  à  la  Bohême  tous  les  droits 
attachés  à  la  dignité  électorale.  La  proposition 
qu'il  en  fit  fut  combattue  vivement.  L'empereur, 
pour  ne  point  exciter  de  nouveaux  troubles,  la 
retira  et  remit  à  un  temps  plus  opportun  l'exé- 
cution de  son  dessein.  Cette  condescendance  ré- 
tablit l'accord  dans  l'empire  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  toute  l'Allemagne  ne  demandât  la  paix  à 
grands  cris.  De  son  côté,  la  France  n'avait  plus 
la  même  supériorité.  Ses  généraux  gagnaient 
encore  des  batailles  et  prenaient  des  places  dans 
les  Pays-Bas  ;  mais  leurs  progrès  n'étaient  pas 
aussi  rapides  que  dans  les  guerres  précédentes, 
et  ils  n'étaient  complètement  heureux  qu'en  Ita- 
lie. Louis  XIV,  parvenu  à  détacher  de  la  ligue  le 
duc  de  Savoie,  profita  de  la  défiance  que  cette 
défection  inspira  aux  alliés  et  leur  proposa  des 
préliminaires  de  paix.  Il  offrit  d'annuler  les  réu- 
nions qu'il  avait  faites,  de  restituer  la  Lorraine, 
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de  reconnaître  Guillaume  III  et  de  ne  point  sou- 
tenir les  prétentions  de  la  duchesse  d'Orle'ans. 
L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  satisfaites  de 
ces  propositions,  vainquirent  la  répugnance  de 
l'Espagne,  de  l'empereur  et  de  l'empire  ;  et  il  se 
tint  à  Kiswick  un  congrès  qui,  après  six  mois  de 
négociations  et  après  que  Léopold  se  fut  vu  aban- 
donné de  tous  ses  alliés,  rétablit  la  paix  entre 
la  France  et  l'empereur  (50  octobre  1097).  L'em- 
pire recouvra  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  excepté 
l'Alsace.  Fribourg  et  Brisach  furent  rendus  à 
Léopold.  Mais  des  événements  d'une  importance 
encore  plus  grande  nous  forcent  d'attirer  de 
nouveau  sur  les  troubles  de  la  Hongrie  l'atten- 
tion du  lecteur.  La  trêve  conclue  avec  les  Turcs 
ne  fit  que  redoubler  le  mécontentement  des  Hon- 
grois, qui  soupçonnèrent  l'empereur  de  vouloir 
attenter  à  leurs  privilèges.  De  son  côté,  Léopold 
attribua  aux  plus  violents  d'entre  eux  un  complot 
tramé  pour  l'assassiner,  et  il  s'était  formé  réel- 
lement une  ligue  secrète  à  la  tête  de  laquelle  on 
remarquait  les  comtes  Zrini,  Frangipani,  Tatten- 
bach,  Nadasty  et  le  jeune  Ragoczky,  et  à  laquelle 
le  refus  de  Léopold  de  convoquer  une  diète  et 
de  conférer  la  dignité  de  palatin,  alors  vacante, 
avait  donné  beaucoup  de  force.  Des  mesures 
avaient  été  prises  pour  lever  des  troupes;  et 
treize  comtés  s'étaient  réunis  par  une  association 
formelle.  Léopold,  instruit  du  complot,  fit  mar- 
cher des  troupes  ;  et  bientôt  les  chefs  de  la  ligue 
furent  arrêtés,  condamnés  et  mis  à  mort.  Ce 
complot  lui  servit  de  prétexte  pour  rendre  héré- 
ditaire dans  sa  maison  la  couronne  de  Hongrie. 
11  déclara  que  toute  la  nation  étant  coupable 
avait  forfait  ses  privilèges,  et  il  institua  un  conseil 
de  gouvernement  dont  il  se  réserva  la  nomina- 
tion. Des  cours  de  justice  furent  établies  pour 
punir  les  hérétiques  ;  et  la  Hongrie  fut  livrée  à 
tous  les  excès  du  despotisme  militaire  et  d'une 
inquisition  cruelle.  Tant  de  maux  poussèrent  à 
bout  un  peuple  courageux.  Catholiques  et  pro- 
testants oublièrent  leur  ancienne  inimitié,  et  le 
danger  commun  les  réunit.  Les  insurgents  étant 
appuyés  par  le  prince  de  Transsylvanie ,  par  les 
pachas  voisins  et  par  la  France,  soutinrent  une 
lutte  terrible  contre  les  troupes  allemandes,  qui 
avaient  sur  eux  l'avantage  de  la  discipline.  Ils 
allaient  succomber,  lorsqu'ils  trouvèrent  un  chef 
habile  dans  Émeric,  comte  de  Tékély,  ou  plutôt 
Tokoly,  de  qui  le  père  avait  aussi  été  exécuté. 
Léopold  ne  pouvant  recruter  son  armée,  dont  le 
fer  de  l'ennemi  et  la  désertion  avaient  éclairci 
les  rangs,  renonça  à  son  système  de  rigueur. 
Il  offrit  de  rétablir  la  constitution  dans  toute  son 
intégrité  et  de  rendre  à  la  nation  ses  privilèges. 
Une  diète  fut  convoquée  à  OEdenbourg;  et  l'em- 
pereur abolit  la  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Il  publia  une  amnistie  générale,  abrogea  les  im- 
pôts établis  illégalement,  accorda  la  liberté  de 
conscience  aux  protestants  et  promit  de  rendre 
à  leurs  héritiers  les  biens  des  seigneurs  qui 


avaient  été  mis  à  mort.  Tékély,  se  défiant  de  la 
cour  impériale  ,  ou  comptant  sur  l'appui  des 
Turcs,  ne  voulut  point  accepter  les  conditions 
qui  lui  furent  offertes.  Toutefois,  la  diète  le  fit 
consentir  à  prolonger  de  six  mois  un  armistice 
qui  avait  été  conclu.  Léopold,  dans  l'intervalle, 
envoya  à  Constantinople  un  ambassadeur  pro- 
poser le  renouvellement  de  la  trêve  ;  mais  on 
voulut  lui  imposer  des  conditions  si  dures,  qu'il 
les  rejeta.  Tékély,  qui  avait  temporisé  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pu  recevoir  des  secours,  reprit  les  armes 
lorsque  la  trêve  fut  expirée.  Apaffy  ou  Abaffy, 
prince  de  Transsylvanie,  s'étant  réuni  à  lui,  ils 
réduisirent  les  Impériaux  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive. Peu  de  temps  après,  Tékély  épousa  la  veuve 
de  Ragoczky;  ce  qui  le  mit  en  possession  de  la 
forteresse  de  Mongalz.  Il  fit  ensuite  une  entrée 
triomphante  dans  la  ville  de  Bude,  et  fut  inauguré 
prince  de  la  haute  Hongrie,  par  le  pacha.  Bientôt 
il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de  protestants, 
indignés  des  efforts  que  faisait  l'empereur  pour 
éluder  les  effets  de  ses  promesses.  Soutenu  par 
les  pachas  de  Bude  et  de  Waradin ,  Tékély  s'em- 
para de  diverses  places;  et  au  commencement  de 
l'année  suivante,  le  grand  vizir,  Kara-Mustapha, 
s'avança  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes 
jusqu'à  Pesth,  où  il  fit  sa  jonction  avec  les  insur- 
gents. Cependant  Léopold  se  préparait  à  tenir 
tête  à  l'orage.  Il  obtint  des  secours  de  la  diète  de 
l'Empire,  et  conclut  un  traité  d'alliance  avec  les 
électeurs  de  la  Bavière  et  de  Saxe,  et  un  autre 
traité  (31  mars  1683)  avec  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  qui  s'engagea  vde  lui  fournir  une  armée 
de  quarante  mille  hommes.  Le  palatin  Esterhazy 
fut  aussi  chargé  de  lever  une  armée  d'insurrec- 
tion en  Hongrie.  Toutefois  la  lenteur  des  Alle- 
mands et  la  désertion  des  soldats  furent  telles, 
que  l'armée  de  l'empereur  n'était  pas  forte  de 
plus  de  quarante  mille  hommes ,  lorsqu'il  en 
passa  la  revue  (7  mai)  à  Presbourg.  Le  duc  de 
Lorraine  (Charles  V;,  son  beau-frere,  qui  en  avait 
le  commandement,  tenta  d'ouvrir  la  campagne 
par  le  siège  de  Neuhausel;  mais  l'approche  de 
l'armée  ottomane  le  contraignit  à  faire  une 
prompte  retraite.  Il  jeta  dans  Baab  et  Comore  la 
meilleure  partie  de  son  infanterie,  et,  se  repliant 
avec  sa  cavalerie,  il  dévasta  le  pays  jusqu'aux 
portes  de  Vienne,  dont  les  habitants  étaient  dans 
la  plus  profonde  consternation.  La  nuit  précé- 
dente, l'empereur  et  toute  sa  cour  étaient  sortis 
de  cette  capitale,  au  milieu  des  cris  d'un  peuple 
indigné.  De  concert  avec  l'intrépide  gouverneur 
Budiger,  le  duc  de  Lorraine  mit  la  place  en  état 
de  défense,  et  l'on  enrégimenta  les  citoyens  et 
les  étudiants  pourseconder  la  garnison.  Le  grand 
vizir  parut  le  14  juillet,  et  en  quelques  jours  il 
acheva  l'investissement ,  puis  il  commença  l'atta- 
que. Leduc  de  Lorraine,  après  s'être  efforcé  vaine- 
ment de  troubler  les  opérations  du  siège,  se  porta 
rapidement  jusqu'à  Presbourg  et  délit  Tékély, 
qui  avait  été  chargé  de  garder  ce  poste  important. 
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Il  arrêta  aussi  les  incursions  que  les  Tatars  et 
les  mécontents  faisaient  dans  la  Moravie.  Cepen- 
dant la  ville  de  Vienne  e'tait  re'duite  à  la  plus 
grande  détresse,  faute  de  vivres;  la  maladie  et  le 
fer  de  l'ennemi  en  avaient  considérablement  af- 
faibli la  garnison;  les  Turcs  étaient  en  possession 
de  tous  les  ouvrages  extérieurs,  et  l'on  s'attendait 
journellement  à  voir  la  place  emportée  d'assaut  : 
les  secours  d'Allemagne  n'arrivaient  point  et  l'ar- 
mée polonaise  commençait  seulement  à  se  ras- 
sembler sur  les  frontières  de  la  Silésie.  Le  duc 
de  Lorraine  envoyait  message  sur  message  pour 
en  accélérer  les  mouvements;  et  l'empereur  lui- 
même  ,  réduit  an  désespoir,  écrivit  au  roi  de  Po- 
logne pour  l'inviter  à  venir  à  son  secours,  sans  at- 
tendre son  armée.  «  Mes  troupes  se  rassemblent, 
«  lui  dit-il,  venez  vous  mettre  à  leur  tête;  quel- 
«  que  inférieures  en  nombre  qu'elles  soient,  votre 
«  nom  suffira  pour  leur  donner  la  victoire.  »  So- 
bieski,  se  rendant  à  ces  instances,  prit  les  devants 
avec  trois  mille  hommes,  n'emportant  aucun  ba- 
gage ,  et  il  traversa  la  Silésie  et  la  Moravie  avec 
une  extrême  rapidité'.  Arrivé  à  Tuln,  un  pont 
qu'il  devait  y  trouver  n'était  point  encore  achevé, 
et  il  n'y  avait  de  troupes  que  celles  du  duc  de 
Lorraine.  Trompé  dans  son  attente,  le  monarque 
polonais  en  témoigna  tout  son  mécontentement. 
Le  duc  l'ayant  apaisé,  Sobieski  attendit  sa  propre 
armée,  qui  atteignit  le  Danube  le  5  septembre; 
et  toutes  les  troupes  allemandes  furent  réunies 
le 7.  L'armée  impériale  se  montant  ainsi  à  plus  de 
soixante  mille  hommes,  le  roi  de  Pologne  et  le 
duc  de  Lorraine  la  conduisirent  contre  les  Turcs- 
Dans  la  nuit  du  11,  des  signaux  convenus  rani- 
mèrent le  courage  des  assiégés  qui,  le  lendemain 
matin,  virent  avec  ravissement  les  drapeaux  au- 
trichiens flotter  sur  le  Kalemberg.  L'approche 
inopinée  de  cette  armée  confondit  le  grand  vizir, 
dont  les  troupes  étaient  découragées  et  considé- 
rablement réduites.  Il  venait  d'être  repoussé  dans 
un  furieux  effort  qu'il  avait  fait  pour  emporter 
la  place,  lorsque  sa  consternation  redoubla  par 
une  attaque  vigoureuse  de  l'armée  chrétienne. 
Kara-Mustapha  décampa  de  nuit  et  se  retira  avec 
une  telle  précipitation  que  son  avant-garde  arriva 
sur  le  bord  du  Haab  le  lendemain  au  soir.  Les 
troupes  chrétiennes  entrèrent  à  la  pointe  du 
jour  dans  le  camp  de  l'ennemi,  et  furent  extrê- 
mement surprises  d'y  trouver  les  tentes,  les  ba- 
gages, les  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
cent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  les  marques 
de  la  dignité  de  grand  vizir  et  un  étendard  qu'on 
supposa  être  celui  de  Mahomet.  Sobieski,  à  qui 
l'on  attribua  principalement  la  victoire,  reçut  les 
plus  vives  et  les  plus  sincères  félicitations  sur  le 
champ  de  bataille  même.  Le  lendemain,  il  fit  son 
entrée  dans  Vienne,  dont  les  habitants  se  portè- 
rent en  foule  à  sa  rencontre,  le  saluant  des  noms 
de  père  et  de  libérateur  (voy.  Sobieski).  L'entrée 
de  Léopold  fut  loin  de  répondre  à  celle  du  héros 
polonais.  Point  d'honneurs,  point  de  foule,  point 


d'acclamations;  rien  n'annonça  son  retour.  A  l'ap- 
proche de  sa  capitale,  il  entendit  les  salves  qu'on 
y  faisait  en  l'honneur  de  la  victoire  remportée 
par  Sobieski  ;  et  il  alla,  non  comme  un  monarque 
victorieux,  mais  à  pied,  un  flambeau  ë  la  main  et 
donnant  toute  sorte  de  marques  d'humilité,  ren- 
dre grâces  à  Dieu  d'une  délivrance  qui  semblait 
être  un  miracle.  Sentant  vivement  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  les  transports  de  joie  qui 
avaient  signalé  l'entrée  du  roi  de  Pologne  et 
l'hommage  étudié  et  froid  qu'on  lui  rendit  à  lui- 
même,  il  exhala  sa  co'ère  contre  le  comte  deSin- 
zemiorf,  aux  funestes  avis  duquel  il  attribuait  ses 
malheurs,  et  il  mit  tant  d'amertume  dans  les  re- 
prorhes  qu'il  lui  adressa,  que  l'infortuné  ministre 
en  mourut  de  désespoir  en  quelques  heures. 
L'humiliation  de  Léopold  étouffa  en  lui  la  recon- 
naissance; au  lieu  de  voler  au  camp  des  Polonais 
pour  en  presser  le  monarque  contre  son  sein ,  il 
fit  des  recherches  pour  savoir  si  un  roi  qui  ne  de- 
vait la  couronne  qu'à  une  élection  avait  jamais 
été  admis  en  présence  d'un  empereur.  Ayant  de- 
mandé de  quelle  manière  il  devait  recevoir  So- 
bieski :  «  A  bras  ouverts  !  »  lui  répondit  le  duc  de 
Lorraine  ,  indigné  de  tant  d'indifférençe  et  d'or- 
gueil. Mais,  dit  l'historien  de  la  maison  d'Autri- 
che (M.  Coxe),  Léopold  n'avait  pas  cette  gran- 
deur d'âme  qui  fait  supporter  les  bienfaits;  et 
il  régla  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le  céré- 
monial de  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  les  deux 
camps.  L'empereur,  vêtu  simplement  et  monté 
sur  un  cheval  de  médiocre  apparence,  avait  l'air 
embarrassé  et  chagrin.  Sobieski,  portant  le  même 
habit  que  le  jour  du  combat,  montait  un  superbe 
coursier,  richement  caparaçonné.  La  grâce  na- 
turelle de  son  maintien  était  relevée  par  l'air 
d'assurance  et  de  dignité  que  lui  donnaient  ses 
succès.  Au  signal  convenu,  les  deux  monarques 
s'avancèrent  au-devant  l'un  de  l'autre;  ils  se  sa- 
luèrent au  même  instant  et  s'embrassèrent  froi- 
dement. Sobieski  s'empressa  d'interrompre  l'em- 
pereur, au  mot  de  reconnaissance  que  Léopold 
balbutia  ;  et  après  l'avoir  embrassé  une  seconde 
fois,  il  rentra  dans  sa  tente,  lui  laissant  Zaluski, 
son  chancelier,  pour  l'accompagner  dans  la  revue 
qu'il  allait  faire  de  ces  troupes  qui  avaient  sauvé 
la  monarchie  autrichienne.  Le  mécontentement 
que  la  conduite  peu  généreuse  de  Léopold  inspira 
aux  princes  allemands  qui  lui  avaient  amené  des 
secours ,  joint  au  désir  qu'eurent  les  Polonais  de 
mettre  à  couvert  leur  butin  ,  empêcha  les  vain- 
queurs de  suivre  l'ennemi  l'épée  dans  les  reins. 
Ce  fut  seulement  cinq  jours  après  la  bataille 
qu'ils  reprirent  le  cours  de  leurs  opérations.  Le 
9  octobre,  ils  remportèrent,  près  de  Parkan,  une 
victoire  signalée  ;  et  le  28,  ils  investirent  Cran , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  après  un  siège  de 
peu  de  durée.  Cette  conquête  fut  suivie  de  la  red- 
dition de  plusieurs  autres  places;  et,  en  même 
temps,  l'armée  ottomane,  qui  s'était  retirée  avec 
précipitation  vers  Belgrade ,  évacua  la  Hongrie. 
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Les  alliés  ne  tardèrent  pas  alors  à  se  se'parer.  So- 
bieski  s'étant  efforce'  de  négocier  un  raccommo- 
dement entre  Léopold  et  les  mécontents,  l'empe- 
reur le  soupçonna  de  songer  à  procurer  à  son 
fds  la  couronne  de  Hongrie.  Ce  héros,  indigné, 
retira  ses  troupes  et  déclara  qu'il  continuerait  à 
combattre  les  Turcs,  mais  qu'il  ne  tournerait 
point  ses  armes  contre  les  insurgents.  Cependant 
la  plupart  de  ceux-ci  implorèrent  la  clémence  de 
Léopold,  qui  parut  leur  pardonner;  et  insensi- 
blement Tékély  se  vit  abandonné  de  ses  prin- 
cipaux partisans.  La  reddition  de  Cassovie  fit  re- 
couvrer à  l'empereur  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie  septentrionale.  Les  impériaux  prirent 
ensuite  Neuhausel,  Agria  et  Bude,  qui  était  de- 
puis longtemps  le  siège  de  la  puissance  otto- 
mane en  Hongrie.  La  victoire  que  le  duc  de  Lor- 
raine remporta  sur  les  Turcs  à  Mohatz(12  août 
1687)  lava  la  honte  qui  avait  souillé  les  armées 
hongroises  sur  le  mêmechamp  de  bataille  en  1526. 
Les  Turcs  perdirent  vingt  mille  hommes,  et  le 
butin  fut  immense.  Au  milieu  de  ces  succès,  l'em- 
pereur reprit  le  dessein  de  rendre  la  couronne 
de  Hongrie  héréditaire.  On  découvrit,  ou  l'on  fei- 
gnit de  découvrir  une  nouvelle  conspiration  : 
l'on  institua ,  à  Eperies ,  un  tribunal  présidé  par 
Caraffe,  étranger  sanguinaire,  et  dont  les  autres 
membres  étaient  des  officiers  dévoués  à  la  cour; 
trente  bourreaux  et  leurs  valets  furent  occupés 
longtemps  à  exécuter  les  jugements  de  cet  atroce 
tribunal.  On  pressa  Léopold  de  profiter  de  la  ter- 
reur qu'inspiraient  ces  actes  de  cruauté  pour 
établir  un  gouvernement  arbitraire  et  abolir 
l'exercice  du  culte  protestant;  mais  craignant  de 
réduire  les  Hongrois  au  désespoir,  il  se  contenta 
d'abolir  le  droit  d'élection  et  celui  de  résistance 
aux  ordres  du  souverain.  11  rendit  à  une  dépura- 
tion de  la  noblesse  la  couronne  de  St-Étienne,  et 
convoqua  une  diète  pour  le  couronnement  de 
l'archiduc  Joseph  son  fils.  Les  Hongrois  étaient 
si  attachés  au  droit  d'élire  leur  roi,  que  malgré 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  réduits,  ils 
eurent  recours  à  toute  sorte  d'expédients  pour  le 
conserver.  Ce  fut  vainement  :  mais  ni  menaces, 
ni  promesses,  ne  purent  les  faire  consentir  pour 
lors  à  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  la  li- 
gne féminine.  Les  Etats  confirmèrent  le  droit  de 
succession  dans  la  ligne  masculine,  tant  de  la 
branche  espagnole  que  de  la  branche  allemande; 
et  ils  réservèrent  à  la  nation  le  droit  d'élection 
orsque  cette  ligne  serait  éteinte.  La  chose  ainsi 
réglée,  on  procéda  au  couronnement  du  jeune 
prince,  qui  n'avait  pas  encore  dix  ans.  Les  chan- 
gements qui  venaient  de  s'opérer  ayant  augmenté 
le  pouvoir  du  souverain  procurèrent  de  nou- 
veaux avantages  aux  armes  impériales.  Leurs 
succès  furent  facilités  par  le  grand  nombre  d'en- 
nemis que  la  cour  de  Vienne  suscita  contre  les 
Turcs  :  les  Vénitiens  conquirent  la  Morée  et  la 
Dalmatie;  le  roi  de  Pologne  consentit  à  repren- 
dre les  armes  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  ; 
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enfin  la  Russie  attaqua  la  Crimée.  Les  effets  de 
cette  diversion  furent  la  défaite  totale  de  Tékély, 
la  soumission  de  tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à 
la  Saxe,  la  réduction  de  Belgrade,  d'Orsova  et  de 
Viddin,  et  même  la  conquête  de  la  Bosnie  et  de 
la  Servie.  Le  prince  de  Transsylvanie  rompit  ses 
liaisons  avec  les  Turcs  et  reçut  dans  ses  places 
fortes  des  garnisons  impériales.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1689,  les  infidèles  ne  possédaient  plus  au 
nord  du  Danube  que  Témeswar  et  le  grand  Wa- 
radin.  Cette  suite  de  revers  ébranla  l'empire  otto- 
man. Le  mauvais  succès  du  siège  de  Vienne  avait 
entraîné  la  déposition  du  kan  de  Crimée  et  fait 
mettre  à  mort  quatre  pachas  et  le  grand  vizir 
lui-même,  Kara-Moustapha,  qui  était  neveu  du  cé- 
lèbre Koproli  et  gendre  du  sultan.  La  perte  de  la 
bataille  de  Mohatz  occasionna  la  chute  d'un  au- 
tre grand  vizir;  et  le  mécontentement  qu'excitè- 
rent les  derniers  désastres  ajouta  une  nouvelle 
révolution  à  celles  dont  Constantinople  avait  été 
le  théâtre.  Mahomet  IV  fut  déposé,  et  Soliman  H, 
son  frère ,  mis  sur  le  trône.  L'orgueil  ottoman 
était  abaissé,  et  le  nouveau  sultan  fit  connaître 
par  ses  instances  réitérées  l'extrémité  où  il  était 
réduit.  Léopold,  enflé  par  ses  succès,  proposa  des 
conditions  si  dures  qu'elles  annonçaient  le  dessein 
de  chasser  les  Turcs  d'Europe.  Il  seconda  ainsi 
les  efforts  de  Louis  XIV  pour  ranimer  le  courage 
de  la  Porte;  et  les  Français,  étant  entrés  en  Al- 
lemagne, y  attirèrent  une  grande  partie  des  trou- 
pes autrichiennes  qui  étaient  en  Hongrie.  L'empe- 
reur ne  pouvant  plus  y  soutenir  la  guerre  avec  la 
même  vigueur,  le  nouveau  grand  vizir,  qui  avait 
rassemblé  une  armée  nombreuse ,  reprit  Semen- 
dria ,  Viddin ,  Belgrade  et  les  comtés  situés  au 
sud  du  Danube.  Dans  le  même  temps,  Tékély,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  turques,  fondit  sur 
la  Transsylvanie,  dont  il  se  lit  reconnaître  prince. 
Mais  le  prince  Louis  de  Bade,  qui  commandait 
les  troupes  impériales ,  le  repoussa  bientôt  dans  la 
Moldavie.  L'année  suivante,  le  même  général  rem- 
porta le  19  août  1691,  à  Salankemen,  une  victoire 
signalée  ,  où  20,000  Turcs  périrent  ;  et  dans 
les  trois  campagnes  suivantes,  les  Impériaux  ré- 
duisirent les  Cinq-Eglises,  le  grand  Waradin  et 
Giula.  Plus  tard  ,  Auguste  ,  électeur  de  Saxe,  qui 
fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  impériale,  eut  à  se 
soutenir  contre  les  efforts  du  nouveau  sultan , 
Mustapha  H.  Malgré  quelques  revers,  l'électeur 
contint  les  ennemis;  et  en  1697,  la  neutralité  de 
l'Italie  permit  à  Léopold  d'envoyer  des  renforts 
en  Hongrie.  De  leur  côté,  les  Turcs  se  prépa- 
rèrent à  soutenir  la  lutte  avec  force.  Les  parti- 
sans de  Tékély  excitèrent  un  soulèvement,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Novi-Bazar  et  de  Tokai,  ce 
qui  fit  entrer,  à  une  époque  peu  avancée,  les  deux 
armées  en  campagne.  Le  Grand  Seigneur  prit  de 
nouveau  le  commandement  de  la  sienne  :  et  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui,  pour  la  première 
fois,  fut  mis  à  la  tête  d'une  puisssante  armée, 
commanda  celle  de  l'empereur.  Son  coup  d'essai 
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fut  le  gain  de  la  bataille  de  Zenta,  qu'il  livra  con- 
tre l'ordre  positif  de  Le'opold.  Eugène  répandit 
ensuite  ses  troupes  dans  la  Bosnie,  et  s'empara  de 
Serai.  Après  avoir  mis  le  pays  à  contribution ,  il 
donna  à  son  armée  des  quartiers  d'hiver,  et  il  alla 
à  Vienne  recevoir  d'un  monarque  sévère  le  re- 
proche de  désobéissance,  pour  le  service  qu'il  lui 
avait  rendu  (voy.  Eugène).  Le  traité  de  Riswick 
ayant  délivré  Léopold  de  toute  inquiétude  du 
côté  de  l'Allemagne,  ce  prince  semblait  être  le 
maître  de  pousser  ses  avantages  contre  les  Turcs; 
mais  l'épuisement  de  ses  finances,  et  surtout  la 
succession  à  la  couronne  d'Espagne,  qui  paraissait 
prochaine,  le  déterminèrent  à  mettre  fin  à  la 
guerre  de  Hongrie,  pour  porter  toute  son  atten- 
tion vers  l'Occident.  Après  une  campagne  insi- 
gnifiante ,  il  écoula  les  propositions  des  Turcs , 
et  la  ville  de  Carlowitz  fut  choisie  pour  les  con- 
férences. L'Angleterre  et  la  Hollande  furent  mé- 
diatrices, et  tout  fut  réglé  en  moins  de  deux  mois 
(25  janvier  1699).  La  trêve  avec  la  maison  d'Au- 
triche fut  renouvelée  pour  vingt-cinq  ans.  Léopold 
conserva  la  Transsylvanie,  ainsi  que  toute  cette 
partie  de  la  Hongrie,  qui  est  au  nord  de  la  Maros, 
et  à  l'occident  de  la  Teysse,  et  presque  toute 
l'Esclavonie.  La  Porte  prit  l'engagement  de  ne 
plus  secourir  les  mécontents;  et  l'on  promit,  de 
chaque  côté,  de  rendre  les  sujets  rebelles  qui 
chercheraient  un  refuge  dans  les  États  de  l'une 
ou  de  l'autre  puissance.  La  paix  de  Carlowitz 
forme  une  ère  mémorable  dans  l'histoire.  La 
puissance  ottomane  perdit  alors  la  moitié  de  ses 
États  d'Europe ,  et  elle  cessa  d'être  formidable  à  la 
chrétienté,  qu'elle  avait  menacée  d'une  ruine  to- 
tale. Léopold  s'était  toujours  flatté  de  succéder  à 
la  couronne  d'Espagne,  et  il  s'était  occupé  fré- 
quemment des  moyens  d'y  parvenir.  Il  avait 
épousé  l'infante  Marguerite-Thérèse,  dont  il  n'a- 
vait eu  qu'une  fille.  Pour  empêcher  que  cette 
princesse  ne  portât  ses  droits  dans  une  autre 
maison  ,  son  père  l'y  avait  fait  renoncer  en  l'unis- 
sant à  l'électeur  de  Bavière.  H  avait  aussi  engagé 
les  membres  de  la  grande  alliance  à  soutenir  ses 
propres  prétentions  ;  et  pour  qu'on  ne  craignît 
pas  que  les  États  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  fussent  possédés  par  un  même  souve- 
rain ,  il  avait  promis  de  transmettre  ses  droits  à 
l'archiduc  Charles,  son  second  fils.  Il  fut  trompé 
dans  son  atlente  par  la  naissance  d'un  prince 
électoral  de  Bavière,  dont  l'élévation  parut  moins 
dangereuse  que  celle  d'un  archiduc.  Léopold  ré- 
clamait la  succession  d'Espagne  :  1°  comme  seul 
descendant  en  ligne  masculine  de  Philippe,  archi- 
duc d'Autriche ,  et  de  Jeanne  d'Aragon  ;  2"  comme 
fils  de  Marie-Anne  ,  fille  de  Philippe  IV,  et  héri- 
tière de  la  monarchie  espagnole,  en  vertu  de 
la  renonciation  de  Marie-Thérèse ,  femme  de 
Louis  XIV,  et  de  celle  de  l'électrice  de  Bavière  , 
propre  fille  de  l'empereur.  Sa  cause  était  soute- 
nue par  les  deux  reines ,  mère  et  épouse  du  roi 
d'Espagne ,  Charles  II ,  et  par  presque  tous  les 


membres  du  cabinet.  Cependant  la  naissance  du 
prince  de  Bavière  avait  produit  à  la  cour  de  Ma- 
drid le  même  changement  que  parmi  les  puis- 
sances de  l'Europe.  La  reine  douairière  elle-même 
avait  reconnu  les  droits  de  ce  prince  mieux  fondés 
que  ceux  de  l'archiduc,  la  renonciation  de  la  mère 
du  premier  n'ayant  pas  été  sanctionnée  par  le  roi 
d'Espagne,  ni  par  les  cortès;  mais  la  mort  de 
cette  princesse  ayant  laissé  un  libre  cours  à  l'in- 
fluence de  la  reine  sa  belle-fille ,  Léopold  fit 
partir  pour  Madrid  le  comte  de  Harrach ,  un  de 
ses  principaux  ministres.  Après  avoir  consumé 
beaucoup  de  temps  et  surmonté  une  foule  de  diffi- 
cultés ,  le  comte  tira  du  roi  la  promesse  de  nom- 
mer l'archiduc  pour  son  successeur,  à»condition 
que  l'empereur  enverrait  ce  jeune  prince  en  Es- 
pagne avec  10,000  hommes.  Léopold,  qui  man- 
quait de  troupes  et  d'argent,  et  qui  craignait 
d'exposer  son  fils,  opposa  des  difficultés,  et  finit 
par  s'aliéner  les  esprits  de  ses  partisans  en  de- 
mandant pour  Charles  le  gouvernement  du  Mila- 
nais; ce  qui  fit  juger  qu'il  se  proposait  plutôt  de 
démembrer  la  monarchie  espagnole  que  d'en  as- 
surer l'unité.  La  négociation  s'étant  prolongée 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  Louis  XIV  dirigea 
toute  son  attention  vers  ce  point.  Il  envoya  le 
marquis  d'Harcourt,  un  de  ses  plus  habiles  négo- 
ciateurs ,  traverser  à  Madrid  les  intrigues  du  parti 
autrichien;  et,  s'étant  assuré  que  les  puissances 
maritimes  n'étaient  pas  plus  disposées  à  voir  la 
monarchie  espagnole  unie  aux  États  de  la  maison 
d'Autriche  qu'à  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
s'adressa  en  secret  à  Guillaume  III,  et  lui  proposa 
un  expédient  qui  semblait  de  nature  à  empêcher 
que  l'une  ou  l'autre  n'acquit  une  supériorité  dan- 
gereuse. Après  quelques  négociations,  il  fut  con- 
clu entre  la  France,  l'Angleterre  et  les  Provinces- 
Unies  ,  un  traité  par  lequel  on  partageait  la 
monarchie  espagnole  entre  les  trois  prétendants. 
Ce  traité  fit  la  sensation  la  plus  vive  à  Madrid.  Le 
courroux  de  Charles  H  alla  jusqu'à  la  frénésie;  et 
ce  prince  résolut  de  nommer  un  successeur,  pour 
prévenir  l'effet  d'un  traité  qu'il  considérait  comme 
aussi  injurieux  à  son  honneur  que  contraire  à  ses 
sentiments.  Louis  XIV,  qui  s'attendait  à  ce  qui 
arriva,  ne  rappela  point  ses  droits;  et  ses  parti- 
sans appuyèrent  les  prétentions  de  la  maison  de 
Bavière,  comme  l'unique  moyen  d'exclure  l'archi- 
duc. On  persuada  au  roi  de  consulter  son  conseil, 
le  pape  et  les  jurisconsultes  les  plus  célèbres  d'Es- 
pagne et  d'Italie:  toutes  les  réponses  furent  telles 
qu'on  les  désirait.  Cette  unanimité  mit  fin  à  l'in- 
décision de  Charles  II,  qui  fit  dresser,  en  présence 
du  conseil,  un  testament,  où  il  nomma  pour  son 
successeur  le  prince  bavarois.  Cet  événement  pro- 
duisit à  Vienne  une  impression  plus  douloureuse 
encore  que  le  traité  de  partage.  Léopold  fit  à  la 
cour  d'Espagne  des  représentations  très-fortes;  et 
ses  plaintes  retentirent  dans  toutes  les  cours: 
mais  la  mort  du  prince  de  Bavière,  qui  arriva  sur 
ces  entrefaites,  lui  rendit  l'espérance.  Plus  les 
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conjonctures  devinrent  délicates,  plus  la  cour  de 
France  redoubla  de  soins.  Elle  avait  trouve'  dans 
Porto-Carrero  un  agent  aussi  actif  qu'infatigable, 
qui  parvint  à  e'carter  tout  ce  qui  pouvait  faire  om- 
brage au  parti  français,  et  elle  le  mit  à  la  te'te  des 
affaires.  En  même  temps  le  roi  de  France  ouvrit 
avec  Guillaume  III  une  nouvelle  négociation  pour 
un  autre  traité  de  partage.  L'archiduc  devait 
avoir  l'Espagne,  les  Pays-Bas  et  les  colonies;  et 
le  dauphin,  outreee  qui  lui  avait  été  assigné  parle 
premier  traité,  acquérait  le  Milanais,  ou  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar  comme  équivalents.  On  ac- 
corda trois  mois  à  l'empereur  pour  accéder  à  ce 
traité.  Quoiqu'il  se  trouvât  dans  une  position  cri- 
tique, Léopold  ne  voulut  point  accepter  l'offre,  en 
apparence  très-avantageuse,  qui  lui  était  faite.  Il 
doutait  de  la  sincérité  de  la  France  ,  et  il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  au  Milanais.  La  crainte  d'offenser 
le  roi  d'Espagne  et  la  nation  espagnole  à  qui  le 
traité  était  odieux,  donna  plus  de  poids  encore  à 
ces  motifs  ;  et  d'ailleurs  son  parti  venait  de  se  re- 
lever à  la  cour  de  Madrid.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Le  parti  français  parvint  à  exciter 
contre  les  puissances  maritimes  le  courroux  de  la 
nation,  à  la  voix  de  laquelle  il  joignit  la  sienne 
pour  demander  la  nomination  d'un  héritier  du 
trône.  L'incertitude  de  Charles  II  redoublant, 
Porto-Carrero  lui  mit  sous  les  yeux  les  opinions 
des  partis  contraires,  et  le  jeta  dans  une  plus 
grande  perplexité.  Il  lui  persuada  ensuite  de  re- 
courir de  nouveau  au  pape,  dont  la  réponse  fut 
conforme  aux  vœux  de  Porto-Carrero.  Après  une 
nouvelle  hésitation,  Charles  II  fit  son  testament 
en  faveur  de  la  maison  de  France.  A  peine  l'acte 
fut-il  signé,  que  le  roi  parut  moins  mal,  et  que 
son  affection  pour  la  maison  d'Autriche  se  ra- 
nima. Il  exhala  sa  colère  contre  ceux  qui  avaient 
alarmé  sa  conscience  ,  et  envoya  vers  l'empereur 
un  courrier  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  pris  la 
résolution  de  nommer  l'archiduc  son  héritier. 
Mais  il  ne  put  exécuter  ce  dessein  :  le  changement 
qui  s'était  opéré  en  lui  ne  se  soutint  point,  et  il 
expira  le  1er  novembre  de  l'année  1700.  La  cour 
de  Vienne,  qui  s'était  reposée  sur  la  force  de  son 
parti  et  sur  l'attachement  de  Charles  II  pour  sa 
famille,  fut  confondue  en  apprenant  que  ce  mo- 
narque avait  fait  en  faveur  d'un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  un  testament  qui  venait  d'être 
accepté  par  Louis  XIV.  Léopold  renonçant  à  sa 
circonspection  accoutumée,  et  oubliant  ses  em- 
barras, résolut  de  soutenir  ses  prétentions  par  la 
force  désarmes.  Il  fit  partir  des  commissaires, 
chargés  de  prendre  possession  des  Etats  que  l'Es- 
pagne possédait  en  Italie;  et  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  toutes  les  cours,  pour  les  soulever  contre 
la  France.  Mais  l'entrée  du  Milanais  fut  interdite 
à  tons  ses  agents;  et  un  de  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus à  Naples,  ayant  tenté  de  soulever  le  peuple, 
fut  décapité.  L'empereur  ne  réussit  pas  mieux  à 
persuader  à  la  diele  de  Batisbonne  de  chercher 
les  moyens  de  rattacher  à  l'empire  le  duché  de 


Milan  ;  et  il  écboua  complètement  dans  ses  efforts 
près  des  autres  puissances  de  l'Europe.  Des  ap- 
parences si  décourageantes  n'influèrent  point 
sur  la  résolution  de  Léopold  ,  qui  rassembla 
80.000  hommes,  destinés  à  protéger  les  États  hé- 
réditaires, et  à  agir  sur  le  Rhin  et  en  Italie.  11 
prévint  toute  révolte  de  la  part  des  Hongrois  en 
faisant  arrêter  le  jeune  Ragoczky;  et  il  tira  des 
Vénitiens  la  promesse  de  lui  fournir  des  vivres, 
et  de  ne  pas  s'opposer  au  passage  de  ses  troupes. 
Le  commandement  de  son  armée  fut  confié  au 
prince  Eugène  ,  qui  au  commencement  du  mois 
d'avril  1701  rassembla  à  Boveredo  50,000  hom- 
mes, pénétra  en  Italie,  et  força  l'armée  française 
à  la  retraite.  Louis  XIV,  étonné,  ôta  le  commande- 
ment au  maréchal  de  Catinat,  et  envoya  en  Italie, 
avec  un  renfort  de  20,000  hommes,  le  duc  de  Vil— 
leroi ,  auquel  il  donna  l'ordre  de  livrer  bataille; 
mais  si  Catinat  n'avait  pu  se  soutenir  contre  Eu- 
gène, le  présomptueux  Vil  leroi  le  pouvait  bien 
moins  encore  (voy.  Eugène).  Les  succès  qui,  dans 
cette  campagne,  couronnèrent  les  armes  de  Léo- 
pold, attachèrent  à  ses  intérêts  les  petits  États 
d'Italie,  et  relevèrent  le  courage  des  puissances 
maritimes.  L'alliance  entre  l'Autriche ,  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Provinces-Unies  fut  renouvelée; 
Léopold  gagna  Frédéric,  électeur  de  Brandebourg, 
en  le  reconnaissant  roi  de  Prusse  ;  il  apaisa  les  mé- 
contentements de  l'Allemagne  en  réitérant  les 
concessions  qu'il  avait  faites  au  sujet  du  neuvième 
électorat  ;  il  flatta  les  protestants  de  l'espoir  de 
faire  révoquer  un  article  du  traité  de  Riswick  qui 
les  blessait;  il  força  les  maisons  de  Saxe-Gotha  et 
de  Brunswick-Wolfenbuttel  à  rompre  toute  rela- 
tion avec  la  France  ;  enfin  il  obtint  de  la  diète  de 
Batisbonne  une  déclaration  de  guerre  contre 
Louis  XIV  et  contre  le  nouveau  roi  d'Espagne, 
Philippe  V.  Les  alliés  négociaient  entre  eux,  lors- 
que la  campagne  s'ouvrit  dans  les  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Marlborough  prit  alors  le 
commandement  de  l'armée  combinée  d'Angleterre 
et  de  Hollande  :  ayant  rassemblé  60,000  hommes , 
il  passa  la  Meuse  à  Grave,  et  força  l'armée  fran- 
çaise à  s'éloigner  du  Brabant.  Secondé  parCohorn, 
il  prit,  en  moins  de  deux  mois,  Venloo,  Bure- 
monde  ,  Stevenswert  et  Maseyck  ,  et  il  termina  la 
campagne  par  la  réduction  de  Liège.  Tandis  que 
l'armée  des  puissances  maritimes  poussait  ainsi  ses 
conquêtes  sur  la  Meuse,  le  prince  Louis  de  Bade 
rassemblait  sur  le  Bhin  une  armée  de  40,000  hom- 
mes, forçait  les  lignes  de  la  Lauter,  et  assiégeait 
Landau,  qui  se  rendit  le  10  septembre.  Les  deux 
armées  étaient  sur  le  point  de  faire  leur  jonction, 
lorsque  l'exécution  du  plan  de  campagne  fut  sus- 
pendue par  l'apparition  d'un  nouvel  ennemi. 
L'électeur  de  Bavière ,  Maximilien-Eminanuel,  qui 
jusque-là  avait  gardé  la  neutralité,  se  déclara  en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon,  surprit  Ulm,  et 
envoya  10,000  hommes ,  commandés  par  d'Arco, 
ouvrir  une  communication  avec  une  armée  fran- 
çaise qui  avait  pour  chef  le  maréchal  de  Villars, 
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et  devait  pénétrer  dans  la  forêt  Noire.  L'inter- 
vention des  Étals  helve'tiques  et  l'habileté  du  gé- 
néral allemand  détournèrent  ce  danger.  D'Arco 
fut  arrêté  près  de  Schaff  house  par  un  corps  de 
troupes  suisses,  et  forcé  de  se  replier  sur  la  Ba- 
vière :  le  prince  de  Bade  empêcha  les  Français  de 
pousser  plus  loin,  quoiqu'ils  l'eussent  défait  à 
Friedlingen.  Après  divers  mouvements,  Villars  re- 
passa le  Rhin,  s'empara  de  Trêves  et  de  Trarbach, 
s'assura  de  la  Lorraine,  et  prit  ses  quartiers  en  Al- 
sace, tandis  que  les  Autrichiensprirent  les  leurs  sur 
la  Quinche.  En  Italie,  le  prince  Eugène  bloqua 
Manloue  et  tenta  vainement  de  surprendre  Cré- 
mone; mais  il  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Vil- 
leroi,  qui  fut  remplacé  par  le  duc  de  Vendôme. 
La  campagne  de  1703  fut  peu  fertile  en  événe- 
ments, et  le  principal  théâtre  des  opérations 
militaires  fut  l'Allemagne.  Léopold,  autant  pour 
mettre  à  couvert  ses  États  héréditaires  que  pour 
punir  la  défection  de  l'électeur,  résolut  de  con- 
quérir la  Bavière,  qui  fut  altaquée  sur  divers 
points.  Mais  Louis  XIV  donna  l'ordre  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  la  défendre,  et  le  ma- 
réchal de  Villars  exécuta  cet  ordre  avec  autant 
de  promptitude  que  d'habilelé.  Les  Français  et 
les  Bavarois  ayant  opéré  leur  jonction  ,  les  Étals 
autrichiens  se  trouvèrent  exposés  à  une  attaque 
à  laquelle  ils  n'étaient  point  préparés.  Villars 
voulait  marcher  contre  Vienne,  mais  son  avis  ne 
prévalut  point.  Il  fut  arrêté  qu'il  demeurerait 
dans  la  Bavière  pour  surveiller  les  mouvements 
da  prince  de  Bade,  qui  était  à  Stolhoffen,  et 
qu'en  même  temps  l'électeur  pénétrerait  dans  le 
Tyrol  pour  établir  une  communication  avec  le  duc 
de  Vendôme.  Maximilien-Emmanuel  enlra-lriom- 
phant  dans  Inspruck  et  s'avança  rapidement  vers 
le  Trenlin;  mais  les  fidèles  Tyroliens  prirent  les 
armes,  et,  soutenus  par  un  corps  de  troupes  ré- 
glées et  par  les  Grisons,  ils  forcèrent  l'électeur  à 
la  retraite.  11  revint  se  réunir  à  Villars  pour  dé- 
fendre ses  propres  Étals,  qui  furent  sauvés  une 
seconde  fois  parle  maréchal.  Cependant  la  mésin- 
telligence s'étant  mise  entre  Maximi  lien  Emmanuel 
et  Villars,  ce  dernier  fut  rappelé  et  remplacé  par 
le  maréchal  Tallard  ,  qui  mit  fin  a  la  campagne  en 
reprenant  Augsbourg  et  en  soumettant  Passau. 
Leslmpériaux  étaient  parvenus,  en  Italie,  à  empê- 
cher le  duc  de  Vendôme  de  soutenir  efficacement 
l'expédition  de  l'électeur.  Vers  le  commencement 
du  mois  d'août,  le  général  français  parut  devant 
Trente,  dont  il  se  serait  emparé  en  peu  de  temps 
si  la  défection  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée, 
ne  l'avait  forcé  à  lever  le  siège.  Cependant  la  di- 
vision s'était  glissée  dans  le  conseil  d'Espagne. 
En  conséquence  le  comte  de  Melgar,  amirauté  de 
Castille,  et  le  comte  de  Molès,  ambassadeur  de 
l'ancienne  cour  de  Madrid  près  celle  de  Vienne, 
pressèrent  Léopold  de  s'emparer  d'un  royaume 
dont  les  peuples,  lui  disaienl-ils ,  accueilleraient 
avec  joie  un  prince  autrichien.  L'empereur,  avec 
le  concours  des  puissances  maritimes,  réussit  à 


gagner  Pierre  II,  roi  de  Portugal,  qui  voyait  avec 
inquiétude  le  trône  d'Espagne  occupé  par  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  qui  accéda  à 
la  grande  alliance.  Léopold  et  Joseph  son  fils  re- 
noncèrent à  toute  prétention  personnelle  à  la 
monarchie  espagnole;  et  Charles  fut  proclamé 
solennellement  roi  d'Espagne  à  Vienne.  Après 
avoir  été  reconnu  par  tous  les  alliés,  il  passa  en 
Angleterre,  d'où  une  flotte  le  transporta  à  Lis- 
bonne (voy.  Charles  VI).  Les  affaires  de  Léopold 
n'étaient  pas  toutefois  dans  une  situation  moins 
inquiétante.  Les  troupes  qu'il  avait  en  Italie  ne 
résistaient  qu'avec  peine  aux  Français.  La  ville 
de  Passau  se  trouvait  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et 
une  armée  gallo-bavaroise  était  sur  le  point  de 
pénétrer  dans  les  étals  héréditaires,  pour  agir 
avec  les  mécontents  de  Hongrie  qui  venaient  de 
se  révolter  de  nouveau.  Ils  avaient  pour  chef 
Bagoczky,  qui,  parvenu  à  s'échapper  de  sa  pri- 
son, s'était  réfugié  en  Pologne.  Lorsque  l'empe- 
reur avait  rappelé  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  pour  défendre  ses  États  héréditaires,  Ba- 
goczky était  descendu  des  monts  Krapacks  dans 
la  plaine  de  Mongatz,  à  la  tète  d'une  multilude 
mal  armée.  Là,  il  avait  publié  un  manifeste  où  il 
invitait  ses  concitoyens  à  secouer  le  joug  de 
l'Autriche.  Cette  tentative  fut  prématurée.  Ra- 
goczky  se  vil  enveloppé  par  les  troupes  impé- 
riales ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  retirer  sur 
les  frontières  de  Pologne.  Ayant  reçu  des  secours 
de  la  France,  il  descendit  une  seconde  fois  en 
Hongrie,  et  y  fut  bientôt  à  la  têle  d'une  armée 
de  vingt  mille  hommes.  La  révolte  étant  devenue 
générale,  la  cour  de  Vienne  se  trouva  dans  le 
plus  grand  embarras.  On  négocia  avec  les  re- 
belles qui ,  entre  autres  conditions  très-dures, 
demandèrent  que  Léopold  reconnût  Ragoczky 
prince  de  Transsylvanie,  et  qu'il  renonçât  à  l'hé- 
rédité du  royaume  de  Hongrie.  La  négociation 
n'avait  donc  produit  qu'une  suspension  d'armes. 
Les  rebelles  s'étaient  assurés  des  passages  sur  le 
Danube,  sur  la  Morave  et  sur  le  VVaag.  Ils  avaient 
concerté  avec  les  Français  une  attaque  contre 
Vienne,  et  à  l'instant  où  une  armée  gallo-bava- 
roise avait  menacé  l'Autriche  du  côté  de  ITnn,  un 
de  leurs  corps  s'était  avancé  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale,  où  il  avait  jeté  la  terreur.  Léopold, 
suivant  l'avis  du  prince  Eugène,  concentra  ses 
forces  en  Allemagne,  et  Marlborough  porta  la 
cour  de  Londres  a  lui  fournir  des  secours  devenus 
bien  nécessaires.  Quinze  mille  Français  avaient 
pénétré  dans  la  Bavière  par  les  défilés  de  la  forêt 
Noire.  Ils  s'étaient  réunis  à  l'électeur,  qui,  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes,  avait  pris  posi- 
tion près  d'Ulm,  tandis  que  le  maréchal  de  Tal- 
lard se  tenait  avec  quarante-cinq  mille  hommes 
sur  les  bords  du  Rhin,  prêt  soit  à  s'avancer  vers 
la  Moselle,  soit  à  entrer  dans  le  Wurtemberg, 
soit  à  soutenir  l'attaque  qui  serait  faite  du  côté 
de  la  Bavière.  Ce  fut  en  cet  état  de  choses  que  le 
prince  Eugène  prit  le  commandement  des  trou- 
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pes  postées  sur  le  Rhin,  et  que  Marlborough  com- 
mença cette  me'morable  marche  qui,  des  environs 
de  Maè'stricht,  l'amena  dans  les  plaines  de  la 
Bavière,  et  dont  le  résultat  fut  la  bataille  de 
Hochstedt  ou  de  Bleinheim,  si  fatale  à  la  France 
(voij.  Eugène  et  Marlborough).  La  conquête  de 
toute  la  Bavière  en  fut  la  suite  immédiate;  et 
l'électrice,  entre  les  mains  de  laquelle  son  époux, 
en  se  retirant  avec  les  troupes  françaises ,  avait 
remis  l'administration  de  ses  États,  fut  obligée 
de  souscrire  aux  dures  conditions  que  lui  imposa 
l'empereur.  La  journée  de  Bleinheim  ayant  pér- 
mis  d'envoyer  des  renforts  au  feld  -  maréchal 
Heister,  il  battit  les  insurgents  conduits  par 
Ragoczky,  et  il  resserra  entre  des  bornes  étroites 
le  théâtre  de  leurs  opérations.  Les  alliés  firent 
durant  l'hiver  les  plus  grands  préparatifs  pour 
profiter  de  leurs  avantages.  Léopold  tira  de  ses 
États  héréditaires  des  sommes  considérables  et 
des  munitions;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
être  témoin  de  nouveaux  succès;  une  maladie  de 
langueur  le  mit  au  tombeau  le  6  mai  1705,  dans 
la  65e  année  de  son  âge  et  la  49e  de  son  rè- 
gne, qui,  après  celui  de  Frédéric  III,  est  le  plus 
long  que  présentent  les  annales  de  la  maison 
d'Autriche.  Léopold  Ier  était  petit  de  taille  et 
d'une  constitution  faible;  il  avait  le  teint  sombre, 
et  il  était  remarquable  par  cette  lèvre  avancée 
qu'on  a  coutume  d'appeler  la  lèvre  autrichienne; 
sa  démarche  était  lente;  il  avait  l'air  pensif,  s'ex- 
primait avec  négligence,  et  ses  manières  étaient 
peu  polies.  La  retraite  où  il  vivait  était  si  grande, 
qu'à  sa  cour  même  il  n'était  guère  connu  que  des 
officiers  attachés  à  sa  personne.  Époux  fidèle, 
père  tendre  et  bon  màître,  quoique  réservé  en 
public  et  devant  les  étrangers,  il  se  montrait  en- 
joué avec  les  personnes  qu'il  admettait  à  sa  fami- 
liarité. Redevable  de  son  éducation  aux  jésuites, 
il  avait  une  dévotion  minutieuse;  mais  il  était 
versé  dans  la  métaphysique,  la  théologie  et  la 
jurisprudence,  ce  qui  le  faisait  passer  pour  le 
prince  le  plus  savant  de  son  siècle  :  toutefois  il 
était  fort  adonné  à  l'astrologie  judiciaire  et  à 
l'alchimie.  Enfin  il  se  plaisait  à  faire  voir  qu'il 
savait  bien  le  latin,  et  il  composait  des  épigram- 
mes  et  des  fables.  On  peut  aussi  le  considérer 
comme  un  des  plus  généreux  protecteurs  des 
sciences  et  des  arts  (1).  Il  fonda  les  universités 
d'Inspruck  et  de  Breslau,  et  il  perfectionna  celle 
d'Olmutz.  Il  encouragea  l'établissement  de  plu- 
sieurs collèges  et  sociétés  littéraires  à  Vienne,  et 
augmenta  considérablement  la  bibliothèque  im- 
périale. Sa  charité  était  sans  bornes,  et  il  donnait 
audience  aux  personnes  de  la  plus  basse  extrac- 
tion, même  à  des  mendiants  auxquels  il  distri- 
buait de  sa  propre  main  des  aumônes  considéra- 

(1|  Léopold  aimait  passionnément  la  musique,  et  même  en 
composait  d'agréable,  telle  que  le  menuet  parodié,  Quel  ca- 
price, etc.  Étant  près  de  mourir,  dit  Duclos,  et  après  avoir  prié 
Dieu  pour  la  dernière  fois  avec  son  confesseur,  il  fit  venir  sa 
musique,  et  expira  au  milieu  d'un  concert. 


bles.  Le  surnom  de  Grand  a  été  donné  de  son 
vivant  à  Léopold  Ier;  mais  la  postérité  ne  le  lui 
a  pas  confirmé.  Cependant,  favorisé  par  un  con- 
cours d'événements  heureux ,  et  à  l'aide  de  mi- 
nistres habiles  et  de  grands  capitaines,  ce  sou- 
verain, l'un  des  moins  actifs  qu'il  y  ait  eu  en 
Allemagne,  parvint  à  relever  l'autorité  impériale 
et  à  faire  revivre  l'éclat  de  la  maison  d'Autriche 
qui  commençait  à  s'éclipser.  Le  même  prince 
mérite  des  éloges  pour  l'attention  qu'il  a  portée 
sur  l'ordre  judiciaire  et  pour  les  règlements  qu'il 
a  faits,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  cri- 
minelle. Il  supprima  le  code  Carolin,  beaucoup 
trop  rigoureux;  il  défendit  l'appel  à  des  tribu- 
naux étrangers,  substitua  l'allemand  au  latin 
dans  les  cours  de  justice,  fit  un  digeste  pour 
l'Autriche,  encouragea  l'étude  des  lois,  et  cor- 
rigea plusieurs  abus  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs. Il  fut  marié  trois  fois  :  d'abord  à  l'infante 
d'Espagne,  Marguerite-Thérèse,  qui  mourut  en 
couche  de  son  quatrième  enfant  ;  ensuite  à  une 
princesse  autrichienne,  de  la  plus  grande  beauté, 
ayant  de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  chantant  et 
jouant  de  plusieurs  instruments  avec  perfection  : 
cette  princesse  aimait  si  passionnément  la  chasse 
qu'elle  y  ruina  son  tempérament,  ce  qui  la  mit 
au  tombeau  le  8  avril  1676.  Eléonore-Madeleine- 
Thérèse,  troisième  femme  de  Léopold,  qui  l'é- 
pousa le  14  décembre  1676,  était  une  princesse 
palatine  de  la  branche  de  Neubourg.  Sa  dévo- 
tion était  si  extrême,  qu'elle  portait  des  brace- 
lets armés  de  pointes  de  fer ,  marchait  nu-pieds 
dans  les  processions  et  se  donnait  la  discipline 
jusqu'au  sang.  Douée  d'un  génie  très-actif,  cette 
princesse  possédait  à  fond,  outre  sa  langue  ma- 
ternelle, le  latin  ,  le  français  et  l'italien ,  et  était 
grande  musicienne;  elle  traduisit  les  Psaumes  en 
vers  allemands  et  les  mit  en  musique.  Enfin  elle 
donna  un  grand  nombre  de  traductions  d'ou- 
vrages ascétiques  composés  en  français,  et  parmi 
lesquels  se  trouve  le  livre  intitulé  Réflexions  pieu- 
ses pour  tous  les  jours  du  mois.  A  la  mort  de 
Joseph  Ier,  son  fils,  elle  fut  régente  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Charles  VI,  et  elle  tint  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  renonça 
ensuite  à  toute  occupation  mondaine,  et  suivit 
jusqu'à  sa  mort  le  genre  de  vie  austère  et  con- 
templatif qui  avait  fait  les  délices  de  ses  jeunes 
années.  Elle  fut  inhumée  sans  pompe  comme  elle 
l'avait  ordonné,  et  son  cercueil  ne  porte  que 
cette  simple  inscription  :  Eléonore,  pauvre  péche- 
resse, morte  le  19  janvier  1720.  On  a  la  Vie  de 
cette  princesse  (in-8°).  Des  dix  enfants  qu'eut 
Léopold,  cinq  seulement  lui  survécurent.  Ce  fu- 
rent ses  deux  fils  Joseph  Ier  et  Charles  VI ,  et  trois 
filles  :  Marie-Elisabeth ,  Marie-Anne  et  Marie-Ma- 
deleine. La  première  fut  gouvernante  des  Pays- 
Bas;  la  seconde  épousa  Jean  V,  roi  de  Portugal, 
et  la  troisième  paraît  avoir  vécu  dans  la  re- 
traite. H — RY. 
LÉOPOLD  II  (Pierre-Léopold-Joseph),  empe- 
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reur  d'Allemagne,  second  fils  de  François  Ier  et  de 
Marie-Thérèse,  naquit  le  S  mai  1747,  et  fut  d'abord 
grand-duc  de  Toscane  (1765).  La  manière  dont 
il  gouverna  cet  État  est  digne  d'éloge  à  plusieurs 
égards.  Son  premier  soin  fut  de  diminuer  les  im- 
pôts, de  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances;  et, 
pour  y  parvenir,  il  licencia  presque  toutes  ses 
troupes.  Il  établit  des  manufactures,  et  accorda 
la  liberté  la  plus  entière  au  commerce.  On  peut 
toutefois  douter  qu'il  l'ait  servi  réellement  en 
défendant  d'emprisonner  pour  dettes;  mais  en 
même  temps  il  supprima  le  droit  d'asile,  fit  ou- 
vrir des  chemins  dans  toute  la  Toscane,  et  fonda 
de  nombreux  hôpitaux  qu'il  visitait  fréquemment. 
Il  consacrait  trois  jours  de  la  semaine  aux  affaires 
des  malheureux,  et  souvent  il  allait  les  voir  lui- 
même  dans  leurs  humbles  demeures.  Avant  lui 
les  lois  étaient  très-compliquées;  il  les  simplifia, 
et  abolit  la  peine  de  mort,  même  pour  le  parri- 
cide et  le  crime  de  lèse-majesté.  Son  code  est  en- 
core en  vigueur;  et  plus  tard  on  n'y  fit  qu'une 
exception ,  pour  les  vols  de  grands  chemins.  Le 
gouvernement  de  ce  prince  a  cependant  donné 
lieu  à  divers  reproches.  Il  entretenait  un  grand 
nombre  d'espions;  mais,  pour  se  justifier  à  cet 
égard,  il  disait:  «  Je  n'ai  pas  de  troupes.  »  C'était 
peut-être  assez  d'avoir  fait  pratiquer  dans  ses  pa- 
lais des  ouvertures  par  lesquelles  les  plaintes  les 
plus  timides  pouvaient  parvenir  jusqu'à  lui.  On 
l'accuse  encore  d'avoir  trop  aimé  le  régime  régle- 
mentaire ,  et  surtout  d'avoir  signalé  son  gouver- 
nement par  cette  sorte  de  despotisme  qui  est  un 
des  caractères  de  la  philosophie  moderne,  dont 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  montré  un  des 
adeptes  dans  plusieurs  occasions,  par  exemple  en 
favorisant  ouvertement  les  efforts  du  fameux 
Ricci,  évêque  de  Pistoie,  pour  changer  la  disci- 
pline de  l'Eglise.  Le  mécontentement  fut  extrême 
parmi  le  peuple,  qui  se  révolta  dans  beaucoup 
d'endroits.  Le  grand-duc  poursuivit  sévèrement 
les  révoltés ,  et  plus  de  six  cents  d'entre  eux  fu- 
rent envoyés  aux  galères.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  Léopold  ait  approuvé  toutes  les  innova- 
tions faites  parJoseph  II  dans  lesÉlals  autrichiens; 
et  peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  contradiction 
la  division  qui  se  mit  entre  les  deux  frères.  Elle 
fut  poussée  au  point  que  Joseph  voulut  priver 
Léopold  de  la  couroune  impériale,  en  faisant  re- 
connaître roi  des  Romains  son  neveu  chéri,  l'ar- 
chiduc François.  Longtemps  l'empereur  et  le 
grand-duc  n'eurent  aucune  communication  entre 
eux;  mais  Joseph,  se  sentant  près  de  sa  fin,  écrivit 
à  Léopold  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Vienne.  Ce 
dernier  ne  partit  toutefois  qu'après  la  mort  de 
son  frère,  qui  arriva  le  20  février  1790.  La  mo- 
narchie autrichienne,  à  cette  époque,  était  ébran- 
lée jusqu'en  ses  fondements.  Les  provinces  Bel- 
giques  venaient  de  s'ériger  en  république.  La 
Bohême  et  la  basse  Autriche  avaient  fait,  contre 
un  nouvel  impôt,  des  représentations  que  devait 
suivre  la  liste  de  leurs  nombreux  griefs.  Enfin  les 
XXIV. 


Hongrois  donnaient  les  plus  vives  inquiétudes;  ils 
soutenaient  que,  Joseph  II  ayant  violé  les  lois  fon- 
damentales du  royaume,  celle  qui  établissait  la  suc- 
cession à  la  couronne  était  abrogée;  qu'en  consé- 
quence Léopold  n'avait  aucun  droitau  trône,  et  que 
la  nation  avait  recouvré  le  privilège  d'élire  son  mo- 
narque. D'un  autre  côté,  la  guerre  se  continuait 
encore  contre  les  Turcs.  Tandis  que  la  Grande- 
Bretagne,  pour  former  un  contre-poids  à  l'union 
des  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  avait,  en 
1788,  contracté  avec  la  Prusse  une  étroite  alliance, 
Frédéric-Guillaume  avait  aussi  conclu  avec  la 
Porte  un  traité  dont  l'objet  était  de  faire  restituer 
à  la  Turquie  toutes  les  provinces  qui  venaient  de 
lui  être  enlevées,  et  d'obtenir  son  appui  pour 
arracher  la  Galicie  à  l'Autriche.  Enfin  le  monarque 
prussien  fomentait  des  troubles  dans  tous  les  États 
autrichiens.  Ses  officiers  secondaient  les  insur- 
gents  des  Pays-Bas;  et  il  permettait  à  des  Hon- 
grois mécontents  de  tenir  un  comité  à  Berlin. 
La  révolution  de  France  ayant  rompu  les  nœuds 
que  le  traité  de  47S6  avaient  formés,  Léopold  n'a- 
vait à  opposera  cette  ligue  puissante  d'autre  allié 
que  la  Russie,  qui,  pour  lui  prêter  des  secours 
efficaces,  était  trop  occupée  de  la  guerre  qu'elle 
faisait  à  la  Turquie.  Calmer  les  mécontentements 
qui  agitaient  ses  provinces,  recouvrer  les  Pays-Bas, 
conclure  une  paix  honorable  avec  laPorte,  réconci- 
lier l'Autriche  avec  la  Prusse,  obtenir  la  couronne 
impériale,  et  suivre  les  négociations  occasionnées 
par  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  de  France: 
tels  sont  les  objets  importants  qui  durent  fixer 
l'attention  de  Léopold  lorsqu'il  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  provinces,  qui  avaient  fait  des 
représentations  sous  le  dernier  règne,  s'étaient 
empressées  d'envoyer  des  députés  au  nouvel  em- 
pereur; il  les  accueillit  de  la  manière  la  plus 
affable,  et  leur  déclara  qu'il  considérait  les  états 
provinciaux  comme  les  colonnes  de  la  monarchie, 
et  qu'il  voulait  se  concerter  avec  eux  pour  conci. 
lier  les  intérêts  du  monarque  et  ceux  des  peuples. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  sa  capitale,  il  rétablit ' 
avec  des  modifications  salutaires,  la  forme  de 
gouvernement  qui  subsistait  du  temps  de  Marie- 
Thérèse  ,  et  principalement  les  audiences  hebdo- 
madaires au  moyen  desquelles  tous  les  sujets 
peuvent  adresser  en  personne  leurs  requêtes  au 
souverain.  Cet  usage  paternel ,  qui  fut  assez  long- 
temps maintenu,  avait  été  aboli  par  le  despo- 
tisme philosophique  de  Joseph  11.  Les  entraves 
que  ce  prince  avait  mises  au  commerce  furent 
levées  par  le  nouveau  souverain  ;  mais  l'édit  de 
tolérance  fut  conservé  et  même  étendu;  et  les 
règlements  qui  avaient  été  faits  en  faveur  des  juifs 
furent  perfectionnés.  Par  ces  mesures  sages,  Léo- 
pold gagna  tous  les  cœurs;  et  bientôt  il  rétablit 
la  tranquillité  dans  ses  États.  Dès  le  comàiience- 
ment  de  son  règne,  il  avait  offert  à  Frédéric-Guil- 
laume de  remettre  tout  sur  le  pied  du  traité  de 
Passarowitz;  mais  en  même  temps,  pour  résister 
à  une  attaque  soudaine  de  la  part  de  la  Prusse,  il 
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avait  fait  passer  des  troupes  en  Bohême  et  en  Mo- 
ravie. Frédéric-Guillaume  proposa  l'état  des  choses 
tel  qu'il  se  trouvait  avant  la  guerre ,  promettant 
de  ne  point  contrarier  les  efforts  de  Léopold  pour 
recouvrer  les  Pays-Bas,  et  s'engageant  à  lui  don- 
ner son  suffrage  pour  l'élection  à  l'empire.  L'An- 
gleterre suggéra  l'idée  d'une  trêve  ;  mais  cette 
proposition  fut  rejetée  par  Léopold,  qui  désirait 
pousser  ses  avantages  contre  les  Turcs  avant  que 
les  Prussiens  fussent  prêts  à  entrer  en  campagne. 
Il  confia  au  prince  de  Cobourg  le  commandement 
de  son  armée  du  Danube.  Après  un  long  blocus, 
la  garnison  d'Orsova ,  effrayée  par  un  tremble- 
ment de  terre,  abandonna  la  place,  et  les  Autri- 
chiens mirent  le  siège  devant  Widdin  et  Giorgevo; 
mais  les  menaces  de  Frédéric-Guillaume  les  em- 
pêchèrent de  s'en  rendre  maîtres.  Les  Turcs  pas- 
sèrent le  Danube  dans  le  dessein  de  livrer  bataille 
au  prince  de  Cobourg.  Ce  général  les  prévint  en 
les  faisant  attaquer  (26  juin)  par  Clairfait,  qui  les 
contraignit  à  se  retirer  {voy.  Clairfait  et  Co- 
bourg). Ce  fut  la  dernière  action  de  la  guerre,  les 
mouvements  qui  se  faisaient  du  côté  de  la  Prusse 
ayant  amené  une  trêve.  Frédéric-Guillaume, 
après  avoir  détaché  des  troupes  vers  la  Pologne, 
avait  conduit  en  Silésie  une  année  formidable  et 
établi  son  quartier  général  à  Beichenbach.  Tandis 
que  les  armées  étaient  en  présence,  il  s'ouvrit 
dans  cette  ville  un  congrès  que  termina  une  con- 
vention (5  août)  par  laquelle  Léopold  prit  l'enga- 
gement d'entamer  des  négociations  de  paix  et  de 
donner  un  équivalent  à  la  Prusse,  si  la  Porte 
Ottomane  lui  faisait  à  lui-même  quelque  cession. 
Il  promit  aussi  de  ne  prêter  aucun  secours  à  la 
Bussie,  dans  le  cas  où  cette  puissance  refuserait 
de  faire  la  paix  avec  la  Turquie.  Enfin,  il  consentit 
à  rendre  aux  Pays-Bas  leur  ancienne  constitution, 
sous  la  garantie  des  puissances  alliées.  Après  la 
signature  de  cette  convention,  l'Autriche  et  la 
Turquie  conclurent  à  Giorgevo,  par  l'entremise 
de  la  Prusse,  un. armistice  de  neuf  mois  (10  sep- 
tembre 1790).  Les  plénipotentiaires  autrichien  et 
ottoman  se  réunirent  ensuite  à  ceux  des  puissances 
médiatrices  à  Sistove,  et  tout  allait  être  réglé, 
lorsque  la  demande  du  Vieil  Orsova  et  d'un  terri- 
toire situé  sur  l'Unna,  qui  fut  faite  par  Léopold, 
arrêta  la  négociation.  Durant  la  tenue  du  congrès, 
les  alliés  s'étaient  disposés  à  prescrire  des  condi- 
tions de  paix  à  Catherine  II  ;  et  ils  s'étaient  effor- 
cés d'engager  Léopold  à  joindre  ses  armes  aux 
leurs,  si  la  médiation  était  vaine.  Ce  prince  con- 
naissait trop  bien  le  prix  de  son  alliance  avec  la 
Russie  pour  délaisser  cette  puissance  et  surtout 
pour  l'attaquer.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
fut  une  promesse  de  neutralité.  Catherine  redou- 
bla d'efforts;  et  ses  troupes  battirent  les  Turcs  en 
plusieurs  rencontres  (voy.  Potemkin  et  Suwarow). 
W.  Pilt  n'ayant  pu  décider  la  nation  anglaise  à 
entrer,  pour  des  intérêts  qui  ne  la  concernaient 
pas  immédiatement,  en  guerre  contre  la  Russie, 
le  cabinet  britannique  se  vit  réduit  à  manquer 


aux  engagements  qu'il  avait  pris  envers  la  Prusse. 

Dans  son  embarras ,  Frédéric-Guillaume  se  rap- 
procha des  puissances  auxquelles  il  avait  prétendu 
faire  la  loi;  et  il  s'établit  une  correspondance 
particulière  entre  les  cours  devienne  et  de  Berlin. 
Les  conférences  de  Sistove  furent  reprises  ;  et  le 
plénipotentiaire  prussien  s'y  réunit  à  celui  de 
l'Autriche  pour  exiger  cette  même  cession  qui 
avait  été  sur  le  point  d'occasionner  une  rupture. 
Frédéric-Guillaume  s'étant  désisté  de  la  demande 
d'un  équivalent,  la  négociation  fut  bientôt  con- 
duite à  sa  fin  ;  et  le  mémorable  traité  de  Sistove 
fut  signé  le  4  août  1791.  De  toutes  ses  conquêtes, 
Léopold  ne  conserva  que  Choczin;  et  ce  ne  fut 
même  qu'à  titre  de  dépôt,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  Porte  Ottomane  et  la  Bussie  : 
cependant,  par  une  convention  qui  fut  conclue 
séparément ,  la  Porte  céda  à  l'Autriche  le  Vieil 
Orsova  et  le  territoire  situé  sur  l'Unna.  La  paix 
de  Sistove  fut  suivie  de  l'élection  de  Léopold  à 
l'empire;  et  sa  capitulation  ne  différa  de  celle  de 
ses  prédécesseurs  qu'en  ce  qu'il  y  ajouta  une 
promesse  de  réclamer  pour  les  droits  des  princes 
allemands  qui  avaient  des  possessions  en  France. 
Ce  fut  là,  en  quelque  sorte,  la  première  étincelle 
de  l'incendie  qui  devait  embraser  si  longtemps 
l'Europe.  Vers  la  même  époque  les  Hongrois,  qui 
avaient  arraché  à  Joseph  II  quelques  concessions, 
se  proposèrent  d'en  obtenir  de  plus  importantes 
de  son  successeur;  et  ils  se  livrèrent,  dans  leurs 
diètes  particulières,  à  des  plaintes  et  à  des  décla- 
mations très-vives.  Léopold  convoqua,  pour  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  une  diète  gé- 
nérale :  ce  qui  était  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  ne  s'en  était  point  tenu  depuis  le  couronne- 
ment de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  seigneurs, 
fiers  d'avoir  forcé  Joseph  II  à  révoquer  ses  édits 
de  réforme,  accoururent  à  l'assemblée  et  rédigè- 
rent un  nouveau  serment  par  lequel  le  monarque 
consentait  à  ce  que  les  Hongrois  eussent  des  dé- 
légués dans  toutes  les  négociations  de  paix  et  de 
guerre.  Ce  projet  fut  présenté  à  Léopold,  qui, 
sans  le  rejeter  positivement,  en  restreignit  le  droit 
au  cas  d'une  négociation  avec  la  Porte  Ottomane, 
comme  le  prescrivaient  les  lois  du  royaume.  Enfin 
il  fit  remettre  à  la  diète  une  déclaration  portant 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  mit  en  question  ses 
droits  de  succession  à  la  couronne,  qu'il  n'acquies- 
cerait pas  à  la  moindre  innovation  dans  les  pré- 
rogatives du  pouvoir  souverain,  et  qu'il  ne  con- 
sentirait à  aucune  violation  des  privilèges  accordés 
aux  non  catholiques.  Pour  appuyer  cette  décla- 
ration, il  fit  cantonner  soixante  mille  hommes 
aux  environs  de  Bude.  Vainement  les  états  pro- 
posèrent-ils quelques  modifications  :  Léopold  ne 
voulut  recevoir  la  couronne  que  comme  Charles  Vl 
et  Marie-Thérèse  l'avaient  reçue,  et  il  désigna 
Presbourg  au  lieu  de  Bude  pour  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Accompagné  de  cinq  de  ses 
fils,  il  fit  son  entrée  dans  la  première  de'ces 
villes  le  5  novembre  1791 ,  y  fut  couronné  le  15 
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du  même  mois,  et,  après  la  ce're'monie,  de'clara 
qu'il  consentait  à  ce  qu'on  promulguât  une  loi 
qui  obligeât  ses  successeurs  au  trône  de  Hongrie 
à  ne  pas  différer  de  plus  de  six  mois  après  leur 
ave'nement  la  ce're'monie  de  leur  couronnement. 
Cette  déclaration  inopine'e  excita  un  enthousiasme 
ge'ne'ral  ;  et  la  diète  offrit  à  Le'opold  toutes  les 
ressources  de  la  nation  pour  obtenir  de  la  Turquie 
une  paix  honorable.  Le'opold  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  peuples  de  la  Belgique.  Il  avait  publie'  le 
3  mars  1790  un  manifeste  où  il  improuvait  les 
innovations  faites  par  son  pre'de'cesseur,  et  offrait 
de  tout  re'tablir  sur  l'ancien  pied.  Les  insurgents 
e'taient  alors  divise's  en  deux  partis,  dits  des  aris- 
tocrates et  des  démocrates.  Le  premier  était  dirigé 
par  le  célèbre  Vander  Noot  et  le  chanoine  Van 
Eupen.  Le  second  parti  l'était  par  l'avocat  Vonck 
et  le  général  Vander  Mersch,  qui,  par  une  singu- 
larité remarquable,  mirent  en  avant  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  c'est-à-dire  les  ducs  d'Arem- 
berg  et  d'Ursel  et  le  comte  de  la  Marck.  Les  deux 
partis  s'étant  réunis  pour  rejeter  avec  beaucoup 
de  fierté  les  offres  de  Le'opold ,  ce  monarque  fit 
marcher  une  armée  de  50,000  hommes,  et  fixa 
pour  dernier  terme  de  soumission  le  21  no- 
vembre 1790.  Ce  terme  étant  expiré,  les  troupes 
impériales,  sous  les  ordres  de  Bender,  passèrent 
la  Meuse,  et  parurent  sous  les  murs  de  Bruxelles. 
Vander  Noot,  Van  Eupen  et  d'autres  chefs  de  la 
révolte  prirent  la  fuite.  Le  3  décembre,  les  Au- 
trichiens entrèrent  dans  la  ville,  et,  avant  la  lin 
de  l'année ,  toutes  les  provinces  Belgiques  furent 
remises  sous  la  domination  de  l'Autriche.  Mais 
dès  lors  le  nouvel  empereur  eut  à  s'occuper  d'une 
révolution  plus  dangereuse  encore;  et  toute  son 
attention  dut  se  porter  sur  la  France,  où  sa  sœur, 
épouse  de  Louis  XVI,  gémissait  abreuvée  de  toutes 
sortes  d'outrages.  Sa  qualité  d'empereur  lui  im- 
posait l'obligation  de  soutenir  les  droits  de  ceux 
des  princes  de  l'Empire  que  lésaient  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale.  Dès  le  mois  de  janvier 
1790,  ces  princes  s'étaient  adressés  à  la  diète;  et 
Joseph  II,  qui  vivait  encore,  avait  fait  en  leur  fa- 
veur des  représentations  au  gouvernement  fran- 
çais. Le  collège  électoral  pria  l'empereur  de  faire 
de  nouvelles  démarches;  ce  qui  eut  lieu.  L'assem- 
blée nationale,  convaincue  que  pour  achever  son 
ouvrage  elle  avait  besoin  de  la  paix ,  invita  le  roi 
à  négocier  avec  les  princes  possessionnés  une 
renonciation  à  leurs  droits  moyennant  une  in- 
demnité :  mais  ils  déclarèrent  qu'ils  n'accepte- 
raient pour  dédommagement  que  des  biens-fonds. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  Joseph  II 
mourut.  Le'opold  écrivit,  le  14  décembre,  au  roi 
de  France,  pour  lui  demander  le  rapport  de 
toutes  les  lois  contraires  aux  traités.  Maîtrisé  par 
les  circonstances,  Louis  XVl  répondit  que  l'affaire 
était  étrangère  à  l'Empire  ;  qu'elle  ne  concernait 
les  princes  possessionnés  qu'en  leur  qualité  de 
vassaux  de  la  France ,  et  qu'au  surplus  on  leur 


avait  offert  des  indemnités.  L'empereur  commu- 
niqua cette  réponse  à  la  diète,  qui  l'invita  à  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  le  maintien 
des  droits  des  princes  et  états  de  l'Empire.  En 
même  temps  on  déclara  qu'on  leur  devait  toute 
protection  et  assistance;  on  réclama  l'interven- 
tion des  puissances  garantes  du  traité  de  West- 
phalie;  enfin  l'on  ordonna  des  armements.  Le 
1er  février  1792,  Koch  fit,  au  nom  du  comité  di- 
plomatique de  l'assemblée  législative,  un  rap- 
port sur  le  conclusum  de  la  diète.  Se  fondant  sur 
l'acte  de  cession  de  l'Alsace,  il  posa  en  principe 
que  la  souveraineté  en  avait  été  cédée  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  que  par  conséquent  les 
princes  de  l'Empire,  possessionnés  dans  cette 
province,  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux 
décrets  de  l'assemblée  nationale.  Cependant  il 
convint  qu'il  leur  était  dû  des  indemnités  pour 
les  droits  et  revenus  dont  les  décrets  les  privaient 
et  qu'il  fallait  inviter  le  roi  à  traiter  avec  eux. 
En  répondant,  le  15  février,  à  la  lettre  de  l'empe- 
reur en  date  du  5  décembre  1791,  Louis  XVI  re- 
nouvela l'offre  de  négocier  des  indemnités.  Cette 
offre  tenta  quelques  princes  de  l'Empire,  qui  ai- 
mèrent mieux  s'arranger  avec  la  France  que 
d'attendre  des  secours  incertains.  En  consé- 
quence, ils  conclurent  différents  traités,  dont  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  empêcher  l'exécu- 
tion. Léopold  avait  fait ,  au  mois  de  mai  1791 , 
un  voyage  en  Italie,  et  il  avait  eu  à  Mantoue  une 
entrevue  avec  le  comte  d'Artois,  qui  cherchait 
partout  des  libérateurs  pour  Louis  XVI.  On  traça 
dans  cette  entrevue  un  plan,  d'après  lequel  l'em- 
pereur devait  faire  marcher  35,000  hommes  en 
Flandre,  tandis  que  15,000  de  troupes  des  cercles 
auraient  attaqué  l'Alsace,  que  15,000  Suisses  se 
seraient  emparés  de  Lyon,  et  que  les  Sardes  au- 
raient pénétré  en  France  par  la  Savoie,  et  les  Es- 
pagnols par  le  Boussillon.  On  ne  doutait  pas  que 
100.000  hommes  réunis  aux  Français  restés  fi- 
dèles ne  fussent  suffisants  pour  rétablir  la  mo- 
narchie, et  l'on  conseillait  à  Louis  XVI  de  renon- 
cer à  s'éloigner  de  sa  capitale.  Cette  dernière 
condition  fut  cause  qu'il  rejeta  ce  plan,  dont  pro- 
bablement le  succès  n'aurait  pas  répondu  à  l'at- 
tente de  ceux  qui  l'avaient  conçu.  L'état  déplo- 
rable où  la  famille  royale  de  France  se  vit  réduite 
après  son  voyage  de  Varennes  porta  Léopold  à 
publier  une  déclaration  par  laquelle  il  invita  les 
autres  puissances  à  déclarer  qu'elles  se  réuniraient 
pour  venger  toute  injure  qui  pourrait  lui  être 
faite ,  et  pour  réprimer  une  rébellion  dont 
l'exemple  compromettait  la  sûreté  de  tous  les  gou- 
vernements. Dix-neuf  jours  après,  un  traité  préli- 
minaire d'alliance  convenu  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse  fut  signé  à  Vienne  (25  juillet  1791).  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  publié  officiellement ,  on  sait 
qu'il  fut  arrêté  de  former  une  alliance  défensive 
à  laquelle  !a  Russie,  la  Grande-Bretagne,  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'électeur  de  Saxe  seraient  invités 
d'accéder.  Vers  la  même  époque ,  l'empereur  et 
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le  roi  de  Prusse  eurent  une  entrevue  à  Pilnitz  ; 
mais  déjà  il  s'était  opéré  un  grand  changement 
dans  l'esprit  du  premier.  La  répugnance  qu'il 
avait  à  s'engager  dans  des  hostilités  s'accrut  par 
les  représentations  de  ses  ministres,  surtout  du 
feld-maréchal  Lascy,  qui  jugeait  que  la  guerre 
entraînerait  la  perte  immédiate  des  Pays-Bas. 
Cependant  le  roi  de  Prusse ,  persistant  dans  sa 
résolution  ,  invita  le  marquis  de  Bouille'  à  tracer 
un  plan  d'attaque.  Tandis  qu'on  discutait  ce  plan, 
le  comte  d'Artois  arriva  accompagné  de  M.  de 
Calonne.  Les  exhortations  de  ce  prince  enflam- 
mèrent aisément  l'imagination  de  Frédéric-Guil- 
laume ;  mais  rien  ne  put  vraincre  la  répugnance 
de  Léopold,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'importuni- 
tés  qu'on  parvint  à  lui  faire  signer  une  déclara- 
tion assez  vague  pour  le  rétablissement  de  l'au- 
torité du  roi  de  France.  Cette  pièce ,  la  seule  qui 
ait  été  publiée  sur  les  conférences  de  Pilnitz,  fut 
insérée  dans  tous  les  journaux ,  et  elle  servit 
longtemps  de  texte  aux  déclamations  des  enne- 
mis de  Louis  XVI.  Léopold,  espérant  que  cette 
publication  suffirait  pour  les  calmer  ou  pour 
faire  échouer  leurs  efforts,  saisit  la  première  oc- 
casion de  rompre  ses  engagements;  et  lorsque 
Louis  XVI  eut  accepté  la  nouvelle  constitution  et 
qu'il  parut  jouir  d'une  sorte  de  liberté,  l'empe- 
reur leva  la  défense  qu'il  avait  faite  à  l'ambassa- 
deur de  France  de  paraître  à  sa  cour.  Il  révoqua 
en  même  temps  sa  déclaration  de  Mantoue  :  il  fut 
même  le  premier  souverain  de  l'Europe  qui  re- 
çut dans  ses  ports  le  pavillon  tricolore  ;  enfin  il 
défendit  aux  émigrés  français  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  ses  États  d'y  former  des  rassemble- 
ments militaires.  Tant  de  circonspection  ne  fit 
qu'accroître  le  danger  que  Léopold  se  proposait 
de  détourner:  chaque  jour  la  tribune  de  l'assem- 
blée législative  de  France  retentissait  de  nou- 
velles menaces  contre  l'Empire,  et  le  25  jan- 
vier 1792,  cette  assemblée  rendit  un  décret  par 
lequel  Louis  XVI  fut  requis  de  demander  si , 
comme  chef  de  la  maison  d'Autriche  ,  Léopold 
vivait  en  paix  avec  la  France,  et  si  ce  prince  re- 
noncerait à  tout  traité,  à  toute  convention  contre 
la  sûreté  et  la  souveraineté  de  la  nation  fran- 
çaise. Le  refus  d'une  satisfaction, avant  le  1er  mars, 
devait  être  considéré  comme  une  déclaration  de 
guerre,  et  l'ordre  fut  donné  de  tout  disposer 
pour  que  les  troupes  se  missent  en  campagne. 
Cette  espèce  de  sommation  ayant  été  transmise  à 
la  cour  de  Vienne  par  l'ambassadeur  de  France , 
l'empereur  ne  put  se  dissimuler  que  la  guerre  était 
inévitable  ,  et  il  ratifia  l'alliance  conclue  avec  le 
roi  de  Prusse.  Le  prince  de  Kaunitz  fit  cependant, 
au  nom  de  l'empereur,  une  réponse  à  la  demande 
de  la  France.  Mais,  lorsque  cette  espèce  de  justi- 
fication fut  communiquée  à  l'assemblée  natio- 
nale, la  lecture  en  fut  plusieurs  fois  interrompue 
par  ce  cri  :  «  La  guerre  !  la  guerre!  »  Tandis  que 
cet  orage  était  près  d'éclater,  Léopold  rendait  le 
dernier  soupir.  Une  dyssenterie  le  mit  au  tom- 


beau en  trois  jours,  dans  la  45e  année  de  son 
âge ,  le  2  mars  1792.  Par  les  effets  de  la  révolu- 
tion de  France,  ce  prince  laissa  la  monarchie  au- 
trichienne dans  une  situation  plus  critique  encore 
que  celle  où  il  l'avait  trouvée.  L'assassinat  qui 
venait  d'être  commis  sur  la  personne  du  roi  de 
Suède  et  les  projets  que  ne  dissimulait  plus  la 
faction  révolutionnaire  ont  fait,  très-mal  à  pro- 
pos, attribuer  au  poison  la  mort  prématurée  de 
cet  empereur.  Ce  prince  avait  épousé  en  1765 
l'infante  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne 
Charles  III.  La  mort  d'un  époux  tendrement 
aimé,  qui  expira  entre  ses  bras,  fit  une  telle  im- 
pression sur  son  àme  sensible,  qu'elle  le  suivit  au 
tombeau  en  moins  de  trois  mois.  La  fécondité  de 
cette  princesse  fut  si  grande  qu'elle  donna  à 
Léopold  seize  enfants,  dont  quatorze  lui  ont 
survécu;  l'aîné  lui  a  succédé  sous  le  nom  de 
François  1er.  H — ry. 

LÉOPOLD.  Voyez  Brunswick  ,  Lorraine  et 
Anhalt. 

LÉOPOLD  (Achille-Daniel),  savant  aveugle-né, 
et  l'un  des  plus  remarquables  que  nous  présente 
l'histoire  moderne  (1),  naquit  à  Lubeck  en  4691. 
Un  de  ses  frères,  plus  jeune  que  lui,  vint  aussi  au 
monde  privé  de  la  vue.  Leur  père,  avocat  distin- 
gué, prit  le  plus  grand  soin  de  leur  éducation, 
leur  donna  les  plus  habiles  maîtres,  et  n'eut  pas 
de  plus  doux  délassement  que  de  seconder  leurs 
efforts,  de  cultiver  l'intelligence  naissante  de  ces 
enfants,  et  d'exercer  leur  mémoire  qui  devint 
prodigieuse.  Le  cadet  mourut  jeune  ;  mais  Achille- 
Daniel,  qui  parvint  à  l'âge  de  62  ans,  apprit  les 
langues,  la  jurisprudence,  la  philosophie,  la 
théologie,  et  s'attacha  surtout  à  la  littérature  et 
à  la  poésie.  L'histoire  ancienne  et  moderne  lui 
devint  très-familière,  et  même,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort,  on  ne  pouvait  lui  citer  aucun  des 
événements  passésde  son  temps  qu'il  n'en  indiquât 
sur-le-champ  lescirconstanceslesplusdétailléeset 
la  date  précise.  11  avait  aussi  cultivé  la  musique  et 
jouait  fort  bien  de  divers  instruments.  Cet  homme 
extraordinaire  mourut  le  11  mars  1753.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  Collyre  spirituel  (Gehtliche  Augen- 
salbe) ,  ou  Becueil  de  trois  cents  sonnets  sur  des 
passages  choisis  de  l'Écriture  sainte,  Lubeck, 
1734,  in-8°;2°  Poésies  diverses,  publiées  par  J.-P. 
Kohi,  Hambourg,  1732,  in-8°,  en  allemand,  ainsi 
que  l'ouvrage  précédent;  3°  Epistola  lugubris  ad 
Georg.  Tauschium,  prœmaturum  filii  sui  Simonis 
Tauschii  obitum  cegre  ferentem,  insérée  dans  les  Re- 
liqua  Tristia  que  ce  père  affligé  (G.  Tausch)  publia 
en  1718  à  la  mémoire  de  son  fils  ;  4°  Commenlatio 
de  cœcis  ita  natis ,  varia  theologico-juridico-mora- 
lia  exhibens  ,  Lubeck  ,  1726  ,  in-4°  de  54  pages  ; 
5°  Epistola  lugubris  ad  Casp.  Henr.  Starkium  primœ 
conjugis  suœ  ex  hac  vita  discessum  dolentem,  ibid., 
1729,  in-4°;  6°  Epistola  ad  J.-H.  à  Seelen,  dans  le 

(1)  Blacklock  et  Saunderson,  plus  étonnants  ou  plus  célèbres 
que  Léopold,  n'étaient  pas  nés  aveugles. 
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Facile  d'Heumann,  t.  1er,  1. 2,  p.  192.  L'auteur  y 
donne  quelques  de'tails  assez  curieux ,  tant  sur 
lui  que  sur  son  frère.  C.  M.  P. 

LÉOPOLD  (Geoiiges-Auguste-Sipes)  ,  littérateur 
allemand,  naquit  le  17  octobre  1755,  à  Leimbach, 
où  son  père  e'tait  pre'dicateur,  et  reçut  de  lui  sa 
première  e'ducation.  Du  gymnase  d'Ilefeld,  où  il 
se  rendit  ensuite  (1771),  il  passa  en  1774  à  l'uni- 
Tersite'  d'ie'na,  puis  entra  comme  pre'cepteur  par- 
ticulier dans  une  maison  de  Walkenried,  et,  au 
bout  de  trois  ans  (1780),  il' acheva  ses  cours  à 
Gœttingue,  voulant  y  prendre  ses  degre's  et  faire 
des  cours  publics  acade'miques.  Mais,  appelé', 
en  qualité  de  pasteur,  à  Steigerthal-Duchholz 
(toujours  au  comté  de  Hohnstein),  et  fixé  dans  ce 
pays  par  un  heureux  mariage,  il  abandonna 
complètement  ses  premières  vues.  Dans  la  suite, 
le  gouvernement  de  Hanovre  lui  conféra  ,  outre 
la  paroisse  (plus  avantageuse)  de  Neustadt  et 
Harzungen  (1799),  le  double  titre  d'assesseur  du 
consistoire  du  comté  de  Hohnstein  et  d'inspec- 
teur des  ecclésiastiques  du  pays.  Aux  devoirs  in- 
hérents à  toutes  ces  charges,  Léopold  en  ajoutait 
de  nouveaux.  Agronome  zélé,  il  mit  ses  soins  à 
propager  dans  tout  le  cercle  soumis  à  son  in- 
fluence les  modernes  procédés  de  culture,  toutes 
les  fois  qu'ils  étaient  conciliables  avec  l'économie 
ou  qu'ils  amélioraient  notablement  le  produit.  Il 
parlait,  il  écrivait  en  ce  sens.  Cependant  de  ces 
sujets  matériels  il  passait  souvent  aux  arts ,  à  la 
littérature  proprement  dite.  11  était  connaisseur 
en  musique,  et  versifiait  avec  facilité.  On  lui  doit, 
indépendamment  de  divers  opuscules  sur  l'agri- 
culture :  1°  Pensées  sur  l'histoire  de  la  musique, 
1780;  2°  Joies  et  douleurs  de  Mùller,  1781 ,  3  vol.  ; 
3°  Mélanges,  1781  ;  4°  l'Hiver,  poème  didactique 
en  cinq  chants,  1788.  Nous  approuvons  un  peu 
moins  son  admiration  presque  enfantine  pour 
les  énigmes  sans  mot  et  les  phrases  sans  fin 
de  la  franc-maconnerie.  11  mourut  le  8  juil- 
let 1827.  P— OT. 

LÉOPOLD  (Charles-Gustave  de),  poè'te  suédois, 
naquit  le  5  avril  1756  à  Stockholm,  où  son  père 
était  contrôleur  des  douanes.  Ayant  obtenu  un 
emploi  plus  important  à  Norrkoping,  il  s'y  ren- 
dit avec  son  fils,  qui  commença  alors  ses  pre- 
mières études.  Le  peu  de  fortune  de  cette  famille 
ne  permettait  pas  d'espérer  que  le  jeune  Léopold 
reçût  une  éducation  brillante;  mais  le  hasard  fit 
qu'un  Français,  établi  dans  la  même  ville,  ayant 
remarqué  ses  heureuses  dispositions ,  forma  le 
projet  de  les  cultiver,  et  lui  apprit  sa  langue. 
Cet  homme  généreux  fut  bientôt  payé  de  ses 
soins  par  les  progrès  qu'il  vit  faire  à  son  élève , 
lequel,  en  peu  de  temps,  sut  aussi  bien  le  fran- 
çais que  sa  langue  maternelle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  dans  l'école  de  SoderkOping  et 
au  gymnase  de  Linkoping,  il  entra  à  l'univer- 
sité d'Upsal  en  1773,  et  publia  une  dissertation 
latine  :  De  origine  idearum  moralium.  Sa  poésie 
brillante  et  facile  le  fit  dès  lors  remarquer.  Il 


composa  à  la  même  époque  un  Discours  sur  la 
naissance  du  prince  Gustave,  et  en  1778  une  Ode 
sur  la  naissance  du  prince  royal  Gustave-Adolphe 
(depuis  Gustave  IV).  Ce  poème  fut  critiqué  par  le 
poète  Kellgren,  mais  Léopold  se  défendit  avec 
tant  de  politesse  et  de  modération  que  le  résultat 
de  ce  débat  fut,  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
le  commencement  d'une  amitié  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  leur  vie.  Ces  deux  poè'mes,  imprimés 
séparément,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Léopold.  Obligé,  pour  vivre,  de 
consacrer  une  partie  de  son  temps  à  l'enseigne- 
ment,  il  parvint,  à  force  de  travail  et  d'écono- 
mie, à  amasser  une  petite  somme  qui  le  mit  en 
état  de  se  rendre  à  Greiswald  pour  y  continuer 
ses  études.  11  y  obtint  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  (1781),  après  avoir  soutenu  une 
thèse  sur  cette  question  :  De  origine  juste  intro- 
ductœ  proprietatis.  Peu  de  temps  après,  il  publia 
une  dissertation  dont  le  sujet  était  :  Causœ  cur 
tôt  veterum  scripta  perierint ,  et  il  fut  nommé 
agrégé  de  l'université.  Afin  de  le  fixer  en  Pomé- 
ranie,  on  le  fit  bibliothécaire  du  conseil  de  Stral- 
sund  ;  mais  l'amour  de  son  pays  natal  l'emporta 
sur  toute  autre  considération,  et  il  quitta  cette 
place  pour  retourner  en  Suède  (1784).  Arrivé  à 
Upsal,  il  y  retrouva  d'anciens  amis,  parmi  les- 
quels on  doit  remarquer  le  baron  Ehrenheim. 
Le  savant  Liden,  bon  appréciateur  des  talents  du 
jeune  Léopold,  lui  confia  la  garde  de  la  biblio- 
thèque dont  il  avait  fait  présent  à  l'université.  Le 
comte  de  Creutz,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  la  Suède  à  cette  époque,  informé  d'une 
correspondance  que  le  jeune  bibliothécaire  en- 
tretenait avec  le  baron  Ehreinheim,  en  conçut  la 
plus  haute  idée ,  et  s'empressa  de  faire  connaître 
au  roi  cet  ami  éclairé  des  sciences  et  surtout  de 
la  littérature  française.  Gustave  III  fit  venir  Léo- 
pold à  Stockholm  en  1786,  lui  donna  un  appar- 
tement au  château  et  paya  toutes  les  dettes  qu'il 
avait  contractées  pour  ses  études.  Dès  lors,  placé 
au  milieu  des  savants  et  des  hommes  de  lettres 
qui  entouraient  le  monarque  suédois  ,  Léopold 
devint  l'ami  des  Oxenstierna,  Adlerbeth,  Schro- 
derheim,  Armfelt,  etc.  Gustave  III,  ayant  fondé 
dans  la  même  année  l'académie  de  Stockholm, 
nomma  treize  membres,  qui  durent  en  choisir 
cinq  autres,  afin  de  compléter  le  nombre  de  dix- 
huit.  Léopold  fut  au  nombre  des  cinq  au  choix  de 
ses  confrères,  et  il  justifia  bientôt  cette  distinc- 
tion par  ses  travaux  et  ses  qualités  personnelles. 
En  1787,  il  fut  chargé  de  la  bibliothèque  de  Drott- 
ningholm  ,  et  l'année  suivante  il  devint  secré- 
taire particulier  du  roi.  Depuis  ce  temps,  sa  des- 
tinée fut  intimement  liée  à  celle  du  monarque. 
Gustave,  s'étant  rendu  en  1789  en  Finlande,  pour 
y  diriger  les  opérations  de  la  guerre  contre  les 
Russes,  ne  tarda  point  à  regretter  la  société  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  qu'il  avait  laissés 
dans  sa  capitale,  et  il  donna  l'ordre  à  Léopold  de 
venir  le  rejoindre.  Chargé  alors,  comme  les  an- 
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ciens  bardes ,  de  chanter  les  exploits  des  vain- 
queurs ou  d'adoucir  les  regrets  des  vaincus,  le 
poète  composa  une  Ode  sur  la  victoire  de  Hogland, 
une  Epître  sur  le  combat  naval  de  Fredricshamm  et 
une  autre  sur  la  bataille  d'Utlir.  C'est  dans  cette 
dernière  composition  qu'entraîné  par  les  opinions 
de  quelques  ennemis  secrets,  que  Gustave  com- 
blait de  ses  bienfaits  et  qui  plus  tard  devaient  lui 
faire  payer  bien  cher  cet  excès  de  confiance,  il 
osa  blâmer  la  sévérité'  de  ce  prince  envers  le  colo- 
nel Hoestlko  (voy.  Gustave  III).  Ce  passage  fut 
très-applaudi  par  le  parti  de  l'opposition,  et  Léo- 
pold,  qui  sans  doute  n'en  avait  pas  senti  toutes 
les  conséquences,  déplora  amèrement  l'erreur  où 
il  était  tombé,  quand  il  vit  son  bienfaiteur  im- 
molé par  l'influence  de  ce  même  parti.  Ce  fut  au 
milieu  des  camps  que  Léopold  acheva  sa  tragédie 
à'Odin.  et  il  la  fit  représenter  en  1790  au  théâtre 
de  Stockholm.  Gustave  lui  écrivit  à  cette  occasion 
une  lettre  très-flatteuse  ,  en  lui  envoyant  une 
bague  de  grand  prix  avec  une  branche  de  lau- 
rier qu'il  avait  lui-même  cueillie  sur  le  tombeau 
de  Virgile  :  «  L'auteur  de  Siri  Brahe ,  écrivait  ce 
«  prince  en  faisant  ses  compliments  à  celui  d'O- 
«  din,  le  prie  de  vouloir  bien  lui  procurer  un 
«  billet  de  parterre  pour  demain,  et  il  lui  offre 
«  ces  feuilles  de  laurier,  cueillies,  il  y  a  six  ans, 
«  sur  le  tombeau  du  plus  grand  poète  du  siècle 
«  d'Auguste.  Elles  se  sont  un  peu  fanées  entre 
«  ses  mains,  mais  elles  reprendront  une  nouvelle 
«  fraîcheur  lorsqu'elles  seront  placées  sur  la  tète 
«  du  poète.  »  Cette  tragédie  et  une  autre  intitu- 
lée Virginie,  composée  plus  tard  par  Léopold,  ont 
été  traduites  en  français  par  Vincens  St- Lau- 
rent fils,  pour  être  insérées  dans  la  collection 
des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers,  publiés 
chez  Ladvocat,  où  elles  se  trouvent  au  tome  4. 
Léopold  a  enrichi  la  littérature  suédoise  de  beau- 
coup d'autres  productions  non  moins  distinguées, 
notamment  d'une  traduction  estimée  de  la  Métro- 
manie  de  Piron,  qui*  fut  jouée  sur  les  théâtres 
suédois  avec  beaucoup  de  succès.  Il  a  donné  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  poésies  fugitives 
dans  les  journaux  et  divers  recueils.  Il  réussissait 
surtout  fort  bien  dans  le  genre  de  l'épitre ,  et, 
sous  ce  rapport,  on  n'a  pas  craint  de  le  comparer 
à  Voltaire.  La  mort  de  Gustave  III,  en  1792,  le 
priva  d'un  puissant  appui.  Peu  de  temps  après  ce 
triste  événement,  l'académie  fut  supprimée.  Léo- 
pold, forcé  de  s'éloigner,  se  retira  à  la  campagne 
jusqu'au  moment  où  on  le  rappela  pour  le  réta- 
blissement de  l'académie  par  Gustave  IV,  qui  le 
dédommagea  du  long  oubli  dans  lequel  on  l'avait 
laissé  en  le  décorant  de  l'Étoile  polaire  et  en  le 
nommant  conseiller  de  la  chancellerie.  En  1803, 
il  fut  élu  membre  de  l'académie  des  belles-lettres, 
de  l'histoire  et  des  antiquités,  et  l'année  suivante 
de  l'académie  des  sciences.  En  1809,  il  fut  anobli, 
et  six  ans  après  nommé  commandeur  de  l'Étoile 
polaire,  enfin  en  1818,  secrétaire  d'État.  Il  avait 
épousé  en  1790  la  fille  d'un  conseiller  de  justice 


danois,  non  moins  instruite  que  belle,  et  possédant 
comme  lui,  entre  autres  talents,  une  connaissance 
parfaite  de  la  littérature  française.  Léopold  voyait 
d'heureux  jours  s'écouler  à  côté  d'un  pareille  com- 
pagne; mais  en  1823  les  deux  époux  furent  frap- 
pés, presque  en  même  temps,  le  mari  d'une  cécité 
absolue  et  la  femme  d'une  cruelle  aliénation  men- 
tale qui  la  conduisit  au  tombeau  le  3  mai  1829. 
Léopold  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  épouse 
chérie;  il  mourut  le  5  novembre  de  la  même 
année,  ne  laissant  aucun  héritier  de  son  nom. 
Une  médaille,  frappée  pour  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  sa  naissance,  lui  avait  été  présen- 
tée par  les  Amis  des  lettres  le  2  avril  1826.  Elle 
représente,  d'un  côté,  le  portrait  du  poète,  avec 
cette  inscription:  Au  soixante-dixième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Léopold,  et  de  l'autre,  une  lyre, 
avec  cette  légende  :  Eclaire  et  guide.  —  Les  œu- 
vres de  ce  grand  poète  ont  été  publiées  à  Stock- 
holm, 3  vol.  in-8".  B — l — m. 

LEOR1ER  de  l'isle,  fabricant  de  papier  à  Lan- 
glée,  près  de  Montargis,  soumit  à  la  fabrication 
du  papier  toutes  les  plantes,  les  écorces  et  les 
végétaux  les  plus  communs.  Le  Supplément  aux 
Loisirs  des  bords  du  Loin  g,  petit  vol.  in-18, 
imprimé  en  1784,  contient  un  essai  de  papiers  fa- 
briqués avec  de  l'herbe,  de  la  soie,  du  tilleul  et 
des  papiers  de  chiffons,  mais  de  deux  couleurs 
différentes  et  teints  en  matière.  Leorier  annonça 
ses  découvertes  dans  l'Épître  dédicatoire  qu'il 
composa  lui-même  et  adressa  à  M.  Ducrest,  des 
OEuvres  du  marquis  de  Villette ,  1786,  in-16.  Les 
156  premières  pages  sont  imprimées  sur  papier 
de  guimauve,  après  quoi  l'on  trouve  20  feuillets 
composés  chacun  d'une  substance  différente, 
savoir  :  ortie,  houblon,  mousse,  roseaux,  écorce 
d'osier,  de  saule,  de  peuplier,  de  chêne,  racine  de 
chiendent,  bois  de  fusain,  bois  de  coudrier,  écorce 
d'orme,  de  tilleul,  feuilles  de  bardane  et  de  pas- 
d'àne,  de  chardons,  etc.  Z. 

LÉOSTHÈNE,  général  athénien,  fut  mis  à  la 
tète  de  l'armée  qui  devait  affranchir  la  Grèce  de 
la  tyrannie  des  Macédoniens,  après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand,  524  ans  avant  J.-C.  Disciple  de 
Démosthène ,  Léosthène  avait  puisé  dans  les  en- 
tretiens de  ce  fougueux  orateur  des  sentiments 
démocratiques.  En  se  chargeant  de  l'expédition 
qui  lui  fut  confiée,  il  consulta  plus  son  amour 
pour  sa  patrie  et  le  désir  de  la  rendre  indépen- 
dante ,  que  les  ressources  qu'il  avait  en  lui-même 
pour  une  aussi  grande  entreprise.  De  là  vint  que 
Phocion,  entendant  les  Athéniens  prendre  celte 
délibération,  dont  ils  se  promettaient  les  plus 
grands  succès,  leur  dit  :  «  Vos  discours  ressem- 
«  blent  aux  cyprès;  ce  sont  des  arbres  grands  et 
«  superbes,  mais  qui  ne  portent  point  de  fruits.  » 
Cependant  Léosthène,  plein  d'ardeur,  se  mit 
en  marche  et  dirigea  ses  troupes  vers  la  Thes- 
salie,  cette  province  de  la  Macédoine,  qui  était 
toujours  disposée  à  en  secouer  le  joug.  A  la  nou- 
velle de  cet  envahissement,  Antipater,  qui  gou- 
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verfiait  la  Macédoine,  se  hâta  d'avertir  Cratère, 
qui  e'tait  encore  en  Cilicie  avec  les  vieilles  bandes 
qu'Alexandre  avait  renvoye'es  en  Grèce.  Après 
avoir  remis  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Sillas,  il  marcha  au  secours  de  la  Thessalie  à  la 
tête  de  14,000  hommes,  tandis  que  Clitus  mettait 
à  la  voile  une  flotte  de  110  galères.  Le'osthène, 
après  s'être  empare'  de  tous  les  passages,  vint 
offrir  le  combat  à  Antipater,  qui  ne  craigait  pas 
de  l'attaquer  ;  mais  la  fortune  trahit  les  armes, 
jusqu'alors  victorieuses,  des  Macédoniens  :  ils  fu- 
rent complètement  battus.  Maigre' sa  défaite,  An- 
tipater, ne  perdant  pas  courage,  rassembla  les 
débris  de  son  armée  (voy.  Antipater),  et  s'enferma 
avec  eux  dansLamia,  ville  de  Thessalie,  résolu 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant.  Il  fit 
voir,  dans  cette  occasion,  combien  le  courage  et 
l'habileté  peuvent  fournir  de  ressources.  Le'o- 
sthène ,  ne  pouvant  emporter  la  ville  d'assaut,  se 
mit  à  en  faire  le  siège.  Les  fréquentes  sorties  des 
assiégés  rompirent  plus  d'une  fois  ses  mesures. 
Enfin ,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'avancer  trop 
près  de  la  place,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pierre. 
Antiphile  prit  le  commandement;  mais  il  ne  put 
empêcher  l'évasion  d'Antipater,  qui  profita,  pour 
s'échapper,  du  désordre  que  la  mort  inopinée  de 
Le'osthène  occasionna  dans  l'armée  ennemie.  Cette 
mort  fut  suivie  de  la  défaite  des  Athéniens,  l'an  523 
avant  J.-C.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
dans  Athènes  par  l'orateur  llypéride,  en  l'ab- 
sence de  Démosthène,  qui  avait  été  exilé.  Z. 

LÉOTAUD (Vincent),  jésuite,  a  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  géomètres  de  son  temps.  Il 
naquit  en  1595,  à  la  Val-Louise,  dans  le  diocèse 
d'Embrun ,  contrée  célèbre  par  les  prédications 
de  St-Vincent  Ferrier.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  il  entra  dans  la  société,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  avantageuse- 
ment. Il  enseigna  les  mathématiques  pendant 
quatorze  ans  au  collège  de  Dôle,  qui  jouissait 
d'une  grande  célébrité;  et  il  contribua  à  en  éten- 
dre la  réputation.  Il  passa  ensuite  au  collège  de 
Lyon  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  la 
maison  de  son  ordre  à  Embrun ,  où  il  mourut 
en  1672.  On  a  de  lui  :  1°  Geometricœ  practicœ  e.le- 
menta,  ubi  de  seclionibus  conicis  habet  quœdam  insi- 
gnia,  Dôle,  1631,  in-16.  Il  dédia  cet  ouvrage  à 
Jean  Boyvin,  alors  conseiller  au  parlement, 
homme  d'un  rare  mérite  (voy.  J.  Boyvin).  2°  Mag- 
nelologia  sive  nova  de  magneticis  plnlosopliia,  Lyon, 
in-4°,  1648  suivant  Lalande  (Bibliogr.  astron.),  et 
1668  suivant  le  P.  Sotwel  (Bibl.  soc.  Jesu)  ;  5°  Ety- 
tnon  quadratures  circuli  Uactenus  editorum  celeber- 
rimœ,  etc.,  Lyon,  1655,  in-4°.  C'est  une  réfutation 
de  l'ouvrage  publié  quelques  années  auparavant 
par  le  P.  Grégoire  de  St-Vincent,  fameux  jésuite 
flamand,  qui  se  flattait  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  résoudre  le  problème  de  la  quadrature  du  cer- 
cle. Quelques-uns  des  disciples  du  P.  de  St-Vin- 
cent répondirent  au  P.  Léotaud,  qui  leur  répli- 
qua par  l'ouvrage  suivant  :  4°  Cyctomathia  seu  de 


multiplici  circuli  contemplatione  libri  5,  ibid.,  1663, 
in-4".  Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  traité  étendu  sur 
la  quadratrice  de  Dinostrate,  où  l'auteur  déve- 
loppe quelques  propriétés  non  encore  aperçues 
de  cette  courbe  {voy.  Montucla,  Histoire  des  ma- 
thématques ,  t.  2,  p.  77)  ;  5°  Institutionum  arithme- 
ticarum  libri  4,  ibid.,  1660,  in-4°.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  Analemnata  seu  planisphœria  multipli- 
cia,  et  quelques  ouvrages  moins  importants.  W-s. 

LÉOTYCHIDES,  fils  de  Menarès,  de  la  race  des 
Proclides,  conçut  une  haine  violente  contre  De- 
marate,  son  cousin,  roi  de  Sparte,  qui  lui  avait 
enlevé,  par  artifice,  Percale,  fille  de  Chilon,  sa 
fiancée.  Il  soutint  devant  le  peuple  que  Demarate 
n'était  point  le  fils  d'Ariston,  et  qu'il  n'avait  par 
conséquent  aucun  droit  à  la  couronne.  On  or- 
donna que  l'affaire  serait  portée  à  la  décision  de 
l'oracle  de  Delphes;  et  la  pythie,  séduite  par 
Cléomène,  collègue  de  Demarate,  prononça  son 
exclusion  du  trône.  Léotychides  lui  succéda  par 
le  droit  de  sa  naissance;  il  fit  avec  Cléomène  la 
guerre  aux  Eginètes,  qui ,  trop  faibles  pour  résis- 
ter, se  soumirent  aux  conditions  qu'on  leur  imposa, 
et  remirent  des  otages  dont  la  garde  fut  donnée 
aux  Athéniens,  leurs  plus  grands  ennemis.  Il  ob- 
tint ensuite  le  commandement  d'une  partie  des 
forces  navales  des  Grecs  ;  et  il  partagea  avec  Xan- 
tippe,  général  athénien,  la  gloire  du  combat  de 
Mycale,  où  la  flotte  des  Perses  fut  détruite, 
l'an  47(J  av.  J.-C,  h' jour  même  de  la  mémorable 
bataille  de  Platée  {voy.  Aristide,  Pausanias  et 
Xercès).  De  retour  à  Sparte,  il  assistait  aux  jeux 
publics,  et  ayant  aperçu  Demarate  assis  sur  un 
banc  inférieur,  il  lui  envoya  demander,  par  dé- 
rision ,  s'il  se  trouvait  placé  commodément.  De- 
marate eut  peine  à  contenir  son  indignation,  et 
sortit  se  cachant  le  visage  de  son  manteau  (Hé- 
rodote, liv.  6).  Léotychides  porta,  peu  de  temps 
après,  la  guerre  dans  la  Thessalie  ;  et  il  s'en  se- 
rait emparé  facilement;  mais,  gagné  par  les  pré- 
sents des  Alyades,  il  revint  à  Sparte,  abandonnant 
ses  conquêtes.  Suivant  Hérodote,  on  l'avait  surpris 
dans  son  camp  même,  assis  sur  un  sac  d'argent; 
il  fut  accusé  de  trahison,  et  condamné  au  bannis- 
sement. Son  fils  Zeuxidame  étant  mort,  Archida- 
mus,  son  petit-fils,  fut  appelé  au  trône.  Léoty- 
chides mourut  vers  l'an  475  av.  J.-C,  à  Tégée,  où 
il  avait  trouvé  un  asile.  W — s. 

LÉOVIGILDE.  Voyez  Leuvigilde. 

LEOW1TZ  (Ciprien)  ,  en  latin  Leovitius ,  fa- 
meux astronome  ou  plutôt  astrologue,  naquit  dans 
le  16e  siècle,  à  Leonicia,  près  de  Hradisch  en 
Cohême.  Il  se  fit  une  réputation  très-étendue , 
par  des  prédictions  qui  dans  un  autre  temps 
l'auraient  couvert  de  ridicule  ;  et  il  obtint  le  titre 
de  mathématicien  d'Othon-Henri,  électeur  palatin. 
11  avait  annoncé  ,  par  exemple  ,  que  l'empereur 
Maximilien  serait  un  jour  monarque  de  toute 
l'Europe  ;  et ,  suivant  la  remarque  de  Bodin ,  il 
n'eut  pas  assez  de  perspicacité  pour  deviner  que 
l'année  qui  suivit  cette  belle  prédiction  Soliman 


216 


LEP 


LEP 


pénétrerait  en  Allemagne,  et  s'emparerait  de  Si- 
geth,  l'une  des  plus  fortes  places  de  la  Hongrie, 
sous  les  yeux  de  Maximilien  lui-même,  qui  ne 
pourrait  pas  l'en  empêcher.  Il  prédit  aussi  que 
l'année  1584  verrait  finir  le  monde  par  un  nou- 
veau déluge.  Leowitz  n'était  pas  le  premier  qui 
eût  fait  une  semblable  menace.  Jean  Stoè'ffler 
avait  déjà  effrayé  l'Allemagne  par  l'annonce  d'un 
déluge  qui  devait  infailliblement  la  noyer  en  1 524  ; 
mais,  au  contraire,  jamais  année  ne  fut  plus  sèche. 
Un  démenti  si  formel  donné  aux  astrologues 
n'empêcha  pas  Leowitz  de  trouver  la  même  cré- 
dulité, non-seulement  dans  le  peuple,  mais  parmi 
les  personnes  d'une  condition  relevée.  Louis 
Guyon,  auteur  contemporain,  rapporte  que  la 
frayeur  fut  si  grande  en  France  ,  que  les  églises 
ne  pouvaient  pas  contenir  ceux  qui  y  cherchaient 
un  refuge  :  un  grand  nombre  faisaient  leur  tes- 
tament, sans  réfléchir  que  c'était  une  chose  inu- 
tile si  tout  le  monde  devait  périr;  et  d'autres 
donnaient  leurs  biens  aux  ecclésiastiques ,  dans 
l'espoir  que  leurs  prières  retarderaient  le  jour 
du  jugement.  Leowitz  ne  vit  pas  le  terme  qu'il 
avait  fixé  pour  la  submersion  du  globe  :  il  était 
mort  dès  l'année  1574,  à  Lawingen  en  Souabe  (1). 
Il  y  avait  reçu,  en  1569,  la  visite  de  Tycho-Brahé, 
qui  avait  fait  ce  voyage  pour  s'entretenir  avec  lui 
de  choses  relatives  à  l'astronomie.  On  a  de  Leo- 
witz ;  1°  Tabulœ  ascensionum  omnium  obliquarum 
ad  plures  altitudinis  gradus  productee  ,  Augsbourg, 
1551,  in-4°;  2°  Eclipsium  ab  anno  1554  usque  ad 
annum  1606  descriptio ,  ibid.,  1554  ;  avec  des  ad- 
ditions, 1555,  in-fol.  ;  3°  Ephemeridum  novum  at- 
que  insigne  opus  ab  anno  1556  ad  annum  1606  ac- 
curatissime  supputatum,  ibid.,  1557  ,  in-fol.;  4°  De 
conjunetionibus  magnis  insigniorum  superiorum  pla- 
netarum,  solis  defectionibus  et  cometis  prognosticon, 
Lawingen  ,  1564  ,  in-4°  ;  Londres,  1573  ,  in-4°  ; 
Wiltemberg,  1586 ,  in-8°  ;  Marpurg  ,  1618,  in-4°; 
traduit  en  français,  1568,  in-12.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  Leowitz  prédit  la  fin  du  monde,  qui 
devait  avoir  lieu  par  la  conjonction  des  planètes. 
Teîssier  cite  encore  de  lui  quelques  autres  produc- 
tions moins  connues  {voy.  Teissier,  Eloges  des 
hommes  savants ,  t.  3,  p.  30  et  31).  W — S. 

LEPAGE  DE  LINGERV1LLE  (Lotjis-Pierre-Ni- 
colas-Marie),  né  à  Montargis  en  1762,  était  mé- 
decin dans  cette  petite  ville  avant  la  révolution. 
11  en  adopta  les  principes  avec  modération  ,  et 
fut  nommé  en  septembre  1792,  par  le  dépar- 
tement du  Loiret,  député  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  la  détention  de  Louis  XVI  et  son 
bannissement  à  la  paix.  Envoyé  bientôt  après  en 
mission  à  Orléans,  pour  y  calmer  des  mouve- 
ments populaires  occasionnés  par  la  cherté  des 
grains,  Lepage  n'y  montra  pas  moins  de  modé- 
ration, et  il  osa  dénoncer  les  provocateurs  d'une 
émeute  qui  venait  d'éclater  à  Montargis  contre  le 

(1)  Teissier  dit  qu'il  mourut  à  Augsbourg,  le  22  mai;  c'est 
une  erreur. 


député  Manuel,  qui  avait  été  couvert  de  blessures 
à  cause  de  son  vote  en  faveur  de  Louis  XVI.  Après 
la  dissolution  de  la  convention  nationale,  en 
1795,  Lepage  entra  comme  chef  de  bureau  dans 
la  loterie  nationale,  et  il  a  conservé  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  septembre  1823. 
C'était ,  sans  contredit,  un  des  hommes  de  France 
qui  savaient  le  mieux  le  latin  et  le  grec.  On  lui 
doit:  Traité  de  la  médecine,  par  Celse,  latin  et 
français  en  regard,  texte  conforme  à  celui  de  l'é- 
dition de  Léonard  Targa  ,  traduction  de  Henri 
Ninpin,  revue  et  corrigée  par  M.  L...,  docteur  en 
médecine,  Paris  ,  1821 ,  2  vol.  in-12.  Z. 

LEPAIGE  (Jean),  chanoine  régulier  de  l'abbaye 
de  Prémontré,  et  docteur  de  Sorbonne,  prit  le 
bonnet  le  7  août  1604.  Il  était  prieur  du  collège  de 
Prémontré  dans  l'université  de  Paris,  et  procureur 
général  de  l'ordre.  On  travaillait  alors  à  la  réforme 
des  ordres  religieux.  Les  abbés  généraux  de  Pré- 
montré chargèrent  Lepaige,  en  qualité  de  leur  vi- 
caire général,  de  visiter  les  maisons  de  France,  et 
de  rétablir  la  règle  dans  celles  qui  s'en  étaient  écar- 
tées. Il  s'acquitta  de  cette  mission  à  la  satisfaction 
des  supérieurs.  Le  goût  de  Lepaige  le  portait  à 
rechercher  et  à  recueillir  les  monuments  anciens, 
surtout  ceux  de  son  ordre.  Il  était  fort  laborieux, 
il  avait  même  de  l'érudition;  mais  peut-être  point 
assez  de  critique  pour  donner  du  prix  à  ses  re- 
cueils. Il  jouissait  néanmoins ,  dans  son  ordre, 
de  l'estime  et  de  la  considération  qu'on  doit  au 
mérite  et  à  des  services.  Une  circonstance  lui  fit 
perdre  ces  avantages.  A  la  mort  de  l'abbé  général 
Gosset ,  en  1635,  il  vint  en  pensée  au  cardinal  de 
Richelieu,  par  des  vues  sans  doute  plus  ambi- 
tieuses que  celle  d'avoir  des  religieux  sous  sa  ju- 
ridiction, de  se  faire  élire  abbé  de  Prémontré, 
comme  il  avait  déjà  été  élu  abbé  de  Cluny.  Le- 
paige favorisa  de  tout  son  pouvoir  ce  projet,  au- 
quel s'opposaient  et  le  chapitre  de  l'abbaye  de 
Prémontré  et  tous  les  abbés  des  pays  étrangers. 
On  le  déposa  de  sa  place  de  prieur  du  collège,  et 
on  lui  ôta  la  procure  générale.  Ne  pouvant  plus 
trouver  que  des  désagréments  dans  ses  rapports 
avec  son  ordre ,  il  se  fit  pourvoir  du  prieuré-cure, 
non  de  Nanteuil,  comme  le  dit  Moréri,  mais  de 
Nantouillet,  village  de  Brie,  où  il  mourut  vers 
1750.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca  Prœmonstratensis 
ordinis ,  Paris,  1633,  vol.  in-fol.  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  dédiée  à  Urbain  VIII 
et  la  deuxième  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  que 
ce  livre  contient  de  plus  curieux  sont  les  anciens 
statuts  de  l'ordre  et  les  privilèges  qui  lui  ont  été 
accordés  par  les  papes  et  les  rois.  Il  fut  imprime' 
sans  la  participation  de  l'ordre  et  sans  avoir  été 
soumis  à  la  censure  des  supérieurs  ;  aussi  est-il 
plein  de  fautes.  On  arrêta ,  dans  plusieurs  chapi- 
tres généraux,  de  le  réimprimer  avec  les  correc- 
tions convenables.  Il  fut  alors  question  d'un  ou- 
vrage sous  le  titre  d'Anti-Paigius,  fait  tout  exprès 
pour  le  réfuter;  mais  ces  projets  n'ont  point  eu 
de  suite.  L — y. 
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LEPAIGE.  Voyez  Paige  (le). 

LEPAN  (Édouard-Marie-Joseph),  né  à  Paris 
le  2  janvier  1767.  Son  père  e'tait  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville.  Après  avoir  fait  ses  e'tudes 
au  colle'ge  d'Harcotirt,  il  se  livra  à  l'e'tude  de  la 
jurisprudence,  tout  en  ne  ne'gligeant  pas  de  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  litte'rature  ancienne  et  moderne , 
et  se  destinait  au  parquet,  quand  la  révolution 
vint  déranger  ses  projets.  Dès  lors  il  se  voua 
tout  entier  a  la  littérature,  et  composa  quelques 
pièces  de  théâtre,  dont  aucune  n'a  été  imprimée. 
Il  a  publié  :  1°  les  Principes  généraux  de  la  lan- 
gue française,  en  vers,  1798;  2°  le  Courrier  des 
spectacles,  journal  des  théâtres,  qu'il  rédigea  pen- 
dant huit  ans;  5°  Histoire,  de  l'établissement  des 
théâtres  en  France,  1807,  in-8°;  4°  OEuvres  choi- 
sies de  Marot,  Malherbe,  Voiture  et  Segrais,  1810, 
in-12;  5°  Traduction  des  fables  italiennes  de  Pi- 
gnotli  ,1816,  in-12  ;  6°  Méthode  anglaise  simplifiée, 
1816,  in-8°;  7" Miroir  du  cœur  humain;  recueil  d'ob- 
servations tirées  des  auteurs  dramatiques  français, 
réunies  en  forme  de  dictionnaire,  1816,  in-12; 
8°  Chefs-d'œuvre  de  P.  Corneille ,  avec  les  com- 
mentaires de  Voltaire,  et  des  observations  cri- 
tiques sur  ces  commentaires,  1817,  5  vol.  in-8° 
et  in-12.  Lepan  donna  cette  édition  au  profit  de 
mademoiselle  J.-M.  Corneille,  neuvième  descen- 
dante du  grand  Corneille.  9°  Vie  de  Voltaire,  où  l'on 
réfute  celle  écrite  par  Condorcet,  1817,  in-8°; 
2e  édit.,  1819,  in-12;  3e  édit.,  1823, in  12;  4e  édit., 
1824,  in-8°.  L'auteur  en  a,  de  plus,  donné  un 
Abrégé  en  1826. 10°  La  Henriade,  avec  les  remarques 
de  Clément  de  Dijon,  et  des  morceaux  de  compa- 
raison tirés  d'Homère,  de  Virgile,  de  Milton,  de 
Fénelon,  etc. ,  1 823,  in-8° e t  in-J  2  ;  1 1  ° Commentaires 
sur  les  tragédies  et  les  comédies  de  Voltaire,  1820, 
2  vol.in-8°et  in-12;  2«  édit.,  1826;  12° Principales 
erreurs  de  Condorcet  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  1824, 
in-8°  et  in-12.  On  lui  doit  encore  :  13°  le  Miroir  du 
cœur  humain,  ou  l'Abeille  dramatique ,  Paris,  1815, 
in-12  (publié  sous  le  voile  de  l'anonyme).  Lepan 
a  en  outre  donné  une  édition  des  chefs-d'œuvre 
de  Campistron,  et  des  chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Voltaire.  11  est  mort  vers  1856.  Z. 

LE  PAPPE  DE  TREVE RN  (Jean-François-Marie), 
prélat  français,  né  à  Morlaix  le  22  octobre  1754, 
lit  ses  études  au  collège  de  Quimper,  puis  au  col- 
lège Duplessis,  à  Paris.  En  1775,  il  entra  au  sémi- 
naire St-Magloire ,  suivit  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  obtint  en  1784  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  La  même  année,  il  reçut  l'ordre  de  la 
prêtrise  et  aussitôt  après  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral de  M.  de  la  Luzerne,  évèque  de  Langres 
(voy.  ce  nom).  11  prit  dès  lors  une  part  active  aux 
travaux  de  ce  savant  apologiste  du  catholicisme. 
Ayant  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  émigra  en  Angleterre,  et  il  vécut 
d'abord  en  donnant  des  leçons  de  français  et 
finit  par  être  accueilli  dans  la  famille  de  lord 
Carlisle.  Ayant  fait  la  connaissance  du  prince 
XXIV. 


d'Esterhazy  ,  celui-ci  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils,  le  prince  Paul.  De  retour  en  France  en  1814, 
Le  Pappe  de  Trevern  quitta  bientôt  son  pays,  aux 
cent-jours,  pour  retourner  en  Autriche,  et  ne  ren- 
tra définitivement  qu'en  1818.  Nommé  évêque 
d'Aire  en  1825,  il  fut  transféré  ensuite  au  siège 
de  Strasbourg,  L'année  suivante,  Charles  X,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière,  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Dans  son  diocèse, 
Le  Pappe  de  Trevern  déploya  un  grand  zèle 
pour  l'amélioration  de  l'enseignement  des  sémi- 
naires et  fit  preuve  d'une  grande  charité.  Le 
Pappe  de  Trevern  représentait  les  opinions  catho- 
liques-monarchiques contre  lesquelles  fut  dirigée 
la  révolution  de  1830.  Aussi  se  retira-t-il  de  la 
politique  sous  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe; il  mourut  en  août  1842.  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits  qu'une  connaissance  assez  médio- 
cre des  difficultés  dogmatiques  qu'il  a  cherché  à 
élucider.  Quoique  fixé  en  Alsace,  il  ne  s'était  pas 
initié  aux  questions  d'exégèse  et  d'histoire  reli- 
gieuse qui  étaient  au  delà  du  Rhin  l'objet  de  tra- 
vaux si  nombreux  et  si  importants.  On  doit  à 
Le  Pappe  de  Trevern  :  1°  Discours  sur  l'incrédulité 
et  sur  la  certitude  de  la  révélation  chrétienne  , 
Strasbourg,  1851 ,  in-8°  ;  2B  Discussion  amicale  sur 
l'Eglise  anglicane  et  en  général  sur  la  réformation, 
dont  la  5e  édition  est  de  1829,  suivie  de  la  Défense 
de  la  Discussion  amicale,  Paris,  1829,  en  tout  3  vol. 
in-8°,  et  3°  quelques  brochures  et  sermons ,  l'une 
notamment  intitulée  Avertissement  sur  l'enseigne- 
ment de  M.  Bautain,  Paris,  1835,  in-8°.  Z. 

LEPAUTE  (Jean-André),  célèbre  horloger,  né 
en  1709  à  Montmédy ,  vint  fort  jeune  à  Paris,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  la  per- 
fection de  ses  ouvrages.  11  fit  en  1753,  pour  le 
palais  du  Luxembourg,  la  première  horloge  hori- 
zontale qu'on  ait  vue  à  Paris;  et  ce  travail  lui 
valut  un  logement  dans  le  palais ,  où  Lalande 
avait  alors  son  observatoire,  11  présenta  la  même 
année  à  l'Académie  des  sciences  une  pendule  à 
une  seule  roue,  de  son  invention.  Lalande  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  l'examiner  ,  et 
cette  circonstance  établit  entre  eux  une  amitié 
durable,  qui  tourna  au  profit  de  tous  les  deux  : 
«  car  ,  dit  Lalande  ,  si  j'ai  contribué  à  la  perfec- 
«  tion  des  travaux  de  Lepaute  en  horlogerie,  Le- 
«  paute  a  été  utile  à  la  science  que  je  cultivais 
«  par  les  pendules  d'une  grande  perfection  qu'il 
«  a  faites  pour  la  plupart  des  observatoires  de 
«  l'Europe.  »  Lepaute  fut  honoré  de  la  confiance 
du  roi  et  des  princes;  et  il  s'en  montra  digne 
autant  par  sa  probité  que  par  ses  talents.  C'est  à 
cet  artiste  qu'on  doit  la  plupart  des  horloges  qui 
décorent  les  édifices  publics  de  Paris,  entre  au- 
tres celles  des  Tuileries ,  du  Palais-Koyal  et  du 
jardin  des  plantes.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver 
une  épouse  qui  partagea  ses  travaux  et  embellit 
sa  vie;  elle  le  soigna  avec  une  patience  angéli- 
que  pendant  les  sept  ans  que  dura  sa  dernière 
maladie  ;  mais  les  veilles  continuelles  affaiblirent 
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sa  santé ,  et  elle  précéda  de  quelques  mois  au 
tombeau  son  mari,  qui  mourut  octogénaire  et 
sans  avoir  connu  cette  perte ,  à  St-Cloud  ,  le 
41  avril  4789.  On  a  de  Lepaute  :  1°  Traité  d'hor- 
logerie, contenant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
bien  connaître  et  bien  régler  tes  montres  ;  la  descrip- 
tion des  pièces  d' horlogerie  les  plus  utiles,  des  répé- 
titions, des  équations,  des  pendules  à  une  roue,  etc., 
Paris,  1755,  in-4°,  avec  17  planches.  La  pré- 
face contient  l'histoire  des  différentes  tentatives 
faites  pour  mesurer  le  temps  et  en  déterminer  la 
marche,  avant  l'invention  des  horloges  à  roues  et 
à  poids  ,  et  celle  des  perfectionnements  qu'ont 
reçus  les  horloges  depuis  le  14e  siècle  jusqu'à 
Sully,  fameux  artiste,  dont  il  décrit  les  travaux 
d'une  manière  très-intéressante.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  la 
description  d'une  pendule  à  secondes  et  d'une 
montre  ordinaire,  comparées  dans  leurs  diffé- 
rentes pièces,  avec  la  manière  de  juger  de  leur 
fini  et  de  les  régler  ;  la  seconde  partie  traite  des 
diverses  sortes  de  pendules  à  sonnerie,  à  répéti- 
tion, à  une  roue,  à  équation,  à  réveil,  etc.,  des 
différents  échappements  et  en  particulier  de 
celui  dont  il  est  l'inventeur.  On  trouve  à  la  fin  du 
volume  un  traité  des  engrenages  et  un  autre  du 
mouvement  d'oscillation,  par  Lalande.  2°  Supplé- 
ment au  Traité  d'horlogerie ,  etc.,  Paris,  1760.  .11 
renferme  la  description  d'une  pendule  polycamé- 
ratique ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  peut  mar- 
quer l'heure  dans  différentes  pièces  d'un  palais 
ou  d'un  château;  d'une  pendule  à  secondes  qui 
marque  le  temps  moyen  et  le  temps  vrai  avec 
plus  de  justesse  que  les  pendules  à  équation. 
Lalande  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  portant  la  date  de  1768. 
5°  Description  de  plusieurs  ouvrages  d'horlogerie, 
4764,  in-42. —  Jean-Baptiste  Lepaute  ,  horloger 
du  roi,  frère  du  précédent,  se  distingua  aussi 
par  ses  talents  dans  cette  branche  importante  des 
arts  mécaniques,  et  mourut  à  Paris  en  1802,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a  eu  part  aux  principaux  ou- 
vrages de  son  frère,  qui  l'avait  associé  à  son  com- 
merce. On  cite  de  lui  la  belle  horloge  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  qui  fut  posée  en  1786.  W-s. 

LEPAUTE  (madame),  née  Nicole-Reine  Étable 
de  Labrière,  tient  un  rang  distingué  dans  le  petii 
nombre  des  femmes  qui  se  sont  signalées  dans 
l'astronomie.  Née  à  Paris*le  5  janvier  1725,  elle 
annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  peu 
communes  pour  les  sciences.  Elle  épousa,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  Lepaute  l'aîné,  et  dès  ce  mo- 
ment partagea  ses  travaux.  Elle  devint  l'amie  de 
Clairaut  et  de  Lalande,  et  elle  leur  communi- 
quait le  résultat  de  ses  études,  qu'ils  se  plaisaient 
à  encourager  :  elle  leur  fut  très-utile  à  tous  les 
deux  par  ses  calculs  sur  la  fameuse  comète  dont 
le  retour  était  prédit  pour  1757,  mais  qui  ne  fut 
aperçue  que  sur  la  fin  de  l'année  suivante.  Clai- 
raut a  gardé  le  silence  sur  les  obligations  qu'il 


avait  à  madame  Lepaute,  et  cela  par  ménagement 
pour  une  femme  jalouse  de  son  mérite  ;  mais 
Lalande  lui  a  donné  la  part  d'éloges  qu'elle  mé- 
ritait dans  sa  Théorie  des  comètes,  p.  110.  Ma- 
dame Lepaute,  douée  de  tous  les  avantages  exté- 
rieurs, portait  dans  la  société  cette  politesse  et 
cette  fleur  d'esprit  que  semblent  exclure  les  étu- 
des profondes  :  elle  ne  cessa  de  combler  de  bien- 
faits les  parents  de  son  mari  ;  c'est  à  elle  que  les 
sciences  doivent  Lepaute  d'Agelet ,  qu'elle  fit 
venir  de  Montmédy  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  pour 
lui  faire  étudier  l'astronomie  et  qui  périt  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse  (voy.  Agelet).  Une 
trop  grande  assiduité  au  travail  affaiblit  sa  vue, 
et  elle  fut  forcée  de  discontinuer  ses  calculs.  Son 
mari  étant  tombé  malade ,  elle  le  soigna  pendant 
sept  ans  avec  un  zèle  et  une  patience  au-dessus 
de  tous  les  éloges  :  elle  le  suivit  à  St-Cloud,  où 
on  le  transporta  pour  lui  faire  respirer  un  meil- 
leur air;  et  elle  y  mourut  quelques  mois  avant 
lui,  le  6  décembre  1788,  à  l'âge  de  65  ans.  Ma- 
dame Lepaute  était  associée  de  l'académie  de  Bé- 
ziers,  honneur  qu'elle  dut  à  l'amitié  de  Mairan. 
Le  naturaliste  Commerson  lui  a  dédié  la  rose  du 
Japon  qu'il  nomma  lepuutia  (1).  On  doit  à  cette 
dame  :  1°  la  Table  des  longueurs  des  pendules  , 
dans  le  Traité  d'horlogerie  de  son  mari;  2°  des 
Observations  dans  la  Connaissance  des  temps,  de- 
puis 1759  jusqu'à  1774.  Le  volume  de  l'année 
1765  contient  d'elle  une  Table  des  angles  paral- 
lactiques ,  utile  pour  les  navigateurs  ;  et  celui  de 
l'année  1764  les  Calculs  de  l'éclipsé  annulaire  du 
soleil,  annoncée  pour  le  1er  avril,  avec  une  carte 
qui  en  présente  la  marche  et  les  différentes  pha- 
ses pour  tous  les  pays  de  l'Europe  (2).  5°  Des  Ta- 
bles du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planètes, 
dans  les  Ephémérides  des  mouvements  célestes,  t.  7 
et  8;  4°  des  Mémoires  d'astronomie,  communiqués 
à  l'académie  de  Béziers  et  imprimés  par  extraits 
dans  le  Mercure.  Lalande  a  inséré  l'Eloge  de  cette 
dame  dans  son  Histoire  de  l'astronomie ,  année 
1788  {voy,  Lalande).  W — s. 

LEPAUTRE  ou  LEPOTRE  (Antoine),  né  à  Paris 
en  1614,  était  premier  architecte  du  roi  et  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  C'est  pour  ce 
prince  qu'il  construisit  les  deux  ailes  du  château - 
de  St-Cloud:  elles  sont  couronnées  d'une  balus- 
trade et  n'ont  qu'un  étage.  Un  ordre  ionique 
avec  un  avant-corps  toscan ,  surmonté  d'un  fron- 
ton ,  et  des  figures  placées  dans  des  niches  sont 
l'ornement  de  ces  ailes.  En  1671 ,  époque  à  la- 
quelle l'académie  de  sculpture  reçut  son  institu- 
tion ,  il  en  fut  nommé  membre.  Les  OEuvres 

(1)  Madame  Briquet  [Dict.  liltêr.  des  femmes  savantes)  ajoute 
aux  prénoms  de  madame  Lepaute  celui  d'Hortense,  et  prétend 
que  Commerson,  trouvant  que  son  premier  hommage  n'était  pas 
assez  direct,  changea  le  nom  de  lepaulia  en  celui  à} hortensia. 
Mais  Lalande ,  mieux  instruit  de  toutes  ces  particularités ,  dit 
que  ce  fut  Jussieu  qui  appela  cette  belle  plante  hortensia,  nom 
sous  lequel  elle  est  plus  connue. 

(2)  Cette  carte,  imprimée  en  rouge,  est  gravée  par  madame 
Lattré  pour  le  trait  ;  et  pour  la  lettre,  par  madame  Tardieu. 
Elle  est  fort  bien  exécutée,  et  les  curieux  la  conservent  avec  soin. 
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d'architecture  d'Antoine  Lepautre ,  dont  la  pre- 
mière e'dition  parut  en  1652,  sont  encore  estimées 
des  artistes.  Daviler  y  ajouta  dans  la  suite 
huit  discours  qui  en  expliquent  les  planches. 
Lepautre  avait  un  ve'ritable  talent  pour  la  de'cora- 
tion  des  édifices.  Son  goût  de  dessin,  entière- 
ment à  lui,  est  plein  de  grandeur  et  de  majesté  : 
sa  manière  est  cependant  un  peu  lourde  ;  mais 
comme  elle  n'est  jamais  dépourvue  de  goût, 
elle  donne  à  ses  ouvrages  un  air  de  solidité  qui 
marque  le  grand  maître.  Il  abonde  en  inventions 
nouvelles  ;  les  planches  qui  composent  son  livre 
d'architecture  sont  d'un  excellent  dessin  et  d'une 
composition  aussi  mâle  qu'ingénieuse.  L'église 
de  Port-Royal,  au  faubourg  St-Jacques,  est  le 
seul  bâtiment  gravé  dans  ses  oeuvres  qui  ait  été 
exécuté.  Il  avait  été  désigné  par  madame  de  Mon- 
tespan  pour  bâtir  le  château  de  Clagny  ;  mais 
Lenôtre,  qui  favorisait  Mansart,  ayant  fait  pré- 
férer les  dessins  de  ce  jeune  artiste ,  Lepautre 
en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il  en  mourut  en 
1691.  —  Jean  Lepautre,  frère  du  précédent, 
dessinateur  et  graveur  à  l'eau-forte  en  architec- 
ture, naquit  à  Paris  en  1617.  Il  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  son  art  chez  un  menuisier,  et 
devint  un  excellent  dessinateur.  Il  résolut  alors 
de  cultiver  la  gravure  à  l'eau-forte ,  et  se  mit  à 
graver  une  multitude  de  sujets  qui  ont  servi  et 
serviront  toujours  de  modèles  aux  artistes  qui  se 
dévouent  à  l'architecture  et  à  l'ornement.  Son 
goût,  il  est  vrai,  est  un  peu  lourd  ;  et  l'étude  de 
l'antique,  adoptée  de  nos  jours,  laisse  apercevoir 
dans  Lepautre  une  manière  un  peu  surannée  ; 
mais  comme  il  fut  toujours  dirigé  par  d'excel- 
lents principes,  ses  ouvrages  ne  peuvent  être  que 
profitables  aux  jeunes  artistes.  A  l'exception  de 
quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après  Farinati, 
il  n'a  rien  exécuté  que  sur  ses  propres  dessins  ; 
ce  sont  en  général  des  décorations  d'architecture, 
des  vases,  des  plafonds,  des  ornements  de  toute 
espèce.  Son  œuvre,  est  très-considérable  ;  le  ca- 
talogue de  Mariette  le  porte  à  1,440  pièces, 
dont  voici  les  principales  :  1°  son  Portrait,  dans 
une  bordure  de  fleurs  soutenue  par  des  génies  ; 
2°  Louis  XIV,  habillé  à  la  romaine,  assis  dans  son 
cabinet;  5°  dix  feuilles  in-fol.  de  Y  Histoire  de 
Moïse  ;  4°  vingt-deux  feuilles  de  Sujets  tirés  de  la 
mythologie,  et  six  feuilles  de  Frises ,  avec  des  su- 
jets également  mythologiques ,  in-fol.;  5°  douze 
teuilles  de  Paysages  avec  des  vues  de  jardins  et  de 
grottes,  et  six  feuilles  de  Fontaines  et  jets  d'eau  à 
l'italienne,  in-fol.;  6°  six  feuilles  représentant  les 
Visions  de  Quevedo,  avec  la  désignation  de  chaque 
sujet,  et  huit  vers  français  au  bas  de  chacun  ; 
7°  le  Sacre  de  Louis  XIV  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  trois  grandes  feuilles  avec  huit  vers  fran- 
çais au  bas  de  chacune  ;  8°  Vues  perspectives  de 
Fontainebleau ,  avec  le  baptême  du  Dauphin ,  trois 
pièces  grand  in-fol.  en  travers,  etc.  Lepautre 
avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  en  1677  ; 
il  mourut  à  Paris  en  1682.  —  Pierre  Lepautre, 


fils  d'Antoine,  naquit  à  Paris  en  1660.  Son  père 
le  destina  d'abord  à  l'architecture  :  mais  le  goût 
du  jeune  artiste  l'entraînait  vers  la  sculpture;  et 
les  leçons  de  Magnier  développèrent  ses  disposi- 
tions. A  l'exemple  de  son  oncle  Jean,  il  grava  à 
l'eau-forte  ;  et  il  aurait  pu  acquérir  un  nom  dans 
cet  art,  si  l'on  en  juge  par  quelques-unes  de  ses 
estampes.  La  plus  estimée  est  celle  qui  repré- 
sente la  Statue  pédestre  de  Louis  XIV,  exécutée 
par  Coysevox  ,  et  que  la  ville  de  Paris  fit  ériger 
en  1689  :  cette  grande  pièce,  haute  de  plus  de 
trente  et  un  pouces ,  est  ornée  de  médaillons  et 
de  cinquante  bas-reliefs,  représentant  les  actions 
les  plus  éclatantes  du  règne  de  ce  roi.  Après  avoir 
remporté  le  grand  prix  de  sculpture,  Lepautre 
se  rendit  à  Rome,  où  il'demeura  pendant  quinze 
ans.  C'est  dans  cette  ville  qu'en  1716  il  exécuta 
le  groupe  à'Enée  et  d'Anchise,  que  l'on  voit  dans 
le  jardin  des  Tuileries  ;  cet  ouvrage  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Lepautre  :  il  le  composa,  dit-on, 
d'après  un  modèle  en  cire  de  Lebrun  ;  et  quoi- 
qu'on puisse  en  louer  l'exécution ,  il  a  tous  les 
défauts  auxquels  le  désir  de  faire  mieux,  en  fai- 
sant autrement  que  les  anciens,  peut  entraîner 
un  artiste  dénué  de  bon  goût.  Dans  les  figures  de 
ce  groupe,  le  choix  de  nature  est  pauvre,  l'ex- 
pression manque  de  noblesse  et  surtout  de  sim- 
plicité ;  les  poses  sont  tourmentées  ;  rien  n'y 
rappelle  des  demi-dieux.  Il  en  est  de  même  du 
groupe  à'Arie  et  de  Patus,  ou  de  la  Mort  de  Lu- 
crèce, qui  est  placé  en  regard  de  celui  A'Enée  et 
d'Anchise.  Ce  groupe  avait  été  commencé  à  Rome 
par  Théodon  ;  Lepautre,  après  la  mort  de  cet  ar- 
tiste, vint  l'achever  à  Marly  en  1691.  Ces  vastes 
draperies  qui  volent,  l'action  exagérée  des  per- 
sonnages appartiennent  plutôt  au  théâtre  qu'à  la 
sculpture.  Une  autre  preuve  de  mauvais  goût  est 
cette  figure,  allégorique  de  l'Amour  introduite 
dans  un  sujet  historique.  On  voit  encore  au  jar- 
din des  Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste. 
L'une  est  une  Atalante,  copiée  de  l'antique,  pla- 
cée dans  un  des  parterres  du  grand  bois,  du  côté 
de  l'allée  des  Orangers  ;  l'autre  le  Faune  à  la 
Biche,  également  copié  de  l'antique,  dans  le  par- 
terre situé  du  côté  opposé.  Cette  dernière  figure, 
que  Lepautre  fit  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  peut 
être  regardée,  ainsi  que  la  précédente,  comme  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  irréprochable.  On  voyait  de 
lui  au  château  de  la  Muette  Clytie  changée  en 
tournesol  et  une  Nymphe  arrosant  des  fleurs  que 
lui  présente  l'Amour.  Les  sculptures  en  bois  de 
l'œuvre  de  St-Eustache,  à  Paris,  ne  lui  font  pas 
moins  d'honneur  qu'à  l'architecte  qui  en  a  donné 
les  dessins.  Quoique  Lepautre  n'eût  pas  moins  de 
talent  que  la  plupart  des  sculpteurs  contempo- 
rains, son  extrême  modestie  l'empêcha  toujours 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'acadé- 
mie ;  et  ce  qui  semble  difficile  à  concilier  avec 
cette  modestie,  c'est  qu'un  des  motifs  qui  le  por- 
tèrent à  résister  aux  avances  que  l'académie  elle- 
même  fit  auprès  de  lui  fut  une  répugnance  in- 
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vincible  à  travailler  sur  les  dessins  de  Lebrun, 
qui,  à  cette  époque,  exerçait  une  sorte  de  dicta- 
ture sur  les  arts  ;  aussi  fut-il  rarement  employé' 
dans  les  travaux  exécute's  pour  le  roi.  Ses  der- 
niers ouvrages  se  ressentent  de  la  faiblesse  de 
l'âge.  11  mourut  en  1744.  P — s. 

LEPAYEN  (Charles-Bruno),  agronome,  ne"  à 
Metz  en  1715,  y  mourut  le  11  novembre  1782. 
11  était  membre  de  l'académie  royale  de  cette 
ville  et  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances 
de  la  généralité  de  Metz  et  d'Alsace.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  inédits  qu'il  avait  lus  dans  les 
séances  de  l'académie  et  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Biographie  de  la  Moselle,  on  a  de  Lepayen: 
4°  Essai  sur  les  moulins  à  soie ,  et  description  d'un 
moulin  propre  à  servir  seul  à  l'organsinage  et  à  toutes 
les  opérations  du  tord  de  la,  soie,  Metz,  1767,  ih-12. 
L'auteur  y  indique  les  moyens  de  simplifier  les 
machines  et  de  rendre  les  opérations  moins  coû- 
teuses. La  première  édition,  in-4°,  imprimée  aux 
frais  de  l'académie  de  Metz ,  fut  épuisée  rapide- 
ment. 2°  Description  de  la  construction  gui  s'est 
faite  à  Metz  de  vaisseaux  en  maçonnerie  propres  à 
loger  et  à  conserver  le  vin,  Metz,  1780,  in-4°  et 
in-12;  3°  Observations  nouvelles  sur  les  vignes  en 
treilles  et  sur  les  moyens  de  perfectionner  cette  nou- 
velle méthode  de  culture.  Ce  mémoire,  lu  à  la 
séance  de  l'académie  de  Metz  le  15  novem- 
bre 1781,  a  été  inséré  presque  en  entier  dans  les 
Affiches  de  Metz,  pour  1781  et  1782.  —  Jean  Le- 
payen, fds  du  précédent,  fut  trésorier  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Metz.  11  avait  lu,  dans  les  séances 
de  cette  compagnie,  trois  mémoires  qui  n'ont 
pas  été  imprimés  et  dont  la  Biographie  de  la  Mo- 
selle donne  aussi  les  titres.  Z. 

LE  PAYS  (René)  (1),  sieur  du  Plessis-Yilleneuve, 
poète  et  bel  esprit,  naquit  en  1656,  à  Nantes 
Suivant  les  uns,  à  Fougères  selon  les  autres  (2), 
dans  une  famille  assez  distinguée,  puisqu'il  eut 
un  oncle  lieutenant  général  au  bailliage  d'Ernée. 
Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  pour  y  chercher  de  l'emploi,  entra  dans 
la  finance,  et  fut  placé  d'abord  à  l'armée  d'Es- 
pagne. Il  se  trouvait  à  Fontarabie  en  1659,  lors- 
que la  trêve  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées  et 
le  mariage  de  Louis  XIV  le  ramena  sur  la  fron- 
tière. Il  voyagea  peu  de  temps  après  en  Angle- 
terre, en  Flandre  et  en  Hollande,  et  l'on  trouve 
dans  ses  oeuvres  des  relations  de  ces  pays ,  très- 
superficielles ,  un  peu  exagérées,  et  pourtant 
assez  vraies,  quoique  écrites  sur  le  ton  de  la  plai- 
santerie, style  habituel  et  caractéristique  de  l'au- 
teur. 11  revint  ensuite  en  Bretagne  voir  sa  famille, 

(11  C'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  désigné  dans  son  acte 
mortuaire  :  mais  dans  la  dédicace  de  ses  Nouvelles  Œuvres,  et 
dans  une  pièce  de  vers  qui  s'y  trouve,  il  signe  :  L.  C.  Le  Pays. 

(2)  Cette  dernière  opinion  paraît  plus  probable.  Le  Pays,  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Bois-Février,  qu'il  appelle  son  voisin, 
annonce  le  projet  de  se  retirer  dans  sa  petite  maison  à  Uaussé 
(ou  Beaucé);  or  ce  bourg  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de 
Fougères. 


qui,  pendant  une  maladie  assez  grave  dont  il  fut 
atteint,  voulut  le  marier.  Il  y  avait  presque  con- 
senti par  suite  de  l'affaissement  de  ses  organes  ; 
mais,  dès  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  se  ravisa, 
et  partit  brusquement  pour  Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  directeur  général  des  gabelles 
du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Ce  fut  dans  ces 
deux  provinces  qu'il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  com- 
posés à  Grenoble  et  à  Valence.  C'est  pourquoi 
Allard  le  compte  parmi  les  écrivains  du  Dauphiné. 
Le  Pays  avait  fait  d'assez  bonnes  études  au  collège 
de  la  Flèche  :  il  parlait  et  il  écrivait  sa  langue 
avec  autant  de  correction  que  de  facilité,  et  l'on 
voit,  par  ses  citations,  que  les  langues  latine  et 
italienne  ne  lui  étaient  pas  moins  familières.  Ce 
n'était  pas  un  savant,  mais  un  homme  aimable, 
qui  faisait  le  charme  des  sociétés  par  l'enjoue- 
ment et  la  vivacité  de  son  esprit,  non  moins  que 
par  la  variété  de  ses  connaissances.  Il  était  sur- 
tout agréable  conteur  et  brillait  par  ses  bons 
mots.  Ses  Amitiés,  amours  et  amourettes,  que  Piga- 
niol  appelait  le  rudiment  des  amoureux  de  pro- 
vince, parurent  pour  la  première  fois  en  1664. 
Cet  ouvrage  ne  contient  point  de  fadeurs,  comme 
son  titre  pourrait  le  faire  croire.  11  se  compose 
de  lettres,  dont  quelques-unes  sont  entremêlées 
de  vers,  sur  différents  sujets  plus  ou  moins  plai- 
sants; car  Le  Pays  a  le  talent  d'égayer  les  ma- 
tières les  plus  tristes  et  jusqu'aux  compliments 
de  condoléance.  Ce  recueil  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. Quelques  dames,  après  l'avoir  lu,  prirent, 
dit-on,  du  goût  pour  l'auteur,  et  s'informèrent 
chez  son  libraire  comment  il  était  fait.  Le  Pays, 
ayant  su  que  la  duchesse  de  Nemours  avait  eu 
cette  curiosité,  lui  adressa  son  propre  portrait, 
en  prose  et  en  vers.  Celte  pièce,  malgré  quelques 
longueurs,  est  sans  contredit  une  des  plus  gaies 
et  des  plus  ingénieuses  qu'il  ait  faites.  Il  s'y  peint 
tant  au  physique  qu'au  moral,  et,  quoiqu'il  ne  s'y 
flatte  point,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir 
pour  lui  de  l'estime  et  de  l'intérêt.  Les  railleurs 
l'appelèrent  alors  le  singe  de  Voiture,  s'imaginant 
qu'il  avait  eu  la  prétention  de  marcher  sur  les 
traces  de  ce  bel  esprit.  Boileau  lui-même,  encore 
ébloui  de  la  réputation  de  Voiture,  manifesta 
cette  opinion  dans  sa  troisième  satire;  toutefois, 
en  mettant  dans  la  bouche  de  son  campagnard 
cette  contre-vérité  : 

Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant; 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voilure, 

il  lui  a  réellement  fait  dire  la  vérité;  car  l'en- 
jouement simple,  aisé  de  Le  Pays,  sa  gaieté 
franche  et  naturelle  ne  ressemblent  en  rien  aux 
jeux  de  mots  apprêtés,  au  style  froid,  précieux  et 
guindé  de  Voiture.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à 
Le  Pays,  rien  ne  le  distingue  davantage  de  cette 
foule  d'auteurs  médiocres  qui  nous  seraient  in- 
connus sans  les  vers  de  Boileau,  que  la  manière 
dont  il  reçut  le  trait  décoché  contre  lui  par  ce 
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grand  poète.  Loin  d'en  témoigner  de  l'humeur, 
dans  sa  réponse  à  l'ami  qui  lui  avait  envoyé  de 
Paris  la  satire  du  Repas,  ou  d'en  plaisanter  comme 
l'ont  avancé  quelques  biographes,  il  y  montre 
pour  Boileau  l'estime  la  mieux  sentie,  fait  le  plus 
grand  éloge  de  ses  ouvrages,  peu  nombreux  à 
cette  époque ,  le  met  au-dessus  de  tous  les  fai- 
seurs de  gros  volumes,  et  ne  parle  qu'avec  une 
extrême  modestie  de  ses  propres  écrits,  auxquels 
il  paraît  attacher  peu  d'importance.  Dans  un 
voyage  à  Paris,  il  alla  voir  Boileau,  qui,  embar- 
rassé d'une  pareille  visite,  ne  put  s'excuser  qu'en 
disant  qu'il  l'avait  nommé  dans  sa  satire  parce 
que  bien  des  gens  le  préféraient  à  Voiture.  Le 
Pays  prit  cette  excuse  pour  argent  comptant,  et 
ils  se  quittèrent  sans  rancune.  Le  Pays,  par  les 
agréments  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  se 
fit  des  amis  à  la  cour  et  parmi  les  gens  de  lettres; 
mais  il  n'aimait  pas  Linières  :  Vous  êtes  un  sot  en 
trois  lettres,  lui  dit-il  un  jour.  —  Et  vous,  répon- 
dit Linières,  en  mille  que  vous  avez  écrites.  Lors- 
que Louis  XIV,  faisant  rechercher  les  faux  nobles, 
eut  chargé  le  conseiller  d'État  Dugué,  intendant 
du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  de  vérifier  les  titres 
des  gentilshommes  de  ces  deux  provinces,  Le 
Pays  écrivit  à  ce  dernier  une  lettre  badine  pour 
établir  l'ancienneté  de  la  noblesse  de  sa  muse 
qu'il  dérive  d'Homère  par  la  branche  de  Voiture. 
Dans  cette  pièce,  où  il  prouve  autant  de  goût  que 
d'érudition ,  il  passe  en  revue  la  plupart  des 
poètes  français,  italiens,  latins  et  grecs,  en  re- 
montant jusqu'à  Homère.  Il  n'y  parle  ni  de  Ra- 
cine, ni  de  la  Fontaine,  peu  connus  alors;  mais 
il  y  apprécie  judicieusement  Malherbe,  Corneille, 
Molière  et  Boileau.  Cette  lettre  en  prose  et  en 
vers,  la  plus  longue  et  la  plus  importante  de 
l'auteur,  est  une  imitation  d'un  épisode  de  la 
Clélie.  Le  Pays  jouissait  de  la  plus  grande  consi- 
dération dans  le  midi  de  la  France.  L'académie 
d'Arles,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  Provence, 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  1668,  et  le 
duc  de  Savoie  le  décora  de  l'ordre  de  St-Maurice 
en  1670.  L'amour  des  plaisirs  et  des  lettres  n'était 
pas  incompatible  chez  lui  avec  l'esprit  des  affaires 
et  ne  lui  fit  jamais  négliger  les  intérêts  de  l'État. 
Fidèle  à  l'honneur  et  à  ses  devoirs,  il  était  inca- 
pable de  la  moindre  bassesse  pour  s'enrichir; 
mais  un  excès  de  confiance  lui  devint  funeste 
dans  ses  dernières  années.  Un  de  ses  associés 
ayant  malversé,  on  s'en  prit  à  lui.  11  vint  à  Paris 
pour  se  défendre,  et  présenta  à  Louis  XIV  un  pla- 
ce! qui  finissait  ainsi  : 

Mon  petit  bien  n'est  pas  un  fief  impérial  ; 

N'attaquez  jamais  de  bicoque 

Indigne  d'un  siège  royal. 
Subjuguez  tout  le  Rhin,  la  gloire  en  sera  grande. 
La  justice  le  veut,  votre  droit  le  demande: 

Ce  sont  des  coups  dignes  d'un  roi. 
Prenez  sur  l'empereur,  prenez  sur  la  Hollande; 
Mais,  sire,  au  nom  de  Dieu  I  ne  prenez  rien  sur  moi. 

La  prose  des  financiers  qui  poursuivaient  Le  Pays 
l'emporta  sur  ses  vers  :  il  fut  condamné.  Il 
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adressa  un  nouveau  placet  au  roi;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  forcé  de  payer  pour  le  fripon.  Le 
chagrin  n'était  point  fait  pour  un  homme  de  son 
caractère ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
portrait.  Celui  qu'il  ressentit  de  la  perte  de  ce 
procès  et  de  l'échec  considérable  qu'en  éprouva 
sa  fortune  le  conduisit  au  tombeau.  II  mourut 
dans  une  maison  de  la  rue  du  Bouloy ,  le 
50  avril  1690,  suivant  la  vérification  que  nous  en 
avons  faite,  et  fut  enterré  à  St-Eustache,  où  Voi- 
ture avait  été  inhumé  quarante-deux  ans  aupara- 
vant. La  prose  de  Le  Pays ,  suivant  Boileau ,  valait 
mieux  que  ses  vers:  ses  poésies,  à  force  d'être 
naturelles,  sont  prosaïques  et  manquent  d'images. 
On  a  de  lui  :  1°  Amitiés,  amours  et  amourettes,  Gre- 
noble, 1664,  in-12,  réimprimé  presque  aussitôt 
à  Paris,  Lyon,  Genève,  Cologne,  Leyde,  Amster- 
dam, etc.;  2°  Zélolide,  histoire  galante,  Paris, 
1665,  in-12,  et  insérée  dans  les  réimpressions  de 
l'ouvrage  précédent  ;  5°  Nouvelles  OEuvres,  conte- 
nant des  lettres  et  des  pièces  de  poésie,  églo- 
gues,  sonnets,  élégies,  stances,  etc.,  Paris,  1672, 
2  vol.  in-12;  Leipsick,  1738,  2  vol.  in-8°.  II  existe 
aussi  un  recueil  intitulé  Pièces  choisies  des  œuvres  de 
Le  Pays,  la  Haye,  1680.  On  y  a  réduit  à  2  volumes 
in-12  les  trois  précédemment  imprimés;  mais  on 
y  a  interverti  l'ordre  chronologique.  4°  Le  Démêlé 
de  l'esprit  et  du  cœur,  Paris,  1688,  in-12.    A — t. 

LEPECHIN  (Ivan),  savant  russe,  né  vers  le  mi- 
lieu du  18e  siècle,  reçut  sa  première  éducation  à 
St-Pétersbourg.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'université 
de  Strasbourg,  où  il  fut  promu  au  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  A  son  retour,  il  fut  nommé, 
en  1771 ,  membre  ordinaire  de  l'académie  de  St- 
Pétersbourg,  dans  la  classe  d'histoire  naturelle. 
Ses  connaissances  étendues  dans  cette  partie  lui 
avaient  fait  obtenir  la  direction  d'une  des  sociétés 
de  savants  qui  furent  chargés  de  parcourir  l'em- 
pire de  Russie  pour  en  décrire  les  productions  et 
les  phénomènes  physiques.  En  1783,  il  devint  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  russe,  et  reçut 
de  l'impératrice  Catherine  II  une  médaille  d'hon- 
neur. La  société  des  Scrutateurs  de  la  nature 
de  Berlin  l'admit  parmi  ses  membres.  Peu  de 
temps  avant  de  mourir,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller d'État.  Sa  mort  arriva  le  18  avril  1802. 
Il  est  principalement  connu  par  le  Journal  des 
voyages  en  plusieurs  parties  de  la  Russie,  écrit  en 
russe,  et  traduit  en  allemand  par  Hase,  Alten- 
bourg,  1774,  3  vol.  in-4°,  fig.  On  trouve  plusieurs 
mémoires  de  Lepechin  dans  les  collections  de 
l'académie  des  sciences  de  St-Pétersbourg,  et  il 
avait  publié  quelques  opuscules  séparés.  C — au. 

LËPECQ  DE  LA  CLOTURE  (Louis),  médecin,  né 
à  Caen  en  1756,  fit  ses  études  dans  l'université  de 
cette  ville,  et  y  devint,  jeune  encore  ,  docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  et  professeur 
royal  de  chirurgie.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  alla  se  fixer  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  1°  Observa- 
tions sur  les  maladies  épidémiques ,  d'après  le  ta- 
bleau des  Épidémiques  d' Hippocrate ,  Paris,  1776, 
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in-i°.  Ces  Observations  furent  publie'es  par  ordre 
du  gouvernement  et  aux  frais  du  roi.  2°  Collection 
d'observations  sur  les  maladies  et  constitutions  épi- 
dèmiques,  etc.,  Rouen  et  Paris,  1778,  en  trois 
parties,  in-4°;  3°  plusieurs  observations  particu- 
lières dans  les  divers  journaux  de  me'decine.  Les 
travaux  de  Le'pecq  furent  re'compense's  par  des 
lettres  de  noblesse  que  Louis  XVI  lui  accorda  en 
1781  ;  cette  distinction  fut  dans  la  suite  pour  lui 
une  source  de  désagréments,  et  le  força  de  s'éloi- 
gner de  Rouen  :  il  se  retira  à  St-Pierre-Asifs, 
propriété  rurale,  berceau  de  ses  ancêtres,  où  il 
employa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  répan- 
dre gratuitement  dans  les  campagnes  les  secours 
et  les  consolations  de  l'art  qu'il  possédait  dans 
un  degré  très-éminent.  Il  mourut  dans  cette  re- 
traite en  1804.  —  Lépecq,  son  neveu,  chirurgien- 
major  au  48e  régiment,  mourut  en  Pologne  en 
1807 ,  à  l'âge  de  35  ans.  On  a  de  lui  un  Rapport 
sur  l'insalubrité  du  camp  près  d'Ostende  ,  et  sur  les 
maladies  qui  ont  régné  pendant  la  fin  de  l'an  12  et 
le  commencement  de  l'an  13,  publié  en  1809,  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  le  Journal  de  méde- 
cine,  rédigé  par  MM.  Corvisart,  Le  Roux  et 
Boyer.  D— g— s. 

LÉPËE  (l'abbé  de).  Voyez  Épée. 

LEPEL  (Guillaume  -Henri- Ferdinand-Charles, 
comte  de),  savant  seigneur  poméranien,  né  le 
2  mai  1735  au  château  de  Nassenheide,  avait  d'a- 
bord été  placé  pour  son  éducation  à  l'académie 
noble  de  Liegnitz.  11  continua  ses  études  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  et  alla  les  achever  à  Halle.  Placé 
ensuite  à  la  cour  du  prince  Ferdinand,  à  Rerlin, 
il  crut  bientôt  se  sentir  de  l'inclination  pour  la 
carrière  diplomatique,  et,  de  1787  à  1790,  il  rem- 
plit les  fonctions  d'envoyé  prussien  à  Stockholm. 
Sous  le  nouveau  règne,  il  y  éprouva  des  désa- 
gréments qui  le  refroidirent,  et,  revenu  de  sa 
mission ,  il  résolut  de  se  livrer  entièrement  aux 
lettres,  aux  arts  et  aux  voyages.  Il  commença  par 
visiter,  passant  par  Vienne,  l'Italie  et  la  Sicile. 
Quelques  années  plus  tard,  il  parcourut  l'Italie 
septentrionale,  la  Suisse  et  les  Pays-Ras.  Partout, 
amateur  et  connaisseur,  il  rassembla  les  maté- 
riaux de  superbes  collections,  et  consacra  à  ses 
acquisitions  princières  la  plus  forte  partie  de  ses 
revenus  ,  qui  étaient  considérables.  II  écrivait 
aussi  de  temps  à  autre,  ou  bien  donnait  des  pu- 
blications intéressantes  qui  doivent  rendre  son 
nom  cher  aux  amis  des  beaux-arts.  Sa  résidence 
principale  était,  après  la  terre  de  Nassenheide, 
Stettin.  C'est  là  qu'il  avait  la  majeure  partie  de 
ses  trésors  archéologiques,  bibliographiques  et 
autres.  Il  en  avait  aussi  à  Herrnhut.  De  plus  en 
plus  mécontent  de  la  froideur  du  gouvernement 
prussien  (car  il  ne  trouvait  pas  plus  de  faveur 
sous  Frédéric-Guillaume  III  que  sous  Frédéric- 
Guillaume  II),  il  légua  solennellement  à  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Munich  son  inestimable 
collection  de  gravures  des  anciens  maîtres,  la- 
quelle, rangée  avec  un  ordre  parfait  et  n'offrant 


pas  de  lacune  importante,  équivaut  à  une  histoire 
figurée  de  l'art.  Il  lui  légua  aussi  ses  médailles, 
ses  bustes,  ses  empreintes  en  plâtre  et  une  riche 
bibliothèque.  Le  roi  de  Ravière ,  par  reconnais- 
sance, lui  conféra  la  croix  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge,  deuxième  classe.  Le  comte  Guillaume  de 
Lepel  mourut  le  20  janvier  1826.  Deux  autres 
grandes  bibliothèques  qu'il  avait  formées  passè- 
rent, la  première  au  pasteur  de  Nassenheide 
(c'était  la  bibliothèque  théologique),  la  seconde 
(c'était  la  bibliothèque  botanique)  à  son  neveu, 
le  comte  Léon  Henckel  de  Donnersmark,  à  Merse- 
bourg.  A  cette  dernière  était  annexé  un  herbier 
considérable.  Il  avait  créé  aussi  une  collection 
de  minéralogie,  qu'il  laissa  au  gymnase  de  Herrn- 
huters  de  Nieski.  —  On  doit  au  comte  de  Lepel: 
1°  une  édition  de  VOEuvre  de  Claude  Gelée,  1806; 
2°  (en  français)  un  Catalogue  des  estampes,  d'après 
Raphaël  (par  Tauriscus-Eubaeus ,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Rerlin  et  de  Rome),  1819;  3°  divers 
articles,  tels  que  la  Madone  de  la  galerie  de 
Dresde,  par  Raphaël  (dans  Y Artistische  Notizenbl. 
d.  Abendzeitung ,  1825,  n°  26);  4°  un  Mémoire  sur 
Wielitzka,  et  un  Mémoire  sur  le  marteau  de  voyage 
du  minéralogiste  (  dans  Y  Histoire  naturelle  de 
Voigt)  ;  5°  un  Catalogue  (allemand)  de  tous  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  imprimé  à  Nassenheide,  et 
qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On  an- 
nonce qu'il  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi 
lesquels  une  Histoire  de  la  numismatique  ancienne, 
qui  mériterait  d'être  imprimée,  et  une  Explica- 
tion de  l'Apocalypse,  qui  vraisemblablement  ne 
le  sera  jamais.  P — ot. 

LE  PELETIER  D'AULNAY  (le  baron),  homme 
politique  français.  Issu  d'une  ancienne  famille  et 
possesseur  de  grandes  propriétés  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  ,  le  baron  Le  Peletier 
d'Aulnay  fut  élu  député  en  1828  par  ce  départe- 
ment. Il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion, et  fut  du  nombre  des  deux  cent  vingt  et  un. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  constamment 
réélu  à  la  chambre,  dont  il  devint  vice-président 
en  1845 ,  et  y  siégeait  encore  au  moment  de  la 
révolution  de  février.  Le  Peletier,  dont  les  opi- 
nions flottaient  entre  celles  du  centre  et  du  cen- 
tre gauche,  prit  une  part  active  aux  débats  par- 
lementaires, et  acquit  dans  les  commissions,  sur- 
tout pour  les  questions  de  finances,  une  grande 
influence;  aussi  fut-il  presque  constamment 
nommé  de  la  commission  du  budget.  En  1849, 
il  fut  envoyé  à  l'assemblée  législative,  le  sep- 
tième sur  la  liste  de  Seine-et-Oise,  et  s'y  rangea 
dans  le  parti  conservateur.  Le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  mit  fin  à  sa  carrière  politique;  il  ne 
s'occupa  plus  que  des  affaires  de  son  départe- 
ment ,  au  conseil  général  duquel  il  appartenait 
depuis  1827.  Il  est  mort  à  Paris  le  16  jan- 
vier 1855.  Z. 

LEPELLEÏIER  (Jean),  négociant,  naquit  à 
Rouen  le  29  décembre  1653.  Sa  première  éduca- 
tion fut  très-négligée  :  son  père  lui  laissa  la  li- 
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berté  de  suivre  ses  goûts,  et,  quoiqu'il  n'eût  au- 
cune disposition  pour  la  peinture,  il  s'amusa  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  ans  avec  des  crayons  et  des 
pinceaux.  Il  lui  prit  alors  fantaisie  d'apprendre  le 
latin,  et  ayant  fait  emplette  d'un  rudiment,  il 
essaya  de  traduire  sans  autre  secours  ;  mais 
comme  ses  progrès  n'e'taient  pas  assez  rapides,  il 
fit  venir  un  maître,  et,  au  bout  d'un  mois,  il  fut 
en  e'tat  de  lire  Tacite.  Ce  premier  succès  l'encou- 
ragea, et  il  apprit  avec  la  même  facilité  l'espa- 
gnol,  l'italien,  l'anglais,  et,  quelques  années 
après,  le  grec  et  l'hébreu.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
l'étude  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de 
l'architecture  et  même  de  la  médecine;  il  acquit 
dans  ces  différentes  sciences  des  connaissances 
assez  étendues.  Un  de  ses  amis  ayant  parlé  un 
jour  devant  lui  de  l'alchimie  de  manière  à  pi- 
quer sa  curiosité,  il  se  procura  des  livres  et  des 
instruments,  et  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  découvertes  merveilleuses  des  adeptes.  A 
l'âge  de  quarante  ans,  il  abandonna  toutes  les 
sciences  frivoles,  pour  ne  s'occuper  que  de  son 
commerce  et  d'études  sérieuses.  Il  était  fort  lié 
avec  le  P.  Lami,  de  l'Oratoire,  et  ce  fut  à  sa  de- 
mande qu'il  traduisit  de  l'anglais  de  Greaves  et 
de  Cumberland  quelques  opuscules  sur  les  poids 
et  les  mesures  desHébreux.  II  mourut  à  Rouen  en 
1711.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  pour  le  rétablisse- 
ment du  commerce  en  France,  Houen,  1701,  in-12; 
2°  Dissertations  sur  l'arche  de  Noé  ,  et  sur  l'kémine 
et  la  livre  de  St-Benoît,  ibid. ,  1704, 1710,  in-12.  Il 
avertit  dans  la  préface  que  ces  dissertations  fai- 
saient partie  d'un  plus  grand  ouvrage  qu'il  n'a 
pas  voulu  risquer  dans  un  siècle  délicat  et  diffi- 
cile, afin  de  ne  pas  occasionner  de  perte  au  li- 
braire. H  commence  la  première  dissertation  par 
déterminer  la  grandeur  et  la  capacité  de  l'arche, 
et  il  en  donne  le  plan  intérieur  et  extérieur  avec 
une  exactitude  minutieuse.  Il  soutient  ensuite 
que  l'homme  avant  le  déluge  n'avait  pas  reçu  la 
permission  de  se  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux :  il  répond  aux  objections  qui  s'élèvent 
contre  ce  sentiment ,  en  cherchant  à  démontrer 
que  les  habits  des  premiers  hommes  n'étaient  pas 
faits  de  peaux,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  d'é- 
corces  d'arbre  ou  de  poil,  et  que  la  distinction 
des  animaux  en  mondes  et  immondes  ne  concer- 
nait que  les  sacrifices.  Il  fait  ensuite  le  dénom- 
brement des  animaux  qui  entrèrent  dans  l'arche  ; 
il  détermine  la  place  que  chaque  couple  y  occu- 
pait, et  prouve  que  les  huit  personnes  dont  se 
composait  la  famille  de  Noé  suffisaient  pour  en 
prendre  soin  et  leur  distribuer  la  nourriture.  Il 
termine  enfin  par  établir  l'universalité  du  déluge, 
et  fait  voir  que  cette  grande  catastrophe  arriva 
par  la  volonté  expresse  de  Dieu  et  non  par  le 
concours  de  circonstances  qui  pourraient  se  re- 
produire encore.  La  seconde  dissertation  est 
moins  intéressante.  Lepelletier  y  réfute  le  senti- 
ment de  dom  Lancelot  sur  la  livre  dont  se  servit 
St-Benolt  pour  régler  le  poids  des  aliments  dis- 


tribués journellement  à  chaque  religieux,  et  s'at- 
tache à  prouver  que  celte  livre  était  de  vingt 
onces  romaines  {voy.  Claude  Lancelot).  5°  L'Al- 
kuè'st,  ou  le  Dissolvant  universel  de  Van  Helmont, 
révélé  dans  plusieurs  traités  qui  en  découvrent  le 
secret,  Rouen,  1704,  in-12.  Cet  alkaest  (de  deux 
mots  allemands  ail  geist,  tout  esprit)  n'est  qu'un 
'  extrait  d'urine.  Suite  du  traité  de  l'AÙtaëst,  où  l'on 
rapporte  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  de 
George  Starkey ,  qui  découvrent  la  manière  de 
volatiliser  les  alcalis,  etc.,  ibid.,  1706,  in-12. 
4°  Tableau  des  monnoies,  des  poids  et  des  mesures 
des  Hébreux,  réduites  à  celles  de  France,  imprimé 
en  tête  du  Commentaire  sur  la  Genèse,  par  dom 
Calmet  ;  5"  Lettre  touchant  la  pesanteur  des  cheveux 
d'Absalon,  Mémoires  de  Trévoux,  avril  1702;  — 
Lettre  sur  l'explication  du  mot  Kesitah  qui  se  trouve 
dans  la  Genèse,  ch.  53,  vers.  19,  etc.,  ibid., 
mai  170i;  —  Discours  contre  l'opinion  que  Sorrate 
a  souffert  le  martyre  pour  la  défense  de  l'unité  de 
Dieu,  ibid.,  septemhre  1704;  —  Remarques  sur  les 
erreurs  des  peintres  dans  la  représentation  de  nos 
mystères  et  dans  des  sujets  tirés  de  l'histoire  sacrée, 
ibid.,  novembre,  décembre  1704;  janvier,  mars, 
avril  et  septembre  1705.  Jean  Molanus  avait  déjà 
publié  dans  le  même  but  :  Historia  SS.  imaginum, 
et  l'abbé  Méry  a  donné  sur  cette  matière  un 
traité  complet  intitulé  la  Théologie  des  peintres, 
des  sculpteurs,  etc.  —  Explication  du  temple  d'Ézé- 
chiel,  avec  des  observations  sur  celui  de  Salomon, 
dans  les  Essais  de  littérature  de  l'abbé  Tricaud, 
mai  1705;  —  Traité  des  poids,  des  mesures  et  des 
monnaies  des  anciens,  ibid.  On  en  trouve  le  plan 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  novembre  même 
année.  Lepelletier  a  traduit  de  l'anglais  de  Ro- 
bert Naunton  :  Fragmenta  regalia,  ou  Véritable 
Caractère  de  la  reine  Elisabeth,  Kouen, 1685,  in-12. 
Cette  traduction  a  été  réimprimée  avec  le  Secret 
des  cours,  traduit  de  l'anglais  de  VValsingham, 
Lyon,  1695,  in-12,  et  à  la  suite  de  la  Vie  de  la 
reine  Elisabeth,  traduit  de  l'italien  de  Leti ,  Am- 
sterdam, 1705;  la  Haye,  1741,  1755,  2  vol.  in-12. 
Mais  c'est  par  erreur  que,  dans  le  Dictionnaire 
universel,  on  lui  attribue  la  traduction  de  la  Vie 
de  Sixte  V ,  par  le  même  Leti.  Elle  est  de  L.-A. 
Lepelletier,  prêtre,  prieur  de  St-Gemme  et  de 
Pouancé  (voy.  Grégoire  Leti).  W — s. 

LEPELLETIER  (dom  Louis),  né  au  Mans  le  20 
janvier  1665,  entra  fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion des  bénédictins  de  St-Maur.  11  eut  pendant 
toute  sa  vie  un  goût  très-prononcé  pour  les  an- 
tiquités philologiques.  Un  long  séjour  en  basse 
Bretagne  lui  donna  l'idée  d'approfondir  celle  de 
la  langue  celtique.  La  connaissance  exacte  qu'il 
avait  du  grec  et  des  langues  orientales  lui  fut 
d'un  grand  secours  pour  ce  travail,  et  lui  permit 
de  rendre  son  Dictionnaire  breton  bien  plus  inté- 
ressant que  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  jus- 
qu'alors. Pour  qu'il  fût  d'une  complète  utilité,  il 
crut  devoir  donner  l'étymologie  de  chaque  mot. 
Persuadé  que  la  connaissance  de  nos  antiquités 
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nationales  se  lie  intimement  à  celle  de  la  langue 
celtique,  il  remonte  presque  toujours  à  l'origine 
des  mots  qui  la  composent.  C'est  par  cette  mé- 
thode  qu'il  dépouille  l'idiome  breton  de  tout  al- 
liage e'tranger,  qu'il  rapproche  les  mots  de  leur 
source,  et  qu'il  fournit  les  moyens  de  discerner 
ceux  qui  sont  vraiment  bretons  de  ceux  qui  ont 
usurpé  ce  titre.  Comme  la  langue  celtique  est 
plus  alte're'e  dans  l'Armorique  que  dans  le  pays 
de  Galles,  dom  Lepelletier  compare  les  mots  ar- 
moricains à  ceux  de  cette  province  anglaise.  Dom 
Lepelletier  consacra  vingt-cinq  années  à  la  com- 
position de  ce  dictionnaire,  fruit  de  recherches 
immenses,  auquel  coope'ra  Roussel  de  Le'on,  que 
Lepelletier  appelait  son  oracle.  Bien  que  terminé 
en  1725,  il  ne  parut  qu'en  4752,  sous  les  auspices 
et  aux  frais  des  états  de  Bretagne,  avec  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  où  l'on  voit  son 
antiquité,  son  affinité  avec  les  anciennes  longues, 
l'explication  de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  auteurs  profanes,  avec  l'étymologie  de 
plusieurs  mots  des  autres  langues,  Paris,  1752,  in- 
fo!. Dom  Taillandier,  éditeur  de  ce  dictionnaire, 
y  a  ajouté  une  préface  curieuse.  Dom  Lepelletier 
travailla  aussi  à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire 
de  Ducange;  mais,  dégoûté  du  séjour  de  Paris, 
il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  la  finir  et  revint  en 
Bretagne,  où  il  mourut  en  1733,  à  l'abbaye  de 
Landévenec.  Il  avait  composé  des  notes  sur  l'édi- 
tion de  St-Jérôme  de  dom  Jean  Martianay;  on  en 
trouve  quelques-unes  dans  son  Dictionnaire  bre- 
ton. P.  L — T. 

LEPELLETIER  (Claude),  docteur  en  théologie 
et  chanoine  de  Reims,  était  né  vers  1670,  dans 
un  hameau  près  de  Faucogney,  en  Franche- 
Comté.  11  exerça  d'abord  les  fonctions  du  saint 
ministère  dans  le  diocèse  de  Lyon,  à  Gîan- 
dève  et  ailleurs.  Le  zèle  qu'il  montra  contre  le 
jansénisme  lui  mérita  la  bienveillance  de  M.  de 
Mailly,  archevêque  de  Reims,  qui  le  nomma,  en 
4719,  curé  de  St-Pierre  de  la  même  ville  et  cha- 
noine de  la  métropole.  Les  ennemis  qu'il  s'était 
faits  par  ses  ouvrages  eurent  recours,  pour  le 
perdre,  à  des  moyens  odieux.  Une  juive  de  mau- 
vaises mœurs  l'accusa  d'avoir  eu  avec  elle  un  com- 
merce doublement  criminel,  puisqu'elle  se  dé- 
clarait en  même  temps  sa  sœur;  mais  elle  fut 
convaincue  de  calomnie  et  bannie  du  royaume 
{voy.  les  Mémoires  de  Trévoux,  novembre  1730). 
L'abbé  Lepelletier,  impliqué  dans  quelques  af- 
faires désagréables ,  n'en  fut  pas  moins  éloigné 
de  Reims  par  une  lettre  de  cachet,  subit  divers 
exils  et  obtint  enfin  de  venir  à  Paris.  Il  avait  con- 
servé son  canonicat ,  et  l'assemblée  du  clergé  de 
1730  lui  accorda  une  pension  de  cinq  cents  livres. 
Il  se  démit  de  son  bénéfice  vers  1736,  et  se  retira 
dans  la  solitude  de  Sept-Fonts,  pour  y  vaquer 
plus  tranquillement  à  la  prière  et  aux  exercices 
de  piété;  mais  les  infirmités  dont  il  était  accablé 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  continuer  un  genre 
de  vie  si  austère,  il  revint  dans  sa  famille  et  mou- 


rut à  Faucogney  le  12  juillet  1743.  On  a  de  ce 
pieux  ecclésiastique  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de  citer  :  1°  la 
Pratique  et  les  règles  des  vertus  chrétiennes,  tirées 
de  l'Écriture  sainte,  Lyon,  1713,  in-12;  2°  Traité 
dogmatique  et  moral  de  la  grâce  universelle,  tiré  du 
Nouveau  Testament,  Luxembourg,  1725,  in-8°. 
On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  liste  de  vingt 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  contre  Quesnel, 
Huré,  Dupin,  l'abbé  Margon ,  le  cardinal  de 
Noailles  et  les  autres  principaux  jansénistes;  et 
celle  de  vingt  autres  ouvrages  prêts  à  être  livrés 
à  l'impression.  3°  Traité  de  la  pureté  chrétienne , 
tiré  de  l'Écriture  sainte,  Liège,  1725,  in-8°; 
4°  Traité  dogmatique  de  la  messe ,  contre  le  P.  Le 
Courayer  et  les  Anglais,  Paris,  1727,  in-12; 
5°  Manière  d'entendre  la  messe ,  selon  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  de  l'Église,  ibid.,  1727,  in-16; 
6°  Traité  dogmatique  et  moral  de  la  pénitence ,  tiré 
des  livres  saints,  ibid.,  1728,  in-12  ;  7°  Traité  de  la 
charité  envers  le  prochain,  et  de  ses  vrais  caractè- 
res, ibid.,  1728,  in-12;  8°  Traité  de  la  charité  en- 
vers Dieu,  ou  de  l'amour  de  Dieu,  ibid.,  1729,  in- 
12.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil du  31  août  1732.  9°  l'Imitation  de  Jésus -Christ, 
traduction  nouvelle,  fidèle  et  littérale,  ibid.,  1751, 
in-12.  Quoique  l'auteur  prétende  que  sa  traduc- 
tion est  supérieure  par  l'exactitude  à  toutes  les 
autres,  même  à  celle  qu'il  attribue  faussement 
au  jésuite  Gonnelieu  {voy.  ce  nom)  et  qu'il  cite 
comme  l'une  des  meilleures  traductions,  tandis 
qu'il  traite  celle  de  Sacy  comme  l'une  des  plus 
infidèles,  et  il  est  lui-même  très-inférieur,  soit 
pour  l'onction,  soit  même  pour  la  fidélité,  aux 
traducteurs  dont  il  n'a  évité  la  paraphrase  ou  la 
sécheresse  que  pour  tomber  dans  la  dureté  et 
l'enflure.  10"  Traité  de  la  dévotion  au  St-Esprit  t 
tiré  des  livres  saints  ,  par  un  solitaire  de  Sept- 
Fonts,  nouvelle  édition,  Paris,  1738,  in-12; 
11°  Traité  des  récompenses  et  des  peines  éternelles, 
ibid.,  1758,  in-12.  Cet  ouvrage,  distribué  avec 
méthode,  se  distingue  encore  par  l'énergie  du 
style,  qui  est  enrichi  des  plus  belles  expressions 
des  prophètes.  12°  Traité  de  la  mort  et  de  sa  pré- 
paration ,  ibid.,  1740,  in-12.  Cet  ouvrage,  solide 
et  instructif,  n'est  pas  dépourvu  d'onction.  On 
doit  distinguer  parmi  les  manuscrits  de  Lepelle- 
tier une  Traduction  du  Nouveau  Testament,  avec 
des  notes  et  un  Commentaire  sur  toutes  les  Epîtres 
des  apôtres.  L'abbé  Fleury  estimait  Lepelletier 
et  ses  ouvrages ,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
insérée  p.  414  de  ses  Nouveaux  Opuscules ,  1818, 
in-12.  W— s. 

LEPELLETIER  de  SAINT- FARGEAU  (Louis- 
Michel),  né  à  Paris,  le  29  mai  1760,  dans  une 
famille  de  robe  des  plus  distinguées,  fut  succes- 
sivement avocat  général  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris.  Lors  de  la  convocation 
des  états  généraux  de  1789,  il  fut  nommé  député 
par  l'ordre  de  la  noblesse  de  cette  ville.  Ce  ma- 
gistrat, qui  n'était  pas  sans  mérite,  ne  parut 
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néanmoins  qu'au  second  rang  dans  cette  assem- 
blée. Jusqu'à  cette  époque,  il  ne  s'était  guère  fait 
connaître  que  comme  un  jeune  homme  livré  à 
tous  les  plaisirs  et  à  tous  les  goùls  que  son  im- 
mense fortune  (il  avait  cinq  cent  mille  livres  de 
rente)  lui  donnait  les  moyens  de  satisfaire.  On  ne 
l'avait  pas  vu  néanmoinss'associer  aux  jeunes  par- 
lementaires qu'un  zèle  inconsidéré  avait  placés 
dans  une  espèce  de  révolte  contre  le  trône,  peu 
d'années  avant  la  révolution.  Admis  le  6  mai 
1789  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  il  y  suivit 
le  système  de  la  majorité,  qui  se  montrait  atta- 
chée à  la  monarchie  et  vota  constamment  avec 
elle,  bien  que  ses  collègues  de  la  même  députa- 
tion,  qu'il  devait  bientôt  laisser  fort  loin  derrière 
lui  dans  la  carrière  de  la  révolution,  eussent  em- 
brassé le  parti  contraire.  Le  27  juin  1789,  épo- 
que de  la  réunion  de  la  noblesse  au  tiers  état 
par  ordre  exprès  du  roi,  Lepelletier  n'obéit  point 
à  cette  injonction;  il  resta  dans  la  chambre  de  la 
noblesse,  avec  le  seul  comte  de  Mirepoix.  Les  3, 
9  et  11  juillet,  il  se  rendit  aux  séances  particu- 
lières que  son  ordre  tint  encore  après  la  réunion, 
et  signa  la  protestation  qui  fut  faite  contre  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  l'ouverture  des  états  ; 
mais  il  ne  persista  pas  longtemps  dans  cette 
énergique  opposition  :  les  événements  précur- 
seurs d'une  révolution  immédiate ,  qui  se  mani- 
festèrent à  Paris  le  12  juillet  1789,  le  firent  chan- 
ger brusquement  de  système,  et,  sans  aucune 
transition  préparatoire,  sans  même  qu'il  parût  se 
souvenir  de  sa  protestation  de  la  veille,  on  le  vit 
tout  à  coup  dans  les  rangs  des  révolutionnaires 
les  plus  ardents.  Le  13,  on  l'entendit  appuyer 
avec  force  le  rappel  du  ministre  Necker,  dont  Je 
renvoi  n'avait  été  connu  que  dans  la  soirée  du  12, 
et  s'écrier  :  «  Représentons  le  peuple,  si  nous  ne 
«  voulons  pas  qu'il  se  représente  lui-même.  »  De- 
puis cette  époque,  ses  opinions  furent  constam- 
ment populaires  :  cependant  il  les  manifesta  tou- 
jours avec  une  sorte  de  modération ,  et  on  ne  le 
vit  jamais  employer  ces  violentes  apostrophes 
que  ses  partisans  ne  ménageaient  pas  à  ceux  qui 
leur  étaient  opposés;  Lepelletier  avait,  au  con- 
traire, les  plus  grands  égards  pour  tout  le  monde, 
même  pour  les  dernières  classes  de  la  société. 
Lorsqu'il  était  question,  dans  l'assemblée,  du 
soulagement  des  pauvres,  il  offrit  l'exemple  d'un 
des  hommes  les  plus  riches  de  France,  ne  se  ser- 
vant jamais  du  mot  pauvres;  il  disait  toujours  nos 
frères  indigents.  Le  24  août,  veille  de  la  fête  du 
roi,  il  fit  adopter  une  adresse  de  compliment 
pour  ce  prince ,  qu'un  peu  plus  tard  il  devait 
traiter  si  cruellement.  Au  mois  de  septembre  il 
proposa  de  renouveler  tous  les  ans  les  assem- 
blées nationales.  A  la  même  époque,  il  fit  en- 
core une  motion  qui  fut  également  écartée  :  c'é- 
tait d'établir  un  nouveau  pouvoir  qui  serait 
chargé  de  connaître  des  difficultés  politiques  qui 
pourraient  survenir.  Au  mois  de  janvier  1790,  il 
devint  membre  du  comité  de  jurisprudence  cri- 
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minelle ,  où  il  travailla  beaucoup.  Les  7  avril  et 
23  mai  1791,  il  présenta,  au  nom  de  ce  comité, 
une  espèce  de  code  pénal  où  étaient  classés,  avec 
assez  de  méthode  et  de  précision,  tous  les  genres 
de  délits.  Adversaire  très-prononcé  de  la  peine 
de  mort,  il  voulait  qu'elle  fût  à  jamais  abolie,  et 
que  le  coupable  qui  l'aurait  méritée  fût  con- 
damné à  vingt-quatre  années  de  cachot.  N'ayant 
pu  faire  supprimer  l'ancien  supplice,  il  obtint  qu'au 
moins  la  décapitation  seule  terminerait  les  jours 
des  criminels  ;  il  voulait  aussi  que  la  peine  des 
galères,  ainsi  que  toutes  les  autres  peines  infa- 
mantes, fussent  remplacées  par  les  travaux  pu- 
blics; mais  que  ceux  qui  tenteraient  de  dissoudre 
une  simple  assemblée  primaire  fussent  condam- 
nés à  quinze  années  de  fers.  Cette  motion  adula- 
trice de  la  souveraineté  du  peuple  lui  valut  alors 
une  grande  popularité.  Il  est  assez  remarquable 
qu'à  cette  époque  on  vit  la  suppression  de  la 
peine  de  mort  demandée  par  les  plus  fougueux 
révolutionnaires,  par  Robespierre  et  par  tous 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  bientôt  faire  couler 
des  torrents  de  sang.  Le  marquis  de  Lambel,  dans 
la  séance  du  soir  du  19  juin  1790,  ayant  provo- 
qué la  suppression  de  tous  les  titres  nobiliaires, 
Lepelletier  demanda  qu'il  fût  défendu  de  prendre 
d'autre  nom  que  le  nom  patronymique  et  celui 
de  la  famille;  et  il  déposa  sa  motion ,  qu'il  signa 
Louis-Michel  Lepelletier.  Cette  motion  fut  aussi 
décrétée,  et  celui  qui  l'avait  faite  devint  prési- 
dent de  l'assemblée.  Dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  il  fut  en  oppo- 
sition avec  Mirabeau,  et  soutint  que  ce  droit  de- 
vait être  réservé  à  la  nation;  mais  il  se  montra 
moins  démocrate  dans  une  autre  circonstance,  où 
il  combattit  encore  Mirabeau,  qui,  le  28  juillet 
1790,  avait  demandé  que  le  prince  de  Condé  fût 
mis  en  accusation ,  s'il  ne  désavouait  pas  un  ma- 
nifeste hostile  qui  lui  était  attribué  (voy.  Mira- 
beau). Lepelletier,  de  concert  avec  Robespierre, 
défendit  le  prince  de  Condé.  Voilà  à  peu  près 
tout  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  dans  la  con- 
duite de  ce  député  à  l'assemblée  constituante. 
Après  la  session,  il  fut  membre  de  l'administra- 
tion du  département  de  Paris ,  et  ensuite  prési- 
dent de  celui  de  l'Yonne,  où  il  possédait  de  grands 
biens.  Les  électeurs  de  ce  dernier  département 
le  nommèrent  député  à  la  convention  en  sep- 
tembre 1792;  et,  le  50  octobre,  il  prononça  dans 
cette  assemblée  un  long  discours  sur  la  liberté 
de  la  presse  :  il  voulait  qu'elle  fût  indéfinie,  et 
fit  rejeter  un  projet  de  son  collègue  Bailleul  qui 
demandait  qu'on  y  apportât  quelques  restrictions. 
Dans  la  première  séance  où  il  fut  question  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  soutint  que  ce  prince  de- 
vait être  jugé  par  la  convention;  et  il  est  certain 
qu'il  contribua  beaucoup  à  faire  adopter  cette 
première  détermination.  Quant  à  la  peine  à  in- 
fliger, on  a  dit  et  même  écrit  que,  voulant  être 
fidèle  à  un  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais 
opiner  pour  la  peine  de  mort,  il  avait  d'abord  ré- 
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solu  de  ne  prononcer  que  la  réclusion  ;  mais  que 
les  mêmes  terreurs  qui  l'avaient  fait  changer  si 
brusquement  de  système  le  12  juillet  1789,  l'ayant 
encore  poursuivi  dans  ce  moment,  dictèrent  l'ar- 
rêt de  mort  qu'il  prononça.  Cette  conjecture  pa- 
raît très-probable  lorsqu'on  se  rappelle  la  réponse 
qu'il  fit  à  un  de  ses  amis  qui  témoignait  son  e'ton- 
rr — ît  de  la  violence  qu'il  avait  montrée  dans 
ce  terrible  procès  :  Que  voulez-vous ,  lui  dit-il, 
quand  on  a  six  cent  mille  livres  de  rente,  il  faut  être 
à  Coblentz  ou  au  faîte  de  la  montagne.  Il  n'avait  pas 
seulement  vote'  pour  la  mort  :  il  s'était  encore 
montre'  un  des  adversaires  les  plus  acharne's  de 
l'appel  au  peuple;  et  il  avait  fait  imprimer,  con- 
tre cette  mesure  qui  pouvait  sauver  le  malheu- 
reux Louis  XVI,  un  pamphlet  dans  lequel  il  me- 
naçait d'une  insurrection  populaire  ceux  de  ses 
collègues  qui  voulaient  faire  adopter  l'appel. 
Pe'tion,  qui  sans  doute  e'tait  plus  ennemi  de 
Louis  XVI  que  Lepelletier,  de'nonça  cet  e'crit  à  la 
convention  comme  un  acte  se'ditieux,  tendant  à 
dissoudre  la  représentation  nationale.  Dans  sa  ré- 
ponse, le  députe'  de  l'Yonne  soutint  son  pamphlet 
et  les  principes  qui  y  étaient  développés,  pérora  de 
nouveau  contre  l'appel  au  peuple,  et  détermina 
le  vote  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui  hésitaient 
encore.  Le  20  janvier,  veille  de  l'exécution,  il 
alla  dîner  au  Palais-Royal ,  chez  un  restaurateur 
nommé  Février,  moins  pour  prendre  un  repas, 
qui  eût  été  beaucoup  meilleur  dans  son  opulente 
maison ,  que  pour  savoir  ce  qu'on  pensait  du  ju- 
gement. Au  moment  où  il  allait  payer  sa  dépense 
au  comptoir  du  restaurateur,  un  inconnu  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  demanda  s'il  ne  se  nommait 
pas  Lepelletier,  et  s'il  n'avait  pas  voté  la  mort  du 
roi?  11  répondit  affirmativement  à  ces  deux  ques- 
tions ,  et  à  la  seconde  il  ajouta  qu'il  avait  voté 
d'après  sa  conscience  :  Au  surplus,  ajouta-t-il, 
qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  et  il  repoussa  l'inter- 
rogateur avec  violence.  Pour  réplique,  celui-ci 
tire  un  large  coutelas  de  dessous  ses  vêtements 
et  le  lui  plonge  tout  entier  dans  le  sein  :  Lepel- 
letier expira  presque  immédiatement,  et  ne  pro- 
nonça point  les  paroles  qu'on  lui  a  prêtées.  Le 
meurtrier  se  nommait  Paris,  et  avait  été  garde  du 
roi.  On  a  prétendu  que  toute  la  journée  il  avait 
cherché  à  s'introduire  auprès  du  duc  d'Orléans 
pourluiporterle  coup  dont  Lepelletierfutvictime. 
Ceux  qui  ont  observé  la  marche  des  événements 
et  les  dispositions  des  hommes  à  cette  époque  (et 
le  rédacteur  de  cet  article  est  de  ce  nombre)  ne 
doutent  nullement  que  l'action  de  Pàris  n'ait  été 
très-utile  à  l'exécution  de  l'odieux  arrêt  et  n'ait 
détruit  l'espérance  de  sauver  le  roi,  que  ses  amis 
conservaient  encore.  En  effet,  pendant  toute  la 
journée  du  20,  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  les 
nombreux  cafés  de  Paris  et  tous  les  lieux  où  se 
forment  les  grandes  réunions  furent  remplis  de 
monde,  et  l'on  s'y  élevait  hautement  contre  l'at- 
tentat décrété  :  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire: 
Aux  armai  et  toute  la  ville  était  en  mouvement; 


mais  à  la  nouvelle  de  l'assassinat,  une  armée  de 
furieux  furent  disséminés  par  le  gouvernement 
sur  toute  la  surface  de  la  capitale,  et,  par  leurs 
cris  forcenés  et  la  menace  des  armes  de  toute 
espèce  dont  ils  étaient  chargés,  répandirent  par- 
tout une  terreur  dont  les  plus  intrépides  ne  pu- 
rent se  défendre.  Chacun  se  retira  au  fond  de  son 
domicile  et  n'osa  plus  en  sortir.  La  nuit  fut  af- 
freuse; et  le  lendemain,  à  neuf  heures,  le  sacrifice 
fut  consommé  sans  aucune  résistance.  La  mort 
de  Lepelletier  devint  le  signal  de  la  persécution, 
non-seulement  des  royalistes,  mais  encore  des 
républicains  qui  avaient  voulu  l'appel  au  peuple. 
Un  décret  ordonna  que  ses  restes  mortels  seraient 
portés  en  grande  pompe  au  Panthéon.  La  céré- 
monie fut  réglée  sur  le  rapport  du  poë'te  Chénier, 
et  eut  lieu  le  24  janvier  1793,  de  la  manière  sui- 
vante :  on  avait  enveloppé  de  feuillages  et  de 
couronnes  civiques  la  base  ruinée  sur  laquelle  on 
voyait  avant  le  10  août  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  au  milieu  de  la  place  Vendôme;  là  fut 
exposé,  sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  le  corps 
de  Lepelletier,  nu,  livide;  et  l'on  avait  pris  soin 
surtout  d'exposer  aux  yeux  du  public  la  large 
blessure  que  lui  avait  faite  Pâris.  Sur  les  quatre 
côtés  de  la  base,  on  lisait  les  paroles  suivantes, 
que  le  député  Maure  {voy.  ce  nom)  prétendit  que 
Lepelletier  avait  proférées  après  avoir  été  poi- 
gnardé :  «  Je  suis  satisfait  de  verser  mon  sang 
«  pour  la  patrie;  j'espère  qu'il  servira  à  consoli- 
«  der  la  liberté  et  l'égalité,  et  à  faire  reconnaître 
«  ses  ennemis.  »  Pour  transporter  le  corps,  on  le 
plaça  dans  la  même  situation  sur  un  char  sépul- 
cral très-élevé,  afin  qu'il  pût  être  vu  de  loin  par 
le  public;  on  le  conduisit  de  cette  manière  au 
Panthéon,  en  traversant  les  rues  les  plus  fré- 
quentées de  Paris,  sur  une  étendue  de  près  d'une 
lieue.  Le  cortège  était  précédé  de  la  convention 
en  corps,  de  la  société  des  jacobins,  des  sections 
de  Paris,  ou  plutôt  de  leurs  principaux  habitués, 
et  des  autres  autorités.  Chaque  corporation  était 
précédée  de  sa  bannière  :  au  milieu  de  cette  mul- 
titude de  petites  bannières,  on  en  distinguait  une 
qui  était  formée  de  la  culotte,  de  la  veste  et  de 
la  chemise  du  mort,  encore  toutes  dégouttantes  de 
son  sang.  Avant  cette  apothéose,  le  célèbre  pein- 
tre David  avait  représenté  Lepelletier  dans  la  si- 
tuation qu'on  vient  de  décrire.  Ce  tableau  fut 
déposé  dans  la  salle  des  séances  de  la  convention  : 
il  en  fut  retiré  quelques  mois  après,  le  9  thermi- 
dor^) ou  24  juillet  1794,  et  le  décret  qui  lui 
avait  décerné  les  honneurs  du  Panthéon  fut  rap- 
porté le  8  février  1795.  On  a  donné  à  une  des 
rues  de  Paris  le  nom  de  Michel  Lepelletier  qu'elle 
a  conservé  pendant  treize  ans;  en  1806,  elle  a 
repris  son  ancien  nom  de  rue  Michel  -  le  - 
Comte.  B — u. 

(1)  Plusieurs  copies  de  ce  tableau  furent  envoyées  aux  sociétés 
populaires;  et  le  buste  en  plâtre  de  Lepelletier,  joint  à  celui 
de  Marat,  à  qui  l'on  décerna  les  mêmes  honneurs,  se  trouva 
partout. 
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LEPELLET1ER  DE  St-FARGEAU  (Félix),  frère 
du  précédent,  destiné  dès  sa  jeunesse,  comme 
cadet  de  famille,  à  la  profession  des  armes,  était, 
lorsque  la  révolution  commença,  aide  de  camp 
du  prince  de  Lambesc,  et  il  entra  avec  lui  dans 
les  Tuileries,  le  12  juillet  1789,  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie  pour  dissiper  les  attroupements 
(voy.  Lambesc).  A  cette  époque ,  ainsi  que  son 
frère,  il  se  fit  remarquer  par  une  aversion  très- 
prononcée  pour  toutes  les  innovations  ;  mais 
lorsque  celui-ci,  qui,  en  sa  qualité  d'aîné,  était  un 
des  plus  riches  propriétaires  de  France,  se  fut 
lancé  sans  réserve  dans  le  parti  révolutionnaire, 
Félix,  qui,  comme  cadet,  était  tout  à  fait  sans  for- 
tune, abandonna  également  ses  premiers  prin- 
cipes et  se  précipita  dans  la  révolution  d'une 
manière  encore  plus  violente.  Dès  lors  on  le  vit 
figurer  au  premier  rang  dans  toutes  les  intrigues 
des  démagogues.  Devenu  ,  après  la  mort  de  son 
frère,  tuteur  de  sa  nièce  encore  enfant,  il  voulut 
attirer  sur  lui  une  partie  de  la  considération 
dont  les  meneurs  de  ce  temps-là  cherchèrent  à 
environner  sa  pupille.  L'ayant  conduite  à  la  barre 
de  la  convention ,  comme  une  orpheline  aban- 
donnée, il  réclama  pour  elle  la  protection  de 
l'assemblée,  qui  sûrement  lui  était  peu  nécessaire  ; 
car  son  père  lui  avait  laissé  en  mourant  une  for- 
tune considérable.  Sur  sa  demande,  la  convention 
adopta  sa  nièce  au  nom  de  la  nation,  et  Barère 
saisitcette  occasion  pour  faire  décréter  que  l'adop- 
tion ferait  désormais  partie  des  lois  de  la  répu- 
blique. Les  auteurs  du  Code  civil  actuel  ont  eux- 
mêmes  adopté  cette  loi,  qui  est  entrée  dans  la 
législation  française.  On  a  prétendu  que  Félix 
Lepelletier  avait  voulu  forcer  sa  nièce  à  l'épouser; 
mais  rien  ne  constate  cette  violence  (1).  Après  la 
mort  de  son  frère, Félix  Lepelletier  se  jeta  de 
plus  en  plus  dans  le  parti  populaire,  et  il  parut 
plusieurs  fois  à  la  société  des  jacobins  et  à  la 
barre  de  la  convention  nationale,  où  il  prononça 
des  discours  empreints  de  la  plus  violente  exal- 
tation. Il  n'accepta  néanmoins  aucun  emploi 
pendant  la  terreur.  En  1796,  Carnot  lui  ayant 
offert  celui  de  commissaire  du  directoire  à  Ver- 
sailles, il  refusa  avec  dédain,  lui  déclarant  qu'il 
le  regardait  comme  un  tyran  et  qu'il  ne  cesserait 
de  travailler  à  le  renverser.  Enveloppé  dans  la 

(1)  Mademoiselle  Lepelletier,  aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  ses  richesses,  épousa,  en  1798 ,  un  jeune  Hollandais , 
nommé  de  Witt,  contre  les  intentions  de  son  tuteur,  qui  alla 
jusqu'à  invoquer  l'autorité  du  directoire  exécutif  et  même  celle 
du  corps  législatif  pour  l'en  empêcher.  Le  député  Chazal  fît,  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  un  rapport  sur  cette  affaire,  et  il  dé- 
nonça positivement  le  ministre  Bénezech ,  qui  avait  retardé  le 
mariage.  L'assemblée  reconnut,  par  un  décret,  que  la  loi  qui 
avait  adopté  mademoiselle  de  St-Fargeau  ne  donnait  au  gou- 
vernement aucun  droit  sur  sa  personne.  Elle  épousa  donc  le 
jeune  Hollandais  qui  avait  eu  l'avantage  de  lui  plaire,  mais 
qui  ne  la  rendit  point  heureuse.  Au  bout  de  deux  ans,  le  divorce 
rompit  cette  union,  et  mademoiselle  Lepelletier  épousa  plus 
tard  son  cousin,  Lepelletier  de  Mortefontaine ,  l'un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  delà  cause  royale,  lequel,  après  s'être  fait 
remarquer  à  la  tête  du  parti  qui  provoqua  avec  tant  d'ardeur  le 
retour  des  Bourbons  au  31  mars  1814,  périt  si  malheureusement 
peu  de  temps  après  par  une  chute  de  cheval.  Sa  veuve  mourut 
quelques  années  plus  tard. 
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conspiration  de  Babeuf  comme  un  des  chefs  les 
plus  dangereux  de  ce  complot,  il  fut  traduit  par 
contumace  à  la  haute  cour  de  Vendôme,  qui  l'ac- 
quitta. Sorti  de  sa  retraite,  il  adopta  un  des 
enfants  de  Babeuf,  et  reprit  de  plus  belle  ses 
intrigues  démagogiques.  11  figura  très-activement, 
en  1799,  dans  la  société  du  Manège,  et  fut  inscrit 
sur  une  liste  de  déportés,  dressée  après  le  18  bru- 
maire ,  mais  qui,  comme  l'on  sait,  ne  fut  que 
comminatoire.  On  trouve  encore  Félix  Lepelletier 
sur  une  seconde  liste  du  même  genre,  après 
l'explosion  du  3  nivôse  (1800).  11  fut  alors  arrêté 
encore  une  fois  et  transféré  à  l'île  de  Ré,  d'où  sa 
famille  parvint  à  le  faire  sortir  en  1805,  avec  le 
consentement  tacite  du  gouvernement.  Son  appa- 
rition à  Paris  ayant  donné  lieu  à  quelques  plain- 
tes, il  fut  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  dans  la 
prison  du  Temple,  d'où  il  sortit  bientôt  pour  être 
envoyé  en  surveillance  au  delà  des  Alpes.  Il  en 
revint  en  1805,  et  sa  fougue  démagogique  parut 
un  peu  calmée.  Il  se  retira  dans  ses  propriétés 
en  Normandie,  où  il  devint  président  du  canton 
et  maire  de  Bricqueville  ;  et  l'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  jusqu'au  retour  des  Bourbons,  en 
1814.  Ayant  alors  perdu  son  titre  de  maire,  il  fit 
paraître  une  brochure  sur  le  Serment  des  fonc- 
tionnaires publics,  dans  laquelle  l'ancien  déma- 
gogue commença  à  découvrir  ses  couleurs,  tout 
en  montrant  quelque  zèle  pour  la  charte,  qu'il 
craignait  de  voir  renverser  par  ceux  qui,  selon 
lui,  avaient  formé  le  dessein  d'avilir  et  de  polluer 
l'institution  des  maires  et  du  régime  communal. 
II  invoquait  un  génie  puissant  pour  qu'il  vînt, 
disait-il,  «  précipiter  dans  le  Tartare  de  la  nul- 
«  lité  les  perfides  déprédateurs  des  espérances 
«  du  genre  humain.  »  On  pourrait  croire  que  ce 
fut  cette  ridicule  boursouflure  qui ,  dans  le  mois 
de  mai  1815,  attira  sur  lui  l'attention  des  élec- 
teurs de  Dieppe,  si,  immédiatement  après  le 
20  mars,  il  ne  s'était  déclaré  pour  Napoléon  dans 
des  proclamations  où  il  prit  la  qualité  de  com- 
missaire ou  d'agent  du  nouveau  gouvernement. 
Les  électeurs  le  nommèrent  donc  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  (On  prétend  qu'ils 
n'étaient  que  douze).  11  déclara  dans  cette  cham- 
bre, dès  les  premières  séances,  que  Bonaparte 
était  le  sauveur  de  la  patrie  ;  et  le  23  juin  il  pro- 
posa l'établissement  d'un  journal  logo-tachygra- 
phique,  qui  aurait  eu  seul  le  privilège  de  publier 
le  compte  rendu  des  séances.  Il  se  prononça,  le 
4  juillet,  pour  une  déclaration  de  principes  en 
tête  de  la  nouvelle  constitution  :  «  11  est  urgent, 
«  dit-il,  de  déclarer  à  l'Europe  sous  quel  principe 
«  nous  voulons  vivre.  L'évangile  de  nos  droits 
«  doit  être  le  préambule  de  la  constitution.  » 
Lors  de  la  communication  qui  fut  faite  dans  la 
même  séance  de  diverses  pièces  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  des  proclamations  de  Louis  XVIII, 
Lepelletier  insista  pour  l'impression  de  ces  der- 
nières. Dès  le  50  mars  précédent,  il  avait  mani- 
festé ses  sentiments  sur  ce  prince  et  sur  sa  famille 
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dans  une  proclamation  datée  de  Dieppe ,  où  il 
exerçait,  en  qualité'  de  commissaire  de  l'empereur, 
les  fonctions  d'administrateur  d'arrondissement  : 
«  Les  Bourbons  ont  paru,  disait-il,  et  la  France 
«  a  frémi  !  L'empereur  a  paru ,  les  cœurs  se  sont 
«  pressés  vers  lui  !  C'est  au  champ  de  mai  que 
«  nous  le  proclamerons  le  véritable  père  de  la- 
«  patrie  et  de  la  liberté.  »  Après  la  dissolution 
des  chambres,  Félix  Lepelletier,  compris  dans 
l'ordonnance  du  24  juillet  et  mis  en  surveillance, 
fut  définitivement  banni  par  celle  du  17  janvier 
1816.  Il  sortit  du  royaume  et  résida  successive- 
ment à  Bruxelles  et  à  Liège ,  dans  le  faubourg 
de  Namur,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
exilés  les  plus  marquants  ;  mais  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  exilés  l'obligèrent  à  se  réfu- 
gier en  Allemagne.  Il  fixa  alors  sa  résidence  à 
Offenbach,  près  de  Francfort-sur-le-Mein ,  d'où 
une  ordonnance  royale  lui  permit  bientôt  de  re- 
venir à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  paraissant  plus 
occupé  d'affaires  politiques  et  témoignant  quel- 
que regret  de  sa  conduite  pendant  la  révolution. 
11  y  mourut  le  3  janvier  1827.  Le  tableau  repré- 
sentant la  mort  de  son  frère,  peint  par  David, 
de  qui  madame  de  Mortefontaine,  sa  nièce,  l'avait 
acheté  pour  le  faire  disparaître,  et  que  cependant 
elle  avait  confié  à  son  oncle,  passa,  par  le  testa- 
ment de  celui-ci,  dans  les  mains  d'un  M.  Huge- 
ney ,  son  ami  ;  mais  les  héritiers  de  cette  dame 
le  réclamèrent  en  justice  comme  n'ayant  été 
qu'un  dépôt  dans  les  mains  de  Félix  Lepelletier, 
et  devant  en  conséquence  leur  être  restitué  afin 
qu'ils  pussent  remplir  les  vœux  de  madame  de 
Mortefontaine,  qui  étaient  de  le  tenir  à  jamais 
caché  pour  ensevelir  dans  l'oubli,  autant  qu'il 
lui  était  possible,  les  torts  de  son  père.  Le  tri- 
bunal de  la  Seine ,  se  montrant  disposé  à  secon- 
der ces  pieuses  intentions,  ordonna,  par  juge- 
ment du  26  juillet  1837,  que  le  tableau  fût  remis 
à  mesdames  de  Boisgelin  et  de  Talleyrand,  filles 
de  madame  de  Mortefontaine.  Félix  Lepelletier  a 
publié  les  OEuvres  de  Michel  Lepelletier,  son  frère, 
avec  une  Notice  historique,  Bruxelles,  1826, 
in-8°.  B— u  et  M— d  j. 

LE  PENNEC  ou  PENNEC  (le  R.  F.  Cyrille),  né 
dans  le  diocèse  de  Léon ,  fit  profession  au  cou- 
vent des  Carmes  de  St-Pol  le  15  mai  1611.  La 
réforme  opérée  dans  son  ordre  l'obligea  depuis  à 
renouveler  ses  vœux.  Le  B.  F.  Philippe  Thibault, 
provincial  de  Touraine,  faisant  sa  première  visite 
au  couvent  d'Hennebon,  en  1618,  y  trouva  le 
P.  Cyrille  ;  il  fut  si  satisfait  de  sa  piété  et  de  son 
savoir,  qu'il  le  nomma  prieur  de  sa  communauté. 
Notre  bon  religieux  gouverna  cette  maison  avec 
tant  de  sagesse,  qu'il  y  fit  bientôt  renaître  les 
beaux  jours  de  la  vie  monastique.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  a  rendu  le  P.  de  Villiers  dans  sa 
Bibliothèque  latine  des  Carmes.  Le  P.  Cyrille 
revint,  vers  1630,  au  couvent  de  Léon,  qu'il  appe- 
lait son  berceau,  et  y  composa  les  ouvrages  sui- 
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vants  :  1°  le  Dévot  Pèlerinage  du  Folgoët,  avec  le 
sommaire  des  pardons  et  indulgences  concédées  à 
cette  saincle  chapelle,  Morlaix ,  1634,  in-18.  Un 
précis  de  cet  opuscule  a  été  publié  à  Bennes,  en 
1825,  in-18,  sous  ce  titre  :  le  Dévot  Pèlerinage  de 
Notre-Dame  du  Folgoët,  parle  R.  P.  Cyrille  Pennée, 
religieux  carme,  avec  la  liste  des  autres  chapelles 
dédiées  à  la  Vierge,  dans  l'évêché  de  Léon.  Ce 
précis  a  été  fait  sur  un  sermon  du  P.  Le  Pennée 
et  sur  des  titres  du  Folgoët,  par  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  qui  a  rédigé  le  tout  dans  le  style  de 
1634,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  villageois 
bas  bretons,  qui  entendent  mieux  le  vieux  fran- 
çais de  cette  époque  que  celui  du  siècle  où  nous 
vivons.  Le  Dévot  Pèlerinage  a  été  reproduit  en 
entier  dans  la  nouvelle  édition  des  Vies  des  saints 
de  la  Bretagne  armorique,  par  Albert  Legrand  ; 
Brest,  1837,  in-4°.  2°  De  la  Salutation  angélique, 
adjoustée  des  saincts  noms  de  Jésus  et  Marie  et 
autres  œuvres  de  la  Vierge,  Morlaix,  1634,  in-18  ; 
3°  Calendrier  des  /estes  de  la  Vierge,  Morlaix, 
chez  Nicolas  du  Brayet  et  Boberte  Drillet,  sa 
compagne,  1647,  in-52  de  224  pages,  suivi  de  la 
liste  des  églises  et  chapelles  de  Notre-Dame  basties 
sur  l'évêché  de  Léon.  Cette  liste  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  publiée  à  la  suite  du  précis  de 
1825.  Le  P.  Le  Pennée  a  laissé  en  outre  les  ma- 
nuscrits des  quatre  ouvrages  ci-après  :  1°  Virida- 
rium  Carmeli,  sive  Index  chronologicus  gravissimo- 
rum  patrum  gêner alium  sacri  ordinis  Carmelitarum 
et  nonnullorum  clarorum  ac  illustrium  virorum  prœ- 
dicti  ordinis,  manuscrit  communiqué  au  P.  de 
Villiers,  à  Orléans,  en  1746,  et  qui  fut  ensuite 
remis  dans  les  archives  de  la  province  de  Tou- 
raine, à  Rennes,  en  1752.  Cet  opuscule,  en  59 
pages  fort  minutées,  commençait  à  St-Bertholde, 
élu  premier  général  des  carmes  en  1103,  et  finis- 
sait à  Théodore  Strati,  trente-huitième  général. 
A  la  suite  on  trouvait  une  notice  en  7  pages,  de 
tous  les  chapitres  tenus  dans  la  même  province, 
depuis  1384  jusques  et  y  compris  1 641 .  2°  Le  Sacré 
Fleuron  du  Mont-Carmel  ;  5°  le  Sacré  Bocage 'de 
Notre-Dame  de  Berven ,  chapelle  située  entre  Les- 
neven  et  St-Pol  de  Léon  ;  4°  Gymnasium  Carme- 
litarum, sive  Elogia  clarorum  virorum  et  scriptorum 
pene  omnium  sacri  ordinis  fratrum  gloriosissimœ 
Deiparœ  Virginis  Mariœ  de  Monte  Carmelo,  de 
172  pages.  Ces  quatre  manuscrits  n'ont  pas  été 
imprimés  ;  toutefois  le  permis  pour  le  Sacré 
Fleuron  se  trouve  dans  le  privilège  pour  le  Pèle- 
rinage ,  et  à  l'égard  du  Bocage  de  Berven  et  du 
Gymnasium,  le  P.  Albert  Massar ,  général  des 
carmes,  avait,  par  lettres  datées  de  Rome  du 
15  septembre  1634,  permis  à  l'auteur  de  les  faire 
imprimer.  Le  P.  Le  Pennée  mourut  à  St-Pol  de 
Léon  le  1er  mai  1649.  P.  L— t. 

LE  PÈRE  (Jacques-Marie),  ingénieur  français, 
né  à  Paris  le  25  avril  1763,  d'une  bonne  famille 
de  bourgeoisie.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  l'école  militaire  de  Brienne,  il  entra 
comme  élève ,  en  1781 ,  à  l'école  des  ponts  et 
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chaussées;  il  fut  attaché  au  port  de  Dunkerque  de 
4785  à  4794,  puis  à  l'école  polytechnique  lors  de 
sa  fondation,  enfin  chargé  en  qualité  d'ingénieur 
en  chef  des  trois  départements  de  la  Belgique. 
Désigné  un  des  premiers  pour  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  il  fut,  peu  après  son  arri- 
vée en  ce  pays,  chargé  de  diriger  le  lever  du 
plan  d'Alexandrie.  Lorsque  le  général  Bonaparte 
alla  reconnaître  Suez,  Le  Père  fit  partie  du  corps 
de  savants  dont  ce  général  se  fit  accompagner  ; 
il  partit  du  Caire  le  4  nivôse  an  7 ,  et  eut  pour 
mission  d'étudier  toute  la  vallée  par  laquelle  une 
communication  peut  être  établie  entre  la  Médi- 
terranée et  la  mer  Bouge.  Le  résultat  de  son 
travail  se  trouve  consigné  dans  un  mémoire  inséré 
au  tome  2  (Etats  modernes)  de  la  Description  de 
l'Egypte,  dans  lequel  il  a  aussi  publié  un  Mémoire 
sur  la  vallée  du  Nil  et  le  nilomètre  de  l'île  de 
Roudah.  Après  le  départ  de  Bonaparte,  quand 
Kléber  décida  une  nouvelle  exploration  en  grand 
de  l'Egypte,  Le  Père,  fut  avec  Jacotin,  chargé  de 
la  partie  géographique  et  hydraulique.  Lors  de  la 
création  de  l'institut  d'Egypte,  Le  Père  en  fit 
partie  et  fut  compris  dans  la  section  des  sciences 
mathématiques.  Il  y  communiqua  plusieurs  tra- 
vaux. Le  général  Menou  le  désigna  parmi  les 
savants  et  les  administrateurs  qui  devaient  com- 
poser le  conseil  privé  du  pays.  De  retour  en 
France  en  4802,  Le  Père  fut  bientôt  après  chargé 
des  travaux  des  trois  camps  de  Boulogne,  Etaples 
et  Ambleteuse,  et,  en  4804,  il  était  nommé  in- 
specteur divisionnaire  des  ponts  et  chaussées  à 
Paris,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mise  à  la 
retraite,  arrivée  en  4830.  Il  est  mort  à  Granville, 
près  Gisors,  le  45  juin  4844.  —  Son  frère,  Catien, 
né  à  Versailles,  le  2  juin  4769,  fut,  comme  Jean- 
Marie,  élevé  à  l'école  de  Brienne,  où  il  eut  Napo- 
léon 1er  pour  condisciple.  Nommé  en  4792  élève 
des  ponts  et  chaussées,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
d'ingénieur  dans  les  districts  de  St-Omer,  Bou- 
logne et  Calais.  Attaché  en  qualité  d'ingénieur 
ordinaire  à  l'expédition  d'Egypte,  il  prit  part, 
sous  la  direction  de  son  frère,  au  lever  du  plan 
d'Alexandrie  et  à  la  reconnaissance  de  l'isthme  de 
Suez.  Atteint  deux  fois  de  la  peste,  il  eut  à  sup- 
porter de  terribles  fatigues  durant  le  cours  de  ses 
travaux.  De  retour  en  France,  il  publia  dans  la 
Description  de  l'Egypte  un  mémoire  sur  la  ville 
d'Alexandrie  (Etats  modernes,  tome  2,  partie  2). 
Attaché  comme  chef  de  service  aux  travaux  du 
port  militaire  de  Cherbourg,  de  4803  à  4805,  il 
fut  ensuite  chargé  des  travaux  des  quais,  ponts 
et  ports  de  la  ville  de  Paris.  Nommé  ingénieur 
en  chef  en  4808,  il  en  remplit  successivement  les 
fonctions  au  port  militaire  de  la  Spezzia,  dans  le 
département  de  la  Dordogne  et  dans  celui  de  la 
Vienne,  où  il  est  mort  le  4er  août  4826.  Gatien 
Le  Père  a  publié  en  1805  un  recueil  de  Rapports 
et  observations  sur  les  expériences  faites  à  Cherbourg 
pour  remplacer  la  pouzzolane  dans  les  constructions 
hydrauliques ,  dont  la  seconde  édition  est  suivie 


d'un  mémoire  de  Guyton  de  Morveau  sur  les 
ciments  et  pouzzolanes,  Paris,  in-4°.  On  a  encore 
de  cet  ingénieur  :  Mémoire  sur  les  pyramides 
d'Egypte  et  sur  le  système  religieux  de  leur  érection 
et  de  leur  destination,  Poitiers,  4826,  in-4°.  Ga- 
tien Le  Père  a  fourni  divers  articles  à  la  Décade 
égyptienne. — Un  troisième  frère,  Hyacinthe  Le  Père, 
a  fait  également  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
à  laquelle  il  fut  attaché  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  guerre  qui  condamna  à  mort  Souleyman  el 
Halebi ,  l'assassin  du  général  Kléber.   A.  M — y. 

LEPIC  (Louis,  comte),  général  français,  né 
le  20  septembre  4765.  Il  fit,  en  qualité  d'officier 
de  chasseurs ,  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution. En  4793  ,  il  servait  dans  l'armée  de  la 
Vendée;  il  montra,  durant  cette  guerre,  une 
grande  humanité,  contribua  à  sauver  la  vie  à 
beaucoup  d'insurgés ,  et  recueillit  notamment 
une  jeune  fille  qu'il  adopta ,  et  de  l'éducation  de 
laquelle  il  voulut  se  charger.  Ce  ne  fut  qu'en  4848 
qu'il  parvint,  non  sans  peine,  à  retrouver  sa  fa- 
mille, et  à  lui  faire  rendre,  après  un  long  procès, 
l'héritage  auquel  elle  avait  droit.  Devenu  colonel, 
Lepic  assista,  le  6  germinal  an  7,  au  combat  de 
Vérone  ;  tombé  blessé  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens ,  il  ne  fut  délivré  que  grâce  au  dévoue- 
ment d'un  sous-lieutenant  de  son  régiment.  Sa 
conduite  brillante  à  la  bataille  d'Austerlitz  lui 
valut  le  grade  de  colonel-major  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  impériale.  Elevé  au  grade  de 
général  de  brigade  le  43  février  4807,  il  reçut, 
en  4809,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Lepic  fut  en- 
suite chargé  des  dépôts  de  remonte  et  de  l'in- 
spection régimentaire.  En  4813,  il  eut  pour 
mission  d'organiser  à  Metz  le  2e  régiment  des 
gardes  d'honneur,  et  reçut,  la  même  année,  le 
brevet  de  général  de  division.  En  4844  ,  le  roi 
Louis  XVIII  lui  donna  le  commandement  de  la 
division  militaire  de  Bourges  ,  et  lui  conféra  le 
titre  de  comte.  Ayant  accepté  du  service  sous  les 
cent  jours,  il  fut,  après  le  retour  des  Bourbons, 
mis  à  la  retraite,  et  se  retira  dans  sa  terre  d'An- 
dresis ,  près  St-Germain  en  Laye.  Il  est  mort 
vers  4828.  Lepic  passait  pour  un  des  plus  habiles 
manœuvriers  et  des  meilleurs  généraux  de  cava- 
lerie de  l'empire.  Z. 

LÊPICIÉ  (Bernard),  graveur,  né  à  Paris  en 
4698,  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  dis- 
positions et  eut  pour  premier  maître  Mariette, 
qui  lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  entra  dans  l'école  de  Gaspar 
Duchange,  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Né  avec 
du  génie  et  de  l'activité,  il  sut  réparer  ce  qui 
avait  manqué  à  son  éducation  primitive,  et  par- 
tagea son  temps  entre  l'étude  des  beaux-arts  et 
celle  des  belles-lettres.  Il  se  livra  à  la  lecture  des 
meilleurs  poètes  anciens  et  modernes  :  bientôt 
même  il  fut  en  état  de  composer  des  odes  et 
d'autres  poésies  qui  lui  méritèrent  les  éloges  des 
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hommes  de  lettres  les  plus  distingue's.  Malheu- 
reux dans  ses  premières  amours,  il  s'exila  mo- 
mentanément, afin  de  n'être  pas  te'moin  du 
triomphe  d'un  rival  plus  heureux  que  lui  parce 
qu'il  était  plus  riche,  el  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  occupé  à  la  gravure  des  cartons  de  Raphaël 
qui  ornent  le  palais  d'Hamptoncourt.  L'amour  de 
la  patrie  l'ayant  rappelé  en  France,  il  fit  à  Ren- 
nes l'acquisition  d'une  charge  qu'il  n'exerça  qu'un 
an.  Son  goût  naturel  le  ramena  bientôt  au  culte 
des  Muses;  il  revint  à  Paris  et  se  fit  agréer  à  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  en  1757.  Trois  ans 
après,  cette  compagnie  le  nomma  son  secrétaire 
historiographe.  Les  soins  que  cette  place  exi- 
geait, joints  à  la  rédaction  du  Catalogue  raisonné 
des  tableaux  du  roi  dont  il  fut  chargé,  le  détour- 
nèrent de  la  gravure  :  aussi  a-t-il  très-peu  pro- 
duit depuis  cette  époque.  Cependant  il  existe 
beaucoup  d'estampes  de  ce  maître;  nous  citerons 
la  Circoncision,  d'après  Jules  Romain;  Jupiter  et 
Io,  et  Jupiter  et  Junon,  d'après  le  même,  pour  la 
collection  de  Crozat  ;  Vertumne  et  Pomone,  d'après 
Rembrandt;  le  Philosophe  flamand,  d'après  Te- 
niers;  le  Jeu  de  piquet,  d'après  Netscher;  l'Amour 
précepteur,  d'après  Coypel  ;  le  Bâcha  faisant  pein- 
dre sa  maîtresse,  d'après  Carie  Vanloo,  et  le  Roi 
Charles  Ier  prenant  congé  de  ses  enfants,  d'après 
Raoux.  Il  a  aussi  fait  quelques  portraits,  entre  au- 
tres ceux  de  madame  de  Maintenon ,  d'après  Mi- 
gmi\];  de  Molière,  d'après  Coypel,  etc.  Son  faire  est 
large  et  moelleux,  son  dessin  correct  sans  séche- 
resse. On  a  de  lui  :  1°  le  Catalogue  des  tableaux  du 
roi,  1752,  2  vol.  in-4°;  2°  Vies  des  premiers  peintres 
du  roi,  1752,  2e  partie,  in-8°.  Ce  recueil  ne  con- 
tient que  cinq  Vies,  savoir  :  celle  de  Lebrun  (par 
Desportes),  de  Coypel,  Mignard  et  Lemoyne  (par 
Cayius),  et  de  Roulogne  (par  Watelet).  Lépicié 
mourut  à  Paris  le  17  janvier  1755,  d'une  atta- 
que d'apoplexie.  —  Renée-Elisabeth  Marlië,  son 
épouse,  qui  s'occupait  aussi  des  arts,  a  gravé 
plusieurs  sujets,  entre  autres,  la  Mère  laborieuse, 
le  Bénédicité,  d'après  Chardin,  et  le  Cuisinier  fla- 
mand, d'après  Teniers.  P — e. 

LÉPICIÉ  (Nicolas-Bernard),  fils  du  précédent, 
fut  peintre  du  roi  et  professeur  à  l'académie  de 
peinture  :  il  naquit  à  Paris  en  1755.  Son  père  le 
destinait  à  la  gravure;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue 
le  força  d'abandonner  cet  art  et  de  se  livrer  en- 
tièrement à  la  peinture,  sous  la  direction  de  Carie 
Vanloo.  Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  un 
grand  tableau  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qu'il 
composa  pour  l'abbaye  de  Caen,  et  sur  la  pré- 
sentation duquel  l'académie  de  peinture  l'admit 
comme  agréé.  En  1768,  il  fut  reçu  académicien 
sur  son  tableau  à' Achille  instruit  dans  la  musique 
par  le  centaure  Chiron.  A  cette  même  époque,  il 
exécuta  pour  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Bayonne 
un  tableau  de  la  Visitation,  et,  pour  le  nouveau 
pavillon  deTrianon,  Adonis  changé  en  anémone 
par  Vénus.  En  1760,  il  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur, et  en  1770  il  exposa  au  salon  plusieurs 


tableaux  parmi  lesquels  on  remarquait  Narcisse 
changé  en  fleur,  le  Martyre  de  St- André,  celui  de 
St-Denis ,  et  Ste-  Elisabeth  et  St-Jean.  En  1775,  il 
peignit  pour  l'école  militaire  St-Lcuis  rendant  la 
justice  sous  un  chêne,  à  Vincennes.  Quelque  temps 
après  il  exécuta  deux  grands  tableaux  pour  le 
roi  :  l'un  représentant  le  Courage  de  Porcin,  fille 
de  Caton,  femme  de  Brutus,  et  l'autre  Régulus  se 
séparant  de  sa  famille  pour  retourner  à  Carlhage. 
On  voit  encore  de  lui,  dans  une  des  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Chalon-sur-Saône,  une  Des- 
cente de  croix,  Lépicié  peignit  aussi  le  portrait 
et  les  scènes  familières.  Parmi  les  tableaux  de 
ce  dernier  genre,  on  citait  dans  le  temps  la 
Douane,  la  Halle,  le  Repos  d'un  vieillard,  le 
Braconnier,  etc.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  se  trouvant 
à  la  campagne,  il  entreprit  de  peindre  des  ani- 
maux. S'étant  livré  avec  ardeur  à  cette  nouvelle 
étude,  il  fit,  sans  relâche,  d'après  nature,  une 
grande  quantité  de  dessins.  L'assiduité  avec  la- 
quelle il  se  livrait  au  travail ,  jointe  à  une  sensi- 
bilité excessive  ,  abrégea  ses  jours  :  il  mourut  le 
17  septembre  1784.  L'époque  à  laquelle  Lépicié 
naquit,  les  maîtres  dont  il  suivit  les  leçons,  indi- 
quent assez  ses  qualités  et  ses  défauts.  Un  dessin 
sans  étude  et  sans  nature,  un  coloris  faux  et  de 
convention ,  signalent  en  général  l'école  fran- 
çaise de  cette  époque  ;  et  l'on  doit  avouer  que 
Lépicié  ne  s'en  est  point  éloigné.  Levasseur  a 
gravé  d'après  lui  un  Quos  ego  et  le  tableau  de 
Narcisse  ;  Letellier,  la  Nourrice  et  l'Education  ; 
Bervic,  le  Repos  et  la  Demande  acceptée,  etc.  P-s. 

LÉPIDUS  (M.  iEMiLius),  le  triumvir,  était  d'une 
famille  consulaire.  Il  occupait,  l'an  de  Rome  705 
49  ans  avant  J.-C,  la  place  de  préteur;  et  Cé- 
sar, partant  pour  l'Espagne,  lui  laissa  le  com- 
mandement de  la  ville.  Lépidus,  reconnaissant, 
profita  de  l'effroi  qu'avait  inspiré  la  défaite  de 
Varus  pour  faire  créer  César  dictateur.  C'était 
une  atteinte  portée  aux  droits  des  consuls  alors 
absents  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  personne  ait 
osé  réclamer  contre  cette  usurpation.  César, 
maître  du  pouvoir,  le  retint  sous  différents  pré- 
textes, et  ayant  réuni  à  la  dictature  le  consulat 
(707-47) ,  choisit  pour  collègue  Lépidus  et  le 
nomma  maître  de  la  cavalerie.  Après  l'assassinat 
de  César,  Lépidus  s'enfuit  de  Rome  ;  mais  rassuré 
bientôt  par  l'inaction  des  conjurés  ,  il  alla  pren- 
dre une  légion  stationnée  dans  l'île  du  Tibre  et 
s'avança  dans  le  Champ  de  Mars.  Lépidus  et  An- 
toine, couvrant  leurs  vues  ambitieuses  sous  pré- 
texte de  venger  César,  n'aspiraient  qu'à  s'empa- 
rer du  pouvoir  ;  mais  l'incertitude  du  succès  les 
obligea  de  dissimuler.  Ils  feignirent  même  de  se 
réconcilier  avec  les  conjurés  ;  Lépidus  emmena 
chez  lui  Brutus  ,  son  gendre,  et  le  pria  à  souper 
avec  quelques  amis.  Le  sénat ,  connaissant  son 
humeur  légère  et  cherchant  à  l'attacher  irrévo- 
cablement au  parti  républicain,  lui  décerna,  sous 
quelques  prétextes  assez  frivoles,  une  statue  do- 
rée, en  l'autorisant  à  la  faire  placer  lui-même 
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dans  le  lieu  qu'il  jugerait  le  plus  convenable.  Cet 
honneur  inattendu  l'obligea  de  feindre  de  l'éloi- 
gneraent  pour  les  projets  d'Antoine,  dont  l'ambi- 
tion s'était  trahie;  mais  il  continua  d'entretenir 
avec  lui  des  inteliigences  secrètes  et  il  lui  fournit 
même  plusieurs  le'gions  pour  faire  la  guerre  au 
sénat,  dans  le  même  temps  qu'il  engageait  le 
sénat  à  écouler  ses  propositions  de  paix.  Antoine, 
forcé  d'abandonner  l'Italie,  pouvait  facilement 
être  arrêté  dans  les  défdés  des  Alpes  ;  mais  Lépi- 
dus,  alors  propréteur  dans  la  Gaule  Narbonnaise, 
loin  de  s'opposer  à  sa  retraite,  lui  livra  tous  les 
passages  et  le  vit  tranquillement  établir  un  camp 
près  du  sien.  Cependant,  comme  il  croyait  devoir 
conserver  encore  quelques  ménagements  avec  le 
sénat,  il  refusa  d'aller  trouver  Antoine  dans  son 
camp  ;  et  lorsque  les  deux  armées  se  furent  réu- 
nies, il  écrivit  qu'il  avait  tout  fait  pour  l'empê- 
cher. Mais  le  sénat  ne  pouvait  être  trompé  par 
«et  artifice  grossier;  il  déclara  Lépidus  ennemi 
de  la  patrie  et  fit  abattre  sa  statue.  Octave,  par- 
venu au  consulat,  fit  rapporter  les  décrets  rendus 
contre  Antoine  et  Lépidus,  dont  il  avait  besoin 
pour  détruire  les  restes  du  parti  républicain.  Il 
eut  avec  eux  une  entrevue  dans  une  île  du  Reno, 
où  furent  décidés  le  partage  des  provinces  et  la 
proscription  de  tous  les  Romains  dont  les  talents 
ou  les  richesses  pouvaient  leur  inspirer  quelque 
ombrage  (voy.  Antoine  et  Auguste).  Lépidus  ob- 
tint pour  sa  part  l'Espagne  et  la  Gaule  Narbon- 
naise; et  il  abandonna  Paulus,  son  frère,  à  la 
vengeance  d'Octave  (1).  Ce  fut  au  milieu  du  nia- 
sacre  des  plus  illustres  citoyens  que  les  triumvirs 
firent  leur  entrée  dans  Rome.  Lépidus,  chargé 
de  maintenir  l'Italie,  tandis  que  ses  deux  collè- 
gues marchaient  contre  Rrutus  et  Cassius,  eut 
l'insolence  de  se  faire  décerner  les  honneurs  du 
triomphe  pour  quelques  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  les  Gaules ,  et  d'ordonner  des  réjouissances 
publiques  dans  un  moment  où  il  n'y  avait  per- 
sonne qui  n'eût  à  pleurer  ses  proches.  Après  la 
victoire  de  Philippes,  les  triumvirs  firent  un  nou- 
veau partage  :  Octave  et  Antoine  s'accordèrent 
pour  dépouiller  Lépidus,  resté  sans  partisans,  et 
lui  laissèrent  par  grâce  l'Afrique,  où  il  se  retira, 
devenant  étranger  aux  troubles  qui  agitaient  le 
monde.  Mais  quelque  temps  après,  Octave  l'ayant 
sommé  de  lui  fournir  des  troupes  pour  combattre 
Sextus  Pompée  {voy.  Sextus  Pompée),  il  se  rendit  en 
Sicile  avec  une  armée  nombreuse  et  contribua  à 
la  défaite  de  Sextus  en  l'obligeant  à  diviser  ses 
forces.  Lépidus  prétendit  ensuite  rester  maître 
de  la  Sicile  parce  qu'il  y  était  entré  le  premier  ; 
mais  abandonné  de  ses  soldats  qui  le  méprisaient, 
il  se  vit  contraint  de  paraître  devant  Octave,  dé- 
pouillé de  ses  ornements  et  dans  la  posture  d'un 
suppliant.  Octave  lui  laissa  la  vie  et  la  dignité  de 
grand  pontife  et  le  relégua  à  Circeies,  petite  ville 
d'Italie  (718-56).  Quelques  années  après  (724-30), 

(1)  Paulus  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  recherches  des 
meurtriers. 
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M.  JEm.  Lépidus,  son  fils,  ayant  conspiré  contre 
Auguste,  fut  découvert  et  mis  à  mort;  et  le  vieux 
triumvir  fut  obligé  d'implorer  la  pitié  du  consul 
dont  il  avait  jadis  inscrit  le  nom  sur  les  tables  de 
proscription,  en  faveur  de  Junie,  sa  femme,  soup- 
çonnée d'avoir  pris  part  à  cette  conspiration.  La- 
béon,  ayant  fait  entrer  Lépidus  au  sénat  (756-18) 
malgré  Auguste ,  ce  prince  le  força  de  revenir  à 
Rome  et  de  se  trouver  dans  les  assemblées,  où  il 
ne  cessa  de  l'accabler  de  mépris.  Il  mourut  l'an 
741,  15  ans  avant  J.-C.  «  C'était,  dit  Montes- 
«  quieu ,  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
«  république ,  et  l'on  est  bien  aise  de  voir  son 
«  humiliation.  Il  manquait  de  fermeté  et  de 
«talent;  et  il  dut  uniquement  aux  circonstances 
«  la  place  importante  où  la  fortune  ne  semble 
«  l'avoir  élevé  un  instant  que  pour  rendre  sa 
«  chute  plus  éclatante.  »  Patercule  dit  qu'il  n'a- 
vait mérité  par  aucune  vertu  la  longue  indul- 
gence de  la  fortune  à  son  égard,  W — s. 

LEP1LEUR  (Henri -Augustin),  né  à  Paris  le 
5  août  1765,  était  capitaine  de  frégate  et  chevalier 
de  St-Louis  avant  la  révolution.  Plus  tard,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit,  philosophie  et  belles- 
lettres,  fut  nommé  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  et  littéraires,  notamment  de  l'a- 
cadémie celtique,  de  celles  d'Angers,  de  Caen,de 
Leyde  ,  ville  où  il  résida  quelque  temps.  Frappé 
d'aliénation  mentale,  il  fut  conduit  à  l'hospice  de 
Charenton,  où  il  mourut  le  16  décembre  1828. 
On  a  de  lui  :  1°  Traductions  interlinéaires  du  hollan- 
dais en  français,  Paris,  1805,  in-8°;  2° Eléments 
de  la  langue  hollandaise,  Leyde  et  Paris,  1807, 
in-8°  ;  5°  Mélanges  d'histoire,  de  littérature,  de  géo- 
graphie, de  morale,  etc.,  Leyde  et  Paris,  1808- 
1809,  3  vol.  in-8°.  Le  1er  volume  contient  un 
grand  nombre  de  pièces  variées,  soit  originales, 
soit  traduites  ou  extraites  de  différents  auteurs 
français  et  étrangers.  Il  y  a  des  exemplaires  de  ce 
volume  qui  portent  au  frontispice  :  Nouvelle  édi- 
tion, Amsterdam  et  Paris.  Les  deux  autres  vo- 
lumes sont  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  au 
droit  public;  il  y  en  a  aussi  des  exemplaires  inti- 
tulés Recherches  sur  les  lois  constitutionnelles  de  la 
France,  depuis  le  roi  Pharamond  jusqu'à  l'empe- 
reur Napoléon ,  précédées  de  discussions  de  di- 
verses questions  de  droit  public,  Leyde  et  Paris, 
1809,  2  vol.  in-8°.  Au  reste,  l'ouvrage  n'est  pas 
terminé;  le  tome  2  s'arrête  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  4°  Tableaux  synoptiques  des  mots  simi- 
laires qui  se  trouvent  dans  les  langues  persane, 
sanscrite,  grecque,  latine,  mèso-  gothique ,  islan- 
daise, etc.,  précédés  de  l'Abrégé  d'une  grammaire 
analytique  du  persan,  et  d'un  Essai  sur  l'analogie 
des  mots  persans  entre  eux,  et  avec  ceux  de  plu- 
sieurs idiomes,,.  Paris,  1812,  in-8°,  avec  4  ta- 
bleaux. Z. 
LÉPINE.  Voyez  Épine  et  Espine. 
LEPIiNOlS  (Pierre-Alexandre-Ernest  de  Ru- 
chère  de),  agronome  français,  né  à  Versailles  en 
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1779.  Buchère  de  Lepinois  se  fixa  à  Provins,  dont 
il  devint  plus  tard  maire.  On  lui  doit  :  Petit  Cours 
d'agrirulture,  Paris,  1820,  in-8°;  Nouveau  Manuel 
complet  du  fermier,  ou  l'Agriculture  simplifiée, 
1855,  in-18  (dans  Y  Encyclopédie  des  manuels).  11 
est  mort  à  Provins  en  1848.  Z. 

LEPITRE  (Jacques -François),  ne'  à  Paris  le 
6  janvier  1764,  était  professeur  de  rhétorique  en 
l'université'  et  chef  d'une  des  maisons  d'e'ducation 
de  cette  ville  lorsque  la  révolution  éclata.  11  en 
embrassa  les  principes  avec  zèle,  et,  après  le 
14  juillet,  il  fut  nommé  l'un  des  trois  cents  repré- 
sentants de  la  première  commune  de  Paris.  Mais 
l'impossibilité  de  concilier  les  obligations  que 
cette  fonction  lui  imposait  avec  les  devoirs  de  son 
état  lui  fit  donner  sa  démission,  en  1790,  et, 
suivant  qu'il  le  dit  dans  ses  Souvenirs,  il  resta  éloi- 
gné des  affaires  jusqu'à  la  lin  de  1792.  Ainsi,  il 
ne  fut  pas  membre  de  la  commune  du  10  août,  et 
il  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  le  munici- 
pal qui,  le  3  septembre,  empêcha  qu'on  ne  fit 
avancer  Louis  XVI  vers  la  croisée  où  l'attendait 
Mamin  avec  la  tête  de  madame  de  Lamballe.  Les 
études  classiques  étant  alors  presque  abandon- 
nées, Lepitre  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé, 
par  la  section  de  l'Observatoire,  membre  de  la 
municipalité  dite  provisoire,  et  qui  fut  installée 
le  2  décembre.  Désigné  par  le  sort  pour  être  un 
des  commissaires  chargés  de  la  surveillance  de  la 
famille  royale  au  Temple ,  ce  fut  le  9  qu'il  s'y 
rendit  pour  la  première  fois.  Déjà  dévoué  à 
Louis  XVI,  son  attachement  pour  ce  prince  aug- 
menta en  voyant  l'excès  d'abaissement  où  l'avaient 
précipité  les  factions,  qui  n'avaient  renversé  le 
trône  que  pour  usurper  le  pouvoir.  Loin  d'imiter 
la  conduite  de  la  plupart  de  ses  collègues  qui  ou- 
trageaient souvent  d'illustres  infortunés,  il  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir  les  mesures  rigou- 
reuses dont  la  famille  royale  était  l'objet.  De  con- 
cert avec  Toulan  (voy.  ce  nom),  autre  commissaire 
qui  partageait  ses  sentiments,  l'un  agile,  intré- 
pide; l'autre,  moins  actif  et  circonspect,  ils  pro- 
curaient aux  prisonniers  des  livres,  des  journaux, 
et  s'acquittaient  de  leurs  commissions  au  dehors. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  de  garde  auprès  de 
Louis  XVI,  ne  sachant  comment  passer  son  temps 
avec  un  collègue  taciturne,  qui  ne  répondait  que 
par  un  signe  de  tête,  il  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  prendre,  sur  la  cheminée,  les  œuvres 
de  Virgile  :  «  Vous  savez  donc  le  latin  ?  lui  dit  ce 
«  prince.  —  Oui,  sire,  répondit-il  bien  bas. 

Non  ego  cum  Danais  trojanam  exscindere  gentem 
Aulide  juravi.  » 

Un  regard  expressif  du  roi  lui  prouva  qu'il  avait 
été  compris.  On  passe  sous  silence  des  détails  mi- 
nutieux qui  le  concernent  uniquement;  mais  on 
doit  s'arrêter  sur  une  anecdote  qui  a  été  pu- 
bliée ,  et  qui ,  vu  l'importance  historique  du  fait 
qu'elle  pourrait  préjuger,  mérite  quelque  examen. 
Lepitre ,  assure-t-on ,  a  raconté  que  Louis  XVI , 


apprenant  sa  condamnation,  avait  dit,  lui  présent: 
«  Je  suis  bien  sûr,  au  moins,  que  Manuel  et  Pé- 
«.  tion  ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
«  votée.  »  Sans  attaquer  la  bonne  foi  de  l'auteur 
de  ce  récit,  nous  ferons  observer  que  rien,  dans 
les  Souvenirs  de  Lepitre,  ne  donne  lieu  de  présu- 
mer que  ce  commissaire  ait  été  de  service  dans  la 
Tour  depuis  le  16  janvier,  jour  du  premier  appel 
nominal,  jusqu'au  21  ;  et,  de  plus,  qu'il  n'y  est 
nullement  parlé  d'aucun  des  faits  intéressants 
qui  s'y  sont  passés,  tandis  qu'il  rend  compte  des 
discussions  qui  s'élevèrent  relativement  au  procès 
du  roi,  dans  les  séances  de  la  commune  aux- 
quelles il  assista  pendant  cet  intervalle.  11  reparut 
au  Temple  peu  de  jours  après  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  fit  hommage  à  Marie-Antoinette  d'une  romance 
qu'il  avait  composée  sur  ce  triste  sujet.  Quand  il 
y  revint,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  reine 
elle-même  la  faire  chanter  par  le  jeune  roi,  que 
la  princesse  sa  sœur  accompagnait.  C'est  d'après 
son  écrit  qu'on  a  présenté  plusieurs  des  particu- 
larités qui  précèdent;  et  c'est  appuyé  sur  des  do- 
cuments authentiques  que  nous  le  contredirons 
dans  l'exposé  des  faits  suivants.  Après  le  21  jan- 
vier, Toulan ,  s'étant  aperçu  que  la  vigilance  des 
autres  commissaires  s'était  beaucoup  ralentie, 
conçut  le  hardi  projet  de  faire  évader  du  Temple 
Louis  XVII  et  les  princesses.  Il  le  soumit  à  la  reine, 
qui  voulut,  avant  tout,  que  ce  projet  fût  examiné 
par  Jarjayes  (voy.  ce  nom),  en  qui  Louis  XVI  avait 
toujours  eu  beaucoup  de  confiance.  Porteur  d'un 
billet  de  cette  princesse,  Toulan  se  présenta  chez 
ce  général.  Après  des  explications,  il  parvint  à 
l'introduire  dans  la  Tour;  le  projet  fut  discuté 
devant  Marie-Antoinette,  et  Jarjayes  reconnut 
que,  si  l'on  pouvait  gagner  un  autre  commissaire, 
il  y  avait  possibilité  de  réussir.  Lepitre  fut  désigné 
nul  ne  le  méritait  mieux  que  lui,  si  son  énergie 
eût  répondu  à  ses  vœux  :  Toulan  lui  confia  le 
projet.  Des  billets  de  la  reine  ont  révélé  qu'une 
forte  somme  offerte,  d'après  ses  ordres  et  avancée 
par  Jarjayes,  détermina  Lepitre  à  s'engager  dans 
cette  audacieuse  entreprise.  Nous  ne  reprodui- 
rons pas  ici  ces  billets;  ils  sont  transcrits  dans 
l'article  de  ce  général,  où,  d'ailleurs,  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  l'évasion  sont  suffisamment 
exposées.  Au  dire  de  Lepitre  lui-même ,  la  réus- 
site paraissait  assurée;  mais  plusieurs  détails  dans 
lesquels  il  entre  et  où  il  s'attribue  presque  tout 
l'honneur  de  l'entreprise,  persuadé  que  le  géné- 
ral n'existait  plus,  sont  démentis  par  les  billets 
dont  on  vient  de  parler  et  qui  ont  été  lithogra- 
phies. L'exécution  du  projet  avait  été  fixée  aux 
premiers  jours  de  mars,  lorsque  ses  irrésolutions, 
malgré  la  juste  impatience  de  Jarjayes  et  les  vives 
instances  de  Toulan,  la  firent  différer  d'un  jour 
à  l'autre.  Ce  fut  en  vain  que  la  reine,  et  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  daigna  lui  donner  une 
mèche  de  ses  cheveux  et  de  ceux  de  ses  enfants, 
avec  celte  devise  :  «  Poco  ama  ch'il  morir  terne; 
«  C'est  aimer  peu  que  craindre  de  mourir,  »  rien 
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ne  put  vaincre  sa  pusillanimité'.  Il  a,  d'ailleurs, 
exprime'  toutes  ses  frayeurs  en  s'appliquant,  dans 
ïa  première  e'dition  de  ses  Souvenirs,  ces  vers  qu'il 
a  supprime's  dans  la  seconde  : 

Et  moi,  qui  tant  de  fois  avais  vu  sans  terreur 
Et  les  bataillons  grecs,  et  le  glaive  homicide, 
Une  ombre  m'épouvante,  un  souffle  m'intimide, 
Je  n'ose  respirer,  je  tremble  au  moindre  bruit 
Et  pour  ce  que  je  porte  et  pour  ce  qui  me  suit  (1). 

Pour  motiver  sa  conduite,  Lepitre  pre'tend  qu'un 
soulèvement  qui  amena  le  pillage  du  sucre  et  du 
cafe'  chez  les  marchands  de  la  capitale  avait  fait 
ordonner  la  clôture  des  barrières  et  la  suspension 
de  la  délivrance  des  passe-ports.  Mais  une  vérifi- 
cation faite  dans  le  Moniteur,  sur  les  débats  que 
ce  soulèvement  occasionna  dans  le  conseil  de  la 
commune,  au  sujet  de  ces  mesures,  nous  a  dé- 
montré qu'elles  n'ont  pas  été  prescrites,  d'autant 
qu'une  loi  défendait,  sous  peine  de  mort,  de  fer- 
mer les  barrières  sans  un  ordre  de  la  convention. 
Ce  municipal  n'a  point  ignoré  ces  faits,  puisqu'il 
était  président  de  la  commission  des  passe-ports, 
ce  qui  l'avait  mis  à  portée  de  se  procurer  ceux 
qui  étaient  nécessaires  dans  cette  occasion.  Enfin, 
Lepitre  ne  fut  aucunement  initié  à  un  second  pro- 
jet que  Jarjayes  etToulan  proposèrent  ensuite  à 
la  reine  pour  son  évasion ,  seule ,  et  qu'elle  avait 
accepté,  mais  qui  ne  fut  pas  exécuté  parce  que, 
la  veille  du  départ,  cette  digne  mère  s'y  refusa 
et  écrivit  au  général  l'admirable  billet  qu'on  a 
transcrit  dans  l'article  de  ce  dernier.  Vers  la  fin 
de  mars,  Lepitre  et  Toulan,  qui,  à  raison  de  leur 
conduite  envers  les  prisonniers  du  Temple,  avaient 
déjà  été  dénoncés  au  conseil  de  la  commune  par 
leurs  collègues,  le  furent  de  nouveau ,  et  les  dé- 
positions de  Tison  et  de  sa  femme  aggravèrent 
les  dénonciations.  Hébert,  si  fameux  sous  le  nom 
de  père  Duchesne,  demanda  contre  eux  le  scrutin 
épuratoire,  et  ils  cessèrent  d'être  compris  au 
nombre  des  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  la  Tour.  Néanmoins,  Lepitre  fut,  peu  de 
temps  après,  réélu  par  sa  section  à  la  municipa- 
lité définitive,  mais  sa  nomination  fut  rejetée  par 
trente-deux  autres  sur  quarante-huit.  Avant  la 
mise  en  jugement  de  Marie-Antoinette,  il  fut  in- 
carcéré à  Ste-Pélagie,  ainsi  que  quelques  autres 
commissaires  qui  avaient  adouci,  autant  qu'il  leur 
était  possible,  la  captivité  de  la  famille  royale. 
Us  figuraient  dans  l'acte  d'accusation  «  ccmme 
«  ayant  été  corrompus  parles  promesses  de  celte 
«  princesse  et  ayant  conspiré  avec  elie  contre  la 
«  sûreté  de  l'État  »  ;  ce  qui  était  annoncer  qu'ils 
ne  tarderaient  pas  à  éprouver  le  même  sort. 
Mandés  tous  au  tribunal  révolutionnaire ,  comme 
témoins,  Lepitre  parut  devant  la  reine;  on  lui 
adressa  de  nombreuses  questions,  insistant  prin- 
cipalement sur  les  conférences  secrètes;  il  nia 
tout.  Marie-Antoinette,  plus  occupée  des  autres 
que  d'elle-même ,  sut  trouver  les  moyens  de  ne 

(1)  Delille,  Énéide,  II. 
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compromettre  aucun  des  commissaires  qui  avaient 
respecté  ses  malheurs.  Après  cet  interrogatoire, 
il  fut  reconduit,  pour  attendre  que  l'on  instruisît 
son  procès,  à  Ste-Pélagie,  où  il  eut  pour  compa- 
gnon de  chambrée  un  autre  chef  d'institution , 
Lebœuf,  accusé  d'avoir  osé  dire  qu'il  fallait  mettre 
Tèlémaque  entre  les  mains  du  jeune  prince.  Le 
25  novembre,  ils  furent  amenés  devant  le  tribunal, 
ainsi  que  plusieurs  autres  commissaires  auxquels 
on  reprochait  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  le 
Temple.  Les  débats  durèrent  deux  jours,  pendant 
lesquels  Mathey,  concierge  de  la  Tour,  inculpa 
vivement  Lepitre  et  Toulan.  Celui-ci  était  en 
fuite;  mais  aucun  membre  du  nouveau  conseil  ne 
déposa  contre  les  accusés.  «  Cette  commune,  dit 
«  Lepitre,  commençait  à  rivaliser  avec  la  conven- 
«  tion;  elle,  voulait  décimer  celle-ci  à  son  gré,  et 
«  ne  pas  souffrir  que  l'on  portât  la  moindre  at- 
«  teinte  à  son  propre  pouvoir,  en  osant  sacrifier 
«  quelques-uns  de  ses  membres.  Voilà  ce  qui  sauva 
«  ceux  qui  siégeaient  alors  dans  le  conseil,  et  j'é- 
«  chappai  derrière  eux.  »  Après  la  mort  de  Robes- 
pierre,  Madame  Royale,  traitée  avec  un  peu  plus 
d'égards,  obtint  la  permission  de  se  promener 
dans  le  jardin  du  Temple,  et  madameCléry, femme 
du  fidèle  serviteur  de  Louis  XVI,  loua  dans  une 
maison  voisine  deux  chambres  dont  les  croisées 
donnaient  sur  ce  jardin.  Lepitre  composa  plu- 
sieurs romances  dont  cette  dame  fit  la  musique; 
elle  et  une  de  ses  amies  les  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  sur  la  harpe.  Tous  les  jours  ce  petit 
concert  avait  lieu;  des  curieux  remplissaient  la 
rue,  lorsque,  le  jour  de  la  St-Louis,  la  police  prit 
de  l'humeur  et  intima  l'ordre  de  cesser  les  con- 
certs. A  la  journée  du  15  vendémiaire  (1795),  Le- 
pitre présidait  l'une  des  sections  de  Paris  qui  se 
soulevèrent  contre  la  convention.  Un  décret  ayant 
renvoyé  les  présidents  et  secrétaires  de  ces  sec- 
tions devant  une  commission  militaire  ,  Lepitre 
parvint  à  se  soustraire  à  ce  mandat  d'arrêt,  dont 
ses  amis  obtinrent  la  révocation.  Enfin,  il  accepta 
les  fonctions  d'électeur,  en  1797,  puis  il  fut  appelé 
au  conseil  municipal;  mais  le  directoire  annula 
sa  nomination.  Lepitre  résolut  alors  de  se  borner 
à  la  profession  qu'il  avait  continué  d'exercer  avec 
des  chances  plus  ou  moins  utiles.  Cependant,  il 
avait  transporté  son  établissement  du  quartier 
St-Jacques  à  celui  du  Marais,  dans  un  fort  bel 
hôtel,  rue  St-Louis.  Là,  par  ses  talents  pour  l'in- 
struction, sa  maison  devint  l'une  des  plus  renom- 
mées de  Paris.  Lors  de  la  restauration,  il  fut  pré- 
senté à  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  le  9  mai 
1814,  et  cette  princesse  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point 
«  oublié  et  je  n'oublierai  jamais  les  services  que 
«  vous  avez  rendus  à  ma  famille.  »  Il  fut  nomme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ayant  cédé  son 
établissement  en  1816,  il  fut  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Rouen ,  d'où  il  passa 
avec  le  même  titre  au  collège  de  Versailles.  Lepi- 
tre mourut  dans  cette  ville,  le  18  janvier  1821. 
On  a  de  lui  •  l°(en  société  avec  Picard)  la  Pre- 
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mière  réquisition,  pièce  républicaine  en  un  acte, 
représentée  en  1793,  sur  le  théâtre  de  la  Cité;  non 
imprimée,  le  manuscrit  est  perdu; 2°  (avec  ma- 
dame Dufrénoy)  Armand,  ou  le  Bienfait  des  per- 
ruques, pièce  anecdotique,  en  prose  mêlée  de  vau- 
devilles, donnée  aux  Troubadours,  1799,  in-8°. 
Lepitre  ne  fut  pas  nommé  à  cause  de  ses  fonctions. 
5°  L'Aveugle  supposé,  comédie  en  un  acte,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  1809,  in-8°;  4°  Histoire  des  dieux, 
des  demi-dieux  et  des  héros  adorés  à  Rome  et  dans 
la  Grèce,  nouvelle  édition,  1814  et  1819,  in-12; 
o°  Quelques  Souvenirs,  ou  Notes  fidèles  sur  mon  ser- 
vice au  Temple,  depuis  le  8  décembre  1792  jusqu'au 
26  mars  1795,  1814,  in~8°;  2e  édition,  1817, 
in-8°.  Outre  les  faits  que  nous  avons  rectifiés,  il  y 
a  des  erreurs  en  ce  qui  concerne  Louis  XVII  et 
Toulan.  6°  Cinq  Romances  composées ,  en  1795  et 
1793,  pour  les  illustres  prisonniers  du  Temple,  mu- 
sique de  madame  Cléry,  1814,  in-4n.    E — k — d. 

LEPLAÏ  ou  LEPLAET  (Josse),  docteur  en  droit, 
naquit  à  Malines  en  1755.  En  1768,  il  obtint 
une  chaire  de  droit  à  l'université  de  Louvain  ,  et 
il  passa,  en  1776,  à  une  chaire  de  droit  canon. 
Deux  thèses  qu'il  lit  soutenir  en  1770  commen- 
cèrent à  le  faire  connaître.  Il  s'y  déclarait  pour 
l'indissolubilité  du  mariage  de  l'infidèle  converti. 
Cette  question  avait  été  déjà  agitée  en  France  en 
1755;  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
2  janvier  1758,  l'avait  décidée  contre  le  senti- 
ment de  Benoît  XIV  et  d'un  grand  nombre  de 
théologiens.  Le  P.  Maugis,  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Louvain,  ayant  réfuté  les 
assertions  de  Leplat,  celui-ci  répondit,  en  1771 , 
par  une  Dissertation  historico-canonique  où  il  at- 
tribuait l'origine  du  sentiment  commun  aux  idées 
répandues  par  les  Décrétales.  Leplat  fit  imprimer, 
la  même  année ,  une  autre  dissertation  dans  le 
même  sens ,  extraite  des  écrits  de  Gervasio.  Ce 
docteur  publia  successivement  une  édition  du 
Commentaire  de  Van  Espen  sur  le  nouveau  droit  ca- 
nonique, avec  une  longue  préface,  Louvain,  1777, 
2  vol.  in-8°  ;  une  édition  latine  des  Carions  et  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  1779,  in-4°;  une  édition 
des  Institutions  de  jurisprudence  ecclésiastique ,  de 
Riegger,  1780,  5  vol.  in-8°  ;  une  édition  latine  des 
Discours  de  Fleury  sur  l'histoire  ecclésiastique  t 
même  année,  2 vol. in-12;  une  Dissertation  contre 
l'autorité  des  règles  de  l'Index,  pour  défendre  ce 
qu'il  avait  dit  à  ce  sujet  dans  sa  préface  des  ca- 
nons du  concile  de  Trente  ,  62  pages  in-4°;  une 
Dissertation  sur  les  fiançailles  et  les  empêche- 
ments du  mariage ,  Louvain ,  1 782  ;  une  Collection 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  du  concile  de 
Trente,  en  latin,  1784,  7  vol.  in-4°.  Le  docteur 
Van  de  Velde  ,  professeur  de  théologie  à  Louvain, 
attaqua  la  doctrine  de  Leplat  sur  les  empêche- 
ments du  mariage;  mais  celui-ci  était  protégé, 
et  Joseph  II  suspendit  Van  de  Velde  de  toute 
fonction  académique.  Leplat  ne  se  contenta  même 
pas  de  cette  vengeance ,  et  donna  une  défense  de 
sa  dissertation  contre  un  adversaire  qui  ne  pou- 


vait lui  répondre.  Un  tel  homme  ne  devait  pas 
être  oublié  dans  les  projets  de  réforme  que  sui- 
vait alors  le  gouvernement  autrichien.  11  servit 
les  vues  du  prince  lors  de  la  formation  du  sémi- 
naire général  :  cette  complaisance  le  rendit  odieux 
à  tous  les  Belges.  Les  évêques  s'étaient  déclarés 
contre  la  nouvelle  école;  les  étudiants  insultèrent 
plus  d'une  fois  les  professeurs.  En  1787,  Leplat 
fut  forcé  de  quitter  Louvain  et  de  se  retirer  à 
Maè'stricht.  Ayant  voulu  reprendre  ses  leçons  en 
1788,  une  nouvelle  émeute  se  forma  contre  lui, 
et  il  ne  montait  plus  en  chaire  qu'escorté  de  sol- 
dats. On  sait  que  les  Pays-Bas  étaient  alors  en 
proie  à  des  troubles  causés  par  de  nouveaux  édits 
(voy.  Joseph  II).  Leplat,  qui  y  avait  pris  part,  se 
retira  en  Allemagne,  après  le  retour  des  Autri- 
chiens. Le  cardinal  de  Frankemberg ,  archevêque 
de  Malines,  l'avait  désigné  comme  un  propaga- 
teur de  doctrines  nouvelles ,  et  avait  demandé  sa 
destitution  ;  le  docteur  essaya  de  se  justifier  par 
une  lettre  adressée  au  cardinal,  en  date  du  51  jan- 
vier 1788,  et  qu'il  fit  imprimer.  Depuis  il  publia 
contre  le  prélat  des  Observations  sur  la  déclara- 
tion et  le  supplément  au  catéchisme  de  Malines. 
Le  17  juillet  1788,  il  proposa  à  l'université  de 
Mayence ,  et  depuis  à  celle  de  Bonn,  un  discours 
latin  sur  la  primauté  du  pape ,  dont  on  peut 
croire  qu'il  n'exagéra  pas  les  droits.  Mais  il  passa 
toutes  les  bornes  dans  les  Lettres  d'un  théologien 
canoniste  à  Pie  VI  sur  la  bulle  Auctoremfidei  ,1795, 
in-12;  elles  sont  écrites  avec  beaucoup  d'amer- 
tume. Leplat  était  alors  en  Hollande  ,  auprès  de 
l'abbé  Mouton  ,  le  chef  du  parti  janséniste  ;  et  il 
le  secondait  dans  la  rédaction  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques ,  qui  s'imprimaient  à  Utrecht.  En  1806, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  droit  de  Co- 
blentz,  où  il  mourut  le  6  août  1810.  P-c-t. 

LE  POITEVIN  SALNT-ALME(Auguste),  littérateur 
français ,  fils  de  l'acteur  connu  sous  le  nom  de 
Besicourt ,  né  à  Paris  vers  1792.  Il  débuta  en  1 821 
par  deux  romans  intitulés  Charles  Pointei,  ou  Mon 
Cousin  de  la  main  gauche,  4  vol.  in-12,  et  les  Deux 
Hector,  ou  les  Deux  Familles  bretonnes,  2  vol.  in-12, 
qui  n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  Suivirent 
l'Héritière  de  Birague ,  1822,  4  vol.  in-12;  l'Ano- 
nyme ou  Ni  père  ni  mère,  Paris,  1825,  5  vol.  in-12, 
et  Michel  et  Christine  et  la  Suite  ,  même  date  , 
5  vol.  in-12,  qui  furent  assez  bien  accueillis.  En 
1824,  il  fit  paraître,  en  collaboration  avec  Balzac, 
Jean-Louis,  ou  la  Fille  trouvée,  4  vol.  in-12.  Le- 
poitevin  Saint-Alme,  qui  prenait  en  outre  une  part 
active  à  la  rédaction  de^etits  journaux,  emprun- 
tait  souvent  le  voile  de  l'anonyme ,  et  s'est  caché 
sous  les  noms  de  Viellerglé ,  Prosper  et  St-Alme. 
On  a  encore  de  lui  :  le  Mulâtre ,  1824  ,  4  vol. 
in-12;  le  Corrupteur,  1827,  3  vol.  in-12.  H  a  écrit 
des  mélodrames  pour  le  Cirque-Olympique  et  les 
théâtres  des  boulevards,  notamment  la  Répu- 
blique, l'empire  et  les  cent-jours,  en  4  actes  et 
19  tableaux,  1852 ,  in-8°;  l'Empereur,  événement 
historique  en  5  tableaux,  1832.  Il  composa  avec 
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Etienne  Arago  les  vaudevilles  intitulés  Stanislas, 
ou  la  Suite  de  Michel  et  Christine,  et  Un  jour  d'em- 
barras ,  4824.  Il  fit  paraître  en  1828,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  une  brochure  intitulée  Des 
journaux  et  des  théâtres.  Il  a  e'te'  l'un  des  collabo- 
rateurs du  Corsaire  et  de  la  Lorgnette,  du  Figaro, 
du  Corsaire-Satan,  et ,  en  1848 ,  du  journal  éphé- 
mère  la  Liberté.  Cet  e'crivain  est  mort  vers  1855.  Z. 

LEPRÉDOUR(Louis-.TosEPH-MARiE),néle2juillet 
1758  à  Pleyben,  en  Bretagne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  de  Quimper,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  la  faculté  de  Rennes,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement,  en  1779.  II  plaida  avec  beau- 
coup de  succès  à  Quimper  et  à  Chàteaulin.  On  se 
rappelle  notamment  ceux  qu'il  obtint  dans  une 
affaire  difficile  et  importante,  où  il  eut  pour  ad- 
versaire l'avocat  Royou,  connu  depuis  par  diffé- 
rents ouvrages  historiques.  Ami  sage  et  éclairé 
de  la  liberté,  il  applaudit  au  début  de  la  révolu- 
tion ,  et  devint  procureur  de  la  commune  de 
Chàteaulin,  qu'il  habitait.  Élu  ensuite  juge  au  tri- 
bunal civil  de  cette  ville,  puis  membre  de  l'ad- 
ministration du  département  du  Finistère,  il  par- 
ticipa, en  cette  dernière  qualité,  à  la  délibération 
par  laquelle  cette  administration  organisa,  à  la 
fin  de  1792,  une  garde  dite  départementale;  c'était 
la  seconde  du  Finistère.  Sur  l'appel  des  girondins, 
elle  fut  dirigée  contre  Paris ,  dans  le  but  d'y  as- 
surer l'ordre  et  l'exécution  des  décrets  de  la 
convention.  Les  girondins  ayant  succombé  dans 
leur  lutte  contre  les  montagnards,  un  décret 
d'accusation  fut  porte,  le  7  juillet  1793,  contre 
l'administration  du  Finistère,  séant  à  Quimper, 
que  la  montagne  voulait  punir  d'arrêter  ses  en- 
vahissements et  de  chercher  à  maintenir  l'in- 
violabilité de  la  représentation  nationale.  Quel- 
ques-uns des  administrateurs,  prévenus  à  temps, 
parvinrent  à  se  soustraire  à  une  arrestation.  Le- 
prédour  fut  de  ce  nombre;  et,  plein  de  confiance 
dans  les  sentiments  de  générosité  de  ses  conci- 
toyens, ce  fut  à  Chàteaulin  même  qu'il  se  retira. 
11  y  resta  plusieurs  mois  ,  et  telles  étaient  l'affec- 
tion et  l'estime  qu'il  s'était  conciliées,  que  pas 
une  voix  ne  s'éleva  pour  révéler  le  lieu  de  sa  re- 
traite, bien  qu'il  apportât  peu  de  précautions  à  la 
cacher.  S'il  eût  persévéré  quelque  temps  encore, 
sa  tête  était  sauvée;  mais  fort  de  sa  conscience, 
de  la  pureté  de  ses  intentions,  il  résolut  de  mettre 
un  terme  à  une  inaction  qui  ne  lui  permettait 
plus  de  servir  son  pays,  et,  de  son  propre  mou- 
vement, que  sa  famille  essaya  vainement  de  com- 
battre, il  vint  se  constituer  prisonnier  au  château 
de  Brest.  La  procédure  dont  il  fut  l'objet,  ainsi 
que  vingt-cinq  de  ses  collègues,  fut  dirigée  avec 
la  plus  grande  activité  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire établi  en  cette  ville ,  à  l'instar  de  celui 
de  Paris  (c'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même 
dans  ses  jugements)  ;  et  il  les  condamna,  le  5  prai- 
riaj  an  2  (22  mai  1794),  à  la  peine  capitale, 
qu'ils  subirent  avec  le  calme  et  la  sérénité  qu'ils 
avaient  montrés  pendant  leur  détention  et  le 


cours  des  débats.  Rien  ne  fut  épargné  pour  donner 
au  supplice  des  vingt-six  administrateurs  du  Fi- 
nistère le  même  éclat  qu'aux  exécutions  de  Paris. 
4,000  hommes  étaient  sous  les  armes,  et  des  pi- 
quets placés  sur  divers  points  de  la  ville,  pendant 
que  les  victimes  furent  promenées  par  tous  les 
carrefours,  en  attendant  que  le  bourreau  Ance  , 
s'emparant  de  la  proie  qu'il  avait  hautement  ré- 
clamée au  moment  où  les  accusés  s'étaient  assis 
sur  la  sellette,  pût  remplir  de  leur  sang  le  vaste 
entonnoir  qu'il  avait  disposé  près  de  la  bascule 
de  l'échafaud  !  Une  circonstance,  peut-être  unique 
dans  les  annales  judiciaires,  c'est  que  la  minute 
authentique  du  jugement  qui ,  d'après  les  forma- 
lités d'usage,  désigne  nominativement  les  vingt- 
six  accusés,  et  cite  Leprédour  (Louis-Joseph- 
Marie  ),  comme  l'un  d'eux,  ne  le  comprend  point 
dans  le  dispositif  au  nombre  des  condamnés  et 
n'en  fait  plus  aucune  mention.  Un  tribunal  d'appel 
eût  vu  ,  sans  aucun  doute,  dans  cette  disparate  , 
un  motif  de  cassation  ;  mais  dans  ces  temps,  à 
quelle  autorité  recourir?  Le  tribunal  révolution- 
naire jugeait  en  dernier  ressort,  et  celui  de  Brest, 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  condamner  sans 
la  moindre  entrave  les  administrateurs  du  dépar- 
lement du  Finistère,  ne  leur  laissa  pas  même  l'ap- 
parence de  la  défense,  puisqu'un  gendarme,  placé 
près  de  chacun  d'eux,  le  sabre  nu,  avait  ordre  de 
les  assassiner  au  moindre  mot  qu'ils  eussent  es- 
sayé de  prononcer  ,  et  que  le  président  Ragmey 
interrompait  les  avocats  pour  les  interroger  sur 
leurs  opinions  personnelles,  en  ajoutant  que  leur 
réponse  dicterait  les  mesures  qu'il  aurait  à  pren- 
dre contre  eux-mêmes.  Leprédour  était  âgé  d'en- 
viron 5G  ans  lorsqu'il  périt  sur  l'échafaud.  Il  lais- 
sait six  enfants  en  bas  âge,  dont  trois  fils.  Le 
premier  devint  médecin  en  chef  de  la  marine  à 
Bochefort;  le  second,  après  avoir  longtemps  ad- 
ministré le  quartier  des  classes  de  Quimper  ,  fut 
employé  au  port  de  Brest  comme  garde-magasin 
général  ;  le  troisième,  capitaine  de  vaisseau.  P.L-t. 

LE  PRÉVOST  D'IRAY  (le  vicomte  Chrétien- 
Siméon),  érudit  et  littérateur  français,  né  au  châ- 
teau d'Iray  (Orne)  le  15  juin  1768.  Issu  d'une  fa- 
mille noble,  Le  Prévost  d'Iray  reçut  une  bonne 
éducation  classique,  et  cultiva  de  bonne  heure 
la  poésie.  La  révolution  ayant  compromis  son 
patrimoine,  il  dut  chercher  dans  la  culture  des 
lettres  et  l'enseignement  public  des  moyens  d'as- 
surer son  existence.  Il  se  livra  d'abord  au  théâtre 
et  composa  des  vaudevilles  et  des  comédies.  Son 
premier  essai  fut  une  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  intitulée  la  Clubomanie  (Paris,  an  3,  in-8°). 
L'année  d'ensuite  il  donna,  en  collaboration  avec 
Philippon  de  la  Magdelaine,  Maître  Adam,  menui- 
sier de  Nevers,  vaudeville  en  un  acte.  En  1798 
parut  de  lui  Alphonse  et  Léonore ,  ou  l'Heureux 
Procès,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Le  théâ- 
tre du  Vaudeville  donna,  en  l'an  5 ,  les  Trouba- 
dours ,  qu'il  avait  également  composé  avec  Phi- 
lippon de  la  Magdelaine.  En  1799  il  donnait  au 
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même  théâtre,  en  collaboration  avec  Dieulafoi, 
le  Quart  d'heure  de  Rabelais,  come'die  en  un  acte 
et  en  prose.  En  1801  il  faisait  représenter  Gentil 
Bernard,  comédie  en  un  acte  et  en  prose;  et  en 
4806  il  donna,  avec  Dieulafoi,  Jean  la  Fontaine, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  pour  le  même 
théâtre,  et  Carlin  débutant  à  Bergame.  vaudeville 
en  un  acte.  Le  Prévost  d'Iray  s'essaya  aussi  dans 
la  tragédie.  En  1798  parut  son  Manlius  Torquatus, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Dès  la  réorga- 
nisation de  l'instruction  publique  en  France, 
Le  Prévost  d'Iray  était  entré  dans  le  corps  ensei- 
gnant: il  avait  été  attaché  en  qualité  de  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  centrale  St-Antoine,  à 
Paris ,  et  plus  tard  il  devint  censeur  des  études 
au  lycée  impérial.  Il  composa  à  cette  époque,  à 
l'usage  des  écoles  publiques,  un  Tableau  compa- 
ratif de  l'histoire  ancienne  et  de  L'histoire  moderne , 
Paris,  1802, 1804,  1805,  in-folio.  Son  goût  pour 
les  études  historiques  lui  fit  prendre  part  aux 
concours  ouverts  par  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut,  depuis  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  En  1807,  il  était 
couronné  par  l'Institut  pour  une  Histoire  d'Egypte 
sous  le  gouvernement  des  Romains,  dont  le  1er  vo- 
lume seul  a  été  publié.  En  1810,  il  partageait 
avec  Frédéric  Wilken  un  prix  pour  un  mémoire 
sur  l'examen  critique  des  historiens  d'Alexis 
Comnène  et  des  trois  princes  de  sa  famille  qui 
lui  ont  succédé.  Le  Prévost  d'Iray  accueillit  le 
retour  des  Bourbons  avec  un  vif  enthousiasme,  et 
il  vit  bientôt  pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  du  gou- 
vernement royal.  Nommé  inspecteur  général  de 
l'université  jusqu'en  1816,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  en  1818.  Mais  porté 
plus  vers  la  poésie  que  vers  les  recherches  d'éru- 
dition pour  lesquelles  il  était  peu  fait,  Le  Prévost 
ne  prit  qu'une  part  peu  active  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie qui  l'avait  accueilli  pour  un  assez  faible 
bagage  scientifique ,  et  il  n'a  donné  dans  son 
recueil  qu'un  Mémoire  sur  la  nature  allégorique  des 
trois  centimanes  Briarèe,  Cottus  et  Gygès  (t.  7).  En 
revanche,  ses  poésies  se  succédaient  à  courts  in- 
tervalles; en  1824,  il  donnait  un  poème  en  six 
chants,  intitulé  la  Vendée,  Paris,  in-8°;  en  1825, 
un  recueil  de  Poésies  fugitives  ;  en  1826,  un  Chant 
sacré,  appliqué  aux  malheurs  des  Grecs ,  ou  Para- 
phrase du  psaume  43;  en  1827,  une  Ode  sur  la  mort 
du  duc  d'Engliien,  et  des  Souvenirs  poétiques,  Paris, 
in-8°  ;  en  1829 ,  Avis  aux  propagateurs  des  nouvelles 
doctrines  littéraires,  poème  qu'il  lut  à  l'Académie 
française  dans  une  de  ses  séances  extraordinaires. 
C'est  devant  la  même  compagnie  qu'il  lut  un  Essai 
sur  les  prophéties  d'haï,  imprimé  en  1855,  in-8°. 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  château  d'Iray  le 
45  septembre  1849,  Le  Prévost  d'Iray  ne  cessa 
pas  de  payer  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  son  contingent  de  travaux  en 
poésies,  entre  lesquelles  nous  citerons  :  la  Pierre 
de  Rosette,  ode  à  la  France,  1838;  Discours  (en 
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vers)  de  Marius ,  imité  de  Salluste,  dans  la  Guerre 
de  Jugurtha;  Boileau  mis  à  l'index,  ou  le  Nou- 
vel Art  poétique,  poè'me,  1844;  Dénouement  de 
Mgr  Ajfre,  archevêque  de  Paris,  poè'me,  1849. 
On  doit  encore  à  Le  Prévost  d'Iray  un  Mémoire  lu 
à  l'Académie  des  inscriptions  en  1858.  sur  l'influence 
de  la  Grèce  en  général  et  de  Corinthe  en  particulier 
sur  les  arts  de  l'Étrurie  et  de  Rome  dans  le  cours  du 
Ie  siècle  avant  noire  ère.  Les  travaux  historiques  de 
Le  Prévost  d'Iray,  de  même  que  ses  poésies,  ne 
s'élèvent  guère  au-dessus  du  médiocre.  A.  M — v. 

LEl'RiEUR  DE  BLAINVILL1ERS  (Anne-Char- 
lotte-Honorée  Bellot),  née  le  13  juin  1764, 
morte  à  Paris  le  23  juin  1820,  était  la  fille  de 
Florent-Charles  Bellot ,  médecin  distingué  ,  et 
l'épouse  de  l'un  des  maires  de  Paris.  Elle  fit  jouer, 
sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  vers  1800,  une  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  le  Thé,  ou  l'Usage 
à  la  mode,  non  imprimée.  Elle  a  laissé  dans  son 
portefeuille  d'autres  ouvrages  dramatiques  et  di- 
vers projets  d'établissements  de  bienfaisance,  par- 
ticulièrement pour  la  classe  des  domestiques. 
Celui  de  ses  projets  dont  elle  s'occupait  le  plus 
concernait  les  chiens ,  et  avait  pour  but  de  pré- 
venir les  accidents  de  la  rage.  On  a  encore  de 
cette  dame  :  1°  l'Heureuse  Rencontre ,  ou  le  Pou- 
voir d'un  bon  exemple ,  comédie  en  2  actes  et  en 
prose  ,  par  madame  B.  L.  P***,  représentée  sur 
le  théâtre  des  Jeunes -Élèves  le  1er  septembre 
1806,  Paris  ,  1806  ,  in-8°  ;  2°  des  articles  dans  le 
Journal  littéraire  de  Clément  de  Dijon  ,  dans  le 
Courrier  des  spectacles,  rédigé  par  Lepan,  et  dans 
d'autres  feuilles  ;  5°  la  Bonne  Mère  ,  romance  ; 
4°  la  Bergère  de  Blainvill.,..  (Blainvilliers) ,  ro- 
mance. Ces  deux  morceaux,  dont  les  paroles  et  la 
musique  sont  de  madame  Leprieur  de  Blain- 
villiers, ont  été  gravés.  Z. 

LEPRINCE  (Jean),  peintre,  né  à  Metz  en  1753, 
fut  placé  dès  son  enfance  chez  un  habile  maître 
de  cette  ville,  dont  M.  de  Bellisle  était  alors  gou- 
verneur. Ce  maréchal,  auquel  il  fut  présenté, 
charmé  de  son  esprit  et  de  ses  dispositions,  lui 
procura  les  moyens  d'aller  à  Paris,  et  de  se  livrer 
tout  entier  à  son  art  en  lui  assurant  une  pension 
pour  tout  le  temps  qu'il  étudierait  dans  la  capi- 
tale. Le  jeune  homme  entra  chez  Boucher  ;  mais 
il  eut  le  bon  esprit  d'adopter  un  genre  différent 
de  celui  du  maître ,  et  il  s'appliqua  d'une  manière 
spéciale  au  paysage,  dans  lequel  il  se  fit  bientôt 
distinguer.  Il  se  mit  en  même  temps  à  graver  à 
la  pointe  les  dessins  qu'il  avait  composés.  Sa  ré- 
putation commençant  à  s'étendre,  il  crut  devoir 
cesser  de  recourir  aux  bienfaits  de  son  protec- 
teur. Cependant,  le  désir  de  se  distinguer  l'em- 
pêchant de  songer  à  son  intérêt,  il  se  vit  bientôt 
réduit  au  plus  extrême  besoin.  Il  épousa  alors 
une  femme  plus  âgée  que  lui  et  qui  possédait 
quelque  fortune  :  il  espérait  pouvoir  se  livrer, 
sans  obstacle,  à  son  goût  favori;  mais  les  ressour- 
ces des  deux  époux  étaient  trop  faibles  pour  suf- 
fire à  l'imprévoyance  de  l'artiste.  La  paix  du 
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ménage  fut  troublée ,  et  Lepritice  partit  pour  la 
Russie ,  où  ses  frères  étaient  établis.  Le  vaisseau 
sur  lequel  il  s'embarqua  ayant  été  pris  par  un 
corsaire  anglais,  les  matelots  allaient  s'emparer 
de  ses  effets,  lorsque,  prenant  son  violon,  dont  iî 
jouait  fort  bien ,  il  leur  fit  entendre  quelques  airs 
qui  les  mirent  en  bonne  humeur,  ce  qui  sauva  le 
peintre  du  pillage.  Ils  le  prièrent  de  les  faire 
danser ,  et  continuèrent  d'avoir  pour  lui  beau- 
coup d'égards  pendant  toute  la  navigation.  Au 
premier  port,  le  vaisseau  fut  déclaré  n'être  pas 
de  bonne  prise  et  Leprince  put  continuer  sa 
route.  Arrivé  à  Pétersbourg,  il  fut  accueilli  par  le 
marquis  de  l'Hôpital,  ambassadeur  de  France, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par  le  maréchal 
de  Bellisle.  Il  peignit,  dans  le  palais  impérial, 
quelques  plafonds  à  la  manière  de  son  maître, 
puis  une  Vue  de  Pétersbourg ,  qui  a  été  fort  bien 
gravée  par  Lebas;  il  se  mit  ensuite  à  dessiner 
d'après  nature  une  grande  quantité  de  costumes, 
de  maisons,  de  voitures,  de  traîneaux,  en  usage 
chez  les  divers  peuples  de  la  Russie;  ce  qui  lui  fit 
une  assez  grande  réputation.  Mais  le  climat  de  ce 
pays  lui  étant  contraire,  il  fut  obligé,  après  cinq 
ans  d'absence,  de  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
agréé  à  l'académie  en  4764,  et  reçu  l'année  sui- 
vante académicien,  sur  son  tableau  représentant 
un  Baptême  dans  te  rit  grec.  Doué  d'une  extrême 
facilité,  Leprince  se  fit  remarquer  à  toutes  les 
expositions  du  Louvre  par  une  foule  de  tableaux, 
dans  lesquels  on  apercevait  chaque  année  des 
progrès  sous  le  rapport  de  la  touche,  de  la  trans- 
parence et  de  la  solidité  du  coloris.  Mais  on  peut 
reprocher  à  la  plupart  d'être  peints  de  pratique, 
ou  sur  de  simples  souvenirs,  qui  ne  conservent  ni 
la  teinte  locale ,  ni  la  vérité  du  site.  S'étant  ap- 
pliqué dans  sa  jeunesse  à  la  gravure  à  la  pointe, 
il  chercha  un  moyen  de  reproduire  ses  dessins 
sur  le  cuivre  de  la  même  manière  que  sur  le  pa-  ' 
pier,  c'est-à-dire  avec  le  pinceau.  Les  essais  qu'il 
présenta  en  1769  à  l'académie  furent  unanime- 
ment approuvés.  En  1772,  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  l'académie.  Mais  depuis  son  retour  de 
Russie  sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus  :  con- 
vaincu qu'il  ne  lui  restait  que  peu  de  jours  à  vi- 
vre ,  il  se  faisait  apporter  son  chevalet  sur  son  lit, 
et  travaillait  à  terminer  le  dernier  tableau  qu'il  a 
exposé  au  salon  de  1781 ,  et  qui  représente  des 
Frères  quêteurs  distribuant  des  agnus  à  la  porte  d'un 
cabaret.  Le  Prince  mourut  à  St-Denis-du-Port,  près 
Lagny,  le  30  septembre  1781.  P — s. 

LE  PRINCE  DE  BEAUMONT  (Marie),  sœur  du 
précédent,  naquit  à  Rouen  le  26  avril  1711.  Son 
mariage,  contracté  à  Lunéville  avec  un  M.  de  Beau- 
mont,  fut  peu  de  temps  après  déclaré  nul, 
en  1745,  pour  plusieurs  vices  de  forme  qui  n'é- 
taient pas  les  seuls  motifs  qu'elle  eût  pour  faire 
rompre  une  union  funeste;  mais  ce  furent  les 
seuls  que  sa  délicatesse  lui  permit  de  présenter  à 
ses  juges.  «  Son  mari  (dit-elle  dans  une  des  let- 
«  très  inédites ,  dont  la  collection  était  entre  les 


«  mains  de  l'auteur  de  cet  article),  ne  pouvait 
«  produire  que  des  victimes  destinées  aux  plus 
«  affreuses  infirmités.  »  Elle  ajoute  :  «  Dieu  pour- 
«  rait-il  me  faire  un  crime  de  mon  divorce  ?  Pour- 
«  rait-il  exiger  que  je  remplisse  un  engagement 
«  plus  affreux  que  la  mort?  »  Madame  de  Beau- 
mont  débuta ,  en  1748,  dans  la  carrière  littéraire 
par  un  roman  intitulé  le  Triomphe  de  la  vérité,  ou 
Mémoires  de  M.  de  la  Villette.  Ce  roman  fut  im- 
primé à  Nancy,  où  l'auteur  se  trouvait  encore;  et 
elle  eut  l'honneur  de  le  présenter  elle-même  au 
roi  de  Pologne ,  à  Commercy,  ainsi  que  quelques 
autres  ouvrages  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour.  Il  paraît  que  ce  monarque  lui  donna  plus 
d'éloges  que  d'encouragements  solides ,  car  ce  fut 
à  cette  époque  qu'elle  passa  en  Angleterre. 
Madame  de  Beaumont  se  fixa  à  Londres,  et  s'y 
chargea  de  plusieurs  éducations  qui  firent  sa  ré- 
putation et  pour  lesquelles  elle  composa  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès 
sont  le  Magasin  des  enfants  et  ses  autres  Magasins. 
La  réputation  de  quelques  ouvrages  périodiques 
anglais  lui  fournit  l'idée  du  titre  et  du  fond  de 
son  Nouveau  Magasin  français,  ou  Bibliothèque 
instructive,  qui,  commencé  en  1750,  suspendu 
en  1752,  fut  repris  en  1755  et  n'alla  pas  au  delà. 
Ce  sont  les  meilleurs  articles  de  cette  collection, 
qu'Eidous  rassembla  depuis  en  6  volumes  sous  le 
titre  A'OEuvres  mêlées  de  madame  Le  Prince  de  Beau- 
mont.  On  vit  paraître  successivement,  soit  anony- 
mes, soit  sous  son  nom,  pendant  les  quinze 
années  qu'elle  vécut  à  Londres,  des  livres  d'his- 
toire ,  de  géographie ,  un  roman  sur  l'éducation 
des  princes,  des  lettres  et  plusieurs  de  ses  Maga- 
sins. Le  plus  connu  de  tous  et  assurément  le  meil- 
leur,  le  Magasin  des  enfants,  fut  publié  en  1757, 
et  fut  bientôt  traduitdanslaplupartdeslanguesde 
l'Europe.  Très-souvent  réimprimé,  il  n'a  pas  cessé 
d'avoir  la  faveur  du  public.  En  effet,  ce  livre  offre 
une  instruction  variée  et  convenable  à  l'âge  pour 
lequel  il  a  été  composé;  il  est  écrit  avec  simpli- 
cité; le  dialogue  en  est  naturel  :  les  historiettes 
et  les  contes  sont  très-propres  à  plaire  aux  en- 
fants ,  et  ont  même  fourni  divers  sujets  de  comé- 
die. Plusieurs  de  ces  contes,  ainsi  que  quelques 
autres  qu'on  lit  avec  plaisir  dans  les  ouvrages  de 
l'auteur,  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des  traductions 
ou  des  extraits,  tels  que  la  Belle  et  la  Bête,  le 
Prince  Titi,  Fidélia,  etc.;  mais  elle  se  les  est  ap- 
propriés par  la  manière  dont  elle  les  a  traités.  Ûn 
style  simple  et  facile,  une  morale  attachante  et 
douce,  des  traits  historiques  bien  choisis,  une 
imagination  heureuse,  font  de  ses  écrits  le  charme 
de  la  jeunesse,  et  ne  sont  point  indignes  des  re- 
gards de  l'homme  de  goût.  Le  succès  bien  mérité 
du  Magasin  des  enfants  encouragea  madame  de 
Beaumont  à  faire  de  nouveaux  pas  dans  la  même 
carrière.  Peu  de  temps  après  avoir  donné  au  pu- 
blic le  Magasin  des  adolescentes,  1760,  qui  fournit 
à  Alletz  l'idée  d'un  Magasin  des  adolescents,  et 
dont  le  succès  ne  fut  guère  moindre  que  celui  du 
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Magasin  des  enfants ,  l'auteur  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre,  dont  le  climat  e'tait  peu  favorable  à 
sa  santé  :  elle  avait  cinquante  ans.  Sa  plume  avait 
de'jà  produit  une  quarantaine  de  volumes;  elle 
avait  honorablement  consacre'  à  l'éducation  théo- 
rique et  pratique  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
les  dix-sept  années  qu'elle  avait  passées  à  Lon- 
dres. Mariée  en  secondes  noces  à  un  de  ses  com- 
patriotes ,  Thomas  Pichon ,  et  devenue  mère  de 
six  enfants,  elle  sentit  le  besoin  de  la  retraite 
pour  se  dévouer  à  leur  éducation,  et  à  la  compo- 
sition de  quelques  livres  dont  elle  avait  conçu 
l'idée.  Sourde  à  la  voix  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  même  de  quelques  princes  qui  cherchè- 
rent à  la  fixer  auprès  d'eux,  elle  eut  le  bon  esprit 
et  le  courage  de  résister  à  la  séduction  de  pro- 
messes brillantes,  que  peut-être  on  n'eût  qu'en 
partie  réalisées.  Elle  acheta  en  4768,  du  fruit  très- 
modique  de  ses  longues  économies,  une  petite 
terre  dans  les  environs  d'Annecy,  en  Savoie,  où 
elle  s'était  retirée  dès  1764.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite (Chavanod)  qu'elle  rédigea  ses  derniers  ou- 
vrages. Le  soin  de  sa  famille  et  les  travaux  agri- 
coles ne  l'empêchaient  pas  de  trouver  du  temps 
pour  cultiver  les  lettres  et  travailler  à  des  ouvra- 
ges d'imagination,  à  des  traités  d'éducation,  de 
morale  et  d'histoire,  à  des  traités  de  grammaire 
et  même  de  théologie.  Cette  femme  si  judicieuse 
ne  s'occupait  pas  moins  des  pauvres  et  des  arti- 
sans que  des  riches  et  des  princes,  des  jeunes 
garçons  que  des  femmes ,  des  gens  de  campagne 
que  des  habitants  des  cités  :  elle  composa  ,  poul- 
ies premiers,  un  Magasin  qui  est  regardé  avec 
raison  comme  l'un  des  plus  estimables  de  ses 
ouvrages.  Sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Chavanod 
en  1780,  a  privé  le  public  de  quelques  éléments 
d'histoire  et  de  plusieurs  traités  de  grammaire 
qu'elle  avait  commencés.  Sa  longue  et  laborieuse 
carrière  fut  traversée  par  quelques  chagrins 
(comme  l'apprend  la  correspondance  inédite  men- 
tionnée plus  haut).  Cette  femme  sensible,  in- 
struite, active  et  pieuse,  vécut  70  années  et  fit 
imprimer  soixante-dix  volumes.  Nul  homme  de 
lettres  n'a  fait  de  ses  talents  un  plus  sage  et  plus 
utile  emploi.  Tout  en  observant  avec  raison  que 
le  style  de  madame  de  Beaumont  est  négligé,  dé- 
coloré, faible  et  dépourvu  de  noblesse,  nos  meil- 
leurs critiques  ont  fait  l'éloge  des  sujets  qu'elle  a 
choisis,  du  naturel  de  son  style ,  de  sa  clarté  et 
de  sa  convenance.  Ses  romans  pèchent  du  côté  de 
l'imagination  ;.  on  peut  y  reprendre  l'embarras 
dans  le  développement  de  l'intrigue  et  le  peu 
de  nouveauté  des  incidents;  mais  ils  sont  sage- 
ment conduits  et  ils  sont  tous  très-moraux.  On  ne 
peut  que  louer  tant  de  veilles  laborieuses  consa- 
crées à  l'éducation,  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
de  l'âge  mûr  et  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Aussi  plusieurs  de  ces  productions  si  estimables 
sont-elles  fréquemment  réimprimées,  mises  entre 
les  mains  des  enfants,  placées  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  pères  de  famille.  Quelques-unes 


ont  été  retouchées  pour  être  amenées,  sous  le 
rapport  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  au  ni- 
veau des  connaissances  actuelles.  Presque  toutes 
ont  été  traduites  en  anglais,  en  allemand,  en 
russe,  en  suédois,  en  italien  et  en  espagnol, 
souvent  même  par  plusieurs  auteurs  dans  un  même 
pays.  Voici  la  liste  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  qui  ait  paru  de  ses  divers  ouvrages.  Nous 
nous  bornerons,  toutefois,  à  citer  les  éditions 
originales  et  quelques  réimpressions  :  1°  le  Triom- 
phe de  la  vérité,  ou  Mémoires  de  M.  de  la  Villetle, 
Nancy,  1748,  2  vol.  in-12;  2°  Lettres  diverses  et 
critiques,  1750,  2  vol.  in-12;  5°  le  Nouveau  Maga- 
sin français,  ou  Bibliothèque  instructive ,  Londres, 
1750,  1751  et  1755,  5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique paraissait  tous  les  mois,  par  cahiers. 
4°  Education  complète,  ou  Abrégé  de  l'histoire  an- 
cienne, mêlée  de  géographie  et  de  chronologie,  à  l'u- 
sage  de  la  famille  royale  de  la  princesse  de  Galles, 
Londres,  1755,  3  vol.  in-12  ;  réimprimé  en  1785, 

3  vol.  in-12;  et  en  1803,  4  vol.  in-12;  5°  Civan, 
roi  de  Bungo ,  histoire  japonaise ,  ou  Tableau  de  l'é- 
ducation d'un  prince  (publié  anonyme),  1754,  2  vol. 
in-12;  et  Londres,  1758,  2  vol.  in-12;  6°  Lettres 
de  madame  du  Montier  à  la  marquise  de  ***,  sa  fille, 
ai-ec/e.ri?ej0orc^(publiéesanonymes),  Lyon,  1756, 
2  vol.  in-12;  réimprimées  en  1758  et  en  1766; 
7°  Magasin  des  enfants ,  ou  Dialogues  entre  une  sage 
gouvernante  et  ses  élèves,  Londres,  4757,  4  vol. 
in-12;  fréquemment  réimprimé,  quelquefois  avec 
des  cartes  et  des  gravures.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
connu  et  le  plus  recherché  de  ceux  que  l'on  doit 
à  la  plume  active  et  féconde  de  madame  de  Beau- 
mont  ;  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  8°  Anecdotes  du  14e  siècle ,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  femmes  illustres  de  ce  temps , 
Londres,  1759,1  vol.  in-12;  9°  Lettres  curieuses, 
instructives  et  amusantes,  ou  Correspondance  histoi-i- 

•  que,  galante,  etc.,  entre  une  dame  de  Paris  et 
une  dame  de  province  (publiées  anonymes),  la 
Haye,  1759,  4  parties  in-8°;  18°  Magasin  des  ado- 
lescentes .  ou  Dialogue  entre  une  sage  gouvernante  et 
ses  élèves,  Londres,  1760,  4  vol.  in-12.  Ce  Maga- 
sin n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  le  Magasin  des 
enfants  :  les  éditions  et  les  traductions  n'en  sont 
guère  moins  nombreuses.  11°  Principes  de  l'his- 
toire sainte,  Londres,  1761  ,  5  vol.  in-12;  12"  In- 
structions pour  les  jeunes  dames  qui  entrent  dans  le 
monde  et  qui  se  marient,  pour  faire  suite  au  Maga- 
sin des  adolescentes,  Londres  (Lyon),  1764, 

4  vol.  in-12;  souvent  réimprimé  et  traduit  en 
plusieurs  langues,  mais  fort  inférieur  aux  Maga- 
sins des  enfants  et  des  adolescentes;"  15°  Lettres 
d'Emérance  à  Lucie,  Lyon,  1765,  2  vol.  in-12; 
Leyde,  1766,  ibid.  ;  14°  Mémoires  de  la  baronne  de 
Batteville,  ou  la  Veuve  parfaite ,  Lyon,  1766,  1  vol. 
in-12;  15°  la  Nouvelle  Clarisse ,  Lyon,  1767,  2  vol. 
in-12  ;  16°  Magasin  des  pauvres ,  des  artisans ,  des 
domestiques  et  des  gens  de  la  campagne,  Lyon,  1768, 
2  vol.  in-12;  Leyde,  1769;  Lyon,  1775,  ibid.; 
17°  les  Américaines ,  ou  la  Preuve  de  la  religion 
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chrétienne  par  les  lumières  naturelles ,  Lyon,  1770, 
6  vol.  in-12.  Quelques  longueurs  y  sont  rachetées 
par  la  force  des  raisonnements,  et  par  des  traits 
lumineux  et  frappants  de  vérité'  qui  caractérisent 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  L'ouvrage,  pour  la 
partie  théologique,  fut  revu  par  un  des  grands 
vicaires  du  diocèse  de  Genève.  18°  Le  Mentor  mo- 
derne, ou  Instruction  pour  les  garçons  et  pour  ceux  qui 
les  élèvent,  Paris,  1772,  42  parties  en  il  volumes; 
49°  Manuel  de  la  jeunesse,  ou  Instructions  familières , 
en  dialogues  ;  20"  Contes  moraux,  Lyon,  1774,2  vol. 
in-12.  Ce  sont  quatre  petits  romans  fort  médio- 
cres, ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'ou- 
vrage suivant.  21°  Nouveaux  Contes  moraux,  Lyon, 
1776,  2  parties  in-8°;  22°  la  Dévotion  éclairée,  ou 
Magasin  des  dévotes,  Paris,  1779,  1  vol.  in-12. 
Telle  est  la  collection  complète  des  ouvrages  pu- 
bliés par  madame  de  Beaumont.  Eidous  rassem- 
bla, du  vivant  de  l'auteur,  le  mélange  suivant  : 
OEuvres  mêlées  de  madame  Le  Prince  de  Beaumont, 
extraites  des  journaux  et  des  feuilles  périodiques  oui 
ont  paru  en  Angleterre  pendant  le  séjour  quelle  y  a 
fait,  Maëstricht,  1775,  6  vol.  in-12;  traduit  en 
allemand,  Leipsick,  1776,  2  vol.  in-8°.  C'est,  à  peu 
de  chose  près,  la  réimpression  du  Nouveau  Magasin, 
n°  5°  ci-dessus.  D — b — s. 

LEPRINCE  (Nicolas-Thomas)  ,  né  à  Paris  en 
1750,  fut  successivement  employé  à  la  bibliothè- 
que du  roi,  au  dépôt  des  livres  imprimés,  puis  à 
celui  des  manuscrits,  ensuite  inspecteur  de  la 
librairie  près  la  chambre  syndicale  de  Paris,  et 
inspecteur  au  recouvrement  des  livres  dus  à  la 
bibliothèque  du  roi,  dont  Sa  Majesté  le  nomma 
secrétaire  en  1789.  11  fut  dépouillé  de  cet  emploi 
en  1792  par  Carra,  Chamfort,  et  depuis  ce  temps, 
vécut  dans  la  retraite.  Il  mourut  à  Lagny  le 
51  décembre  1818.  Leprince  a  publié  :  1°  Essai 
historique  sur  la  bibliothèque  du  roi,  Paris,  1782, 
1  vol.  in-12;  2°  Petite  Bibliothèque  des  théâtres,  Pa- 
ris, 1785  et  années  suivantes,  in-18.  11  rédigea 
cette  collection  en  société  avec  Baudrais  (voy.  ce 
nom).  5°  Catalogue  raisonné  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Hue  de  Miroménil,  Paris,  1781,  in-4°, 
tiré  à  douze  exemplaires.  Leprince  déposa  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi ,  lors  de  sa 
retraite,  une  Bibliothèque  pittoresque,  ou  Catalogue 
raisonné  des  livres  qui  traitent  de  la  peinture,  sculp- 
ture, architecture ,  gravure,  perspective ,  etc.  — On 
l'a  quelquefois  confondu  avec  son  frère  cadet, 
René  Leprince,  auteur  de  Lettres  sur  l'époque  de 
plusieurs  inventions  du  moyen  âge,  des  moulins,  de 
l'horlogerie,  etc.,  dans  le  Journal  des  savants  de 
1779  à  1782,  et  tirées  à  part,  in-12.  Il  s'y  trouve 
un  morceau  très-intéressant  sur  Yorigine  du  vio- 
lon, que  Fayolle  a  inséré  dans  ses  Notices  sur 
Corelli,  Tartini,  Gaviniés  et  Violli,  1810,  in-8°.  On 
doit  encore  à  René  Leprince  une  édition  du  Traité 
du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  par  l'abbé 
Fleury,  corrigée  et  augmentée  d'après  un  ma- 
nuscrit de  l'auteur  ,  Nîmes  et  Paris  ,  1784  , 
in-12.  Z. 


LEPROUST  (le  P.  Pierre),  né  à  Poitiers  le  4  dé- 
cembre 1624,  n'eut  pas  pluLôt  terminé  ses  études 
qu'il  voulut  embrasser  l'état  religieux  et  entrer 
dans  l'ordre  des  Ermites  de  St-Augustin.  Le 
prieur  du  couvent  de  Poitiers,  auquel  il  s'adressa, 
l'examina ,  reconnut  la  solidité  de  sa  vocation , 
mais  exigea,  à  cause  de  sa  jeunesse,  qu'il  attendit 
quelque  temps.  Après  dix-huit  mois  passés  dans 
les  prières,  Leproust,  âgé  de  dix-sept  ans,  com- 
mença son  noviciat  sous  le  nom  de  frère  Ange, 
qu'il  conserva  toujours.  Dès  qu'il  eut  prononcé  ses 
vœux  solennels,  le  25  mars  1642,  il  lit  son  cours 
de  philosophie,  celui  de  théologie;  et  les  succès 
qu'il  obtint  dans  l'étude  decessciences  déterminè- 
rent ses  supérieurs  à  le  charger  de  les  enseigner 
à  son  tour,  après  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre.  Il 
y  avait  environ  dix  ans  qu'il  professait  d'une  ma- 
nière remarquable ,  quand  on  l'appela  au  minis- 
tère de  la  chaire.  Le  P.  Leproust  prêcha  succes- 
sivement et  toujours  avec  un  zèle  vraiment  apo- 
stolique en  Berri,  en  Bretagne  et  à  Paris.  Il  avait 
quatre  frères  et  quatre  sœurs ,  tous  plus  jeunes 
que  lui.  Trois  de  ses  frères  entrèrent  dans  l'ordre 
des  Capucins.  Le  plus  âgé  fut  un  laborieux  mis- 
sionnaire, l'autre  un  prédicateur  distingué.  Le 
troisième,  prêtre  séculier,  eût  pu  arriver  aux  plus 
hautes  dignités  s'il  eût  voulu  tirer  parti  de  la 
considération  dont  il  jouissait  auprès  de  la  cour 
de  Rome,  où  son  esprit  et  son  érudition  l'avaient 
fait  appeler  par  un  cardinal  qui  se  l'était  attaché 
en  qualité  de  théologien;  il  préféra  vivre  loin  du 
monde,  dans  le  couvent  de  Poitiers.  Deux  de  ses 
sœurs  se  firent  religieuses  au  monastère  de  Notre- 
Dame,  à  Chàtellerault,  et  y  furent  des  modèles  de 
régularité.  Les  vertus  et  la  capacité  du  saint  reli- 
gieux lui  acquirent  une  si  grande  considération 
parmi  ses  confrères  que,  dans  un  chapitre  tenu  à 
Montmorillon  en  1659,  ils  le  nommèrent  prieur 
du  couvent  de  Lamballe.  Nommé  visiteur  en 
1662,  Leproust  continua  de  résider  à  Lamballe. 
Ce  fut  alors  qu'il  fonda  une  congrégation  dont 
les  membres,  liés  à  Dieu  par  les  trois  vœux  de 
religion,  durent  se  dévouer  au  service  des  pau- 
vres dans  les  hôpitaux,  notamment  dans  ceux  où, 
comme  en  Bretagne,  ce  pieux  service  était  le  plus 
négligé.  Trois  demoiselles  nobles  et  animées  d'un 
zèle  charitable  secondèrent  le  projet  du  P.  Le- 
proust, qui  les  établit,  en  1662,  dans  l'Hôtel-Dieu 
de  Lamballe  appelé  le  Petit  hôpital.  C'est  ainsi 
que  commença  la  société  des  hospitalières  de  St- 
Thomas  de  "Villeneuve,  société  qui  s'étendit  bien- 
tôt dans  plusieurs  villes  de  Bretagne ,  telles  que 
St-Brieuc,  Moncontour,  Dol,  St-Malo  ,  Rennes, 
Quimper,  Concarneau,  Landerneau,  Brest,  Ma- 
lestroit,  Châteaubriant,  et  qui  a  formé  ensuite 
des  établissements  hors  de  la  province,  princi- 
palement à  Paris,  où  elle  possède  quatre  maisons 
et  où  réside  maintenaut  la  supérieure  générale. 
Le  pieux  fondateur  de  cette  société  eut  à  vaincre 
bien  des  obstacles  pour  la  consolider.  Dès  qu'il  y 
fut  parvenu,  il  lui  donna  des  constitutions  rédi- 
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gées  avec  l'esprit  de  sagesse  dont  il  était  rempli. 
La  règle  du  tiers  ordre  de  St-Augustin  fut  celle 
qu'il  lui  fit  adopter.  Nommé  en  1671  provincial 
de  son  ordre,  le  P.  Leproust  fut  obligé  de  par- 
tager son  temps  entre  les  soins  à  donner  à  sa 
propre  congrégation  et  ceux  que  réclamait  sa 
récente  fondation.  Son  zèle  suffît  à  tout  pendant 
les  neuf  années  que  durèrent  ses  nouvelles  fonc- 
tions. A  leur  expiration  il  s'occupa  avec  une  sol- 
licitude presque  exclusive  de  la  prospérité  d'une 
œuvre  qu'il  regardait  comme  très-importante  et 
à  laquelle  il  continua  ses  soins  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  11  paraît  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  tourmenté  par  de  graves  infirmités,  il 
habita  le  couvent  des  Petits-Augustins  de  Paris 
(aujourd'hui  le  palais  des  Beaux-Arts).  Il  mourut 
le  16  octobre  1697,  et  fut  inhumé  dans  le  cloître 
de  cette  maison.  L'épitaphe  inscrite  sur  son  tom- 
beau a  été  respectée  par  la  révolution  ,  quoique 
une  partie  du  couvent  ait  été  détruite.  En  1854, 
avant  la  démolition  du  cloître,  les  dames  de  St- 
Thomas  de  Villeneuve  demandèrent  et  obtinrent 
la  permission  de  recueillir  les  restes  de  leur  pieux 
instituteur,  qu'elles  déposèrent  dans  la  chapelle 
de  leur  maison  principale.  M.  de  Quélen ,  arche- 
vêque de  Paris,  assisté  de  deux  de  ses  vicaires 
généraux,  fit  l'ouverture  du  tombeau  du  P.  Le- 
proust ,  dont  les  ossements  furent  trouvés  dans 
la  position  indiquée  tant  par  l'acte  de  son  décès 
que  par  la  situation  de  la  pierre  tumulaire- 
M.  l'abbé  Tresvaux  (t.  5  de  sa  réédition  des  Vies 
des  saints  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau)  a  consa- 
cré au  P.  Leproust  une  notice  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  les  détails  qui  précèdent.  La  Vie 
de  ce  religieux,  écrite  par  le  P.  Hivard,  son  petit- 
neveu  ,  est  conservée  manuscrite  chez  les  dames 
de  St-Thomas  de  Villeneuve  de  Paris.  On  peut 
voir  aussi  Y  Histoire  des  ordres  monastiques ,  par  le 
P.  Hélyot,  t.  3;  une  lettre  sur  la  mort  du  P.  Le- 
proust, à  la  fin  des  constitutions  des  hospita- 
lières de  St-Thomas  de  Villeneuve,  et  l'acte  de 
décès  de  ce  père ,  aux  archives  de  la  ville  de 
Paris.  P.  L— t. 

LEPSIUS  (Charles-Pierre),  antiquaire  et  admi- 
nistrateur allemand ,  né  à  Naumbourg-sur-la- 
Saale  le  2  juin  1775.  Il  étudia  le  droit  à  Leip- 
sick  et  à  Iéna  de  1793  à  1796  ,  puis  vint  exercer 
la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale.  Il  prit 
une  part  active  aux  affaires  de  son  pays  lors  de 
l'invasion  française  en  1806  et  contribua  beau- 
coup à  atténuer  les  fâcheux  effets  de  l'occupation 
étrangère.  Nommé  en  1812  procurateur  des  fi- 
nances du  duché  de  Saxe,  pour  le  cercle  de  Thu- 
ringe,  il  n'occupa  que  peu  de  temps  cet  emploi 
et  retourna  à  la  pratique  du  droit.  Mais  la  con- 
fiance qu'avaient  en  lui  ses  concitoyens  le  ramena 
à  la  direction  des  intérêts  de  Naumbourg,  après 
les  batailles  de  Liitzen  et  de  Leipsick.  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'administration  du 
cercle  de  Thuringe ,  dont  il  eut  la  direction  de 
1814  à  1816;  puis,  lors  de  la  réunion  de  son 


pays  à  la  couronne  de  Prusse,  il  devint  directeur 
de  l'inquisitoriat,  poste  qu'il  échangea  en  1817 
contre  une  place  de  conseiller  provincial  (land- 
rath)  du  cercle  de  Naumbourg.  L'altération  de  sa 
santé  le  força  ensuite  de  prendre  sa  retraite,  et 
il  se  retira  en  1841  avec  le  titre  de  conseiller 
privé  du  gouvernement.  Dès  lors  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  études  historiques  et  archéolo- 
giques et  à  l'accroissement  de  ses  riches  collec- 
tions. Il  mourut  le  23  avril  1853,  laissant  un  fils 
qui  est  aujourd'hui  un  des  premiers  égyplologues 
de  l'Europe.  On  doit  à  Lepsius  les  ouvrages  sui- 
vants, écrits  en  allemand  :  De  L'antiquité  et  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Naumbourg,  Naum- 
bourg, 1822;  —  des  Châteaux  de  Rudelsburg  et 
de  Saaleck,  Naumbourg,  1824;  —  Histoire  du 
couvent  de  St-Maurice  à  Naumbourg ,  Naumbourg, 
1 835  ;  —  Histoire  des  écêques  de  Naumbourg  avant 
la  réformation,  Naumbourg,  1846.  Lepsius  a 
fourni  au  recueil  de  Puttrich ,  intitulé  les  Monu- 
ments architectoniques  du  moyen  âge  en  Saxe  et  en 
Thuringe,  des  notices  sur  l'église  et  la  chapelle 
du  château  de  Freibourg-sur-l'Unstrut,  sur  la  ca- 
thédrale de  Naumbourg  et  quelques  autres  mo- 
numents du  moyen  âge.  Lepsius  avait  été  en 
1820  un  des  fondateurs  de  la  société  archéologi- 
que de  Thuringe.  Z. 

LE  PUILLON  BOBLAYE  (Emile)  ,  géologue 
français ,  né  à  Pontivy  (Napoléonville)  (Morbi- 
han), le  16  novembre  1792.  Il  entra  à  l'école  po- 
lytechnique en  1811  et  en  sortit  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes ,  d'où  il  passa  en 
1851  dans  celui  de  l'état-major.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  géologie  et  fit  paraî- 
tre, en  1827,  dans  le  tome  15  des  Mémoires  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  un  Essai  sur  la  confi- 
guration et  la  constitution  géologique  de  la  Bretagne. 
Attaché  à  l'expédition  de  Morée,  il  donna  une 
Description  de  l'île  d'Eyine,  Paris,  1835,  in-8°,  et 
rédigea,  dans  le  grand  ouvrage  publié  par  la  com- 
mission scientifique  envoyée  à  la  suite  de  cette 
expédition,  la  Géologie  et  la  minéralogie  de  la 
Grèce,  en  collaboration  avec  M.  Th.  Virlet,  et  fit 
précéder  ce  travail  d'une  introduction  sur  les 
progrès  de  la  géologie.  Il  publia  également  dans 
cet  ouvrage  des  Recherches  géographiques  sur  les 
ruines  de  la  Morée,  1855.  Nommé  chef  d'escadron 
en  1840,  Le  Puillon  Boblaye  fut  élu  en  1842  dé- 
puté par  le  collège  électoral  de  sa  ville  natale. 
11  mourut  le  4  décembre  1845.  On  lui  doit  encore  : 
Courbes  financières,  exposé  synoptique  des  princi- 
paux faits  relatifs  aux  recettes,  aux  dépenses,  à  la 
dette  et  au  crédit  publics.  Cet  officier  a  travaillé 
en  outre  à  la  carte  de  France  publiée  par  l'état- 
major.  —  Son  frère  Théodore,  né  à  Pontivy  le 
23  octobre  1795,  entra  à  l'école  polytechnique 
en  1815,  prit  part  à  la  défense  de  Paris  en  1814, 
et  fut  admis  dans  l'artillerie.  Il  fit  la  campagne 
d'Espagne  en  1825  et  plus  tard  coopéra  au  siège 
d'Anvers,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  De- 
venu colonel,  il  remplaça  Emile  Le  Puillon  Bo- 
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blaye  comme  député  de  Pontivy,  et  vota  toujours 
avec  le  parti  conservateur.  En  1853,  il  fut  fait 
général  de  brigade  et  commandant  de  l'école  du 
génie  et  de  l'artillerie  à  Metz.  Il  est  mort  en 
mars  1857.  On  lui  doit  la  traduction  d'un  ouvrage 
de  Congrève  sur  les  fusées  de  guerre  et  quelques 
mémoires  sur  des  questions  militaires.  Z. 

LEQUEUX  (Claude),  prieur  de  St-Yves,  à  Paris, 
fut  un  éditeur  exact  et  laborieux.  On  connaît 
aussi  quelques  ouvrages  de  sa  composition , 
comme  :  les  Dignes  Fruits  de  pénitence,  4742, 
in-12;  Tableau  d'un  vrai  chrétien.  1748,  in-12; 
le  Chrétien  fidèle  à  sa  vocation,  1748,  in-12;  le 
Verbe  incarné,  1759,  in-12.  Il  se  rendit  éditeur 
des  livres  suivants  :  Instructions  chrétiennes  de 
Singlin,  1736,  6  vol.  in-12  ;  i —  Abrégé  de  l'année 
chrétienne  de  Le  Tourneux,  1756,  6  vol.  in-12;  — 
Lettres  de  la  duchesse  de  la  Vallière,  avec  un  abrégé 
de  sa  vie  pénitente  ;  —  Traités  choisis  de  St- Augus- 
tin sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  et  la  prédestination, 
traduits  du  latin  de  Foggini,  1757,  2  vol.  iri-12; 
Sancti  Aurelii  Augustini  de  gratia  Dei ,  1758, 
2  vol.  in-12  (c'est  l'édition  latine  des  Traités 
choisis  qui  précèdent);  — Sancti  Prosperi  Aquitani, 
Sancti  Leonis  magni  de  gratia  Dei,  imprimés  éga- 
lement sur  l'édition  faite  à  Rome  par  le  prélat 
Foggini,  1760,  in-12;  OEuvres  de  St-Prosper  sur 
la  grâce ,  1761,  in-12  (c'est  la  traduction  du  vo- 
lume précédent)  ;  —  Patrum  Ecclesiœ  de  paucitate 
adultorum  salvandorum  Consensio,  sur  l'édition  du 
même  Foggini  à  Rome,  1759,  in-12;  —  Traité  sur 
le  petit  nombre  des  élus,  traduction  du  Consensio, 
1760,  in-12  ;  —  Sancti  Yvonis  Presbyteri  officium 
proprium,  1761,  in-12.  Lequeux  s'occupa  aussi  de 
l'édition  de  plusieurs  ouvrages  de  Bossuet;  il  fit 
paraître  l'Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique, avec  une  préface  historique,  1761,  in-12, 
et  les  Oraisons  funèbres,  1762,  in-12,  avec  un 
Eloge  historique  de  Bossuet  et  un  catalogue  bien 
fait  de  ses  ouvrages.  Il  avait  préparé  une  édition 
de  Y  Histoire  des  variations  ;mais  elle  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  de  Leroi.  Lequeux  fut 
chargé,  conjointement  avec  dom  Déforis,  d'une 
édition  générale  des  œuvres  de  l'évéque  de  Meaux; 
il  en  donna  le  prospectus  en  1766,  et  il  eût  été  à 
désirer  qu'il  eût  pu  continuer  cette  entreprise. 
Quels  que  fussent  ses  préjugés,  il  était  laborieux, 
et  avait  de  l'instruction  et  de  la  critique  ;  mais  il 
ne  fit  que  préparer  l'impression  de  quelques  vo- 
lumes. On  a  trouvé  de  lui  des  notes  manuscrites 
sur  différents  ouvrages  de  Bossuet.  11  avait  ras- 
semblé des  brouillons  écrits  de  la  main  de  ce 
grand  évèque,  et  d'après  lesquels  la  Défense  de  la 
déclaration  se  trouvait  corrigée  et  refondue  pres- 
que en  entier  :  ces  brouillons  n'existent  plus,  soit 
qu'un  les  ait  fait  disparaître  à  dessein,  soit  qu'ils 
aient  été  perdus  par  l'effet  de  la  révolution.  C'est 
d'après  une  copie  de  Lequeux  que  l'on  a  conservé 
le  précis  d'un  ouvrage  manuscrit  de  Bossuet ,  De 
l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques,  dont  l'origi- 
nal est  aussi  égaré.  Cet  éditeur  est  accusé  d'a- 
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voir  anéanti  ce  manuscrit,  et  l'on  prétend  qu'il  se 
vanta  devant  l'abbé  Riballier  de  l'avoir  jeté  au 
feu.  Cette  anecdote  n'est  pas  absolument  incroya- 
ble pour  quiconque  sait  quels  étaient  les  senti- 
ments et  les  liaisons  de  Lequeux.  11  poussa  le  zèle 
jusqu'à  prendre  part  aux  folies  des  convulsions. 
II  paraît  du  moins  que  c'est  de  lui  qu'il  est  parlé 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  6  décem- 
bre 1737. 11  fut  trouvé  chez  une  convulsionnaire, 
et  conduit  à  la  Bastille,  où  il  passa  fort  peu  de 
temps.  En  1765,  il  publia  un  Mémoire  abrèrjè  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Mesenguy,  in-12,  et  un 
Mémoire  justificatif  de  l'exposition  de  la  doctrine 
chrétienne,  ouvrage  posthume  du  même,  in-12. 11 
mourut  le  5  avril  1768,  et  l'édition  de  Bossuet 
fut  confiée  à  dom  Déforis  seul,  qui  la  gâta  par  son 
défaut  absolu  d'ordre,  de  critique  et  de  mesure  ; 
par  ses  notes  fastidieuses,  par  ses  digressions 
inutiles  et  par  ses  sorties  contre  tous  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui  :  il  est  certain  que  ce 
bénédictin  eut  défense  de  continuer.  On  peut 
voir  ce  qui  est  dit  de  l'un  et  de  l'autre  dans  la 
préface  de  la  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Bossuet,  imprimée  à  Versailles;  l'éditeur  y  parle 
avec  éloge  des  soins  et  de  la  capacité  de  Lequeux, 
tout  en  déplorant  les  préjugés  et  le  manque  de 
goût  et  de  modération  de  son  successeur.  P-c-t. 

LEQUEUX  (Michel-Joseph),  architecte,  né  à 
Lille  le  25  décembre  1756  ,  fut  assassiné  le 
15  avril  1786  par  un  jardinier  auquel  il  donnait 
des  ordres  en  dirigeant  les  travaux  de  l'inten- 
dance. Lille  doit  à  cet  artiste,  ainsi  enlevé  à  la 
fleur  de  l'âge,  plusieurs  édifices  de  fort  bon  goût, 
tels  que  la  salle  de  spectacle,  l'intendance  et  l'hô- 
tel des  comptes.  C'est  aussi  sur  ses  dessins  qu'on 
a  élevé  le  palais  de  justice  de  Douai.  Z. 

LEQUIEN  (Michel),  savant  dominicain,  naquit 
à  Boulogne-sur-Mer  en  1661.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  entra  dans  l'ordre  de  St-Doaiinique.  Le 
P.  Marsolier  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  la  langue  hébraïque,  qu'il  sut  parfaitement 
dans  la  suite,  et  à  laquelle  il  joignit  des  connais- 
sances profondes  dans  l'arabe ,  le  grec  et  les 
saintes  lettres.  Il  se  lia  avec  dom  de  Montfaucon, 
l'abbé  de  Longuerue  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Ses  vertus  égalaient  ses 
talents  et  la  douceur  de  son  commerce.  Il  mou- 
rut le  12  mars  1755  dans  la  maison  de  la  rue  St- 
Honoré  qu'il  habitait  depuis  longtemps.  On  a  de 
lui  :  1°  Défense  du  texte  hébreu  et  de  ta  version  vul- 
gate.  servant  de  réponse  au  livre  (de  dom  Pezron) 
intitulé  l'Antiquité  des  temps  rétablie,  etc.,  Pa- 
ris, 1690,  1  vol.  in-12  ;  2°  l'Antiquité  des  temps  dé- 
truite (contre  la  Défense  de  l'antiquité  des  temps 
que  dom  Pezron  fit  paraître  en  1691),  Paris, 
1695,  1  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  du  P.  Le- 
quien  commencèrent  sa  réputation;  on  trouva 
que  son  antagoniste  était  complètement  battu. 
5°  Bemarques  sur  Z'Essai  du  commentaire  sur  les 
prophètes  (de  dom  Pezron),  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  du  mois  de  mars  1711  ;  4°  Nullité  des  or- 
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dinations  anglicanes,  ou  Réfutation  du  livre  (du 
P.  Courayer)  intitulé  Dissertation  sur  la  validité 
des  ordinations  des  Anglais,  Paris,  1725,  2  vol. 
in-12  ;  5°  la  Nullité  des  ordinations  anglicanes,  dé- 
montrée de  nouveau,  tant  par  les  faits  que  par  le 
droit,  contre  la  Défense  du  R.  P.  le  Courayer,  Pa- 
ris, 1750,  2  vol.  in-12.  Sans  tomber  d'accord  sur 
l'infidélité'  dans  les  citations ,  ni  sur  l'ignorance 
ou  la  prévention  que  le  P.  Courayer  reprochait 
au  P.  Lequien,  on  pensa  généralement  que  ce 
dernier  sortait  trop  souvent  des  bornes  de  la  mo- 
dération envers  son  adversaire ,  et  s'opiniàlrait  à 
vouloir  lui  faire  confesser  comme  article  de  foi  ce 
qui  ne  l'était  pas.  On  attribue  à  Pierre  Badoire 
une  grande  part  aux  deux  premiers  volumes  du 
P.  Lequien.  6°  Lettre  sur  les  ordinations  angli- 
canes, dans  le  Mercure  du  mois  d'avril  1731  ; 
7°  Dissertation  sur  St-Nicolas,  êvêque  de  Myre,  dans 
les  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  du  P.  Des- 
molets,  t.  7,  lre  partie;  8°  Dissertation  sur  le  port 
Icius,  qu'il  prétend  être  le  port  de  Boulogne, 
ibitl.,  t.  7,  partie  2e;  9°  Histoire  abrégée  de  la  ville 
de  Boulogne-sur-Mer  et  de  ses  comtes,  ibid.,  t.  10, 
partie  lre,  et  à  la  tête  de  la  Coutume  de  Boulogne, 
dans  le  Coutumier  général;  10°  Dissertation  sur 
Annius  de  Viterbe,  dans  les  Voyages  d'Espagne  et 
d'Italie,  par  le  P.  Labat,  et  dans  le  Berose  et 
Y  Annius  de  Viterbe '(p.  246)  de  Fortia  d'Urban  , 
formant  le  tome  7  de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  globe,  1808,  in-12:  11°  Observations 
sur  le  livre  intitulé  :  Petra  Fidei ,  d'Etienne  Ja- 
vorski,  patriarche  moscovite,  sur  une  réponse  qui 
fut  faite  à  ce  livre  par  François  Buddœus,  et  sur 
une  réplique  à  ce  dernier,  par  le  P.  Bibéra,  insé- 
rées dans  le  Mercure  de  mars  1753;  12°  Stephani 
de  Altamura  Ponlicensis  contra  schisma  Grœcorum 
Panoplia  qua  Romana  et  occidentalis  ecclesia  défen- 
deur adversus  criminationes  Nectarii  nuperi  patriar- 
chœ  hierosolymitani  quas  congessit  in  libro  de  prin- 
cipatu  pap/E,  Paris,  1718,  in-4°;  ouvrage  solide  et 
estimé.  Les  dangereuses  subtilités  du  patriarche 
Nectaire  y  sont  victorieusement  réfutées.  13°  Sancti 
Joannis  Damasceni  opéra  omnia  gr.-lat.,  Paris, 
1712,  2  vol.  in-fol.  Cette  édition  est  enrichie  de 
plusieurs  dissertations  remplies  d'érudition  ecclé- 
siastique. Le  P.  Lequien  avait  préparé  un  troi- 
sième volume ,  qui  devait  contenir  les  ouvrages 
faussement  attribués  à  St-Jean  Damascène,  et  qui 
n'a  point  été  mis  au  jour.  \&°  Oriens  Christianus, 
in  quatuor  patriarchatus  digestus  ;  quo  exhibentur 
ecclesiœ ,  palriarchœ ,  cœterique  prœsules  tolius 
Orientis,  Paris,  à  l'imprimerie  royale,  1740,  5  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  était  en  grande  partie  imprimé 
quand  le  P.  Lequien  mourut.  Ses  confrères  en 
continuèrent  l'impression  et  y  firent  des  amélio- 
rations qui  sont  indiquées  dans  la  préface.  C'est 
une  imitation  du  Gallia  christiana,  bien  exécutée 
et  pleine  de  choses  curieuses,  avec  les  cartes  des 
quatre  patriarcats  dressés  par  d'Anville.  Le  P.  Le- 
quien a  concouru  à  la  Byzantine  (voy.  Léon  de 
Byzance).  L — b — E. 
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LEQUIEN  DE  LA  NEUVILLE  (Jacques)  ,  histo- 
rien, naquit  à  Paris  en  1647 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Boulonnais,  et  entra  à  l'âge  de  quinze 
ans  comme  cadet  dans  les  gardes-françaises.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
supporter  les  fatigues  d'une  seconde  campagne, 
il  quitta  le  service  pour  étudier  le  droit;  mais,  au 
moment  qu'il  venait  d'acheter  la  charge  d'avocat 
général  de  la  cour  des  monnaies,  une  banqueroute 
qu'essuya  son  père  le  força  encore  une  fois  de 
renoncer  à  ses  projets.  Il  résolut  alors  de  cher- 
cher dans  la  culture  des  lettres  la  consolation 
d'une  vie  obscure  et  privée.  Ce  fut  d'après  l'avis 
de  Pélisson  qu'il  entreprit  l'histoire  du  Portugal, 
dont  le  succès  lui  ouvrit  en  1706  les  portes  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Quelque  temps  après, 
il  publia  un  Traité  de  l'origine  des  postes,  qui  lui 
valut  la  direction  de  celles  d'une  partie  de  la 
Flandre  française.  Il  alla  en  conséquence  habiter 
le  Quesnoy.  En  1713,  après  la  paix  d'Utrecht ,  il 
accompagna  l'abbé  de  Mornay,  nommé  à  l'ambas- 
sade de  Portugal  ;  et  il  fut  accueilli  à  Lisbonne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Le  roi  de  Portugal, 
voulant  le  fixer  dans  ses  États,  le  nomma  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Christ  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres.  Lequien  s'efforça  de 
répondre  aux  bontés  de  ce  prince  en  travaillant 
à  continuer  et  perfectionner  son  histoire  de  ce 
royaume ,  et  il  s'en  occupait  avec  ardeur  lorsqu'il 
mourut  à  Lisbonne  le  20  mai  1728.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  de  Portugal ,  Paris,  1720,  2  vol.  in-4°. 
Lequien,  à  l'exemple  des  historiens  espagnols- 
portugais,  remonte  à  Tubal,  cinquième  fils  de  Ja- 
phet,  dont  les  descendants,  suivant  la  tradition, 
se  sont  établis  dans  le  Portugal,  il  décrit  ensuite 
les  différentes  révolutions  de  ce  pays  jusqu'au 
règne  de  Jean  H.  La  seconde  partie  comprend 
l'histoire  de  ce  royaume  jusqu'en  1521,  époque 
de  la  mort  d'Emanuel  1er.  Laclède  lui  reproche 
d'avoir  omis  un  grand  nombre  de  faits  importants, 
et  d'en  avoir  indiqué  d'autres  trop  superficielle- 
ment :  ce  furent  les  raisons  qui  déterminèrent  ce 
dernier  à  publier  une  nouvelle  histoire  de  Portu- 
gal (voy.  Laclède).  Lequien  a  sur  lui  l'avantage 
de  citer  constamment  ses  autorités;  mais  on  pré- 
tend qu'il  ne  les  a  pas  toujours  bien  comprises, 
et  que  sa  chronologie  n'est  pas  sûre  :  l'ouvrage 
est  d'ailleurs  écrit  d'un  style  coulant  et  agréable. 
2°  L'Origine  des  postes  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, Paris,  1708,  in-12.  Lequien  en  attribue  à 
Auguste  le  rétablissement  ou  l'institution  chez 
les  Romains.  Cet  ouvrage  curieux  est  terminé  par 
le  recueil  des  ordonnances  sur  les  postes  alors 
en  vigueur,  avec  le  précis  des  motifs  qui  les 
avaient  dictées.  Il  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  : 
l'Usage  des  postes  chez  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris,  1730,  in-12.  Cette  édition  est  augmentée  des 
ordonnances  et  règlements  publiés  depuis  la  pre-> 
mière.  5°  Histoire  des  Dauphins  du  Viennois,  d'Au- 
vergne et  de  France,  Paris,  1759,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage,  resté  manuscrit,  fut  publié  par  le  petit- 
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fils  de  Lequien,  augmenté  de  la  vie  de  Louis  IX, 
vingt-cinquième  Dauphin  de  France.  Le  style  en 
est  facile  et  simple,  tel  que  le  demande  le  sujet  : 
on  y  trouve  des  recherches  utiles  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie.  L'Eloge  de 
Lequien  de  la  Neuville,  par  de  Boze,  est  imprimé 
dans  le  tome  7  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Chaufepié  lui  a  consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire  (1).  W— s. 

LEQUINIO  (Joseph-Marie),  homme  politique 
français.  Né  à  Sarzeau,  près  de  Vannes,  vers  1740, 
'1  était  un  très-mince  avocat  en  Bretagne,  et 
s'occupait,  faute  d'autres  affaires,  d'écrits  et  de 
spéculations  agricoles,  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Il  en  adopta  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  réussit  à  se  faire  nommer  maire  de 
Rennes,  puis  juge  au  tribunal  de  Vannes,  et  enfin 
député  à  l'assemblée  législative,  en  1791 .  On  a 
remarqué  que,  dans  cette  assemblée,  son  pre- 
mier discours  fut  un  acte  de  modération  et  de  sa- 
gesse; il  parla  avec  force  contre  les  mesures  de 
rigueur  que  l'on  voulait  prendre  à  l'égard  des 
émigrants.  Mais,  revenant  à  ses  pensées  habituel- 
les, Lequinio  s'exprima  avec  une  grande  violence 
contre  les  prêtres  insermentés,  et  proposa  de  ne 
conserver  de  traitement  qu'aux  ecclésiastiques 
qui  se  marieraient.  Lel«janvierl792,  il  vota  pour 
la  mise  en  accusation  des  princes  français,  et  de- 
manda que  le  séquestre  fut  apposé  surlesbiens  des 
émigrés.  Dans  le  mois  de  février  suivant,  il  publia 
un  pamphlet  sur  la  nécessité  du  divorce,  et,  le 
6  avril,  il  prononça  un  long  discours  sur  l'amé- 
lioration des  finances.  Réélu  à  la  convention  na- 
tionale, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  en  re- 
grettant que  la  sûreté  de  l'État  ne  permit  pas  de  le 
condamner  aux  galères  perpétuelles;  et  assurant 
que,  «  si  la  peine  de  la  détention  obtenait  la  ma- 
«  jonté,  ce  ne  serait  qu'au  bagne  qu'on  pourrait 
«  1  enfermer.  »  En  avril  1793,  Lequinio,  envoyé  à 
1  armée  du  Nord,  y  fut  remplacé  parGossuin.  A 
son  retour,  il  Ht  décréter  que  les  évêques  qui 
s  opposeraient  au  mariage  des  prêtres  seraient 
déportés;  et,  bientôt  après,  il  retourna  en  mis- 
sion pour  faire  exécuter,  dans  les  départements 
de  1  Aisne  et  de  l'Oise,  l'incarcération  des  sus- 
pects. Dans  le  mois  de  septembre,  il  fit  imprimer 
un  ouvrage  intitulé  les  Préjugés  détruits,  dans  le- 
quel il  prit  je  titre  de  citoyen  du  globe^  jj  fut  en_ 

suite  chargé  d'aller  avec  Laignelot  régénérer, 
c  est-à-dire  bouleverser  le  port  de  Rochefort' 
mettre  en  fuite  ou  envoyer  à  la  mort  ce  qui  pou- 
vait y  rester  encore  des  chefs  de  la  marine.  Sa 
correspondance  suffît  pour  donner  une  idée  de 
ses  opérations.  Il  écrivit  «qu'ayant  lutté  dans 
«  l'église  avec  le  curé ,  il  avait  terrassé  les  mys- 
«  tères  par  les  arguments,  et  que  le  peuple,  après 
«  avoir  hué  son  pasteur,  venait  de  nommer  l'é- 
«  glise  le  temple  de  la  Vérité.  »  Le  17  novembre, 

(1)  Chaufepié  y  fait  une  longue  digression  sur  l'apparition 
au  Labarum  à  Constantin. 
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i  il  manda  encore  «  qu'il  avait  eu  l'avantage  de 
«  trouver  à  Rochefort  plus  de  guillotineurs  qu'il 
«  n'en  voulait,  et  qu'après  en  avoir  choisi  un,  U 
«  l'avait  fait  manger  avec  lui  et  ses  collègues, 
«  Guezno  et  Topsent.  »  II  annonça,  quelque  temps 
après,  qu'il  venait  de  brûler  lui-même  la  cervelle 
à  deux  Vendéens,  dans  la  prison  où  ils  étaient 
renfermés,  et  de  donner  l'ordre  d'en  fusiller  cinq 
cents  Lequinio  étendit  ses  opérations  révolu- 
tionnaires à  Lorient,  Brest,  la  Rochelle  et  dans  la 
Vendée.  «  J'ai  dit  partout,  mandait-il  à  cette  épo- 
«  que  à  la  convention,  qu'il  ne  fallait  plus  faire 
«  de  prisonniers  vendéens,  et  il  faudrait,  en  effet, 
«  ce  décret  pour  finir  cette  guerre.  »  De  retour 
à  Paris,  il  fit,  le  7  mai  1794,  à  la  tribune  des  ja- 
cobins, un  pompeux  éloge  du  discours  prononcé 
à  la  convention  par  Robespierre  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
fait  parade  d'athéisme.  Robespierre  lui-même  re- 
poussa ses  éioges  avec  dédain,  et  le  dénonça, 
quelques  jours  après,  dans  la  même  tribune, 
comme  un  adulateur,  prouvant  qu'il  était  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  puisque,  dans  ses  pam- 
phlets, il  s'était  efforcé  de  démontrer  qu'il  n'exis- 
tait point  d'Être  suprême  et  que  tout  finissait 
pour  l'homme  avec  la  vie.  Lequinio  voulut  se  dis- 
culper, mais  on  refusa  de  l'entendre.  Après  la 
chute  de  la  montagne,  on  le  vit,  le  6  novembre 
1794,  proposer  de  décréter  qu'aucun  législateur 
ne  pourrait  être  membre  d'assemblées  populai- 
res; mais  cette  proposition  ,  qui  causa  de  grands 
débats',  fut  rejetée.  Le  30  décembre,  il  fit  la  mo- 
tion, en  désignant  le  fils  de  Louis  XVI,  qui  restai1 
prisonnier  au  Temple,  de  purger  le  sol  de  la  li- 
berté du  dernier  rejeton  de  la  race  impure  du  tyran- 
roi.  Dans  le  courant  de  mai  1795,  il  quitta  l'as- 
semblée sous  prétexte  de  mauvaise  santé  ;  mais  la 
convention,  où  on  l'accusa  de  machiner  quelques 
complots  de  concert  avec  les  débris  des  terro- 
ristes, lui  ordonna  de  revenir  à  son  poste.  A  son 
retour,  il  voulut  se  justifier,  et  déclara  qu'il  ab- 
horrait également  les  buveurs  de  sang  et  les  am- 
bitieux, les  terroristes  et  les  royalistes;  mais  ce 
langage  ne  le  sauva  pas  des  dénonciations,  et  en- 
fin, le  8  août,  il  fut  décrété  d'accusation  pour 
cruautés  commises  dans  la  Vendée,  à  Rochefort 
et  à  la  Rochelle;  entre  autres,  pour  avoir  mangé 
habituellement  avec  les  bourreaux,  qu'il  avait 
surnommés  les  vengeurs  du  peuple;  avoir,  du  fruit 
de  ses  rapines,  payé  douze  mille  livres  de  dettes, 
acquis  des  propriétés,  et  fait  passer  des  sommes 
considérables  à  son  frère,  ancien  moine  trinitaire 
à  Vannes;  avoir  (ainsi  que  Guezno  et  Topsent) 
fait  servir  la  guillotine  de  tribune  aux  harangues; 
avoir  brûlé  lui-même  la  cervelle  à  des  détenus; 
avoir  forcé  des  enfants  à  tremper  leurs  pieds 
dans  le  sang  de  leurs  parents  exécutés,  etc.,  etc. 
Lequinio  fut  compris  dans  l'amnistie  décrétée  en 
août  1796,  sur  la  proposition  de  Camus.  Il  s'est 
beaucoup  occupé  d'agriculture,  et  a  souvent  écrit , 
dans  la  Feuille  du  cultivateur,  sur  les  prairies  ar- 
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tificieiles  et  autres  objets  d'e'conomie  rurale.  Ber- 
trand-Moleville,  qu'il  avait  dénonce'  à  l'assemble'e 
législative,  l'accuse,  à  son  tour,  dans  son  Histoire 
de  la  révolution,  d'avoir  reçu,  en  1786,  des  états 
de  Bretagne,  une  somme  de  douze  mille  livres 
pour  des  plantations  de  mûriers  qu'il  n'a  jamais 
faites.  Sous  le  directoire,  Lequinio  fut  élu  député 
du  Nord  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  exclu  par 
la  loi  du  22  floréal  (12  mai  1798).  Après  le  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  bien  qu'il  eût  été  re- 
marqué dans  les  rangs  de  l'opposition ,  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois  pour  demander  une  préfec- 
ture, et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  l'obtînt,  protégé 
comme  il  l'était  par  son  collègue  et  son  ami  Fou- 
ché.  On  lui  donna  une  place  d'inspecteur  fores- 
tier, qu'il  occupa  peu  de  temps.  Nommé  ensuite 
sous-commissaire  des  relations  commerciales  à 
Newport,  dans  les  États-Unis,  il  y  resta  plusieurs 
années.  Lequinio  mourut  avant  la  restauration. 
Considéré  sous  le  rapport  littéraire,  ce  révolu- 
tionnaire est  au-dessous  de  la  médiocrité;  c'était 
un  phraseur,  un  orateur  monotone,  qu'on  ne 
pouvait  lire  ou  entendre  sans  bâiller,  même 
quand  il  essayait  d'être  raisonnable.  Il  a  publié  : 
1°  Elixir  du  régime  féodal,  autrement  dit,  Do- 
maine congéable,  1790,  in-8°;  2°  Ecole  des  labou- 
reurs, journal  imprimé  d'abord  à  Rennes,  ensuite 
à  Paris,  en  1791  ;  3°  les  Préjugés  détruits,  1792, 
in-8°;  1793,  in-8°;  1798,  in-8°;  4°  la  Richesse  de 
la  république ,  1792,  in-8°;  5°  des  Fêtes  nationales, 
1794,  in-8°;  6°  la  Guerre  de  la  Vendée  et  des 
chouans,  1795,  in-8°;  7°  Philosophie  du  peuple,  ou 
Eléments  de  philosophie  politique  et  morale,  à  la 
portée  des  habitants  des  campagnes ,  1798,  in-12; 
8°  Voyage  pittoresque  et  physico-économique  dans 
le  Jura,  1801,  2  vol.  in-8°.  Lequinio  avait  d'abord 
dédié  cet  ouvrage  à  Bonaparte;  son  hommage 
n'ayant  pas  été  agréé,  il  se  contenta  de  changer 
trois  ou  quatre  mots  à  la  dédicace ,  et  l'adressa 
au  tonnerre.  B — u. 

LERANBERT  (Louis),  statuaire,  naquit  à  Paris 
en  1614.  Son  père  était  garde  dés  figures  anti- 
ques et  des  marbres  du  roi  Louis  XIII,  qui  con- 
sentit à  être  le  parrain  du  jeune  Leranbert.il  entra 
d'abord  dans  l'école  de  Vouet,  et  se  lia  avec  Le- 
brun et  Lenôtre  d'une  amitié  qui  dura  toute 
leur  vie.  Son  goût  pour  la  sculpture  le  fit  enti  er 
chez  Sarrazin,  où  sa  facilité,  la  grâce  de  ses  ma- 
nières, la  beauté  de  sa  figure,  le  firent  bientôt 
distinguer.  L'emploi  de  son  père  lui  facilitait 
l'entrée  de  la  cour.  Après  la  mort  de  Lous  XIII, 
il  s'attacha  à  mériter  les  bonnes  grâces  du  jeune 
roi.  Poète  et  musicien,  il  réunissait  tous  les  agré- 
ments, et  il  fut  admis  à  figurer  dans  toutes  les 
fêtes  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  se  fit  d'abord  connaître  comme  peintre  par  les 
Portraits  en  médaillon  du  cardinal  Mazarin ,  du 
maréchal  de  la  Meilleraie,  de  M.  et  madame  Ja- 
back,  etc.  Bientôt  après  il  fut  chargé  du  Tombeau 
du  marquis  de  Dampierre,  qui  fut  élevé  à  trois 
lieues  de  Gien,  dans  les  terres  de  ce  seigneur. 


L'architecture  de  ce  tombeau  est  riche  ;  et  tout , 
jusqu'à  l'épitaphe  en  vers,  est  de  la  composition 
de  Leranbert.  La  garde  des  antiques  et  des  mar- 
bres du  roi  lui  avait  été  donnée  après  la  mort 
de  son  père  :  elle  lui  fut  ôtée  en  1663.  Il  se 
consola  de  cette  disgrâce  en  redoublant  d'ar- 
deur pour  le  travail.  11  se  présenta  cette  même 
année  pour  être  membre  de  l'académie,  et  fut 
reçu,  sur  un  buste  du  cardinal  Mazarin.  En  1665, 
Leranbert  avait  exécuté  pour  les  jardins  de  Ver- 
sailles quatre  statues  représentant  le  dieu  Pan, 
une  Hamadryade  dansant,  une  Nymphe  jouant  du 
tambour  de  basque,  et  un  Faune.  On  faisait  un  cas 
particulier  de  Y  Hamadryade.  On  voit  de  lui,  dans 
le  parc  de  Versailles,  deux  Sphynx  en  marbre 
blanc,  montés  par  des  enfants  de  bronze,  qui  les  re- 
tiennent avec  des  guirlandes  de  fleurs.  Le  travail  de 
ces  groupes  est  digne  d'estime ,  mais  ils  manquent 
de  style,  et  n'ont  rien  de  la  simplicité  que  les 
anciens  savaient  donner  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
La  cathédrale  de  Blois  possède  deux  bas-reliefs 
de  Leranbert,  en  marbre  blanc  •  l'un  représente 
la  Mémoire,  l'autre  la  Méditation;  il  les  avait  faits 
en  1660,  pour  le  tombeau  de  Jean  Courtois,  pré- 
sident au  présidial  de  Blois.  Leranbert  mourut  à 
Paris  en  1670.  P— s. 

LERAY  (Théodore-Constant),  marin  français. 
Né  à  Brest  le  15  novembre  1795,  fils  du  contre- 
amiral  Jurien  Leray,  le  jeune  Théodore  fut  élevé 
en  quelque  sorte  sur  la  mer  :  son  père  le  fit  in- 
scrire dès  1804,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  neuf  ans, 
en  qualité  de  mousse  sur  le  prame  la  Ville  de 
Maynce,  qui  faisait  alors  partie  de  la  flottille  de 
Boulogne.  L'année  suivante,  Leray  entra  au  col- 
lège de  Rennes  pour  compléter  des  études  jus- 
qu'alors fort  négligées,  et  il  en  sortit  aspirant  de 
deuxième  classe  après  un  examen  public,  passé 
le  28  janvier  1812.  Il  fut  d'abord  embarqué  sur 
la  frégate  le  Rubis,  et  faillit,  au  commencement 
de  1815,  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  son  bâ- 
timent ayant  fait  naufrage  aux  îles  de  Los. 
Nommé  enseigne  en  1817,  Leray  fit  partie  de  la 
station  des  Antilles,  avec  le  commandement  de  la 
gabarre  l'Infatigable.  U  eut  à  cette  époque  l'oc- 
casion de  déployer  l'énergie  remarquable  de  son 
caractère  et  son  dévouement  naturel  au  devoir, 
une  épidémie  de  fièvre  jaune  ayant  éclaté  sur  son 
navire  et  décimé  son  équipage.  Après  plusieurs 
campagnes,  Leray,  qui  avait  été  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  en  août  1825 ,  fut  choisi  pour 
son  chef  d'état-major  par  l'amiral  de  Rigny, 
placé  à  la  tête  de  l'escadre  qui  devait  opérer  en 
Grèce.  L'amiral  français  qui  avait  reconnu  les 
grandes  qualités  de  Leray  et  mis  à  l'épreuve  sa 
rare  fermeté  l'employa  fréquemment  dans  les 
négociations  qui  s'ouvrirent  pendant  le  cours  de 
la  campagne  entre  les  Français  et  les  autorités 
grecques  ou  turques.  Cette  fermeté,  Leray  eut 
surtout  l'occasion  de  la  déployer  lors  de  la  red- 
dition de  la  citadelle  d'Athènes,  en  mai  1827. 
Reschid-Pacha  bloquait  cette  citadelle ,  et  après 
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plusieurs  mois  d'une  héroïque  défense ,  les  Grecs 
se  voyaient  re'duits  aux  dernières  extrémite's.  Le- 
ray  parvint  cependant  à  obtenir  du  pacha  une 
capitulation  honorable  pour  les  assiégés.  Ceux- 
ci,  au  nombre  de  1,100,  sortirent  de  l'acropole 
et  durent  traverser  les  rangs  de  l'armée  mu- 
sulmane frémissante.  Grâce  à  la  protection  de 
Leray,  à  son  attitude  énergique,  les  Hellènes 
n'eurent  rien  à  souffrir  des  Turcs.  Cette  belle 
conduite  du  marin  français  lui  valut  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur,  et  plus  tard  la  croix 
d'officier  de  l'ordre  du  Sauveur,  et  de  comman- 
deur de  Ste-Anne  de  Russie.  Pendant  les  années 
1829,  1830  et  1831,  Leray  continua  d'être  em- 
ployé dans  les  mers  du  Levant,  où  il  fut  chargé 
de  diverses  missions  importantes.  En  1832,  la 
frégate  l'Ariane,  qu'il  commandait  en  qualité  de 
capitaine ,  fit  partie  de  l'escadre  française  en- 
voyée dans  les  mers  du  Nord  pour  débloquer  les 
ports  de  Relgique  et  de  Hollande ,  après  la  prise 
d'Anvers.  Il  retourna  ensuite  dans  la  Méditerra- 
née, et  fit,  en  1833,  partie  de  l'expédition  contre 
Bougie.  La  campagne  du  Mexique,  en  1836,  four- 
nit à  Leray  l'occasion  de  se  signaler  de  nouveau 
par  cette  habileté  diplomatique  qui  n'était  pas  un 
de  ses  moindres  mérites.  Nommé  au  commande- 
ment de  la  frégate  l'Amédée  en  qualité  de  capitaine 
de  vaisseau,  dans  la  flotte  del'amiral  Baudin,  Leray 
vint  jeter  l'ancre  à  la  rade  de  Sacrificios;  il  fut 
envoyé  à  Mexico  avec  les  pleins  pouvoirs  de  l'a- 
miral pour  exposer  au  gouvernement  mexicain 
les  griefs  du  gouvernement  français,  et  en  de- 
mander satisfaction.  Cette  mission  était  périlleuse, 
tout  le  pays  était  animé  d'un  vif  sentiment  d'irri- 
tation contre  la  France.  A  force  de  sagesse  et  de 
modération ,  Leray  parvint  cependant  à  obtenir 
un  projet  de  traité  qu'il  s'empressa  de  venir  sou- 
mettre à  l'amiral  français.  Mais  les  événements 
avaient  marché  depuis  son  départ,  les  hostilités 
commençaient  et  l'on  bombardait  St-Jean-d'Ul- 
loa.  Leray  n'eut  donc  pas  l'honneur  de  prendre 
part  à  cette  affaire,  mais  à  l'attaque  de  Vera-Cruz 
il  s'en  dédommagea  et  enleva ,  à  la  tête  de  son 
équipage,  le  fort  de  la  Conception.  Désigné  par 
Baudin  pour  rapporter  en  France  le  traité  de 
paix  avec  le  Mexique,  Leray  fut  nommé  peu  de 
temps  après  au  commandement  du  Neptune,  sur 
lequel  il  alla  rejoindre  l'amiral  Lalande,  dans  les 
mers  du  Levant,  au  printemps  de  1840.  L'année 
suivante  il  se  porta  devant  Tunis,  à  la  tête  d'une 
division  navale,  pour  s'opposer  à  une  expédition 
de  la  Porte  contre  cette  ville.  Le  10  décembre 
1841,  il  fut  nommé  contre-amiral.  L'estime  dont 
jouissait  Leray  en  Bretagne  le  fit  élire  pour  dé- 
puté en  1836,  par  le  collège  de  Paimbœuf ,  et  en 
18M  et  1842  il  était  réélu  à  la  presque  unanimité. 
Leray  prit  une  part  assez  active  aux  travaux  par- 
lementaires, et  se  mêla  aux  débats  qui  touchaient 
à  des  questions  de  colonie,  de  douane  et  de  légis- 
lation maritime.  C'est  lui,  notamment,  qui  fit  en 
juin  1843  le  rapport  sur  les  établissements  fran- 
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çais  en  Océanie.  Attaché  au  gouvernement,  Leray 
ne  se  sépara  jamais,  dans  ses  votes,  du  parti  con- 
servateur. Il  sortit  de  la  chambre  en  1846,  et 
mourut  le  25  avril  1849.  Adoré  des  matelots,  qui 
l'avaient  surnommé  leur  père,  Leray  était  en- 
touré de  l'attachement  de  ses  commettants,  et 
c'est  par  reconnaissance  pour  le  bien  qu'il  leur 
avait  fait  qu'ils  lui  ont  élevé  une  statue  dans  la 
ville  de  Pornic.  A.  M — y. 

LEBBER  (Sigismond-Louis),  né  à  Berne  en  1723, 
y  mourut  le  20  avril  1783.  Il  cultiva  avec  succès 
la  poésie  et  le  droit  public  de  sa  patrie,  où  il  fut 
membre  du  conseil  des  Deux-Cents,  puis  bailli  de 
Trachselwaldt.  En  1748,  il  obtint  la  chaire  de 
droit  à  l'académie  de  Berne.  On  a  de  lui  une  ex- 
cellente dissertation,  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion :  De  fontibus  juris  palrii,  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  En  1752  il  fit  imprimer,  à  Zurich,  De 
leyis  naturalis  summa,  liber  singularis.  Il  a  eu  part 
aux  nouvelles  ordonnances  du  droit  civil  de  Berne, 
publiées  en  1782.  Il  fit  paraître  en  1746  à  Colo- 
gne et  depuis,  en  1747,  à  Zurich,  ses  Essais  de 
poésies,  auxquels  il  faut  joindre  la  Vue  d'Anet, 
poème  descriptif,  inséré  d'abord  dans  le  Journal 
helvétique,  puis  imprimé  à  Berne  en  1776,  in-8°. 
Ses  Essais  sur  l'étude  de  la  morale  ont  été  publiés 
dans  la  même  ville  en  1773  et  1776,  in-8°  ;  la 
seconde  édition  contient  aussi  quelques  poésies. 
Enfin  une  édition  de  ses  Poésies  et  opuscules  phi- 
losophiques a  paru  à  Berne,  1798,  in-8°.    U — i. 

LERCARI  (Nicolas-Marie),  cardinal,  était  né 
dans  l'Etat  de  Gênes,  en  1675,  d'une  famille  an- 
cienne et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués par  la  protection  qu'ils  ont  accordée  aux 
lettres  et  par  les  hautes  fonctions  dont  ils  ont  été 
revêtus.  Nicolas  ,  ayant  terminé  ses  études  d'une 
manière  brillante,  reçut  les  ordres  sacrés  et  vint 
à  Rome,  où  son  mérite  le  fit  bientôt  remarquer. 
Pourvu  successivement  des  gouvernements  de 
Todi,  de  Bénévent,  de  Camerino,  d'Ancône,  de 
Civita-Vecchia  et  de  Pérouse,  il  montra  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  autant  de  capacité 
que  de  désintéressement.  Pendant  qu'il  était  à 
Bénévent,  il  avait  su  se  concilier  la  faveur  du 
cardinal  Orsini,  archevêque  de  cette  ville.  Ce  pré- 
lat, ayant  été  élu  pape  en  1724,  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII,  se  hâta  de  rappeler  à  Rome  Lercari, 
qu'il  combla  des  témoignages  de  son  estime.  Il  lui 
conféra  le  titre  de  maître  de  la  chambre  {maestro 
di  caméra)  et  l'éleva  à  la  dignité  d'archevêque  de 
Nazianze.  Deux  ans  après  (1726),  il  le  nomma 
son  premier  ministre,  et  enfin  le  décora  de  la 
pourpre  romaine.  Lercari  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur  pendant  la  vie  de  Benoît  XIII  ; 
mais  son  successeur  l'éloigna  du  ministère  pour 
y  appeler  un  de  ses  favoris.  Lercari  partagea  ses 
dernières  années  entre  ses  devoirs  religieux  et  la 
société  des  artistes  dont  il  s'était  toujours  montré 
le  protecteur.  Il  mourut  à  Rome  le  23  mars 
1757.  W— s. 

LERCARO  ou  LERCARI.  Voyez  Imperiali. 
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LERCHENFELD  (Maximilien,  baron  de),  homme 
d'Etat  bavarois,  né  à  Munich  en  1779.  11  fit  ses 
études  à  Ingolstadt  et  se  rendit  en  1806  dans  sa 
ville  natale,  où  il  obtint  le  poste  de  ministre  rési- 
dent de  la  cour  de  Wurtemberg.  Il  quitta  en 
1808  la  diplomatie  pour  remplir  les  fonctions  de 
commissaire  général  à  Anspach  ,  Nuremberg  , 
Innsbruck  et  Wurzbourg.  Lors  de  l'établissement 
de  la  constitution  en  Bavière,  de  1814  à  1815,  il 
prit  une  part  active  à  sa  rédaction  et  se  prononça 
généralement  dans  le  sens  libéral.  Le  roi  l'ap- 
pela en  1817  au  poste  de  ministre  des  finances  , 
qu'il  occupa  jusqu'en  1825.  Envoyé  ensuite 
comme  député  à  la  diète  germanique ,  il  fut 
rappelé  au  ministère  des  finances  en  1835,  à  la 
suite  des  difficultés  qui  s'élevèrent  au  sein  du 
cabinet  Wallerstein.  Il  garda  ses  fonctions  jus- 
qu'en 1855  et  fut  alors  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  II  mourut  à  Haynersreuth,  près  Bamberg, 
le  17  octobre  1845,  laissant  un  fils  qui  a,  comme 
son  père,  tenu  en  Bavière  le  portefeuille  des  fi- 
nances. Lerchenfeld  a  beaucoup  travaillé  à  la 
réforme  du  système  financier  dans  sa  patrie  ; 
mais  on  l'accuse  de  n'avoir  pas  toujours  été  heu- 
reux dans  les  voies  qu'il  adopta.  Partisan  des 
économies,  il  fit  plutôt  peser  les  réductions  sur 
les  traitements  des  petits  employés,  tandis  qu'il 
élevait  celui  des  grands  dignitaires;  il  eut  souvent 
à  lutter  avec  l'opinion  publique,  qui  lui  reprochait 
une  trop  grande  condescendance  pour  les  hom- 
mes puissants  et  de  tenir  peu  de  compte  des  plus 
justes  réclamations.  Z. 

LEREBOURS  (madame  Marie-Angélique  Anel), 
née  en  1751 ,  d'une  famille  honorable,  reçut  une 
brillante  éducation  et  parut  dans  le  monde  avec 
tous  les  avantages  de  la  fortune,  de  l'esprit  et 
des  grâces  extérieures.  Ayant  fixé  les  regards  de 
M.  Lerebours,  contrôleur  général  des  postes,  elle 
l'épousa  et  se  trouva  ainsi  dans  une  haute  posi- 
tion (1).  Son  goût,  ses  connaissances  en  littéra- 
ture et  son  habileté  fort  remarquable  en  peinture 
lui  valurent,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
de  nombreux  et  illustres  amis ,  entre  autres  d'A- 
lembert ,  Dupaty,  Roucher,  Dupont  de  Nemours. 
Elle  connut  aussi  i.-i.  Rousseau,  qui  lui  donna 
l'idée  de  son  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir 
leurs  enfants.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  eut  un  très -grand  succès  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  en  Hollande  et  à  Paris. 
L'auteur  ne  mit  son  nom  qu'à  la  troisième  édi- 
tion, qui  est  de  1775.  Il  fut  traduit  en  allemand, 
en  danois,  approuvé  lors  de  sa  publication  par  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  loué  par  le  célè- 
bre praticien  Tissot.  Madame  Lerebours  lui  avait 
donné  un  Supplément  des  1772.  Cette  dame  mourut 
à  l'Arche,  près  le  Mans,  en  1821 ,  âgée  de  90  ans. — 
Lerebours  (Pierre-René),  son  fils,  était  membre 

(1|  Lerebours,  contrôleur-général  des  postes,  a  publié,  en 
1760  :  1°  Observations  sur  les  manuscrits  de  /eu  M.  du  Marsais, 
in-12;  2°  des  Mémoires  sur  les  moyens  d'éclairer  Paris,  et  sur 
d'autres  sujets.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  directeur  géné- 
ral de  la  Gazette  du  commerce. 


de  la  commission  des  secours  publics,  à  Paris,  et 
fut  mis  hors  la  loi  le  29  juillet  1794,  sur  le  rap- 
port de  Barère.  Il  se  tint  caché  pendant  quatre 
jours  dans  le  bois  de  Boulogne;  partit  de  nuit 
pour  la  Suisse,  et  après  avoir  habité  cette  con- 
trée pendant  plusieurs  années,  il  rentra  en  France 
et  fut  nommé  par  Bernadotte,  en  1799,  directeur 
général  des  postes  de  l'armée.  Il  fut  ensuite  com- 
missaire près  l'administration  du  Mont-Tonnerre, 
directeur  des  contributions  à  Aix-la-Chapelle  , 
puis  à  Laval  et  enfin  au  Mans  jusqu'en  1816, 
époque  où  il  fut  admis  à  la  retraite.  Il  a  publié  : 
1°  Mémoire  sur  la  nature  et  l'origine  du  droit  de 
pêche  et  sur  les  causes  du  dépeuplement  des  rivières  ; 
2°  Sur  la  répartition  de  l'impôt  foncier  et  sur  le  ca- 
dastre. M — D  j. 

LEREBOURS  (Noel-Jean)  ,  opticien  français,  né 
à  Morlain  (Manche)  le  25  décembre  1761,  était 
fils  de  Julien  Lerebours  et  de  Françoise  Sulfré. 
Venu  à  Paris  à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  mis  en 
apprentissage  chez  un  fabricant  de  verres  de  lu- 
nettes; mais  comprenant  qu'il  n'y  avait  pour  lui 
dans  cette  profession  aucun  avenir,  il  entra  chez 
un  nommé  Louvel,  qui  travaillait  alors  pour  tous 
les  opticiens  de  Paris  en  renom.  Il  sortit  de  cette 
maison  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  acheta  quelques 
outils  et  se  mit  à  travailler  pour  son  compte. 
Frappés  de  sa  bonne  conduite  et  de  son  écono- 
mie, les  opticiens  qui  employaient  Lerebours  lui 
firent  la  commande  d'abord  de  quelques  objec- 
tifs, et  peu  à  peu  ces  commandes  augmentèrent 
en  nombre.  Pendant  les  six  années  qui  s'écoulè- 
rent entre  sa  sortie  d'apprentissage  et  son  ma- 
riage, il  se  livra  à  un  travail  incroyable,  prenant 
presque  constamment  sur  son  sommeil.  L'excès 
du  travail  altéra  sa  santé  déjà  délicate  et  il  faillit 
succomber  plusieurs  fois  à  des  maladies  graves. 
Vers  1787,  il  dut  aux  conseils  d'amateurs  distin- 
gués, et  notamment  de  M.  de  l'Etang,  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  son  art  ;  il  essaya 
de  diverses  méthodes  et  adopta  définitivement 
celle  de  Claivault.  Les  astronomes  Cassini  et  Mé- 
chain  ayant  trouvé  l'objectif  de  81  millimètres 
(56  lignes)  de  diamètre,  sorti  de  son  atelier, 
supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  France, 
Lerebours  obtint  un  brevet  du  roi.  En  1789  il 
prit  une  petite  boutique  au  numéro  69  du  quai 
de  l'Horloge,  où.il  resta  quatre  ans.  La  révolution, 
dont  Lerebours  n'avait  accepté  les  principes  qu'a- 
vec beaucoup  de  modération ,  ne  porta  pas  pré- 
judice à  sa  carrière  ;  il  se  lia  avec  quelques  savants 
de  l'époque  ,  notamment  les  frères  Chape ,  qui 
venaient  d'imaginer  le  télégraphe  ,  ce  qui  lui  va- 
lut la  commande  d'un  assez  grand  nombre  de 
lunettes  :  sa  réputation  comme  opticien  ne  fit  alors 
que  grandir.  Il  voulut  non-seulement  affranchir 
son  pays  du  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger,  mais 
surpasser  encore  les  Anglais,  qui  avaient  à  celte 
époque  le  privilège  de  fournir  le  monde  entier 
de  longues-vues.  En  1804,  l'empereur,  qui  allait  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne,  demanda  à  Delam- 
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bre  de  lui  donner  la  meilleure  lunette  de  l'obser- 
vatoire ;  l'astronome  lui  re'pondit  qu'il  tenait  à  sa 
disposition  celle  de  l'opticien  anglais  Dollond, 
ajoutant  que  l'observatoire  serait  heureux  d'ob- 
tenir en  échange  la  lunette  que  venait  de  fabri- 
quer Lerebours.  «Elle  est  donc  meilleure?  repartit 
Napoléon  :  alors  je  la  prends  !  »  et  cette  circon- 
stance valut  à  Lerebours  le  titre  d'opticien  de 
l'empereur.  L'objectif  de  cette  lunette,  qui  avait 
11  centimètres,  est  le  premier  de  cette  dimen- 
sion qui  ait  été  fait  en  France;  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  ,  Dollond  et  Ramsden  en  avaient  con- 
struit en  Angleterre.  De  1811  à  1816,  Lerebours 
et  Cauchoix  rivalisèrent  de  zèle  en  soumettant  à 
l'académie  et  aux  astronomes  des  objectifs  de  4, 
5  et  6  pouces  de  diamètre.  En  1816,  Lerebours 
termina  une  lunette  de  7  pouces  4  lignes  (20  cen- 
timètres), qui  supporte  toute  son  ouverture.  C'é- 
tait à  cette  époque  le  plus  grand  et  le  plus  parfait 
réfracteur  qui  existât  dans  le  monde ,  car  les 
Anglais  n'ont  atteint  cette  dimension  qu'en  1827. 
En  1823,  Lerebours  acheva  une  lunette  de  9  pou- 
ces (23  centimètres)  de  diamètre  et  de  10  pieds 
de  foyer  seulement,  qui  lui  avait  été  commandée 
par  Louis  XVIII.  Ce  travail  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  il  obtint  à  l'Institut  les  rap- 
ports les  plus  favorables  signés  d'Arago ,  de  De- 
lambre,  de  Bouvard,  Burckard  et  Mathieu.  L'un 
des  rapports  du  jury  central,  exposition  de  1823, 
se  terminait  ainsi  :  «  Deux  de  ses  lunettes,  dont 
«  une  a  9  pouces  d'ouverture,  ont  fixé  l'atten- 
«  tion  du  jury.  Rien  de  plus  parfait  n'est  certai- 
«  nement  sorti  des  ateliers  d'aucun  opticien.  » 
Lerebours  reçut  même  le  suffrage  des  astronomes 
anglais.  Peu  après  il  fut  nommé  membre  du  bu- 
reau des  longitudes,  puis  plus  tard  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures.  Aux  diverses  expositions 
suivantes  il  obtint  constamment  des  médailles  d'or 
ou  des  rappels  de  médailles.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  divers  instruments  d'optique  qu'il  a  mo- 
difiés ou  améliorés.  Amené  à  construire  des 
télescopes  de  dimensions  de  plus  en  plus  gran- 
des, il  présenta  en  1829,  toujours  en  concur- 
rence avec  Cauchoix,  une  lunette  de  12  pouces 
(52  centimètres)  de  diamètre,  et  commença  même 
en  1836  un  objectif  de  14  pouces  (58  centimètres) 
de  diamètre  ;  mais  arrêté  par  l'imperfection  des 
matières  alors  en  usage ,  il  ne  put  achever  son 
œuvre,  pour  laquelle  l'altération  de  sa  santé 
devenait  un  autre  obstacle.  Il  mourut  le  13  fé- 
vrier 1840,  entouré  de  son  fils,  qui  lui  succéda 
comme  opticien,  de  ses  amis  et  de  ses  ouvriers, 
pour  lesquels  il  était  un  véritable  père.  Lerebours 
n'a  laissé  aucun  écrit  sur  son  art.  Outre  les  titres 
qu'il  avait  obtenus  ,  il  était  opticien  de  la  marine 
et  appartenait  à  la  société  d'encouragement.  On 
lui  doit  l'invention  du  microtélescope ,  instrument 
qui  permet  de  voir  les  objets  les  plus  petits, 
transparents  ou  opaques,  à  la  distance  de  1  à 
10  pieds.  Z. 
LERI.  Voyez,  Lery. 


LERICHE.  Voyez  Riche  (le). 

LERICHE  DE  LA  POPELINIÈRE.  Voyez  Popeli- 

NIÈRE. 

LÉRIDANT  (Pierre),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  en  Bretagne,  mort  le  28  novembre  1768, 
a  publié  :  1°  Examen  de  deux  questions  impor- 
tantes sur  le  mariage ,  1733  ,  in-4°;  2°  Dissertation 
t/iéologique  et  historique  sur  la  conception  de  la 
Vierge,  1736,  in-12  ;  5°  Consultation  sur  le  mariage 
du  juif  Borach  Levi,  1758,  in-4°;  4°  Institutions 
philosophicœ  in  novam  methodum  digestœ  .  1761, 
3  vol.  in-12;  3°  le  Code  matrimonial,  1766,  in-12, 
réimprimé  en  1770  (par  les  soins  de  Camus),  avec 
des  augmentations;  6°  on  lui  attribue  aussi  V An- 
tifinancier,  1764,  in-12;  ouvrage  que  Voltaire 
trouvait  violent  et  portant  à  faux  d'un  bout  à  l'autre. 
D'autres  le  croient  d'un  avocat  Darigrand ,  mort 
en  1771.  Leridant  soutenait  que  le  droit  d'appo- 
ser des  empêchements  dirimants  au  mariage  ap- 
partient exclusivement  à  la  puissance  temporelle, 
et  dans  la  question  sur  le  mariage  de  l'infidèle 
converti,  il  se  déclara  pour  l'indissolubilité  abso- 
lue ,  comme  fit  aussi  le  parlement  de  Paris  par 
son  arrêt  du  2  janvier  1758,  dans  la  même  affaire 
de  Borach  Levi.  Leridant  avait  encore  été  plus 
hardi  dans  sa  DissertatioJi  théologique  sur  la  con- 
ception de  La  Vierge.  P — C — T. 

LERIGET.  Voyez  Lafaye. 

LEHINS  (Vincent  de).  Voyez  Vincent. 

LÉRIS (Antoine  de),  compilateur  médiocre,  était 
né  le  28  février  1725  à  Montlouis,  dans  le  Rous- 
sillon.  11  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  étu- 
des, et  il  s'y  fixa  par  l'acquisition  d'une  charge 
de  premier  huissier  de  la  chambre  des  comptes.  Il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  gens  de  lettres,  dont 
il  se  faisait  aimer  par  son  caractère  modeste  et 
serviable.  11  mourut  en  1795.  On  a  de  lui  :  1°  la 
Géographie  rendue  aisée,  Paris,  1755,  in-8°;  2°  Dic- 
tionnaire portatif,  historique  et  littéraire  des  théâ- 
tres, contenant  l'origine  des  différents  théâtres  de 
Paris,  etc.,  Paris,  1754,  réimprimé  avec  des  addi- 
tions,  1765,  in-8°.  C'est  une  compilation  assez 
bien  faite,  et  qui  peut  tenir  lieu  de  la  volumineuse 
Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfait.  Cet 
ouvrage  est  toujours  recherché,  quoiqu'il  en  ait 
paru  depuis  plusieurs  dans  le  même  genre.  C'est 
Léris  qui  est  l'éditeur  du  Sentiment  d'un  harmoni- 
phile  sur  différents  ouvrages  de  musique  (par  l'abbé 
de  Morambert),  Paris,  1756,  in-12,  et  des  Après- 
soupers  de  la  campagne  (par  Bruix).        W — s. 

LERME  (François  de  Roxas,  de  Sandoval  ,  duc 
de),  premier  ministre  de  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne ,  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de 
l'inconstance  de  la  fortune  et  du  néant  des  gran- 
deurs. N'étant  encore  que  marquis  de  Dénia,  il  fut 
nommé  écuyer  de  l'infant  don  Philippe ,  et  prit 
sur  lui  un  tel  ascendant,  que  ce  prince,  en  arri- 
vant au  trône  (1598),  le  créa  premier  ministre, 
malgré  la  recommandation  expresse  que  son  père 
lui  avait  faite  en  mourant  de  le  tenir  éloigné  des 
affaires.  Son  élévation  excita  le  mécontentement 
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des  grands,  jaloux  de  la  préférence  accordée  à  un 
homme  d'une  naissance  médiocre,  et  dès  ce  mo- 
ment il  fut  entouré  d'ennemis  prêts  à  profiter  de 
ses  fautes  pour  le  renverser.  Le  duc  de  Lerme 
voulut  signaler  les  commencements  de  son  minis- 
tère par  un  acte  de  vigueur  :  il  équipa  une  flotte 
de  cinquante  voiles,  destinée  à  croiser  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre  ;  mais  elle  fut  détruite  par 
une  tempête  presque  en  sortant  du  port,  et  cet 
échec  le  détermina  à  recourir  à  des  voies  de  con- 
ciliation. 11  traita  de  la  paix  avec  les  Anglais, 
moyennant  quelques  sacrifices,  et  en  1608  il  fit 
une  trêve  avec  la  Hollande.  Ces  deux  actes  dé- 
plurent assez  généralement  et  augmentèrent  les 
plaintes  contre  le  ministre,  accusé  de  ne  pas  se 
montrer  assez  jaloux  de  la  gloire  de  l'Espagne. 
La  situation  des  finances  devait  l'engager  à  pro- 
voquer la  suppression  d'une  foule  de  charges 
créées  sous  les  règnes  précédents  et  devenues  inu- 
tiles; mais  la  crainte  d'accroître  par  cette  mesure 
le  nombre  de  ses  ennemis  lui  fit  adopter  un  sys- 
tème opposé,  et  il  multiplia  tellement  les  emplois 
que  toutes  les  ressources  du  trésor  suffisaient  à 
peine  pour  les  payer.  Il  chercha  à  cacher  au  roi 
l'embarras  des  finances  en  l'occupant  sans  cesse 
par  de  nouvelles  fêtes;  cependant  il  souhaitait 
sérieusement  de  mettre  un  terme  à  cet  embarras, 
et  son  projet  était  de  rendre  à  l'Espagne  son  an- 
cienne splendeur.  Il  voulut  encourager  l'agricul- 
ture, trop  négligée  depuis  la  découverte  des 
Indes;  mais  ne  pouvant  adoucir  le  sort  des  culti- 
vateurs par  la  diminution  des  impôts,  il  fit  insti- 
tuer un  ordre  de  chevalerie  pour  récompenser 
ceux  qui  se  distingueraient  ;  il  exempta  du  ser- 
vice militaire  tous  les  ouvriers,  fausse  mesure  qui 
nuisit  au  recrutement  de  l'armée ,  sans  rendre 
de  l'activité  aux  manufactures.  L'Espagne,  tribu- 
taire de  tous  ses  voisins,  ne  se  soutenait  que  par 
les  sommes  énormes  qu'elle  tirait  chaque  année 
de  ses  colonies  et  de  la  Sicile.  De  nombreuses  ré- 
formes étaient  indispensables;  le  ministre  les 
voyait  sans  oser  les  entreprendre.  Cette  hésita- 
tion, cette  faiblesse  est  le  plus  grand  reproche 
que  l'histoire  puisse  faire  au  duc  de  Lerme.  Il 
avait  toutes  les  qualités  d'un  particulier;  il  était 
doux  et  affable,  très-généreux,  et  ne  fit  usage  de 
son  autorité  que  pour  rendre  service  sans  distinc- 
tion à  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Il  acheva 
par  sa  douceur  la  pacification  de  l'Aragon,  et  fit 
disparaître  jusqu'aux  traces  des  troubles  qui 
avaient  agité  ce  royaume.  Sa  faveur  semblait 
croître  chaque  jour,  et  songeant  à  la  faire  par- 
tager à  son  fils,  le  duc  d'Uzeda,  il  le  présenta  au 
roi  en  le  recommandant  à  ses  bontés  avec  toute 
la  tendresse  d'un  père.  Quelque  temps  après  ,  le 
vieux  ministre  perdit  sa  femme  (Félicité  Henri- 
quez  de  Cabrera),  et  ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  persuada  que ,  s'il  pouvait  obtenir 
la  pourpre,  il  imposerait  pour  jamais  silence  à 
ses  ennemis;  mais  il  se  trompa,  et  le  titre  qu'il 
avait  ambitionné  pour  se  maintenir  au  ministère 
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précipita  sa  chute.  Il  s'établit  entre  le  roi  et  le 
cardinal  une  étiquette  que  le  prince  trouva  gê- 
nante; ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  on  est  in- 
digné de  trouver  son  propre  fils,  le  duc  d'Uzeda, 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  achever  de 
le  perdre  dans  l'esprit  de  Philippe  :  on  rappela 
toutes  les  fautes  de  son  ministère;  on  osa  même 
l'accuser  d'avoir  fait  empoisonner  la  reine  Mar- 
guerite par  son  favori  don  Rodrigue  Calderon.  Le 
roi  consentit  enfin  au  renvoi  de  son  ministre: 
celui-ci  quitta  l'Escurial  le  2  octobre  1618,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  la  reine,  et  se  retira 
dans  une  de  ses  terres.  Le  duc  d'Uzeda ,  qui  lui 
succéda  au  ministère,  voulait  faire  instruire  son 
procès,  et  il  fallut  que  le  roi  interposa  son  auto- 
rité pour  empêcher  ce  scandale;  mais  après  la 
mort  de  ce  prince,  Philippe  IV  laissa  agir  les  en- 
nemis du  duc  de  Lerme  :  Calderon,  son  favori, 
eut  la  tête  tranchée  (voy.  Calderon),  et  les  biens  de 
l'ancien  ministre  furent  saisis  pour  l'obliger  à 
restituer  une  somme  de  quatorze  cent  mille  écus 
qui  lui  avait  été  donnée  par  le  feu  roi  sur  le 
produit  des  blés  et  des  marchandises  de  la 
Sicile.  Flétri  par  d'odieuses  accusations,  dé- 
pouillé de  sa  fortune,  le  duc  de  Lerme  mou- 
rut de  chagrin  en  1625.  Don  Juan  Vitrian  dit, 
dans  son  Commentaire  sur  les  mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines ,  que ,  «  pour  un  favori ,  le 
«  duc  de  Lerme  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
«  modérés  qu'il  y  ait  jamais  eus.  »  Puis  il  ajoute  : 
«  Il  avait  un  esprit  médiocre  ;  mais  sa  conduite  a 
«  montré  combien  est  vrai  le  dire  de  Thucydide, 
«  que  les  génies  médiocres  sont  les  plus  propres 
«  au  gouvernement  ;  son  ministère  est  et  sera  cité 
«  partout  pour  avoir  été  sans  guerre,  sans  tribut 
«  et  sans  impôt  odieux:  c'était  la  suite  de  son 
«  esprit  doux  et  pacifique  et  de  l'humeur  du  roi, 
«  qui  ne  cherchait  qu'à  régner  en  paix.  »  W — s. 

LERMIiNIER  (TnÉODORic-lNiLAMMOis),  médecin  re- 
nommé, naquit  à  St-Valery-sur-Somme  en  1770. 
Il  était  encore  en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son 
père  et  sa  mère  ;  une  de  ses  tantes,  habitante  de 
Reims,  le  recueillit  et  prit  soin  de  sa  première 
enfance.  Il  fut  ensuite  placé  au  collège  d'Abbe- 
ville  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  ses 
études.  De  là,  il  vint  suivre  les  cours  de  méde- 
cine à  Paris;  mais,  sur  l'entrefaite,  la  révolution 
éclata.  Dépourvu  de  fortune,  indécis  d'ailleurs 
sur  la  carrière  qu'il  lui  convenait  de  choisir,  il  se 
jeta  provisoirement  dans  l'état  militaire,  et  partit 
comme  simple  soldat.  Bientôt,  toutefois,  il  fut 
attaché  comme  chirurgien  au  service  des  ambu- 
lances. Vers  1799,  il  obtint  son  congé  et  vint  re- 
prendre ses  études  médicales  à  Paris.  Corvisart  le 
distingua  autant  peut-être  pour  ses  belles  quali- 
tés que  pour  le  talent  réel  d'ailleurs  qu'il  mon- 
trait, et  lui  aplanit  la  route  des  succès.  En  1800, 
Lerminier  fut  reçu  docteur,  et,  s'étant  fixé  à  Pa- 
ris, il  se  fit  une  clientèle  choisie.  Décoré  en  1805 
du  titre  de  médecin  expectant  de  l'Hôtel-Dieu,  et 
en  1808  de  celui  de  médecin  par  quartier  pour  le 
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service  de  la  maison  impériale  (après  la  mort  de 
Leclerc),  il  l'augmenta  encore.  Il  avait  justifie' 
cette  faveur  en  déployant  autant  d'habileté  que 
de  courage  pendant  les  graves  e'pide'mies  que 
re'pandirent  en  1805,  dans  les  de'partements  de 
la  Bourgogne ,  les  prisonniers  austro-russes  diri- 
gés sur  ce  point  de  la  France,  et  il  se  montra, 
sous  tous  les  rapports,  le  digne  collègue  de  Des- 
genettes.  Après  1807,  la  nomination  qui  récom- 
pensa ses  services,  jointe  aux  guerres  perpétuelles 
de  l'empire,  ne  tarda  point  à  le  fixer  presque  ex- 
clusivement à  l'armée.  11  suivit  Napoléon  en 
Espagne,  en  Russie,  en  Saxe,  et  partout,  avec  les 
preuves  d'un  vrai  talent  médical,  il  donna  celles 
d'une  intrépidité  supérieure  à  tous  les  orages, 
d'un  désintéressement  au-dessus  de  toutes  les 
séductions.  Pendant  la  révolte  de  Madrid,  il  cou- 
rut parmi  les  insurgés  des  périls  imminents,  et 
n'y  fit  tête  qu'à  force  de  sang-froid  et  d'impassi- 
bilité. Tandis  que  Moscou  était  en  proie  à  l'in- 
cendie, tandis  que  le  Kremlin  commençait  à 
brûler,  il  traversa  les  flammes,  donnant  l'exem- 
ple aux  employés  de  l'ambulance,  afin  d'aller 
retirer  de  ce  palais  des  malades  qui  indubitable- 
ment eussent  péri.  Quand  l'empereur  l'envoyait  à 
quelques-uns  de  ses  officiers  supérieurs,  de  ses 
généraux ,  malgré  les  instances  pressantes  de  ces 
riches  militaires,  il  se  refusait  invinciblement  à 
tout  payement,  et  opposait  à  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  dit  à  cet  égard  que,  médecin  de  l'empe- 
reur, il  devait  ses  soins  à  tous.  11  rendit  aussi  des 
services  éminents  à  la  Pitié  en  1815,  lorsque 
l'encombrement  et  les  miasmes  de  tant  de  bles- 
sés y  développèrent  le  typhus.  Les  événements 
de  1814  le  rendirent  à  la  pratique  civile.  Il  ne 
retrouva  pas  immédiatement  la  clientèle  que  tant 
d'excursions  lui  avaient  nécessairement  fait  per- 
dre, et  d'autre  part,  on  peut  comprendre,  d'après 
la  règle  qu'il  s'était  tracée  pendant  son  service  à 
la  maison  impériale,  qu'il  n'était  pas  riche.  La 
restauration,  en  le  nommant  médecin  en  chef  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  fit  un  digne  choix,  et 
améliora  notablement  sa  position,  qui,  quelques 
années  après,  se  retrouva  satisfaisante,  quoique 
loin  encore  d'être  égale  à  ce  qu'elle  avait  été. 
Son  cours  de  clinique  était  suivi  fructueusement 
par  un  très-grand  nombre  de  jeunes  gens.  On  a 
dit  et  répété  que  son  enseignement  au  chevet 
des  malades  était  insuffisant  et  vague,  qu'il  avait 
le  diagnostic  peu  caractérisé,  le  prognostic  peu 
sûr.  Si  l'on  veut  dire  par  là  que  Lerminier  n'éga- 
lait pas  en  promptitude  et  en  précision  de  coup 
d'œil  les  génies  médicaux  du  premier  ordre,  les 
Boerhaave,  les  Corvisart,  celte  appréciation  serait 
juste;  mais,  si,  comme  le  ton  du  reproche  le 
donne  à  penser,  on  voulait  reléguer  par  là  Ler- 
minier au-dessous  du  second  rang ,  ce  serait  une 
injustice.  Lerminier  avait  le  malheur  de  s'expri- 
mer difficilement,  et  l'on  pouvait  attribuer  à  un 
vice  de  conception  ce  qui  n'était  chez  lui  qu'un 
défaut  dans  renonciation  des  idées.  Ceux  qui  le 
XXIV. 


suivaient  assidûment,  et  qui  se  faisaient  à  sa  ma- 
nière d'examiner  et  de  parler,  ne  le  trouvaient 
point  inférieur  à  sa  place  et  peuvent  encore  en 
rendre  le  témoignage.  C'est  principalement  à  ses 
cours  et  sous  ses  yeux  qu'a  été  rédigé  le  Cours 
de  clinique  médicale  d'Andral  et  Louis,  dont  on 
doit  le  regarder  comme  collaborateur  quant  au 
fond  des  choses,  et  qui  devint  classique  dès 
son  apparition.  Lerminier  avait  de  vastes  connais- 
sances en  botanique,  ainsi  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière  médicale,  ce  qui  se  liait  du 
reste  à  sa  méthode,  qui,  nous  l'avouerons,  se 
ressentait  un  peu  trop  des  anciennes  théories 
de  l'humorisme.  En  revanche,  nous  louerons 
sans  restriction  le  soin  avec  lequel  il  avait  étudié 
les  eaux  minérales,  tant  de  France  que  d'Allema- 
gne; peu  de  médecins  en  France  auraient  lutté 
avec  lui  sur  cette  matière.  Lerminier  mourut  en 
juin  1856.  Ainsi  que  l'indique  ce  qui  précède,  il 
a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs  comme 
homme.  11  était  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine en  quelque  sorte  depuis  sa  fondation ,  et 
Bourdoin  se  l'était  adjoint  pour  le  service  des 
épidémies  du  département  de  Seine-et-Oise.  Ler- 
minier écrivait  peu.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  de 
doctorat  sur  les  crises,  1805,  et  quelques  arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  de 
Panckoucke.  P — ot. 

LERMINIER  (Eugène),  publiciste  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris  le  29  mars  1805.  Lermi- 
nier, dont  le  père  habitait  l'Alsace,  alla  terminer 
ses  éludes  au  collège  de  Strasbourg ,  d'où  il  se 
rendit  à  Berlin  pour  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité. C'était  le  moment  où  l'histoire  et  la  philo- 
sophie avaient  renouvelé,  en  Allemagne,  l'étude 
du  droit.  Deux  écoles  étaient  en  présence  :  l'une 
tout  allemande  et  l'autre  moins  hostile  aux  idées 
de  la  France.  Lerminier,  sans  se  prononcer  pour 
l'une  ou  l'autre  école,  en  suivit  les  enseignements 
avec  ardeur  et  se  familiarisa  avec  la  science  juri- 
dique d'outre-Rhin.  De  retour  en  France,  Lermi- 
nier se  livra  à  la  culture  du  droit  et  de  la  philo- 
sophie. Comme  toute  la  jeunesse  intelligente  à? 
son  temps,  il  se  rangea  sous  le  drapeau  du  libé- 
ralisme et  entra  dans  la  rédaction  du  Globe.  !1 
s'attacha  surtout  à  vulgariser  la  science  allemande, 
encore  peu  connue  des  Français,  mais  où  l'on 
commençait  à  reconnaître  qu'on  pouvait  puiser 
des  aperçus  nouveaux  et  des  idées  heureuses.  Ler- 
minier n'avait  point  une  couleur  philosophique 
bien  prononcée.  Ce  qu'il  recherchait,  c'était  plus 
l'expression  éloquente  de  la  pensée  que  la  pro- 
fondeur du  fond.  La  secte  saint-simonienne,  q  i 
venait  d'acheter  le  Globe,  et  dont  les  prédications 
avaient  un  grand  retentissement,  attira  le  jeune 
philosophe  ;  il  prit  part  aux  conférences  de  la  rutj 
Monsigny,  et  fut  dès  lors  compté  comme  un  des 
adeptes  de  la  nouvelle  doctrine  ;  mais  il  s'en  sép;:  ra 
promptement  sur  les  conseils  d'un  ami  et  il  revit  i  { 
à  ses  études  de  droit  philosophique,  où  il  S'était 
déjà  acquis  un  certain  nom  par  son  Introduct  ion 
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générale  à  l'histoire  du  droit,  publiée  en  1829  et 
dont  une  seconde  e'dition  a  paru  en  'J  854.  La  ré- 
volution de  juillet,  en  amenant  ses  amis  au  pou- 
voir, lui  ouvrit  la  carrière  de  l'enseignement. 
Une  chaire  de  législation  comparée  fut  fondée  au 
collège  de  France;  Lerminier  l'obtint  en  1831, 
et  ses  leçons  furent  remarquées  par  l'enthousiasme 
et  la  chaleur  avec  lesquels  il  exposait  les  doc- 
f.  ':  s  nouvelles  et  les  principes  les  plus  avancés 
du  libéralisme.  La  jeunesse  s'y  porta  en  foule, 
moins  pour  y  puiser  des  enseignements  solides 
que  pour  y  chercher  un  aliment  à  ses  aspirations 
révolutionnaires.  Plus  d'une  fois,  le  professeur  fut 
porté  en  triomphe  par  les  étudiants,  et  son  cours 
inquiéta,  non  sans  motif,  l'autorité.  Parallèlement 
à  son  enseignement,  Lerminier  poursuivait  ses 
études  philosophiques,  dans  une  série  d'articles 
et  d'ouvrages  accueillis  par  le  public  avec  faveur. 
En  1851  paraissait  la  Philosophie  du  droit,  Paris, 
2  vol.  in-8°;  en  1853,  Influence  de  la  philosophie 
du  18e  siècle  sur  la  législation  et  la  sociabilité  du 
19e  siècle,  Paris,  in-8°,  qui  fut  traduit  en  allemand 
en  1855  à  Leipsick,  et,  la  même  année,  Lettres 
philosophiques  écrites  de  Paris  à  un  Berlinois,  Paris, 
1835,  in-8°.  Ces  lettres  avaient  d'abord  été  pu- 
bliées séparément  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
dont  Lerminier  devint  un  des  rédacteurs  princi- 
paux. Il  contribua  beaucoup  à  la  réputation  de 
ce  recueil ,  et  il  n'a  pas  cessé  d'y  donner,  jusqu'en 
1846,  un  grand  nombre  d'articles  de  critique  sur 
des  questions  de  droit  public,  de  philosophie, 
d'histoire  religieuse  et  de  littérature.  En  1835 
parut  un  autre  ouvrage  de  Lerminier,  destiné  à 
faire  connaître  à  son  pays  l'état  des  esprits  en 
Allemagne,  et  intitulé  Au  delà  du  Rhin,  ou  Tableau 
politique  et  philosophique  de  l'Allemagne  depuis  ma- 
dame de  Staël  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  2  vol.  in-8°. 
Suivirent  les  Etudes  d'histoire  et  de  philosophie, 
Paris,  1856,  2  vol.  in-8°;  Cours  d'histoire  des 
législations  comparées  professé  au  collège  de  France, 
Droit  international,  Epoque  romaine  depuis  Auguste 
jusqu'à  la  fin  de  Commode,  Période  de  cent  quatre- 
vingt-treize  ans,  Paris,  1857,  in-8°  ;  Histoire  des  légis- 
lateurs et  des  constitutions  de  la  Grèce  antique,  Paris, 
1852,  2  vol.  in-8°.  Cependant  l'influence  qu'exer- 
çait sur  la  jeunesse  de  Paris  l'enseignement  de  Ler- 
minier continuait  à  inquiéter  le  pouvoir.  Le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  chercha  à  se  rattacher 
un  homme  dont  la  parole  éloquente  entretenait 
chez  les  esprits  enthousiastes  des  tendances  dan- 
gereuses pour  l'ordre  établi.  Le  cabinet  Mole' 
réussit,  et  Lerminier  accepta  la  place  de  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État.  A  dater  de  cette 
époque,  son  enseignement  prit  une  tout  autre 
direction:  il  abandonna  les  voies  de  la  polémique 
pour  le  domaine  dans  lequel  il  aurait  dû  toujours 
se  tenir,  celui  de  l'étude  raisonnée  des  faits.  Dès 
lors  l'affluence  diminua  à  son  cours;  sa  popula- 
rité démocratique  s'évanouit,  les  huées  rempla- 
cèrent les  applaudissements,  et  dans  quelques-unes 
de  ses  leçons  de  1859  le  désordre  devint  tel  que 


le  professeur  dut  abandonner  sa  chaire  et  faire 
agréer  un  suppléant.  Ce  changement  politique 
fut  aussi  suivi  d'une  direction  nouvelle  dans  ses 
idées:  il  s'éloigna  des  principes  de  libre  examen 
qu'il  avait  adoptés  depuis  la  révolution  de  juillet, 
pour  revenir  à  ceux  d'un  catholicisme  philosophi- 
que. Ses  derniers  articles  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  sont  empreints  de  cette  nouvelle  tendance; 
mais  l'autorité  de  sa  parole  avait  singulièrement 
diminué,  et  quoi  qu'il  pût  dire,  Lerminier  fut  plu- 
tôt regardé  comme  un  transfuge  que  comme  un 
converti.  Des  bruits  fâcheux  qui  circulaient  sur 
ses  mœurs  venaient  encore  ajouter  à  la  décon- 
sidération dont  il  était  frappé  dans  l'opinion  d'un 
grand  nombre.  Vainement,  en  1848,  il  tenta  de 
rentrer  dans  l'arène  politique;  le  journal /a  Li- 
berté, qu'il  avait  annoncé,  ne  parut  qu'en  pro- 
spectus. Lerminier,  dont  les  opinions  étaient  plus 
soumises  aux  influences  de  ses  sentiments  qu'à 
celles  d'une  conviction  raisonnée ,  se  tourna  en- 
suite vers  le  pouvoir  qui  commençait  à  poindre  à 
l'Elysée.  Il  avait  publié ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  de  1858,  un  article  intitulé  Le  prince 
Louis-Napoléon  devant  la  monarchie  de  1850,  dont 
les  idées  n'étaient  pas  précisément  celles  aux- 
quelles il  se  rattacha  plus  tard,  mais,  une  fois  en- 
tré dans  la  voie  des  tranformations ,  Lerminier 
n'était  plus  arrêté  par  ses  antécédents.  Dégoûté 
des  choses  de  ce  monde,  Lerminier  se  tourna  de 
plus  en  plus  vers  le  catholicisme,  auquel  l'avaient 
ramené  bien  des  déceptions  et  des  erreurs.  Aban- 
donné du  public,  ses  derniers  articles  n'eurent 
aucun  retentissement.  Il  mourut,  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  en  1857,  sans  être  jamais  remonté 
dans  sa  chaire  du  collège  de  France,  dont  il  avait 
cessé  d'être  titulaire  depuis  la  révolution  de  fé- 
vrier. Nous  citerons  encore  de  cet  auteur  :  De 
possessioneanalyticaSavignianeœ  doctrinœ  expositio, 
in-8°,  thèse  qu'il  avait  soutenue  pour  le  doctorat 
en  droit;  Dix  ans  d'enseignement ,  1859,  in-8°; 
les  Dernières  opinions  de  M.  Guhot,  1848,  in-8°; 
De  la  liberté  scientifique,  1849,  in-8°.     A.  M — Y. 

LERNQUT  (Jean),  en  latin  Janus  Lernutius , 
poè'te  latin,  vit  le  jour  à  Bruges  en  1545.  Né  avec 
de  la  fortune,  il  fit  d'excellentes  études  littéraires 
à  Gand,  à  Anvers,  à  Louvain  ;  il  employa  ensuite 
plusieurs  années  à  voyager  avec  Juste-Lipse  et 
Victor  Giselin.  Il  visita  les  principales  académies 
de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  se  lia  par- 
tout avec  les  savants  les  plus  distingués.  Il  sem- 
ble s'être  occupé  à  Paris  de  recueillir  une  espèce 
d'anthologie  française  (voy.  P.  Burmann,  Syll. 
epist.,  t.  1,  p.  8).  En  Italie  il  se  livra  à  l'archéo- 
logie, et  enfin,  après  plus  de  vingt  ans  d'absence, 
revint  dans  ses  foyers.  Devenu  père  d'une  famille 
nombreuse,  il  conserva  ses  anciens  goûts  et  se 
montra  constamment  étranger  à  toute  ambition. 
Il  ne  put  éviter  cependant  d'être  échevin  de  sa 
ville  natale  ;  et  l'empereur  Rodolphe  II  le  gra- 
tifia, en  1581 ,  de  lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
ses  descendants.  Dans  les  troubles  des  Pays-Bas, 
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il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  par  les  Anglais 
(1587);  et  il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans 
d'un  traitement  assez  dur  à  recouvrer  sa  liberté, 
au  moyen  d'une  rançon  exorbitante.  Il  mourut  à 
Bruges  le  29  septembre  1619.  On  a  de  lui  : 
1°  Carmina,  Anvers,  1579,  in-12,  et  Lignitz, 
1605.  Ce  recueil  est  compose'  A'Ocelli,  Elegiœ  (au 
nombre  de  4),  Oda  ad  bonam  valetudinem  et  Epi- 
grammata.  Lernutius  n'eut  point  de  part  à  l'édi- 
tion de  Lignitz:  ceux  qui  l'ont  publiée  le  croyaient 
mort;  mais  il  donna  encore  en  1614,  à  Leyde, 
chez  EIzevier,  in-12,  une  5e  édition  fort  aug- 
mentée ,  surtout  de  poésies  sacrées  et  d'autres 
sur  les  événements  politiques  et  militaires  du 
temps ,  de  quelques  traductions  de  morceaux  du 
7e  livre  de  l'Anthologie  grecque,  sous  le  titre  de 
Basia  Grœcorum,  et  d'une  trentaine  de  Basia  de 
sa  propre  composition.  Toutes  les  productions 
poétiques  de  Lernout  paraissent  avoir  été  réunies 
par  Gruter  dans  les  lieliciœ  poetarum  Belgicorum, 
t.  5,  p.  114-295.  Lernutius  mérite  certainement 
une  place  distinguée  parmi  les  poètes  latins  mo- 
dernes, principalement  dans  le  genre  erotique; 
mais  il  est  fort  inégal.  11  paraît  s'être  surtout 
proposé  pour  modèle  Catulle,  qu'il  imite  jusque 
dans  ses  défauts.  2°  Commenlarius  de  nutura  et 
culiu  Caroli  Flandriœ  comilis ,  necnon  de  cœde 
ipsius,  et  vindicla  in  percussores  mox  secuta,  Bru- 
ges, 1621,  in-8°.  Paijuot  estime  qu'on  a  eu  tort 
de  publier  cette  production  de  sa  jeunesse.  Elle 
est  en  l'honneur  de  St-Charles  le  Bon  (voy.  Char- 
les) ,  et  n'annonce  ni  critique  ni  goût.  On  peut 
reprocher  ce  trait  de  piété  filiale  mal  entendue 
à  l'un  de  ses  fils  nommé  Jacques,  qui  a  aussi 
publié  à  Bruges,  en  1616,  in-12  :  Preces  metricœ, 
a  Salomone  Macrino,  Petro  Aurato,  Petro  Bucherio 
et  Victore  Giselino  exercitiis  ckrislianœ  pietatis 
aptatœ.  Pierre  Burmann ,  dans  sa  Syllvge  episto- 
larum,  t.  1,  p.  8-27,  a  recueilli  une  suite  de  Let- 
tres entre  Juste-Lipse  et  Lernutius.  M-on. 

LEROI  (Charles-François)  ,  ancien  oratorien , 
naquit  à  Orléans  en  1698,  et  fit  ses  études  à 
Saumur  et  à  Juilly.  Il  entra  à  l'institution  de 
l'Oratoire,  à  Paris,  en  1716,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  chaleur  des  disputes  sur 
la  bulle  Unigenitus.  Il  était  difficile  qu'il  se  ga- 
rantit des  opinions  qui  régnaient  alors  dans  ce 
corps  ;  et  pour  achever  de  l'en  remplir,  on  l'en- 
voya étudier  en  théologie  à  Saumur,  sous  un  des 
plus  zélés  appelants,  le  P.  de  Gennes.  Leroi 
lût  un  de  ceux  qui  soutinrent,  en  1718,  des 
thèses  sur  la  grâce,  que  M.  Poncet,  évêque  d'An- 
gers, censura,  et  que  le  P.  de  Gennes  essaya  de 
justifier.  Après  avoir  professé  dans  plusieurs  col- 
lèges, suivant  l'usage  de  ia  congrégation,  Leroi, 
qui  avait  adhéré  au  réappel  en  1721,  se  livra  à 
l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu,  et  fut  associé  aux 
travaux  du  P.  Houbigant,  qui,  retiré  à  Notre- 
Dame  des  Vertus,  s'occupait  d'une  édition  du 
texte  hébreu ,  revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits, 
et  d'une  traduction  latine  de  ce  texte.  Leroi  se 


forma  sous  lui  aux  recherches  de  critique  et  d'é- 
rudition, et  ne  se  détourna  de  cette  étude  que 
pour  publier  quelques  écrits  fort  courts  sur  les 
controverses  qui  agitaient  alors  les  esprits.  Nous 
connaissons  de  lui  dans  ce  genre  une  Lettre  de 
M***  à  un  de  ses  amis  de  province,  au  sujet  de 
l'écrit  sur  les  convulsions,  intitulé  Coup  d'œil,  in-4°; 
un  Examen  du  figurisme  moderne,  sous  la  date  du 
7  juillet  1736;  et  une  Lettre  du  13  mars  1758,  à 
fauteur  des  Nouvelles,  où  il  fait  un  portrait  de  ce 
gazetier  et  des  enthousiastes  de  ce  parti  ;  on  y 
voit  qu'il  n'approuvait  pas  les  excès  et  les  folies 
qui  déshonoraient  cette  cause.  Vers  1756,  il  fut 
chargé  par  l'évêque  de  Troyes  de  revoir  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  de  l'évêque  de  Meaux, 
et  d'en  préparer  de  nouvelles  éditions.  On  avait 
publié  à  Luxembourg  ,  en  1730  ,  une  édition 
fort  défectueuse  de  la  Défense  de  la  déclara- 
tion du  clergé.  Leroi  en  donna  une  plus  com- 
plète et  plus  soignée ,  d'après  les  manuscrits 
originaux  que  l'évêque  de  Troyes  lui  remit.  La 
Défense  parut  en  1745,  en  5  volumes  in-4°,  dont 
deux  pour  le  latin  et  trois  pour  le  français.  L'édi- 
teur y  joignit  une  préface  rédigée  avec  beaucoup 
de  soin  :  dans  la  suite  il  fit  réimprimer  sa  tra- 
duction de  la  Défense,  avec  des  notes  et  une  table 
des  matières.  En  1755  il  donna  les  OEuvres  pos- 
thumes de  Bossuet,  pour  faire  suite  à  l'édition ,  en 
12  volumes,  de  Pérau  ;  ces  OEuvres  posthumes 
sont  en  3  volumes  in-4°,  et  sont  accompagnées 
d'une  assez  longue  préface.  Leroi  songeait  même 
à  faire  une  édition  complète  des  OEuvres  de  l'évê- 
que de  Meaux  ,  et  il  y  eût  été  aidé  par  l'abbé  de 
la  Motte,  ancien  grand  vicaire  de  Troyes,  qui 
possédait  des  manuscrits  précieux  ;  mais  cette 
entreprise  fut  confiée  à  un  autre.  Leroi  se  con- 
tenta de  faire  imprimer,  en  1770,  l'Histoire  des 
variations  des  églises  protestantes ,  5  vol.  in-12, 
avec  des  notes  de  lui  et  de  Lequeux,  qui  avait 
d'abord  préparé  cette  édition  ;  et,  en  1775,  les 
Dissertations  sur  les  psaumes  et  les  Préfaces  sur 
chacun  des  cinq  livres  sapientiaux,  composées  pat" 
Bossuet,  et  traduites  en  français,  in-12  ;  c'est,  à 
ce  qu'il  parait ,  le  seul  ouvrage  où  il  ait  mis  son 
nom.  On  a  encore  de  lui  des  Réflexions  théolo- 
giques sur  le  1er  volume  des  Lettres  de  l'abbé 
de  Uillefroy  à  ses  élèves,  1752,  in-8°  ;  une  édition 
des  Conférences  ecclésiastiques  du  P.  Le  Semclier, 
sur  la  morale  et  le  Décalogue,  1755  et  1759,  8  vol. 
in-12  (c'est  la  partie  de  ces  Conférences  que 
Le  Semelier  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pu- 
blier); une  édition  des  Conférences  du  P.  Laborde, 
1757;  une  autre  des  Conférences  du  P.  Bizault,  sur 
l'Oraison  dominicale,  1766;  et  une  Lettre  sur  le 
jugement  qu'ont  porté  des  jésuites  les  cardinaux 
de  Bérulle  et  Le  Camus,  M.  Bossuet  et  M.  Letel- 
lier.  Leroi  avait  quitté  l'Oratoire  en  1746,  lors- 
qu'on y  fit  recevoir  la  bulle  Unigenitus;  et  il 
rédigea  une  protestation  et  une  lettre  au  P.  de 
la  Valette,  au  nom  de  tous  les  opposants.  Il 
n'avait  que  le  titre  de  confrère  de  l'Oratoire, 
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n'étant  jamais  entré  dans  les  ordres.  Il  mourut  à 
Paris  le  15  juin  1787.  C'était  un  homme  instruit, 
laborieux  et  propre  par  son  exactitude  aux  fonc- 
tions d'éditeur.  P — c — t. 
LEROI.  Voyez  Leroy. 

LEROUGE  (André-Joseph-Etienne)  ,  antiquaire 
français,  né  à  Commercy  (Meuse)  le  25  avril  1766. 
Lerouge  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
finances,  où  il  devint  sous-chef;  il  se  livra  en 
même  temps  à  des  recherches  historiques  et  ar- 
chéologiques. 11  a  inséré  un  grand  nombre  de 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'académie  celtique 
et  dans  celui  de  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  qui  était  issue  de  cette>cadémie.  Nous 
citerons  notamment  :  Dissertation  sur  quelques 
usages  de  la  Lorraine,  — sur  le  culte  et  la  fête  de  St- 
Nicolas,  —  sur  le  Purgatoire  de  St-Patrice,  ■ —  sur  les 
Valentins,  —  sur  le  Dragon  de  Lyon,  dans  le  pre- 
mier recueil  ;  et  dans  le  second,  Notice  historique 
sur  Jeanne  d'Arc.  Lerouge  a,  en  outre,  travaillé  au 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  Delandine. 
Affilié  de  bonne  heure  à  la  franc-maçonnerie,  il 
en  fut  un  des  zélés  propagateurs;  il  fut  aussi  de 
ceux  qui  cherchèrent  à  relever  l'ordre  des  Tem- 
pliers ;  ses  démarches  donnèrent  même  de  l'om- 
brage à  la  police,  et  il  éprouva,  en  1827,  à  ce 
sujet,  des  désagréments.  Lerouge  a  pris  une  part 
active  à  la  rédaction  de  \' Hermès,  ou  Archives  ma- 
çonniques de  Ragon,  et  à  diverses  autres  publi- 
cations maçonniques.  Il  est  mort  à  Paris  le 
26  avril  4853,  laissant  divers  ouvrages  manu- 
scrits. Son  éloge,  par  Ladoucette,  se  trouve  dans 
le  tome  40  des  Mémoires  de  la  société  des  anti. 
quaires  de  France,  dont  il  était  membre  rési- 
dant. A.  M— y. 

LEROUX  (Claude),  théologien ,  né  à  Lyon  au 
commencement  du  17e  siècle,  fil  ses  études  à 
Paris,  dans  le  collège  de  St-Jacques,  et  devint 
très-habile  surtout  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  même  dans  l'hébreu.  A  peine  fut-il  ba- 
chelier qu'il  publia  un  de  ces  livres  que  se  dis- 
putent les  bibliomanes,  la  Tourterelle  gémissante, 
Paris,  1631,  in-8°.  Il  dédia  ce  curieux  ouvrage, 
rempli  de  fictions  bizarres  et  de  néologismes,  à 
sœur  Angélique  de  Courtenay,  religieuse  domi- 
nicaine. A  son  retour  à  Lyon,  il  y  fit  profession 
dans  le  couvent  des  Jacobins.  En  1634,  il  pro- 
nonça à  la  Sorbonne  un  discours  qu'il  publia 
SOUS  ce  titre  :  Triumphata  superbia  Moab,  psal- 
lente  Cl.  Leroux  Lugdunensi.  Il  y  fait  allusion  au 
triomphe  de  St-Michel  contre  le  dragon,  et  glo- 
rifie la  Sorbonne  des  victoires  qu'elle  remporte 
dans  ses  combats  contre  les  hérétiques.  Dans  un 
autre  discours  récité  lors  de  ses  paranymphes,  il 
réfute  ceux  qui  blâment  les  disputes  d'école  aux- 
quelles sont  soumis  les  bacheliers,  et  distribue  ses 
louanges  à  chacun  des  cardinaux ,  évêques,  prin- 
ces et  autres  grands  personnages  qu'il  eut  pour 
auditeurs.  Ce  discours  a  pour  titre  :  Gallia  bene- 
dicta  sincerissime  fratrem  Aaron  reprœ sentante. 
C'est,  à  la  vérité,  un  travail  d'érudition,  mais  fort 


diffus,  et  qui  ne  pouvait  être  compris  que  par 
des  gens  aussi  versés  qu'il  l'était  lui-même  dans 
les  lettres  sacrées  et  profanes.  Le  P.  Leroux  était 
revenu  à  Lyon  en  1634,  avec  le  bonnet  de  doc- 
teur, et  s'y  trouvait  encore  à  la  fin  de  1656;  mais 
l'année  suivante  il  passa  de  son  ordre  dans  celui 
des  Bénédictins,  et  depuis  il  ne  reparut  plus  à  la 
faculté  :  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  (Extrait 
de  la  Biographie  inédite  des  jacobins  de  Lyon,  par 
le  P.  Rainèse,  conservée  aux  archives  de  la  pré- 
fecture du  Rhône.  Voir  Echard  et  Quétif,  t.  2, 
p.  492).  A.  P. 

LEROUX  (Philibert-Joseph),  Français  réfugié  à 
Amsterdam,  y  publia  un  Dictionnaire  comique, 
satirique,  critique,  burlesque,  libre  et  proverbial, 
1718,  in-8°;  1750,  in-8°,  deux  éditions;  1752, 
2  vol.  in-8°  ;  réimprimé  encore  à  Paris  ,  sous 
la  rubrique  de  Pampelune,  4787  ,  2  vol.in-8°; 
cette  dernière  édition  contient  beaucoup  d'aug- 
mentations. Les  nombreuses  réimpressions  de  ce 
livre  ne  prouvent  pas  que  le  goût  de  la  bonne 
compagnie  soit  le  plus  répandu.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'auteur  soit  descendu  jusqu'à 
certains  mots  qui  révoltent  l'homme  bien  élevé. 
Leroux  et  ses  continuateurs  ont  eu  l'intention 
de  donner  un  dictionnaire,  non  du  vieux  lan- 
gage, mais  du  bas  langage;  et  loin  de  les  blâmer 
de  leur  licence,  on  doit,  malgré  les  critiques, 
leur  savoir  gré  d'être  restés  dans  de  certaines 
limites.  Z. 

LEROUX.  Voyez  Deshautesrayes. 

LEROUX  (Antoine -Michel),  oublié  dans  la 
plupart  des  biographies,  même  spéciales,  malgré 
un  mérite  réel  et  dont  le  souvenir  n'est  point 
perdu  pour  ses  confrères,  confondu  dans  d'autres 
avec  son  homonyme  Laurent-Charles-Pierre  Le- 
roux, naquit  à  Dijon  le  2  décembre  1750.  Fils 
d'un  procureur  au  parlement,  Antoine  Leroux 
préféra  l'amphithéâtre  au  cabinet  de  l'homme 
d'affaires,  et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  chirurgie,  cultivée  avec  succès  dans  sa  ville 
natale,  et  aux  progrès  de  laquelle  il  devait  plus 
tard  contribuer  pour  sa  part.  Reçu  maître  agrégé 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  au  collège  de  chirur- 
gie de  Dijon,  il  s'y  trouva  de  suite  l'émule  de 
nombreux  praticiens  ou  de  savants  dont  les  noms, 
déjà  en  réputation  pour  quelques-uns,  jouissent 
encore  d'une  juste  célébrité.  C'était  le  temps  des 
deux  Maret,'de  Chaussier,  de  Guyton-Morveau, 
que  ses  fonctions  d'avocat  général  n'empêchaient 
guère  de  s'adonner  à  ses  études  favorites;  de 
Durand,  d'Enaux,  etc.  Hugues  Maret  surtout,  qui 
devint  plus  tard  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  et  dont  le  fils  fut  le  duc  de  Bas- 
sano,  excita  l'émulation,  et  même,  d'après  des 
notes  manuscrites  laissées  par  un  autre  médecin 
leur  contemporain,  l'inimitié  jalouse  de  Leroux. 
Quoi  qu'il  en  fût,  la  rivalité  lui  profita.  Doué  d'une 
dextérité  remarquable,  plein  de  prudence,  d'une 
instruction  solide  et  judicieuse,  partisan  zélé  de 
l'unité  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  et  par 
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suite  praticien  aussi  applique'  et  habile  dans  l'une 
que  dans  l'autre,  il  acquit  bien  vite  une  grande 
expe'rience;  sa  conversation  e'tait  à  la  fois  savante 
et  agréable,  alimente'e  par  des  connaissances  va- 
rie'es  et  profondes,  surtout  en  histoire.  Chirur- 
gien-major de  l'hôpital  ge'ne'ral  de  Dijon  pendant 
vingt  ans,  de  1772  jusqu'à  sa  mort,  il  sut  tirer 
de  ses  observations  d'utiles  enseignements  qu'il 
communiqua  dans  divers  mémoires ,  soit  à  l'aca- 
démie de  chirurgie  de  Paris,  soit  à  celle  des 
sciences  de  Dijon,  soit  à  d'autres  sociétés  savantes. 
11  publia  en  outre  un  certain  nombre  d'ouvrages 
qui  sont  encore  aujourd'hui  consultés  avec  fruit,  et 
auxquels  il  a  été  fait  plus  d'un  emprunt  anonyme 
par  les  publicistes  modernes  :  1°  Mémoire  sur  la 
taille  latérale,  in-8°.  11  est  à  remarquer  à  propos 
de  cet  ouvrage,  avec  un  des  biographes  de  Le- 
roux, M.  Jandet,  de  Verdun,  que  ni  Jourdan  et 
Bégin,  qui  souvent  ont  cité  des  travaux  de  peu  de 
valeur,  ni  Vaydy,  n'ont,  dans  l'article  Lithotritie 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  en  60  vo- 
lumes, et  la  biographie  qui  l'accompagne,  dit 
un  mot  de  notre  auteur  :  ils  n'en  avaient  pas 
parlé  davantage  à  l'article  Hydrophobie,  pas  plus 
qu'ils  ne  l'ont  fait  ensuite  aux  articles  Rage  et 
Vipère.  Montfalcon,  Monneret  et  Fleury  ont  au 
surplus  gardé  le  même  silence.  2°  Observations 
sur  les  pertes  de  sang  des  femmes  en  couches  et  sur 
le  moyen  de  les  guérir,  Dijon,  Franlin,  1776,  in-8°; 
2e  édition,  Dijon,  Carion;  Paris,  Gabon,  1810 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  le  premier  sur  ce  sujet; 
mais  outre  ce  mérite  de  date,  il  avait  une  valeur 
intrinsèque  assez  grande  pour  que,  bien  que 
vieilli ,  il  jouisse  encore  d'une  assez  grande  fa- 
veur et  que,  dit  Quérard  (1),  il  ait  bientôt  pris 
place  au  nombre  des  ouvrages  classiques.  Leroux 
se  distingua  surtout  comme  accoucheur.  «  Dis- 
«  ciple  de  Levret,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  des 
«  sciences  médicales ,  sa  pratique  généralement 
«  heureuse  donna  un  grand  poids  à  l'opinion 
«  relative  à  l'efficacité  du  tampon  dans  les  hé- 
«  morrhagies  utérines.  Il  fut  le  plus  grand  apo- 
«  logiste  de  ce  moyen.  Ses  observations  sont 
«  consultées  avec  fruit.  Ainsi  que  Levret,  il  con- 
«  stata  que  la  présence  du  placenta  sur  le  col  de 
«  la  matrice  est  quelquefois  la  cause  des  hémor- 
«  rhagies  qui  surviennent  pendant  le  travail  de  la 
«  parturition;  mais  il  n'avait  pas  tiré  de  ce  fait 
«  les  conclusions  que  l'on  en  a  déduites  depuis.  » 
3°  Observations  sur  la  rage,  suivies  de  réflexions 
sur  les  spécifiques  de  cette  maladie,  Dijon,  1780, 
in-8°  (couronné  par  l'académie  de  cette  ville). 
4°  Dissertation  sur  la  rage,  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix  de  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  le  11  mars  1783,  Paris,  de  Pierres,  1783, 
in-4°  de  88  pages.  Cette  dissertation ,  dédiée  à 
M.  Lenoir,  lieutenant  général  de  police,  et  dont 
les  observations  sur  la  rage  sont  comme  l'intro- 

(1)  Ce  bibliographe  attribue  à  tort  cet  ouvrage  à  Leroux  (Lau- 
rent-Charles-Pierre). 


duction,  porte  l'épigraphe  suivante  :  «  La  vérité 
«  est  souvent  près  de  nous  et  très-simple,  mais 
«  on  ne  la  voit  pas;  on  veut  quelque  chose  de 
«  plus  merveilleux,  de  plus  inconcevable,  de  plus 
«  difficile.  »  5°  Extrait  de  la  Dissertation  précé- 
dente, suivi  de  l'extrait  d'un  ouvrage  sur  la  mor- 
sure de  la  vipère  et  la  pustule  maligne,  adressé 
par  ordre  de  M.  l'intendant  à  MM.  les  curés,  pour 
être  communiqué  aux  habitants,  médecins  et  chi- 
rurgiens de  leurs  paroisses,  Dijon,  1785,  in-4°; 
6°  Traitement  local  de  la  rage  et  de  la  morsure  de 
la  vipère,  Edimbourg  et  Paris,  1785,  in-8°;  7°  Mé- 
moire sur  la  chirurgie,  sur  la  méthode  de  l'enseigner 
et  sur  les  avantages  que  procureraient  à  l'humanité 
des  collèges  de  cette  science  dans  les  principales 
villes  de  France,  et  particulièrement  à  Dijon,  Dijon, 
de  Fay,  1790,  in-8°  de  76  pages  ;  8°  Divers  arti- 
cles dans  les  Affiches  de  Dijon,  ou  Journal  de  Bour- 
gogne, feuille  qui  plus  d'une  fois  servit  d'arène 
aux  discussions  de  Leroux  et  Maret,  notamment 
à  l'occasion  du  traitement  de  la  variole  prôné 
par  ce  dernier.  —  Quérard  a  encore  attribué  à 
l'auteur  des  ouvrages  précédents  un  Traité  sur  la 
gale;  mais  nous  croyons  que  c'est  à  tort  et  que 
ce  traité,  publié  à  Paris,  1809,  in-12,  est  de 
Laurent-Charles-Pierre  Leroux.  —  Antoine  Le- 
roux était  membre  de  l'académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  des  sociétés  royales 
de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  des  aca- 
démies de  Berlin,  de  St-Pétersbourg,  etc.  H 
mourut  le  23  octobre  1792,  empoisonné  par  une 
trop  forte  dose  d'opium,  agent  dont  il  faisait 
habituellement  usage  pour  calmer  les  intoléra- 
bles douleurs  de  la  gravelle  dont  il  était  atteint, 
et  de  laquelle  il  ne  s'était  jamais  senti  le  courage 
de  se  faire  opérer.  M — v. 

LEROUX  (Jean-Jacques),  docteur -régent  de 
l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  profes- 
seur et  doyen  de  la  nouvelle,  naquit  à  Sèvres, 
département  de  Seine-et-Oise ,  le  17  avril  1749. 
Reçu  bachelier  en  1776,  et  docteur  en  1778  ,  il 
se  fixa  dans  la  capitale  ,  où  il  exerçait  sa  pro- 
fession avec  succès,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer 
un  rôle  assez  remarquable  et  dangereux  au 
commencement  de  notre  révolution.  Nommé  of- 
ficier municipal  et  administrateur  des  établis- 
sements publics  en  1790  ,  époque  où  l'infor- 
tuné Bailly  était  maire  de  Paris  ,  il  s'opposa  con- 
stamment aux  efforts  desdésorganisateurs.  Envoyé 
comme  commissaire  ,  le  17  juillet  1791  ,  jour 
de  l'exécution  de  la  loi  martiale  ,  Leroux  fut 
chargé  de  proclamer  cette  loi ,  et  il  portait  un 
petit  drapeau  rouge  qu'il  devait  déployer  en  fai- 
sant les  trois  proclamations  ordonnées  pour  dissi- 
per les  attroupements  nombreux  qui  s'étaient 
formés  au  Champ  de  Mars.  Dans  le  dessein  d'éviter 
une  dangereuse  collision,  Leroux  parlementa  avec 
les  principaux  chefs  de  ces  attroupements,  et  les 
décida  à  envoyer  une  députation  vers  le  corps 
municipal  assemblé.  Mais,  à  son  arrivée  à  l'hôtel 
de  ville ,  il  trouva  le  grand  drapeau  rouge  ar- 
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boré,  et,  malgré  tous  ses  efforts  ,  il  ne  put  faire 
rapporter  l'arrête'  pris  par  le  corps  municipal,  ni 
empêcher  la  funeste  expédition  qui  coûta  la  vie 
à  tant  d'individus.  Sa  protestation  contre  l'arrêté 
du  conseil  fut  consignée  sur  les  registres  de  la 
municipalité.  Lorsque  Pétion,  Danton  ,  Manuel  et 
autres  fougueux  démagogues  remplacèrent  la 
moitié  des  honnêtes  gens  qui  avaient  composé  le 
corps  municipal  et  le  conseil  général  de  la  com- 
mune, Leroux  eut  le  malheur  d'être  conservé  par 
le  sort.  Au  10  août  1792,  il  exposa  plusieurs  fois 
sa  vie,  avec  son  collègue  Borie,  pour  sauver  la  fa- 
mille royale.  Il  devait  être  proscrit,  et  il  le  fut. 
Obligé  de  se  cacher  à  sa  campagne  de  Senteny, 
située  auprès  de  Brie-Comte-Robert,  pour  se  sous- 
traire à  trois  mandats  d'arrêt  qui  avaient  été  lancés 
contre  lui,  il  faillit  être  arrêté  un  matin;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  s'échapper  et  de  trouver  un 
asile  sûr  chez  un  ami,  qui,  en  le  recueillant,  s'expo- 
sait lui-même  à  être  mis  hors  la  loi.  Dans  tous  les 
cas,  il  avait  pris  ses  précautions  :  persuadé  que  , 
s'il  tombait  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  et 
qu'on  ne  l'eût  pas  tué  pendant  la  défense  qu'il 
aurait  faite ,  sa  condamnation  aurait  été  promp- 
tement  exécutée,  il  portait,  dans  le  bouton  su- 
périeur de  sa  redingote ,  une  dose  de  sublimé 
corrosif  qu'il  aurait  avalée  pour  se  soustraire  au 
supplice  de  la  guillotine.  Durant  son  séjour  à 
Senteny,  il  consacrait  ses  moments  de  loisir,  et 
il  n'en  manquait  pas,  à  donner  des  leçons  de  lec- 
ture, d'écriture  et  de  calcul  à  plusieurs  enfants 
des  habitants  de  ce  village.  Les  dangers  qu'il  cou- 
rut à  ces  époques  de  terreur,  de  proscription,  de 
misère  et  de  deuil,  le  firent  renoncer  pour  tou- 
jours aux  affaires  politiques.  Rendu  à  sa  famille 
et  à  sa  profession  par  les  soins  de  son  ami  Four- 
croy ,  qui  était  parvenu  à  faire  lever  les  mandats 
d'arrêt  dont  il  était  frappé,  Leroux  fut  nommé  lors 
de  la  création  de  l'école  de  santé  ,  depuis  faculté 
de  médecine ,  l'un  des  professeurs  de  cet  établis- 
sement ,  et  c'est  encore  à  Fourcroy  qu'il  dut  sa 
nomination  à  ce  poste  honorable.  En  1810,  il 
succéda  a  Thouret  dans  les  fonctions  de  doyen 
de  la  faculté.  Continuateur  de  l'enseignement  cli- 
nique fondé  par  Desbois  de  Rochefort ,  et  porté 
par  Corvisart  à  un  si  haut  degré  de  splendeur, 
Leroux  rendit  d'importants  services  dans  cette 
carrière,  et  traita  les  jeunes  gens  avec  tant  de 
bonté  et  de  bienveillance,  qu'ils  le  surnommèrent 
le  père  des  élèves,  titre  dont  il  se  glorifia  avec  rai- 
son, car  il  l'avait  mérité.  Le  conseil  de  salubrité, 
dont  il  faisait  partie,  lui  dut  aussi  plusieurs  rap- 
ports sur  divers  sujets  relatifs  à  la  santé  publique 
des  habitants  de  Paris.  En  1814,  Leroux  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  par  le 
roi.  A  la  création  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, en  1820,  il  devint  membre  titulaire  de  cette 
compagnie  savante.  Lorsque,  sous  le  prétexte  de 
réorganiser  la  faculté  sur  de  nouvelles  bases ,  ce 
corps  enseignant  fut  supprimé  ,  en  1823  ,  par  une 
ordonnance  royale ,  rendue  sous  le  ministère  dé- 
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plorable,  Leroux  fut  une  des  nombreuses  victimes 
de  cette  ordonnance,  et  dut  cesser  ses  fonctions 
de  doyen  et  de  professeur,  pour  ne  conserver  que 
le  stérile  titre  de  professeur  honoraire  de  la  fa- 
culté nouvelle.  Il  venait  d'atteindre  l'âge  de 
83  ans  lorsqu'il  succomba ,  presque  subitement, 
à  une  attaque  de  choléra  ,  en  avril  1832.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés:  1°  Table  indicative 
des  madères  et  des  auteurs,  pour  les  65  premiers 
volumes  du  Journal  de  médecine  de  Bâcher ,  Paris, 
1778,  in-4°  de  400  pages,  ouvrage  qui  a  exigé  une 
patience  peu  commune;  2°  Rapport  fait  à  l'école 
de  médecine  de  Paris,  sur  la  clinique  d'inoculation, 
par  MM.  Pinel  et  Leroux,  1797;  5°  Discours  pro- 
noncé le  50  juillet  1806,  pour  l'inauguration  des 
salles  de  clinique  ,  in-4°  ;  4°  Compte  rendu  à  l'école 
de  médecine ,  Paris,  1807,  in-4°;  5°  Discours  pro- 
noncés sur  la  tombe  de  Leclerc ,  en  1808;  sur  la 
tombe  de  Baudelocque ,  en  1810;  sur  la  tombe  de 
Thouret ,  en  1810  ;  sur  le  cercueil  de  Corvisart,  en 
1821,  sur  la  tombe  de  Hallé ,  en  1822,  in-4°  ; 
6°  Discours  prononcé  A  la  séance  publique  de  la  fa- 
culté de  médecine,  le  14  novembre  1810,  in-4°  ; 
7°  Instruction  sur  le  typhus  ,  fièvre  des  camps,  des 
hôpitaux  ,  des  prisons,  1814,in-8°;  8°  Réflexions 
sur  l'établissement  d'une  société  royale  de  médecine 
et  de  chirurgie,  Paris,  1814,  in-4°  ;  9°  Mémoire 
en  réponse  à  un  écrit  anonyme  intitulé  Observations 
présentées  au  roi  sur  la  faculté  de  médecine  ,  par 
J.-J.  Leroux  et  Desormeaux ,  Paris,  1815  ,  in-8°  ; 
10°  Mémoire  et  plan  d'organisation  pour  la  médecine 
et  la  chirurgie,  par  MM.  Leroux  et  Dupuytren  , 
Paris,  1816,  in-4°;  11°  Règlement  de  la  société 
d'instruction  médicale,  Paris,  1818,  in-8°;  12°  Rap- 
port sur  le  cimetière  de  la  ville  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  par  le  baron  Desgenettes  et  Leroux , 
Paris,  1820  ;  13°  la  Journée  de  Salamine,  tragédie 
lyrique  en  quatre  actes.  Cette  pièce,  composée  en 
1 795,  fut  présentée  et  reçue  à  l'Opéra,  accompagnée 
de  la  musique  de  Wolf ,  mais  ne  fut  jamais  jouée , 
parce  que  le  changement  des  circonstances  poli- 
tiques décida  l'auteur  à  la  retirer  :  imprimée  seu- 
lement en  1819,  in-8°,  elle  eut  une  2e  édition 
en  1822,  mais  à  petit  nombre  d'exemplaires,  des- 
tinés uniquement,  et  sans  aucun  changement,  aux 
amis  de  l'auteur.  14°  Essais  de  littérature,  Paris, 
1830,  2  vol.  in-8°.  C'est  une  série  de  petits  poè'meS 
adressés  par  Leroux  à  plusieurs  membres  de  sa 
famille  et  à  quelques-uns  de  ses  amis  :  la  plupart 
sont  accompagnés  de  notes  dans  lesquelles  nous 
avons  puisé  la  biographie  de  l'auteur,  qui  n'a  fait 
imprimer  cet  ouvrage  qu'à  un  petit  nombre  et 
seulement  pour  ses  intimes.  Les  quatorze  fables 
que  renferme  le  2e  volume  se  font  remarquer 
par  la  naïveté ,  l'abandon  et  une  douce  morale. 
Sa  versification  est  facile,  mais  passablement  pro- 
saïque ;  il  convient  lui-même  qu'il  aurait  pu  mieux 
faire,  sans  une  certaine  dose  de  paresse  qui  l'em- 
pêchait de  revoir  ses  écrits  pour  en  perfectionner 
le  style.  Toutefois,  il  y  a  plus  d'élévation,  de  mou- 
vement et  d'énergie  dans  la  Journée  de  Salamine, 
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que  dans  les  autres  poésies  de  l'auteur.  Il  tra- 
vaillait à  un  Cours  sur  les  généralités  de  la  médecine 
pratique,  que  la  mort  l'a  empêche'  d'achever.  Le- 
roux a  été  rédacteur  principal, pendant  dix  ans, 
du  Journal  de  médecine  de  Bacher,  et  ensuite  pro- 
priétaire-éditeur de  la  continuation  de  cet  ou- 
vrage périodique  ,  sous  le  titre  de  Journal  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  ,  par  Corvi- 
sart,  Leroux  et  Boyer.  R — d — n. 

LEROUX -DUCHATELET  (Louis-Onuphre)  ,  dé- 
puté sous  la  restauration,  naquit  à  Arras,  en  1763, 
d'une  ancienne  famille  de  magistrature.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  terminées  au  collège 
de  Navarre,  à  Paris  ,  il  fut  reçu  en  1788  au  conseil 
supérieur  d' Arras,  en  qualité  de  conseiller,  et  à  la 
chancellerie  de  ce  même  conseil  en  qualité  de 
garde  des  sceaux.  Des  affaires  relatives  à  ces  deux 
charges  l'avaient  amené  dans  la  capitale  lorsque, 
à  l'époque  des  premières  élections,  il  fut  nommé, 
quoique  absent,  officier  municipal  d'Arras.  Il  ne 
remplit  ces  fonctions  que  neuf  mois.  Envoyé  à 
Paris  pendant  sa  gestion,  pour  y  solliciter  la  ren- 
trée des  fonds  communaux  dont  on  s'était  em- 
paré, il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  voulait 
renverser  le  trône.  De  retour  à  Arras,  il  donna  sa 
démission  et  se  retira  à  la  campagne.  Peu  de 
temps  après,  le  règne  de  la  terreur  commença,  et 
il  fut  forcé  de  revenir  dans  la  ville  ,  qu'on  lui 
donna  pour  prison.  Devenu  suspect,  il  lut  trans- 
féré de  cachot  en  cachot,  et  partagea  avec  sa  fa- 
mille la  persécution  que  lui  attirait  l'émigration 
de  son  frère  puîné,  garde  du  corps  du  roi.  Malgré 
ces  vexations,  il  osa  plus  tard  voter  trois  fois  pu- 
bliquement contre  Napoléon  en  faveur  des  Bour- 
bons, et,  sur  la  demande  du  préfet  de  son  dépar- 
tement, il  donna  par  écrit  les  motifs  de  son  vote. 
A  l'époque  du  20  mars  1815,  Leroux  était  sous- 
préfet  par  intérim;  mais  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions ,  refusa  de  signer  l'acte  additionnel ,  et  fit 
brûler  les  proclamations  de  Napoléon  qu'on  avait 
envoyées  dans  ses  bureaux.  En  même  temps,  son 
fils  unique  suivait  le  roi  à  Gand.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  département 
du  Nord,  en  septembre  1815,  il  continua  de  pro- 
fesser les  mêmes  opinions,  parla  plusieurs  fois, 
et  y  prononça  surtout  un  discours  sur  le  budget, 
remarquable  par  la  sagesse  de  ses  vues  ,  dans  le- 
quel il  traça  le  tableau  des  administrations  gi- 
gantesques de  Napoléon,  et  fit  voir  le  contraste 
de  ces  établissements  avec  les  principes  que  ra- 
menait la  légitimité.  Il  fit  successivement  une 
critique  sévère  des  divers  ministères,  et  proposa 
de  fixer  le  minimum  de  tous  les  traitements  à 
trente  mille  francs,  avec  interdiction  de  cumul. 
Dans  tout  le  cours  delà  session,  Leroux-Duchàtelet 
vota  avec  la  majorité,  et  il  ne  fut  en  conséquence 
point  réélu  après  l'ordonnance  du  5  septembre 
1816.  Hetiré  dans  une  modeste  habitation  près 
d'Arras,  il  ne  s'y  occupa  plus  que  de  littérature  , 
et  y  mourut  en  1855.  11  a  publié  :  Des  assemblées 
provinciales,  ou  De  la  nécessité  de  réorganiser  les  ad- 


ministrations  municipales  et  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  les  principes  de  la  charte  ,  1818,  in-8°. 
Cette  brochure  est  extraite  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable,  sur  les  Mœurs  des  peuples 
et  des  gouvernements,  qu'il  se  proposait  de  publier 
lorsque  la  mort  le  frappa.  On  a  encore  de  lui  : 
Des  finances,  d'après  le  système  présenté  par  Sully 
à  Henri  le  Grand,  adapté  à  la  situation  de  la  France, 
1818,  in-8°,  et  quelques  brochures  pseudonymes 
en  faveur  des  émigrés.  M — dj. 

LE  ROY  (Guillaume  ,  en  latin  Gulielmus  Régis), 
célèbre  typographe  dont  la  patrie  est  restée  in- 
connue. A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  mis  au 
jour  le  premier  livre  imprimé  à  Lyon  avec  date  (1  ), 
le  Compendium  Lotharii;  honneur  qu'il  partage 
avec  Barthélémy  Buyer,  dans  la  maison  duquel 
cette  édition  fut  faite  aux  dépens  de  ce  dernier. 
Panzer,  t.  11,  p.  559  de  ses  Annales,  décrit  un  li- 
vre intitulé  Opusculum  presbyteri  Simonis  dal- 
mate....in  quo  tractatur  de  baptismo  Sancti  Spiri- 
tus,  etc.,  impressum  Venetis  per  magistrum  Guillelmû 
Gallum,...  m.ccc.lxxvh,  die  xiv  octobris,  in-4°. 
Le  savant  bibliographe  qui  en  possédait  un  exem- 
plaire fait  cette  remarque  :  Typographus  opusculi 
hujus  rarissimi  forte  Guilelmus  Le  Roy  vel  Régis 
est,  qui  Lugdunum  impressit.  Si  l'associé  de  Buyer 
est  réellement  l'imprimeur  de  ce  livre,  il  est  pro- 
bable qu'il  serait  allé  à  Venise  pour  y  acheter  du 
papier  ou  des  caractères.  Cette  conjecture  paraît 
d'autant  plus  fondée  qu'il  est  à  remarquer  que, 
pendant  l'année  1477,  Le  Roy  n'a  point  imprimé 
de  livres  à  Lyon,  où  on  le  retrouve  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante.  Il  vivait  encore  en 
1495,  car  il  figure  dans  un  rôle  de  cette  année, 
comme  imprimeur  de  livres,  mais  non  taxé,  ce  qui 
nous  porte  à  croire  qu'il  avait  alors  cessé  d'exercer 
son  art.  Tous  les  livres  auxquels  il  a  attaché  son 
nom  ont  été  décrits  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet 
et  dans  la  Bibliographie  lyonnaise  du  15e  siècle, 
par  M.  Pericaud  l'aîné,  Paris  et  Lyon  ,  1851-55, 
5  parties  in-8".  On  lui  doit  les  éditions  princeps 
du  Roman  de  la  Rose  et  du  Champion  des  dames.  Z. 

LEROY  (Pierre),  l'un  des  principaux  auteurs  de 
la  Satire  Ménippée,  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Rouen  et  devint  aumônier  du  jeune  cardinal 
de  Bourbon.  C'est  à  ce  peu  de  détails  que  se 
borne  ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'un  homme  qui  joi- 
gnit à  beaucoup  d'esprit  toutes  les  qualités  d'un 
excellent  citoyen.  De  Thou  dit,  dans  son  Histoire 
(liv.  105),  que  c'était  un  honnête  homme,  étran- 
ger à  toutes  les  factions.  (Vir  bonus  et  a  factione 
summe  alienus.)  L'ouvrage  qui  a  fait  passer  son 
nom  jusqu'à  nous  est  intitulé  Satire  Ménippée  de 
la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  ou  de  la  tenue 
des  états  à  Paris  en  1595,  par  MM,  de  la  Sainte- 
Union.  Il  fut  imprimé  la  même  année  à  Tours, 
in-8°  et  in-12,  par  Jamet  Métayer,  imprimeur, 
attaché  à  la  cause  royale,  et  à  Paris,  en  1594, 
in-8°.  Ce  sont  là  incontestablement  les  premières 

(1|  Anno  1473,  quinlo  decimo  Kal,  octoiri»,  in-4». 
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éditions  de  cette  inge'nieuse  satire;  et,  outre  le 
me'rite  d'une  grande  rareté',  elles  ont  encore  ce- 
lui de  renfermer  quelques  particularite's  qui  ont 
été'  retranchées  des  éditions  suivantes.  Le  succès 
de  cette  pièce  fut  si  grand,  qu'il  s'en  fit  quatre 
réimpressions  dans  un  mois;  et  la  chute  du  parti 
qui  avait  inutilement  tenté  d'éloigner  les  Bour- 
bons du  trône  ne  diminua  pas  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. Il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditions 
à  la  fin  du  16"  siècle  et  dans  le  cours  du  17e, 
mais  on  doit  se  borner  à  citer  ici  les  principales. 
L'une  des  plus  jolies  est  celle  de  Ratisbonne,  Ker- 
ner  (Bruxelles,  Foppens),  1664,  in-12,  avec  un 
avertissement  et  des  remarques  du  P.  Dupuy. 
Cette  édition  ,  qui  a  été  contrefaite  sous  la  même 
date  (voy.  Brunet,  Man.  du  libraire),  fait  partie  de 
la  collection  des  livres  français  imprimés  par  les 
Elzevir  :  elle  est  ornée  d'une  grande  estampe 
qui  représente  la  procession  de  la  ligue;  et  de 
deux  portraits,  l'un  du  cardinal  de  Plaisance, 
légat  du  pape,  en  robe  fourrée,  tenant  un  sachet 
de  drogues;  l'autre,  du  cardinal  de  Pellevé,  en 
costume  espagnol,  assis  devant  une  épinette.  Les- 
éditions,  avec  la  même  rubrique,  Ratisbonne, 
Kerner  (Amsterdam,  Desbordes),  1696,  in-12,  et 
1699,  in-8°,  sont  augmentées  de  nouvelles  re- 
marques, par  Jacob  Le  Duchat  [voy.  Duchat). 
Foppens  en  publia  enfin  (toujours  sous  la  rubri- 
que de  Ratisbonne),  1709,  5  vol.  in-8°,  fig.,  une 
édition  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  suivantes, 
et  à  laquelle  on  donne  assez  généralement  la 
préférence,  pour  la  beauté  de  son  exécution  (1); 
elle  est  due  aux  soins  de  Le  Duchat,  qui  l'a  aug- 
mentée de  la  Fatalité  de  St-Cloud  et  d'un  grand 
nombre  de  pièces  qui  servent  de  preuves  à  la  sa- 
tire. La  Satire  Ménippée  est  un  chef-d'œuvre  d'en- 
jouement et  de  bonne  plaisanterie;  et  Voltaire 
dit  qu'elle  ne  fut  pas  moins  utile  à  Henri  IV  que 
la  bataille  d'Ivry.  Elle  fut  aussi  nommée  le  Catho- 
licon  d'Espagne,  parce  que  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  chef  de  la  ligue,  cachait  ses  projets  sous 
le  voile  de  l'intérêt  de  la  religion  catholique  (2). 
Ce  fut  P.  Leroy  qui  conçut  la  première  idée  de 
cette  pièce;  mais  elle  a  été  terminée  et  mise  dans 
l'état  où  nous  la  voyons  par  le  fameux  P.  Pithou. 
D'autres  beaux  esprits  coopérèrent  encore  à  la 
composition  de  cet  ouvrage;  et  l'on  croit  faire 
plaisir  aux  amateurs  de  l'histoire  littéraire  en  in- 
diquant la  part  qu'on  y  attribue  à  chacun  d'eux. 
L'idée,  le  titre  et  la  disposition  de  l'ouvrage  ap- 
partiennent incontestablement  à  P.  Leroy,  à  qui 
l'on  donne  encore  la  harangue  du  duc  de  Mayenne, 
et  celle  du  sieur  de  Rieux,  qui  fut  pendu.  La  ha- 
rangue du  légat  est  de  Jacq.  Gillot;  celle  du  cardi- 
nal de  Pellevé,  de  Florent  Chrestien ;  celles  de 
l'archevêque  de  Lyon  et  de  Rose,  évêque  de  Sen- 
ti) Quelques  curieux  donnent  la  préférence  à  l'édition  de  Ra- 
tisbonne (Rouen)  1711,  augmentée  de  nouvelles  remarques  de 
J.  Godetroy  ;  ou  à  celle  de  1726,  publiée  par  Prosper  Marchand, 
qui  y  fit  même  quelques  additiona. 

(2)  On  nomme  calhoiicon  un  électuaire ,  ainsi  appelé  parce 
qu'on  le  dit  bon  contre  toutes  sortes  de  maladies. 


lis,  sont  de  Nicol.  Rapin;  et  enfin  celle  du  tiers 
état,  de  P.  Pithou.  Les  regrets  sur  la  mort  de 
l'âne  ligueur  sont  de  Gilles  Durand  ;  on  attribue 
les  autres  vers  répandus  dans  l'ouvrage  à  Jean 
Passerat  et  à  Nicol.  Rapin.  Les  curieux  trouve- 
ront d'autres  détails  sur  la  Satire  Ménippée  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France,  n°  19451  et 
suivants.  W — s. 

LEROY  (Louis),  en  latin  Regius,  excellent  hu- 
maniste, né  à  Coutances  au  commencement  du 
16e  siècle,  essaya  de  transporter  dans  le  français 
les  beautés  des  langues  anciennes,  dont  il  avait 
fait  une  étude  approfondie.  On  n'a  pas  assez  re- 
marqué qu'il  est  un  de  nos  premiers  écrivains  qui 
soient  parvenus  à  donnerdu  nombre  etde  l'harmo- 
nie à  la  prose.  Il  parcourut,  dans  sa  jeunesse, 
l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour  visiter 
les  savants  et  profiter  de  leurs  lumières  ;  il  s'ap- 
pliquait en  même  temps  à  observer  les  moeurs  et 
les  habitudes  des  peuples.  Son  désir  d'apprendre 
était  tel,  qu'il  suivit  plusieurs  fois  les  armées  en 
marche,  pour  converser  avec  des  soldats  sur  les 
différentes  parties  de  l'état  militaire  ;  mais  il 
avait  toujours  avec  lui  quelques-uns  de  ses  au- 
teurs favoris,  et,  lorsqu'il  était  fatigué,  il  s'as- 
seyait près  du  chemin  et  se  délassait  en  lisant 
quelques  morceaux  de  Cicéron,  de  Platon  ou  de 
Démosthène.  De  retour  en  France,  il  se  fit  bientôt 
connaître  par  la  traduction  des  Olinthyaques  et 
des  Yhilippiques ,  qui  fut  très-bien  accueillie.  On 
lui  procura  un  emploi  fort  honorable  qui  l'atta- 
chait au  chancelier;  et  il  se  vit  obligé  «  de  vivre 
«  en  courtisan,  distrait  par  affaires,  obligé  de  se 
«  trouver  près  des  grands,  à  leur  lever,  coucher 
«  et  manger,  sans  pouvoir  étudier  sinon  par  em- 
«  blées.  »  Cependant  la  pension  qu'il  recevait 
suffisait  à  peine  à  ses  besoins;  et  il  avoue  qu'il 
fut  souvent  tenté  de  renoncer  aux  lettres  pour 
choisir  une  occupation  plus  lucrative.  C'était  à 
lui-même  que  Leroy  devait  s'en  prendre  de  sa 
mauvaise  fortune  :  il  avait  éloigné  par  sa  hauteur 
tous  ceux  qui  étaient  le  plus  disposés  à  lui  être 
utiles;  et  il  s'était  fait  des  ennemis  irréconcilia- 
bles de  presque  tous  les  écrivains  contemporains 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  de  leurs  ou- 
vrages. Joachim  du  Bellay,  qu'il  avait  critiqué 
amèrement,  se  vengea  par  des  épigrammes  dans 
lesquelles  il  le  raille  de  son  savoir  pèdantesque ;  et 
on  peut  croire  que  le  poète  irrité  ne  s'en  tint 
pas  là.  Leroy  fut  nommé,  en  1572,  à  la  chaire  de 
langue  grecque  du  collège  royal  ;  mais  l'âge  et 
les  infirmités  avaient  accru  ses  besoins;  son  trai- 
tement devint  insuffisant ,  et  cet  homme  d'un  ca- 
ractère si  fier  fut  forcé  plus  d'une  fois  de  recou- 
rir à  la  générosité  des  amis  qui  pouvaient  lui 
rester  encore.  Il  mourut  à  Paris  le  2  juillet  1577, 
sans  regret,  dit  de  Thou;  mais  sa  mort  fut  très- 
sensibleà  tous  les  savants.  On  voit  que  Leroy  aurait 
mérité  d'augmenter  la  liste  que  Pierius  Valerianus 
a  donnée  des  hommes  de  lettres  malheureux.  On 
a  de  lui  :  1°  Guill.  Budœi  vita,  cum  doctorum  epi- 
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grammatibus  in  ejus  laudem,  Paris,  1540,  in-4°; 
réimprimée  avec  quelques  additions,  1575;  Cum 
episiola  de  Francisco  Connano,  ibid.,  1  577 ,  in-4°  ; 
dans  les  Vitat  select.  viror.  eruditor.,  par  Gnil. 
Bâtes,  Londres,  1682,  in-4°;  et  dans  les  Vilœ  ju- 
risconsultorum,  par  Leiker,  Leipsiek,  1686,  in-8°. 
Cette  Vie  de  Budé  est  écrite  avec  tant  de  pureté 
et  d'élégance,  qu'elle  suflit  pour  conserver  a  l'au- 
teur la  réputation  d'un  des  meilleurs  latinistes 
de  son  siècle.  2°  Oratio  in  funere  Caroli  Vûksii, 
Aureliorum  ducis,  Hâle,  1552,  in-8°;  3°  Oràtià  ad 
Henricum  II  Franciip ,  et  l'hilippvm  Hhpaniœ , 
reges.de  pare  et  concordia  nuper  intcr  eosimta,  etc., 
Paris,  1559,  in -4°;  4°  Ad  prcestautes  frujus 
atntis  vims  Epislolœ,  ibid.,  1559,  in-4°;  5°  Ad 
reginam  Catharinam  consolatio  in  morte  ejus  manti 
ibid.,  1560,  in-i°;  6°  Trois  Discours  en  latin  et 
deux  en  français,  prononcés  à  l'ouverture  des  le- 
çons du  collège  royal;  7°  Considérations  sur  l'his- 
toire française  et  universelle  de  ce  temps,  dont  les 
tnerveillis  sont  succinctement  rapportées,  Paris,  1 562, 
in-8°  ;  8°  De  l'origine  et  excellence  de  l'art  politi- 
que, et  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  spécialement 
de  Platon  et  d'Aristote,  ibid.,  1567,  in-8°;  ouvrage 
intéressant  et  qui  mérite  d'être  lu  ;  9°  Des  trou- 
bles et  différends  advenus  entre  les  hommes  par  la 
diversité  des  religions,  ibid.,  1567,  in-8°;  10°  Ex- 
hortations aux  Français  pour  vivre  en  concorde  et 
jouir  des  biens  de  la  paix,  ibid.,  1570,  in-8°  ; 
i\°  les  Monarchiques,  ou  de  ta  Monarchie  et  des 
choses  acquises  à  son  établissement  et  conservation, 
ibid.,  1570,  in-8°;  12°  De  l'excellence  du  gouver- 
nement royal,  arec  exhortation  aux  Fiançais  de 
persévérer  en  iceliii  sans  chercher  mutations  perni- 
cieuses, ibid.,  1576,  in-4°.  Tous  ces  différents  ou- 
vrages prouvent  un  penseur  exercé  et  un  excel- 
lent citoyen.  15°  De  la  vicissitude  et  variété  des 
choses  en  l'univers,  ibid.,  1576,  in-fol.;  1583,  in- 
4°.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  et  de  traits  sin- 
guliers, fruit  d'une  lecture  immense.  Les  curieux 
recherchent  encore  cet  ouvrage.  14°  Des  Traduc- 
tions du  Timée  ,  du  Phédon,  de  la  République,  du 
Symposium  de  Platon;  de  la  Politique  d'Aristote, 
avec  des  commentaires,  loués  par  Gabriel  Naudé, 
et  qui  ont  été  très-utiles  aux  nouveaux  traduc- 
teurs d'Aristote  (voy.  Aristote);  des  Olynthiaques 
et  des  Philippiques  de  Démosthène,  de  plusieurs 
Discours  dTsocrate ,  et  de  Morceaux  choisis  de  Xé- 
nophon.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue  encore  une 
traduction  du  Traité  d'Hippocrate  des  eaux  et  des 
lieux,  et  une  du  Livre  de  Théophraste  touchant 
le  feu  et  les  vents.  On  peut  consulter  sur  Leroy  les 
Mémoires  de  JNiceron,  t.  24;  et  l'Histoire  du  col- 
lège royal,  par  l'abbé  Goujet,  qui  a  réparé  les  er- 
reurs et  les  omissions  de  INiceron.         W — s. 

LEROY  (Jacques),  baron  du  saint-empire,  na- 
quit a  Bruxelles  le  29  octobre  1633(1).  Sa  famille, 
originaire  de  France,  avait  suivi  en  Flandre  le 

(1)  Bayle  [Dict.  hist.)  dit  que  Leroy  naquit  à  Anvers  le  28  oc- 
tobre; mais  on  a  préféré  suivre  Niceron,  dont  l'article  est  extrait 
d'un  mémoire  que  lui  avait  adressé  un  savant  de  Bruxelles. 
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duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  lorsque  ce 
prince  y  établit  sa  cour,  au  15e  siècle.  11  fré- 
quenta dans  sa  jeunes'<e  les  plus  fameuses  uni- 
versités de  l'Europe;  et  après  avoir  terminé  ses 
études  d'une  manière  brillante,  il  s'empressa  de 
revenir  dans  sa  patrie,  où  le  bruit  de  ses  succès 
l'avait  devancé.  Son  père  lui  résigna  aussitôt  la 
charge  de  conseiller  des  finances;  et  il  y  joignit, 
quelque  temps  après,  celle  de  surintendant  du 
commerce.  Le  marquis  de  Caracène,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  l'envoya  en  Espagne  auprès  du  roi 
Philippe  IV,  pour  lui  rendre  compte  de  la  situa- 
tion de  ces  provinces;  et  Leroy  s'acquitta  de  cette 
commission  délicate  avec  beaucoup  de  prudence. 
Quelques  désagréments  que  lui  fit  éprouver  dans 
la  suite  le  nouveau  gouverneur,  le  marquis  de 
Castel-Rodrigo ,  le  déterminèrent  à  se  démettre 
de  ses  emplois;  et  il  se  retira  près  d'Anvers  dans 
une  de  ses  terres,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres.  Il  mourut  à  Liere,  dans  le 
Brabant,  le  7  octobre  1719,  âgé  de  86  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimables,  presque  tous 
relatifs  à  l'histoire  des  Pays-Bas,  dont  il  avait  fait 
une  étude  aprofondie.  Les  principaux  sont  :  \°No- 
titia  marchiouatus  S.  Rom.  impeni,  hoc  est  urbis  et 
agri  Antuer piensis ,  oppidorum,  dominiorum,  monas- 
teriorum  castellorumque  sub  eo ,  etc.,  Amsterdam, 
1678,  in-fol.,  avec  fig.;  2°  Topographia  historica 
Gallo-Brabantina  qua  Romanorum  oppida,  munici- 
pia  et  dominia  itlustrantur,  ibid.,  1692,  in-fol., 
avec  de  belles  gravures;  3°  Chronicon  Baldumi 
Acennensis,  sive  Historia  genealogica  comitum  Han- 
noniœ  ulio'  umque  pnncipum,  primum  édita  et  notis 
historicis  illusirata,  Anvers,  1693,  in-fol.  Cette 
chronique  de  Baudouin  «l'Avesnes  est  importante, 
et  les  notes  du  savant  éditeur  y  ajoutent  un  nou- 
veau prix.  4°  Castella  et  prœloria  nobilium  Bra- 
bantio? ,  cœnobiaque  celebriora,  ibid.,  1696,  in-fol. 
max.  Ce  rare  volume  se  compose  de  onze  feuillets 
de  texte,  en  comprenant  le  titre  et  le  faux  titre; 
et  de  gravures  au  nombre  de  cent  dix-huit,  en 
comptant  un  frontispice  gravé,  sur  autant  de 
feuilles  ou  de  demi-feuilles.  Il  y  a  des  exemplaires 
avec  l'indication  :  Anvers,  H.  Thieullier,  1694; 
ils  doivent  être  préférés  pour  la  beauté  des  épreu- 
ves. On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage,  dont  il  a 
été  fait  plusieurs  éditions  ou  tirages,  le  Manuel 
du  libraire,  par  M.  Brunet,  t.  3,  p.  157.  5°  L'Érec- 
tion de  lou'es  les  terres,  seigneuries  et  familles  ti- 
trées du  Brabant,  prouvée  pur  des  extraits  des  lettres 
patentes  tirés  des  originaux,  Leyde,  1699,  OU 
Amsterdam,  1705,  in-fol.  Très-bon  ouvrage  gé- 
néalogique. Bayle  aurait  désiré  que  chaque  pro- 
vince en  eût  un  pareil.  6°  le  Grand  Théâtre  sacré 
du  duché  de  Brabant,  contenant  la  description  de 
toutes  les  églises,  etc.,  la  Haye,  1729  ou  1734,  2  t. 
en  4  parties  in-fol.,  et  le  Grand  Théâtre  profane , 
contenant  la  description  du  pays  de  Brabant,  ibid., 
1750,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne  doivent 
pas  être  séparés,  sont  encore  recherchés  pour  les 
gravures.  On  ne  citera  plus  du  baron  Leroy  que 
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la  Description  d'une  agathe,  du  cabinet  du  roi  de 
France,  représentant  l'apothéose  d'Auguste,  Am- 
sterdam, 1683,  in-fol.,  en  latin.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  37.  W— s. 

LEROY  (Guillaume),  d'abord  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  puis  abbé  commendataire  de 
Haulefontaine  et  de  St-Nicolas  de  Verdun,  était 
né  à  Caen  le  10  janvier  1610.  Il  se  livra  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères,  fut  uni  d'amitié 
avec  le  docteur  Arnauld  et  défendit  avec  zèle  la 
doctrine  de  St-.\ugustin.  Vers  1653,  il  se  retira 
dans  la  solitude  pour  vaquer  plus  librement  au 
travail,  et  il  se  fixa  dans  la  suite  à  son  abbaye  de 
Hautefontaine,  diocèse  de  Chàlons.  11  y  reçut 
souvent  Arnauld ,  Nicole,  de  Pontchàteau,  etc.,  et 
fut  toujours  lié  avec  Port-Royal  et  les  amis  de 
de  cette  maison.  Il  mourut  à  Hautefontaine  le 
16  mars  1684,  après  s'être  démis  de  son  abbaye 
de  St-Nicolas.  C'était  un  homme  instruit ,  labo- 
rieux et  charitable.  11  publia  plusieurs  livres  de 
piété ,  entre  autres  des  Instructions  recueillies  des 
sermons  de  Sl-Augustin  sur  les  Psaumes,  7  vol.  in-12, 
et  des  traductions  d'écrits  des  Pères;  de  plus, 
des  ouvrages  de  controverse  en  faveur  des  cinq 
propositions,  contre  les  casuistes  et  contre  les 
jésuites  en  général.  11  eut  une  discussion  avec 
l'abbé  de  Rancé  sur  un  point  de  la  règle  de 
la  Trappe  ;  mais  il  s'abstint  de  rien  publier- 
par  déférence  pour  l'avis  de  Rossuet,  qui  lui 
écrivit  sur  ce  sujet  le  10  août  1677.  11  était 
en  relation  de  lettres  avec  Arnauld,  Nicole,  Con- 
rart,  etc.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a  laissés,  et 
qu'on  ne  lit  plus,  il  faut  compter  la  Traduction 
d'un  discours  de  St-Athanase  contre  ceux  qui  jugent 
de  la  vérité  par  la  seule  autorité  de  la  multitude, 
écrit  qui  a  été  quelquefois  attribué  à  Charles- 
François  Leroi.  Tous  les  deux  appartenaient  à  la 
même  école.  P — c — t. 

LEROY  (  Charles  -  Georges  ) ,  lieutenant  des 
chasses  du  parc  de  Versailles,  né  en  1723,  mort 
en  1789,  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris;  il  a  fourni  plusieurs  mor- 
ceaux à  Y  Encyclopédie,  notamment  les  articles 
Fermier,  Forêt  et  Garenne.  On  connaît  de  lui: 
d°  Examen  des  critiques  du  livre  intitulé  De  l'esprit, 
Londres,  1760,  in-12.  Leroy,  intime  ami  d'Helvé- 
tius,  y  prend  sa  défense  contre  les  censeurs  de  ce 
livre  (voy.  Helvétius).  2°  Réflexions  sur  la  jalou- 
sie, pour  servir  de  commentaire  aux  derniers  ouvrages 
de  Voltaire,  Amsterdam,  1772,  in-8°  de  29  pages. 
C'est  une  défense  de  Buffon,  de  Montesquieu, 
d'Helvétius,  contre  les  critiques  que  Voltaire  avait 
faites  de  passages  de  ces  auteurs  dans  plusieurs 
de  ses  écrits.  Voltaire  y  répondit  par  sa  Lettre  sur 
un  écrit  anonyme  (datée  de  Ferney,  20  avril  1772) 
qui,  dans  les  œuvres  de  ce  fécond  écrivain,  fait 
partie  des  Mélanges  littéraires.  5°  Lettres  sur  les 
animaux,  nouvelle  édition  augmentée,  Nurem- 
berg (Paris,  Saugrain),  1781,  in-12.  Ces  lettres 
avaient  d'abord  paru,  les  deux  premières,  dans  le 


Journal  étranger,  août  et  septembre  1762 ,  et  les 
suivantes  en  1764  et  1765,  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  MM.  Suard  et  Arnaud,  et  en  1769,  dans 
le  troisième  volume  des  Variétés  littéraires  des 
mêmes  auteurs,  avec  une  réponse  à  une  critique 
faite  par  le  Journal  des  savants  de  janvier  1765. 
L'auteur,  qui  ne  s'y  désigne  que  sous  le  titre 
d'un  physicien  de  Nuremberg ,  cherche  à  s'y  laver 
du  soupçon  de  matérialisme.  M.  Roux-Fazillac  en 
a  donné  une  nouvelle  édition  sous  ce  tire  :  Lettres 
philosophiques  sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité 
des  animaux,  suivies  de  Lettres  posthumes  sur 
l'homme,  du  même  auteur,  Paris,  1802,  in-8°.  Ces 
lettres,  adressées  à  madame  d'Angivilliers,  sont 
encore  très-estimées  et  offrent  des  remarques 
fort  curieuses.  L'auteur  y  cite  une  expérience  ré- 
pétée plusieurs  fois,  qui  paraît  prouver  que  les 
pies  ne  savent  compter  que  jusqu'à  cinq.  4°  Por- 
traits de  Louis  XV  et  de  madame  de  Pompadour , 
publiés  en  1802.  Leroy  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  une  pièce  dramatique,  qu'il  eut  ensuite, 
disait-il,  le  bon  esprit  de  brûler,  ainsi  que  d'au- 
tres productions  manuscrites.  C.  M.  P. 

LEROY  (Julien),  fameux  horloger,  né  à  Tours 
en  1686,  annonça  fort  jeune  des  dispositions  ex- 
traordinaires pour  la  mécanique  et  en  particulier 
pour  l'horlogerie.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  fabri- 
quait de  petits  ouvrages  de  son  invention  qui 
supposaient  une  rare  intelligence.  S'étant  fixé  à 
Paris,  il  se  fit  agréger  en  1713  au  corps  des  hor- 
logers. Les  Anglais  avaient  alors  en  ce  genre  une 
supériorité  incontestable;  Leroy  résolut  de  la 
leur  enlever,  et  il  y  parvint.  11  imagina  d'appli- 
quer les  expériences  de  Newton  sur  les  fluides  à 
fixer  l'huile  aux  pivots  des  roues  et  du  balancier 
des  montres,  et  par  là  il  diminua  considérable- 
ment l'usure  et  le  frottement  de  ces  parties;  il 
trouva  le  moyen  de  réduire  de  beaucoup  le  vo- 
lume des  montres  à  répétition,  en  augmentant  la 
solidité  des  pièces  et  en  assurant  davantage  la 
précision  de  leur  marche.  Il  présenta  en  1720,  à 
l'Académie  des  sciences,  une  pendule  d'équation 
garnie  d'un  cadran  mobile  qui  marquait  le  temps 
vrai,  le  lever  du  soleil  et  la  déclinaison.  L'Acadé- 
mie déclara  qu'il  était  difficile  de  rien  imaginer 
de  plus  simple,  de  plus  exact  et  de  plus  commode. 
La  réputation  de  Julien  Leroy  s'étendit  bientôt 
dans  toute  l'Europe  :  cependant  personne  ne  ren- 
dait plus  de  justice  au  mérite  des  artistes  étran- 
gers; il  estimait  beaucoup  Graham,  et  il  fit  venir 
à  Paris  en  1728  une  de  ses  montres  à  cylindre,  la 
première  qu'on  y  ait  vue.  Graham  appréciait  aussi 
le  talent  de  Leroy.  Un  jour  qu'on  lui  avait 
porté  une  de  ses  montres  à  répétition ,  après  l'a- 
voir examinée  attentivement  :  «  Je  souhaiterais , 
«  dit-il ,  être  moins  âgé,  afin  de  pouvoir  en  faire 
«  sur  ce  modèle.  »  Les  perfectionnements  de  Ju- 
lien Leroy  furent  adoptés  par  tous  les  horlogers, 
et  son  nom  remplaça  sur  les  montres  de  Genève 
ceux  des  artistes  anglais,  dont  les  ouvrages  cessè- 
rent dès  lors  d'être  recherchés.  C'est  à  cette  occa- 
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sion  que  Voltaire  dit  à  un  des  fils  de  cet  artiste , 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Fontenoy  :  Le 
maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu  les  Anglais. 
Julien  e'tait,  depuis  1739,  horloger  du  roi,  et  avait 
son  logement  au  Louvre;  il  adapta  bientôt  aux 
pendules  une  partie  de  ses  perfectionnements;  il 
en  e'tablit  à  secondes  et  à  équation  de  toute  es- 
pèce, d'une  exactitude  étonnante.  11  trouva  un 
moyen  fort  ingénieux  de  rendre  nuls  les  effets  de 
la  chaleur  et  du  froid  sur  le  pendule,  à  l'aide 
d'un  très-bon  mécanisme  de  compensation.  Il  a 
inventé  les  horloges  publiques  qu'on  nomme  ho- 
rizontales, plus  faciles  à  faire,  moins  coûteuses 
et  bien  plus  parfaites;  il  a  enrichi  la  gnomoni- 
que  de  plusieurs  découvertes,  telles  que  le  cadran 
universel  à  boussole  et  à  pinules;  le  cadran  hori- 
zontal universel ,  propre  à  tracer  des  méridien- 
nes, etc.  Julien  Leroy  joignit  à  des  talents  des  qua- 
lités plus  rares  encore.  C'était,  dit  Lepaute  {Traité 
d'horlogerie),  un  vrai  citoyen ,  exempt  de  toute 
jalousie ,  et  qui  a  toujours  cherché  à  mettre  ses 
confrères  à  portée  de  voir  ses  ouvrages ,  de  se 
servir  de  ses  lumières  et  d'y  ajouter  les  leurs.  Il 
était  si  désintéressé  qu'il  augmentait  le  prix  de 
ses  ouvriers  lorsqu'ils  avaient  réussi,  et  très-sou- 
vent il  le  portait  fort  au  delà  de  leur  attente  : 
aussi,  malgré  de  longs  travaux,  ne  laissa-t-il 
qu'une  fortune  médiocre.  Cet  habile  artiste  mou- 
rut à  Paris  en  1759.  Il  avait  quatre  fils  dont  il 
Soigna  lui-même  l'éducation,  et  qui  se  sont  dis- 
tingués chacun  dans  la  partie  qu'il  avait  embras- 
sée (roy.  les  articles  suivants).  On  trouve  des  dé- 
tails sur  les  différentes  inventions  de  Julien  Leroy 
dans  les  ouvrages  suivants  :  Nouvelle  manière  de  con- 
struire les  grosses  horloges.  Mercure  de  juin  1752  ; 
—  Mémoire  sur  un  moyen  de  faire  marquer  et  sonner 
le  temps  vrai  aux  horloges  publiques,  ibid.,  septem- 
bre 1734;  —  Usage  d'un  nouveau  cadran  universel  à 
boussole  et  propre  à  tracer  des  méridiennes,  Paris, 
1734;  ce  cadran  a  plusieurs  avantages  sur  ceux  de 
Butterfield;  —  Règle  artificielle  des  temps,  par 
H.  Sully  {voy.  Suli.y),  nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée  de  quelques  mémoires  sur  l'horlogerie, 
par  Julien  Leroy,  ibid. ,  1 737  ;  —  Lettre  en  répunse  à 
la  critique  que  Thiout  avait  faite  d'une  horloge  établie 
sur  les  ordres  de  Leroy  pour  les  missions  étrangères 
(Mémoires  de  Trévoux,  mars  1742).  On  trouve  un 
Eloge  de  J.  Leroy  dans  les  Etrennes  chronométri- 
ques  publiées  par  son  fils  en  1760  {voy.  l'article 

suivant).  W  s. 

LEROY  (Pierre),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1717.  On  lui  doit  plusieurs  inventions 
remarquables,  entre  autres  celle  d'une  pendule  à 
sonnerie  à  une  seule  roue ,  et  un  échappement  à 
détente,  décrit  dans  le  tome  7  du  Recueil  des  ma- 
chines de  l'Académie;  mais  il  est  principalement 
connu  par  le  perfectionnement  des  montres  ma- 
rines. 11  avait  remis,  le  18  décembre  1754,  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  un  billet  cacheté,  conte- 
nant la  description  d'une  montre  marine  qu'il  se 
proposait  d'exécuter;  et,  dans  le  courant  de  dé- 


cembre 1763,  il  lui  adressa  cette  pièce,  qui  mérita 
les  éloges  de  l'Académie.  Le  marquis  de  Courtan- 
vaux  se  chargea  d'en  faire  lui-même  l'épreuve  à 
la  mer;  et  ayant  fait  construire  à  ses  frais  une 
frégate  légère  et  propre  à  cette  expédition,  il 
s'embarqua  avec  Pingre ,  Messier  et  Leroy  qui 
avait  désiré  faire  ce  voyage.  Cette  frégate,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Y  Aurore,  partit  du 
Havre  dans  le  mois  de  mai  1767  et  y  rentra  au  bout 
de  quarante-six  jours,  employés  à  parcourir  la 
Manche  et  la  mer  de  Hollande.  Il  résulta  de  cette 
première  épreuve  qu'une  des  montres  de  Leroy 
ne  s'était  écartée  que  de  7  minutes,  et  l'autre,  de 
38  minutes  du  mouvement  constaté  à  terre,  mal- 
gré les  roulis  violents  et  beaucoup  plus  sensibles 
sur  une  frégate  qu'ils  ne  l'auraient  été  sur  un 
vaisseau  de  haut  bord.  L'année  suivante,  1768, 
Cassini  s'embarqua  avec  les  montres  de  Leroy  et 
trouva  que,  dans  un  trajet  de  quarante  jours,  une 
de  ces  montres  n'avait  donné  qu'un  huitième  de 
degré  d'erreur  sur  la  longitude.  D'après  cette 
double  expérience,  l'Académie  décerna,  en  1769, 
à  Leroy,  le  prix  double  proposé  pour  la  meilleure 
manière  de  mesurer  le  temps  à  la  mer  ;  mais  elle 
l'invita  à  ne  regarder  cette  récompense  que 
comme  un  encouragement  à  perfectionner  ses 
montres  ;  et  il  parvint ,  en  effet ,  à  leur  donner  la 
plus  grande  régularité  possible  par  la  découverte 
de  l'isochronisme  du  ressort  spiral,  que  lui  dis- 
puta Berthoud ,  mais  il  est  juste  d'en  laisser  la 
gloire  à  P.  Leroy,  puisqu'il  la  publia  le  premier. 
L'Académie  lui  décerna  une  seconde  fois  le  prix 
double  en  1773  (1).  Cet  habile  artiste  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  à  Vitry ,  près  de 
Paris,  le  25  août  1785.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
remarquables  sur  l'art  qu'il  avait  cultivé  avec  tant 
de  succès.  Ce  sont  :  1°  Mémoire  pour  les  horlogers 
de  Paris,  1750,  in-4°.  Il  y  attaque  le  privilège 
exclusif  accordé  à  de  Rivaz  pour  les  pendules  de 
son  invention,  et  cherche  à  démontrer  qu'elles 
ne  sont  pas  supérieures  aux  ouvrages  du  même 
genre  exécutés  par  les  ouvriers  de  Paris  (2). 
2°  Lettre  sur  la  construction  d'une  montre  présentée 
le  18  août  1751  à  l'Académie  royale  des  sciences; 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  juin  1752.  11  y  rend 
compte  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  augmen- 
ter la  grandeur  de  la  roue  de  rencontre  dans  les 
montres  demi-plates.  5°  Etrennes  c/ironométriques 
pour  l'année  1760,  Paris,  in-12.  Cet  ouvrage,  au- 
quel Berthoud  regrettait  que  l'auteur  eût  donné 
la  forme  d'un  almanach ,  est  partagé  en  huit  par- 
ties, dans  lesquelles  il  traite  des  divisions  natu- 
relles du  temps  ;  de  ses  divisions  artificielles  et 
du  calendrier;  de  la  chronologie;  des  instruments 
propres  à  mesurer  le  temps  et  de  leurs  usages  ; 

(1)  Pour  les  expériences  faites  des  montres  marines  de  Leroy, 
on  peut  consulter  le  Voyage  de  Courtanvaux,  mis  en  ordre  par 
Pingré,  Paris,  1768,  in-4»;  le  Voyage  l'ait  par  Cassini,  en  1768,etc., 
1770,  in-4";  le  Voyage  de  Fleurieu,  en  1768  et  1769,  etc.,  1773, 
2  vol.  in-4". 

|2)  Rivaz  publia:  Réponse  à  un  Mémoire  contre  les  décou- 
vertes en  horlogerie,  in-4».  On  en  trouve  un  extrait  assez  étendu 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  décembre  1751. 
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des  montres  et  des  pendules;  des  me'thodes  pour 
les  re'gler  par  les  mesures  naturelles  du  temps, 
et  enfin  des  progrès  de  l'horlogerie  dans  le 
18e  siècle.  C'est  dans  cette  dernière  partie  qu'est 
renferme'  l'éloge  de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage 
e'tait  devenu  si  rare,  que  Antide  Janvier  (voy. 
ce  nom),  qui  avait  habité  vingt  ans  Paris  sans  pou- 
voir s'en  procurer  un  exemplaire,  se  détermina  à 
le  faire  reparaître  pour  l'année  1841 ,  avec  les 
changements  et  additions  que  les  progrès  des  arts 
rendaient  indispensables.  4°  Exposé  succinct  des 
travaux  de  Harrison  et  de  Leroy  dans  la  recherche 
des  longitudes  en  mer.  et  des  épreuves  faites  de  leurs 
ouvrages,  Paris,  1767,  in-4°  de  ëO  pages  (1); 
5°  Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  mesurer  le 
temps  en  mer.  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces, imprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  Cassini; 
6°  Précis  des  recherches  fuites  en  France  depuis 
1730,  pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer 
par  la  mesure  artificielle  du  temps,  Paris,  1773, 
in-4°  de  51  pages;  7°  Suite  du  Précis  sur  les  mon- 
tres marines ,  ibid.,  1774,  in-4;  8°  Lettre  au  baron 
de  Marivetz,  1785,  in-8°.  W— s. 

LEROY  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
physicien  français,  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences  et  fut  compris  dans  la  lre  classe  de  l'In- 
stitut lors  de  sa  formation  (section  de  mécanique). 
Il  a  donné  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  Mémoire  sur  une  nouvelle  machine  à  élec- 
triser  (1783);  Sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'armer 
les  édifices  de  paratonnerres  (1790).  jll  mourut  en 
janvier  1800.  Z. 

LEROY  (Charles),  frère  du  précédent,  chimiste 
et  médecin  distingué,  né  à  Paris  en  1726,  apporta 
en  naissant  une  constitution  délicate  qui  parais- 
sait devoir  l'éloigner  de  la  profession  dans  la- 
quelle il  s'est  illustré.  Après  qu'il  eut  fait  avec  di- 
stinction ses  humanités  et  pris  des  inscriptions  en 
médecine  à  Paris,  l'état  chancelant  de  sa  santé 
l'engagea  à  se  rendre  à  Montpellier,  où  il  fut 
doublement  attiré  par  la  beauté  du  climat  et  par 
la  juste  célébrité  de  l'école.  Charles  Leroy  vit  sa 
santé  s'améliorer,  et  il  résolut  de  rester  à  Mont- 
pellier au  moins  le  temps  nécessaire  pour  y  pren- 
dre ses  grades.  En  1750,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
qui  lui  procura  une  diversion  agréable,  en  même 
temps  qu'il  put  mettre  à  profit  et  en  quelque 
sorte  à  contribution  cette  terre  classique.  Il  ob- 
serva ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  faisait  l'objet 
spécial  de  ses  études,  les  asphyxies  et  les  phéno- 
mènes produits  dans  la  grotte  du  Chien,  près  de 
Naples,  par  le  dégagement  du  gaz  carbonique.  Il 
décrivit  aussi  et  tenta  d'expliquer  la  phosphores- 
cence des  eaux  de  la  Méditerranée.  Leroy  revint 
à  Paris  au  milieu  de  sa  famille,  et  fit  part  de  plu- 

|H  C'est  contre  cet  ouvrage  que  Fleurieu  s'élève  dans  un  écrit 
anonyme  intitulé  Examen  critique  d'un  mémoire  publie  par 
M .  Leroy ,  hoir  oyer  du  roi,  sur  l'épreuve  des  horloges  propres  à 
déterminer  les  longitudes  en  mer,  et  sur  tes  principes  de  leur 
const  uciion,  à  Londres,  et  se  trouve  à  Pans  chez  Vente,  176-i, 
in  4"  de  xii  et  72  pages.  Fleurieu  ne  mit  pas  son  livre  en  circu- 
lation, et  en  détruisit  tous  les  exemplaires:  celui  que  j'ai  vu 
est  peut-être  unique.  A.  B — t. 


sieurs  observations  intéressantes  à  l'Académie  des 
sciences.  Il  retourna  en  1752  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  et  devint  professeur  en  1759.  Il 
avait  donné,  dans  un  concours  solennel,  des  preu- 
ves de  son  savoir,  de  sa  méthode  sévère,  et  de 
l'excellent  esprit  avec  lequel  il  appliquait  et  rap- 
portait toutes  ses  connaissances  à  la  médecine 
pratique.  Il  porta  donc  dans  sa  chaire  les  qualités 
les  plus  essentielles  à  un  professeur.  On  l'enten- 
dit traiter  tour  à  tour,  et  avec  une  égale  profon- 
deur, de  la  suspension  de  l'eau  dans  l'atmosphère, 
doctrine  encore  admirée  aujourd'hui,  et  de  l'ana- 
lyse de  plusieurs  eaux  minérales  naturelles,  ainsi 
que  des  procédés  à  suivre  pour  en  imiter  quelques- 
unes,  entre  autres  les  sulfureuses.  Deux  mémoires 
sur  la  respiration  de  la  tortue  et  sur  la  structure 
de  l'organe  de  l'ouïe  permirent  d'apprécier  les 
connaissances  étendues  et  exactes  de  Charles 
Leroy  sur  l'anatomie  de  l'homme  et  des  animaux. 
On  applaudit  moins  unanimement  au  mémoire  sur 
le  mécanisme  par  lequel  l'œil  e'accommode  aux 
différentes  distances  des  objets.  Charles  Leroy, 
singulièrement  considéré  comme  professeur,  jouit 
de  bonne  heure  delà  réputation  d'un  habile  pra- 
ticien. Ce  double  succès  se  trouve  justifié  par  les 
idées  qu'émit  ce  savant  médecin  sur  le  scorbut, 
sur  le  pronostic,  et  sur  les  fièvres  aiguës,  qu'il 
décrivit  admirablement  d'après  la  nature.  Très- 
versé  dans  la  lecture  et  dans  la  méditation  des 
anciens,  il  n'enseignait,  d'après  eux.  que  ce  que 
la  raison  et  l'expérience  avouaient  et  confir- 
maient; c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
qu'en  reconnaissant  l'existence  et  l'utilité  de  la 
belle  doctrine  des  crises,  il  s'éleva  un  des  pre- 
miers contre  celle  des  jours  décrétoires ,  qui  pré- 
sente en  effet  tant  d'obscurité  et  d'incertitude. 
Sa  réputation  et  les  intérêts  de  sa  famille  l'appe- 
lèrent en  1777  à  Paris,  où  il  fut,  dès  son  arrivée, 
l'un  des  médecins  les  plus  recherchés.  Épuisé  de 
fatigues,  il  mourut  des  suites  d'un  squirrhe  au 
pilore,  le  12  décembre  1779.  Ce  médecin  a  publié 
plusieurs  écrits  que  le  progrès  des  sciences  fera 
oublier;  mais  la  postérité  admirera  ceux  dont  les 
titres  suivent  :  1°  Mémoires  et  observations  de  mé- 
decine ,  lre  partie  contenant  deux  Mémoires  sur  les 
fièvres  aiguës,  Montpellier,  1766,  in-8°;  ^Mélan- 
ges de  physique,  de  chimie  et  de  médecine,  Paris, 
1771,  in-8°;  3°  Mélanges  de  médecine,  2"  partie, 
id.,  Paris,  1776,  in-8°.  Voyez  son  éloge  par 
de  Ratte,  à  Montpellier  ;  à  Paris,  par  Vicq  d'Azir  ; 
et  par  Castilhon  dans \e  Nécrologe  de  1781 .  I) — G — s. 

LEROY  (Jcjliln-Davîd),  frère  des  précédents,  né 
à  Paris  le  6  mai  1724.  Il  se  livra  à  l'architecture, 
obtint  successivement  le  second  et  le  premier 
grand  prix  d'architecture  et  fut  envoyé  à  Rome, 
où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  légués 
les  anciens.  Mais  il  voulut  connaître  les  monu- 
ments de  la  Grèce.  Il  se  rendit  à  Athènes,  alors 
peu  visitée  par  les  artistes,  et  fit  paraître,  en  1758, 
le  fruit  de  ses  recherches,  sous  le  titre  de  Ruines 
des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce.  Malgré  les 
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erreurs  assez  nombreuses  que  renfermait  la  pre- 
mière édition,  et  qui  furent  relevées  avec  un  peu 
d'aigreur  parStuart,  dans  ses  Antiquités  d'Athènes, 
l'ouvrage  obtint  du  succès,  et  il  le  dut  surtout  aux 
notions  neuves  et  aux  excellents  principes  qui 
y  sont  développés.  Une  seconde  e'dition  que  Leroy 
donna  en  1770,  et  dans  laquelle  il  rectifia  les  er- 
reurs qu'on  lui  avait  reproche'es,  assura  le  succès 
de  ce  livre,  que  les  amateurs  rechercheront  tou- 
jours. C'est  à  dater  de  sa  publication  que  disparut 
de  l'architecture  le  mauvais  goût  introduit  en 
France  par  les  Daviler  et  les  Oppenord,  et  qu'on 
vit  renaître  celui  des  Grecs,  le  seul  qui  puisse 
servir  de  modèle.  Les  leçons  qu'il  donna  pendant 
quarante  ans,  à  l'académie,  comme  professeur 
d'architecture,  achevèrent  la  révolution  que  son 
livre  avait  commencée.  Leroy  fut  nommé  histo- 
riographe de  l'académie  d'architecture  L'Acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Paris  et  l'institut  de  Bo- 
logne s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein  ; 
et,  lors  de  la  formation  de  l'Institut,  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Il  avait  étudié  et  approfondi  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  marine.  Leroy  fit  construire,  sur  le  modèle 
antique,  un  navire  qu'il  appela  Naupotame,  égale- 
ment propre  à  naviguer  sur  les  fleuves  et  l'Océan. 
Il  l'équipa,  et  le  monta  audacieusement  ;  il  se  ren- 
dit dessus  sur  l'Océan,  parcourut  une  partie  de 
la  Manche  et  rentra  dans  la  Seine,  après  un  heu- 
reux voyage,  pour  jeter  l'ancre  vis-a-vis  du  Louvre, 
le  16  octobre  1787.  Encouragé  par  ces  succès, 
Leroy  tenta  vainement  d'ouvrir  une  souscription 
pour  la  construction  d'un  grand  nombre  de  nau- 
potames  qui  devaient  se  rendre  clans  toutes  les 
mers.  Admis  à  l'Institut,  lors  de  sa  formation, 
dans  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts,  Leroy 
continua  son  enseignement  d'architecture.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  19  janvier  1803,  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu  et  surtout  de  ses  élevés, 
dont  il  était  adoré.  Son  éloge,  prononcé  par  Da- 
cier,  est  imprimé  dans  !e  tome  1er  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur  par  ses  élèves;  elle  porte 
son  effigie  sur  une  face,  et  au  revers  une  colonne 
dorique  surmontée  de  l'oiseau  de  Minerve,  accom- 
pagnée d'une  galère  antique,  et  d'un  compas, 
avec  l'inscription  suivante:  Voté  par  les  architectes 
ses  élèves.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages:  1°  les 
Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  Paris, 
1758,  2  tomes  en  1  volume  in-fol.  max.,  figures. 
La  seconde  édition,  publiée  en  1770,  contient  des 
changements,  des  augmentations  considérables  et 
une  nouvelle  planche.  2°  Histoire  de  la  disposition 
et  des  formes  différentes  que  les  chrétiens  ont  données 
à  leurs  temples,  1764,  in-8°;  traduite  en  allemand, 
avec  les  remarques  de  l'abbé  Laugier  sur  l'archi- 
tecture, 1778,  in-8°;  3°  Observations  sur  les  édifices 
des  anciens  peuples,  Amsterdam  et  Paris,  1767, 
in-8°;  4°  la  Marine  des  anciens  peuples  expliquée  et 
considérée  par  rapport  aux  lumières  qu'on  peut  en 
tirer  pour  perfectionner  la  marine  moderne,  1  vol. 


in-8°  figures,  1777;  5"  les  Navires  des  anciens  con- 
sidérés par  rapport  à  leurs  voiles  et  à  l'usage  qu'on 
pourrait  en  faire  dans  notre  marine.  1783,  in-8°. 
L'auteur  y  a  joint  des  observations  relatives  à  la 
marine  et  à  la  géographie.  6°  Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens,  sur  les  voiles  latines,  et 
sur  les  moyens  de  diminuer  les  dangers  que  courent 
les  navigateurs,  1785,  in-8°;  7°  Canaux  de  la  Man- 
che à  Paris,  pour  ouvrir  deux  débouchés  à  la  mer, 
et  faire  de  la  capitale  une  ville  maritime ,  suitanl  le 
vœu  de  l'assemblée  nationale,  par  M.  D.  Leroy;  projet 
publié  par  Dupam-Triel ,  pour  servir  d'addition  à 
sa  carte  de  la  navigation  intérieure  du  royaume, 
1791,  in-8°;  8°  Nouvelle  voilure  proposée  pour  les 
vaisseaux  de  toutes  grandeurs ,  et  particulièrement 
pour  ceux  qui  seraient  employés  au  commerce  ;  pré- 
cédée de  Lettres  à  Franklin  sur  la  marine;  écrit 
servant  de  suite  à  ceux  que  l'auteur  a  publiés  sur 
la  marine  ancienne,  1800,  in-8°.  Les  mémoires  qui 
composent  l'ouvrage  de  Leroy  sur  la  marine  des 
anciens  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  mé- 
moires de  l'Institut,  classe  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  renferment  encore  de  Leroy:  T.  1er, 
Nouvelles  recherches  sur  les  navires  employés  par 
les  anciens,  depuis  l'origine  des  guerres  puniques 
jusqu'à  la  bataille  d'Ac'ium,  et  sur  l'usage  qu'un  en 
pourrait  faire  dans  notre  marine.  T.  2,  un  Mémoire 
sur  le  lac  Mœris  (imprimé  aussi  à  part,  in-8°).  T.  3, 
Second  Mémoire  sur  la  marine.  — Des  petits  navires 
des  anciens,  et  de  l'Usage  que  nous  en  pourrions 
faire  dans  notre  marine  militaire. — Troisième  et  der- 
nier Mémoire  sur  la  marine  des  anciens,  et  pitrlicu- 
lièremeut  sur  un  bas-relief  publié  par  Winkelmnnn, 
et  représentant  le  fragment  d'une  galère.      P — s. 

LEROY  (ChkétienJ,  savant  français,  naquit  le 
29  octobre  1711  à  VVadelencourt,  près  Donchery 
(et  non  à  Sedan,  comme  l'ont  écrit  des  biogra- 
phes), fut  très-longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine,  se  distingua,  de  1739  à  1744, 
par  diverses  pièces  de  poésie  latine ,  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  à  la  mort  de  Crevier,  et,  de- 
venu enfin  professeur  émérite,  mourut  en  1780. 
Il  possédait  le  grec  un  peu  mieux  que  générale- 
ment on  ne  le  savait  en  France  au  18e  siècle,  et 
ses  ouvrages  élémentaires  sur  cette  langue  ont 
été  de  quelque  utilité;  jamais  pourtant  il  ne  prit 
rang  parmi  les  hellénistes  français  de  cette  épo- 
que, et  ce  rang,  en  effet,  ne  lui  était  pas  dù.  Il 
était  plus  fort  en  latin,  et  même,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  c'est  lui  qui  se  chargea  de  défendre 
la  cause  du  latin  moderne,  fort  spirituellement 
attaqué  par  les  académiciens  de  la  Rochelle,  et  il 
rompit  deux  lances  à  cette  occasion.  La  question, 
selon  l'usage,  resta  en  litige  comme  elle  l'était 
avant  celte  discussion;  en  général,  on  peut  dire 
qu'en  France,  le  vent,  à  cette  époque,  était  contre 
la  latinité  moderne,  et  aussi  que  Leroy  ne  trouva 
pas  sous  sa  plume  les  arguments  les  plus  décisifs 
en  faveur  de  la  thèse  qu'il  plaidait.  On  a  de  lui  : 
1°  des  poésies  latines  qui  n'ont  point  été  réunies 
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(toutes  existent  séparément  in-4°)  dont  les  titres 
sont  :  1 .  Ecloga  in  pacis  reditum  cum  Pet.  Fromentin 
in  Ma&ar.  eloq.  prof,  publicnm  de  pace  orat...  habe- 
ret,  die  25  jul.  1759;  2.  Ecl.  in  restitutam  régis 
valetudmem  et  incriptio  (iors  de  la  fameuse  maladie 
de  Metz),  1744;  5.  Epithal.  Philippi  Hisp.  inf.  et 
Ludovicœ-Elis. ,  Lud.  XV régis  filiœ,  1759.  (Il  s'agit 
du  mariage  du  duc  de  Parme,  don  Philippe,  cadet 
de  don  Carlos,  son  préde'cesseur  à  Parme,  et  alors 
roi  des  Deux-Siciles,  avec  la  fdle  aîne'e  et  bien- 
aime'e  de  Louis  XV,  Marie -Louise -  Elisabeth.) 
4.  Ludoviri  XV  de  Marte  triumphus  (ode),  1759,  à 
propos  de  la  paix  de  Vienne  de  1759,  qui  assurait 
les  Deux-Siciles  à  la  seconde  géniture  d'Espagne, 
établissait  la  tertio-ge'niture  à  Parme,  et  donnait 
à  la  France  l'expectative  de  la  Lorraine.)  5.  Stanis- 
lao  1°  Polon.  régi,  duci  Loth.  et  Barriœ...  proavo 
Burgundice  ducem  recens  ortum...,  Lucina  gratulans, 
1755.  (Cette  pièce,  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  est  de  Leroy,  quoique 
imprime'e  sous  le  nom  d'un  de  ses  élèves,  Lamberti 
de  Torniel.)  6.  Ode  Lud.- Franc. -Guill.  Joly  de 
Fleury, reg.  adv. et proc. gen.  design.,  1 741  ;  7.  Mitsis, 
cum  Arm.  de  Rohan-Vantadour,  abb.  et  pr.  Mar- 
bacensis...  convalêsceret,  carmen ,  1740;  8.  Religio 
Sorbonœ  gmtulans  cum  Arm.  de  Rohan ,  card.  ep. 
argentin.,  Franciœ  eleem. ,  Sorb.  domxim  prid.  k. 
maiia.  MAôprovisorinviseret,  1745,  in-4°.  De  toutes 
ces  pièces,  la  5e  se  trouve  à  la  suite  du  Quo  po- 
tissimum,  etc.  2°  Plusieurs  discours  latins:  1.  D. 
Caroli  magni...  laudatio  (pour  la  St-Charlemagne, 
au  coUe'ge  de  Navarre),  1744;  2.  Quantum  litteris 
debeat  virtus  (pour  les  prix,  12  août),  1751  ;  5.  Quo 
potissimum  modo  in  instit.  pueris  sublevari  posstt 
magistrorum  labor  (pour  là  rentrée  des  classes), 
1751  ;  5"  Eléments  de  la  langue  grecque,  suivis  de 
la  première  partie  du  Nouveau  choix  de  Fables 
d'Esope,  etc.,  Paris,  1775,  in-12  (aussi  sous  le  titre 
de  Principes  généraux  des  éléments  de  la  langue 
grecque,  ou  Précis  de  la  Grammaire  simple,  suivi  du 
Nouveau  choix  de  Fables  d'Esope,  en  5  parties, 
Paris  (Brocas),  1775;  Paris  (Barbou),  1785;  Bruxel- 
les, 1797,  in-8°;  réimprimé  au  19e  siècle  sous  le 
titre  de  Premiers  principes  de  la  langue  grecque, 
Paris,  1811,  in-12;  et,  avec  les  noms  de  Binet  et 
Jeannet,  1812  et  181 8;  4°  Nouveau  choix  de  Fables 
d'Esope  (même  recueil  que  ci-dessus),  Paris,  1770, 
in-12;  avec  la  table  des  racines  grecques  y  com- 
prises, 1789,  et  avec  la  révision  de  divers  profes- 
seurs, 1811  et  1822,  chezNyon;  1818,  chez  Dela- 
lain  (toujours  in-12).  Ce  choix,  que  tout  le  monde 
connaît,  se  compose  essentiellement  de  trois  par- 
ties :  la  première,  à  l'usage  des  commençants 
(classe  de  6e),  contenait  l'explication  détaillée 
de  chaque  mot,  suivant  la  Grammaire  du  temps; 
dans  la  deuxième  partie,  et  surtout  dans  la  troi- 
sième (cours  de  5e  et  4e), les  explications  devenaient 
de  plus  en  plus  sévères  et  concises.  L'enseigne- 
ment du  grec  a  totalement  changé  de  face  depuis 
le  temps  de  Leroy,  et  surtout  les  principes  gram- 


maticaux sur  les  déclinaisons,  contractions,  con- 
jugaisons, sur  les  verbes  irréguliers  et  défectueux, 
sur  les  familles  de  mots,  ont  été  réduits  à  des 
formes  à  la  fois  plus  simples,  plus  riches,  plus 
souples,  plus  fécondes,  plus  lumineuses,  plus 
conformes  à  la  nature  des  choses  et  plus  philoso- 
phiques; mais  on  ne  saurait  nier  que  l'esprit  qui 
inspira  le  Nouveau  choix  de  Fables  d'Esope  n'ait  eu 
un  grand  mérite  d'analyse  et  de  clarté.  5°  1 .  Lettre 
à  M.  de  Lavau  sur  son  discours  contre  la  latinité 
des  modernes,  Paris,  1756,  in-12;  et  2.  Réponse 
aux  observations  des  auteurs  du  Journal  des  savants 
sur  la  lettre  de  M.  le  directeur  de  l'académie  de  la 
Rochelle.  M.  de  Lavau  avait  avancé  que  le  latin , 
tel  qu'il  se  parlait  ou  s'écrivait  dans  les  écoles  de 
l'Europe ,  était  une  langue  assez  semblable  au 
latin  de  l'ancienne  Rome  pour  qu'on  puisse  quel- 
quefois le  confondre  avec  lui,  mais  qui  en  diffère 
si  considérablement,  qu'un  écrivain  du  siècle 
d'Auguste  aurait  de  la  peine  à  l'entendre.  La  ré- 
ponse de  Leroy  n'est  pas  sans  réplique;  elle  ne 
va  pas  droit  au  fait,  les  digressions  y  sont  nom- 
breuses, et  il  ne  gradue  pas  assez  les  assertions 
qui  peuvent  être  défavorables  à  son  système.  Le 
Journal  des  savants  (déc.  4756)  et  V Année  littéraire 
(nov.  1756),  en  rendant  compte  de  la  polémique 
de  M.  de  Lavau  et  de  Leroy,  ne  se  montrèrent 
que  médiocrement  favorables  au  dernier,  surtout 
le  Journal  des  savants;  de  là  sa  Réponse  aux  obser- 
vations. On  y  remarque  la  réfutation  du  système 
de  Pluche  sur  l'étude  des  langues  et  un  cours  pa- 
rallèle des  éducations  particulière  et  publique. 
6°  Lettre  d'un  professeur  êmérite  de  l'université  de 
Paris... ,  au  sujet  des  exercices  de  l'abbaye  de  Sorèze, 
Paris,  1777,  in-8°  (545  p.).  Cet  ouvrage  contenait 
des  vues  utiles,  et  se  recommande  par  une  logi- 
que pure  et  saine.  Leroy  s'y  proposait  trois  ques- 
tions :  1.  Les  réguliers  sont-ils  propres  à  l'éduca- 
tion publique?  (Il  répond  oui).  2.  et5.  Reconnaît-on 
le  plan  de  l'université  de  Paris  dans  celui  que  lui 
attribue  d'Alembert?  et  les  exercices  du  collège 
de  Sorèze  peuvent-ils  tourner  au  profit  de  la  jeu- 
nesse qu'on  y  élève  ?  (Il  se  décide  pour  la  néga- 
tive.) 7°  Diverses  brochures  -A.  le  Commerce  vengé, 
ou  Réfutation  du  discours  couronné  par  l'académie 
de  Marseille  sur  cette  question  :  Quelle  a  été  l'in- 
fluence du  commerce  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
des  peuples?  Bruxelles  (Paris),  1779,  in-8°;  2.  Let- 
tre d'un  provincial  à  son  ami  sur  l'Oratio  in  inst. 
schol.  coll.  Dormano-  Bellovac,  prononcé  parCre- 
vier,  1757.  (C'est  un  morceau  critique,  où  il  n'entre 
rien  de  personnel.)  5.  et  4.  Deux  morceaux  pour 
prouver  que  les  philosophes  du  18e  siècle  renou- 
velaient les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 
C'est  à  quoi  certes  ils  ne  songeaient  guère. —  Un 
autre  abbé  Leroy  (Henri-Marie-Claude),  né  le  16  dé- 
cembre 1720,  à  Elbeuf,  et  mort  en  1779,  membre 
de  l'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen,  et  de  celle  de  l'immaculée  Conception 
de  la  même  ville,  avait  prêché  avec  succès  devant 
Louis  XV,  ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  de  prédica- 
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teur  du  roi,  et  ensuite  avait  e'te'  nomme'  à  la  cure  j 
de  St-Herbland,  à  Rouen.  Sa  réputation  avait  long- 
temps e'te'  fort  grande;  son  imagination  facile  et 
riche,  la  faculté  de  s'exalter  en  chaire  à  la  vue  de 
l'auditoire  et  par  l'accent  de  ses  propres  paroles, 
enfin  surtout  la  magie  de  son  débit  avaient  donné 
le  change  au  public  sur  la  valeur  de  son  talent 
oratoire,  11  eut  le  malheur  de  se  faire  imprimer, 
et  aussitôt  une  réaction  aussi  injuste  que  sa  fa- 
veur passée  ne  vit  plus  dans  ses  morceaux  d'élo- 
quence, environnés  jadis  de  tant  de  prestige,  que 
des  inégalités,  des  incorrections,  des  assertions 
sans  preuves  ou  mal  prouvées,  l'absence  de  liai- 
son, etc.,  etc.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  nulle  com- 
paraison possible  entre  les  sublimes  Oraisons  funè- 
bres de  Bossuet  et  celle  de  Jacques  III  (1763,  in-12) , 
de  Marie  Leczinska  (1768,  in-4°),  ainsi  que  Y  Eloge 
abrégé  de  Louis  XV  (1 774,  in-12),  qui  seuls  peuvent 
nous  donner  l'idée  de  l'éloquence  de  Leroy.  On 
doit  de  plus  à  cet  homme  d'imagination  une  tra- 
duction complète  en  vers  français  du  Paradis 
perdu,  Rouen  et  Paris,  1775  et  1776,  2  vol.  hi-8°, 
la  première  que  nous  en  ayons  lue;  car  Hacine  le 
fils,  Voltaire,  Duduit  de  Jlézières,  n'en  avaient 
traduit  que  quelques  morceaux ,  et  les  deux  tra- 
ductions complètes,  l'une  par  Delille,  l'autre  par 
Delatour  de  Pernes,  datent  de  1805  et  de  1813.  11 
est  assez  curieux  de  voir  cette  traduction  dédiée 
par  un  prédicateur  du  roi  de  France  à  Sa  Majesté 
Britannique  Georges  III.  —  Le  dernier  abbé  Leroï 
(Nicolas),  né  vers  1740,  dans  la  campagne  d'Yvois, 
et  mort  en  1S24,  était  licencié  en  théologie,  et  avait 
fini  par  être  curé  de  Marville,  près  Montmédy, 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  mais  s'était  surtout  si- 
gnalé par  son  talent  poétique.  On  lui  doit  deux  tra- 
gédies sacrées  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et 
St- Louis  prisonnier  en  Egypte ,  toutes  deux  en  cinq 
actes  et  en  vers,  toutes  deux  imprimées  en  1820, 
in-8";  et  un  poë'me  épique  tiré  de  la  Bible,  la  To- 
biade,  en  dix  chants,  sans  compter  un  Catéchisme  en 
cantiques  français  (a  l'usage  des  petites  écoles,  Paris 
et  Sedan,  1820),  qui  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputa- 
tion, et  son  Clcngor  tuba,  tant  en  vers  lalins  qu'en 
français,  Paris,  1820,  in-8°,  qui  a  pu  y  faire  quel- 
que tort.  Le  titre  détaillé  de  ce  livre  (Le  son  de  la 
trompette,  ou  Avis  sur  la  proximité  de  la  grande 
tribulution  prédite  par  tous  les  prophètes  pour  la  fin 
des  temps,  lre  édit.,  Paris,  1820;  5e  édition,  avec 
des  notes,  1822),  indique  assez  et  l'esprit  et  le  ton 
de  celte  bizarre  publication  ;  et  sa  brochure  Pro- 
positions.., suspectes,  dans  le  Son  de  la  trompette, 
et  Réponse  à  ces  difficultés  (1821),  fait  voir  que  son 
livre  prêtait  à  des  interprétations  hétérodoxes 
auxquelles  il  eût  été  plus  sage  de  ne  pas  s'ex- 
poser. P— OT. 

LEROY  (Louis), né  dans  la  Normandie  en  janvier 
1727,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Parisen  1 754  ; 
il  fut  lieutenant  général  du  bailliage  du  palais, 
à  Paris,  de  1760  à  1766,  et  ensuite  membre  du 
conseil  du  duc  de  Penthièvre.  11  est  mort  en  1811 
à  St-Gcrmain  en  Laye ,  laissant  manuscrit  un 


Voyage  en  Italie,  dans  le  genre  du  Voyage  d'Ana- 
charsis  en  Grèce.  Il  a  publié  les  Pensées  de  Cicé- 
ron ,  traduction  nouvelle,  1802,  3  vol.  in-18.  — 
Leroy  de  Lozemerune  (François),  né  en  1751, 
après  avoir  habité  successivement  Manheim  et 
Landshut ,  s'établit  à  Vienne,  où  il  devint  con- 
seiller et  instituteur  des  archiducs  d'Autriche.  Il 
est  mort  en  1801.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  en  français  :  1°  Lettres  et  contes  senti- 
mentaux de  G.  Wandersum ,  1777,  in- 8°;  2°  Mati- 
nées de  Landschitz,  Vienne,  1779,  in-8°;  3°  Essai 
sur  l'abus  du  bien  moral,  lre  et  2e  parties,  1780, 
in-8°  ;  4°  l'Ordre  moral ,  ou  Développement  des 
principales  lois  de  la  nature,  Augsbourg,  1780, 
in-4°  ;  5°  Situation  politique  actuelle  de  l'Europe , 
considérée  relativement  à  l'ordre  moral,  pour  servir 
de  supplément  à  l'Ordre  moral,  etc.,  1781  ,  in-8°  ; 
6°  Essai  de  morale,  Bude ,  1782,  2  vol.  in-8°  ; 
7°  Anecdotes  et  remarques  sur  l'éducation  publique, 
Manheim,  1785,  in-8";  8n  OEuvres  mêlées,  en  vers 
et  en  prose,  Manheim,  1785,  2  vol.  in-16  ;  le  se- 
cond volume  est  rempli  par  une  farce  en  trois 
actes  et  en  prose,  intitulée  la  Statue  de  Henri  IV, 
ou  l'Allemand  à  Paris  ;  9°  Emire  et  Agathée ,  Mir- 
son  et  Celide ,  Cléophir  et  Syrka,  Vienne,  1784, 
in-8°  ;  10°  Justine  de  Saint-Val,  1786,  2  vol.  in-8°; 
11°  Observations  historiques  sur  les  progrès  et  la 
décadence  de  l'agriculture  chez  différents  peuples, 
par  M.  le  comte  de  Hartig,  traduit  de  l'allemand, 
1790,  in-8°.  A.  B— t. 

LEROY  (Jacques-Agathange)  ,  médecin  ,  né  à 
Maubeuge  en  1754,  mort  à  Paris  le  11  février  1812, 
manifesta  de  très-bonne  heure  sa  vocation  pour 
l'art  de  guérir;  mais  une  circonstance  singulière 
faillit  la  rendre  stérile.  Etudiant  la  chimie ,  le 
jeune  Leroy,  trahi  dans  un  attachement  qui  ne 
méritait  pas  ce  nom ,  et  privé  presque  dans  le 
même  instant  d'un  frère  tendrement  aimé ,  se 
crut  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  et? 
se  livrant  au  délire  d'une  imagination  très-ardente, 
il  alla  s'ensevelir  à  la  Trappe,  où  il  resta  une  an- 
née entière.  Cependant  ses  parents  ne  permirent 
pas  qu'il  y  fît  profession  ;  et  cédant  à  leurs  in- 
stances ,  il  revint  à  ses  premières  études.  Ayant 
été  nommé  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  pharmacien 
en  chef  des  armées,  ce  fut  à  cette  époque  seule- 
ment qu'il  put  faire  l'application  de  ses  connais- 
sances théoriques.  Le  grand  nombre  de  maladies 
qu'il  était  à  portée  d'étudier  lui  donna  ce  coup 
d'œil  sûr  et  cet  aplomb  dans  l'observation  qui 
ne  sont  ordinairement  dus  qu'à  une  longue  pra- 
tique. A  son  retour  de  l'Allemagne,  le  désir  de 
voyager  pour  étendre  ses  connaissances  le  déter- 
mina à  faire  partie  d'une  expédition  pour  Cayenne. 
Mais  la  colonie  qu'il  suivit  devint  en  arrivant  la 
proie  de  maladies  terribles  par  l'insalubrité  du 
climat,  et  les  médecins  en  furent  tous  atteints; 
Leroy  resta  seul ,  et  après  avoir  donné  tous  ses 
soins  aux  malades,  avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment, pendant  une  année  entière,  il  dut  s'éloi- 
gner d'un  pays  dont  il  avait  été  le  sauveur.  Aus- 
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sitôt  après  son  retour  en  France,  il  fixa  son  se'jour 
à  Paris.  Ayant  essuyé'  des  pertes  considérables  au 
commencement  de  la  révolution  ,  il  se  rendit  à 
Lille,  puis  à  Dunkerque,  et  y  me'rita  le  surnom 
de  médecin  des  pauvres.  Dès  que  les  orages  révo- 
lutionnaires furent  dissipés,  il  vint  reprendre  à 
Paris  son  ancienne  profession  ,  qu'il  exerça  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière.  11  avait  été  agrégé  à 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  lié  avec  les  hommes 
de  lettres  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  tels  que  J.-J.  Rousseau,  Franklin,  Laharpe, 
Marmontel,  etc.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  l'usage 
et  les  effets  de  l'écorce  du  gnrou,  Paris,  4767, 1774, 
in-12;  2°  Traité  des  maladies  aiguës,  traduit  du 
latin  d'I  lier,  Paris,  1774,  in-12  ;  5°  Histoire  rai- 
sonnée  de  la  fièvre  gangreneuse  qui  a  régné  à  Ro- 
che fort  en  l 'i 66  ;  4°  Des  moyens  de  rendre  la  petite 
vérole  bénigne  dans  tous  les  cas.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  inédits.  J — B. 

LEROY  (Alphonse-Vincent-Louis),  professeur 
d'accouchement  à  la  faculté  de  Paris,  naquit  à 
Rouen  le  23  août  1741.  Doué  de  beaucoup  d'es- 
prit et  possédant  une  vaste  érudition  ,  il  ne  fit 
pas  toujours  preuve  d'un  bon  jugement,  et  il 
adopta  souvent  avec  opiniâtreté  les  paradoxes 
les  moins  soutenables.  I!  fut  partisan  exagéré  de 
l'opération  de  la  symphise  du  pubis  dans  certains 
cas  d'accouchement  ;  il  s'opposa  avec  ardeur  à  la 
vaccine,  qu'il  attaquadans  divers  écrits,  et  malgré 
les  succès  de  cette  pratique,  il  s'en  déclara  con- 
stamment l'adversaire.  Leroy  était  animé  par  cet 
esprit  de  controverse  dont  tous  ses  écrits  sont 
empreints  et  qui  présidait  à  toutes  ses  discussions. 
Cependant  il  obtint  beaucoup  de  succès  dans  les 
maladies  des  femmes  et  dans  celles  des  enfants. 
L'esprit  de  système  nuisit  souvent,  en  lui  au  savoir 
le  plus  étendu  et  fil  même  tort  aux  excellentes 
qualités  de  son  cœur  :  car  c'était  le  meilleur  des 
hommes  ;  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que 
son  âme  était  dévorée  de  l'amour  du  bien  public. 
11  avait  des  connaissances  approfondies  sur  toutes 
les  parties  de  la  médecine  humaine  et  vétéri- 
naire ;  mais  la  tournure  paradoxale  de  ses  idées 
se  fait  trop  apercevoir  dans  les  nombreuses  pro- 
ductions de  sa  plume.  Leroy  a  fini  sa  carrière  de 
la  manière  la  plus  déplorable.  11  habitait  seul  une 
maison  située  à  l'extrémité  d'un  quartier  isolé. 
Des  misérables  qu'on  suppose  avoir  été  à  son  ser- 
vice et  qui  connaissaient  ses  habitudes  s'intro- 
duisirent chez  lui  pendant  la  nuit,  le  surprirent 
dans  son  sommeil  et  l'égorgèrent  pour  le  voler, 
le  16  janvier  1816.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  1°  Maladies  des  femmes  et  des  enfants  , 
avec  un  traité  des  accouchements  ;  tirés  des  aphoris- 
mes  de  Boe>  haave ,  commentés  par  Van  Swieten, 
traduits  et  augmentés  de  quelques  notes  et  observa, 
fions,  1768,  2  vol.  in-8°  ;  2°  Recherches  sur  les 
habillements  des  femmes  et  des  enfants,  ou  Examen 
de  la  manière  dont  il  faut  vêtir  l'un  et  l'autre  sexe, 
1772,  in-12  ;  5°  Lettre  sur  la  manière  de  terminer 
l'accouchement  dans  lequel  le  bras  de  l'enfant  est 


sorti  de  la  matrice,  et  Examen  de  l'opinion  du  sieur 
Levret  sur  ce  sujet,  1774,  in-8°  ;  4°  la  Pratique  de 
l'art  des  accouchements,  1776,  in-8°;  5°  M.  Al- 
phonse Leroy  à  son  critique,  in-8°.  Cet  opuscule 
est  une  réponse  à  l'auteur  des  Lettres  de  M***, 
étudiant  en  chirurgie,  sur  la  pratique  des  accouche- 
ments de  M.  Leroy.  L'auteur  anonyme  était  le 
chirurgien-accoucheur  Piet.  6°  Recherches  histori- 
ques, etc.,  sur  la  section  de  la' symphyse  du  pubis, 
1778,  in-8°  ;  7°  Observations  et  réflexions  sur  l'o- 
pération de  la  symphise  et  les  accouchements  labo- 
rieux ,  1780,  in-8°  ;  8°  Consultation  chimico-légale 
sur  la  question  :  L'approche  de  certaines  personnes 
nuit-elle  à  ta  fermentation  des  liqueurs?  1780,  in-8°; 
9°  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  ta  grossesse  et  de 
l'accouchement,  1787,  in-8°  ;  10°  Motifs  et  plan  de 
l'établissement ,  dans  l'hôpital  de  la  Salpêtrière , 
d'un  séminaire  de  médecine  pour  l'enseignement  des 
maladies  des  femmes  et  la  conservation  des  enfants, 
1790,  in-8°  ;  11°  l'Enfant  qui  naît  à  cinq  mois  peut- 
il  conserver  la  vie?  Question  médico-légale  dans 
laquelle  on  expose  quelques  lois  de  la  nature  propres 
à  donner  quelques  éclaircissements  sur  ce  qu'est  la 
vie,  1790,  in-4°  ;  12°  De  la  nutrition  et  de  son  in- 
fluence sur  la  forme  et  la  fécondité  des  animaux,  etc., 
et  de  l'influence  de  la  lumière  sur  l'économie  ani- 
male, 1798,  in-8°;  15°  Leçons  sur  les  pertes  de  sang 
pendant  la  grossesse,  lors  et  ensuite  des  accouche- 
ments, sur  les  fausses  couches  et  sur  toutes  les  hèmor- 
rhagies,  publiées  par  J.-F.  Lobstein,  1801,  1803, 
in-8°  ;  14°  Manuel  des  goutteux  et  des  rhumatiques  ; 
Recueil  des  principaux  remèdes  rationnels,  empiri- 
ques,  curalifs  et  préservatifs  de  ces  maladies,  1803, 
in-18;  seconde  édition,  1805,  in-8°  ;  elle  est 
augmentée  de  la  traduction  de  l'ouvrage  du 
Dr  Tavarès  :  Sur  un  art  nouveau  de  guérir  les 
paroxysmes  de  la  goutte,  et  de  la  preuve  qu'elle 
siège  primitivement  dans  les  nerfs;  15°  Médecine 
maternelle,  ou  l'Art  d'élever  et  de  conserver  les  en- 
fants, 1803,  in-8°;  16°  Manuel  de  la  saignée  ;  utilité 
de  celle  du  pied  ;  dangers  de  celle  du  I  ras,  etc.» 
1807,  in-12;  17°  De  la  conservation  des  femmes, 
1811,  in-8°;  18°  De  la  contagion  régnante  sur  les 
vaches,  sur  les  bœufs  et  sur  l'homme  en  quelques 
contrées  de  la  France,  etc.,  1814,  in-8°  ;  19°  De  la 
contagion  sur  l'homme,  sur  les  vaches  et  sur  les 
bœufs,  de  ses  moyens  préservatifs  et  curatifs ,  etc., 
1815,  in-8°.  Il  suffit  de  lire  les  différents  titres 
qui  viennent  d'être  cités,  pour  apprécier  la  bizar- 
rerie des  idées  de  Leroy  et  l'incorrection  de  son 
style.  Ce  médecin  appartenait  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  avant  la  révolution,  et  il  s'é- 
tait déjà  signalé  dans  sa  compagnie  par  l'abus 
du  savoir  et  par  la  singularité  de  son  esprit.  Il  ne 
dut  son  admission  aux  nouvelles  écoles  de  méde- 
cine qu'à  ces  mêmes  travers  qui  l'en  auraient  fait 
exclure  dans  des  temps  plus  calmes  :  aussi,  pen- 
dant plus  de  vingt-deux  années  de  professorat, 
Leroy  n'a  rien  fait  pour  l'avancement  de  son  art. 
Les  élèves  désertaient  ses  leçons  ;  ses  collègues 
redoutaient  ses  controverses  interminables  et  son 
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caractère  désapprobateur  des  ide'es  d'autrui.  Nul 
d'entre  eux  n'a  payé  à  sa  cendre  le  tribut  d'u- 
sage. F — R. 

LEROY  (Jean-Jacques-Sébastien),  né  à  Paris  le 
15  septembre  1 747  ,  entra  à  l'âge  de  dix  huit  ans 
au  service  de  la  marine  et  fut  attaché  aux  con- 
structions navales.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
chargé  d'une  mission  relative  à  l'exploitation  du 
bois  de  mâture ,  mission  dont  il  a  consigné  les 
résultats  dans  un  mémoire  très-estimé  et  ayant 
pour  titre  :  Mémoire  sur  les  travaux  qui  ont  rap- 
port à  l'exploitation  de  la  mâture  dans  les  Pyrénées, 
Paris,  1773,  1776,  in-4°,  avec  fig.  Nommé  ingé- 
nieur ordinaire  en  1778,  Leroy  fut  embarqué  la 
même  année  sur  l'escadre  commandée  par  d'Or- 
villiers,  et  fit  sous  ses  ordres  les  deux  campa- 
gnes de  1778  et  1779.  En  1784,  il  fut  envoyé  par 
le  gouvernement  à  Conslantinople  pour  y  diriger 
les  constructions  de  l'empire  ottoman.  Pendant 
les  six  années  qu'il  y  demeura ,  il  sut  se  concilier 
l'estime  et  l'affection  de  M.  de  Choiseul-Gouflier. 
Rentré  en  France,  il  eut  le  bonheur  de  rester 
étranger  à  nos  troubles  civils  tant  que  dura  la 
sanglante  anarchie  qui  décima  la  patrie  ;  l'in- 
spection des  arrondissements  forestiers  et  les 
soins  de  l'administration  des  ports  absorbèrent 
tout  son  temps.  Appelé,  en  1798,  à  faire  partie 
de  la  mémorable  expédition  d'Egypte,  il  exerça 
dans  cette  contrée  les  fonctions  d'ordonnateur 
et  de  préfet  maritime.  Il  déploya  dans  ces 
fonctions  le  zèle  le  plus  constant  pour  triompher 
des  difficultés  dont  il  était  entouré  :  on  le  vit,  se 
privant  de  tout  lui-même,  consacrer  ses  propres 
deniers  au  payement  de  la  solde  des  marins.  A 
son  retour  en  France,  Leroy  fut,  pendant  près 
de  treize  ans,  chargé  successivement  du  consulat 
général  à  Cadix  et  à  Hambourg.  Tous  1rs  marins 
ou  voyageurs  qui,  pendant  cet  iniervalie,  ont 
visité  ces  deux  ports ,  ont  trouvé  en  lui  un  em- 
pressement infatigable  à  leur  rendre  toute  espèce 
de  services.  Au  milieu  de  l'invasion  de  la  fièvre 
jaune  qui  ravagea  Cadix,  il  ne  cessa  de  porter  des 
soins  à  ses  compairiotes,  et  fut  lui-même  atteint 
de  la  contagion.  Par  son  crédit,  l'armée  française 
d'Andalousie  put  conclure  des  marchés  pour  la 
fourniture  des  subsistances  dont  elle  était  dé- 
pourvue ;  mais  nos  généraux  n'ayant  pu  payer 
ces  fournitures,  Leroy  acquitta  personnellement 
la  somme  de  111,000  fr.,  à  laquelle  elles  s'éle- 
vaient. Faute  d'avoir  accompli  en  temps  utile  les 
formalités  nécessaires  pour  s'assurer  le  rembour- 
sement de  cette  somme,  il  est  mort  sans  avoir  pu 
être  relevé  de  la  déchéance  que  déjà,  dans  d'au- 
tres circonstances  de  même  nature,  il  avait  en- 
courue pour  de  semblables  négligences.  Aussi, 
ayant  joui  d'un  patrimoine  considérable,  il  s'est 
vu,  après  un  demi-siècle  de  travaux,  presque 
réduit,  dans  sa  vieillesse,  à  la  pension  de  retraite 
qui  lui- était  si  justement  acquise.  A  l'époque  du 
soulèvement  qui  détermina,  le  5  juin  1808,  l'éva- 
cuation de  Cadix  par  les  Français,  il  ne  s'occupa 
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que  de  sauver  les  archives  du  consulat  et  d'as- 
sister tous  ses  compatriotes.  Il  quitta  le  dernier 
cette  ville,  où  il  était  plus  exposé  que  personne, 
y  laissant  tout  son  mobilier  et  une  belle  biblio- 
thèque qui  ont  été  perdus  pour  lui.  Admis  a  la 
retraite  en  1814,  il  paraissait  devoir  vivre  encore 
longtemps,  quand  un  anévrisme  au  coeur  l'enleva 
subitement  dans  la  nuit  du  16  au  17  février  1825, 
à  l'âge  de  près  de  78  ans.  P.  L — t. 

LEROY  (Marie-Denis-François-Thérèse,  baron 
d'Allarde),  fils  d'un  député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux  (voy.  Allarde,  Pierre-Gilbert  Leroy) 
né  à  Besançon  le  12  mai  s  1778.  Il  fut  destiné  à  la 
carrière  des  armes;  mais  la  révolution  changea 
les  projets  de  sa  famille,  et  il  partit  en  1794  pour 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  où  il  publia  en  1796 
plusieurs  tableaux  de  mœurs  dans  le  Magazine  de 
Massachusetts  et  des  essais  sur  le  style  et  l'étude 
qui  lui  méritèrent  le  titre  de  docteur  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (Etais-Unis).  Ces  ouvrages 
étaient  signés  du  nom  de  Francis  qu'il  avait 
adopté.  Leroy  revint  en  France  en  1797  avec  la 
légation  française,  et,  en  1798,  il  donna  au  théâtre 
des  Troubadours  son  premier  ouvrage  drama- 
tique :  Arlequin  aux  Petites-Maisons.  Ce  vaudeville 
fut  suivi  la  même  année  de  six  autres  en  société 
avec  Etienne  et  Servières,  entre  autres  les  Dieux 
à  Tivoli  et  la  Martingale,  qui  obtinrent  plus  de 
cent  représentations.  Leroy  a  fait  représenter  en 
collaboration  avec  Chazet,  Lafortelle,  Désaugiers, 
Moreau,  Ourry  ,  Dupaty ,  Tournay,  Simonin, 
Scribe,  Dartois,  etc.,  deux  cents  pièces  environ 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  Jocrisse  aux  enfers, 
Arlequin  tyran  domestique ,  la  Marchande  de  gou- 
jons, le  Soldat  laboureur,  le  Centenaire,  les  Che- 
villes de  maître  Adam,  Jean  Pacot,  les  Inconvé- 
nients de  la  diligence,  etc.  Leroy  d'Allarde  est 
mort  le  4  octobre  1841 .  Z. 

LEROY  DE  LA  CORBiNAYF  (Charles),  lexico- 
graphe, naquit  à  St-Brieuc  le  21  novembre  1790. 
Son  père,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  lui  fit 
commencer  ses  humanités  chez  les  bénédictins 
de  Pont-le-Voi.  Ces  religieux,  charmés  des  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montrait  pour  l'étude, 
l'engagèrent  à  entrer  dans  leur  ordre;  mais, 
après  quelques  mois  de  noviciat,  le  jeune  élève, 
ne  se  sentant  point  de  vocation,  vint  à  Paris,  où 
il  suivit  un  cours  de  philosophie  au  collège  du 
Plessis.  S'étant  trouvé  en  relation  avec  des  impri- 
meurs ,  il  prit  goût  à  l'art  typographique,  et,  en 
1721,  ii  accepta,  dans  la  maison  de  Fauicon , 
imprimeur  du  roi,  à  Poitiers,  le  modeste  emploi 
de  correcteur,  qui  exige  plus  de  connaissances 
qu'on  ne  le  croit  communément  et  que  de  savants 
hommes,  tels  que  Jean  de  Lascaris  et  Frédéric 
Sylburg,  n'ont  pas  dédaigné  de  remplir.  Leroy 
consacrait  à  la  littérature ,  et  surtout  aux  études 
grammaticales,  les  loisirs  que  les  devoirs  de  sa 
place  lui  laissaient,  et  lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'enleva  le  3  juillet  1739,  il  avait  mis  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  important  auquel  il 
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doit  sa  réputation ,  et  qui  fut  publié  sous  le  pa- 
tronage de  M.  Lenain,  intendant  du  Poitou,  et 
des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Soubise.  C'est  un 
Traité  de  l'orthographe  française,  en  forme  de  dic- 
tionnaire, enrichi  de  notes  critiques  et  de  remar- 
ques sur  l'étymologie  et  la  prononciation,  etc., 
imprimé  chez  Faulcon,  Poitiers,  1739,  in-8°,  pré- 
cède '  'ne  longue  préface  contenant  des  obser- 
vations sur  l'usage  des  accents,  sur  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet,  sur  la  formation  du  plu- 
riel, etc.  Dans  le  corps  du  dictionnaire,  le  lexi- 
cographe s'attache  moins  à  donner  la  signification 
des  mots  qu'a  en  discuter  l'orthographe  d'après 
les  divers  sentiments  des  auteurs.  Dès  son  appa- 
rition,  cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  une  grande 
faveur.  11  peut  passer,  disait  le  Journal  de  Verdun 
(août  1759),  pour  un  fort  bon  abrégé  du  Diction- 
naire de  l'Académie  et  de  ceux  de  Furetière  et  de 
Richelet.  Selon  l'abbé  Goujet  (Bibliot.  franç.),  de 
tous  les  traités  d'orthographe  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  ,  aucun  n'avait  égalé  celui-ci  par 
l'exactitude,  l'ordre,  la  méthode  et  l'utilité  que 
l'on  pouvait  en  retirer  ;  et  il  ajoutait  que  le  nom 
de  l'auteur  irait  de  pair  avec  ceux  de  nos  gram- 
mairiens les  plus  estimés.  Le  succès  du  livre  jus- 
tifia ces  éloges;  une  2e  édition  parut  en  1742; 
une  5e,  avec  un  avertissement  de  l'abbé  Goujet, 
en  1747;  une  4e,  revue  et  augmentée  par  Res- 
taut,  en  1752;  une  5e  en  1764;  une  6",  aug- 
mentée par  Rondet,  en  1775.  Toutes  ces  éditions, 
sorties  des  presses  de  l'imprimerie  Faulcon,  firent 
donner  au  Traité  de  V orthographe  le  nom  de  Dic- 
tionnaire de  Poitiers.  11  en  a  paru  dans  la  même 
ville,  chez  François  Rarbier,  une  nouvelle  édi- 
tion, 1792,  in-8°.  On  en  a  fait  aussi  un  abrégé 
in-12,  sans  parler  de  nombreuses  contrefaçons 
tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Quoique  l'ouvrage 
ait  été  revu,  corrigé,  presque  entièrement  re- 
fondu par  des  continuateurs,  c'est  à  Charles 
Leroy  qu'appartiennent  le  fond  et  la  forme  qui 
constituent  le  mérite  de  ce  lexique.      P — rt. 

LEROY  DE  MOM'FLABKRT  (Pierre-Nicolas),  juré 
dutribunal  révolutionnaire, autemps  deFouquier- 
Tinville,  était  né  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne) 
en  1742.  S'étant  montré  dès  le  commencement 
l'un  des  plus  ardents  révolutionnaires  de  cette 
ville,  il  en  fut  nommé  maire  en  1790.  Il  se  lia  en- 
suite très-étroitement  avec  les  meneurs  du  club 
des  jacobins;  devint,  en  1798,  par  leur  influence, 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  et  se  montra 
l'un  des  plus  cruels  de  ce  sanguinaire  pouvoir.  Il 
eut  part  à  tous  ses  arrêts  et  ne  manqua  pas  une 
audience  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  où  lui- 
même  fut  condamné  à  mort  comme  complice  de 
Fouquier-Tinville,  par  le  même  tribunal ,  com- 
posé de  nouveaux  juges.  Il  avait  pris  le  surnom 
de  Dix-Août  (jour  où  la  monarchie  fut  détruite), 
comme  un  témoignage  de  son  patriotisme.  Quoi- 
que sourd,  et  dans  l'impossibilité  d'entendre  les 
dépositions  et  les  débats,  il  n'hésitait  jamais  à 
prononcer  contre  les  accusés.  Un  d'entre  eux, 
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impatienté  de  voir  révoquer  en  doute  un  fait  qu'il 
avançait ,  s'étant  écrié  :  «  Ce  que  je  dis  est  aussi 
«  vrai  qu'il  l'est  que  dans  deux  heures  je  n'exis- 
«  terai  plus.  — Il  faut,  interrompit  Leroy,  que 
«  l'accusé  se  trouve  bien  coupable,  puisqu'il  pré- 
«  sume  son  jugement;  par  cela  même,  en  mon 
«  âme  et  conscience,  je  le  déclare  coupable  et  le 
«  condamne.  »  M — d  j. 

LEROY  ST-ARNAUD.  Voyez  Saint-Arnaud. 

LEROYER  (Jean),  sieur  de  Prade,  né  au  com- 
mencement du  17e  siècle  et  mort  en  1685,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  sur  l'histoire  de  France  : 
1°  Généalogie  de  la  maison  de  Thibault,  1654,  in- 
4°;  2°  nouvelle  édition  retouchée  du  Trésor  hé- 
raldique, 1672,  in-4°;  5°  Discours  sur  les  diverses 
opinions  de  l'origine  de  la  troisième  race,  dans  l'ou- 
vrage du  duc  d'Epernon  sur  cette  matière,  1683, 
in-12;  4°  Sommaire  de  l'Histoire  de  France,  Varh, 
1684,  2e  édil.,  5  vol.  in-12.  T— d. 

LERSCH  (J.-H.  Laurent),  philologue  et  anti- 
quaire allemand,  né  à  Aix-la-Chapelle  le  16  juin 
1811.  Lersch,  fils  d'un  négociant  qui  avait  reçu 
une  éducation  soignée,  fréquenta  de  bonne  heure 
le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  y  montra  des 
dispositions  extrêmement  précoces;  il  en  sortit 
un  des  élèves  les  plus  distingués  en  1828.  En- 
traîné par  une  vocation  prononcée  pour  l'étude 
des  langues  classiques,  il  alla  étudier  à  Bonn  la 
philologie,  sous  les  maîtres  habiles  qui  illustraient 
alors  cette  ville.  En  1852,  il  se  rendit  à  Rerlin 
pour  s'y  perfectionner  à  l'enseignement  du  célè- 
bre helléniste  Roeckh.  Son  père  ayant  manifesté 
le  désir  qu'il  se  tournât  vers  la  jurisprudence, 
science  plus  propre  à  lui  assurer  un  avenir  que 
la  philologie,  il  suivit  les  cours  de  droit  et  no- 
tamment ceux  de  Savigny.  Mais  il  ne  put  triom- 
pher de  son  penchant  pour  la  littérature  an- 
cienne, et  quatre  ans  plus  tard  il  retourna  à  Ronn 
se  livrer  tout  entier  à  ses  études  favorites,  sans 
négliger  toutefois  une  foule  de  connaissances 
accessoires.  En  janvier  1856  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  et  publia  pour  thèse  une 
dissertation  intitulée  De  morumin  Virgilii  /Enéide 
habitu,  et  se  fit  inscrire  ensuite  à  l'université 
comme  prieatdocent.  Par  son  savoir,  sa  facilité 
d'élocution,  Lersch  prit  promptement  rang  au 
nombre  des  professeurs  particuliers  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  philosophie.  Il  commença 
par  ouvrir  un  cours  sur  l'influence  qu'avaient 
exercée  les  stoïciens  chez  les  Romains  dans  la  cul- 
ture des  sciences.  Ce  cours  eut  un  grand  succès, 
et  fut  suivi  les  années  ultérieures  par  d'autres 
cours  sur  différentes  branches  de  la  philologie 
ou  des  antiquités  classiques.  Il  s'attacha  surtout  à 
l'archéologie  romaine,  expliqua  et  commenta  les 
poésies  de  Virgile,  son  auteur  favori ,  et  dans  le- 
quel il  aimait  à  faire  ressortir  la  connaissance 
profonde  qu'avait  le  poète  de  Mantoue  des  mœurs 
grecques.  Plus  tard  il  fit  des  leçons  sur  la  Poé- 
tique et  la  Rhétorique  d'Aristote,  la  Poétique  d'Ho- 
race, sur  les  écrits  de  Minucius  Félix  et  d'Arnobe, 
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sur  la  vie  domestique  des  Romains,  la  mytholo- 
gie de  l'art,  les  antiquités  grecques,  les  décou- 
vertes faites  à  Pompéi  et  Herculanum ,  etc.  Dans 
tous  ces  cours,  Lersch  déployait  cette  érudition 
profonde  qui  est  le  caractère  habituel  de  l'ensei- 
gnement des  universités  allemandes.  Il  épuisait 
la  matière,  comme  le  font  généralement  les  pro- 
fesseurs germaniques,  sans  chercher,  comme  les 
nôtres,  à  amuser  un  public  toujours  un  peu  fri- 
vole et  superficiel.  De  front  avec  ses  devoirs  de 
professeur,  Lersch  conduisait  une  foule  de  travaux 
d'antiquités  qu'il  publiait  dans  des  recueils  ou 
dans  des  dissertations  spéciales.  En  1838,  il  don- 
nait dans  le  Journal  d'archéologie  (Zeitschrift  fùr- 
die  alierthumswissenschaft) ,  de  Zimmermann,  un 
article  sur  la  maison  romaine  dans  YEnéide  et 
l'année  d'ensuite  un  autre  article  intitulé  Der 
Schild;  il  faisait  paraître  dans  le  Musée  de  la  so- 
ciété pédagogique  rhéno -westphalienne  un  article 
sur  l'importance  archéologique  de  YEnéide,  qu'il 
reproduisit  séparément  en  1843,  dans  une  disser- 
tation latine,  intitulée  ântiquitates  Vergilinnœ  ad 
vilnm  populi  romani  descriptœ ,  Bonn.  Un  autre 
recueil  qui  jouit  en  Allemagne  d'une  juste  célé- 
brité, le  Musée  de  philologie  du  Rhin,  donna  un 
grand  nombre  de  ses  dissertations  et  de  ses  re- 
censions. Outre  ces  articles,  Lersch  en  composait 
de  plus  longue  haleine;  celui  qui  acheva  de  fon- 
der sa  réputation  a  pour  titre  :  la  Philosophie  des 
langues  chez  les  anciens  [Der  sprach  Philosophie 
der  alten).  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
il  fait  l'histoire  de  la  grammaire  dans  l'antiquité 
et  donne  des  fragments  du  traité  de  César,  De 
analogia,  et  de  celui  de  Pline  ,  De  dubio  sermon e , 
Bonn,  1858.  Dans  la  seconde  partie,  il  esquisse 
l'histoire  du  développement  des  catégories  gram- 
maticales, qu'il  fait  suivre  d'un  appendice  sur  la 
Poétique  et  la  Rhétorique  d'Aristole.  Dans  la  troi- 
sième, il  traite  des  recherches  étymologiques. 
La  même  année  Lersch  fit  paraître,  en  collabora- 
tion avec  Duntzer,  la  première  partie  d'une  dis- 
sertation latine  sur  le  vers  saturnien;  et  peu  de 
temps  après,  donna ,  sur  deux  manuscrits  de 
Bruxelles,  une  édition  du  traité  de  Fulgentius.  De 
abstrusis  sermonibus.  Les  découvertes  d'inscrip- 
tions latines  qui  avaient  été  faites  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  et  auxquelles  il  avait  lui-même 
contribué  portèrent  ses  recherches  sur  l'épigra- 
phie;  il  recueillit  un  grand  nombre  de  ces  in- 
scriptions, à  l'interprétation  desquelles  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  fort  habile;  elles  lui  fournirent 
l'occasion  d'une  de  ses  publications  les  plus  im- 
portantes, le  Musée  central  des  inscriptions  du 
Rhin,  qui  parut  de  1839  à  1842.  Dès  cette  époque 
l'étude  des  antiquités  rhénanes  partagea  son 
temps  avec  celle  de  la  philologie  classique;  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  société 
des  antiquaires  du  Rhin,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire et  dont  il  dirigea  le  bulletin,  où  se  trouvent 
consignés  plusieurs  de  ses  mémoires,  notamment 
une  Notice  sur  Gerhard  d'Axe,  architecte  de  la 
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cathédrale  de  Bonn.  En  1847  il  fut  appelé,  en 
qualité  d'adjoint,  à  la  conservation  du  musée  des 
antiquités  rhéno-westphaliennes,  dont  il  classa 
les  richesses  avec  autant  d'intelligence  que  de 
zèle.  En  1845  il  avait  été  déjà  nommé  professeur 
de  littérature  ancienne  au  lycée  de  Braunsberg, 
et  le  13  octobre  1848  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  de 
Bonn.  Un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie  à  la  fin 
de  1846  et  au  commencement  de  1847  développa 
encore  son  goût  pour  l'archéologie;  il  donna  à 
son  retour  un  cours  sur  les  antiquités  chrétiennes 
et  entra  en  correspondance  avec  l'institut  archéo- 
logique de  Rome,  dont  il  devint  membre.  L'acti- 
vité scientifique  de  Lersch  était  prodigieuse  : 
outre  les  dissertations  déjà  citées,  il  en  publia  une 
trentaine  d'autres.  En  ouvrantson  cours  le  28  juin 
1836,  il  donnait  une  dissertation  sur  Varron ,  et 
la  même  année  une  autre  sur  le  Scipion  d'Ennius, 
(fui  parut  dans  le  Musée  du  Rhin;  en  1859  une 
autre  intitulée  De  fabula  togita  et  prétexta.  Le 
musée  de  la  société  pédagogique  rhéno-westpha- 
lienne,  le  journal  de  Zimmermann,  les  mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  du  Bas-Rhin,  les 
Monatblâitern  du  Journal  général,  renferment  de 
lui  de  nombreuses  notices;  la  partie  qui  traite 
des  anciennes  inscriptions  chrétiennes  de  Kir- 
chenlexicon  d'Aschbach  fut  composée  par  lui;  il 
collabora  aussi  au  Provinzialblàtrem,  dans  les- 
quelles il  traita  desujets  de  philologie,  d'archéolo- 
gie et  d'histoire  naturelle;  enfin  on  lui  doit,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Winckelmann ,  trois  dissertations,  l'une  sur  la 
Mosaïque  de  Cologne,  1845;  l'autre  sur  Apollon, 
dieu  médical  [A polio  der  heilspender),  1847;  et  la 
troisième  sur  la  prétendue  épée  de  Tibère,  1848. 
Lersch  cultivait  encore  la  poésie,  pour  laquelle  il 
avait  montré  de  très-bonne  heure  un  goût  mar- 
qué, car  à  treize  ans  il  griffonnait  déjà  des  vers. 
Son  âme  profondément  religieuse  lui  faisait  re- 
chercher les  sujets  chrétiens.  En  1829  parurent 
ses  premières  poésies,  et  en  1852  il  dédiait  à 
l'archevêque  Ferdinand-Auguste  un  recueil  qui 
fut  imprimé  à  Aix-la-Chapelle.  Il  ne  cessa  pas  de 
se  délasser  par  la  culture  des  muses  chrétiennes 
de  ses  travaux  plus  sévères,  et  peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  rimait  encore.  Catholique  zélé 
et  convaincu,  il  associait  une  foi  profonde  à  un 
vif  enthousiasme  pour  la  patrie  allemande,  ainsi 
qu'en  témoigne  sa  pièce  de  vers  publiée  en  1848 
et  ayant  pour  titre  :  la  Flotte  allemande.  Un  re- 
cueil qu'il  fit  paraître  en  1857,  sous  le  titre  de 
Erinnerung  an  Bonn  in  Liedam  und  Balladen,  et 
dont  une  seconde  édition  fut  donnée  en  1848, 
renferme  un  grand  nombre  de  poésies  dont  il  est 
l'auteur.  La  santé  de  Lersch  commença  à  s'alté- 
rer en  mars  1849;  il  en  alla  vainement  chercher 
le  rétablissement  en  diverses  villes  des  bords  du 
Rhin;  ses  forces  déclinèrent  rapidement,  et  il 
expira  à  Aix-la-Chapelle,  au  sein  de  sa  famille, 
le  12  mai  1849.  A.  M— y. 


268 


LER 


LER 


LERY  (Jean  de),  voyageur,  né  en  1534  à  la 
Margelle,  près  St-Seyne,  en  Bourgogne,  étudiait 
la  théologie  à  Genève ,  lorsque  l'on  y  reçut  des 
lettres  du  chevalier  de  Villegagnon,  qui  demandait 
qu'on  lui  envoyât  au  Brésil,  où  il  venait  de  fonder 
une  colonie  protestante,  des  ministres  pour  l'ai- 
der à  répandre  l'Évangile,  Quatorze,  tant  minis- 
tres qu'étudiants,  du  nombre  desquels  était  Léry, 
se  présentèrent  pour  le  voyage  du  nouveau 
monde,  et  partirent  de  Genève  le  -10  septembre 
1556.  Ils  virent  en  passant  l'amiral  de  Coligny  à 
Châtillon-sur-Loing,  et  s'embarquèrent  à  Hon- 
fleur  le  19  novembre.  Leur  petite  flotte,  compo- 
sée de  trois  bâtiments,  après  avoir  reconnu  le  cap 
de  Frie  (Frio),  où  l'on  ne  fit  pas,  dit  Léry,  aussi 
long  séjour  que  l'on  aurait  voulu,  entra  le  7  mars 
■1557  dans  le  bras  de  mer  nommé  Ganabara  par 
les  sauvages,  et  par  Ses  Portugais  Genevre,  parce 
qu'ils  le  découvrirent  le  1er  janvier.  On  voit  que 
c'est  Rio-Janeiro.  Villegagnon  accueillit  les  nou- 
veaux venus  dans  la  petite  île  de  Coligny,  où  il 
avait  bâti  un  fort  ;  et  dès  le  lendemain,  sans  égard 
pour  leurs  fatigues  et  pour  l'excessive  chaleur,  il 
les  employa  à  porter  des  pierres  et  de  la  terre 
au  fort,  et  poussa  la  cruauté  jusqu'à  ne  leur 
donner  qu'une  très-mauvaise  nourriture.  Mais  le 
désir  d'achever  les  édifices  qui  devaient  servir  de 
retraite  aux  fidèles  et  les  exhortations  du  plus 
ancien  ministre  leur  firent  supporter  assez  gaie- 
ment pendant  un  mois  toutes  les  privations. 
Cependant  des  dissensions  religieuses  s'élevèrent 
ensuite  entre  les  protestants  et  Villegagnon;  et 
celui-ci  leur  signifia  l'ordre  de  quitter  le  fort.  Ils 
se  retirèrent  sur  le  continent,  à  une  demi-lieue 
de  distance.  La  conduite  arbitraire  du  gouver- 
neur fit  passer  beaucoup  de  monde  avec  eux.  Les 
mêmes  incidents  firent,  quelques  années  plus 
tard,  manquer  l'établissement  de  la  colonie  que 
les  calvinistes  français  voulurent  former  dans 
l'Amérique  septentrionale  (voy.  Laudonière).  La 
crainte  d'une  plus  grande  désertion  fit  prendre 
à  Villegagnon  le  parti  de  permettre  aux  dissi- 
dents de  retourner  en  France.  Ils  s'embarquèrent 
donc  le  4  janvier  1558,  sur  le  Jacques,  qui  entra 
dans  le  port  de  Blavet  en  Bretagne  après  avoir 
échappé  aux  plus  grands  dangers  et  éprouvé  les 
horreurs  de  la  famine.  On  pense  que  Léry  exerça 
ensuite  son  ministère  en  France,  dans  les  environs 
de  la  Charité-sur-Loire.  Contraint  de  se  réfugier 
à  Sancerreen  1573,  il  resta  dans  cette  ville  durant 
le  siège  qu'elle  soutint.  La  famine  horrible  à  la- 
quelle on  y  fut  réduit  affaiblit  de  nouveau  sa  santé, 
qui  ne  s'était  jamais  bien  rétablie  depuis  son 
voyage;  il  mourut  en  1611.  On  a  de  lui  :  1°  His- 
toire d'un  voyage  fait  en  la.  terre  du  Brésil,  autre- 
ment dite  Amérique ,  Bouen,  1578,  in-8°,  fig.  en 
bois;  la  Rochelle,  même  année,  édition  revue  et 
corrigée  par  l'auteur;  Genève,  1580,  in-8°;  la 
Rochelle,  1585,  in-8°;  Paris,  1600,  in-8°.  Léry 
avait  écrit  la  plupart  de  ses  mémoires  en  Améri- 
que même,  et,  comme  il  le  dit,  d'encre  du  Brésil. 


Il  les  mit  en  ordre  en  1563.  Son  manuscrit  s'é- 
gara :  un  heureux  hasard  le  lui  fit  recouvrer  en 
1576.  «  Voilà  comme  jusqu'à  présent,  dit-il,  ce 
«  que  j'avais  écrit  sur  l'Amérique  m'étant  tou- 
«  jours  échappé  des  mains,  n'avait  pu  venir  en 
«  lumière.  »  11  retoucha  ensuite  son  livre  et  le 
traduisit  en  latin  sous  ce  titre:  Historia  navigationis 
in  Brasiliam,  gallice  scripla,  nunc  primum  lalini- 
tate  donata,  Genève,  1586,  in-8°;  ibid. ,  1594, 
in-8°,  fig.  C'est  une  des  bonnes  relations  de  voya- 
ges que  nous  ayons  en  français.  Léry  fait  con- 
naître les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  qui 
habitent  le  Brésil,  les  productions  du  pays  et  les 
établissements  que  les  Européens  venaient  d'y 
former.  Un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  le 
dix-neuvième,  dans  lequel  il  donne  un  dialogue 
en  langue  brasilienne,  et  ensuite  quelques  no- 
tions sur  la  grammaire  de  cette  langue.  «  Ce  qui 
«  inspire,  dit  Camus,  de  la  confiance  pour  les 
«  observations  de  Léry,  c'est  que  non-seulement 
«  il  a  été  témoin  des  faits  qu'il  rapporte ,  de  plus 
«  il  paraît  avoir  pris  les  moyens  de  s'assurer  de 
«  la  vérité,  avoir  observé  avec  attention  et  l'esprit 
«  dégagé  de  préjugés.  Il  a  été  aidé  dans  ses  ob- 
«  servaiions  sur  la  langue  brasilienne  par  un  in- 
«  terprète  qui  avait  vécu  sept  ans  chez  les  Indiens, 
«  et  qui  savait  aussi  le  grec;  il  prétendait  trouver 
«  dans  la  langue  des  Brasiliens  plusieurs  expres- 
«  sions  venues  du  grec.  »  Léry  déclara  que  tout 
ce  qui  se  voit  en  Amérique,  soit  pour  la  façon 
de  vivre  des  habitants,  soit  pour  la  forme  des 
animaux  et  en  général  pour  ce  que  la  terre  pro- 
dnit,  est  différent  de  ce  qu'on  a  dans  l'ancien 
monde.  Il  a  fait  dans  ses  éditions  successives  des 
augmentations  et  changements,  et  a  indiqué  dans 
l'édition  latine  plusieurs  suppressions  qui  portent 
principalemeut  sur  des  diatribes  contre  Thevet, 
et  des  plaintes  fort  étendues  contre  Villega- 
gnon. La  relation  de  Léry  est  insérée  en  latin 
dans  le  5e  volume  des  Grands  Voyages  de  De  Bry. 
Les  planches  que  cet  éditeur  a  jointes  au  texte 
sont  pour  la  plupart  des  répétitions  de  celles 
qu'il  avait  déjà  insérées  dans  la  relation  de  Stade 
et  ailleurs.  Purchas  a  fait  entrer  le  Voyage  de 
Léry  dans  le  tome  4  de  son  recueil  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  collections.  Les  aventures 
rapportées  dans  son  dernier  chapitre,  qui  con- 
tient l'histoire  de  sa  navigation  pour  revenir  en 
France,  l'ont  fait  insérer  dans  Y  Histoire  des  nau- 
frages. 2°  Histoire  mémorable  de  la  ville  de  San- 
cerre,  contenant  les  entreprises,  sièges ,  approches, 
batteries,  assauts  et  autres  efforts  des  assiégeants  ; 
les  résistances,  la  famine  extrême  et  la  délivrance 
des  assiégés,  1574,  in-8°,  publiée  en  latin  sous  ce 
titre  :  De  Sacro-Cœsarei  quod  Sancerrum  vocant, 
obsidione,  famé,  deditione,  Historia,  Heidelberg, 
1576,  in-8°.  E— s. 

LÉRY  (le  vicomte  François-Joseph  Chausse- 
Gros  de),  général  français  de  l'arme  du  génie, 
naquit  le  11  septembre  1754,  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Angleterre,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse 
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aux  études  mathématiques.  Il  était  lieutenant 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  et  fit 
les  campagnes  de  1792  et  1795  dans  les  armées 
du  Nord.  Il  devint  capitaine  de  2e  classe  en  1794. 
Employé  en  1796  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
sous  le  général  Marescot,  en  qualité  de  sous-di- 
recteur des  fortifications,  il  obtint  bientôt  le 
grade  de  colonel.  Léry  était  général  de  brigade 
en  -1800,  lorsqu'il  fut  nommé  commandant  en 
chef  du  génie  à  l'armée  de  réserve.  Le  1er  février 
1 803,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Sa  conduite  dans  la  campagne  contre  l'Au- 
triche lui  valut,  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  le 
grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  était  inspecteur  général  des  fortifications.  Le 
général  Léry  se  distingua  de  nouveau  en  1  806  et 
à  la  bataille  de  Friedland  en  1807.  Il  passa  en 
Espagne  en  1808,  avec  le  commandement  en 
chef  de  son  arme,  et  fut  chargé  en  181 1  des  tra- 
vaux du  siège  de  Badajoz,  où  il  déploya  de  grands 
talents.  Il  fut  présenté  le  16  mai  1813  à  l'empe- 
reur. Lors  de  la  restauration,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  la  guerre  pour  le  génie,  sous 
les  ordres  immédiats  du  roi,  qui  le  créa  com- 
mandeur de  St-Louis  le  23  août  1814,  et  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  le  27  décembre 
de  la  même  année.  Le  général  de  Léry  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
campagne  |aux  environs  de  Meaux,  occupé  uni- 
quement d'études  et  de  travaux  scientifiques.  Il 
y  mourut  en  1824.  Son  fils,  le  vicomte  de  Léry, 
a  publié  dans  la  même  année  une  Notice  histori- 
que sur  le  lieutenant  général  vicomte  de  Léry  , 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  broch. 
in-8°  de  8  pages.  Le  général  de  Léry  avait  épousé 
la  fille  du  maréchal  Kellermann.         M — d  j. 

LESAGE  (David),  poète  languedocien  ;  la  plu- 
part des  bibliographes  écrivent  Sage,  à  cause  du 
titre  de  son  livre,  las  Foulias  d'dou  Sage  (les  Folies 
du  sage).  —  Ce  poè'te  est  né  à  Montpellier  vers  la 
fin  du  16e  siècle  ;  il  était  protestant,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  sonnet  adressé  au  baron  de  Péraut. 
On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie  ;  on  assure  qu'il 
aimait  la  bonne  chère  et  le  bon  vin,  et  qu'il  se 
livrait  souvent  à  la  débauche.  Le  dérangement  de 
ses  affaires  l'obligeait  de  temps  en  temps  à  recou- 
rir à  la  bourse  de  ses  amis  ou  de  ses  protecteurs. 
Si  l'on  en  juge  par  plusieurs  passages  de  son 
livre,  il  vivait  en  assez  mauvais  ménage  avec  sa 
femme  ;  il  disait  à  un  de  ses  amis  qui  n'avait  pas 
lieu  de  se  louer  de  la  sienne  : 

Nou,  n'aven  pas  à  rire; 
Car  sé  l'un  es  négat,  l'âoutré  es  dédin  un  pous! 

(Non,  nous  n'avons  pas  lieu  de  rire  ;  car  si  l'un  est 
noyé,  l'autre  est  dans  un  puits!)  —  Lesage  a 
composé  des  sonnets,  des  élégies,  des  satires, 
des  épigrammes.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
en  un  volume  par  les  soins  de  Roudil  (voy.  ce 
nom),  avocat  de  Montpellier.  —  Lesage  est  mort 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre 


1642  suivant  Martin,  et  vers  1650  suivant  d'au- 
tres. D'Aigrefeuille  suppose  qu'il  avait  changé  de 
religion  ,  parce  qu'il  demande  dans  son  testa- 
ment (en  vers)  à  être  enterré  dans  la  cathédrale, 
sans  bruit,  et  avec  la  croix  du  curé.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  pensent  plusieurs  critiques,  que 
le  testament  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  de  Roudil, 
son  ami  et  son  éditeur,  l'assertion  de  l'historien 
de  Montpellier  demeure  alors  sans  fondement. 
M.  Pierquin  émet  une  autre  opinion  :  il  avance 
que  notre  poète  n'a  jamais  existé,  et  que  les  noms 
de  David  Sage  ou  Lesage  sont  les  pseudonymes 
de  Roudil  (voy.  ce  nom).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur des  poésies  languedociennes  citées  plus 
haut  est  bien  certainement  un  citoyen  de  Mont- 
pellier, et  ce  Montpelliérain  connaissait  parfai- 
tement le  dialecte  de  sa  ville  natale.  Il  avait  de 
la  facilité  et  de  l'imagination  (  d'Aigrefeuille).  Ses 
vers  sur  l'entrée  à  Montpellier,  en  1617,  de  la 
duchesse  de  Montmorency,  Félice-Marie  des  Ur- 
sins,  et  sa  pièce  sur  la  peste  de  Marseille,  en  1640, 
se  font  encore  lire  avec  plaisir.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  de  ses  sonnets,  dédiés  aux  diverses 
notabilités  de  son  époque.  On  a  cité  plusieurs 
fois  ses  strophes  au  duc  de  Montmorency  pour  lui 
demander  deux  cents  écus  dont  il  avait  besoin. 

—  On  a  reproché  à  notre  poëte  d'être  souvent 
d'une  monotonie  ennuyeuse  (G.  Brunet)  et  d'avoir 
quelquefois  gâté  ses  vers  par  des  expressions 
grossières,  par  des  descriptions  burlesques  ou 
par  des  comparaisons  cyniques.  Il  est  difficile  de 
trouver  un  passage  de  cet  auteur  qui  soit  exempt 
d'obscénités  (du  Mége).  Malgré  ses  défauts,  et 
quoique,  en  définitive,  Lesage  fût  plutôt  un  froid 
versificateur  qu'un  vrai  poète,  Martin  le  consi- 
dère comme  le  Goudelin  de  Montpellier.  Nous 
devons  dire  que,  dans  une  de  ses  poésies,  notre 
troubadour  se  regarde  comme  supérieur  au  cé- 
lèbre poète  de  Toulouse.  Personne  n'a  pris  au 
sérieux  ce  jugement  d'un  amour-propre  exagéré. 

—  Voici  les  deux  éditions  connues  des  ouvrages 
de  David  Lesage  :  1°  las  Fouliès  dau  Sage,  revistos, 
augmentados  dé  diversos  peços  dé  l'aulur,  ambè  soun 
testamên,  obro  tan  déshâdo,  Montpellier  ?  1630 , 
in-8°(d'Estrées,  1402,  Delaroche,  341);  2°/(w  Foulié 
dau  Sage  dé  Mounpélié ,  revistos  é  augmentados  dé 
diversos  pies sos  dé  l'authur,  embé  soun  testamên  : 
obro  tan  désirâdo.  Amsterdam,  1725,  in-12.  — 
Dans  le  Recueil  des  poètes  gascons  (Amsterdam, 
1700,  2  vol.  petit  in-8",  chez  Daniel),  on  trouve 
les  poésies  de  Lesage  avec  celles  de  Goudelin  de 
Toulouse,  et  de  Michel  de  Nîmes.  G.  Brunet  cite 
trois  exemplaires  de  cet  ouvrage  peu  commun , 
vendus  24  francs  en  1830,  21  francs  en  1854,  et 
15  francs  en  1857.  L'auteur  de  cet  article  en  a  vu 
deux  autres  exemplaires  en  bon  état,  cédés  l'un 
à  Montpellier  pour  12  francs,  l'autre  à  Toulouse 
pour  16.  Ce  dernier,  qui  avait  été  acquis  par  le 
marquis  de  Castellane,  est  passé  dans  la  biblio- 
hèque  du  docteur  Desbareaux-Bernard.  Fontanel, 

libraire  à  Montpellier,  possédait  il  y  a  quelques 
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années  un  manuscrit  assez  ancien,  peut-être 
autographe,  des  poe'sies  de  Lesage.  Vers  la  même 
e'poque,  MM.  Boehm  et  compagnie  annoncèrent 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  notre  trou- 
badour, pour  laquelle  on  devait  se  servir  du  ma- 
nuscrit en  question.  Cette  e'dition  n'a  pas  paru. 
On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  de  Fon- 
tanel  (Kùhnholtz).  Schnakenbourg  a  réimprimé, 
dans  son  Tableau  synoptique  et  comiiaratif  des 
idiomes  populaires  ou  patois  de  la  France  (p.  122 
à  128),  deux  pièces  de  Lesage  :  las  Amours  dau 
bergé  Floriseo  et  dé  la  bergeiro  Olino,  et  le  sonnet 
A  maussur  lou  bârouh  dé  la  Rouquèto.       A.  M. 

LE  SAGE  (Alain-René),  auteur  du  meilleur  de 
nos  romans  et  de  l'une  de  nos  plus  estimables 
comédies ,  a  été  négligé  par  les  biographes ,  au 
point  que  l'année  et  le  lieu  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  ont  été  jusqu'à  ce  jour  des  sujets  d'incer- 
titude et  de  contradiction;  que  son  origine,  la 
profession  de  ses  parents,  l'époque  de  son  ma- 
riage, ont  été  absolument  ignorées,  et  que  l'on 
n'a  guère  mieux  connu  les  noms  et  la  destinée  de 
ses  enfants.  L'intérêt  que  nous  a  semblé  mériter 
la  mémoire  de  Le  Sage,  et  l'exactitude  scrupu- 
leuse dont  nous  nous  sommes  imposé  l'obliga- 
tion, nous  ont  déterminés  à  faire  sur  sa  personne, 
sa  famille  et  ses  ouvrages  des  recherches  qui 
n'ont  pas  été  infructueuses  (1).  Unique  fruit  du 
mariage  de  Claude  Le  Sage  et  de  demoiselle 
Jeanne  Brenugat,  Alain-René  naquit  le  8  mai  1668 
à  Sarzeau,  petite  ville  de  la  presqu'île  de  Rhuys> 
à  quatre  lieues  de  Vannes.  Son  père,  avocat,  no- 
taire et  greffier  de  la  cour  royale  de  Rhuys,  était 
réputé  riche  dans  un  pays  où  la  simplicité  des 
mœurs  exclut  les  besoins  et  les  jouissances  du 
luxe.  Mais  Le  Sage,  ayant  perdu  sa  mère  en  1677 
et  son  père  en  1682,  resta  sous  la  tutelle  d'un 
oncle  qui  laissa  dépérir  la  fortune  de  son  pupille. 
Placé  au  collège  des  jésuites  de  Vannes,  il  y  fit 
d'excellentes  études;  sa  vie  offre  ensuite  une  la- 
cune de  cinq  à  six  ans.  C'est  probablement  dans 
cet  intervalle  qu'il  fut  employé  dans  les  fermes  en 
Bretagne  (2).  On  ignore  par  quel  motif  et  à  quelle 
époque  il  perdit  un  poste  si  peu  convenable  à  ses 
goûts  et  à  son  caractère.  S'il  eut  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  comme  on  le  pense  généralement, 
la  haine  qu'il  en  conçut  contre  les  traitants  laissa 
dans  son  cœur  de  profondes  racines,  et  dicta  l'é- 
clatante vengeance  qu'il  en  tira  quinze  ans  plus 
tard.  Le  Sage  vint  à  Paris  en  1692  ,  dans  le  dou- 
ble but  d'y  faire  sa  philosophie  et  son  droit ,  et 
d'y  postuler  un  nouvel  emploi.  Avec  une  figure 
agréable,  une  taille  avantageuse,  beaucoup  d'es- 
prit naturel  et  un  goût  exquis  pour  la  belle  littéra- 

(1)  Outre  les  renseignements  que  nous  avons  puisés  nous- 
mêmes,  tant  aux  archives  du  royaume  qu'à  celles  du  ministère 
des  affaires  étrangères  et  de  l'état  civil  à  Paris,  le  ministre  de 
l'intérieur  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  notes  officielles 
que.  d'après  notre  demande,  il  a  prié  MM.  les  préfets  du  Mor- 
bihan et  du  Pas-de-Calais  de  recueillir  sur  les  premières  et  der- 
nières années  de  l'auteur  de  Gil  blas. 

(2)  Les  registres  des  fermes  n'existant  plus  depuis  la  révolu- 
tion, l'on  n'a  rien  pu  découvrir  de  plus  précis  à  ce  sujet. 


ture,  il  fut  bientôt  répandu  et  recherché  dans  les 
meilleures  sociétés.  II  eut ,  dit-on ,  une  intrigue 
avec  une  femme  de  qualité,  qui  lui  offrit  sa  main 
et  sa  fortune;  mais  cette  aventure  n'eut  ni  éclat 
ni  suite,  et  l'on  ignore  jusqu'au  nom  de  la  per- 
sonne qui  en  fut  l'héroïne.  Il  est  certain  d'ailleurs 
que  vers  le  même  temps  Le  Sage  devint  amou- 
reux d'une  très-jolie  personne,  plus  aimable  que 
riche,  nommée  Marie-Élisabeth  Huyard  (1),  fille 
d'un  bourgeois  de  Paris  qui  demeurait  sur  la  pa- 
roisse de  St-Barthélemy  en  la  Cité,  et  non  d'un 
maître  menuisier,  rue  de  la  Mortelierie  (comme 
l'ont  dit  ses  biographes).  Le  17  août  1694,  il  ob- 
tint de  l'archevêque  de  Paris  une  dispense  de  pu- 
blication de  bans;  mais  son  mariage  fut  célébré 
seulement  le  28  septembre  suivant  dans  l'église 
de  St-Sulpice.  Si  l'amour  et  l'hymen  ne  purent 
détourner  Le  Sage  de  son  penchant  pour  les 
lettres,  une  circonstance  qui  fait  honneur  à  son 
cœur,  c'est  que  l'amitié  influa  beaucoup  sur  ses 
travaux  littéraires.  Danchet,  avec  lequel  il  s'était 
intimement  lié  à  l'université  de  Paris,  lui  conseilla 
de  traduire  les  Lettres  galantes  d'Aristenète ,  et  se 
chargea  de  les  faire  imprimer  à  Chartres,  où  il 
était  alors  professeur  de  rhétorique.  Cet  ouvrage, 
fait  d'après  une  version  latine,  parut  en  1695, 
1  vol.  in-12,  sous  l'indication  de  Rotterdam  (voy. 
Aristenète  et  Danchet),  et  fut  aussi  froidement 
accueilli  des  savants  que  des  gens  du  monde  (2). 
Fixé  désormais  dans  la  capitale ,  Le  Sage  s'était 
fait  recevoir  avocat  au  parlement;  il  n'en  prenait 
déjà  plus  le  titre  à  la  naissance  de  son  second 
fils,  en  1698,  et  ne  se  qualifiait  que  bourgeois  de 
Paris.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'amis,  comme  il 
n'était  ni  intrigant,  ni  pressant  dans  ses  sollicita- 
tions, il  vécut  quelque  temps  dans  un  état  au- 
dessous  de  la  médiocrité,  avant  d'obtenir  un  em- 
ploi peu  lucratif,  auquel  il  renonça  bientôt  pour 
se  consacrer  entièrement  aux  Muses.  Le  maréchal 
de  Villars,  qui  connaissait  son  mérite,  voulut  inu- 
tilement se  l'attacher:  Le  Sage  résista  aux  pro- 
positions les  plus  flatteuses,  et  préféra  toujours 
son  indépendance.  Privé  des  faveurs  de  la  for- 
tune, il  en  fut  dédommagé  par  la  sincère  et  con- 
stante amitié  d'un  homme  puissant.  L'abbé  de 
Lyonne  ne  se  borna  pas  à  le  combler  de  présents 
et  à  lui  assurer  une  rente  de  six  cents  livres  : 
passionné  pour  la  langue  espagnole,  il  l'apprit  à 
son  ami ,  et  lui  fit  goûter  les  beautés  de  la  litté- 
rature castillane.  Trois  comédies  en  cinq  actes,  le 
Traître  puni  de  don  Francesco  de  Roxas,  Don  Fé- 
lix de  Mendoce  de  Lopez  de  Vega ,  et  le  Point 
d'honneur  du  même  Roxas,  furent  les  premiers 
ouvrages  que  Le  Sage  traduisit  ou  plutôt  imita  de 
l'espagnol.  Les  deux  premières  pièces,  non  repré- 
sentées, furent  imprimées  en  1700,  et  la  troi- 

(1)  Ce  nom  est  écrit  Wyart  sur  les  registres  mortuaires  de 
Boulogne-stir-Mer  ;  mais  nous  l'avons  écrit  Huyard,  comme  il  est 
porté  sur  les  registres  de  St-Sulpice  et  de  St-Eustache. 

(2|  Des  quarante-deux  lettres  que  contient  cette  traduction 
paraphrasée,  l'auteur  en  fit  entrer  depuis  vingt-quatre,  avec  des 
corrections,  dans  la  Valise  trouvée. 
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sième,  jouée  avec  peu  de  succès  au  Théâtre-Fran- 
çais le  3  février  1702,  réduite  depuis  en  trois 
actes  par  l'auteur,  et  donnée  en  1725  au  Théâtre- 
Italien,  sous  le  titre  de  l'Arbitre  des  différends, 
avec  un  prologue,  n'y  obtint  que  deux  représen- 
tations, et  fut  imprimée  en  1739  sous  son  pre- 
mier titre.  Le  Sage  publia,  de  1704  à  1706,  les 
Nouvelles  Aventures  de  dort  Quichotte,  traduites  d'A- 
vellaneda  ,  2  vol.  in-12  ,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux  que  l'original  espagnol  du  froid  continua- 
teur de  Cervantes  (voy.  Avellaneda).  L'année 
1707  assura  enfin  à  Le  Sage  un  nom  dans  la  lit- 
térature en  lui  procurant  un  double  triomphe, 
d'autant  plus  flatteur  qu'il  fut  précédé  d'une 
chute.  Sa  comédie  de  Don  César  Ursin,  imitée  de 
Calderon  et  applaudie  à  la  cour,  tomba  au  Théâ- 
tre-Français le  15  mars,  et  ne  fut  imprimée  qu'en 
1759;  tandis  que  la  petite  pièce  de  Cris  pin  rival 
de  son  maître,  qui  n'avait  paru  aux  courtisans 
qu'une  misérable  farce,  était  jouée  à  Paris  avec  le 
plus  brillant  succès.  Le  Sage,  qui  connaissait  l'es- 
prit et  les  moeurs  des  deux  aréopages,  ne  s'étonna 
pas  de  la  contradiction  de  leurs  arrêts,  et  la  pos- 
térité a  confirmé  celui  de  la  ville.  Regnard  sui- 
vant Palissot,  n'a  rien  produit  de  plus  gai  que  la 
jolie  pièce  de  Cris  pin  rival,  dont  Laharpe  semble 
avoir  lait  trop  peu  de  cas.  Elle  ne  roule  vérita- 
blement que  sur  une  fourberie  de  valets;  mais  la 
vérité  du  dialogue,  qualité  qui  dislingue  éminem- 
ment Le  Sage  et  qui  le  rapproche  le  plus  de  Mo- 
lière, le  sel  des  plaisanteries  toujours  amenées 
par  le  sujet,  l'heureux  enchaînement  et  la  rapi- 
dité des  scènes,  provoquent  le  rire  et  entraînent 
le  spectateur.  Peu  de  temps  après  parut  le  Diable 
boiteux,  imprimé  en  1707,  dont  Le  Sage  a  pris 
le  nom  et  l'idée  dans  El  Diablo  rojuelo ,  de  Louis 
Vêlez  de  Guevara  (voy.  ce  nom).  Cet  ouvrage  est 
la  satire  de  tous  les  états.  Quoique  le  merveilleux 
qui  en  fait  le  fond  ne  donne  lieu  qu'à  des  récits 
épisodiques,  cependant  la  diversité  des  aventures, 
une  critique  vive  et  ingénieuse,  la  vérité  des  por- 
traits, un  style  nerveux  et  correct,  des  anecdotes 
piquantes,  relatives  à  quelques  contemporains, 
entre  autres,  celles  qui  ont  trait  à  Ninon,  a  Baron, 
au  mariage  de  Dufresny,  ont  conservé  à  ce  roman 
une  réputation  méritée.  Il  eut  dans  le  temps  une 
vogue  prodigieuse,  et  occasionna  un  duel  entre 
deux  jeunes  seigneurs  qui  se  disputaient  le  der- 
nier exemplaire  de  la  seconde  édition.  Dix-neuf 
ans  après,  Le  Sage  en  donna  une  troisième,  aug- 
mentée d'un  volume,  pour  lequel  il  dit  avoir  em- 
prunté des  vers  et  quelques  images  à  Francesco 
Santos,  auteur  de  Dia  y  noche  de  Madrid;  en 
1737,  il  publia  la  quatrième  édition,  à  laquelle  il 
ajouta  Y  Entretien  des  cheminées  de  Madrid,  et  les 
Béquilles  du  Diable  boiteux,  opuscules  dont  l'un 
est  une  suite  du  roman  et  l'autre  (par  l'abbé  Bor- 
deron)  en  est  l'éloge.  11  avait  présenté  aux  comé- 
diens une  pièce  en  un  acte,  intitulée  les  Etrennes, 
pour  être  jouée  le  1er  janvier  1708  :  sur  leur  re- 
fus, il  la  refit  en  cinq  actes,  sous  le  titre  de  Turca- 


ret;  mais  il  eut  moins  de  peine  à  la  faire  recevoir 
qu'à  la  faire  représenter.  Cette  comédie,  l'un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'auteur,  parut  à 
une  époque  où  les  malheurs  et  les  besoins  de  la 
France  avaient  multiplié  les  traitants  et  les  mal- 
totiers,  dont  les  noms  abolis  par  l'usage  et  deve- 
nus presque  injurieux  ont  été  remplacés  par  ceux 
de  fournisseur  et  d'agioteur,  qui  ne  sont  guère 
plus  honorables.  Voulant  signaler  sa  haine  contre 
ces  vampires,  Le  Sage  avait  lu  sa  pièce  dans  plu- 
sieurs sociétés.  Le  bruit  des  applaudissements 
qu'elle  y  avait  obtenus  alarma  les  financiers.  Ils 
cabalèrent  parmi  les  actrices  pour  empêcher  la 
représentation  de  la  satire  la  plus  amère  a  la  fois 
et  la  plus  gaie  qui  ait  été  dirigée  contre  eux.  La 
duchesse  de  Bouillon,  qui  tenait  chez  elle  un  bu- 
reau d'esprit,  promit  sa  protection  à  l'auteur,  et 
lui  fit  demander  une  lecture  de  sa  pièce.  Au  jour 
convenu,  Le  Sage,  retenu  au  palais  par  le  juge- 
ment d'un  procès  important  qu'il  eut  le  malheur 
de  perdre,  ne  put  être  exact  au  rendez-vous.  En 
entrant  chez  la  princesse  ,  il  raconte  sa  disgrâce 
et  se  confond  en  excuses.  On  le  reçoit  avec  hau- 
teur, on  lui  reproche  aigrement  d'avoir  fait  per- 
dre deux  heures  à  la  compagnie.  «  Madame,  dit 
«  Le  Sage  avec  autant  de  sang-froid  que  de  di- 
«  gnité,  je  vous  ai  fait  perdre  deux  heures,  il  est 
«  juste  de  vous  les  faire  regagner  :  je  n'aurai 
«  point  l'honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  »  On 
s'efforça  de  le  retenir,  on  courut  après  lui;  mais 
il  ne  voulut  ni  rentrer  ni  remettre  les  pieds  dans 
cet  hôtel.  A  un  grand  caractère,  avantage  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  talent,  Le  Sage  joi- 
gnait une  âme  fière  et  désintéressée.  Les  finan- 
ciers lui  oflrirent  cent  mille  francs  pour  l'enga- 
ger à  retirer  du  théâtre  une  comédie  qui  devait 
mettre  au  grand  jour  les  secrets  et  les  turpitudes 
de  leur  métier;  mais,  malgré  sa  pauvreté,  il  re- 
jeta leurs  offres ,  et  sacrifia  sa  fortune  au  plaisir 
d'une  vengeance  légitime.  Furieux  de  son  refus, 
ils  redoublèrent  leurs  intrigues,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  qu'un  ordre  de  Monseigneur,  daté  du 
13  octobre  1708,  et  consigné  sur  le  registre  de  la 
Comédie  français;*,  pour  forcer  les  comédiens  d'ap- 
prendre et  de  jouer  Turcaret.  Celte  pièce  fut  en- 
fin représentée  le  14  janvier  1709,  et  malgré  les 
efforts  de  la  cabale,  malgré  les  murmures  des 
gens  qui  avaient  cru  s'y  reconnaître ,  malgré  le 
froid  excessif  qui  obligea  de  fermer  les  spectacles, 
elle  obtint  la  plus  brillante  réussite.  L'auteur  y 
avait  joint  une  sorte  de  critique  en  forme  de  pro- 
logue et  d'épilogue ,  dialoguée  entre  dom  Cléo- 
phas  et  Asmodée,  les  deux  principaux  personna- 
ges du  Diable  boiteux;  mais  on  la  supprima  dès  la 
première  reprise.  Cette  comédie  est  bien  supé- 
rieure à  toutes  celles  que  Le  Sage  a  imitées  de 
l'espagnol,  et  son  succès  ne  s'est  jamais  démenti. 
On  a  reproché  à  cet  ouvrage  de  trop  mauvaises 
moeurs;  mais  si  la  comédie  doit  peindre  le  vice  et 
le  présenter  sous  le  point  de  vue  ridicule ,  Le 
Sage  a  parfaitement  atteint  ce  but.  Écrivain  très- 
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moral,  il  n'a  point  eu  le  tort  de  rendre  le  vice 
se'duisant,  reproche  mérite'  par  quelques-uns  de 
nos  auteurs  comiques.  Tous  les  personnages  de 
Turcaret,  excepte'  le  marquis,  sont  plus  ou  moins 
fripons,  mais  aussi  ils  sont  tous  plus  ou  moins 
méprisables,  et  si,  par  ce  motif,  la  pièce  manque 
d'intérêt,  défaut  moins  sensible  dans  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  si  l'action  en  est  faible  et 
presque  nulle ,  ces  défauts  sont  amplement  ra- 
chetés par  un  grand  nombre  de  scènes  excel- 
lentes, par  des  peintures  vraies,  un  dialogue  vif 
et  naturel,  une  gaieté  piquante  et  satirique,  par 
la  finesse  des  détails,  par  une  liberté,  une  force 
d'expressions  qui  décèlent  l'homme  de  génie  pé- 
nétré de  son  sujet,  et  par  une  verve  comique  qui 
étincelle  à  tel  point  qu'il  y  a  peu  de  pièces  dont 
la  représentation  soit  plus  amusante.  Tous  les  in- 
cidents, tous  les  accessoires  en  sont  heureux; 
chaque  mot  de  Turcaret  est  un  trait  de  carac- 
tère, chaque  mot  du  marquis  est  une  saillie.  Ce 
rôle ,  supérieur  à  celui  du  Rttour  imprévu  (de  Re- 
gnard),  est  le  meilleur  modèle  qu'il  y  ait  au  théâ- 
tre des  libertins  de  bonne  compagnie  qui,  suivant 
la  mode  de  ce  temps-là,  passaient  leur  vie  au  ca- 
baret. Quoique  cette  comédie  soit  écrite  en  prose, 
elle  est  si  fertile  en  bons  mots  qu'on  en  retient 
presque  autant  que  des  pièces  les  mieux  versi- 
fiées. Enfin,  si  elle  avait  le  mérite  d'être  en  vers 
et  qu'elle  ne  présentât  pas  plutôt  une  suite  d'in- 
cidents très-plaisants  qu'une  véritable  intrigue, 
elle  serait  placée  au  premier  rang  de  nos  comé- 
dies; mais  c'est  du  moins  une  des  premières  de 
la  seconde  classe.  Nous  terminerons  cet  éloge, 
dont  Laharpe  nous  a  fourni  plusieurs  traits,  par 
une  observation  qui  lui  a  échappé  :  c'est  que  Le 
Sage  a  eu  un  avantage  que  n'a  obtenu  aucun  au- 
teur comique  depuis  Molière  :  sa  leçon  était 
si  bonne  qu'elle  corrigea  les  financiers;  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  ont  mis  tous  leurs 
soins  à  ne  pas  ressembler  au  portrait  qu'il  avait 
tracé.  Un  mérite  aussi  rare  donne  lieu  de  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  uniquement  consacré  ses 
talents  au  théâtre  français.  Il  y  avait  fait  rece- 
voir en  1708  la  Tontine,  petite  coméde  de  circon- 
stance, assez  gaie,  qui,  pour  des  raisons  d'État  ou 
par  des  intrigues  de  coulisse,  ne  put  être  jouée 
qu'en  1732,  et  ne  fut  alors  pas  aussi  applaudie 
qu'elle  l'aurait  été  dans  le  temps.  Ce  retard  le 
dégoûta  d'une  carrière  si  épineuse.  Dédaignant  la 
faveur  des  grands ,  il  n'était  pas  homme  à  men- 
dier celle  des  comédiens;  les  railleries  qu'il  s'est 
permises  contre  eux  dans  tous  ses  écrits  autori- 
sent à  croire  qu'il  eut  à  s'en  plaindre.  Il  di- 
sait à  cette  occ  sion  :  «  Je  cherche  à  satisfaire 
«  Je  public;  qu'il  permette  aussi  que  je  me  sa- 
«  tisfasse.  »  Vers  le  même  temps,  Le  Sage  tra- 
vailla plus  pour  l'amitié  que  pour  la  gloire. 
François  Pétis  de  la  Croix,  interprète  des  lan- 
gues orientales,  se  méfiant  de  son  talent  pour 
écrire  en  français,  emprunta  la  plume  de  son  ami 
pour  corriger  le  style  de  sa  traduction  des  Mille  et 


un  jours,  qui  parut  en  1710  et  les  années  suivantes. 
Le  Sage  profita  des  richesses  qui  lui  furent  con- 
fiées, et  trouva  bientôt  l'occasion  de  mettre  sur  la 
scène  plusieurs  contes  persans.  Gil  Btas  de  San- 
tillane,  qui  parut  en  1715,  2  vol.  in-12,  augmen- 
tés d'un  5e  en  1724  et  d'un  4e  en  1755,  mit  enfin 
le  sceau  à  sa  réputation.  On  lui  a  contesté  l'in- 
vention et  la  paternité  de  cet  immortel  roman  : 
Bruzen  delà  Martinière  et  Voltaire  après  lui  ont 
avancé  que  GilBlas  était  entièrement  tiré  de  l'es- 
pagnol; Voltaire  assurait  même  que  c'était  une 
traduction  de  la  Vie  de  l'écuyer  Obregon ,  par 
Vincent  Espineî  (coy.  Espinel).  Plus  récemment 
le  P.  lsla  a  prétendu  aussi  que  Gil  Blas  est  un  ou- 
vrage volé  à  l'Espagne  par  un  Français  (1).  Au  sur- 
plus, il  importe  assez  peu  que  Le  Sage  ait  in- 

(l)  Dans  son  Gil  Blas  ,  Le  Sage  s'est  tellement  identifié  avec 
ses  personnages,  il  a  si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  l'Espagne 
s'y  est  reconnue,  et  que  divers  systèmes,  diverses  opinions  out 
été  mis  au  jour  pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef-d'œuvre 
des  romans.  La  diversité  de  ces  systèmes,  de  ces  opinions  qui 
se  contredisent  tous ,  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par  con- 
séquent se  détruisent  les  uns  par  les  autres,  en  démontre  le 
faible  échafaudage  et  la  fausseté.  François  de  Neufchâteau  a  lu 
à  l'Académie  française  deux  dissertations  ayant  pour  but  de  dé- 
fendre la  nationalité  française  de  Gil  Blas ,  et  la  paternité  de 
Le  Sage.  La  première,  lue  le  7  juillet  1818  ,  et  mise  en  tête  de 
deux  éditions  de  ce  roman,  1819  et  1820,  est  intitulée  Examen 
de  la  question  de  savoir  si  Le  Sage  est  auteur  de  Gil  Blas,  ou 
s'il  l'a  pris  de  l'espagnol.  L'auteur  y  réfute  d'abord  les  asser- 
tions injustes  et  erronées  de  Voltaire  et  de  Bruzen  de  Lamar- 
tinière,  qui  ont  avancé  que  Le  Sage  avait  pris  en  entier  son 
chef-d'œuvre  dans  la  Relation  de  la  vie  de  l'écuyer  don  Marc 
de  Obregon,  roman  espagnol  de  Vincent  Espinel ,  publié  à  Ma- 
drid, 1618,  in-4°,  et  dont  la  4e  édition  a  paru  aussi  à  Madrid, 
1804,  2  vol.  in-12,  sans  table  de  chapitres.  Le  Sage  a  emprunté 
quelques  traits  de  ce  roman  pour  son  Gil  Blas,  son  Eslevanille 
et  son  Bachelier  de  Sulamanqne ;  mais  il  avait  trop  de  goût 
pour  eu  imiter  les  inconvenances  et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par  un  autre  système 
que  François  de  Neufchâteau  a  combattu  non  moins  victorieu- 
sement dans  la  même  dissertation.  Le  P.  lsla  (v  y.  ce  nom),  jé- 
suite espagnol,  mort  à  Bologne,  en  1781  selon  les  uns,  en  1783 
selon  les  autres,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  p-ibliés  de  son 
vivant ,  et  il  a  laissé  une  traduction  espagnole  du  Gil  Blas  de 
Le  Sage  et  d'une  continuation  donnée  à  ce  roman  par  le  cha- 
noine Monti,  à  la  suite  d'une  traduction  italienne.  Celle  du 
P.  lsla  ne  parut  qu'en  1767,  plusieurs  années  après  la  mort  de 
l'auteur,  et  par  conséquent  sans  sa  participation.  Ce  n'est  donc 
pas  lui,  mais  un  sot  et  avide  éditeur  qui,  pour  donner  plus  de 
vogue  et  de  débit  à  la  version  espagnole,  l'annonça,  sur  le  titre 
et  dans  la  préface,  comme  un  ouvrage  volé  à  l'Espagne  par 
Le  Sage,  et  restitué  à  sa  pairie  et  à  sa  langue  naturelle  par  un 
Espagnol  zélé.  Dans  notre  article,  nou3  plaidons  la  même  cause 
que  François  de  Neufchâteau  ,  sur  tous  les  points;  mais,  dans 
la  notice  plus  étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édition  des 
Œuvres  de  Le  Sage,  publiée  en  1821-22,  par  A. -A.  Renouard , 
12  vol.  in-8°,nous  avons  fait  porter  l'accusation ,  non  sur  le 
P.  lsla,  mais  sur  son  éditeur,  fait  qui  avait  échappé  à  François 
de  Neufchâteau.  Nos  opinions  ont  été  pleinement  confirmées 
par  Llorente  [V'>y.  ce  nomi  dans  ses  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  Gil  tslas.  Il  cherche  à  prouver  lans  ce  mémoire  que 
Gil  Blas  n'est  pas  un  ouvrage  original,  mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Salamanque ,  manuscrit  espa- 
gnol alors  inédit,  que  Le  Sage  dépouilla  de  ses  parties  les  plus 
précieuses  pour  son  Gil  Blas,  avant  de  publier  le  reste  sous  son 
titre  primitif.  Llorente  ajoute,  sans  plus  de  fondement,  que 
l'auteur  espagnol  est  Antoine  de  Solis.  II  avait  présenté  à  l'Aca- 
démie française  son  mémoire  manuscrit,  qui  nous  fut  communi- 
qué par  le.  secrétaire  perpétuel  Eaynouard  /avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complètement  dans  notre 
notice  citée  ci-dessus,  et  nous  sommes  entré  dans  plus  de  dé- 
tails que  François  de  Neufchâteau ,  dont  la  réfutation  ,  lue  à 
l'Académie  le  8  janvier  1823,  fut  imprimée  le  12,  dans  la 
40e  livraison  de  Y  Album,  où  elle  est  restée  pour  ainsi  dire  en- 
sevelie, car  nous  ne  sachions  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer  à  part 
ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que  9  pages.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  Llorente  contient  316  pages  et  ne  forme 
que  i4  chapitres,  mais  que  notre  réfutation  et  celle  de  François 
de  Neufchâteau  portent  sur  16  chapitres  que  contenait  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur,  plus  court  cependant  que  celui  qu'il  a  fait 
imprimer. 
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venté  le  fond  de  son  roman,  ou  qu'il  en  ait  pris 
l'ide'e  chez  nos  voisins,  selon  les  uns,  ou  bien, 
suivant  d'autres,  dans  notre  ancien  roman  de 
Francion;  ce  qu'assurément  il  n'a  dérobé  à  per- 
sonne, c'est  cette  touche  originale,  cette  admira- 
ble peinture  des  moeurs,  ces  caractères  si  bien 
tracés,  cette  foule  de  traits  et  de  détails  qui  ne  se 
trouvent  avec  la  même  profusion  dans  aucun  au- 
tre ouvrage  du  même  genre.  «  Gil  Blas,  dit  La- 
«  harpe,  est  un  chef-d'œuvre  :  il  est  du  petit 
«  nombre  des  romans  qu'on  relit  toujours  avec 
«  plaisir;  c'est  un  tableau  moral  et  animé  de  la 
«  vie  humaine;  toutes  les  conditions  y  paraissent 
«  pour  recevoir  ou  pour  donner  une  leçon.... 
«  Utile  duld  devrait  être  la  devise  de  cet  excel- 
«  lent  livre,  que  la  bonne  plaisanterie  assaisonne 
«  partout.  Plusieurs  traits  ont  passé  en  proverbe, 
«  comme  par  exemple  :  les  homélies  de  l'archevê- 
«  que  de  Grenade!...  Quelle  sanglante  satire  de 
«  l'inquisition!...  Quelle  peinture  de  l'audience 
«  d'un  premier  commis,  de  l'impertinence  des  co- 
«  médiens,  de  la  vanité  d'un  parvenu....  du  ca- 
«  ractère  des  grands,  des  mœurs  de  leurs  domes- 
«  tiques  !  C'est  l'école  du  monde.  On  reproche  à 
«  l'auteur  de  n'avoir  peint  presque  jamais  que  des 
«  fripons;  qu'importe,  si  les  portraits  sont  recon- 
«  naissables?...  On  lui  reproche  trop  de  détails 
«  subalternes;  mais  ils  sont  tous  vrais,  et  aucun 
«  n'est  indifférent  ni  minutieux....  On  connaît 
<<  tous  les  personnages  de  Gil  Bios;  on  croit  avoir 
«  vécu  avec  eux....  parce  que,  dans  la  peinture 
«  qu'il  en  fait,  il  n'y  a  pas  un  trait  sans  dessein 
«  et  sans  effet.  Le  Sage  avait  bien  de  l'esprit, 
«  mais  il  met  tant  de  talent....  à  se  cacher  der- 
«  rière  ses  personnages....  qu'il  faut  avoir  de  bons 
«  yeux  pour  voir  l'auteur  dans  l'ouvrage....  Un 
«  autre  avantage  de  Gil  Blas ,  c'est  qu'il  n'est  pas, 
«  comme  tant  de  romans,  guindé  sur  une  morale 
«  stoïque  et  désespérante,  qui  n'offre  jamais  de 
«  la  vertu  et  de  l'humanité  qu'un  modèle  idéal 
«  que  personne  ne  peut  se  flatter  d'atteindre. 
«L'auteur  y  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
«  capables  de  fautes  et  de  repentir ,  de  faiblesses 
«  et  de  retour....  »  Gil  Blas  nous  semble  avoir  un 
intérêt  plus  général,  un  but  plus  moral  que 
Don  Quichotte,  qui  n'est  que  la  satire  d'un  ridi- 
cule particulier  à  une  nation  et  d'un  ridicule  qui 
n'existe  plus  :  Gil  Blas,  au  contraire,  convient 
aux  hommes  de  tous  les  états,  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  pays.  Les  Anglais  en  font  le  plus 
grand  cas;  et  Molière  lui-même,  s'il  eût  fait  un 
roman,  n'en  eût  pas  fait  un  plus  vrai,  comme  l'a 
fort  bien  dit  Palissot.  Le  ressentiment  de  Le  Sage 
contre  les  comédiens  français  et  surtout  la  néces- 
sité de  faire  subsister  sa  famille ,  l'avaient  jeté  de- 
puis quelque  temps  dans  un  genre  dont  il  s'oc- 
cupa durant  vingt-six  années  de  sa  vie,  et  qu'il 
avait  d'abord  paru  dédaigner,  si  l'on  en  juge  par 
ce  qu'il  dit  lui-même  dans  le  prologue  de  Tw <  caret: 
il  s'agit  des  spectacles  des  foires  St-Germain  et 
St-Laurent.  C'est  à  tort  que  Palissot  regarde 
XXIV. 


Le  Sage  comme  le  créateur  de  l'opéra-comique, 
et  que  dans  les  deux  éditions  des  œuvres  de  ce 
dernier  on  met  en  problème  si  ce  spectacle  date 
de  l'année  1712,  où  parurent  la  pièce  d'Arlequin 
empereur  dans  la  tune,  par  Remy  et  Chaillot,  et 
celle  d'Arlequin  baron  allemand,  attribuée  par 
Desboulmiers,  tantôt  à  Le  Sage,  Fuzelier  et  Dor- 
neval,  tantôt  à  Le  Sage  seul.  Sans  rechercher  quel 
fut  le  véritable  auteur  de  cette  dernière  pièce,  et 
en  supposant  même  qu'elle  soit  de  Le  Sage,  il 
est  certain  qu'avant  1712  les  spectacles  forains 
avaient  joué  des  parodies  et  des  farces  en  vaude- 
villes, soit  en  monologues,  soit  par  écnteaux  (1)  : 
Desboulmiers  en  cite  quatorze,  dont  l'une  [Sancho 
Pança,  opéra  en  trois  actes,  par  Bellavaine)  fut 
jouée  dès  170o.  Il  est  donc  clair  que  l'établisse- 
ment de  l'opéra-comique  ne  peut  être  attribué  à 
Le  Sage,  dont  le  premier  ouvrage  non  contesté 
pour  les  spectacles  forains  fut  Arlequin  roi  de 
Serendib,  en  1713.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur, 
c'estquela  collection  qu'il  a  publiéesous  letitrede 
Théâtre  de  la  foire  commence  par  les  pièces  qu'il 
a  composées.  Mais  s'il  n'a  pas  été  l'inventeur  de 
ce  genre,  on  peut  dire  qu'il  lui  a  donné  la  forme 
qui  lui  est  propre  et  qu'il  en  a  été  l'un  des  au- 
teurs les  plus  féconds.  Le  catalogue  le  plus  com- 
plet de  ses  pièces  se  trouve  dans  la  Petite  Bi- 
bliothèque des  théâtres,  et  lui  attribue  cent-un 
opéras-comiques,  prologues  et  divertissements, 
dont  vingt-quatre  composés  par  lui  seul ,  et  les 
autres  en  société  avec  Fuzelier,  d'Orneval,  Au- 
treau,  Lafont,  Piron  et  Fromaget.  La  plupart 
eurent  une  vogue  étonnante,  et  quelques-uns 
obtinrent  l'honneur  d'être  joués  au  Palais-Royal 
devant  le  régent.  La  variété  de  ces  compositions 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  foule  :  mytho- 
logie, féerie,  travers  de  la  société,  anecdotes 
du  jour,  tout  était  mis  à  contribution.  Aucune  de 
ces  pièces  n'éprouva  d'échec  marqué;  mais  nous 
observons  que  les  douze  dernières,  qui  sont  pres- 
que toutes  de  Le  Sage  seul ,  le  doyen  de  ces 
hommes  de  lettres,  furent  accueillies  peu  favo- 
rablement, soit  que  le  public  commençât  à  s'en- 
nuyer de  ce  genre  de  spectacle,  soit  que  l'âge 
eût  affaibli  l'imagination  et  la  gaieté  de  l'auteur. 
On  ne  doit  pas  seulement  regretter  le  temps  que 
Le  Sage  employa  à  ces  productions  éphémè- 
res; on  doit  encore  déplorer  la  peine  qu'il  a  prise 
de  faire  imprimer  la  collection  intitulée  :  Théâtre 
de  la  foire ,  qui  comprend  la  plus  grande  partie 
de  ces  bluetles  auxquelles  il  aurait  dû  attacher 
moins  d'importance.  Nous  ne  partageons  pas 

(1)  Les  trois  grands  théâtres  de  Paris,  jaloux  des  spectacles 
forains,  leur  firent  inierdire  les  scènes  dialoguées ,  et  eurent 
même  le  crédit  de  les  empêcher  de  parler  et  de  chanter.  Pour 
éluder  cette  delense ,  chaque  acteur  se  présentait  avec  un  grand 
rouleau  de  carton  sur  lequel  on  lisait  son  nom  et  son  rôle, 
d'abord  en  prose,  puis  en  coupleis.  Comme  ces  cartouclies  em- 
barrassaient la  scène,  on  imagina  de  les  laire  descendre  du  cin- 
tre, portées  par  deux  Amours.  L'orchestre  jouait  les  airs,  le 
public  chantait  les  couplets,  et  les  acteurs  faisaient  les  gestes 
analogues.  C'est  ce  qu'on  appelait  à  cette  époque,  vaudeville» 
par  écriteaux. 
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néanmoins  toute  la  rigueur  du  jugement  qu'en 
porte  Laharpe  :  seulement  nous  conviendrons 
avec  lui  qu'on  n'y  voit  point  de  caractères;  que 
maigre'  la  diversité  des  sujets,  la  variété'  ne  s'y  fait 
point  assez  sentir  dans  le  plan ,  dans  la  marche, 
dans  les  incidents;  mais  nous  ne  dirons  pas  qu'il 
n'y  a  ni  plaisant  ni  naturel.  Si  ce  plaisant  dégé- 
nère quelquefois  en  trivialité,  c'est  la  faute  du 
genre,  des  personnages,  du  temps  et  du  lieu;  et 
du  moins  les  couplets  ne  sont  point  défigurés 
par  cette  afféterie ,  ces  madrigaux ,  ces  calem- 
bours qui  font  tout  le  mérite  de  certains  vaude- 
villes modernes.  Au  reste,  le  grand  nombre 
d'opéras-comiques  que  Le  Sage  donnait  aux  spec- 
tacles forains  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à 
d'autres  compositions.  Il  s'était  proposé  de  tra- 
duire l'Arioste,  et  il  crut  devoir  commencer  par 
le  Bojardo;  car  la  lecture  de  YOrlando  innamo- 
rato  est  indispensable  si  l'on  veut  lire  avec  inté- 
rêt YOrlando  furioso,  qui  en  est  la  suite.  Son 
Roland  l'amoureux,  publié  par  livraisons  en  1717- 
1720-21,  forme  2  volumes  in-12.  C'est  moins  une 
version  qu'une  imitation  agréable  et  soignée  de 
l'original.  Il  en  a  fait  disparaître  le  mauvais  goût, 
les  inconvenances  et  les  exagérations ,  mais  c'est 
un  peu  aux  dépens  du  génie  et  de  l'enthousiasme. 
Le  Sage  était  trop  penseur,  trop  observateur 
pour  avoir  l'imagination  poétique.  Il  ne  traduisit 
plus  de  poèmes,  et  revint  aux  romans.  En  1752, 
il  publia  les  Aventures  de  Guzman  d' Alfarache , 
2  vol.  in-12;  imitation  fort  abrégée  et  très-amu- 
sante de  l'ouvrage  de  Matthieu  Aleman  (voy.  ce 
nom),  et  supérieure  à  l'original  espagnol,  dont 
elle  a  fait  oublier  toutes  les  traductions  an- 
térieures. La  même  année,  il  mit  au  jour  les 
Aventures  de  Robert ,  dit  le  chevalier  de  Beauchesne, 
2  vol.  in-12.  Ce  n'est  point  une  fiction ,  mais  l'his- 
toire singulière  d'un  capitaine  de  flibustiers  qui 
fut  tué  à  Tours  par  des  Anglais  en  1731 ,  rédigée 
d'après  les  mémoires  fournis  parla  veuve.  En  1734, 
il  donna  les  deux  premières  parties  de  Y  Histoire 
d'Eslevanille  Gonzalès ,  surnommé  le  Garçon  de 
bonne  humeur,  2  vol.  in-12.  C'est  encore,  de  l'aveu 
de  Le  Sage,  une  imitation  de  l'espagnol,  d'après 
la  Vie  de  l'écuyer  Obregon,  par  Vincent  Espinel , 
dont  a  on  parlé  ci-dessus  ;  mais  il  n'en  a  pris 
que  quelques  traits,  tels  que  l'aventure  du  nécro- 
mancien démasqué.  Ce  roman,  modelé  sur  Gil 
Blas,  en  rappelle  parfois  la  gaieté,  l'esprit  et  les 
situations;  cependant  il  est  moins  varié,  moins 
fortement  dessiné ,  et  les  deux  dernières  parties 
sont  fort  inférieures  aux  précédentes.  Le  Sage, 
en  vieillissant,  paraissait  néanmoins  redoubler 
d'ardeur  et  de  fécondité.  En  1755,  il  publia  Une 
journée  des  Parques,  in-12,  dialogue  plein  de  sel, 
de  philosophie,  de  pensées  fortes  et  hardies,  ren- 
dues avec  une  vigueur  étonnante.  La  même  année 
il  compléta  Gil  Bios.  Il  lit  aussi  représenter,  au 
Théâtre-Italien,  le  21  novembre,  et  devant  la  cour 
le  26  du  même  mois,  les  Amants  jaloux ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose,  imprimée  en  1756, 


in-12.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès;  on  en 
trouva,  dit  d'Origny,  l'intrigue  trop  compliquée, 
l'action  confuse,  les  scènes  trop  peu  fdées,  les 
motifs  trop  peu  développés,  et  (ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant)  le  dialogue  trop  serré,  le  style  trop 
concis.  Nous  n'y  avons  rien  vu  qui  puisse  justifier 
cette  espèce  d'éloge  ou  qui  nous  ait  paru  digne 
de  l'auteur  de  Turcaret.  Il  l'a  désavouée  indirec- 
tement en  ne  l'insérant  pas  dans  son  Théâtre;  et 
si  elle  est  réellement  de  lui,  on  est  fâché  que  l'a- 
nonyme ait  été  levé  après  sa  mort  par  les  frères 
Parfaiet.  En  1756  et  1758,  Le  Sage  fit  jouer  ses 
quatre  derniers  opéras-comiques,  et  donna  le 
Bachelier  de  Salamanque ,  2  vol.  in-12,  regardé 
par  Laharpe  comme  le  plus  médiocre  de  tous  ses 
romans.  En  accordant  qu'il  est  plus  pauvre  d'in- 
vention ,  nous  ne  convenons  pas  qu'il  roule  tout 
entier  sur  les  désagréments  du  métier  d'institu- 
teur :  cette  matière  en  fait  à  peine  la  cinquième 
partie.  Moins  plaisant ,  moins  épisodique  (et  en 
cela  plus  intéressant  peut-être)  que  les  autres  ro- 
mans de  Le  Sage ,  celui-ci  se  distingue  par  une 
teinte  plus  sombre  et  plus  mélancolique;  on  y 
reconnaît  d'ailleurs  cette  marche  simple,  ce  style 
dégagé  de  sentences  et  de  prétentions  qui  ca- 
ractérisent l'auteur.  On  a  dit,  et  nous  croyons 
sans  peine ,  que  Le  Sage  avait  une  prédilection 
marquée  pour  cet  ouvrage ,  le  dernier  de  ses  ro- 
mans et  le  fruit  de  sa  vieillesse.  11  en  a  pris  aussi 
quelques  idées  dans  les  inépuisables  Relations  de 
l'écuyer  Obregon.  En  cessant  de  composer  des 
romans  et  des  pièces  de  théâtre  il  ne  renonça  pas 
à  écrire,  mais  il  s'exerça  dans  un  genre  plus  fa- 
cile et  plus  proportionné  à  ses  forces.  En  1740,  il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  la  Valise 
trouvée,  1  vol.  in-12,  où,  dans  un  cadre  assez 
simple,  il  a  renfermé  une  trentaine  de  lettres 
qu'il  suppose  écrites  par  divers  personnages ,  sur 
différents  sujets  satiriques  ;  ce  sont  autant  d'es- 
quisses ou  d'extraits  d'un  roman  de  caractère. 
Enfin,  en  1743,  il  donna  un  Mélange  amusant  de 
saillies  d'esprit  et  de  traits  historiques  des  plus  frap- 
pants,  i  vol.  in-12.  La  plupart  de  ces  anecdotes, 
alors  nouvelles  ou  peu  connues ,  n'ont  rien  de 
piquant  aujourd'hui.  Le  Sage  travaillait  beaucoup 
et  soignait  tous  ses  ouvrages.  Des  moeurs  pures, 
le  goût  de  l'étude,  de  vrais  amis ,  une  femme  qui, 
remplie  d'attentions  pour  lui  et  de  tendresse  pour 
ses  enfants,  le  secondait  dans  leur  éducation; 
enfin  ,  toutes  les  jouissances  que  procurent  la  lit- 
térature et  la  paix  d'un  bon  ménage  :  telle  fut 
longtemps  la  vie  de  cet  auteur;  mais  sa  vieillesse 
ne  fut  pas  exempte  de  chagrins.  11  avait  eu  trois 
fils  et  une  fille  :  quand  il  fallut  songer  à  les  éta- 
blir, l'aîné,  qu'il  destinait  au  barreau  et  qui 
avait  même  plaidé  quelques  causes  avec  succès , 
se  fit  comédien ,  et  se  rendit  célèbre  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Montménil.  Le  troisième 
choisit  la  même  profession;  c'était  celle  pour 
laquelle  Le  Sage  avait  le  plus  d'aversion.  Il  fut 
dédommagé  de  ces  contrariétés  par  la  tendresse 


LES 


LES 


275 


constante  de  sa  fille,  et  par  la  conduite  exem- 
plaire du  second  de  ses  fils,  qui,  ayant  em- 
brasse' l'état  eccle'siastique,  avait  obtenu  un  ca- 
nonicat  à  Boulogne-sur-Mer.  Le  Sage  avait  cesse' 
de  voir  Montménil  ;  mais  lorsque  cet  auteur  eut 
acquis  de  la  réputation,  il  le  reçut  en  grâce,  soit 
que  leur  réconciliation  se  fut  ope're'e  à  Boulogne 
par  l'effet  d'une  ingénieuse  et  touchante  média- 
tion  du  chanoine  Le  Sage,  soit  que  des  amis  com- 
muns ayant  entraîné  le  vieillard  au  Théâtre- 
Français,  il  y  vit  son  fils  dans  Turcaret,  l'applaudit 
en  pleurant  de  joie,  l'embrassa  et  lui  rendit  toute 
son  affection.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Mont- 
ménil devint  le  plus  intime  ami  de  son  père. 
Lorsque  cet  acteur  était  au  théâtre,  Le  Sage  allait 
passer  la  soirée  dans  un  café  de  la  rue  St-Jacques, 
voisin  de  sa  demeure.  On  y  faisait  cercle  autour 
de  lui,  on  montait  sur  les  chaises,  sur  les  tables 
pour  l'écouter  et  pour  applaudir  la  justesse,  la 
clarté,  la  variété  de  son  élocution,  relevée  par  un 
organe  sonore.  La  mort  de  ce  fils  chéri,  l'espoir, 
le  soutien  de  sa  vieillesse,  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre.  Sur  la  fin  de  1743,  il  se  retira  à  Bou- 
logne, avec  sa  femme  et  sa  fille,  auprès  de  son  fils 
le  chanoine,  dont  les  soins  délicats  adoucirent 
l'amertume  d'une  perte  si  cruelle.  Il  y  passa  ses 
dernières  années  dans  un  état  d'affaissement  assez 
triste.  Le  cours  du  soleil  influait  singulièrement 
sur  les  organes  de  ce  vieillard  :  il  s'animait  par 
degrés  à  mesure  que  cet  astre  approchait  du 
méridien,  et  il  semblait  alors  avoir  conservé  la 
gaieté,  l'urbanité  de  ses  beaux  ans  et  la  vivacité 
de  son  imagination  ;  mais  au  déclin  du  jour,  l'ac- 
tivité de  son  esprit  et  de  ses  sens  diminuait  gra- 
duellement, et  il  tombait  bientôt  dans  une  sorte 
de  léthargie  qui  durait  jusqu'au  lendemain.  Il 
mourut  octogénaire  à  Boulogne  le  17  novem- 
bre 1747.  Le  comte  de  Tressan  ,  qui  commandait 
alors  dans  le  Boulonnais ,  se  fit  un  devoir  d'as- 
sister avec  tout  son  état-major  aux  obsèques  de 
Le  Sage  ;  et  par  l'éclat  de  cette  pompe  funèbre, 
il  rendit  un  hommage  public  à  la  mémoire  de 
l'un  des  meilleurs  écrivains  dont  la  France  s'ho- 
nore. Sa  veuve  lui  survécut  peu  et  mourut  au 
même  âge  que  lui  le  7  avril  1752.  Le  Sage  avait 
eu  dès  sa  jeunesse  des  symptômes  de  surdité. 
On  voit  dans  le  prologue  de  Turcaret  qu'à  cette 
époque  il  n'entendait  déjà  que  très-difficilement. 
Il  devint  bientôt  tellement  sourd,  qu'il  faisait 
usage  d'un  cornet  acoustique.  Cette  infirmité  fut, 
dit-on,  la  principale  cause  qui  l'empêcha  d'être 
reçu  à  l'Académie  française,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  titres  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient 
alors  partie.  L'un  d'eux,  Danchet,  plus  recom- 
mandable  par  ses  qualités  sociales  que  par  ses 
écrits,  sollicita  souvent  son  vieil  ami  de  se  mettre 
sur  les  rangs  ;  mais  la  franchise  et  l'indépen- 
dance du  caractère  de  Le  Sage  ne  pouvaient  se 
plier  à  des  démarches  d'étiquette  auprès  de  cer- 
tains personnages  dont  il  avait  tracé  des  por- 
traits satiriques  trop  ressemblants.  Quoiqu'il  joi- 


gnît aux  vertus  domestiques  la  plus  sévère  probité, 
la  douceur  de  son  commerce  n'excluait  point  en 
lui  cette  causticité  d'esprit  qui  perce  dans  tous 
ses  ouvrages  et  qui  dut  lui  attirer  des  détracteurs 
et  des  ennemis.  Voltaire  a  été  sobre  d'éloges 
envers  Le  Sage  ;  il  ne  parle  [Siècle  de  Louis  XIV) 
que  de  son  Gil  Blas,  dont  il  loue  le  naturel.  Cette 
réticence  n'étonnera  pas,  si  l'on  se  rappelle  com- 
bien était  irascible  le  philosophe  de  Ferney. 
L'auteur  de  Gil  Blas,  à  qui  aucun  travers  ne  pou- 
vait échapper,  s'était  permis  dans  le  Temple  de 
Mémoire,  l'un  de  ses  opéras-comiques,  de  ridicu- 
liser les  admirateurs  outrés  d'un  poète  qui  n'était 
alors  connu  que  par  les  tragédies  A'OEdipe , 
à'Artémire  et  de  Marianne,  et  par  le  poë'me  de  la 
Ligue,  faible  et  première  esquisse  de  la  Henriade. 
Les  sarcasmes  de  Le  Sage  contre  les  comédiens 
lui  valurent  une  épigramme  de  l'acteur  Legrand  ; 
et  Piron,  l'un  de  ses  rivaux  aux  spectacles  forains, 
décocha  quelques  traits  satiriques  contre  lui.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'estimer  Le  Sage  en  lisant 
ses  écrits,  où  la  langue  et  les  mœurs  sont  égale- 
ment respectées.  De  ce  que  dans  ses  romans  et 
dans  ses  comédies  il  n'a  presque  jamais  mis  en 
scène  que  des  fripons,  on  aurait  tort  de  concevoir 
une  idée  peu  avantageuse  de  ses  principes.  Bien 
ne  prouve  mieux  au  contraire  combien  il  était 
véritablement  honnête  homme,  car,  pour  s'indi- 
gner des  vices  de  la  société  et  pour  en  retracer 
énergiquement  le  tableau ,  il  faut  posséder  les 
vertus  qui  leur  sont  diamétralement  opposées. 
C'est  pour  cela  que  Molière  a  si  bien  peint  les 
avares  et  les  hypocrites.  Le  Sage  eut  avec  ce 
grand  homme  un  autre  trait  de  ressemblance  : 
comme  chez  lui,  ses  talents  ne  se  développèrent 
que  dans  l'âge  mur  et  s'accrurent  avec  les  années. 
Il  avait  environ  quarante  ans  lorsqu'il  donna 
Crispin  rival,  le  Diable  boiteux  et  Turcaret  ;  il  en 
avait  quarante-sept  quand  il  publia  Gil  Blas,  qu'il 
termina  à  soixante-sept  ans  ;  preuve  que  pour 
composer  des  comédies  et  des  romans  de  carac- 
tère, genres  qui  ont  entre  eux  une  parfaite  ana- 
logie ,  il  faut  moins  d'esprit  et  d'imagination 
qu'une  grande  habitude  de  réfléchir,  d'observer 
et  de  juger;  et  cette  habitude,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience,  est  rarement  le  partage  de 
la  jeunesse.  L'écriture  de  Le  Sage  était  aussi 
soignée  que  son  style.  Malgré  la  supériorité  de 
ses  talents  et  le  succès  de  ses  nombreux  ouvrages, 
l'auteur  de  Gil  Blas  ne  parvint  jamais  à  la  for- 
tune. Il  assure  qu'il  avait  refusé  des  postes  où 
d'autres  moins  scrupuleux  que  lui  se  seraient 
enrichis.  Indifférent  sur  l'avenir,  il  fut  toujours 
bienfaisant  et  libéral  au  sein  de  la  médiocrité,  et 
ne  laissa  d'autre  héritage  à  ses  enfants  que  l'exem- 
ple de  ses  vertus  et  la  renommée  de  ses  travaux. 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  de  ses  ouvrages, 
il  publia,  avec  d'Orneval,  la  collection  intitulée  : 
Théâtre  de  la  foire,  9  vol.  in-12,  dont  nous  avons 
fait  mention.  Les  trois  premiers  volumes  parurent 
en  1721 ,  le  quatrième  et  le  cinquième  en  1724  , 
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le  sixième  en  1731  et  les  trois  derniers  en  1737. 
Un  autre  neuvième  volume,  imprimé  en  1734  et 
qui  forme  le  dixième  de  celte  édition,  a  été  donné 
par  Carolet  et  ne  contient  que  des  pièces  de  sa 
composition  (voy.  Carolet).  En  1737,  Le  Sage  en 
publia  une  nouvelle  édition  en  8  volumes  in-12, 
dans  laquelle  il  n'a  pas  compris  les  pièces  de  Ca- 
rolet. En  1739,  il  fit  imprimer  son  Théâtre  fran- 
çais,?, vol.  in-12,  réimprimé  en  1774.  Des  sept 
comédies  qu'on  y  trouve,  deux  seulement,  Tur- 
caret  et  Crispin  rival  de  son  maître,  ont  été  insé- 
rées dans  la  Petite  Bibliothèque  des  théâtres  et  dans 
le  Répertoire  du.  Théâtre-Français.  Quant  aux  ro- 
mans de  Le  Sage,  ils  ont  été  très-souvent  réim- 
primés, surtout  le  Diable  boiteux.  Gil  Blas  et  le 
Bachelier  de  Salamanque.  Mais  Gil  Blas  est  le  seul 
qui  ait  obtenu  l'honneur  de  l'être  avec  le  plus  de 
luxe  et  de  soin.  Les  meilleures  éditions  de  ce 
roman  étaient  celles  de  Didot  jeune,  Paris,  1794, 
4  vol.  in-8",  fig.,  et  1801,  8  vol.  in-18,  fig.,  avant 
que  Didot  l'aîné  eût  donné  l'édition  qu'il  a 
publiée,  Paris,  1819,  3  vol.  in-8°,  faisant  partie 
de  sa  Collection  des  auteurs  classiques  français. 
Cette  édition,  conforme  à  celle  de  1747,  qui 
avait  été  corrigée  par  l'auteur,  est  précédée  du 
Mémoire  de  François  de  Neufchâteau  dont  nous 
ayons  rendu  compte  ci-dessus  et  qui  est  intitulé: 
Examen  de  la  question  de  savoir  si  Le  Sage  est  au- 
teur de  Gil  Blas,  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espagnol.  Ce 
littérateur  distingué  a,  de  plus,  noté  en  marge  et 
au  bas  des  pages  d'un  exemplaire  de  Gil  Blas 
plusieurs  allusions  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
entretiens  avec  le  comte  de  Tressan,  son  compa- 
triote, qui  les  tenait  de  la  bouche  même  de  Le 
Sage.  Ces  notes,  extrêmement  curieuses,  peuvent 
servir  de  commentaire  et  de  clef  pour  expliquer 
diverses  anecdotes  de  cet  excellent  roman  et  pour 
en  faire  connaître  quelques  personnages  sous 
leurs  véritables  noms.  Une  édition  de  Gil  Blas  a 
été  donnée  avec  des  notes  historiques  et  litté- 
raires par  François  de  Neufchâteau  {voy.  ce  nom), 
Paris,  1844,  in-18.  Les  divers  romans  de  Le  Sage, 
son  Gil  Blas  surtout,  ont  été  dans  ces  derniers 
temps  réimprimés  bon  nombre  de  fois  sans  qu'il 
y  ait  lieu  de  signaler  ces  éditions,  dont  plusieurs 
sont  illustrées,  mais  ne  représentent  rien  autre  de 
particulier.  Plusieursdes  romans  de  LeSageontété 
traduits  en  différenteslangues  de  l'Europe.  L'Italie 
possède  deux  traductions  de  Gil  Blas  :  la  première 
a  eu  six  éditions  à  Venise  depuis  1740  jusqu'en 
1767,  6  vol.  in-12,  et  a  été  réimprimée  à  Rome 
en  1788,  6  vol.  in-8°,  fig.  Le  chanoine  Monti, 
qui  en  est  l'auteur,  a  fait  des  suppressions  à 
l'original,  auquel  il  a  ajouté  une  suite  qui  forme 
ses  deux  derniers  volumes.  La  seconde  traduc- 
tion ,  plus  littérale  ,  est  du  docteur  Crocchi  de 
Sienne,  Colle  Ameno,  1773,  4  vol.  in-8°,  et  Lon- 
dres, 1806.  M.  Smollett  en  a  donné  une  en  an- 
glais, dont  la  cinquième  édition  est  de  1782, 
4  vol.  in-12,  fig.  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
ont  aussi  des  traductions  de  Gil  Blas.  Celle  que 


le  P.  Isla  a  publiée  en  espagnol  est  intitulée  : 

les  Aventures  de  Gil  Blas  de  Santillane,  volées  à 
l'Espagne  et  adoptées  en  France  par  M.  Le  Sage  , 
restituées  à  leur  patrie  et  à  leur  langue  naturelle,  par 
un  Espagnol  zélé  qui  ne  souffre  pas  qu'on  se  moque 
de  sa  nation,  Madrid,  1787,  4  vol.  petit  in-4°,  et 
1805,  5  vol.  in-12.  Gil  Blas  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs imitations  et  copies,  tant  en  Fiance  que 
dans  les  pays  étrangers;  mais  aucune  n'approche 
de  l'original.  On  a  deux  Gil  Blas  allemands  -.  l'un 
par  M.  Hertzberg  sous  ce  titre  :  le  Nouveau  Gil 
Blas,  ou  Mémoires  d'un  homme  qui  a  passé  par  les 
épreuves  les  plus  dures  de  la  vertu,  traduit  en 
français  par  C.-H.  ISirel ,  Francfort,  1778,  2  par- 
ties, 1  vol.  in-12  ;  réimprimé  à  Lille.  Le  second 
est  intitulé  :  le  Gil  Blas  allemand,  ou  Aventures  de 
Pierre  Ctaus,  par  le  baron  de  Kniegge  ;  traduc- 
tion française,  Paris,  1789,  5  vol.  in-12.  Il  y  a 
aussi  le  Gil  Blas  anglais,  ou  Hugues  Trevor.  par 
Thomas  Holcroft;  traduit  en  français,  Paris,  1798, 
4  vol.  in-12.  On  a  publié  à  Amsterdam  la  Vie  de 
don  Alphonse  Blas  de  Liriaf,  fils  de  Gil  Blas  de 
Santillane,  1754,  in-12;  traduite  en  italien,  Ve- 
nise, 1759,  in-12,  et  réimprimée  en  1802  sous  le 
titre  de  Suite  de  Gil  Blas,  ou  Mémoires  de  don 
Alphonse,  etc.  Ouvrage  posthume  de  Le  Sage.  En- 
fin on  a  donné  les  Trois  Gil  Blas.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  cet  auteur  a  été  recueillie 
sous  le  titre  à'OEuvres  choisies  de  Le  Sage,  Paris, 
1783,  15  vol.  in-8°,  fig.,  et  1810,  16  vol.  in-8°, 
fig.  Cette  seconde  édition,  plus  ample  que  la  pré- 
cédente, contient  de  plus  un  catalogue  des  pièces 
qu'il  a  données  aux  théâtres  de  la  foire,  un  abrégé 
de  l'histoire  de  ces  spectacles  (1)  le  Traître  puni. 
Don  Félix  de  Mendoce  et  Don  César  Ursin,  comé- 
dies traduites  de  l'espagnol,  la  Valise  trouvée  et 
le  Mélange  amusant  de  saillies  et  de  traits  histori- 
ques. Mais  on  ne  trouve  dans  aucune  des  deux 
éditions  les  Nouvelles  Aventures  de  don  Quichotte, 
ni  la  comédie  des  Amants  jaloux.  La  plupart  des 
préfaces  qui  précédaient  les  éditions  données  par 
l'auteur  y  ont  été  supprimées  :  tout  ordre  chro- 
nologique dans  l'arrangement  des  ouvrages  a  été 
interverti  ;  et  outre  un  grand  nombre  d'erreurs 
dans  la  Notice  historique  sur  Le  Sage,  nous  avons 
cru  reconnaître  que  ces  deux  éditions  n'ont  été 
faites  que  d'après  des  réimpressions.  On  y  a 
inséré  cinquante  de  ses  opéras-comiques,  choisis 
parmi  les  soixante-douze  que  contient  le  Théâ- 
tre de  la  foire.  Deux,  imprimés  en  1712  et  devenus 
rares,  n'ont  été  compris  dans  aucune  collection, 
et  vingt-sept  n'ont  jamais  été  publiés.  De  ces 
derniers,  s'il  faut  en  croire  les  éditeurs  de  la  Pe- 
tite Bibliothèque  des  théâtres,  quinze  doivent  se 
trouver  dans  un  manuscrit  in-4°  de  la  bibliothè- 
que de  Paris ,  intitulé  :  Pièces  du  Théâtre  de  la 
foire  qui  n'ont  point  été  imprimées,  par  MM.  Le 
Sage  et  d'Orneval ,  avec  cette  épigraphe  :  In  me- 

(1)  On  a  grossi  ce  catalogue  des  titres  de  quatre  pièces  fausse- 
ment attribuées  à  Le  Sage  et  de  quatre  autres  qui  ne  sont  que 
des  remises  sous  des  titres  nouveaux. 
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moriam  carissimi  amici  d'Orneval,  de  Chasseloup 
scripsit,  1751,  à  Paris.  Ce  manuscrit  doit  contenir 
aussi  Arlequin  prologue ,  suivi  de  l'Arbitre  des  dif- 
férends, comédie  en  trois  actes ,  en  prose ,  repré- 
sentés l'un  et  l'autre  sur  le  Théâtre-Italien  en 
4725;  mais  nous  n'avons  pu  le  découvrir  au 
cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris.  Enfin  nous  signalerons  une  édition  des 
OEuvres  de  Le  Sage,  Paris,  1838,  in-8°,  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  et  littéraire 
par  M.  Prosper  Poitevin  ,  et  contenant  le  Diable 
boiteux,  Gil  Blas ,  le  Bachelier  de  Salamanque, 
Guzman  d'Alfarache,  et  deux  pièces  de  théâtre  : 
Crispai  rival  de  son  maître  et  Turcarel.  Une 
Lettre  autographe  et  inédite  de  cet  auteur,  da- 
tée du  18  juin  1715,  nous  apprend  qu'il  s'oc- 
cupa d'écrire  des  mémoires  d'une  femme  nommée 
Petit,  que  ses  aventures  et  ses  voyages  avaient 
rendue  fameuse  ;  mais  par  égard  pour  des  hom- 
mes puissants,  ces  mémoires  ne  furent  pas  pu- 
bliés (voy.  Marie  Petit)  (1).  A— t. 

LE  SAGE  DE  MONTMENIL  (René-André),  fils 
aîné  du  précédent ,  né  à  Paris  le  50  juillet  1695  , 
débuta  sur  la  scène  française  le  28  mai  1726  par 
le  rôle  de  Mascarille  dans  l'Etourdi,  où  il  fut  très- 
applaudi  ;  mais  comme  son  talent  n'était  pas 
encore  assez  formé,  il  alla  jouer  deux  ans  en 
province,  et  revint  débuter  une  seconde  fois  à 
Paris  le  18  mai  1728,  par  le  rôle  d'Hector  dans 
le  Joueur  il  y  obtint  le  plus  grand  succès,  ainsi 
que  dans  ceux  de  Dave  de  l'Andriennc  et  de  La- 
branche  dans  Crispin  rival;  fut  reçu  à  demi-part 
le  7  juin  suivant  et  devint  bientôt  un  des  plus 
célèbres  acteurs  du  Théâtre-Français.  On  s'est 
souvenu  longtemps  de  la  supériorité  avec  laquelle 
il  jouait  les  valets,  les  paysans,  les  financiers  et 
même  quelques  premiers  rôles  :  il  excellait  dans 
Tunaret,  dans  l'Avocat  Patelin;  et,  par  le  parti 
qu'il  tira  du  rôle  de  Léandre  dans  le  Distrait,  en 
1731,  il  fixa  au  répertoire  cette  pièce  qui  avait 
peu  réussi  dans  sa  nouveauté.  Montménil  ne  pro- 
duisait pas  autant  d'effet  dans  certains  rôles  du 
haut-comique,  qui  exigent  plus  de  finesse  que  de 
naturel  et  de  vérité,  tels  que  ceux  du  Philosophe 
marié,  de  Théodon  dans  Mélanide;  il  ne  laissait 
pas  toutefois  d'y  être  également  applaudi  parce 
qu'il  jouissait  de  la  faveur  du  public  :  il  en  était 
digne  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  bonté 
de  son  caractère,  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  autant 
que  par  ses  talents.  Réconcilié  avec  son  père,  il 
effaça  le  chagrin  qu'il  lui  avait  causé  et  se  montra 
le  fils  le  plus  tendre  et  le  plus  soumis.  11  se  con- 
centra dans  sa  famille,  dont  il  devint  le  soutien, 
et  n'eut  pas  de  société  plus  intime  que  celle  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  qui  le  perdi- 
rent trop  tôt.  Attaqué  d'un  mal  violent  dans  une 

(1)  Il  a  paru  en  1843,  à  Cambrai  (in-8°| ,  une  nouvelle  pos- 
thume de  Le  Sage  intitulée:  Histoire  de  don  Rodriguez  VexiUa- 
rio,  publiée  d'après  dix  chapitres  du  roman  de  Gil  Blas, 
entièrement  écrite  de  sa  propre  main  et  retrouvée  à  Boulogne- 
sur-Mer  en  octobre  1842. 


partie  de  chasse  qu'il  fit  aux  environs  de  Paris, 
cet  acteur  fut  porté  à  la  Viilette  chez  un  invalide 
des  gardes-françaises,  où  l'on  n'eut  que  le  temps 
de  lui  administrer  les  sacrements;  il  y  expira  le 
8  septembre  1743,  âgé  de  48  ans.  —  Le  Sage 
(Julien-François),  son  frère,  né  à  Paris  le  24  avril 
1698,  et  chanoine  à  la  cathédrale  de  Boulogne- 
sur-Mer,  joignait  aux  vertus  de  son  état  les  qua- 
lités les  plus  estimables,  et  une  partie  des  talents 
de  Montménil,  avec  lequel  il  avait  une  ressem- 
blance frappante.  Il  brillait  par  son  esprit  et 
lisait  parfaitement  les  vers.  Comme  les  revenus 
de  sa  prébende  suffisaient  à  peine  pour  soutenir 
sa  famille,  il  obtint  de  la  reine  (Marie  Leczinska), 
à  la  demande  du  comte  de  Tressan,  une  pension 
sur  un  bénéfice.  Il  mourut  à  Roulogne  le  25  avril 
1762.  —  Le  Sage  de  Pitténec (François-Antoine), 
troisième  fils  de  Le  Sage,  né  à  Paris  le  22  fé- 
vrier 1700,  eut  Danchet  pour  parrain.  Séduit  par 
les  succès  de  son  frère  Montménil,  il  se  fit  comé- 
dien et  joua  plusieurs  années  en  province  sous 
le  nom  de  Pitténec.  Il  revint  à  Paris  en  1734  et 
fit  représenter  à  la  foire  St-Germain  deux  opéras- 
comiques  :  te  Testament  de  la  Foire  et  le  Miroir 
magique,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  remise 
avec  corrections  et  coupures  des  Funérailles  de  la 
Foire  et  de  la  Statue  merveilleuse,  données  par  son 
père  en  1718  et  1720.  Nous  ignorons  si  Pitténec 
a  composé  d'autres  ouvrages;  il  est  vraisemblable 
que  n'ayant  pu,  comme  auteur  ni  comme  acteur, 
acquérir  de  la  fortune  et  de  la  réputation,  il 
quitta  le  théâtre  après  la  mort  de  son  père  et  se 
retira  à  Boulogne  ;  mais  nous  ne  pouvons  dire  si 
c'est  lui  ou  son  fils  qui  signa  en  1752,  sous  le 
titre  de  clerc  tonsuré,  l'acte  de  décès  de  sa  mère, 
comme  témoin  avec  son  frère  le  chanoine,  et  qui 
en  1762  signa  encore  l'acte  mortuaire  de  ce  der- 
nier.—  Le  Sage  (Marie-Elisabeth),  leur  sœur,  née 
à  Paris  le  9  août  1702,  vécut  dans  le  célibat  et 
fut  toujours  la  compagne  et  la  consolation  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Elle  survécut  à  son  frère 
le  chanoine  ,  après  la  mort  duquel,  se  trouvant 
sans  ressource,  elle  alla  mourir  à  l'hôpital  de 
Boulogne.  A — t. 

LE  SAGE  (Georges-Louis),  naquit  le  13  juin  1 724, 
à  Genève,  où  son  père,  né  à  Conches  en  Bour- 
gogne, s'était  retiré  quelques  années  auparavant, 
et  où  il  enseignait  les  mathématiques  et  la  physi- 
que. Il  cultivait  les  sciences  et  les  lettres,  et  oc- 
cupa de  bonne  heure  Georges-Louis  des  objets 
de  ses  propres  études.  Il  lut  avec  lui  les  auteurs 
latins  et  en  particulier  quelques  morceaux  choi- 
sis de  Lucrèce,  dont  la  Physique  excita  la  curio- 
sité du  jeune  disciple.  Ces  premières  leçons  eurent 
quelque  influence  sur  le  développement  des  goûts 
et  du  génie  de  celui-ci.  A  d'autres  égards,  l'en- 
seignement du  père  n'était  pas  d'accord  avec  les 
dispositions  naturelles  du  fils,  qui  avait  surtout 
besoin  de  méthode  et  de  suite.  On  comprendra 
par  un  seul  trait  combien  la  marche  de  son  maî- 
tre était  irrégulière.  Le  jeune  Le  Sage  ayant  té- 
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moigné  à  son  père  le  désir  de  connaître  un  peu 
l'histoire  moderne,  ne  reçut  de  lui  d'autre  indi- 
cation pour  ce  genre  d'étude  que  le  Dictionnaire 
de  Moréri.  La  prédilection  du  père  pour  tout  ce 
qui  était  incohérent,  son  aversion  pour  toute  es- 
pèce de  méthode  régulière,  allaient  si  loin,  que 
le  fils  ne  put  se  dissimuler  les  inconvénients  de 
cette  tournure  d'esprit.  En  cherchant  à  les  éviter, 
il  se  jeta  même  dans  une  sorte  d'extrême,  et  de- 
vint plus  attentif  à  l'ordre  et  à  la  liaison  des 
idées,  qu'il  n'eût  fait  s'il  eût  été  moins  frappé  du 
spectacle  habituel  du  désordre.  Du  reste,  quoique 
ennemi  des  longs  raisonnements,  son  père  se 
plaisait  à  lui  indiquer  les  raisons  prochaines  des 
petites  choses  qui  s'offraient  aisément  et  familiè- 
rement à  l'observation.  Cette  habitude  excita  la 
curiosité  du  jeune  Le  Sage,  et  détermina  en  partie 
son  goût  pour  la  recherche  des  causes.  Mais  celte 
recherche  n'était  pas  favorisée  par  les  circon- 
stances dans  lesquelles  sa  famille  était  placée;  et 
ses  petits  appareils  d'expériences  enfantines  n'é- 
taient pas  fort  respectés  au  milieu  des  soins  du 
ménage.  On  n'avait  pas  encore,  à  cette  époque, 
des  principes  bien  raisonnes  sur  l'éducation  phy- 
sique ;  et  Le  Sage  ,  dans  son  enfance,  fut  con- 
stamment condamné  à  une  sorte  d'immobilité, 
qui  nuisit  au  développement  de  ses  forces  et  lui 
laissa  toujours,  dans  la  suite ,  un  peu  de  gêne  et 
de  maladresse.  On  lui  prescrivait,  en  même  temps, 
le  silence;  et  il  en  résulta  pour  lui  quelque  diffi- 
culté et  quelque  lenteur  à  s'exprimer.  Mais  cette 
contrainte ,  en  le  forçant  à  se  replier  sur  lui- 
même  ,  tourna  peut-être  avec  plus  d'énergie 
son  esprit  vers  la  méditation.  Au  sortir  du  col- 
lège, qui  permet,  à  Genève,  d'allier  aux  avantages 
de  l'éducation  publique  ceux  de  l'éducation  par- 
ticulière, Lesage  entra  successivement  dans  les 
auditoires  de  belles-lettres  et  de  philosophie- 
Dans  ce  dernier,  qui  était  le  plus  assorti  à  ses 
goûts,  il  étudia  la  physique  sous  Calandrini  et  les 
mathématiques  sous  Cramer.  A  cette  époque, 
il  eut  occasion  de  démontrer  la  fausseté  d'une 
prétendue  quadrature  du  cercle.  Ce  fut  aussi  dans 
le  même  auditoire  qu'il  contracta  des  liaisons 
studieuses,  qui  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
lui  ont  été  chères;  en  particulier  celle  de  J.-A.  De- 
luc  ,  devenu  depuis  justement  célèbre.  Ce  physi- 
cien a  rappelé  quelque  part  une  conversation 
dans  laquelle  Le  Sage,  encore  jeune  étudiant, 
alléguait  à  ses  condisciples  l'exemple  familier 
d'un  cheval, qui  paraît  tirer  unecharrette,  maisqui 
la  pousse  avec  son  poitrail.  Dès  lors,  Le  Sage  avait 
essayé  d'expliquer  la  chute  des  corps  par  le  choc 
d'atomes  rapides;  mais  il  fut  arrêté  par  des  diffi- 
cultés qu'il  ne  put  réussir  à  dénouer  qu'au  bout 
de  quelques  années.  Cette  recherche,  qui  fut  tou- 
jours pour  lui  une  occupation  favorite,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  tenter  la  solution  de  quelques  pro- 
blèmes de  physique  et  de  mécanique,  et  d'obtenir, 
dans  ses  premières  études ,  des  succès  propres  à 
l'encourager.  Mais  quand  il  fut  question  d'em- 


brasser un  état ,  il  fut  en  proie  à  de  longues  et 
pénibles  hésitations.  Ce  temps,  toutefois,  ne  fut 
pas  perdu  :  il  l'employa  à  quelques  lectures  phi- 
losophiques, en  ayant  toujours  en  vue  son  but 
principal ,  la  cause  de  la  gravitation.  11  se  déter- 
mina enfin  à  étudier  la  médecine,  et  se  rendit  à 
Bâle  à  cet  effet;  mais  il  n'exerça  jamais  cette  pro- 
fession ,  et  ce  genre  d'étude  eut  peu  d'attrait  pour 
lui.  Cependant  Le  Sage  eut  l'avantage  de  voir  et 
d'entendre  Daniel  Bernoulli  ;  et  il  se  rappelait 
encore  dans  sa  vieillesse,  avec  satisfaction,  l'im- 
pression qu'avait  faite  sur  lui  un  discours  de  cet 
homme  de  génie  ,  sur  la  possibilité  de  certaines 
grandeurs  et  petitesses  qui  révoltent  l'imagina- 
tion. Ce  sujet  l'avait  lui-même  beaucoup  occupé, 
et  le  poids  d'une  autorité  si  respectable  contribua 
à  l'élever  au-dessus  d'un  genre  de  difficultés  qui 
aurait  pu  l'arrêter  dans  le  cours  de  ses  médita- 
tions. Après  un  séjour  d'un  an  à  Bàle,  que  la  modi- 
cité de  ses  ressources  pécuniaires  rendait  pénible, 
il  alla  continuer  ses  études  à  Paris.  Celles  de  mé- 
decine ne  servirent  guère  qu'à  entraver  sa  marche 
et  retarder  ses  succès.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'apercevoir  de  ce  qui  lui  manquait  en  d'autres 
genres;  et  il  écrivait  à  son  père,  que  plusieurs 
choses  qu'il  ignorait  n'étaient  que  l'A  B  C  des  ma- 
thématiques. Mais  son  père  ne  voulait  pas  qu'il  se 
détournât  de  sa  vocation  en  se  livrant  à  d'autres 
travaux.  Cette  contrariété,  jointe  à  l'extrême 
épargne  qu'il  devait  se  prescrire ,  et  à  l'embarras 
qu'il  éprouvait  dans  le  monde  par  une  suite  de 
sa  timidité  et  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
l'empêcha  de  retirer  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale tout  le  fruit  qu'il  en  avait  sans  doute 
espéré.  11  donnait  des  leçons ,  et  fut  quelque 
temps  précepteur  dans  une  maison  où  il  paraît 
que  son  mérite  fut  mal  apprécié.  Il  la  quitta  à  la 
suite  de  quelques  dégoûts ,  et  fut  remplacé  par 
Marmontel.  Rendu  à  ses  travaux  et  à  sa  pauvreté, 
il  reprit  ses  méditations  favorites,  et  parvint  à  la 
solution  de  deux  difficultés  qui  l'avaient  arrêté 
jusque-là.  Il  écrivait  à  son  père,  en  date  du 
janvier,  à  onze  heures  et  demie  du  soir  (1747)  : 
•«  Eupv]xa,  eî5pr,xa  (1)!  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de 
«  satisfaction  que  dans  ce  moment,  où  je  viens 
«  d'expliquer  rigoureusement,  par  les  simples  lois 
«  du  mouvement  rectiligne,  celles  de  la  gravita- 
«  tion  universelle,  qui  décroît  dans  la  même  pro- 
ie portion  que  les  carrés  des  distances  augmen- 
«  tent.  »  Enflammé  par  ce  succès,  il  termine  sa 
lettre  en  disant  :  «  Peut-être  cela  me  procurera- 
«  t-il  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Paris  sur 
«  la  théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne.  »  Voici 
quelle  fut  l'occasion  de  la  découverte  qui  excitait 
son  enthousisame.  Vers  la  fin  de  l'année  précé- 
dente, Le  Sage  trouva  par  hasard  sur  une  che- 
minée les  Leçons  élémentaires  d'astronomie  de  La 
Caille,  et  après  en  avoir  parcouru  quelques  arti- 
cles, il  lut  la  conclusion,  où  il  apprit  enfin  for- 

(1)  J'ai  trouvé  !  j'ai  trouvé  I 
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tuitement  à  quoi  se  réduisait  l'obligation  du  phy- 
sicien qui  voudrait  expliquer  mécaniquement 
toute  l'astronomie.  Pendant  quelques  semaines 
conse'cutives ,  il  roula  dans  sa  tète  ce  grand  pro- 
blème, et  atteignit  enfin  son  but.  «  Dès  ce  mo- 
«  ment-là,  dit-il  dans  ses  notes,  je  me  promis 
«  bien  de  ne  pas  lâcher  prise.  »  Et  eu  effet,  il  se 
de'voua  tout  entier  à  cette  intéressante  recherche. 
Forcé  d'abréger  sou  séjour  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  quelques  défauts  de  forme  l'arrêtè- 
rent dans  la  pratique  de  la  médecine.  Son  père 
lui  rendit  sa  liberté,  et  il  l'employa  à  suivre  des 
études  plus  conformes  à  ses  goûts.  Il  composa, 
pour  le  prix  académique  qu'il  avait  en  vue,  un 
Essai  sur  l'origine  des  forces  mortes,  dans  lequel  il 
s'occupait  peu  de  la  question  principale,  et  don- 
nait le  développement  de  son  explication  méca- 
nique de  la  gravitation.  Aussi  n'eut-il  aucune 
part  au  prix.  En  attendant  son  jugement,  il  s'oc- 
cupa de  diverses  études  accessoires,  et  enfin, 
lorsque  son  sort  à  cet  égard  fut  décidé,  en 
mai  1750,  il  entreprit  l'enseignement  des  mathé- 
matiques, comme  le  seul  moyen  de  se  procurer 
un  petit  revenu,  et  même  à  la  longue  une  petite 
fortune  indépendante.  Le  travail  auquel  il  s'était 
livré  avec  trop  d'ardeur  avait  dérangé  sa  santé 
et  l'avait  rendu  sujet  à  des  insomnies,  qui  durè- 
rent toute  sa  vie  et  qui  lui  étaient  souvent  la  fa- 
culté de  suivre  ses  méditations  habituelles.  Peu 
après  son  retour  à  Genève,  il  se  lia  avec  Charles 
Bonnet,  qui,  dans  sa  Contemplation  de  la  nature, 
saisit  l'occasion  de  parler  de  Le  Sage  avec  estime. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  apprit  du  pro- 
fesseur Cramer  que  Nicolas  Fatio  avait  conçu 
l'idée  d'un  mécanisme  propre  à  produire  la  pe- 
santeur. Dès  lors  il  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir des  renseignements  à  ce  sujet,  et  parvint  en- 
fin à  se  procurer  quelques  manuscrits  de  Fatio , 
qu'il  a  fait  déposer  à  sa  mort  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève.  Tout  en  donnant  des 
leçons,  Le  Sage  travaillait  sur  divers  sujets.  Dans 
une  lettre  à  d'Alembert,  en  date  du  3  août  1753, 
il  lui  donnait  les  titres  de  trente-huit  mémoires 
qu'il  avait  ébauchés,  dont  neuf  de  calcul,  douze 
de  géométrie  et  dix-sept  de  physique.  Nous  indi- 
querons, à  la  fin  de  cet  article,  ceux  de  ces  opus- 
cules qui  offrent  le  plus  d'intérêt.  C'est  cepen- 
dant cette  époque  que  Le  Sage  envisageait  comme 
une  espèce  de  suspension  de  travail,  parce  qu'il 
avançait  peu  celui  auquel  il  mettait  le  plus  d'im- 
portance. Il  composait  beaucoup  et  ne  publiait 
point.  Cette  réserve  n'était  pas  seulement  l'effet 
de  sa  timidité  ou  de  sa  modestie,  mais  bien  plus 
encore  du  goût  qu'il  prenait  à  entasser  des  maté- 
riaux et  de  sa  lenteur  à  les  rédiger.  II  avait 
adopté,  pour  ses  recueils  scientifiques,  une  mé- 
thode digne  d'être  imitée.  Ses  pensées  et  celles 
des  autres  étaient  écrites  sur  des  papiers  ou  sur 
des  cartes  détachées,  rangées  et  étiquetées  par 
paquets,  de  manière  à  présenter,  sous  des  chefs 
distincts,  dans  le  meilleur  ordre,  la  suite  de  ses 


méditations  et  de  ses  lectures.  En  1751 ,  il  eut 
connaissance  de  la  dissertation  du  médecin  Bede- 
ker  (1),  qui  avait  eu  sur  la  cause  de  la  pesanteur 
des  idées  analogues  aux  siennes  (2).  En  1756,  il 
envoya  au  Mercure  de  France  une  Lettre  à  un  aca- 
démicien de  Dijon,  où  il  réfutait  une  explication 
absurde  de  la  pesanteur.  Bientôt  un  prix  proposé 
par  l'académie  de  Bouen ,  sur  la  cause  des  affini- 
tés ,  offrit  à  Le  Sage  une  nouvelle  occasion  de 
travail.  Il  en  résulta  un  mémoire  qui  fut  couronné 
en  1758,  et  imprimé,  mais  non  publié,  sous  le 
titre  d'Essai  de  chimie  mécanique.  Il  y  rapportait 
les  affinités  à  son  mécanisme  général ,  et  expli- 
quait en  particulier  l'affinité  des  substances  ho- 
mogènes entre  elles,  par  l'impulsion  de  deux 
courants  de  particules  de  grandeurs  inégales.  Il 
fit  dans  la  suite  diverses  corrections  à  cet  écrit, 
et  les  joignit  soigneusement  à  tous  les  exem- 
plaires qu'il  offrit  à  ses  amis  et  à  plusieurs  sa- 
vants, dont  il  ambitionnait  les  critiques  au  moins 
autant  que  le  suffrage.  Le  Sage  forma  des  liai- 
sons et  soutint  des  correspondances  nombreuses 
avec  des  savants  de  diverses  nations ,  tels  que 
Mairan,  d'Alembert,  Bailly,  Laplace,  Frisi ,  Bos- 
cowich,  Lambert,  Euler,  etc.  Ii  fut  nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  et  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences.  Il  compta 
Senebier  au  nombre  de  ses  disciples.  H.-B.  de 
Saussure  avait  coutume  d'exposer  dans  ses  cours 
le  système  de  Le  Sage.  Ses  successeurs  en  ont 
souvent  usé  de  même.  M.  Lhuilier,  qui  fut 
professeur  à  Genève,  a  souvent  nommé  Le  Sage 
comme  un  mallre  auquel  il  était  tendrement  at- 
taché. En  1759,  Le  Sage  conçut,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  théorie  des  fluides  élastiques,  sous 
une  forme  qu'il  a  toujours  envisagée  depuis 
comme  pleinement  satisfaisante.  Des  travaux  si 
soutenus  furent  sans  doute  la  cause  d'un  accident 
dont  il  fut  bien  péniblement  affecté  :  en  1762,  il 
perdit  presque  la  vue.  Des  ménagements  et  quel- 
ques remèdes  lui  en  rendirent  insensiblement 
l'usage;  mais  il  fut  dès  lors  assujetti  à  toutes  les 
précautions  qu'exige  un  organe  fatigué  et  délicat. 
Cette  circonstance ,  jointe  à  d'autres ,  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  concentrer  ses  forces 
sur  un  seul  objet.  Ainsi,  loin  de  refroidir  son  ar- 
deur pour  ses  études  favorites,  elle  tendit  plutôt 
à  l'accroître.  Après  diverses  hésitations,  il  re- 
nonça au  mariage,  et  ne  songea  plus  qu'à  termi- 
ner le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris.  L'His- 
toire de  l'Académie  des  sciences  pour  1756  contient 
une  remarque  de  Le  Sage  sur  la  vingt  et  unième 
proposition  du  livre  11  des  Eléments  d'Euclide. 
Les  Mémoires  de  Berlin  pour  1782  offrent,  dans 
une  dissertation  intitulée:  Lucrèce  Neulonien ,  le 

(1)  De  causa  graviiatis  medilatio,  1736. 

|2)  Outre  Nie.  Fatio  et  Redeker,  qui  ont  attribué  la  gravité  à 
une  cause  analogue  à  celle  que  Le  Sage  a  exposée,  il  faut 
nommer  Gabriel  Cramer,  qui  en  1731  ht  soutenir,  sous  sa 
présidence,  à  Genève,  une  thèse  où  il  proposa  une  hypothèse  en 
apparence  semblable,  mais  au  fond  fort  différente,  que  ce  grand 
géomètre  ne  développa  point  et  qu'il  parut  ensuite  abandonner. 
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système  de  Le  Sage,  présenté  par  lui-même  sous 
une  forme  indirecte  et  ingénieuse.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  a  très-peu  publié.  11  projetait  une 
Histoire  des  recherches  faites  sur  la  pesanteur ,  et 
nombre  d'autres  ouvrages  plus  ou  moins  liés  à 
l'objet  principal  de  ses  travaux.  La  Notice  de  la 
vie  et  d^s  écrits  de  G.-L.  Le  Sage,  publiée  à  Genève 
en  1805,  fait  connaître  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  de  cet  auteur,  publiés,  ou  dont  la  publi- 
cation est  en  quelque  sorte  promise.  Voici  les 
plus  importants  :  Fragments  sur  les  causes  finales 
(publiés  à  la  suite  de  la  même  Notice);  —  Extraits 
de  la  correspondance  de  Le  Sage  (publiés  de  même); 
—  Sur  les  alvéoles  des  abeilles  (dont  un  fragment 
a  été  publié  par  M.  F.  Huber  dans  ses  Observations 
sur  les  abeilles,  t.  2); —  Loi  qui  comprend  toutes 
les  attractions  et  répulsions  (Journal  des  savants, 
avril  1764)  ;  —  quelques  mémoires  sur  de  préten- 
dues expériences  de  MM.  Coultaud  et  Mercier 
(Journal  de  physique,  1772  et  1775);  — Suffrages 
britanniques  favorables  à  la  physique  spéculative 
(Bibliothèque  britannique,  t.  8  et  9)  (1).  Ses  ouvrages 
non  publiés  sont  de  divers  genres.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  son  grand  Traité  des 
corpuscules  ultramondaius,  et  à  en  donner  une 
idée  en  deux  mots.  Des  corpuscules  durs,  très- 
petits  et  très-rapides,  arrivant  sans  cesse  en  tout 
sens  des  régions  les  plus  reculées  de  l'espace, 
poussent  les  corps  les  uns  contre  les  autres.  Pour 
juger  ce  système,  il  faut  voir  s'il  explique  les 
lois  de  l'attraction,  et  afin  de  mettre,  les  savants 
en  état  de  prononcer,  l'auteur  a  présenté  ses 
conceptions  sur  la  porosité  des  corps  et  sur  la 
nature  des  corpuscules  ultramondains,  dans  un 
court  résumé,  placé  à  la  suite  de  son  Lucrèce 
Neutonien ,  réimprimé  dans  la  Notice  citée  ci-des- 
sus (2).  Cet  exposé  suffit  pour  montrer  aux  ma- 
thématiciens que  les  phénomènes  sont  explica- 
bles par  ces  suppositions.  Dans  l'astronomie 
physique,  on  a  pu  se  passer  jusqu'ici  de  considé- 

(1)  Nous  indiquerons  ici  quelques  opuscules  moins  impor- 
tants ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  été  publié  :  Réflexions 
sur  ta  distinction  entre  l'esprit  et  le  jugement,  signées  X  [Jour- 
nal helvétique,  novembre  1743i  ;  —  deux  lettres  sur  un  principe 
erroné  de  définition  [Journal  helvétique,  1744  et  1745);  —  l'ar- 
ticle Inverse  de  l' Encyclopédie  ;  —  Remarques  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  de  préserver  les  édifices  des  incendies  t  in-8° , 
177b;  —  Lettre  sur  le  rapport  du  vide  au  plein,  etc.  (Journal 
encyclopédique ,  mars  17o2j  ;  —  Rejiexinns  sur  la  loi  de  conti- 
nuité [Opusc.  scelti,  I784|.  A  ces  opuscules,  publies  du  vivant 
de  l'auteur,  il  laut  ajouter  lts  écrits  posthumes  suivants  :  Sur 
le  contact  des  éléments  [Annales  de  chimie,  n°  148)  ;  —  Sur  le 
style  des  ouvrages  philosophiques  (Archives  littéraires ,  t.  4, 
p.  541;  — quelques  opuscules  relatifs  à  la  méthode  limprimes  à 
la  suite  des  Essais  de  philosophie  de  P.  Prévost,  Genève,  18041, 
et  deux  traites  de  physique-mécanique,  publies  par  P.  Pré- 
vost, comme  éditeur  du  premier  et  auteur  du  second,  Genève, 
Paschoud,  1818.  Le  premier  de  ces  traités,  rédigé  d'après  les 
notes  de  Le  Sage,  contient  l'exposé  de  son  système  et  les  appli- 
cations qu'il  en  avait  faites  aux  fluides  élastiques  et  aux  affini- 
tés. Le  second  offre  de  nouvelles  applications  aux  gaz  et  à  ta 
lumière  Cet  écrit  est  destiné  à  faire  connaître  en  son  entier  le 
système  de  l'auteur,  et  à  indiquer  des  conséquences  qui  sem- 
blent, du  moins  par  leur  objet,  devoir  être  de  quelque  intérêt 
aux  yeux  des  physiciens. 

(H)  Voy.  Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  Le  Sage,  p.  599- 
604.  Ce  résumé  a  pour  titre:  Appendice.  Constitutions  que 
j'assigne  aux  graves  et  au  fluide  gravitique,  suivies  d'un  con- 
cept mathématique,  etc. 


rer  l'attraction  dans  sa  cause.  Dans  quelques  re- 
cherches de  physique  particulière,  il  pourra  bien 
arriver  qu'il  en  aille  autrement,  et  que  certains 
phénomènes  dépendent  de  la  cause  même  de 
cette  force,  envisagée  jusqu'ici  comme  un  fait. 
En  ce  cas,  les  recherches  de  Le  Sage  acquerraient 
beaucoup  d'importance.  Nous  nous  sommes  bor- 
nés, dans  cet  article ,  à  envisager  Le  Sage  sous 
le  point  de  vue  de  la  science.  Son  caractère  et  la 
constitution  particulière  de  son  esprit  offrent  des 
traits  assez  remarquables.  Nous  en  citerons  un 
très  petit  nombre,  renvoyant  nos  lecteurs  pour 
d'autres  détails  à  la  Notice  de  sa  vie.  La  faiblesse 
de  sa  santé  et  sa  lenteur  à  rédiger  avaient  sou- 
vent engagé  ses  amis  à  le  presser  d'accepter  leurs 
secours.  Mais  après  y  avoir  réfléchi  et  avoir  fait 
même  en  ce  genre  quelques  tentatives,  il  avait 
fini  par  y  renoncer,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses 
notes  un  paquet  de  cartes  sous  ce  titre  :  Sur  l'im- 
miscibilité  de  mes  pensées  avec  celles  d'autrui.  Le 
Sage  reconnaissait  en  lui  deux  facultés  faibles, 
l'attention  et  la  mémoire.  Celle-ci  était  ingrate  et 
capricieuse  :  il  ne  pouvait  pas  la  diriger  sans  user 
de  certains  artifices.  11  se  comparait  à  un  peintre 
qui  voudrait  travailler  la  nuit  sans  aucune  autre 
clarté  que  la  lueur  inattendue  et  instantanée  des 
éclairs.  Incapable  par  là  même  de  diriger  son 
travail  vers  un  objet  constant  et  déterminé,  il 
avait  pris  le  parti  de  laisser  aller  sa  pensée  au  gré 
de  son  caprice,  et  prenait  chaque  jour,  pour  objet 
de  travail  et  d'application,  celui  que  lui  suggérait 
le  moment.  11  manquait  de  présence  d'esprit, 
qu'il  appelait  présence  de  mémoire.  Aussi  sa  parole 
était-elle  lente  et  composée.  11  fallait  qu'on  le 
suivît  sans  le  précéder  ni  l'interrompre;  et  même 
en  évitant  d'être  long,  il  s'appliquait  le  mot  des 
Spartiates  à  un  orateur  de  Samos  :  «  La  longueur 
«  du  milieu  de  votre  discours  nous  a  fait  oublier 
«  le  commencement,  et  par  conséquent  nous  a 
«  empêchés  d'en  comprendre  la  fin.  »  Son  imagi- 
nation lui  représentant  faiblement  l'avenir,  il  y 
mettait  moins  d'intérêt  que  d'autres,  et  il  avait 
coutume  de  dire  lui-même  qu'il  n'y  prenait  part 
que  comme  à  l'existence  de  ses  proches.  Cela  lui 
paraissait  surtout  vrai  durant  les  jours  où  l'in- 
somnie avait  abâtardi  toutes  ses  facultés;  en  sorte 
que,  pour  s"informer  de  son  état,  une  de  ses 
amies  lui  demandait  à  quel  degré  de  parenté  il 
était  allié  de  lui-même.  On  peut  dire,  en  général, 
qu'il  eut  toujours  le  bien  en  vue  et  qu'il  le  pra- 
tiqua autant  qu  il  le  put  connaître.  Mais,  de  toutes 
ses  inclinations  louables,  aucune  ne  l'a  plus  con- 
stamment dominé  que  l'amour  de  la  vérité:  c'é- 
tait chez  lui  une  vraie  passion.  Il  fut  sensible  aux 
charmes  de  l'amitié,  il  en  connut  les  lois  et  en 
remplit  les  devoirs.  Ses  actes  de  bienfaisance 
étaient  fort  supérieurs  à  sa  fortune.  Peu  d'hommes 
ont  poussé  plus  loin  que  lui  la  complaisance  et 
les  bons  offices,  dans  les  objets  surtout  qui  pou- 
vaient intéresser  le  travail  des  gens  de  lettres  et 
des  jeunes  gens  voués  à  l'étude.  Du  reste,  ses 
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goûts  étaient  simples  et  sa  vie  uniforme  et  labo- 
rieuse. Il  supporta  patiemment  les  infirmite's 
jusque  dans  une  vieillesse  avance'e;  mais  ces  infir- 
mite's s'accrurent  tout  à  coup  et  se  changèrent  en 
une  maladie  longue  et  douloureuse,  pendant  la- 
quelle il  conserva  presque  jusqu'à  la  fin  sa  pré- 
sence d'esprit.  Il  mourut  à  Genève,  âgé  de  près  de 
80  ans,  le  20  novembre  1803.  P.  P.  P. 

LESAGE  (Bernard-Marie),  de'pute'  à  la  con- 
vention en  1792  par  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  vota  le  plus  ordinairement  dans  cette  as- 
semblée avec  le  parti  girondin  (  voy.  Guadet  ) , 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  l'extrême  mobilité  de 
ses  principes.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  se 
prononça  pour  l'appel  au  peuple  du  jugement  à 
intervenir;  et  sur  la  question  de  la  peine,  il  vota 
la  mort,  sans  y  joindre  la  condition  du  sursis.  Il 
se  trouve  par  conséquent  placé  dans  la  catégorie 
des  régicides,  puisque  dans  le  recensement  des 
votes  le  sien  fut  compté  pour  la  mort,  quoique 
dans  le  dernier  appel  il  ait  réellement  voté  pour 
le  sursis.  On  fait  ici  cette  remarque  pour  rectifier 
des  erreurs  auxquelles  dans  les  temps  où  nous 
écrivons,  l'application  de  la  loi  sur  le  bannisse- 
ment des  régicides  a  souvent  donné  lieu.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  session  conventionnelle,  Le- 
sage ,  épouvanté  sans  doute  des  suites  de  ce  ter- 
rible arrêt,  se  rangea  parmi  les  révolutionnaires 
les  plus  violents;  il  proposa,  le  10  mars  1793,  le 
projet  d'un  tribunal  révolutionnaire  très-expé- 
ditif ,  mais  auquel  on  préféra  celui  du  comité  de 
législation.  Ce  fut  inutilement  qu'il  essaya  ,  par 
cette  apparence  d'exagération  qui  n'était  pas  dans 
son  caractère  ,  de  faire  oublier  l'hésitation  qu'il 
avait  montrée  dans  les  premières  délibérations, 
et  surtout  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  La  nou- 
velle faction  des  montagnards  ne  cessait  alors 
d'attaquer  les  hommes  timides  qui  ne  s'étaient 
pas  jetés  ouvertement  et  de  prime  abord  dans  la 
carrière  de  sang  qu'elle  venait  de  s'ouvrir;  et  elle 
les  vouait  à  la  persécution  et  à  la  mort ,  en  leur 
donnant,  par  allusion  au  procès  du  roi ,  le  nom 
Rappelants.  Lesage  avait  d'autant  plus  de  raisons 
de  redouter  le  parti  de  la  montagne,  qu'il  s'était 
fait  remarquer  plusieurs  fois  par  sa  modération. 
Le  14  décembre  1792 ,  il  s'était  opposé  à  l'impres- 
sion de  la  liste  des  pétitions  dites  des  20,000  et 
des  8,000,  dans  lesquelles  on  avait  demandé  ven- 
geance des  attentats  commis  contre  Louis  XVI,  le 
20  juin  précédent;  par  la  raison,  avait-il  dit, 
qu'il  ne  fallait  pas  multiplier  les  causes  de  pro- 
scription. Un  tel  langage  ne  pouvait  convenir  à 
ceux  qui  voulaient  gouverner  par  la  terreur  et  la 
destruction;  et  Lesage  fut  lui-même  un  des  pre- 
miers proscrits  après  fa  révolution  du  51  mai,  où 
il  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  à  combattre 
le  parti  de  Robespierre.  Le  28  juillet  1793,  il  fut 
déclaré  traître  à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi;  mais 
ayant  échappé  par  la  fuite,  il  fut  rappelé  dans  la 
convention  avec  ceux  de  son  parti,  après  le  9  ther- 
midor (27  juillet  1774).  Pendant  le  reste  de  la 
XXIV. 


session ,  il  voulut  se  venger  des  terroristes  ses  pre- 
scripteurs, les  poursuivit  avec  beaucoup  de  con- 
stance, et  demanda  l'arrestation  de  plusieurs,  no- 
tamment de  Robert-Lindet  et  de  Fouché,  dont  il 
avait  à  se  plaindre  plus  particulièrement.  H  com- 
battit la  loi  du  17  nivôse  relative  au  partage  des 
successions  des  émigrés ,  et  devint  membre  du 
comité  de  salut  public.  Il  fut  ensuite  membre  de 
la  commission  qui  rédigea  la  constitution  direc- 
toriale, et  fut  chargé  concurremment  avec  Daunou 
d'en  faire  le  rapport.  Le  23  juin  1795,  il  proposa 
une  proclamation  aux  habitants  de  Paris ,  et  fit 
décréter  qu'ils  étaient  garants  envers  la  nation  de 
la  sûreté  des  membres  de  la  convention  nationale. 
Depuis  cette  époque  il  se  fit  peu  remarquer;  et  il 
mourut  le  9  juin  1790  dans  un  âge  peu  avancé.  B-u. 

LESAGE  (Hervé -Julien),  religieux  prémontré, 
né  à  Alzel  en  1757  ,  fit  de  très-bonnes  études  , 
entra  à  vingt  ans  dans  l'abbaye  de  Beauport,  et 
devint  au  bout  de  deux  ans  prieur  de  Boqueho. 
La  révolution  le  surprit  dans  cette  heureuse  po- 
sition ,  et  il  s'y  montra  fort  opposé.  Ayant  refusé 
le  serment  qu'on  exigea  des  ecclésiastiques,  il  pu- 
blia à  cette  occasion  une  Lettre  d'un  curé  qui  ne 
jurera  pas  à  un  curé  qui  a  juré.  Poursuivi  par  les 
révolutionnaires,  il  fut  contraint  de  quitter  la 
France,  et  alla  chercher  un  asile  en  Belgique  dans 
l'abbaye  deTongerloo,  qui  appartenait  à  son  or- 
dre. Les  progrès  des  armes  républicaines  l'ayant 
bientôt  forcé  d'en  sortir ,  il  se  réfugia  jusqu'en 
Sicile,  où  il  se  trouva  encore  des  maisons  de  pré- 
montrés, mais  d'où  il  fut  cependant  encore  obligé 
de  s'éloigner.  Il  revint  alors  en  Allemagne,  et 
trouva  enfin  dans  l'abbaye  de  St-Vincent  de 
Breslau,  puis  dans  le  monastère  de  Czanowentz  , 
une  retraite  assurée  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour 
rentrer  en  France  en  1802.  Il  alla  reprendre  la 
direction  de  son  ancienne  paroisse.  Nommé  plus 
tard  chanoine  de  St-Brieuc ,  il  s'adonna  exclusi- 
vement à  la  prédication  et  y  obtint  beaucoup  de 
succès.  Il  publia  dans  ce  temps-là  une  opinion 
sur  le  prêt  du  commerce,  qui  fut  attaquée  parl'abbé 
Pagès,  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt,  à  laquelle 
Lesage  répondit  à  son  tour  par  une  lettre ,  in- 
sérée dans  l'Ami  de  la  religion,  et  par  une  au- 
tre Lettre  à  M,  Pages,  ou  Observations  modestes, 
St-Brieuc,  in-8°  de  19  pages.  En  1830,  Lesage  pu- 
blia une  petite  Notice  sur  l'abbé  Lecbech ,  curé  de 
Plouha ,  son  ami.  Il  mourut  à  Paris,  victime  du 
choléra,  le  4  septembre  1852.  Il  avait  fait  im- 
primer en  Allemagne,  sous  le  titre  à' Exposition 
de  la  morale  chrétienne,  la  traduction  d'un  ouvrage 
estimé  du  P.  Hammer ,  bénédictin  ;  et  il  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1817,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une  publication  plus  con- 
sidérable, intitulée:  Manuel  du  catholique,  que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Il  a  encore 
laissé  inédits  des  Mémoires  sur  le  diocèse  de 
St-Brieuc  et  des  Lettres  sur  les  causes  de  la  révo- 
lution et  de  l'émigration.  — Lesage,  dit  Dubuisson , 
né  à  Douai  vers  1760,  était  un  des  avocats  les 
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plus  distingués  de  cette  ville  avant  la  re'volution. 
Il  s'y  montra  fort  opposé  et  subit  de  nombreuses 
persécutions.  Arrêté  au  commencement  de  l'an- 
née 1800,  par  suite  de  la  saisie  des  papiers  de 
Hyde  de  Neuville,  où  il  était  gravement  compro- 
mis sous  la  dénomination  de  Du  Buisson,  qui  était 
son  nom  de  guerre,  il  fut  amené  prisonnier  à 
Paris,  et  resta  pendant  plusieurs  mois  détenu  au 
Temple ,  où  il  se  trouvait  avec  le  général  Rour- 
mont  et  beaucoup  d'autres  royalistes.  Rendu  à  la 
liberté,  il  retourna  dans  son  département,  et  ne 
revint  dans  la  capitale  qu'à  l'époque  de  la  restau- 
ration en  1814.  Après  avoir  longtemps  sollicité 
un  emploi,  il  obtint  par  la  protection  de  M.  de 
Bourmont ,  celui  de  commissaire  de  police  de  l'un 
des  quartiers  de  Paris,  et  il  conserva  cette  mo- 
deste place  jusqu'à  la  révolution  de  1850.  Forcé 
alors  de  rentrer  dans  la  retraite ,  il  y  vécut  peu 
de  temps.  Lesage  avait  publié  ,  en  1815,  sous  ce 
titre  :  Peut-on  être  "plus  royaliste  que  le  roi  ?  une 
critique  assez  piquante  du  système  de  gouverne- 
ment qui  venait  d'être  adopté.  M — d  j. 

LESAGE-SENAULT  (J.-Henri),  homme  politique 
français ,  était  avant  la  révolution  un  négociant 
du  second  ordre  a  Lille.  Il  adopta  avec  beaucoup 
d'enthousiasme  les  idées  nouvelles  ,  et  fut  en 
conséquence  nommé,  dans  le  mois  de  septembre 
1792,  député  du  département  du  Nord  à  la  con- 
vention nationale  ,  où  il  siéga,  dès  les  premières 
séances,  au  sommet  de  la  montagne.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel, 
demandant  l'exécution  dans   les  vingt- quatre 
heures.  Envoyé  peu  de  temps  après  en  mission  à 
l'armée  du  Nord  avec  Duhem,  ils  rendirent  compte 
de  la  défection  de  Dumouriez,  et  destituèrent  un 
général  Lavalette,  protégé  de  Robespierre:  ce  qui 
les  brouilla  avec  ce  dernier.  Ce  fut  sans  doute 
par  crainte  de  cette  inimitié,  que,  tout  en  votant 
pour  les  mesures  révolutionnaires  les  plus  exa- 
gérées, Lesage-Senault  garda  presque  toujours  le 
silence  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  S'étant 
montré  un  de  ses  plus  ardents  adversaires,  dans  la 
séance  du  9  thermidor  (27  juillet  1794),  il  con- 
courut de  tout  son  pouvoir  à  le  renverser,  et  fut 
peu  de  temps  après  appelé  au  nouveau  comité  de 
sûreté  générale.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  le 
système  de  réaction  allait  beaucoup  plus  loin  qu'il 
ne  pouvait  lui  convenir,  et  alors  ,  on  le  vit  sans 
cesse,  aux  jacobins  ou  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion ,  déclamant  contre  les  royalistes  réacteurs. 
Dès  la  fin  de  cette  même  année ,  il  se  déclara 
franchement  le  défenseur  de  toutes  les  mesures 
révolutionnaires,  et  ne  cessa  de  se  faire  remarquer 
par  sa  fougue  et  ses  emportements  au  milieu  des 
scènes  violentes  qui  se  multiplièrent  alors  entre 
les  restes  de  la  montagne  et  le  parti  thermidorien. 
Dans  les  séances  des  27  et  29  décembre  1794,  il 
fut  rappelé  deux  fois  à  l'ordre,  pour  avoir  apo- 
strophé le  président  en  criant:  «Assassine-nous!  » 
et  avoir  dit  à  Girod-Pouzol  ,  qui  était  à  la  tri- 
bune :  «  Tu  en  as  menti!  »  Accusé  en  avril  1795, 
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dans  un  rapport  de  Pémartin  sur  les  événements 
du  12  germinal  (voy.  Duhem),  il  repoussa  ces  in- 
culpations, et  fut  justifié  par  Rioux  et  Legendre, 
qui  firent  écarter  la  demande  de  son  arrestation.' 
A  la  fin  de  la  session,  il  réclama  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  à  plusieurs  reprises  la  liberté  de 
son  ami  Duhem.  Devenu  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  continua  d'y  tenir  la  même  con- 
duite ;  et,  le  12  avril  1796,  au  milieu  d'une  dis- 
cussion très-vive  qui  s'éleva  sur  l'impunité  dont 
jouissaient  les  égorgeurs  des  terroristes  dans  le 
Midi ,  il  s'élança  sur  leurs  défenseurs,  en  vint  aux 
mains  avec  eux  ,  et  fut  reporté  à  sa  place  tout 
meurtri  et  couvert  de  contusions.  Le  8  octobre, 
il  excita  un  nouveau  tumulte  dans  le  conseil  par 
une  sortie  violente  contre  les  royalistes,  qu'il  dit 
se  multiplier  partout,  dans  les  autorités,  dans  le 
directoire  même  et  dans  les  conseils.  Le  17  fé- 
vrier 1797,  il  reproduisit  de  nouvelles  plaintes 
contre  les  prêtres  réfractaires,  et  contre  la  faveur 
qu'ils  trouvaient  au  sein  même  du  corps  législatif. 
Etant  sorti  du  conseil  en  mai  1797,  il  fut  nommé 
président  de  l'administration  départementale  du 
Nord,  puis  réélu  en  1798  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  attaqua  les  impôts  indirects, 
dont  on  proposait  le  rétablissement ,  demandant 
la  suppression  des  maisons  de  prêt.  Pendant  l'été 
de  1799  ,  il  se  joignit  au  parti  jacobin  pour  faire 
supprimer  du  serment  civique  la  formule  de  haine 
à  l'anarchie,  et  déclarer  la  patrie  en  danger.  Par 
suite  il  se  montra  peu  favorable  à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1797).  Les  chefs  de 
la  conjuration ,  convaincus  de  son  opposition  ,  ne 
lui  avaient  pas  envoyé  de  lettres  de  convocation 
pour  la  séance  de  St-Cloud  ,  de  même  qu'à  plu- 
sieurs autres  de  ses  amis  ,  afin  de  se  débarrasser, 
au  moins  pour  le  premier  moment ,  de  la  résis- 
tance qu'ils  prévoyaient  devoir  éprouver  de  leur 
part.  Aussitôt  après  le  triomphe  de-Napoléon,  Le- 
sageSenault  fut  exclu  du  corps  législatif,  et 
même  condamné  à  l'exil  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure;  mais  on  sait  que  cette  espèce 
de  proscription  resta  sans  effet.  Après  avoir  vécu 
retiré,  pendant  plusieurs  années,  à  Douai,  il  fut 
obligé  de  sortir  de  France,  en  1816,  comme  régi- 
cide, et  se  retira  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Il 
mourut  à  Tournai  au  mois  d'avril  1825.  —  Un  de 
ses  neveux,  M.  Adolphe-Mathieu ,  ayant,  après  sa 
mort,  célébré  dans  une  pièce  de  vers  les  principes 
républicains  de  Lesage-Senault,  fut  condamné  à 
un  an  de  prison  par  les  tribunaux  belges.  Il  réussit 
à  se  sauver  en  Angleterre;  mais  son  imprimeur 
subit  une  amende  considérable.  B — u. 

LE  SAGE  TEN  BROLK  (Joacquin-George),  na- 
quit à  Groningue,  le  27  novembre  1775,  d'une  fa- 
mille notable  du  pays  limitrophe  de  la  Frise 
orientale.  Son  père  était  professeur  de  théologie 
et  de  philosophie  à  l'université  de  Groningue,  il 
était  en  même  temps  ministre  protestant  dans  la 
même  ville.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  répondit 
à  un  appel  pour  la  cité  de  Rotterdam,  où  il  donna 
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lui-même  l'instruction  rudimentaire  à  ses  deux 
fiis.  Cependant  les  événements  politiques  en  Hol- 
lande, Le  Sage  ten  Broek  père  ayant  e'pouse'  le 
parti  antistadhoude'rien,  le  forcèrent  à  s'expa- 
trier lui  et  sa  famille.  Il  se  re'fugia  à  Anvers,  où 
les  ce're'monies,  la  magnificence  des  temples  ca- 
tholiques que  rehausse  l'éclat  artistique,  firent  une 
vive  impression  sur  George,  l'aîne' de  ses  deux  fils. 
Guide'  toujours  par  son  père,  qui  occupa  pendant 
un  certain  laps  de  temps  la  chaire  d'une  e'glise 
protestante  à  Anvers  (1),  guide'  aussi  par  d'autres 
maîtres  habiles,  il  se  perfectionna  en  diverses 
parties  pour  se  préparer  aux  études  universitai- 
res; la  poésie  et  la  peinture  étaient  ses  délasse- 
ments. Il  était  même  un  des  élèves  favoris  du  cé- 
lèbre paysagiste  Ommeganck,  qui  fondait  sur  lui 
les  plus  grandes  espérances.  Toutefois,  après  la 
révolution  de  1795,  les  réfugiés  bataves  s'étaient 
vu  rouvrir  leur  pays,  et  le  pasteur  ten  Broek  ne 
fut  pas  un  des  moins  empressés  pour  revenir  en 
Hollande,  où  il  put  reprendre  son  ancienne  place 
de  pasteur  à  Rotterdam.  On  y  distingua  les  ta- 
lents de  son  fils  George,  destiné  par  son  père  soit 
à  la  chaire,  soit  à  l'exercice  de  la  médecine;  mais 
il  aspirait  au  barreau.  Ceci  froissa  le  père,  qui  fit 
suivre  à  son  fils  cadet  les  études  en  théologie  à 
l'université  d'Utrecht.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  vieux  ten  Broek  accorda  à  George  la  liberté 
de  suivre  sa  vocation;  il  le  confia  à  un  juriscon- 
sulte renommé,  et  George  continua  à  assister  aux 
cours  de  philosophie  que  son  père  donnait  chez 
lui  à  un  cercle  de  jeunes  gens  d'élite.  Le  jeune  Le 
Sage,  ayant  presque  terminé  ses  études  en  droit, 
se  maria,  vers  la  fin  de  1800,  avec  une  demoiselle 
van  Lil,  fille  d'un  marchand  notable  de  Botter- 
dam.  Leur  union  était  cimentée  par  la  sympathie 
la  plus  profonde.  Malgré  ce  bonheur  domestique, 
il  y  avait  dans  son  existence  quelque  chose  de 
vague  qui  le  chagrinait;  il  ressentait  un  certain 
vide,  et  il  se  portait  à  des  méditations  religieuses, 
fruit  des  lectures  auxquelles  il  s'était  adonné  lors 
de  son  séjour  à  Anvers.  Des  controverses  théolo- 
giques  auxquelles  il  assistait  étaient  de  nature  à 
le  jeter  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  des  dou- 
tes; en  1806,  il  prit  la  résolution  de  renoncer  à  la 
religion  réformée  et  d'embrasser  le  culte  catho- 
lique. Pour  se  soustraire  à  toute  espèce  de  ru- 
meurs à  ce  sujet,  il  se  retira  pendant  quelques 
mois  à  Megen,  où  il  retrouva  plusieurs  de  ses  an- 
ciens amis  d'Anvers.  D'après  la  déclaration  de  Le 
Sage,  c'était  l'œuvre  de  Bossuet  surtout  qui  avait 
déterminé  en  lui  cet  acte  de  changement  de  re- 
ligion. Dès  ce  moment,  il  y  avait  pour  lui  à  sou- 
tenir des  luttes  de  famille,  des  controverses  avec 
des  pasteurs,  attendu  qu'il  s'appliquait  à  motiver 
sa  conversion,  soit  par  des  lettres  intimes,  soit  par 
des  écrits:  c'est  ainsi  qu'il  s'adressa  à  ses  compa- 
triotes protestants  dans  la  préface  d'une  publica- 

(l)  Après  la  paix  de  Westphalie,  une  petite  communauté  pro- 
testante s'était  établie  à  Anvers  sous  le  titre  de  Mont  d'Oliviers 
brabançon. 


tion  sur  l'inanité  des  attaques  dirigées  contre  le  dogme 
de  l'Eglise  catholique  romaine  (1816).  Quel  était 
sous  ce  revirement  intime  l'état  de  Le  Sage?  Ses 
études  en  droit  l'appelèrent  au  notariat;  en  1808 
il  obtint  une  place  de  notaire  à  Loosduynen  ,  vil- 
lage près  de  la  Haye,  et  ce  fut  sans  regret  que  le 
nouveau  titulaire  échangea  la  vie  bruyante  d'une 
ville  de  commerce  contre  la  tranquillité  de  la 
campagne,  qui  allait  bien  mieux  à  ses  penchants 
à  la  méditation.  Cependant  il  ne  manquait  pas 
de  se  mêler  là  même  aux  controverses  théologi- 
ques; en  1815  il  publia,  sur  l'excellence  du  dogme 
de  l'Eglise  catholique  romaine,  un  écrit  qui  provo- 
qua bien  des  répliques  :  la  polémique  se  prolon- 
gea, non  sans  aigreur,  et  dès  lors  Le  Sage  fut  pris 
de  mélancolie.  En  1817,  il  fit  paraître  ses  Conseils 
à  des  protestants  livrés  ou  doute.  Le  troisième  ju- 
bilé séculaire  de  la  réforme  donna  lieu  à  de  nou- 
velles luttes.  Vers  la  même  époque,  Le  Sage  vou- 
lait faire  un  voyage  vers  la  terre  sainte,  mais  il 
en  fut  détourné  par  M.  Cramer,  archiprétre  à 
Amsterdam,  qui  le  persuada  de  rester  dans  le 
pays  pour  y  défendre  la  religion  catholique. 
M.  Raynal,  dernier  aumônier  de  la  cour  d'Espa- 
gne à  son  ambassade  de  la  Haye  (mort  en  1822), 
se  lia  d'amitié  avec  Le  Sage  et  le  décida  à  publier 
un  ouvrage  périodique,  Y  Ami  de  la  religion  {De 
Godsdienstvriend),  destiné  à  la  défense  du  dogme 
catholique.  C'est  au  mois  de  mai  1818  que  parut 
le  premier  numéro  de  ce  recueil,  terrain  spécial 
du  directeur,  qui  reçut  les  encouragements  les 
plus  flatteurs  du  haut  clergé  catholique  dans  les 
Pays-Bas,  mais  qui  avait  aussi  à  soutenir  toutes 
les  polémiques  sorties  du  camp  opposé  et  tous 
les  déboires  d'une  lutte  de  chaque  jour.  La  pu- 
blication de  plusieurs  brochures  et  autres  écrits 
formait  pour  ainsi  dire  la  mousqueterie  de  cette 
lutte  où  l'Ami  de  la  religion  jouait  le  plus  grand 
rôle.  Tout  à  coup  cette  lutte,  d'ardente  qu'elle 
était  déjà,  prit  une  couleur  politique.  On  était  au 
milieu  des  débats  avant-coureurs  des  événements 
de  1850;  il  surgissait  des  questions  d'enseigne- 
ment, on  discutait  les  mesures  d'administration, 
on  sentait  naître  les  dissensions  entre  les  Belges 
et  les  Hollandais  :  les  esprits  commençaient  à 
s'animer.  Le  Sage  se  rangea  du  côté  de  l'opposi- 
tion catholique  qui  se  manifestait  en  Belgique,  et 
le  23  août  1827,  il  fut  arrêté  à  la  Haye,  du  chef  de 
la  publication  dans  son  recueil  de  plusieurs  arti- 
cles incriminés  sous  l'empire  des  lois  de  1815  et  de 
1818,  dirigées  contre  la  publication  ou  la  propa- 
gation d'écrits  séditieux,  nouvelles,  rumeurs,  etc., 
de  nature  à  causer  des  troubles  ou  à  fomen- 
ter la  discorde.  Trois  mois  durant,  Le  Sage  resta 
emprisonné;  comme  il  était  malade  et  privé  des 
soins  de  sa  famille ,  aux  yeux  de  ses  adversaires 
mêmes,  cette  mesure  était  une  violence.  Son  con- 
seil, M.  van  Gigch,  lui  proposa  d'adresser  au  roi 
une  requête  à  l'effet  d'obtenir  l'abolition  de  la 
poursuite,  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  que  l'em- 
prisonnement pouvait  mettre  en  danger.  D'abord 
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Le  Sage  ne  voulut  pas  acce'der  à  cette  proposition 
de  l'avocat,  homme  d'une  rare  humanité;  enfin  il 
souscrivit  à  la  demande,  et  le  conseil  de  grâce 
s'empressa  d'éclairer  le  roi  sur  la  situation  de 
l'écrivain,  et  Sa  Majesté  Guillaume  Ier,  par  lettres 
du  19  novembre,  accueillit  la  requête;  peu  de 
jours  après,  Le  Sage  se  retrouvait  au  milieu  de  ses 
parents.  Cette  poursuite  avait  ébranlé  sa  santé , 
il  se  sentait  de  plus  en  plus  menacé  de  cécité  com- 
plète; d'autres  maux  vinrent  fondre  sur  lui;  enfin 
il  se  vit  obligé,  en  1829,  de  demander  sa  démis- 
sion honorable  comme  notaire  :  elle  lui  fut  ac- 
cordée dans  la  même  année.  Les  événements 
de  1830  frappèrent  douloureusement  Le  Sage 
dans  ses  sentiments  de  Hollandais.  Après  avoir 
fait  partie  de  l'opposition  de  4825  à  4829,  il  ne 
pouvait  que  déplorer  les  événements  de  1830.  A 
cette  époque  i!  se  réfugia  ,  aveugle  ,  mais  non 
épuisé ,  dans  le  Brabant  septentrional ,  dans  la 
forteresse  de  Grave,  où  il  s'occupa  à  recueillir  de 
nouvelles  matières  pour  la  continuation  de  ses 
travaux.  Il  avait  débuté  ici  par  la  publication 
d'un  recueil  intitulé  :  le  Correspondant,  puis  ,  !à 
l'instar  d'une  feuille  hebdomadaire  protestante, 
il  s'était  mis  à  publier,  en  1835,  une  feuille,  les 
Voix  calholico 'néerlandaises  et  il  présida  sans 
relâche  à  cette  publication  jusqu'au  jour  de  sa 
mort.  Ce  recueil  lui  valut ,  en  1838  ,  un  bref  des 
plus  bienveillants  du  pontife  Grégoire  XVI ,  et 
trois  ans  plus  tard,  sa  nomination  de  chevalier  de 
l'Eperon  d'or.  Il  était  en  rapports  assidus  avec  ce 
que  le  monde  catholique  avait  de  plus  distingué 
en  son  pays  ,  et  plus  particulièrement  aussi  en 
Belgique  et  en  France,  où  il  avait  surtout  les 
sympathies  de  M.  de  Montalembert.  Sous  le  poids 
de  travaux  incessants  et  du  mal  qui  avait  obscurci 
son  existence,  ses  forces  s'épuisaient,  sans  jamais 
pourtant  abattre  en  lui  l'esprit  militant.  L'Ami  de 
la  religion  était  arrivé  à  son  59e  volume  (grand 
in-8"),  et  les  Voix  catholiques  au  12e  tome,  lorsque 
le  directeur  de  ces  deux  ouvrages  périodiques  s'é- 
teignit tout  à  coup.  Il  tomba  frappé  d'une  apo- 
plexie le  11  juillet  1847,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux ,  plus  que  septuagénaire  ,  non  surpris  par 
la  mort,  car  il  n'avait  jamais  perdu  de  vue  la  fin 
de  la  vie  d'ici-bas,  s'adonnant,  d'après  ses  convic- 
tions intimes ,  aux  consolations  de  l'Église  à  la- 
quelle il  s'était  attaché,  qu'il  avait  défendue  avec 
la  séve  de  l'âge  viril ,  avec  le  calme  de  la  vieil- 
lesse. On  a  peine  à  comprendre  que ,  pauvre  et 
aveugle ,  et  dans  la  dernière  époque  de  sa  vie  , 
Le  Sage  ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux  ,  à  tant 
d'épreuves.  C'est  que  Dieu  avait  envoyé  un  aide  à 
son  secours  :  le  jeune  Josué  Witz,  Français  de 
naissance,  mais  d'une  origine  germanique  noble 
(Miïhlhausen),  son  fils  adoptif,  orphelin  qui, 
en  bas  âge,  ayant  quitté  le  toit  de  ses  tuteurs 
par  crainte  du  pensionnat ,  avait  été  ramené 
dans  la  voie  du  devoir  par  Le  Sage,  que  le 
hasard  lui  avait  fait  rencontrer.  Le  vieillard  en 
fut  amplement  récompensé  :  il  trouva  dans  ce 
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jeune  homme,  son  élève,  un  soutien,  un  guide; 
comme  il  lui  avait  donné  une  instruction  so- 
lide, il  voyait  par  ses  yeux,  travaillait  par  ses 
recherches,  et  se  réconfortait  à  ses  entretiens. 
M.  Witz,  demeurant  aujourd'hui  à  Arnheim,  a 
continué  plusieurs  des  travaux  de  Le  Sage,  et  se 
ressouvient  toujours  avec  reconnaissance  des  con- 
seils de  son  maître,  de  son  ami.  Le  Sage,  au  mi- 
lieu des  soucis,  de  l'amertume  de  la  carrière  où 
il  se  trouvait  engagé  ,  avait  encore  longtemps 
aussi  la  consolation  de  se  voir  soutenu  par  les 
soins  de  sa  femme;  si,  au  dehors,  tout  était  pour 
lui  controverses  ,  luttes  religieuses  et  politiques 
incessantes,  son  intérieur  était  un  grand  exemple 
de  tolérance  réciproque.  Sans  doute,  Le  Sage  eût 
désiré  que  sa  compagne  le  suivît  dans  sa  conver- 
sion ;  mais  elle  restait  attachée  à  sa  foi ,  sans  ja- 
mais pourtant  faire  le  moindre  reproche  à  son 
mari;  et  alors  qu'il  se  trouvait  frappé  de  cécité, 
et  que  le  jeune  Witz  n'avait  pas  encore  acquis  les 
connaissances  suffisantes,  elle  poussa  l'abnéga- 
tion jusqu'à  faire  les  lectures  nécessaires  à  son 
mari,  jusqu'à  écrire  sous  sa  dictée  des  répliques 
auxquelles  elle  avait  le  ferme  courage  de  rester 
étrangère.  Elle  a  survécu  à  son  mari  jusqu'en  1853, 
et  elle  est  morte  protestante,  sous  le  toit  tutélaire 
de  Witz.  A  ce  louchant  tableau  d'union  heureuse 
que  nous  venons  de  tracer,  à  ces  traits  de  tolé- 
rance mutuelle,  on  sent  que  c'est  sur  l'esprit  de 
l'époque ,  sur  l'état  de  polémique  ardente  qu'il 
faut  rejeter  l'humeur  chagrine  de  Le  Sage,  poussé 
sans  relâche  dans  cette  voie  où  il  amassait  tant 
de  rancunes,  mais  où  il  marchait  avec  le  dévoue- 
ment et  la  foi  du  martyr.  Il  fut  vivement  regretté 
par  ses  coreligionnaires,  qui  aimaient  à  reconnaî- 
tre en  lui  un  champion  zélé,  persistant,  qui,  sans 
avoir  la  force  des  grands  écrivains  qu'il  avait  pris 
pour  modèle ,  ne  possédait  pas  moins  sans  con- 
tredit une  grande  verve  ,  des  connaissances  va- 
riées, l'inspiration,  fruits  de  la  pratique  de  la 
lutte  et  de  la  méditation.  Outre  les  écrits  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  des  traductions 
de  bien  des  publications  françaises  ou  allemandes, 
on  a  de  lui  nombre  d'opuscules  et  de  travaux  plus 
considérables,  par  exemple  :  la  Défense  du  dogme 
catholique  par  Luther,  Calvin  et  autres  propagateurs 
de  la  réforme  (Amsterdam,  1818);  la  Bonne  Foi 
protestante  contre  des  soupçons  catholiques  (ibid.  ); 
le  Livre  d'or{  la  Haye,  1323);  Mélanges  religieux  et 
moraux  (ib.,  1824);  Défense  libre,  mais  mesurée,  de 
l'état  et  des  libertés  deV Église  catholique  (ibid.,  1826); 
Tableau  chronologique  des  papes  (il).,  1829);  Lettres 
à  MM.  da  Costa  etBilderdyk  (ibid.,  1829)  ;  l'Aurore, 
chant  lyrique  (  liois-le-Duc  ,  1823);  puis  d'autres 
poésies  éparses,  le  recueil  semi-littéraire  l'Aurore 
de  l'avenir,  etc.  Par  cette  liste  seule,  on  voit  com- 
bien l'esprit  de  Le  Sage  ten  Broek  était  infatiga- 
ble dans  la  poursuite  du  but  auquel  il  s'était  con- 
sacré. B — F — E. 

LESBIOS  (Benjamin),  écrivain  grec,  né  à  Mity- 
lène  en  1765,  vint  fort  jeune  en  Europe  pour  y 
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étudier  les  langues  et  les  mathe'matiques.  Re- 
tourné dans  sa  patrie,  il  y  enseigna,  comme  rec- 
teur, dans  les  collèges  de  Kidonia,  Bucharest,  etc., 
et  contribua  beaucoup  à  la  propagation  des  lu- 
mières. 11  mourut,  le  10  septembre  1824,  à  Napoli 
de  Romanie,  victime  de  l'épidémie  qui  régnait 
dans  cette  ville.  Lesbios  a  écrit  dans  sa  langue, 
sur  les  mathématiques,  la  morale  et  la  physique, 
des  ouvrages  où  se  trouvent  sans  doute  quelques 
erreurs,  suite  naturelle  de  l'époque  à  laquelle  il 
commença  à  professer  ;  car  alors ,  dans  les  écoles 
de  la  Grèce,  on  ne  suivait  qu'Aristote,  et  Lesbios 
n'aurait  pu  introduire,  sans  modification,  les  nou- 
velles théories  des  savants  européens.  Lesbios 
est,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  de  notre  temps  à  éclairer  sa  nation. 
Lors  des  premiers  symptômes  de  l'insurrection 
contre  les  Turcs,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
des  Hellènes,  et  ils  l'ont  vivement  regretté.  Z. 

LESBONAX,  philosophe  et  orateur  grec,  était 
né  à  Mitylène  et  florissait  sous  l'empire  d'Au- 
guste. Il  eut  pour  maître  Timocrate  ;  mais  il  cor- 
rigea ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  sévère  dans 
ses  principes.  Lucien,  qui  l'appelle  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite,  nous  apprend  qu'il  fré- 
quentait les  spectacles,  même  ceux  des  danseurs, 
et  qu'il  regardait  le  théâtre  comme  une  école  de 
vertu  (voy.  Lucien,  De  la  danse,  traduction  de 
Bellin  de  Ballu,  t.  3,  p.  99).  Il  enseigna  dans  sa 
patrie  avec  un  tel  succès,  qu'on  a  cru  que  c'était 
pour  lui  décerner  une  récompense  publique  que 
les  magistrats  de  sa  ville  natale  avaient  fait  frap- 
per en  son  honneur  une  médaille  ,  échappée 
longtemps  aux  recherches  des  antiquaires,  et  re- 
trouvée, dans  le  dernier  siècle,  par  Cary,  acadé- 
micien de  Marseille,  qui  l'a  publiée  en  1744,  avec 
une  explication  (voy.  Cary).  Elle  porte  une  tête 
de  jeune  homme,  couronnée  de  fleurs,  avec  les 
mots  AE2B0NAE  HP£22  NE02,  et  au  revers 
une  figure  debout,  couverte  d'un  manteau,  qui 
tient  de  la  main  droite  un  bâton  et  de  la  gauche 
un  instrument  qu'on  n'a  pas  pu  déterminer.  Cary 
conjecture  que  la  tête  est  celle  du  dieu  Bacchus, 
honoré  d'un  culte  particulier  à  Mitylène  :  cette 
opinion  est  combattue  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (juin  1745),  où  l'on  prétend  que  cette  tête 
ne  peut  être  que  celle  de  Lesbonax  lui-même. 
Le  savant  Visconti  a  fait  voir  depuis  (Iconogr. 
grecq.,  suppl.  not.,  ch.  4)  que  la  tête  figurée  sur 
cette  médaille  est  celle  d'Antinous,  auquel  les 
Lesbiens  y  donnent,  par  flatterie,  le  titre  de 
héros  neos  lesbonax  ,  c'est-à-dire  le  héros,  nou- 
veau Lesbonax  ou  nouvel  Anax  (seigneur)  de  Lesbos 
(t.  3,  édit.  in-4",  p.  319).  Suidas  assure  que  ce 
Lesbonax  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de 
philosophie.  Photius  avait  fait  l'analyse  de  seize 
de  ses  harangues;  mais  par  une  fatalité  qui 
semble  avoir  poursuivi  les  productions  de  Les- 
bonax ,  ce  passage  de  la  Bibliothèque  de  Photius 
est  un  de  ceux  dont  on  regrette  la  perte.  Quel- 
ques critiques  ont  distingué  Lesbonax  le  philo- 


sophe de  l'orateur  :  Fabricius  pense  que  c'est  le 
même  personnage  ;  mais  il  avoue  qu'il  serait  em- 
barrassé d'en  donner  de  bonnes  preuves.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a,  sous  le  nom  de  Lesbonax, 
deux  Harangues,  imprimées  dans  les  Orationes 
rhetor.  grœc. ,  Venise ,  Aide,  1513;  H.  Estienne, 
1575,  et  plusieurs  fois  avec  les  Discours  d'Eschine, 
de  Lysias  et  des  autres  orateurs  grecs.  Dans  la 
première,  il  exhorte  les  Athéniens  à  se  venger 
des  injures  des  Thébains  ;  la  seconde,  adressée 
aux  Athéniens,  a  pour  but  de  les  engager  à  faire 
la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Si  ces  discours 
avaient  été  réellement  prononcés,  il  faudrait  en 
conclure  que  l'auteur  vivait  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (413  ans  avant  J.-C),  et  par 
conséquent  plusieurs  siècles  avant  Lesbonax  le 
philosophe  ;  mais  on  sait  que  les  rhéteurs  pre- 
naient souvent  les  sujets  de  leurs  déclamations 
dans  les  temps  reculés.  Ces  deux  Harangues  ont 
été  traduites  en  latin,  la  première  par  André 
Schott  ou  Jean  Gruter,  et  la  seconde  par  Guil- 
laume Canter,  et  imprimées  à  Hanau,  1619,  in-8c, 
avec  les  Discours  de  Dinarque.  Lesbonax  eut  un 
fils  nommé  Potamon ,  qui  l'égala  dans  l'art  de 
l'éloquence.  On  a  confondu  Lesbonax,  dont  on 
vient  de  parler,  avec  un  grammairien  de  même 
nom ,  qui  lui  est  postérieur  et  qui  florissait  à 
Constantinople.  On  a  de  celui-ci  :  De  figuris  gram- 
maticis.  Léon  Allatius  promettait  une  édition 
grecque  et  latine  de  cet  ouvrage  en  1643;  mais 
il  a  été  publié  pour  la  première  fois,  à  la  suite 
du  traité  d'Ammonius,  De  adfinium  vocabulorum 
differentia ,  gr.,  par  Walckenaer ,  Leyde,  1739, 
in-4°.  W— s. 

LESBROUSSABT  (Jean-Baptiste),  naquit  le 
21  janvier  1747  à  Ully-St-Georges,  en  Picardie. 
A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais ,  où  d'excel- 
lentes études  l'avaient  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement. Sa  réputation  pénétra  bientôt  dans 
la  Belgique  ;  et  le  gouvernement  autrichien  lui 
fit,  en  1778,  des  propositions  qui  furent  accep- 
tées. Il  devint  successivement  professeur  à  Gand 
et  à  Bruxelles  :  nommé  membre  de  l'académie 
royale  de  cette  dernière  ville,  il  ne  tarda  pas  à 
justifier  cette  faveur  par  des  Dissertations  histo- 
riques, qu'un  style  pur  et  l'esprit  d'analyse  font 
distinguer  dans  la  collection  des  mémoires  de 
cette  société.  Il  publia,  en  1783,  sous  le  litre 
à' Education  littéraire,  ou  Réflexions  sur  le  plan 
d'études  adopté  par  S.  M.  l'empereur  pour  les  col- 
lèges des  Pays-Bas  autrichiens,  vol.  in-12,  un  ou- 
vrage qui  lui  valut  les  encouragements  les  plus 
flatteurs.  Il  cultivait  ainsi  paisiblement  la  littéra- 
ture, lorsque  les  révolutions  de  la  Belgique  et  de 
la  France  vinrent  troubler  son  repos.  Victime 
d'une  intrigue  que  sa  loyauté  l'empêcha  de  dé- 
jouer, Lesbroussart,  après  avoir  professé  les  lan- 
gues anciennes  à  l'école  centrale  du  département 
de  la  Dyle,  ne  se  trouva  point  compris  dans  l'or- 
ganisation du  lycée  :  mais  la  ville  d'Alost  prit  le 
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soin  de  l'en  dédommager  en  lui  confiant  la  chaire 
de  belles-lettres  à  son  e'cole  secondaire.  Bientôt 
après,  en  1810,1e  grand  maître  de  l'université 
lui  donna  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  de 
Bruxelles  ,  qui  vit  dès  lors  le  nombre  de  ses 
élèves  s'accroître  de  plus  d'un  tiers.  L'institut 
royal  des  Pays-Bas  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1816;  et  il  venait  d'obtenir  sa  re- 
traite, lorsqu'il  mourut  le  10  décembre  1818, 
laissant  un  fils  qui  se  fit  un  nom  dans  la  littéra- 
ture belgique.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
fait  mention,  Lesbroussart  a  publié:  1°  Annales 
de  Flandre  du  P.  d'Oudegherst,  enrichies  de  notes 
historiques,  grammaticales  et  critiques,  ainsi  que 
de  plusieurs  chartes  et  diplômes  qui  n'avaient 
jamais  été  imprimés,  Gand,  2  vol.  in-8°;  2°  Eloge 
historique  du  prince  Charles  de  Lorraine,  Bruxelles, 
4781  ;  5°  un  Mémoire  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Châlons,  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  moyens  de  perfectionner  l'édu- 
cation dans  les  collèges  de  France?  1781.  St-t. 

LESBROUSSART  (Philippe)  ,  littérateur  belge, 
fils  du  précédent,  né  à  Gand  le  24  mars  1784. 
Lesbroussart  entra  encore  fort  jeune  dans  l'admi- 
nistration du  département  de  la  Dyle,  où  il  passa 
onze  années.  Il  consacra  ses  loisirs  à  la  littéra- 
ture, et  se  lia  surtout  avec  le  critique  français  de 
Jouy  {voy.  ce  nom).  Les  deux  amis  contribuèrent 
beaucoup  à  la  fondation  de  la  société  littéraire 
de  Bruxelles,  dont  ils  devinrent  les  membres  les 
plus  actifs.  Lesbroussart  fut  appelé  en  1803  à  une 
place  de  professeur  de  latin  dans  l'école  secon- 
daire d'Alost,  dont  son  père  avait  la  direction.  Il 
se  trouvait,  dès  cette  époque,  en  relation  avec 
tous  les  littérateurs  de  la  Belgique.  Après  s'être 
essayé  dans  quelques  pièces  de  poésie,  Lesbrous- 
sart, que  son  goût  portait  au  théâtre ,  composa 
des  pièces  de  société.  En  1807,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  faire  publier  la  traduction  qu'il  venait  de 
donner  d'un  roman  anglais:  Fanny  Seymour.  H 
se  proposait  aussi  de  livrer  à  l'impression  un 
roman  de  sa  composition ,  Adolphe  et  Maurice, 
mais  la  censure  impériale  en  interdit  la  publica- 
tion. De  retour  en  Belgique,  Lesbroussart  passa 
comme  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Gand. 
La  société  des  catherinistes  d'Alost  avait  ouvert, 
en  1810,  un  concours  de  poésie;  Lesbroussart 
obtint  la  couronne,  et  son  poème  intitulé  les 
Belges,  publié  en  1813,  est  demeuré  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Suisse,  en  compagnie  d'un  jeune  homme  dont  il 
dirigeait  l'éducation,  Lesbroussart  vint  reprendre 
dans  son  pays  ses  études  littéraires.  Il  remporta 
un  prix  à  la  société  des  beaux-arts  de  Gand,  pour 
une  pièce  sur  la  bataille  de  Waterloo,  et  donna, 
en  1816,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  d'O- 
range, un  opéra-comique  intitulé  le  Fermier  belge. 
L'année  suivante,  il  fut  appelé  comme  professeur 
de  poésie  à  l'athénée  royal  de  Bruxelles,  et  bien- 
tôt après,  chargé  du  cours  de  rhétorique,  qu'il 
garda  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  La  même 


année  1817  Lesbroussart  fonda,  avec  Reiffen- 
berg  et  Raoul,  le  Mercure  be 'ge,  recueil  dans 
lequel  il  donna  un  grand  nombre  d'articles.  Cette 
collaboration  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
à  la  rédaction  d'autres  journaux  ou  écrits  pério- 
diques, notamment  les  Annuaires  de  la  société  de 
littérature  de  Bruxelles  ,  le  Journal  général ,  la 
Gazette  générale  des  Pays-Bas ,  les  Annales  litté- 
raires, la  Bévue  belge,  la  Bévue  de  Liège,  le  Becueil 
encyclopédique  belge.  Un  article  qu'il  avait  publié, 
en  1826,  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas,  lui  valut 
une  poursuite  judiciaire  et  une  condamnation. 
Mais  cette  circonstance  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  générale  dans  la 
nouvelle  institution  créée  près  du  musée  de 
Bruxelles.  Il  ouvrit  son  cours  le  3  mars  1827,  et 
ses  leçons  furent  assidûment  suivies.  A  dater  de 
cette  époque ,  Lesbroussart  fit  partie  de  presque 
toutes  les  commissions  scientifiques  et  littéraires 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  et  notamment  du 
comité  de  lecture  des  théâtres  royaux.  Il  s'attira, 
par  sa  bienveillance,  la  considération  des  hommes 
d'opinions  les  plus  opposées.  Aussi,  lors  de  la 
révolution  de  septembre  1850,  s'efïbrça-t-il  de 
s'interposer  entre  les  deux  partis;  il  accepta  tou- 
tefois avec  empressement  la  proclamation  de 
l'indépendance  de  son  pays,  et  fut  nommé,  en 
octobre  1830,  administrateur  général  de  l'instruc- 
tion publique,  fonction  qu'il  résigna  volontaire- 
ment en  1855,  pour  prendre  une  chaire  de  litté- 
rature française  et  d'histoire  de  la  littérature 
moderne  à  l'université  de  Liège.  Durant  son  admi- 
nistration ,  il  contribua  beaucoup  à  la  réorgani- 
sation des  écoles.  Retiré  désormais  de  la  vie 
publique,  il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux 
littéraires,  jusqu'à  ce  qu'une  cécité  presque  com- 
plète le  contraignit  au  repos.  Il  est  mort  à 
Bruxelles  le  4  mars  1855.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  Béponse  à  l'ouvrage  de  M.  de  Chateau- 
briand, intitulé  :  De  Buonaparte,  des  Bourbons  et 
des  alliés,  Paris,  1814,  in-8°  ;  —  Poésies,  Bruxel- 
les, 1827,  in-12  ;  —  Notice  sur  un  passage  remar- 
quable de  la  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux , 
relatif  à  l'autorité  prétendue  par  les  papes  sur  les 
couronnes  des  rois,  Bruxelles,  1827,  in-4°  ;  — 
Everavd  T'Serclaes ,  chronique  brabançonne.  — 
Lesbroussart  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction 
de  la  Galerie  historique  des  contemporains ,  qui 
parut  à  Bruxelles  en  1816  et  années  suivantes. 
Son  éloge  a  été  prononcé  par  Quételet,  à  l'aca- 
démie de  Belgique,  dont  il  était  membre  depuis 
1858.  Les  poésies  de  Lesbroussart  sont  écrites 
avec  facilité  et  empreintes  d'un  esprit  assez  sati- 
rique. A.  M — y. 

LESCAILLE  (Catherine),  Genevoise  d'origine, 
née  vers  1649  à  Amsterdam,  où  son  père  était 
associé  dans  la  célèbre  imprimerie  de  Blaeu  (1), 

11)  Il  avait  lui-même  du  talent  pour  la  poésie;  mais  il  perdit 
tous  ses  papiers  dans  l'incendie  qui  consuma  l'imprimerie  de 
Blaeu,  en  1671.  L'empereur  Léopold  l'avait  créé  poële-lauréat 
par  des  lettres  patentes  du  1er  mai  1663.  Il  mourut  en  1677,  à 
l'âge  de  67  ans. 
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cultiva  avec  distinction  la  poésie  hollandaise ,  et 
fut  surnomme'e  la  dixième  Muse,  la  Snpho  hollan- 
daise, etc.  Bien  qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans 
ces  éloges,  on  ne  peut  lui  contester  un  véritable 
talent,  que  Vondel  avait  signalé  dès  l'enfance  de 
Catherine.  Elle  succéda  à  son  père  dans  le  com- 
merce de  la  librairie  ;  et  les  poè'tes  de  son  temps 
n'eurent  pas  moins  à  se  louer  d'elle  pour  les 
conseils  de  sa  critique  éclairée  que  pour  l'exé- 
cution typographique  de  leurs  œuvres.  Les  siennes 
ont  été  recueillies  en  3  volumes  in-4°,  par  son  beau- 
frère  Rank,  à  Amsterdam,  en  1728.  On  y  trouve 
sept  tragédies,  traduites  du  français,  et  jouées  à 
Amsterdam  ,  savoir  :  Genséric,  Wenceslqs.  Hèrode 
et  Marianne  ,  Hercule  et  Déjanire  ,  Nicomède  , 
Ariane  et  Cassandre.  Catherine  Lescaille  mourut 
le  8  juin  1711 .  M — on. 

LESCALE.  Voyez  Scaliger. 

LESCALLIER  (Daniel),  ingénieur  de  la  marine 
française,  naquit  à  Lyon  le  4  novembre  1743, 
d'une  famille  honorée  dans  le  commerce.  Après 
avoir  fini  avec  succès  ses  études  à  l'âge  de  treize 
ans,  il  alla  passer  cinq  ans  en  Angleterre  pour  en 
apprendre  la  langue.  11  revenait  en  France  avec 
le  projet  de  subir  les  examens  pour  entrer  dans 
le  corps  du  génie  de  la  marine,  quand  les  cir- 
constances le  portèrent  à  suivre  la  carrière  admi- 
nistrative. Il  partit  pour  St-Domingue  avec  le 
comte  d'Estaing,  nommé  gouverneur  général  de 
cette  colonie  en  1764.  Lescallier  y  débuta  par 
une  mission  qu'il  fut  chargé  de  remplir  dans  la 
partie  espagnole  de  cette  lie,  où  il  fit  un  séjour 
de  quatre  mois,  la  parcourut  jusqu'à  Santo-Do- 
mingo,  la  capitale.  Comme  il  avait  suivi  deux 
roules  différentes,  en  allant  et  en  revenant,  il 
put  dresser  une  carte  itinéraire  de  cette  grande 
terre,  qui  n'était  pas  encore  connue  des  géogra- 
phes, ni  marquée  sur  aucune  carte.  Son  travail 
fut  approuvé  par  le  gouverneur  et  mis  en  usage 
par  les  ingénieurs  géographes ,  qui  ont  rédigé 
une  nouvelle  carte  de  St-Domingue.  Au  mois  de 
décembre  il  fut  employé  en  chef  à  l'administra- 
tion du  môle  St-Nicolas,  établissement  formé  sur 
la  côte,  à  l'ouest  du  cap  Français.  Ramené  en 
France  par  le  comle  d'Estaing,  en  17(36,  il  fut 
breveté  et  classé  dans  l'administration  de  la  ma- 
rine, et  occupa  successivement  au  port  de  Tou- 
lon les  grades  d'élève-commissaire,  de  sous-com- 
missaire et  ensuite  de  commissaire,  en  1776. 
Durant  ces  dix  années  il  fit  plusieurs  campagnes 
sur  les  vaisseaux  du  roi  et  surveilla  les  divers  dé- 
tails des  arsenaux.  Les  talents  et  le  zèle  dont  il 
avait  donné  des  preuves  fréquentes  lui  avaient 
valu  en  1774  une  marque  de  confiance  du  minis- 
tre. A  cette  époque,  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  n'était  pas  aussi  répandue  qu'elle  l'est 
de  nos  jours  ;  Lescallier,  qui  l'avait  soigneusement 
étudiée,  entreprit  la  rédaction  d'un  Vocabulaire 
des  termes  de  marine  en  anglais  et  en  français. 
Le  ministre,  approuvant  ce  dessein,  donna  ordre 
à  Lescallier  de  visiter  les  principaux  ports  de 


l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  de 
faire  des  recherches  sur  la  marine  et  de  complé- 
ter, en  naviguant  dans  la  Baltique,  sur  des  vais- 
seaux anglais,  la  correspondance  du  langage 
marin  de  cette  nation  avec  le  nôtre.  Trois  mois 
d'hiver  furent  employés,  à  Londres,  à  prendre 
bon  nombre  de  renseignements  dans  les  chan- 
tiers et  les  ateliers ,  chez  des  constructeurs,  des 
gens  de  l'art  et  auprès  des  officiers  instruits  et 
des  maîtres  de  manœuvre.  Au  printemps,  Lescal- 
lier s'embarqua  pour  St-Pétersbourg,  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  mai,  après  avoir  été  obligé  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  glaces  qui  ob- 
struaient encore  le  fond  du  golfe  de  Finlande.  La 
cour  de  Russie  était  alors  à  Moscou  ;  le  ministère 
et  les  ambassadeurs  l'y  avaient  suivie;  Lescallier 
les  y  alla  trouver.  Le  ministre  de  la  marine  russe 
lui  remit  un  ordre  adressé  à  son  aide  de  camp, 
qui  le  conduisit  lui-même  partout,  et  lui  en  donna 
un  semblable  pour  Cronstadt,  qui  est  le  port  mi- 
litaire dans  l'île  de  ce  nom,  à  sept  lieues  de  la 
capitale.  En  Suède,  noire  voyageur  fut  également 
bien  accueilli  par  l'ambassadeur  et  le  consul  gé- 
néral de  France.  Une  maladie  de  ce  dernier  em- 
pêcha Lescallier  de  voir  Carlscrona,  le  port  mili- 
taire des  Suédois,  et  d'aller  à  Copenhague ,  où 
l'attendaient  deux  officiers  de  la  marine  danoise 
qu'il  avait  connus  à  Paris.  11  fut  donc  contraint 
de  borner  ses  observations  au  port  de  Stockholm, 
de  Gothembourg,  et  de  s'embarquer  pourLondres 
au  mois  de  septembre,  dans  la  crainte  qu'un  plus 
long  retard  n'empêchât  sa  sortie  par  les  glaces 
dans  ces  parages  septentrionaux.  Il  profita  en- 
core de  son  second  séjour  à  Londres,  et  revint  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1775.  Aussitôt  il  rendit 
compte  de  son  voyage  au  ministre  et  lui  remit 
un  mémoire  contenant  les  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  sur  divers  objets  essentiels  à  la 
marine,  et  en  particulier  sur  l'approvisionnement 
des  munitions  navales  que  l'on  tire  des  pays  bai- 
gnés par  la  Baltique.  Il  démontrait  si  évidemment 
l'économie  possible  et  les  économies  faisables 
dans  celte  partie  du  service,  que,  malgré  les  op- 
positions des  fournisseurs,  le  ministre  décida 
bientôt  que  les  gabares  du  roi  seraient  expé- 
diées pour  cette  mer  afin  d'y  charger  des  mâtu- 
res. Une  lettre  du  24  novembre  avait  déjà  témoi- 
gné à  Lescallier  que  le  roi  était  satisfait  de  son 
voyage,  et  l'engageait  à  suivre  l'impression  de 
son  Vocabulaire.  Jusqu'à  la  fin  de  1779,  il  fut  oc- 
cupé d'abord  au  détail  des  hôpitaux  et  chiourmes, 
ensuite  à  celui  des  chantiers  et  ateliers,  où  il  ac- 
céléra l'armement  de  l'escadre  du  comte  d'Estaing, 
qui  prit  l'île  de  la  Grenade.  Lescallier,  appelé  à 
y  remplir  les  fonctions  de  commissaire  des  colo- 
nies, partit  de  Cadix  en  1781.  11  contribua  forte- 
ment à  empêcher,  à  constater  et  à  révéler  au  gou- 
vernement des  malversations  et  des  dilapidations 
qui  se  commettaient  dans  les  magasins  de  l'État. 
Au  commencement  de  1782,  il  alla  comme  ordon- 
nateur aux  trois  colonies  de  la  Guyane  néerlan- 
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daise,  de  Démérari,  Berbice  et  Essequébo,  que  les 
armes  françaises  avaient  arrachées  aux  Anglais. 
Il  y  re'gla  le  service  de  manière  à  faire  face  aux 
dépenses  des  troupes  de  terre  et  de  la  marine, 
par  le  moyen  des  recettes  locales  et  sans  rien 
demander  à  la  France.  Il  y  fit  chérir  et  respecter 
le  nom  français  et  le  gouvernement  du  roi,  par 
sa  prudence  et  son  équité.  En  1784  il  remit  le 
pays  aux  commissaires  néerlandais  et  rapporta  au 
trésor  de  sa  patrie  une  somme  d'environ  quatre 
cent  mille  francs  en  denrées  coloniales  et  en  bon- 
nes lettres  de  change.  Sa  conduite  reçut  l'appro- 
bation du  roi,  qui,  ajoutant  à  cette  marque  de 
satisfaction,  lui  accorda  une  pension  de  2,000  fr. 
sur  le  trésor  royal,  en  sus  de  ses  appointements, 
pour  récompense  de  ses  services  rendus  à  la  Gre- 
nade et  aux  colonies  néerlandaises.  En  1785  il 
arrivait  à  Cayenne  comme  ordonnateur  de  la 
Guyane  française,  avec  le  rang  de  commissaire 
général  et  comme  premier  membre  du  conseil 
supérieur.  Pendant  un  séjour  de  plus  de  trois  ans 
dans  cette  colonie,  il  rétablit  l'ordre  dans  la 
comptabilité  et  recueillit  pour  le  gouvernement 
des  notions  utiles  sur  tout  ce  qui  concerne  ce 
pays.  Cependant  il  y  éprouva  des  contrariétés  qui 
]e  lui  firent  quitter  sans  autorisation,  en  1788; 
de  manière  que  le  roi  lui  donna  un  successeur. 
Cependant,  comme  on  n'était  pas  mécontent  de 
lui,  il  fut  décidé  qu'il  continuerait  d'être  employé 
en  France  comme  commissaire  des  ports,  et  de 
travailler  à  un  Traité  du  gréement  des  vaisseaux , 
commencé  avant  son  départ  pour  Cayenne.  11  eut 
même  la  permission  en  4789  de  faire  un  voyage 
en  Angleterre  pour  perfectionner  son  ouvrage, 
et  on  envoya  auprès  de  lui  Forfait,  ingénieur  de 
la  marine  (voy.  ce  nom).  Tous  deux  réunirent  de 
concert  des  matériaux  précieux  et  des  procédés 
d'amélioration  aux  pratiques  des  arsenaux,  des 
ateliers  et  des  chantiers  maritimes  d'Angleterre 
et  de  Hollande.  Le  mémoire  qu'ils  rédigèrent  en 
commun  contenait  environ  cinquante  articles 
nouveaux  et  intéressants.  En  1790  il  fut  appelé 
pour  être  adjoint  au  comité  de  marine  de  l'assem- 
blée nationale,  ce  qui  ne  lui  permit  pas  d'aller 
aux  Antilles  françaises,  où  un  décret  du  29  no- 
vembre 1790  l'envoyait  avec  trois  autres  commis- 
saires. Au  mois  d'août  1791,  il  fut  un  des  commis- 
saires civils  désignés  pour  les  établissements  fran- 
çais situés  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ils  partirent  de  Lorient  en  1792  ,  commencèrent 
par  poser  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  des 
bases  de  législation,  d'administration,  et  firent 
des  dispositions  qui,  secondées  par  le  bon  esprit 
de  la  majorité  de  leurs  habitants,  ont  préservé 
ces  colonies  des  événements  désastreux  de  St- 
Domingue.  Vers  le  milieu  de  1792,  Lescallier  fit 
voile  pour  Madagascar,  où  il  conclut  une  conven- 
tion solide  et  avantageuse  avec  le  roi  d'une  vaste 
portion  de  l'île.  Les  conditions  de  ce  pacte  étaient 
favorables  aux  Français  qui  viendraient  commer- 
cer, voyager  ou  posséder  des  terres  dans  l'île  ; 
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elles  assuraient  aussi  les  relations  des  îles  fran- 
çaises du  voisinage  avec  la  métropole.  «  Si  tout 
«  cela,  dit  Lescallier,  est  resté  sans  effet,  ainsi 
«  que  bien  d'autres  choses,  par  suite  des  varia- 
«  tions  dans  le  gouvernement,  de  fréquents  chan- 
«  gements  de  ministres  et  de  leurs  agents,  par 
«  d'autres  causes  encore  ,  un  moment  viendra 
«  peut-être  où  mes  efforts  seront  mis  à  profit.  » 
Il  toucha  ensuite  aux  Séchelles  pour  y  organiser 
l'administration.  Enfin  il  atterrit  à  Pondichéry, 
où  il  prit  les  mêmes  mesures  que  dans  les  autres 
comptoirs.  Il  y  mit  un  terme  aux  abus,  aux  vexa- 
tions et  aux  monopoles,  et  parvint  à  doubler  les 
revenus  de  la  France  dans  ces  contrées,  en  pro- 
curant plus  de  facilités  au  commerce  et  en  sou- 
lageant les  cultivateurs  et  les  ouvriers.  Il  avait 
préparé  la  voie  à  de  notables  améliorations  qui 
auraient  agrandi  notre  existence  politique  dans 
les  Indes,  lorsque  les  Anglais  vinrent  attaquer 
Pondichéry  en  1793;  cette  ville  était  sans  dé- 
fense, ils  la  prirent  le  22  août.  Au  bout  de  trois 
semaines,  Lescallier  obtint  de  lord  Cornwallis, 
gouverneur  général  du  Bengale  (voy.  ce  nom), 
la  permission  de  se  rendre  à  l'îie  de  France.  Il 
ne  revint  à  Paris  qu'en  1797,  reprit  son  grade 
précédent,  et  fut  employé  provisoirement  à  la 
direction  des  colonies.  Un  an  après  il  essaya 
inutilement  de  gagner  Corfou,  où  il  devait  orga- 
niser un  grand  établissement  maritime  et  un  ar- 
senal ;  les  ennemis  bloquaient  la  place  par  terre 
et  par  mer.  II  resta  donc  forcément  à  Ancône,  et, 
malgré  cette  contrariété,  il  réussit  à  sauver  à  la 
France  un  vaisseau  de  74,  qui  se  trouvait  dans 
ce  port,  et,  après  la  prise  de  Corfou,  aurait  couru 
de  gros  risques  de  ne  pas  échapper  aux  ennemis. 
Les  instructions  qu'il  donna  au  capitaine  étaient 
calculées  de  manière  que  celui-ci  franchit  la  sor- 
tie de  la  mer  Adriatique ,  passa  autour  de  Malte 
sans  être  intercepté,  et  entra  sain  et  sauf  à  Tou- 
lon. A  son  retour  à  Paris,  Lescallier  fut  accueilli 
par  le  ministre  comme  avant  fait  dans  cette 
mission  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  lui ,  et 
quand  le  gouvernement  consulaire  forma  une 
nouvelle  administration  dans  laquelle  il  plaça  les 
hommes  que  leurs  services  et  leurs  connaissances 
recommandaient,  il  appela  Lescallier  au  conseil 
d'Etat  en  1799  et  le  chargea  spécialement  des 
colonies.  Il  le  détacha  quelques  mois  après  en 
service  extraordinaire  pour  St-Domingue,  où  une 
escadre  et  des  troupes  de  terre  devaient  l'accom- 
pagner. Les  Anglais  gardaient  si  bien  tous  les 
passages  avec  des  forces  supérieures,  que  malgré 
deux  tentatives  il  fut  impossible  de  gagner  la 
pleine  mer.  Une  dépêche  télégraphique  transmit 
à  Lescallier  l'ordre  de  revenir  à  Paris.  En  fé- 
vrier 1801,  nommé  préfet  maritime  à  Brest,  il  s'y 
embarqua  sur  l'escadre  conduite  par  Ganteaume 
(voy.  ce  nom).  La  paix  de  1801  signée,  Lescallier 
fut  aussitôt  expédié  sur  une  frégate  à  la  Guade- 
loupe. Ayant  appris  aux  atterrages  l'insurrection 
des  gens  de  couleur  de  cette  île  contre  le  gou- 
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verneur  général  qu'ils  avaient  expulsé ,  il  prit 
terre  et  resta  quelque  temps  à  la  Dominique; 
puis,  en  attendant  les  ordres  du  ministère  pour 
rentrer  à  la  Guadeloupe,  il  fit  un  voyage  à  la 
Martinique,  où  il  prépara  les  voies  pour  régler  la 
remise  de  cette  colonie  à  la  France  et  pour  assu- 
rer la  tranquillité  des  propriétaires,  qui,  con- 
traints d'en  sortir  par  les  événements,  s'étaient 
réfugiés  en  grand  nombre  dans  l'île  anglaise, 
Quand  il  put  exercer  ses  fonctions  à  la  Guade- 
loupe, il  remit  en  possession  de  leurs  habitations 
huit  cent  cinquante  colons  qui  avaient  été  ex- 
pulsés par  les  mesures  révolutionnaires.  H  se 
disposait  à  revenir  en  France,  lorsque  la  guerre 
éclata  de  nouveau  en  1803.  Il  prit  passage 
pour  les  Etats-Unis,  où  il  s'occupa  des  affaires  de 
la  colonie  qu'il  quittait  ;  puis  il  gagna  sa  patrie, 
resta  conseiller  d'Etat,  fut  nommé  préfet  mari- 
time à  Gènes  en  1806;  au  Havre  en  1808;  consul 
général  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale en  1810.  Il  cessa  en  1818  d'être  employé, 
et  mourut  à  Paris  au  mois  de  mai  1822.  Il  avait 
été  nommé  associé  de  l'Institut  en  1801.  Lescal- 
lier  était  un  homme  d'un  caractère  doux  et  même 
timide  ;  cependant  il  savait,  au  besoin,  prendre 
une  résolution  énergique.  Très-modeste,  quoique 
très-instruit,  il  ne  cherchait  pas  à  se  faire  valoir 
et  communiquait  volontiers  ce  qu'il  savait.  On  a 
de  Lescallier  :  1°  Vocabulaire  des  termes  de  marine 
au  g  lais- français  et  français-anglais  ,  Paris,  1775, 

I  vol.  in-4",  figures.  Cette  édition,  destinée  à 
l'usage  de  la  marine  royale,  fut  bientôt  épuisée; 
une  seconde  édition,  qui  parut  en  1783  pendant 
l'absence  de  l'auteur,  porte  sur  le  titre  qu'elle  a 
été  imprimée  à  Londres;  mais  les  gravures  étant 
les  mêmes  que  celles  de  la  première,  on  peut 
supposer  qu'elle  a  été  également  faite  en  France; 
elle  ne  tarda  pas  non  plus  à  devenir  rare.  Alors 
Lescallier  donna  plus  d'extension  à  son  ouvrage  : 
il  enrichit  la  seconde  partie  d'un  dictionnaire  des 
définitions  des  termes  de  marine,  y  ajouta  beau- 
coup de  planches  et  en  changea  le  titre  ainsi  : 
Vocabulaire  des  termes  de  marine  anglais  et  fran- 
çais, divisé  en  deux  parties,  orné  de  gravures,  auquel 
est  joint  un  calepin  des  principaux  termes  du  com- 
merce maritime,  de  denrées  et  de  productions  exoti- 
ques et  autres  accessoires  à  la  marine,  en  anglais  et 
en  français,  pour  faciliter  l'intelligence  des  voyages 
maritimes,  Paris,  an  6  (1797),  5  vol.  in-4°,  dont 
la  pagination  est  continue.  L'auteur  en  fit  paraî- 
tre un  abrégé,  portant  a  peu  près  le  même  titre 
que  le  précédent,  saul Ténonciation  des  gravures, 
qu'il  a  laissées  de  côté,  et  les  définitions  détaillées 
de  termes  de  marine  en  français.  Il  est  intitulé 
Vocabulaire  des  termes  de  marine  anglais-français 
et  français-anglais ,  etc.,  Paris,  an  8,  2  vol.  in-8°. 

II  a  mérité  les  éloges  de  tous  ceux  qui  l'ont  con- 
sulté, et  un  vocabulaire  du  même  genre,  imprimé 
vers  la  même  époque  à  Londres,  a  souvent  copié 
mot  pour  mot  ce  qu'il  contient  de  relatif  seule- 
ment à  la  marine.  2°  Traité  pratique  du  grèemenl 
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des  vaisseaux  et  bâtiments  de  mer,  ouvrage  publié 
par  V ordre  du  roi  pour  l'instruction  des  élèves  de  la 
marine,  Paris,  1791  ,  2  vol.  in-4°,  avec  beaucoup 
de  planches.  Lescallier  a  reconnu  dans  sa  préface 
qu'il  devait  à  la  recommandation  de  Borda  {voy, 
ce  nom)  d'avoir  été  chargé  de  la  composition  de 
ce  traité.  5°  Essai  méthodique  et  historique  sur  la 
tactique  navale,  traduit  de  l'anglais  de  John  Glerk, 
Paris,  1792,  in-4°.  Ce  livre  élémentaire  et  fort 
estimé,  propre  à  donner  aux  jeunes  officiers  des 
idées  exactes,  fut  traduit  d'après  les  ordres  du 
ministre  de  la  marine  (voy.  Clerk).  4°  Exposé  des 
moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
Guyane,  Paris,  1791  ;  2e  édition,  1798,  in-8°,  car- 
tes. On  y  trouve  des  détails  précieux  sur  cette 
colonie  et  les  causes  du  discrédit  dans  lequel  elle 
est  tombée,  avec  les  moyens  de  la  rendre  floris- 
sante. S0  Notions  sur  la  culture  des  terres  basses 
dans  la  Guyane,  Paris,  1798,  in-8°.  Ces  notions 
sont  contenues  dans  la  correspondance  d'un  ha- 
bitant hollandais  avec  un  habitant  français,  re- 
cueillie ,  rédigée   et  corrigée  par  Lescallier. 
6°  Voyage  en  Angleterre ,  en  Russie  et  en  Suède 
fait  en  1775,  Paris,  an  8,  in-8°;  7°  Manière  de 
bonifier  avec  facilité  et  économie,  au  moyen  d'un 
appareil  simple  et  solide,  les  mauvaises  eaux  à  bord 
des  vaisseaux  et  partout  ailleurs,  par  Barry,  Paris, 
1779,  in  8°.  Lescallier  s'intéressa  si  vivement  à  la 
publication  de  cet  ouvrage,  à  la  reprise  des  expé- 
riences de  Barry  et  à  la  mise  en  activité  des  utiles 
et  salutaires  procédés  indiqués  par  ce  dernier, 
qu'il  a  pu,  sans  forfanterie,  le  ranger  parmi  ceux 
dont  on  lui  est  redevable.  Ajoutons  à  cette  liste 
différentes  traductions  :  Enlèvement  du  navire  le 
Bounty,  etc.,  Paris,  1790,  in-8°,  cartes.  L'article 
Bligh  contient  tous  les  détails  désirables  sur  ce 
livre.  Description  botanique  du  chirantodendron, 
arbre  du  Mexique,  in-4°,  planches;  mémoire  cu_ 
rieux  dont  l'original  est  écrit  en  espagnol.  Les 
professeurs  du  jardin  des  plantes  ont  donné  des 
éloges  au  travail  de  Lescallier.  Contes  indiens, 
traduits  du  persan,  Paris,  180i,  in-8°;  ils  sont 
extraits  du  Bahar  Danisch,  ouvrage  plus  considé- 
rable que  ce  seul  volume.  Baktliiar  Namèh  ,  ou  le 
favori  de  la  fortune,  Paris,  Didot,  1805;  Neh-Man~ 
zer.  ou  les  Neuf  Loges,  Gênes,  1808,  in-8°;  le  Trône 
enchanté.  2  vol.  in- 8°.  Lescallier,  très-laborieux, 
avait  profité  de  son  séjour  à  Pondichéry  pour 
apprendre  le  persan  ;  il  a  traduit  de  cette  langue 
tous  les  contes  dont  nous  venons  de  donner  les 
titres.  Sa  version  est  parfois  négligée.  On  a  aussi 
de  lui  des  brochures  sur  la  marine  :  Bases  de 
l' administration  maritime,  ou  Projet  pour  l'amélio- 
ration de  cette  partie  ,  proposé  au  gouvernement , 
Paris,  1819,  in-8°;  Mémoire  au  roi  et  aux  chambres, 
Paris,  1820,  in-8°;  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
boussole  ...  C'est  une  réponse  aux  paradoxes  d'A- 
zuni.  Mémoire  relatif  à  Cile   de  Madagascar  ; 
Eragments  d'un  voyage  dans  l'Inde,  insérés  dans  le 
tome  4  des  Mémoires  de  l'Institut,  1803.  Notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  L....  (Lescallier),  ancien 
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conseiller  d'Etat,  Paris,  1820,  in-8°.  Ce  mémoire 
apologétique ,  réimprime'  presque  entièrement 
dans  Y  Annuaire  nécrologique  de  1822  et  dans  les 
Annales  maritimes  et  coloniales,  1822,  nous  a  été 
très-utile  pour  la  composition  de  cet  article.  En 
1820,  les  journaux  annoncèrent  que  Lescallier 
devait  publier  un  ouvrage  intéressant  sous  le  titre 
de  Mémoires  des  voyages  et  séjour  dans  les  deux 
Indes,  mêlés  d'observations  maritimes,  politiques, 
administratives,  morales  et  instructives,  4  vol.  in-8". 
Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite,  et  l'on  doit  le 
regretter.  E — s. 

LESCALOPIER  (Pierre),  né  à  Paris  en  1608,  se 
fit  jésuite  le  12  septembre  1625,  prononça  ses 
quatre  voeux  en  1643,  professa  la  rhétorique  pen- 
dant douze  ans,  à  Reims,  et  l'Écriture  sainte, 
pendant  treize  ans,  à  Dijon.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  6  août  1673.  On  a  de  lui  :  Huma- 
nitas  theologica  in  qua  M.  T.  Cicero,  de  Natura  deo- 
rum ,  argumentis,  expositionibus ,  illustrationibus 
nunc  primum  insignis  in  lucem  prodit,  1660,  in-fol. 
L'abbé  d'Olivet  dit  que  le  P.  Lescalopier  a  incor- 
poré dans  ses  notes  les  commentaires  sur  le  même 
ouvrage  par  Pietro  Marso,  et  par  Sixte  Betuleius; 
il  ajoute  que  si  ce  que  le  P.  Lescalopier  a  pris  à 
ses  prédécesseurs  était  retranché  de  son  livre, 
ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  a  mis  de  superflu  et  de 
puéril,  son  in-folio  serait  réduit  à  un  volume  très- 
portatif.  La  Bibliotheca  scriptornm  societatis  Jesu 
n'attribue  pas  d'autres  ouvrages  à  Lescalopier; 
mais  Moréri  (édition  de  1759)  dit  qu'on  lui  doit 
encore  :  Scholia  seu  brèves  elucidationes  in  librum 
Psalmorum,  1727,  in-8°.  Z. 

LESCALOPIER  DE  NOURAR  (Charles-Armand), 
né  à  Paris  le  24  juillet  1709,  fut  maître  des  re- 
quêtes, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
lettres.  11  mourut  à  Paris,  le  7  mars  1779.  On  a 
de  \ui:i"\'Aminle  du  Tasse,  pastorale,  1755, in-12; 
traduction  en  prose;  2°  Traité  du  pouvoir  du  ma- 
gistral politique  sur  les  choses  sacrées,  traduit  du 
latin  de  Grotius,  1751,  in-12;  3°  Histoire  des  capi- 
tulâmes des  rois  de  France  (voy.  Baluze).  4°  De  la 
république,  Traité  de  J.  Bodm,  ou  Traité  du  gouver- 
nement, revu  sur  l'édition  de  Francfort,  1 591 ,  Lon- 
dres et  Paris,  1756,  in-12;  5°  les  Ecueils  du  senti- 
ment, 1756,  in-12;  6°  Ministère  du  négociateur, 
1763,  in-8°;  7°  Recherches  sur  l'origine  du  conseil 
du  roi,  1765,  in-12;  S"  Eloge  historique  de  l'abbé 
Oliva  (à  la  tète  des  OEuvres  diverses  de  M.  l'abbé 
Oliva.  1758,  in-8°,  dont  il  avait  été  éditeur).  — 
Lescalopier  a  donné  un  Précis  sur  l'éducation  des 
vers  à  soie,  1763,  in-8°.  A.  B — t. 

LESCAN  (Jacques-François),  né  à  Lannion 
(Côtes-du-Nord),  le  4  mai  1749,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  l'état  de  marin.  A  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  fit  une  première  campagne,  en 
qualité  de  mousse,  sur  le  vaisseau  le  Sage.  De  ce 
vaisseau  il  passa  sur  d'autres  bâtiments,  et  par- 
tout il  montra  une  grande  aptitude  pour  sa  pro- 
fession et  un  grand  désir  de  s'instruire.  Après 
deux  longs  voyages  en  Chine  sur  les  vaisseaux  le 


Beaumont  et  le  Berlin,  appartenant  à  la  compagnie 
des  Indes,  il  fut  embarqué,  en  1772,  en  qualité  de 
pilote  sur  la  frégate  l'Aurore,  faisant  partie  d'une 
escadre  d'évolution.  Dans  cette  campagne  il  se 
livra  plus  particulièrement  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, notamment  aux  principes  de  la  mécanique 
appliquée  aux  évolutions  des  vaisseaux.  Après  le 
désarmement  de  l'escadre  d'évolution,  Lescan 
abandonna  la  navigation  pour  l'enseignement,  et 
fut  nommé  répétiteur  de  l'école  royale  d'hydro- 
graphie à  Brest.  Il  occupa  cet  emploi  depuis  le 
11  septembre  1772  jusqu'au  1er  juin  1780,  époque 
où  une  nouvelle  organisation  du  corps  des  pro- 
fesseurs d'hydrographie  lui  donna  le  titre  de 
maître  de  construction  pour  MM.  les  gardes  de  la 
marine.  Le  mérite  qu'il  montra  dans  ces  fonctions 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  royale  de  la 
marine,  compagnie  savante  dont  on  ne  peut  trop 
regretter  la  courte  existence.  Lescan  y  fut  admis, 
le  20  août  1785,  en  qualité  de  membre  adjoint. 
Il  prit  une  part  active  à  tous  les  travaux  de  ses 
collègues,  et  il  était  peu  de  commissions  dont  il 
ne  fit  partie  quand  il  s'agissait  de  l'appréciation  des 
ouvrages  traitant  des  mathématiques  appliquées. 
Lescan  continuait,  depuis  le  1er  novembre  1782, 
d'enseigner  les  mathématiques  aux  élèves  de  la 
marine,  sous  le  titre  de  professeur  des  gardes  de 
la  marine,  quand,  en  1791,  une  réorganisation 
des  écoles  d'hydrographie  l'appela  à  Bordeaux 
pour  y  continuer  ses  services.  Sa  réputation  le  fit 
choisir  par  le  gouvernement  comme  examinateur 
temporaire  pour  l'admission  à  l'école  polytechni- 
que, et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  nomina- 
tion des  examinateurs  fixes.  11  fut  en  outre  chargé, 
dans  le  département  de  la  Gironde,  de  plusieurs 
missions  importantes  concernant  les  sciences  et 
l'industrie.  C'est  à  lui  que  le  ministre  de  l'inté- 
rieur confia,  en  l'an  11,  le  soin  de  dresser  les 
nombreuses  Tables  de  conversion  des  anciens 
poids  et  mesures  de  ce  département  en  mesures 
et  poids  nouveaux.  Ce  travail,  long  et  fastidieux, 
forme  un  gros  volume  in-8°  qui ,  avant  l'applica- 
tion obligatoire  du  système  métrique  ,  était  très- 
recherché  en  raison  de  l'exactitude  des  tables 
qui  le  composent.  Après  avoir  remplacé  provisoi- 
rement Monge,  dans  ses  tournées  d'examen  pour 
l'admission  des  navigateuts  aux  grades  de  capi- 
taine de  long  cours  et  de  maître  au  cabotage,  Les- 
can fut  définitivement  nommé  le  7  janvier  1824 
à  cet  emploi,  qu'il  a  exercé  jusqu'à  sa  mort  avec 
une  rare  impartialité.  Aussi  son  admission  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  fut-elle  regardée 
dans  tous  les  ports  comme  un  double  hom- 
mage rendu  à  la  science  et  à  la  vertu.  Lescan 
mourut  le  6  janvier  1829.  11  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires  très-estimés  :  1°  Mémoire  con- 
tenant deux  méthodes  pour  déterminer  la  latitude  à 
la  mer,  lorsqu'on  a  observé  une  ou  deux  hauteurs  du 
soleil  aux  approches  du  méridien,  connaissant,  dans 
le  premier  cas,  l'heure  de  l'observation,  et,  dans  le 
second,  l'intervalle  du  temps  écoulé  entre  les  deux 
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hauteurs;  sachant,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  quelle 
est  la  latitude  estimée  et  la  distance  de  l'astre  au 
pôle  élevé,  Brest,  1 788,  in-8°.  Ce  mémoire,  imprime' 
aux  frais  de  l'académie  royale  de  la  marine,  lui 
fut  présenté  le  15  de'cembre  1787;  et,  le  7fe'vrier 
suivant,  l'auteur  soumettait  à  sa  compagnie  un 
Mémoire  sur  le  quartier  de  réduction,  qui  n'a  pas 
e'té  imprimé.  A  la  même  époque ,  l'académie  le 
chargeait,  concurremment  avec  M.  Fortin,  du  soin 
de  classer  les  livres  de  sa  bibliothèque,  aujour- 
d'hui celle  du  port  de  Brest,  et  d'en  dresser  un 
Catalogue,  qui  parut  en  1788,  in-12;  2°  Tables  des 
réductions  des  mesures  et  poids  anciens  en  usage  dans 
le  département  de  la  Gironde,  Paris,  an  11  (1803), 
in-8°  ;  3°  Trigonométrie  s  rectiligne  et  sphérique, 
suivies  du  calcul  des  différences,  tant  finies  que  très- 
petites ,  appliquées  à  chacune  des  trigonométrie s , 
Paris,  1819,  in-8°,  avec  pl.;  4°  Traité  élémentaire 
de  navigation  historique  et  pratique,  Paris,  1820, 
in-8°,  avec  pl.;  ibid.,  1823,  in-8°;  supplément, 
Paris,  1825  et  1824,  in-8°,  avec  planches;  5°  Cours 
de  pilotage  destiné  à  l'instruction  des  pilotins,  ou 
aspirants-officiers  du  commerce,  et  à  celles  des  capi- 
taines pour  le  cabotage,  Bordeaux  et  Paris,  1827, 
in-8°.  P.  L— t. 

LESCAR.  Voyez  Fondeville. 

LESCABBOT  (Marc)  ,  littérateur,  né  à  Vervins, 
dans  le  16e  siècle,  dune  famille  noble  (1).  Il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais, 
entraîné  par  son  caractère  aventureux,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  le  barreau,  et  s'embarqua  sur  une 
flottille  destinée  pour  la  Nouvelle-France.  11  con- 
tribua à  former  les  premiers  établissements  dans 
le  Canada,  et  rapporta,  sur  les  productions  de  ce 
pays,  des  renseignements  très-utiles.  11  consentit 
ensuite  à  accompagner  Pierre  de  Castille,  nommé 
ambassadeur  en  Suisse  ;  et  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  visiter  dans  le  plus  grand  détail  une  des 
contrées  de  l'Europe  les  plus  intéressantes  aux 
yeux  du  naturaliste.  On  ignore  les  autres  parti- 
cularités de  la  vie  de  Lescarbot;  et  ce  n'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort  vers  l'an  1630. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  la  Nouvelle- France, 
contenant  les  navigations,  découvertes  et  habitations 
faites  par  les  Français  ès  Indes  occidentales,  etc., 
Paris,  1609,  in-8°;  2"  édition  augmentée,  1611  ; 
avec  de  nouvelles  additions,  1618,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  rare  et  curieux.  L'auteur  y  donne  d'abord 
la  relation  du  voyage  de  Jean  Verazzani,  envoyé 
le  premier  par  les  Français  en  Amérique  :  il  parle 
ensuite  de.s  établissements  français  dans  la  Floride; 
de  l'expédition  de  Villegagnon  dans  le  Brésil  ;  et 
de  la  colonie  fondée  dans  l'Acadie  par  de  Monts. 
Lescarbot  paraît  sincère,  sensé  et  impartial.  C'est 
le  témoignage  que  lui  rend  le  P.  Charlevoix,  dont 
l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids.  Il  entremêle 
ses  récits  d'anecdotes  et  de  remarques  littéraires; 
et  il  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  la  3e  édition  de 

(1 1  II  prend ,  à  la  tête  de  ses  ouvrages ,  le  titre  de  seigneur  de 
St-Aurlebert  du  Presle  la  Commune,  en  Soissonnais. 


son  ouvrage,  un  recueil  de  vers  qu'il  a  intitulé 
les  Muses  de  la  Nouvelle- France ,  parce  qu'il  les 
avait  composés  pendant  son  voyage  en  Amérique; 
2°  le  Tableau  de  la  Suisse  ,  auquel  sont  décrites  les 
singularités  des  Alpes,  Paris,1618,in-4°de79  pages. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  fort  plats  et  fort  en- 
nuyeux ;  mais  on  y  trouve  des  particularités  inté- 
ressantes et  qui  le  font  rechercher  des  amateurs. 
L'auteur  y  réfute  l'opinion,  déjà  répandue  de  son 
temps,  que  le  Rhône  traverse  le  lac  de  Genève 
sans  y  mêler  ses  eaux.  La  description  des  bains 
de  Pfeffers,  qui  fait  partie  de  ce  livre,  avait  paru 
séparément  sous  ce  titre  :  les  Bains  de  Fewer. etc., 
sans  date,  in-4°,  et  Lyon,  Détournes,  1613,  in-4° 
de  8  pages;  3°  ta  Chasse  aux  Anglais  dans  l'isle 
de  Rhé  et  au  siège  de  la  Rochelle,  et  la  réduction  de 
cette  ville  en  1628;  Paris,  1629,  in-8°.      W— s. 

LESCÈlNE  DESMAISONS  (Jacques),  né  à  Gran- 
ville  en  1750,  était  fils  d'un  officier  de  marine 
peu  favorisé  de  la  fortune.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Paris,  au  collège  d'Harcourt,  où  un  de 
ses  parents  l'avait  fait  recevoir  boursier,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  lord,  passa  plu- 
sieurs années  en  Angleterre,  et  visita  l'Italie  avec 
son  élève.  Attaché  ensuite  à  quelques  légations 
françaises  en  diverses  cours  du  Nord ,  il  était  de 
retour  à  Paris  depuis  peu  d'années,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  N'y  voyant  que  le  résultat  des 
principes  qu'il  avait  contribué  à  propager  par  ses 
écrits,  il  s'en  montra  le  zélé  partisan,  mais  jamais 
il  n'en  approuva  les  excès.  Sa  réputation,  ses  ou- 
vrages, fruit  de  vingt  ans  de  voyages  et  d'études 
sur  les  lois  et  les  gouvernements  des  États  qu'il 
avait  parcourus,  le  firent  distinguer  parmi  les 
électeurs  de  1789  et  1790.  Nommé,  par  le  district 
de  St-Joseph  dont  il  était  président,  l'un  des  ad- 
ministrateurs de  la  police  en  1789,  il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  maire  Bailly,  qui  voulait  s'attri- 
buer exclusivement  la  police  des  spectacles;  et  il 
mit  dans  cette  affaire  une  modération  digne  d'é- 
loges. Élu,  à  la  fin  de  1790,  juge  de  paix  du  fau- 
bourg Montmartre,  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit 
adopter  dans  sa  section  la  suppression  des  bar- 
rières et  du  droit  d'octroi.  Chargé  d'en  rédiger  la 
délibération  et  de  la  porter  au  conseil  de  la  com- 
mune, qui  l'approuva,  il  le  fut  aussi  de  la  rédac- 
tion de  l'adresse  qui,  présentée  à  l'assemblée  con- 
stituante, donna  lieu  au  décret  du  19  février  1791. 
Lorsque  la  guerre  civile  qui  désolait  le  comtat 
Venaissin  eut  déterminé  l'envoi  d'une  commission 
médiatrice  dans  ce  pays,  le  ministre  de  la  justice, 
Duport-Dutertre,  le  fit  nommer  par  Louis  XV( 
l'un  des  membres  de  cette  commission  avec  l'abbé 
Mulot  et  M.  Verninac.  Arrivés  à  Orange,  les  mé- 
diateurs y  reçurent  les  députés  d'Avignon,  de 
Carpentras,de  l'assemblée  électorale  deVaucluse, 
et  de  cette  armée  de  Monteux  dont  le  trop  fameux 
Jourdan  n'était  que  le  général  ostensible.  Ils  par- 
vinrent à  leur  faire  signer  la  paix  le  1 4  juin  1791 , 
à  renvoyer  dans  leurs  foyers  les  détachements 
fournis  par  les  communes  qui  avaient  pris  parti 
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pour  Avignon  ou  pour  Carpentras,  et  à  rendre  la 
liberté'  à  tous  les  prisonniers.  Mais  cette  paix  il- 
lusoire, quoique  garantie  par  la  France,  fut  bien- 
tôt la  source  de  nouveaux  malheurs;  car,  tandis 
que  les  antirévolutionnaires  de  Caromb,  dans  le 
haut  Comtat,  égorgeaient  le  détachement  qui 
rentrait  sur  la  foi  du  traité,  les  révolutionnaires 
d'Avignon,  furieux  contre  la  municipalité  qui  s'é- 
tait opposée  à  leurs  excès,  se  préparaient  à  la 
vengeance  et  désignaient  leurs  victimes.  Des 
troupes  de  ligne,  des  gardes  nationales  de  France 
furent  successivement  appelées  par  les  média- 
teurs, sans  pouvoir  empêcher  le  mal.  On  ajuste- 
ment reproché  à  l'un  d'eux  d'avoir  fermé  les  yeux 
sur  les  projets  des  agitateurs,  qui  des  lors,  se 
croyant  appuyés,  redoublèrent  d'audace,  désar- 
mèrent tout  ce  qui  leur  portait  ombrage,  s'empa- 
rèrent de  l'arsenal,  violèrent  la  maison  commune, 
et  traînèrent  en  prison  plusieurs  membres  de  la 
municipalité,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Lescène  Desmaisons,  arrivé  depuis  peu 
de  jours  du  haut  Comtat,  n'avait  pu  ni  prévenir 
ni  arrêter  ces  désordres;  mais  il  aurait  dû  désa- 
buser ou  dénoncer  son  collègue.  Les  médiateurs 
quittèrent  Avignon,  où  leur  caractère  n'était  plus 
respecté.  Lescène  partit  le  25  août  pour  Paris, 
avec  le  maire  et  quelques  officiers  municipaux,  et 
il  rendit  compte,  le  10  septembre,  à  l'assemblée 
nationale  de  l'issue  de  la  médiation.  Quoique  l'un 
de  ses  collègues,  arrivé  aussi  à  Paris  avec  Rovère 
et  Dupral  jeune,  ne  lui  eût  succédé  à  la  barre  que 
pour  justifier  en  quelque  sorte  la  faction  qu'il 
semblait  protéger,  le  discours  de  Lescène,  appuyé 
par  les  délibérations  de  la  majeure  partie  des 
communes  du  Comtat,  qui  demandaient  à  être 
réunies  à  la  France,  fut  suivi  d'une  dernière  dis- 
cussion sur  cette  affaire,  et  du  décret  de  réunion, 
qui  fut  prononcé  le  14  septembre  1791 .  Une  nou- 
velle commission  devait  être  envoyée  dans  le 
Comtat  ;  elle  fut  composée  de  Lescène  Desmaisons, 
de  M.  Champion  de  Villeneuve  et  du  général 
Beauregard  :  mais,  par  une  fatalité  remarquable, 
ces  commissaires  ne  furent  nommés  que  le  6  oc- 
tobre et  ils  ne  reçurent  leurs  provisions  que  le  11 . 
Ce  fatal  délai  fut  cause  des  massacres  qui  eurent 
lieu  les  16  et  17  octobre  (voy.  Jourdan  et  Main- 
vielle);  et  les  regards  des  commissaires  en  furent 
presque  souillés  en  arrivant  dans  une  ville  où 
régnaient  le  deuil  et  la  consternation.  Secondés 
par  une  force  armée  imposante,  ils  firent  consta- 
ter ces  forfaits  par  un  proces-verbal  d'exhumation 
des  cadavres,  arrêter  tous  ceux  que  la  voix  publi- 
que accusait  d'y  avoir  pris  part,  et  ils  installèrent 
un  tribunal  spécialement  créé  pour  juger  ces  as- 
sassins :  mais  ce  triomphe  sur  le  crime  devait  être 
de  courte  durée;  et  ce  fut  peu  de  mois  après  ce 
commencement  de  justice  que,  le  19  mars  1792, 
l'assemblée  législative  rendit,  en  faveur  des  assas- 
sins de  la  Glacière,  ce  honteux  décret  d'amnistie 
qui  a  été  le  prélude  de  l'impunité  si  souvent  ac- 
cordée depuis  à  tous  les  forfaits  de  la  révolution. 


Les  commissaires  osèrent  reprochera  l'assemblée 
son  aveuglement;  et  ils  firent  entendre  si  éner- 
giquement  le  langage  de  la  vérité,  qu'ils  arrachè- 
rent un  nouveau  décret,  expliquant  et  modifiant 
le  premier,  et  ordonnant  la  translation  des  pré- 
venus dans  les  prisons  de  Beaucaire;  mais  il  était 
trop  tard.  Peu  de  jours  après,  quatre-vingts  in- 
dividus, revêtus  de  l'uniforme  national,  enlevèrent 
des  prisons  d'Avignon  cinquante-six  détenus  dont 
vingt-cinq  étaient  décrétés  de  prise  de  corps,  à 
raison  des  crimes  des  16  et  17  octobre.  Aussitôt 
le  tribunal  provisoire,  établi  pour  les  juger,  se 
dispersa;  trois  cents  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  eux  prirent  la  fuite;  les  commissaires  des 
départements  se  retirèrent,  et  Lescène  se  rendit 
à  Paris,  où  il  fit  à  l'assemblée,  les  16  et  18  avril, 
un  nouveau  rapport  dans  lequel  il  signala  les 
fautes  qu'on  avait  commises  et  les  malheurs  qui 
devaient  en  résulter.  Mais  il  prêcha  dans  le  désert: 
on  louchait  dans  la  capitale  à  des  malheurs  plus 
grands  encore;  et  la  faction  qui  préparait  les 
massacres  de  septembre  ne  pouvait  pas  permettre 
que  l'on  punît  ceux  qui  en  avaient  donné  l'exem- 
ple. Les  assassins  ayant  été  ramenés  en  triomphe 
à  Avignon  par  les  Marseillais,  MM.  Champion  de 
Villeneuve  et  Beauregard  furent  foKcés  de  revenir 
à  Paris,  où  ils  ne  purent  obtenir  d'être  entendus; 
et  ce  fut  ainsi  que  finit  cette  triste  et  pénible 
mission.  Lescène  Desmaisons  fut  poursuivi ,  et 
obligé  de  se  cacher  pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Avec  de  l'esprit,  des  connaissances  et  une  élocu- 
tion  facile,  il  était  fait  pour  se  distinguer  à  la 
tribune  et  servir  utilement  son  pays.  Cependant 
il  resta  longtemps  sans  emploi  et  sans  fortune  : 
ce  ne  fut  qu'en  1804  que  M.  de  Fleurieu.  ayant  été 
nommé  intendant  de  la  liste  civile,  lui  procura  la 
place  de  chef  du  secrétariat,  qu'il  remplit  avec 
autant  d'intelligence  que  de  probité  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  octobre  1808.  On  a  de  lui: 
1°  Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède,  pré. 
cédée  d'une  Analyse  de  l'histoire  de  ce  p>njs  pour  dé- 
velopper les  causes  de  cet  événement;  Paris,  1781, 
et  Amsterdam,  1782,  1  vol.  in-12.  Cette  histoire 
est  exacte,  mais  elle  ne  vaut  pas  celle  de  Sheri- 
dan,  qui  a  été  traduite  en  français;  et  l'analyse 
qui  la  précède,  trop  longue  pour  un  précis,  puis- 
qu'elle comprend  les  deux  tiers  du  volume,  offre 
néanmoins  des  omissions  essentielles.  Plusieurs 
lettres  et  discours  de  Gustave  III,  insérés  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  en  forment  la  partie  la  plus  inté- 
ressante. 2°  Le  Contrat  conjugal,  ou  Lois-  du  mariage, 
de  la  répudiation  et  du  divorce,  Neufchâtel,  1783, 
in-8»  de  316  pages.  Ce  livre,  agréablement  écrit, 
renferme  quelques  erreurs  de  faits  et  quelques 
paradoxes,  parmi  un  grand  nombre  de  vues  utiles. 
5"  Essai  sur  tes  travaux  publics.  Paris,  1786,  in-8°. 
4"  Histoire  secrète  des  amours  d' Elisabeth  et  du  comte 
d'Essex.lirée  de  l'anglais  des  Mémoires  d'un  homme 
de  qualité.  Paris,  1787,  in-8°  ;  sorte  de  roman  his- 
torique dont  le  sujet  est  un  peu  rebattu.  5°  Qu'est- 
ce  que  les  parlements  en  France?  la  Haye,  1788, 
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in-8°  de  73  pages.  Cet  ouvrage,  qui  offre  des  re- 
cherches exactes,  a  été  refondu  dans  une  partie 
du  suivant.  6°  Histoire  politique  de  la  révolution  de 
France,  ou  Correspondance  entre  lord  />***  et  lord 
T***,  Londres  (Paris),  1789,  2  vol.  in-8°.  C'est  la 
meilleure  production  de  Lescène  :  il  y  développe 
avec  sagacité  les  causes  de  la  révolution.  7°  Lettre 
aux  représentants  de  la  nation,  sur  la  vérification 
des  pouvoirs  et  la  forme  des  délibérations,  Paris, 
1789,  in-8°  de  43  pages;  8°  et  9°  deux  Comptes 
rendus  aux  assemblées  constituante  et  législative,  de 
ses  missions  d'ins  le  comtat  Vertaissin,  Paris,  1791 
et  1792,  in-8°.  Quoique  rédigés  à  la  hâte  et  écrits 
avec  chaleur,  ils  présentent  les  faits  avec  exacti- 
tude et  impartialité.  Lescène  a  fourni  divers  arti- 
cles au  Moniteur.  Outre  une  Tragédie  en  cinq  actes 
refusée  par  les  comédiens,  et  dont  on  trouve  une 
analyse  et  des  extraits  dans  le  1er  volume  de  son 
Histoire  de  la  révolution,  il  a  donné:  10°  l'Ile 
des  Amis,  ou  le  Retour  du  capitaine  Cook,  opéra  en 
deux  actes,  en  vers,  parodié  sur  la  musique  de 
plusieurs  opéras  italiens,  et  représenté  au  théâtre 
Feydeau  les  50  novembre  et  2  décembre  1790, 
sans  murmures  et  sans  enthousiasme,  dit  un  journal 
du  temps,  par  estime  pour  l'auteur.  Des  chagrins 
domestiques  empoisonnèrent  la  moitié  de  la  vie 
de  Lescène  Desmaisons,  et  nuisirent  à  ses  travaux 
littéraires  comme  à  son  avancement.  Une  femme 
espagnole  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  rencontrer 
dans  ses  voyages  ,  et  qu'il  avait  unie  à  son  sort 
sans  lui  donner  sa  main,  le  tourmenta  par  des 
violences  et  l'avilit  par  des  scènes  scandaleuses: 
il  éloigna  de  lui  tous  ses  amis,  et  se  laissa  mourir 
dans  l'isolement.  A — t. 

LES<;HASSILK  (Jacques),  savant  jurisconsulte, 
fils  de  Philippe  Leschassier,  secrétaire  du  roi, 
naquit  à  Paris  en  1550.  Destiné  par  son  père  au 
barreau,  il  passa  de  l'étude  des  humanités  et  de 
la  philosophie  à  celle  du  droit,  et  il  y  joignit  la 
connaissance  de  l'histoire.  Le  zèle  éclairé  avec 
lequel  il  remplit  ensuite  la  profession  d'avocat 
au  parlement  de  Paris  le  fit  bientôt  distinguer 
de  la  cour.  Il  fut  désigné  au  président  de  Pibrac 
pour  accompagner  ce  magistrat  chargé  d'une 
mission  en  Pologne  pour  le  service  du  duc  d'An, 
jou  (depuis  Henri  III).  A  son  retour  il  rentra 
dans  le  barreau,  et  son  mérite  le  fit  choisir  pour 
l'un  des  substituts  du  procureur  général,  dont  il 
partagea  l'emploi  avec  les  célèbres  Pierre  et  Fran- 
çois Pithou  et  Antoine  Loisel.  C'est  mal  à  propos 
que  l'auteur  de  son  Éloge  latin  lui  attribue  ces 
fonctions  avant  l'époque  de  son  voyage;  il  était 
trop  jeune  pour  les  exercer  alors.  La  faction  de 
la  ligue  ayant  éclaté,  il  quitta  Paris  et  suivit  le 
monarque  en  manifestant,  dans  ses  discours 
comme  dans  ses  écrits,  le  sentiment  que  l'ambi- 
tion des  chefs  de  la  ligue  était  cachée  sous  le 
masque  de  la  religion,  et  cherchait  à  s'ouvrir  une 
voie  à  la  royauté;  que  dans  cette  vue  on  avait 
érigé  en  art  la  doctrine  de  l'assassinat  dont 
Henri  III  devint  en  effet  la  première  victime.  En 


1605,  Henri  IV,  à  qui  le  duc  de  Sully,  par  un 
esprit  d'économie,  conseillait  de  réduire  les  ren- 
tes constituées  sur  la  ville  de  Paris,  en  fut  dé- 
tourné par  une  supplique  de  Leschassier,  appuyée 
de  la  remontrance  du  prévôt  des  marchands, 
François  iMiron,  en  faveur  des  habitants  de  sa 
bonne  ville.  Ce  docte  jurisconsulte  n'était  pas 
moins  versé  dans  le  droit  canonique.  La  répu- 
blique de  Venise  lui  fit  demander  son  avis  au 
sujet  des  différends  élevés  entre  elle  et  Paul  V 
sur  le  jugement  déféré  aux  tribunaux,  des  crimes 
publics  des  clercs,  et  sur  la  défense  de  bâtir  des 
églises  et  de  transmettre  des  immeubles  aux  ec- 
clésiastiques sans  le  consentement  du  sénat.  Entre 
autres  marques  de  gratitude,  il  reçut  de  ce  gou- 
vernement une  chaîne  d'or  en  reconnaissance  de 
sa  Consultation,  où  il  opposait  les  anciens  canons 
de  l'Église  universelle  aux  excommunications  de 
la  cour  de  Rome.  La  défense  qu'il  entreprit  aussi 
avec  succès  des  droits  du  chapitre  de  Senlis, 
contre  l'évèque  de  cette  ville,  relativement  à  l'or- 
dination des  prêtres,  témoigne  son  éloquence  et 
son  habileté;  de  même  que  ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
libertés  de  l'Église  gallicane  montre  l'étendue 
de  ses  connaissances,  puisées  dans  une  source 
plus  haute  que  les  décrétales  et  les  gloses  du 
droit  canon.  Il  ne  cessa  d'être  consulté  sur  les 
matières  politiques  et  ecclésiastiques,  et  il  en- 
tretenait avec  Fra  Paolo,  Nicolas  Contarini, 
Casaubon,  Godefroy,  Dumoulin,  Justel  et  autres 
personnages  ou  savants  distingués,  une  corres- 
pondance restée  dans  sa  famille,  et  qu'il  est  à 
regretter  qu'on  n'ait  point  fait  connaître.  Jacques 
Leschassier  mourut  à  Paris  le  28  avril  1625.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  1°  De  la  représentation  aux 
lignes  supérieures ,  Paris,  1598;  2°  De  la  clause  de 
renonciation  au  sénatus -consulte  Velléien  insérée 
dans  les  contrats,  ibid.,  1598.  L'ouvrage  de  Les- 
chassier lit  abolir  cette  clause.  5°  Du  droit  de 
nature;  De  la  loi  salique  ;  De  la  dot  naturelle  des 
femmes  ;  De  la  conclusion  de  la  partie  civile  en  un 
procès  criminel;  De  la  confiscation  des  biens;  Des 
baux  à  rente  perpétuelle  ;  Du  cas  de  simple  saisine, 
Paris,  1601;  4°  De  la  maladie  de  la  France  (la 
vénalité  et  l'hérédité  des  charges),  présenté  au 
roi  en  1601  et  publié  en  1617.  5°  De  l'ancienne  et 
canonique  liberté  de  l'Eglise  gallicane,  Paris,  1606. 
Les  deux  chefs  dont  traite  l'auteur  sont  les  entre- 
prises sur  l'ancienne  discipline  de  l'Église  et  sur 
la  police  temporelle.  6"  Consultatto  de  controversia 
inttr  sanctitalem  Rauli  quinti  et  serenissimam  rem- 
publicam  Venelum,  Paris,  1607.  Cette  consulation, 
citée  dans  le  Codex  canonum  Ecclesiœ  unicersœ, 
est  rapportée  avec  éloge,  ainsi  que  le  précédent 
écrit,  dans  les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane  de 
Durand  de  Maillane,  Lyon,  1770-1776,  5  vol. 
in-4°.  Plusieurs  autres  écrits  non  moins  remar- 
quables de  l'auteur  ont  été  réunis,  avec  les  pre- 
miers, dans  la  collection  mentionnée  à  l'article 
suivant.  G — ce  et  D — c. 

LESCHASSIER  (Christophe),  neveu  du  précé- 
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dent,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  posses- 
seur des  lettres  et  des  manuscrits  de  son  oncle, 
a  recueilli  et  publie  ses  OEuvres  en  un  volume 
in-4°,  Paris,  1649;  la  2e  édition,  la  plus  ample, 
est  de  1652.  Ce  recueil  contient,  entre  autres 
opuscules,  indépendamment  de  ceux  déjà  indi- 
qués, et  qui  ont  paru  du  vivant  de  l'auteur  : 
1°  De  l'ordination  des  prêtres  pour  le  chapitre  de 
Senlis,  contre  Antoine  Rose,  èvêque  de  cette  ville. 
La  procédure  ainsi  que  l'arrêt  de  condamnation 
relatif  à  un  libelle  fait  à  l'occasion  de  l'écrit  de 
Jacques  Leschassier  se  trouvent  à  la  suite  de  cet 
écrit,  et  ont  été  insérés  dans  le  Corps  des  ordon- 
nances imprimé  en  1611.  2°  Requête  présentée  au 
roi,  et  Remontrances  du  prévôt  des  marchands 
contre  la  réduction  des  rentes  constituées  sur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  (voy.  l'article  précédent).  3°  Des 
régences  de  France,  composé  en  1602.  L'ouvrage 
avait  pour  objet  d'écarter  les  femmes  de  la  ré- 
gence, si  une  conspiration  telle  que  celle  de 
Biron  venait  à  se  renouveler.  A  la  tête  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil,  et  qui,  malgré  leur 
peu  d'étendue,  sont  estimées  pour  le  fond  et 
l'importance  des  questions,  est  une  Vie  de  l'au- 
teur, en  français,  qui  parait  avoir  été  rédigée  par 
l'éditeur  même  ;  elle  est  suivie  d'un  Éloge  latin, 
anonyme.  On  y  remarque  aussi  un  témoignage 
de  Justel,  qui  avoue  devoir  à  Jacques  Leschassier 
la  partie  relative  à  l'ordre,  à  l'autorité  et  au 
nombre  des  canons  des  anciens  conciles,  dans 
son  Codex  canonum  Ecclesiœ  universœ ,  publié  à 
Paris  en  1610,  et  qu'il  lui  dédie  nominativement; 
ce  qui  prouve  que  l'on  s'est  trompé  en  donnant 
ce  Codex  à  François  Pithou  (voy.  C.  Justel). 
Christophe  Leschassier  était  possesseur  d'un  ma- 
nuscrit célèbre  de  l'Imitation  de  Jésus  Christ,  sous 
le  nom  de  Jean  Gerson,  chancelier  de  Paris.  La 
description  en  a  été  donnée  par  J.  de  Launoy, 
dans  la  Dissertation  même  où  il  prend  parti  con- 
tre Gerson,  dont  l'effigie  ancienne  est  dépeinte 
en  tête  du  manuscrit,  et  paraît  être  un  portrait 
de  famille.  Ce  manuscrit,  in-folio ,  aurait  été 
transcrit  vers  1742,  par  un  neveu  du  chancelier. 
{voy.  Th.  Gerson).  G — ce. 

LESCHENAULT  DE  LA  TOUR  (Louis-Théodore), 
naturaliste,  naquit  à  Chalon-sur-Saône  le  13  no- 
vembre 1773,  d'un  père  qui  était  procureur  du 
roi.  Parti  en  1800  sur  la  corvette  le  Géographe, 
avec  le  capitaine  Baudin,  il  ne  revint  pas  avec  ses 
compagnons  de  voyage  en  1814;  mais  il  fut  laissé 
malade  à  Timor,  et  il  ne  revit  la  France  que  très- 
longtemps  après,  rapportant  une  riche  collection 
et  des  observations  intéressantes.  Son  mémoire 
sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
terre  de  Van  Diemen,  imprimé  dans  le  2e  vo- 
lume du  Voyage  aux  terres  australes,  par  Péron 
et  Freycinet,  est  un  des  résultats  de  ce  premier 
voyage  qu'il  termina  par  une  excursion  aux  États- 
Unis,  et  qui  équivaut  presque  à  deux  fois  le  tour 
du  globe.  Plusieurs  autres  de  ses  écrits  ont  été 
publiés  dans  les  Mémoires  du  muséum  d'histoire 


naturelle.  En  1814,  il  partit  pour  l'Angleterre, 
afin  de  solliciter  la  permission  de  visiter  J'Hin- 
doustan  britannique  et  Ceylan.  Le  vénérable  pa- 
tron des  voyageurs,  sir  Joseph  Banks,  lui  obtint 
toutes  les  recommandations  dont  il  avait  besoin, 
et  il  s'embarqua  pour  Calcutta.  11  passa  à  peu 
près  six  ans  dans  les  Indes.  Arrivé  à  Ceylan  à  la 
fin  de  juillet  1820,  il  fut  retenu  à  Colombo  par 
la  dyssenterie.  Il  quitta  l'île  en  février  1821. 
Pendant  ces  six  mois,  il  s'occupa  de  travaux  qui 
ont  enrichi  les  colonies  françaises  d'un  très- 
grand  nombre  de  plantes  utiles.  L'île  Bourbon 
lui  doit  la  possession  du  cannellier  le  plus  estimé, 
et  lejardin  des  plantes  une  multitude  d'objets  nou- 
veaux; il  procura  aussi  au  Sénégal  un  très-bel 
arbre  de  l'Inde,  qui  a  l'avantage  de  croître  dans 
les  sables.  Ce  second  voyage  dura  quatre  ans. 
Le  troisième,  entrepris  en  1822,  l'avait  porté  au 
Brésil,  à  Cayenne  et  dans  la  Guyane  hollandaise. 
Après  avoir  ainsi  parcouru  sur  le  globe  plus  de 
trente  mille  lieues,  Leschenault  sentit  le  besoin 
de  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante.  Il  jouissait 
d'un  repos  mérité,  au  milieu  de  ses  amis,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'un  coup  de  sang,  et  mourut  le 
14  mars  1826,  à  peine  âgé  de  52  ans.  On  a  en- 
core de  lui  :  Notice  sur  l'épizootie  (la  pourriture) 
qui  a  régné  en  1812  sur  les  troupeaux  à  laine  des 
départements  méridionaux  de  l'empire,  Paris,  de 
l'imprimerie  impériale,  1813,  \n-%°  de  20  pages; 
Notice  sur  le  cannellier  de  l'île  de  Ceylan.  sur  sa 
culture  et  ses  produits,  St-Denis  (île  Bourbon), 
1821,  in-4°.  11  avait  rapporté  de  l'Inde  et  de 
Ceylan  une  collection  de  minéraux  et  de  roches 
extrêmement  inéressante.  Le  comte  Bournon 
l'examina  et  publia  :  Observations  sur  quelques- 
uns  des  minéraux,  soit  de  l'île  de  Ceylan,  soit  de 
la  côte  de  Coromandel ,  rapportés  par  M.  Lesche- 
nault de  la  Tour,  Paris,  1823,  in-4°.        F — s. 

LESCHEVIN  DE  PRÉCOUR  (Philippe-Xavier), 
né  à  Versailles  le  16  novembre  1771 ,  d'un  pre- 
mier commis  du  contrôle  de  la  maison  du  roi, 
et  mort  à  Dijon  le  6  juin  1814,  était  commissaire 
en  chef  des  poudres  et  salpêtres  et  membre  de 
plusieurs  académies.  Plein  d'ardeur  et  de  talent 
pour  la  minéralogie,  il  suivit  les  cours  de  chimie 
de  Sage,  de  Darcet  et  de  Fourcroy,  et  ne  profita 
pas  moins  des  leçons  de  physique  de  Brisson  et 
de  minéralogie  de  Daubenton.  En  1794,  il  fut 
attaché  aux  poudres  et  salpêtres,  dont  il  devint 
contrôleur  à  Colmar,  puis  commissaire  à  Vin- 
cennes,  à  Luxembourg,  à  Trêves,  et  enfin  à 
Dijon.  Doué  d'une  grande  activité,  Leschevin , 
sans  négliger  les  devoirs  de  sa  place,  trouvait  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  les  sciences 
et  pour  la  littérature,  et  de  suivre  la  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  plusieurs  savants  de 
la  capitale  et  des  départements.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  qu'il  a  laissées,  on  remar- 
que :  1°  Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  me- 
sures, 1798,  in-8°  ;  2°  Exposition  des  acides,  des 
alcalis ,  des  terres  et  des  métaux ,  de  leurs  combi- 
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naisons ,  etc. ,  en  douze  tableaux  ;  traduite  de 
l'allemand  de  Trommsdorff,  avec  des  notes,  1802, 
in-fol.  ;  3°  Lettre  à  M.  Patrin,  sur  les  roches  glan- 
duleuses du  pays  de  Deux-Ponts.  1802;  4°  Plusieurs 
rapports  à  l'académie  de  Dijon  ;  5°  Notices  sur 
quelques  recherches  archéologiques  et  agronomiques  ; 
6°  Sur  l'emploi  de  la  stéatite  dans  la  gravure  en 
pierres  fines,  traduit  de  l'allemand  de  Dalberg 
(le  prince  primat) ,  1803  ;  7°  l'Ecole  du  pharma- 
cien, traduite  de  l'allemand  de  Trommsdorff,  avec 
des  notes,  1807  ;  8°  Observations  sur  la  3e  classe 
du  système  bibliographique  de  Debure,  1808  ;  9°  No- 
tice sur  la  Lithographia  Viceburgensis  et  sur  la 
mystification  qui  y  a  donné  /«eu,  1808;  10°  Mé- 
moire sur  le  chrome  oxydé,  natif  du  département  de 
Saône-et  Loire ,  1810;  11°  Notice  sur  la  présence 
du  zinc  et  du  plomb  dans  quelques  mines  de  fer  en 
grain  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
1812  ;  12°  Voyage  à  Genève,  en  Savoie,  etc.,  1812, 
in-8°.  Leschevin  a  terminé  sa  carrière  littéraire 
parla  publication,  en  1815,  de  la  Table  analytique 
des  matières  contenues  dans  les  28  premiers  volumes 
du  Journal  des  mines,  travail  ingrat  et  pe'nible 
qui  consuma  quatre  années  de  sa  vie.  En  1807, 
il  avait  donné  une  nouvelle  édition  du  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu,  qu'il  enrichit  de  notes  cu- 
rieuses et  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur  (Themiseul  de  St-IIyacinthe),  2  vol. 
in-12.  Il  avait  eu  la  principale  part  à  la  rédaction 
des  Annales  de  la  république  française,  depuis  la 
constitution  de  l'an  3,  desquelles  Laveaux  fut 
l'éditeur  en  1799,  G  vol.  in-8°.  Leschevin  se  dis- 
posait à  donner  une  nouvelle  traduction  du  Traité 
des  pierres  de  Thëophraste  ,  avec  les  notes  de 
Hill,  auxquelles  il  eût  joint  d'excellentes  obser- 
vations. Ses  connaissances  profondes  et  variées 
valaient  mieux  que  son  style ,  qui  toutefois  ne 
manque  ni  de  clarté  ni  d'élégance.  Il  avait  fourni 
plusieurs  notices  au  Magasin  encyclopédique  :  on 
y  trouve  (1814,  t.  4,  p.  349)  une  notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages,  par  Amanton,  insérée  aussi  dans 
le  Journal  de  la  Cote-d'Or,  des  27  et  50  juillet  et 
28  septembre  1814.  D— b — s. 

LESCLACHE  (Louis  de),  instituteur,  né  vers 
1620,  dans  un  village  près  de  Clermont  en  Au- 
vergne, après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études, 
vint  à  Paris,  où  il  ouvrit  une  école  de  grammaire 
et  de  philosophie  qui  eut  d'abord  un  succès  pro- 
digieux, parce  que  la  forme  synoptique  de  ses 
tableaux  en  rendait  l'étude  extrêmement  facile. 
Il  avait  eu  le  malheur  de  contracter  un  mariage 
mal  assorti  ;  et  sa  femme  dissipa  en  peu  de  temps 
les  économies  qu'il  avait  pu  faire.  Les  progrès  de 
la  philosophie  de  Descartes  firent  déserter  son 
école  ;  et  il  se  vit  forcé  de  quitter  Paris  pour 
aller  enseigner  dans  les  provinces.  Il  s'établit 
d'abord  à  Lyon ,  et  ensuite  à  Grenoble  ;  mais  sa 
méthode  ne  réussit  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
de  ces  villes.  Il  revint  à  Lyon  ;  et  il  y  mourut  de 
chagrin,  le  17  août  1671,  dans  un  âge  peu 
avancé.  On  a  de  lui  :  1°  Court  de  philosophie 


expliquée  en  tables,  et  divisée  en  cinq  parties:  lo- 
gique, science  générale,  physique,  morale  et  théo- 
logie naturelle,  in-4°.  Les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage, gravé  par  Richer,  de  1630  à  1652,  sont 
rarement  complets.  2°  Abrégé  de  la  philosophie, 
en  tables,  sans  date  (en  1665),  in-4°,  texte  grave' 
par  Richer  ;  rare.  Quelques  parties  de  ce  Cours 
de  philosophie  ont  été  imprimées  avec  des  déve- 
loppements fort  étendus,  Paris,  in-4°,  1664  et 
années  suivantes;  5°  l'Ordre  des  principales  choses 
dont  il  est  parlé  dans  la  Philosophie  qui  est  divisée 
en  cinq  parties,  1  vol.  in-16;  4°  les  Avantages  que 
les  femmes  peuvent  retirer  de  la  philosophie ,  Paris, 
1667,  in-12;  5°  les  Fondements  de  la  religion 
chrétienne,  ou  les  Ordres  de  Dieu  qui  font  reluire 
sa  sagesse  et  sa  bonté,  Paris,  1665,  in-4°  ;  6°  les 
Véritables  Règles  de  l'ortografe  francèze,  ou  l'Art 
d'aprandre  en  peu  de  temps  à  écrire  corectement , 
Paris,  1668,  in-12.  Rien  de  plus  ridicule,  dit 
Goujet,  que  l'orthographe  de  cet  auteur,  comme 
rien  de  plus  faible  que  les  raisons  sur  lesquelles 
il  prétend  s'appuyer.  Ce  n'est  qu'un  réchauffé  de 
ce  que  Meygret,  Pelletier  et  Ramus  avaient  inu- 
tilement essayé  d'introduire.  Lesclache  a  été  ré- 
futé solidement  par  Mauconduit.  Sa  philosophie 
avait  aussi  essuyé  des  contradictions;  et  l'on  avait 
vu  paraître  la  Philosophie  particulière  combattue 
par  celle  de  l'Escole,  contre  Lesclache,  Paris,  Som- 
maville  ,  1650,  in-8°.  W— s. 

LESCO  Ier  (1),  roi  de  Pologne  dans  le  7e  siècle, 
né  dans  une  condition  obscure,  dut  son  élévation 
aux  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie.  Les  Hongrois 
profitaient  de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  péné- 
trer dans  un  pays  sans  défense,  pour  y  exercer 
de  fréquents  ravages.  Przemyslas,  aidé  de  quel- 
ques hommes  également  dévoués ,  osa  entre- 
prendre de  délivrer  la  Pologne  de  ces  bandes 
étrangères  :  il  attira  quelques  Hongrois  dans  une 
embuscade,  et,  les  ayant  égorgés,  fit  vêtir  de 
leurs  habits  ses  compagnons,  qui,  à  la  faveur  de 
ce  déguisement,  entrèrent  dans  le  camp  des  Hon- 
grois et  les  massacrèrent.  Ce  succès  inattendu 
ranima  le  courage  des  Polonais,  et  ils  déférèrent 
la  couronne  à  Przemyslas,  persuadés  que  per- 
sonne ne  saurait  mieux  la  faire  respecter.  Il  prit, 
en  montant  sur  le  trône,  le  nom  de  Lesco,  pre- 
mier duc  de  Pologne,  dont  le  souvenir  était 
encore  cher  à  ses  sujets.  Il  régna  ,  disent  les  his- 
toriens, avec  autant  de  bonheur  que  de  gloire, 
et  mourut  en  804,  sans  enfants.  —  Lesco  II.  Les 
palatins  se  disputaient  la  couronne;  et,  pour 
prévenir  une  guerre  civile,  on  convint  de  recon- 
naître roi  celui  qui  serait  vainqueur  dans  une 
course  de  chevaux.  Un  des  concurrents  nomme' 
Leszeck  sema  la  carrière  de  pointes  de  fer,  en 
laissant  vide  un  espace  suffisant  pour  son  cheval. 

(1)  Il  y  avait  déjà  eu  deux  ducs  ou  rois  polonais  nommés 
Lesco  ou  Lesko.  Le  premier  naquit  en  550,  et  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  Pologne.  Le  second  usurpa  le  trône  ver» 
l'an  700  ;  mais  les  chroniques  polonaises  sont  tellement  rempliei 
de  fables  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  ces  deux  princes. 
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L'artifice  fut  découvert  par  un  jeune  homme  qui 
s'exerçait  à  pied  dans  la  lice  ;  le  peuple  trans- 
porté de  fureur,  mit  en  pièces  Leszeck,  et  décerna 
la  couronne  au  jeune  inconnu,  qui  prit  le  nom 
de  Lesco,  devenu  plus  que  jamais  agréable  à  la 
Pologne.  Les  anciennes  chroniques  disent  que  le 
nouveau  roi ,  loin  de  chercher  à  cacher  sa  pre- 
mière condition  ,  conserva  toujours  les  habits 
qu'il  portait  au  moment  de  son  élection,  et  que 
la  vue  lui  en  était  aussi  agréable  qu'elle  eût  été 
odieuse  à  tout  autre  prince  né  comme  lui  dans 
l'obscurité.  Il  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, et  se  fit  respecter  des  peuples  voisins, 
qu'il  contint  par  sa  valeur,  mais  qu'il  ne  chercha 
point  à  subjuguer.  Il  mourut  vers  810,  après  un 
règne  de  six  ans,  et  eut  pour  successeur  son  fils, 
qui  prit  le  nom  de  Lesco  III.  —  Trois  autres  ducs 
de  Pologne  ont  porté  le  même  nom,  sans  mériter 
une  mention  plus  détaillée  dans  cet  ouvrage. — 
Lesco  IV  mourut  en  915  ;  Lesco  V  ,  dit  le  Blanc, 
en  1227  (voy.  Boleslas  V),  et  Lesco  VI,  dit  le 
Noir,  en  1289.  W— s. 

LESCONVEL  (Pierre  de),  gentilhomme  breton, 
historien,  romancier  et  poète,  méiliocre  dans  tous 
les  genres,  était  né,  vers  le  milieu  du  17e  siècle, 
au  château  de  Lesconvel,  diocèse  de  St-Pol  de 
Léon.  Il  nous  apprend  lui-même  que,  rebuté  de 
n'avoir  pu  parvenir  à  aucun  emploi  de  considé- 
ration, il  prit  la  plume  pour  remplir  quelques- 
unes  des  heures  de  la  grande  oisiveté  où  il  lan- 
guissait à  Paris.  La  rapidité  avec  laquelle  se 
succédaient  ses  ouvrages  ne  put  lui  faire  obtenir 
une  réputation  même  éphémère  ;  et  il  mourut 
obscur,  à  Paris,  en  1722.  Voici  la  liste  des  écrits 
qu'il  a  composés,  ou  qui  lui  sont  attribués,  car 
ils  ont  presque  tous  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  1°  Abrégé  de  l'Histoire  de  Bretagne,  de 
Bertrand  d'Argentré,  Paris,  1685,  in-12.  Ce  livre 
est  très-superficiel ,  et  l'auteur  n'avait  pas  assez 
d'instruction  pour  corriger  les  erreurs  dont  four- 
mille l'Histoire  de  d'Argentré.  2°  La  Comtesse  de 
Chdteaubriant ,  ou  les  Ej/'ets  de  la  jalousie,  Paris, 
1695,  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  d'Intrigues 
amoureuses  de  François  /cr,  ou  Histoire  tragique  de 
la  comtesse  de  Chdteaubriant,  Amsterdam ,  1695, 
in-12.  C'est  un  roman  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  \' Histoire  de  François  Ier,  par  Varillas,  et 
qu'il  acheva  de  dénaturer  en  y  ajoutant  beaucoup 
de  circonstances  fabuleuses  :  elles  ont  été  réfutées 
dans  une  Lettre  touchant  la  comtesse  de  ChâUau- 
bruint,  par  Pierre  Hévin,  avocat  de  Rennes,  1686, 
in-8°.  Ce  roman  n'en  a  pas  moins  été  réimprimé 
en  1696  et  en  1724;  et  comme  c'est  le  mieux 
écrit  de  ceux  de  Lesconvel ,  on  l'a  quelquefois 
attribué  à  la  comtesse  de  Murât.  5°  Aventures  de 
Jules  César  et  de  Munie  dans  les  Gaules,  Paris, 
4695,  in-12;  4°  Junie,  ou  les  Sentiments  romains, 
ibid.,  1695,  in-12  ;  5°  Anne  de  Montmorency,  con- 
nétable de  France,  nouvelle  historique,  ibid.,169^', 
in-12  ;  6°  le  Prime  de  Longueinlle  et  Anne  de  Bre- 
tagne ,  nouvelle  historique,  ibid.,  1697,  in-12; 


7°  le  Sire  d'Aubigny,  nouvelle  historique,  ibid., 
1698,  in-12;  Amsterdam,  1700,  in-12.  C'est  une 
histoire  abrégée  des  guerres  d'Italie,  sous  les 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  entre- 
mêlée de  quelques  aventures  galantes  de  ces  deux 
princes  et  des  seigneurs  de  la  cour.  8°  Mouvelle 
Histoire  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  pré- 
sent, extraite  de  tous  les  meilleurs  historiens,  Paris, 
1698,  2  vol.  in-12.  Elle  a  été  supprimée  par  arrêt 
du  parlement ,  et  ce  fut,  suivant  l'abbé  Lenglet, 
un  vrai  service  rendu  à  l'auteur.  9°  Recueil  de 
Contes  de  fées ,  ibid.,  1698,  in-12.  Il  n'eut  aucun 
succès,  quoique  ce  genre  d'ouvrages  fût  alors 
fort  à  la  mode.  10°  Observations  critiques  sur 
l'Histoire  de  France ,  par  Mézeray ,  ibid.,  1700, 
in-12.  L'auteur  avertit  dans  la  préface  que  ce  n'est 
que  par  amusement  qu'il  a  rédigé  ces  observa- 
tions :  elles  sont  très-minutieuses  et  la  plupart 
mal  fondées.  11°  Idée  d'un  règne  heureux,  ou 
Relation  du  voyage  du  prince  de  Montberaud  dans 
Vis  le  de  Maude/y,  Casères  (Paris),  1703,  in-12  ; 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Relation  du  prince  de 
Montberaud ,  Merinde  (Paris),  1705,  1706,  in-12. 
De  tous  les  ouvrages  de  Lesconvel  c'est  celui  qui 
paraît  avoir  obtenu  le  plus  de  succès,  quoiqu'il 
ne  le  mérite  guère.  Il  n'en  a  publié  que  la  pre- 
mière partie,  en  annonçant  toujours  la  seconde, 
qui  n'a  jamais  paru.  C'est  une  espèce  de  satire 
plate  et  ennuyeuse  contre  les  mœurs  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  ,  et  plus  particulièrement 
contre  le  faste  des  prélats.  Sur  quel  fondement 
l'éditeur  du  Cabinet  des  fées  (Mayer),  et  d'autres, 
avant  et  après  lui,  ont-ils  accusé  Lesconvel  d'avoir 
eu  la  prétention  de  lutter  contre  le  Tèlémaque? 
C'est  parce  que  toutes  les  éditions  du  Voyage 
dans  l'île  de  Naudely  sont  décorées  d'une  longue 
épitre  dédicatoire  au  duc  de  Bourgogne;  et  parce 
que  celle  de  1709,  parmi  de  nouvelles  et  de 
nombreuses  variations  dans  le  titre,  suivant  la 
coutume  de  Lesconvel ,  offre  ces  mots  :  «  Par 
«  l'auteur  des  Aventures  de  Tèlémaque.  »  Du  reste, 
nulle  analogie  entre  les  deux  ouvrages,  quant  à 
l'invention  ,  à  la  marche  et  au  style.  Nous  ne 
voyons  pas  plus  clairement  où  Mayer  a  pris  que 
Lesconvel  s'est  joint  à  l'abbé  Faydit  pour  criti- 
quer ce  chef-d'œuvre  (voy.  Faydit).  Lesconvel  a 
composé  un  grand  norubiv  de  pièces  de  poésie, 
insérées  dans  les  journaux  du  temps.  L'éditeur 
du  Cabinet  des  fées  l'a  mal  à  propos  comparé,  sous 
ce  rapport,  à  Chalamond  de  la  Visclède,  auquel 
Lesconvel  était  très-inférieur.  A — t. 

LESCOT  (Pierre),  célèbre  architecte,  naquit  à 
Paris  en  1510.  Tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  sur 
sa  vie  se  borne  à  savoir  qu'il  était  de  la  famille 
d'Alessy,  et  abbé  commendataire  de  Clagny.  Mais 
les  monuments  qu'il  a  laissés  suffisent  pour  im- 
mortaliser son  nom.  Avant  lui  l'architecture  était 
un  mélange  informe  du  gothique,  du  mauresque 
et  du  saxon,  au  milieu  duquel  prédominait  encore 
la  grossièreté  des  temps  de  barbarie.  Pénétré  l' 
la  supériorité  des  monuments  de  l'antiquité 
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Lescot  s'efforça  de  substituer  leurs  belles  propor- 
tions aux  formes  gothiques.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  se  fit  connaître  suffirait  pour  assurer 
sa  gloire:  ce  sont  les  dessins  du  Louvre,  qui  fut 
commence'  en  1541 ,  sous  le  règne  de  François  Ier. 
Lescot  n'avait  alors  que  trente  ans  ,  et  ce  qui  sub- 
siste encore  de  son  ouvrage  est  au-dessus  de  ce 
qu'on  a  voulu  depuis  mettre  à  la  place;  c'est  la 
façade  intérieure  de  la  cour,  appelée  façade  de 
l'Horloge  ,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  A  la 
pureté  de  l'architecture,  à  la  perfection  des  pro- 
fils, elle  unit  les  ornements  du  meilleur  goût 
et  de  la  plus  grande  richesse.  Les  monuments  de 
l'antiquité  offrent  sans  doute  plus  de  simplicité 
dans  les  lignes;  on  y  remarque  moins  de  profu- 
sion dans  la  distribution  des  ornements;  mais 
ici  toutes  ces  richesses  sont  prodiguées  avec  tant  de 
discernement  et  de  goût,  et  l'ensemble  en  est  si 
bien  entendu,  qu'il  n'a  pu  même  être  gâté  par 
les  additions  que  Lemercier  (voy.  ce  nom)  fit  au 
pavillon  du  milieu,  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
C'est  encore  sur  les  dessins  de  Lescot  que  fut 
construite  la  salle  des  Cent-Suisses  du  Louvre,  plus 
spécialement  connue  sous  le  nom  de  salle  des 
Cariatides,  à  cause  de  la  belle  tribune  dont  la 
sculpture  est  due  au  ciseau  de  Jean  Goujon.  Cette 
salle,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  des 
antiques,  est  décorée  d'un  ordre  dorique,  dont 
les  colonnes  sont  accouplées  et  élevées  sur  un 
seul  socle.  La  pureté  des  profils  et  l'élégance 
noble  et  simple  de  la  décoration  font  l'ornement 
de  ce  palais,  déjà  si  magnifique.  Un  des  ouvrages 
les  plus  célèbres  de  Lescot  est  la  fontaine  des 
Innocents ,  où  le  génie  de  Jean  Goujon  a  si  bien 
secondé  celui  de  l'architecte  {voy.  Goujon).  Les 
artistes  du  temps  de  Louis  XIV  reprochaient  à 
cette  fontaine  sa  trop  grande  simplicité  ;  ceux  du 
siècle  suivant  la  dédaignèrent  parce  qu'ils  n'y 
voyaient  point  l'emploi  de  ces  ornements  recher- 
chés et  contournés,  de  cette  manière  prétendue 
gracieuse  qui  infestait  alors  tous  les  arts.  Mais  à 
mesure  que  le  goût  du  simple  et  du  beau  a  été 
remis  en  honneur,  cet  ouvrage  de  Lescot  a  été 
de  plus  en  plus  apprécié  ;  et  cet  habile  artiste 
sera  toujours  regardé  comme  un  des  plus  grands 
architectes  dont  puisse  s'honorer  la  France.  Il 
mourut  en  1571.  P — s. 

LESCOT  (Simon),  chirurgien,  né  à  Paris  au 
commencement  du  17e  siècle,  se  livra  à  l'étude 
de  la  philosophie  de  Descaries  et  de  la  méca- 
nique, puis  à  l'analomie,  et  devint  un  des  plus 
habiles  dissecteurs  de  son  temps.  Il  introduisit  en 
France  l'art  des  injections  avec  la  cire  et  les  li- 
queurs colorées,  d'après  la  méthode  de  Swammer- 
dam,  et  s'en  servit  pour  démontrer  tous  les  vais- 
seaux du  corps  humain.  L'habitude  des  dissections 
le  rendit  un  des  meilleurs  opérateurs  de  celle 
époque;  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  plusieurs 
opérations  difficiles,  et  dont  l'issue  semblait  de- 
voir être  funeste,  lui  acquirent  une  telle  réputa- 
tion ,  que  la  ville  de  Gènes  le  nomma  chirurgien 
XXIV. 


en  chef  de  son  grand  hôpital ,  et  lui  assigna  des 
appointements  considérables  pour  le  décider  à 
quitter  sa  patrie.  Il  accepta  cette  offre  ;  et  il 
éprouva  tant  de  fatigues  en  donnant  ses  soins  aux 
blessés,  pendant  le  bombardement  de  Gènes  par 
les  Français  en  1 684,  que  sa  santé  en  fut  très  altérée. 
11  mourut  dans  cette  ville  le  7  septembre  1690. 
On  n'a  de  ce  chirurgien  qu'une  Dissertation  peu 
estimée  sur  la  myologie,  insérée  dans  le  Regnum 
animale  d'Emmanuel  Konig,  Bàle,  1682  et  1698, 
in-4°.  P.  et  L. 

LESCOT.  Voyez  Haudebourt. 

LESCUN  (Thomas  de  Foix,  seigneur  de),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  maréchal  de  Foix,  était  frère 
puîné  de  Lautrec(i;oy .  ce  nom).  Dans  sa  jeunesse,  dit 
Brantôme,  il  avait  été  destiné  «  à  la  robe  longue, 
«  et  il  étudia  un  long  temps  à  Paris ,  du  temps 
«  du  grand  maître  de  Chaumont ,  que  nous  te- 
«  nions  l'État  de  Milan  paisible,  et  l'appelait-on 
"  le  protonotaire  de  Foix;....  mais  je  pense  que 
«  c'était  un  lettré  qui  n'avait  pas  beaucoup  de 
«  lettres ,  comme  c'était  la  coutume  des  protono- 
«  taires  de  ce  temps-là.  »  Il  accompagna  en  1515 
le  roi  François  Ier  en  Italie,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  ses  premières  armes  sous  les  yeux  d'un 
prince  si  digne  appréciateur  ducourage.il  était 
en  1516  enfermé  dans  Milan ,  assiégé  par  Maxi- 
milien  :  la  crainte  d'être  attaqué  à  Pimproviste 
ayant  déterminé  l'empereur  à  lever  le  siège,  Les- 
cun  demanda  de  poursuivre  l'ennemi  dans  sa  re- 
traite. Il  conduisit  500  lances  au  pape  Léon  X, 
pour  l'aider  à  s'emparer  du  duché  d'L'rbin,  sur  la 
Rovère.  Ce  prince,  abandonne  de  ses  troupes,  se 
réfugia  dans  le  quartier  de  Lescun ,  qui,  touché 
de  ses  malheurs ,  lui  fit  obtenir  la  liberté  de  se 
retirer  à  Mantoue.  Lescun  fut  nommé  maréchal 
de  France  en  1521 ,  et  chargé  du  gouvernement 
du  Milanais  pendant  l'absence  de  Lautrec.  La 
sévérité  qu'il  montra  dans  son  administration 
excita  des  mécontentements.  Informé  que  les  re- 
belles se  proposaient  d'enlever  par  surprise  quel- 
ques places  fortes,  il  rassembla  à  la  hâte  400  lan- 
ces, se  rendit  à  Parme,  dont  il  fit  relever  les 
fortifications,  et  s'avança  jusqu'à  Reggio.  II  était 
instruit  que  Fr.  Guichardin,  alors  gouverneur  de 
cette  ville ,  y  donnait  asile  -aux  ennemis  des 
Français  (voy.  Guichardin).  Il  lui  fit  demander  une 
conférence  sous  les  murs  ;  mais  pendant  ce  temps- 
là,  des  gendarmes  français  ayant  cherché  à  s'em- 
parer de  la  porte  de  la  ville,  l'alarme  s'y  répandit 
aussitôt;  et  Lescun  fut  obligé  de  se  retirer  préci- 
pitamment. Il  se  hâta  d'écrire  au  pape  pour 
tâcher  de  détruire  les  fâcheuses  impressions  que 
pouvait  lui  donner  l'apparence  d'une  tentative 
sur  une  ville  des  États  de  l'Église;  mais  le  pape, 
qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  se  déclarer 
contre  les  Français,  rejeta  les  excuses  de  Lescun , 
et  l'excommunia  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  son  expédition.  La  guerre  se 
ralluma  aussitôt,  et  Lescun,  enfermé  dans  Parme 
avec  quelques  soldats  mal  armés,  était  décidé  à 
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s'ensevelir  sous  les  remparts  de  cette  ville.  Lau- 
trec,  accouru  à  la  défense  du  Milanais,  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  aux  arme'es 
réunies  de  l'empereur  et  du  saint-siége.  La  dé- 
fection des  Vénitiens  ajoutait  encore  à  son  em- 
barras. Le  peu  de  villes  occupées  par  les  Fran- 
çais arborèrent  les  étendards  des  alliés;  et 
Lescir!  forcé  par  les  habitants  d'ouvrir  les  portes 
de  Parme,  repassa  en  France  pour  annoncer  au 
roi  la  perte  du  Milanais  et  demander  des  secours. 
Il  rentra  en  Italie  en  152\  suivi  de  quelques  com- 
pagnies d'aventuriers  gascons,  qu'il  avait  décidés 
à  partager  son  sort.  Il  opéra  heureusement  sa 
jonction  avec  un  corps  que  Lautrec  avait  envoyé 
à  sa  rencontre ,  emporta  d'assaut  Novare ,  dont  la 
citadelle  tenait  encore  pour  la  France,  et  fit  pen- 
dre la  garnison,  composée  entièrement  de  ban- 
dits de  différentes  nations.  Il  s'empara  ensuite  de 
Vigevano,  fit  des  prodiges  de  valeur  à  l'attaque 
malheureuse  de  la  Bicoque,  et  soutint  jusqu'au 
dernier  moment  les  efforts  de  l'ennemi.  Il  se  re- 
lira ensuite  dans  Crémone  avec  quelques  braves 
échappés  au  carnage;  mais  voyant  que  cette  place 
ne  tarderait  'pas  d'être  enlevée  ,  il  accepta  une 
capitulation  sans  consulter  les  officiers  de  la  gar- 
nison. La  reddition  de  Crémone  détermina  l'éva- 
cuation de  Milan  ;  et  Lescun  rentra  en  France.  Il 
retourna  encore  en  Italie  avec  François  Ier,  et  il 
se  trouvait  à  la  bataille  de  Pavie  (24  février  1525)  ; 
il  y  combattit  toute  la  journée  près  du  roi,  et 
tomba  couvert  de  blessures.  Mené  prisonnier  à 
Milan  ,  il  y  mourut  le  3  mars  suivant.  «  C'était, 
«  dit  Brantôme  ,  un  bon  capitaine;  mais  pour- 
«  tant  plus  hardi  et  vaillant  que  sage  et  de  con- 
if  duite.  »  Il  s'en  faut  tenir  à  ce  jugement  sur  Les- 
cun ;  car  Guichardin ,  qui  l'accuse  de  concussions 
et  d'avarice ,  était  son  ennemi  personnel  ;  et 
d'ailleurs  il  est  prouvé  que  Lescun  vécut  et  mou- 
rut pauvre  (voy.  l'Histoire  de  Franços  Ier  par 
Gaillard).  W— s. 

LESCUN  (Jean-Paul  de)  naquit  en  Béarn  vers  la 
fin  du  16e  siècle.  Orateur  et  écrivain,  magistrat 
et  guerrier,  chef  de  secte  ardent,  inébranlable 
dans  ses  opinions,  savant  (selon  l'expression  d'un 
vieil  auteur)  dans  les  systèmes  de  républicanisme  et 
d'indépendance ,  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  grand 
théâtre  pour  acquérir  une  grande  renommée. 
«  Peut-être  dans  Rome,  dit  le  P.  Mirasson,  eùt-il 
«  été  un  Brutus  sous  les  rois,  mais  il  est  plus 
«  vraisemblable  qu'il  aurait  été  un  Catilina 
«  sous  les  consuls.  »  Lescun  prétendait  descen- 
dre de  Fortaner  de  Lescun ,  un  des  premiers  ba- 
ron de  Béarn  en  1254;  «  mais,  dit  un  historien  du 
«  pays,  comme  il  y  a  souvent  des  sauvageons 
«  entés  sur  des  plantes  naturelles,  il  peut  y  en 
«  avoir  eu  dans  la  souche  des  Lescun  de  Fortaner 
«  jusqu'à  Paul.  »  C'est  comme  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Pau  qu'on  le  voit  apparaître  sur 
la  scène  politique.  Jeanne  d'Albret,  dont  l'into- 
lérance en  matière  de  religion  allait  jusqu'à  la 
cruauté,  avait  aboli  par  la  violence  le  culte  catho- 


lique dans  ses  États.  Les  ministres  protestants 
s'étaient  enrichis  des  biens  des  prêtres  proscrits 
ou  massacrés.  Henri  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  voulut  réunir  à  la  couronne  sa  petite 
souveraineté  de  Béarn.  Ses  premiers  sujets  luttè- 
rent pour  conserver  leur  nationalité  distincte.  La 
résistance  durait  encore  sous  Louis  XIII.  Le  roi, 
pressé  par  les  réclamations  des  états  généraux 
et  du  clergé  de  France ,  rendit ,  en  1617,  un  édit 
qui  ordonnait  le  rétablissement  du  catholicisme 
en  Béarn,  la  mainlevée  des  biens  ecclésiastiques 
et  la  réunion  définitive  de  cette  province  au 
royaume.  Lescun  s'opposa  avec  énergie  à  cet  édit. 
Assisté  de  deux  de  ses  amis,  qu'on  appelait  avec 
lui  les  (irrhkuculaires,  il  parcourut  les  divers  cer- 
cles protestants  pour  attiser  partout  le  feu  de  la 
révolte.  1!  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi,  qui  lui 
donna  audience  à  Fontainebleau.  L'éloquent  ma- 
gistrat employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  intéresser  le  roi  à  sa  cause  ;  il  fut  écouté 
avec  bienveillance,  mais  congédié  peu  de  jours 
après  avec  un  refus.  Louis  XIII  fit  défendre  aux 
calvinistes  de  Béarn  de  s'assembler;  mais  lorsqu'on 
les  chassait  d'un  lieu,  ils  se  réunissaient  dans  un 
autre.  Renard,  conseiller  d'État,  lut  envoyé  de 
Paris  pour  faire  exécuter  l'édit  et  les  volontés  for- 
melles du  roi.  Lescun  ,  par  son  influence,  parvint 
à  faire  décider  par  le  conseil  de  Béarn  qu'il  n'y 
avait  lieu  à  la  vérification  de  l'édit.  Un  conseiller, 
Pierre  de  Marca,  devenu  plus  tard  célèbre  comme 
archevêque  et  comme  historien,  fut  le  seul  qui 
osât  lutter  contre  Lescun.  Renard,  qui  portait  un 
nom  malheureux,  fut  obligé  de  quitter  Pau  au 
milieu  des  huées  de  la  populace.  Il  régnait  dans 
tout  le  pays  une  agitation  profonde  que  Lescun 
ne  cessait  de  surexciter  par  la  parole  et  par  la 
plume.  Ses  nombreux  écrits  donnaient  lieu  à  de 
vives  controverses.  11  rencontra,  surtout  dans 
Pierre  de  Marca,  un  adversaire  redoutable.  Dans 
ces  pamphlets,  qui  presque  tous  ont  péri  comme 
périssent  les  brochures,  avec  les  circonstances  qui 
les  ont  fait  naître ,  on  retrouve  de  grandes  ques- 
tions qui,  de  nos  jours,  ont  reparu  soit  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  émigrés,  soit  dans  les 
discours  d'O'Connel  revendiquant  l'affranchisse- 
ment de  son  culte.  Dans  son  apologie  des  Églises 
réformées  de  Béarn ,  Lescun  cherchait  à  établir 
que  la  saisie  des  biens  ecclésiastiques  faite  par  la 
reine  Jeanne  était  juste  et  légale,  parce  que  les 
catholiques  avaient  eu  recours  à  l'étranger  et 
s'étaient  mis  en  révolte  conti  e  l'autorité  légitime. 
Depuis  lors,  plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé, 
et  les  règlements  de  Jeanne  avaient  été  sanction- 
nés par  Henri  IV,  qui  en  avait  juré  l'observation. 
Les  catholiques  intolérants  et  avides,  poussés  par 
les  jésuites,  cherchent  à  spolier  les  calvinistes 
que  l'on  condamne  sans  vouloir  les  entendre.  Il 
n'est  pas  juste  que  les  protestants  payent  la  dîme 
à  des  prêtres  dont  ils  ne  reconnaissent  pas  le 
culte.  Au  lieu  de  chasser  des  possesseurs  de  bonne 
foi,  qui  ont  orné  de  bâtiments  et  embelli  de 
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toute  façon  des  terres  délivrées  par  l'Etat,' on 
pourrait  accorder  une  indemnité'  en  argent  aux 
propriétaires  anciens  dont  les  droits  sont  au 
moins  ane'antis  par  la  prescription....  Ces  raison- 
nements, maigre' d'habiles  réfutations,  excitaient 
profonde'ment  les  calvinistes,  de'sespe're's  de  per- 
dre la  prédominance  dont  ils  avaient  tant  abuse'. 
La  re'union  du  Béarn  à  !a  France  était  aussi  vive- 
ment repoussée.  On  ne  pouvait,  disait-on,  réunir 
ce  qui  n'avait  jamais  été  uni.  Les  Béarnais  avaient 
prescrit  leur  liberté.  Ils  éta'ient  gouvernés  par 
leurs  fors.  Les  rois  avaient  juré  de  maintenir 
cette  loi  fondamentale  contractuelle  du  souverain 
avec  les  sujets  ;  or,  aucun  changement  ne  pouvait 
être  opéré  sans  le  consentement  des  états.  Pour 
obtenir  l'exécution  de  l'édit,  Louis  XIII  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Pau  en  personne.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  redire  tous  les  détails  de  ce  voyage,  si 
difficile  à  cette  époque  et  si  fécond  en  incidents. 
Le  roi  obtint  enfin  l'exécution  de  l'édit  et  la  res- 
tauration définitive  du  culte  catholique.  Lescun 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  de  conseiller,  mais  il 
resta  toujours  chef  de  parti.  Obligé  de  fuir,  rien 
ne  put  le  contraindre  à  céder.  Parcourant  tous 
les  pays  où  il  pouvait  soulever  les  esprits,  il  avait 
une  éloquence  impétueuse  qui  ne  s'arrêtait  devant 
aucun  obstacle.  Dans  une  assemblée  à  Montauban, 
irrité  de  voir  que  son  auditoire  ne  partageait  pas 
toute  l'énergie  de  ses  passions,  il  s'écria  :  Flectere 
si  nequeo  superos ,  Acheronta  movebo.  Bientôt,  il 
trouva  que  pour  servir  sa  cause  ce  n'était  pas  assez 
delà  parole  et  de  la  plume  ;  l'ancien  magistrat  prit 
l'épée.  Nommé  président  général  de  l'assemblée 
de  la  Rochelle,  il  se  munit  de  vingt-quatre  com- 
missions pour  faire  des  levées  de  gens  de  guerre. 
Il  livra  un  combat  près  de  Saintes.  Mis  en  déroute, 
il  prit  le  chemin  de  Koyan  pour  aller  joindre  à 
Clarac  le  marquis  de  la  Force.  11  fut  surpris  par 
St-Léger,  capitaine  des  gardes  de  la  compagnie 
du  duc  d'Epernon.  II  se  défendit  vaillamment, 
mais  il  fut  blessé  et  pris  par  l'ennemi.  Traduit 
comme  criminel  devant  le  parlement  de  Bor- 
deaux, il  déclina  cette  juridiction  ;  il  prétendait, 
comme  l'ont  prétendu  de  nos  jours  les  républi- 
cains traduits  devant  la  chambre  des  pairs, 
qu'ayant  été  arrêté  les  armes  à  la  main ,  il  devait 
être  traité  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  plaida 
sa  cause  loyalement  et  avec  talent;  il  avoua  tous 
les  faits,  mais  ne  se  reconnut  pas  coupable.  Dé- 
claré atteint  et  convaincu  de  divers  crimes,  no- 
tamment d'avoir  voulu  trahir  l'État  en  formant  une 
république  dans  son  sein ,  il  fut  condamné  à  être 
traîné  sur  une  claie  avec  un  écriteau  portant  : 
Criminel  de  lèse-majesté  ;  à  faire  amende  honora- 
ble après  avoir  soulîert  la  question;  à  voir  brûler 
par  le  bourreau,  en  sa  présence,  son  livre  De  la 
persécution  des  Églises  réformées;  enfin  ,  à  avoir  la 
tête  tranchée  et  les  quatre  membres  séparés  du 
corps.  Son  supplice  eut  lieu  le  18  mai  1622  sur 
la  place  de  Royan.  Il  mourut,  dit  Le  Vassor,  avec 
la  constance  d'un  héros  chrétien.  Quelle  que  soit  la 


violence  avec  laquelle  Lescun  s'insurgea  contre 
les  sages  édits  du  roi ,  on  ne  peut  que  déplorer  la 
fin  si  triste  de  cet  homme  si  éminent  par  le  talent. 
Le  marquis  de  la  Force,  aussi  coupable  que  lui, 
fut  plus  heureux.  Peu  de  temps  après,  il  se  récon- 
ciliait avec  la  cour  et  devenait  plus  tard  maréchal 
de  France.  On  connaît  de  Lescun  :  1°  Requête  con- 
tre le  livre  intitulé  le  Moine,  Paris,  1616,  in-8°. 
Ce  livre  était  une  satire  violente  contre  les  pro- 
testants, publiée  par  un  prêtre  catholique  qui 
s'était  caché  sous  le  nom  d'un  fou  de  Pau  appelé 
Bunère.  2°  Généalogie  des  seigneurs  souverains  de 
Béarn.  empereurs ,  rois  et  autres  princes  qui  en  sont 
descendus,  depuis  Gaston  de  Moncade  jusqu'à 
Louis  XIII ,  roi  de  France,  contre  un  livre  intitulé 
le  Moine .  tendant  à  assujettir  la  principauté  de 
Béarn  au  royaume  d'Aragon,  avec  les  preuves, 
ibid.,  1616,  in-4";  3°  Avis  d'un  gentilhomme  à 
Mil.  des  états  généraux  du  royaume  de  Navarre  et 
de  la  souveraineté  de  Béarn  ,  sur  ta  mainlevée  des 
biens  ecclésiastiques ,  etc.,  obtenue  par  les  évêques 
d'Oleron  et  de  Lescar ,  Paris,  1617,  in-8°;  4°  Mé- 
moires sur  les  oppositions  aux  poursuites  des  évê- 
ques ,  et  les  demandes  faites  par  les  égl  ses  réfor- 
mées de  Béarn.  ibid.,  1617,  in-8°  ;  5°  les  Demandes 
des  églises  de  Navarre,  présentées  au  roi,  ibid., 
1618,  in-8°;  6°  Apologie  des  églises  réformées,  de 
l'obéissance  du  roi  et  des  états  de  Béarn ,  pour  justi- 
fier les  oppositions  par  eux  formées  contre  la  main- 
levée des  biem  eciésiastiques,  Orthez,  1618,  in-8°; 
7°  Défense  contre  les  impostures,  faussetés  et  calom- 
nies publiées  contre  le  service  du  roi  et  la  souverai- 
neté de  Béarn ,  par  l'auteur  des  deux  libelles  intitu- 
lés le  Moine  et  la  Mouche,  ibid.,  1619,  in-8°; 
8°  la  Persé"ntion  des  églises  de  Béarn,  Montauban, 
1620,  in-8°;  9°  Calamité  des  églises  de  la  souverai- 
neté de  Béarn,  la  Kochcl  le,  1 621 ,  in-8°.  W-s  et  L-ze. 

LESCURE  (le  marquis  Louis-Marie  de)  naquit 
le  15  oi  tobre  1766  de  Marie-Louis-Joseph  de  Les- 
cure  et  de  Jeanne  de  Durfort  de  Civrac.  La  famille 
de  Lescure  est  originaire  de  l'Albigeois,  où  l'on 
voyait  encore  avant  la  révolution  son  château  sur 
les  bords  du  Tarn.  Au  commencement  du  18e  siè- 
cle un  abbé  de  Lescure,  évêque  de  Luçon,  attira 
près  de  lui  son  neveu,  qui  épousa  mademoiselle 
de  Surgères;  le  fils  de  celui-ci  se  maria  aussi  en 
Poitou  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Plaisance,  étant 
encore  fort  jeune.  Son  fils,  père  de  l'illustre  chef 
de  la  Vendée,  mourut  en  1784;  c'était  un  homme 
fort  dissipé,  qui  laissa  sa  fortune  en  grand  désor- 
dre. Louis-Marie  de  Lescure  fut  élevé  à  l'école 
militaire.  En  entrant  dans  le  monde  à  l'âge  de 
seize  ans,  il  y  parut  bien  différent  de  ce  qu'étaient 
alors  les  ji  unes  gens  de  son  rang  et  de  son  état. 
Il  était  gauche,  timide  et  taciturne;  il  vivait,  pour 
ainsi  dire,  isolé  au  milieu  d'une  société  brillante, 
frivole  et  animée  :  sa  piété  était  grande  et  pres- 
que austère,  sans  nulle  ostentation;  ce  qui  était 
le  contraire  de  la  mode  de  ce  temps-là  :  aussi  le 
mérite  de  son  caractère  et  l'étendue  de  son  sa- 
voir étaient-ils  fort  méconnus.  On  le  trouvait  bi- 
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zarre  et  sauvage;  ses  manières  et  jusqu'à  sa  toi- 
lette le  faisaient  taxer  d'une  singularité'  qu'on  lui 
pardonnait  cependant  à  cause  de  son  inalte'rable 
douceur  et  de  la  bienveillance  qu'il  mettait  dans 
toutes  ses  relations  ;  seulement  on  regrettait  qu'un 
homme  de  sa  naissance  et  dans  sa  position,  fait, 
comme  on  disait  alors,  pour  aller  à  tout,  s'écartât 
de  la  route  qui  menait  au  succès.  Après  avoir 
commandé  pendant  peu  de  temps  une  compagnie 
de  cavalerie  du  régiment  de  Royal-Piémont ,  il 
épousa  en  1791  mademoiselle  de  Donnissan,  sa 
cousine.  Déjà,  à  cette  époque,  la  révolution  pre- 
nait un  aspect  triste  et  menaçant,  déjà  l'émigra- 
tion avait  commencé.  M.  de  Lescure  et  beaucoup 
de  gentilshommes  du  bas  Poitou  ne  trouvaient 
pas  à  propos  de  suivre  cet  exemple.  Dans  cette 
province,  distinguée  de  toutes  les  autres  par  des 
mœurs  particulières,  les  seigneurs,  loin  d'avoir 
pour  ennemis  les  paysans,  jouissaient  de  leur 
confiance  et  de  leur  affection  :  la  douceur  et  la 
familiarité  du  patronage  des  gentilshommes,  l'ha- 
bitude de  vivre  dans  leurs  terres,  la  franchise  et 
la  rusticité  de  leurs  manières  campagnardes, 
avaient  laissé  subsister  ces  liens  antiques  et  salu- 
taires, rompus  dans  presque  tout  le  reste  du 
royaume.  Ne  se  sentant  chassés  de  France  ni  par 
la  persécution  ni  par  la  vanité  blessée,  et  compre- 
nant au  contraire  qu'ils  seraient  plus  forts  et  plus 
utiles  par  leur  influence  et  au  milieu  de  ceux  qui 
les  entouraient,  les  gentilshommes  poitevins  ne 
voulaient  point  émigrer.  La  tyrannie  d'une  opi- 
nion aveugle  ne  leur  permit  pas  de  suivre,  comme 
ils  l'auraient  voulu,  la  voix  de  la  raison.  Beaucoup 
quittèrent  la  France.  Lescure,  après  avoir  un  in- 
stant passé  la  frontière,  jugea  qu'un  tel  parti  était 
au  moins  prématuré  :  il  revint.  Cependant  il  eût 
peut-être  émigré  plus  tard,  si  Louis  XVI,  qui 
voyait  de  plus  en  plus  combien  le  trône  avait  be- 
soin de  rester  entouré  de  serviteurs  fidèles  et  dé- 
voués, n'eût  exigé  que  M.  de  Lescure  demeurât  à 
Paris.  Son  dévouement  fut  superflu  :  il  fut  le  spec- 
tateur impuissant  de  la  sanglante  sédition  du 
10  août;  les  dangers  qu'il  brava,  lui  et  quelques- 
uns  de  ses  amis,  demeurèrent  inaperçus  au  milieu 
de  cette  catastrophe.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  caché  à  Paris,  tandis  que  les  massacres  s'y 
prolongeaient,  M.  de  Lescure  parvint  à  se  rendre 
en  Poitou,  avec  sa  famille,  il  trouva  un  asile  dans 
son  château  de  Clisson,  près  de  Bressuire,  au  mi- 
lieu d'une  population  dont  il  était  aimé  et  res- 
pecté. Cependant  la  tyrannie  révolutionnaire 
él  endait  chaque  jour  son  joug  ;  bientôt  les  paysans 
de  ces  contrées,  déjà  blessés  dans  leur  opinion 
religieuse ,  inquiets  de  voir  la  persécution  qu'é- 
prouvaient les  grands  propriétaires,  se  trouvèrent 
atteints  à  leur  tour  par  un  recrutement  de  trois 
cent  mille  hommes.  Ils  ne  voulurent  point  obéir 
et  se  révoltèrent;  leur  première  pensée  fut  de 
prendre  pour  chefs  leurs  seigneurs  :  les  paysans 
des  environs  de  Châtillon  vinrent  à  Clisson,  chez 
M.  de  Lescure,  chercher  M.  de  la  Rochejaque- 


lein,  son  cousin,  qui  avait  ses  propriétés  dans 
une  de  leurs  paroisses.  Il  n'hésita  point  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre,  et  M.  de  Lescure  l'y 
encouragea.  M.  de  la  Kochejaquelein  se  rendit 
vers  Cliâtilion;  mais  les  paysans  des  environs  de 
Clisson  ayant  commencé  par  se  soumettre,  M.  de 
Lescure ,  qui  ne  pouvait  s'éloigner  du  canton  où 
son  influence  devait  être  utile ,  resta  exposé  aux 
poursuites  des  autorités  républicaines  :  il  fut, 
avec  toute  sa  famille,  emmené  en  prison  à  Bres- 
suire. Quoiqu'il  fut  vénéré  des  habitants  de  cette 
bourgade,  et  que  les  principaux  d'entre  eux  n'eus- 
sent d'autre  désir  que  de  le  sauver,  ce  fut  par 
une  sorte  de  miracle  qu'il  échappa  aux  violences 
d'une  soldatesque  accourue  à  la  hâte  pour  com- 
battre les  insurgés.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  fut  délivré  par  l'armée  vendéenne  qui  s'empara 
de  Bressuire.  Dès  lors  il  fut  compté  parmi  les 
premiers  chefs  de  cette  armée ,  à  laquelle  se  joi- 
gnirent les  paysans  de  son  canton.  11  prit  la  part 
la  plus  active  aux  travaux  et  aux  dangers  de  cette 
vaste  insurrection.  Dès  les  premiers  jours  il 
étonna  les  Vendéens  par  son  intrépidité,  en  se 
précipitant  le  premier,  et  seul ,  sur  un  pont  bar- 
ricadé et  gardé  par  les  troupes  républicaines  de- 
vant Thouars.  A  Fontenay,  il  entra  aussi  dans  la 
ville  sans  que  personne  osât  d'abord  le  suivre, 
tant  il  était  pressé  d'aller  délivrer  des  prisonniers 
vendéens  qui  y  étaient  enfermés.  A  Saumur  il  fut 
blessé;  enfin,  en  toute  affaire,  nul  ne  fut  plus 
empressé  et  plus  dévoué  que  lui.  Au  combat  de 
Torfou,  qui  fut  le  dernier  succès  des  Vendéens  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  où  leurs  efforts  hé- 
roïques parvinrent  à  repousser  pour  quelques 
jours  les  troupes  aguerries  du  général  Kléber, 
on  vit  M.  de  Lescure  mettre  pied  à  terre  et  crier 
aux  paysans  découragés  :  «  Y  a-t-il  quatre  cents 
«  hommes  assez  braves  pour  venir  périr  avec 
«  moi?  —  Oui,  monsieur  le  marquis!  »  répondi- 
rent les  gens  de  la  paroisse  des  Échaubroignes; 
et,  à  leur  tête,  il  se  maintint  pendant  deux  heures. 
Peu  de  jours  après,  au  combat  de  la  Tremblaye, 
il  fut  atteint  d'une  balle  à  la  tête  et  laissé  pour 
mort  sur  la  place.  Un  fidèle  domestique  le  releva; 
il  respirait  encore  :  on  le  secourut,  et  il  fut  porté 
à  la  suite  de  l'armée  vendéenne,  qui,  pressée  de 
toutes  parts,  se  vit,  après  la  bataille  de  Chollet, 
contrainte  de  passer  la  Loire,  emmenant  a  ec  elle 
une  population  ëplorée  et  fugitive.  M.  de  Les- 
cure, dont  la  blessure  laissait  quelque  espérance, 
aida  encore  de  ses  conseils  et  de  sa  constance  ses 
braves  compagnons.  Il  contribua  à  faire  nommer 
M.  de  la  Rochejaquelein  chef  de  l'armée.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  suivit  la  marche  pénible 
des  Vendéens  à  travers  l'Anjou  et  la  Bretagne. 
Les  soins  touchants  de  sa  femme,  les  hommages 
de  l'armée,  ne  pouvaient  empêcher  l'effet  de  tant 
de  douleurs  accablantes  qui  venaient  à  chaque 
instant  envenimer  sa  blessure.  Il  faut  lire,  dans 
les  Mémoires  de  sa  veuve,  la  peinture  déchirante 
de  cette  lente  agonie,  de  cette  mort  si  noble  et  si 
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sainte  :  aucun  récit  n'est  plus  attendrissant  et  ne 
manifeste  des  sentiments  plus  purs  et  une  pa- 
tience plus  courageuse.  Il  mourut,  pendant  une 
marche  de  l'armée,  entre  Ernc'e  et  Fougères,  le 
3  novembre  1793.  M.  de  Lescure,  au  milieu  des 
chefs  célèbres  de  la  Vendée,  mérite  une  place  à 
part.  Sa  bravoure  était  extrême,  mais  lui  laissait 
toujours  son  calme  accoutumé;  et  même  lorsqu'il 
se  montrait  téméraire,  il  ne  cessait  pas  d'être  de 
sang-froid.  Il  était  l'officier  le  plus  instruitde  son 
armée  :  lui  seul  à  peu  près  avait  étudié  les  livres 
de  tactique  et  de  fortification.  D'autres  entraî- 
naient les  soldats  de  l'armée  par  leur  impétuo- 
sité,; pour  lui,  il  exerçait  une  autorité  fondée  sur 
le  respect  et  sur  la  force  tanquille  de  sa  volonté. 
Son  humanité  avait  quelque  chose  de  merveilleux. 
Dans  une  guerre  où  les  généraux  étaient  soldats 
et  combattaient  sans  cesse  corps  à  corps,  pas  un 
homme  n'a  reçu  la  mort  de  la  main  de  M.  de  Les- 
cure ;  jamais  il  n'a  laissé  périr  ou  maltraiter  un 
prisonnier,  tant  qu'il  a  pu  s'y  opposer,  même 
dans  un  temps  où  les  deux  armées  exerçaient 
l'une  contre  l'autre  d'horribles  représailles.  Un 
jour,  un  homme  tira  sur  lui  à  bout  portant;  il 
écarta  le  fusil  et  dit  aux  paysans  :  «  Emmenez  ce 
«  malheureux!  »  Les  paysans  indignés  le  massa- 
crèrent derrière  lui  :  il  y  courut  sur-le-champ  et 
s'emporta  avec  une  colère  qu'on  ne  lui  avait  ja- 
mais vue  :  c'est  la  seule  fois,  disait-il,  qu'il  eût 
proféré  des  jurements.  M.  de  Lescure  a  laissé  une 
mémoire  vénérée  de  tous  les  partis  dans  la  Ven- 
dée ;  parmi  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans 
cette  guerre,  aucun  n'a  acquis  une  gloire  aussi 
pure.  A. 

LESCUYER(Nicolas-Jean-Baptiste).  révolution- 
naire, célèbre  par  les  massacres  d'Avignon,  né  en 
Picardie,  vers  1750,  fut  obligé  de  s'expatrier  par 
suite  de  mauvaises  affaires.  Il  vint  s'étahlir  dans 
lecomtat  Venaissin  et  se  fit  notaire  dans  l'un  des 
quartiers  les  plus  populeux  mais  les  moins  riches 
d'Avignon.  Il  y  vivait  ainsi  obscurément  et  même 
dans  la  gêne,  lorsque  la  révolution  de  France 
commença.  Il  s'en  montra  l'un  des  plus  chauds 
partisans,  et  fut  nommé  officier  de  la  garde  na- 
tionale, que  les  Avignonnais,  bien  qu'ils  fussent 
encore  sujets  du  pape,  établirent  à  l'instar  de  la 
France.  Il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  municipa- 
lité, substituée  à  l'autorité  papale.  Ces  innova- 
tions ayant  amené  des  crises  où  le  pouvoir  pon- 
tifical fut  méconnu,  Lescuyer  fit  partie  de  la 
députation  que  les  révolutionnaires  envoyèrent  à 
Paris  pour  y  demander  la  réunion  du  Comtat  à 
la  France,  et  il  assista  en  cette  qualité  à  la  fédéra- 
tion du  14  juillet  1790.  Revenu  à  Avignon  et  re- 
gardant la  réunion  comme  assurée,  Lescuyer  vou- 
lut que  cette  ville  se  mît  au  niveau  de  la  France 
sous  tous  les  rapports,  et  s'étant  joint  à  quelques 
amis,  ils  se  mirent  à  dépouiller  les  églises  et  les 
couvents,  enlevant  l'argenterie  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  de  précieux.  Cette  profanation  ,  dans  un 
pays  où  les  choses  saintes  furent  toujours  véné- 


rées, excita  une  vive  indignation  parmi  le  peuple. 
Le  bruit  s'étant  répandu  qu'on  avait  vu,  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers,  une  statue  de  la  Vierge  rou- 
gir et  répandre  des  larmes,  une  foule  nombreuse 
se  porta  dans  cette  église,  et  prit  la  résolution  de 
punir  les  auteurs  du  sacrilège,  particulièrement 
Lescuyer.  On  alla  aussitôt  le  saisir  à  la  mairie,  où 
il  se  trouvait;  on  l'amena  dans  l'église,  où  ce  fut 
en  vain  qu'il  monta  en  chaire  pour  se  disculper. 
Forcé  de  descendre  sans  avoir  pu  se  faire  enten- 
dre ,  il  fut  impitoyablement  massacré  dans  le 
sanctuaire  par  ces  furieux,  qui  crurent  ainsi  ven- 
ger la  Divinité  qu'ils  outrageaient  si  cruellement. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  dans  les  con- 
séquences de  cet  assassinat,  c'est  qu'il  fut  horri- 
blement vengé  la  nuit  suivante,  par  le  meurtre 
de  soixante  et  une  victimes,  choisies  parmi  les 
citoyens  les  plus  vertueux,  dont  la  plupart  étaient 
incarcérés  depuis  longtemps,  et  dont  il  fut  bien 
constant  que  pas  un  seul  n'avait  pu  contribuer  à 
la  mort  de  Lescuyer.  Ce  massacre  fut  exécuté  à 
la  porte  de  la  prison  et  les  cadavres  précipités 
au  fond  d'une  glacière,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  massacre  de  la  glacière.  C'est  de  ce  cruel 
événement  que  Lemontey  avait  à  rendre  compte 
à  l'assemblée  législative,  lorsque  les  larmes  le  for- 
cèrent à  descendre  de  la  tribune  (voy.  Lemon- 
tey). M — Dj. 

LESDICUIÈRES  (François  de  Bonne,  duc  de), 
né  à  St-Bonnet  de  Champsaur,  dans  le  haut  Dau- 
phiné,  fut  un  des  capitaines  de  Henri  IV  qui  aidè- 
rent le  plus  efficacement  ce  prince  à  monter  sur  le 
trône,  et  depuis  contribuèrent  encore  beaucoup  à 
défendre  sa  puissance  contre  les  ennemis  de  la 
France.  Né  d'une  famille  noble,  très-ancienne 
mais  pauvre,  il  joignait  à  d'éminentes  qualités 
1'avanlage  d'une  belle  taille,  d'une  force  et  d'une 
agilité  remarquables.  Destiné  à  la  magistrature 
par  un  oncle  qui  faisait  les  frais  de  son  éducation, 
il  avait  commencé  l'étude  du  droit;  mais  la  mort 
de  ce  parent  l'obligea  de  chercher  des  ressources 
dans  son  épée.  Toutefois  il  conserva  le  goût  de 
ses  premières  études,  et  les  lettres  furent  tou- 
jours un  de  ses  plus  agréables  délassements. 
D'abord  simple  archer  dans  une  compagnie  en 
4562,  il  devint  en  peu  de  temps  un  des  chefs  du 
parti  réformé.  Dès  1575  il  était  parvenu  à  une 
grande  réputation  militaire,  et  il  fut  choisi  pour 
remplacer,  à  la  tète  de  l'armée  des  protestants, 
Montbrun,  qui  avait  payé  de  sa  tête  le  tort  d'être 
vaincu  et  fait  prisonnier  dans  une  guerre  civile. 
Il  commença  par  une  opération  bien  difficile  à 
cette  époque  de  désordre  :  ce  fut  d'établir  une 
sévère  discipline  dans  son  armée.  L'édit  de  Poi- 
tiers (1579)  avait  fait  poser  les  armes;  mais  cette 
paix  factice  était  plus  funeste  aux  protestants 
qu'un  véritable  état  de  guerre.  La  reine  mère 
était  venue  à  Nérac  pour  négocier  avec  le  roi  de 
Navarre.  On  sait  comment  les  dames  de  cette 
cour,  élevées  pour  la  plupart  à  l'école  de  Cathe- 
rine, employèrent  le  pouvoir  de  leurs  charmes 
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et  jusqu'aux  ressources  d'une  galanterie  plus  que 
voluptueuse  pour  enlever  au  roi  de  Navarre  ses 
plus  braves  de'fenseurs.  Quelques-uns  ne  furent 
pas  à  l'e'preuve  de  ces  puissantes  armes;  et  Henri 
lui-même  ne  put  re'sister  à  tons  les  pièges  qui  lui 
furent  tendus.  Mais  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  le 
bord  du  précipice,  ce  prince  sentit  la  ne'cessite' 
de  de'fendre  sa  cause  d'une  manière  plus  digne 
de  lui,  et  il  se  mit  à  la  tête  de  son  arme'e.  Cette 
guerre  fut  appele'e  la  guerre  des  amoureux,  parce 
que  l'amour,  si  l'on  peut  se  servir  ici  de  cette 
expression,  avait  masqué  les  premières  hostilités. 
Non-seulement  Lesdiguières  y  paya  de  sa  per- 
sonne avec  succès  en  reprenant  des  places  que  la 
cour  avait  surprises  dans  le  Dauphiné  ;  mais  il 
fournit  encore  de  l'argent  et  des  équipages  pour 
l'armée,  et  il  s'acquit  dans  les  fréquents  combats 
qui  signalèrent  cette  déplorable  époque  une 
gloire  qu'il  dut  autant  à  ses  talents  militaires 
qu'à  sa  prudence  et  à  sa  générosité.  L'archevêque 
d'Embrun,  l'un  des  plus  forcenés  ligueurs,  déter- 
mina un  domestique  de  confiance  de  Lesdiguières, 
nommé  Platel,  à  tuer  son  maître.  Lesdiguières, 
averti  de  ce  projet,  ordonne  à  Platel  de  s'armer, 
et  s'armant  à  son  tour  :  «  Puisque  tu  as  promis  de 
«  me  tuer,  lui  dit-il,  essaye  de  le  faire,  et  ne  perds 
«  pas  par  une  Idr/ieté  la  réputation  de  valeur  que  tu 
«  t'es  acquise.  »  Platel,  confondu,  se  jette  aux  pieds 
de  son  maître  qui  lui  pardonne.  Quelqu'un  l'ayant 
blâmé  de  cet  excès  de  générosité,  il  répondit: 
«  Puisque  ce  valet  a  été  retenu  par  l'horreur  du 
«  crime,  il  le  sera  encore  bien  davantage  par  la 
«  grandeur  du  bienfait.  »  Quelque  temps  après, 
Lesdiguières  ayant  pris  Grenoble,  on  remit  entre 
ses  mains  l'archevêque  d'Embrun.  11  calma  ses 
frayeurs,  le  consola,  lui  fit  rendre  ses  biens  et  se 
l'attacha  pour  la  vie.  De  grandes  richesses  et  une 
influence  prodigieuse  dans  l'armée  furent  le  ré- 
sultat de  ses  efforts  pour  la  cause  du  roi  de  Na- 
varre ;  mais  il  excita  la  jalousie  des  grands.  L'un 
d'eux  ayant  dit  à  ce  prince  que  Lesdiguières  se 
vantait  de  descendre  du  premier  Dauphin  vien- 
nois et  qu'il  voulait  recouvrer  la  souveraineté  de 
ce  pays,  le  roi  parut  en  concevoir  une  inquiétude 
d'autant  plus  naturelle  que  la  plupart  de  ses  gé- 
néraux cachaient  à  peine  leur  projet  de  se  rendre 
indépendants,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  craint  de  joindre  leurs  armes  à  celles 
des  Espagnols.  Cependant  la  défiance  du  roi  sur 
le  compte  de  Lesdiguières  ne  paraît  pas  avoir  été 
fondée  ;  Sully  assure  que  ce  capitaine  fut  toujours 
attaché  à  son  souverain.  «  On  ne  lui  reproche 
«  point,  dit-il  ,  d'avoir  songé  à  s'approprier  ses 
«  succès,  ni  d'avoir  convoité  la  souveraineté  du 
«  Dauphiné.  Peut-être  souhaita-t-il  que  le  roi  eut 
«  longtemps  besoin  de  ses  services  et  ne  vînt 
«  jamais  dans  cette  province.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
Lesdiguières  fut  envoyé  en  Provence  comme  lieu- 
tenant du  duc  de  Guise  ;  et  il  y  montra  le  même 
attachement  au  roi  en  repoussant  le  duc  d'Eper- 
non,  qui  combattait  toujours  pour  les  ennemis  de 


la  France.  Sa  conduite  dissipa  sans  doute  toutes 
les  défiances,  puisque  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné lui  fut  rendu.  Sa  présence  dans  cette  con- 
trée contribua  beaucoup  à  préserver  la  France 
d'une  invasion.  Non-seulement  il  contint  les  enne- 
mis, mais  il  porta  même  la  guerre  en  Savoie.  On 
cite  un  fait  de  la  même  campagne  qui  caractérise 
bien  la  sagacité  de  ce  capitaine.  Le  duc  de  Savoie 
construisait  le  fort  de  Barraux  sur  les  terres  de 
France,  à  la  vue  de  notre  armée.  Lesdiguières  n'y 
mettait  aucun  obstacle,  et  les  officiers  en  mur- 
muraient; il  reçut  même  des  reproches  de  la 
cour.  Votre  Majesté,  répondit-il  au  roi,  a  besoin 
d'une  bonne  forteresse  pour  tenir  en  bride  celle  de 
Msatmêlian.  Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire 
la  dépense,  il  faut  le  laisser  faire  ;  dès  que  la  place 
sera  suffisamment  garnie,  je  me  charge  de  la.  pren- 
dre. En  effet,  il  la  prit  en  moins  de  deux  heures, 
quoique  la  garnison  fût  préparée  à  une  attaque. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1608,  et  sa 
terre  fut  érigée  en  duché-pairie.  Le  roi  lui  ayant 
confié  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  la 
Savoie  fut  bientôt  conquise.  On  a  pensé  que  dès 
ce  moment  elle  serait  devenue  province  de  France, 
sans  la  puissante  intervention  du  pape,  qui  crai- 
gnait de  donner  aux  Français  la  clef  de  l'Italie- 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Lesdiguières  ne  dé- 
mentit point  son  caractère  au  milieu  des  brigues 
et  des  coupables  projets  dont  cette  perte  fut  l'oc- 
casion et  le  prétexte.  Il  se  maintint  en  Savoie,  où 
il  suppléait  à  la  faiblesse  de  son  armée  et  au  vice 
des  plans  de  la  cour  par  une  lactique  habile  et 
une  activité  sans  égale.  S'il  n'obtint  pas  la  con- 
fiance entière  de  la  régente,  elle  ne  crut  pas  du 
moins  prudent  de  lui  en  refuser  des  témoignages. 
Sa  réputation  et  son  crédit  ne  permettaient  pas 
qu'on  le  tînt  dans  une  apparence  de  défaveur  ; 
et  l'on  en  vit  une  preuve  remarquable  dans  la 
seule  occasion  où  il  ait  cru  pouvoir  manquer  de 
soumission  à  une  cour  sans  force  et  sans  dignité. 
Il  s'était  engagé,  d'après  les  ordres  de  Henri,  à 
soutenir  le  duc  de  Savoie  contre  les  Espagnols. 
Mais  le  faible  gouvernement  qui  succédait  à  celui 
de  Henri  IV  ayant  changé  ces  projets,  Lesdi- 
guières reçut  des  ordres  contraires.  Il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  remplir  ses  engagements,  passa 
les  monts  et  battit  les  Espagnols  sur  tous  les 
points.  Sa  conduite  fut  approuvée  ;  mais  celle 
qu'il  tint  dans  les  querelles  de  religion  qui  agi- 
taient encore  la  France  ne  pouvait,  quoique  diri- 
gée par  une  grande  prudence,  avoir  l'approbation 
des  deux  partis.  On  sait  que  les  princes  mécon- 
tents et  quelques  seigneurs  ambitieux  profitaient 
des  alarmes  du  parti  protestant  pour  le  faire  en- 
trer dans  leurs  projets.  Sully  prétend  que  Lesdi- 
guières prit  part  à  ces  menées  et  qu'il  fut  même 
au  nombre  des  chefs  protestants  qu'on  accusa  de 
vouloir  établir  une  république.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  général  refusa  de  servir  la 
cause  du  parti  protestant  armé  contre  la  cour, 
soit  qu'il  ne  vit  pas  un  intérêt  assez  puissant  à  le 
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soutenir,  soit  qu'en  effet  il  le  trouvât  blâmable. 
Il  devint  même  tout  à  fait  suspect  aux  calvinistes, 
et  finit  par  abjurer  leur  religion  en  4622.  Quel- 
ques historiens  font  honneur  de  sa  conversion  au 
zèle  persuasif  de  Déageanl,  envoyé  près  de  lui  par 
la  cour  pour  sonder  ses  intentions;  mais  Déa- 
geant  lui-même,  dans  ses  Mémoires,  est  loin  de 
s'attribuer  le  mérite  de  cette  conversion.  On  a 
lieu  de  croire,  d'après  beaucoup  d'écrivains  con- 
temporains, que  Lesdiguières  fut  conduit  à  cette 
résolution  par  le  désir  d'obtenir  la  place  de  con- 
nétable, qui  ne  lui  était  offerte  qu'à  cette  seule 
condition.  En  effet,  il  reçut  les  lettres  de  conné- 
table après  la  cérémonie  de  son  abjuration.  Mais 
on  n'est  pas  pour  cela  fondé  à  penser,  comme 
Sully,  que  la  seule  religion  capable  de  le  fixer 
était  celle  qui  pouvait  lui  procurer  des  richesses 
et  de  l'autorité.  Il  mourut  le  28  septembre  1626, 
ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  son  grand  courage 
et  son  étonnante  activité.  Sa  vie  ne  fut  pas 
exempte  de  taches.  Les  historiens  du  temps  et 
l'auteur  même  de  sa  Vie  n'ont  pas  dissimulé,  par 
exemple,  qu'il  enleva  une  femme  à  son  mari  et 
vécut  publiquement  avec  elle;  qu'il  ambitionna 
le  pouvoir  et  les  richesses  ,  sans  examiner  avec 
assez  de  scrupule  les  moyens  de  se  les  procurer. 
Mais  il  a  transmis  un  grand  nom  à  la  postérité; 
et  l'histoire  a  dù  mettre  au  premier  rang  des  hé- 
ros dont  la  France  s'honore  un  capitaine  qui  n'a 
jamais  été  vaincu,  et  qui  a  toujours  été  vainqueur  (\). 
Henri  IV  disait  qu'il  ne  voulait  céder  qu'a  Lesdi- 
guières le  titre  de  premier  capitaine  de  L'Europe.  — 
«  S'il  y  avait  en  France  deux  Lesdiguières,  a  dit  la 
«  reine  Elisabeth,  j'en  demanderais  un  au  roi.  » 
La  Vie  de  Lesdiguières  a  été  écrite  par  Louis  Vi- 
de!, son  secrétaire,  1638,  in-fol.  D— l. 

LESÉiNECAL  (Georges-Hippolyte),  général  fran- 
çais, né  en  Normandie  vers  1767,  était  employé 
dans  les  finances  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Il  entra  au  service  comme  sous-lieutenant 
par  suite  de  la  suppression  de  son  emploi  en 
1795,  et  parvint  successivement,  en  passant  par 
tous  les  grades,  à  celui  de  général  de  brigade, 
auquel  il  fut  promu  le  1er  juillet  1809.  Ayant 
suivi  Bonaparte  en  Egypte,  il  y  remplit  les  fonc- 
tions d'adjudant  commandant,  chef  d'état-major 
de  la  cavalerie,  sous  Kléber  et  Menou.  De  retour 
en  Europe,  il  fut  employé  en  Italie  et  devint  chef 
d'élat-major  du  corps  d'observation  envoyé  dans 
la  Fouille,  sous  le  commandement  de  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  ensuite  de  Régnier,  dans  les  Cala- 
bres.  Après  avoir  servi  dans  cette  contrée  jusqu'en 
1812,  il  passa  en  Allemagne  avec  la  division  du 
général  Grenier,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814  avec  la  garnison  de  Magdebourg,  dont  il 
faisait  partie.  Dans  la  campagne  de  1815,  il  fut 
attaché  au  corps  du  maréchal  Grouchy  comme 
chef  d'état-major  général  ;  et  lorsque  ce  corps 

(Il  Telles  sont  les  expressions  de  ses  lettres  de  nomination  à 
la  place  de  connétable,  qui,  après  lui,  n'a  été  donnée  à  aucun 
autre. 


d'armée  s'approcha  de  Paris  après  le  désastre  de 
Waterloo,  le  maréchal,  ayant  reçu  du  gouverne- 
ment provisoire  l'ordre  de  demander  au  maréchal 
Bliicher  une  suspension  d'armes,  chargea  de  cette 
mission  son  chef  d'état-major  Lesénecal.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  cette  circonstance  ayant 
donné  lieu  à  des  accusations  de  trahison  contre 
Lesénecal  et  le  maréchal  lui-même,  celui-ci  a  fait 
imprimer,  en  1840  ,  sous  le  titre  de  Fragments 
historiques  réunis  pour  établir  le  fait  de  calomnie 
répandue  dans  un  libelle  du  général  Berthezène , 
des  correspondances  et  des  ordres  qui  établissent 
sans  réplique  que  ni  lui  ni  le  général  Lesénecal 
n'avaient  eu  de  correspondances  coupables  avec 
l'ennemi.  Le  général  Berthezène  démentit  ensuite 
lui-même  son  accusation.  Dans  cette  circonstance 
comme  dans  tous  les  commandements  dont  il  fut 
chargé,  dans  les  Abruzzes,  la  Pouille,  Salerne  , 
Naples  et  Home,  le  baron  Lesénecal,  qui  comptait 
vingt-deux  ans  de  services  non  interrompus  et 
plusieurs  blessures,  a  fait  preuve  de  désintéres- 
sement et  de  probité.  S'étant  retiré  en  Norman- 
die, où  il  résidait  au  sein  de  sa  famille,  il  y  mou- 
rut en  1836.  M — d  j. 

LESEL'R  (Thomas),  habile  géomètre,  né  en 
1703  à  Rethel,  avait  un  goût  naturel  pour  la  re- 
traite; un  de  ses  oncles,  religieux  minime, 
acheva  de  décider  sa  vocation ,  et  il  prit  l'habit 
de  cet  ordre  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Rome  terminer  ses  études.  On  en- 
seignait alors  dans  tous  les  collèges  le  système 
des  tourbillons.  Le  P.  Leseur  le  jugea  un  roman 
sans  intérêt  et  sans  vraisemblance,  et  il  était  près 
de  renoncer  à  la  philosophie  pour  laquelle  il 
ne  se  croyait  nulle  aptitude,  lorsque  le  hasard 
lui  offrit  un  livre  de  géométrie.  Dès  ce  mo- 
ment il  se  livra  à  l'étude  de  cette  science,  dont 
la  marche  certaine  plaisait  à  son  esprit  juste  et 
méthodique.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  re- 
vint en  France,  et  fut  placé  dans  une  petite  ville 
où  il  resta  cinq  ans,  privé  de  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  son  instruction.  Mais  ayant  appris 
que  le  P.  Jacquier,  qui  lui  avait  succédé  à  Rome, 
osait  y  attaquer  publiquement  le  cartésianisme, 
il  demanda  la  permission  d'aller  le  joindre.  Dès 
qu'ils  se  furent  vus,  ils  s'aimèrent;  tout  devint 
commun  entre  eux,  peines ,  plaisirs ,  travaux,  la 
gloire  même;  celui  de  tous  les  biens  peut-être, 
dit  Condorcet,  qu'il  est  plus  rare  que  deux  hom- 
mes aient  partagé  de  bonne  foi.  Le  P.  Leseur 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège de  la  Sapience,  et  il  donnait  alternativement 
avec  le  P.  Jacquier  des  leçons  de  théologie  au 
collège  de  la  Propagande.  Cette  double  tâche  et 
le  travail  du  cabinet  occupaient  tous  ses  instants. 
Il  suivit  à  Parme  son  ami,  nommé  instituteur  de 
l'infant,  et  il  ne  voulut  point  le  quitter  tant  que 
dura  cette  éducation.  De  retour  à  Rome,  il  tomba 
malade,  et  mourut  au  bout  de  quelques  mois  de 
souffrance,  le  27  septembre  1770.  Le  P.  Leseur  a 
eu  part  au  Commentaire  sur  les  principes  de  New- 
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ton  et  aux  Eléments  de  calcul  intégral  (1),  deux  des 
ouvrages  les  plus  importants  du  dernier  siècle 
{voy.  Jacquier).  Les  deux  amis  travaillaient  cha- 
cun de  leur  côté  et  se  communiquaient  ensuite  le 
résultat  de  leurs  méditations;  mais  jamais  on  n'a 
su  auquel  des  deux  appartenait  la  leçon  préférée, 
eux-mêmes  l'avaient  oublié.  Tous  deux  aussi  mo- 
destes que  savants,  ils  ne  se  proposaient  aucune 
gloire  de  la  publication  de  leurs  ouvrages.  On  les 
avertit  un  jour  qu'un  géomètre  italien  avait  copié 
une  partie  des  Eléments  du  calcul  intégral  sans 
citer  l'ouvrage.  C'est  une  preuve,  répondirent-ils, 
qu'on  a  trouvé  notre  travail  utile;  et  ils  ne  firent 
aucune  réclamation.  Le  P.  Leseur  n'avait  aucune 
ambition  ;  mais  il  aurait  souhaité  que  le  P.  Jacquier 
obtînt  les  récompenses  les  plus  éclatantes.  Un 
jour  celui-ci  disait  dans  un  cercle  nombreux  : 
«  Le  cardinalat  est  un  beau  problème.  —  Je  vou- 
«  drais  bien,  répondit  Leseur,  le  résoudre  pour 
«  vous.  »  Quelques  instants  avant  sa  mort,  son 
ami  tremblant  s'approcha  de  son  lit  et  lui  de- 
manda s'il  le  reconnaissait.  «  Oui ,  répondit-il , 
«  vous  êtes  celui  avec  qui  je  viens  d'intégrer 
«  une  équation  très-difficile.  »  Le  P.  Leseur  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Condorcet  y  lut  son  éloge  le  1 3  novembre  1776. 
On  en  trouve  une  analyse  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  l'abbé  Rozier,  janvier  1777.      W — s. 

LES  ESN  E  DE  MÉNILLES  D'ÉTEMARE.  Voyez 
Ëtemare. 

LESFARGUES  (Rernard),  imprimeur  et  traduc- 
teur du  17e  siècle,  était  Toulousain.  On  ne  con- 
naît ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort,  mais  on  a  de  lui  :  1°  Histoire  d'Alexandre  te 
Grand,  tirée  de  Quinte-Curce  et  autres  auteurs, 
1659,  in-8°;  2°  les  Oraisons  de  Cicéron  contre  Ver- 
res, traduit  en  français,  1640,  in-4°;  3°  les  Con- 
troverses de  Sénèque,  père  de  Sénèque  le  Philosophe, 
traduites  en  français,  1636,  in-fol.;  1689,  in-4°. 
Le  P.  Nicéron,  t.  22,  p.  549,  dit  que  Buryer  a  mis 
en  français  les  OEuvres  de  Sénèque,  à  l'exception 
de  ce  que  Malherbe  et  Lesfargues  en  avaient  tra- 
duit. Or  Lesfargues  ne  s'était  exercé  que  sur  les 
Controverses.  Nicéron  a  confondu  le  père  avec  le  fils 
{voy.  Duryer,  Malherbe  et  Sénèque).  4°  Bemardi 
Lesfargues  apologia  pro  se,  1660,  in-4°;  5°  David, 
poème  héroïque,  1660,  in-12;  1683,in-12  ;  ouvrage 
qui,  malgré  ses  deux  éditions,  n'a  guère  été 
connu  que  par  ce  vers  de  Boileau  (satire  9)  : 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière. 

L'abbé  Goujet  {Bibliothèque  française,  t.  17, 
p.  445)  dit  que  ce  vers  porte  sur  le  David  de 
Coras,  publié  en  1663;  mais  Brossette,  dans  ses 
Eclaircissements  historiques,  qu'il  tenait  de  Boileau 
lui-même,  assure  formellement  que  le  satirique 
français  avait  en  vue  le  poè'me  de  Lesfargues  et 
non  celui  de  Coras.  Quelque  médiocres  que  soient 

(1)  Le  P.  Leseur  avait  publié  seul  :  Mémoire  sur  le  calcul 
intégral,  Home,  1748.  Montucla  l'a  analysé  dans  son  Histoire 
des  mathématiques ,  t.  3,  p.  41  et  suiv. 


les  productions  de  Lesfargues,  J.  Raynal  aurait  dû 
l'admettre  dans  la  Notice  des  hommes  illustres  qui 
est  à  la  suite  de  son  Histoire  de  la  ville  de  Tou- 
louse, 1739,  in-4°.  Cette  omission  donne  à  penser 
qu'il  pourrait  se  faire  que  Lesfargues  ne  fût  pas 
de  ce  pays.  A.  B — t. 

LESKO.  Voyez  Lesco. 

LESLEY  (Jean),  évêque  écossais,  né  en  1527, 
était  à  l'âge  de  vingt  ans  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Aberdeen  et  de  Murray.  Il  voyagea 
ensuite  en  France,  et  prit  le  degré  de  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Paris.  En  1554,  la  reine  ré- 
gente le  rappela  en  Ecosse,  et  le  nomma  officiai 
et  vicaire  général  du  diocèse  d'Aberdeen.  Les  pro- 
grès de  la  réformation  allumèrent  le  zèle  et  dé- 
veloppèrent les  talents  de  Lesley.  Il  se  montra 
l'un  des  plus  habiles  défenseurs  de  la  doctrine 
catholique  dans  une  controverse  solennelle  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  partis  à  Edimbourg,  en 
1560.  La  reine  Marie  Stuart  était  allée  en  France, 
et  pleurait  à  Vitry  la  mort  du  roi  de  France,  son 
mari,  lorsque  les  troubles  religieux  qui  agitaient 
l'Ecosse  engagèrent  catholiques  et  protestants  à 
demander  le  retour  de  celte  princesse.  Lesley  fut 
chargé  de  la  ramener,  et  ils  partirent  de  Calais 
en  août  1561.  Aussitôt  après  son  arrivée,  il  fut 
élu  un  des  sénateurs  du  collège  de  justice,  con- 
seiller privé,  et  depuis  abbé  de  Lundores  et  évê- 
que de  Ross.  Marie  ayant  cherché  un  refuge  en  An- 
gleterre contre  la  fureur  de  ses  sujets,  Elisabeth 
la  retint  prisonnière,  et  nomma  des  commissaires 
à  York  pour  examiner  leurs  différends.  Marie,  de 
son  côté,  nomma  aussi  des  commissaires  :  Lesley 
fut  du  nombre  et  se  distingua  dans  sa  défense; 
mais  toute  son  éloquence  et  ses  efforts  furent 
inutiles.  Il  ne  réussit  pas  davantage  comme  am- 
bassadeur :  ses  plaintes  ne  furent  pas  écoutées. 
Résolu  cependant  de  délivrer  sa  souveraine,  il 
négocia  pour  elle  un  projet  de  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk,  espérant  lui  procurer  par  là  les 
moyens  de  s'échapper  secrètement.  Mais  le  projet 
fut  découvert  :  le  duc,  convaincu  de  trahison,  fut 
exécuté,  et  le  négociateur  fut  renfermé  successi- 
vement dans  l'île  d'Ély  et  à  la  Tour  de  Londres. 
Mis  en  liberté  en  1573,  sous  la  condition  de  quit- 
ter l'Angleterre,  Lesley  alla  implorer  en  vain 
l'assistance  des  rois  d'Espagne  et  de  France,  de 
tous  les  princes  d'Allemagne  et  du  pape,  en  faveur 
de  Marie.  Ayant  été  élu  en  1579  suffragant  et  vi- 
caire général  de  l'archevêché  de  Rouen,  à  peine 
était-il  arrivé  dans  son  diocèse,  qu'il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  payant 
trois  mille  pistoles  pour  sa  rançon.  Emprisonné 
une  seconde  fois  en  1590,  il  ne  fut  délivré  qu'à  la 
même  condition.  En  1593,  il  fut  élevé  à  l'évéché 
de  Constance;  mais  il  ne  put  en  prendre  posses- 
sion. 11  apprit  à  Bruxelles  la  mort  de  la  malheu- 
reuse Marie,  et  l'établissement  de  la  réformation 
en  Ecosse  vint  lui  ravir  toute  espérance  de  recou- 
vrer l'évéché  de  Ross.  Il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère à  Guirtenbourg,  près  de  Bruxelles,  et  y 


LES 


LES 


305 


mourut  en  1596.  Lesley  fonda  pour  les  Écossais 
trois  séminaires  (a  Rome,  a  Paris  et  à  Douai),  et 
exerça  pendant  sept  ans  les  fondions  épisnopales 
dans  le  diocèse  de  Matines.  Indépendamment  des 
écrits  qu'il  publia  pour  la  défense  de  Marie  Stuart, 
ouvrages  savants ,  éloquents  et  dictés  parle  plus 
courageux  dévouement,  c'est  à  lui  que  les  Écos- 
sais doivent  le  premier  recueil  de  leurs  lois.  Ayant 
observé  que  toute  l'ancienne  jurisprudence  tom- 
bait en  désuétude  faute  d'être  réunie  en  un  corps, 
il  représenta  cet  inconvénient  à  la  reine  Marie, 
qui  lui  adjoignit  cinq  autres  commissaires  autori- 
sés à  ordonner  et  faire  imprimer  ce  recueil,  qui 
parut  à  Edimbourg  en  1566,  et  qui,  étant  impri- 
mé <n  caractères  gothiques  saxons,  est  vulgaire- 
ment appelé  les  fartes  gothique'  du  parlement.  Les 
principaux  ouvrages  de  Lesley  sont  :  1°  Ajft/eti 
animi  contolutiones  et  tranqui/li  animi  consointio 
Paris,  1574,  in-8°,  composé  pour  la  consolation  de 
la  reine  captive;  2°  De  origine,  monbus  et  rébus 
gestis  Srotorum.  Rome,  1578,  in-4°.  La  dernière 
moitié  du  volume  est  consacrée  à  l'apologie  de 
la  reine  Marie.  3°  Défense  de  Chounfur  de  Ma- 
rie, reine  d'Erosse.  Liège,  1571,  in-8°;  4"  Traité 
oii  l'on  démontre  que  le  gouverni  meut  des  femmes 
est  conforme  à  la  loi  de  Dieu  et  de  la  nature.  Le 
jésuite  Parsons  attribue  les  deux  ouvrages  précé- 
dents a  Morgan  Philips.  Le  dernier  paraît  surtout 
composé  pour  réfuter  les  insolentes  déclamations 
de  Rnox  contre  Marie  Stuart  (voy.  Knox).  5°  De 
titulo  et  jure  Mario?  Scoturum  rt-ginœ .  qno  Angine 
sucressionem  jure  sibi  vindicut,  Reims,  1580,  in-4°. 
On  cite  encore  de  Lesley  des  lettres  et  autres  ou- 
vrages restés  inédits.  L. 

LESLEY  (Alexandre),  savant  jésuite  écossais, 
naquit  dans  le  comté  d'Aberdeen  en  1694  Apres 
avoir  fait  ses  humanités  à  Douai,  il  acheva  ses 
études  a  Rouie,  fut  admis  au  noviciat  en  1713,  et 
enseigna  les  belles-lettres  à  Sora  et  à  Ancône. 
Ayant  ensuite  fait  sa  théologie  au  collège  Romain, 
où  il  donnait  des  leçons  de  langue  grecque,  il  fut 
destiné  à  professer  la  philosophie  au  collège  Illy- 
rique de  Lorelte;  mais  il  n'y  resta  que  l'année 
1728,  ayant  été  appelé  en  Ecosse  pour  faire  des 
mi.-sions.  En  1734,  il  retourna  en  Italie,  et  en- 
seigna dans  les  collèges  d'Ancôue  et  île  Tivoli,  il 
repassa  la  mer  en  1738,  d'après  les  instances  de 
lord  Pelre,  qui  voulait  avoir  auprès  de  lui  un 
homme  instruit  sur  l'antiquité.  Lesley  revint  en 
1744  à  Rome,  y  fut  nommé  préfet  des  études  au 
collège  des  Écossais,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1746.  Il  professa  pendant  deux  ans  la 
théologie  morale  au  collège  des  Anglais,  et  fut 
associé  en  1749  au  savant  jésuite  Emanuel  de 
Azevedo,  pour  la  traduction  du  Trésor  liturgique, 
dont  il  avait  imprimé  un  magnifique  prospectus. 
11  fixa  sa  demeure  au  collège  Romain,  où  il  mou- 
rut le  27  mars  1758,  après  avoir  publié,  comme 
essai  de  ce  travail ,  le  Musait  tnixtum  secundutn 
reyulam  beau  I  idori .  diction  mozarabes  ;  prœjc  - 
tiune,  notis,  et  appendice  onialum,  Rome,  1755, 
XXIV. 


2  parties  en  1  volume  in-4°.  C'est  une  réimpression 
du  Missel  mozaratiique,  imprimé  à  Tolède  en  1500, 
par  les  ordres  du  cardinal  Ximénès.  On  y  a  con- 
servé la  dédicace  à  ce  célèbre  cardinal  comme 
pièce  historique.  La  préface  du  nouvel  éditeur  est 
fort  importante  pour  quiconque  veut  remonter  à 
l'origine  du  rite  mozarabique  et  en  connaître  les 
variations.  Les  notes  qui  sont  à  la  fin  indiquent 
dans  Lesley  un  homme  instruit  et  d'un  goût 
épuré;  elles  comprennent  depuis  la  page  475 
jusqu'à  la  page  620.  On  les  regarde  comme  des 
modèles  en  ce  genre.  Lesley  se  proposait  de  faire 
le  même  travail  sur  le  Béeiave  mozirahique ,  et 
de  le  donner  au  public.  Il  avait  aussi  commencé 
un  ouvrage  qui  devait  avoir  pour  titre  :  De  legio- 
nibus,  dans  lequel,  par  le  moyen  des  inscriptions, 
il  aurait  distingué  tous  les  grades  de  la  milice 
romaine;  et  un  autre,  De  prws/antia  vete>um  lapi- 
dun,  à  l'imitation  de  celui  de  Spanheim,  De  prœ- 
stantia  num'smatum.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
une  espèce  de  Voyage  li'teraire,  et  deux  recueils 
d'inscriptions,  Lapides  libwtini  et  Lapides  britan- 
nici.  il  entretint  un  commerce  épistolaire  avec 
ses  confrères  Contuccio  Contucci  et  Antoine-Marie 
Lupi  (iwy.,  sur  Alexandre  Lesley  et  son  ouvrage, 
les  Anuali  lilterari  d'Italia,  t.  3,  2e  partie, 
p.  494).  L— B— e. 

LESLIE  (Jean),  évêque  de  Clogher,  en  Irlande, 
né  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  jouit  d'une  grande 
faveur  a  la  cour  de  Charles  Ier,  dont  il  fut  con- 
seiller privé,  d'abord  en  Écosse,  puis  en  Irlande 
en  1635.  Il  passa  en  même  temps  de  l'évêché  des 
Orcades  à  celui  de  Raphoé  en  Irlande,  où  il  bâtit 
en  forme  de  forteresse  un  superbe  palais  épisco- 
pal  qui,  dans  la  rébellion  de  1641 ,  fut  utile  aux 
royalistes.  L'évêque  y  soutint  un  siège,  et  ce  fut 
de  tous  les  forts  de  l'Irlande  celui  qui  se  rendit  le 
dernier  a  Cromwell.  Retiré  a  Dublin,  Leslie  con- 
tinua de  se  livrer  aux  exercices  de  la  religion 
dans  sa  famille  suivant  l'ancienne  liturgie.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  fut  nommé  evéque  de 
Clogher  en  1661  ,  rentra  dans  le  conseil,  et  mou- 
rut en  1671,  âgé  de  plus  de  100  ans,  regardé, 
après  cinquante  ans  d'épiscopat,  comme  le  plus 
ancien  évèque  qui  existât  alors  dans  le  monde.  L. 

LESLIE  (Charles),  second  bis  du  précédent, 
naquit  en  Irlande  vers  le  milieu  du  17e  s.ècle.  11 
entra  dans  les  ordres  sacrés  en  1680,  et  en  1687 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'église  cathédrale  de 
Conuor.  Leslie  se  rendit  à  cette  époque  extrême- 
ment odieux  aux  catholiques  d'Ii'Iarme,  par  l'op- 
position qu'il  inanifesia  contre  eux.  Chaque  parti, 
comme  il  arrive  souvent ,  s'attribua  la  victoire  et 
conserva  son  opinion.  Les  talents  que  déploya 
Les.ie  le  mirent  en  grand  crédit  auprès  des  pro- 
testants, qui  le  consultaient  sur  tous  les  cas  diffi- 
ciles. Jacques  II  ayant  nommé  un  cat.iolique 
grand  shérif  du  comté  de  Monaghan,  Leslie,  qui, 
depuis  quelque  temps,  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  la  goutte,  se  lit  porter  a  la  cour  d'assises, 
d'après  les  instances  des  protestants,  et  il  déter- 
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mina  la  cour  à  faire  arrêter  et  mettre  en  prison 
le  shérif.  Mais,  quoiqu'il  se  crût  autorise'  à  résis- 
ter  aux  actes  illégaux  du  souverain ,  il  e'tait  loin 
d'approuver  qu'on  portât  ces  principes  de  résis- 
tance jusqu'à  priver  le  roi  du  pouvoir  suprême. 
En  perse'vérant  avec  fermeté'  dans  cette  opinion, 
il  demeura  fidèle  à  Jacques  II,  même  après  la  ré- 
volution qui  le  priva  du  trône,  et  il  refusa  de 
prêter  aucun  nouveau  serment  contraire  à  l'o- 
béissance qu'il  croyait  lui  devoir  :  aussi  fut-il 
privé  de  tous  ses  emplois.  Les  troubles  qui  s'éle- 
vèrent en  Irlande  en  1689  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer en  Angleterre  avec  sa  famille.  Il  passa  tout 
son  temps  à  mettre  au  jour  des  écrits  polémi- 
ques en  faveur  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée  ; 
son  esprit  et  ses  vastes  connaissances  le  rendaient 
un  champion  redoutable  aux  non-jureurs.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet  fut  une 
réponse  à  l'écrit  de  l'archevêque  Ring  sur  l'état  des 
■protestants  en  Irlande  sous  le  gouvernement  de  Jac- 
ques II.  Leslie  se  montra,  dans  sa  réfutation,  aussi 
opposé  aux  principes  des  catholiques  qu'à  ceux 
de  l'auteur  qu'il  réfutait.  Il  écrivit  aussi  contre  la 
secte  des  quakers,  et  employa  en  même  temps  sa 
plume  à  défendre  la  religion  chrétienne  en  géné- 
ral contre  les  déistes,  les  juifs  et  les  sociniens. 
Ses  divers  écrits  et  ses  fréquentes  visites  aux 
cours  de  St-Germain  et  de  Bar-le-Duc  le  rendirent 
suspect  au  gouvernement  ;  mais  il  le  devint  en- 
core davantage  après  la  publication  de  l'ouvrage 
sur  le  droit  héréditaire  à  la  couronne  d'Angleterre, 
dont  on  le  croyait  auteur  :  craignant  pour  sa  sû- 
reté, il  quitta  l'Angleterre,  et  vint  se  réfugier  à 
la  cour  du  prétendant,  à  Bar-le-Duc,  où  on  lui 
permit  d'officier  dans  une  chapelle  privée  suivant 
les  rites  de  l'Église  anglicane.  Il  paraît  certain 
qu'il  fit  de  grands  efforts  pour  convertir  le  pré- 
tendant à  la  religion  protestante ,  mais  ces  efforts 
furent  vains.  Néanmoins,  pour  soutenir  les  inté- 
rêts de  ce  prince,  tandis  que  son  parti  en  Angle- 
terre conservait  et  cherchait  à  répandre  l'espoir 
de  son  rétablissement ,  il  écrivit  de  Bar-le-Duc, 
sous  la  date  du  23  avril  1714,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  faisait  le  plus  grand  éloge  du  prétendant. 
Elle  fut  imprimée  et  répandue  à  profusion  parmi 
les  royalistes.  Il  suivit  ce  prince  en  Italie,  malgré 
e  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  lui  à  sa  cour. 
En  1721,  désirant  finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  il 
se  détermina  enfin  à  se  rendre  en  Angleterre, 
quelques  risques  qu'il  pùt  y  courir.  Ses  amis 
ayant  fait  connaître  son  dessein  à  lord  Sunder- 
land  et  sollicité  sa  protection ,  celui-ci  l'accorda 
avec  beaucoup  de  générosité;  il  empêcha  que 
Leslie  ne  fût  inquiété,  et  reçut  même  fort  mal 
l'avis  qu'un  membre  de  la  chambre  des  communes 
crut  devoir  lui  donner  de  son  arrivée.  Leslie  se 
retira  en  Irlande,  où  il  mourut  le  15  février  1722. 
Les  écrivains  protestants  qui  ont  parlé  de  lui  le 
représentent  comme  un  homme  rempli  de  fer- 
meté et  de  savoir.  Invariablement  attaché  à  la 
cause  de  son  roi  légitime ,  il  ne  l'abandonna  ja- 


mais, partagea  tous  ses  revers,  et  lui  fut  même 
fidèle  après  sa  mort ,  en  défendant  avec  chaleur 
les  intérêts  et  les  droits  de  son  fils.  11  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  politique  et 
la  théologie.  Nous  indiquerons  seulement  :  1°  Ré- 
cits, ou  Répétitions  (Rehearsals).  Commencé  en 
1704  et  continué  pendant  six  à  sept  ans,  ce  fut 
d'abord  un  journal  hebdomadaire,  qui  fut  publié 
ensuite  deux  fois  la  semaine,  en  forme  de  dialo- 
gue sur  les  affaires  du  temps.  2°  La  Ronne  Vieille 
Cause,  ou  le  Mensonge  dans  la  vérité,  contre  l'évêque 
Rurnet,  1710.  Ce  pamphlet  irrita  tellement  la 
chambre  des  communes  qu'elle  lança  un  warrant 
contre  l'auteur,  ce  qui  le  força  de  quitter  l'An- 
gleterre. 3°  Le  Serpent  sous  l'herbe,  1697,  in-8°. 
Bayle  estimait  beaucoup  cet  ouvrage,  dirigé  con- 
tre les  quakers.  4°  Etat  présent  du  quakérisme  en 
Angleterre,  1701 ,  in-8"  ;  5°  Méthode  courte  et  aisée 
pour  combattre  les  déistes,  1694,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  passe  pour  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  lui  a  été 
contesté.  Le  docteur  Gleigh  a  fait  de  grands  ef- 
forts pour  prouver  qu'il  appartenait  à  Leslie, 
quoiqu'il  fût  publié  parmi  les  ouvrages  de  l'abbé 
de  St-Réal,  mort  en  1692.  7°  La  Vérité  du  chris- 
tianisme démontrée  dans  un  dialogue  entre  un  chré- 
tien et  un  déiste,  1711,  in-8°;  8°  Méthode  courte  et 
aisée  pour  combattre  les  juifs,  1689,  tirée  principa- 
lement du  traité  de  Limborcb  intitulé  Arnica  col- 
latio.  Le  P.  Houbigant  l'a  traduite  en  français  sur 
la  7e  édition  avec  quelques  autres  ouvrages  de 
Leslie,  Paris,  1770,  in-8°.  9°  Le  Socinianisme  dis- 
cuté, 1708;  10°  Examen  de  l'accusation  de  socinia- 
nisme portée  contre  le  docteur  Til/otson  par  un 
vrai  fils  de  l'Eglise  ;  11°  Du  jugement  privé  et  de 
l'autorité  en  matière  de  foi,  et  plusieurs  autres 
écrits  contre  les  catholiques.  Tous  ces  ouvrages, 
excepté  celui  contre  Tillotson,  ont  été  publiés 
par  Leslie  en  2  volumes  in-fol.,  1721.  En  1837, 
M.  J.-J.  Pacaud  a  publié,  traduit  de  Leslie,  Paris, 
in-12,  le  Déisme  réfuté  par  une  méthode  courte  et 
facile,  suivi  d'une  Lettre  de  l'auteur  à  un  déiste 
converti,  et  d'une  Démonstration  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  ou  Dialogue  entre  un  chré- 
tien et  un  déiste.  D — z — s. 

LESLIE  (John),  célèbre  physicien  et  géomètre, 
naquit  en  avril  1766,  à  Coates,  dans  le  Fifeshire, 
et  y  mourut  le  5  novembre  1852.  Dans  l'espace 
d'une  année,  la  mort  moissonna  trois  Écossais 
d'un  grand  mérite,  Walter  Scott,  Mackintosh  et 
Leslie.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  par  ses  travaux 
mathématiques,  Leslie  avait  fixé  l'attention  de 
Playfair  et  de  Stewart.  Son  premier  ouvrage  im- 
portant, publié  en  1795,  9  vol.  in-8°,  est  la  tra- 
duction de  YHistoire  naturelle  des  oiseaux,  par 
Buffon.  Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  les 
États-Unis  de  l'Amérique,  en  qualité  de  gouver- 
neur de  l'un  des  enfants  de  la  famille  de  Ran- 
dolph;  et  après  son  retour  en  Angleterre,  il 
décida  Th.  Wedgwood  à  l'accompagner  sur  le 
continent.  A  cette  époque,  Leslie  fit  connaître 
son  Thermomètre  différentiel,  dont  on  trouve  la 
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description  dans  le  Journal  philosophique  de  Ni- 
cholson,  pour  l'année  1800.  Les  résultats  des 
recherches  auxquelles  il  fut  conduit  par  cet  in- 
strument ont  été  publiés  en  1804,  dans  l'Essai 
sur  la  nature  et  la  propagation  de  la  chaleur, 
ouvrage  qui  a  mérité  la  médaille  de  Rumford. 
L'expérience  montre  que  les  rayons  calorifiques 
qui  s'élancent  de  la  paroi  plane  d'un  corps 
échauffe  n'ont  pas  la  même  force  ni  la  même 
intensité  dans  toutes  les  directions;  que  le  maxi- 
mum correspond  à  l'émission  perpendiculaire,  et 
le  minimum  aux  émissions  parallèles  à  la  surface. 
Entre  ces  deux  positions  extrêmes,  comment  s'o- 
père l'affaiblissement  du  pouvoir  émissif?  Leslie 
chercha  le  premier  la  solution  de  ce  problème. 
Il  prouve  que  les  intensités  des  rayons  sortants 
sont  proportionnelles  aux  sinus  des  angles  que 
forment  ces  rayons  avec  la  surface  échauffée; 
mais  les  quantités  sur  lesquelles  on  avait  dû  ex- 
périmenter étaient  trop  faibles  pour  ne  pas  com- 
mander une  extrême  défiance.  Fourier  examine 
la  question,  et  la  résout  sans  avoir  besoin  de 
tenter  aucune  expérience  nouvelle.  Il  est  de  fait 
que,  dans  tous  les  points  d'un  espace  terminé 
par  une  enveloppe  quelconque  entretenue  à  une 
température  constante,  on  doit  éprouver  une 
température  constante  aussi  et  précisément  celle 
de  l'enveloppe;  en  sorte  que  si  l'intensité  des 
rayons  calorifiques  ne  variait  proportionnelle- 
ment au  sinus  de  l'angle  d'émission,  la  tempéra- 
ture d'un  corps  situé  dans  l'enceinte  dépendrait 
delà  place  qu'il  occuperait;  que  la  température 
de  l'eau  bouillante  ou  celle  du  fer  fondant,  par 
exemple,  existerait  en  certains  points  d'une  enve- 
loppe creuse  de  glace,  ce  qui,  selon  la  remarque 
d'Arago,  est  l'application  la  plus  piquante  de  la 
Méthode  de  la  réduction  à  l'absurde,  employée  par 
les  anciens  mathématiciens  pour  démontrer  les 
vérités  abstraites  de  la  géométrie.  En  1819,  Leslie 
remplaça  Playfair  dans  la  chaire  de  physique  à 
Edimbourg.  En  1821,  il  donna  une  seconde  édi- 
tion de  son  Geometrical  analgsis  and  geometry  of 
curve  Unes,  dont  la  première  édition  avait  paru 
en  1800.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  en  français, 
par  Auguste  Comte,  à  la  suite  du  supplément  à 
la  Géométrie  descriptive,  par  Hachette,  1818,  in- 4°. 
La  dernière  et  la  plus  intéressante  des  produc- 
tions de.Leslie  est  un  Discours  sur  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  dans  le  18e  siècle,  annexé 
à  la  septième  édition  de  Y Encyclopedia  Britan- 
nica. F— LE. 

LESLIE  (Charles-Robert),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  1794,  de  parents  d'origine  américaine. 
Leslie  retourna  passer  son  enfance  et  sa  jeunesse  à 
Philadelphie, et  ne  revinten  Angleterre  qu'en  181 1 . 
Son  goût  pour  la  peinture  se  manifesta  de  bonne 
heure;  il  étudia  sous  la  direction  de  Benjamin 
West  (voy.  ce  nom)  et  de  W.  Alston.  Il  s'essaya 
d'abord  dans  le  genre  historique  et  peignit  Saùl 
consultant  la  pythonisse  d'Endor.  Mais  Leslie  n'é- 
tait pas  fait  pour  réussir  dans  cette  direction  ;  il 


le  sentit  et  se  tourna  vers  le  genre,  choisissant 
de  préférence  des  sujets  empuntés  à  des  romans 
célèbres.  Cervantes  lui  fournit  le  sujet  de  plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  tableaux  :  Sancho  chez  la 
duchrsse  (1824),  toile  qu'il  exécuta  pour  lord 
Egremont,  et  dont  il  fit  une  reproduction  vingt 
ans  plus  tard  pour  la  galerie  Vernon  ;  Don  Qui- 
chotte dans  la  Sierra-Morena  (1826);  la  Dulcinée 
(1858);  la  Colère  du  chapelain  à  la  table  du  duc 
(1849);  Sancho  et  le  docteur  (1855).  Leslie  s'inspira 
aussi  de  Shakspeare,  de  Fielding,  de  Sterne,  de 
Smollett,  de  Goldsmith  et  de  Molière.  Nous  cite- 
rons parmi  les  tableaux  de  cette  catégorie  :  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor  (1831)  ;  Petruccio  et 
le  tailleur  (1832)  ;  Autolycus  (1856)  ;  Perdila  (1837); 
sir  Tobie  et  sir  André  (1842);  Scènes  tirées  de 
Henri  Ulll  (1842);  Wolsey  découvrant  le  roi  au 
bal  (1 849)  ;  Catherine  écrivant  au  roi  (1850)  ;  Falstaff 
jouant  le  rôle  du  Roi  (1851);  un  Chapitre  du  Vicaire 
de  Wakefield  (1845);  Tom  Jones  et  Sophie  (1850). 
Leslie  fut  admis  à  l'académie  royale  en  1825, 
pour  son  tableau  intitulé  Slender  et  Anne  Page. 
En  1833,  il  se  rendit  de  nouveau  aux  États-Unis, 
où  il  avait  été  nommé  professeur  de  dessin  à  l'é- 
cole militaire  de  West-Point;  mais  il  revint  cinq 
années  après  en  Angleterre  reprendre  son  en- 
seignement. A  l'exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  il  envoya  plusieurs  tableaux  qui  furent 
très-remarqués,  notamment  l'Oncle  Tobie  et  la 
veuve  Wademann.  Il  obtint  à  la  suite  de  cette 
exposition  une  médaille  de  première  classe.  Nous 
citerons  encore  du  même  peintre  :  un  portrait  de 
Walter  Scott  (1825);  la  Famille  Grosvenor  (1852); 
la  Mère  et  l'Enfant  (1855) ,  gravé  par  Robinson  ; 
Marthe  et  Marie  (1858)  ;  la  Famille  Hollande  (1841); 
le  Bourgeois  gentilhomme  ;  les  Femmes  savantes 
(1845);  la  Récréation  (1847);  le  Pharisien  et  le 
publicain  (1847);  les  Ecailles  (1848).  Leslie  est  en 
outre  auteur  d'un  Manuel  des  jeunes  peintres 
(1855),  et  d'une  Vie  de  constable  (Life  of  constable), 
1845,  regardée  comme  un  beau  morceau  de  cri- 
tique. Leslie  est  mort  le  5  mai  1859.  Nul  n'a 
mieux  que  lui  rendu  l'humour  anglais  et  repro- 
duit les  scènes  de  la  vie  domestique  dans  son 
pays.  —  Une  sœur  de  Leslie  s'est  fait  un  nom  en 
Amérique  comme  romancier.  Z. 

LESN AUDIÈRE  ou  plutôt  L'ESNAUDERIE 
(Pierre  le  Monnierde),  en  latin  Lesnauderius  (1), 
jurisconsulte,  était  né  dans  la  paroisse  de  St-Ger- 
main  d'Anvillers,  au  pays  d'Auge.  Son  père  était 
un  bon  gentilhomme  qui  vivait  à  la  campagne 
du  revenu  de  ses  terres.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'université  de  Caen,  il  y  prit  ses  grades  et  se 
fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats.  Depuis,  il 
obtint  une  chaire  de  droit  ;  et  comme  il  avait  une 

(1)  Il  prit  le  nom  de  l'Esnaudière,  d'une  terre  qui  lui  appar- 
tenait dans  le  pays  d'Auge;  mais  la  plupart  des  biographes,  de 
son  nom  latin  Lesnauderius  ,  ont  fait  Lesnaudière.  Gesner  et  ses 
continuateurs  l'appel  lent  Levanderius  ;  Chasseneux  Lesvanderie  ; 
mais  le  célèbre  Huet  lui  a  restitué  son  nom  de  l'Esnauderie, 
Ainsi  La  Monnoie  se  trompe  à  cet  égard  dans  sa  note  sur  l'arti- 
cle de  Lacroix  du  Maine,  t.  2,  p.  292. 
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très-belle  e'criture,  il  exerçait  en  même  temps 
les  places  de  notaire  jure'  et  de  greffier  de  la 
cour  des  privilèges  apostoliques.  Il  se  montra 
l'un  des  plus  ze'le's  défenseurs  des  droits  de  son 
université',  dont  il  fut  deux  lois  élu  recteur.  In- 
dépendamment d'une  maison  qu'il  lui  donna  en 
1511,  «  il  lui  fit  d'autres  grands  biens,  tant  de 
«  livres,  vistres  aux  écoles,  que  fondations  d'obil  ; 
«  et  si  a  donné  et  escript  de  sa  main  le  Mirty- 
«  rologe  de  ladite  université,  en  l'an  1515.  » 
(Hourgueville,  Recherchts  sur  Caeu,  p.  2i5.)  L'Es- 
nauderie,  étant  devenu  veuf,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  fut  pourvu  d'une  cure;  mais  il  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  prendre  possession.  Il 
mourut  à  Caen  vers  1525,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Cordeliers,  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
ture. Sa  tombe  a  disparu,  lors  de  la  ruine  de 
cette  église  par  les  protestants,  en  15l>2.  On  a  de 
lui  :  1°  De  doctonhus  et  eorum  prinUgvs ,  Paris, 
4516,  in-8°;  réimprimé  dans  les  Tractaïus  juris, 
t.  18,  p.  4.  Ce  petit  ouvrage  est  assez  curieux. 
L'Esnauderie  compte  parmi  les  privilèges  des 
docteurs,  le  droit  de  porter  des  armes,  celui  de 
se  servir  d'une  voiture  comme  les  princes,  celui 
de  ne  pouvoir  être  assigné  en  personne,  etc. 
Mais  ce  qui  paraîtra  sans  doute  bien  singulier 
aujourd'hui,  il  se  demande  si  un  docteur  a  le 
droit  de  battre  sa  femme,  et  il  déclare  que  non- 
seulement  il  peut  la  battre,  mais  la  faire  mettre 
en  prison,  la  réduire  au  pain  et  à  l'eau,  etc.  Un 
docteur,  selon  lui,  ne  peut  pas  plus  vendre  ses 
livres  qu'un  soldat  ses  armes;  il  doit  toujours 
s'exprimer  d'une  manière  claire  et  en  peu  de 
mots,  et  conserver,  même  dans  son  intérieur, 
cette  gravité  qui  sitd  a  l'homme  revêtu  d'un  litre 
éminent.  2°  La  Louange  du  mariage  et  Recueil  des 
histoires  des  bonnes,  verlwuses  et  illustres  femmes, 
Paris,  1525,  in-8°,  gothique;  opuscule  rare  et 
recherché.  Lacroix  du  Maine  attribue  à  l'Esnau- 
derie  un  Trnilé  contre  les  niaucahe s  femmes ,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Huct,  dans  ses  Origines  de 
Cnen.  ch.  23,  lui  a  consacré  une  notice,  où  il 
rappelle  les  titres  de  quelques  autres  ouvrages 
également  perdus.  W — s. 

LESPAGNANDEL(Mathïeu).  Voyez  Espagnandel. 

LESPAKRE  (André  de  Foix  ,  seigneur  de),  frère 
cadet  de  Lautrec  et  du  maréchal  de  Koix,  fut 
chargé  en  1521  de  repousser  les  Espagnols,  qui 
s'étaient  emparés  de  la  Navarre.  C'était,  dit  Ro- 
bertson,  un  jeune  homme  sans  talent  et  sans  ex- 
périence, et  qui  n'avait  de  litre  pour  obtenir  cette 
distinction  importante  que  d'être  allié  de  Henri 
d'Albret  et  surtout  d'être  frère  de  la  comtesse 
de  Chateaubriand,  maîtresse  de  François  lrr.  Il  se 
rendit  maître  de  St-.lean-Pied-de-1'ort  et  vint  as- 
siéger la  citadelle  de  Painpelune,  la  seule  place 
de  toute  la  Navarre  qui  tînt  encore  pour  les  Es- 
pagnols. Ignace  de  Loyola,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, faisait  partie  de  la  garnison  et  animait  seul 
le  courage  des  soldats  ;  mais  ayant  été  blessé  d'un 
coup  de  pierre,  cet  accident,  si  peu  intéressant 


en  apparence,  détermina  le  gouverneur  à  capitu- 
ler. Lesparre  ne  pouvant  faire  subsister  ses  trou- 
pes dans  un  pays  que  les  Espagnols  avaient 
ruiné  en  l'abandonnant,  licencia  une  partie  de 
ses  soldats,  et  avec  l'autre  s'avança  dans  la  Cas- 
tille,  passa  l'Èbre  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Logrono.  Cette  petite  ville  lui  opposa  une  résis- 
tance opiniâtre;  et  les  Castillans  divisés  en  deux 
partis,  mais  réunis  par  le  danger  commun,  se 
hâtèrent  de  la  secourir.  Lesparre,  forcé  de  rétro- 
graier,  rentra  dans  la  Navarre,  espérant  y  être 
ji)int  par  de  nouvelles  levées.  Cependant,  pressé 
par  les  Castillans  et  ne  voulant  pas  s'enf.  rmer 
dans  Pampelune,  il  résolut  de  les  attendre  et  de 
les  combattre,  quoiqu'ils  fussent  beaucoup  plus 
nombreux.  11  rangea  donc  sa  petite  troupe  dans 
le  meilleur  ordre  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  cavaliers  castillans  furent  enfoncés  par  la 
gendarmerie  française  :  mais  l'infanterie  plia;  et 
Lesparre,  occupé  de  la  rallier,  fut  enveloppé  par 
l'ennemi.  Il  reçut  sur  son  casque  tant  de  coups 
de  sabre  qu'il  en  eut  le  crâne  fracassé  et  perdit 
pour  toujours  l'usage  des  yeux.  Il  fut  renvoyé  en 
France,  où  il  mourut  en  1547.  W — s. 

LESPINASSE  (mademoiselle  de).  Voyez  Espi- 

NASSE. 

LESPINASSE  (le  comte  Augustin),  général  d'ar- 
tillerie, né  en  1737  à  Preuilly,  dans  le  Berry, 
d'une  famille  noble  depuis  plusieurs  siècles,  fut 
dès  sa  jeunesse  destiné  a  la  carrière  des  armes, 
et  servit  d'abord  dans  la  maison  du  roi  comme 
mousquetaire  noir.  Devenu  cornette  dans  les  ca- 
rabiniers, il  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans,  comme  aide  de  camp  de 
M.  de  Poyanne,  qui  en  était  colonel.  Compris 
dans  les  réformes  qui  suivirent  la  paix  de  1763, 
et  se  sentant  depuis  longtemps,  par  suite  de  ses 
goûts  et  de  ses  études,  entraîné  vers  le  service  de 
l'artillerie,  il  prit  le  parti  d'entrer  dans  cette 
arme,  se  fit  recevoir  élève  et  lut  nommé  lieute- 
nant dans  la  même  année.  Il  y  montra  tant  de 
capacité  que,  dès  l'année  1767,  le  duc  de  Choi- 
seul,  ministre  de  la  guerre,  l'invita  à  composer 
pour  les  écoles  d'artillerie  un  traité  sur  la  Théo- 
rie et  lu  pratique  de  lu  trigonométrie,  et  sur  celles 
du  nivellement*,  qui  fut  imprimé  en  1768,  in-4°; 
nouvelle  édition,  Paris,  1804,  in-8°.  On  doit  at- 
tribuer à  ces  publications  la  nomination  de  Les- 
pinasse  au  grade  de  capitaine,  après  cinq  ans  de 
service  dans  cette  arme;  ce  qui,  alors,  était  un 
avancement  rapide.  De  tels  succès  devaient  exci- 
ter l'envie,  et  Lespinasse  eut  à  soutenir  pour  cela 
plusieurs  affaires  d'honneur,  où  il  se  montra  aussi 
brave  que  généreux.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fut  envoyé  en  Corse  et  qu'il  concourut  a  la  con- 
quête de  celte  île,  sous  le  maréchal  de  Vaux,  par 
les  moyens  extraordinaires  qu'il  mit  en  usage 
pour  le  transport  de  l'artillerie.  Quand  cette 
guerre  fut  terminée,  Lespinasse  vint  à  Stras- 
bourg, où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du  célèbre 
Gribeauval,  qui  le  prit  en  affection  et  lui  confia 
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l'inspection  de  plusieurs  arsenaux  et  manufactures 
d'armes,  entre  autres  de  celles  de  Mauheuge  et 
de  St-Elienne.  Devenu  major  en  1788,  il  fut 
charge'  par  le  minière  rie  la  guerre  d'établir  sur 
la  Loire  un  dépôt  central  d'artillerie,  qu'il  fixa  à 
la  Charité.  Mais  la  révolution  vint  écarter  ce  pro- 
jet, et  l.espinasse  retourna  à  la  manufacture  de 
St-Etienne,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel 
en  1791.  La  guerre  qui  e'clata  bientôt  ne  lui  per- 
mettant plus  de  conserver  un  pareil  emploi,  il  de- 
manda du  service  aux  armées  et  fut  envoyé  à 
celle  du  Rhin,  que  commandait  Custine.  Chargé 
du  commandement  en  chef  de  l'artillerie,  il  ne 
remplit  ces  fonctions  que  dans  la  malheureuse 
retraite  qui  suivit  l'occupation  de  Mayence  par  les 
Prussiens.  C'est  alors  qu'il  reçut  un  brevet  de 
chef  de  brigade,  avec  ordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales,  dont  le  quartier 
général  était  à  Bayonne.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  général  en  chef  Muller  se  décida  à  faire 
occuper  le  poste  important  de  la  Croix  des  Bou- 
quets, dont  il  dirigea  les  fortifications  avec  tant 
d'habileté,  que  les  Espagnols  étant  venus  l'atta- 
quer dès  le  lendemain,  sous  les  ordres  du  général 
Carro,  en  furent  repoussés  avec  de  grandes  perles. 
Lespinasse  fut  nommé,  par  les  représentants  du 
peuple  présents  à  cette  affaire,  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille.  Mais  une  bizarre- 
rie qui  caractérise  bien  cette  époque,  c'est  que  le 
jour  même  où  il  obtint  cette  glorieuse  récom- 
pense de  ses  exploits,  il  reçut  du  comité  de  salut 
public  un  ordre  de  suspension,  et  fut  contraint 
de  quitter  l'armée  qu'il  avait  si  glorieusement 
conduite  à  la  victoire.  Cette  disgrâce,  dont  sa 
qualité  de  noble  était  la  principale  cause,  dura 
peu.  Bientôt  rappelé  aux  Pyrénées,  il  y  dirigea 
encore  une  fois  l'artillerie  danslesdeux  invasions 
des  provinces  espagnoles  que  firent  les  généraux 
Muller  et  Moncey.  (I  y  mérita  le  grade  de  géné- 
ral de  division,  que  lui  donnèrent  les  représen- 
tants commissaires,  mais  que  refusa  de  confirmer 
plus  tard  le  gouvernement  directorial.  Lorsque  la 
paix  de  Bàle  eut  mis  (in  à  la  guerre  des  Pyrénées 
Lespinasse  fut  envoyé  en  Italie  et  il  y  concourut, 
sous  le  général  Bonaparte,  à  la  brillante  campa- 
gne de  1796.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  l'artillerie  au 
siège  de  la  citadelle  de  Milan,  à  celui  de  Mantoue, 
aux  batailles  de  Castiglione  et  d'Arcole,  au  pas- 
sage du  Tagliamento,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  mérita 
de  nouveau  le  grade  de  général  de  division.  Le 
ministre  de  la  guerre  Petiet,  en  lui  envoyant  son 
brevet,  écrivit  :  «  Il  est  difficile  de  l'obtenir  avec 
«  plus  de  distinction,  puisque  c'est  la  seconde 
«  fois  que  vous  le  méritez  par  vos  services.  »  Lors- 
que la  paix  de  Campo  -  Formio  eut  mis  fin  à  la 
guerre  avec  l'Autriche,  Lespinasse  fut  employé 
en  1798  à  l'armée  qui  exécuta,  sous  les  ordres 
de  Berthier,  l'invasion  des  États  du  pape.  Un  peu 
plus  tard  il  le  fut  encore  a  cette  armée  que  le  di- 
rectoire feignit  de  vouloir  envoyer  faire  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Enfin,  parvenu  à  l'âge  de 


soixante-trois  ans  et  ne  pouvant  plus  soutenir  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  fut  appelé  au  sénat  con- 
servateur par  le  premier  consul,  et  n'eut  plus 
désormais  qu'à  jouir  en  paix  de  sa  gloire  et  de  ses 
longs  travaux.  C'est  alors  qu'il  publia  son  Esai 
sur  l' organisation  de  l'arme  de  l'artillerie,  vol.  in- 
8°,  dans  lequel  il  a  rassemblé  tout  ce  que  lui  avait 
appris  une  expérience  de  quarante  ans,  Paris, 
1802.  Le  général  Lespinasse  mourut  à  Paris  le 
28  décembre  1816.  Il  était  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  ,  et  la  restauration  l'avait  fait  pair 
de  France  et  chevalier  de  St-Lonis.  —  Il  ne  laissa 
qu'une  fille,  veuve  à  la  fleur  de  l'âge,  du  vicomte 
de  Lespinasse,  son  cousin,  officier  de  la  plus  bel!e 
espérance,  qui  mourut  à  26  ans,  sur  le  champ  de 
bataille.  M — dj. 

LESPINE  (René-Timothée),  né  au  Croisic,  dans 
le  16e  siècle,  a  laissé  un  petit  poè'me  intitulé  lu 
Parure  des  dames,  Liège,  1610,  in-12.  Il  mourut  au 
Croisic,  au  mois  de  septembre  1610.  — •  Lespinë 
(René  de) ,  fils  du  précédent,  naquit  au  Croisic, 
en  1610,  l'année  même  de  la  mort  de  son  père, 
et  fut  poète  comme  lui.  On  ne  connaît  de  Lespine 
fils  qu'un  petit  recueil  de  100  pages  in-12,  con- 
tenant quelques-unes  de  ses  poésies,  et  où  il  est 
qualifié  de  seigneur  de  Lespine  et  de  Kemaudoué. 
Parmi  les  pièc  sdece  recueil,  il  y  a  un  impromptu 
de  quarante  vers,  qu'il  fil  chez  le  prince  de  Condé, 
à  l'occasion  de  la  chute  du  tonnerre  sur  une  cou- 
ronne ducale  qui  surmontait  un  pilier  de  l'esca- 
lier de  la  maison  du  prince.  Le  poète  vit  dans  la 
destruction  de  cette  couronne  le  présage  de  la 
naissance  d'un  dauphin.  Sa  prédiction  s'étant  ac- 
complie peu  de  jours  après,  il  fut  presque  re- 
gardé comme  prophète  et  reçut,  a  ce  sujet,  un 
grand  nombre  de  compliments  en  vers;  elle  lui 
valut  aussi  le  titre  de  poète  royal.  Cette  qualifi- 
cation n'était  pas  la  seule  dont  Lespine  aimât  à 
se  parer;  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
faire  connaître  les  autres.  Son  portrait,  gravé  en 
1637,  à  Paris,  par  Daret,  le  désigne  ainM  :  René 
Gentilhomme,  sieur  de  Lespine,  Croi  si  quais,  page, 
domestique  de  monseigneur,  frer[sic)  du  roi  0îoÔ 
AiSovtcx;  (donné  de  Dieu).  On  lit  au  bas  du  portrait 
deux  inscriptions,  l'une  en  vers  latins,  par  Jean 
Leochens,  Ecossais:  l'autre,  en  vers  français,  par 
Jean  de  Meschinot.  Voici  l'inscription  latine  : 

In  figuram  elegantissimi,  illustrissimi  et  ingenii  viri,  R.  No- 
bilis  armorici ,  icgis  F.  poetae  epigramina  : 

Aspicis  effigiem  vatis  spirantls  in  aere  , 
Qui  junxit  geti  je  delphua  pkctra  tubse, 

Sic  oculos,  sic  ille  numéros,  sic  nubilis  ora; 
Unum  delueiat,  dulcius  ille  canit. 

L'inscription  française  n'est  pas  moins  hyperbo- 
lique : 

Qu'on  ne  chante  plus  Mars  en  Thrace, 
Ni,  dans  Amathonte,  l'Amour, 
Ni  Phœbus  sur  le  mont  Parnasse  : 
Voici  leur  unique  séjour. 

Les  vers  de  Meschinot ,  ainsi  que  les  attributs  du 
Parnasse  et  de  la  guerre,  dont  l'estampe  est  or- 
née, donneraient  lieu  de  croire  que  Lespine  suivit 
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la  carrière  des  armes;  mais  tout  cela  ne  fait  allu- 
sion qu'à  ses  fonctions  auprès  de  Gaston  d'Or- 
léans; autrement  il  ne  se  fût  pas  fait  faute 
de  mentionner  le  grade  militaire  qu'il  aurait 
eu.  P.  L— t. 

LESPINE  de  GRAINVILLE.  Voyez  Grainville. 

LESSART  (Antoine  deValdec  de),  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France,  dans  les  années 
1791  et  1792,  ne'  en  1742,  dans  une  famille  peu 
connue  de  la  province  de  Guyenne,  devint  l'héri- 
tier du  président  de  Gasq,  magistrat  renommé 
du  parlement  de  Bordeaux,  dont  on  a  prétendu 
qu'il  était  le  fils.  Étant  venu  à  Paris  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  admis  dans  la  société  de  Necker,  qui 
lui  reconnut  quelque  habileté  et  en  fit  le  confi- 
dent de  sa  politique.  Pourvu  en  1768  d'une  charge 
de  maître  des  requêtes ,  de  Lessart  fut  en  cette 
qualité  l'un  des  commissaires  conciliateurs  dans 
les  secondes  conférences  que  Necker  imagina, 
après  l'inutilité  des  premières,  pour  rapprocher 
les  trois  ordres  des  états  généraux,  sur  le  point 
de  se  dissoudre.  Ces  commissaires,  au  lieu  de 
concilier  les  esprits,  ne  firent  que  les  aigrir. 
Du  reste,  on  ne  parla  point  de  Lessart  jusqu'au 
mois  de  décembre  1790.  Alors  il  remplaça  le  con- 
seiller d'état  Lambert  au  contrôle  général  des 
finances;  mais  il  n'occupa  cette  place  qu'un  mois 
et  passa  au  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  conserva 
jusqu'au  30  novembre  1791.  L'assemblée  législa- 
tive venait  de  succéder  à  la  constituante;  et  le 
parti  républicain ,  qui  avait  la  plus  grande  in- 
fluence, dénonçait  avec  fureur  et  le  ministre  de 
la  guerre  et  celui  des  affaires  étrangères,  qui, 
effrayés  de  ces  attaques,  donnèrent  leur  démis- 
sion. C'est  ainsi  que  de  Lessart  fut  chargé  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères,  que  quittait  le 
comte  de  Montmorin.  Dès  lors  le  parti  républi- 
cain avait  résolu  la  guerre  :  par  ses  intrigues  et 
par  ses  cris  il  forçait  les  ministres  à  délibérer  sur 
cet  objet;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  les  délibérations  d'une  grande  importance, 
la  division  s'établit  parmi  eux.  Le  comte  de  Nar- 
bonne,  qui  avait  le  déparlement  de  la  guerre (voy. 
Narbonne),  insistait  pour  qu'elle  fût  déclarée; 
mais  de  Lessart,  par  un  sincère  attachement  pour 
le  roi,  à  qui  elle  était  odieuse,  la  repoussa  de 
toutes  ses  forces.  Louis  XVI  voulant  rétablir  l'u- 
nion dans  son  ministère  et  la  paix  dans  ses  États, 
renvoya  le  comte  de  Narbonne;  mais  cette  déci- 
sion ,  loin  d'éloigner  la  guerre,  ne  la  rendit  que 
plus  instante  :  les  républicains  furieux  firent  dé- 
créter que  le  ministre  disgracié  emportait  les  re- 
grets de  la  nation.  La  perte  de  Lessart  fut  jurée 
et  la  déclaration  de  guerre  arrêtée.  Tous  les  dé- 
magogues se  liguèrent  contre  le  malheureux  mi- 
nistre :  on  répandit  que  les  pièces  diplomatiques 
qui  attestaient  que  l'empereur  Léopold  désirait 
la  paix  étaient  supposées;  et  un  comité  de  l'as- 
semblée, qui  prenait  la  dénomination  de  Diploma- 
tique, fut  chargé  d'examiner  ces  pièces,  sur  les- 
quelles Brissot  fit  un  rapport.  Ce  député  fut  dès 


son  début  l'accusateur  du  pacifique  de  Lessart,  que 
l'on  accabla  d'injures  dans  toute  la  discussion. 
M.  Becquey  seul  eut  le  courage  de  le  défendre; 
mais  il  ne  put  empêcher  le  décret  d'accusation, 
qui  fut  prononcé  le  10  mars  1792.  A  peine  cet 
arrêt  était-il  rendu  que  de  nombreux  rassemble- 
ments entourèrent  l'hôtel  du  ministère,  proférant 
les  cris  et  les  menaces  les  plus  sinistres.  Lessart 
était  absent  :  dès  qu'il  fut  instruit  de  son  sort,  il 
vint  se  livrer  aux  gendarmes  envoyés  pour  le  sai- 
sir. En  partant  pour  Orléans ,  où  siégeait  la 
haute  cour  qui  devait  le  juger,  il  adressa  des 
plaintes  touchantes  et  respectueuses  à  l'assem- 
blée sur  la  précipitation  qu'on  avait  mise  à  le  dé- 
créter d'accusation.  Après  quelques  mois  de  dé- 
tention, il  fut  assassiné  à  Versailles  le  9  septembre 
1792,  avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute 
cour  (voy.  Brissac).  B— u. 

LESSEPS  (Jean-Baptiste-Barthëlemy  de),  voya- 
geur et  homme  d'État  français,  né  à  Cette,  le 
27  janvier  1766,  était  encore  à  la  mamelle  lors- 
que Martin  deLesseps,  son  père,  à  cette  époque 
commissaire  de  la  marine  de  France ,  et  chargé 
des  affaires  commerciales  à  Hambourg ,  l'emmena 
avec  lui  (1)  dans  cette  résidence.  Aussi  balbutia- 
t-il  en  même  temps  le  français  et  l'allemand ,  et 
parvint-il  à  parler  et  à  écrire  ces  deux  langues 
avec  une  égale  facilité. Grand  amateur  de  musique, 
le  père  de  Lesseps  fit  apprendre  le  piano  à  son 
fils  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  telles  étaient  les 
dispositions  de  l'enfant,  qu'à  sept  ans  il  tenait 
l'orgue  dans  la  maison  consulaire.  En  1774 ,  Mar- 
tin de  Lesseps  ayant  été  nommé  consul  général 
à  St-Pétersbourg,  son  fils  l'y  suivit  avec  son  pré- 
cepteur. A  des  études  classiques  il  joignit  celle  de 
la  langue  russe,  qu'il  sut  bientôt  parfaitement. 
Sa  mère  le  conduisit  en  France  à  l'âge  de  douze 
ans  pour  lui  faire  compléter  son  éducation  ,  et , 
après  être  resté  quatre  ans  à  Versailles ,  il  re- 
joignit son  père  à  St-Pétersbourg,  et,  en  1783, 
fut  nommé  par  lui,  avec  le  consentement  du  mi- 
nistre ,  vice-consul  de  France  à  Cronstadt  ;  il  n'é- 
tait pas  encore  âgé  de  dix-sept  ans.  Pendant  son 
séjour  en  Russie ,  Lesseps  avait  continué  de  s'ap- 
pliquer à  la  musique ,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  il  apprit  en  même  temps  l'italien,  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  la  langue.  Chargé,  vers  la  fin  de 
l'année  1784,  par  le  comte  de  Ségur,  ambassa- 
deur de  France  à  St-Pétersbourg,  de  porter  des 

(1)  Martin  de  Lesseps,  père  du  sujet  de  cet  article,  nommé 
le  17  mai  1756  consul  de  France  à  Carthagène ,  obtint,  l'année 
suivante,  la  survivance  du  poste  de  commissaire  de  la  marine 
à  Hambourg,  dont  il  ne  fut  pourvu  qu'en  1766,  après  la  mort 
du  titulaire.  Par  bon  du  roi  du  27  mai  J774,  il  fut  appelé  au, 
poste  de  consul  général  de  France  en  Russie,  en  remplacement 
de  M.  Azan  de  St-Firmin.  Il  géra  ce  dernier  emploi  jusqu'au 
mois  d'août  1787,  qu'il  se  retira  du  service  avec  une  pension  de 
six  mille  livres.  Il  était  considéré  comme  un  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  carrière  consulaire,  à  laquelle  il  ne 
renonça  qu'après  l'avoir  suivie  pendant  trente  et  un  ans  révolus. 
Deux  de  ses  frères  étaient  attachés  au  département  des  affaires 
étrangères:  l'un  comme  principal  commis;  et  l'antre,  après 
avoir  été  chargé  d'affaires  en  Hollande  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1751,  fut  ministre  de  France  à  Bruxelles  depuis  le  mois  de 
mai  1752  jusqu'au  mois  d'avril  1765. 
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dépêches  à  la  cour  de  Versailles ,  Lesseps  se 
trouva  dans  cette  ville  au  moment  où  se  prépa- 
rait l'expédition  de  la  Pérouse  {voy.  ce  nom). 
On  désirait  y  attacher  un  homme  qui  connût 
bien  la  langue  russe,  pour  servir  d'interprète 
dans  les  relations  qu'on  devait  entretenir  avec  les 
peuples  de  l'empire  de  Russie',  que  la  Pérouse 
avait  ordre  de  visiter.  Le  ministre  de  la  marine 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  choix 
qu'en  désignant  le  jeune  Lesseps.  Embarqué  à 
bord  de  la  Boussole ,  montée  par  le  chef  de 
l'expédition  en  personne ,  Lesseps  passa  plus  tard 
sur  l'Astrolabe,  commandée  par  de  Langle ,  et 
par  son  excellent  caractère,  son  esprit  et  ses 
bonnes  manières ,  il  ne  tarda  pas  à  gagner  l'af- 
fection et  l'estime  de  ces  deux  officiers.  L'expédi- 
tion mit  à  la  voile  de  Brest  le  1er  août  1785.  Les- 
seps navigua  avec  elle  pendant  vingt-six  mois ,  et 
il  mit  ce  temps  à  profit  pour  perfectionner  son 
éducation  par  la  lecture  des  excellents  ouvrages 
qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  du  navire 
qu'il  montait.  Docile  aux  conseils  bienveillants  de 
de  Langle,  il  prit  même  du  service  à  bord,  et 
cet  excellent  officier  lui  fit  suivre,  sous  sa  propre 
direction,  un  cours  complet  de  navigation,  et 
joindre  ainsi  la  théorie  à  la  pratique.  Les  frégates 
arrivées  le  6  septembre  1787  à  St-Pierre  et  St-Paul, 
port  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Kamt- 
schatka,  on  dut  s'occuper  de  les  approvisionner 
de  vivres.  Lorsque  cette  opération,  à  laquelle 
Lesseps  prit  une  part  très-active,  fut  terminée, 
la  Pérouse  confia  à  son  jeune  interprète  (29  sep- 
tembre) la  mission  de  porter  en  France  ses  jour- 
naux et  ses  cartes,  avec  des  dépêches  pour  le 
gouvernement.  «  M.  de  Lesseps ,  écrivait  au  mi- 
k  nistre  cet  illustre  et  infortuné  marin  ,  est  un 
«  jeune  homme  dont  la  conduite  a  été  parfaite 
«  pendant  toute  la  campagne,  et  j'ai  fait  un  vrai 
«  sacrifice  à  l'amitié  que  j'ai  pour  lui  en  l'envoyant 
«  en  France;  mais  comme  il  est  vraisemblable- 
«  ment  destiné  à  occuper  la  place  de  son  père 
«  en  Russie,  j'ai  cru  qu'un  voyage  par  terre  au 
«  travers  de  ce  vaste  empire  lui  procurerait  les 
«  moyens  d'acquérir  des  connaissances  utiles  à 
«  notre  commerce ,  et  propres  à  augmenter  nos 
«  liaisons  avec  ce  royaume,  dont  les  productions 
«  sont  si  nécessaires  à  notre  marine  Et  quel- 
ques lignes  plus  bas,  la  Pérouse  ajoutait  :  Il 
«  nous  a  rendu  au  Kamtschatka  les  plus  grands 
«  services;  et  si  la  survivance  de  la  place  du  con- 
«  sul  général  de  France  en  Russie,  qu'occupe  son 
«  père,  était  le  prix  de  son  voyage  autour  du 
«  monde  par  terre  et  par  mer,  je  regarderais 
«  cette  faveur  comme  la  marque  de  la  satisfaction 
«  que  vous  témoignez  de  ma  conduite.  »  Nous 
nous  séparâmes  enfin  de  Lesseps ,  dit  la  relation , 
mais  non  sans  attendrissement ,  parce  que  ses  qua- 
lités précieuses  nous  l'avaient  rendu  cher.  etc.  etc. 
La  Pérouse  le  recommanda  auparavant  comme 
son  propre  fils  au  colonel  Kasloft',  commandant 
russe  à  Okotsk  ,  au  Kamtschatka ,  lui  remit  ses 
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instructions,  et  après  lui  avoir  témoigné  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante  la  tendre  amitié  qu'il  lui 
portait ,  et  les  regrets  de  l'exposer  aux  cruels  ha- 
sards d'un  trajet  aussi  long  dans  un  pays  aussi 
sauvage  et  dans  une  telle  saison,  il  donna  l'ordre 
d'appareiller,  et,  le  50,  les  deux  frégates  pour- 
suivirent leur  voyage.  Lesseps  se  mit  en  route  de 
son  côté,  le  7  octobre,  avec  M.  de  Kasloff ,  et  ce 
malheureux  Ivaschkin ,  dont  l'histoire  touchante 
est  si  connue.  Parvenus  à  Bolcheretsk  ,  ils  durent 
y  attendre  jusqu'au  27  janvier  que  le  traînage  fût 
praticable.  Profitant  de  ce  séjour  forcé  dans  le 
Kamtschatka,  Lesseps  en  utilisa  tous  les  instants 
et  fit  avec  sagacité  des  observations  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  ses  habitants.  Il  traversa  en- 
suite toute  la  presqu'île  depuis  Awatscha  jusqu'à 
l'extrémité  du  golfe  de  Pengina  ,  qu'il  longea 
ainsi  que  la  mer  d'Okotsk.  Le  18  mars,  il  arriva  à 
Poustaresk,  sur  la  Pengina,  où  il  se  sépara  de 
M.  de  Kasloff,  et  poursuivit  sa  route  par  Ingiga  , 
Yamsk  et  Okotsk.  Il  avait  fait  cette  partie  de  son 
voyage  sur  des  traîneaux  tirés  d'abord  par  des 
chiens  kamtschadales  et  ensuite  par  des  rennes.  Le 
débordement  des  rivières,  à  cette  époque  du  dé- 
gel ,  l'ayant  obligé  de  séjourner  à  Okotsk  jusqu'au 
8  juin  ,  il  s'embarqua  sur  la  Lena  aussitôt  que  ce 
fleuve  fut  navigable,  et  le  remonta  jusqu'à  Ir- 
koustsk,  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière 
dans  le  lac  Baikal.  Parti  de  cette  dernière  ville, 
le  11  août,  il  passa  par  Tomsk,  Tobolsk,  Casan, 
Nishnei-Novogorod ,  Moscou,  et  arriva  enfin  à 
St-Pétersbourg  le  22  septembre,  non  sans  avoir 
éprouvé  de  graves  accidents  qu'il  surmonta  avec 
un  courage  et  une  persévérance  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Il  faut  lire  dans  son  journal  le 
touchant  récit  des  angoisses  qu'il  éprouva  lorsque, 
après  avoir  dépassé  Casan,  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  tête  par  un  cercle  cassé  de  la  roue  de 
son  chariot.  Baigné  dans  son  sang  et  le  crâne 
ouvert,  Lesseps  dut  confier  son  existence  à  un 
barbier  de  village  russe,  qui  manquait  même  de 
lancette  pour  le  saigner  et  qui  fut  obligé  de  se 
servir  d'une  épingle  pour  sonder  sa  blessure. 
Après  avoir  craint  un  instant  de  ne  pouvoir  ter- 
miner sa  mission ,  il  poursuivit  sa  course  la  tête 
enveloppée  de  bandages,  et  atteignit  St-Péters- 
bourg. Accueilli  avec  distinction  par  le  comte  de 
Ségur,  Lesseps  qui  n'avait  plus  retrouvé  son  père 
dans  cette  capitale ,  n'y  resta  (pue  trois  jours.  Em- 
portant avec  lui  les  journaux  et  les  cartes  de  la 
Pérouse,  ainsi  que  ses  dépêches  et  celles  de  l'am- 
bassadeur, il  traversa  en  toute  hâte  la  Russie, 
l'Allemagne,  et  arriva  à  Versailles  le  17  octobre, 
à  trois  heures  après  midi.  Le  comte  de  la  Luzerne, 
secrétaire  d'État  de  la  marine,  chez  lequel  il  des- 
cendit, le  présenta  immédiatement  au  roi,  sans 
vouloir  permettre  qu'il  fit  aucune  toilette  et  qu'il 
quittât  le  costume  kamtschadale.  Louis  XVI,  qui 
avait  tracé  lui-même  le  plan  de  l'expédition  dont 
il  désirait  ardemment  la  réussite,  le  reçut  avec 
une  bonté  parfaite,  et  lui  adressa  une  multitude 


512 


LES 


LES 


de  questions.  Le  lendemain  ce  souverain  désira 
le  voir  encore,  et  lui  déclara  qu'il  entendait  que 
son  journal  fut  imprimé  aux  frais  de  l'État;  il  l'a 
été  en  effet  à  l'imprimerie  royale.  Lesseps,  pré- 
senté  aussi  à  la  reine,  devint  pour  toute  la  cour 
un  objet  de  curiosité'  qu'il  ne  put  se  dispenser  de 
satisfaire,  et  qui,  chose  surprenante,  n'était  point 
lassée  mêmeau  bout  de  deux  mois.  Le  consulat  gé- 
néral de  St-Pétersbourg  ayant  été  donné  après  la 
démission  du  père  de  Lesseps ,  celui-ci  dut  se  con- 
tenter de  Cronstadt ,  créé  pour  lui  consulat.  Il  en 
conserva  le  titre  et  le  traitement  jusqu'au  7  jan- 
vier 1793,  qu'il  fut  nommé  au  consulat  général 
de  St-Pétersbourg.  Ce  ne  fut  pendant  plusieurs 
années  qu'un  titre  sans  fonctions  et  sans  appoin- 
tements, la  Russie  étant  en  guerre  avec  la  France, 
et  refusant  d'admettre  ses  agents.  Au  mois  rie 
septembre  179i,  la  Porte  Ottomane  ayant  re- 
connu la  république  française,  Aubert  du  Bayet 
fut  envoyé  a  Constantinople  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Ruffin,  dont  Lesseps  venait  d'épouser  la 
fille,  ayant  été  nommé  premier  secrétaire  de  cette 
mission  ,  emmena  avec  lui  son  gendre  et  sa  fa- 
mille. Le  voyage  fut  long  et  pénible;  on  dut 
prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  croisaient 
dans  la  Méditerranée  et  avaient  annoncé  d'avance 
qu'ils  sauraient  bien  empêcher  la  légation  fran- 
çaise d'atteindre  son  poste.  Leurs  plans  néan- 
moins furent  déjoués,  et  pendant  quatre  ans 
Lesseps  jouit  à  Constantinople  de  quelque  tran- 
quillité auprès  de  son  beau-père,  qu'il  aidait  dans 
ses  travaux.  Mais,  en  1798,  une  armée  française 
ayant  envahi  l'Egypte,  Huflin,  chargé  d'affaires 
de  France  depuis  la  mort  de  l'ambassadeur,  fut 
emprisonné  aux  Sepl-Tours ;  son  gendre  et  tous 
les  Fiançais  qui  se  trouvaient  à  Constantinople 
furent  enfermés  au  palais  de  l'ambassade.  500  ja- 
nissaires qui  leur  servaient  de  gardes,  entrant 
quand  il  leur  plaisait ,  c'est-à-dire  a  leur  moindre 
caprice, pourcompter  les  prisonniers, les  femmes  et 
Ivs  enfants  qui  en  faisaient  partie, étaient  excessive- 
ment tourmentés  par  ces  visites  sou  vent  nocturnes. 
Lesseps,  qui  se  trouvait  à  la  tète  des  prisonniers, 
demanda  qu'on  ne  permît  plus  aux  soldats  l'en- 
trée du  palais,  en  répondant  sur  sa  vie  qu'aucun 
Français  ne  chercherait  a  fuir.  Le  ministère  otto- 
man accepta  cette  proposition,  mais  il  lit  signifier 
en  même  temps  a  Lesseps  qu'a  la  moindre  velléité 
de  fuite  d'un  captif,  sa  tête  tomberait.  Près  de 
trois  ans  de  détention  se  [tassèrent  dans  celte 
anxiété.  Enfin,  le  9  octobre  1801,  des  articles  pré- 
liminaires de  paix  furent  conclus  entre  la  France 
et  la  Porte  ,  et  un  vaisseau  parlementaire  trans- 
porta a  Marseille  cent  prisonniers,  parmi  lesquels 
Lesseps  se  trouvait  embarqué  avec  sa  femme  et  ses 
trois  enfants.  Le  voyage  dura  deux  mois,  et  après 
une  pénible  quarantaine  dans  des  magasins,  les 
bâtiments  du  lazarelh  étant  remplis  des  soldats 
de  l'armée  d'Égypte,  Lesseps  arriva  à  Paris  le 
29  décembre.  La  paix  ayant  été  conclue  quelques 


mois  auparavant  entre  la  France  et  la  Russie,  il 
fut  nommé,  le  8  mars  1802 ,  commissaire  gméral 
des  relations  commerciales  (1  )  à  St-Pétersbourg. 
Il  partit  peu  après  pour  cette  capitale,  où  il  ar- 
riva au  commencement  de  juin.  Lesseps  y  trouva 
le  général  Hédouville  qui  y  remplissait  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  de  France  et  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d'égards.  A  peine  installé  dans  son 
nouvel  emploi  ,  et  après  avoir  pris  une  connais- 
sance exacte  du  pays,  il  s'ocenpa  des  moyens  de 
donner  de  l'activité  aux  relations  commerciales 
entre  les  fabricants  français  et  les  Russes,  et  con- 
tribua à  leur  rapide  accroissement.  Ce  fut  égale- 
ment à  ses  actives  démarches  que  plusieurs  né- 
gociants attribuèrent  le  payement  des  énormes 
fournitures  qu'ils  avaient  faites  à  l'impératrice 
Catherine  et  a  sa  famille,  et  dont  ilscommençaient 
à  désespérer.  Lesseps,  satisfait  d'avoir  rempli  son 
devoir  en  défendant  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes, ne  voulut  jamais  accepter  le  moindre  té- 
moignage de  leur  reconnaissance.  En  1804,  le 
meurtre  du  duc  d'Lnghien  ayant  fait  une  vive  sen- 
sation à  la  cour  de  Russie,  qui  voyait  d'ailleurs 
d'un  œil  mécontent  les  empiétements  successifs 
de  Napoléon,  M.  d'Oubril,  chargé  d'affaires  de 
l'empereur  Alexandre,  exposa  les  griefs  de  son 
souverain  dans  une  note  énergique  portant  la 
date  du  1(3-28  août,  et  la  termina  en  demandant 
ses  passe-ports.  Trois  jours  après  il  quitta  Paris; 
mais  ce  ne  fut  que  le  2  octobre  suivant  qu'il  s'é- 
loigna définitivement  du  territoire  français.  Déjà 
le  général  Hédouville  avait  abandonné  St-Pelers- 
bourg,  où  M.  tle  Rayneval  était  resté  comme 
chargé  d'affaires.  Ce  dernier  étant  lui-même  parti 
précipitamment  le  21  septembre,  la  position  de 
Lesseps  devint  aussi  pénible  qu'embarrassante. 
Le  prince  Czartoriski,  ministre  (les  affaires  étran- 
gères de  Russie,  avait  seulement  fait  connaître  à 
M.  de  Rayneval,  avant  son  départ,  que  l'empereur 
ne  s'était  pas  expliqué  a  l'égard  du  commissaire 
général  des  relations  commerciales  de  France, 
mais  qu'il  pouvait  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  Les- 
seps resta  en  effet  a  son  poste  jusqu'au  commen- 
cement de  1807  ,  qu'il  crut  devoir  demander  a  son 
tour  ses  passe  ports,  alin  de  prévenir  la  notifica- 
tion olficielle  qu'il  savait  devoir  lui  être  faite. 
Pendant  tout  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le 
21  septembre  1804,  époque  du  départ  de  M.  de 
ftayneval,  et  le  6janvier  1807  que  Lesseps  quitta 
définitivement  M-Pétersbourg ,  quoiqu'il  ne  fut 
considéré  que  comme  agent  commercial  et  qu'il 
n'eut  pas  le  titre  de  chargé  d'affaires,  il  en  rem- 
plit par  le  lait  les  fonctions  et  tint  Napoléon  au 
courant  des  événements  par  l'intermédiaire  de  la 
légation  de  Bavière,  qui  faisait  parvenir  les  dépê- 
ches sous  son  couvert.  Il  se  trouvait  le  7  février 
au  quartier  général  de  l'armée  française;  à  Var- 
sovie, où  il  était  parvenu  avec  quatre  enfants  et 
sa  femme  enceinte  de  sept  mois,  après  un  péni- 

(1|  Ce  titre  correspondait  à  celui  de  consul  général. 
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ble  voyage ,  tantôt  sur  la  glace  et  tantôt  au  milieu 
des  neiges,  en  traversant  les  arme'es  russes  et 
prussiennes.  Forcé  de  rester  au  quartier  ge'ne'ral 
parles  ordres  exprès  de  Napoléon,  Lesseps  dut  se 
séparer  de  sa  famille,  qu'il  envoya  à  Dresde,  où  il 
ne  put  la  rejoindre  qu'après  que  le  traité  de  Tilsitt 
(7  juillet  1807)  eut  rétabli  la  paix  entre  les  deux 
empereurs.  Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  fonc- 
tions consulaires  en  Russie,  [car  dès  le  2  août 
suivant  il  écrivait  de  St-Pétersbourg  au  ministre 
des  affaires  étrangères  pour  lui  annoncer  qu'il  y 
avait  été  parfaitement  accueilli.  Pendant  quatre 
ans  il  continua  de  les  exercer  à  la  satisfaction  des 
Français  et  des  Russes,  et  fut  chargé,  dans  l'in- 
tervalle ,  par  le  ministre  de  la  marine,  dont  il  avait 
su  obtenir  la  confiance,  de  plusieurs  opérations 
importantes,  parmi  lesquelles  nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  négociations  relatives  à  l'approvi- 
sionnement des  flottes  françaises  en  bois  de 
Russie.  On  jugera  de  la  haute  idée  que  Napoléon 
avait  conçue  de  ses  talents,  et  surtout  de  sa  pro- 
bité, par  cette  apostille  de  la  main  de  l'empereur, 
qu'on  trouve  sur  des  comptes  rendus  par  ce  fonc- 
tionnaire et  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions  : 
Dorénavant  les  comptes  de  M.  de  Lesseps  seront 
payés  sans  examen.  Doué  d'un  esprit  aimable  etcon- 
ciliant,  Lesseps  parvint  à  se  faire  des  amis  de 
tous  les  ambassadeurs  avec  lesquels  il  eut  des  re- 
lations pendant  son  séjour  en  Russie.  Le  duc  de 
Vicence  voulut  qu'il  logeât  dans  l'hôtel  de  l'am- 
bassade, où  il  mit  à  sa  disposition  un  bel  appar- 
tement, et  le  comte  de  Lauriston,  qui  lui  suc- 
céda en  1811 ,  aimait  à  s'entretenir,  avec  le  seul 
Français  qui  eût  échappé  au  désastre  de  la  Pé- 
rouse ,  du  sort  funeste  de  ses  deux  frères  qui 
avaient  péri  dans  un  engagement  avec  des  sau- 
vages. Les  événements  politiques  avaient  déjà 
obligé  une  fois  Lesseps  de  quitter  la  Russie;  il 
allait  être  forcé  de  s'en  éloigner  encore  et  pour 
toujours  par  les  mêmes  causes.  Depuis  quelque 
temps ,  les  relations  entre  cet  empire  et  la  France 
s'étaient  singulièrement  refroidies,  lorsque,  le 
28  mai  1812,  Napoléon,  qui  se  trouvait  en  cam- 
pement à  Dresde,  se  décida  à  quitter  brusque- 
ment cette  ville  pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa 
grande  armée,  et  dès  lors  la  guerre  commença 
(voy.  Alexandre).  L'ambassadeur  de  France  étant 
parti  de  St-Pétersbourg,  Lesseps,  qui  dès  le  8  juin 
avait  reçu  l'ordre  de  sortir  de  cette  résidence  aussi- 
tôt qu'il  saurait  que  le  comte  de  Lauriston  aurait 
demandé  ses  passe-ports,  s'empressa  d'obéir  et  de 
se  rendre  à  Kcenigsberg,  où  il  lui  fut  prescrit  de 
rester  provisoirement.  11  paraîtrait  que  l'empereur 
Alexandre  avait  ordonné  que  non-seulement  l'am- 
bassadeur et  le  consul  de  France ,  mais  aussi  tous 
les  Français  qui  se  trouvaient  en  Russie  sortissent 
immédiatement  de  son  empire.  Ce  prince  était  si 
profondément  irrité,  qu'il  ne  voulut  même  pas 
permettre  que  la  nourrice  russe  à  laquelle 
madame  de  Lesseps  avait  confié  un  enfant  de 
quatre  mois  l'accompagnât  plus  loin  que  la  fron- 
XXIV. 


tière.  Arrivé  à  Dantzig  sur  une  frégate  russe, 
Lesseps  se  rendit  avec  sa  famille  à  Kcenigsberg, 
où  il  trouva  l'invitation  d'aller  rejoindre  le  quar- 
tier général.  Ce  ne  fut  qu'à  Moscou  qu'il  parvint 
à  atteindre  l'empereur  Napoléon,  qui  y  était  déjà 
depuis  huit  jours,  et  qui,  n'ayant  pu  encore  ar- 
rêter le  pillage  ,  commençait  à  craindre  de  man- 
quer de  vivres,  les  paysans  n'osant  rien  apporter 
aux  marchés.  Aussitôt  qu'il  vit  Lesseps ,  il  lui  fit 
connaître  qu'il  l'attendait  avec  impatience  et  le 
nommait  intendant  de  la  province  de  Moscou. 
Celui-ci  s'en  défendit  en  disant  :  «  Je  n'entends 
«  rien  au  travail  d'une  intendance,  Votre  Majesté 
«  sera  mal  servie,  elle  aura  un  mauvais  intendant 
«  et  moi  une  pauvre  intendance.  »  A  quoi  Napo- 
léon répliqua  :  «  Ce  que  vous  dites  est  vrai  quant 
«  à  l'intendance,  mais  c'est  une  autre  affaire 
«  quant  à  l'intendant.  »  Quoique  Lesseps  ajoutât 
qu'il  ne  pourrait  plus  par  la  suite  être  utile  à  la 
France  en  Russie,  parce  qu'Alexandre  ne  lui  par- 
donnerait jamais  d'avoir  accepté  cette  place,  il 
fallut  obéir.  Par  les  soins  du  nouvel  intendant,  le 
désordre  et  le  gaspillage  cessèrent,  les  ressour- 
ces qu'offrait  l'antique  capitale  de  la  Russie  furent 
réunies,  quelques  provisions  arrivèrent  aux  mar- 
chés et  l'on  n'eut  plus  à  redouter  la  famine,  du 
moins  immédiatement  (1).  11  y  avait  à  peine  trois 
semaines  que  Lesseps  était  à  Moscou,  lorsque  le 
corps  principal  de  l'armée  française  quitta  celte 
capitale;  il  y  resta  avec  la  division  du  duc  de 
Trévise  jusqu'au  25  octobre,  jour  où  ce  maréchal 
en  sortit  après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin.  Aban- 
donnant sa  voiture  et  ses  effets,  Lesseps  fit  toute 
la  retraite  à  cheval,  à  côté  du  maréchal;  il  assista 
à  différents  combats,  où  il  vit  tomber  plusieurs 
officiers  à  ses  côtés,  partageant  toutes  les  fati- 
gues et  tous  les  dangers  de  cette  désastreuse 
campagne.  Parvenu  enfin  à  Dantzig,  il  y  retrouva 
sa  famille  et  rentra  bientôt  en  France.  11  n'arriva 
cependant  à  Paris  qu'après  la  reddition  de  cette 
ville  et  lorsque  déjà  Louis  XVIII  était  sur  le  trône. 
Le  duc  de  Richelieu,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, aurait  désiré  envoyer  de  nouveau  Lesseps 
à  St-Pétersbourg;  mais  ce  fut  vainement  qu'il 
chercha  à  vaincre  la  répugnance  d'Alexandre.  Les 
démarches  que  le  prince  Constantin  fit  dans  le 
même  but  auprès  de  son  frère  n'obtinrent  pas 
plus  de  succès,  l'empereur  de  Russie  ne  pouvant 
pardonner  à  Lesseps  d'avoir  accepté  l'intendance 
de  Moscou  ,  quoiqu'il  n'eût  d'ailleurs  aucun  repro- 
che personnel  à  lui  faire.  Pour  le  dédommager, 
le  ministre  des  affaires  étrangères  fit  nommer 
Lesseps  consul  général  de  France  à  Lisbonne; 
mais,  bien  que  la  date  du  brevet  qu'on  lui  adressa 
fut  du  12  septembre  1814,  et  que  le  gouverne- 
ment portugais  eût  été  informé  officiellement  de 
sa  nomination  le  14  novembre  suivant,  ce  ne  fut 
qu'après  les  cent-jours,  c'est-à-dire  au  mois  de 

(1)  Nous  sommes  ét  nnés  que  le  comte  de  Ségur  ne  prononce 
même  pas  le  nom  de  Lesseps  dans  son  Histoire  de  Napoléon  et 
de  la  grande  armée  en  1812. 
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juillet  181  5,  qu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  son 

poste.  Il  n'arriva  même  à  Lisbonne  qu'au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  Portugal  était  à  rette  e'po- 
que  gouverné  par  une  régence  que  la  reine 
Marie  lre,  ou  plutôt  le  prince  régent  son  fils  qui 
dirigeait  les  affaires  en  son  nom,  avait  nommée 
avant  son  départ  pour  le  Brésil,  où  elle  s'était 
réfugiée  avec  toute  sa  famille.  La  position  du  con- 
sul général  de  France,  qui  joignit  a  ce  titre,  en 
1816,  celui  de  chargé  d'affaires,  était  fort  déli- 
cate. La  régence  ne  put  lui  délivrer  qu'un  exequa- 
tur  provisoire,  qui  ne  fut  mêmp  expédié  que  le 
24  octobre,  parce  que  les  pouvoirs  dont  elle  avait 
été  investie  étaient  fort  restreints.  Ils  le  devinrent 
encore  davantage  lorsque  le  nouveau  roi  eut  en- 
voyé du  Brésil  à  Lisbonne  le  maréchal  Béresford, 
auquel  il  avait  conféré  le  commandement  suprême 
des  forces  militaires.  Ce  général  anglais ,  arrivé  en 
Portugal  au  mois  de  septembre  181 6,  exerça  bien- 
tôt une  influence  telle,  qu'elle  surpassa  celle  de 
la  régence  elle-même,  et  que  Lesseps  put  diffici- 
lement faire  admettre  quelques  dispositions  favo- 
rables au  commerce  français.  Au  mois  d'août  1820, 
des  désordres  s'étant  manifestés  à  Porto  et  une 
révolution  paraissant  imminente,  Béresford  crut 
devoir  se  rendre  à  Rio-Janeiro  pour  informer 
Jean  VI  du  véritable  état  des  choses  en  Portugal. 
Lesseps  assista  en  observateur  attentif  au  mou- 
vement révolutionnaire  qui  renversa  la  régence 
et  institua  un  gouvernement  constitutionnel  au- 
près duquel  il  conserva  ses  doubles  fonctions.  Il 
les  conserva  également  auprès  de  Jean  VI,  quand 
ce  prince  eut  quitté  le  Brésil  et  se  fut  rendu  à 
Lisbonne  (3  juillet  182I)  pour  y  accepter  la  nou- 
velle constitution.  Lesseps  était  encore  dans  cette 
capitale  au  mois  de  mai  1823,  lorsque,  à  l'insti- 
gation de  dom  Miguel,  second  fils  du  roi,  une 
contre-révolution  abolit  la  nouvelle  constitution 
et  rétablit  la  royauté  absolue.  11  resta  quelque 
temps  a  Lisbonne  après  cet  événement;  mais  sa 
santé  étant  dérangée  ,il  obtint  au  mois  de  décem- 
bre un  congé  pour  se  rendre  à  Paris.  A  peine  ar- 
rivé, il  y  apprend  la  mort  de  Huflin,  son  beau- 
père  {v<>y.  Kuffin),  et  bientôt  celle  du  seul  f i  ère 
de  sa  femme  (1).  Il  mit  en  ordre  ces  successions, 
dont  il  plaça  le  produit  chez  un  banquier  de 
Paris  qui  possédait  depuis  trente  ans  toute  sa  con- 
fiance, et  retourna  à  son  poste  au  mois  de  juin 
1825.  Ses  souffrances  l'ayant  forcé  de  demander 
un  nouveau  congé  au  mois  de  mai  1827,  ce  fut 
M.  Blanchet,  son  gendre,  alors  vice-consul  de 
de  France  à  Lisbonne  (2),  qui  géra  le  consulat  en 
son  absence.  Malgré  tous  les  secours  de  l'art,  la 
santé  de  Lesseps  ne  se  rétablissait  pas ,  et  il  était 

(11  Ruffin  iThomas-Fratiçois-Joseph) ,  dont  il  est  ici  parlé, 
né  a  Marseille  le  2i  mars  1775,  entra  de  bonne  lie  re  dans  la 
carrière  consulaire  Nommé  le  i"  avril  80i ,  sous-commissaire 
de>  rel  tions  commercia  es  à  Saint-r  éter*bourg  ,  il  occupa  ce 
poste  jusqu'au  12  janviei  1810,  qu'il  obtint  le  consulat  d  \  a  i  a; 
il  passa  à  Seyde  au  mois  ue  srpiembr»  1Hi4,  et  de  là  à  Bey- 
routh. Il  est  inoit  à  Consianlinop.e  le  2b  janvier  IHtb. 

(2)  Aujourd'hui  consul  général  de  France  en  retraite. 


décidé  à  demander  sa  retraite  lorsque  la  maison 
de  banque  à  laquelle  il  avait  confié  la  majeure 
partie  de  sa  fortune  fit  faillite.  Cet  événement  le 
força  de  changer  de  résolution  :  ce  fut  un  vérita 
ble  sacrifice  qu'il  fit  à  sa  famille,  en  reprenant 
des  fonctions  trop  pénibles  à  remplir  dans  l'état 
où  il  se  trouvait.  Quoique  l'emploi  de  consul  gé- 
néral de  France  à  Lisbonne  eût  été  supprimé  par 
ordonnance  du  8  mai  1831  et  que  les  fonctions 
en  eussent  été  réunies  à  celles  de  la  légation,  le 
gouvernement  français  vit  avec  plaisir  la  déter- 
mination prise  par  Lesseps.  A  cette  époque,  en 
effet,  dom  Miguel  s'était  emparé  du  pouvoir, 
mais  n'avait  pas  été  reconnu  par  la  France,  en 
sorte  que  le  consul  qui  avait,  comme  Lesseps, 
Yexequatur  de  l'ancien  souverain  ,  pouvait  seul  re- 
présenter son  pays  sans  avoir  aucune  démarche, 
aucune  concession  à  faire.  Laissant  sa  famille  à 
Paris,  il  partit  pour  Lisbonne,  et  à  peine  arrivé 
(8  novembre  1831),  il  eut  une  multitude  de  récla- 
mations à  présenter.  Dom  Miguel  avait  fait  éprou- 
ver toutes  sortes  de  vexations  aux  Français  éta- 
blis à  Lisbonne,  et  c'était  une  tâche  difficile 
d'obtenir  satisfaction  d'un  gouvernement  que  la 
France  ne  reconnaissait  pas  ;  mais  quoiqu'il  ne 
pût  faire  réparer  tous  les  torts  causés  à  ses  com- 
patriotes, l'estime  dont  jouissait  Lesseps  était  si 
grande  qu'on  accueillit  une  partie  de  ses  griefs. 
Au  mois  de  novembre  1853,  dom  Pedro,  frère 
aine'  de  dom  Miguel,  s'étant  emparé  de  Lisbonne, 
et  la  France  lui  ayant  envoyé  un  ministre  pléni- 
potentiaire, Lesseps  fut  informé  (17  novembre) 
que  sa  mission  temporaire  avait  cessé,  et  reçut 
l'ordre  de  faire  la  remise  du  service  et  des  archi- 
ves au  baron  Mortier.  Il  s'empressa  d'obéir,  et  se 
disposait  à  rentrer  dans  sa  patrie  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que,  sentant  ses  forces  di- 
minuer, il  ne  prévoyait  que  trop  sa  fin  prochaine 
et  brûlait  de  se  retrouver  au  sein  de  sa  famille. 
Le  5  avril  1854,  il  écrivait  à  sa  femme  qu'il  allait 
s'embarquer  pour  la  rejoindre,  mais  sa  lettre 
était  à  peine  terminée  qu'il  se  sentit  plus  souf- 
frant :  le  lendemain  il  avait  cessé  de  vivre,  ne 
laissant  pour  tout  héritage  à  ses  enfants  qu'une 
réputation  honorable.  Des  douze  enfants  que 
Lesseps  avait  eus  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Buflin,  sept  lui  ont  survécu  :  Edmond,  au- 
jourd'hui chargé  d'affaires  de  France  au  Pérou  et 
en  Bolivie,  et  six  filles,  dont  quatre  sont  mariées 
à  MM  Blanchet,  duquel  il  a  été  déjà  question;  de 
Lagau,  ancien  ministre  de  France  à  Hambourg; 
Lecesne,  banquier  à  Lisbonne,  et  Blachette  de 
Lachaud  ,  payeur  de  département.  La  relation  du 
voyage  de  Lt  sseps  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Journal  historique  du  voyage  de  Lesseps,  d  puis 
l'instant  où  il  a  quitté  les  frégates  françaises  >ie  ta 
Pêrouse  au  port  St-l'ierre  et  St-Paul ,  au  Kami* 
chntk  i ,  jusqu'à  son  arrivée  en  France,  Paris,  im- 
primerie royale ,  1790,  2  vol.  in-8°,  fig.  Il  a  enri- 
chi de  noies  l'édition  du  Voyage  de  la  Pérouse, 
publiée  en  1851 ,  1  vol.  in-8°,  dans  laquelle  on  a 
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supprimé  les  détails  techniques,  utiles  seulement 
aux  marins.  D — z — s. 

LESSEPS  (Mathieu -Maximilien-Pbosper,  comte 
de),  frère  du  précédent,  naquit  à  Hambourg  le 
4  mars  1774.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière consulaire,  que  son  père  avait  parcourue 
avec  distinction,  Lesseps  obtint,  en  1791,  l'agré- 
ment du  roi  Louis  XVI  pour  suivre,  comme  secré- 
taire de  légation,  le  général  Durocher ,  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'empereur  de  Maroc.  Le 
3  décembre  1794,  il  fut  nommé  chancelier-inter- 
prète du  consulat  général  de  France  dans  le 
même  empire,  et  il  y  resta  jusqu'au  25  août  1797, 
époque  où  le  gouvernement  crut  devoir  l'en- 
voyer remplir  les  mêmes  fonctions  à  Tripoli  de 
Barbarie.  Les  services  que  Lesseps  avait  rendus 
pendant  son  s» jour  dans  le  Maroc  le  firent  rap- 
peler, le  23  mai  1799,  au  poste  qu'il  avait  déjà 
occupé;  mais  cette  seconde  fois  il  y  resta  peu  de 
mois,  et  fut  pourvu,  le  4  janvier  1800,  du  sous- 
commissariat  des  relations  commerciales  à  Cadix, 
où  il  dut  remplir  simultanément  les  fonctions 
de  chancelier  et  de  gérant  du  commissariat  gé- 
néral. Cet  intérim  cessa  au  mois  de  juin  par  l'ar- 
rivée de  M.  Foncuberte,  titulaire,  qui,  à  peine 
installé,  s'empressa  de  rendre  hommage  au  zele 
et  à  l'activité  de  Lesseps,  lequel  était  en  route 
pour  se  rendre  à  Paris,  afin  de  profiter  d'un 
congé  que  le  ministre  lui  avait  accordé,  lorsqu'il 
apprit  a  Bayonne  que  M.  Foncuberte  venait  de 
succomber  (20  octobre  1800)  à  l'épidémie  qui 
étendait  ses  ravages  dans  l'Andalousie.  Quelque 
désir  qu'il  eût  de  voir  sa  famille  et  quelque 
danger  qu'offrit  le  séjour  de  Cadix,  Lesseps,  qui 
avait  déjà  atteint  Bayonne,  ne  consulta  que  son 
devoir  et  retourna  sans  hésiter  à  son  poste.  Après 
être  resté  environ  un  mois  à  Madrid,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Lucien  Bonaparte,  ambassadeur  de 
France  en  Espagne,  qui  avait  désiré  conf  rer  avec 
lui  sur  divers  points  importants  ,  il  se  rendit,  au 
mois  de  janvier  1801,  à  Malaga ,  chargé  d'une 
mission  secrète  que  l'ambassadeur  lui  avait  con- 
fiée. Il  l'exécuta  avec  habileté ,  visita  ensuite  St- 
Roch,  Algésiras  et  Tarifa,  pour  se  concerter  avec 
les  autorités  et  les  généraux  espagnols  sur  diffé- 
rents objets  qui  entravaient  la  marche  du  service, 
et  arriva  enfin  à  Cadix  au  commencement  de 
mars.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Malaga  qu'il 
fit  connaissance  de  mademoiselle  de  Grivegnée, 
fille  d'un  des  premiers  négociants  de  cette  ville 
et  qu'il  l'épousa  (22  mai  1801).  En  donnant  son 
approbation  à  ce  mariage,  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  lui  fit  connaître  que,  d'après  les 
principes  adoptés  par  le  gouvernement  à  l'égard 
des  agents  mariés  en  pays  étrangers,  il  ne  pou- 
vait désormais  continuer  de  remplir  ses  fonctions 
à  Cadix,  ni  même  être  employé  en  Espagne. 
Lesseps  était  à  cette  époque  chargé  non-seule- 
ment de  la  direction  du  commissariat  général  de 
Cadix,  mais  encore  de  l'administration  des  forces 
navales  de  France  en  Espagne,  ce  qui  entraînait 
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une  comptabilité  extrêmement  étendue.  Ce  fut 
peut-être  le  besoin  qu'on  avait  de  ses  services 
dans  la  péninsule  qui  fit  que  l'on  ferma  les 
yeux  sur  la  règle,  car  il  ne  quitta  pas  immédia- 
tement l'Espagne,  puisqu'on  le  voit  continuer 
d'occuper  le  même  emploi  jusqu'au  mois  de 
juillet  1802.  Il  vint  alors  à  Paris  par  congé,  et, 
le  7  mars  1803,  il  fut  nommé  sous-commissaire 
des  relations  commerciales  à  Damiette,  en  Egypte, 
et  chargé  de  l'intérim  du  commissariat  général 
du  Caire.  Quoique  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  l'Egypte  et  qu'un  traité  de  paix  eût  été 
conclu,  le  25  juin  1802.  entre  la  France  et  la 
Porte  Ottomane,  la  position  de  Lesseps  n'en  fut 
pas  moins  délicate  et  périlleuse  dans  un  pays  où 
régnait  une  extrême  agitation,  et  où  les  mame- 
louks et  les  Arnautes,  souvent  en  querelle  ou- 
verte entre  eux,  se  réunissaient  néanmoins  quel- 
quefois contre  le  gouvernement  turc.  L'agent 
français  sut  se  concilier  la  confiance  et  l'estime 
des  principaux  chefs,  tout  en  vivant  en  bonne 
intelligence  avec  les  délégués  de  la  Porte.  Il  fut 
l'ami  d'un  homme  devenu  depuis  si  célèbre,  Mé- 
hémet-Ali  [voy.  ce  nom),  et  contribua  pour  une 
grande  part  à  son  élévation.  Sa  conduite  fut  à  la 
fois  habile  et  modérée  ;  il  ne  mécontenta  per- 
sonne, surmonta  tous  les  obstacles,  et  obtint  les 
éloges  de  Napoléon.  Ces  services  furent  récom- 
pensés par  le  commissariat  général  des  relations 
commerciales  de  France  en  Egypte,  emploi  qu'il 
n'avait  géré  jusqu'alors  que  par  intérim.  Il  le 
conserva  jusqu'au  1er  août  1806;  alors  le  gouver- 
nement le  plaça  à  Livourne,  dans  une  position 
semblable,  mais  moins  pénible  et  surtout  moins 
périlleuse.  Quand  il  fut  appelé  au  commissariat 
général  de  Livourne,  Lesseps  n'était  déjà  plus 
en  Egypte,  mais  en  France,  où  il  avait  obtenu  la 
permission  de  se  rendre  pour  rétablir  sa  santé, 
fortement  altérée  par  un  séjour  prolongé  dans  le 
climat  brûlant  de  l'Afrique.  Il  partit  pour  sa 
nouvelle  destination  dès  qu'il  se  sentit  en  état  de 
voyager,  et  là,  comme  dans  le  Maroc,  en  Espa- 
gne et  en  Egypte,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
des  intérêts  du  commerce  français,  pour  être 
plus  en  état  de  protéger  et  d'étendre  les  relations 
de  ses  compatriotes.  Bien  que  la  Toscane  eût  été 
réunie  à  l'empire  français  au  mois  de  mai  1808, 
Lesseps  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à  Li- 
vourne, déclaré  port  franc,  le  22  octobre,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  ;  mais  il  prévit  bientôt  que  les 
nouveaux  changements  opérés  dans  ce  pays  et 
ceux  qu'on  annonçait  encore  ne  lui  permettraient 
pas  d'y  rester  longtemps.  En  effet,  après  avoir 
rempli  une  mission  du  gouvernement  à  l'Ile 
d'Elbe,  où  il  fut  chargé  de  recueillir  des  infor- 
mations sur  les  riches  mines  que  renferme  cette 
Ile,  il  fut  nommé,  au  commencement  de  1809f 
commissaire  impérial  dans  les  lies  Ioniennes f 
alors  placées  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Pendant  cinq  ans  qu'il  y  séjourna,  il  cumula  les 
fonctions  de  chef  du  gouvernement  civil  avec 
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celles  de  ministre  résident  près  du  sénat,  de 
préfet  maritime  et  d'intendant  du  trésor  ;  et  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  il  acquit  la  réputation 
de  magistrat  humain ,  conciliateur  et  d'adminis- 
trateur éclairé.  Aussi,  lorsque,  après  la  chute  de 
Napoléon,  les  employés  français  aux  Sept-Iles  et 
les  troupes  qui  en  formaient  la  garnison  eurent 
reçu  l'ordre  de  les  évacuer  pour  rentrer  dans 
leur  patrie  (juin  1814),  Lesseps  obtint  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  du  sénat  ionien,  ainsi 
que  de  toutes  les  autorités  civiles,  ecclésiastiques, 
judiciaires  et  militaires,  qui  avaient  concouru 
avec  lui  au  gouvernement  du  pays.  «  Ii  est  de 
«  mon  devoir,  avant  de  nous  séparer,  lui  écrivait 
«  de  Corfou,  le  24  juin,  le  lieutenant  général 
«  Donzelot,  gouverneur  général  des  îles  Ionien- 
«  nés,  de  vous  témoigner  mon  entière  satisfaction 
«  pour  la  prudence  et  la  sagesse  avec  lesquelles 
«  vous  avez  su  diriger  l'administration  confiée  à 
«  vos  soins.  C'est  une  justice  que  je  me  plais  à 
«  rendre  à  vos  lumières,  à  votre  mérite  distingué 
«  et  aux  connaissances  profondes  que  vous  avez 
«  déployées  dans  toutes  les  circonstances.  Les 
«  regrets  de  tous  vos  administrés  sont  un  témoi- 
«  gnage  qui  doit  flatter  et  toucher  votre  bon 
«  cœur.  »  Le  général  de  Boulnois,  commissaire 
du  roi  à  Corfou,  parlait  également  de  lui  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  «  L'île  de  Corfou , 
«  lui  écrivait-il  le  25  juin,  gémit  de  votre  départ... 
«  Vous  avez  su  y  faire  honorer  le  nom  et  le 
«  caractère  français...  Tout  atteste  ici  vos  hautes 
«  lumières,  votre  probité,  vos  rares  talents,  votre 
«  dévouement  à  vos  importants  devoirs  et  vos 
«  qualités  libérales,  qui  vont  jusqu'au  fanatisme 
«  de  la  générosité.  »  Ces  deux  généraux  n'étaient 
que  l'écho  des  habitants  des  Sept-Iles.  Malgré  ce 
concours  d'éloges,  et  quoique  le  ministre  de  la 
guerre  Dupont  reconnût,  dans  une  lettre  du 
24  octobre  1814,  que  Lesseps  avait  rendu  d'im- 
portants services  et  que  la  manière  distinguée 
avec  laquelle  il  avait  dirigé  l'administration  des 
lies  Ioniennes  lui  donnait  droit  à  la  bienveillance 
du  gouvernement,  l'homme  habile  et  intègre  fut 
mis  de  côté;  non-seulement  on  ne  lui  confia 
aucun  emploi  dans  la  carrière  consulaire  qu'il 
avait  si  honorablement  et  si  longtemps  parcourue, 
mais  il  n'obtint  même  aucun  secours,  quoiqu'il 
fût  chargé  de  famille  et  qu'il  ne  possédât  aucune 
fortune.  Aussi,  lorsque  dans  les  cent-jours  de 
1815,  le  duc  de  Vicence  lui  conseilla  d'accepter  la 
place  de  préfet  du  Cantal  qu'on  lui  offrait,  Les- 
seps, privé  de  tout  moyen  d'existence,  crut-il 
devoir  se  rendre  à  ce  conseil.  Sa  nomination  fut 
d'autant  plus  flatteuse,  que  l'empereur,  en  le 
nommant,  lui  accorda  le  titre  de  comte,  qu'il 
était  loin  d'avoir  sollicité.  Pendant  le  court  séjour 
qu'il  lit  à  Aurillac ,  il  s'attacha  principalement  à 
calmer  les  partis,  alors  fort  exaspérés,  et  à  pré- 
venir toute  effusion  de  sang.  Quand  il  quitta  ce 
déparlement,  après  la  seconde  restauration,  il  n'y 
eut  qu'une  voix  en  sa  faveur,  et  les  familles  les 
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plus  zélées  pour  les  Bourbons,  oubliant  qu'il  de- 
vait sa  nomination  à  Napoléon,  demandèrent  son 
retour  au  milieu  d'elles.  Leurs  vœux  ne  furent 
pas  exaucés,  et  Lesseps  ne  put  même  obtenir 
d'emploi  dans  le  département  des  affaires  étran- 
gères, quoique  le  comte  Capo  d'Istria  et  le  comte 
Bulgari  rendissent  hommage  à  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  aux  îles  Ioniennes,  dans  une  dépêche 
qu'ils  crurent  devoir  adresser  au  prince  de  Tal- 
leyrand.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1816  que  Les- 
seps, qui  était  allé  à  Malaga  pour  y  régler  des 
affaires  de  famille,  et  avait  adressé  au  départe- 
ment un  mémoire  sur  la  situation  de  l'empire  de 
Maroc,  que  peu  de  personnes  connaissaient  mieux 
que  lui,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tanger 
pour  y  négocier  un  achat  de  grains,  dont  la 
France  manquait  à  cette  époque.  Reçu  en  au- 
dience publique  par  l'empereur  de  Maroc,  Lesseps 
obtint  de  ce  souverain,  au  mois  de  février  1817  , 
un  permis  illimité  d'extraction  de  céréales,  sans 
rétributions  ni  droits,  et  il  rentra  en  France  au 
mois  de  juin,  lorsqu'il  crut  sa  mission  temporaire 
terminée.  Il  fut  néanmoins  obligé  de  retourner 
une  seconde  fois  et  presque  immédiatement  dans 
le  Maroc,  et  après  cette  seconde  mission ,  accom- 
pagnée de  résultats  aussi  favorables  que  la  pre- 
mière, Lesseps  rentra  en  France  au  mois  de  mars 
1818.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  dernière 
mission  que,  poursuivi  par  la  populace  furieuse, 
qui  voulait  s'opposer  à  l'enlèvement  des  blés 
cédés  au  gouvernement  français,  il  fut  atteint  à 
la  poitrine  par  une  pierre  qui  lui  fit  une  blessure 
profonde  dont  il  se  ressentit  longtemps.  Malgré 
le  nouveau  service  qu'il  venait  de  rendre,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'au  16  septembre  1819,  que  le 
général  Dessolle,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, s' étant  informé  de  sa  position,  lui  fit  don- 
ner le  consulat  de  Philadelphie,  qui  se  trouvait 
vacant.  Pendant  qu'il  occupait  ce  poste ,  une 
convention  commerciale  se  négocia  avec  les  États- 
Unis  ;  il  en  éclaira  la  discussion  de  ses  lumières, 
et  contribua  à  faire  disparaître  les  obstacles  qui 
en  entravaient  la  conclusion.  La  nomination  de 
membre  de  la  société  philosophique  des  États- 
Unis  est  un  des  titres  honorables  qu'il  obtint 
dans  cette  contrée.  Mais  à  cette  époque  où  les 
postes  consulaires  n'étaient  pas  considérés  comme 
le  prix  d'un  vote  politique,  un  homme  aussi  dis- 
tingué que  lui  ne  pouvait  rester  longtemps  dans 
une  situation  qui,  bien  qu'importante,  n'en  était 
pas  moins  secondaire.  Peu  de  temps  après  avoir 
été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(1er  mai  1821),  il  fut  appelé  le  22  juillet  suivant 
au  consulat  général  de  France  en  Syrie.  Là,  de 
nouveaux  dangers  l'attendaient  ;  il  devait  aussi 
trouver  d'autres  occasions  d'être  utile  à  son  pays. 
Témoin  et  presque  victime  de  la  grande  cata- 
strophe du  tremblement  ite  terre  d'Alep,  il  se 
sauva  de  la  maison  consulaire  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  miraculeuse,  et,  après  la  nuit 
fatale  qui  suivit  le  désastre,  il  réunit  les  débris 
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des  familles  européennes,  les  nourrit  sous  sa  tente 
pendant  trois  mois,  fit  construire  une  habitation 
en  bois  pour  les  mettre  à  l'abri  des  intempe'ries 
de  l'air,  et  fut  enfin  leur  protecteur  et  leur  père. 
Plus  tard,  Lesseps  préserva  Jes  Européens  éta- 
blis à  Alep  du  choléra-morbus,  par  des  disposi- 
tions sanitaires  habilement  combinées  qu'il  par- 
vint à  faire  adopter.  En  1825,  lors  de  la  peste  qui 
ravagea  la  Syrie,  après  avoir  sauvé  des  prisons  du 
pacha  deux  voyageurs  anglais  de  distinction,  il 
prémunit  l'un  d'eux  des  atteintes  de  la  peste  en 
faisant  emploi  le  premier,  pour  combattre  ce 
fléau,  des  chlorures  de  soude  et  de  chaux.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  fit  témoigner,  à  ce  sujet,  sa 
reconnaissance,  en  lui  adressant,  par  l'entremise 
de  son  ambassadeur  à  Constantinople,  une  lettre 
des  plus  flatteuses  et  un  magnifique  brillant. 
Lesseps  était  depuis  six  ans  en  Syrie  lorsque ,  le 
8  août  1827,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tunis 
,pour  y  remplir  les  fonctions  de  consul  général 
et  de  chargé  d'affaires.  Sa  conduite  sage  et  me- 
surée et  sa  longue  expérience  lui  firent  bientôt 
acquérir  sur  l'esprit  éclairé  du  bey  une  grande 
influence  qui  assura,  dans  cette  régence,  de  pré- 
cieux avantages  à  notre  politique  et  à  notre  com- 
merce, et  n'a  pas  peu  aidé  au  succès  de  nos 
armes  devant  Alger.  Ce  fut  à  Tunis  que  Lesseps, 
dont  le  corps  était  usé  par  le  travail  et  les  fati- 
gues plutôt  que  par  l'âge,  succomba  à  58  ans,  le 
28  décembre  1852.  Il  avait  été  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  St-Joseph  de  Toscane  le  10  janvier 
1829,  et,  le  12  novembre  de  l'année  suivante,  le 
roi  de  Danemarcklui  conféra  la  croix  de  Dane- 
brog  ;  dès  le  16  décembre  1818,  la  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  l'avait  élu  membre  corres- 
pondant. 11  a  laissé  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Grivegnée  une  fille,  mariée  à  M.  de 
Cabarrus,  médecin  à  Paris,  et  trois  fils  :  l'un,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  première  classe,  est 
directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères  ; 
l'autre,  ancien  ministre  plénipotentiaire  en  Espa- 
gne, est  le  promoteur  du  canal  maritime  à  tra- 
vers l'isthme  de  Suez  ;  le  troisième  est  chargé 
d'affaires  à  Paris  du  bey  de  Tunis.  Il  est  fâcheux 
que  Lesseps,  dont  l'esprit  était  si  éclairé,  n'ait 
pas  réuni  les  notes  qu'il  avait  dû  prendre  sur  les 
pays  dans  lesquels  il  a  résidé ,  et  que  le  fruit  de 
ses  recherches  n'ait  pas  été  publié;  ce  serait  sans 
doute  un  bon  ouvrage  que  nous  aurions  de  plus. 
Le  département  des  affaires  étrangères  possède 
plusieurs  mémoires  intéressants  de  ce  diplo- 
mate. D — z — s. 

LESSER  (  Frédéric-Christian  ) ,  théologien  et 
naturaliste,  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin  et  de  la  société  allemande  de  Gottingue, 
naquit  le  29  mai  1692  à  Nordhausen.  Son  père, 
Philippe-Jacob  Lesser,  était  dans  cette  ville  diacre 
de  l'église  de  St-Nicolas.  Frédéric  Lesser  montra 
dès  son  plus  jeune  âge  une  inclination  pronon- 
cée pour  l'histoire  naturelle;  et  n'étant  encore 
qu'écolier,  il  rassembla  une  collection  assez  con- 


sidérable de  pierres,  de  plantes  et  d'insectes.  Il 
était  à  l'université  de  Halle,  où  il  étudiait  la  théo- 
logie, la  médecine  et  l'histoire  naturelle,  lorsqu'il 
apprit  en  1712  qu'un  incendie  avait  consumé  à 
Nordhausen ,  le  21  août ,  six  cent  soixante-dix 
maisons,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  de  son 
père.  Toute  la  collection  d'histoire  naturelle  qu'il 
avait  été  plusieurs  années  à  former  fut  aussi  con- 
sumée par  les  flammes;  et  cette  perte  ne  lui  fut 
pas  moins  sensible  que  celle  de  sa  fortune.  Il  en 
fut  pendant  quelque  temps  accablé.  Cependant  il 
se  rendit  à  Leipsick  et  ensuite  à  Berlin  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence  ;  mais  il  fut 
rappelé  dans  sa  ville  natale  par  son  père,  qui, 
devenu  infirme,  avait  besoin  de  lui  pour  l'aider 
dans  la  prédication.  Lui-même  fut  nommé,  en 
1716,  desservant  de  l'église  de  Frauenberg.  Lors- 
que Lesser  s'adonna  à  la  prédication ,  une  mala- 
die de  foie  qu'il  avait  apportée  en  naissant  fit 
des  progrès  rapides  et  résista  à  tous  les  efforts  de 
la  médecine  :  il  fut  obligé  de  la  combattre  par 
toutes  sortes  d'exercices  violents.  Son  ardeur  pour 
l'étude  se  trouva  contrariée  par  la  nécessité  où  il 
était  de  sacrifier  un  temps  considérable  à  sa  santé. 
Cependant  il  faisait  servir  ses  promenades  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  Il  se  forma  une 
belle  collection  et  une  bibliothèque  curieuse,  sur- 
tout par  les  livres  rares  imprimés  peu  de  temps 
après  la  réformation.  Bientôt  il  se  fit  connaître 
par  son  savoir  et  son  érudition;  et  déjà  respecté 
par  ses  vertus,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  St-Martin  en  1739,  puis,  en  1741,  de  celle  de 
St-Jacques,  et  en  1743  administrateur  de  l'hos- 
pice des  orphelins.  Il  parvint  à  faire  rebâtir  à 
neuf  l'église  de  St-Jacques;  et  dans  un  petit  écrit 
qu'il  publia  en  1742,  il  fixa  l'attention  de  ses 
compatriotes  sur  la  nécessité  des  réunions  chré- 
tiennes et  sur  les  avantages  qu'il  y  avait  à  donner 
de  la  pompe  et  de  la  dignité  au  culte  public.  11 
mourut  ie  17  septembre  1754.  C'était  un  homme 
instruit  dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays;  mais  il  est  plus  connu  comme  naturaliste. 
Il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  su  faire  tourner 
l'histoire  naturelle  au  profit  de  l'économie  domes- 
tique et  de  l'utilité  pratique.  11  a  aussi,  par  des 
compilations  savantes,  contribué  à  répandre  le 
goût  de  cette  science  et  à  la  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  esprits.  Ses  principaux  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand  ou  en  latin,  sont  :  1°  Observa- 
tions sur  la  caverne  de  Baumann ,  Nordhausen  , 
1740,  in-8°;  4e  édition  ,  augmentée,  1745;  2°  Li- 
thothéologie, ou  Théologie  des  pierres,  elc. ,  publiée 
d'abord  en  1755  ;  la  dernière  édition  est  de  1751  ; 

De  snpientia ,  omnipotentia  et  provide7itia  divina 
ex  p/irtibus  insectorum  cognoscenda,  epislolnris  Dis- 
quisitio  ad  âlb.  Sebam,  Nordhausen,  1735,  in-4°. 
Cet  ouvrage  était  en  quelque  sorte  l'avant-coureur 
du  suivant,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  connu 
de  ceux  que  l'auteur  a  publiés.  4°  Théologie  des 
insectes.  Il  y  en  a  eu  trois  éditions  allemandes ,  à 
Francfort  et  à  Leipsick  ;  la  première  est  de  l'an 
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1738,  la  dernière  de  1757.  Il  en  fut  publié  une 
traduction  française  à  la  Haye,  1742,  2  vol.  in-8", 
avec  des  notes  de  Lyonnet.  Une  traduction  ita- 
lienne parut  à  Venise  en  1751  {voy.  Lyonnet). 
Mylius  a  traduit  les  observations  de  Lyonnet 
dans  la  dernière  édition  allemande  et  y  en  a 
joint  de  nouvelles.  C'est  donc  cette  édition  qu'on 
doit  préférer.  Le  plan  de  ce  livre  est  excellent 
et  pouvait  admettre  une  histoire  abrégée  mais 
complète  des  insectes,  sous  une  forme  savante 
et  philosophique.  Mais  la  science  entomologique 
était  trop  peu  avancée  du  temps  de  Lesser  pour 
l'exécution  d'un  tel  plan  ;  et  l'art  de  décrire  avec 
précision,  de  narrer  avec  élégance  ne  se  trouve 
pas  dans  son  ouvrage.  Il  fallait  une  plume  plus 
exercée  que  celle  de  cet  auteur  pour  peindre  avec 
des  couleurs  dignes  du  sujet  les  forn.es  si  variées 
de  ces  petits  animaux,  leurs  éclatantes  parures, 
leurs  morts  et  leurs  résurrections  apparentes, 
leurs  métamorphoses  brillantes  et  singulières, 
l'étonnante  perfection  de  leur  organisation,  la 
finesse  extrême  de  quelques-uns  de  leurs  sens, 
la  rapidité  inexprimable  de  leurs  mouvements, 
leurs  amours  et  leurs  accouplements  si  divers, 
leur  dextérité,  leur  savante  industrie,  leur  tendre 
sollicitude  pour  la  conservation  de  leur  posté- 
rité, etc.  Il  fallait  des  vues  plus  vastes  et  une 
connaissance  plus  approfondie  de  ce  beau  sujet, 
pour  donner  une  idée,  même  imparfaite,  de  la 
place  que  tiennent  dans  l'ordre  de  la  création 
ces  innombrables  animalcules,  qui,  malgré  leur 
apparente  faiblesse,  sont  les  plus  puissants  agents 
de  destruction  et  de  rénovation  ;  qui  dévorent  nos 
fruits,  nos  moissons,  nos  vêtements,  et  se  nour- 
rissent de  notre  propre  substance;  qui  nous  four- 
nissent le  miel,  la  cire  et  la  soie  brillante;  qui 
prêtent  à  la  teinture  sa  plus  éclatante  couleur  et 
à  la  médecine  la  vertu  corrosive  de  leurs  cadavres 
desséchés;  qui  nous  entourent  et  s'agitent  perpé- 
tuellement autour  de  nous;  et  qui  enfin,  malgré 
nous,  attirent  ou  distraient  notre  attention  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre  et  dans  tous  les  instants 
du  jour.  5°  Testai  eo-theologia  (Théologie  des  tes- 
tacés).  —  Il  y  a  eu  trois  éditions  allemandes  de 
cet  ouvrage  :  la  dernière,  Francfort  et  Leipsick, 
1770,  in-6°,  renferme  probablement  aussi  la  tra- 
duction des  remarques  de  Lyonnet  qui  accompa- 
gnent la  traduction  française,  Paris,  1748,  2  vol. 
in-8°.  6°  Typogi a/ihia  jubilants,  Leipsick,  1740, 
in-4°.  C'tst  une  courte  histoire  de  l'imprimerie. 
7°  Sur  quelques  médailles  frappées  à  la  mémoire  de 
Luther,  Leipsick,  177)9,  in  8"  ;  8°  Essai  historique 
sur  les  minutons  de  S  hwartzburg,  elc  ,  1741,  in-8°; 
9°  De  ■>cri)/tiou  historique  de  lu  principauté  de  Xord- 
hausen,  Leipsick,  1740,  in-4°.  Cet  ouvrage  parut 
Sans  nom  d'auteur.  10°  Brèves  obsercationes  de 
sigillis  quibusdam.  Nordhausen,  1738  (dans  les 
Acta  erudit.,  1758,  §  4G3)  ;  11°  Description  d'un 
tnurlire  cnquillier  récemment  découvert  près  du  châ- 
teau de  Struu.'berg  dans  la  principauté  de  Schwartz- 

burg-Rudolstudt ,  elc,  ISordhausen,  1752,  in-4°; 


12°  Epistola  ad  D.-F.  Hausmanum  de  lapidibus 

enriosis  circa  Nordhiisam  ejwque  confinia  mVeniri 
solitis,  ibid.,  1727,  in-4°  ;  15°  Mélanges  d'histoire 
naturelle  et  de  physico-théologie,  Leipsick  et  Nord- 
hausen,  1754  et  1770,  in-8°  ;  14°  Description  des 
curiosités  naturelles  de  la  principauté  de  Rudol- 
stadt,  etc.,  Nordhausen,  1754,  in-8°  {voyez  la  No- 
tice de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  publiée  par  son  fils, 
Jean-Vliilippe-Frédéric  Lesser,  pasteur  de  l'église 
de  St-Blaise,  à  Nordhausen.  W — r. 

LESSER  (le  baron  Augustin  Creuzé  de),  naquit 
le  2  octobre  1771  ,  d'une  famille  originaire  du 
Poitou  (roy.  Creuzé  de  Latouche).  Son  père  était 
payeur  de  rentes.  Fort  jeune  encore  il  lui  succéda 
dans  celte  riche  charge  de  finances.  Il  avait  fait 
ses  études  à  Juilly,  qui  était  le  collège  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Oratoire.  Les  études  ne  passaient  pas 
pour  y  être  aussi  fortes  et  aussi  sérieuses  que  dans 
quelques  collèges  de  l'université  de  Paris,  mais 
on  en  sortait  généralement  avec  l'amour  des  let- 
tres. Beaucoup  de  familles  riches  et  considérables 
y  plaçaient  leurs  enfants  avec  toute  confiance, 
assurées  qu'ils  y  recevraient  une  éducation  morale, 
des  habitudes  de  convenance,  un  bon  goût  de 
conversation  et  de  manières.  Avoir  été  camarades 
à  Juilly  était,  dans  le  monde,  une  sorte  de  lien 
durable  entre  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués par  leur  position  ou  leur  mérite.  En  sortant 
du  collège,  Creuzé  de  Lesser  se  trouva  au  milieu 
d'une  société  qu'agitaient  les  commencements  de 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  opinions  généreuses 
et  raisonnables,  sans  vivacité,  avec  modération, 
bienveillance,  éloignement  de  l'esprit  de  parti. 
Ses  pensées  ne  se  portaient  point  vers  la  politi- 
que ;  mais,  par  instinct  et  par  caractère,  il  avait 
du  goût  pour  la  vraie  et  sage  liberté,  et  pour  un 
régime  où  l'inégalité  des  rangs  deviendrait  moin- 
dre. Une  parente  âgée,  dont  il  aurait  dù  hériter, 
détestait  sans  discernement  les  idées  libérales; 
il  ne  savait  pas  même  lui  cacher  ses  opinions  ;  elle 
le  priva  de  sa  succession.  Bientôt  après,  la  révo- 
lution lui  enleva  encore  le  prix  de  sa  charge,  en 
la  supprimant  :  c'était  cinq  cent  mille  francs. 
Il  supporta  doucement  ces  revers,  sans  changer 
de  pensées.  Elles  étaient  si  mesurées  et  si  calmes 
qu'il  ne  pouvait  se  les  reprocher.  —  Mais,  insen- 
sible aux  blessures  de  l'intérêt  personnel,  il  ne 
l'était  point  aux  malheurs  publics:  il  eut  constam- 
ment de  l'aversion  et  du  dégoût  pour  les  excès  de 
la  révolution,  pour  les  crimes,  les  violences,  les 
massacres  de  la  sédition  et  de  l'échafaud.  Son  âme 
se  pénétra  de  l'ineffaçable  horreur  qu'un  tel  spec- 
tacle inspira  aux  gens  de  bien  ,  à  tous  les  esprits 
droits  et  honnêtes.  Atteint  par  l'immense  levée 
d'hommes  qui  s'appela  la  première  réquisition, 
et  placé  dans  l'administration  des  vivres,  il  re- 
tourna, dès  que  cela  fut  possible,  à  une  existence 
tranquille  et  indépendante.  En  1795,  il  épousa 
mademoiselle  Dangé  de  Bagneux,  fille  d'un  fer- 
mier général  qui  avait  péri  sur  l'échafaud.  Mari 
d'une  personne  aimable,  dont  l'esprit  avait  tout 
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le  charme  de  la  raison  et  du  naturel ,  jouissant 
d'une  fortune  très-iliminue'e,  mais  suffisante  à  ses 
goûts,  Creuzé  se  livra  exclusivement  a  sa  vocation 
littéraire.  Il  avait  le  besoin  et  l'habitude  de  l'oc- 
cupation, non  qu'il  fût  porté  aux  études  patientes, 
aux  recherches  laborieuses  qui  augmentent  la 
masse  des  connaissances  et  des  idées,  mais  ses 
impressions  étaient  vives,  ses  aperçus  ingénieux  ; 
tout  ce  qui  avait  du  trait  éveillait  sa  pensée,  lui 
donnait  le  désir  de  l'exprimer  et  de  la  répandre. 
Déjà  avait  commencé,  dans  notre  littérature,  une 
sorte  d'ardeur  d'innovation,  une  certaine  impa- 
tience des  règles  traditionnelles  et  des  formes 
consacrées,  un  désir  d'imiter  les  littératures  étran- 
gères, encore  mal  connues.  Ce  mouvement  de 
nouveauté  et  d'indépendance,  qui  depuis  a  pris 
un  caractère  plus  sérieux  et  a  obtenu  pleine  vic- 
toire, sinon  dans  la  production,  du  moins  dans 
la  critique,  était  alors  très-frivole.  Creuzé  com- 
mença par  se  laisser  aller  au  dédain  pour  les 
vieilles  admirations,  imputant  aux  modèles  la  mé- 
diocrité des  imitateurs,  et  cherchant  dans  l'in- 
novation de  la  forme  un  succès  qui  peut  être  ob- 
tenu seulement  par  l'inspiration  de  la  pensée,  il 
publia  d'abord,  en  1795,  une  imitation  desl/oleurs 
de  Schiller,  qu'il  connaissait  par  la  traduction 
incomplète  et  négligée  de  Bonneville,  insérée 
dans  la  Collection  du  théâtre  allemand.  La  préface 
témoigne  de  l'enthousiasme  de  Creuzé  de  Lesser 
pour  l'énergique  composition  de  Schiller,  de  son 
désir  île  marcher  dans  les  voies  nouvelles  que  lui 
semblait  ouvrir  la  littérature  étrangère.  Peu  après, 
il  donna  une  traduction  des  satires  de  Juvénal. 
Son  indignation  contre  les  deux  années  de  dé- 
sordres et  de  crimes  dont  il  venait  d'être  témoin 
lui  faisait  trouver  pâles  et  froides  les  traductions 
précédentes.  Il  lui  semblait  que  l'ardente  hyperbole 
du  satirique  romain  devait  avoir  un  meilleur  in- 
terprète parmi  les  contemporains  de  la  tyrannie 
révolutionnaire.  En  même  temps,  il  imitait  ou 
plutôt  refaisait  à  sa  mode  le  poème  italien  de 
Tassoni,  ta  Srcchm  rapita.  Malgré  les  malheurs  de 
l'époque,  quand  le  présent  était  si  vide  et  si  ti  iste, 
l'avenir  incertain  et  sombre,  les  derniers  élèves 
du  18e  siècle  joignaient  aux  impressions  vives 
qu'exilaient  en  eux  tant  de  maux  publics  et 
privés,  la  disposition  railleuse  et  légère  d'une  so- 
ciété imprévoyante.  Un  poème  de  Voltaire,  aujour- 
d'hui fort  oublié,  était  encore,  à  ce  moment,  un 
livre  presque  classique.  C'est  à  cette  école  qu'ap- 
partient le  Seau  enlevé  qui  commença  la  réputa- 
tion littéraire  de  Creuzé.  On  y  trouve  d  jà  le  ca- 
ractère deson  talent  poétique,  un  naturel  complet, 
un  laisser  aller  souvent  rempli  de  grâce  et  de 
charme,  qui  excuse  et  eflace  une  plus  grande  né- 
gligence; une  gaieté  douce  et  sans  sarcasme,  des 
sentiments  vrais,  exempts  d'effort  et  de  recherche. 
Après  la  publication  du  Seau  enlevé,  qui  eut  deux 
éditions  successives,  l'auteur  >'occupa  du  théâtre, 
et,  tout  en  aspirant  aux  succès  duThéàtre  Français, 
il  fit,  en  attendant,  des  vaudevilles.  Ninon  de 


l'Enrlos.  ou  l'Epicuré'isme .  date  de  ce'  temps-là. 
On  était  alors  vers  la  fin  du  gouvernement  direc- 
torial. La  littérature  recevait  toute  l'influence  de 
la  situation  politique.  Pendant  que  les  sciences 
exactes  et  naturelles  régnaient  en  souveraines, 
les  lettres  étaient  réduites  à  un  domaine  de  frivo- 
lité. Les  souvenirs  du  passé,  la  communication, 
avec  l'Europe,  avaient  cessé.  D.jpuis  le  18  fruc- 
tidor les  affaires  publiques  étaient  interdites 
aux  esprits  généreux  et  raisonnables,  de  sorte 
que  les  hommes  jeunes,  qui  sentaient  en  eux 
quelque  activité,  quelque  vocation  littéraire, 
se  groupaient  pour  faire  des  vaudevilles,  pour 
chanter  en  dînant  au  Caveau,  pour  lire  des  poésies 
fugitives  au  Lycée  ou  dans  les  Veillées  des  Muses. 
C'était  comme  un  monde  a  part,  réduit  à  prendre 
intérêt  aux  plus  petits  succès  dans  les  plus  petits 
genres.  Outre  quelques  pièces  de  théâtre,  Creuzé 
de  Lesser  versifia  presque  tous  les  contes  de  l'abbé 
Blanchet,  qui,  pour  lors,  étaient  fort  à  la  mode. 
11  (it  des  fables  que,  depuis,  il  a  réunies  et  pu- 
bliées. De  ce  temps-la,  ou  à  peu  près,  datent  une 
épître  du  18e  siècle  à  son  successeur  le  19e,  où 
se  trouvent  des  vers  pleins  de  grâce  et  de  raison^ 
et,  un  peu  plus  tard,  des  vers  sur  Ossian,  adressés 
au  premier  consul.  —  Le  18  brumaire  promettait 
l'ordre  à  des  esprits  découragés  de  la  liberté; 
Creuzé  quitta  une  littérature  dont  il  sentait  l'in- 
suffisance, pour  entrer  dans  la  carrière  des  affaires 
publiques.  Il  commença  par  être  secrétaire  du 
troisième  consul  Lebrun,  dont  le  fils  était  son 
ami  intime  ;  ensuite  il  fut  secrétaire  de  la  légation 
auprès  du  duc  de  Parme;  puis  il  accompagna 
M.  Cllarles  Lebrun,  alors  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul,  dans  une  mission  a  Païenne,  où  ré- 
gnait le  roi  de  Naples,  Ferdinand  (roy.  Plaisance, 
duc  de).  Vers  la  fin  de  1802,  ,il  tut  nommé  sous- 
préfet  d'Autun.  Son  esprit  de  justice,  son  carac- 
tère bienveillant  et  modéré,  son  amour  de  l'ordre, 
semblaient  le  destiner  spécialement  à  l'adminis- 
tration publique;  toutefois,  après  deux  années 
passées  à  Autun,  où  il  se  fit  aimer  et  honorer  de 
tous,  il  perdit  l'espérance  d'être  appelé  à  de  plus 
hautes  fonctions.  Lebrun,  son  patron,  devenu  ar- 
chitrésorier  de  l'empire,  n'avait  pas  un  tres-grand 
crédit  et  n'aimait  pas  à  essayer  des  recommanda- 
tions peu  écoutées.  En  outre,  Creuzé  avait  publié, 
à  son  retour  d'Italie  et  de  Sicile,  un  Voyage  où, 
selon  la  tournure  habituelle  de  son  esprit,  il  avait, 
sans  respect  pour  les  vieilles  admirations  classi- 
ques, parlé  tres-légèrement  des  monuments  de 
l'antiquité  et  des  chefs  d'œuvre  des  arts.  Il  s'était 
monlré  aussi  dédaigneux  pour  le  caractère  italien. 
On  disait  que  tout  cela  avait  déplu  a  Napoléon, 
et  qu'il  avait  effacé  le  nom  du  sous-préfet  d'Autun 
d'une  liste  où  il  était  proposé  pour  la  Légion 
d'honneur.  Découragé  par  cette  sorte  de  disgrâce, 
Creuzé  de  Lesser,  que  l'arrondissement  d'Autun 
avait,  en  témoignage  de  reconnaissance,  nommé 
candidat  au  corps  législatif,  se  trouva  satisfait  d'y 
être  appelé  par  la  nomination  du  sénat.  Siéger 
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dans  une  assemblée  muette,  qui  n'avait  pas  même 
la  permission  d'amender  les  projets  apporte's  à 
son  vote,  n'était  pas  un  emploi  suffisant  pour  un 
esprit  actif.  Lesser  se  livra  de  nouveau  à  ses  goûts 
littéraires.  Il  donna,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, plusieurs  opéras-comiques  :  le  Déjeuner  de 
garçons,  M.  Deschalumeaux,  le  Magicien  sans  magie, 
et  le  Billet  de  loterie ,  en  société  avec  Roger  ;  le 
Nouveau  Seigneur  de  village.  Mademoiselle  Delau- 
nay.  Il  refit,  pour  le  même  théâtre,  le  Diable  à 
quatre  de  Sedaine  et  Ninette  à  la  cour  de  Favart. 
A  la  Comédie  française,  la  Revanche,  composée 
en  commun  avec  Roger,  et  surtout  le  Secret  du 
ménage ,  en  trois  actes  et  en  vers ,  réussirent  avec 
quelque  éclat  (1).  La  Manie  de  l'indépendance ,  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  eut  moins  bonne  chance. 
Trois  tragédies,  Philopœmen,  Bélisaire  et  Clodion, 
furent  reçues  et  non  représentées.  En  18H  parut 
le  poème  de  la  Table  ronde.  C'est  le  véritable  titre 
de  Lesser  à  la  renommée  littéraire;  les  qualités 
qui  avaient  pu  être  remarquées  dans  le  Seau  en- 
levé se  retrouvèrent  avec  moins  de  mélange  :  la 
facilité  mieux  dégagée  de  négligence  et  d'incor- 
rection, la  gaieté  plus  douce  et  plus  décente,  des 
sentiments  tendres,  et  parfois  une  émotion,  sinon 
profonde,  du  moins  toute  naturelle.  Ce  qui  rend 
surtout  remarquable  l'œuvre  de  Lesser,  c'est  que 
«  cette  poésie,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa 
«  préface,  qui,  malgré  les  rimes,  ressemble  quel- 
«  quefois  trop  à  la  prose,  lorsqu'elle  devient  plus 
«  forte  et  plus  élevée,  emprunte  un  charme  de 
«  plus  à  la  variété.  »  On  lit  ce  pcè'me  comme  on 
lit  un  roman  de  chevalerie ,  sans  éprouver  cette 
fatigue  presque  inséparable  de  la  versification 
française,  et  on  se  sent  tout  charmé,  quand,  parmi 
ces  récits  écrits  au  courant  de  la  plume,  on  trouve 
de  poétiques  inspirations ,  aussi  naturelles  et 
aussi  faciles  que  le  tissu  un  peu  lâche  où  elles 
sont  semées.  Le  succès  fut  complet;  Arnault, 
l'auteur  de  Marius,  félicita,  en  vers,  son  ami  et 
son  condisciple.  Le  chevalier  de  Boufflers  disait 
dans  un  langage  aiguisé  :  «  Malheur  aux  tristes 
«  juges  devant  qui  la  grâce  ne  trouve  point 
«  grâce!  »  Les  éditions  se  multiplièrent;  enfin, 
pour  les  contemporains,  et  sans  doute  pour  la 
postérité,  Lesser  fut  dès  lors  appelé,  comme  il 
aimait  à  l'être,  l'auteur  de  la  Table  ronde.  Depuis, 
il  a  tenté  de  poursuivre  son  succès.  Deux  autres 
poèmes  chevaleresques,  Amadis  et  Roland,  succé- 
dèrent à  la  Table  ronde,  et  ne  produisirent  pas 
autant  d'effet.  On  y  trouve  les  mêmes  beautés  et 
les  mêmes  défauts,  mais  tout  ouvrage  a  une  me- 
sure, où  il  doit  rester  renfermé.  Vingt  chants  d'un 
second  poè'me,  suivis  de  vingt-quatre  d'un  troi- 
sième, ne  pouvaient  obtenir  du  public  ni  une  at- 
tention ni  une  faveur  égales.  Les  lecteurs,  et 
peut-être  aussi  l'auteur,  ne  savaient  point  se  pré- 

(1)  Cette  jolie  comédie,  le  Secret  du  ménage,  ressemble  beau- 
coup à  la  Nouvelle  Ecole  des  femmes,  de  Moissy,  et  l'efface  par 
des  scènes  filées  avec  esprit,  par  des  détails  ingénieux  et  pi- 
quants. Mademoiselle  Mars  y  était  inimitable.  F — le. 


server  de  quelque  fatigue.  D'ailleurs,  le  poè'me 
de  Roland  n'était  pas  moins  que  la  tentative  de 
refaire  l'Arioste.  Lesser,  redevenu  entièrement 
homme  de  lettres,  avait  oublié  toute  pensée  d'am- 
bition ;  il  laissa  s'écouler  les  cinq  années  de  son 
mandat  législatif,  sans  rien  solliciter,  sans  être 
courtisan  d'aucun  des  grands  de  l'empire,  sans 
rechercher  la  faveur  de  l'empereur  (1).  Lorsque 
finit  son  terme,  il  n'avait  pas  encore  quarante  ans 
et  ne  pouvait  être  réélu.  Il  eut  un  traitement  de 
moins,  et,  du  reste,  rien  ne  changea  dans  sa  façon 
de  vivre.  La  restauration  arriva;  elle  était  con- 
forme à  son  goût  pour  une  sage  liberté,  aux  opi- 
nions que  lui  avaient  données  les  dernières  et 
tyranniques  années  de  l'empire ,  les  guerres 
immenses,  et  les  malheurs  de  la  France.  Il  ne 
sollicita  rien ,  continuant  à  écrire  et  à  publier 
ses  poèmes.  En  1815,  lorsque  le  roi  revint  de  Gand, 
Lesser  fut  nommé  préfet,  sans  l'avoir  demandé, 
par  un  ministère  qui  recherchait  les  hommes  sages 
et  modérés,  et  ensuite  maître  des  requêtes.  Le  roi 
Louis  XVIII  lui  fit  un  accueil  encourageant,  et  lui 
cita  des  vers  de  la  Table  ronde.  Il  fut  d'abord  pré- 
fet à  Angoulême;  trois  ans  après,  Lalné,  dont  il 
avait  été  le  collègue  et  l'ami  au  corps  législatif, 
lui  confia  la  préfecture  de  Montpellier,  poste  im- 
portant et  difficile.  Il  y  passa  douze  années.  Dans 
un  pays  où  les  passions  politiques  étaient  vives, 
son  administration  fut  calme  et  bienfaisante.  L'es- 
time dont  il  jouissait,  la  considération  qu'il  inspi- 
rait à  tous,  l'affection  qu'on  lui  portait,  l'avaient, 
pour  ainsi  dire,  naturalisé  :  Montpellier  était  de- 
venu sa  patrie.  Après  la  révolution  de  juillet,  il 
donna  sa  démission  et  vint  à  Paris  retrouver  ses 
anciens  amis  et  sa  vie  littéraire.  L'intérêt  des  af- 
faires publiques  lui  manquait  sans  doute;  ses  opi- 
nions étaient  attristées  sans  être  aigries.  Il  se 
bornait  à  vivre  éloigné  du  monde  politique.  Peut- 
être  était-il  encore  plus  préoccupé  des  révolutions 
qui  avaient  changé  la  république  des  lettres.  Tout 
y  était  nouveau  :  autres  jugements,  autres  inspi- 
rations, autres  renommées,  il  ne  savait  guère  où 
se  prendre.  Néanmoins,  toujours  actif  et  labo- 
rieux, sans  aucun  goût  pour  les  distractions  de 
salon ,  il  se  remit  à  la  tâche.  II  revit  ses  poèmes, 
et  en  donna  de  nouvelles  éditions;  les  réunissant 
sous  un  titre  commun,  la  Chevalerie,  il  en  publia 
un  nouveau.  Vingt  ans  auparavant,  Nodier  avait 
fait  la  découverte  d'un  homme  de  génie  ignoré, 
d'un  chef-d'œuvre  inconnu;  il  avait  exhumé,  on 
pourrait  presque  dire  imaginé,  Cousin  de  Grain- 
ville  et  son  poè'me  en  prose,  le  Dernier  Homme. 
Lesser  s'était  pris  d'enthousiasme  encore  plus 
pour  le  sujet  que  pour  l'œuvre.  Dans  les  loisirs 
de  la  préfecture,  il  avait  imité,  en  vers,  cette  épo- 
pée fantastique;  il  l'acheva  et  la  publia.  Il  donna 

(1)  Cependant ,  en  1811,  il  paya  son  tribut  obligé  pour  tous 
les  gens  de  lettres,  et  l'on  trouve  de  lui,  dans  le  recueil  imprimé 
en  1312  sous  le  titre  de  l'Hymen  et  la  naissance ,  des  vers 
présentés  à  S.  M.  l'impératrice  le  jour  de  son  arrivée  à  Com- 
piègne ,  etc.  M — D  j . 
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une  édition  nouvelle  des  Romances  du  Cid,  imite'es 
du  romancero  espagnol  qu'il  avait  fait  paraître  en 
1821.  Il  y  joignit  des  poésies,  écrites  pendant  les 
années  de  la  terreur  révolutionnaire,  et  l'histoire 
d'Héloïse  en  romances.  Mais  la  politique  absorbait 
tous  les  esprits.  Le  public  qui  prenait  intérêt  à  la 
poésie  était  peu  nombreux,  et  ne  donnait  pas  de 
succès  retentissants.  Lesser,  se  conformant  à  la 
pensée  générale,  écrivit  sur  la  politique.  Son  livre 
De  la  liberté  n'est  point  un  pamphlet  de  circon- 
stance, mais  se  ressent  de  la  disposition  de  son 
esprit  :  peu  ou  point  d'allusions  contre  le  gou- 
vernement nouveau  ;  aucun  jugement  hostile  con- 
tre les  personnes  :  «  Je  sais  blâmer,  mais  je  ne 
«  sais  pas  maudire,  »  dit-il  dans  sa  préface.  Pour 
l'auteur,  la  liberté,  c'est  la  liberté  civile,  le  respect 
des  personnes  et  des  propriétés,  le  bien-être  des 
individus,  la  justice  égale  pour  tous,  la  régularité 
de  l'administration,  la  douceur  des  mœurs.  Quant 
à  la  liberté  politique,  c'est-à-dire  le  droit  des  ci- 
toyens à  intervenir  dans  les  affaires  publiques, 
elle  ne  lui  paraît  pas  une  garantie  certaine  de  la 
liberté  réelle,  la  seule  dont  il  fasse  cas.  Il  pense 
que  souvent,  dans  les  républiques  anciennes  et 
modernes,  l'oppression  a  résulté  de  cette  inter- 
vention des  individus  dans  le  gouvernement,  et 
qu'on  a  perdu  le  fond  pour  jouir  de  la  forme  (1). 
La  révolution  française,  envisagée  sous  cet  aspect, 
est  racontée  comme  une  série  de  crimes  et  de 
malheurs,  comme  une  époque  de  tyrannie.  Ce  qui 
pourrait  advenir  de  maux  à  une  société  sans  ga- 
ranties politiques,  étrangère  au  gouvernement 
de  ses  affaires,  c'est  à  quoi  l'auteur  ne  pense  point. 
Il  a  pris  un  seul  aspect  de  la  question,  sans  réflé- 
chir qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  opposé,  on 
pouvait  trouver  dans  l'histoire  une  série  tout  aussi 
déplorable  de  calamités  et  de  forfaits  (2).  — 
Comme  le  public  était  alors  en  grande  fantaisie 
de  romans  de  toute  sorte,  Lesser  en  voulut  faire 
aussi.  Les  Annales  d'une  famille  sont  une  idée  in- 
génieuse, qui  méritait  peut-être  une  exécution 
plus  soignée.  C'est  l'histoire  abrégée  des  généra- 
tions successives  d'une  famille  depuis  le  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  et  par  conséquent 
un  tableau  rapide  de  ce  que  les  révolutions  des 
empires,  les  phases  de  la  civilisation,  les  catastro- 
phes des  gouvernements  ont  dû  produire  de  bon- 
heur ou  de  malheur,  de  vertu  ou  de  vice,  de  lu- 
mières ou  d'ignorance,  de  mansuétude  ou  de 
barbarie,  dans  la  vie  privée. — Le  Roman  des  romans 

(1)  Benjamin  Constant,  dans  son  Traité  sur  la  liberté  des 
anciens,  comparée  à  celle  des  modernes,  a  le  premier  appro- 
fondi un  sujet  si  intéressant.  F—  LE. 

(2)  Deux  ans  avant  sa  mort,  Creuzé  de  Lesser  nous  fit  part  du 
plan  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  vaste  dont  il  avait  commencé 
l'exécution,  et  qui  doit  se  trouver  au  moins  par  fragments  dans 
ses  œuvres  inédites.  Il  aurait  démontré  que,  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  où  le  pouvoir  fut 
exercé  au  nom  de  la  majorité  ,  on  n'a  vu  que  tromperies  et  dé  - 
ceptions  ,  et  qu'à  Athènes  comme  à  Home,  à  Londres  comme  à 
Paris,  c'est  précisément  dans  les  temps  où  l'on  s'est  le  plus  vanté 
de  juuir  des  avantages  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  que  l'on  a 
subi  toutes  les  rigueurs  de  la  tyrannie  et  de  la  plus  dure  des  op- 
pressions, celle  du  despotisme  populaire.  M— Dj. 
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est  une  parodie  de  l'influence  que  de  telles  lec- 
tures peuvent  exercer  sur  l'imagination  des  jeunes 
personnes.  —  Enfin,  en  1859,  peu  avant  sa  mort, 
Lesser  publia  le  Naufrage  et  le  désert.  Un  récit, 
traduit  de  l'anglais  en  1818,  l'avait  fort  intéressé, 
et  il  s'était  étonné  que  le  public  ne  l'eût  pas  re- 
marqué; il  le  refit,  espérant  le  retirer  d'un  oubli 
qui  lui  semblait  injuste.  — Sa  santé  s'affaiblissait, 
mais  sans  donner  pourtant  d'inquiétude  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  Tout  à  coup  son  état  devint 
grave,  et  il  fut  presque  soudainement  enlevé  en 
1839,  le  14  août,  à  la  maison  de  campagne  d'une 
personne  de  ses  amis,  près  de  Magny.  Le  charme 
de  son  caractère,  sa  parfaite  bienveillance,  un 
mélange  de  véritable  modestie  avec  un  naïf  et  juste 
sentiment  d'amour-propre,  une  conversation  ani- 
mée et  naturelle,  donnaient  beaucoup  d'agrément 
et  de  douceur  à  son  commerce.  Il  a  été  sincère- 
ment regretté  par  de  nombreux  amis.  —  Creuzé 
de  Lesser  a  dù  laisser  beaucoup  de  travaux  com- 
mencés et  d'ouvrages  inachevés.  Il  songeait  à 
publier  une  Biographie  universelle  très-abrégée. 
Chaque  article  devait  consister  en  un  jugement 
rapide  et  piquant,  presque  une  seule  phrase.  Dans 
la  Biographie  universelle  il  a  écrit  les  articles  : 
Barthélémy  (le  marquis),  Bouchard  et  Désauciers. 
Dans  les  classiques  de  Didot,  la  Vie  de  la  fontaine 
est  de  lui.  Enfin,  il  a  donné  quelques  bonnes  no- 
tices au  l'lutarque  français  de  M.  Mennechet,  et 
mis  en  vers  les  Contes  de  Perrault,  etc.  A. 

LESSING  (Gotthold-Éphraïm),  célèbre  littéra- 
teur allemand,  né  en  janvier  1729  à  Kamenz,  pe- 
tite ville  de  Lusace,  a  laissé,  dans  plusieurs  par- 
ties, des  préceptes  et  des  modèles,  et  peut  être 
regardé  comme  celui  des  écrivains  de  cette  épo- 
que qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  la  littéra- 
ture de  son  pays.  11  n'eut  dans  son  enfance  d'autre 
guide  que  son  père,  ministre  luthérien  et  savant 
estimable.  Mais  à  l'âge  de  douze  ans  il  fut  admis 
dans  l'école  publique  de  Meissen,  où  il  reçut  une 
éducation  presque  gratuite.  Il  s'y  livra  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  des  principales  langues 
modernes,  et  à  celle  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques,  avec  une  telle  ardeur  qu'il  y  con- 
sacrait souvent  jusqu'aux  heures  de  récréation  et 
de  repos.  Il  alla  en  1746  à  Leipsick  pour  y  ache- 
ver ses  études.  Tourmenté  par  le  désir  d'appren- 
dre, mais  mécontent,  pour  le  fond  et  la  forme, 
des  cours  de  presque  toutes  les  sciences  qu'il 
essaya  successivement,  il  dut  ses  rapides  progrès, 
dans  la  plupart  des  connaissances  humaines, 
beaucoup  moins  à  l'université  qu'à  ses  études  par- 
ticulières, à  ses  liaisons  avec  J.-Ad.  Schlegel,  My- 
lius,  Zachariae,  et  surtout  Weisse,  enfin  aux  con- 
férences dirigées  par  le  célèbre  Kaestner,  qui 
contribuaient  à  développer  dans  plusieurs  élèves 
le  germe  de  talents  distingués.  Un  penchant  se- 
cret l'entraînait  vers  le  théâtre,  et  il  acquit  dans 
le  commerce  des  comédiens  qui  étaient  à  Leipsick 
la  connaissance  de  plusieurs  détails  matériels  de 
leur  art,  qu'un  auteur  dramatique  ne  peut  igno- 
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rer  sans  nuire  au  succès  de  ses  compositions. 
C'est  dans  une  feuille  hebdomadaire,  publie'e  par 
M.  Agricola,  que  parurent  les  premiers  essais  de 
Lessing,  dont  quelques-uns  seulement,  et  proba- 
blement avec  des  changements,  ont  e'te'  conserves 
dans  l'édition  complète  de  ses  œuvres.  La  pre- 
mière pièce  de  théâtre  qui  fut  imprimée  sous  son 
nom  est  le  Jeune  Savant.  Le  succès  qu'elle  obtint 
à  la  représentation,  venant  à  l'appui  de  son  goût 
naturel  et  des  encouragements  de  Weisse,  il  s'a- 
bandonna presque  exclusivement  à  cette  partie, 
et  étudia  surtout  la  théorie  de  l'art  dramatique. 
Un  premier  séjour  à  Berlin  fut  marqué  par  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  intitulé  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  et  aux  progrès  du  théâtre  (Beytrœge 
zur  Historié  und  Aufnahme  des  Theaters).  Il  n'en 
parut  que  quatre  numéros  qui  firent  quelque 
sensation,  et  ils  furent  suivis  des- Bagatelles  (Ktei- 
nigkeiten) ,  titre  modeste  qui  cachait  plusieurs 
compositions  remarquables.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  maitre  ès 
arts,  que  commença  sa  querelle  avec  Lange  au 
sujet  de  la  traduction  d'Horace  donnée  par  celui- 
ci.  Lessing  eut  presque  toujours  raison  pour  le 
fond  et  même  pour  la  forme,  car  ses  sarcasmes 
étaient  excusés  par  les  grossièretés  de  Lange ,  et 
il  annonçait  dans  ses  critiques  d'excellentes  étu- 
des classiques  et  un  grand  talent  pour  la  discus- 
sion. Il  se  dégoûta  bientôt  de  Wittemberg,  et 
alla  de  nouveau  habiter  Berlin.  C'est  là  que  s'éta- 
blit entre  lui,  Moses  Mendelssohn  et  le  libraire 
Nicolaï  une  liaison  qui  contribua  puissamment  à 
donner  à  la  littérature  allemande  une  meilleure 
direction  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  criti- 
que. Mais  Lessing,  privé  de  la  souplesse  néces- 
saire pour  solliciter  et  pour  parvenir,  n'avait 
presque  d'autres  ressources  que  les  produits  en- 
core bornés  de  sa  plume.  11  espérait  en  trouver  à 
Leipsick.  En  effet ,  à  peine  y  était-il  rendu  qu'il 
en  partit  pour  accompagner  dans  ses  voyages  le 
fils  d'un  riche  négociant.  Après  avoir  visité  en- 
semble la  basse  Saxe  et  une  partie  de  la  Hol- 
lande, ils  se  proposaient  de  parcourir  le  reste  de 
ce  pays  et  de  passer  en  Angleterre,  lorsque  l'in- 
vasion de  la  Saxe  par  Frédéric  II  et  l'occupation 
de  Leipsick  par  les  troupes  prussiennes  forcèrent 
nos  voyageurs  à  revenir  dans  cette  ville.  La  for- 
tune dédommagea  Lessing  en  lui  faisant  retrouver 
Kleist,  qu'il  avait  déjà  vu  à  Berlin.  Il  devint  ami 
de  ce  grand  poète,  dont  l'imagination,  la  sensibi- 
lité et  l'expérience  lui  furent  très-utiles,  et  à  la 
générosité  duquel  il  dut  aussi  un  appui  dont  il  se 
montra  fort  reconnaissant.  Après  le  départ  de 
Kleist,  Lessing  alla  pour  la  troisième  fois  à  Berlin, 
où  il  retrouva  Mendelssohn ,  Nicolaï,  Ramier  et 
ses  autres  amis.  Moins  occupé  du  théâtre,  il  pu- 
blia sur  d'autres  sujets  quelques  écrits  impor- 
tants :  1°  Ses  Fables ,  en  prose  ,  et  sa  Théorie  de 
l'apologue;  2°  une  édition  des  épigrammesde  Lo- 
gau,  de  concert  avec  Kamler  ;  5°  la  Vie  de  Sopho- 
cle; 4°  enfin  les  Lettres  sur  la  littérature  {Littera- 


turbriefe).  Ces  ouvrages,  les  lettres  sur  la  littérature 
du  jour  (Brie/e,  die  neueste  Litteratur  betreffend);  la 
Bibliothèque  des  belles- lettres  et  la  Bibliothèque 
allemande  universelle  (Bibliothek  der  schœnen  Wis- 
senschaften  et  Allgemeine  deuisclie  Bibliothek  (voy. 
Nicolaï)  ,  pour  lesquelles  il  ne  fournit  qu'une 
critique  insérée  dans  la  première,  mais  dont  il 
partagea  la  direction  pendant  plusieurs  années, 
avec  zèle  et  discernement;  son  théâtre  et  celui 
de  Weisse  ;  enfin  ses  Apologies  elles-mêmes  (Bet- 
tungen),  qui  respirent  un  grand  esprit  de  justice 
et  renferment  d'excellentes  observations,  quoique 
mêlées  parfois,  comme  celles  d'Horace,  de  raison- 
nements plus  spécieux  que  solides;  tous  ces  ou- 
vrages, disons-nous,  et  ceux  d'un  petit  nombre 
d'autres  auteurs,  opérèrent  la  renaissance  du 
goût  national  en  Allemagne.  La  nomination  de 
Lessing  à  la  place  de  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  en  4760,  fut  îa  ré- 
compense de  ses  travaux.  Lorsqu'il  fit  paraître  ses 
premiers  ouvrages,  la  littérature  allemande  était 
encore  au  berceau  sous  tous  les  rapports.  Depuis 
Opitz,  Logau  et  leurs  contemporains,  elle  avait 
produit  peu  d'ouvrages  remarquables.  Les  Alpes 
de  Haller,  le  Messie  de  KIopstock,  le  Printemps  de 
Kleist  avaient  jeté  un  grand  éclat  dans  l'épopée; 
et  dans  quelques  genres  légers,  Lichtwehr,  Ha- 
gedorn,  Gellert,  le  même  Kleist,  Huz,  Zacharise, 
Gerstenberg  et  autres  avaient  rempli  quelques 
lacunes.  Mais  tout  cela  ne  formait  point  une  lit- 
térature. La  prédilection  exclusive  de  Frédéric  II 
pour  celle  des  Français  avait  beaucoup  retardé 
les  progrès  de  la  langue  allemande.  Goltsched 
avait,  il  est  vrai,  rendu  de  très-grands  services  en 
faisant  revivre  les  bonnes  doctrines,  et  en  recom- 
mandant l'étude  des  modèles  des  anciens  et  des 
Français;  mais,  trop  exclusif  dans  ses  vues,  il 
n'avait  point  senti  ce  qu'exigeait  le  génie  parti- 
culier de  sa  nation ,  en  voulant,  pour  ainsi  dire, 
l'asservir  à  la  littérature  française.  Celle  des  An- 
glais, au  contraire,  dont  le  génie  a  beaucoup  plus 
de  rapport  avec  l'allemande,  était  si  peu  connue 
que  l'existence  de  Shakspeare  fut  presque  révélée 
au  public  par  la  traduction  de  Wieland  et  par 
les  éloges  que  fit  Lessing  de  cette  traduction. 
Déjà  Bodmer  et  Breitinger  avaient  attaqué  sans 
ménagement  Gottsched  et  son  école;  mais  les 
vues  et  les  moyens  de  l'école  suisse  étaient  trop 
bornés  pour  opérer  une  réforme.  Lessing  acheva 
ce  qu'ils  avaient  ébauché.  Ce  fut  sur  le  théâtre 
que  son  influence  se  fit  d'abord  sentir.  On  a  peine 
à  concevoir,  il  est  vrai,  comment  ses  premières 
pièces  ont  pu  obtenir  beaucoup  de  succès,  et 
même  les  éloges  de  plusieurs  critiques  allemands 
de  nos  jours.  Le  Jeune  Savant,  les  Juifs,  le  Misogyne 
{l'Ennemi  des  femmes),  l'Esprit  fort  sont  des  essais 
d'un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
sortant  des  bancs  de  l'école,  et  étranger  à  la  plu- 
part des  usages  et  des  idées  de  la  société.  Il  est 
difficile  de  réunir  plus  de  plaisanteries  ignobles, 
de  platitudes  et  d'absurdités,  et  nous  ne  pensons 
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pas  qu'aucun  poè'te  dramatique  célèbre  ait  eu  un 
début  aussi  médiocre.  Ce  jugement  est,  au  fond, 
le  même  que  Lessing  (Dramat.,  t.  2,  p.  338-9) 
porte  sur  les  jeunes  auteurs  comiques  de  la  même 
époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  rencontrait  des 
traits  ingénieux  ;  le  dialogue  était  souvent  assez 
naturel;  le  style  même  plus  correct  que  celui 
auquel  on  était  accoutumé;  qualités  qui  toutefois 
n'avaient  qu'un  mérite  relatif;  enfin  dans  ses 
peintures  de  mœurs ,  si  imparfaites  qu'elles  fus- 
sent, on  retrouvait  celle  de  l'Allemagne.  Le  Trésor, 
imité  de  Plaute,  est  déjà  sans  doute  à  une  grande 
distance  des  essais;  Lessing  s'était  appuyé  sur  un 
modèle.  On  aperçoit  de  grands  progrès  dans  Miss 
Sarah  Samson,  la  première  tragédie  bourgeoise 
allemande  que  l'on  connaisse,  et  qui  parut  en 
1755. 11  y  a  du  pathétique,  de  la  connaissance  du 
monde,  et  sous  plusieurs  rapports  on  y  trouve  le 
germe  à'Emilia  Galotti,  Mais  beaucoup  de  lon- 
gueurs et  des  inconvenances  choquantes  l'ont 
reléguée  avec  raison  parmi  les  pièces  du  second 
ordre.  Philotas,  tragédie  en  un  acte  et  en  prose, 
parut  en  1759.  C'est  un  essai  qu'il  est  difficile  de 
juger  d'après  une  théorie  dramatique  quelconque, 
mais  auquel  des  sentiments  héroïques  et  des 
beautés  de  style  peuvent  faire  pardonner  la  nou- 
veauté du  genre  et  quelques  défauts.  Les  succès 
de  Lessing,  satisfaisants  pour  son  amour-propre, 
n'avaient  pu  suffire  qu'aux  besoins  du  moment, 
sans  assurer  ceux  de  l'avenir.  D'ailleurs,  le  repos 
était  également  nécessaire  à  son  corps  et  à  son 
esprit.  Ces  raisons  le  déterminèrent  à  accepter  la 
place  de  secrétaire  du  gouvernement  auprès  du 
général  Tauenzien,  qui  résidait  à  Breslau,  et  il 
partit  sans  avoir  rien  dit  à  ses  amis  les  plus  inti- 
mes. 11  ne  négligea  point  toutefois  ses  travaux 
littéraires,  et  il  fit  même  dans  la  bibliothèque  de 
Breslau  la  découverte  d'un  manuscrit  des  poésies 
de  Scultetus,  poète  du  17e  siècle,  qu'il  fit  impri- 
mer. Mais  ses  amis  furent  étrangement  surpris 
en  apprenant  que  sa  principale  occupation  était 
le  jeu,  dont  il  ne  faisait  rien  moins  qu'un  délas- 
sement, puisqu'il  s'y  livrait  avec  une  telle  passion 
que  son  visage  était  quelquefois  tout  en  sueur. 
Ce  que  l'on  conçoit  encore  moins,  c'est  la  manière 
dont  il  justifia  cet  égarement  auprès  d'un  de  ses 
amis,  qui  lui  témoignait  la  crainte  que  sa  santé  n'en 
fût  altérée  :  Cette  passion,  disait-il,  n'était  que 
factice ,  et  il  l'excitait  à  dessein ,  afin  de  mettre 
les  humeurs  en  mouvement  et  se  délivrer  par  là 
des  angoisses  physiques  qu'il  éprouvait  souvent. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  dont 
l'esprit  le  plus  droit  se  puisse  garantir!  Soit  in- 
constance, soit  plutôt  désir  de  recouvrer  son  in- 
dépendance et  de  se  livrer  avec  plus  de  suite  à 
ses  travaux  littéraires,  Lessing  quitta  Breslau  en 
1765  et  revint  à  Berlin.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il 
n'avait  rien  publié,  lorsqu'il  fit  paraître  son  Lao- 
coon,  ou  Des  limites  respectives  de  la  peinture  et  de 
la  poésie.  Ce  mot  de  peinture  n'est  ici  qu'un  terme 
générique  pour  désigner  les  arts  d'imitation,  et 


par  conséquent  la  sculpture  aussi  bien  que  la 
peinture.  Cet  ouvrage  n'est  point,  comme  le  titre 
semble  le  promettre,  une  théorie  de  la  poésie  et 
des  arts,  mais  simplement  un  recueil  d'observa- 
tions et  de  dissertations  sur  ces  deux  objets ,  et 
sur  leurs  différences  essentielles,  sous  le  double 
rapport  du  but  et  des  moyens  d'exécution.  On  y 
trouve  réunis,  dans  un  degré  éminent,  les  nom- 
breuses et  différentes  qualités  de  Lessing,  et  il 
plaça  son  auteur  sur  la  ligne  de  ses  contempo- 
rains les  plus  distingués  dans  la  critique  de  la 
théorie  des  beaux-arts.  La  littérature  française 
est  redevable  à  Vanderbourg  d'une  excellente 
traduction  du  Laocoon,  publiée  en  1F02.  Nous 
placerons  ici  un  traité  qui  ne  parut  que  quatre 
ans  plus  tard,  mais  qui  est,  après  le  Laocoon,  le 
plus  remarquable  de  ses  écrits  sur  la  théorie  du 
beau  dans  les  arts.  Il  est  intitulé  Des  images  de  la 
mort  chez  les  anciens  {Wie  die  Alten  den  Tod  gebil- 
det).  Lessing  cherche  entre  autres  à  prouver  que 
les  anciens  n'ont  jamais  représenté  la  Mort  sous 
des  formes  effrayantes  et  notamment  sous  celle 
d'un  squelette.  Il  attribue  cette  idée  pénible 
et  les  terreurs  de  la  mort  à  une  fausse  interpré- 
tation de  la  religion  chrétienne.  «  En  effet,  dit- 
«  il,  cette  même  religion  nous  enseigne  que  la 
«  mort  du  juste  est  douce....  L'Écriture  parle 
«  elle-même  d'un  ange  de  la  mort.  Quel  est  l'ar- 
«  tiste  qui  n'aimât  mieux  peindre  un  ange  qu'un 
«  squelette?  »  Il  a  paru  une  traduction  de  ce 
traité  dans  un  Recueil  de  pièces  intéressantes  con- 
cernant les  antiquités,  Paris,  1786.  Parmi  les  Alle- 
mands qui  ont  écrit  sur  ces  deux  ouvrages,  il  faut 
mettre  hors  de  ligne  Herder ,  qui,  dans  ses  ré- 
flexions sur  le  premier  (Krttische  Wœldery  l™  par_ 
tie)  et  sur  le  deuxième  (Zerstreute  Blœtter,  t.  2 , 
p.  391  et  suiv.),  réfute  ou  modifie  souvent  les 
idées  ou  assertions  de  Lessing.  Il  n'a  point  la 
précision  et  la  logique  serrée  de  celui-ci;  mais, 
en  revanche,  il  a  cette  imagination  si  noble,  ces 
sentiments  si  élevés,  qui  font  le  charme  de  tout 
ce  qu'il  a  écrit;  et  ces  deux  ouvrages  peuvent  être 
considérés  comme  la  rectification  ou  le  complé- 
ment de  ceux  de  notre  auteur  que  nous  venons 
de  citer.  La  marche  progressive  du  talent  que  nous 
avons  fait  remarquer  dans  les  pièces  de  théâtre 
précédentes  est  encore  plus  sensible  dans  Minna  de 
Barnhelm,  comédie  en  prose,  écrite  en  1763  et  im- 
primée en  1767.  On  y  trouve  des  niaiseries,  des  inu- 
tilités, une  sensibilité  un  peu  recherchée,  un  lan- 
gage quelquefois  subtil  ;  mais  des  caractères  mieux 
tracés  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  des 
situations  attachantes,  quelques  intentions  comi- 
ques, et  surtout  la  peinture  des  mœurs  alle- 
mandes en  ont  fait  une  pièce  vraiment  nationale. 
Elle  a  été  imitée  par  Rochon  de  Chabannes  sous 
le  titre  des  Amants  généreux,  comédie  représentée 
à  Paris  en  1774.  La  réputation  toujours  crois- 
sante de  Lessing  fixait  déjà  tous  les  regards.  Une 
société  d'amis  du  théâtre  désirait  donner  à  celui 
de  Hambonrg  une  nouvelle  direction  plus  utile 
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et  plus  conforme  aux  besoins  de  la  nation.  Les- 
sing ayant  le  plus  contribue'  à  faire  naîlre  dans 
le  public  des  idées  saines  à  cet  e'gard  et  le  vœu 
d'un  meilleur  ordre  de  choses,  les  entrepreneurs 
conçurent  très-naturellement  l'idée  de  recourir  à 
ses  lumières.  Ils  lui  offrirent  des  conditions  fort 
avantageuses,  et  il  alla  s'établir  à  Hambourg  en 
1767.  Il  s'était  engagé  à  communiquer  au  public 
ses  réflexions  sur  le  jeu  des  acteurs  et  sur  les 
pièces  représentées;  mais  il  paraît  que  les  comé- 
diens sont  dans  tous  les  pays  d'une  nature  irrita- 
ble :  ceux  de  Hambourg  s'offensèrent  des  avis  de 
Lessing,  qui  fut  bientôt  obligé  de  se  borner  à 
parler  de  leur  art  en  termes  généraux.  Son  tra- 
vail en  devint  moins  piquant  pour  le  public  de 
cette  ville;  mais  l'Allemagne  n'en  eut  pas  moins 
]a  Dramaturgie  de  Hambourg,  imprimée  par  nu- 
méros séparés  en  1767  et  1768.  Dans  cette  partie 
comme  dans  plusieurs  de  celles  auxquelles  il  a 
fait  faire  de  grands  progrès  en  Allemagne,  Les- 
sing a  sans  doute  été  surpassé  par  quelques  écri- 
vains postérieurs.  Weisse  partage  même  avec  lui 
la  gloire  d'offrir  les  premiers  modèles  (voy. 
Weisse).  Toutefois,  en  nous  reportant  à  l'époque 
dont  il  est  question,  nous  verrons  que  Lessing  in- 
flua sur  le  théâtre  allemand  peut-être  plus  en- 
core par  ses  préceptes  que  par  ses  exemples.  Le 
premier  dans  son  pays  qui  ait  attaqué  la  théorie 
dramatique  des  Français,  il  cherche  à  prouver 
qu'ils  avaient  mal  compris  ou  du  moins  mal  ap- 
pliqué celle  des  Grecs.  Sa  Dramaturgie  renferme 
une  grande  érudition  et  une  foule  de  vues  alors 
neuves  pour  l'Allemagne ,  puisées  en  partie  dans 
Diderot,  auquel  Lessing  reconnaît  avoir  les  plus 
grandes  obligations.  La  :ritique  très-sévère  des 
principales  tragédies  de  Voltaire  et  de  quelques 
autres  pièces  françaises  est  appuyée  de  dévelop- 
pements fort  curieux,  et  soutenue  par  une  dia- 
lectique entraînante.  Lessing,  dans  cette  discus- 
sion, ne  sut  pas  se  garantir  de  toute  passion,  du 
moins  en  apparence.  Cet  esprit  néanmoins  était 
trop  supérieur  pour  méconnaître,  même  dans  ses 
idées,  le  mérite  de  quelques  parties  au  moins  de 
la  littérature  française.  Mais,  dans  sa  Dramatur- 
gie comme  dans  ses  autres  écrits,  il  ne  loue  que 
les  auteurs  du  second  ordre,  et  il  est  clair  que  sa 
grande  admiration  pour  Diderot  comme  drama- 
turge prend  sa  source  dans  l'analogie  de  leurs 
idées  sur  l'art  dramatique.  Il  n'attaque  pas,  il  est 
vrai,  Racine  de  front,  et  il  n'a  fait  l'analyse  d'au- 
cune de  ses  pièces;  mais  il  parle  plusieurs  fois  de 
sa  correction,  en  ayant  l'air  de  l'indiquer  comme 
la  qualité  dominante,  sinon  unique  de  ce  grand 
poète;  et  l'on  voit  clairement  qu'il  le  comprend 
dans  la  proscription  générale  du  théâtre  tragique 
français.  Néanmoins,  il  lui  rend  un  hommage 
assez  remarquable  dans  sa  bouche  pour  être  cité. 
Une  de  ses  fables  est  ainsi  conçue  :  «  Je  fais  sept 
«  tragédies  par  an,  disait  un  rimeur  à  un  poète, 
«  et  toi  tu  mets  se^t  ans  à  en  faire  une  !  —  Oui, 
«  répondit  le  poète,  mais  c'est  une  AtUalie.  »  Son 


explication  du  passage  dans  lequel  Aristote  parle 
de  la  pitié  et  de  la  terreur  comme  des  seuls  res- 
sorts admis  dans  la  tragédie,  et  ses  raisonne- 
ments pour  prouver  que  la  terreur,  ou,  selon  son 
interprétation,  la  crainte,  rentre  dans  la  pitié, 
sont  très-spécieux,  mais  sont  loin  d'être  convain- 
cants; et  il  faut  voir,  dans  sa  correspondance 
avec  Moses  Mendelssohn,  quel  abus  Lessing  fait  de 
sa  dialectique  pour  démontrer  que  Guzman,  Au- 
guste, Mithridate  n'excitent  point  l'admiration,  et 
que  l'admiration  elle-même  doit  être  reléguée 
dans  l'épopée;  mais,  d'un  autre  côté,  quel  avan- 
tage donnent  à  Moses  la  candeur  extraordinaire 
de  son  caractère  et  la  justesse  de  son  esprit! 
Lessing  pensait  en  général  que  quelques  tragédies 
françaises  (car  le  théâtre  comique  avait  trouvé 
grâce  devant  lui)  étaient  des  ouvrages  fort  remar- 
quables et  leurs  auteurs  des  hommes  d'un  grand 
talent,  mais  que  ce  n'étaient  point  des  tragédies. 
Shakspeare,  au  contraire,  marchait,  selon  lui,  à 
côté  des  Grecs;  en  un  mot,  ses  principes  sur  la 
tragédie  comme  sur  le  drame  et  la  comédie  lar- 
moyante sont  devenus  en  grande  partie  ceux  de 
l'école  romantique,  dont  un  article  tel  que  celui- 
ci  n'admet  point  la  discussion.  Toutefois,  d'après 
plusieurs  passages  de  ses  ouvrages  et  une  des 
lettres  de  Garve  à  Weisse  (t.  1,  p.  115),  mais  sur- 
tout en  raison  de  la  justesse  de  son  esprit,  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  n'aurait  pas  adopté  la 
doctrine  romantique  dans  toute  sa  latitude  et 
qu'il  eût  pu  poser  les  bases  d'un  traité  entre  les 
deux  écoles.  La  Dramaturgie  a  été  traduite  en 
français  par  Mercier  et  Junker  en  1785.  Soit  que 
les  travaux  de  Lessing  ne  lui  procurassent  pas 
une  aisance  suffisante  ;  soit  plutôt,  ce  qui  paraît 
assez  prouvé,  qu'il  eût  moins  d'ordre  dans  ses 
affaires  que  de  précision  dans  les  idées,  il  éprou- 
vait une  gène  extrême  :  aussi  accueillit-il  avec 
empressement  la  proposition  que  lui  fit  Bode  de 
l'associer  à  une  entreprise  de  librairie  et  d'impri- 
merie que  celui-ci  avait  faite  à  Hambourg.  Tous 
deux,  indépendamment  des  avantages  pécuniaires 
qu'ils  s'en  promettaient,  avaient  le  noble  but  de 
travailler  à  affranchir  les  savants  de  la  dépen- 
dance des  libraires,  souvent  nuisible  à  l'intérêt 
de  la  littérature.  On  peut  voir,  dans  ses  lettres  à 
Nicolaï,  avec  quelle  ardeur  il  s'était  livré  à  ces 
nouvelles  occupations ,  et  dans  les  réponses  de 
son  ami,  combien  Lessing  s'était  fait  illusion  sur 
la  facilité  du  succès.  Aussi  fut-il  forcé,  dès  1769, 
de  renoncer  à  cette  association.  Sa  position  allait 
devenir  d'autant  plus  embarrassante  que  la  gène 
dans  laquelle  il  se  trouvait  augmentait  considéra- 
blement la  lenteur  et  la  difficulté  naturelles  avec 
lesquelles  il  travaillait.  A  une  époque  postérieure, 
il  avoue  à  son  frère  que,  quand  il  est  préoccupé, 
son  esprit  ne  peut  rien  tirer  de  son  propre  fonds, 
et  qu'il  est  obligé  de  recourir  à  des  travaux  qui 
n'exigent  aucune  imagination.  Lessing  avait  re- 
cueilli avec  avidité  le  bruit  qui  circulait  que  Jo- 
seph II  avait  le  projet  de  créer  à  Vienne  une 
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académie  composée  des  principaux  savants  de 
l'Allemagne.  C'était  une  vraie  utopie  en  perspec- 
tive. Klopstock  avait  dédié  sa  Bataille  d'Hermann 
à  Joseph,  qui  lui  avait  envoyé  son  portrait  enri- 
chi de  diamants.  Peu  de  temps  après,  les  gazettes 
apprirent  que  la  même  faveur  venait  d'être  ac- 
cordée à  un  juif  du  Holstein ,  en  récompense  de 
la  ponctualité  avec  laquelle  il  avait  fait  une  li- 
vraison de  chevaux.  Lessing,  témoin  de  ces  in- 
conséquences, affligé  de  la  non-réussite  de  ce 
plan  et  de  son  entreprise  de  librairie,  mécontent 
de  la  manière  dont  ses  pièces  étaient  jouées  et  du 
peu  de  progrès  de  la  bonne  littérature  dans  sa 
patrie,  projeta  d'aller  se  fixer  en  Italie  et  d'y 
écrire  en  latin  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité :  un  événement  heureux  vint  le  conserver  à 
son  pays.  Ébert,  un  de  ses  amis,  avait  souvent 
parlé  de  lui  au  prince  héréditaire  de  Brunswick  : 
ce  prince ,  qui  a  honoré  sa  carrière  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  constamment  aux  lettres  et 
à  l'infortune,  fit  proposer  à  Lessing  la  place  de 
bibliothécaire  à  Wolfenbuttel.  Lessing  alla  s'éta- 
blir dans  cette  ville  au  printemps  de  4770,  et  il 
y  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique.  Malheureu- 
sement cette  époque,  qui,  en  fixant  son  sort  d'une 
manière  honorable  et  avantageuse ,  semblait  lui 
promettre  une  existence  agréable,  fut  aussi  celle 
qui  vit  accroître  ses  chagrins.  Vers  la  fin  de  son 
séjour  à  Hambourg  avaient  eu  lieu  ses  discussions 
avec  Klotz  sur  plusieurs  points  d'archéologie,  au 
sujet  du  Laocoon.  Ses  réponses  parurent  sous  le 
titre  de  Lettres  archéologiques  [Antiqunrische  Briefe). 
Dans  cette  nouvelle  lutte,  Lessing,  sans  s'inquiéter 
de  la  réputation  un  peu  usurpée  de  son  adver- 
saire, répondit  à  des  attaques  inconsidérées  avec 
toute  la  force  de  sa  dialectique  et  peut-être  avec 
trop  d'aigreur.  Klotz  répliqua  avec  toute  la  viru- 
lence et  la  grossièreté  de  l'arrogance  humiliée,  et 
Lessing  eut  le  tort  de  les  repousser  par  des  sar- 
casmes, mérités  sans  doute,  mais  qui  n'ajoutaient 
point  à  la  puissance  de  ses  armes.  Peu  de  jours 
après  son  entrée  en  fonction,  il  avait  découvert, 
dans  la  très-riche  bibliothèque  qui  lui  était  con- 
fiée, un  manuscrit  de  Bérenger,  dans  lequel  ce 
fameux  archidiacre  d'Angers  expose  sa  doctrine 
sur  l'eucharistie.  Pour  le  moment,  Lessing  se  con- 
tenta de  l'annoncer  au  public  avec  le  projet  de  le 
faire  imprimer;  ce  qui  toutefois  ne  put  avoir  lieu. 
C'est  dans  la  dissertation  même  qu'il  faut  voir 
quelle  érudition  et  quelle  force  de  raisonnement 
il  déploie  pour  expliquer  les  nombreuses  varia- 
tions de  Bérenger;  pour  infirmer  l'autorité  des 
anathèmes  prononcés  contre  lui,  pour  attaquer 
l'existence  même  de  quelques  conciles  ou  synodes 
tenus  à  son  cujet,  enfin  pour  prouver  que  cet  ou- 
vrage de  Bérenger  est  postérieur  à  tous  les  au- 
tres, et  doit  par  conséquent  être  considéré  comme 
contenant  sa  véritable  opinion.  Cette  publication 
fit  une  telle  sensation  en  Allemagne  que  le  célè- 
bre Ernesti  déclara  Lessing  digne  du  bonnet  de 
docteur  en  théologie.  Elle  fut  suivie  de  celle  de 


la  tragédie  A'Emilia  Galotli,  qui  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  Brunswick  en  1772.  Le 
mérite  toujours  croissant  des  pièces  de  Lessing 
n'avait  rien  fait  présager  d'aussi  remarquable  que 
cette  tragédie;  et,  sous  quelques  rapports,  elle 
n'a  point  été  surpassée  depuis  par  des  chefs- 
d'œuvre  qui  lui  sont  supérieurs  à  d'autres  titres. 
Elle  est,  au  reste,  tellement  dénuée  de  cette  in- 
spiration brillante  et  sublime,  mais  souvent  vague 
et  désordonnée,  qui  est  un  des  caractères  de  la 
littérature  allemande,  qu'elle  semblerait  avoir 
pris  naissance  chez  une  autre  nation.  Peu  de 
pièces  ont  autant  exercé  la  critique,  et  les  Alle- 
mands en  ont  eux-mêmes  signalé  plusieurs  dé- 
fauts qu'il  parait  difficile  de  justifier.  Mais  la  vé- 
rité de  la  plupart  des  caractères,  l'intérêt  des 
situations,  la  vivacité  du  dialogue,  et,  par-dessus 
tout ,  la  rare  précision  du  style ,  qui  ne  permet 
jamais  de  s'apercevoir  de  l'absence  des  vers,  font 
de  cette  pièce  un  modèle  classique.  Beaucoup  de 
scènes  mériteraient  d'être  citées.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  la  première  et  la  dernière  du 
1er  acte,  toutes  deux  fort  courtes,  et  qui,  par 
leur  effet,  paraissent  comparables  à  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  aucun  théâtre.  Emilia  Galotli  fut 
traduite  en  latin,  entreprise  malheureuse  et  dans 
laquelle  les  meilleurs  latinistes  modernes  auraient 
probablement  échoué.  Jouffroy  en  a  donné  une 
imitation  en  français  à  Berlin,  en  1859.  Le  Lao- 
coon, la  Dramaturgie .  Emilia  Galotti  et  Nathan 
sont  certainement  au  nombre  des  modèles  qui 
ont  le  plus  contribué  à  rendre  à  la  langue  alle- 
mande cette  précision  dont  on  ne  la  croyait  pas 
susceptible.  Lessing  l'a  dégagée  de  cette  foule 
de  membres  incidents  dont  elle  était  encombrée; 
ses  phrases  sont  moins  longues;  sa  diction  est 
nette  comme  ses  idées,  dont  la  marche  est  rapide, 
très-philosophique  et  propre  à  la  discussion.  S'il 
est  parfois  difficile  à  comprendre,  comme  dans 
Emest  et  Falk  et  dans  quelques  fragments  théo- 
logiques, cela  provient,  non  de  l'obscurité  de 
l'expression,  mais  de  la  concision  du  style  et  de 
l'omission  de  pensées  intermédiaires.  Enfin,  en- 
nemi du  néologisme,  quoique  des  mots  français 
inutiles  aient  encore  parfois  trompé  sa  vigilance  ; 
toujours  riche  de  sa  propre  langue,  qu'il  a  su  ra- 
mener à  son  caractère,  il  a  été,  pour  son  époque, 
comme  Luther  pour  la  sienne,  le  vrai  modèle 
classique.  Il  n'a  été  surpassé  par  aucun  de  ses 
contemporains;  très-peu  de  ses  successeurs  l'ont 
égalé,  et  son  style  est  celui  qui  a  le  plus  d'analo- 
gie avec  la  prose  de  nos  meilleurs  écrivains.  Les- 
sing, ayant  obtenu  en  1773  la  permission  de 
voyager  pour  sa  santé,  trouva  à  Vienne  le  prince 
Léopoldde  Brunswick,  qui  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner en  Italie.  Mais  il  ne  put  visiter  que  le  nord 
de  cette  terre  classique  des  arts,  et  revint  à  Wol- 
fenbuttel au  bout  de  huit  mois.  Il  avait,  avant  son 
départ,  commencé  la  publication  de  ses  Mémoires 
historiques  et  littéraires,  tirés  des  trésors  de  la  bi- 
bliothèque ducale  de  Wolfenbuttel  (Beytrcege  zur 
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Geschichte  und  Litteratur,  etc.).  A  son  retour,  il 
continua  cette  entreprise;  et,  après  avoir  fait  im- 
primer quelques  morceaux  sur  des  sujets  variés, 
il  se  jeta  tout  à  fait  dans  la  théologie ,  et  publia 
les  premiers  Fragments  d'un  inconnu  [Fragmente 
eines  Ungenannten).  Les  désagréments  que  lui 
attira  cette  publication,  la  vivacité  même  avec 
laquelle  il  se  crut  obligé  de  repousser  les  injures 
et  les  calomnies  atroces  de  ses  adversaires  ne  firent 
qu'accroître  son  hypocondrie  et  son  irritabilité, 
et  affaiblir  encore  une  santé  déjà  fort  altérée.  A 
ces  sources  de  chagrin  se  joignait  une  gêne  ex- 
trême. Il  avait  contracté  beaucoup  de  dettes  :  ses 
appointements  n'avaient  pu  suffire  à  remplir  ses 
engagements,  et  il  était  surtout  vivement  affecté 
de  ne  pouvoir  adoucir  la  position  de  ses  parents. 
Enfin  il  fut  en  1778  frappé  par  le  coup  le  plus  ter- 
rible, en  perdant  sa  compagne,  qu'il  avait  épousée 
à  Hambourg  à  la  fin  de  1776,  et  pour  laquelle  il 
avait  un  grand  attachement.  «  Ma  femme  est 
«  morte,  écrit-il  à  Eschenburg,  et  j'ai  fait  aussi 
«  cette  triste  expérience.  Je  me  réjouis  de  ce  qu'il 
«  ne  m'en  reste  plus  beaucoup  de  semblables  à 
«  faire,  et  cette  idée  me  soulage.  »  Cette  réflexion 
pourrait  paraître  étrange  et  faire  douter  de  sa 
sensibilité,  si  l'on  ne  savait  combien  sont  variées 
les  expressions  de  la  douleur,  et  si  ses  lettres  à 
son  frère  dans  la  même  circonstance ,  les  ména- 
gements qu'il  lui  recommande  de  prendre  pour 
annoncer  ce  malheur  à  son  beau-fils  alors  à  Ber- 
lin, enfin  le  chagrin  profond  que  lui  avaient 
causé  précédemment  le  malheur  et  la  mort  de 
Kleist,  n'étaient  des  témoignages  de  la  bonté 
de  son  cœur,  attestée  d'ailleurs  par  ses  amis. 
Ce  fut  néanmoins  au  milieu  de  celte  vie  agi- 
tée par  des  chagrins  si  multipliés  que  parut, 
en  1779,  son  Nathan  le  Sage  [Nathan  der  Weise). 
La  parabole  de  la  bague,  qui  doit  être  regardée 
comme  la  base  principale  de  la  pièce,  est,  comme 
on  sait,  tirée  d'une  nouvelle  de  Boccace,  et  le  but 
du  poète  est  de  faire  sentir  qu'on  doit  accorder 
son  estime  à  tous  les  hommes  qui  la  méritent, 
sans  égard  à  la  religion  qu'ils  professent.  Ce 
drame  ou,  selon  Engel,  ce  poê'me  didactique  est 
une  composition  d'un  genre  tout  à  fait  original 
et  qui  semble  ne  pouvoir  rentrer  dans  aucune 
classification  de  nos  poétiques.  Nul  ouvrage  alle- 
mand ,  si  l'on  en  excepte  le  Messie  [VOberon  ne 
parut  que  l'année  suivante  dans  le  Mercure  alle- 
mand), n'avait  encore  excité  en  Allemagne  une 
aussi  grande  admiration.  Trop  long  et  trop  dé- 
pourvu d'action  pour  être  représenté,  Nathan 
produit  à  la  lecture  un  effet  extraordinaire.  Le 
calme  et  la  noblesse  du  principal  caractère,  la 
vérité  de  tous  les  autres,  à  l'exception  peut-être 
de  celui  de  Saladin,  qui  n'a  guère  que  de  la  bon- 
homie et  qui  était  trop  grand  dans  l'histoire 
pour  être  sacrifié  à  un  être  d'imagination;  l'at- 
trait inexprimable  de  celui  de  Bêcha;  la  douce 
philanthropie  qui  respire  dans  tout  l'ouvrage;  en- 
fin la  perfection  des  vers  iambiques,  trop  peu 


imitée  par  la  plupart  des  poëtes  allemands  de 
la  même  époque  et  de  la  suivante,  semblent  de- 
voir désarmer  la  critique,  et  font  de  Nathan  un 
des  monuments  littéraires  modernes  les  plus  im- 
posants. Toutes  les  pièces  dont  nous  avons  fait 
mention,  sauf  le  Jeune  Savant  et  Emilia  Galotti, 
ont  été  traduites  dans  le  Théâtre  allemand  de 
Junker  et  Liebault,  ou  dans  le  Nouveau  Théâtre 
allemand  de  Friedel.  On  a  aussi  une  imitation  de 
Nathan  par  Chénier.  Ce  fut  comme  le  chant  du 
cygne  pour  Lessing.  Sa  faiblesse  devint  extrême, 
sa  gaieté,  sa  vivacité  furent  remplacées  par  l'in- 
souciance, l'apathie  et  une  disposition  continuelle 
au  sommeil  :  il  perdit  bientôt  toute  son  énergie 
morale.  L'asthme  vint  aggraver  ses  maux,  et  U 
termina  sa  carrière  le  15  février  1781,  dans  la 
53e  année  de  son  âge.  Lessing  avait  beaucoup  de 
liaisons  littéraires;  il  eut  aussi  beaucoup  d'amis, 
et  il  méritait  leur  attachement  par  la  franchise 
de  son  commerce  dans  tous  les  détails,  quoiqu'il 
eût,  il  faut  en  convenir,  une  allure  pour  ainsi 
dire  particulière.  Ennemi  de  tout  étalage  de  senti- 
ment, il  faisait  et  recevait  le  bien  presque  comme 
l'acquit  d'une  dette  que  tous  les  hommes  con- 
tractent les  uns  envers  les  autres.  Cette  dispo- 
sition se  faisait  remarquer  dans  toutes  ses  con- 
versations. Il  accueillait  franchement  les  idées 
vraies  et  utiles,  et  communiquait  les  siennes  sans 
paraître  y  attacher  aucune  importance  :  bien  dif- 
férent, dit  Mendelssohn,  de  ces  riches  qui  font 
sentir  d'une  manière  humiliante  l'aumône  qu'ils 
distribuent,  il  communiquait  ses  observations  avec 
une  telle  simplicité  qu'on  était  souvent  tenté  de 
s'en  attribuer  le  mérite.  L'amour  de  la  vérité  et 
de  la  justice  était  sa  passion  dominante.  Bévolté 
par  la  moindre  injustice  comme  par  une  irrégu- 
larité qui  dérangeait  l'ordre  de  la  nature ,  il  se 
montrait  toujours  prêt  à  embrasser  la  défense 
des  opprimés  avec  une  chaleur  qui  le  fit  souvent 
paraître  animé  de  l'esprit  de  contradiction.  C'est 
ainsi  que,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  on  le  vit 
partisan  des  Prussiens  à  Leipsick  et  des  Saxons  à 
Berlin.  Il  est  peu  de  genres  de  poésie  dans  les- 
quels Lessing  ne  se  soit  exercé.  Il  a  même  fait 
des  odes.  On  n'y  trouve  point  de  génie  lyrique  ; 
mais  elles  renferment  des  sentiments  nobles  et 
élevés.  On  fait  plus  de  cas  de  ses  chansons,  qui 
respirent  la  gaieté  et  sont  fréquemment  aiguisées 
par  une  légère  ironie.  Il  suffira,  pour  en  faire 
l'éloge,  de  dire  qu'ayant  été  souvent  mises  en 
musique,  elles  sont  très-répandues  en  Allemagne. 
Toutefois,  elles  nous  paraissent,  pour  les  idées 
morales  et  philosophiques,  inférieures  à  celles  de 
Gleim,  Hb'lty  et  quelques  autres.  Ses  épigrammes, 
dont  plusieurs  sont  des  imitations  d'auteurs  an- 
ciens et  modernes,  offrent  des  traits  piquants, 
et  sont  remarquables,  souvent  par  le  fond, 
toujours  par  une  grande  précision  de  langage. 
Elles  ont  été,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  poésies 
fugitives,  revues  par  son  ami  Bander,  aux  correc- 
tions duquel  Lessing  se  soumettait  presque  aveu- 
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glément.  Sa  Dissertation  sur  i'épigramme  est  pleine 
d'observations  fines  sur  ce  poê"me,  et  ses  juge- 
ments sur  les  principaux  épigrammatistes  ont 
me'rite'  l'attention  des  philologues.  Notre  juge- 
ment sur  ses  fables  est  à  peu  près  conforme  à  ce- 
lui de  Mendelssohn,  qui  n'en  cite  qu'un  petit 
nombre  comme  vraiment  dignes  de  Lessing  :  ra- 
mene'es  à  la  simplicité  d'Ésope,  mais  e'crites  avec 
toute  la  précision  que  l'auteur  a  su  donner  à  la 
prose  allemande ,  elles  présentent  en  général 
d'excellents  principes;  la  morale  néanmoins  en 
est  quelquefois  trop  recherchée  et  trop  peu  natu- 
relle pour  être  frappante  ,  et  par  conséquent 
utile.  Nous  ajouterons  que  la  meilleure  prose  ne 
paraît  pas  pouvoir,  dans  ce  genre,  remplacer  la 
poésie.  Tout  le  monde  lit  les  fables  de  Lessing, 
personne  ne  les  retient.  Les  vieillards  et  les  en- 
fants savent  par  cœur  celles  de  Gellert.  Au  reste, 
Lessing  avaitprévu  ce  jugement:  «J'ai  mieux  aimé, 
«  écrit-il  à  Gleim,  prendre  une  route  différente  et 
«  plus  mauvaise,  que  de  m'exposer  aux  dangers 
«  d'une  comparaison  désavantageuse  avec  les  Gleim 
«  et  les  ia  Fontaine.  »  Sa  Dissertation  sur  le  caractère 
de  la  fable  (Von  dem  Wesen  der  Fabel)  est  un  mor- 
ceau d'une  excellente  critique,  tant  par  la  fixa- 
tion des  principes  que  par  l'examen  des  théories 
des  différents  auteurs.  Mais  on  lui  a  reproché  avec 
raison  d'avoir  un  peu  subtilisé  dans  cette  disser- 
tation comme  dans  la  précédente  et  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  et  entre  autres  d'avoir  remplacé 
les  définitions  de  ses  prédécesseurs  par  une  défi- 
nition qui,  pour  être  juste,  n'est  pas  d'un  usage 
plus  commode  (1).  Nous  ne  ferons  point  l'énumé- 
ration  de  ses  écrits  philologiques,  dans  lesquels 
il  déploie  une  très-grande  connaissance  des  au- 
teurs anciens,  présentée  sous  une  forme  agréable 
et  piquante.  Aucun  de  ses  nombreux  rivaux  n'a 
su  mieux  que  lui  allier  l'une  à  l'autre,  et,  sous  ce 
rapport,  il  pourrait  être  regardé  comme  le  père 
de  cette  critique  éclairée  que  les  Allemands  appli- 
quent aux  ouvrages  des  anciens.  On  trouve  encore 
dans  notre  auteur  une  foule  de  morceaux  de  litté- 
rature dont  aucun  n'est  sans  intérêt.  Ceux  que  nous 
avons  cités  suffisent  pour  expliquer  l'influence  qu'il 
a  exercée.  Lessing  vécut  assez  pour  sa  gloire;  mais 
vingt  ans  plus  tard  il  eût  peut-être  épargné  à  sa 
patrie  les  scandales  littéraires  qui  l'ont  affligée. 
Si  la  nouvelle  philosophie  a  rectifié  quelques 
idées  et  agrandi  la  sphère  de  la  pensée,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  n'ait  porté  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature  l'influence  pernicieuse  de 
son  néologisme,  et  de  ce  genre  vague  souvent 
honoré  du  nom  de  transcendantalisme ,  et  qu'elle 
n'ait  conduit  à  ridiculiser  et  attaquer  quelques- 
unes  des  réputations  littéraires  les  mieux  éta- 
blies. Il  est  possible  que  d'autres  Lettres  sur  la  lit- 
térature du  jour  eussent  fait  justice  de  ces  excès. 

(1)  Les  fables  de  Lessing  ont  été  souvent  traduites  en  fran- 
çais, et  d'abord  par  d'Antelmy,  Paris,  1764,  in- 12.  M.  Boulard 
a  redonné  cette  traduction  avec  le  texte  et  une  version  littérale 
interlinéaire,  mais  sans  la  Dissertation,  ibid.,  1799,  in-8°. 


Parmi  les  ouvrages  philosophiques  de  Lessing, 
nous  n'en  citerons  que  deux  :  Pope  métaphysicien 
est  un  examen  du  système  de  ce  poè'te  philoso- 
phe, dans  lequel  Lessing  et  Moses  Mendelssohn 
(car  cette  dissertation  est  l'ouvrage  des  deux 
amis)  prouvent  d'une  manière  assez  claire  que  les 
principales  idées  de  Pope  sont  tirées  de  W.Ring, 
auteur  anglais  qui  écrivit  en  1702,  et  ils  font  à  ce 
sujet  des  rapprochements  très-curieux.  Le  second 
est  beaucoup  plus  important;  il  est  intitulé  Er- 
nest et  Falk  ,  dialogue  pour  les  francs-mucons . 
Lessing  cherche  à  établir  que  la  franc-maçonne- 
rie n'est  autre  chose  que  le  désir  et  les  efforts  de 
tous  les  gens  de  bien  pour  faire  disparaître  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  et  à  la  bonne 
intelligence  entre  tous  les  hommes.  Ces  dialogues 
sont  écrits  avec  toute  la  précision  de  style  qu'on 
admire  dans  ses  meilleurs  ouvrages.  Lessing  a 
fait  aussi  plusieurs  traductions,  dont  les  princi- 
pales sont  celles  de  Y  Examen  de  ingenios  para  las 
sciencias  (Examen  des  esprits  propres  aux  sciences), 
par  l'Espagnol  Jean  Huarte;  de  l'Histoire  des  Ara- 
bes sous  les  Califes,  par  l'abbé  de  Marigny;  du 
Système  de  philosophie  morale,  par  Hutcheson;  du 
Théâtre  de  Diderot.  La  collection  de  ses  œuvres 
se  termine  par  sa  correspondance  avec  Ramier, 
Eschenburg, Nicolaï,  Moses  Mendelssohn,  Reiske, 
Gleim,  Schmitl,  Ebert,  Heyne,  Campe,  Michaelis, 
Herder  et  son  frère.  Nous  l'avouerons  franche- 
ment, si  cette  correspondance  nous  fait  connaître 
beaucoup  de  particularités  de  la  vie  de  Lessing, 
elle  est  en  général  d'un  médiocre  intérêt  litté- 
raire. Les  lettres  de  Lessing  lui-même  sont  peu 
piquantes  sous  ce  rapport.  Celles  de  la  plupart  de 
ses  correspondants  sont  assez  insignifiantes.  Gleim 
y  paraît  peu  digne  de  la  réputation  du  Tyrtée  al- 
lemand. Celles  de  Nicolaï  et  ses  notes,  quoique 
délayées  contiennent  du  moins  des  faits  litté- 
raires curieux.  Mais  celles  de  Moses  Mendelssohn 
nous  semblent  se  distinguer  de  toutes  par  une 
grande  bonhomie,  une  simplicité  très-attachante, 
une  extrême  droiture  de  jugement  et  beaucoup 
de  netteté  dans  les  idées.  Il  nous  reste  à  parler 
des  ouvrages  théologiques.  Nous  avoas  déjà  fait 
mention  du  manuscrit  de  Rérenger.  Nous  ne  ci- 
terons, en  particulier,  que  ce  qui  a  rapport  aux 
fameux  Fragments  d'un  inconnu.  Ses  amis  de  Ber- 
lin firent  les  plus  grands  efforts  pour  l'empêcher 
de  les  publier;  mais  quand  il  s'était  pénétré 
d'une  idée,  il  y  tenait  avec  une  opiniâtreté  insur- 
montable. Il  était  convaincu  que  la  publication 
de  ces  fragments  devait  être  utile  à  la  religion 
en  provoquant  l'examen  de  la  réfutation  des  ob- 
jections qu'ils  contenaient  contre  plusieurs  points 
duchristianisme,tels  que  la  révélation, la  résurrec- 
tion, le  but  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  etc.  Les- 
sing l'a  répété  jusqu'à  satiété,  et  c'est  l'opinion 
très-prononcée  de  Nicolaï  et  de  Herder.  Il  résista 
donc  à  toutes  les  représentations,  et  les  premiers 
fragments  furent  imprimés.  Ils  causèrent  un  scan- 
dale général  parmi  les  théologiens.  Bientôt  la 
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cour  de  Brunswick  lui  défendit  de  publier  la 
suite  des  Fragments:  ceux  qui  avaient  paru  furent 
confisqués,  et  Lessing  en  fut  enchanté,  espérant 
que  celte  mesure  les  ferait  connaître  davantage, 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Une  foule  de  réfutations 
parurent  dans  le  public.  Quelques-unes,  telles  que 
celles  de  Semler,  Dœderlein,  etc.,  furent  très-dé- 
centes pour  la  forme;  d'autres  furent  moins  mé- 
nagées. Mais  le  pasteur  Goeze,  de  Hambourg, 
attaquant  moins  l'auteur  que  l'éditeur  des  frag- 
ments, accabla  Lessingdes  invectives  les  plusoutra- 
geantes  et  des  imputations  les  plus  calomnieuses. 
Celui-ci  répondit  avec  aigreur,  mais  avec  une 
grande  supériorité  de  talent.  Cette  déplorable 
polémique  empoisonna  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  Lessing 
était  coupable  de  n'avoir  pas  senti  quel  mal  pou- 
vait, du  moins  pour  le  moment,  résulter  de  cette 
publication.  Au  reste,  s'il  est  permis  de  concevoir 
quelques  doutes  sur  son  orthodoxie  (luthérienne), 
quoique  Nicolaï  assure  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive qu'il  repoussait  tout  changement  dans  les 
dogmes,  nombre  de  passages  dans  ses  écrits  at- 
testent son  respect  pour  la  religion,  la  morale  et 
le  sentiment  qu'il  avait  de  leur  nécessité.  En  li- 
sant Nathan  le  Sage  et  d'autres  écrits  de  Lessing, 
on  ne  peut  manquer  de  reconnaître  que  ce  grand 
écrivain  avait  en  religion  des  opinions  fort  indé- 
pendantes et  qu'il  appartenait  à  l'école  ratio- 
naliste qui  a  eu  depuis  en  Allemagne  de  si  hardis 
et  de  si  nombreux  représentants.  Lessing  professe 
la  doctrine  du  progrès  en  religion,  qui  est  en  op- 
position formelle  avec  les  enseignements  du  ca- 
tholicisme et  de  l'ancien  protestantisme  ortho- 
doxe. On  en  a  la  preuve  dans  son  Education  de 
l'humanité  [Ezziehung  des  menschengeschleclies) , 
ouvrage  que  les  saint-simoniens  remirent  en  lu- 
mière comme  favorable  à  leurs  doctrines,  et  qui 
a  été  traduit  en  français  par  P.-J.-R.  E.  et  accom- 
pagné d'une  introduction,  Paris,  1840,  in-18.  11 
regarde  comme  un  homme  malhonnête  celui 
qui,  par  des  plaisanteries  sur  la  religion,  trouble 
le  repos  de  l'homme  faible  (t.  26,  p.  524).  11  s'in- 
digne contre  un  vers  d'une  tragédie  dont  le  sens 
est  que  le  ciel  pardonne,  mais  qu'un  prêtre  ne 
pardonne  jamais.  «Dans  toutes  les  religions,  dit-il, 
«  des  prêtres  ont  fait  du  mal,  non  comme  prè- 
«  très,  mais  comme  scélérats,  et  ils  auraient  pro- 
«  fité,  pour  satisfaire  leurs  passions,  des  privi- 
«  léges  de  tout  autre  état.  »  (Dramat,,  lre  partie, 
p.  24.)  Enfin,  tout  en  reprochant  aux  orthodoxes 
leur  intolérance,  il  est  convaincu  que  les  théolo- 
giens de  la  nouvelle  école,  si  on  leur  permet  de 
prendre  le  dessus,  finiront  par  tyranniser  plus 
que  n'ont  jamais  fait  les  premiers  (t.  50,  p.  557). 
Il  admire  Werther,  mais  il  pense  que  l'auteur  au- 
rait dû  finir  par  un  chapitre  qui  eût  expliqué 
comment  s'était  opéré  et  par  quels  moyens  eût 
pu  être  prévenu  le  développement  du  caractère 
de  ce  personnage  (t.  27,  p.  65).  Diderot,  selon 
Lessing,  fait  arriver  à  la  vérité  par  ses  discussions 


et  ses  doutes  ;  mais  il  ne  regarde  pas  moins  cet 
écrivain  «  comme  un  de  ces  philosophes  qui 
«  cherchent  beaucoup  plus  à  rassembler  qu'à 
«  dissiper  des  nuages  :  partout  où  ils  portent 
«  leurs  yeux,  on  voit  s'ébranler  les  bases  des  vé- 
«  rités  les  mieux  établies,  etc.  »  (t.  4,  p.  74).  Les 
œuvres  de  Lessing  ont  paru  en  30  volumes  in-18, 
imprimées  chez  Woss,  àBerlin,  en  177 1-1 794,  et  en 
13  volumes  in-8",  Berlin,  1840.  Garve  a  inséré  dans 
la  Bibliothèque  des  belles-lettres  des  observations 
très-sages  sur  le  Laocoon,  imprimées  depuis  dans 
un  recueil  séparé.  On  trouve  des  critiques  de  ses 
différents  ouvrages  dans  les  deux  Bibliothèques 
citées  ci-dessus,  et  dans  la  Gazette  universelle  de 
littérature,  dans  les  Caractères  des  poètes  et  prosa- 
teurs allemands  par  Ch.-Âug.  Kûttner,  et  dans  plu- 
sieurs ouvrages  d'Aug. -Guill.  et  de  Frédéric 
Schlegel;  un  jugement  sur  Lessing  considéré 
comme  homme  et  comme  écrivain,  par  Herder, 
inséré  d'abord  dans  le  Mercure  allemand,  puis 
dans  le  2e  volume  des  Feuilles  détachées  ;  un  essai 
sur  son  génie  et  ses  écrits,  par  Ch. -G.  Schiitz 
(Halle,  1782);  quatre  lettres  sur  Emilia  Galotli, 
dans  le  Philosophe  homme  du  monde  d'Angel;  une 
critique  de  l'Education  de  l'humanité,  par  Gu- 
prauer,  Berlin,  1842,  qui  a  publié  le  2e  volume  de 
la  Biographie  de  Lessing  de  Danzel.  11  existe  plu- 
sieurs vies  de  Lessing;  nous  citerons  notamment 
celles  de  H.-G.  Graeve  (Leipsick,  1820,  in-8°);de 
Danzel,  Leipsick,  1850-1853,  2  vol.  in-8°;  et 
de  II.  Dœrinh  (G.  L.  Lessing's  Biographie)  ,Iéna, 
1853,  in-16.  —  Un  frère  de  Lessing,  Charles-Gott- 
lieb,  né  le  10  juillet  1740,  mort  le  17  février  1812, 
fut  directeur  de  la  monnaie  à  Breslau.  Il  a  publié 
divers  opuscules  et  une  Vie  de  Gotthold  Ephraïm. 
d'après  des  manuscrits  inédits  {G.-E.  Lessing's 
Leben  nebst  seinem  literarischen  Nachiasse,  Berlin, 
1793,  3  vol.  in-8°.  D— u. 

LESSIUS  (Léonard),  célèbre  jésuite,  naquit  à 
Brechtan,  ancien  bourg  du  Brabant,  le  1er  octo- 
bre 1554,  d'une  famille  distinguée.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  manifesta  une  telle  piété,  que  ses 
condisciples  lui  donnèrent  le  nom  de  Prophète. 
11  avait  un  goût  si  décidé  pour  l'étude,  qu'il  ou- 
bliait souvent  l'heure  du  repas,  qu'il  se  privait 
du  sommeil  nécessaire,  et  que,  pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  il  réchauffait  a  la  hâte  ses  mains  en- 
gourdies à  la  lumière  de  la  lampe.  Devenu  orphelin 
à  six  ans,  il  se  vit  obligé  d'interrompre  ses  étu- 
des, et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
son  tuteur  lui  permit  de  les  reprendre.  Ayant 
obtenu  une  bourse  au  collège  tfArras,  à  Louvain, 
Lessius  y  fit  ses  cours  avec  le  plus  grand  éclat, 
et  fut  proclamé  prince  des  philosophes .  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
le  25  juin  1572.  Deux  ans  après  il  alla  professer 
la  philosophie  à  Douai.  En  1578,  les  troubles  re- 
ligieux qui  désolèrent  les  Pays-Bas  l'ayant  con- 
traint de  voyager  incognito  pour  se  soustraire  à 
la  fureur  des  réformés,  il  contracta  dans  une 
auberge  une  douloureuse  infirmité  qui  ne  l'aban- 
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donna  point  le  reste  de  ses  jours.  Les  troubles 
s'apaisèrent  enfin,  et  Lessius  revint  à  son  poste. 
Après  qu'il  eut  professé  pendant  sept  ans  la  phi- 
losophie à  Douai,  il  fut  ordonné  prêtre  et  il  par- 
tit pour  Rome ,  où  il  fit  deux  ans  de  théologie 
sous  les  PP.  Augustin  Giustiniani  et  François 
Suarez.  En  1585  il  se  rendit  à  Louvain,  comme 
professeur  de  théologie.  Six  Propositions  extraites 
de  ses  cahiers,  et  renfermant  tout  le  fond  de  sa 
doctrine  sur  l'Écriture  sainte,  la  prédestination 
et  la  grâce,  furent  amèrement  censurées,  ainsi 
que  quelques  Propositions  d'Hamélius,  par  les 
universités  de  Louvain  et  de  Douai,  en  1587  et 
1588,  comme  étant  contraires  à  la  doctrine  de 
St-Thomas,  et  sentant  le  semi-pélagianisme. 
Sixte  V,  qui  occupait  alors  le  saint-siége,  voulant 
prévenir  les  suites  d'une  pareille  dissension,  or- 
donna à  son  nonce  dans  les  Pays-Bas  de  se  trans- 
porter à  Louvain  et  d'imposer  silence  aux  deux 
partis.  Le  nonce  défendit,  par  un  bref  du  lOjuil- 
let  1588,  de  traiter  des  matières  de  la  grâce,  sous 
peine  d'excommunication,  et  n'imprima  aucune 
note  aux  Propositions  de  Lessius.  Les  théolo- 
giens de  Louvain,  croyant  avoir  été  condamnés 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  gain  de  cause, 
insistèrent;  les  jésuites  répondirent  aux  censeurs 
de  Lessius,  et  firent  déclarer  pour  le  système  de 
leur  confrère  les  universités  de  Mayence,  de  Trê- 
ves, d'Ingolsladt  et  de  Louvain  en  1615.  On  peut 
voir  le  détail  de  ces  discussions  dans  le  chap.  14, 
§  3,  de  la  Défense  de  la  foi,  etc.,  par  Habert,  évê- 
que  de  Vabre,  et  dans  les  Réponses  d'Arnauld, 
t.  16  et  17.  Lessius  avait  assisté  à  la  sixième  con- 
grégation générale  de  son  ordre;  il  assista  en- 
core à  la  septième,  qui  se  tint  à  Rome.  Il  mourut 
à  Louvain  le  15  janvier  1623,  et  fut  généralement 
regretté.  Chacun  voulut  avoir  quelque  chose  de 
lui,  par  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  ses  ver- 
tus. On  se  disputa  ses  cheveux,  ses  oncles  et  les 
doigts  dont  il  s'était  servi  pour  écrire  ses  admirables 
ouvrages.  Il  fut  enterré  devant  le  maître-autel  de 
l'église  du  collège  de  Louvain,  où  il  avait  pro- 
fessé pendant  trente-huit  ans  avec  tant  d'éclat. 
Il  avait  rempli  avec  honneur  la  charge  de  visi- 
teur (t  celle  de  définiteur  de  la  société  dans  sa 
province.  Ses  confrères  les  plus  éclairés  se  fai- 
saient un  devoir  d'agir  d'après  ses  conseils.  Le 
pape  voulut  le  faire  grand  pénitencier,  et, 
après  sa  mort,  Urbain  VIII  rendit  à  son  mérite 
le  plus  éclatant  témoignage.  L'Imago  primi  sœ- 
culi  Soc.  Jesu  en  fait  un  éloge  pompeux,  et  rap- 
porte (p.  877)  qu'il  s'opérait  par  son  interces- 
sion un  grand  nombre  de  miracles.  Mais  aucun 
écrivain  n'en  a  parlé  avec  plus  d'emphase  que 
l'auteur  du  livre  Devita  et  monbusR.  P.  Leonardi 
Lessii,  réimprimé  à  Paris,  1644,  in-16.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  été  réunis  en  2  volumes  in- 
fol.,  Anvers,  1625  et  1630;  Paris,  1655.  On  en 
trouve  le  détail  dans  Sotwel;  nous  indiquerons 
seulement  ;  1°  De  justifia  et  jure  actionum  huma- 
narum,  cœterisque  virtutibus  cardinalibus ,  libri  qua- 
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tuor,  réimprimé  sept  fois.  Les  éditions  d'Anvers, 
1621 ,  et  de  Lyon,  1653,  in-fol. ,  sont  les  meil- 
leures :  plusieurs  Propositions  sur  le  vol,  l'homi- 
cide, le  régicide,  l'adultère,  le  mensonge,  l'usure, 
le  contrat  mohatra,  etc.,  extraites  de  ce  livre,  ont 
été  signalées  dans  les  Provinciales,  et  censurées 
par  les  facultés  de  théologie,  les  évêques  de 
France  et  les  souverains  pontifes.  2°  Dissertatio 
de  montibus  pietatis ,  imprimée  à  Paris  et  à  Lyon; 
l'édition  de  1650,  dans  cette  dernière  ville,  est 
la  plus  estimée.  3°  Appendix  de  licito  usu  œquivO' 
cationum,  et  mentalium  restrictionum ,  contre  Jean 
Barnès.  Ces  trois  articles  forment  le  premier  vo- 
lume des  oeuvres  de  Lessius.  4°  De  gracia  efficaci, 
decretis  divinis,  libertate  arbitrii  et  prœscientia  Dei 
conditionali  disputatio  apologetica.  Quoique  Lessius 
soit  un  de  ceux  qui  outrent  le  moins  l'efficace  de 
la  grâce,  il  la  reconnaît  dans  le  fond,  dit  Bossuet. 
(Défense  de  la  Tradition  des  SS.  Pères,  liv.  10, 
p.  27.)  5°  De  preedestinatione  et  reprobatione  ange- 
torum  et  hominum,  item  de  preedestinatione  Ckristi 
disputationes  2.  St-François  de  Sales  écrivait  à 
Lessius,  à  l'occasion  de  ce  traité  :  «  J'ai  vu,  dans 
«  la  bibliothèque  du  collège  de  Lyon,  votre  Traité 
«  de  la  prédestination  :  il  est  vrai  que  je  n'ai  fait 
«  que  le  parcourir  à  la  hâte  et  assez  légèrement  ; 
«  cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  remarquer  que 
«  votre  paternité  était  de  cette  opinion  si  an- 
«  cienne,  si  consolante  et  si  autorisée  par  le 
«  témoignage  même  des  Écritures  prises  dans 
«  leur  sens  naturel,  savoir:  que  Dieu  prédestine 
«  les  hommes  à  la  gloire  en  conséquence  de  leurs 
«  mérites  prévus;  ce  qui  a  été  pour  moi  le  sujet 
«  d'une  grande  joie,  ayant  toujours  regardé  cette 
«  doctrine  comme  la  plus  conforme  à  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  et  à  sa  grâce,  comme  la  plus 
«  approchante  de  la  vérité,  et  comme  la  plus 
«  propre  à  nous  porter  à  aimer  Dieu,  ainsi  que 
«  je  l'ai  insinué  dans  mon  petit  livre  de  l'Amour 
«  de  Dieu  (1).  »  6°  Quœ  fides  et  religio  sit  capes- 
senda,  consultatio  ;  cum  appendice ,  qua  quœstionibus 
quibttsdom  quœ  ipsam  consultationem  spectant,  res- 
pondetur ,  Anvers,  1610.  Cet  ouvrage,  selon  St- 
François  de  Sales,  est  moins  celui  de  Lessius  que 
celui  de  l'Ange  du  grandconseil.  Nousen  avons  deux 
traductions  françaises  :  celle  de  Martin  Christophe 
et  celle  de  Drouet  de  Maupertuy.  7°  Hygiastico» 
seu  de  vera  ratiune  valetudinis  bonœ  et  vitœ ,  un/t 
cum  sensuum,  judicii  et  memoriœ  integritate,  ad  ex- 
tremam  sniectutem  conservandœ ,  Anvers,  1613  et 
1614,  in-8°,  avec  le  Traité  intitulé  Luigi  Comaro, 
o  vero  Discorsi  délia  vita  sobria,  traduit  en  latin 
par  Lessius.  Sébastien  Hardy  les  traduisit  en 
français  l'un  et  l'autre,  sous  ce  titre  :  le  vrai 
Régime  de  vivre  pour  la  conservation  du  corps  et  de 
l'âme,  Paris,  1646,  in-8°.  La  Bonnodière  les  en- 

(II  Cette  lettre,  datée  d'Annecy,  26  août  1613,  est  écrite  en  la- 
tin. L'original  en  a  été  conservé  au  collège  d'Anvers,  jusqu'en 
1773.  L'authenticité  en  ayant  été  révoquée  en  doute  ,  les  Bol- 
landistes  en  firent  graver,  en  1729,  un  Fac-similé  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  et  d'après  lequel  Feller  en  a  donné  le 
texte  dans  son  Dictionnaire  historique. 
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richit  de  notes  et  les  reproduisit  en  français  avec 
ce  titre  :  De  la  sobriété  et  de  ses  avantages ,  Paris, 
1701  ,  in-12.  Lessius,  encore  à  la  fleur  de  son 
âge,  ayant  été  condamne'  par  les  me'decins  à 
n'avoir  pas  deux  ans  à  vivre,  étudia  lui-même  les 
principes  de  l'hygiène,  fut  frappe'  de  l'exemple 
de  Cornaro,  résolut  de  l'imiter,  et  s'en  trouva  si 
bien  qu'il  traduisit  son  livre  en  y  joignant  le 
résultat  de  sa  propre  expérience,  à  laquelle  il 
dut  une  prolongation  de  quarante  ans  de  vie. 
8°  Discussio  magni  concilii  Lateranensis  de  potestate 
Ecclesiœ  in  temporalibus,  imprimé  sous  le  pseudo- 
nyme de  Guill.  Singleton,  Mayence,  1613,  in-8°. 
9°  De  potestate  summi  pontîjicis ,  imprimé,  à  la 
vérité,  dit  Ribadeneira  (Biblioth.  scrip.  Soc.  Jesu, 
p.  506),  mais  supprimé  jusqu'à  présent  pour  de 
bonnes  raisons.  Le  catalogue  des  ouvrages  de 
Lessius  qui  n'ont  point  été  imprimés  se  trouve 
dans  Sotwel  et  dans  la  Vie  de  ce  jésuite,  p.  42 
et  suivantes.  11  est  aisé  de  voir  que  Lessius  savait 
très-bien  le  grec,  l'histoire,  le  droit  canon,  le 
droit  civil,  les  mathématiques  et  la  médecine. 
Juste  Lipse  reconnaît  et  célèbre  en  lui  ces  divers 
talents  dans  de  beaux  vers  rapportés  par  Sotwel 
et  par  Foppens.  (Biblioth.  belg.)         L — B — E. 

LESSMANN  (Daniel),  romancier  allemand,  né 
le  18  janvier  1794  à  Soldin,  dans  le  Neumark.  Il 
fut  élevé  à  Berlin,  au  gymnase  de  Joachimsthal, 
et  étudia  ensuite  la  médecine.  En  1815,  il  servit 
comme  volontaire  dans  l'armée  prussienne  et  fut 
blessé  àLiitzen.  Remis  de  ses  blessures,  il  continua 
d'être  employé  à  l'armée,  et  fit  encore  la  campa- 
gne de  1815.  Lessmann  eut  ainsi  l'occasion  de  ré- 
sider quelque  temps  à  Paris  et  de  se  familiariser 
avec  la  langue  française.  Après  la  paix,  il  alla  re- 
prendre à  Berlin  le  cours  de  ses  études  médicales 
et  de  ses  occupations  littéraires.  11  y  resta  jusqu'en 
1819,  puis  se  rendit  à  Vienne,  où  il  entra  comme 
précepteur  dans  la  maison  du  comte  O'Donnel.  Il 
fit  avec  son  élève  des  voyages  en  Italie  et  en  Hon- 
grie, et  commença  à  cette  époque  à  se  livrer  à  son 
goût  pour  la  littérature  et  la  poésie.  Il  fit  paraître 
à  Berlin,  en  1824,  son  premier  essai  poétique  sous 
le  titre  de  la  Vénus  a" Amathonte  (  Venus  Ama- 
ihusia),  Berlin,  1824.  En  1827  il  donna  Louise  de 
Halling.,  lettre  écrite  du  midi  de  l'Espagne,  Ber- 
lin, 2  vol.  in-8°.  Ce  roman  obtint  un  certain 
succès  et  l'encouragea  à  commencer  une  série  de 
Nouvelles  qu'il  fit  paraître  dans  la  même  ville, 
de  1828  à  1829  (4  vol.);  suivirent  ses  Tableaux 
biographiques  {Biographische  Oemalde),  1829-1850, 
2  vol.  in-8°;  puis  des  Poésies  (Gedichte),  Berlin, 
1850.  En  1851  et  1852  parut  encore  de  Lessmann 
un  roman  intitulé  Livre  de  voyage  d'un  mélanco- 
lique (  Wanderbuch  eines  schwermùthigeri),  2  vol. 
in-8°.  —  Lessmann  vivait  tout  entier  livré  à  ses 
occupations  littéraires.  Le  lfr  septembre  1852,  il 
entreprit  à  Leipsick  un  de  ces  voyages  à  pied 
qu'il  était  dans  l'habitude  de  faire;  et  quoiqu'il 
parût  être  dans  la  disposition  d'esprit  la  plus 
heureuse  et  que  son  caractère,  généralement  en- 


joué,  n'annonçât  en  lui  aucun  sujet  de  tristesse, 
on  le  trouva,  quelques  jours  après  son  départ, 
pendu  à  peu  de  distance  de  Wittenberg.  L'en- 
quête qui  fut  ouverte  à  cette  occasion  démontra 
que  Lessmann  s'était  donné  la  mort.  Il  a  laissé 
manuscrit  un  ouvrage  intitulé  Die  Heidenmûkle, 
qui  a  été  imprimé  en  1855,  2  vol.  in-8°.  Lessmann 
se  distingue  par  une  remarquable  facilité  de  com- 
position, une  grande  vérité  de  tableau,  un  pro- 
fond sentiment  poétique.  Il  est  encore  l'auteur 
de  plusieurs  autres  ouvrages  d'imagination  et  de 
diverses  traductions  de  livres  français.  Z. 

LESSON  (René-Primevère),  naturaliste  et  anti- 
quaire français,  né  à  Rochefort  le  20  mars  1 794. 
Lesson,  fils  d'un  commis  de  la  marine  de  Roche- 
fort, fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  et 
entra  jeune  encore  dans  le  corps  des  chirurgiens 
de  la  marine.  Embarqué  sur  la  frégate  la  Saale 
il  fit  partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Jacob,  passa 
en  1812  à  bord  AuRégulus,  et  faillit  périr  le  S  avril 
1814  dans  l'incendie  de  ce  bâtiment  ,  que  son 
équipage  avait  préféré  livrer  aux  flammes  plutôt 
que  de  tomber  aux  mains  des  Anglais;  il  ne  quitta 
son  bord  que  l'avant-dernier.  En  1816,  il  fut  reçu 
officier  de  santé,  et  peu  après  pharmacien  de  la 
marine.  Il  fut  d'abord  chargé  du  jardin  botanique 
de  Rochefort,  et,  en  1821,  nommé  pharmacien 
de  deuxième  classe.  Lors  de  l'expédition  de  la 
corvette  la  Coquille  autour  du  monde,  comman- 
dée par  le  capitaine  Duperrey,  Lesson  y  fut  atta- 
ché en  qualité  de  naturaliste;  et  pendant  toute 
la  durée  de  ce  mémorable  voyage,  de  1822  à 
1825,  il  se  livra  à  des  observations  sur  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Il  publia  en  1830, 
in-8°,  une  relation  de  celte  expédition,  sous  le 
titre  de  Journal  d'un  voyage  pittoresque  autour  du 
monde,  exécuté  par  la  corvette  la  Coquille  ;  et  de 
concert  avec  M.  Garnot,  autre  naturaliste  de  l'ex- 
pédition ,  il  rédigea  la  partie  zoolegique  de  la 
relation  officielle  du  même  voyage,  1829,  2  vol. 
in-4°.  Il  donna  en  outre  la  même  année,  sous  le 
titre  de  Voyage  médical  autour  du  monde,  exécuté 
par  la  corvette  la  Coquille,  Paris,  in-8°,  les  obser- 
vations médicales  qu'il  avait  recueillies  durant  sa 
circumnavigation.  D'un  caractère  extrêmement 
laborieux  et  plein  d'ardeur  pour  les  sciences 
qu'il  cultivait,  Lesson  entreprit  en  outre  une 
série  d'ouvrages  destinés  à  répandre  la  connais- 
sance de  l'histoire  naturelle.  En  1827,  il  fit  pa- 
raître un  Manuel  de  mammalogie,  dans  l'encyclo- 
pédie des  Manuels  de  Roret,  qui  fut  suivi  d'un 
Manuel  d'ornithologie,  2  vol.  in-18,  science  dont 
il  rédigea  un  traité  plus  complet,  Paris,  1850- 
1851,  in-8°,  avec  atlas.  En  1854  parut  son  Manuel 
d  ornithologie  domestique ,  ou  Guide  des  amateurs 
des  oiseaux  de  volière,  dans  l'encyclopédie  des 
Manuels.  La  même  collection  lui  doit  encore  un 
Manuel  d'histoire  naturelle  médicale,  1855,  2  vol. 
in-18.  Outre  ces  publications  purement  élémen- 
taires, Lesson  en  entreprit  de  plus  spéciales  et  de 
plus  dispendieuses  :  il  donna  l'Histoire  naturelle  des 
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oiseaux-mouches,  Paris,  1829-1830,  in-8° ;  l'His- 
toire naturelle  des  colibris,  suivie  d'un  Supplément  à 
l'Histoire  naturelle  des  oiseaux -mouches ,  Paris, 
1850-1831,  in-S°;  les  Trochilidées ,  ou  les  Colibris 
et  les  oiseaux-mouches ,  Paris,  1852  et  années  sui- 
vantes, in-8°;  l'Histoire  naturelle  des  oiseaux  de 
paradis,  des  séricules  et  des  épimaques,  Paris,  1835, 
grand  in-8°.  Il  entreprit,  par  livraisons,  un  ou- 
vrage qui  n'a  pas  été  terminé  et  qui  a  pour  titre  : 
Illustrations  de  zoologie,  ou  Choix  de  figures,  peintes 
d'après  nature,  des  espèces  inédites  et  rares  d'ani- 
maux récemment  découverts,  et  accompagnées  d'un 
texte  descriptif,  général  et  particulier,  Paris,  1852- 
1855,  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  été  précédé  d'une 
publication  du  même  genre,  dont  il  est  l'auteur, 
et  intitulé  Centurie  zoologique,  ou  Choix  d'animaux 
rares,  enrichie  de  100  planches  originales  dessi- 
nées par  Prêtre,  1850-1851,  in-8°.  Le  libraire 
Roret  ayant  entrepris,  sous  le  titre  de  Complé- 
ment des  OEuvres  de  Bujfon,  une  série  de  traités 
sur  toutes  les  branches  de  la  zoologie,  destinés  à 
mettre  les  œuvres  du  grand  naturaliste  au  cou- 
rant de  la  science,  Lesson  en  fut  un  des  collabo- 
rateurs principaux  à  dater  de  1828.  11  a  donné 
notamment  l'Histoire  naturelle  des  mammifères  et 
des  oiseaux  découverts  depuis  la  mort  de  Bujfon. 
Lesson  entreprit  ensuite  une  série  d'autres  ou- 
vrages sur  l'histoire  naturelle,  qui  n'étaient  bien 
souvent  que  des  reproductions  partielles  des  pu- 
blications faites  par  lui  antérieurement.  On  lui 
doit  :  Species  des  mammifères  bimanes  et  quadru- 
manes, suivi  d'un  Mémoire  sur  les  oryctéropes ,  Pa- 
ris, 1840,  in-8"  ;  Nouveau  Tableau  du  règne  animal  : 
Mammifères,  Paris,  1842,  in-8°;  Mœurs,  instinct  et 
singularités  de  la  vie  des  animaux  mammifères, 
Paris,  1842,  in-12";  Histoire  naturelle  des  zoo- 
phytes  acalèphes,  Paris,  1845,  in-8°,  avec  atlas; 
Description  des  mammifères  et  d'oiseaux  récemment 
découverts;  précédée  d'un  Tableau  sur  les  races  hu- 
maines, Paris,  1847,  in-18.  Lesson,  quoiqu'il 
s'occupât  de  préférence  de  zoologie,  cultivait 
encore  la  botanique;  il  donna  en  1856  une  Flore 
rochefortine,  in-8°.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  se  tourna  vers  les  études  d'antiquités  de 
son  pays;  il  fit  paraître  les  Fastes  historiques, 
archéologiques,  biographiques  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  Rochefort,  1 842-1 84G,  2  vol. 
in-8°  ;  des  Lettres  historiques  et  archéologiques  sur 
la  Saintonge  et  sur  l'Aunis,  1842,  in-8°,  et  Y  Hit* 
toire  archéologique  et  Légendes  des  marches  de  la 
Saintonge,  Rochefort,  1846,  in-8°.  Outre  ces  nom- 
breuses publications,  Lesson  a  fourni  une  foule 
d'articles  de  voyages  et  d'histoire  naturelle,  in- 
sérés dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  les  Annales 
maritimes,  les  Annales  des  voyages,  le  Bulletin 
universel  des  sciences  et  de  l'industrie  de  Férussac; 
les  Mémoires  de  la  société  archéologique  de  Sain- 
tonge. Lesson  avait  composé,  à  vingt  ans,  l'article 
Taxidermie,  dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles;  il  avait  été,  en  1836,  chargé  de  rédiger 
la  partie  zoologique  du  voyage  de  la  Thétis.  Mem- 
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bre  du  conseil  municipal  de  Rochefort,  il  avait 
traité  diverses  questions  relatives  à  des  questions 
d'administration  du  port,  et  publié  notamment 
des  Études  sur  tes  farines,  dans  lesquelles  il  révé- 
lait les  dilapidations  dont  la  connaissance  pro- 
duisit tant  de  scandales  dans  un  procès  célèbre. 
Malgré  ses  prodigieux  travaux,  il  trouva  encore 
le  temps  de  faire  un  cours  de  chimie  à  l'hôpital 
de  Rochefort.  En  1847,  le  gouvernement  le  ré- 
compensa par  le  titre  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nommé,  après  son  retour  de  l'expédi- 
tion de  la  Coquille,  correspondant  de  l'académie 
de  médecine,  puis  professeur  de  botanique  à 
Rochefort,  Lesson  dut  à  l'importance  de  ses  tra- 
vaux le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  (section  de  zoologie),  qui  lui  fut  conféré 
en  1855,  et  le  27  novembre  1855  il  fut  nommé 
premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine.  Il 
mourut  à  Rochefort  le  28  avril  1849,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  dont  la 
liste  a  été  donnée  par  M.  Rainguet,  dans  sa  Bio- 
graphie saintongeaise.  Les  ouvrages  de  ce  natura- 
liste, quoique  remplis  de  faits  curieux,  ne  sont 
ni  suffisamment  digérés,  ni  empreints  de  cet  es- 
prit d'ordre  et  de  méthode  si  nécessaire  dans  les 
sciences  naturelles;  quelques-uns  ne  semblent 
guère  être  que  des  compilations;  mais  comme  il 
avait  beaucoup  vu  par  lui-même,  on  y  ren- 
contre des  observations  intéressantes.  Un  frère 
de  Lesson  (Pierre-Adolphe),  chirurgien  de  ma- 
rine, né  à  Rochefort  en  1805,  a  rédigé  la  partie 
botanique  du  Voyage  de  l'Astrolabe,  et  publié  un 
Voyage  aux  îles  Mangareva,  avec  des  annotations 
de  René-Primevère.  A.  M — y. 

LESTANG  (Antoine  de)  (1)  était  fils  d'Etienne 
de  Guillon,  seigneur  de  Lestang,  président  au 
présidial  de  Brives.  Baluze,  qui  a  donné  la  généa- 
logie de  cette  famille  dans  ses  Vies  des  papes 
d'Avignon ,  la  fait  descendre  d'un  frère  du  car- 
dinal de  Monteluco,  neveu  d'Innocent  VI.  Antoine 
de  Lestang  succéda  à  son  père,  fut  député  par  sa 
province  aux  états  généraux  de  Blois  en  1576, 
s'y  acquit  l'estime  du  duc  de  Mayenne,  qui  le  fit 
intendant  de  justice  dans  l'armée  de  la  ligue,  et 
devint  président  à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse. Henri  IV,  ayant  eu  occasion  d'apprécier  le 
mérite  de  Lestang,  dans  plusieurs  missions  que  ce 
seigneur  avait  remplies  auprès  de  lui,  le  nomma 
premier  président  de  la  chambre  de  l'édit,  établie 
à  Castres  en  1595.  Lestang  développa  dans  ce 
poste  important  autant  de  lumières  que  d'inté- 
grité. Il  eut  la  confiance  du  chancelier  de  Birague, 
fut  lié  avec  les  cardinaux  d'Ossat,  Duperron,  et 
la  plupart  des  savants  et  gens  de  lettres  de  son 
temps.  On  a  de  lui  :  1 0  Traité  de  la  réalité  du  saint 
sacrement  de  l'autel;  2°  Traité  de  l'orthographe 
française;  5°  Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des 
Gaulois  en  Italie,  en  Grèce  et  Asie,  avec  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  recommandable  ès  dites  Gau- 

(1)  Moréri  l'appelle  François  ;  mais  la  Chronique  de  Gérard 
de  "Vie  l'appelle  Antoine. 
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les,  du  temps  que  les  Romains  commencèrent  à 
les  assujettir  à  leur  empire,  jusqu'au  règne  du 
roi  Jean,  Bordeaux,1617,  in-4°.  C'est  sans  doute 
cette  Histoire  des  Gaules  qui,  dans  le  Moreri  de 
1759  et  dans  YHistoire  de  Toulouse,  par  J.  Haynal, 
se  trouve  métamorphosée  en  une  Histoire  des 
Goths  et  des  Visigoths.  On  lit  ces  quatre  vers  au 
bas  du  portrait  de  Lestang,  qui  est  au  commen- 
cement de  l'ouvrage  : 

Le  Limousin  eut  sa  naissance  ; 
Toulouse  date  son  séjour, 
L'Etat  de  France  son  amour; 
Le  ciel  sera  sa  récompense. 

L'histoire  des  Gaules  est  divisée  en  six  livres  :  le 
premier  traite  de  la  première  descente  des  Gau- 
lois au  delà  des  Alpes,  sous  la  conduite  de  Sigo- 
vèse  et  de  Bellovèse,  du  temps  de  Tarquin  l'An- 
cien, 600  ans  avant  l'ère  chrétienne;  et  de  la 
seconde  descente  sous  Brennus,  200  ans  après  la 
première.  Le  second  livre  traite  de  la  religion, 
de  la  justice,  de  la  police  et  des  mœurs  des  an- 
ciens Gaulois;  le  troisième,  de  l'état  des  Gaules 
sous  la  domination  des  Romains;  le  quatrième, 
de  l'empire  des  Visigoths  dans  les  Gaules;  le  cin- 
quième, des  rois  et  ducs  d'Aquitaine;  le  sixième, 
de  l'état  de  la  France  sous  Hugues  Capet  et  ses 
successeurs,  jusqu'au  roi  Jean.  L'ouvrage  est 
assez  bien  écrit  pour  le  temps;  mais  il  est  trop 
abrégé,  et  n'est  intéressant  que  pour  le  Languedoc 
et  la  Gascogne.  4°  Arrêts  et  Discours  prononcés  en 
robe  rouge,  Toulouse,  1612,  in-8°.  Ce  magistrat 
mourut  à  Toulouse  en  1613  selon  les  uns,  en  1617 
selon  les  autres.  —  Son  frère,  Christophe  de  Les- 
tang, né  en  1560,  fut  élevé  auprès  du  cardinal  de 
Birague,  auquel  il  succéda  en  1580  dans  l'évèché 
de  Lodève,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt  ans  ; 
mais  le  pape,  à  la  prière  du  cardinal  démission- 
naire, lui  accorda  les  dispenses  requises.  Le  duc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  ayant 
pris  les  armes  contre  Henri  III ,  Lestang  leva  des 
troupes  pour  maintenir  son  diocèse  dans  l'obéis- 
sance à  son  prince  légitime.  Le  duc  mit  le  siège, 
en  1585,  devant  Lodève  :  la  ville  se  rendit  par 
capitulation;  l'évéque  en  sortit  avec  ses  troupes. 
Le  duc  fit  raser  le  palais  épiscopal  que  le  prélat 
avait  fait  bâtir  deux  ans  auparavant,  et  le  priva 
de  ses  revenus  jusqu'après  l'édit  rie  pacification. 
Le  roi  l'en  dédommagea  par  les  abbayes  de  Mon- 
tolieu  et  d'Uzerche.  11  devint  ensuite  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  membre  du  conseil  privé, 
commandeur  du  St-Esprit  et  évèque  de  Carcas- 
sonne,  où  il  mourut  le  11  août  1621.  C'était  un 
homme  rempli  d'excellentes  qualités  :  il  avait 
été  question  de  le  faire  chancelier.         T — d. 

LESTEBP-BEAUVAIS  (B.),  né  à  Florac  en  1750, 
était  avocat  au  Dorât  avant  la  révolution  et  fut 
député  aux  états  généraux  par  l'assemblée  bail- 
liagère  de  ce  pays.  11  ne  se  fit  point  remarquer  à 
l'assemblée  constituante,  où  du  reste  il  vota  avec 
le  parti  révolutionnaire.  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle, qui  en  a  constamment  suivi  les  séances,  ne  se 


rappelle  pas  l'y  avoir  entendu  une  seule  fois.  En 
septembre  1792,  il  devint  membre  de  la  conven- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis, 
et  s'attacha  au  parti  girondin  {voy.  Guadet).  En- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'Est, 
il  fut  accusé  d'avoir  imprimé  qu'après  les  événe- 
ments du  51  mai  1793,  les  décrets  de  la  conven- 
tion ne  devaient  plus  être  reconnus  et  d'avoir 
laissé  enlever  par  les  Lyonnais  insurgés  les  fusils 
qui  se  trouvaient  dans  la  manufacture  d'armes  de 
St-Etienne.  C'en  était  assez  pour  être  proscrit. 
Lesterp  fut  décrété  d'accusation  comme  fédéra- 
liste et  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
condamna  à  mort  le  50  octobre  1793,  avec  les 
chefs  du  parti  girondin.  B — u. 

LESTIBOUDOIS  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à 
Douai  en  1715,  cultiva  la  botanique  avec  succès. 
Pharmacien  en  chef  de  l'armée  française  en  1759, 
il  décrivit  les  plantes  qui  croissent  dans  les  pays 
de  Brunswick  et  de  Cologne.  Il  fut  nommé  en 
1770  professeur  de  botanique  à  Lille,  où  il  mou- 
rut le  20  mars  1804.  Ce  médecin  avait  donné  en 
1737  un  mémoire  sur  la  pomme  de  terre  (solanum 
tuberosum).  L'ignorance  avait  attribué  à  l'usage  de 
cette  plante  une  épidémie  qui  était  survenue.  Les- 
tiboudois  fut  le  premier  qui  indiqua  tous  les 
avantages  que  l'on  pouvait  tirer  de  ce  précieux 
végétal.  11  fut  en  1772  le  principal  rédacteur  de 
la  Nouvelle  Pharmacopée  de  Lille  et  composa,  en 
1774,  une  Carte  de  botanique  qui  offre  la  combi- 
naison de  la  méthode  de  Tournefort  avec  le  sys- 
tème de  Linné.  Cette  carte  est  accompagnée  d'un 
Abrégé  élémentaire  de  botanique.  M.  Valmont  de 
Bomare  s'en  est  servi  pour  la  partie  phytologique 
de  son  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.  —  Lesti- 
boudois  (François-Joseph)  fut  comme  son  père 
médecin  et  professeur  de  botanique  à  Lille,  et 
publia  la  Botanographie  Belgique,  1781,  1  vol. 
in-8°;  2e  édition,  1796,  4  vol.  in-8°.  La  Botano- 
graphie est  divisée  dans  ce  recueil  en  5  parties  : 
la  lre  renferme  les  éléments  de  la  botanique, 
l'exposition  des  divers  systèmes  et  un  diction- 
naire des  termes  usités  en  phytologie  ;  la  2* 
offre  sa  méthode  divisée  en  vingt-trois  tableaux 
synoptiques,  la  description  des  plantes  cultivées 
dans  le  nord  de  la  France  avec  leurs  usages;  en- 
fin la  3e  partie  comprend  la  nomenclature  de 
tous  les  végétaux.  Lestiboudois  a  publié  encore 
un  Abrégé  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des 
animaux,  1  vol.  in-8°.  Il  est  mort  en  1815  à  Lille, 
sa  patrie,  laissant  un  fils,  M.  Thémistocle  Lestibou- 
dois, botaniste  distingué,  aujourd'hui  correspon- 
dant de  l'Institut,  et  qui  a  été  longtemps  député 
du  département  du  Nord.  Z. 

LESTOCQ  ou  L'ESTOCQ  (Jean-IIerman),  né  en 
1697  dans  le  pays  de  Hanovre,  de  parents  français 
qui  avaient  quitté  leur  pays  pour  cause  de  reli- 
gion, embrassa  l'état  de  son  père,  qui  était  chirur- 
gien. Né  avec  un  génie  entreprenant,  il  trouva 
le  théâtre  de  son  activité  trop  étroit.  Ayant  en- 
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tendu  parler  des  moyens  de  fortune  que  les  e'tran 
gers  trouvaient  en  Russie,  il  se  rendit  à  St-Péters- 
bourg en  1713.  Pierre  Ier  le  nomma  son  chirur- 
gien. Appelé'  à  suivre  ce  monarque  dans  tous  ses 
voyages,  il  eut  occasion  de  gagner  sa  confiance 
et  de  s'entretenir  familièrement  avec  lui  ;  mais 
au  bout  de  quelque  temps  il  tomba  en  disgrâce 
et  fut  rele'gue'  à  Kasan,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur.  Catherine  Ire,  dont  il  avait  soigné 
la  santé  pendant  son  voyage  en  Hollande,  le  rap- 
pela en  1725  et  le  nomma  chirurgien  de  sa  fille 
Elisabeth.  Lestocq  s'attacha  dès  lors  à  la  fortune 
de  cette  princesse.  Déjà  il  eut,  à  la  mort  de  l'em- 
pereur Pierre  II ,  le  projet  de  la  faire  parvenir  au 
trône  ;  mais  elle  ne  put  encore  se  déterminer  à 
tenter  une  telle  entreprise.  Onze  ans  plus  tard, 
en  1741,  il  renouvela  sa  proposition  et  parvint  à 
décider  la  princesse.  On  a  dit  ailleurs  comment 
le  plan  de  cette  révolution  fut  conduit  (voy.  Eli- 
sabeth). Lestocq  fut  l'âme  des  négociations  et  des 
intrigues  qui  précédèrent  le  dénoùment,  et  mon- 
tra autant  de  fermeté  que  d'adresse  :  ce  fut  lui 
qui  conduisit  Elisabeth  à  la  caserne  des  gardes  et 
qui  la  fit  proclamer  impératrice.  Parvenue  à 
régner,  cette  princesse  se  montra  pénétrée  de 
reconnaissance  envers  celui  qui  avait  travaillé  si 
heureusement  à  son  élévation.  Lestocq,  avec  le 
ton  de  franchise  qui  lui  était  naturel,  dit  à  la 
souveraine  qu'il  pressentait  que  les  choses  pour- 
raient changer,  et  que  peut-être  un  jour,  oubliant 
ses  services,  elle  le  sacrifierait  à  ses  ennemis. 
Cependant  les  premières  années  n'amenèrent 
aucun  changement  sensible  dans  les  dispositions 
d'Elisabeth  :  on  observa  seulement  qu'en  accor- 
dant à  Lestocq  la  charge  de  son  premier  médecin 
et  en  lui  donnant  même  son  portrait  entouré  de 
diamants,  elle  affecta  de  ne  lui  conférer  aucun 
ordre  de  chevalerie  ;  distinction  qu'avaient  obte- 
nue beaucoup  d'autres  sans  être  d'une  naissance 
plus  illustre  ni  avoir  rendu  de  plus  importants 
services.  Ayant  été  appelé  à  prendre  part  aux 
affaires  d'Etat,  Lestocq  y  travailla  avec  une  grande 
légèreté  et  en  prenant,  selon  sa  coutume,  le  ton 
de  la  plaisanterie  dans  les  occasions  les  plus  sé- 
rieuses. Ses  mœurs  n'étaient  pas  non  plus  très- 
régulières,  et  l'on  pouvait  lui  reprocher  plus  d'un 
genre  d'excès.  Après  le  mariage  de  Paul,  depuis 
empereur,  il  témoigna  un  grand  intérêt  a  la  jeune 
cour,  où  l'attirait  surtout  la  conversation  spiri- 
tuelle delà  grande-duchesse.  Son  assiduité  à  cette 
cour,  sa  manière  de  traiter  les  affaires  et  les  irré- 
gularités de  sa  conduite  fournirent  à  ses  ennemis 
les  moyens  de  lui  nuire  auprès  de  l'impératrice  , 
et  l'orage  commença  à  gronder  sur  sa  tête.  Bes- 
tucheff  et  Apraxin,  qui  étaient  surtout  irrités  con- 
tre lui,  le  représentèrent  comme  un  homme  dan- 
gereux ,  dont  les  liaisons  à  la  cour  du  grand-duc 
pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses  et  qui  entre- 
tenait avec  les  cours  de  Berlin,  de  Stockholm  et 
de  Vienne  des  relations  contraires  au  système 
politique  de  la  Russie.  Elisabeth  prêta  l'oreille 


aux  discours  de  la  jalousie  et  de  la  haine.  En 
1748,  Lestocq  fut  arrêté  et  conduit  à  la  citadelle 
de  St-Pétersbourg.  Son  procès  fut  instruit  :  pour 
lui  faire  avouer  ses  prétendus  délits,  on  le  menafca 
de  la  question  ;  mais  quelques  coups  de  fouet 
qu'on  lui  appliqua  suffirent  pour  lui  arracher  des 
aveux  sans  fondement  et  qu'il  ne  faisait  que  pour 
échapper  à  des  douleurs  plus  cruelles.  En  1750 
le  procès  fut  terminé  :  l'arrêt,  que  l'impératrice 
signa  sans  peut-être  l'avoir  lu,  condamnait  Les- 
tocq à  perdre  toutes  ses  charges,  ses  litres  et  ses 
possessions,  à  recevoir  le  knout  et  à  être  exilé.  11 
écrivit  à  Elisabeth  une  lettre  touchante  pour  lui 
rappeler  les  services  qu'il  avait  rendus;  mais  soit 
que  sa  lettre  ne  fût  point  remise,  soit  qu'Elisdbeth 
voulût  être  insensible  à  la  voix  de  la  reconnais- 
sance, il  ne  reçut  point  de  réponse.  Après  avoir 
subi  dans  la  citadelle  le  supplice  ignominieux  du 
knout,  Lestocq  fut  envoyé  à  Ouglitz,  sur  le  Volga, 
et  y  resta  jusqu'en  1753  ;  on  le  transporta  ensuite 
à  Oustioug-Veliki,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
changel.  En  1762  il  fut  rappelé  à  St-Pétersbourg 
par  Pierre  III.  11  recouvra  ses  titres  et  son  hôtel  ; 
mais  ses  richesses  en  bijoux  et  meubles  avaient 
passé  par  tant  de  mains  qu'il  fut  difficile  de  les 
lui  faire  rendre.  Comme  il  s'en  plaignait  à  Pierre, 
ce  prince  lui  dit  en  plaisantant  qu'il  n'avait  qu'à 
chercher  les  objets  qu'il  pourrait  reconnaître  dans 
les  maisons  particulières  et  les  enlever  où  il  les 
trouverait.  Lestocq  prit  cet  avis  à  la  lettre,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  voyait  une  occasion  de  s'égayer 
et  de  faire  rire  ses  amis.  Arrivant  au  moment  où 
on  l'attendait  le  moins  chez  ceux  qu'il  savait 
avoir  eu  part  au  pillage,  il  emportait  les  tableaux, 
l'argenterie ,  les  bijoux  qu'il  reconnaissait  lui 
avoirautrefoisappartenu, alléguant  que  c'était  par 
ordre  de  l'empereur.  Pierre  eût  néanmoins  réta- 
bli sa  fortune  d'une  autre  manière;  mais  il  en  fut 
empêché  par  une  mort  inattendue.  Catherine  II, 
s'étant  souvenue  de  Lestocq,  lui  fit  une  pension 
de  7,000  roubles.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  ne  fréquenta  plus  la  cour  :  parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  se  laissa  aller  à  une  malpropreté 
dégoûtante  qui  augmenta  ses  infirmités.  H  mou- 
rut en  1767.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  lui 
avait  donné  en  1732  le  titre  de  comte,  qu'il  con- 
serva dans  toutes  les  vicissitudes  de  son  sort. 
Quoiqu'il  eût  été  marié  trois  fois,  il  ne  laissa 
point  d'enfants;  mais  son  nom  et  sa  mémoire  se 
sont  conservés  dans  la  postérité  de  ses  deux  frères 
en  Russie,  en  Prusse,  en  Saxe  et  en  Pologne.  C-au. 

LESÏOILE.  Voyez  Etoile. 

LESTONAC  (Jeanne  de],  fondatrice  des  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  née  à 
Bordeaux  en  1556,  était  fille  de  Bichard  de  Les- 
tonac,  conseiller  au  parlement  de  Guyenne,  et 
nièce  de  Michel  de  Montaigne,  par  sa  mère.  Celte 
dernière  avait  embrassé  la  religion  réformée  et 
elle  essaya  d'y  amener  sa  fille;  mais  celle-ci, 
pleine  de  tendresse  et  de  respect  pour  sa  mère, 
eut  cependant  la  force  de  résister  à  ses  sollicita- 
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tions.  Dirigée  par  son  frère,  admis  depuis  peu 
chez  les  je'suites,  elle  se  disposait  à  suivre  son 
exemple  en  se  consacrant  à  Dieu,  lorsque  son 
pè/e  l'avertit  qu'il  avait  promis  sa  main.  Elle 
e'pousa  à  l'âge  de  dix-sept  ans  le  fils  du  marquis 
de  Montferrant ,  gouverneur  de  Bordeaux  ;  et 
pendant  vingt-quatre  ans  que  dura  leur  union, 
elle  fut  le  modèle  des  e'pouses  par  sa  douceur,  sa 
patience  et  son  attention  à  remplir  tous  ses  de- 
voirs. Devenue  veuve,  elle  sentit  renaître  son  goût 
pour  la  retraite.  Deux  de  ses  filles  avaient  déjà 
pris  le  voile  :  elle  confia  la  dernière  aux  soins 
d'un  parent;  et  ayant  fait  part  de. sa  résolution 
à  son  fils,  qui  tenta  inutilement  de  la  dissuader, 
elle  se  rendit  à  Toulouse  et  y  entra  dans  le  cou- 
vent des  Feuillantines,  où  l'avait  précédée  de  quel- 
ques mois  Antoinette  d'Orléans ,  marquise  de 
Belle-lsle.  Elle  reçut  l'habit  le  11  juin  1605;  mais 
les  austérités  auxquelles  elle  se  soumit  affaiblirent 
sa  santé  et  elle  tomba  malade.  Les  médecins  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  répondaient  pas  de  sa  vie  si 
elle  persistait  à  rester  dans  ce  couvent,  et  elle 
fut  obligée  de  revenir  à  Bordeaux  au  commen- 
cement de  l'année  1604.  Son  retour  inattendu 
causa  la  plus  grande  joie  dans  sa  famille,  et  cha- 
cun ne  songea  qu'à  la  féliciter  d'un  accident  qui 
manifestait  visiblement  l'intention  de  la  Provi- 
dence. Mais  elle  méditait  déjà  un  nouveau  projet 
de  retraite.  Après  avoir  pourvu  à  l'établissement 
de  sa  fille  cadette,  qu'elle  maria  au  baron  d'Ar- 
paillant,  elle  alla  habiter  sa  terre  de  la  Motte, 
n'emmenant  avec  elle  qu'un  ou  deux  domestiques 
d'une  fidélité  éprouvée.  Ce  fut  dans  cette  solitude 
qu'elle  conçut  le  plan  d'un  institut  formé  sur 
celui  des  jésuites(l)et  destiné  à  fournir  aux  jeunes 
filles  une  instruction  solide  et  religieuse.  Elle  le 
soumit  au  P.  de  Borde,  son  directeur,  qui  rédigea  les 
règlements  et  statuts, et  les  fit  approuverparlesaint- 
siége.  La  pieuse  fondatrice  avait  fait  préparer  une 
maison  à  Bordeaux,  et  elle  y  entra  le  1er  mai  1608, 
avec  quatre  jeunes  demoiselles  qu'elle  avait  asso- 
ciées à  ses  projets.  Ses  deux  filles  religieuses  ob- 
tinrent la  permission  de  se  réunir  à  leur  mère  ; 
elle  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  étendre  ce 
nouvel  institut,  qui  comptait  déjà  vingt-neuf 
maisons  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France  lorsqu'elle  mourut  à  Bordeaux,  le  2  fé- 
vrier 1640,  à  l'âge  de  84  ans.  La  Vie  de  la  véné- 
rable mère  J.  de  Lestonac  a  été  publiée  par  le 
P.  François,  capucin,  Toulouse,  1671  ,  in-4°  ;  et 
parle  P.  Beaulils,  jésuite,  ibid.,  1742,  in-12.  W-s. 

LESTBA  (François),  voyageur  français,  nous 
apprend  lui-même  que  le  désir  de  voyager  plutôt 
que  d'amasser  des  richesses  l'engagea  au  service 
de  la  compagnie  royale,  établie  en  France  pour 
le  commerce  des  Indes  orientales.  Il  accompagna 

11)  Ces  religieuses  furent  d'abord  nommées  jésuitines  ;  elles 
avaient  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  constitutions  que  les  jé- 
suites. Leur  règle  fut  modifiée  par  le  pape  Paul  V,  et  elles  lu- 
rent agrégées  à  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Voyez  V Histoire  des  re- 
ligieuses de  Noire-Dame ,  par  le  P.  Bouzonnier.  Poitiers,  1697, 
in-4°. 


le  directeur,  qui  allait  à  Surate,  etpartitdeLorient 
le  4  mars  1671.  Il  arriva  le  26  octobre  à  sa  desti- 
nation. Les  Français  avaient  alors  un  comptoir 
à  Surate  et  un  autre  à  Sualis.  Au  bout  de  deux 
mois,  Lestra  s'embarqua  sur  l'escadre  que  com- 
mandait de  Lahaie  (voy.  ce  nom).  Il  la  quitta  dans 
la  baie  de  Trinquemalé  et  s'embarqua  sur  un  bâti- 
ment qui  devait  charger  des  vivres  à  Tranquebar  et 
qui  fut  pris  par  les  Hollandais.  Tous  les  Français 
furenttransportéssur  un  vaisseau  decette  nation  et 
traités  très-durement.  Mené  d'abord  à  Negapat- 
nam,  ensuite  dans  un  port  du  Bengale  sur  le 
Hougli,  Lestra  fit  naufrage  en  descendant  ce 
fleuve;  un  autre  navire  le  conduisit  à  Batavia,  où 
il  entra  le  6  janvier  1673.  Enfin  en  décembre 
1674,  il  fit  voile  pour  l'Europe,  débarqua  fort 
heureusement  au  Texel  l'année  suivante,  et  guéri 
de  sa  passion  pour  les  courses  lointaines,  il  revit 
ses  foyers  le  premier  jour  d'août.  Il  a  publié  : 
Relation,  ou  Journal  d'un  voyage  /ail  aux  Indes 
orientales,  contenant  l'état  des  affaires  du  pays  et  les 
établissements  de  plusieurs  nations  qui  s'y  sont  faits 
depuis  plusieurs  années,  arec  la  description  des 
villes,  les  mœurs,  coutumes  et  religions  des  Indiens, 
Paris,  1677,  in-12.  Ce  livre,  peu  important  pour 
la  géographie,  contient  néanmoins  des  particu- 
larités curieuses  sur  les  pays  que  l'auteur  a  vus 
et  sur  les  sujets  indiqués  dans  les  titres.  Son  récit 
est  conforme  à  ceux  de  de  Lahaie  et  de  Carré  {voy.  ce 
nom).  Il  contient  des  détails  qu'on  ne  trouve 
que  chez  ce  dernier  sur  les  entreprises  de  Sevagi. 
Suivant  le  goût  du  temps,  il  se  plaît  à  raconter 
des  aventures  arrivées  à  des  gens  qu'il  a  vus. 
L'extrait  de  sa  Relation,  inséré  dans  le  tome  9  de 
Y  Histoire  générale  des  voyages,  de  Prévost,  contient 
dès  les  premières  lignes  une  faute  d'impression 
(Goa,  ville  de  l'Inde,  au  lieu  de  Groa,  petite  île 
sur  la  côte  de  Bretagne),  qui  rend  ce  qui 
suit  inintelligible.  Locke,  dans  le  catalogue  des 
voyages  qui  termine  son  Histoire  de  la  navigation, 
dit  de  Lestra  :  «  On  trouvera  chez  cet  auteur  plu- 
«  sieurs  remarques  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
«  rencontrer  ailleurs,  surtout  quand  il  s'agit  des 
«  établissements  que  les  Européens  se  sont  faits 
«  dans  les  Indes.  11  est  partout  fort  concis.  »  E-s. 

LESTRADE  (Louis-François).  Écrivain  politi- 
que, né  dans  les  Cévennes  vers  1768,  il  ne  par- 
tagea pas  l'enthousiasme  provoqué  par  la  révolu- 
tion, et  se  rangea  parmi  les  adversaires  décidés 
des  institutions  nouvelles.  En  1790  il  prit  part 
aux  troubles  de  Montpellier,  et  fut,  à  la  suite, 
forcé  de  se  réfugier  dans  le  comtat  Venaissin, 
en'1791 ,  lors  de  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France. 
Il  se  trouvait  à  Lyon  pendant  le  siège  de  cette 
ville ,  échappa  aux  proscriptions  qui  le  suivirent, 
et  se  sauva  en  Suisse,  d'où  il  sortit  bientôt  pour 
se  rendre  en  Bretagne  organiser  la  chouanerie. 
Longtemps  en  butte  aux  recherches  des  autorités 
révolutionnaires,  il  parvint  à  échapper  à  leur  sur- 
veillance et  se  réconcilia  avec  le  gouvernement 
impérial,  dont  il  accepta  différents  emplois.  Il 
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salua  avec  enthousiasme  la  restauration.  En  1815 
il  se  présenta  aux  officiers  ge'ne'raux  français, 
comme  chargé,  par  le  roi,  de  les  inviter  à  pren- 
dre la  cocarde  blanche.  Mais  on  contesta  sa  mis- 
sion, et  il  tomba  le  27  juin,  près  de  Claye,  au 
milieu  des  de'tachements  de  la  leve'e  en  masse; 
les  soldats  me'connurent  son  caractère  au  point 
de  le  traîner  pendant  quinze  jours  dans  leurs 
camps  et  leurs  bivouacs;  ils  finirent  toutefois  par 
le  lâcher.  Lestrade  ne  reçut  pour  son  dévouement 
aucune  récompense  du  roi,  et  n'en  réclama  pas. 
Mais  il  n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  ses  opi- 
nions; il  devint  un  des  principaux  rédacteurs  du 
journal  le  Drapeau  blanc  et  de  la  Biographie  des 
hommes  vivants,  et  s'occupa  presque  exclusivement 
de  politique.  Lestrade  a  publié  :  1°  la  Voix  de  la 
patrie  à  Bonaparte,  sur  l'événement  du  5  nivôse  an  8, 
Bordeaux,  1801 ,  in-8°  ;  2°  Observations  sur  un  projet 
de  lui  concernant  les  droits  réunis,  1814,  in- 
•4°,  avec  supplément;  5°  Opinion  d'un  ancien  mi- 
litaire sur  la  constitution,  la  France  et  les  Français, 

1814,  in-12;  4°  Des  octrois  municipaux,  Paris, 

1815,  in-4°;  5°  Mémoire  présenté  au  roi  sur  l'ex- 
ploitation des  soies  indigènes,  Paris,  1815,  in-4°; 
6°  le  Cri  des  martyrs  et  des  braves,  ou  monument 
authentique  du  patriotisme  des  défenseurs  de  Lyon 
en  1793,  Paris,  1821,  in-8°;  7°  De  la  liberté  reli- 
gieuse en  France,  à  l'occasion  des  funérailles  de 
Talma,  1826,  in-8°;  2e  édit.,1827.  Il  a  traduit  de 
l'italien  les  Nuits  romaines  de  Verri,  1812;  et  la 
Vie  d'Erostrate,  1817.  Lestrade  a  fourni,  en  outre, 
des  articles  à  la  Biographie  universelle.  11  est  mort 
en  1840.  Z. 

LESTRANGE  ou  LËÏRANGE  (René  d'Hautefort, 
vicomte  de)  et  deCheylane,  baron  de  Bologne  en 
Vivarais,  avait  été  nommé  en  1591  gouverneur  du 
Puy,  par  le  conseil  des  ligueurs  de  cette  ville, 
composé  des  dignitaires  de  l'église  cathédrale, 
des  officiers  de  justice  et  du  corps  municipal,  et 
présidé  alors  par  Charles-Emanuel  de  Savoie,  duc 
de  Nemours.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la 
place,  il  fit  diverses  expéditions  dans  le  Velay  et 
s'empara  du  château  de  Montbonnet.  Informé  que 
René  de  la  Tour-Gouvernel-Chambaud ,  comman- 
dant pour  le  roi  en  Vivarais,  s'avançait  à  la  tête 
de  1,500  hommes  pour  surprendre  la  ville,  il  re- 
doubla de  surveillance  pour  sa  défense,  en  fit 
creuser  les  fossés  et  en  augmenta  les  fortifica- 
tions. En  1592,  ce  gouverneur  surprit  le  château 
de  la  Valette,  le  pilla  et  en  lit  ruiner  les  fortifi- 
cations. Deux  ans  après  il  s'empara  du  château 
de  Bouzol,  situé  à  une  lieue  du  Puy  et  fit  re- 
prendre les  travaux  des  fossés  de  cette  ville,  dans 
la  crainte  d'un  siège.  Le  5  août  1594,  le  duc  de 
Ventadour,  lieutenant  du  duc  de  Montmorency, 
à  la  tête  de  4,000  hommes  ,  s'approcha  de  la  ville 
pour  la  soumettre  au  roi  et  la  fit  sommer  ;  mais 
l'obstination  des  ligueurs  et  du  gouverneur  Les- 
trange  donna  lieu  au  duc  de  juger  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  à  les  réduire.  Le  16  octobre,  Les- 
trange ,  informé  que  la  nuit  suivante  la  ville 


devait  être  surprise  par  les  royalistes  du  Velay,  à 
la  faveur  des  intelligences  pratiquées  avec  des 
royalistes  du  Puy  qui  devaient  leur  livrer  la  porte 
St-Gilles,  mit  aux  fers  les  principaux  des  conju- 
rés, et  dans  une  sortie  brusque  à  la  tète  des  li- 
gueurs fit  un  grand  carnage  des  assaillants.  En 
1595,  il  fut  nommé  par  les  ligueurs  sénéchal  du 
Puy.  Lors  de  l'accommodement  du  duc  de  Joyeuse 
avec  Henri  IV  (24  janvier  1596),  ce  duc  le  fit 
comprendre  dans  i'édit  de  pacification  et  obtint 
pour  lui  le  gouvernement  du  Puy.  Lestrange 
mourut  vers  1 621 .  Z. 

LESTRANGE  (sir  Roger),  écrivain  anglais,  na- 
quit en  1616  à  Hunstanton-Hall,  dans  le  comté 
de  Norfolk.  Son  père,  ardent  royaliste,  était  gou- 
verneur de  Lynn  au  commencement  de  la  guerre 
civile.  Le  fils  accompagna  Charles  1er  dans  son 
expédition  en  Ecosse  en  1659,  et  se  montra  con- 
stamment fidèle  à  la  cause  de  ce  prince,  pour  la- 
quelle il  eut  beaucoup  à  souffrir.  Arrêté  en  1644 
par  des  émissaires  du  parlement,  il  fut  amené  à 
Londres  et  livré  à  une  cour  martiale  qui  le  con- 
damna à  mort  comme  espion  :  mais  il  obtint  un 
délai,  parut  ensuite  oublié,  et  après  quatre  ans 
d'emprisonnement  parvint  à  s'échapper  en  1648. 
Le  mauvais  succès  d'une  insurrection  qu'il  avait 
provoquée  dans  le  comté  de  Kent  l'obligea  de 
s'expatrier  :  il  revint  en  Angleterre  en  1655,  se 
flattant  d'être  compris  dans  l'acte  d'amnistie  qui 
venait  d'être  rendu.  Il  adressa  d'abord  sa  récla- 
mation au  conseil  rassemblé  à  Whitehall,  qui  n'y 
eut  point  d'égard;  mais  Cromwell  fit  droit  à  sa 
demande  moyennant  une  caution  de  2,000  liv. 
C'est  vers  ce  temps  qu'on  l'accuse  d'avoir  joué  sa 
partie  dans  un  concert  auquel  assistait  l'usurpa- 
teur; ce  qui,  à  la  restauration,  le  fit  surnommer 
par  les  royalistes,  le  violon  de  Cromwell.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  parti  dominant  le  laissa  depuis 
tranquille.  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône,  oublia 
ce  qu'avait  souffert  pour  lui  Lestrange,  qui  s'en 
plaignit  dans  ses  écrits.  Ce  ne  fut  que  quelques 
années  après  la  restauration  qu'il  fut  nommé  cen- 
seur de  la  presse  et  membre  de  la  commission  de 
la  paix.  Il  commença,  en  1665,  un  journal  minis- 
tériel, qu'il  continua  jusqu'en  1665  sous  le  titre 
du  Public  intrlligencer  and  the  news.  Il  publia ,  en 
1679,  Y  Observateur ,  rédigé  dans  le  même  esprit 
et  qui  forme  5  volumes  jusqu'en  1687,  où  ce  jour- 
nal fut  supprimé.  Son  dévouement  à  la  cour  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis  :  soupçonné 
de  penchant  au  papisme  et  d'éloignement  pour  le 
prince  d'Orange ,  il  perdit  ses  places  à  l'approche 
de  la  révolution  de  1688,  et  mourut  presque  im- 
bécile en  1704,  âgé  de  88  ans.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'écrits  politiques,  et  quelques 
traductions  du  grec,  du  latin  et  de  l'espagnol.  Il 
a  traduit  les  OEuvres  de  Joséphe,  les  Offices  de  Ci- 
çèron,  la  Morale  de  Sénèque,  les  Colloques  d'Eraéme, 
les  Fables  d' Esope ,  les  Visions  de  Quevedo,  le  Guide 
à  l'éternité  (de  Bona),  et  cinq  Lettres  d'une  reli- 
gieuse à  un  officier  (cavalier).  Lestrange  a  joui  long- 
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temps  d'une  grande  réputation.  Il  avait  du  talent  . 
pour  la  plaisanterie,  mais  sans  délicatesse  :  son  I 
style  est  facile  et  fleuri;  mais  Gordon  a  de'montre' 
que  c'était  une  facilité  étudiée  ;  on  l'a  regardé 
même  comme  un  réformateur  de  la  langue  an- 
glaise. Le  même  écrivain  a  prouvé  que  ses  innova- 
tions consistaient  en  des  expressions  et  des  maxi- 
mes prises  dans  le  langage  des  rues,  et  il  en  cite 
plusieurs  exemples.  Ses  traductions,  ajoute-t-il, 
sont  remplies  de  contre-sens.  Il  est  juste  d'avouer 
ici  que  Lestrange  avait  un  tort  plus  grand  que 
tout  cela  aux  yeux  de  Gordon,  c'est  d'avoir  été 
royaliste.  L. 

LESTRANGE  (l'abbé  Louis-Henri  dom  Augustin), 
abbé  des  trappistes,  naquit  en  1754  au  château 
de  Colombier- le-Vieux  (Ardèche),  de  parents  aussi 
distingués  par  leur  piété  que  par  leur  noblesse. 
Son  père  était  un  ancien  officier  de  la  maison  du 
roi,  et  sa  mère,  fille  d'un  Irlandais  qui  avait 
suivi  en  France  le  roi  Jacques  H.  Louis-Henri  fut 
le  quatorzième  enfant  des  vingt  qui  composaient 
cette  famille.  Consacré  à  la  Ste-Vierge  par  la  piété 
de  sa  mère,  qui ,  en  conséquence  de  ce  vœu,  lui 
fit  porter  l'habit  de  la  reine  des  anges,  il  fut 
élevé  à  St-Félicien,  près  de  Colombier.  A  l'âge  de 
sept  ans,  il  commença  ses  études  à  Clamecy,  puis 
il  alla  les  continuer  au  collège  de  Tournon.  Ses 
parents  le  destinaient  au  service  de  la  marine, 
lorsque,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  leur  témoigna  le 
désir  de  perfectionner  ses  études.  Ils  accédèrent  à 
sa  demande  et  l'envoyèrent  à  Lyon  au  séminaire 
de  St-Irénée,  où  il  passa  deux  ans  et  où  il  soutint 
sa  thèse  de  philosophie.  Alors  il  déclara  positive- 
ment son  dessein  d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, et,  âgé  de  dix-sept  ans,  il  fut  tonsuréà  Vienne, 
d'où  il  se  rendit  au  séminaire  St-Sulpice  à  Paris. 
C'est  là  qu'il  fit  son  cours  de  théologie  et  qu'il 
prit  successivement  tous  les  ordres.  C'est  aussi  là 
qu'il  dit  sa  première  messe,  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
Si,  dans  son  enfance,  sa  piété  lui  avait  attaché  le 
cœur  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres,  cette  piété, 
augmentant  avec  les  années,  lui  concilia  l'estime 
de  tout  le  monde;  à  St-Sulpice  on  l'appelait  le 
petit  saint.  Plein  de  talents,  de  vertus  et  promu 
au  sacerdoce,  l'abbé  de  Lestrange  resta  à  Paris, 
se  plaça  à  la  communauté  de  St-Sulpice  (1778), 
et  exerça  le  ministère  sur  cette  paroisse,  en  qua- 
lité de  vicaire.  Sa  sœur,  élève  de  St-Cyr,  était  sa 
filleule  et  la  vingtième  de  sa  famille.  Vers  les  fêtes 
de  Pâques  1780,  il  la  ramena  chez  son  père.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Colombier,  l'archevêque 
de  Vienne,  Pompignan,  le  nomma  son  grand 
vicaire ,  et ,  peu  de  temps  après ,  dit-on ,  son  coad- 
juteur.  A  cette  nouvelle  ,  l'abbé  de  Lestrange  part 
en  poste  de  Vienne,  se  rend  à  Lyon  pour  faire 
ses  adieux  aux  directeurs  du  séminaire  et  court  se 
renfermer  à  la  Trappe,  malgré  tout  ce  que  peu- 
vent objecter  ses  amis  et  ses  parents.  Il  entra  dans 
cette  retraite  au  mois  d'octobre  1780,  âgé  de  vingt- 
six  ans,  et  fit  ses  vœux  à  la  fin  de  l'année  de  son 
noviciat.  Embrassant  avec  ardeur  toutes  les  austé- 


rités du  couvent,  il  devint  un  modèle  pour  tous. 
Les  supérieurs,  enchantés,  crurent  devoir  char- 
ger d'enseigner  la  règle  aux  autres  celui  qui  savait 
si  bien  la  pratiquer.  L'abbé  lui  donna  donc  l'em- 
ploi assez  important  de  maître  des  novices.  Pos- 
sédant d'ailleurs  le  talent  de  la  parole  et  le  don 
de  la  persuasion,  Augustin  (c'est  le  nom  qu'il  avait 
choisi  en  entrant  en  religion  et  sous  lequel  nous 
devons  le  désigner)  rappela  la  ferveur  ancienne  de 
Clairvaux;  et,  depuis  Rancé,  la  Trappe  n'avait 
rien  vu  de  comparable  à  Augustin.  On  sait  com- 
ment les  ordres  monastiques  furent  supprimés  au 
commencement  de  la  révolution.  Avant  le  décret 
du  15  février  1790,  qui  ordonna  cette  suppres- 
sion, l'état  religieux  avait  déjà  reçu  de  vives  atta- 
ques. Quelques-uns  s'étaient  flattés  qu'une  excep- 
tion serait  faite  en  faveur  de  la  Trappe,  à  cause 
de  sa  régularité;  Augustin,  plus  clairvoyant,  jugea 
que  ce  serait  un  motif  de  plus  pour  la  détruire. 
Dès  lors  il  voulut  conserver  son  état ,  et  pour  cela 
il  s'adressa  successivement  à  un  grand  seigneur 
des  Pays-Bas,  à  l'empereur,  frère  de  la  reine  de 
France,  et  enfin  aux  magistrats  de  Fribourg,  en 
Suisse,  qui  lui  permirent  d'emmener  avec  lui 
vingt-quatre  religieux.  C'était  une  retraite  ouverte 
à  tous  les  trappistes  fidèles.  Ces  religieux  avaient 
adressé,  sur  la  fin  de  1790,  un  mémoire  à  l'as- 
semblée nationale  pour  leur  conservation;  ils 
avaient  même  écrit  pour  cela  au  roi,  mais  tout 
avait  été  inutile,  et,  vers  la  fin  de  la  même 
année,  l'assemblée  nationale  avait  décrété  leur 
suppression.  Il  fallut  donc  opter  entre  le  monde 
ou  la  retraite  choisie  par  dom  Augustin.  Les  es- 
prits ,  d'abord  indisposés  contre  lui ,  se  trouvè- 
rent tout  à  fait  changés  ;  tous  auraient  voulu  le 
suivre,  quoiqu'ils  n'eussent  été  que  sept  à  signer 
la  requête  présentée  au  sénat  de  Fribourg,  qui 
les  reçut  à  la  condition  qu'ils  observeraient  la 
règle  et  ne  se  relâcheraient  jamais  de  leur  réfor- 
me. Ils  acceptèrent  cette  condition  due  à  la  fer- 
veur de  dom  Augustin ,  et  cette  résolution  fut  ré- 
digée dans  un  acte  qu'ils  dressèrent  et  signèrent 
à  la  Trappe  le  26  mai  1791 ,  et  qui  fut  ratifié  par 
l'abbé  de  Clairvaux,  père  immédiat  de  la  Trappe 
depuis  que  Savigny  était  en  commende.  Dès  le 
5  mai ,  le  même  abbé  avait  donné  à  dom  Augustin 
tous  les  pouvoirs  dont  jouissaient  les  supérieurs 
de  l'ordre.  Il  avait  reçu  aussi  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
général  de  l'ordre,  les  pouvoirs  qu'il  pouvait  lui 
donner,  circonstance  qu'il  faut  remarquer  et  qui 
prouve  les  droits  qu'avait  dom  Augustin  dans  l'é- 
tablissement des  religieuses  de  son  institut.  Enfin, 
il  partit  de  la  Trappe  au  milieu  des  plus  grandes 
fureurs  de  la  révolution,  suivi  de  ses  religieux  fi- 
dèles. Ils  traversèrent  la  France  avec  leur  habit 
et  logèrent  à  Paris,  au  couvent  des  chartreux. 
L'assemblée  nationale  mit  en  question  si  l'on  de- 
vait arrêter  ces  émigrants;  enfin,  ils  purent  con- 
tinuer leur  voyage  et  sortir  de  France.  Arrivés  en 
Suisse  à  la  fin  de  mai  1791,  ils  passèrent  huit 
jours  à  l'abbaye  de  Hauterive,  de  leur  ordre,  et  de 
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là  se  rendirent,  le  1"  juin,  au  monastère  qui  leur 
avait  été  accordé.  C'e'tait  une  chartreuse ,  appelée 
la  Val-Sainte,  abandonnée  depuis  dix  ans.  Elle 
est  bâtie  sur  une  montagne  fort  élevée,  à  trois 
lieues  de  Fribourg,  au  midi  de  cette  ville  et  non 
loin  de  Gruyères.  Ils  eurent  à  supporter  en  arri- 
vant toutes  les  incommodités  d'une  telle  position, 
la  pauvreté  la  plus  grande  et  un  froid  excessif. 
Rien  ne  put  les  rebuter;  et  le  pieux  supérieur, 
cédant  à  leurs  désirs,  établit,  de  concert  avec 
eux ,  une  observance  plus  stricte  de  la  règle  de 
St-Benoît  et  des  constitutions  de  Cîteaux;  entre- 
prise qui  ne  fut  point  le  fruit  d'une  ferveur  pas- 
sagère ni  de  l'influence  qu'Augustin  exerçait  sur 
ses  frères;  ou.  s'il  eut  quelque  influence,  ce  fut 
par  l'exemple  de  ses  vertus  plutôt  que  par  son 
autorité.  Cette  nouvelle  réforme,  qui  fut  le  résul- 
tat des  avis  de  la  communauté ,  réunie  souvent  en 
chapitre,  date  de  la  fin  de  juillet  1791.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  trois  ans  qu'elle  fut  fixe  dans  ses 
règlements  ,  qui  ne  sont  qu'un  développement  de 
ceux  de  Rancé  et  des  anciens  usages  des  cister- 
ciens. La  réputation  de  la  nouvelle  Trappe  se  ré- 
pandit au  loin,  et,  attirés  par  l'exemple  de  ses 
vertus,  plusieurs  sujets  vinrent  augmenter  le  nom- 
bre des  religieux.  Beaucoup  d'étrangers  venaient 
aussi  s'édifier  dans  cet  asile,  regardé  comme 
surnaturel  à  une  telle  époque.  C'étaient  quel- 
quefois des  braves  de  l'armée  de  Condé  ou  d'au- 
tres émigrés  français,  dont  quelques-uns,  renon- 
çant à  leur  patrie,  s'attachèrent  à  la  colonie  de  la 
Val-Sainte,  qui  bientôt  eut  des  succursales  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Piémont,  dans  le 
Brabant,  en  Hongrie  et  en  Russie.  C'est  de  l'an- 
née 1794  que  date  cette  propagation  des  trap- 
pistes. Le  27  novembre,  les  religieux  de  la  Val- 
Sainte  élurent  do  m  Augustin  pour  abbé,  et  le 
8  décembre  suivant,  le  nonce  de  Lucerne  érigea, 
par  l'autorisation  de  Pie  VI,  la  Val-Sainte  en  ab- 
baye, confirmant  l'élection  du  nouvel  abbé,  qui 
fut  béni  en  cette  qualité,  lui  soumettant  toutes 
les  colonies  qui  sortiraient  de  la  Val-Sainte.  La 
Val-Sair.te  jouit  d'une  haute  réputation  ;  plusieurs 
dames  pieuses  désiraient  vivement  de  marcher 
dans  la  même  voie,  et  priaient  dom  Augustin  de 
fonder  pour  leur  sexe  un  établissement  à  l'instar 
de  celui  des  hommes.  Cédant  à  leurs  vœux ,  il  éta- 
blit le  14  septembre  1796,  au  pied  du  St-Bernard, 
à  St-Branchet,  canton  de  Martigny,  dans  le  Valais, 
une  maison  qui  fulbientôt  remplie  d'anciennes  reli- 
gieuses de  divers  ordres,  auxquelles  vint  se  réunir, 
en  septembre  1797,  la  princesse  Louise  de  Condé 
{voy.  ce  nom).  Il  avait  fait  cet  établissement  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes,  suivant  l'ancien 
usage,  que  toutefois  nous  ne  trouvons  point  gé- 
néral dans  les  premières  années  de  Ctteaux ,  qui 
souvent  ne  donnait  qu'un  petit  nombre  de  reli- 
gieux pour  desservir  les  monastères  de  religieu- 
ses; et,  en  effet,  les  hommes  ne  furent  pas  nom- 
breux à  la  Sainte  volonté  de  Dieu,  nom  que  porta 
le  couvent  de  St-Branchet.  Une  autre  oeuvre  qui 
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occupa  le  zèle  de  dom  Augustin,  fut  l'éducation 
des  enfants.  Il  en  reçut  un  grand  nombre  à  la 
Val-Sainte,  presque  tous  gratuitement,  et  on  les 
y  forma  aux  lettres  et  à  la  piété.  Comme  les  reli- 
gieux de  l'ordre  ne  pouvaient,  d'après  leurs  con- 
stitutions, être  les  professeurs  de  ces  enfants, 
dom  Augustin  trouva  le  moyen  de  tout  concilier, 
en  établissant  un  institut  nouveau,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Tiers  ordre  de  la  Trappe,  destiné  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Les  frères  de  cette  asso- 
ciation étaient  vêtus,  à  quelque  chose  près, 
comme  les  religieux  du  grand  ordre;  mais,  avec 
la  règle  de  St-Benoit,  ils  avaient  des  constitutions 
plus  douces.  Ce  tiers  ordre  fut  établi  dans  pres- 
que toutes  les  maisons  sorties  de  la  Val-Sainte. 
Il  en  fut  ainsi  pour  les  femmes,  et  dom  Augustin 
forma  même  depuis  des  établissements  du  tiers 
ordre,  séparés  de  ceux  du  grand  ordre  ,  pour  les 
enfants  des  deux  sexes,  en  Suisse  et  ailleurs.  Ce 
zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  si  nécessaire 
à  cette  époque,  lui  avait  fait  établir  un  petit  col- 
lège de  son  ordre  à  Romont,  en  Piémont,  et  un 
autre  à  St-Maurice.  En  1798,  au  mois  de  février, 
les  armées  de  la  république  française  s'étant  em- 
parées du  Valais  et  de  la  Suisse,  les  trappistes 
qui  s'y  trouvaient  furent  obligés  de  chercher  un 
autre  asile,  un  grand  nombre  étant  inscrits  sur 
les  listes  d'émigration.  Deux  cent  cinquante  en- 
viron, des  deux  sexes,  furent  divisés  en  quatre 
colonies  par  dom  Augustin,  qui  en  prit  une  avec 
lui,  où  se  trouvait  la  princesse  de  Condé,  novice 
sous  le  nom  de  sœur  Marie-Joseph.  Il  arriva  à 
Constance  vers  le  milieu  de  mars,  et  y  demeura 
jusqu'après  Pâques.  Tous  les  trappistes  se  trouvè- 
rent réunis  à  Lintz  la  veille  de  la  Pentecôte,  et 
ils  y  restèrent  quelques  jours.  Après  les  fêtes,  ils 
se  séparèrent  en  trois  colonies.  La  première,  où 
était  le  père  abbé,  se  rendit  à  Orcha,  dans  la 
Hussie-Blanche.  Comme  dans  cette  colonie  était  la 
princesse  de  Condé,  l'empereur  de  Bussie  envoya 
au-devant  des  trappistes  un  de  ses  gardes  du 
corps,  qui  alla  les  prendre  à  Munich  et  ne  les 
quitta  plus  le  reste  du  voyage.  La  princesse  con- 
tribua beaucoup  à  obtenir  pour  dom  Augustin  la 
protection  de  l'empereur  Paul  Ier.  Ce  prince  n'avait 
d'abord  donné  des  passe-ports  que  pour  quinze 
religieux  et  quinze  religieuses,  et  les  autres  s'é- 
taient établis  partie  à  Vienne,  partie  dans  un 
château  du  duc  de  Deux-Ponts,  près  de  Prague, 
où  l'archiduchesse  Marie-Anne ,  sœur  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  les  nourrit  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre.  Alors  ils  partirent  pour  la  Polo- 
gne, où  ils  passèrent  l'hiver,  les  uns  à  Cracovie, 
les  autres  à  Léopoid  et  à  Kenty.  Dom  Augustin, 
étant  allé  à  St-Pétersbourg,  obtint  de  l'empereur 
de  faire  venir  tous  ses  enfants  en  Russie,  et  il  re- 
tourna en  Pologne,  en  Autriche,  en  Bohême,  pour 
réunir  tous  ses  religieux  et  religieuses,  qu'il 
amena  et  établit  dans  trois  monastères  à  Orcna, 
en  Lithuanie  et  un  près  de  Brechia,  que  les  trap- 
pistes occupèrent  jusqu'après  Pâques  de  l'an- 
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née  1800.  Au  commencement  de  cette  année,  l'em- 
pereur de  Russie,  irrité  des  revers  de  ses  armées 
et  de  la  conduite  de  ses  alliés,  chassa  tous  les 
Français  de  ses  États.  Les  trappistes  ne  furent  pas 
exceptés,  et  la  princesse  de  Condé  elle-même  fut 
obligée  de  se  réfugier  chez  les  bénédictines  de 
l'Adoration,  à  Varsovie.  Après  Pâques,  dom  Au- 
gustin et  sa  colonie  revinrent  à  Dantzig,  où  ils 
logèrent  dans  un  couvent.  Le  roi  de  Prusse  fit 
soigner  les  malades,  parmi  lesquels  était  le  père 
abbé ,  qui  avait  la  fièvre  depuis  leur  retraite  de 
Russie.  Le  général  Langeron  leur  avait  donné 
des  tentes  quand  ils  quittèrent  la  Russie ,  et  ils 
s'en  servirent  pour  se  mettre  à  l'abri  des  rigueurs 
de  l'hiver,  quand  ils  furent  obligés  de  passer  la 
nuit  sur  les  bords  du  Bug.  A  Dantzig,  un  riche 
négociant  protestant  équipa  à  ses  frais  trois  vais- 
seaux, pour  les  transporter  à  Lubeck,  ville  libre  et 
luthérienne,  où  ils  furent  accueillis,  tandis  qu'on 
les  repoussait  de  tous  les  pays  catholiques....  De 
Lubeck  ils  allèrent  à  Hambourg,  d'où  dom  Au- 
gustin envoya  des  sœurs  en  Angleterre,  fonder, 
près  de  Londres,  un  couvent  qui  existe  encore  et 
qui  a  conservé  longtemps  pour  supérieure  Mme  de 
Chabanne,  ex-capucine,  première  trappiste  de  la 
réforme  de  la  Val-Sainte.  De  Hambourg ,  dom  Au- 
gustin envoya  quelques-uns  de  ses  frères  au  Ken- 
tucky,  en  Amérique.  Les  autres  passèrent  l'hiver 
dans  une  maison  de  campagne,  près  de  la  ville. 
Au  printemps,  tous  allèrent  en  Westphalie,  dans 
la  principauté  de  Paderborn.  Les  sœurs  se  fixè- 
rent à  Paderborn  même,  et  les  religieux  en  un  lieu 
nommé  Dribourg,  à  4  lieues  de  la  même  ville. 
Dom  Augustin  en  envoya  une  partie  à  dom  Eugène, 
à  Darfeld,  près  Munster,  où  on  leur  bâtit  un  cou- 
vent peu  distant  de  celui  que  dom  Eugène  avait 
bâti  en  1796,  et  qui  existait  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  l'Eternité.  Les  trappistes  errants  étaient 
depuis  un  an  en  Westphalie,  lorsque,  les  Suisses 
ayant  fait  un  traité  avec  la  France,  dom  Augustin 
put  rentrer  à  la  Val-Sainte.  En  1802,  il  y  ramena 
ses  religieux,  dont  il  fit  passer  une  partie  à  Sion 
en  Valais,  afin  d'y  former  une  maison.  Les  reli- 
gieuses s'établirent  dans  le  pays  de  Fribourg, 
d'abord  à  Villard-Volard  et  de  là  à  la  petite  Ried- 
dray.  Peu  après,  Augustin  fonda  un  établissement 
près  de  Gênes,  et  un  autre  près  de  Rome.  Ce  dernier 
subsista  jusqu'à  l'enlèvement  de  Pie  VIL  II  forma 
aussi  divers  établissements  du  tiers  ordre  qu'il 
avait  institué  en  1797.  Pour  subvenir  à  tant  de 
dépenses,d  om  Augustin  avait  recours  à  la  charité, 
ou  se  reposait  sur  la  Providence.  Au  retour  de 
Russie,  pendant  que  sa  troupe  était  à  Hambourg, 
il  passa  en  Angleterre,  où  le  ministre  Pitt  lui  fit 
avoir  du  gouvernement  britannique,  pour  chacun 
de  ses  religieux,  la  même  pension  de  o  guinées 
par  an  qu'il  payait  à  tous  les  émigrés  français. 
Dom  Augustin  reçut  lui-même,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  rentrée  de  Louis  XVIII  en  France, 
une  pension  de  1,400  livres  sterling.  En  1804,  il 
fit  divers  voyages  en  Espagne,  en  Portugal,  à 


Rome,  où  il  obtint  des  dons  de  la  charité  pour 
soutenir  ses  maisons.  A  Rome,  il  obtint  aussi  de 
Pie  VII  une  lettre  flatteuse  et  encourageante  pour 
son  tiers  ordre.  A  son  retour,  il  envoya  encore 
quelques  sujets  en  Amérique;  et,  en  1806,  il  fit 
passer  des  religieux  sur  le  mont  Genèvre,  pour 
former  un  monastère  où  ils  exerçaient  l'hospita- 
lité envers  les  troupes  et  les  étrangers.  Ces  reli- 
gieux furent  tirés  de  la  Cervara,  que  Napoléon 
dota  ainsi  que  le  nouvel  hospice,  disant  que  cette 
maison  serait  une  pépinière  de  religieux.  En  1806> 
dom  Augustin  fut  chargé  par  l'évêque  de  Ver- 
sailles de  la  conduite  d'un  couvent  de  religieux 
et  de  religieuses  trappistes,  qui  s'était  établi  à 
Grosbois,  dans  la  forêt  de  Sénart,  près  Paris. 
11  transféra  les  sœurs  à  Valenton,  et  fit  aussi  un 
établissement  au  mont  Valérien,  où  il  érigea  les 
stations  du  chemin  de  la  croix ,  et  où  il  reçut  un 
jour  Napoléon  et  Marie-Louise.  Il  semblait  enfin 
devoir  goûter  un  peu  de  repos;  mais,  outre  que 
les  persécutions  exercées  envers  le  souverain  Pon- 
tife et  l'Église  1'afïèetaient  vivement,  il  devait 
bientôt  se  voir  lui-même  exposé  aux  plus  rudes 
épreuves.  Le  préfet  de  Chiavari ,  ayant  soupçonné 
la  fidélité  des  religieux  de  la  Cervara,  près  Porto- 
Fino,  exigea  d'eux  un  serment  qu'ils  crurent 
devoir  prêter.  Mais  ayant  consulté  dom  Augustin, 
celui-ci  examina  la  chose,  consulta  des  personnes 
éclairées.  La  décision  fut  qu'ils  devaient  se  rétrac- 
ter, et  envoyer  leur  rétractation  à  qui  de  droit 
pour  lui  donner  la  publicité  nécessaire.  Dom 
François  de  Sales  et  ses  religieux  exécutèrent  cet 
ordre  avec  promptitude  et  courage.  Ils  furent 
exilés,  emprisonnés,  et  l'orage  éclata  bientôt 
contre  dom  Augustin,  qui  s'était  attiré  person- 
nellement l'inimitié  de  l'empereur.  On  l'arrêta 
par  ses  ordres,  et  il  fut  emprisonné  à  Bordeaux  ; 
mais  il  échappa  par  une  sorte  de  miracle  et  se  ré- 
fugia en  Suisse,  puis  en  Russie.  Napoléon,  irrité, 
supprima  en  1811  tous  les  monastères  de  trap- 
pistes sur  le  territoire  français ,  et  donna  au  comte 
de  Talleyrand,  son  ambassadeur  en  Suisse,  l'or- 
dre d'obliger  le  sénat  de  Fribourg  à  dissoudre  la 
Val-Sainte,  à  renvoyer  tous  les  religieux  dans 
leurs  communes  respectives  pour  y  vivre  sous  la 
surveillance  des  autorités  civiles.  L'ordre  du  sénat 
est  du  50  novembre  1811,  et  il  fut  exécuté  au  mois 
de  janvier  suivant.  Comme  Napoléon  n'avait  pas 
parlé  des  femmes,  M.  de  Talleyrand  les  laissa 
tranquilles  à  la  Rieddray.  Il  est  impossible  de  dire 
tous  les  dangers  qu'eut  à  courir  dom  Augustin 
dans  sa  fuite  et  son  exil  en  Russie.  Cerné  un  jour 
à  Riga  par  l'armée  française ,  il  n'échappa  que  par 
une  providence  spéciale.  Enfin  il  passa  en  Angle- 
terre, resta  quelque  temps  à  son  monastère  de 
Lulworlh ,  et  fit  nommer  abbé  feu  dom  Antoine 
Saulnier ,  qui  plus  tard  devint  son  successeur 
comme  visiteur  et  supérieur  de  l'abbaye  de  Mel- 
lerai.  Il  n'établissait  ordinairement  dans  ses  mo- 
nastères que  des  supérieurs  révocables  à  volonté, 
mesure  commandée  par  la  prudence,  dans  les 


LES 


LES 


339 


circonstances,  et  surtout  au  commencement  d'une 
re'forme;  mais,  craignant  de  ne  pouvoir  revenir 
en  France,  il  se  détermina  à  cette  mesure  en  fa- 
veur de  dom  Antoine,  pour  qu'il  pût  le  suppléer, 
recevoir  les  professions,  etc.  (1).  Il  prit  avec  lui 
quelques  religieux  anglais,  et  passa  en  Amérique, 
où  il  venait  d'en  envoyer  encore,  et  où  il  voulait 
préparer  un  asile  à  ses  frères  qu'il  prévoyait  de- 
voir être  persécutés.  Dans  le  trajet,  il  éprouva 
une  grande  affliction,  et  courut  beaucoup  de  dan- 
gers. Un  des  frères  se  concerta  avec  le  capitaine 
du  bâtiment  pour  le  calomnier,  et  ce  méchant 
homme  parvint  à  le  faire  mettre  en  prison;  mais 
dom  Augustin  se  justifia  et  obtint  sa  liberté.  Les 
calomniateurs  furent  depuis  noyés  dans  une  tem- 
pête, et  les  trappistes  ne  manquèrent  pas  de  re- 
garder leur  mort  comme  une  punition  de  Dieu. 
Dom  Augustin  aborda  au  commencement  de  1814 
à  la  Martinique,  d'où  il  se  rendit  à  New-York. 
11  y  appela  le  P.  Vincent  de  Paul  et  ses  religieux, 
ainsi  que  la  communauté  du  P.  Urbain,  envoyée 
au  retour  de  Russie,  et  qui  s'était  jointe  depuis 
peu  à  celle  du  P.  Vincent.  De  ces  trois  commu- 
nautés il  en  forma  une  à  la  campagne,  près  de 
New-York,  où  il  reçut  et  entretint  trente-trois 
enfants  pauvres.  II  fonda  aussi  et  soutint  une  pe- 
tite maison  de  religieuses  de  son  ordre  qui  firent 
beaucoup  de  bien.  Sa  vertu  et  ses  bonnes  œuvres 
commandaient  le  respect,  même  aux  protestants, 
qui  venaient  s'édifier  dans  sa  maison  et  s'entrete- 
nir avec  lui.  Il  fit  faire,  pour  la  Fête-Dieu,  une  ma- 
gnifique procession  qui  enchanta  même  les  héré- 
tiques, dans  un  pays  où  d'autres,  avant  lui, 
n'avaient  pu  laire  que  des  essais  infructueux.  Il 
alla  visiter  un  roi  des  sauvages  et  en  fut  fort  bien 
reçu.  11  aurait  voulu  continuer  ces  bonnes  œu- 
vres, mais  il  se  vit  forcé  d'en  abandonner  une 
partie,  faute  de  moyens  pécuniaires  et  par  d'au- 
tres obstacles  encore.  Apprenant  alors  que 
Louis  XVII!  avait  recouvré  sa  couronne ,  et  voyant 
tous  ses  frères  dispersés,  il  s'embarqua  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  religieux  ,  à  New -York, 
dans  l'automne  de  1814.  Il  les  réunit  d'abord  à  la 
Val-Sainte,  et,  aidé  de  la  protection  du  roi,  il 
racheta  l'ancien  monastère  de  la  Trappe,  com- 
mune de  Soligny  (Orne);  mais  il  était  en  ruine, 
et  le  retour  de  Napoléon  en  4815  ne  permit  pas 
d'y  ramener  les  religieux  avant  la  fin  de  cette 
année.  Dom  Augustin  en  établit  une  colonie  à 
Aigue-Belle  (Drôme);  enfin  il  fonda  un  monastère 
des  dames  trappistes,  au  faubourg  de  Vaise,  à 
Lyon,  et  un  autre  aux  Forges,  près  de  l'ancienne 
Trappe.  Les  religieuses  de  Valenton,  retirées 
d'abord  en  Bretagne,  s'établirent  à  Mondey,  près 
de  Bayeux,  et  les  religieux,  revenus  d'Amérique 
sous  la  conduite  de  dom  Urbain,  se  fixèrent  à 
Notre-Dame  de  Belle-Fontaine,  dans  la  Vendée, 

(1)  Il  avait  néanmoins,  avant  ce  temps-là,  donné  des  lettres 
de  vicaire  général  avec  des  pouvoirs  étendus  à  un  religieux 
dont  il  faisait  grani  cas.  Ce  religieux,  nommé  dom  Jean  de  la 
Croix ,  qui  fut  le  dernier  supérieur  des  trappistes  de  Grosbois, 
est  M.  l'abbé  Bodé ,  depuis  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 


au  diocèse  d'Angers.  C'est  à  Notre-Dame  des 
Gardes,  au  même  diocèse,  que  sont  allées  s'éta- 
blir les  dames  des  Forges,  habitation  d'ailleurs 
sur  laquelle  dom  Augustin  avait  été  dans  l'erreur, 
et  qu'il  se  repentait  d'avoir  achetée,  parce  que 
c'était  une  propriété  nationale.  Le  gouvernement 
vint  à  son  secours,  et  une  souscription  fut  ouverte 
pour  l'acquisition  de  son  monastère;  mais  de  nou- 
veaux orages  allaient  s'élever,  et  sa  vie  entière 
devait  se  passer  dans  les  tribulations.  L'évêque  de 
Séez,  M.  de  Saussol,  s'applaudissait  d'avoir  ce 
diocèse  à  gouverner,  parce  que  la  Trappe  y  était 
située;  il  aimait  les  trappistes,  et,  dans  une  cir- 
constance, il  les  avait  logés  dans  son  palais.  Mal- 
heureusement il  crut  avoir  sur  eux  une  autorité 
absolue,  et  ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  l'avis  de  dom 
Augustin.  Cette  différence  d'opinion  amena  des 
dissensions  fâcheuses.  Le  prélat  alla  jusqu'à  inter- 
dire la  Trappe,  et  Augustin  ne  put  y  rentrer. 
Quelques  religieux  se  soulevèrent  contre  lui,  et 
mirent  le  comble  à  ses  peines.  Il  avait  déjà  été 
très-affligé  de  voir  dom  Eugène,  abbé  de  Darfeld, 
revenir  à  la  réforme  de  M.  de  Rancé,  et  laisser 
l'observance  de  dom  Augustin,  à  laquelle  il  avait 
protesté  de  son  attachement  dans  les  termes  les 
plus  énergiques.  Tout  à  coup  on  renouvela  les  bruits 
contre  les  observances,  et  l'on  dit  qu'elles  n'étaient 
point  approuvées  du  souverain  pontife,  etc.  Il  par- 
tit pour  Rome  dans  le  mois  de  juillet  1825,  et  il  y 
passa  près  de  deux  ans  sans  voir  terminer  ces  con- 
testations funes'es.  Ses  ennemis  ne  cessèrent  de  l'y 
poursuivre,  et  l'on  ne  saurait  croire  de  quelles 
ruses  ils  usèrent  contre  lui.  Vainement  il  se  pro- 
sterna aux  pieds  du  souverain  pontife,  protestant 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  serait  juste.  Il  y  avait  près 
de  deux  ans  qu'il  était  à  Rome,  sans  que  ses  affaires 
fussent  terminées.  Depuis  cinq  mois  on  attendait 
de  ses  accusateurs  des  données  précises  sur  les 
griefs  qui  avaient  provoqué  son  appel  et  un  voyage 
de  cinq  cents  lieues.  L'archevêque  d'Ancyre,  secré- 
taire de  la  congrégation  des  évêques  et  réguliers, 
ne  recevant  pas  de  réponse  des  ennemis  de  l'abbé, 
fit  observer  aux  six  cardinaux  chargés  de  l'affaire 
que,  s'il  eût  été  tel  que  la  calomnie  l'avait  dépeint, 
il  aurait  fui  en  Amérique  au  lieu  d'obéir  au  veniat. 
Enfin,  justifié  de  tout  reproche,  et  comblé  des 
bénédictions  de  Léon  XII,  dom  Augustin  reprit 
la  route  de  France  dans  l'été  de  1827.  D'autres 
prétendent,  et  nous  devons  le  dire  pour  être 
juste,  qu'on  avait  l'intention  de  le  retenir  à  Rome 
jusqu'à  sa  mort,  afin  d'éviter  toute  occasion  de 
différends  entre  les  religieux  de  son  observance 
et  les  religieux  plus  relâchés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
arrivé  à  la  Ste-Baume  (monastère  supprimé  depuis 
et  réuni  à  Aigue-Belle),  il  y  fit  une  chute,  se  frappa 
la  tête  contre  un  mur  et  éprouva  un  épanche- 
ment  de  sang  au  cerveau.  Il  alla  néanmoins  jus- 
qu'à Aigue-Belle  et  de  là  à  Lyon,  où,  son  mal 
augmentant,  il  reçut  les  sacrements  et  mourut 
le  16  juillet  1827,  entre  les  bras  de  son  fidèle  ami 
le  P.  Paul-Augustin ,  directeur  de  la  maison  des 
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Dames  trappistes  du  faubourg  de  Vaise.  Sa  dé- 
pouille  mortelle  repose  dans  l'église  des  reli- 
gieuses de  Lyon,  sous  la  pierre  où  les  sœurs  vien- 
nent s'agenouiller  pour  la  sainte  communion. 
Malgré  son  genre  de  vie  et  ses  voyages,  dom  Au- 
gustin a  composé  des  ouvrages  nombreux  :  1°  Rè- 
glements de  la  Maison-Dieu  de  Notre-Dame  de  la 
Trappe,  par  l'abbé  de  Rancé,  augmentés  des  usages 
particuliers  de  la  Val-Sainte...,  choisis  et  tirés  par 
les  premiers  religieux  de  ce  monastère ,  Fribourg, 
d794,  2  vol.  in-4°  ;  2°  Conversations  de  dom  Augus- 
tin, abbé  de  la  Val-Sainte  de  Notre-Dame  de  la 
Trappe ,  en  Suisse ,  avec  de  petits  enfants  de  son  mo- 
nastère,  suivies,  etc.,  en  Suisse,  et  à  Paris  chez 
Leclère,  1798,  1  vol.  in-18,  souvent  réimprimé 
à  Lyon,  chez  Rusand;  5°  Instructions  et  réflexions 
à  l'usage  de  ceux  et  de  celles  qui  ont  le  bonheur  de 
vivre  dans  la  réforme  de  Notre-Dame  de  la  Trappe, 
en  deux  parties  :  la  lre,  Pratiques  extérieures  ;  la  2e, 
Pratiques  intérieures,  in-4°,  resté  manuscrit  et 
composé  à  la  Val-Sainte;  4°  Traité  abrégé  de  la. 
sainte  volonté  de  Dieu,  tiré  en  grande  partie  des 
Réflexions  du  P.  Nouet,  et  augmenté  de  quelques  au- 
tres, par  un  religieux  de  la  Val-Sainte  de  Noire- 
Dame  de  la  Trappe,  lre  édit.,  Lyon,  Rusand, 
petit  in-12;  2e  édit.,  1822,  in-12;  3e  édit.,  1827, 
avec  changements  et  augmentations,  1  vol.  in-12  : 
c'est  le  manuel  des  frères  et  sœurs  du  tiers  ordre 
de  la  Trappe,  avec  leur  office,  qu'Augustin  avait 
composé;  5°  une  édition  du  Rréviaire  de  l'ordre; 
6°  une  édition  des  Prières  et  Règlements  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame  Auxiliatrice  ;  7°  les  Devoirs  du 
chrétien,  imprimés  en  Suisse;  8°  une  collection 
des  Brefs  de  Pie  VU  relatifs  aux  circonstances, 
qu'il  fit  imprimer  en  Angleterre.  Elle  pourrait 
faire  suite  à  celle  de  l'abbé  Guillon.  9°  Manière  de 
faire  avec  fruit,  en  trente-trois  stations,  le  chemin 
du  grand  Calvaire  établi  à  Belle-Fontaine .  Paris, 
1818,  1  vol.  in-12;  10°  Règle  de  St- Benoît,  nou- 
velle édition,  avec  les  Constitutions  du  tiers  ordre  de 
la  Trappe,  Paris,  Rusand,  1824,  in-12;  11°  plu- 
sieurs Prières  et  Avis  pour  ses  religieux  ou  les 
fidèles  ;  les  uns  manuscrits,  les  autres  imprimés. 
On  peut  consulter,  sur  ce  religieux  et  les  trappis- 
tes en  général  :  1.  les,  Règlements  de  la  Val-Sainte; 
2.  la  brochure  intitulée  les  Nouveaux  Trappistes , 
Paris,  1797;  3.  l' Histoire  de  la  Trappe,  par  M.  Louis 
Dubois;  4.  le  Voyage  à  la  Val-Sainte,  par  M.  Ta- 
renne;  5.  le  Voyage  à  Mellerai,  par  M.  Edouard 
Richer,  et  le  Voyage  au  même  monastère,  par 
l'abbé***;  6.1e  Voyagea  Aigue-Belle  etàla  Grande- 
Chartreuse,  par  M.  Guérin;  7.  Notiùa  compendiosa 
dei  monasteri  délia  Trap/m,  ftndati  dopo  la  rivolu- 
aione  di  Frauda,  Turin,  1794,  in-8°;  8.  enfin  un 
Voyage  à  la  Trappe  du  Port-du-Salut,  suivi  d'une 
Notice  sur  le  baron  de  Gèramb  et  sur  les  établisse- 
ments religieux  de  Laval,  publié  par  l'auteur  de 
cet  article.  Les  Etrennes  religieuses  de  Lyon,  1828, 
par  M.  l'abbé  Betems,  contiennent  une  Notice  sur 
l'abbé  de  Lestrange.  La  vie  de  dom  Augustin  a 
été  publiée  en  1829  chez  Rusand.  B — d — e. 
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LESUEUR  (Nicolas),  en  latin  Sudorius,  naquit 
à  Paris,  vers  l'an  1540,  d'une  famille  déjà  connue 
dans  la  magistrature.  Destiné  à  suivre  la  même 
carrière,  il  reçut  une  éducation  conforme  aux 
vues  de  ses  parents  ;  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  et  ensuite  de  président  à  la  cham- 
bre des  enquêtes  du  parlement.  Les  devoirs  de  sa 
place  ne  le  détournèrent  point  de  son  goût  pour 
les  lettres  ;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
langues  anciennes,  et  il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  hellénistes  de  son  temps.  Il  fut  assassiné 
par  des  voleurs  en  revenant  de  la  campagne  à 
Paris,  le  2  mai  1594.  «  Ce  jour,  dit  Lestoile,  on 
«  eut  nouvelles  de  la  mort  du  président  Lesueur, 
«  qui  avait  été  tué,  comme  il  pensait  revenir  à 
«  Paris  :  homme  qui  était  un  des  plus  doctes  du 
«  parlement,  mais  assez  mal  famé.  »  (Journal  de 
Henri  IV,  t.  2,  p.  63.)  Il  est  particulièrement 
connu  par  sa  traduction  en  vers  lyriques  latins 
des  Odes  de  Pindare  :  elle  a  été  imprimée  à  Paris, 
1575,  1582,  in-8°;  Venise,  1582,  in-12;  Paris, 
1592,  in-12  ;  et  insérée  dans  la  belle  édition  de 
Pindare,  Oxford,  1697,  in-fol.  Dans  cette  traduc- 
tion, Lesueur  a  cherché  à  imiter  la  manière  d'Ho- 
race ;  et  quoiqu'il  lui  soit  très-inférieur,  son  tra- 
vail est  estimable.  On  a  encore  de  lui,  comme 
jurisconsulte  :  Disputationum  cicilium  liber,  in  quo 
juris  civilis  quœstiones  complures,  difficiles  atque 
obscurœ,  accurale  tractantur,  Paris,  1578,  in-4".  W-s. 

LESUEUR  (Eustache),  l'un  des  plus  grands 
peintres  du  17e  siècle,  et  surnommé  le  Raphaël 
français,  naquit  à  Paris  en  1617.  Fils  d'un  sculp- 
teur originaire  de  Montdidier,  il  montra  de  bonne 
heure  pour  le  dessin,  des  dispositions  qui  le 
firent  placer  dans  l'école  de  Simon  Vouet,  peintre 
habile  dans  la  pratique  des  diverses  parties  de 
l'art  qu'il  avait  puisé  en  Italie,  mais,  comme  le 
Pérugin ,  moins  célèbre  par  son  propre  mérite, 
que  par  celui  de  ses  élèves,  dont  Lebrun  fut  un 
des  principaux.  Lesueur  devint  bientôt  l'émule 
du  maître  avec  lequel  il  partageait,  à  l'époque  de 
la  renaissance  de  la  peinture  en  France,  les  nom- 
breux travaux  commandés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  au  premier  peintre  du  Roi.  Une  exé- 
cution séduisante  et  facile,  qui  était  commune 
aux  deux  peintres,  les  fit  d'abord  confondre; 
mais,  le  talent  de  l'expression,  dont  Vouet  man- 
quait, ne  tarda  pas  à  se  développer  chez  Lesueur, 
à  la  vue  de  quelques  ouvrages  de  Raphaël  ;  et  ce 
fut  peut-être  le  germe  de  cette  envieuse  rivalité 
de  la  part,  non  du  maître  dont  il  secondait  trop 
bien  la  manière  expéditive,  mais  de  l'autre  prin- 
cipal élève,  dont  le  pinceau  était  moins  agréable. 
Huit  compositions  de  sujets  romanesques,  desti- 
nées à  être  exécutées  en  tapisseries,  telles  que  le 
Songe  de  Polyphile,  ou  plutôt  les  Visions  tirées 
du  poè'me  de  ce  nom  (voy.  François  Colonna), 
durent  contribuer  sans  doute  à  le  faire  connaître  ; 
mais  leur  auteur  annonçait,  dans  ces  sujets  mêmes, 
un  génie  sage  autant  qu'expressif,  et  chez  qui  la 
grâce  n'ôtait  rien  à  la  dignité  qu'il  mettait  dans 
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les  sujets  religieux.  Reçu  maître  à  l'ancienne 
acade'mie  de  St-Luc,  il  peignit  pour  elle  un  St- 
Paul  imposant  les  mains  aux  malades,  morceau 
d'expression  qui  attira  l'attention  du  Poussin. 
Malheureusement  ce  grand  artiste ,  nomme'  alors 
premier  peintre  du  roi ,  ne  fit  qu'un  court  séjour 
à  Paris.  Mais  de  retour  à  Rome,  il  prenait  la 
peine  de  dessiner  des  croquis  de  modèles  du 
meilleur  style  qu'il  envoyait  à  Lesueur.  Depuis  la 
mort  de  Vouet,  d'après  les  conseils  du  Poussin, 
Lesueur  ne  s'était  plus  occupé  que  d'étudier  les 
bons  maîtres  italiens,  et  surtout  l'antique,  mais 
d'après  un  petit  nombre  de  copies  et  encore 
moins  d'originaux.  S'étant  marié  en  1642,  sans 
autre  ressource  principale  que  son  travail  ni 
d'autre  recommandation  que  son  talent ,  il  se 
trouvait  fixé  à  Paris  ;  et  il  dut  tirer  en  grande 
partie  de  son  propre  fonds  tout  ce  qu'il  acquit 
dans  la  composition  et  le  dessin,  sans  aller  à 
Rome,  Cependant  on  voit,  par  l'espèce  des  sujets 
et  l'époque  des  gravures,  qu'il  dessina  d'abord 
des  Thèses  de  théologie,  dont  une  gravée  à  la 
date  de  1645,  des  Frontispices  de  livres,  entre 
autres  une  Annonciation  pour  un  office  à  l'usage 
des  chartreux  ;  qu'il  peignit  des  portraits  de 
Vierge  en  médaillon  pour  des  religieuses  ;  qu'il 
grava  lui-même  une  Ste-Famille  de  sa  composi- 
tion ;  enfin ,  qu'il  composa  quelques  sujets  mo- 
raux ou  allégoriques  de  circonstance  :  Minerve  et 
la  reine  Anne  a" Autriche ,  Louis  XIV  et  le  cardinal 
Mazarin,  la  Vertu  au  roi,  etc.  Mais  la  simplicité  et 
la  candeur  de  son  caractère  le  rendaient  peu  pro- 
pre à  se  produire  à  la  cour.  Bien  que  la  reine  mère 
le  nommât  son  peintre,  et  le  chargeât  de  décorer 
le  cloître  de  la  Chartreuse  de  Paris,  ce  que  Féli- 
bien  et  Perrault  ne  disent  point,  la  collection 
des  tableaux  de  l'histoire  de  St-Bruno,  qu'il  pei- 
gnit en  trois  années,  lui  fut  payée  médiocre- 
ment; tandis  qu'une  Vision  de  St-Bruno,  peinte 
dans  le  même  temps  par  le  Guerchin,  pour  les 
Chartreux  de  Bologne,  valut  à  celui-ci  trois  mille 
cinq  cents  francs  de  notre  monnaie.  La  galerie 
de  la  Chartreuse,  peinte  par  Lesueur,  offrait, 
dès  les  premiers  tableaux,  bien  moins  un  élève 
de  Vouet  qu'un  disciple  de  Raphaël,  dont  elle  lui 
a  mérité  le  nom;  mais,  dans  les  suivants  ainsi 
que  dans  les  derniers,  sous  le  rapport  de  l'expres- 
sion des  sentiments  et  des  affections  les  plus 
intimes,  il  n'est  comparable  qu'à  lui-même  :  son 
génie,  son  goût,  c'est  son  âme;  il  n'a  pris  ni 
l'un  ni  l'autre  dans  Baphaè'l.  Les  tableaux  nom- 
breux de  cette  galerie  n'ont  pu  être  tous  exécutés 
par  lui  ;  tous  l'ont  été  sur  ses  dessins  :  mais  ceux 
qu'il  a  lui-même  terminés  se  distinguent  non- 
seulement  par  leur  disposition  grande  et  simple, 
par  la  justesse  et  la  naïveté'  des  expressions,  la 
vérité  et  la  grâce  naturelle  des  attitudes,  le  jet 
aisé  et  noble  des  draperies ,  mais  par  une  délica- 
tesse de  correction,  une  suavité  de  ton,  et  une 
vérité  de  clair-obscur,  analogues  au  genre  et  au 
mode  de  la  composition.  Lors  de  la  création  de 


l'académie  de  peinture,  en  1648,  époque  de  l'achè- 
vement de  cette  galerie,  Lesueur  fut  du  nombre 
des  douze  anciens  membres  ou  professeurs,  et 
chargé  de  peindre  le  tableau  que  présentait  au 
1er  mai  le  corps  des  orfèvres  de  Paris  à  l'église 
Notre-Dame.  Lebrun,  à  son  retour  d'Italie,  s'était 
signalé  en  peignant  le  tableau  du  mai.  L'ému- 
lation, plutôt  que  le  modique  prix  de  quatre 
cents  francs  attaché  à  ce  travail,  fit  produire  à 
Lesueur,  en  1649,  le  St-Paul prêchant  à  Ephèse, 
où  il  mit  son  nom  ;  véritable  chef-d'œuvre  de 
poésie  et  de  mouvement,  d'invention  et  de  style, 
à  côté  duquel  ni  le  St-André  et  le  St-Etienne  de 
Lebrun,  pour  le  dessin,  ni  la  Descente  du  St-Esprit 
de  Blanchard,  pour  le  clair-obscur,  n'ont  pu 
prévaloir.  La  réputation  de  Lesueur  s'étendait, 
mais  sans  sortir  de  la  sphère  des  communautés 
et  des  églises,  ou  des  hôtels  et  des  maisons  par- 
ticulières. 11  acheva,  en  1651 ,  pour  le  monastère 
de  Marmoutier,  plusieurs  tableaux,  dont  ceux 
qui  nous  restent  expriment,  par  leur  caractère 
touchant  et  ascétique,  la  perfection  du  genre 
qu'il  avait  embrassé.  Entre  autres  églises  dé  Paris 
qu'enrichit  si  dignement  son  pinceau  religieux, 
celle  de  St-Gervais  possédait,  comme  la  métro- 
pole de  Notre-Dame,  un  grand  tableau,  le  plus 
capital  de  la  nef,  où,  dans  la  peinture  des  deux 
frères  Gervais  et  Protais,  entraînés  pour  sacrifier 
aux  idoles,  Lesueur  s'est  élevé  au  plus  haut  degré 
de  son  talent.  Malgré  la  sévérité  de  la  compo- 
sition ,  rien  n'égale  la  grâce  inimitable  des  têtes 
des  deux  saints.  C'est  cette  même  grâce  aimable, 
mais  noble,  qui  lui  a  fait,  traiter,  dans  un  genre 
bien  différent,  les  sujets  les  moins  graves  de  la 
mythologie,  en  peignant  avec  autant  d'amabilité 
que  de  décence,  les  Amours,  les  Nymphes  et  les 
Muses,  dans  l'hôtel  du  président  de  Thorigny» 
connu  depuis  sous  le  nom  de  l'hôtel  Lambert. 
L'auteur  s'y  trouva  en  concurrence  avec  Lebrun  ; 
et,  quoique  celui-ci  visitant  un  jour  le  cloître  des 
chartreux  et ,  se  croyant  sans  témoin,  se  fût  récrié 
d'admiration  à  chaque  tableau,  le  peintre  de  la 
galerie  de  l'hôtel  Lambert  put  bien  devenir  ja- 
loux de  celui  du  salon  des  Muses,  lorsqu'il  le  vit 
préféré,  en  sa  présence,  dans  le  genre  même 
d'invention  allégorique  où  il  prétendait  exceller. 
On  rapporte  que  le  nonce  du  pape  étant  venu 
voiries  peintures  de  l'hôtel  Lambert  commencées 
depuis  plusieurs  années,  Lebrun  s'empressa  de 
lui  montrer  en  détail  la  galerie  et  le  plafond  de 
Y  Apothéose  d'Hercule.  Ils  passèrent  ensuite  dans 
la  salle  où  étaient  peints  au  plafond  Y  Apollon  et 
le  Phaéton  de  Lesueur.  Le  nonce,  frappé  des 
beautés  du  plafond,  s'écria  :  «  Celui-ci  est  d'un 
«  maître  italien  ;  mais  l'autre  est  una  coglioneria!  » 
et  il  ajouta  que  c'était  dommage  qu'ils  ne  fussent 
pas  tous  les  deux  de  la  même  main.  Il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'un  nonce  eût  traité  avec  un 
pareil  mépris  une  composition  vigoureuse,  mais 
moins  expressive  peut-être  que  celle  de  la  Caverne 
d'Eole  dans  le  Phaéton  de  Lesueur.  Une  tradition 
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plus  vraisemblable,  reçue  à  l'hôtel  Lambert,  e'tait 
que  Lebrun,  ayant  accompagne'  le  nonce  dans  la 
galerie,  doublait  le  pas  en  traversant  les  pièces 
peintes  par  Lesueur,  et  qu'alors  le  nonce  l'arrêta 
en  lui  disant  :  «  Voilà  pourtant  de  bien  belles 
«  peintures  !  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pre'fërence 
quelconque  de  la  part  d'un  grand  dut  choquer 
celui  qui  cherchait  à  fixer  l'attention  de  la  cour, 
et  à  s'attirer  exclusivement,  par  l'allégorie  de 
ses  louanges,  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  auxquels 
on  sait  qu'en  efï'et  Lesueur,  comme  le  bon  la 
Fontaine,  n'eut  point  de  part.  Le  caractère  noble 
et  simple,  spirituel  et  naïf  qui  distinguait  Le- 
sueur dans  ses  ouvrages  comme  dans  sa  personne, 
excitait  contre  lui  l'envie  et  le  laissait  sans  dé- 
fense. Modeste  et  sans  ambition,  mais  sensible  à 
l'injustice,  il  se  permit  une  seule  allégorie,  où  il 
s'est  représenté  triomphant  de  ses  rivaux,  comme 
le  Poussin.  «  J'ai  toujours  tout  fait,  disait-il,  et 
«  je  ferai  tout  encore  pour  en  être  aimé.  »  En 
effet,  il  fallait  être  bien  fortement  prévenu  pour 
ne  pas  aimer  l'auteur  en  voyant  ses  ouvrages. 
Mais  les  compositions  qui  l'occupaient  à  l'hôtel 
Lambert,  quoique  dans  le  genre  gracieux,  fati- 
guaient ses  organes,  épuisaient  ses  forces.  Per- 
sécuté, resté  veuf  et  seul,  une  maladie  de  lan- 
gueur détermina  sa  retraite  chez  les  chartreux, 
où  la  reconnaissance  l'avait  souvent  accueilli.  Ce 
fut  dans  ce  pieux  asile  qu'il  mourut  en  1655,  à 
l'âge  de  58  ans.  S'il  est  vrai  que  Lebrun ,  l'étant 
venu  voir  à  ses  derniers  moments,  ait  dit  avec 
une  joie  secrète,  après  avoir  fermé  les  yeux  à 
Lesueur,  que  la  mort  venait  de  lui  ôter  une  grande 
épine  du  pied,  ce  trait  ainsi  raconté  par  un  char- 
treux même  (Bonaventure  d'Argonne),  témoigne- 
rait à  quel  point  l'amour-propre  et  l'envie  peu- 
vent mettre  un  homme  honnête  en  opposition 
avec  ses  sentiments.  Lesueur  fut  inhumé  à 
St-Etienne  du  Mont,  où  la  simple  épilaphe  qui 
fut  gravée  sur  sa  tombe  est  aujourd'hui  effa- 
cée (1),  tandis  qu'un  plus  digne  monument  a 
reçu  la  cendre  de  Lebrun  à  St-Nicolas  du  Char- 
donnet,  et  qu'un  autre  a  été  érigé  au  Poussin 
dans  le  Panthéon  romain,  à  côté  de  Raphaël. 
Mort  sans  enfants,  Lesueur  n'a  laissé  que  des 
neveux,  dont  un  des  descendants  directs  est  de- 
venu célèbre  dans  la  composition  musicale  {voy. 
Lesueur  Jean-François).  Secondé  par  ses  frères 
Pierre,  Philippe  et  Antoine,  et  par  son  beau-frère 
Goulay  ,  il  ne  forma  point  d'école.  Laurent  Co- 
lombel  et  Claude  Lefebvre  furent  seul  ses  élèves, 
tandis  que  l'école  de  Lebrun  comptait,  de  nom- 
breux disciples.  C'est  ce  qui  peut  expliquer  com- 
ment Lesueur  ne  fut  point  épargné,  même  après 

(1)  Le  rétablissement  de  cette  épitaplie  est  ingénieusement 
supposé  dans  un  tableau  représentant  l'intérieur  de  cette  église, 
exposé  au  salon  du  Louvre,  en  1817  (par  madame  de  Manne|. 
Cependant,  puisqu'on  a  rétabli  en  1818  à  St-Etienne  les  pierres 
tumulaires  de  Racine  et  de  Pascal ,  on  devrait  placer  la  tombe 
de  Lesueur  à  coté  de  celle  de  Racine ,  comme  on  eût  dû  reporter 
près  de  Pascal  celle  de  Descartes,  dont  une  rue  voisine  garde 
encore  le  nom. 


sa  mort ,  et  comment  une  main  jalouse  ayant 
endommagé  plusieurs  peintures  du  cloître  des 
Chartreux ,  les  religieux  furent  obligés  de  les 
couvrir  de  volets  fermant  à  clef.  Ses  figures,  d'une 
expression  si  vraie  et  en  même  temps  si  gracieuse, 
opposées  aux  figures  de  Lebrun ,  faisaient  pa- 
raître celles-ci  dures  et  moins  naturelles,  quoique 
expressives.  Les  tableaux  de  Lesueur  respiraient, 
ainsi  que  ceux  du  Poussin,  la  vertu,  mais  une 
vertu  douce  et  de  plus  une  aimable  mélancolie, 
qui  rappelait  trop  un  artiste  mort,  comme  Raphaël, 
au  milieu  de  sa  carrière.  Pour  achever  de  faire 
connaître  l'homme  aussi  bien  que  le  peintre,  nous 
allons  indiquer,  en  y  joignant  quelques  remar- 
ques ,  ceux  de  ses  ouvrages  dont  le  caractère 
exprime  le  mieux  l'esprit  qui  les  a  produits: 
1°  St-Paul  guérissant  les  malades  et  délivrant  un 
possédé  devant  l'empereur  Néron.  C'est  le  tableau 
d'admission  de  l'auteur  à  l'académie  de  St-Luc. 
On  y  voit  dès  lors  cette  unité  d'intention  qui  fait 
concourir  diversement  les  traits,  les  gestes,  les 
attitudes  des  différents  personnages  à  l'action  et 
à  l'expression  générale.  Dès  avant  la  révolution 
qui,  en  1795,  a  dispersé  les  tableaux  des  églises 
et  des  établissements  particuliers,  plusieurs  des 
ouvrages  de  Lesueur  ont  été,  comme  lui,  mécon- 
nus ou  peu  respectés.  Celui-ci  fut  acquis  par  un 
particulier.  Depuis  il  a  fait  partie  du  musée  du 
Louvre,  et  ensuite  de  la  collection  de  Lucien 
Bonaparte.  On  le  trouve  gravé  par  Massard  père 
dans  le  Musée  français  de  Robillard.  2U  La  Salu- 
tation angélique,  ou  V Annonciation.  A  la  différence 
de  la  Vierge  du  Guide,  qui,  saluée  par  l'ange, 
joint  ses  belles  mains  et  plaît  par  la  douceur 
attachante  de  ses  regards,  la  Vierge  modeste  de 
Lesueur  baisse  les  yeux,  en  croisant  les  mains 
sur  sa  poitrine,  signe  expressif  de  l'humilité  et 
du  recueillement.  L'artiste  a  répété  ce  geste  dans 
le  St-Bruno  en  prière ,  et  dans  la  Ste-Scolastique 
peinte  pour  Marmoutier,  où  d'Argenville  dit  qu'il 
existait  une  Annonciation  de  Lesueur,  ainsi  qu'à 
Paris,  dans  la  chapelle  du  président  Turgot.  La 
Salutation  angélique  est  annoncée  dans  la  notice 
du  musée  du  Louvre  comme  gravée  par  Bosse  : 
cependant  Landon  la  donne  comme  inédite,  et  la 
distingue  d'une  autre  Salutation,  gravée,  en  effet, 
par  Bosse,  pour  un  office  de  la  Vierge,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut.  5°  La  Vie  de  St-Bruno,  en  vingt- 
deux  tableaux,  peints  sur  bois,  et  terminés  en 
1648.  Le  petit  cloître  des  Chartreux,  où  fut  re- 
tracée cette  histoire,  avait  déjà  été  peint  en  1350, 
à  fresque,  et  sur  toile  en  1508.  Le  prieur  de  cette 
maison,  ayant  fait  l'offre,  en  1776,  des  tableaux 
de  Lesueur  pour  la  galerie  du  Louvre,  ils  furent 
enlevés,  mis  sur  toile  et  retouchés  dans  les  par- 
ties dégradées.  Mais  ils  n'ont  été  pleinement  res- 
taurés que  plusieurs  années  après,  au  palais  du 
Luxembourg,  d'où  ils  ont  passé,  suivant  leur 
destination,  au  musée  du  Louvre.  Cette  collection 
a  été  gravée  par  Chauveau,  ou  d'après  ses  dessins, 
en  un  volume  in-fol.,  avec  des  vers  latins  et  fran- 
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çais,  les  mêmes  qui  avaient  e'ie'  traee's  sur  les 
murs  du  cloître  (voy.  François  Jarry).  A.  Villerey 
a  publie',  en  petit,  la  gravure  de  la  même  galerie 
avec  des  explications,  Paris,  Didot,  -1808.  Parmi 
cette  suite  de  tableaux  que  Lesueur  appelait  mo- 
destement des  esquisses,  moins  parce  qu'il  avait 
e'te'  aide'  dans  l'exécution  de  quelques  uns,  que 
parce  qu'il  voyait  la  perfection  au  delà,  on  remar- 
que principalement  :  1 0  le  St-Bruno prosterné  devant 
un  crucifix.  Cette  figure,  profonde'ment  recueillie, 
exprime,  sous  les  replis  du  vêtement  qui  l'enve- 
loppe, le  sentiment  intime  dont  elle  paraît  pé- 
nétrée. C'est  ici  que  commence  véritablement 
l'histoire  du  saint  ;  car  la  re'surrection  du  chanoine 
damne'  qui  opère  la  conversion  de  St-Bruno 
est  une  fable;  mais  à  l'e'poque  de  la  controverse 
élevée  à  ce  sujet,  l'artiste  n'avait  pu  se  conformer 
aux  peintures  consacrées  par  la  tradition  et  les 
chroniques  de  l'ordre.  2°  St-Bruno  distribuant  ses 
biens  aux  pauvres.  Dans  l'esquisse  qui  avait  appar- 
tenu à  d'Argenville  et  qui  se  trouve  au  Musée,  la 
ligne  de  composition  paraît  sous  un  angle  plus 
aigu  que  dans  le  tableau,  où,  moins  resserrée  t 
elle  est  plus  favorable  au  mouvement  des  figures 
qui  se  pressent  sans  se  confondre.  Au  reste ,  cette 
disposition  du  plan  semble  retracer  une  fabrique 
du  Poussin.  3°  St-Bruno  lisant  une  missive  du  pape. 
La  physionomie  du  saint  et  celle  de  ses  religieux, 
son  air  de  piété  et  d'attention  ,  leur  contenance 
humble  et  respectueuse ,  expriment  et  produisent 
ce  calme  de  l'âme  qui  attache  et  qui  prête  des 
charmes  à  la  solitude  simple  du  lieu.  Le  ton  de 
la  couleur  et  la  disposition  des  lignes  concourent 
à  l'effet  paisible  de  la  composition.  Elle  a  été 
gravée  par  Sébastien  Leclerc,  dans  la  collection 
de  Chauveau.  4°  La  Mort  de  St  Bruno,  entouré  de 
ses  religieux.  On  a  reproché  au  pinceau  de  Le- 
sueur de  manquer  d'énergie ,  parce  que  son  ton 
est  assorti  au  caractère  de  ses  compositions ,  pres- 
que toujours  gracieuses.  La  vigueur  du  clair-obs- 
cur est  ici  en  harmonie  avec  le  pathétique  du  sujet; 
mais  ce  sont  les  diverses  expressions  répandues 
sur  tous  ces  visages,  dans  toutes  ces  attitudes  et 
sous  ces  vêtements  uniformes  et  sans  couleur, 
qui,  rapportées  à  une  même  intention,  à  un 
même  objet,  frappent  le  plus  vivement,  par  leur 
ensemble,  les  spectateurs  de  cette  scène.  Des 
études  faites  d'après  nature  sur  les  religieux  eux- 
mêmes,  ont  dû  seules  contribuer  à  produire 
cette  vérité  d'effets,  que  des  mannequins  et  les 
modèles  de  l'école  n'eussent  jamais  pu  rendre. 
5°  V Apothéose  de  St-Bruno  excite  un  autre  sen- 
timent, celui  de  l'admiration.  Le  groupe  d'an- 
ges qui  porte  le  saint  peut  bien  rappeler  le 
Ravissement  de  St-Paul  du  Dominiquin  ;  mais  la 
pose  hardie  et  gracieuse  de  la  figure  principale 
s'ékvant  doucement  dans  les  airs  sur  un  plan  in- 
cliné appartient  à  Lesueur.  Cette  dernière  pièce 
de  la  collection  est  gravée  par  Leclerc,  sur  les 
dessins  de  Chauveau  ;  elle  l'a  aussi  été  par  Fran- 
çois Poilly.  4°  Prédication  de  St-Paul  à  Ephèse.  Le 


style  animé  de  la  composition ,  le  ton  lumineux 
de  la  couleur,  tout  tend  à  rendre  plus  frappante 
l'action  de  l'éloquence  de  l'apôtre,  dont  le  front 
élevé  (os  sublime)  semble  porter  l'empreinte  du 
ciel  que  ses  yeux  ont  vu;  disposition  que  Raphaël 
a  souvent  cherché  à  exprimer.  Les  auditeurs  ad- 
mirent, recueillent  les  paroles  de  St-Paul.  Dans 
leur  enthousiasme,  les  jeunes  gens,  les  femmes, 
les  vieillards,  apportent  les  livres  profanes,  les 
déchirent  et  les  brûlent.  Ce  tableau,  le  premier 
de  l'école  française  par  la  dignité  de  la  composi- 
tion et  du  sujet,  a  passé  de  l'église  de  Notre-Dame 
au  musée  du  Louvre  :  il  est  gravé  par  Picart  le 
Romain.  Un  autre  tableau  de  St-Paul  prêchant  à 
Ephèse  était  une  grande  et  première  conception 
de  l'auteur.  La  gravure  qu'en  a  faite  Benoît  Au- 
dran  y  montre  plusieurs  circonstances  acces- 
soires, tirées  du  récit  des  Actes  des  apôtres;  mais 
ces  épisodes  compliquent  et  partagent  l'action 
principale.  Félibien,  qui  avait  vu  ce  tableau  chez 
M.  Le  Normand,  secrétaire  du  roi,  l'a  décrit  et  en 
parle  avec  éloge:  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 
5°  Tableaux  de  l'histoire  de  St-Martin  et  de  celle  de 
Si-Benoit,  peints  pour  le  monastère  de  Marmou- 
tier:  1.  La  Messe  de  St-Martin.  Une  hostie  rayon- 
nante paraît  sur  la  tête  du  prêtre  qui  officie ,  et 
fait  éprouver  par  degrés  à  plusieurs  îles  assistants 
divers  sentiments  de  surprise,  d'étonnement  et 
d'admiration.  Les  différentes  nuances  de  la  même 
expression  générale  y  sont  rendues  par  le  trait  le 
plus  simple,  et  les  figures  y  semblent  faites  au 
premier  coup.  Malgré  l'impression  produite  sur 
une  partie  des  fidèles,  un  caractère  de  recueille- 
ment et  de  paix  fait  le  charme  de  cette  scène  re- 
ligieuse des  premiers  siècles.  Lors  de  la  révolution, 
le  cabinet  de  M.  d'Angivilliers  recueillit  cette 
pièce,  qui  passa  ensuite  au  musée.  Landon  ne  l'a 
point  comprise  dans  l'œuvre  de  Lesueur,  quoiqu'il 
l'eût  publiée  dans  ses  Annales;  mais  elle  a  été 
gravée  depuis  par  Laurent,  dans  le  Musée  fran- 
çais,. 2°  La  Vision  de  St-Benoît,  auquel  apparaît 
Ste-Scolastique ,  accompagnée  de  deux  vierges 
couronnées  de  fleurs,  etc.  Les  Annales  du  musée 
avaient  donné  comme  une  apparition  de  la  Vierge 
à  St-Martin  ,  celle  de  la  sœur  de  St-Benoît  à  son 
frère  :  l'erreur  rectifiée  dans  YOEuvre  annonce 
qu'il  existait  un  autre  tableau  de  St-Martin  à  Mar- 
înoutier;  celui-ci  ne  s'est  pas  retrouvé,  et  aura 
péri  avec  une  Cène  du  même  auteur,  que  la  révo- 
lution a  détruite,  suivant  la  Vie  qui  est  en  tête 
de  son  œuvre.  La  Vision  de  St-Benoît,  conservée 
au  musée  de  Tours ,  d'où  elle  a  passé  à  celui  de 
Paris,  a  été  gravée  par  Guérin.  Cette  composition 
mystique;  mais  d'une  exécution  gracieuse,  unit 
la  suavité  et  l'harmonie  de  la  couleur  à  la  vivacité 
et  à  la  finesse  de  l'expression.  Le svelte  des  figures 
des  deux  vierges  y  est  favorable  à  la  légèreté  ; 
mais  la  proportion  en  est  un  peu  allongée.  Au 
reste,  l'artiste  n'a  guère  employé  ce  mode  qu'en 
cherchant  l'idéal  de  l'antique  dans  les  figures 
auxquelles  il  voulait  donner  une  grâce  plus  élé- 
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gante  ou  plus  délicate.  3.  Un  tableau  de  la  Mort 
de  St-Benoîl,  où  le  saint,  debout ,  appuyé  sur  ses 
religieux  ,  rend  l'esprit ,  et  dont  le  dernier  souffle 
est  indiqué  par  un  trait  lumineux  qui  se  dirige 
vers  le  ciel.  Ce  tableau  se  trcuve  dans  le  cabinet 
de  M.  de  L**  à  Paris.  11  n'a  été  ni  mentionné  ni 
gravé.  6°  Le  Martyre  de  St-Lnurent ,  et  Jésus  chez 
Marthe  et  Marie,  peints  pour  l'église  de  St-Ger- 
main  l'Auxerrois.  Dès  avant  1750,  ces  tableaux, 
qui  ne  le  cédaient  point  aux  plus  beaux  du  même 
maître ,  avaient  été  vendus  et  remplacés  par  des 
copies.  Le  premier  fut  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  Pasquier,  et  ensuite  dans  celui  de  M.  de  La- 
live  ;  mais  on  croit  qu'il  périt  depuis  par  un  in- 
cendie. Gérard  Audran  en  a  reproduit  le  caractère 
et  l'expression.  La  composition  du  second,  qui  a 
aussi  disparu,  nous  est  çonservée  dans  les  gra- 
vures de  Leclerc ,  de  Benoît  Audran ,  de  Picart 
le  Romain  et  de  Drevet.  7°  La  Mort  de  Tabithe , 
peinte  pour  la  chapelle  de  St-Pierre  à  St-Étienne 
du  Mont.  Elle  fut ,  malgré  le  respect  dû  aux  cen- 
dres de  Lesueur,  vendue  par  les  marguilliers  à  un 
marchand  de  tableaux ,  suivant  ce  que  rapporte 
Papillon  de  la  Ferté,  en  1776;  et  en  effet  on  ne 
l'a  pas  revue  depuis.  Il  nous  en  reste  une  gravure 
faite  par  Duflos.  8°  St-Gervais  et  St-Protais  con- 
duits devant  le  consul  Astase ,  pour  sacrifier  aux 
idoles.  C'est  le  principal  des  six  grands  tableaux 
de  l'histoire  de  leur  martyre,  qui  décoraient  la 
nef  de  l'église  de  St-Gervais  ,  et  dont  deux  furent 
peints,  le  premier  en  totalité  par  Lesueur,  et  le 
second,  en  partie  par  son  beau-frère.  La  grandeur 
et  la  simplicité  de  la  composition ,  la  vérité  des 
caractères  et  des  attitudes,  et  surtout  l'expression 
touchante  des  deux  frères ,  la  fermeté  du  plus 
âgé  qui  baisse  la  vue,  la  candeur  du  plus  jeune 
qui  détourne  la  tète ,  contrastant  avec  l'audace  et 
la  violence  des  licteurs,  laissent  à  peine  aperce- 
voir quelques  parties  moins  terminées  de  celte 
composition,  l'une  des  plus  capitales  du  musée  du 
Louvre.  Elle  avait  été  gravée  en  forme  de  thèse  , 
et  M.  Baquoy  l'a  reproduite  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  deuxième  tableau,  représentant  le  Mar- 
tyre de  St-Gervais  et  de  St-Protais  ,  avait  été  com- 
posé par  Lesueur,  mais  la  mort  empêcha  ce  grand 
peintre  de  le  terminer.  Il  a  passé  au  musée  de 
Versailles.  Deux  Martyres  de  chacun  des  mêmes 
saints  ont  été  gravés,  l'un  par  Picart  le  Romain , 
l'autre  par  Gérard  Audran.  Deux  autres  sujets 
semblables,  peints  sur  les  vitraux  de  la  même 
église,  par  Perrin,  sur  les  dessins  de  Lesueur, 
ont  été  conservés  au  musée  des  monuments  fran- 
çais. Enfin,  une  Descente  de  croix ,  qui  était  dans 
cette  église ,  composition  remarquable  par  la  sim- 
plicité de  l'ordonnance  et  le  caractère  touchant 
et  divers  des  expressions,  est  au  musée  de  Paris, 
et  a  été  gravée  par  Duflos.  9°  La  Confiance  d'A- 
lexandre ,  prenant  un  breuvage  des  mains  de  son 
médecin  Philippe,  auquel  il  fait  lire  une  lettre  où 
on  t'accuse  d'avoir  voulu  l' empoisonner .  Ce  tableau 
de  chevalet,  comme  le  précédent,  et  distingué  de 


même  par  la  variété  et  la  délicatesse  des  expres- 
sions, appartenait  à  la  galerie  d'Orléans  :  il  a  passé 
en  Angleterre.  Benoît  Audran  l'a  gravé.  10°  Su- 
jets mythologiques.  Galerie  de  l'hôtel  Lambert , 
composée  de  dix-neuf  tableaux,  dont  sept  déco- 
raient le  salon  de  l'Amour;  sept,  le  cabinet  des 
Muses,  les  cinq  autres  avaient  été  peints  en  ca- 
maïeu "dans  {Appartement  des  Bains.  L'artiste, 
sage  et  fécond  ,  a  su,  sans  s'écarter  de  la  mytho- 
logie, créer  des  allégories  ingénieuses  et  toujours 
claires ,  telles  que  Y  Amour  réprimandé  par  sa  mère 
et  se  réfugiant  dans  les  bras  de  Gérés  ;  l'Amour  dé- 
robant le  feu  du  ciel  à  Jupiter,  pour  venir  animer  la 
terre,  etc.  On  a  déjà  parlé  du  Phaéton  demandant 
à  conduire  le  char  d'Apollon,  composition  de  la 
plus  grande  richesse,  où  la  force  et  la  grâce  se 
trouvent  réunies ,  et  où ,  comme  dans  les  autres 
ouvrages  de  l'auteur ,  toutes  les  parties ,  tous  les 
détails  concourent  à  l'intelligence  de  l'ensemble, 
ainsi  qu'à  l'expression  et  au  développement  du 
sujet.  Elle  n'a  pu  être  terminée  par  Lesueur,  qui 
fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  beau-frère.  La 
marquise  du  Châtelet  ayant  acquis  l'hôtel  Lam- 
bert en  1739,  le  cabinet  de  YApoUon  et  des  Muses, 
dont  les  figures  sont  si  agréablement  disposées  et 
d'une  harmonie  si  douce,  devint  celui  de  Voltaire, 
de  1745  à  1749.  M.  d'Angivilliers  acheta  pour  le 
roi,  en  1777 ,  les  tableaux  de  ce  cabinet  et  ceux  du 
salon  de  l'Amour,  et  ils  ornent  aujourd'hui  le 
musée.  La  galerie  de  l'hôtel  Lambert  a  été  gravée 
par  Desplaces,  Dupuis,  Beauvais  et  Duchange , 
sous  la  direction  de  Bernard  Picart,  en  1  vol. 
in-fol.  11°  Plusieurs  autres  tableaux  et  dessins, 
dignes  de  remarque ,  se  trouvent  indiqués  dans 
YOEuvre  de  Lesueur,  gravé  au  trait  et  publié  par 
Landon,  Paris ,  1811,  en  2  vol.  in-4°,  comprenant 
cent  dix  pièces;  mais  comme  la  collection,  quoi- 
que nombreuse,  contient  seulement  les  pièces 
qu'on  a  pu  connaître  pour  les  graver,  il  faut  y 
joindre  celles  qui  ont  été  désignées  dans  les 
Voyages  pittoresques ,  comme  existantes  à  l'ancien 
cabinet  du  roi ,  à  la  troisième  chambre  de  la  cour 
des  aides,  dans  la  chapelle  du  président  Turgot, 
et  à  l'ancien  hôtel  de  Bouillon,  parmi  lesquelles 
il  en  est  qui  formaient  des  collections  plus  ou 
moins  remarquables.  On  a  attribué  à  Lesueur  une 
suite  de  dessins,  au  nombre  de  dix-huit,  lavés  à 
l'encre  de  Chine,  et  qu'on  voyait  dans  la  salle  des 
Marguilliers  à  St-Etienne  du  Mont  ;  mais  ils  ont 
été  reconnus  pour  être  de  La  Hyre.  Un  des  frères 
de  Lesueur  les  avait  seulement  peints  en  grand 
pour  être  exécutés  en  tapisserie.  Les  dessins  de 
Lesueur  sont  la  plupart  à  la  pierre  noire  avec  un 
léger  lavis  rehaussé  de  blanc  :  les  contours  en 
sont  purs,  élégants,  et  la  touche  légère.  Il  a  fait 
aussi  des  esquisses  à  la  gouache  ou  à  l'huile ,  où 
l'on  retrouve  ces  airs  de  tète  fins  et  gracieux,  ces 
expressions  douces  et  naïves,  ce  jet  de  draperies 
élégant  et  naturel ,  qui  le  font  partout  aisément 
reconnaître.  Lesueur  a  fait  lui-même  son  portrait, 
qui  a  été  gravé  par  Van  Schuppen  en  1696,  et  de- 
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puis  par  Cochin,  pour  sa  réception  à  l'Académie. 
Son  buste,  sculpté  par  Roland,  décore  la  galerie 
française  du  musée.  Enfin,  dans  un  tableau  du 
cabinet  de  M.  de  L**,  et  qui  mériterait  d'être 
gravé,  Lesueur  s'est  peint  tranquillement  assis, 
demi-couché  sur  un  lit  de  repos,  tandis  que  son 
seul  Génie  terrasse  la  Calomnie  et  met  en  fuite 
l'Envie.  Le  fond  représente  un  vaste  jardin  d'une 
perspective  riante  :  image  paisible  de  l'avenir,  qui 
a  rendu  enfin  une  justice  éclatante  au  génie  mo- 
deste ,  en  réunissant  dans  le  palais  de  nos  rois 
quarante  de  ses  productions  les  plus  belles,  échap- 
pées à  l'injure  des  hommes  et  aux  révolutions. 
On  peut  consulter  sur  Lesueur  l'excellent  ouvrage 
de  M.  L.  Vitet,  intitulé  Eustache  Lesueur,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  Paris,  1843.  G — ce. 

LESUEUR  (Jean),  historien,  naquit  en  France, 
dans  le  17e  siècle,  de  parents  réformés.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'académie  de  Genève,  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  de  la  Ferte'-sous-Jouarre. 
Il  employait  tous  ses  loisirs  à  l'étude,  et  il  entre- 
prit une  Histoire  ecclésiastique  dont  les  premières 
parties  reçurent  un  accueil  très-favorable  des  dif- 
férents synodes  de  France,  et  lui  méritèrent  des 
encouragements.  Les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
l'obligèrent  de  suspendre  son  travail  ;  mais  il  le 
reprit  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  il  venait  de 
terminer  le  10e  siècle,  lorsqu'il  mourut  en  1681. 
L'ouvrage  de  Lesueur  est  intitulé  Histoire  de 
l'Eglise  et  de  l'Empire,  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, Genève,  1672,  et  années  suiv.,G  vol. 
in-4°,  ou  8  vol.  in-12  ;  ibid.,  1714,  in-4°  ;  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée,  augmentée  de  quantité 
de  remarques  et  des  autorités,  Amsterdam,  1750, 
8  tomes  formant  4  vol.  in-4°.  On  doit  y  joindre  la 
Continuation  jusqu'à  la  fin  du  12e  siècle,  par  Bé- 
nédict  Pictet,  pasteur  de  Genève,  Amsterdam, 
1752,  3  vol.  in-4°.  L'Histoire  de  Lesueur  est  écrite 
avec  candeur  et  simplicité;  les  faits  y  sont  rap- 
portés d'une  manière,  en  général,  assez  impar- 
tiale. On  cite  encore  de  lui  un  Traité  de  la  divinité 
de  l'Ecriture  sainte.  W — s. 

LESUEUR  (Pierre),  né  à  Rouen  en  1656,  se 
distingua  dans  la  gravure  sur  bois  par  la  hardiesse 
de  sa  manière,  et  mourut  en  1716,  laissant  deux 
fils,  qui  cultivèrent  le  même  art.  —  L'aine,  Pierre • 
né  en  1665  ,  se  serait  fait  un  nom  dans  la  gra- 
vure, s'il  ne  fut  mort  prématurément  en  1698.  — 
Le  second,  Vincent,  reçut  les  premières  leçons 
de  son  père,  et  vint  se  perfectionner  à  Paris,  sous 
la  direction  de  Papillon ,  qu'il  surpassa  bientôt 
dans  la  pratique  des  entre-tailles.  Il  lut  marié  trois 
fois  ,  et  le  dernier  de  ces  mariages  lui  donna  beau- 
coup de  chagrin ,  sa  femme  étant  déjà  mariée  sans 
qu'il  pùt  le  savoir  lorsqu'elle  l'épousa.  Il  mourut 
en  1 745.  —  Nicolas  Lesueur  ,  neveu  des  deux  pré- 
cédents, naquit  à  Paris  en  1690.  Quelque  talent 
que  ses  oncles  aient  manifesté  dans  la  gravure,  il 
les  a  surpassés  en  prenant  une  autre  roule.  U 
porta  à  sa  perfection  le  genre  dit  en  camaïeu,  et 
ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  nombreux;  ils  imi- 
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tent  les  dessins  au  lavis,  rehaussés  de  blanc. 
L'ancienne  édition  du  'Recueil  de  Crozat  en  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'après  plusieurs  grands 
maîtres.  On  peut  voir  une  description  de  seize 
de  ces  gravures  dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
l'art,  par  Huber  et  Rost.  Lesueur  gravait  égale- 
ment au  burin;  et  l'édition  in-fol.  des  Fables  de 
la  Fontaine,  d'après  les  dessins  de  Bachelier,  est 
enrichie  de  vignettes  et  de  fleurons,  qu'il  a  gra- 
vés avec  autant  de  goût  que  de  délicatesse.  Il 
mourut  à  Paris  en  1764.  —  Sa  sœur  Elisabeth 
cultiva  avec  succès  la  gravure  en  bois.  La  ville  de 
Rouen  la  chargea  de  graver  les  estampilles  ou 
marques  des  toiles  pour  les  halles  :  Elisabeth  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  un  tel  succès, 
que  le  corps  municipal  lui  fit  une  pension  de 
deux  mille  livres.  P — s. 

LESUEUR  (  Jean -Baptiste -Denis  )  naquit  au 
Havre  le  59  novembre  1750  ,  servit  d'abord  dans 
la  marine,  devint  officier  d'amirauté,  et  s'établit 
ensuite  comme  armateur  au  port  du  Havre.  Plus 
tard,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  fut  membre  de 
la  société  libre  du  point  central  des  arts  et  mé- 
tiers, qui  avait  un  local  au  Louvre.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  5  juillet  1819,  après  avoir  publié  les 
écrits  suivants  :  1°  Extrait  du  Mémoire  présenté  au 
citoyen  Bonaparte,  premier  consul,  sur  les  moyens  de 
procurer,  en  peu  d'années,  au  trésor  public,  un  re- 
venu de  quatre  cents  millions  et  plus ,  de  favoriser 
l'agriculture,  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts,  et 
de  rendre  la  France  une  des  nations  les  plus  floris- 
santes,  Paris,  1801,  in-8°;  2°  Mémoire  sur  les 
moyens  du  gouvernement  actuel  de  la  France  de  con- 
traindre t' Angleterre  à  la  paix,  et  de.  rendre  la  li- 
berté des  mers  à  toutes  les  nations,  adressé  à  Bona- 
parte, Paris,  1 801 ,  in-8°,  avec  une  planche;  5° Notice 
sur  l'expédition  française  aux  Terres  Australes  or- 
donnée en  l'an  8,  et  exécutée  par  les  deux  corvettes 
de  l'Etat  le  Géographe  et  le  Naturaliste,  parties  du 
port  du  Havre,  brochure  in-8n;  4°  Mémoire  sur  le 
canal  de  Vaubnn,  creusé  en  1667,  entre  le  Havre  et 
Harjleur,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  sous  le 
ministère  de  Colbert ,  1802,  in-8°;  5°  Recherches 
historiques  sur  la  navigation  de  la  Seine,  1817.  Z. 

LESUEUR  (Charles-Alexandre),  naturaliste  et 
peintre  d'animaux,  Français,  né  aullavre  le  lerjan- 
vier  1778,  fils  du  précédent;  il  s'embarqua  en 
1800  comme  simple aide-canonnier  sur  la  corvette 
le  Géographe  qui  devait  faire  le  tour  du  monde 
sous  le  commandement  du  capitaine  Baudin. 
Pendant  la  traversée  du  Havre  à  l'Ile  de  France, 
il  fit  preuve  d'un  talent  si  remarquable,  en  dessi- 
nant les  poissons  et  autres  animaux  marins  que 
l'on  recueillit  autour  du  bâtiment,  que  Baudin  le 
dégagea  de  son  service  militaire  et  lui  donna  le 
titre  de  dessinateur  de  l'expédition.  Il  se  lia  de 
l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  naturaliste  Péron; 
il  s'associa  à  ses  travaux  ei  partagea  les  mêmes 
dangers,  et,  à  son  retour  à  Paris  en  1804,  il  enri- 
chit le  muséum  d'un  nombre  prodigieux  d'échan- 
tillons d'animaux  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
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de  genres  nouveaux.  Lesueur  avait  en  outre 
dans  ses  portefeuilles  plus  de  mille  dessins  d'ani- 
maux invertébrés  {voy.  Péron).  11  fournit  un  grand 
nombre  de  figures  à  l'ouvrage  que  Pe'ron  rédigea. 
Afin  de  multiplier  les  exemplaires  de  ses  dessins, 
Lesueur  apprit  la  gravure  ;  il  é  ludia  aussi  la  sculp- 
ture et  reproduisit  dans  un  magnifique  buste  les 
trails  de  son  ami  et  compagnon.  C'est  lui  aussi 
qui  a  fait  le  beau  portrait  de  Péron  où  ce  célèbre 
naturaliste  est  représenté  dans  son  cabinet,  déjà 
affaibli  par  le  mal  qui  l'emporta,  et  qui  a  été  re- 
produit dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Maurice 
Girard  sur  Péron  (1857,  in-8°).  En  1815,  Lesueur 
partit  pour  les  États-Unis  avec  Maclaure,  savant 
géologue;  il  parcourut  avec  lui  toute  la  vallée  des 
grands  lacs  et  du  fleuve  St-Laurent  et  en  recueil- 
lit les  poissons.  11  se  fixa  alors  à  Philadelphie, 
d'où  il  lit  fréquemment  des  envois  intéressants 
au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris^Il  devint 
alors  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  so- 
ciété philosophique  et  de  l'académie  des  sciences 
naturelles  de  Philadelphie;  il  a  notamment  donné 
dans  les  Mémoires  de  cette  dernière  compagnie  : 
Description  of  several  new  species  of  Holotliuria 
(vol.  4,  part.  1);  Description  of  a  new  fisli  of  the 
genus  salmo;  Description  of  four  new  species  of 
Murrosophis  ;  Description  of  a  new  species  of  the 
genus  saurus  (vol.  5,  part.  1).  Revenu  au  Havre 
vers  1844,  Lesueur  continua  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  savants  de  Philadelphie;  il  y  entre- 
prit une  série  de  vues  géologiques  de  la  côte  de 
Normandie  et  continua  ses  recherches  d'histoire 
naturelle.  Le  musée  du  Havre  fut  placé  sous  sa 
direction.  11  est  mort  à  la  fin  de  1857.  Ses  riches 
collections  ont  été  acquises  par  sa  ville  natale. 
Lesueur  a  donné  dans  les  Annales  du  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  de  concert  avec  Péron, 
Histoire  générale  et  particulière  des  méduses  (t.  14), 
divers  mémoires  sur  la  même  famille  (t.  15); 
Notice  sur  l'habitation  des  phoques ,  et  Histoire  des 
mollusques  ptéropodes  (t.  15).  11  a  fourni  des  arti- 
cles au  Journal  de  physique  et  aux  Bulletins  de  la 
société  philomatique.  Lesueur  passe  pour  avoir  été 
un  des  plus  habiles  dessinateurs  d'animaux  de  son 
temps.  Z. 

LESUEUR  ou  LE  SUEUR  (Jean-François),  l'un 
des  plus  grands  compositeurs  de  notre  époque, 
naquit  le  15  février  17G0  à  Drucat-Plessiel,  près 
d'Abbeville,  d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Ponthieu.  11  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres 
le  fameux  Eustache  Lesueur,  peintre  de  la  Vie 
deSt-Bruno,  au  cloître  des  Chartreux,  dont  le  gé- 
nie avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  sien.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  il  manifesta  du  goût  pour  la  mu- 
sique. En  entendant  la  marche  militaire  d'un  ré- 
giment, il  s'écria:  Comment!  plusieurs  airs  à  la 
fois!  L'année  suivante,  il  fut  admis  à  l'école  de 
musique  d'Abbeville,  et  bientôt  après  (1770)  placé 
à  la  maîtrise  et  au  collège  d'Amiens,  où  il  apprit 
les  éléments  des  langues  française  et  latine.  Ses 
progrès  furent  tels,  qu'il  devint  maître  de  musi- 


que de  la  cathédrale  de  Séez  en  1778.  Ce  fut  cette 
année  que  Voltaire  vint  à  Paris.  Lorsque  Lesueur, 
déjà  célèbre,  se  présenta  chez  le  grand  poê'te , 
celui-ci  dit  en  le  recevant  :  Monsieur  Lesueur,  vous 
aviez  déjà  un  grand  nom  en  peinture.  En  1779,  il 
obtint  la  maîtrise  de  Dijon,  et  ensuite  celles  du 
Mans  et  de  Tours.  Averti  par  la  conscience  de  son 
talent,  il  envoya  à  Grétry  l'un  de  ses  Oratorios, 
en  le  priant  de  lui  dire  s'il  était  digne  de  figurer 
parmi  les  artistes  de  la  capitale.  Grétry  se  hâta 
de  lui  répondre  :  Venez  à  Paris,  votre  place  est 
marquée  parmi  les  grands  compositeurs.  Lesueur  y 
fut  appelé,  en  1784,  pour  faire  exécuter  plusieurs 
de  ses  compositions  au  concert  spirituel.  Il  obtint 
alors  la  maîtrise  des  Sts-Innocents,  sur  la  recom- 
mandation de  Grétry,  Gossèc  et  Philidor.  Sacchini, 
qui  venait  de  se  rendre  à  Paris,  vit  ses  ouvrages 
et  lui  conseilla  de  travailler  pour  le  théâtre.  La 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Paris  étant  proposée  au  concours,  en  1786,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  ses  rivaux. 
Obligé  d'avoir  le  petit  collet  pour  remplir  cette 
fonction ,  il  prit  le  nom  d'abbé  Lesueur,  sans  être 
dans  les  ordres.  En  1786  et  1787,  la  foule  se  pressa 
à  l'église  Notre-Dame  pour  entendre  ses  motets 
et  ses  messes,  qu'il  avait  obtenu  de  faire  exécuter 
à  grand  orchestre  dans  les  principales  fêtes  et  les 
solennités.  On  entendait  pour  la  première  fois, 
dans  la  musique  sacrée,  des  accents  réservés  aux. 
œuvres  de  théâtre.  Les  critiques  vulgaires  appe- 
lèrent ces  productions  sublimes  les  opéras  des 
gueux.  Pour  leur  répondre ,  Lesueur  lit  paraître 
un  écrit  intitulé  Essai  de  musique  sacrée,  ou  Musique 
motivée  et  méthodique,  pour  la  fête  de  Noël,  bro- 
chure in-8°,  1787.  Un  pamphlet  anonyme  qui  pa- 
rut contre  cet  ouvrage  donna  lieu  à  l'écrit  suivant 
de  Lesueur  :  Exposé  d'une  musique  une,  imilative  et 
particulière  à  chaque  solennité ,  etc.  L'auteur  con- 
vient, dans  la  préface,  qu'il  veut  rendre  la  musique 
d'église  dramatique  et  descriptive.  Tandis  que  Ché- 
nier  lui  adressait  une  belle  épître  (voy.  YAlmunach 
des  Muses  de  1788)  pour  le  consoler  des  persécu- 
tions que  sa  supériorité  lui  attirait  déjà,  il  pré- 
senta au  comité  de  l'Académie  royale  de  musique 
son  opéra  de  Tèlémaque,  en  trois  actes,  que  l'on 
reçut,  mais  qu'il  fut  obligé  ensuite  de  retirer,  en 
restituant  la  somme  de  deux  mille  livres  qui  lui 
avait  été  donnée  à  titre  d'avances.  Fatigué  de  ces 
tracasseries,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  à  la  mai- 
son de  campagne  de  Bochard  de  Champigny,  où 
il  séjourna  jusqu'en  1792,  époque  de  la  mort  de 
son  ami.  Revenu  à  Paris,  il  fit  jouer,  l'année  sui- 
vante, l'opéra  de  la  Caverne,  qui  eut  un  immense 
succès,  et  dans  lequel  il  introduisit  les  choeurs 
syllabiques,  dont  Hameau  avait  donné  le  premier 
exemple  dans  le  chœur  de  l'opéra  de  Castor: 
Brisons  tous  nos  fers.  Lesueur  avait  de  la  peine  à 
monter  la  Caverne  au  théâtre  Feydeau.  Cherubini, 
s'apercevant  que  les  acteurs  ont  peu  de  confiance 
dans  l'ex-maltre  de  chapelle  de  Notre-Dame,  fait 
les  répétitions  à  sa  place,  se  met  pendant  trois 
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jours  dans  le  trou  du  souffleur,  et  la  pièce  va  aux 
nues...  Un  mois  après,  Lesueur  prend  la  poste, 
arrive  à  Rouen  et  y  monte  la  Caverne,  qui  obtient, 
comme  à  Paris,  un  succès  populaire.  En  1794,  il 
donna  Paul  et  Virginie,  opéra  en  trois  actes,  où 
l'on  remarqua  de  beaux  chœurs  et  un  hymne  au 
soleil,  qu'on  a  souvent  chanté  dans  les  concerts. 
Mais  Kreutzer  a  été  plus  heureux  en  traitant  le 
même  sujet,  et,  son  opéra  de  Paul  et  Virginie  est 
resté  au  répertoire.  L'opéra  de  Télémaque  fut  joué 
en  1796.  On  y  admira  surtout  le  chœur  des  Vents 
et  celui  des  Satyres.  Dès  l'origine  du  Conservatoire 
de  musique,  Lesueur  fut  nommé  inspecteur  et 
membre  du  comité  d'enseignement.  En  1795,  il 
coopéra  avec  Méhul,  Gossec,  Langlé  et  Catel,  à  la 
rédaction  des  Principes  élémentaires  de  musique  et 
des  solfèges  de  cette  école.  Aux  obsèques  de  Pic- 
cini,  en  1801,  il  prononça  son  éloge  dans  un  dis- 
cours où  il  fit  l'apologie  de  son  système  sur  la 
musique  dramatique.  Ce  système  se  résume  en 
cette  phrase  que  nous  lui  avons  entendu  dire  : 
La  musique  se  permet  tout  ce  qui  est  dans  la  nature 
de  son  art.  Paisiello,  ayant  demandé  sa  retraite 
en  1804,  pour  retourner  à  Naples, désigna  Lesueur 
à  Napoléon  comme  le  seul  homme  capable  de  le 
remplacer.  Le  11  avril  1804,  devenu  maître  de 
chapelle  de  Napoléon,  il  se  trouva  tout  à  coup 
dans  une  position  très-brillante,  et  put  en  profi- 
ter pour  faire  jouer  l'opéra  des  Bardes  au  théâtre 
de  l'Opéra.  Le  décorateur  en  chef  se  surpassa 
dans  le  songe  d'Ossian  (1).  Ce  qui  distingue  les 
Bardes,  c'est  la  couleur  locale.  On  se  croit  trans- 
porté sur  les  montagnes  d'Ecosse,  dans  la  salle 
des  fêtes  et  dans  la  grotte  de  Fingal.  Napoléon 
assistait  à  la  troisième  représentation.  Après  les 
trois  premiers  actes,  il  fil  demander  Lesueur. 
Celui-ci  parut  dans  la  loge  impériale.  La  salle  re- 
tentit des  cris  de  Vive  l'empereur  1  vice  Lesueur! 
Le  lendemain,  le  général  Duroc  se  rendit  chez  le 
compositeur,  à  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs,  et  lui 
remit  de  la  part  de  l'empereur  le  brevet  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  avec  une  tabatière 
en  or  portant  celte  inscription  :  L'empereur  des 
Français  à  l'auteur  des  Bardes!  ce  (pie  Napoléon 
n'a  fait  pour  aucun  artiste.  On  connaît  la  lettre  de 
Paisiello  sur  les  Bardes.  Elle  se  termine  ainsi  : 
«  Eviva,  monsieur  Lesueur,  je  me  félicite  grande- 
«  ment  avec  vous,  parce  que  voilà  environ  trente 
«  ans  que  je  n'ai  entendu  de  musique  dans  le 
«  genre  de  la  vôtre,  excepté  celle  de  Hasse,  de 
«  Logroscino  et  de  Piccini.  La  mélodie  ne  m'a  ja- 
«  mais  entraîné,  l'harmonie  ne  m'a  jamais  étonné, 
«  lorsque  ces  qualités  ne  sont  pas  réunies  à  la 
«  nature.  »  Quelques  mois  après  le  triomphe  des 
Bardes,  Lesueur  vint  rendre  visite  à  M.  Baour. 
Lormian,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  ami,  nous  allons 
«  travailler  ensemble.  Hier,  l'empereur,  en  tra- 
«  versant  la  galerie  de  Diane,  pour  aller  à  la 

(1)  Ce  songe  était  une  conception  de  Lesueur  :  il  en  avait 
dessiné  la  scène  d'après  sa  musique. 


«  chapelle,  m'a  aperçu  et  m'a  dit  :  Eh  bien! 
<>  illustre  barde,  vous  vous  reposez  donc  ?  —  Sire, 
«  je  n'ai  point  de  poète.  —  Eh  !  n'avez-vous  pas 
«  Baour-Lormian  ?  —  Ce  choix  m'honore,  il  s'agit 
«  de  le  justifier.  —  Cherchez  un  sujet  qui  mette 
«  en  jeu  toutes  les  ressources  de  l'Opéra.  Je  pour- 
«  voierai  à  toutes  les  dépenses.  »  M.  Baour  s'oc- 
cupa aussitôt  du  sujet  d'Alexandre  à  Babylone  ; 
mais  Lesueur  mit  de  la  lenteur  à  composer  la 
musique;  et  ,  quand  Napoléon  tomba  en  1814,1a 
partition  n'était  pas  terminée.  Lesueur  habitait 
alors  le  village  du  Chesnay,  près  Versailles.  Il  y 
vivait  heureux  et  tranquille,  quand  les  alliés,  à 
la  seconde  invasion,  en  juillet  1815,  y  appor- 
tèrent le  pillage  et  la  dévastation.  Lesueur  et  sa 
famille  s'enfuirent  dans  la  campagne,  et  restèrent 
vingt-quatre  heures  sans  nourriture.  A  leur  re- 
tour, ils  trouvèrent  tous  leurs  effets  dispersés  et 
les  manuscrits  en  lambeaux.  Celui  à' Alexandre 
avait  disparu.  Heureusement,  madame  Lesueur 
se  rappela  quelques  motifs  principaux,  et  son 
mari  parvint  ainsi  à  recomposer  l'opéra  tout  en- 
tier. L'opéra  de  la  Mort  d'Adam,  joué  en  1809, 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  devait  en  attendre. 
On  prétend  qu'il  eut  à  souffrir  du  voisinage 
de  la  Mort  d'Abel.  Cependant  les  chœurs  de  la 
race  de  Caïn  et  ceux  des  démons  l'emportaient 
de  beaucoup,  pour  l'énergie,  sur  ceux  de  la  Mort 
d'Abel.  On  sait  que  Beethoven  admirait  cette  par- 
tition et  qu'il  a  dit  :  Elle  semble  guérir  tous  mes 
maux.  —  En  1815,  Lesueur  entra  à  l'Institut,  et 
il  remplaça  Méhul  comme  professeur  de  compo- 
sition au  Conservatoire  de  musique,  qui  prit  alors 
la  dénomination  d'Ecole  royale  de  Chant  et  de  Dé- 
clamation. Pour  faire  dignement  l'éloge  de  Lesueur 
dans  sa  manière  d'enseigner ,  laissons  parler 
M.  Raoul-Rochette  :  «  Douze  grands  prix  de  Rome 
«  sont  sortis  de  l'école  de  Lesueur....  Ce  qui  for- 
«  mait  le  principal  trait  de  son  caractère,  c'est  le 
«  soin  qu'il  prenait,  en  dirigeant  les  études  de 
«  ses  élèves,  de  cultiver  en  eux  les  qualités  qui 
«  leur  étaient  propres,  au  lieu  de  chercher  à  leur 
«  inculquer  les  siennes....  C'est  un  litre  de  plus  à 
«  sa  gloire  d'avoir  formé  des  compositeurs  qui 
«  ont  chacun  leur  talent,  avec  une  manière  diffé- 
«  rente.  »  Parmi  ses  principaux  élèves,  on  compte 
surtout  MM.  Thomas,  Elwart,  Berlioz,  Prévôt, 
Boulanger  et  M.  Boisselot,  qui  a  épousé  l'une  de 
ses  filles,  excellente  musicienne.  Lesueur,  marié 
le  5  juin  1806  avec  mademoiselle  Jamart  de  Cour- 
champs,  fille  d'un  directeur  de  l'enregistrement 
et  des  domaines,  rencontra  dans  cette  union  le 
bonheur  de  sa  vie.  L'empereur  et  l'impératrice 
signèrent  leur  contrat  de  mariage,  faveur  qu'ils 
n'avaient  accordée  à  aucun  artiste.  Ainsi  comblé 
d'honneur  et  de  gloire  pendant  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie ,  Lesueur ,  après  une 
courte  maladie,  mourut  à  Chaillot  le  6  octobre 
1857.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages.  Musique  de 
théâtre.  1°  Au  théâtre  Feydeau  :  la  Caverne,  opéra 
en  trois  actes,  1 793  ;  2°  Paul  et  Virginie,  opéra  en 
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trois  actes,  1794;  3°  Télémaque,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes,  1796;  4°  A  l'Académie  royale  de 
musique  :  les  Bardes,  opéra  en  cinq  actes,' le 
10  juillet  1804;  5°  là  Mort  d'Adam,  opéra  en 
trois  actes,  ie  21  mars  1809;  6°  En  société  avec 
Persuis  :  YInavguration  du  temple  de  la  Victoire, 
opéra  en  un  acte,  en  1807;  7°  En  société  avec 
Persuis  :  le  Triomphe  de  Trojan ,  opéra  en  trois 
actes,  1807;  8°  Alexandre  à  Babylone,  opéra  en 
trois  actes ,  non  représenté.  Musique  d'église. 
Messes  et  oratorios ,  dont  madame  Lesueur  a 
terminé  la  volumineuse  publication  :  1°  Pre- 
mière Messe  solennelle,  remarquable  surtout  par 
son  Credo;  2°  Oratorio  de  Debora,  dans  lequel 
Lesueur  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
génie  dans  le  genre  descriptif.  On  a  dit  que  cette 
partition,  comme  le  Stabat  de  Pergolèse,  suffirait 
à  la  gloire  d'un  compositeur.  3°  Trois  Te  Deum 
qui  contiennent  des  fugues  admirables;  4°  Super 
Jlumina  Babylonis,  psaume  empreint  d'une  cou- 
leur spéciale;  5°  Oratorio  de  Rachel,  fruit  des 
dernières  méditations  de  Lesueur,  qui  l'a  com- 
posé dans  sa  soixante-quinzième  année  ;  6°  Ora- 
torio de  Ruih  et  Noémi,  mélodie  qui  reporte  au 
siècle  des  patriaches;  7°  Oratorio  de  Rutli  et  Booz, 
partition  qui  est  comme  une  suite  de  la  précé- 
dente ;  8°  Oratorio  du  Sacre,  en  trois  grandes 
parties ,  qui  a  fait  dire  à  Choron  :  Voilà  une  mu- 
sique faite  en  pierres  de  taille  ;  9"  Cantate  religieuse; 
un  Credidi,  deux  psaumes  et  un  Cœli  enarrant. 
Veni,  sponsa  mansueta,  motet  composé  pour  le 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  et  qui 
fut  ensuite  exécuté  au  mariage  du  duc  de  Berri; 
10°  Joannes  Baptista  in  deserto,  motet  composé 
pour  le  baptême  du  roi  de  Rome,  suivi  d'un  Do- 
mine, salvumfac;  11°  Oratorio  de  Noël,  le  plus 
romantique  des  oratorios  connus  ,  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Lesueur.  On  y  admire  l'idée  originale 
d'avoir  introduit,  sous  le  contre-point  de  plu- 
sieurs morceaux,  les  mélodies  populaires  de  quel- 
ques noè'ls  qui  apparaissent  au  milieu  de  chants 
énergiques  et  majestueux.  Les  journaux  de  l'épo- 
que constatent  que  l'ancien  maître  de  chapelle  de 
CharlesIV,  le  prêtre  espagnol  Andrevi,  alors  maitre 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  a  fait 
exécuter  l'oratorio  de  Lesueur  le  25  décembre 
1841  ,  jour  de  Noè'l.  A  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  Lesueur,  nous  ajouterons  une  Notice 
sur  la  Mélopée,  la  Rhythmopée  et  les  grands  carac- 
tères de  la  musique  ancienne,  à  la  suite  de  la  tra- 
duction à'Anacréon,  par  Gail  ;  Ginguené  l'estimait 
beaucoup,  mais  M.  Fétis  dit  qu'il  faut  la  lire  avec 
précaution  ;  une  Notice  nécrologique  très-intéres- 
sante sur  Paisiello,  en  1816,  qui  a  été  insérée 
dans  la  deuxième  année  des  Annales  de  musique, 
1  vol.  in-18, 1820.  F— le. 

LESUIRE  (Robert-Martin) ,  littérateur,  naquit 
à  Rouen  en  1737.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  vint  à  Paris,  et  obtint  la  place  de  lecteur  de 
l'infant  duc  de  Parme  :  il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  visiter  l'Italie;  et  il  parait,  d'après 
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différents  passages  de  ses  ouvrages,  qu'il  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Angleterre.  De  retour  à  Paris, 
il  se  mit  aux  gages  des  libraires,  et  publia  chaque 
année  de  nouvelles  productions,  dont  quelques- 
unes  eurent  du  succès  dans  une  certaine  classe 
de  lecteurs.  Pendant  la  révolution ,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centrale  de 
Moulins;  il  perdit  cette  place  à  l'organisation  des 
lycées,  et  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  27  avril 
1815.  Lesuire  avait  de  l'esprit  et  de  l'imagination  ; 
mais  il  manquait  de  goût  et  de  jugement.  Son 
style  est  incorrect  et  trivial,  rempli  d'expressions 
choquantes  et  de  mauvais  ton.  D'une  vanité  in- 
supportable, il  parle  souvent  de  lui  dans  ses  ou- 
vrages et  il  avoue  qu'il  se  regardait  «  comme  un 
«  homme  d'un  génie  extraordinaire.  »  On  a  de  lui: 
1° E 'pitre  à  Voltaire,  Paris,  1761,  in-8°;  elle  lui 
valut  une  réponse  anonyme  très-spirituelle,  et 
dans  laquelle  Voltaire  lui  donna  des  conseils  dont 
il  aurait  dù  profiter;  2°  la  Vestale  Clodia  à  Titus, 
Héroïde,  ibid.,  1767,  in-8°;  5°  Coup  d'ail  sur  le 
salon  de  1775,  par  un  aveugle,  ibid.,  in-8°;  4° Eloge 
du  maréchal  de  Câlinât,  dédié  à  lui-même,  ibid., 
1775,  in-8°.  Ce  discours  n'avait  point  été  envoyé 
au  concours  de  l'Académie  française.  5°  Isaac  et 
Rebecca,  ou  les  Noces  patriarcales,  poê'me  en  prose 
et  en  cinq  chants,  Paris,  1777,  in-12;  ibid.,  1780- 
La  simplicité  des  récits  de  l'histoire  sainte  y  est 
défigurée  par  des  épisodes  qui  ne  tiennent  que  de 
loin  au  sujet;  et,  pour  le  style,  comme  pour  l'in- 
vention ,  Lesuire  est  resté  à  une  distance  infinie 
de  Gesner  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  6°  Lettre 
de  M.  Camille  Trillo,  fausset  de  la  cathédrale 
d'Auch,  sur  la  musique  dramatique,  ibid.,  1777, 
in-12  ;  7°  Histoire  de  la  république  des  lettres  et  arts 
en  France,  pour  les  années  1779,  1780,  1781  et 
1782,  quatre  parties  in-12.  C'est  une  gazette  que 
l'auteur  semble  n'avoir  entreprise  que  pour  louer 
ses  propres  ouvrages.  8"  Les  Amants  français  à 
Londres,  ou  les  Délices  de  l'Angleterre ,  Londres, 
1780,  in-12;  mauvais  roman  ;  9°  Aux  Mânes  deJ.-J. 
Rousseau,  poê'me,  Paris,  1780,  in-8°;  10°  le  Nou- 
veau Monde,  poëme  en  vingt-six  chants,  ibid.,  1 782, 
2  vol.  in-12;  nouvelle  édition  refondue  et  corri- 
gée, ibid.,  1800,  2  vol.  in-8°.  Il  est  impossible  de 
rien  imaginer  de  plus  bizarre  et  de  plus  extrava- 
gant que  la  conception  de  ce  poè*me,  dont  le  sujet 
est  la  découverte  de  l'Amérique.  11°  L'Aventurier 
français,  ou  Mémoires  de  Grégoire  Merveil,  Paris, 
1782,  2  vol.  in-12.  — Première  suite,  ou  Mémoires 
de  Grégoire  Merveil.  marquis  d' Erbeuil,  ibid.,  1785, 
2  vol.  in-12.  —  Seconde  suite,  contenant  les  Mé- 
moires de  Cataudin  ,  prince  de  Ro s aminé ,  fils  de 
Grégoire  Merveil,  ibid.,  1784,  2  vol.  in-12.  —  Der- 
nière suite,  contenant  les  Mémoires  de  Ninette,  fille 
de  Merveil.  ibid.,  1788,  2  vol.  in-12.  Ce  roman  est 
de  tous  les  ouvrages  de  Lesuire  celui  qui  a  eu  le 
plus  de  vogue;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand.  C'est  un  amas  de  folies  incohérentes; 
mais  il  y  a  de  l'imagination,  et  l'on  n'est  pas 
étonné  qu'il  ait  fait  quelque  temps  les  délices  des 
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lecteurs  frivoles.  Lesuire  a  essaye',  au  bout  de 
quinze  ans,  de  ranimer  le  goût  du  public  pour 
cet  ouvrage,  en  donnant  la  Courtisane  amoureuse 
et  vierge,  ou  Mémoires  de  Lucrèce,  pour  servir  de 
suite  à  l'Aventurier  français ,  Paris,  1802,  2  vol. 
in-12.  Mais  le  froid  accueil  que  reçut  ce  roman 
lui  prouva  que  le  bon  sens  et  la  correction  du 
style  sont  absolument  nécessaires  au  succès  d'un 
livre,  et  peuvent  seuls  le  rendre  durable,  12°  ha 
Morte  de  mille  ans  au  salon  rfel783,  1783,  in-8°; 
13°/e  Philosophe  parvenu,  ou  Lettres  et  pièces  ori- 
ginales  contenant  les  Aventures  d'Eugène  sans  pair, 
Paris,  1788,  6  vol.  in-12;  traduit  en  allemand. 
Il  a  fait  pre'ceMer  cet  ouvrage  d'une  Lettre  (vraie 
ou  suppose'e)  de  J.-J.  Rousseau,  qui  lui  donne  les 
plus  grands  éloges.  14°  Le  Crime,  ou  Lettres  origi- 
nales de  César  de  Perlencourt,  ibid.,  1789,  4  vol. 
in-12.  —  Le  Repentir,  ou  Suite  du  Crime,  ibid. ,1789, 
4  vol.  in-12;  15°  les  Confessions  de  Rabelais;  — 
de  Marot;  —  de  Michel  de  Montaigne,  ibid.,  1796- 
98,  3  vol.  in-18;  16°  le  Secret  d'être  heureux,  ou 
Mémoires  d'un  philosophe,  ibid.,  1797, 2  vol.  in-18- 
Ce  roman  devait  avoir  une  suite  qui  n'a  point 
paru.  17°  Charmansage ,  ou  Mémoires  d'un  jeune 
citoyen  faisant  l'éducation  d'un  ci- devant  noble, 
Paris,  1792,  4  vol.  in-12;  18°  le  Législateur  des 
chrétiens,  ou  l'Evangile  des  déicoles,  1798,  in-18; 
19°  les  Quatre  Aventures,  ibid.,  1799,  4  vol.  in-12; 
20°  la  Paméla  française,  ou  Lettres  d'une  jeune  pay- 
sanne, etc.,  ibid.,  1803,  4  vol.  in-12.  Parmi  les 
manuscrits  que  Lesuire  a  laisse's,  on  a  remarque' 
celui  qui  est  intitule'  Mes  confessions.       W — s. 

LESUR  (Charles-Louis),  publiciste  français,  ne' 
à  Guise  en  1770. 11  vint  à  Paris  au  commencement 
de  la  révolution  et  embrassa  la  carrière  des  armes; 
mais  son  goût  pour  les  lettres  le  ramena  dans  la 
capitale,  et  il  composa  quelques  pièces  de  théâtre, 
notamment  la  Veuve  du  républicain ,  ou  le  Calom- 
niateur, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  Paris, 
1794,  in-8°;  l'Apothéose  de  Beaurepaire,  pièce  en 
un  acte  et  en  vers,  1792,  in-8°.  Il  se  livra  aussi  à 
la  poésie  et  écrivit  une  épopée,  les  Francs,  en  dix 
chants,  1797,  in-8°.  Mais  Lesur  se  tourna  bien- 
tôt vers  des  études  plus  sérieuses  d'histoire  et  de 
droit  public.  11  obtint  un  emploi  au  ministère  des 
relations  extérieures ,  sous  Talleyrand ,  et  fut 
nommé  ensuite  un  des  inspecteurs  de  la  loterie 
de  Paris,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1825.  En 
1811,  il  fit  paraître  :  De  la  politique  et  des  progrès 
de  la  puissance  russe  depuis  son  origine  jusqu'au 
commencement  du  19e  siècle,  Paris,  1807,  in-8°; 
2eédit.,  1811.  En  1810,  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Mémoire  sur  la  conduite  de  la  France 
à  l'égard  des  neutres,  in-8°,  et  Tableau  historique  de 
la  politique  de  la  cour  de  Rome,  depuis  l'origine  de 
sa  puissance  temporelle  jusqu'à  nos  jours,  in-8°,  ou- 
vrages qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit.  En 
1814  parut  son  Histoire  des  Kosaques,  2  vol.  in-8°, 
qui  est  restée  estimée.  Après  la  restauration,  il  fit 
paraître  :  la  France  et  les  Français  e«1817,  tableau 
moral  et  politique,  qui  eut  une  2e  édition  l'année 


suivante  et  dont  le  succès  lui  donna  l'idée  de  son 

Annuaire  historique  universel,  dont  le  1er  volume 
parut,  en  1818,  et  qui  a  été  continué  depuis  jus- 
qu'à nos  jours,  d'abord  par  M.  Ulysse  Tencé,  sous 
la  direction  de  Lesur  lui-même  et  par  MM.  A.  Fou- 
quier  et  Desprez,  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  A.  Fou- 
quier  seul.  Ce  recu.il,  imité  de  Y  Annuaire  Re- 
gister,  donne  un  résumé  clair  et  complet  de  tous 
les  événements  de  l'année  et  des  faits  qui  inté- 
ressent la  marche  des  idées  et  des  choses;  il  est 
encore  consulté  tous  les  jours.  On  doit  encore  à 
Lesur  de  nombreuses  brochures  politiques,  et  le 
Précis  des  causes  qui  ont  amené  le  démembrement  de 
la  Pologne,  dans  les  Mémoires  sur  les  révolutions 
de  Pologne,  de  Pistor,  Berlin,  1806.  Lesur  est  mort 
à  Paris  le  1er  octobre  1849.  Z. 

LESURQUES  (Joseph),  né  à  Douai  en  1763,  exé- 
cuté en  place  de  Grève  le  50  octobre  1796,  est  un 
des  exemples  les  plus  déplorables  qu'offrent  nos 
annales  judiciaires  de  l'incertitude  de  la  justice 
humaine.  «  Juges  de  Lesurques,  quelle  fut  votre 
«  erreur!  a  dit  un  de  nos  devanciers  (1);  quels 
«  doivent  être  vos  remords  !  »  Malheureusement, 
par  un  respect  malentendu  de  la  justice  judi- 
ciaire, les  nommes  de  loi  se  sont  depuis  plus  de 
cinquante  ans  réunis  avec  une  persévérance  sans 
exemple  pour  accumuler  tous  les  sophismes  de 
tribune  ou  de  palais  qui  pouvaient  faire  obstacle 
à  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  l'infortunée 
victime,  et  pour  empêcher  les  divers  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France  d'accorder  à 
sa  famille  de  justes  réparations.  Heureusement, 
l'opinion  publique  n'a  jamais  pris  le  change,  et 
elle  a  constamment  flétri  le  jugement  de  Le- 
surques. Lesurques  appartenait  à  une  famille 
honnête  ;  il  reçut  une  excellente  éducation  qui 
lui  inspira  l'amour  des  arts.  Il  servit  pendant 
assez  longtemps  dans  le  régiment  d'Auvergne,  et 
lorsqu'il  quitta  le  service ,  il  obtint,  dans  les  bu- 
reaux du  district ,  une  place  de  chef.  Il  ne  tarda 
pas  à  contracter  un  mariage  avec  une  demoiselle 
de  bonne  famille.  La  dot  de  sa  femme  et  les 
émoluments  de  sa  place  ,  joints  à  son  patrimoine 
et  à  d'heureuses  spéculations,  lui  composèrent 
un  revenu  de  dix  à  douze  mille  livres.  Devenu 
père  de  plusieurs  enfants,  il  conçut  le  projet,  à 
l'âge  de  trente-trois  ans,  de  venir  s'établir  à  Paris 
pour  y  suivre  leur  éducation,  et  loua  un  apparte- 
ment rue  Montmartre,  chez  l'ancien  notaire  Mo- 
met.  Lesurques  connaissait  un  sieur  Guesno  qui 
tenait  une  maison  de  roulage  à  Douai;  il  lui  avait 
même  prêté  une  somme  de  deux  mille  francs. 
Guesno  vint  le  voir  pour  s'acquitter  envers  lui  et 
l'invita  à  déjeuner.  Guesno  logeait  chez  un  sieur 
Richard,  né  à  Douai  comme  lui.  Ce  Richard,  qui 
menait  une  vie  dissipée,  était  lié  avec  un  individu 
nommé  Couriol.  Richard  fut  du  déjeuner.  Couriol 
survint  et  fut  invité  à  se  mettre  à  table.  Cette  réu- 
ni St-Edme,  Répertoire  général  des  Causes  célèbres  ,  ancien^ 
net  et  modernes ,  2e  série  ,  t.  4,  p.  217,  in-b",  1834. 
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nion  eut  lieu  quatre  jours  après  l'affreux  e'véne. 
ment  auquel  Lesurques  e'tait  tout  à  fait  étranger 
et  qui  pourtant  lui  coûta  l'honneur  et  la  vie.  Au 
mois  de  floréal  an  4  (mai  1796),  six  individus  for- 
mèrent à  Paris  le  projet  d'arrêter  le  courrier  de 
la  malle,  sur  la  route  de  Lyon,  pour  la  voler.  Ces 
misérables  se  nommaient  Vidal,  Couriol,  Rossi, 
Dubosq,  Durochat  et  Bernard.  Ce  dernier  se  char- 
gea seulement  de  procurer  quatre  chevaux  de 
selle  à  ses  complices;  mais  if  n'eut  point  de  part 
directe  à  l'exécution  de  cet  horrible  attentat,  qui 
fut  consommé  le  8  floréal  (27  mai).  Les  routes 
étaient  alors  infestées  de  brigands  qui,  sous  pré- 
texte d'opposition  au  gouvernement,  arrêtaient 
les  diligences  et  les  courriers.  Le  bruit  de  cet 
événement  qui  venait  de  se  passer  aux  portes  de 
la  capitale  sur  une  route  très-fréquentée  répan- 
dit l'alarme  dans  les  esprits,  et  le  gouvernement, 
pour  fixer  toutes  les  incertitudes  et  dissiper  les 
rumeurs,  en  fit  exposer  les  détails  dans  le  Journal 
de  Paris  en  ces  termes  :  «  Les  assassins  du  cour- 
«  rier  de  Lyon  étaient  au  nombre  de  cinq,  dont 
«  un  avait  pris  place  à  côté  de  lui  »  (c'était  Duro- 
chat, qui,  le  8  floréal,  avait  retenu  une  place  pour 
Lyon,  dans  la  voiture  de  la  malle,  sous  le  faux 
nom  de  Laborde);  «  les  quatre  autres  étaient  par- 
ti tis  le  matin  de  Paris.  Ils  étaient  tous  à  cheval. 
«  Trois  d'entre  eux  avaient  chacun  une  valise  vide; 
«  le  quatrième  en  avait  deux.  On  les  a  vus  passer 
«  à  Villeneuve-Saint-Georges.  C'étaient  des  jeunes 
«  gens  bien  mis.  Ils  dînèrent  à  Montgeron,  puis 
«  s'arrêtèrent  à  Lieursaint.  Un  d'eux  y  fitraccom- 
«  moder  ses  éperons,  dont  les  chaînons  s'étaient 
«  brisés.  Arrivés  au  lieu  dit  Entre  les  deux  auber- 
«  ges ,  ils  se  sont  cachés  dans  l'épaisseur  des  bois 
«  en  attendant  l'arrivée  de  la  malle.  Au  moment 
«  convenu  pour  l'assassinat,  le  scélérat  qui  était 
«  dans  la  voiture  s'est  jeté  sur  le  courrier  et  lui 
«  a  donné  en  même  temps  un  coup  de  poignard 
«  dans  le  cœur  et  un  coup  de  rasoir  à  la  gorge, 
«  le  tout  avec  une  telle  célérité  que  le  postillon 
«  ne  s'en  est  pas  aperçu.  Le  courrier  n'a  pu  jeter 
«  un  seul  cri.  Cependant  les  quatre  complices  se 
«  sont  avancés,  et  ont  obligé  le  postillon  à  con- 
«<  duire  la  voiture  à  cinq  cents  pas  environ  de  la 
«  grande  route.  C'est  là  qu'ils  ont  assassiné  ce 
«  dernier  de  plusieurs  coups  de  sabre,  dont  un 
«  lui  a  ouvert  le  crâne;  après  quoi  ils  ont  déva- 
«  lisé  la  malle.  Cette  expédition  faite,  celui  qui 
«  était  venu  dans  la  voiture  (Durochat)  est  monté 
«  sur  le  cheval  de  selle  du  postillon,  et  tous  cinq 
«  ont  repris  la  route  de  Paris.  On  les  a  vus 
«  (l'officier  et  la  sentinelle  de  garde)  repasser  par 
«  Villeneuve-Saint-Georges  »  (vers  une  heure  du 
matin.  Ils  entrèrent  à  Paris,  entre  quatre  et  cinq 
heures,  parla  barrière  de  Rambouillet).  «  Leche- 
«  val  du  postillon  a  été  retrouvé  à  la  place  du 
«  Carrousel,  où  il  est  demeuré  attaché  la  journée 
«  entière.  Les  voisins,  voyant  que  personne  ne 
«  le  réclamait,  en  ont  averti  la  police,  qui,  d'a- 
«  près  quelques  soupçons,  en  a  donné  connais- 


«  sance  au  maître  de  poste.  Celui-ci  a  reconnu 
«  son  cheval.  On  peut  regarder  ces  faits  comme 
«  certains.  »  Ce  récit  fut,  en  effet,  bientôt  con- 
firmépar  les  premières  informations  judiciaires.  On 
découvrit  bientôt  que  Bernard  avait  fourni  les  qua- 
tre chevaux.  On  l'arrêta.  Les  quatre  autres  com- 
plices s'enfuirent  ou  se  cachèrent.  Les  quatre 
assassins  avaient  été  vus ,  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  à  Montgeron  ,  où  ils  avaient  dîné, 
où  ils  avaient  joué  au  billard,  et  à  Lieursaint,  où 
ils  s'étaient  arrêtés.  Cependant  Guesno  était  allé 
à  Château-Thierry  pour  ses  affaires.  Couriol  s'y 
rendit  aussi  et  alla  loger  dans  la  même  maison 
(pie  lui.  On  l'arrêta,  on  saisit  ses  papiers,  ceux  de 
Guesno,  et  même  du  sieur  Bruer,  leur  hôte.  Ces 
deux  derniers,  mandés  à  la  police,  parurent 
exempt  de  tout  reproche.  On  les  remit  en  liberté. 
Couriol  seul  fut  retenu.  Guesno  ayant  obtenu  la 
permission  d'aller  reprendre  ses  papiers  au  bu- 
reau central  de  la  police,  le  malheur  voulut  qu'il 
rencontrât  Lesurques.  Il  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner dans  cette  démarche.  Lesurques  y  con- 
sentit. Les  deux  amis  entrèrent  au  bureau.  Com- 
me ils  attendaient  leur  tour  pour  être  admis  au- 
près de  l'officier  de  police  judiciaire  Daubenton, 
ce  magistrat  s'occupait  d'interroger  d'autres  té- 
moins sur  l'assassinat  du  courrier  de  Lyon.  Deux 
femmes  qu'on  avait  amenées  de  Montgeron  à  cet 
effet  prétendirent  reconnaître  dans  Lesurques  et 
Guesno  les  deux  hommes  qui  avaient  dîné  et  pris 
le  café  à  Montgeron  le  jour  de  l'assassinat.  Il  pa- 
rut d'abord  inconcevable  à  Daubenton  que  deux 
des  complices  de  ce  meurtre  poussassent  l'audace 
jusqu'à  venir  se  mettre  sous  sa  main.  Cette  ré- 
flexion lui  échappa  en  présence  des  gendarmes 
et  des  agents  qui  se  trouvaient  dans  son  cabinet. 
Il  réitéra  même,  avant  de  faire  entrer  Lesurques 
et  Guesno,  cette  observation  aux  deux  femmes, 
et  les  invita  à  prendre  bien  garde  de  se  tromper, 
attendu  que  leurs  déclarations  pouvaient  conduire 
ces  deux  hommes  à  la  mort.  Elles  persistèrent,  et 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  eux.  Par  une 
fatalité  sans  exemple,  la  déposition  des  deux  fem- 
mes était  fondée  sur  la  ressemblance  parfaite  des 
deux  amis  avec  les  assassins  Dubosq  et  Vidal,  vé- 
ritables auteurs  du  crime  et  qui  ne  furent  arrê- 
tés que  plus  tard.  La  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Lesurques  consterna  sa  famille  et  ses  amis.  Tous 
s'empressèrent  de  lui  donner  les  marques  du  plus 
vif  intérêt.  Comment  concevoir,  en  effet ,  qu'un 
homme  qui  possédait  une  fortune  de  plus  de  dix 
mille  livresde  rente,  qui  j  usqu'alors  avait  joui  d'une 
réputation  sans  tache,  n'eût  quitté  son  pays  que 
pour  venir  commettre  un  assassinat  dont  le  pro- 
duit se  serait  borné  à  une  somme  de  vingt  mille 
francs  à  partager  avec  cinq  complices? Quoi  qu'il 
en  soit,  l'instruction  se  poursuivait  avec  rigueur 
et  promptitude.  Appelées  aux  débats  où  figu- 
raient, à  côté  de  Guesno,  de  Lesurques  et  de 
Bruer,  Couriol,  Richard  et  Bernard,  les  deux 
femmes  de  Montgeron  s'obstinèrent  dans  leur  dé- 
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claration,  Guesno  la  fit  tomber  en  prouvant  jus- 
qu'à l'évidence  son  alibi.  Il  en  fut  de  même  pour 
Bruer,  qu'un  aubergiste  de  Lieursaint  prétendait 
reconnaître.  Lesurques  se  croit  aussi  sûr  qu'eux 
de  démontrer  son  innocence,  bien  que  non-seule- 
ment les  deux  femmes,  mais  encore  d'autres  té- 
moins, affirment  le  reconnaître.  Pour  altester 
l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  journée  du  8,  il  appela 
quinze  témoins,  tous  exerçant  une  profession 
honnête,  et  dont  la  plupart  étaient  alors  em- 
ployés à  l'embellissement  de  son  appartement. 
Ces  quinze  témoins  déposèrent  tous  de  manière 
à  prouver  son  alibi,  et,  pour  démontrer  qu'il  n'y 
avait  point  d'erreur  dans  la  date,  le  peintre  Bau- 
dard,  l'un  d'eux,  se  rappela  qu'il  était  de  garde 
ce  jour-là,  et  son  billet  de  garde,  déposé  au 
greffe,  attesta  sa  déposition.  Le  sieur  Legrand, 
orfèvre,  déposa  aussi  que,  ce  jour-là,  Lesurques 
avait  passé  une  partie  de  la  matinée  chez  lui ,  et 
avait  fait  avec  lui  un  marché  que  ,  disait -il,  il 
avait  inscrit  à  la  date  du  8  floréal.  Le  président 
du  tribunal  criminel ,  Gohier,  ordonna  la  repré- 
sentation du  registre,  et  l'on  y  vit  très-clairement 
que  la  date  du  marché  élait  du  lendemain  neuf, 
et  que  l'on  avait  fait  de  ce  chiffre  9  un  8.  Le  prési- 
dent parafa  cette  pièce  à  l'instant ,  et  la  fit  pa- 
rafer par  le  témoin ,  qu'il  renvoya'  en  état  d'ar- 
restation ,  sous  prévention  de  faux.  Cet  incident 
arma  tout  à  coup  les  juges  des  plus  fortes  pré- 
ventions. Dès  ce  moment,  on  ne  voulut  plus  rien 
entendre.  Toutes  les  dépositions  favorables  ne  pa- 
rurent plus  que  des  actes  de  connivence.  Plus  de 
quatre-vingts  témoins  attestèrent  sa  probité,  la 
plupart  vinrent  de  Douai  à  leurs  frais;  mais  les 
juges  et  les  jurés,  prévenus,  ne  voulaient  plus 
voir  que  la  surcharge  du  registre  du  bijoutier. 
D'un  autre  côté,  on  représentait  à  Lesurques  un 
éperon  argenté  trouvé  sur  la  route,  et  la  femme 
qui  l'accusait  lui  disait  :  «  Je  vous  l'ai  vuraccom- 
«  moder...  je  vous  ai  donné  du  fil  pour  en  ratta- 
«  cher  les  chaînons.  »  A  tant  de  funestes  appa- 
rences, qui  devenaient  des  charges  accablantes, 
Lesurques  n'opposait  que  la  contenance  assurée 
d'un  homme  exempt  de  tout  reproche.  Couriol  et 
ses  complices  niaient  obstinément.  Cependant  les 
débats  étaient  clos;  l'accusateur  public  avait  re- 
quis la  mort  de  Lesurques  et  de  ses  coaccusés; 
les  jurés  étaient  réunis  dans  leur  chambre,  lors- 
qu'une femme,  voulant  éviter  au  tribunal  une 
erreur  funeste,  demanda  avec  instance  à  parler 
au  président.  C'était  Madeleine  Bréban,  maîtresse 
de  Couriol,  qui,  forcée  par  la  vérité,  venait  sau- 
ver Lesurques.  Amenée  devant  le  président 
Gohier,  elle  déclare  «  qu'elle  sait  positivement 
«  que  Lesurques  est  innocent  ;  que  les  témoins, 
«  trompés  par  une  fatale  ressemblance,  l'ont  con- 
«  fondu  avec  le  véritable  assassin,  qui  se  nomme 
«  Duhosq,  comme  ils  ont  confondu  Guesno  avec 
«  Vidal.  »  Aveuglé  par  les  préventions,  le  prési- 
dent fait  chasser  cette  femme  de  sa  présence,  al- 
léguant la  clôture  des  débats.  «  Les  inconséquen- 


«  ces  des  observations  du  président  aux  jurés 
«  étaient  saillantes,  a  dit  le  défenseur  Guinier 
«  dans  un  écrit  alors  publié  :  il  parla  le  dernier, 
«  il  discuta  quand  il  devait  se  renfermer  dans  un 
«  simple  résumé,  et,  les  débats  ainsi  fermés,  les 
«  accusés  et  les  défenseurs  n'ont  pu  relever  ses 
«  erreurs,  a  Les  jurés  prononcèrent  donc  un  ver- 
dict de  mort  contre  Couriol,  Lesurques  et  Ber- 
nard; Guesno  et  Bruer  furent  acquittés.  En  en- 
tendant l'arrêt,  Couriol  s'écria  :  «  Oui,  je  suis 
«  coupable,  et  j'avoue  mon  crime;  mais  Lesur- 
«  ques  est  innocent,  mais  Bernard  n'a  point  par- 
«  ticipé  à  l'assassinat.  »  Quatre  fois  il  réitéra  cette 
déclaration;  et,  dans  une  lettre  adressée  à  ses 
juges,  il  disait  encore  :  «Je  n'ai  jamais  connu  Le- 
«  surques.  Mes  complices  sont  Vidal,  Rossi,  Du- 
«  rochat  et  Dubosq,  dont  la  ressemblance  avec 
«  Lesurques  a  trompé  les  témoins.  »  La  déclara- 
tion de  Couriol  était  détaillée  ;  elle  s'accordait 
en  tout  point  avec  les  circonstances  déjà  vérifiées 
dans  l'instruction;  elle  signalait  à  la  justice  tous 
les  coupables,  et  elle  servit  à  les  faire  condamner 
tous  dans  la  suite.  Madeleine  Bréban  se  repré- 
senta pour  renouveler  sa  déclaration;  deux  indi- 
vidus, Cauchois  et  Goulon,  se  joignirent  à  elle,  et 
attestèrent  qu'avant  la  condamnation  elle  leur 
avait  dit  qu'il  allait  périr  des  innocents,  et  que  Le- 
surques n'avait  jamais  eu  de  relations  avec  les 
coupables.  Cependant  il  s'était  pourvu  en  cassa- 
tion, et,  dans  son  pourvoi,  s'était  inscrit  en  faux 
contre  le  procès-verbal  des  débats,  qui  contenait 
de  fausses  dates.  Le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  les  pallia  :  suivant  lui,  les  ratures,  les 
renvois,  les  fausses  dates,  dans  cet  acte  essen- 
tiel ,  n'étaient  que  des  vices  de  rédaction ,  des 
erreurs  de  plume.  «  Ainsi,  s'écriait  le  défenseur 
«  officieux  Guinier,  un  faux  dans  un  acte  tenu 
«  dans  un  procès  criminel,  dont  le  résultat  est  la 
«  peine  de  mort,  n'est  qu'une  erreur!  Cet  acte 
«  est  rédigé  par  un  fonctionnaire  public  !  Et  le 
«  livre-journal  d'un  marchand  contient  une  date 
«  surchargée,  indifférente  au  fond  pour  le  8  et  le 
«  9,  et  celte  date  est  un  faux!  et  cette  date  est 
«  une  preuve  contre  Lesurques!  »  Toutefois,  les 
dépositions  de  la  fille  Bréban,  de  Cauchois  et  de 
Goulon,  jointes  à  la  persistance  de  Couriol  à  s'a- 
vouer bien  jugé  et  à  protester  en  faveur  de  Le- 
surques, ne  iaissa  pas  d'inspirer  quelques  doutes. 
Le  directoire  prit  connaissance  de  l'affaire  : 
n'ayant  pas  le  droit  de  faire  grâce,  mais  effrayé 
du  malheur  irréparable  de  faire  périr  un  innocent, 
il  eut  recours  au  corps  législatif.  Son  message 
était  pressant  et  positif  :  «  Lesurques,  y  était-il 
«  dit,  doit-il  périr  sur  l'échafaud  parce  qu'il  res- 
«  semble  à  un  coupable?»  Le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  sur  le  rapport  du  député  Siméon,  passa  à 
l'ordre  du  jour,  vu  que  tout  était  consommé  en 
législation,  et  qu'un  cas  particulier  ne  pouvait 
motiver  une  infraction  aux  formes  antérieure- 
ment décrétées.  Il  faut  lire  dans  le  Mémoire  justi- 
ficatif de  Salgues  la  réfutation  de  ce  rapport.  Il  y 
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établit  que,  dans  l'exercice  d'un  ministère  sacre', 
Sime'on  s'est  permis  d'aîte'rer  les  faits,  «  lorsqu'en 
«  les  alte'rant ,  il  conduisait  à  l'e'chafaud  un  hom- 
«  me  que  tout  recommandait  à  l'intérêt  de  la 
«  société.  »  Quant  aux  dépositions  favorables  à 
Lesurques,  Siméon  s'imaginait  qu'elles  avaient 
été  achetées.  Le  rapporteur  Siméon  le  déclarait, 
à  la  tribune  des  Cinq-C  ents,  possesseur  d'une 
grande  fortune.  Et,  en  effet,  dès  qu'un  jugement 
inique  eut  mis  les  biens  de  la  victime  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement,  on  trouva  Lesurques 
propriétaire  de  la  ferme  de  Férin,  dont  le  revenu 
était  en  numéraire  de  huit  mille  quatre  cents 
francs;  d'une  maison  à  Douai,  d'une  autre  petite 
terre.  Il  était  en  outre  régisseur  de  deux  terres, 
notamment  de  celle  de  M.  de  Folleville.  Au  rap- 
port de  Siméon,  le  défenseur  de  Lesurques, 
Guinier,  opposa  un  écrit  plein  de  force  et  de  logi- 
que, intitulé  Observations  sur  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  par  le  conseil  des  Cinq-Cents  d'exa- 
miner l'affaire  Lesurques ,  condamné  à  mort  par 
jugement  du  tribunal  criminel  du  département  de  la 
Seine,  le  18  thermidor  an  â  de  la  république.  Tout 
espoir  étant  perdu,  Lesurques  envisagea  la  mort 
avec  le  calme  de  l'innocence.  «  Ma  bonne  amie, 
«  écrivait-il  à  sa  femme  le  (jour  de  l'exécution, 
«  on  ne  saurait  fuir  sa  destinée  :  je  devais  être 
«  assassiné  juridiquement...  J'aurai  du  moins  subi 
«  mon  sort  avec  un  courage  digne  d'un  homme 
«  tel  que  moi...  Je  t'envoie  mes  cheveux.  Lorsque 
«  tes  enfants  seront  grands,  tu  les  leur  partage- 
«  ras:  c'est  le  seul  héritage  que  je  leur  laisse.  » 
Dans  une  lettre  d'adieu  à  ses  amis,  il  disait  en- 
core :  «  La  vérité  n'a  pu  se  faire  entendre  ;  je 
«  vais  périr  victime  d'une  erreur.  »  Il  publia  aussi, 
par  la  voie  des  journaux,  une  lettre  adressée  à  ce 
Dubosq,  dont  le  nom  venait  d'être  révélé  par 
Couriol.  «  Vous,  au  lieu  de  qui  je  vais  mourir, 
«  contentez-vous  du  sacrifice  de  ma  vie.  Si  jamais 
«  vous  êtes  traduit  en  justice,  souvenez-vous  de 
«  mes  trois  enfants,  couverts  d'opprobre,  de  leur 
«  mère  au  désespoir,  et  ne  prolongez  pas  tant 
«  d'infortunes  causées  par  la  plus  funeste  ressem- 
«  blance.  »  11  déclara  qu'il  pardonnait  à  ses  juges 
et  aux  témoins  qui  l'avaient  fait  condamner.  Il 
voulut  aller  au  supplice  avec  des  vêtements  blancs, 
et  garda  pendant  tout  le  trajet  l'attitude  calme 
de  l'innocence.  Couriol,  assis  auprès  de  lui  dans 
la  fatale  charrette,  ne  cessait  de  crier  :  «  Je  suis 
«  coupable,  et  Lesurques  est  innocent.  »  Depuis 
cette  catastrophe,  qui  eut  lieu  le  9  brumaire  an  5 
(50  octobre  1796),  la  déclaration  de  Couriol  a  été 
confirmée  dans  toutes  ses  parties  de  la  manière 
la  plus  positive.  Peu  de  mois  après  le  supplice  de 
Lesurques,  on  arrêta  Durochat,  un  des  coupables 
désignés  dans  les  déclarations  de  Couriol.  C'était 
celui  qui  s'était  placé  dans  la  voiture  du  courrier 
pour  l'assassiner.  Il  se  nommait  tantôt  Véron, 
tantôt  Laborde,  tantôt  Durochat,  et  c'est  sous  ce 
dernier  nom  que  la  procédure  le  désigne.  Inter- 
rogé par  l'officier  de  police  judiciaire  Dauben- 


ton  (1),  il  avoua  son  crime,  indiqua  pour  ses 
complices  Vidal,  Rossi  et  Dubosq  ,  qu'avait  éga- 
lement désignés  Couriol  ;  protesta  comme  ce  der- 
nier que  Lesurques  était  innocent  et  soutint  cette 
déclaration  jusqu'à  la  mort.  Il  y  eut  ensuite  des 
variations  dans  ses  aveux  :  tantôt  il  dit  que  Ber- 
nard n'avait  aucun  intérêt  dans  le  vol,  tanlôt 
qu'il  y  était  intéressé.  Prêt  à  subir  la  peine  due  à 
son  crime,  on  lui  représenta  Dubosq  et  Vidal 
qu'on  venait  d'arrêter.  11  reconnut  Vidal  et  refusa 
de  reconnaître  Dubosq,  bien  qu'il  l'eût  désigné 
dans  ses  déclarations  précédentes.  Enfin,  quand 
l'heure  de  son  exécution  s'approcha,  il  avoua  que, 
s'il  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître,  c'est  que 
Dubosq  lui  donnait  de  l'argent  et  subvenait  à  ses 
besoins.  Les  magistrats  qui  depuis  ont,  suivant 
Salgues,  insidieusement  poursuivi  la  mémoire  de 
l'innocent  que  leurs  patrons  et  leurs  amis.avaient 
envoyé  à  l'e'chafaud,  ont  pris  texte  des  contra- 
dictions de  Durochat  pour  avancer  qu'on  pouvait 
pour  de  l'argent  obtenir  de  lui  de  fausses  décla- 
rations, et  que,  par  conséquent,  celle  qu'il  avait 
faite  en  faveur  de  Lesurques  avait  été  achetée  (2). 
Au  reste,  Dubosq  ne  resta  pas  longtemps  en  pri- 
son. Ce  brigand  avait  été  trois  fois  condamné  aux 
galères;  mais  il  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper 
de  Bicêtre,  des  bagnes  et  des  diverses  prisons  où 
on  l'avait  renfermé.  11  était  caché  à  Paris  au  mo- 
ment du  procès  de  Lesurques.  Le  défenseur  de 
cet  infortuné  était  même  parvenu  à  découvrir  sa 
retraite,  et  Lesurques  eût  été  sauvé  si  l'autorité 
avait  su  l'arrêter;  mais  une  fatalité  cruelle  sauva 
le  scélérat  :  les  agents  de  police  déclarèrent  ne  l'a- 
voir pas  trouvé.  Découvert  de  nouveau  et  conduit 
aux  prisons  deVersailles,  Dubosq  parvint  à  franchir 
les  murs;  il  se  cassa  la  jambe,  fut  repris  et  ne 
réussit  pas  moins  à  se  soustraire  à  l'action  de  la 
justice,  lorsqu'on  le  croyait  à  peine  en  état  de  se 
soutenir.  Vidal,  son  compagnon,  moins  heureux, 
après  avoir  fui  avec  lui,  fut  repris,  condamné  et 
exécuté  en  l'an  6  (1798).  Comme  il  nia  obstiné- 
ment les  faits  qu'on  lui  imputait,  il  ne  put  faire 
de  déclaration  en  faveur  de  Lesurques.  S'il  eût 
dit  :  Lesurques  est  innocent,  le  juge  ne  lui  aurait- 
il  pas  objecté  aussitôt  :  Comment  le  savez-vous? 
Et  cette  déclaration  eût  démontré  sa  culpabilité. 
Mais  au  reste  il  affirma  constamment  qu'il  ne 
connaissait  pas  Lesurques,  qu'il  ne  l'avait  jamais 
vu.  Les  témoins  qui  avaient  failli  envoyer  Guesno 
à  la  mort  parce  qu'il  ressemblait  à  Vidal  convin- 
rent alors  que  leurs  dépositions  de  l'an  4  étaient 
erronées;  que  maintenant  qu'ils  avaient  Vidal 
sous  les  yeux,  ils  jugeaient  distinctement  que 
c'était  lui  et  non  Guesno  qu'ils  avaient  vu.  Cette 
circonstance  frappa  vivement  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  procès  de  Lesurques.  Déjà  le  direc- 

(1)  Cette  déclaration  porte  ce  Tait  remarquable  u  que  c'était 
un  employé  de  la  poste  chargé  des  dépêches  pour  Brest  qui 
désignait  aux  brigands  auxquels  il  était  affilié  les  vols  des 
courriers. 

(2)  Voy.  sa  Réfutation  du  rapport  de  M.  le  baron  Zangia- 
comi,  p.  113  et  L14. 
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teur  du  jury  de  Melun  avait  dit  dans  son  acte 
d'accusation  contre  Vidal  et  Dubosq  :  «  La  justice 
«  n'a  point  à  se  plaindre  de  sa  se've'rite'  envers 
«  Couriol,  Durochat  et  Bernard.  Le  crime  des 
«  deux  premiers  n'est  pas  douteux ,  ils  ont  l'un 
«  et  l'autre  participe'  à  l'assassinat.  Si  Bernard 
«  n'a  pas  eu  à  se  reprocher  le  même  crime,  on  ne 
«  saurait  laver  sa  me'moire  d'avoir  partage'  avec 
«  eux  le  prix  de  leur  forfait.  11  n'en  est  pas  de 
«  même  de  Guesno  et  de  Lesurques.  Le  premier 
«  n'a  e'te'  poursuivi  qu'à  cause  d'une  extraordi- 
«  naire  ressemblance  avec  Vidal.  Mais  il  n'a  pas 
«  succombé.  Pourquoi  faut-il  qu'une  circonstance 
«  semblable  ait  coûté  la  vie  et  l'honneur  au  malheu- 
«  reux  Lesurques?  etc.  »  Lorsque  de  Melun,  Du- 
bosq et  Vidal  furent  renvoye's  au  tribunal  de 
Versailles,  le  directeur  du  jury  s'exprima  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  :  «  A  l'égard  de  Du- 
«  rochat  et  de  Couriol,  dit  ce  magistrat,  la  justice 
«  a  acquis  la  certitude  de  n'avoir  puni  en  eux 
«  que  des  coupables;  mais  elle  est  loin  d'avoir  la 
«  même  confiance  dans  le  jugement  qui  a  puni 
«  Lesurques.  On  a  lieu  de  douter  s'il  a  été  puni 
«  justement,  ou  s'il  n'a  été  qu'une  malheureuse 
«  victime  du  concours  de  plusieurs  circonstances 
«  funestes  propres  à  le  rendre  suspect,  et  surtout 
«  d'une  fatale  ressemblance  avec  Dubosq.  »  Enfin 
le  sieur  Daubenton ,  qui,  dans  toute  cette  affaire, 
se  conduisit  en  homme  aussi  loyal  que  zélé ,  ne 
pouvait  se  consoler  d'avoir  contribué  au  malheur 
de  cet  infortuné,  dont  il  proclamait  l'innocence 
en  toute  occasion.  Le  moment  vint  où  Dubosq  fut 
arrêté  à  Paris  et  remis  enfin  sous  la  main  de  la 
justice.  Ce  n'est  point  à  l'activité  de  la  police  que 
l'on  en  fut  redevable,  mais  aux  soins  du  sieur 
Emery,  employé  supérieur  du  ministère  de  la 
justice,  qui  mit  en  campagne,  à  ses  frais,  un  agent 
particulier.  Dubosq  avait  partout  des  protecteurs; 
et,  à  cette  époque  même,  on  publia  dans  les 
journaux,  pour  tromper  ceux  qui  le  poursuivaient, 
tantôt  qu'il  était  incarcéré  à  Lyon,  tantôt  qu'il 
était  à  Roanne.  Le  sieur  Emery,  sans  s'arrêter  à 
ces  bruits  trompeurs,  l'ayant  découvert  rue  Hau- 
teville,  on  trouva  le  domicile  de  ce  scélérat  et  ce- 
lui de  la  femme  avec  laquelle  il  vivait ,  rempli 
d'instruments  de  crime  ,  de  passe-ports  et  de 
cartes  de  sûreté  sans  nombre,  et  de  perruques  de 
tous  les  genres.  Le  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif près  le  tribunal  de  Versailles,  Giraudet,  n'a- 
vait point  été  étranger  à  la  procédure  commencée 
dans  cette  ville  contre  Vidal  et  Dubosq.  11  eut 
également  part  aux  débats  du  procès  contre  ce 
dernier  seul;  et  dans  toute  occasion  il  se  montra 
fort  mal  disposé  pour  la  mémoire  de  l'infortuné 
Lesurques.  Le  ministre  de  la  justice  avait  recom- 
mandé aux  magistrats  d'apporter  dans  cette  af- 
faire la  plus  grande  attention,  et  d'entendre  les 
témoins  qu'on  avait  ouïs,  en  l'an  4,  déposer  con- 
tre Lesurques.  Confrontés  à  Melun  avec  Dubosq, 
ces  témoins  tombèrent  dans  une  grande  incerti- 
tude, et  craignant  de  se  tromper  une  seconde 
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fois,  comme  ils  avaient  fait  pour  Bernard  et  pour 
Guesno,  ils  n'osèrent  affirmer  que  ce  fut  Dubosq 
qu'ils  avaient  vu.  11  en  fut  de  même  de  la  confron- 
tation qni  eut  lieu  à  Pontoise.  Autre  confronta- 
tion à  Versailles  :  aucun  des  témoins,  même  après 
avoir  entendu  la  lecture  des  déclarations  de 
Couriol  et  de  Durochat ,  ne  se  rétracta.  On  ne 
pensa  pas  que  cette  épreuve  fût  suffisante;  il  fut 
arrêté  que  le  lendemain  les  témoins  seraient  de 
nouveau  entendus,  en  présence  de  Dubosq  coiffé 
d'une  perruque  blonde,  et  devant  un  portrait  de 
Lesurques  que  sa  famille  avait  déposé  au  greffe. 
C'est  alors  que  la  dameAlfroy,  après  avoir  atten- 
tivement considéré  Dubosq,  déclara  avec  une 
vive  émotion  que  sa  conscience  lui  faisait  un  de- 
voir de  dire  qu'elle  s'était  trompée  à  l'égard  de 
Lesurques,  et  que  celui-ci,  Dubosq,  était  bien 
l'homme  qu'elle  avait  vu  dans  la  fatale  soirée  de 
Lieursaint,  qu'elle  l'avait  déjà  reconnu  à  Pontoise. 
Le  président  du  tribunal  lui  demanda  alors  pour- 
quoi elle  n'avait  pas  fait  cette  déclaration  dans 
l'audience  précédente;  elle  répondit  qu'elle  ne 
l'avait  pas  osé.  Après  le  jugement  et  la  condam- 
nation de  Dubosq,  la  justice  n'avait  plus  qu'un 
coupable  à  frapper.  Trois  ans  après,  Bossi,  dit  en- 
core Ferrari,  ou  Legrand,  Italien,  et  dont  le  vrai 
nom  était  Beroldi,  fut  découvert  à  Madrid  et  livré, 
sur  la  réclamation  du  gouver  nement  français.  Il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  de  Versailles, 
le  11  messidor  an  12,  environ  huit  ans  après  l'as- 
sassinat du  courrier  de  Lyon.  Prêt  à  monter  sur 
l'échafaud,  ce  misérable  avoua  qu'il  était  bien 
jugé,  déclara  qu'il  n'avait  jamais  connu  Lesur- 
ques, et  remit  à  l'abbé  Grandpré,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Notre-Dame  de  Versailles,  son  confes- 
seur, un  écrit  dont  il  exigea  que  l'ouverture  fût 
différée  de  six  mois,  et  qui  commençait  ainsi  :  J'ai 
decalare  que  le  nome  Lesurques  et  innocente.  Ainsi 
les  assassins  étaient  au  nombre  de  six,  y  compris 
Bernard  qui  avait  seulement  procuré  les  chevaux; 
et  la  justice  avait  envoyé  sept  personnes  à  l'écha- 
faud ;  l'une  d'elles  était  innocente,  c'était  Lesur- 
ques; un  assassinat  juridique  avait  donc  été  com- 
mis. Depuis,  les  héritiers  de  Lesurques  n'ont  pas 
cessé  de  réclamer  par  toutes  les  voies  la  réhabi- 
litation de  cet  infortuné.  Après  avoir  tenté  pen- 
dant vingt  ans  de  longs  et  inutiles  efforts,  tou- 
jours rendus  impuissants  par  les  préventions  des 
magistrats,  elle  confia  la  rédaction  de  ses  mémoi- 
res à  Salgues,  littérateur  connu,  qui,  dans  main- 
tes occasions,  avait  manifesté  son  intérêt  pour  la 
mémoire  de  Lesurques,  en  faisant  insérer  dans 
divers  journaux  des  notes  favorables  à  sa  cause. 
En  1821,  il  rédigea  pour  ces  infortunés  une  péti- 
tion adressée  aux  deux  chambres,  et  accompa- 
gnée d'une  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  Josepk 
Lesurques,  Paris,  1821,  in-4°.  Cette  pétition  eut 
pour  rapporteurs,  à  la  chambre  des  pairs,  le 
comte  de  Valence;  et  à  celle  des  députés,  le  comte 
de  Floirac,  qui  firent  prononcer  le  renvoi  de  cette 
demande  en  révision  au  garde  des  sceaux  (de 
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Serre).  Ce  premier  succès  n'eut  point  le  résultat 
que  l'on  devait  en  attendre.  De  Serre  ordonna 
un  rapport  à  la  suite  duquel  il  rendit,  le  50  no- 
vembre 1821,  une  décision  portant  «  que  pour 
«  une  injustice  réelle  reconnue,  et  qui  ne  pour- 
a  rait  être  que  bien  imparfaitement  réparée  (puisque 
«  la  victime  était  dans  la  tombe),  il  serait  impru- 
«  dent  d'ébranler  jusque  dans  ses  fondements  la 
«  justice  elle-même.  »  Vers  le  même  temps,  le 
procureur  général  Bellart  demanda  au  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  de  Versailles,  Douet  d'Arq, 
un  rapport  sur  cette  affaire.  Ce  magistrat,  après 
avoir  soigneusement  examiné  toutes  les  pièces, 
conclut  ainsi  :  «  Il  semble  donc  résulter  efïèctive- 
«  ment  que  Lesurques  a  été  condamné  à  mort, 
«  exécuté  le  9  brumaire  an  5,  au  lieu  de  Jean- 
«  Guillaume  ou  André  Dubosq,  supplicié  lui-même 
«  le  3  ventôse  an  9,  quatre  ans  après  cette  mé- 
«  prise  irréparable.  »  Salgues  entreprit  alors  de 
composer  un  mémoire  propre  à  dissiper  toutes 
les  incertitudes.  Jusqu'à  ce  jour  les  greffes  avaient 
été  inaccessibles  aux  défenseurs  des  héritiers  Le- 
surques. Bellart  s'empressa  de  les  faire  ouvrir  à 
Salgues,  qui  ne  tarda  pas  à  publier  un  Mémoire 
au  roi  pour  le  sieur  Lesurques ,  né  à  Douai ,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  laSeine,  etc.,  1822,  in-8°.  Ce  mémoire  fut 
bientôt  suivi  d'une  demande  en  revendication  des 
biens  saisis  par  l'administration  des  domaines  sur  la 
famille  de  l'infortuné  Lesurques,  1822,  in-8°.  Ce- 
pendant des  députés,  des  pairs  continuaient  à 
poursuivre  avec  chaleur  la  réhabilitation  de  la 
victime.  Valence  sollicita  même  à  la  chambre 
haute  une  loi  qui  statuât  «  sur  un  mode  de  révi- 
«  sion  à  suivre  lorsque  deux  accusés  ayant  été 
«  condamnés  par  deux  arrêts  différents,  pour  le 
«  même  crime,  les  deux  arrêts  ne  pouvant  se  con- 
«  cilier,  seront  la  preuve  de  l'innocence  de  l'un 
«  ou  de  l'autre  de  ces  deux  condamnés,  et  que  le 
«  premier  de  ces  condamnés  aura  cessé  de  vivre.  » 
Le  ministère,  triomphant  de  l'obscurité  de  celte 
rédaction,  ne  cherchait  qu'à  éluder  le  vœu  de 
tant  d'honorables  défenseurs  de  l'innocence.  Le 
baron  Zangiacomi,  membre  du  conseil  d'Etat  et 
de  la  cour  de  cassation,  fut  chargé  par  le  garde 
des  sceaux  de  faire  un  rapport  sur  cet  objet.  Le 
rapport  parut  dans  le  Moniteur,  et  les  conclusions 
en  sont  négatives;  les  arguments  ne  sont  que  la 
reproduction  des  précédents  rapports  de  Siméon 
et  de  Giraudet.  On  pourrait  même  supposer  que 
ce  travail  fut  rédigé  sur  l'influence  toute-puis- 
sante de  Siméon ,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  la 
famille  Lesurques  retrouva  les  mêmes  opposi- 
tions. Salgues  avait  cru  devoir  aussi  adresser  son 
mémoire  à  ce  dernier;  il  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse :  seulement,  le  7  décembre  1822,  Siméon 
ordonna  le  renvoi  de  cet  écrit  au  directeur  géné- 
ral de  la  police.  Au  rapport  de  Zangiacomi, 
Salgues  opposa  un  nouveau  factum  intitulé  Ré- 
futation du  rapport  de  M.  le  baron  Zangiacomi , 
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conseiller  d'Etat ,  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
Heu  de  réviser  le  jugement  qui  a  condamné  à  mort 
Joseph  Lesurques,  pour  servir  de  supplément  au  mé- 
moire publié  en  faveur  de  cet  infortuné ,  Paris,  1823, 
in-S°.  Dans  cette  réfutation,  il  accuse  ce  magistrat 
de  n'avoir  cherché  qu'à  ramener  des  nuages  sur  un 
horizon  qu'il  avait  éclairci.  Il  lui  reproche  plu- 
sieurs négligences  qui  décèlent  au  moins  la  pré- 
cipitation du  travail,  comme  d'avoir:  1°  défiguré 
constamment  le  nom  d'un  des  accusés,  Durochat. 
qu'il  appelle  Dutrochat ;  2°  supposé  que  Richard 
a  été  condamné  à  mort,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  qu'à 
la  peine  des  fers;  5°  transformé  en  un  dîner  le 
déjeuner  que  Lesurques  eut  le  malheur  de  faire 
avec  Couriol  ;  4°  fait  un  procureur  général  auprès 
du  tribunal  criminel  de  Versailles,  de  Giraudet, 
qui  n'était  alors  (sous  le  directoire)  qu'accusateur 
public,  etc.,  etc.  Arrivé  à  l'examen  de  la  moralité 
et  de  la  fortune  de  Lesurques,  Salgues  montre  les 
contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  le  rap- 
porteur. A  de  vagues  et  inexactes  imputations, 
puisées  dans  les  rapports  précédents  de  Siméon  et 
de  Giraudet,  il  oppose  les  honorables  attestations 
des  députés  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  des  ma- 
gistrats les  plus  recommandables  du  pays;  enfin 
les  dires  de  plusieurs  témoins  qui  vivaient  encore 
en  1823  et  qui  avaient  déposé  en  l'an  4.  Il  l'ac- 
cuse d'avoir  articulé  faussement  qu'il  y  avait  eu  à 
Versailles  révision  du  procès  de  Lesurques  ;  d'a- 
voir dissimulé  le  nombre  des  témoins  à  décharge, 
grossi  le  nombre  et  exagéré  l'importance  des  dé- 
positions à  charge;  puis,  dans  l'examen  du  procès 
de  Dubosq,  d'avoir  relevé  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait nuire  à  Lesurques  et  caché  soigneusement  tout 
ce  qui  pouvait  nuire  à  Dubosq.  Les  héritiers  de  Le- 
surques, qui  ont  obtenu  à  diverses  reprises  quel- 
ques indemnités  du  gouvernement,  sont  encore 
en  instance  pour  obtenir  la  restitution  totale  des 
biens  confisqués.  D — r — r. 

LESURPiE  (Jacques-Pierre-Joseph),  écrivain  ca- 
tholique, né  à  Calais  le  1er  octobre  1763.  Entraîné 
par  une  vocation  prononcée  pour  l'état  ecclésias- 
tique, il  entra  à  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  la 
communauté  des  Robertins,  qui  dépendait  du  sé- 
minaire St-Sulpice,  et  se  livra  à  des  études  si- 
rieuses  sur  les  langues  grecque  et  hébraïque. 
Ordonné  prêtre  en  mai  1788,  il  se  rendit  dans  le 
diocèse  d'Arras  et  refusa  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Afin  d'échapper  à  la 
persécution,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  puis 
accompagna  en  Allemagne,  des  années  1795  à 
1797,  le  fils  d'un  lord  anglais  dont  il  était  devenu 
précepteur.  De  retour  en  Angleterre,  il  gagna  la 
Belgique,  et,  profitant  du  concordat,  rentra  en 
France,  où  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  vicaire 
général  à  Rennes,  près  de  l'évêque  de  Maillé-La- 
tour-Landry.  En  1805,  il  alla  occuper  le  même 
poste  à  Gand;  mais,  s'étant  associé  à  l'opposition 
que  l'évêque  de  cette  ville,  M.  de  Broglie,  faisait 
au  gouvernement  impérial,  il  fut  destitué  et  forcé 
de  se  retirer  en  Provence.  La  restauration  lui 
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permit  de  revenir  en  Belgique.  Lesurre  continua 
de  s'y  faire  le  champion  des  doctrines  ultramon- 
taines  et  d'y  soutenir  fortement  les  jésuites.  Il 
devint  l'adversaire  du  roi  de  Hollande  et  fut  exile' 
des  Pays-Bas  le  16  mai  1818.  Il  revint  alors  à  Paris, 
et  y  ve'cut  retire'  jusqu'en  1824,  époque  à  laquelle 
le  cardinal  de  Croy,  archevêque  de  Rouen,  l'ap- 
pela près  de  lui  comme  vicaire  ge'ne'ral.  Lesurre 
se  livra  alors  tout  entier  à  la  propagation  des 
doctrines  catholiques,  à  la  cre'ation  de  diverses 
œuvres,  et  notamment  à  celle  d'une  société  con- 
nue sous  le  nom  de  filles  du  Cœur  de  Jésus  pour  le 
service  des  pauvres.  Lesurre  mourut  à  Paris,  où  il 
s'était  retiré  dans  ses  derniers  jours,  le  7  juil- 
let 1844.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  ^Ju- 
gement de  l'Eglise  catholique  contre  les  nouveaux 
schismatiques  de  France,  Paris,  1821,  in-8°;  2°  De 
la  juridiction  de  l'Eglise  sur  le  contrat  de  mariage 
considéré  comme  matière  de  sacrement,  Paris,  1 824, 
in-8°;  2e  édition,  Paris,  1836;  3°  la  Pratique  de 
l'oraison  mentale,  in-2i,qui  a  eu  plusieurs  éditions! 
4°  Du  vœu  de  Louis  XIII  et  de  nos  devoirs  envers  la 
très-sainte  Vierge,  Paris,  1822,  in-8°;  5°  Manuel 
des  âmes  intérieures ,  suite  d'opuscules  inédits  du 
P.  Grou,  jésuite,  Paris,  1853,  1838,  1840,  5  par- 
ties in-18;  6°  Révélations  de  Ste-Brigitte,  traduites 
en  français  et  abrégées,  1854,  in-18.  Z. 

LESZCZINSKI.  Voyez  Stanislas. 

LÉTALDE,  fils  ainé  d'Albéric  de  Narbonne, 
simple  comte  de  Màcon  et  du  Scoding  en  914.  Il 
prenait  le  titre  du  plus  noble  des  autres  comtes  en 
951,  tout  en  reconnaissant  son  beau-père  pour 
l'archicomte  de  Bourgogne.  Son  nom  figure  dans 
différents  cartulaires  sous  le  titre  de  comte  impé- 
rial, de  comte  de  Besançon  et  de  comte  des  Bour- 
guignons. Ce  prince  mourut  en  967  ou  970.  Marié 
trois  fois,  il  eut  de  son  second  mariage  un  fils, 
Albérie  II,  qui  fut  après  lui  et  même  déjà  de  son 
vivant  comte  de  Màcon.  —  Létalde  II  était  fils  de 
cet  Albérie  et  d'Ermentrade,  fille  de  Kenaud  de 
Coucy,  comte  de  Reims.  Il  mourut  fort  jeune.  Z. 

LETANDUÈRE  (Henri  -  François  Desherbiers, 
marquis  de),  l'un  des  officiers  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  réputation  de  notre  marine  dans 
le  18e  siècle,  naquit  à  Angers  en  1682,  d'une  fa- 
mille ancienne,  originaire  du  Poitou.  Son  père, 
capitaine  de  vaisseau ,  lui  fit  faire  sa  première 
campagne  en  qualité  de  mousse  dès  l'âge  de  dix 
ans;  l'année  suivante  il  servit  en  qualité  de  vo- 
lontaire sous  les  ordres  de  M.  de  Monbeault,  son 
oncle,  qui  prit  un  soin  particulier  de  son  éduca- 
tion. En  1703,  il  fut  embarqué  comme  enseigne 
sous  les  ordres  de  M.  d'Osmont,  connu  par  son 
extrême  sévérité  dans  le  service,  et  mérita  sa 
bienveillance  au  point  que  le  comte  de  Toulouse, 
à  la  recommandation  de  ce  capitaine,  n'hésita 
pas  à  lui  confier  une  expédition  aussi  importante 
que  périlleuse  :  c'était  d'aller  secourir  le  Si-Michel 
qui  se  perdait.  Létanduère  manœuvra  avec  tant 
d'habileté  et  de  courage,  qu'il  sauva  le  vaisseau 
du  péril  le  plus  imminent  :  on  demanda  pour  lui 
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le  grade  de  lieutenant,  auquel  il  ne  fut  cepen- 
dant élevé  qu'en  1705.  Blessé  au  siège  de  Malaga 
par  un  éclat  de  bombe  qui  lui  fracassa  la  mâ- 
choire, il  était  à  peine  rétabli  qu'il  s'embarqua 
sur  la  frégate  l'Etrille,  destinée  à  faire  partie  de 
l'expédition  contre  Gibraltar.  Ayant  été  chargé 
de  s'approcher  de  la  côte  de  Carthagène  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l'ennemi,  il  se 
trouva  tellement  engagé  entre  la  flotte  anglaise 
et  la  terre  qu'il  ne  pouvait  échapper.  Il  fit  alors 
débarquer  tout  son  équipage.  Resté  seul  à  bord 
avec  son  maître  canonnier,  il  mit  le  feu  à  la  fré- 
gate et  s'éloigna  dans  son  canot.  Mais  s'aperce- 
vant  que  le  feu  ne  faisait  aucun  progrès,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  éteint,  il  se  rapprochait  pour 
le  rallumer  lorsque  la  frégate  sauta  en  l'air.  A 
son  retour  de  cette  expédition ,  se  trouvant  à 
bord  de  Y  Aragon,  commandé  par  M.  Desherbiers, 
son  oncle,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et 
fut  conduit  prisonnier  à  Lisbonne,  où  il  resta  plu- 
sieurs mois  sur  parole.  Il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  prendre  connaissance  des  forces  na- 
vales anglaises  et  hollandaises  qui  devaient  porter 
l'archiduc  à  Barcelone  ,  et  il  en  envoya  au  mi- 
nistère un  compte  très-exact.  Bevenu  en  France 
après  un  échange,  il  fut  demandé  pour  lieutenant 
par  divers  capitaines,  et  fit  sous  leurs  ordres 
plusieurs  campagnes,  notamment  celle  de  1709 
dans  l'escadre  de  Duguay-Trouin.  En  1718,  il  fit 
le  voyage  des  grandes  Indes,  leva  la  carte  de 
l'embouchure  du  Gange,  et  revint  en  1721,  rap- 
portant d'utiles  renseignements  pour  la  naviga- 
tion. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1727,  il  fut 
envoyé  en  1750  au  Canada,  remonta  le  fleuve 
St-Laurent  jusqu'à  Québec,  et  rectifia  par  ses  ob- 
servations les  cartes  dont  on  s'était  servi  jusque 
alors.  11  fut  récompensé  de  ses  services  en  1756 
par  la  charge  de  commissaire  général  de  l'artil- 
lerie de  Rochefort.  11  fit  partie  en  1740  d'une 
expédition  pour  les  Antilles,  sous  les  ordres  de 
M.  d'Espinay.  Dans  les  parages  de  St-Domingue, 
il  fut  attaqué  par  six  vaisseaux  anglais  qui  feigni- 
rent de  le  prendre  pour  une  escadre  espagnole. 
Le  combat  ayant  été  à  l'avantage  des  Français  et 
le  commandant  anglais  étant  venu  le  lendemain 
s'excuser  de  sa  prétendue  méprise,  Létanduère 
lui  demanda  s'il  voulait  recommencer.  Il  passa 
en  1742  à  la  place  de  directeur  de  l'artillerie  de 
Dunkerque,  et  commanda  les  batteries  de  la  ma- 
rine au  siège  de  Furnes.  Nommé  chef  d'escadre 
en  1745,  il  mit  aussitôt  à  la  voile  pour  l'Amérique, 
et  s'empara  de  quatre  frégates  anglaises  à  la  vue 
du  port  de  Brest.  Il  fut  chargé  en  1747  d'escorter 
avec  huit  vaisseaux  un  convoi  de  deux  cent  cin- 
quante bâtiments  destinés  pour  les  colonies  :  ar- 
rivé le  23  octobre  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  il 
signala  une  flotte  ennemie  de  dix-neuf  vaisseaux, 
fit  aussitôt  des  dispositions  pour  garantir  le  con- 
voi, et  attendit  le  combat  :  il  soutint,  pendant  le 
reste  de  la  journée,  les  efforts  de  toute  l'escadre 
anglaise.  Le  Tonnant,  qu'il  montait,  combattit 
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successivement  contre  quatorze  vaisseaux,  et  eut 
affaire  à  cinq  à  la  fois  ;  il  perdit  sa  voilure,  et  son 
artillerie  fut  dëmonte'e;  mais  avec  le  secours  de 
Vaudreuil ,  qui  s'avança  pour  le  dégager,  il  par- 
vint à  gagner  le  port  de  Brest  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Cette  action  d'éclat,  désignée  sous  le  nom  de 
combat  du  Tonnant,  valut  à  Le'tanduère  le  titre  de 
commandeur  de  St-Louis.  Il  fut  nommé  l'année 
suivante  commandant  de  la  marine  à  Rochefort, 
où  il  mourut  en  1750.         H— q— n  et  W— s. 

LETBERT,  abbé  des  chanoines  réguliers  de  St- 
Ruf,  vivait  vraisemblablement  dans  l'intervalle  de 
1050  à  1120,  et  se  trouve  désigné  aussi  sous  les 
noms  de  Lechbert  et  de  Lambert  en  téte  des  ma- 
nuscrits de  son  livre,  qui  a  fort  occupé  un  grand 
nombre  de  critiques.  C'est  à  lui  que,  dans  une 
dissertation  spéciale,  recueillie  par  le  Journal  de 
Trévoux  en  1764  (juillet,  2e  vol.),  le  savant  cha- 
noine Steigenberger  attribue  avec  raison  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Flores  Psalmorum.  Jusqu'alors 
on  avait  cru  que  ce  commentaire,  autrefois  célè- 
bre, avait  été  composé  soit  par  Gautier,  évêque 
de  Maguelonne,  soit  par  un  autre  Gautier,  sim- 
ple chanoine  de  l'île  de  Médoc.  La  première  de 
ces  deux  opinions  appartient  à  Henri  de  Gand  et 
à  Trithème,  la  seconde  aux  Ste-Marthe.  De  leur 
côté,  Oudin  et  les  doctes  bénédictins  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  France  (t.  9),  et  ceux  aux- 
quels on  doit  l'Histoire  du  Languedoc,  ont  reven- 
diqué ces  Fleurs  des  Psaumes  en  faveur  de  Let- 
bert,  d'abord  chanoine  de  l'Ile,  comme  l'un  des 
Gautier ,  puis  devenu  abbé  de  St-Ruf.  Cette  der- 
nière opinion,  adoptée  après  un  mûr  et  judicieux 
examen  par  Steigenberger,  nous  semble  être 
celle  qui  doit  prévaloir.  A  la  vérité,  dans  cette 
discussion  intervint,  en  1729  (Mercure  de  novem- 
bre], l'abbé  Villebrun,  l'un  des  curés  de  Montpel- 
lier, qui,  s'appuyant  sur  un  exemplaire  ma- 
nuscrit du  Flores  Psalmorum ,  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  l'évêque  Colbert,  crut  pouvoir 
concilier  les  deux  assertions  contradictoires  en 
distinguant  deux  expositions  ou  Fleurs  des  Psau- 
mes, dont  il  attribue  l'une  à  l'évêque  de  Mague- 
lonne et  l'autre  à  l'abbé  de  St-Ruf.  Cette  opinion 
avait  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  être  sinon 
justifiée ,  du  moins  soutenue  d'après  diverses  au- 
torités; mais  elle  tomba  devant  la  citation  d'une 
lettre  de  l'évêque  même  de  Maguelonne.  Cette 
lettre,  publiée  par  Mabillon  dans  ses  Analecta, 
écrite  par  l'évêque  Gautier  au  prévôt  Robert,  son 
parent,  et  aux  chanoines  de  l'Ile,  prouve  avec 
évidence  non-seulement  qu'il  n'est  pas  l'auteur 
du  livre  que  lui  ont  attribué  Henri  de  Gand  et 
Trithème,  mais  que  ce  livre  est  l'ouvrage  de  Let- 
bert,  abbé  de  St-Ruf.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Colbert  ne  prouve  rien  contre  cette  opi- 
nion, puisque  Villebrun  ne  s'appuie  que  sur  une 
simple  différence  de  titre  qui  n'est  qu'une  erreur 
de  copiste.  En  effet,  à  quelques  légères  variantes 
près,  le  texte  des  manuscrits  est  absolument  iden- 
tique :  c'est  ce  que  Steigenberger  a  très-bien 


établi  par  la  comparaison  de  ces  diverses  copies, 
qui  lui  a  prouvé  que  les  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  France  s'en  étaient  mal  à  propos  rap- 
portés à  des  critiques  peu  dignes  de  foi,  au  lieu 
de  vérifier  par  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas,  au  sur- 
plus, la  seule  erreur  que  ces  savants  religieux 
aient  commise  à  l'égard  de  Letbert,  ainsi  que 
nous  le  prouverons  plus  bas.  Letbert  ne  fut  point 
chanoine  régulier  de  l'île  de  Médoc ,  comme  l'a 
dit  l'abbé  Lebœuf  dans  ses  Dissertations  sur  l'his- 
toire de  Paris  (t.  2,  p.  129  et  305),  mais  il  appar- 
tint en  cette  qualité  à  l'église  de  Lille  en  Flan- 
dre. C'est  en  effet  là  qu'il  se  trouve  inscrit  sur  la 
liste  de  ses  anciens  chanoines  dans  un  cartulaire 
de  l'église  de  St-Pierre  de  Lille ,  recueil  qui  re- 
monte au  12e  stècle  [Histoire  littéraire  de  France, 
t.  10,  addit.,  p.  74).  11  quitta  ensuite  celte  église 
pour  embrasser  l'institut  des  chanoines  réguliers, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  abbé  de  St-Ruf,  sans 
doute  à  cause  de  l'honneur  que  lui  fit  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes.  Assurément  la  qualité 
d'abbé  de  St-Ruf  né  saurait  lui  être  contestée, 
puisque  c'est  à  ce  titre  qu'il  signe  un  accord,  du 
mois  de  janvier  1099,  entre  l'évêque  de  Nîmes  et 
l'abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Cet  accord,  que  l'on 
peut  lire  dans  l'Histoire  du  Languedoc  (t.  2,  p.  552 
des  Preuves) ,  a  été  inconnu  aux  auteurs  de  l'His- 
toire littéraire  de  France  :  c'est  ce  qui  les  a  portés 
à  avancer  que  Letbert  n'était  pas  encore  abbé  de 
St-Ruf  en  1108,  quoique  le  P.  Pagi  l'eût  assuré 
avec  raison.  Au  surplus,  il  résulte  évidement  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  que  Letbert  était 
déjà  à  la  téte  de  l'abbaye  de  St-Ruf  en  1099  : 
nous  ajouterons  qu'il  y  était  encore  en  1110, 
puisque,  dans  le  cours  de  cette  année,  on  voit 
figurer  son  nom  dans  une  charte  de  Léger,  évê- 
que de  Viviers,  acte  daté  du  1er  juin  1110,  indic- 
tion troisième  (qui  répond  parfaitement  à  cette 
année).  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  même  an- 
née que  Letbert  mourut  ou  du  moins  fut  rem- 
placé; car,  dès  le  1er  décembre  1110,  Oldégaire, 
son  successeur,  signe,  en  qualité  d'abbé  de  St- 
Ruf,  une  charte  de  donation  dont  la  date  ne  sau- 
rait être  révoquée  en  doute,  puisqu'elle  est  rap- 
pelée conforme  dans  une  charte  de  confirmation 
faite  au  même  Oldégaire ,  et  datée  du  mois  de 
janvier  1112  (Theot.  pœnit.,  édit.  de  1677,  t.  2, 
p.  627  et  628).  Le  Flores  Psalmorum,  principal 
ouvrage  qui  nous  reste  de  l'abbé  Letbert,  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  passages  tirés  du 
commentaire  de  St-Augustin  sur  les  Psaumes; 
mais  les  copistes  n'ont  pas  été  assez  éclairés 
pour  les  distinguer  du  travail  même  de  l'abbé  de 
St-Ruf.  Outre  les  Fleurs  des  Psaumes,  production 
qui  se  recommande  beaucoup  plus  par  le  fond 
que  par  la  forme,  il  a  composé  une  lettre  à  Ogier, 
prévôt  de  Ferran ,  que  Martenne  a  publiée  dans 
le  Thésaurus  Anecdotorum ,  t.  1er,  col.   329  à 
551 .  D — B — s. 

LETELLIER  (Jean-Baptiste),  né  à  Tours  dans  la 
seconde  moitié  du  16e  siècle,  y  exerçait  la  pro- 
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fession  de  fabricant  de  soie.  Dès  que  l'e'dit  de 
Henri  IV,  du  21  juillet  1  602,  eut  prescrit  de  plan- 
ter des  mûriers  dans  les  campagnes  environnant 
les  grandes  villes  de  son  royaume,  parmi  les- 
quelles Tours  e'tait  spécialement  désigne',  afin  d'y 
faciliter  l'e'ducation  des  vers  à  soie,  Letellier  s'em- 
pressa de  seconder  les  vues  du  monarque,  en 
publiant  un  ouvrage  éminemment  utile,  où  il 
enseignait  à  la  fois  la  manière  de  nourrir  et  de 
soigner  ces  insectes,  et  tous  les  détails  relatifs  à 
la  plantation  et  à  la  culture  du  mûrier  blanc.  Il 
l'intitula  Mémoires  et  instructions  pour  l'établisse- 
ment des  mûriers  en  France,  et  art  de  faire  la  soie 
en  France,  Paris,  1603,  in-4°,  fig.  —  Voici,  sur 
cette  importante  production,  l'opinion  émise  par 
le  savant  bibliographe  Mercier  de  St-Léger  :  «  Livre 
«  rarissime  et  fort  curieux,  inconnu  aux  éditeurs 
»  de  la  Bibliothèque  historique,  ainsi  qu'à  L.-A.-P. 
«  Hérissant ,  dans  sa  Bibliothèque  physique  de  la 
«  France,  où  l'on  cite  seulement  un  brief  discours 
«  contenant  la  manière  de  nourrir  les  vers  à  soie, 
«  par  J.-B.  Letellier,  imprimé  à  Paris  en  1602, 
«  in-12.  »  Cette  note  autographe  de  l'abbé  de  St- 
Léger  se  trouve  en  tête  d'un  exemplaire  qui 
avait  appartenu  à  Lhéritier  de  Brutelle.  11  eût  pu 
y  ajouter  que  l'indication  de  Hérissant,  d'ailleurs 
incomplète,  était  doublement  fautive  pour  la  date 
comme  pour  le  format,  car  il  n'existe  pas  d'édi- 
tion de  1602,  ni  in-12.  Au  surplus,  de  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière 
par  de  nombreux  écrivains ,  aucun  n'est  plus 
exact  et  plus  clair  dans  l'exposé  des  procédés. 
Aussi  était-ce  à  Letellier  qu'étaient  dues  en  très- 
grande  partie  les  plantations  de  mûriers  qui  cou- 
vraient les  campagnes  aux  environs  de  Tours ,  et 
qui  ont  successivement  disparu  à  mesure  du  dé- 
clin de  ses  fabriques  de  soieries.  Cette  industrie  y 
avait  pris  un  immense  développement  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Sa  popula- 
tion excédait  alors  quatre-vingt  mille  âmes,  dont 
près  de  la  moitié  était  uniquement  employée  à 
apprêter,  dévider  et  fabriquer  la  soie;  on  y  comp- 
tait huit  mille  métiers  et  sept  cents  moulins.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  dans  son  testament,  ch.  9, 
sect.  6,  a  dit  au  sujet  de  ses  produits  :  «  On 
«  fait  à  Tours  des  pannes  si  belles  qu'on  les  en- 
«  voie  en  Espagne,  en  Italie  et  autres  pays  étran- 
«  gers.  Les  taffetas  unis  (gros  de  Tours)  qu'on  y 
«  fait  aussi  ont  un  si  grand  débit  par  toute  la 
«  France,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  chercher  ail  - 
«  leurs.  Les  velours  rouges,  violets  et  tannés  s'y 
«  font  maintenant  plus  beaux  qu'à  Gênes;  c'est 
«  aussi  le  seul  endroit  où  il  se  fait  des  serges  de 
«  soie;  la  moire  s'y  fait  aussi  belle  qu'en  Angle- 
«  terre  ;  les  meilleures  toiles  d'or  s'y  font  plus  bel- 
«  les  et  à  meilleur  marché  qu'en  Italie.  »  — Mal- 
heureusement, cette  admirable  prospérité  ,  dont 
l'honneur  d'avoir  posé  les  bases  appartient  surtout 
à  Letellier,  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  La 
révocation  de  l'e'dit  de  Nantes  doit  être  regardée 
comme  l'époque  de  décadence  de  la  population, 


du  commerce  et  de  l'opulence  de  Tours.  On 
la  regardait  comme  une  des  principales  places 
des  protestants;  ils  y  étaient  fort  nombreux.  L'e'- 
dit de  1685  lui  fut  ainsi  plus  fatal  qu'à  aucune 
autre  du  royaume  ;  il  força  plus  de  trois  mille 
familles  à  s'expatrier.  Laborieuses,  occupées  plus 
spécialement  du  commerce,  et  livrées  en  quelque 
sorte  exclusivement  à  la  fabrication  des  soieries» 
elles  portèrent ,  avec  leur  industrie,  d'immenses 
capitaux  mobiliers  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  Prusse  ,  et  généralement  dans  toutes  les  con- 
tréesde  l'Allemagne  qui  avaient  adopté  la  réforme. 
Quinze  ans  après,  Tours  ne  comptait  déjà  plus 
que  trente-trois  mille  habitants,  et  depuis  lors  sa 
population  a  encore  décru  d'un  quart.  Letellier 
n'eut  pas  la  douleur  d'assister  à  la  chute  de  cette 
précieuse  industrie ,  dont  nous  lui  attribuons ,  à 
juste  titre,  le  beau  développement.  Quoique  la 
date  de  sa  mort  nous  soit  inconnue,  nous  pensons 
qu'elle  dut  avoir  lieu,  au  plus  tard,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  L-s-d. 

LETELLIER,  peintre,  najuit  à  Rouen  en  1614. 
Il  était  neveu  du  célèbre  Poussin ,  qui  le  nomma 
son  légataire.  C'est  aux  leçons  d'un  maître  aussi 
habile  qu'il  dut  la  belle  imitation  de  la  nature , 
la  simplicité  de  style  et  la  noblesse  que  l'on  re- 
marque dans  ses  tableaux.  Les  ouvrages  de  Letel- 
lier sont  faibles  de  couleur,  mais  ils  se  distinguent 
parla  perspective  linéaire  et  surtout  par  l'expres- 
sion :  les  accessoires  sont  bien  choisis  ;  mais  le 
dessin  est  quelquefois  mou  et  les  formes  des 
figures  rondes  et  sans  fermeté.  Il  peignait  de 
prédilection  les  sujets  de  dévotion.  Ses  têtes  de 
Vierge  sont  pleines  de  candeur  et  d'une  grâce  qui 
n'est  jamais  dépourvue  de  noblesse.  Avant  la  ré- 
volution, il  y  avait  peu  de  couvents  ou  d'églises 
à  Rouen  qui  ne  fussent  ornés  de  ses  tableaux.  Le 
musée  de  cette  ville  en  possède  dix-sept,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  les  Adieux  de  St-Paul  et  de 
Sillas  allant  au  martyre  :  toutes  les  parties  de  l'art 
s'y  font  remarquer.  On  distingue  encore  une 
Sie-Famille,  d'un  fini  précieux  et  d'une  vérité  de 
couleur  qui  prouve  que  Letellier  aurait  pu  se 
signaler  dans  cette  partie  de  l'art.  Parmi  ses 
autres  tableaux,  on  remarque  encore  deux  Ascen- 
sion, deux  Assomption ,  une  Annonciation  et  une 
Purification,  d'un  excellent  style  et  du  plus  beau 
fini  ;  enfin  St-Joseph  portant  l'Enfant  Jésus  dans 
ses  bras,  tableau  de  grandeur  naturelle,  remar- 
quable par  l'entente  de  la  perspective  et  la  pureté 
du  style.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Letellier  changea 
de  manière  et  peignit  avec  une  mollesse,  un  fini, 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  premiers  ouvrages. 
Il  mourut  en  1676.  P — s. 

LETELLIER  (Michel),  chancelier  de  France,  né 
le  19  avril  1603,  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  seigneur  de  Chaville,  fut  d'abord  conseiller 
au  grand  conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet  de  Paris  en  1631.  11  fut  nommé  ensuite 
maître  des  requêtes  et  eut  l'avantage  de  travail- 
ler, avec  le  chancelier  Séguier  et  M.  Talon,  aux 
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procédures  instruites  contre  les  séditieux  de  Nor- 
mandie. L'habileté  qu'il  montra  dans  cette  affaire 
lui  valut  sa  nomination  à  l'intendance  de  Pié- 
mont en  1640.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  occasion 
d'être  connu  du  cardinal  Mazarin,  qui  le  présenta 
à  Louis  XIII,  et  le  fit  nommer  secrétaire  d'État 
au  département  de  la  guerre,  lors  de  l'éloigne- 
ment  de  M.  Desnoyers.  Attaché  à  la  fortune  de 
ce  cardinal,  il  suivit  fidèlement  son  parti  dans  les 
troubles  de  la  Fronde.  Tout  ce  qui  fut  négocié 
avec  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Prince  passa  par 
ses  mains.  Il  eut  la  plus  grande  part  au  traité  de 
Ruel,  partagea  la  première  disgrâce,  vraie  ou 
supposée,  de  Mazarin,  et  s'établit  à  la  campagne 
pendant  l'absence  de  son  protecteur.  Mais,  lorsque 
le  cardinal  se  retira  pour  la  seconde  fois  et  sortit 
du  royaume,  la  régente  retint  auprès  d'elle  Letel- 
lier,  qui  fut  chargé  du  ministère  dans  ces  occa- 
sions difficiles.  C'est  à  cela  que,  dans  son  oraison 
funèbre ,  Bossuet  fait  allusion  en  ces  termes  : 
«  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  fa- 
«  vori  (Mazarin)  sut  céder  au  temps  et  s'éloigner 
«  de  la  cour.  Mais,  il  le  faut  avouer,  toujours  il 
«  voulait  y  revenir  trop  tôt.  Letellier  s'opposait 
«  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect,  et, 
«  sans  craindre  ni  ses  envieux ,  ni  les  méfiances 
«  d'un  ministre  également  soupçonneux  et  en- 
«  nuyé  de  son  état,  il  allait  d'un  pas  intrépide  où 
«  la  raison  d'État  le  déterminait.  »  Letellier  con- 
tribua puissamment  à  l'extinction  des  troubles  et 
au  rétablissement  de  l'autorité  royale.  Le  coad- 
juteur  en  parle  souvent  dans  ses  Mémoires,  mais 
sans  former  aucune  plainte  contre  lui ,  quoiqu'il 
fût  constamment  attaché  au  parti  de  la  cour  ;  ce 
qui  prouve  que  Letellier  mettait  dans  ses  pro- 
cédés autant  de  modération  que  de  franchise.  En 
4654,  il  fut  chargé  de  pleins  pouvoirs  et  envoyé 
pour  empêcher  que  Péronne  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis.  Pendant  les  négociations  re- 
latives au  mariage  du  roi,  il  eut  la  correspon- 
dance du  cardinal,  qui  l'instruisait  exactement 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  lui  et  don  Louis  de 
Haro.  Après  la  mort  de  Mazarin  ,  il  continua 
d'exercer  sa  charge  de  secrétaire  d'État,  dont  il 
lui  fut  permis,  en  1666,  de  donner  la  survivance 
au  marquis  de  Louvois,  son  fils.  Louis  XIV,  qui 
voulait  récompenser  ses  services,  lui  conserva  le 
titre  et  les  fonctions  de  ministre,  et  le  fit,  en 
1677,  chancelier  et  garde  des  sceaux,  après  la 
mort  de  d'Aligre.  Letellier,  dans  cette  dignité 
suprême,  donna  des  règlements  utiles  et  pleins 
de  sagesse.  11  exigea  plus  de  régularité  et  d'in- 
struction de  la  part  des  jeunes  magistrats,  qui  se 
pressaient  en  foule  pour  entrer  au  conseil.  Chef 
intègre  de  la  justice,  politique  prudent,  ami  in- 
variable, sujet  fidèle,  père  de  famille  vénérable, 
il  est  digne  de  prendre  place  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  où  il  a  vécu.  Sa  vie  eût  été 
exempte  de  tous  reproches,  si  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  n'eut  pas  trouvé  en  lui  un  de  ses 
plus  zélés  partisans.  Egaré  par  des  opinions  que 


l'ambition  de  Louvois  et  le  despotisme  conscien- 
cieux du  P.  de  la  Chaise  fortifiaient  de  tout  leur 
ascendant  sur  l'esprit  du  monarque,  il  partagea 
le  blâme  de  ces  opérations  aussi  violentes  qu'im- 
politiques.  Il  scella  lui-même  le  fatal  édit,  et  re- 
mercia le  ciel,  en  répétant  le  cantique  de  St- 
Siméon ,  de  lui  avoir  conservé  encore  assez  de 
force  pour  sanctionner  cet  acte  qu'il  regardait 
comme  la  dernière  victoire  remportée  sur  l'héré- 
sie. Letellier  eut  l'honneur  d'être  célébré  par  les 
deux  plus  grands  orateurs  de  son  temps,  Bos- 
suet (1)  et  Fléchier.  Il  mourut  en  1685,  âgé  de 
83  ans.  Sa  fin  édifiante  est  peinte  d'une  manière 
admirable  par  l'évèque  de  Meaux;  et  c'est  un  des 
plus  beaux  traits  de  son  discours.  D — s. 

LETELLIER  (Charles-Maurice)  ,  archevêque  de 
Reims,  fils  du  précédent  et  frère  puîné  de  Lou- 
vois, naquit  à  Turin  en  1642.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  prit  ses  grades  en  Sor- 
bonne  et  voyagea  en  Italie,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre ,  d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  de 
livres  précieux  par  leur  rareté  ou  par  leur  cor- 
rection et  la  beauté  des  éditions.  François  Barbe- 
rini,  archevêque  de  Reims,  le  nomma  son  co- 
adjuteur  en  1668  ;  et  Letellier  lui  succéda  en 
1671.  Le  nouveau  prélat  prit  part  à  presque 
toutes  les  affaires  de  l'Eglise  de  son  temps.  Ce 
fut  lui  qui  fit  le  rapport  dans  l'assemblée  du 
clergé,  le  1er  mai  1681 ,  sur  la  régale  et  sur  les 
autres  sujets  de  contestation  entre  Innocent  XI 
et  Louis  XIV  ;  et  il  conclut  à  demander  au  roi  la 
convocation  d'un  concile  national  ou  d'une  assem- 
blée générale  du  clergé.  Cette  assemblée  fut  en 
effet  convoquée  peu  après,  et  Letellier  en  fut 
aussi  membre.  On  voit ,  par  quelques  détails  rap- 
portés dans  les  Opuscules  de  Fleury,  1808,  in-12, 
p.  213,  qu'il  n'y  était  pas  toujours  pour  les  avis 
modérés,  et  que  Bossuet  empêcha  qu'on  ne  poussât 
les  choses  plus  loin.  L'archevêque  de  Reims  signa 
la  déclaration  des  évêques,  du  50  septembre  1688, 
sur  les  différends  de  Louis  XIV  avec  Rome.  On 
crut  qu'il  avait  été  excité  dans  ces  diverses  cir- 
constances par  l'abbé  Faure,  docteur  de  Sor- 
bonne,  son  commensal  et  son  grand  vicaire,  sur 
lequel  il  se  reposait  de  presque  tout  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Cet  abbé,  qui  devint  doyen 
de  l'église  de  Reims,  était  d'un  caractère  un  peu 

(1)  Beaucoup  d'écrivains  du  18e  siècle  et  de  celui-ci  ont  blâmé 
Bossuet  d'avoir  fait,  dans  son  oraison  funèbre,  l'éloge  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Un  historien  judicieux,  Rulhieres, 
dans  ses  Eclaircissements  sur  les  causes  de  celte  révocation ,  a 
essayé  de  justifier  l'évèque  de  Meaux  de  ce  reproche;  et  son 
opinion  mérite  d'être  examinée.  11  cite  les  propres  mots  de  l'o- 
rateur sacré,  et  les  voici  :  11  Comment  pouvons-nous  incorporer 
«  tout  à  fait  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvelle- 
«  ment  convertis,  et  porter  avec  confiance  un  si  grand  accrois- 
«  sèment  de  notre  fardeau  1...  Ne  laissons  pas  cependant  de  pu- 
«  blier  ce  miracle  de  nos  jours  ;  faisons-en  passer  le  récit  aux 
«  siècles  futurs.  »  Pour  apprécier  toute  la  mesure  de  ces  expres- 
sions ,  il  n'est  pas  inutile  de  mettre  en  parallèle  celles  de  Flé- 
chier sur  le  même  sujet:  «  Il  ne  restait,  dit  l'évèque  de  Nîmes, 
ii  qu'à  porter  le  dernier  coup  à  cette  secte  mourante:  qui  méd- 
it tait  mieux  que  ce  sage  chancelier  d'achever  l'œuvre  du  prince, 
h  ou,  pour  mieux  dire,  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant  la  révoca- 
«  tion  de  ce  fameux  édit  qui  avait  coûté  tant  de  sang  et  de 
u  larmes  à  nos  pères  1  n 
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vif  et  fort  prononcé  contre  les  doctrines  ultra- 
montaines.  Il  n'était  pas  favorable  aux  religieux 
et  surtout  aux  jésuites,  et  il  entraîna  l'archevêque 
dans  quelques  démarches  qui  n'eurent  pas  l'ap- 
probation générale.  La  sentence  rendue  par  le 
prélat,  le  22  mars  1687,  sur  la  confession  pascale, 
parut  peu  mesurée  pour  la  forme  et  pour  le  fond; 
son  ordonnance,  du  15  juillet  1697,  contre  deux 
thèses  soutenues  chez  les  jésuites,  fut  attaquée 
dans  quelques  écrits  et  faillit  donner  lieu  à  un 
procès  :  on  peut  voir  sur  cela  les  Mémoires  chro- 
nologiques et  dogmatiques  du  P.  d'Avrigny,  t.  4, 
p.  31.  Une  autre  ordonnance,  du  24  mai  de  la 
même  année,  sur  les  réguliers,  ne  fit  pas  moins 
de  bruit,  et  fut  à  peu  près  réformée  par  l'assem- 
blée du  clergé,  de  1700,  sur  le  rapport  de  Bossuet. 
Letellier  présida  cette  assemblée  :  il  ne  paraît 
pas  s'être  acquitté  de  cette  fonction  avec  la  pru- 
dence et  l'adresse  désirables,  et  on  l'accusa  d'af- 
fecter les  manières  absolues  et  tranchantes  du 
marquis  de  Louvois,  son  frère,  sans  les  racheter 
par  ses  talents.  D'Aguesseau,  dans  ses  Mémoires 
sur  les  affaires  de  l'Eglise  de  son  temps,  et  M.  le 
cardinal  de  Bausset  dans  l'Histoire  de  Bossuet, 
t.  4,  p.  6,  donnent  à  ce  sujet  quelques  détails. 
L'archevêque  de  Reims  souscrivit  la  lettre  écrite 
à  Innocent  XI,  le  23  février  1697,  contre  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate,  lettre  qui  parait  avoir  été 
rédigée  par  Bossuet.  Il  établit  des  séminaires 
dans  son  diocèse  et  publia  un  nouveau  caté- 
chisme. Fils  d'un  chancelier  de  France ,  il  possé- 
dait plusieurs  bénéfices  et  aimait  assez  la  magni- 
ficence (1).  On  cite  dans  les  Lettres  de  madame 
de  Sévigné  (2)  plusieurs  traits  de  caractère  de  ce 
prélat,  qui  s'était  fait  exempter  du  payement  des 
décimes  dans  l'assemblée  du  clergé,  de  1680,  et 
qui  ne  fut  point  favorable  à  Fénelon  lors  de  la 
dispute  du  quiétisme.  Le  roi  l'avait  nommé  con- 
seiller d'État.  Il  mourutd'une  attaque  d'apoplexie, 
à  Paris,  le  22  février  1710,  et  fut  inhumé  dans  le 
tombeau  de  son  père  en  l'église  St-Gervais.  Il 
avait  défendu  qu'on  fit  son  oraison  funèbre.  11 
légua  à  l'abbaye  de  Ste-Geneviève  sa  bibliothèque, 
composée  de  cinquante  mille  volumes,  dont  il 
avait  fait  dresser  le  catalogue  par  Nicolas  Clément, 
bibliographe  fort  instruit.  Ce  catalogue  a  paru 
sous  ce  titre  :  Bibliot/ieca  Telleriana,  Paris,  impri- 
merie royale,  1693,  in-fol.  L'avertissement  rédigé 

(1|  On  rapporte,  dans  le  Bolœana,  que  Despréaux  disait  que 
l'archevêque  de  Reims  l'avait  une  fois  plus  estimé  depuis  qu'il 
le  savait  riche  ;  mais  qui  pourra  croire ,  sur  le  témoignage  de 
Letebvre  de  St-Marc,  que  Letellier  disait  ne  pas  concevoir  com- 
ment on  pouvait  vivre  sans  avoir  cent  mille  ècus  de  rente  1  Les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  le  font  moins  exigeant:  sui- 
vant eux,  Letellier  prétendait  qu'on  ne  pouvait  être  honnête 
homme  si  on  n'avait  dix  mille  livres  de  rente.  Ce  fut,  ajou- 
tent-ils, d'après  un  tarif  si  peu  apostolique  que  Despréaux, 
questionné  par  lui  sur  la  probité  de  quelqu'un,  lui  répondit  : 
«Monseigneur,  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il 
soit  honnête  homme.»  Ce  mot  est  plaisant,  mais  à  coup  sûr  il 
est  inventé. 

(2|  Voyez,  par  exemple,  dans  sa  lettre  du  5  février  1674, 
l'anecdote  de  l'homme  renversé  par  la  voiture  de  l'archevêque 
de  Reims.  Madame  de  la  Fayette,  dans  ses  Mémoires  de  la  cour 
de  France,  présente  aussi  ce  prélat  sous  un  jour  peu  favora- 
ble. M— É. 


par  Letellier  renferme  quelques  détails  intéres- 
sants sur  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  ras- 
sembler une  si  grande  quantité  de  livres.  On  y 
remarque  l'éloge  qu'il  fait  d'Antoine  Faure,  son 
précepteur  et  son  vicaire  général,  qui  lui  avait 
légué  en  mourant  une  partie  de  ses  livres 
pour  les  ajouter  à  sa  collection  déjà  si  consi- 
dérable. W — s  et  P — c — t. 

LETELLIER.  Voyez  Barbesieux,  Courtanvaux, 
Estrées  et  Louvois. 

LETELLIER  (Michel),  jésuite ,  dernier  confes- 
seur de  Louis  XIV  et  chargé  de  la  feuille  des  bé- 
néfices, naquit  auprès  de  Vire,  en  basse  Norman- 
die, le  16  décembre  4643.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  à  Caen,  et  entra  dans  leur  société  en 
1661.  Après  avoir  enseigné  les  humanités  et  la 
philosophie,  il  fut  chargé  de  donner  une  édition 
de  Quinte-Curce  pour  l'usage  du  Dauphin.  Son 
travail,  qui  parut  en  1678,  in-4°,  et  qui  est  estimé, 
le  fit  choisir,  avec  quelques  autres  jésuites  dis- 
tingués par  leur  mérite,  pour  former  dans  le  col- 
lège Louis  le  Grand,  à  Paris,  une  société  de  sa- 
vants qui  succédât  aux  Sirmond  et  aux  Petau. 
Mais  Letellier  se  consacra  bientôt  à  un  autre  genre 
d'écrits.  Il  fut  un  des  principaux  adversaires  de 
la  version  du  Nouveau  Testament  dite  de  Mons, 
et  il  l'attaqua  dans  trois  ouvrages  différents,  en 
1672-75  et  1684.  Il  prit  ensuite  beaucoup  de  part 
à  la  controverse  sur  les  cérémonies  chinoises.  Sa 
Défense  des  nouveaux  chrétiens  et  des  missionnaires 
de  la  Chine ,  du  Japon  et  des  Indes ,  qui  parut  en 
1687,2  vol.  in-12,  fut  vivement  attaquée  par  Ar- 
nauld  et  du  Vaucel,  et  déférée  à  Home,  où  elle  ne 
fut  point  condamnée.  Letellier  y  donna  depuis 
une  suite  et  répondit  à  ses  ennemis.  Il  contribua, 
avec  le  P.  Besnier,  à  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  de  Bouhours,  qui  parut  en  1697  et  en 
1703  (voy.  Bouhours).  Ayant  été  choisi  pour  con- 
tinuer les  Dogmes  théologiques  du  P.  Petau,  il  s'at- 
tacha au  traité  de  la  Pénitence,  qu'il  acheva,  mais 
qui  n'a  pas  été  imprimé.  Dans  la  querelle  faite 
aux  jésuites  sur  ce  qu'on  appelait  le  péché  philo- 
sophique, il  publia  quelques  petits  écrits,  en  1691, 
pour  la  justification  de  ses  confrères.  Il  fut  un  des 
premiers  coopérateurs  des  Mémoires  de  Trévoux. 
Letellier  est  encore  auteur  de  quelques  ouvrages 
contre  ceux  qui  prenaient  le  nom  de  disciples  de 
St-Augustin,  comme  :  Recueil  de  bulles  sur  les  er- 
reurs des  deux  derniers  siècles,  1697;  —  Histoire 
des  cinq  propositions  de  Jansénius  (sous  le  nom  de 
Dumas),  Liège,  1699,  in-12;  —  Le  P.  Quesnel  sédi- 
tieux et  hérétique,  1705,  in-12,  etc.  Ces  écrits  expo- 
sèrent Letellier  à  l'animadversion  d'un  parti 
nombreux  et  puissant,  qui  l'a  peint  ensuite  comme 
ayant  horriblement  abusé  de  la  confiance  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  après  la  mort  du  P.  de  la  Chaise, 
en  1709,  que  Letellier,  alors  provincial  dans  sa 
compagnie ,  fut  nommé  confesseur  du  roi;  place 
d'autant  plus  importante  que  la  présentation  des 
sujets  pour  les  bénéfices  y  était  alors  attachée. 
On  assure,  dans  beaucoup  de  libelles  et  même 
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dans  quelques  histoires,  que  le  jésuite  fut  dès  lors 
l'âme  de  toutes  les  affaires  et  qu'il  se  montra  vio- 
lent et  persécuteur.  Mais  Louis  XIV  ne  suivit  pas, 
depuis  1709,  une  conduite  différente  de  celle  qu'il 
avait  tenue  jusque-là  ;  il  regardait  les  jansénistes 
comme  dangereux,  et  il  les  contint  avec  fermeté. 
L'acte  le  plus  sévère  de  cette  partie  de  son  règne 
fut  la  destruction  de  Port-Royal  des  Champs,  en 
1709;  mesure  qui  fut  accompagnée  de  circon- 
stances propres  à  la  faire  paraître  plus  rigou- 
reuse encore.  Un  historien  récent  dit  que  le  P.  Le- 
tellier  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  se  fût  assuré  de 
la  condamnation  du  livre  de  Quesnel  :  le  simple 
rapprochement  des  dates  démontre  la  fausseté  de 
cette  allégation.  Letellier  ne  devint  confesseur 
du  roi  qu'en  1709,  et  les  Réflexions  morales  avaient 
été  condamnées  à  Rome  par  un  décret  du  15  juil- 
let 1708.  D'Alembert  est  tombé  dans  un  anachro- 
nisme plus  choquant  encore  :  dans  ses  notes  sur 
l'Éloge  de  Rossuet,  il  accuse  Letellier  d'avoir 
donné  à  Louis  XIV  le  conseil  perfide  et  punissable 
d'écrire  au  pape  une  lettre  où  il  promettait  de  faire 
rétracter  les  évéques  de  la  sanction  solennelle  qu'ils 
avaient  donnée  aux  quatre  articles;  et  là-dessus, 
l'académicien  s'échauffant  déplore ,  dans  une  ti- 
rade véhémente,  la  faiblesse  du  roi  et  Y  audacieuse 
impudence  de  l'imposteur  qui  dirigeait  sa  conscience. 
Cette  bouffée  de  colère  annonce  autant  d'igno- 
rance que  de  passion  :  la  lettre  dont  d'Alembert 
veut  parler  ne  peut  être  que  celle  que  Louis  XIV 
écrivit,  le  14  septembre  1693,  à  Innocent  XII ,  et 
Letellier  ne  fut  confesseur  que  seize  ans  plus  tard. 
Un  examen  des  faits  dissiperait  ainsi  la  plupart 
des  reproches  que  des  écrivains  passionnés  ou 
inattentifs  ont  adressés  au  P.  Letellier.  Ceux  qui 
l'ont  le  plus  maltraité  sont  le  duc  de  St- Simon 
dans  ses  Mémoires ,  Dorsanne  dans  son  Journal,  et 
de  Villefore  dans  ses  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus.  Tous  trois  favorisaient  un  parti  que 
Letellier  avait  combattu;  tous  trois  ramassaient 
avec  soin,  et  citent  comme  des  autorités,  de  pe- 
tites anecdotes,  des  propos  et  des  conversations. 
St-Simon,  caustique  et  haineux,  comme  l'avouent 
ses  éditeurs,  dit  du  mal  de  tout  le  monde  et  n'é- 
pargne pas  Letellier.  11  parle  aussi  du  bruit  qui 
courut  que  ce  jésuite  avait  fait  faire  au  roi  mou- 
rant les  vœux  de  sa  société;  mais  il  ajoute  que  le 
chirurgien  du  roi,  Maréchal,  qui  n'aimait  pas  non 
plus  Letellier,  lui  a  certifié  que  le  fait  était  faux  : 
ce  conte  ridicule  n'en  est  pas  moins  répété  dans 
d'autres  recueils.  Si  l'on  en  croit  Dorsanne  et  Vil- 
lefore, c'est  le  P.  Letellier  qui  a  tout  fait  dans 
l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus  :  il  a  fatigué 
Louis XIV  de  ses  sollicitations;  il  a  forcé  la  main 
au  pape;  les  cardinaux  comme  les  évêques  étaient 
ses  agents  serviles  et  sacrifiaient  leur  devoir  à  la 
politique.  Fénelon  lui-même  n'a  pas  été  à  l'abri 
de  cette  imputation  aussi  ridicule  en  elle-même 
qu'elle  est  outrageante  pour  les  prélats  qui  en 
étaient  l'objet.  C'est  sur  l'autorité  des  mêmes 
écrivains  que  Duclos  a  rédigé  ses  Mémoires  secrets, 


et  il  a  peint  Letellier  comme  un  homme  dur,  or- 
gueilleux, violent,  qui  dirigeait  tout  et  dont  les 
évéques  suivaient  aveuglément  les  ordres.  A  l'en- 
tendre, le  cardinal  de  Rohan  était  un  de  ses  in- 
struments les  plus  dociles,  quoique  le  nom  de  ce 
prélat,  son  rang  dans  l'Eglise  et  à  la  cour  et  ses 
qualités  aimables  et  généreuses ,  repoussent  la 
supposition  d'un  rôle  si  peu  fait  pour  lui.  Le  car- 
dinal de  Rissy,  évéque  de  Meaux,  n'est  pas  mieux 
traité.  Au  reste,  [Duclos  reconnaît  qu'il  suit  pour 
guides  les  auteurs  déjà  cités  :  dans  un  seul  en- 
droit il  paraît  rougir  de  les  copier.  On  avait  pro- 
duit une  lettre  que  l'on  attribuait  au  P.  Letellier, 
et  dans  laquelle  il  exposait  à  M.  de  Chauvelin  le 
plan  de  la  persécution  qu'il  se  proposait  de  faire 
essuyer  au  cardinal  de  Noailles.  Il  est  à  croire 
que,  si  Letellier  eût  été  capable  de  ce  procédé,  il 
était  du  moins  assez  adroit  pour  ne  pas  s'afficher 
en  écrivant  à  un  magistrat.  Aussi  Duclos  convient 
qu'ayant  confronté  la  lettre  avec  d'autres  de  ce 
jésuite,  la  signature  ne  lui  a  point  paru  la  même; 
et  il  soupçonne,  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  c'est  une  fraude  du  parti  contraire.  11  est 
possible  qu'avec  de  bonnes  vues,  dans  le  fond, 
Letellier  ait  été,  en  quelques  occasions,  entraîné 
trop  loin  par  l'ardeur  de  son  zèle;  mais  il  y  a 
loin  de  là  au  caractère  odieux  qu'on  lui  prête  et 
au  rôle  violent  qu'on  lui  fait  jouer.  Des  écrivains 
non  suspects  citent  de  lui  des  traits  honorables. 
Louis  XIV,  dit  Duclos  lui-même,  lui  ayant  de- 
mandé s'il  était  parent  des  Letellier  de  Louvois, 
il  répondit,  comme  l'avait  fait  en  pareille  occa- 
sion St-Vincent  de  Paul,  qu'il  n'était  que  le  fils 
d'un  paysan.  Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte, 
dans  le  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  d'A- 
guesseau, son  père,  que  le  roi  ayant  demandé  un 
jour  au  P.  Letellier  pourquoi  il  ne  se  servait  pas, 
pour  ses  voyages,  d'un  carrosse  à  six  chevaux, 
comme  son  prédécesseur,  le  confesseur  répondit 
que  cela  ne  convenait  point  à  son  état,  et  qu'il  au- 
rait été  encore  plus  honteux  de  le  faire  depuis  qu'il 
avait  rencontré,  dans  une  chaise  à  deux  chevaux, 
sur  le  chemin  de  Versailles,  un  homme  de  l'âge,  des 
services  et  de  la  dignité  de  M.  d'Aguesseau.  On  voit, 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  à  l'article  Faire, 
que  Letellier  rendit  des  services  à  cet  oratorien, 
et  qu'il  lui  envoya  de  l'argent  dans  un  moment 
où  celui-ci  en  avait  un  très-grand  besoin.  Après 
la  mort  de  Louis  XIV,  le  jésuite  se  trouva  en  butte 
à  toute  la  haine  du  parti  triomphant.  II  était  par- 
ticulièrement odieux  au  cardinal  de  Noailles  :  il 
fut  exilé  à  Amiens,  puis  à  la  Flèche,  où  il  mou- 
rut le  2  septembre  1719,  à  l'âge  de  76  ans.  P-c-t. 

LETELLIER  (Pierre-James-Hippolyte),  né  à 
Rar-sur-Aube  en  1769,  fit  dans  cette  ville  de  bon- 
nes études  et  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  se 
montra  dès  le  commencement  partisan  de  la  ré- 
volution, et  composa  plusieurs  brochures  pour  en 
appuyer  les  principes.  Il  entra,  en  1790,  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  justice;  contribua,  en 
1795,  à  la  pacification  de  la  Vendée  et  fut  nommé, 
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en  1800,  secrétaire-rédacteur  du  tribunat,  et  plus 
tard  de  la  chambre  des  députés.  En  181 S  il  cessa 
ces  fonctions  et  prit  la  profession  d'avocat.  On  at- 
tribue à  Letellier  plusieurs  écrits  politiques  et  lit- 
téraires dignes  de  fixer  l'attention,  mais  qu'il  fit 
paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme.  En  1825,  il 
publia  ses  Tableaux  historiques  extraits  de  Tacite, 
2  vol.  in-8°,  ouvrage  remarquable  par  la  parfaite 
intelligence  de  l'original,  l'heureuse  imitation  de 
ses  formes  et  la  précision  du  style.  Letellier  mou- 
rut à  Paris  le  10  février  1851,  par  suite  des  pé- 
nibles travaux  auxquels  il  s'était  livré.  Z. 

LETELLIER  (Adrien).  Voyez  Tellier. 

LETELLIER  (Charles-Constant)  naquit  à  Paris 
en  1761  et  entra  comme  professeur  dans  l'uni- 
versité. Il  s'est  fait  connaître  par  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  élémentaires  sur  la  gram- 
maire française  et  latine,  l'arithmétique,  l'his- 
toire, la  géographie,  qui  ont  eu  une  foule  d'édi- 
tions. Nous  citerons  notamment  :  1°  Nota-eau 
dictionnaire  portatif  de  la  langue  f  rançaise,  in-8°, 
i"  éd.,  1811  ;  7e  éd.,  1833;  2°  Abrégé  d'arithméti- 
que pratique,  lre  éd.,  1813;  5e  éd.,  1837;  5°  Fabu- 
liste des  demoiselles,  1825,  in-18;  4°  La  nouvelle 
abeille  du  Parnasse,  choix  de  nos  meilleurs  poètes, 
1"  éd.,  1805;  12e éd.,  1825;  5"  Cacographie  nou- 
velle, f™  éd.,  1811;  34e  éd.,  1846;  6°  Grammaire 
latine,  1™  éd.,  1805;  17e  édit.,  1822;  56e  éd., 
1 843  ;  7°  Traité  des  participes,  1"  éd. ,  1 824  ;  5e  éd. , 
1829;  8°  Manuel  mythologique  de  la  jeunesse, 
lre  éd.,  1812;  5e  éd.,  1833;  9°  Nouvelle  géogra- 
phie élémentaire,  lre  éd.,  1803;  13e  éd.,  1854; 
10°  Instruction  sur  l'histoire  de  France,  iTe  éd., 
1806;  36e  éd.,  1845,  2  vol.  in-8°;  11»  Traité  de  la 
conjugaison  des  verbes,  lre  éd.,  1829;  la  2e  édition 
a  été  donnée  par  le  fils  de  l'auteur,  en  1837.  Le- 
tellier a  édité  lui-même  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  refondus  et 
réédités  par  son  fils.  Il  est  mort  à  Passy  le  12  no- 
vembre 1840.  Z. 

LETH1ÈRE  (Guillacme-Gcillon),  peintre  fran- 
çais, naquit  dans  l'île  de  la  Guadeloupe  en  1760, 
et  fut  amené  fort  jeune  en  France.  Son  père,  le 
destinant  à  la  carrière  des  arts,  le  plaça  chez  un 
professeur  de  Rouen,  où  il  resta  trois  ans. Venu 
ensuite  à  Paris,  il  entra  dans  l'école  de  Doyen, 
peintre  du  roi,  dont  il  suivit  les  leçons  jusqu'en 
1786.  Ayant  alors  remporté  un  grand  prix,  il  se 
rendit  à  Rome,  avec  la  pension  du  roi,  suivant 
l'usage.  Il  y  fortifia  considérablement  son  talent, 
et,  grand  admirateur  de  David,  qu'il  avait  connu 
à  Paris,  il  s'efforça  surtout,  comme  lui,  de  donner 
à  l'art  une  nouvelle  direction.  Le  Junius  Brutus 
condamnant  son  fils,  qu'il  envoya  alors  à  Paris, 
comme  sujet  d'étude  et  dont  le  grand  tableau  se 
voit  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  fut  très-re- 
marqué.  Lethière  revint  en  1792  à  Paris,  où  il 
produisit  encore  d'autres  ouvrages;  mais  il  s'oc- 
cupa aussi  de  politique, et,  zélé  partisan  delà  ré- 
volution, il  prit  beaucoup  de  part  aux  événements, 
sans  jamais  toutefois  se  livrer  aux  excès.  Avant 
XXIV. 


rencontré  Lucien  Bonaparte,  il  se  lia  intimement 
avec  lui,  et,  sous  le  consulat,  cette  liaison  lui  fut 
très-utile.  Il  obtint  alors  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  fut  nommé  directeur  de  l'académie 
de  France  à  Rome.  Mais  il  eut  ensuite  à  souffrir 
de  la  disgrâce  de  son  protecteur,  et  se  vit  sou- 
vent obligé  de  le  suivre  dans  son  exil.  Ce  qu'il  y 
a  eu  de  fâcheux  pour  Lethière,  c'est  que  l'amitié 
de  Lucien  Bonaparte ,  qui  lui  avait  été  si  long- 
temps funeste,  lui  nuisit  encore  davantage  sous 
la  restauration.  Nommé,  en  1815,  membre  de  la 
quatrième  classe  de  l'Institut,  il  eut  le  chagrin  de 
ne  pas  être  confirmé  par  le  roi  Louis  XVIII.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  le  même  prince  n'hésita  point  à 
l'agréer  et  même  le  nomma  professeur.  Lethière 
mourut  le  22  avril  1852.  II  avait  terminé,  peu  de 
temps  auparavant,  son  tableau  de  Virginus  poi- 
gnardant sa  fille,  très-digne,  sous  tous  les  rapports, 
d'être  le  pendant  du  Junius  Brutus  qui  avait  ou- 
vert sa  carrière.  Parmi  ses  productions  les  plus 
remarquables,  on  cite  encore  :  Enée  et  Didon 
fuyant  l'orage ,  exposé  au  salon  de  1819;  PhiloC" 
tète  à  Lemnos,  placé  au  corps  législatif  ;  St-Louis 
pendant  la  peste  de  Tunis,  au  musée  de  Bordeaux; 
François  leT  au  milieu  des  savants  et  artistes;  Ho- 
mère chantant  ses  rhapsodies;  l'héroïque  fermeté  de 
St-Louis  à  Dumiette;  le  Christ  sous  la  forme  d'un 
jardinier,  placé  dans  une  chapelle  de  l'église  St- 
Roch,  etc.  Z. 

LETHINOIS  (Jean)  (1),  avocat  aux  conseils,  aussi 
distingué  dans  sa  compagnie  par  son  désintéres- 
sement et  les  qualités  de  son  cœur  que  par  son 
esprit  et  ses  lumières,  naquit  à  Reims,  d'un  huis- 
sier de  cette  ville ,  le  4  octobre  1758.  Intime  ami 
et  compatriote  du  célèbre  Linguet,  il  s'était  déjà 
rendu  remarquable  par  quelques  ouvrages  ayant 
rapport  à  sa  profession,  lorsqu'il  mourut,  jeune 
encore,  en  1773.  On  a  de  lui  :  1°  Apologie  du  sys- 
tème de  Colbert,  ou  Observations  juridico-politiques 
sur  les  jurandes  et  les  maîtrises  d'arts  et  métiers, 
Paris,  1771,  in-12;  2°  Mémoires  pour  les  serfs  de 
St-Claude;  5°  Requête  au  roi  pour  Balthasar-Y 'ascal 
Celse,  fils  aîné  du  roi  et  héritier  présomptif  des 
royaumes  de  Timor  et  de  Sulor,  dans  les  Moluques, 
Paris,  1768,  in-4°.  Cette  requête  valut  à  son  auteur 
une  lettre  de  Voltaire,  à  qui  il  en  avait  envoyé  un 
exemplaire.  La  lettre,  datée  du  27  décembre  1768, 
qu'on  peut  lire  dans  la  Correspondance  générale, 
t.  9,  lettre  416,  n'est  rien  moins  qu'obligeante 
pour  Lethinois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  nom- 
més dans  la  requête.  Selon  sa  coutume,  Voltaire 
y  tourne  tout  en  dérision,  pour  ne  rien  dire  de 

(1)  Le  rédacteur  de  l'Annuaire  du  département  de  la  Marne 
(an  12)  s'est  trompé  en  le  nommant  Nicolas,  et  le  faisant  naî- 
tre en  1735  et  mourir  en  1772,  D'autres  biographes  l'ont  nommé 
aussi  fautivement  André  ,  et,  pour  le  reste,  ont  copié  les  fautes 
de  l'Annuaire.  .Enfin,  l'abbé  Geruzez,  dans  sa  Description  histo- 
rique et  statistique  de  la  ville  de  Reims,  est  tombé  dans  une 
erreur  encore  plus  grave,  puisqu'il  le  fait  secrétaire  de  Voltaire 
en  1749.  Lethinois  n'avaii  alors  que  onze  ans.  Ce  lut  Tinois  que 
Voltaire,  qui  se  trouvait  à  Reims  chez  M.  de  Pouilly,  prit  pour 
secrétaire,  ayant  été  content  de  la  manière  dont  il  lui  avait  copié 
son  Calilina  qu'il  venait  d'achever. 
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plus.  4°  Mémoire  pour  un  tailleur,  brochure.  Ce 
petit  ouvrage  est  très-piquant.  5°  Deux  Mémoires 
pre'sentés  par  l'administration  municipale  d'Ab- 
beville  contre  le  renouvellement  du  privilège 
exclusif  des  sieurs  Van  Robais,  accordé  aux- 
dits  sieurs  en  1665.  Le  privilège  exclusif  fut 
refuse'.  Ces  deux  mémoires ,  qui  sont  aussi  im- 
primés, sont,  dit  Linguet,  aussi  solides  que  bien 
écrits.  L — c — j. 

LETI  (Gregorio),  historien,  que  son  inexactitude 
et  son  goût  pour  le  merveilleux  ont  fait  surnom- 
mer le  Varillas  italien,  naquit  à  Milan  le  29  mai 
1630,  d'une  famille  originaire  de  Bologne.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Cosenza  et  fut  appelé  en- 
suite à  Rome  par  son  oncle,  qui,  étant  prélat, 
voulait  l'avancer  dans  la  magistrature  ou  dans 
l'état  ecclésiastique;  mais  Leti,  d'un  naturel  dis- 
sipé et  de  mœurs  très-libres,  rejeta  bien  loin  ces 
propositions  et  revint  à  Milan  attendre  l'âge  de 
sa  majorité.  Une  fois  maître  de  sa  petite  fortune, 
il  se  bâta  de  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages 
et  consuma  rapidement  son  patrimoine.  Son  on- 
cle, nommé  depuis  peu  évêque  d'Aquapendente, 
le  rappela  près  de  lui  et  songea  par  ses  sages 
conseils  à  le  faire  changer  de  conduite  ;  mais  le 
voyant  sourd  à  ses  remontrances,  il  le  chassa  de 
sa  présence.  Leti  quitta  Aquapendente  très-mé- 
content de  son  oncle,  dont  il  avait  espéré  tirer  de 
l'argent,  et  continua  de  se  livrer  à  toute  sorte  de 
dissipations.  11  parvint  à  se  procurer  quelques 
ouvrages  dont  la  lecture  lui  inspira  du  goût  pour 
la  réforme  ;  et  il  fut  confirmé  dans  ses  sentiments 
par  les  conversations  qu'il  eut  avec  un  gentil- 
homme protestant.  11  se  rendit  donc  à  Genève  et 
s'y  arrêta  quelques  mois  pour  s'instruire  à  fond 
des  principes  des  réformés;  de  là  il  vint  à  Lau- 
sanne, où  il  fit  profession  de  calvinisme,  et  épousa 
la  fille  de  J.-A.  Guérin,  habile  médecin  chez  lequel 
il  était  logé.  Retourné  à  Genève  en  1660,  il  y 
ouvrit  une  école  pour  l'enseignement  de  l'italien. 
Il  commença  vers  le  même  temps  à  publier  quel- 
ques écrits  satiriques  contre  l'Eglise  romaine  et 
mérita  ainsi  la  protection  des  magistrats.  11  obtint 
en  1674  des  lettres  de  bourgeoisie  qui  lui  furent 
expédiées  gratuitement;  et  l'on  a  remarqué  que 
cette  faveur  n'avait  été  accordée  à  personne  avant 
lui.  Quelques  désagréments  que  lui  attira  son 
penchant  pour  la  satire  l'obligèrent  de  quitter 
Genève  en  1679  (1).  Il  vint  à  Paris,  et  il  eut  l'hon- 
neur de  présenter  à  Louis  XIV  un  panégyrique 
décoré  de  ce  titre  pompeux  :  la  Fama  gelosa  délia 
Fortuna,  etc.,  Gex,  1680,  in-4°;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  prolonger  son  séjour  en  France,  où  les 
protestants  étaient  déjà  inquiétés,  et  il  passa  en 
Angleterre.  Charles  II  l'accueillit  avec  bonté,  lui 

(1)  L'intempérance  de  sa  langue  et  de  sa  plume,  son  goût  pour 
l'invention,  lui  firent  accuser  injustement  plusieurs  familles 
genevoises;  son  Livello  politico ,  Vllinerario  et  le  Valicano 
languenle,  furent  condamnés  au  feu,  comme  contenant  des 

propositions  contraires  à  l'Etat,  à  la  religion  et  aux  mœurs  

Leti  (ut  en  outre  condamné  à  une  amende  de  cent  écus,  et  cassé 
de  la  bourg«oisie.  Senebier,  Hisl.  litt.  de  Genève,  t.  2,  p.  330. 


fit  don  d'une  somme  de  mille  écus  et  lui  permit 
d'écrire  l'histoire  d'Angleterre.  Il  se  hâta  de  pro- 
fiter de  cette  permission  ;  mais  son  ouvrage  con- 
tenait des  traits  satiriques  qui  déplurent,  et  il 
reçut  l'ordre  de  sortir  du  royaume.  Il  se  réfugia 
en  1682  à  Amsterdam;  et  il  obtint  dans  la  suite 
le  titre  d'historiographe  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut subitement  le  9  juin  1701.  C'était  un  écrivain 
infatigable;  il  travaillait  douze  heures  par  jour 
et  à  plusieurs  ouvrages  à  la  fois  (1J  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ses  productions  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les  composait. 
Il  avait  l'esprit  vif  et  une  imagination  ardente  ; 
cependant  son  style  est  diffus  et  si  traînant,  que 
Tiraboschi  conseille  la  lecture  de  ses  écrits  aux 
personnes  tourmentées  d'insomnie.  On  ne  doit 
point  y  chercher  d'ailleurs  la  sincérité  ni  l'exac- 
titude; les  traits  satiriques  qu'il  s'est  permis  con- 
tre la  cour  de  Rome  et  la  religion  sont  la  seule 
cause  du  prix  que  quelques  amateurs  mettent 
encore  à  des  écrits  si  dignes  de  l'oubli  {Tirabos- 
chi Istor.  lelter.,  t.  8,  p.  587).  Bayle,  qui  a  beau- 
coup loué  Leti  dans  son  Journal  (2),  ne  le  ménage 
pas  dans  sa  Correspondance  ;  il  le  représente 
comme  un  nouvel  Arétin,  cherchant  à  se  rendre 
redoutable  par  ses  satires  et  trafiquant  du  blâme 
et  de  la  louange  (5).  La  liste  de  ses  ouvrages 
remplirait  plusieurs  colonnes  ;  on  la  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  dans  le  Diction- 
naire  de  Chaufepié,  dans  la  Bill,  scriptor.  Medio- 
lanens.  d'Argelati,  et  dans  l'Histoire  littéraire  de 
Genève.  Nous  citerons  seulement  :  1°  la  Vie  de 
Sixte-Quint,  Lausanne,  1669,  2  tom.  in-12;  Am- 
sterdam, 1693,  1721,  3  vol.  in-12  :  elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  L.-A.  Lepelletier, 
Paris,  168b,  2  vol.  in-12.  C'est  le  plus  répandu 
des  ouvrages  de  Leti;  mais  il  y  a  inséré  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes  (voy.  Sixte  Vj.Leti  rapporte 
lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  que  madame  la 
Dauphine  lui  ayant  demandé,  lorsqu'il  était  en 
France,  si  tout  ce  qu'il  avait  écrit  dans  ce  livre 
était  vrai ,  il  lui  avait  répon  iu  qu'une  chose  bien 
imaginée  faisait  beaucoup  plus  de  plaisir  que  la 
vérité  quand  elle  n'était  pas  mise  dans  un  beau 

(1)  «  J'ai  toujours,  dit-il  lui-même,  trois  ouvrages  en  même 
«  temps  sur  le  métier;  je  travaille  à  un  ouvrage  deux  jours  de 
«  suite,  et  j'emploie  le  troisième  à  deux  autres  productions. 
u  Lorsque  je  manque  de  mémoires  pour  un  ouvrage ,  je  trouve 
«  dans  les  autres  de  quoi  m'occuper  en  attendant.  »  Faut-il 
être  surpris,  d'après  cela,  qu'il  ait  mis  au  jour  plus  de  cent 
volumes' 

(2)  Bayle  se  croyait  obligé  de  ménager  Leti,  homme  très-dan- 
gereux; il  est  tout  simple  aussi  qu'il  ait  eu  des  égards  pour  lui, 
à  la  considération  de  son  gendre ,  Leclerc. 

(3)  «  Leti,  dit  Bayle,  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  dont 
«  il  ne  revint  pas  sans  avoir  écumé  quelques  princes  (Lettre  à 
u  Minutoli).  Il  rassemble  des  pièces  inutiles;  il  ne  songe  qu'à 
u  grossir  les  volumes,  et  à  multiplier  les  Epîtres  dédicaloires 
u  (Au  même).  Le  Ttalro  gallico  de  Leti  paraît  depuis  quelque 
«  temps.  Je  ne  l'ai  point  pu  encore  parcourir;  mais  je  sais ,  par 
«  ses  autres  ouvrages ,  que  c'est  un  rapsodeur  et  une  plume  làm 
«  ficti  pravique  tenax  ,  quam  nunlia  veri ,  à  l'instar  de  la  Re- 
«  nommée.  Il  a  bien  eu  le  courage,  dans  son  Teatro  belgico,  de 
«  dire  que  l'Escaut  et  le  Rhin  passent  par  Rotterdam  »  {Lettre 
au  même).  Ce  dernier  trait  suffit  pour  faire  juger  le  degré  de 
confiance  que  l'on  doit  à  Leti  :  il  était  sur  les  lieux  ;  il  habitait 
la  Hollande  quand  il  publiait  une  bévue  géographique  que  le 
moindre  enfant  aurait  pu  relever. 
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jour.  2°  Vltalia  régnante  overo  Descrittione  dello 
stato  présente  di  tutti  principati  et  republiche  d'Ila- 
lia,  Genève,  1675,  4  vol.  in-12;  3°  la  Vita  ,  etc. 
(la  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne),  Cologne, 
1679,  2  vol.  in-4°;  traduite  en  français  par  de 
Chevrières,  Amsterdam,  1754,  6  vol.  in-12.  Elle 
est  curieuse;  mais  on  ne  doit  pas  compter  sur 
la  véracité'  de  l'auteur,  et  il  entremêle  ses  re'cits 
de  digressions  fatigantes.  4°  Teatro  britannico 
overo  lstoria  délia  Grande  Britannia ,  Londres, 
1682,  2  vol.  in-4°;  Amsterdam,  1684,  5  vol.  in-12. 
L'édition  de  Londres  est  très-rare  par  la  sévère 
suppression  qui  en  fut  ordonnée.  Bayle  dit  que  le 
style  de  cet  ouvrage  est  aisé  et  sans  affectation  ; 
et  que  les  choses  y  sont  racontées  avec  une  si 
grande  naïveté  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine 
à  s'imaginer  un  jour  que  l'auteur  a  fait  imprimer 
cet  ouvrage  pendant  sa  vie  (Nouv.  de  la  rép.  des 
lettres,  avril  1684).  5°  //  ceremoniale  historico  et 
politico  :  opéra  utilissima  à  tutti  gli  ambnsciatori, 
Amsterdam,  1685,  6  vol.  in-12.  L'introduction 
contient  des  réflexions  sur  les  écrits  satiriques  et 
sur  la  manière  dont  les  ambassadeurs  doivent  les 
apprécier.  L'ouvrage  commence  par  un  abrégé 
d'histoire  universelle,  suivi  de  remarques  sur  les 
Etats  modernes  de  l'Europe,  leur  population, 
leurs  revenus,  et  enfin  sur  le  cérémonial  des 
différentes  cours.  Bayle  en  a  donné  une  analyse 
très-piquante  dans  son  Journal,  mars  1685.  6°  His- 
toria  Genevrina,  o  sia  Historia  délia  città  è  republica 
di  Ginevra,  Amsterdam,  1686,  5  vol.  in-12.  Sene- 
bier  lui  reproche  de  fabriquer  des  pièces  et  d'a- 
voir supposé  un  manuscrit  qu'il  nomme  de  Fran- 
gins, qui  sert  de  base  à  cette  histoire  pleine  de 
traits  satiriques.  7°  La  Monarchia  universale  del 
re  Luigi  XIV,  ibid.,  1689,  2  vol.  in-12;  traduit  en 
français  la  même  année,  2  vol.  in-12.  II  y  exagère 
les  forces  et  les  dispositions  de  Louis  XIV,  qu'il 
représente  prêt  à  envahir  l'Europe;  c'était  un 
tort  commun  aux  réfugiés.  Un  anonyme  lui  ré- 
pondit par  l'Europe  ressuscitée  du  tombeau  de 
M.  Leti,  Utrecht,  1690,  in-12.  8°  Teatro  belgico, 
overo  Ritratti  historici,  politici  e  geografici  délie  sette 
Provincie  Unité,  Amsterdam,  1690,  2  vol.  in-4°, 
fig.  ;  ouvrage  inexact  et  superficiel  ;  9°  Teatro 
gallico,  overo  la  Monarchia  délia  Real  casa  di  Bor- 
bone  in  Francia,  dal  1572,  Amsterdam,  1691-97, 
7  vol.  in-4°.  Cette  histoire  ne  mérite  pas  d'être 
lue  ;  mais  elle  est  ornée  de  belles  gravures  qui 
la  font  rechercher  des  curieux.  10°  La  Vie  d'Oli- 
vier Cromwell,  ibid.,  1692,  2  tom.  in-8°;  traduite 
en  français,  1694,  2  tom.  in-12.  Elle  est  pleine 
de  faussetés;  11°  Vie  d'Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, ibid.,  1695,  2  vol.  in-12;  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1796,  1705,  5  vol.  in-12;  12"  Vie  de 
Pierre  Giron,  duc  d'Ossonne,  Amsterdam,  1699, 
in-12;  traduite  en  français,  Paris,  1 700, 5  vol  .in-12: 
elle  est  surchargée  de  digressions  inutiles;  13°  Vie 
de  l'empereur  Charles -Quint,  Amsterdam,  1700, 
4  tom.  in-12;  traduite  en  français  par  les  filles 
de  Leti,  Amsterdam,  1702  ;  Bruxelles,  1740, 4  vol. 


in-12,  et  en  allemand  par  Rabener,  avec  des 
notes  intéressantes,  Leipsick,  1712,  3  vol.  in-8°. 
Pour  compléter  cet  article,  on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  faire  connaître  encore  quelques-unes  des 
productions  satiriques  ou  purement  littéraires  de 
Leti  ;  nous  commencerons  par  les  satires  :  1"  Roma 
piangente ,  overo  Dialogi  trà  il  Tevere  e  Roma, 
Leyde,  1666,  in-12;  traduit  en  français,  Avignon 
(Genève),  1666,  in-12;  2°  Vita  di  donna  Olympia 
Maldachini,  Raguse  (Genève),  1666,  in-12.  Il  pu- 
blia sous  le  nom  supposé  de  l'abbé  Gualdi  cette 
satire  écrite  avec  un  emportement  inexcusable, 
lors  même  que  les  faits  qu'il  raconte  seraient  au- 
thentiques. Elle  a  été  traduite  en  français  par 
Renoult,  Leyde,  1666,  in-12,  et  par  Jourdan  avec 
des  notes,  Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  3°  Il  Nipo- 
tismo  di  Roma,  Amsterdam,  1607,  in-12;  traduit 
en  français,  1669,  2  tom.  in-12  ;  et  en  latin, 
Stuttgart,  1669,  in-4°;  4°  il  Cardinalismo  di  S. 
Chiesa,i668,  3  vol.  in-12;  5°  il  Syndicato,  etc., 
ou  le  Syndicat  d'Alexandre  VU.  avec  son  voyage 
dans  l'autre  monde,  1668,  in-12;  traduit  en  fran- 
çais, 1669,  in-12;  6°  il  Pulanismo  romano,  con  il 
nuovo  parlatorio  délie  monache,  satira  comica  di 
Baltas.  Sultanini ,  Bresciano,  Londres  (Genève), 
1675,  in-12,  rare;  7°  Ambasciata,  etc.  (l'Ambassade 
de  Romulus  aux  Romains  pendant  les  vacances  du 
siège),  Bruxelles  (Genève),  1671, 1676,  in-12.  C'est 
un  recueil  de  différentes  pièces  satiriques  publiées 
pendant  la  tenue  du  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Clément  IX.  Ch.  Gryphe  attribue  encore  à  Leti 
la  continuation  du  Divortio  céleste  de  Ferrante 
Pallavicino  (voy.  Pallavigino).  Parmi  ses  produc- 
tions purement  littéraires  on  citera  :  1°  R.  Ban- 
dita,  Bologne,  1653,  in-12.  C'est  un  discours  pré- 
senté à  l'académie  des  humoristes  à  Borne,  et 
dans  lequel  il  n'a  point  fait  entrer  la  lettre  R. 
Deux  Italiens  s'étaient  déjà  exercés  sur  le  même 
jeu  d'esprit,  l'un  en  1614  (voy.  Cardone),  l'autre 
en  1655  (voy.  Fidèle).  L'ouvrage  de  ce  dernier  est 
en  vers.  2°  Stragge  di  Riformati  innocenti,  Genève, 
1661 ,  in-4°;  5°  il  Prodigio  délia  natura  e  délia  gra- 
tia,  poè'ma  eroïco.  Amsterdam,  1695,  in-fol.  Ce 
poème,  composé  en  l'honneur  du  prince  d'Orange, 
est  orné  de  cinquante  gravures  qui  en  font  le 
principal  mérite.  4°  Gli  Amori,  etc.  (les  Amours  de 
Charles  de  Gonzague.  duc  de  Manloue,  et  de  Mar- 
guerite, comtesse  de  Rovère),  Baguse,  1666,  in-12. 
Il  a  publié  ce  roman  licencieux  sous  le  nom  de 
Giulio  Capocada  ;  traduit  en  français,  Hollande, 
1666,  in-12;  5°  Critique  historique,  politique,  mo- 
rale, économique  et  comique  sur  les  loteries  anciennes 
et  modernes,  spirituelles  et  temporelles  des  Etats  et 
des  Eglises,  Amsterdam,  1697,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  a  d'abord  paru  en  italien;  mais  la  tra- 
duction française  est  plus  recherchée  que  l'origi- 
nal. Leti,  en  traitant  un  sujet  qui  paraît  être 
purement  spéculatif,  a  trouvé  le  moyen  de  dis- 
tribuer des  injures  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  d'accroître  encore  ses  ennemis.  Rico- 
tier  publia  une  réfutation  de  cet  ouvrage  sous  le 
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titre  de  Considérations  sur  la  Critique  des  lote- 
ries, etc.  (voy.  Ricotier).  Elle  fut  re'imprime'e  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Leti,  auquel  on  ajouta  un 
portrait  de  l'auteur  habillé  en  moine ,  plaisan- 
terie qui  l'affligea  beaucoup.  6°  Lettere  sopra  dif- 
férente materie,  Amsterdam,  1700,  2  tom.  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  lettres  qui  lui  avaient  été 
écrites  par  plusieurs  personnes  de  distinction  et 
qu'il  publia,  en  y  joignant  une  préface  dans 
laquelle  il  s'efforce  de  se  justifier  des  reproches 
que  Ricotier  lui  avait  faits.  Celui-ci  lui  répliqua  à 
son  tour  par  des  Réflexions  sur  la  dernière  Préface 
de  Leti,  etc.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails VEloge  de  Leti  par  J.  Leclerc,  son  gendre, 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  Hol- 
lande; les  Mémoires  de  Niceron,  t.  2  et  10,  ou  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W— s-, 

LETO  (Giulio  Pomponio).  Voyez  Pomponius. 

LÉTOILE.  Voyez  Étoile. 

LETOURNEUR  (Pierre).  Voyez  Tourneur  (Le). 

LETOURNEUR  (  Charles-  Louis  -  François  -  Ho- 
noré), homme  politique  français,  né  à  Granville, 
en  basse  Normandie,  en  1751,  dans  une  famille 
bourgeoise,  fit  de  bonnes  études,  surtout  dans 
les  sciences  mathématiques,  et  entra  en  1768 
dans  le  génie  militaire.  Il  y  avait  obtenu  le  grade 
de  capitaine  avec  la  croix  de  St-Louis,  et  était 
employé  à  Cherbourg  lorsque  la  révolution  com- 
mença :  il  s'en  déclara  partisan  et  fut  député,  en 
1791 ,  à  l'assemblée  législative,  et  en  1792  à  la 
convention,  par  le  déparlement  de  la  Manche. 
On  le  remarqua  peu  dans  la  première  de  ces  as- 
semblées, où  il  fit  quelques  rapports  Sur  la  ma- 
rine. Après  le  10  août,  on  le  chargea  des  travaux 
du  camp  sous  Paris.  Il  s'occupa  ensuite,  dans  les 
comités  où  il  était  membre,  de  divers  rapports 
et  projets  de  lois  militaires,  et  fut  regardé  dans 
celte  partie  comme  l'auxiliaire  de  Carnot,  son 
camarade  et  son  collègue.  Envoyé  en  mission  à 
l'armée  des  Pyrénées,  au  commencement  de  la 
guerre,  il  parvint  à  la  réorganiser  et  lui  fit  re- 
prendre l'offensive.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  avec  les  girondins  (voy.  Guadet),  pour 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  Il  est  permis  de  croire,  d'après  son  carac- 
tère connu,  que  la  crainte  eut  beaucoup  de  part 
à  ces  deux  derniers  votes.  On  n'a  reproché  à  Le- 
tourneur,  dans  ses  missions,  aucune  des  cruautés 
dont  un  si  grand  nombre  de  ses  collègues  se 
rendirent  coupables.  Il  garda  le  silence  pendant 
la  tyrannie  de  Robespierre;  et  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  travaux  et  fit  adopter,  au 
mois  de  janvier  1795,  un  nouveau  système  pour 
l'arme  du  génie  militaire.  Il  paraissait  suivre 
alors  des  principes  modérés;  mais  la  réaction 
qui  poursuivait  les  conventionnels  le  rejeta  dans 
le  parti  de  cette  assemblée.  Lors  de  l'insurrection 
des  habitants  de  Paris,  à  l'époque  du  15  vendé- 
miaire (4  octobre  1795),  il  fit  décréter  que  qui- 
conque sortirait  de  sa  commune  avec  un  passe- 
port des  sections,  serait  considéré  comme  un  de 


leurs  agents  et  puni  de  mort.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  il  fut  nommé  membre  du  directoire  exé- 
cutif; et  sur  ce  nouveau  théâtre  il  ne  fit  guère 
parler  de  lui  qu'au  moment  où  il  s'en  éloigna,  en 
1797.  On  a  dit  que,  séduit  par  les  dédommage- 
ments que  sescollègues  lui  offrirent,  il  voulut  bien 
consentir  à  ce  que  le  sort  qui  devait  faire  rentrer 
l'un  d'eux  dans  la  vie  privée  portât  sur  lui  :  telle 
fut,  au  moins  alors,  l'opinion  générale.  Ses  col- 
lègues le  nommèrent  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie, et  plus  tard  l'un  des  plénipotentiaires 
pour  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre.  Après  la 
révolution  du  18  fructidor  (4  septembre  1797), 
ses  liaisons  avec  Carnot  le  firent  rappeler;  et, 
comme  militaire,  il  cessa  d'être  en  activité.  En 
1800,  lors  de  l'établissement  des  préfectures,  le 
gouvernement  consulaire  le  nomma  à  celle  de  la 
Loire-Inférieure;  mais  Ronaparte,  devenu  em- 
pereur, l'éloigna  de  cette  place  à  la  suite  de 
quelques  discussions  d'intérêt  parliculier.  En 
1819,  il  devint  maître  des  comptes,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  première  restauration.  Il 
fut  destitué  à  cette  époque,  mais  le  roi  lui  fit 
une  pension  de  8,000  fr.  Au  retour  de  Rona- 
parte, il  s'empressa  de  reprendre  sa  place  de 
maître  des  comptes,  et  fut  banni  en  1816  comme 
régicide.  Letourneur  est  mort  à  Lacken,  près 
Bruxelles,  le  4  octobre  1817.  B— u. 

LETOURNEUX  (Nicolas),  prieur  de  Villers- 
sur-Fère,  naquit  à  Rouen  le  50  avril  1640,  de 
parents  pauvres,  et  dut  le  bienfait  de  son  éduca- 
tion à  M.  Dufossé,  maître  des  comptes  à  Rouen, 
qui  l'envoya  étudier  à  Paris  au  collège  des  jésuites. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie  aux  Grassins, 
il  retourna  à  Rouen ,  où  il  fut  ordonné  prêtre  à 
vingt-deux  ans,  puis  employé  dans  le  ministère 
de  la  prédication ,  dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
On  lui  procura  deux  petits  bénéfices,  et  il  obtint 
une  pension  du  roi.  Au  bout  de  quelques  années 
il  quitta  la  place  de  vicaire  qu'il  occupait  dans 
une  paroisse  de  Rouen,  et  vint  vivre  à  Paris  dans 
la  retraite.  Il  paraît  qu'il  alla  aussi  à  Port-Royal, 
où  il  avait  d'étroites  liaisons.  Son  dessein  était 
de  se  condamner  pour  toujours  au  silence  ;  mais 
Lemaistre  de  Sacy  l'engagea  à  reparaître  dans  la 
chaire.  Letourneux  prêcha  donc  dans  plusieurs 
églises,  où  il  fut  très-suivi.  Le  goût  de  la  retraite 
le  conduisit  dans  le  Maine,  et  enfin  à  son  prieuré 
de  Villers,  où  il  passa  ses  dernières  années  :  il 
mourut  à  Paris  en  1686.  Letourneux  avait  com- 
posé, entre  autres  ouvrages  :  le  Catéchisme  de  la 
pénitence,  1676,  in-12;  —  Principes  et  règles  de  la 
vie  chrétienne,  1688,  in-12; — Explication  littéraire 
et  morale  de  l'épilre  de  St-Paul  aux  Romains.  1695, 
in-12;  —  la  Vie  de  Jésus-Christ  ;  —  la  Meilleure 
Manière  d'entendre  la  messe,  et  une  Traduction  du 
bréviaire  :  cette  traduction  fut  censurée  par  une 
sentence  de  l'official  de  Paris,  du  10  avril  1688, 
et  Arnauld  en  prit  la  défense.  Mais  le  principal 
ouvrage  de  Letourneux  est  son  /innée  chrétienne, 
qu'il  faisait  imprimer  lorsqu'il  mourut,  et  dont 
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les  derniers  volumes  sont  du  Flamand  Ruth  d'Ans. 
Ce  livre  a  e'te'  condamne'  à  Rome,  sous  Inno- 
cent XII,  le  17  septembre  1691 ,  et  par  plusieurs 
évéques  français,  et  les  amis  de  l'auteur  convien- 
nent que  sa  doctrine  est  la  même  que  celle  de 
Quesnel.  On  a  de  Letourneux  une  lettre  pour  sa 
justification,  datée  du  19  mai  1686.  Il  y  disait 
qu'il  n'était  point  retourné  à  Port-Royal  depuis 
sa  sortie  de  cette  maison,  et  qu'il  ne  s'était  point 
servi,  dans  son  Année  chrétienne,  de  la  version  du 
Missel  de  Voisin ,  ni  de  celle  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Mons.  Toutefois  son  ouvrage  renferme 
beaucoup  de  choses  inexactes,  et  c'est  pour  le 
faire  oublier  que  Griffet  a  composé  son  Année  du 
chrétien.  p — c  T. 

LETOURNOIS  (Nicolas),  bénédictin,  naquit  au 
Havre  le  22  février  1677.  Son  goût  pour  la  navi- 
gation le  détermina  d'abord  à  embrasser  cet  état; 
mais  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  dégoûta, 
d'après  les  dangers  imminents  auxquels  il  fut 
exposé  dans  son  dernier  voyage.  A  son  retour, 
ayant  repris  ses  humanités,  il  réalisa  le  vœu  qu'il 
avait  formé  de  se  faire  religieux  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur,  et  se  rendit  à  l'abbaye  de  Lire- 
Ses  progrès  furent  si  rapides  dans  l'étude  des 
langues,  qu'il  forma  le  projet  d'un  Dictionnaire 
des  langues  hébraïque ,  chaldaïque ,  syriaque , 
arabe,  grecque,  latine  et  française,  qu'il  n'a  pas 
terminé  et  qui  est  resté  manuscrit,  peut-être  par 
une  obéissance  trop  illimitée  envers  ses  supé- 
rieurs, qui  désirèrent  qu'il  achevât  le  Lexicon 
hebratcum  et  chaldœo  -  biblicum ,  commencé  par 
dom  Pierre  Guarin,  et  qui  n'était  encore  qu'à  la 
lettre  Mem  inclusivement.  Dom  Letournois  ter- 
mina ce  savant  ouvrage,  qui  forme  2  vol.  in-4°; 
mais  il  ne  put  en  voir  la  publication  {voy.  Girar- 
det),  étant  mort  à  l'abbaye  de  St-Denis  le  31  dé- 
cembre 1741.  La  connaissance  des  langues  an- 
ciennes avait  mis  ce  religieux  en  état  d'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  les  deux  versets  du 
psaume  67 ,  Exurgat  Deus,  sur  lesquels  les  inter- 
prètes se  sont  tant  exercés.  Z. 

LETRONNE  (Antoine-Jean),  érudit,  géographe 
et  archéologue  français,  né  à  Paris  le  25  jan- 
vier 1787.  Son  père,  Jean-Louis  Letronne,  était 
artiste  graveur,  et  son  talent  suffisait  avec  peine 
à  faire  vivre  sa  famille;  il  avait  deux  fils,  dont 
Antoine-Jean  était  le  premier,  et  voulant  leur 
faire  suivre  à  tous  deux  la  carrière  des  arts,  bien 
qu'elle  ne  lui  eût  pas  été  à  lui-même  très-favora- 
ble, il  mit  son  fils  aîné  à  l'atelier  de  David  dès 
l'âge  de  huit  ans.  Jean-Louis  Letronne,  patriote 
ardent,  prit  part  comme  volontaire  aux  guerres 
de  la  république,  et  il  n'avait  pas  encore  quitté 
le  service,  lorsqu'en  1801  il  mourut,  laissant  une 
jeune  veuve  avec  deux  enfants  encore  en  bas 
âge  dans  une  situation  très -gênée.  A.-J.  Le- 
tronne, bien  qu'à  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
comprit  les  graves  devoirs  dont  il  pouvait  se 
charger,  et  il  résolut  dès  lors  avec  une  énergie 
et  une  intelligence  vraiment  étonnantes  de  soute- 


nir sa  mère  et  son  jeune  frère,  entré  comme  lui 
dans  l'atelier  du  grand  peintre  de  l'époque. 
Quant  à  lui,  il  se  hâta  de  quitter  cette  carrière,  à 
laquelle  il  ne  se  sentait  point  appelé,  et  il 
pensa  quelque  temps  à  se  préparer  pour  l'école 
polytechnique ,  qui  attirait  alors  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la  jeunesse.  Mais  ce 
n'était  pas  là  encore  sa  vocation ,  bien  qu'il  eût 
montré  pour  les  mathématiques  une  assez  grande 
aptitude.  Cette  vocation  commença  à  se  révéler 
à  l'école  centrale  des  Quatre-Nations,  où  il  sui- 
vait avec  assiduité  le  cours  de  Mentelle,  géographe 
laborieux  et  savant,  qui  par-dessus  tout  était  un 
excellent  homme.  Mentelle  remarqua  l'application 
de  son  jeune  auditeur;  quand  il  le  connut,  il 
s'intéressa  à  sa  position  et  seconda  autant  qu'il  le 
put  son  précoce  courage  en  lui  procurant  des 
travaux  et  des  leçons.  Il  paraît  même  que  bientôt 
Letronne  fut  admis  par  Mentelle  à  la  collabora- 
tion d'un  Dictionnaire  de  géographie  qui  eut 
alors  assez  de  vogue  (1806, 4  vol.  in-8°).  Letronne 
fit  presque  à  lui  seul  le  dernier  volume  de  cet 
ouvrage.  Doué  d'une  activité  extrême ,  il  suffisait 
aux  plus  nombreuses  occupations.  Il  travaillait 
chez  Mentelle  la  meilleure  partie  de  la  journée, 
donnait  des  leçons  le  malin  et  le  soir,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  cultiver  la  musique  avec  pas- 
sion. Mais  dans  ces  années  1806,  1807  et  sui- 
vantes, il  entreprenait  quelque  chose  de  plus 
considérable  encore  et  de  plus  fécond  :  c'était  de 
refaire  toute  son  éducation,  dontles  débuts  avaient 
été  fort  incomplets  par  le  malheur  des  temps 
aussi  bien  que  par  la  position  peu  aisée  de  sa  fa- 
mille. Il  suivait  au  collège  de  France  le  cours  de 
grec  de  Gail,  qui,  s'il  n'était  pas  aussi  savant  que 
le  supposaient  ses  contemporains,  avait  certaine- 
ment le  zèle  le  plus  louable,  et  le  plus  efficace 
pour  restaurer  le  culte  des  lettres  grecques  trop 
oubliées.  Ainsi  Mentelle  et  Gail  peuvent  passer 
pour  les  deux  maîtres  de  Letronne  ;  car  c'est  avec 
la  connaissance  de  la  géographie  et  celle  du 
grec  surtout  que  Letronne  a  pu  accomplir  les 
admirables  travaux  qui  ont  rendu  son  nom  un 
des  plus  illustres  dans  l'histoire  de  l'archéologie. 
On  a  conservé  le  souvenir  de  l'ingénieux  moyen 
par  lequel  le  jeune  Letronne  s'initiait  lui-même 
à  la  science  qu'il  étudiait  alors  avec  tant  d'ardeur. 
Il  se  procurait  les  éditions  les  plus  anciennes  et 
les  plus  fautives  des  auteurs  grecs,  et,  sans  autre 
guide  que  sa  sagacité  personnelle,  il  s'efforçait 
de  restituer  les  passages  corrompus,  sauf  à  les 
vérifier  ensuite  sur  des  éditions  meilleures.  Comme 
plus  tard  cette  sagacité  à  recomposer  de  toutes 
pièces  des  inscriptions  à  demi  détruites  a  été  le 
trait  éminent  et  caractéristique  des  labeurs  de 
Letronne,  il  est  assez  curieux  de  noter  cette  révé- 
lation spontanée  et  tout  instinctive  d'un  talent 
qui  certainement  s'ignorait  encore,  et  il  est  pos- 
sible que  ce  soit  à  ces  premiers  essais  que  Le- 
tronne ait  aiguisé  les  facultés  vraiment  extraor- 
dinaires dont  il  était  pourvu.  Cependant  l'excès 
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du  travail  amena  bientôt  ses  effets  habituels , 
même  dans  une  nature  que  nous  avons  connue 
si  robuste  :  le  jeune  Letronne  tomba  dans  une 
sorte  de  langueur,  et  l'on  put  croire  quelque 
temps  qu'il  e'tait  menacé  de  phthisie  pulmonaire. 
11  y  allait  de  sa  vie  s'il  ne  cessait  pas  immédiate- 
ment ses  travaux  et  s'il  ne  respirait  pas  l'air  d'un 
climat  plus  doux.  Heureusement ,  parmi  ses  élèves 
il  comptait  un  riche  Hollandais,  M.  Varemsens, 
qui  fut  pour  lui  comme  une  Providence.  Appre- 
nant l'ordre  du  médecin  ,  M.  Varemsens,  qui  ai- 
mait tendrement  son  jeune  maître,  lui  proposa 
d'aller  continuer  leurs  études  communes  en  Italie, 
et  il  poussa  même  la  générosité  jusqu'à  pourvoir 
durant  l'absence  aux  besoins  de  la  mère  et  du 
frère  de  Letronne.  C'est  ainsi  que,  dans  les  an- 
nées 1810,  1811,  1812,  Letronne  put  parcourir, 
en  compagnie  de  son  élève  et  de  son  ami ,  la 
France,  la  Suisse,  l'Italie  et  même  la  Hollande. 
Ces  voyages ,  bien  qu'ils  n'aient  duré  que  trois 
ans,  eurent  certainement  une  grande  influence 
sur  l'imagination  et  sur  l'avenir  du  jeune  érudit. 
La  vue  de  l'Italie,  en  particulier,  dut  éveiller  bien 
des  idées  fécondes  et  précises  dans  ce  ferme  es- 
prit, en  le  mettant  en  face  des  débris  les  plus 
précieux  et  les  plus  authentiques  de  l'antiquité. 
Ces  voyages  n'interrompirent  pas  un  instant  les 
labeurs  de  Letronne ,  et,  en  lui  rendant  la  santé, 
ils  lui  permirent  au  contraire  de  redoubler  d'ap- 
plication.—  Letronne  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans  quand  il  fit  son  premier  ouvrage  ;  et  si 
l'on  songe  quels  étaient  pour  lui  les  embarras  de 
ses  commencements,  on  doit  s'étonner  qu'il  ait 
pu  produire  quelque  chose  de  si  bonne  heure.  Ce 
premier  ouvrage,  intitulé  Essai  critique  sur  la  to- 
pographie de  Syracuse,  au  commencement  du 
5e  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  parut  en  1812,  à 
Paris  (117  pages).  Il  était  dédié,  comme  un  juste 
hommage  de  reconnaissance,  à  Edme  Mentelle, 
membre  de  l'Institut,  par  Letronne,  «  son  élève 
«  et  son  ami.  »  Le  fond  en  était  un  mémoire  qui 
avait  été  lu  quelque  temps  auparavant  à  la  troi- 
sième classe  de  l'Institut  par  Barbié  du  Bocage, 
autre  géographe  célèbre,  qui  avait  cru  devoir 
donner  cet  encouragement  au  jeune  Letronne.  Le 
sujet  était  l'explication  de  certains  passages  de 
Thucydide  relatifs  à  l'expédition  des  Athéniens 
en  Sicile,  passages  obscurs  et  difficiles  tant  que 
la  véritable  nature  des  lieux  n'avait  pas  été  déter- 
minée avec  l'exactitude  désirable.  A  cette  occa- 
sion ,  Letronne  avait  eu  à  rectifier  plusieurs 
erreurs  dans  les  éditions  et  les  traductions  de 
Thucydide;  mais  pour  ne  pas  blesser  son  maître 
Gail,  il  n'avait  pas  cité  la  traduction  et  l'édition 
que  celui-ci  venait  d'en  donner  tout  récemment, 
et  il  s'était  borné  à  ne  citer  que  des  traductions 
étrangères.  Il  avait  eu  à  s'occuper  du  Thucydide 
de  Gail  dans  une  dissertation  antérieure ,  le  pre- 
mier de  tous  ses  travaux,  à  ce  qu'il  semble,  sur  la 
position  du  cap  Malée  dans  l'Ile  de  Lesbos,  d'a- 
près l'historien  grec.  Gail  avait  accueilli  avec 


beaucoup  de  bonhomie  et  de  condescendance  les 
critiques  que  lui  soumettait  son  élève  sous  forme 
de  lettre.  Du  reste,  cet  élève  rendait  pleine  jus- 
tice à  son  maître  en  hellénisme  dans  la  préface 
de  l'ouvrage  qu'il  dédiait  à  Mentelle,  et  qui  devait 
commencer  sa  réputation.  Cependant  cet  essai 
d'un  jeune  homme  n'était  pas  très-fort,  et  on  au- 
rait peine  aujourd'hui  même  à  y  découvrir  le  futur 
auteur  de  tant  de  découvertes  ingénieuses.  Mais 
deux  ans  plus  tard  parut  l'édition  de  Dicuil,  et 
dans  ce  livre ,  Letronne  se  montra  avec  presque 
toutes  les  facultés  puissantes  dont  il  ne  cessa  de 
donner  des  preuves  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  II  est 
probahle  que  le  voyage  d'Italie  l'avait  tout  à  coup 
mûri,  et  désormais  il  pressentait  la  voie  qui  lui 
était  propre  et  qui  devait  le  porter  si  haut.  Dicuil 
était  un  pauvre  moine  irlandais  de  la  fin  du 
8e  siècle,  qui  avait  composé  avec  les  matériaux 
dont  on  pouvait  disposer  de  son  temps  un  ou- 
vrage intitulé  De  mensura  orbis  terrœ.  Il  résumait 
donc  l'état  des  connaissances  géographiques  à  cette 
époque,  et  il  ajoutait  quelques  données  nouvelles 
aux  extraits  qu'il  faisait  de  Pline  et  de  Solin.  L'é- 
dition princeps  de  ce  document  important  avait 
été  publiée  en  1807  par  Walckenaer;  mais  il  avait 
reproduit  avec  une  fidélité  trop  peu  intelligente 
toutes  les  fautes  du  texte;  il  ne  l'avait  pas  dis- 
cuté, et  sauf  quelques  remarques  de  Boissonade 
et  de  Roquefort,  tout  restait  encore  à  faire  sur  le 
texte  et  la  géographie  du  moine  irlandais,  pour 
qu'on  pût  en  tirer  tous  les  renseignements  qu'il 
fournissait  avec  abondance.  C'est  ce  travail  de 
correction  et  de  restitution  qu'entreprit  Letronne, 
et  où  il  réussit  merveilleusement.  Son  premier 
soin  fut  de  rectifier  toutes  les  fautes  d'orthogra- 
phe commises  dans  les  manuscrits  et  de  discuter 
le  texte.  Après  ce  premier  et  indispensable  tra- 
vail, Letronne  passait  en  revue  tous  les  pays  dé- 
crits par  Dicuil,  et  sur  chaque  chapitre  il  émet- 
tait les  vues  les  plus  justes  et  les  plus  neuves,  que 
lui  avaient  suggérées  ses  propres  lectures.  Il  s'ar- 
rêtait avec  une  sorte  de  complaisance  prévoyante 
sur  la  description  des  pyramides  d'Egypte ,  que 
Dicuil  devait  à  l'observation  personnelle  d'un  de 
ses  amis  nommé  Fidelis.  On  aurait  dit  que  dès  ce 
moment  Letronne  se  sentait  passionnément  at- 
tiré vers  l'Egypte,  qui  devait  être  pour  lui  la 
matière  inépuisable  de  tant  d'investigations,  et, 
dans  une  de  ses  notes  étendues  tet  savantes,  il 
s'occupait  avec  prédilection  de  la  question  du 
revêtement  de  la  grande  pyramide.  Il  démontrait 
par  des  faits  et  des  mesures  irrécusables  que,  par 
suite  des  dégradations  successives  dont  elle  avait 
souffert  à  son  sommet,  elle  n'avait  plus  sa  hauteur 
primitive.  Puis,  passant  à  un  autre  sujet  qui,  en 
quelque  façon ,  lui  était  plus  spécial  à  cause  de 
ses  voyages,  il  donnait  une  excellente  disserta- 
tion sur  les  noms  de  la  mer  Ionienne,  Adriatique 
et  Tyrrhénienne,  de  500  ans  avant  J.-C.  jusqu'à 
600  ans  après  notre  ère.  Après  toutes  ces  éluci- 
dations ,  Letronne  reproduisait  le  texte  épuré  de 
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Dicuil ,  et  il  l'établissait  définitivertient.  A  dater 
de  cette  publication,  Letronne  était  apprécié  par 
les  juges  compétents,  et  le  monde  savant  comp- 
tait en  plus  un  érudit  du  premier  ordre  et  de  la 
plus  pénétrante  intelligence.  Un  article  qu'il  fit 
vers  cette  époque  dans  le  Mercure  de  France,  sur 
le  Pausanias  de  Clavier ,  lui  donna  de  nombreux 
titres  à  l'estime  des  philologues.  Aussi,  lorsqu'en 
1815  il  fallut  songer  à  remplacer  Laporte  du 
Theil,  qui  laissait  la  grande  traduction  de  Strabon 
inachevée,  le  gouvernement,  qui  tenait  à  terminer 
ce  beau  monument,  le  confia  à  Letronne  sur  la 
désignation  de  l'Institut,  et  le  choix  était  le  meil- 
leur qu'on  pût  faire.  Le  5e  et  dernier  volume 
de  Strabon,  qui  ne  parut  qu'en  1819,  lui  est  dû 
en  grande  partie.  Cet  important  travail,  qui  exi- 
geait de  Letronne  une  révision  générale  de  toutes 
les  connaissances  géographiques  des  anciens  au 
siècle  d'Auguste ,  lui  fut  certainement  fort  utile , 
et  cette  étude  attentive  et  minutieuse  d'un  génie 
tel  que  celui  de  Strabon  dut  beaucoup  lui  ap- 
prendre, et  le  faire  profondément  réfléchir  sur 
une  science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'assiduité  et 
qui  lui  doit  plusieurs  de  ses  progrès.  D'autres 
succès  attendaient  Letronne,  sans  parler  des  suc- 
cès du  monde  où  il  brillait  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  par  ses  talents  en  musique  et  par  une 
gaieté  qui  ne  nuisait  en  rien  au  sérieux  de  sa 
conversation.  En  1816,  il  remportait  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  sur  les  Fragments  d'Héron  d'Alexandrie. 
C'était  une  histoire  du  système  ^métrique  des 
Égyptiens  depuis  les  Pharaons  jusqu'à  l'invasion 
des  Arabes.  Il  venait  d'être  couronné,  quand  l'or- 
donnance du  21  mars  1816  le  nomma  membre  de 
l'Institut.  C'est  toujours  une  assez  fâcheuse  entrée 
dans  un  corps  électif  que  d'y  être  introduit  par 
la  violence  du  pouvoir.  Mais  on  peut  dire  cette 
fois  avec  vérité,  pour  atténuer  cette  regrettable 
intrusion,  que  le  corps  auquel  on  l'infligeait  allait 
nommer  celui  qui  lui  était  imposé,  et  que  le 
choix  arbitraire  du  gouvernement  ne  faisait  que 
devancer  le  choix  légitime  de  l'Académie.  Le  ta- 
lent de  Letronne  était  si  bien  constaté  que  cer- 
tainement une  des  places  vacantes  lui  était  assu- 
rée; mais  le  pouvoir  n'en  avait  pas  moins  de  tort 
d'en  disposer  comme  il  le  faisait,  et  si  Letronne 
s'était  refusé  à  cet  acte  de  complaisance,  il  aurait 
eu  probablement  très-peu  à  attendre.  Il  signala 
bientôt  son  entrée  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  par  une  piquante  discussion  avec 
M.  le  comte  Germain  Garnier,  membre  libre  de 
cette  académie,  qui,  pour  sa  bienvenue  avait  lu 
devant  elle  deux  mémoires  fort  singuliers  sur  la 
valeur  des  monnaies  des  anciens.  Le  comte  Gar- 
nier proposait  un  système  absolument  nouveau, 
qui  mettait  à  néant  toutes  les  idées  reçues  en  cette 
matière  et  bouleversait  les  connaissances  réputées 
jusqu'alors  les  plus  certaines.  Selon  lui,  il  fallait 
réduire  de  plus  de  moitié  toutes  les  évaluations 
des  monnaies  de  l'antiquité.  Peu  importait,  si  le 


novateur  avait  eu  la  vérité  pour  lui;  mais  il  s'en 
fallait  de  tout,  et  Letronne  le  lui  prouva  d'une 
manière  victorieuse  dans  des  mémoires  qu'il  in- 
titula Considérations  générales  sur  l'évaluation  des 
monnaies  grecques  et  romaines,  et  sur  la  valeur  de 
Cor  et  de  l'argent  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
G.  Garnier  répliqua  l'année  suivante;  mais  il  ne 
put  réparer  les  atteintes  que  son  adversaire  avait 
portées  à  son  système  passablement  hypothétique, 
et  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines 
resta  telle  qu'elle  avait  été  fixée  par  tous  les  pré- 
décesseurs de  Garnier,  avec  lesquels  Letronne  se 
trouvait  en  parfait  accord.  Ce  fut  en  1817  que 
Letronne  fut  nommé  auteur  au  Journal  des  sa- 
vants, et  il  n'a  cessé  pendant  trente  ans  de  four- 
nir à  ce  grave  recueil  les  travaux  les  plus  divers 
et  les  plus  assidus.  Nous  en  reparlerons  un  peu 
plus  loin.  En  1819,  il  était  nommé  inspecteur  gé- 
néral de  l'Université  et  des  écoles  militaires.  —  Ce- 
pendant ni  la  géographie,  ni  la  philologie,  ni  la 
métrique  n'étaient  encore  l'objet  préféré  des  étu- 
des de  Letronne.  Ce  qui  lui  plaisait  par-dessus 
toute  autre  recherche ,  et  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  son  intelligence  positive  et  investigatrice, 
c'était  l'épigraphie.  En  1823,  il  put  donner  un 
volume,  résumé  de  beaucoup  de  travaux  prélimi- 
naires, et  où  il  parut  enfin  tout  ce  qu'il  était,  le 
plus  sagace  et  le  plus  précis  des  philologues.  Il 
intitulait  ce  nouvel  ouvrage  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des 
Grecs  et  des  Romains,  tirées  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines,  avec  tables  et  planches.  Ce  volume 
était  dédié  à  MM.  Th.  Young ,  Champollion  le 
jeune,  Huyot  etGau,  dont  les  travaux  récents  sur 
l'Egypte  avaient  fourni  à  Letronne  une  partie  no- 
table des  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre  et 
qu'il  interprétait  avec  une  incomparable  supério- 
rité. Après  avoir  retracé  l'historique  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  depuis  l'expédition  d'Egypte,  il 
expliquait  une  à  une  toutes  les  inscriptions  rele- 
vées par  les  voyageurs  et  les  artistes,  et  il  faisait 
jaillir  de  cette  explication  les  lumières  lés  plus 
éclatantes  et  les  plus  inattendues.  Jamais  l'épi- 
graphie n'avait  été  ainsi  comprise  et  pratiquée; 
c'était  en  quelque  façon  une  science  toute  nou- 
velle. Elle  éclairait  vivement  l'histoire  et  en  rece- 
vait à  son  tour  les  clartés  les  plus  certaines.  Ja- 
mais la  précision  n'avait  été  poussée  plus  loin; 
jamais  méthode  plus  rigoureuse  n'avait  été  em- 
ployée dans  des  études  où  il  faut  nécessairement 
recourir  bien  des  fois  à  la  conjecture  et  risquer 
des  hypothèses.  Ici  plus  qu'ailleurs  il  importait 
donc  de  ne  point  se  laisser  aller  aux  séductions 
de  l'imagination  et  de  ne  se  fier  qu'aux  faits  les 
plus  avérés  et,  en  cas  d'absolue  nécessité,  aux 
plus  vraisemblables.  Letronne  était  un  maître 
consommé  dès  cette  première  tentative,  et,  sans 
jamais  risquer  des  généralités  aventureuses  et 
vides,  il  ne  procédait  qu'avec  la  plus  ferme  et  la 
plus  heureuse  circonspection.  Il  devenait  ainsi  le 
chef  d'une  école  qui  a  compté  les  plus  illustres  et 
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les  plus  savants  élèves,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger. Cette  rigueur  de  méthode  et  cette  solli- 
citude pour  l'authenticité  des  résultats  obtenus 
reçurent  bientôt  une  consécration  nouvelle  dans 
une  discussion  qui  préoccupait  une  bonne  partie 
du  public  en  dehors  même  du  monde  savant. 
Parmi  les  questions  qu'avait  fait  naître  notre  ex- 
pédition d'Egypte  et  les  systèmes  plus  ou  moins 
hasardeux  qui  en  avaient  surgi,  la  théorie  sur  les 
zodiaques  trouvés  dans  les  temples  égyptiens  te- 
nait une  grande  place,  et,  moitié  par  conviction, 
moitié  par  des  passions  antireligieuses,  on  attri- 
buait à  ces  zodiaques  une  effrayante  antiquité. 
Avec  l'appareil  scientifique  et  astronomique  dont 
ces  assertions  étaient  entourées,  elles  semblaient 
tout  à  fait  invulnérables,  et  la  religion,  qui  au- 
rait dû  dédaigner  de  misérables  attaques,  se  mon- 
trait alarmée  de  celles  que  l'impiété,  forte  de 
ces  preuves,  dirigeait  contre  elle  avec  un  suc- 
cès assez  spécieux.  Le  public  était  fort  inté- 
ressé à  la  querelle  sans  beaucoup  la  compren- 
dre, et  l'on  parlait  du  zodiaque  de  Dendérah 
comme  d'un  témoignage  aussi  vénérable  qu'au- 
thentique de  la  vérité  du  système  de  Dupuis 
et  de  la  fausseté  de  la  chronologie  biblique. 
Cette  question  était  une  de  celles  qui  reve- 
naient le  plus  à  Letronne,  et  il  la  traita  comme 
il  venait  de  le  faire  pour  les  inscriptions  grec- 
ques et  romaines  des  Ptolémées  et  des  empe- 
reurs. M.  Caillaud  avait  rapporté  d'Egypte  une 
momie,  et  sur  le  fond  du  couvercle  du  cercueil  se 
trouvait,  avec  un  zodiaque,  une  inscription  grec- 
que que  Letronne  déchiffra  ;  puis,  la  comparant  à 
une  autre  inscription  du  temple  de  Dendérah,  il 
prouva  sans  contradiction  possible  que  ce  zodia- 
que fameux,  auquel  on  ne  donnait  pas  moins  de 
10,000  ans  de  date,  était  contemporain  du  règne 
des  Antonins,  attendu  que  les  Égyptiens  avaient 
conservé  jusque-là,  et  même  plus  tard,  leur  ar- 
chitecture et  leurs  hiéroglyphes  en  même  temps 
que  leur  langue  et  leurs  mœurs.  Les  Observations 
critiques  et  archéologiques  sur  l'objet  des  représen- 
tations zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  à 
l'occasion  d'un  zodiaque  égyptien,  portèrent  la 
conviction  dans  tous  les  esprits,  et  la  philologie 
servit  cette  fois  à  prévenir  une  erreur  qui  mena- 
çait de  devenir  populaire.  Cet  ouvrage  de  Le- 
tronne, qui  parut  en  1824  et  qui  se  composait  de 
deux  mémoires  lus  ,  en  janvier  de  cette  même 
année,  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, était  dédié  à  M.  Frédéric  Caillaud. 
C'était  désormais  à  l'Egypte  des  Ptolémées  et  des 
Romains  que  Letronne  devait  consacrer  la  plus 
solide  et  la  plus  utile  partie  de  ses  travaux.  En 
1826,  il  publiait  une  Lettre  à  M.  Passalacqua  sur 
un  papyrus  grec  et  sur  quelques  fragments  de 
plusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  collection 
d'antiquités  égyptiennes;  en  1828,  une  Analyse 
critique  du  recueil  d'inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  M.  le  comte  de  Vidua.  Un  ouvrage  plus 
considérable  que  ces  deux-là  paraissait  en  1832 
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du  christianisme  en  Egypte ,  en  Nubie  et  en  Abyssi- 
nie,  contenus  dans  trois  mémoires  académiques 
sur  des  inscriptions  grecques  du  5e  et  du  6e  siècle 
(imprimerie  royale,  et  aussi  dans  les  tomes  9 
et  10  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres).  Letronne  démontrait,  d'après  une  de  ces 
inscriptions  trouvées  par  M.  Gau  dans  un  temple 
de  Nubie,  que  la  langue  grecque  et  le  christia- 
nisme avaient  été  introduits  en  Nubie  et  en  Abys- 
sinie  avant  le  5e  siècle,  et  il  discutait  les  inscrip- 
tions d'Adulis,  citées  au  6e  siècle  par  le  moine 
Cosmas,  et  celles  d'Axum,  copiées  par  Sait  au 
début  de  notre  siècle.  11  expliquait  d'autres  in- 
scriptions rapportées  de  l'île  de  Philae  par  M.  Le- 
normant ,  et  relatives  à  Dioclétien  et  à  Justinien  ; 
enfin  il  prouvait,  par  des  inscriptions  non  moins 
positives,  que  l'arianisme  avait  été  introduit  en 
Abyssinie.  Il  appliquait  ici  la  même  méthode  que 
dans  son  mémoire  de  1824  et  avec  le  même  bon- 
heur. Mais  l'année  suivante,  Letronne  mit  en 
quelque  sorte  le  sceau  à  sa  gloire  épigraphique 
par  son  fameux  ouvrage  sur  la  statue  vocale  de 
Memnon,  imprimé  à  l'imprimerie  royale.  On  sait 
ce  qu'est  dans  l'histoire  et  dans  la  tradition  cette 
statue,  qui  a  été  la  cause  d'un  si  long  et  si  singu- 
lier préjugé,  non  pas  seulement  chez  les  Grecs, 
mais  encore  chez  les  modernes.  Dans  la  plaine 
de  Thèbes  s'élèvent,  au  milieu  des  ruines  de  la  rive 
gauche  du  Nil ,  deux  énormes  colosses  qui  n'ont 
pas  moins  de  soixante  pieds  de  haut  chacun.  Un 
de  ces  colosses,  celui  qui  est  à  droite  en  venant  du 
fleuve,  représente  un  pharaon  nommé  Aménophth, 
et  les  Grecs,  altérant  ce  mot  selon  leur  coutume , 
en  ont  fait  Memnon,  qui,  dans  leur  mythologie, 
passe  pour  le  fils  de  l'Aurore.  Cette  statue,  disait- 
on,  rendait  un  son  harmonieux  tous  les  matins 
au  soleil  levant,  et  on  ne  manquait  pas  de  sup- 
poser que  c'était  le  fils  pieux  de  l'Aurore  qui  sa- 
luait respectueusement  sa  mère.  Cette  fable,  assez 
gracieuse,  avait  eu  cours  dans  toute  l'antiquité,  et, 
à  moins  d'un  scepticisme  décidé,  on  ne  pouvait 
guère  refuser  d'admettre  qu'en  effet,  aux  pre- 
miers feux  du  jour  sous  ce  climat  brûlant,  la  sta- 
tue rendait  un  son.  Des  multitudes  d'inscriptions 
tracées  sur  le  piédestal  et  les  parties  inférieures  de 
la  statue,  par  les  plus  grands  personnages,  par  des 
empereurs  et  des  impératrices  ,  ne  permettaient 
pas  le  doute:  elles  attestaient  le  phénomène  en- 
tendu par  ceux-là  mêmes  qui  en  portaient  le  té- 
moignage. Toutes  ces  inscriptions,  recueillies  par 
les  voyageurs,  avaient  été  rassemblées  par  la  So- 
ciété royale  de  littérature  de  Londres,  qui  en  avait 
transmis  des  copies  fidèles  à  Letronne.  On  lui  de- 
mandait une  explication  à  la  fois  sur  ce  singulier 
phénomène  et  sur  les  inscriptions  qui  en  consa- 
craient le  souvenir.  Letronne  résolut  l'énigme  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante.  11  était  bien  vrai 
que  la  statue  rendait  un  son  assez  fort  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  qu:elle  recevait;  et  ce  son 
n'était  qu'un  craquement  naturel  dans  une  pierre 
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dont  la  dilatation  était  inégale  ;  des  sons  pareils 
étaient  entendus,  avec  des  conditions  analogues, 
dans  des  matières  du  genre  de  celle  qui  formait 
la  statue  de  Memnon.  Le  son  avait  cessé  de  se 
faire  entendre,  lorsque  Septime  Sévère,  en  l'an 200 
à  peu  près,  fit  réparer  la  statue  qu'un  tremblement 
de  terre  avait  endommagée  en  l'an  27  avant 
notre  ère.  C'était  ce  tremblement  de  terre  qui 
l'avait  fait  parler  par  la  fissure  qu'il  y  causa;  ce 
fut  la  réparation  qui  la  fit  taire,  en  y  mettant  en 
quelque  sorte  une  sourdine,  contre  la  volonté  de 
l'empereur,  qui  ne  la  faisait  restaurer  que  par 
piété  mythologique.  Letronne  traduisait  et  com- 
mentait toutes  les  soixante- douze  inscriptions 
grecques  et  latines  tracées  sur  le  colosse,  en 
même  temps  qu'il  donnait  cette  solution  défini- 
tive d'une  énigme  si  puérilement  fameuse.  Son 
travail  a  tranché  la  question  de  façon  qu'il  n'est 
plus  permis  d'y  revenir,  et  c'est  désormais  chose 
absolument  jugée.  Ce  mémoire  sur  la  statue  de 
ilemnon  peut  être  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Letronne.  Nulle  part  il  n'est  mieux  inspiré, 
plus  spirituel,  plus  incisif,  plus  concluant.  Il 
joignit  à  l'explication  des  inscriptions  memno- 
niennes  celle  des  inscriptions  funéraires  qui  se 
trouvent  dans  les  tombeaux  des  Pharaons  à 
Biban-el-Molouk.  —  Une  autre  question  qui  fit 
vers  ce  temps  au  moins  autant  de  bruit  que  celle 
de  ia  statue  de  Memnon,  et  qui  était  plus  sé- 
rieuse, occupa  vivement  Letronne  et  lui  fournit 
la  matière  d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables. C'était  l'emploi  de  la  peinture  historique 
sur  les  murs  des  temples  et  des  édifices  publics 
et  particuliers  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Cette  discussion  s'était  élevée  à  l'occasion  des 
dissertations  de  Raoul  Rochelle  et  de  M.  G.  Her- 
mann,  de  Leipsick.  fil.  Hiltorfl',  membre  de  l'In- 
stitut, avait  soutenu,  contre  Raoul  Rochette  et 
BœLtiger,  que  les  anciens  avaient  fait  usage  de  la 
peinture  sur  leurs  plus  beaux  édifices,  et  que 
ces  édifices  étaient  polychromes.  Raoul  Rochette 
avait  rejeté  bien  loin  cette  opinion  qui  lui  avait 
semblé  insoutenable,  et  dans  sa  polémique  con- 
tre ses  adversaires,  il  avait  montré  une  àpreté  de 
formes  qui  avait  ému  Letronne,  ami  de  M.  îliltorîï'. 
11  avait  alors  pris  part  à  la  querelle,  qui  s'env<  uima 
bientôt  par  la  publication  de  pamphlets  anonymes 
fort  mordants,  dont  un  fut  attribué  à  Letronne, 
qui  en  a  toujours  désavoué  énergiquement  la  pa- 
ternité. 11  préférait  combattre  a  découvert,  et  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  sa  dénégation.  Les  Lettres 
d'un  antiquaire  à  un  artiste,  où  Letronne  expose 
son  système,  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Elles 
sont  adressées  à  M.  Hiltorf,  et  elles  forment  un 
fort  volume  in-8°.  Letronne  s'y  occupe  d'abord 
de  la  peinture  murale  sur  les  temples  et  les  édi- 
fices publics,  puis  ensuite  de  la  peinture  des  tom- 
beaux et  des  maisons.  Il  étudie  avec  soin  et  avec 
la  connaissance  d'un  praticien  qui  se  souvient  de 
l'ancien  élève  de  David,  la  fresque,  la  délreaipe, 
l'encaustique ,  en  un  mot  tous  les  procédés  de 
XXIV. 


l'art,  et  il  montre  l'usage  que  les  anciens  en  ont 
fait  sur  la  plus  large  échelle.  Dans  un  appendice, 
il  a  donné  deux  lettres  non  moins  importantes 
que  l'ouvrage,  l'une  à  Fried.  Jacobs,  et  l'autre  à 
Auguste  Bœckh,  tous  deux  de  l'avis  de  Letronne 
contre  Raoul  Rochette.  Les  Lettres  d'un  antiquaire 
sont  pleines  de  l'érudition  la  plus  abondante  et 
qui  va  même  parfois  jusqu'à  l'excès,  sans  cesser 
d'ailleurs  d'être  toujours  spirituelle,  sensée,  ra- 
pide et  convaincante.  La  victoire  resta  a  Letronne 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  et,  tout  en  écrasant 
son  adversaire,  il  n'avait  pas  oublié  un  seul  in- 
stant le  respect  que  les  auteurs  se  doivent  entre 
eux  toutes  les  fois  qu'ils  prennent  le  public  pour 
juge  de  leurs  débats.  C'était  un  vrai  mérite  à  Le- 
tronne, dont  la  vivacité  naturelle  aurait  pu  le 
portera  quelques  exagérations.  On  a  dit,  à  propos 
de  cette  discussion,  que  Letronne  n'était  pas  un 
antiquaire  et  qu'il  s'était  flatté  dans  le  titre  de 
son  ouvrage  en  s'attribuant  ce  nom  qu'il  ne  mé- 
ritait pas.  C'est  être  bien  sévère,  et  les  Lettres 
d'un  antiquaire  à  un  artiste  font  voir  assez  que  Le- 
tronne en  savait  en  archéologie  autant  que  qui  que 
ce  fût.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'il  n'a  pas  donné 
à  l'archéologie  sa  vie  entière;  mais  il  pouvait, 
sans  amour-propre,  se  croire  en  état  de  descendre 
dans  cette  arène  où  des  antiquaires  de  profession 
se  sont  certainement  montrés  très-inférieurs  à  lui 
sous  le  rapport  des  connaissances  spéciales.  Au 
milieu  de  ces  travaux  incessants,  Letronne  avait 
vu  sa  carrière  se  développer  et  perpétuellement 
grandir.  En  1852,  il  quittait  l'Université  qui  le 
nommait  inspecteur  général  honoraire,  et  il  en- 
trait à  la  bibliothèque  royale  comme  conserva- 
teur des  médailles  et  des  antiques.  Bientôt  il 
devenait  directeur  président  du  conservatoire , 
c'est-à-dire  le  chef  du  grand  établissement  où  il 
venait  d'être  introduit.  Dans  ce  même  temps,  il 
était  élu  au  collège  de  France  pour  y  remplir  la 
chaire  de  morale  et  d'histoire,  et,  en  1858,  il 
passait  à  celle  d'archéologie,  jadis  créée  pour 
Champollion  le  jeune.  Dans  cette  dernière  année, 
il  succédait  au  collège  de  France,  comme  admi- 
nistrateur de  cet  illustre  corps,  à  Sylvestre  de 
Sacy,  et  il  y  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort. — 
Mais,  vers  cette  époque,  sa  vie,  depuis  si  long- 
temps heureuse,  fut  troublée  par  la  perte  cruelle 
de  sa  femme.  En  1823,  il  avait  épousé  mademoi- 
selle Hénocq,  digne  fille  d'un  homme  de  grand 
cœur  et  de  grande  fortune.  Cette  union,  où  les 
deux  époux  apportaient  chacun  de  leur  côté  les 
qualités  les  plus  estimables,  n'avait  pas  été  un 
seul  instant  attristée ,  et  dix  enfants  en  étaient 
sortis  en  quinze  années,  quand,  en  "3838,  une 
maladie  que  rien  ne  put  conjurer  emporta  ma- 
dame Letronne,  à  peine  relevée  de  ses  dernières 
couches,  laissant  six  orphelins.  Cette  perte  si 
douloureuse  porta  le  premier  coup  à  la  carrière 
jusque-là  si  prospère  de  Letronne.  Ce  fut  aussi 
vers  ce  temps  qu'il  fut  frappé  de  pertes  de  for- 
tune considérables  dans  les  entreprises  de  son 
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frère,  où  il  avait  pris  un  fort  intérêt.  Mais  celles- 
là,  quelque  pénibles  qu'elles  fussent,  étaient  du 
moins  réparables,  et  elles  n'étaient  pas  faites 
pour  abattre  le  courage  de  Letronne.  Son  cœur 
tendre  et  aimant  ne  s'est  jamais  remis  de  la  bles- 
sure qu'il  reçut  de  la  mort  de  sa  femme,  enlevée 
à  l'âge  de  55  ans  à  peine,  et  son  affliction,  bien 
que  distraite  par  les  soins  de  la  famille,  ne  s'est 
éteinte  qu'avec  lui.  Pourtant  sa  fille  aînée,  alors 
âgée  de  treize  ans,  lui  apportait  les  plus  sérieuses 
consolations  ;  et,  renouvelant  l'exemple  de  l'éner- 
gie paternelle,  elle  soutenait  ses  sœurs,  comme 
jadis  Letronne,  au  même  âge  à  peu  près,  avait 
soutenu  sa  mère  restée  veuve  et  son  frère  or- 
phelin comme  lui.  —  Letronne  reprit  le  cours  de 
tous  ses  travaux,  se  partageant  désormais  entre 
la  direction  de  sa  jeune  famille  et  ses  devoirs 
scientifiques.  Il  suffisait  à  tout,  et  il  n'était  pas 
moins  vigilant  auprès  de  ses  enfants  qu'il  n'était 
attentif  à  toutes  les  questions  qui  surgissaient 
dans  les  études  auxquelles  il  s'était  consacré.  En 
1840,  année  où  il  publiait  les  fragments  géogra- 
phiques de  Scymnus  de Chios  etdu  faux  Dicaearque, 
il  passa  de  la  bibliothèque  royale  aux  archives  du 
royaume,  où  il  succéda  à  Daunou  en  qualité  de 
garde  général.  Il  s'efforça  d'apporter  de  grandes 
améliorations  dans  ce  précieux  dépôt  ;  et  il  pré- 
sida, en  partie  du  moins,  aux  constructions  qui 
l'ont  agrandi  et  embelli.  Letronne  eut  aussi  la 
gloire  d'y  installer  l'école  des  chartes,  dont  il 
avait  accepté  l'administration  toute  gratuite,  et  à 
laquelle  il  rendit  d'éminents  services,  bien  que 
les  recherches  dont  cette  école  s'occupe  ne  fus- 
sent pas  les  siennes.  Il  suivait,  d'ailleurs,  toujours 
avec  le  même  amour  ses  éludes  sur  l'Egypte,  et, 
en  1842,  il  contribua  pour  sa  part  à  faire  graver 
à  l'imprimerie  impériale  la  série  des  poinçons,  pour 
les  hiéroglyphes,  au  nombre  de  plus  de  1 ,400.  Ce- 
pendant tant  de  travaux  isolés  sur  l'Egypte,  tant 
de  mémoires,  tant  de  dissertations  de  toute  espèce, 
devaient  trouver  un  centre  où  les  résultats  obte- 
nus séparément  pussent  se  réunir  et  se  fortifier 
mutuellement  en  s'appuyant  les  uns  sur  les  au- 
tres. C'est  un  besoin  qui  se  faisait  dès  longtemps 
sentir  à  Letronne,  et  il  s'occupa  de  le  satisfaire 
dans  la  mesure  qui  lui  appartenait  en  formant  un 
grand  ouvrage  de  toutes  les  inscriptions  grecques 
et  latines  relatives  à  l'Egypte.  Le  1er  volume 
de  ce  magnifique  recueil  parut  en  1842;  le  2e 
a  paru  en  1848,  peu  de  teaips  avant  que  Letronne 
fût  enlevé ,  et  la  mort  nous  a  ravi  le  reste. 
C'est  la  le  monument  principal  de  la  vie  de  Le- 
tronne et  ce  sera  son  principal  titre  auprès  de 
la  postérité.  Splendidement  imprimé  à  l'impri- 
merie royale,  il  est  dédié  au  roi  Louis-Philippe,  qui 
l'avait  patronné,  et  il  devait  embrasser  toutes  les 
inscriptions  connues,  étudiées  dans  leur  rapport 
avec  l'histoire  politique  ,  l'administration  inté- 
rieure, les  institutions  civiles  et  religieuses  depuis 
la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  celle  des  Arabes. 
l>;;ns  une  introduction  très-intéressante,  Letronne 


passe  en  revue  l'histoire  des  travaux  antérieurs 
depuis  le  P.  Sicard,  qui  voyageait  en  Egypte  de 
1708  à  1726,  jusqu'aux  travaux  contemporains  de 
M.  R.  Hamilton  et  M.  M.  Leake.  C'était  dès  1821 
que  Letronne  avait  conçu  ce  vaste  ensemble  de 
recherches,  et  il  en  avait  fait  l'objet  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  des  savants  et  de  plusieurs 
années  de  son  cours  au  collège  de  France,  où  ses 
leçons  sur  les  monuments  astronomiques  des  an- 
ciens avaient  été  rédigées  pour  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  par  M.  Edouard  Carteron 
(1841-1842),  son  élève  et  son  ami.  Dans  ce  qui  a 
paru  du  recueil  de  Letronne,  les  inscriptions  sont 
classées  par  ordre  de  pays  et  remontent  du  sud 
au  nord,  Nubie,  île  de  Philae,  Cataractes,  Syène, 
Eléphantine,  Silsilis,  Thèbes,  etc.  Les  inscriptions 
religieuses  forment  le  1er  volume  et  une  partie  du 
2e,  en  laissant  à  part  les  inscriptions  chrétiennes, 
et  elles  sont  rangées  par  ordre  chronologique.  La 
méthode  générale  de  Letronne  est  la  suivante  : 
il  donne  d'abord  l'inscription  en  restituant  le 
texte,  soit  quand  il  est  mutilé,  soit  quand  il  est 
incorrect,  et  c'est  dans  ces  restitutions  qu'éclate 
la  prodigieuse  sagacité  deL'lronne,  presque  in- 
faillible dans  ses  conjectures;  puis,  le  texte  resti- 
tué est  expliqué  à  l'aide  d'un  commentaire  histo- 
rique, où  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  apporter 
un  utile  éclaircissement.  A  l'ouvrage  est  joint  un 
atlas  qui  paraissait  avec  chaque  volume,  et  qui 
forme  à  lui  seul  deux  in-4".  Letronne  a  repris 
dans  cet  ouvrage,  qui  devait  résumer  tout  ce  qu'il 
avait  fait  jusque-là  dans  ce  domaine,  les  inscrip- 
tions expliquées  par  lui  dès  1825,  la  fameuse  in- 
scription de  Hosette  qui  tient  près  de  100  pages, 
puis  celles  des  Syringes  de  Biban-el-Molouk  et  de 
la  statue  de  Memnon.  Malheureusement,  ce  re- 
cueil n'a  pu  être  poursuivi  plus  loin  que  le  second 
volume,  et  l'on  peut  présumer  que,  si  Letronne 
eût  pu  l'achever,  le  recueil  aurait  eu  encore  plu- 
sieurs fois  autant  d'étendue.  Tel  qu'il  est,  il  at- 
teste le  génie  de  Letronne,  et  il  est  indispensa- 
ble à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'Egypte 
depuis  la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  celle 
d'Omar.  Nulle  part  l'histoire  ne  peut  trouver  des 
monuments  plus  authentiques  ni  plus  clairs;  ceux 
qu'a  donnés  Letronne  sont  au  nombre  de  plus 
de  sept  cents.  Il  se  proposait,  si  le  ciel  lui  en  eût 
laissé  le  temps,  de  publier  les  papyrus  grecs  de 
l'Egypte  pour  compléter  le  recueil  des  inscrip- 
tions, et  de  commenter  tous  ceux  qu'on  connais- 
sait depuis  Schow  dès  la  fin  du  dernier  siècle  jus- 
qu'à Amédée  Pe  vron,  Drovetti  et  Sait.  Ce  travail, 
que  Letronne  n'a  pu  faire,  n'eût  guère  été  moins 
important  que  tous  ceux  qu'il  a  pu  accomplir. 
Peut-être  des  mains  plus  heureuses  que  les  siennes 
pourront  le  reprendre;  mais  il  est  à  douter 
qu'elles  soient  plus  habiles.  Comme  Letronne 
jouissait  d'une  facilité  vraiment  extraordinaire 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  pouvait  sortir 
des  études  qui  lui  étaient  propres  presque  sans 
rien  perdre  de  ses  avantages  ;  et  c'est  ainsi  qu'en 
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1844,  à  l'occasion  de  la  découverte  prétendue  du 
cœur  de  St-Louis  faite  l'année  précédente  à  la 
Ste-Chapelle  de  Paris,  il  se  mêla  à  cette  discus- 
sion qui  agitait  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres.  Helléniste  aux  prises  avec  le  moyen 
âge,  comme  il  le  disait  lui-même  ,  il  eut  pour  ad- 
versaires bon  nombre  de  ses  confrères;  et  avec 
l'esprit  de  critique  supérieure  dont  il  était  doué, 
il  se  montra  tout  au  moins  l'égal,  si  ce  n'est  même 
le  vainqueur  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  son 
avis.  Dans  un  rapport  au  ministre  des  travaux 
publics,  auquel  appartenait  la  restauration  de  la 
Ste-Chapelle,  il  soutint  que  le  cœur  retrouvé  n'é- 
tait pas  celui  du  saint  roi,  et  les  preuves  qu'il  en 
apporta  parurent  assez  convaincantes  pour  que 
le  prétendu  trésor  ne  fut  pas  déplacé  et  ne  fût  pas 
porté  à  St-Denis  comme  il  aurait  du  l'être  si,  de  fait, 
ce  cœur  eût  été  celui  d'un  monarque.  Dans  cette 
excursion  sur  un  domaine  étranger,  Letronne  ne 
parut  pas  avoir  perdu  quoi  que  ce  fût  de  ses  forces  ; 
sa  puissante  dialectique  s'appliquait  avec  une 
égale  sûreté  et  aux  questions  de  notre  histoire 
et  aux  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de 
l'Egypte  grecque.  Quelques  personnes  avaient 
blâmé  le  choix  de  Letronne  pour  le  Dépôt  des  Ar- 
chives nationales.  Cette  polémique  avait  peut-être 
pour  but,  et  elle  eut  certainement  pour  résultat 
de  justifier  le  choix  qui  avait  été  fait  de  Letronne» 
—  Tout  en  poursuivant  sans  interruption  ces  la- 
beurs de  longue  haleine,  Letronne  écrivait  dans 
plusieurs  recueils  périodiques  auxquels  il  apparte- 
nait à  divers  titres  :  le  Journal  des  savants ,  la  Reçue 
des  Deux  Mondes,  les  Nouvelles  Annales  des  rouages, 
la  Revue  archéologique ,  le  Journal  de  l'institut  «r« 
chéo  ogique  de  Rome,  le  Rulletin  universel  de  Fé- 
russac .  la  Riographie  universelle,  etc.,  etc.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  articles  du  Journal  des 
savants,  au  nombre  de  plus  de  cent  certainement, 
et  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  mémoires; 
mais  on  peut  juger  de  l'activité  de  Letronne  par 
les  indications  suivantes  que  nous  prenons  à  peu 
près  dans  l'ordre  où  les  articles  se  présentent 
dans  le  Journal  des  savants  :  l'Hérodote  deSchwœig- 
haeuser  et  celui  de  Miot;  la  Retraite  des  Dix  mille 
du  major  Rennell;  l'Almageste  et  les  prolégo- 
mènes de  la  Géographie  de  Ptolémée,  par  Halma  ; 
l'Astronomie  d'Hipparque,  par  Marcoz;  l'Ulysse- 
Homère,  de  Chevalier  ;  des  Remarques  historiques, 
littéraires  et  philologiques  sur  les  dialogues  dits 
socratiques;  sur  diverses  publications  de  Roisson- 
nade  ;  sur  la  Géographie  de  Virgile  ;  sur  le  Voyage 
pittoresque  en  Grèce,  de  Choiseul-Gouffier,  de 
Dodwell  et  de  Walpole  ;  les  découvertes  de  Belzoni 
en  Egypte;  les  Marbres  d'Elgin;  la  Poliorcélique 
des  anciens;  Cléomède,  géomètre  grec  du  5"  siè- 
cle; la  Topographie  des  Alpes;  des  Inscriptions 
grecques  d'Apollonopolis  Parva,  en  Egypte,  de 
Dendérah,  et  des  Inscriptions  rapportées  de  Nubie, 
par  Niebuhr;  sur  la- féodalité  et  les  institutions 
de  St-Louis,  ouvrage  de  M.  Mignet,  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres; 


Voyages  de  Burckhards  en  terre  sainte  ;  Topo- 
graphie d'Athènes,  parle  colonel  Leake;  Inscrip- 
tion de  Philae,  trouvée  par  MM.  Cailliaud  et 
Bankes;  sur  !e  tombeau  d'Osymandias,  mémoire 
où  il  détruit  de  fond  en  comble  la  tradition  fabu- 
leuse que  Diodore  de  Sicile  nous  en  avait  trans- 
mise sur  le  témoignage  suspect  des  prêtres  égyp- 
tiens; sur  deux  décrets  romains  trouvés  dans  la 
Grande  Oasis,  par  M.  Cailliaud;  sur  les  Phéno- 
mènes d'Aratus,  publiés  par  Halma;  sur  Théon 
d'Alexandrie;  sur  l'Histoire  de  la  littérature  grec- 
que de  Schœll;  sur  la  Rhétorique  d'Aristote,  de 
Gros;  sur  le  Lydusde  M.  Hase;  sur  l'Iconographie 
ancienne  et  romaine  de  Mongez;  sur  le  périple 
de  Scylax  de  Gail  fils;  sur  le  Voyage  en  Cyrénaï- 
que  et  Marmarique  de  M.  Pàcho;  sur  la  Topogra- 
phie d'Olympie  de  Spencer  Stanhope;  sur  les 
vases  peints  de  Millingen;  sur  les  Inscriptions 
grecques  de  Sicile;  sur  les  petits  géographes 
grecs;  sur  les  Mémoires  de  la  société  royale 
de  littérature,  fondée  à  Londres  en  1821  et 
1825,  etc.,  etc.  Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
on  peut  citer  des  articles  sur  la  cosmographie  des 
Pères  de  l'Église,  déjà  étudiée  par  Letronne  à 
propos  d'un  Mémoire  sur  le  personnage  astrono- 
mique d'Atlas;  sur  l'invention  de  Vairon;  sur 
le  canal  de  Suez,  ouvert  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge  depuis  le  temps  des  Pharaons  jus- 
qu'au 8e  siècle  de  notre  ère,  etc.,  etc.  Les  Nou- 
velles Annales  des  voyages  se  sont  enrichies  d'arti- 
cles de  Letronne  sur  le  labyrinthe  d'Egypte, 
sur  une  table  horaire  découverte  en  Egypte  ;  sur  la 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge.  Mais  c'est  surtout  la  Revue  archéologique 
qui  a  reçu  de  Letronne  les  plus  nombreuses  com- 
munications. Fondé  sous  ses  inspirations  à  la  fin 
de  1844,  il  n'a  cessé  d'y  écrire  qu'en  cessant  de 
vivre,  et  il  y  a  déposé  une  foule  d'articles  et  de 
documents  de  tout  genre  qu'il  ne  pouvait  pas 
placer  aussi  facilement  ailleurs.  Les  rédacteurs 
de  la  Revue  archéologique,  pénétrés  de  respect  et. 
de  reconnaissance  pour  la  mémoire  de  Letronne, 
ont  réuni  en  un  volume  tous  les  travaux  qu'il 
leur  a  fournis.  Ce  volume,  qui  a  paru  en  1849,  se 
compose  de  près  de  400  pages  grand  in-8°,  avec 
planches,  et  M.  Alfred  Maury,  membre  de  l'Insti- 
tut, a  mis  en  tête  une  notice  étendue  sur  Le- 
tronne, où  il  cherche  à  l'apprécier  sous  les  aspects 
divers  qu'il  présente,  comme  il  l'a  fait  aussi  plus 
tard  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages  (cahier 
de  février-mars  1855).  On  distingua  particulière- 
ment dans  ces  articles  celui  qui  est  relatif  à  un 
aqueduc  romain,  près  de  Reyrouth  (page  250  du 
recueil).  Letronne  avait  reçu  une  copie  informe 
d'une  inscription  trouvée  en  ces  lieux;  et,  en  la 
restaurant,  il  avait  conjecturé  qu'il  devait  y  avoir 
près  de  la  ville  un  aqueduc  dont  il  donnait  hy- 
pothétiquement  la  place  et  les  dimensions.  Un 
voyageur  habile,  qui  se  rendit  un  peu  plus  tard 
dans  le  pays,  retrouva,  d'après  Letronne,  l'aque- 
duc jusqu'alors  inconnu,  et  justifia  une  fois  de 
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plus,  par  cette  nouvelle  preuve,  la  sagacité  vrai- 
ment merveilleuse  de  l'érudit.  Outre  cet  article, 
qui  dans  le  temps  fit  beaucoup  de  bruit,  on  pour- 
rait en  citer  plusieurs  autres  sur  les  noms  des  an- 
ciens artistes  grecs  et  romains  contre  Raoul-Ro- 
chette  pour  M.  de  Clarac;  sur  les  fraudes  des 
faussaires  qui  ont  imagine'  et  fabriqué  les  amu- 
lettes de  Cé sar,  le  sabre  de  Vespasien ,  etc.  ;  sur 
une  des  tètes  du  Parthénon,  retrouvée  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  par  M.  Lenormant,  et  apportée 
sans  doute  par  Nointel ,  du  temps  de  Louis  XIV. 
La  Biographie  universelle,  qu'on  ne  peut  oublier 
ici,  a  reçu  de  Letronne  plusieurs  articles,  et  en- 
tre autres  celui  de  Xanthus  et  celui  de  Xe'nophon. 
Enfin  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  renferment  plusieurs  disserta- 
tions très-importantes  qui  ne  sont  au-dessous  d'au- 
cune de  celles  qu'on  doit  à  Letronne. — Tout  sem- 
blait promettre  à  Letronne  une  longue  carrière 
encore  et  bien  des  succès,  quand  sa  santé ,  qui 
avait  reçu  quelques  atteintes  inaperçues  à  la  ré- 
volution de  février,  déclina  tout  à  coup.  Alité  le 
7  décembre  1848,  il  fut  enlevé  en  moins  de  huit 
jours,  et  il  expirait  presque  sans  douleur  le  44  au 
soir,  à  neuf  heures,  aux- Archives  du  royaume,  où 
il  était  logé,  surprenant  sa  famille  désolée  et  ses 
confrères  par  une  fin  si  soudaine  et  si  peu  pré- 
vue. C'est  que  depuis  longtemps,  et  malgré  toutes 
les  apparences  d'une  force  presque  juvénile  à 
soixante  ans  passés,  il  était  miné  sourdement  par 
une  maladie  presque  incurable,  le  diabète.  Il 
ignorait  qu'il  eût  cette  affection,  et  rien  ne  la 
faisait  soupçonner,  même  aux  médecins.  Il  laissait 
en  mourant  cinq  enfants,  deux  fois  orphelins; 
en  1844,  il  avait  perdu  une  de  ses  filles  qu'il  ai- 
mait passionnément  et  qui,  alors  âgé  de  8  ans 
seulement,  avait  fait  toutefois  un  vide  nouveau 
dans  son  cœur.  La  mère  de  Letronne  est  morte 
après  lui,  et  au  milieu  de  ses  petits-enfants,  en 
1850,  à  Page  de  80  ans.  En  1854,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  était 
élevé  aux  frais  de  l'État,  est  mort  à  l'âge  de 
16  ans.  Letronne  a  laissé  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  une  vive  et  durable  impression.  Sa  per- 
sonne était  particulièrement  agréable;  sa  conver- 
sation était  toujours  pleine  d'enjouement  et  de 
gaieté  spirituelle.  Il  avait  la  parole  aussi  vive, 
aussi  nette  qu'homme  puisse  l'avoir,  et  sans  pos- 
séder un  talent  éminent  de  professeur,  il  sa- 
vait toujours  intéresser  et  captiver  ses  auditeurs. 
D'une  force  de  corps  très-rare,  habitué  à  tous  les 
exercices,  il  avait  tous  les  dehors  de  la  vigueur 
et  surtout  de  l'activité  sous  des  proportions  bien 
prises  et  que  l'âge  n'altérait  pas.  Sa  physionomie 
était  singulièrement  expressive,  et  les  cheveux 
frisés  que  la  nature  lui  avait  donnés  restèrent 
blonds  jusqu'à  la  fin.  Comme  savant,  le  trait  dis- 
tinctif  du  talent,  on  pourrait  dire  du  génie  de 
Letronne,  a  été  la  sagacité  la  plus  pénétrante  et 
la  plus  inventive;  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  tra- 
vaux si  variés  et  si  attachants  qui  n'en  soit  un 
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témoignage  frappant.  Même  quand  le  sujet  y  prê- 
tait peu  par  lui-même ,  on  sympathisait  irrésisti- 
blement avec  les  efforts  de  cette  intelligence  si 
amoureuse  de  la  vérité,  de  cette  logique  si  puis- 
sante, de  ce  raisonnement  toujours  si  clair,  et  de 
cet  esprit  uniquement  préoccupé  du  résultat  qu'il 
poursuivait,  A  cette  qualité  éminente  et  précieuse 
entre  toutes,  s'en  joignait  une  autre  qui,  pour  être 
secondaire,  n'en  a  pas  moins  une  très-grande  uti- 
lité :  c'était  une  méthode  de  discussion  que  rien  ne 
pouvait  égarer  ni  faire  dévier  du  droit  chemin. 
C'est  elle  qui  donnait  sans  le  moindre  embarras 
aux  déductions  de  Letronne  un  enchaînement  et 
une  rigueur  auxquels  on  était  contraint  de  se  ren- 
dre. Il  démontrait,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  il  arrivait  toujours,  avec  une  conséquence  invin- 
cible, au  but  qu'il  s'était  assigné.  Ceux  qui  ont  été 
dans  la  confidence  intime  de  ses  travaux  assurent 
qu'il  travaillait  fort  longtemps  dans  le  silence  de 
la  méditation  ses  idées,  avant  de  leur  donner  une 
forme  et  de  les  produire.  On  peut  croire  que  c'é- 
tait bien  ainsi  que  Letronne  procédait;  mais  il 
faut  ajouter  aussi  que  la  nature  lui  avait  fait  don 
d'une  immense  facilité.  Sa  famille  l'a  vu  per- 
pétuellement travailler  au  milieu  des  diversions 
sans  nombre  dont  il  était  assailli;  rien  ne  pou- 
vait le  déranger,  et  à  peine  la  distraction  passa- 
gère était-elle  finie  qu'il  pouvait  reprendre,  sans 
fatigue  comme  sans  impatience,  le  fil  interrompu 
de  sa  pensée.  Les  jeux  de  ses  enfants  ne  lui  cau- 
saient pas  la  moindre  gêne,  et  bon  nombre  de 
ses  mémoires  les  plus  sérieux  et  les  plus  pleins 
ont  été  composés  au  milieu  de  leurs  ébats,  et  aux 
sons  de  la  musique  que  lui  jouaient  ses  filles  pour 
le  récréer  et  le  charmer.  C'est  le  signe  d'une  at- 
tention d'esprit  dont  peu  d'hommes  ont  l'heureux 
privilège,  et  c'est  cette  force  intérieure  qui  rayonne 
dans  la  dialectique  vigoureuse  de  tous  ses  écrits. 
Elle  en  faisait  un  adversaire  fort  redoutable,  et  si 
le  cœur  de  Letronne  avait  été  moins  bienveillant, 
il  aurait  pu  faire  aux  amours-propres  de  cruelles 
blessures.  Il  s'en  est  toujours  abstenu,  et  ses  po- 
lémiques, quoique  ardentes,  n'ont  jamais  rien  eu 
de  blessant  ni  de  trop  amer.  On  retrouvait  tou- 
jours dans  l'auteur  les  qualités  excellentes  qui  en 
avaient  fait  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  un  fils,  un 
mari,  un  père,  un  frère  dévoué.  Une  vertu  fort 
louable  qu'avait  Letronne  et  que  peut  attester  pour 
sa  part  celui  qui  écrit  cet  article,  c'est  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  accueillait  les  jeunes  gens 
qui  donnaient  des  espérances.  Il  les  recevait  avec 
plaisir,  leur  offrait  les  meilleurs  conseils  et  les 
plus  sincères  encouragements.  Il  se  rappelait 
sans  doute  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  ren- 
contrées à  l'entrée  de  la  carrière,  et  il  se  faisait 
comme  un  devoir  de  les  éviter  à  d'autres.  Sa  fa- 
mille a  très-souvent  appris  qu'il  avait  joint  la 
générosité  à  ses  avis  éclairés,  et  après  sa  mort  on 
a  découvert  qu'il  avait  rendu  à  une  foule  de  per- 
sonnes des  services  secrets,  d'autant  plus  méri- 
toires qu'ils  étaient  cachés  à  tout  le  monde.  Il 
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est  bon  de  rappeler  toutes  ces  particularite's  de 
caractère;  elles  ne  sont  pas  moins  fréquentes 
chez  les  savants  que  chez  les  autres  hommes; 
mais  chez  tous  elles  sont  assez  rares,  et  c'est  en- 
courager la  pratique  de  telles  vertus  que  de  les 
signaler.  La  vie  de  Letronne,  quoique  assez  brus- 
quement interrompue,  a  donc  été'  pleine  par  le 
cœur  au  moins  autant  que  par  l'intelligence.  11 
comptera  parmi  les  hommes  les  meilleurs  et  les 
plus  distingués  de  son  temps;  et  dans  l'histoire 
de  la  philologie,  il  tiendra  une  place  qui  sans 
doute  ne  sera  pas  remplie  de  longtemps.  11  n'a 
point  cherché  à  créer  de  système,  et  les  vues 
d'ensemble,  toujours  un  peu  vagues  nécessaire- 
ment, semblaient  répugner  à  son  esprit.  Il  s'est 
surtout  appliqué  à  élucider  des  faits  de  détail; 
mais  tous  ceux  qu'il  a  touchés  sont  désormais  ac- 
quis à  la  science,  et  il  y  a  peu  de  savants  qui  se 
soient  moins  trompés  en  faisant  autant  de  décou- 
vertes. Letronne  est  un  esprit  essentiellement 
français  et  même  parisien.  Il  a  compris  la  criti- 
que avec  une  sûreté  de  jugement  qui  n'a  presque 
jamais  failli;  on  peut  la  concevoir  d'une  manière 
plus  large,  on  ne  peut  pas  la  concevoir  avec  plus 
de  fermeté  ni  de  prudence.  Rien  n'est  moins  ti- 
mide que  Letronne,  et  il  soutient  ses  assertions 
avec  une  imperturbable  confiance  ;  c'est  qu'il 
marche  toujours  sur  un  terrain  solide  et  où  il  ne 
peut  faire  de  faux  pas.  Les  rudes  épreuves  de  la 
vie  n'auront  pas  sans  doute  été  inutiles  au  déve- 
loppement de  son  esprit ,  et  peut-être  que  dans 
une  situation  plus  douce  il  aurait  eu  un  talent 
moins  énergique  et  moins  complet.  Letronne  est 
certainement  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  France  nouvelle.  Il  a  montré 
comment  on  s'élève  par  le  travail  et  l'intelli- 
gence. Il  a  donné  un  très-bon  exemple  en  même 
temps  qu'il  a  fait  de  très-bons  livres.  —  Voici  l'in- 
dication bibliographique  des  principaux  ouvrages 
de  Letronne:  1°  Essai  critique  sur  la  topographie 
de  Sijracuse  au  commencement  du  5e  siècle  avant 
l'ère  vulgaire,  avec  un  plan,  Paris,  1812,  in-8°  de 
117  pages.  Le  plan  est  de  1810.  2°  Recherches 
géographiques  et  critiques  sur  le  livre  De  mensura 
orbis  terrae,  composé  en  Irlande  au  commence- 
ment du  9e  siècle  (823)  par  Dicuil,  suivi  dû"  texte 
restitué,  Paris,  1814,  in-8°,  vi-249-94.  3°  Considé- 
rations générales  sur  l'évaluation  des  monnaies 
grecques  et  romaines,  et  sur  la  valeur  de  l'or  et  de 
l'argent  avant  ta  découverte  de  l'Atnérique,  1817, 
in-4°.  4°  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'E- 
gypte pendant  la  domination  de  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  Urées  des  inscriptions  grecques  et  la- 
tines, Paris,  1823,  in-8°,  lx-524,  avec  une  table 
et  des  planches.  5°  Observations  critiques  et  archéo- 
logiques sur  l'objet  des  représentations  zodiacales 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  à  l'occasion  du  zodia- 
que égyptien,  Paris,  1824,  in-8°  de  118  pages,  avec 
planches.  6°  Matériaux  pour  l'histoire  du  christia- 
nisme en  Egypte,  Nubie  et  Abyssinie,  contenus 
dans  trois  mémoires  académiques  sur  des  inscrip- 
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tions  grecques  des  5e  et  6e  siècles,  Paris,  impri- 
merie royale,  in-8",  1832.  7°  la  Statue  vocale  de 
Memnon,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Egypte 
et  la  Grèce,  étude  historique,  Paris,  imprimerie 
royale,  in-4°,  1833.  8°  Lettres  d'un  antiquaire  à  un 
artiste  sur  l'emploi  de  la  peinture  historique  murale 
dans  la  décoration  des  temples  et  autres  édifices  pu- 
blics ou  particuliers  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
Paris,  1855,  in-8°,  xvi-524,  appendice,  xvi-136. 
9°  Fragments  des  poèmes  géographiques  de  Scym- 
nus  de  Chios  et  du  faux  Dicrearque,  restitues  prin- 
cipalement d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que royale,  Paris,  1840,  in-8°.  10°  R-cwil  des 
inscriptions  grecques  et  latines  étudiées  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire  politique,  l'administration  in- 
térieure, les  institutions  civiles  et  religieuses  de  l'E- 
gypte, depuis  la  conquête  a" Alexandre  jusqu'à  celle 
des  Arabes,  Paris,  imprimerie  royale,  1842,  in-4°, 
xuv-480.  Le  second  volume  est  de  1848,  avec  un 
atlas  in-4°  de  2  volumes.  11°  Examen  critique  de 
la  découverte  du  prétendu  rœur  de  St-Louis,  faite  à  la 
Ste-Chapelle  le  1 5  mirs\ 845,  Paris, in-8°, xxxi-208. 
—  A  ces  différents  ouvrages  de  Letronne  il  faut 
joindre  aussi  un  Cours  élémentaire  de  géographie 
ancienne,  rédigé  sur  un  nouveau  plan,  et  qui,  en 
1825,  en  était  déjà  à  sa  6e  édition,  Paris,  in-12de 
225  pages.  Le  seul  tort  de  cet  excellent  livre  est 
peut-être  d'être  au-dessus  de  ceux  à  qui  on  le 
destine.  Enfin  Letronne  a  surveillé  l'impression 
d'une  nouvelle  édition  de  Rollin,  30  vol.  in-8°, 
Paris,  1820.  Il  a  mis  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments qui  donnent  à  cette  édition  la  supériorité 
sur  toutes  les  autres.  B.  S.-H. 

LETROSNE  (Guillaume-François),  économiste 
français,  conseiller  honoraire  au  bailliage  etpré- 
sidial  d'Orléans,  membre  de  la  société  d'agricul- 
ture de  la  même  ville  et  honoraire  de  celle  de 
Rei  ne,  naquit  à  Orléans  le  15  octobre  1728.  Son 
père,  homme  recommandable,  était  conseiller  à 
la  même  cour.  Le  jeune  Letrosne  manifesta  de 
bonne  heure  beaucoup  de  justesse  d'esprit ,  un 
penchant  naturel  à  la  bienfaisance  et  à  l'équité. 
Pothier  fut  le  modèle  qu'il  se  proposa  ;  et  l'exem- 
ple, plus  encore  que  les  leçons  de  ce  savant  ju- 
risconsulte, l'enflamma  d'une  noble  émulation. 
Il  fut  installé  en  1755  dans  l'office  d'avocat  du 
roi,  magistrature  qu'il  exerça  d'une  manière 
brillante  pendant  vingt-deux  années.  Parmi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  où  l'on  remarque  une 
connaissance  très-étendue  du  droit  naturel,  du 
droit  civil  et  du  droit  public,  on  distingue  surtout 
un  Discours  publié  en  1777,  qui  a  un  rapport 
plus  intime  avec  les  devoirs  de  sa  charge  •  il  y 
faisait  voir  les  inconvénients  de  la  jurisprudence 
alors  existante  sur  la  punition  des  crimes,  et  il 
indiquait  les  moyens  de  corriger  cette  partie  im- 
portante de  notre  législation.  Avant  lui,  Servan 
avait  démontré  la  nécessité  de  cette  réforme;  et 
l'on  sait  que  plus  tard  l'usage  barbare  de  la  ques- 
tion fut  aboli  par  Louis  XVI,  ainsi  que  la  loi  por- 
tant peine  de  mort  contre  les  déserteurs.  Les 
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administrations  provinciales  établies  ou  plutôt 
essayées  avec  succès  dans  quelques  provinces, 
avant  que  l'ouvrage  de  M.  Letrosne  sur  ce  sujet 
eût  paru,  n'avaient  pas  été  conçues  sur  un  plan 
aussi  vaste  que  le  sien.  11  fait  un  tableau  sédui- 
sant de  ces  conseils  d'administration,  «  qui  trou- 
veraient, dit-il,  leur  intérêt  particulier  dans 
«  l'intérêt  public  et  commun.  »  Lelrosne  appar- 
tient à  l'école  des  physiocrates,  dont  il  fut  un  des 
représentants  les  plus  distingués.  Quoiqu'on  ait 
accusé  les  économistes  de  dédaigner  les  talents 
agréables  et  les  beaux-arts,  le  style  élégant  et 
fleuri  de  M.  Letrosne  prouve  qu'il  avait  aimé  et 
cultivé  les  lettres.  Lié  avec  Turgot  et  Condillac, 
dont  ii  a  quelquefois  combattu  les  opinions;  avec 
Gerbier,  l'abbé  Beaudeau,  etc.,  il  avait  conçu 
pour  l'abbé  de  Reyrac,  son  compatriote,  une 
amitié  particulière;  et  l'auteur  de  l'Hymne  au  so- 
leil venait  souvent  consulter  le  magistrat  sur  ses 
compositions  littéraires.  Letrosne  mourut  à  Paris 
le  26  mai  1780.  On  a  de  lui  :  1°  Meilwdica  juris 
nutuialis  cum  jure  civili  cullatio,  1750,  in-4°; 
2"  Discours  sur  le  droit  des  gt-ns  et  sur  l'état  poli- 
tique de  l'Europe,  Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12; 
3°  Discours  sur  l'état  actuel  de  la  magistrature,  Paris 
(Orléans),  1764,  in-12;  4°  M  émoi  re  sur  les  vaga- 
bonds et  sur  les  mendiants,  Soissons  (Paris),  1764, 
in-8°  ;  S0  la  Liberté  du  commerce  des  grains ,  tou- 
jours utile  et  jamais  nuisible,  Paris,  1764;  ibid. , 
1765,  in-12;  6°  Suite  de  la  dispute  sur  la  concur- 
rence de  la  navigation  étrangère  pour  la  voiture  de 
nos  grains,  Paris,  1765,  in-12;  7°  Recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  économiques,  etc.,  Amsterdam 
(Paris),  1768,  in-12.  On  y  trouve  une  Lettre  à 
Mi  Houxelin,  sur  V utilité  des  discussions  économi- 
ques. 8°  Lettre  à  un  ami  sur  les  avantages  de  la  li- 
berté du  commerce  des  grains  et  le  danger  des 
proltibitions ,  Amsterdam  (Paris),  1769,  in-12; 
9°  Ue  l'ordre  social,  Paris,  1777,  in-8°;  —  lie  l'in- 
térêt social,  suite  du  même  ouvrage,  auquel  il  est 
ordinairement  réuni.  L'auteur  y  discute  quelques 
principes  de  Condillac.  10°  Mémoire  contre  la 
caisse  de  l'oissy ,  Paris,  1770,  in-12;  11°  Éloge 
historique  de  M.  l'ot/uer,  1773,  in-12;  12°  Vues  sur 
la  justice  criminelle,  Paris,  1777,  in-8";  13°  les 
Efjets  de  l'impôt  indirect  prouvés  par  les  deux 
exemples  de  la  gabelle  et  du  tabac,  Paris,  1770, 
in-12;  réimprimé  en  1777  sous  ce  titre  :  Examen 
de  ce  que  coûtent  au  roi  et  à  la  nation  la  gabelle  et 
le  tabac  ;  14"  Réflexions  politiques  sur  la  guerre  ac- 
tuelle de  l' Angleterre  avec  ses  colonies,  et  sur  l'état 
de  la  Russie,  Orléans,  1777,  in-8°;  15°  Lettre  sur 
les  laboureuses  de  X'oisy  près  Versailles,  Paris, 
1777,  in-8°;  16°  De  l'administration  provinciale  et 
de  la  réforme  de  l'impôt ,  suivi  d'une  Dissertation 
sur  la  Jèodalité,  Bâle,  1779.  in-4°.  Ouvrage  im- 
portant, composé  en  1775,  couronné  par  l'aca- 
démie de  Toulouse,  et  dont  l'auteur  avait  publié 
le  Discours  préliminaire  a  Orléans.  1777,  in-8°.  Il 
y  donna  ensuite  des  additions.  17°  Mémoires,  con- 
sultations, actes  de  notoriété  et  délibération  sur  la 


question  du  jeu  de  fief  et  le  sens  de  l'article  7  de  la 
coutume  d'Orléans,  Orléans,  1780,  in-4°.  Letrosne 
fut,  avec  Roubaud,  Ameilhon,  etc.,  un  des  colla- 
borateurs du  Journal  d'agriculture ,  commerce  et 
finances,  Paris,  1779,  15  vol.  in-12.  11  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Ephèmèrides  du  citoyen 
(voy.  Baudeau).  Les  écrits  économiques  de  Le- 
trosne ont  été  réimprimés  dans  la  Collection  des 
économistes  français ,  t.  2  des  Physiocrates.  publiés 
par  Eug.  Daire.  D — l — p. 

LETTE  (Dominique),  l'un  des  agents  dont  l'Es- 
pagne se  servit  dans  le  16e  siècle  pour  renverser 
la  puissance  portugaise ,  était  issu  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  Il  naquit  à  Lisbonne  ,  ne  reçut 
aucune  éducation,  et  vécut  dès  sa  jeunesse  sans 
mœurs,  sans  principes.  Il  n'avait  pour  amis  que 
des  hommes  perdus  de  dettes  et  d'honneur,  des 
femmes  abjectes,  trafiquant  de  leurs  charmes 
sans  pudeur,  lorsque,  se  trouvant  en  1647  à  Ma- 
drid, il  y  fut  remarqué  par  les  ministres  du  Roi 
Catholique  (Philippe  IV),  qui,  désespérant  de  ren- 
trer en  possession  du  Portugal  par  la  force  des 
armes,  formèrent  le  dessein  d'y  parvenir  parla 
trahison  ,  et  cherchèrent  un  homme  qu'ils  pussent 
charger  de  leurs  odieux  projets.  On  leur  parla  de 
Dominique  Lette.  Ils  lui  promirent  la  plus  brillante 
récompense  et  lui  donnèrent  pour  son  voyage 
une  forte  somme.  Lette  partit  sur-le-champ  pour 
Lisbonne ,  emmenant  avec  lui  un  de  ses  cama- 
rades nommé  Rocco,  Portugais  comme  lui,  et  à 
qui  il  dit  :  «  Je  vais  à  Lisbonne  pour  y  venger 
«  les  outrages  que  ma  femme  a  faits  à  mon  hon- 
«  neur ,  en  la  poignardant  aux  yeux  mêmes  de 
«  ses  amants.  J'ai  besoin  de  votre  secours  pour  fa- 
«  voriser  ensuite  mon  évasion.  «  Ces  paroles,  dites 
du  ton  de  la  sincérité,  déterminèrent  Rocco,  et 
ils  arrivèrent  à  Lisbonne  quelques  jours  avant  la 
Fête-Dieu.  Ce  tut  ce  jour-la  même  que  Lette  choi- 
sit pour  consommer  son  crime.  Sachant  que  le  roi 
Jean  IV  paraîtrait  avec  toute  sa  cour  a  la  proces- 
sion ,  il  loua  dans  une  rue  étroite  par  où  devait 
passer  le  cortège  deux  maisons  communiquant 
ensemble  par  une  porte  secrète.  L'une  de  ces 
maisons  donnait  sur  une  autre  rue,  et  c'est  par 
celle-là  qu'il  devait  s'enfuir  après  avoir  assassiné 
le  roi? Mais,  le  jour  de  l'exécution  venu,  il  sentit 
son  courage  fléchir  à  l'aspect  du  monarque  en- 
vironné de  gardes  et  de  sa  cour.  Une  invincible 
terreur  retint  son  bras,  il  renonça  à  son  projet, 
et  courut  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Grâce,  où 
l'attendait  Rocco.  «Ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  pu 
«  venger  mon  injure.  Ma  femme  n'a  point  paru 
«  dans  l'endroit  où  j'espérais  la  punir.  Retournons 
«à  Madrid;  nous  reviendrons,  et  je  prendrai 
«  mieux  mes  mesures.  »  Ils  partirent  aussitôt. 
Arrivé  en  Espagne,  Lette  alla  voir  les  ministres, 
qui  lui  témoignèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment, et  lui  réitérèrent  de  belles  promesses  pour 
le  déterminer  à  tenter  de  nouveau  leur  odieux 
projet.  Lette  se  remit  donc  en  chemin  pour  Lis- 
bonne. Rocco,  le  voyant  agité,  conjectura  qu'il 
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lui  cachait  le  véritable  motif  de  son  voyage ,  et  il 
finit  par  lui  arracher  son  secret.  Ayant  aussitôt 
conçu  la  pense'e  de  tirer  parti  de  cette  confidence, 
Rocco  demanda  à  parler  au  roi  Jean,  pour  l'a- 
vertir du  danger  qu'il  avait  couru  et  qu'il  allait 
courir  encore.  Lette ,  immédiatement  arrêté, 
expira  bientôt  au  milieu  des  tortures  ;  Rocco  reçut 
le  prix  de  sa  révélation,  et  Jean  IV  continua  de 
vivre  et  de  régner  avec  gloire,  au  grand  regret 
des  ministres  espagnols  (voy.  Jean  IV.)  M — dj*. 

LETTICE  (Jean  ) ,  poète  et  sermonnaire  anglais, 
né  le  27  décembre  1737  à  Rushelien,  dans  le 
comtédeiNorthampton,  mortàPeasmarsh  (Sussex), 
le  18  octobre  1832,  était  le  fils  d'un  ministre  an- 
glican, qui  lui  laissa  un  patrimoine  de  quelque 
importance.  De  l'école  d'Axham,  où  il  avait  étudié 
quatre  ans  (1752-56),  il  passa  au  collège  de  Sus- 
sex ,  à  Cambridge  ,  où  il  acheva  ses  exercices  uni- 
versitaires ,  et  dont  il  devint  ensuite  membre  et 
même,  pendant  un  temps,,  proviseur.  Mais  c'est 
surtout  comme  orateur  et  dans  la  chaire  évangéli- 
que  qu'il  acquit  un  grand  renom.  A  la  facilité  de 
l'expression  il  joignait  un  jugement  sûr,  un  goût 
correct,  une  érudition  théologique  solide,  en  un 
mot  tout  ce  que  les  Anglais  regardent  comme 
suffisant  à  l'éloquence  sacrée;  aussi  fut-il  nommé 
prédicateur  de  l'Université.  Il  aimait  beaucoup  la 
poésie ,  1 1  une  de  ses  pièces  remporta  le  prix  Sea- 
tonien,  à  Cambridge.  Parlant  plusieurs  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité, il  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  attacher  en 
1768  comme  chapelain  et  secrétaire  à  l'ambas- 
sade anglaise  de  Copenhague.  Cependant  il  se 
trouva  précisément  qu'il  ne  savait  pas  le  danois: 
peu  de  temps  lui  suffit  pour  l'apprendre.  A  ses 
appointements  en  double  qualité  de  secrétaire  et 
de  chapelain  ,  il  en  joignit  d'autres,  comme  insti- 
tuteur de  la  famille  de  l'ambassadeur  (lord  Reith), 
et  il  se  vit  bientôt  dans  une  fort  belle  position. 
Il  fut  ainsi  témoin  de  la  révolution  de  1772,  qui 
renversa  Struensée  et  enleva  la  couronne  à  la 
reine  Caroline-Mathilde.  On  sait  la  part  secondaire 
que  l'ambassade  anglaise  eut  dans  la  suite  de  ces 
événements,  dont  elle  avait  voulu  prévenir  une 
partie  en  engageant  Struensée  à  quitter  le  pou- 
voir, et  même  la  cour:  elle  n'empêcha  pas  même 
que  la  sœur  de  George  111  ne  fût  de  fait  répudiée 
par  Christian  VII ,  et  ne  put  que  lui  conserver  le 
titre  de  reine  avec  une  pension  dans  l'exil.  Lettice 
eut  part  à  l'espèce  de  contre-enquête  qui  natu- 
rellement dut  avoir  lieu  à  l'ambassade  britannique 
sur  la  conduite  de  cette  princesse ,  et  dont  le  but 
était  d'atténuer  autant  que  possible  l'éclat  du 
procès  dirigé  par  la  douairière  Juliane  contre 
Struensée  et  ses  complices.  On  comprend  avec 
combien  de  ménagements  et  de  circonspection 
il  s'exprima  toujours  sur  toute  cette  affaire;  mais 
sa  conviction  était  formée,  et  c'était  celle  de  tout 
le  monde.  De  retour  en  Angleterre,  il  passa  bon 
nombre  d'années  à  terminer  les  éducations  de 
plusieurs  jeunes  personnes  du  grand  monde, 


ses  relations  lui  ayant  ouvert  l'entrée  des  pre- 
mières maisons.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  fit  son 
voyage  en  France ,  en  Suisse  et  en  Italie.  Les  an- 
tiquités d'Herculanum  attirèrent  particulièrement 
son  attention  (1772).  Il  fut  ensuite  présenté  par 
le  collège  de  Sydney  pour  le  bénéfice  de  Peas- 
marsh  (1785):  c'est  dire  qu'il  l'obtint.  Agé  de  qua- 
rante-sept ans  à  cette  époque,  il  ne  s'attendait 
sans  doute  pas  à  le  garder  quarante-sept  ans  en- 
core. Sa  vie  depuis  lors  ne  présente  pas  d'événe- 
ments. Il  se  maria  deux  fois.  En  1792,  il  fit  en 
Ecosse  un  voyage  dont  il  publia  les  résultats,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  les  impressions  dans 
une  série  de  lettres.  Ce  n'était  pas  encore  le  temps 
où  ,  grâce  au  célèbre  romancier  d'Abbotsford,  les 
voyages  en  Ecosse  prirent  une  vogue  si  extraor- 
dinaire. Quand  l'Angleterre  fut  menacée  d'une 
invasion  par  la  France,  que  gouvernait  Rona- 
parte  (1801),  il  fit  tenir  à  lord  Sidmouth  un  plan 
relatif  à  la  défense  des  côtes ,  et  cette  oeuvre  d'un 
sexagénaire  mérita  les  éloges  du  ministre.  A  qua- 
tre-vingt-deux ans  il  venait  de  se  remettre  à  l'é- 
tude du  danois,  pour  traduire  les  Vies  parallèles 
des  femmes  célèbres  de  Holberg.  Les  bains  froids, 
un  exercice  journalier,  jamais  de  vin,  une  con- 
stante sérénité  d'âme,  tels  étaient  les  moyens 
auxquels  Lettice  attribuait  sa  remarquable  longé- 
vité. Il  faut  dire  qu'il  était  né  avec  une  constitu- 
tion excellente.  Dans  ses  dernières  années,  il 
prit  un  second  pour  l'aider;  mais  jusqu'à  la  lin  il 
voulut  remplir  lui-même  les  principales  fonctions 
de  son  ministère.  On  a  de  lui  :  1°  Une  traduction 
en  vers  blancs  anglais  du  lie  animi  immorlalitate, 
de  son  ami  Hawkins  Rrowne,  avec  un  excellent 
commentaire  et  des  notes;  2°  la  Conversion  de 
St-Panl,  pièce  de  vers  qui  lui  valut  le  prix  de  Sea- 
ton  ;  3°  Tables  pour  le  coin  du  feu .  1 799  ;  4"  Mis- 
er llanea  ,  ou  Pièces  reliyieuses  en  prose  et  en  vers, 
1821  ;  5"  Fragments  oratoires  (Slrictures  of  elocu- 
tion),  1821  ;  6°  des  Sermons.  Nous  avons  caractérisé 
plus  haut  le  genre  de  son  éloquence.  7°  La  Vie  de 
Sigebrite  (traduite  du  danois  de  Holberg),  dans  le 
numéro  de  juillet  1823  du  Lady's  Magazine.  C'était 
la  biographie  de  sa  traduction  des  Vies  parallèles 
des  femmes  célèbres  de  Holberg.  Il  avait  commencé 
ce  travail  pendant  son  séjour  en  Danemark,  vers 
1770.  Distrait  par  une  foule  d'occupations,  il 
n'y  put  remettre  la  main  que  près  de  cinquante 
ans  plus  tard.  8°  Lettre  d'un  touriste  en  Ecosse, 
1792;  9°  en  société  avec  Martyn  :  Recherches  sur 

Herculauum  ,  1773.  P — OT. 

LETTSOM  (Jean  Coakley),  médecin  anglais, 
d'une  famille  de  quakers,  originaire  du  Cheshire, 
qui  émigra  pendant  les  guerres  civiles ,  naquit 
vers  1747,  dans  une  petite  ile  située  près  de  la 
Tortola.  dans  les  parages  de  St-Domingue.  Dès 
l'âge  de  six  ans  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 
son  éducation.  La  mort  de  son  père  le  força  de  se 
rendre  dans  son  pays  natal,  afin  d'y  régler  les 
affaires  d'une  succession,  qui  lui  devint  onéreuse 
par  son  excessif  désintéressement.  Fidèle  aux  gé- 
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néreux  principes  des  quakers,  il  donna  la  liberté' 
à  tous  ses  nègres ,  revint  en  Europe  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  et  compléta  ses  études  dans  les 
universités  d'Edimbourg,  de  Paris  et  de  Leyde. 
Reçu  docteur  dans  cette  dernière  ville,  il  voyagea 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  revint  en 
1 7(59  s'établir  à  Londres,  où  ses  talents,  l'appui 
du  docteur  Fothergill  et  son  attachement  aux 
quakers,  avec  lesquels  cependant  il  se  brouilla 
vers  la  fin  de  sa  vie,  lui  firent  obtenir  une  pra- 
tique nombreuse.  Il  fut  reçu  à  cette  époque  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires,  et.  admis  en 
1771  à  la  société  royale.  Il  devint  dans  la  suite 
membre  honoraire  de  presque  toutes  les  sociétés 
de  médecine  anglaises  ou  étrangères.  L'étude  de 
la  médecine ,  de  la  botanique  et  de  la  chimie  oc- 
cupait tour  à  tour  les  moments  qu'il  ne  consacrait 
pas  à  la  pratique.  Aussi  acquit-il  en  peu  de  temps 
une  grande  réputation  et  une  fortune  considéra- 
ble ,  qu'il  employait  au  soulagement  des  malheu- 
reux, soit  en  les  traitant  gratuitement  et  en  les 
secourant  même  de  sa  bourse,  soit  en  formant 
des  institutions  de  charité.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  distingués  d'Europe 
et  d'Amérique,  et  reçut  en  1815  de  la  cour  de 
chancellerie  des  domaines  considérables  situés 
dans  l'île  de  Tortola,  et  évalués  à  un  revenu  de 
vingt  mille  livres  sterling.  Il  mourut  à  Londres  le 
le  1er  novembre  de  la  même  année.  On  a  de  lui: 
1"  Observationes  ad  hisloriam  theœ  pertinentes , 
Leyde,  1769,  in-4°;2°  Histoire  naturelle  de  l'arbre  à 
thé,  avec  des  obseî'vations  sur  les  qualités  médicales 
du  thé  et  sur  les  effets,  Londres,  1772,  in-4°,  fig., 
en  anglais;  traduit  en  français,  Paris,  1773, 
in-12.  Cet  ouvrage  est  estimé.  L'auteur  s'y  élève 
avec  force  contre  l'usage  du  thé.  La  dernière  édi- 
tion est  accompagnée  de  gravures  coloriées. 
5°  Le  Compagnon  du  naturaliste  et  du  voyageur, 
contenant  des  instructions  pour  recueillir  et  con- 
server les  objets  d'histoire  naturelle,  in-8°,  1772, 
Il  en  a  été  publié  une  troisième  édition  en  1800, 
et  une  traduction  française  intitulée  le  Voyageur 
naturaliste  (ooy.  Lezay).  4°  Réflexions  sur  le  traite- 
ment général  et  la  guérison  des  fièvres,  in-8°,  1772; 
5°  Mémoires  sur  la  médecine  du  dispensaire  générai 
de  Londres,  in-8°,  1774;  traduction  en  français, 
Paris,  1787,  in-8°;  6°  Améliorations  de  la  médecine 
à  Londres ,  basée  sur  le  bien  public.  in-8°,  1775; 
7°  Observations  préparatoires  à  L'usage  des  remèdes 
du  docteur  May erbach,  in-8°,  1776.  Ce  docteur  eut 
de  violentes  discussions  avec  Lettsom  sur  la  ma- 
nière de  traiter  certaines  maladies.  8°  Lettre  à  sir 
Robert  Barcker  et  à  George  Stai  kpoole  sur  l'inocu- 
lation générale,  in-8°,  1778;  9°  Histoire  de  l'origine 
de  lu  médecine  et  de  son  état  avant  la  guerre  de 
Troie  ;  Discours  prononce  devant  la  société  royale  de 
Londres,  in-4°,  1778;  10°  Observations  sur  les 
remarques  faites  par  le  baron  Uimsdnle  sur  l'inocu- 
lation. in-8°,  1779;  11°  Réponse  à  l'Examen  des  Ob- 
servations du  docteur  Lettsom,  par  M.  le  baron  Diius- 
dale,  in-8°,  1779;  12°  Considérations  sur  le  plan 


proposé  pour  inoculer  chez  eux  les  pauvres  de  Lon- 
dres, in-8°,  1779;  13°  Observations  sur  le  plan  pro- 
posé pour  établir  une  société  du  dispensaire  et  une 
société  médicale,  et  des  formules  de  médicaments 
particulièrement  appropriés  à  l'usage  des  pauvres , 
in-8°,  1779;  14°  Hortus  Uptonensis ,  ou  Catalogue 
des  plantes  du  docteur  Fothergill,  in-8°,  1780; 
15°  Lettre  au  roi,  au  sujet  de  la  proposition  d'une 
nouvelle  institution  dans  le  département  médical, 
in-4n,  1781  ;  16°  Notice  biographique  sur  le  capitaine 
J.  Carver,  in-8°,  1781;  17°  Notice  sur  le  docteur 
J.  Fothergill,  in-8°,  1783;  18°  Défense  de  la  con- 
duite du  docteur  Lettsom  relativement  à  l'adminis- 
tration élective  du  dispensaire  de  Finsburg ,  in-8°, 
1786;  19°  Sur  la  culture  et  l'usage  de  la  racine  de 
disette  (Mangel  Wurzel),  traduit  du  français  de 
l'abbé  Commerell,  in-8°,  1787;  20°  Observations 
sur  les  dissections  humaines,  in-8°,  1788;  21°  His- 
toire de  quelques-uns  des  effets  de  l'ivrognerie,  in-4°, 
1789  ;  22°  Essai  sur  les  malheurs  du  pauvre ,  in-80,, 
1794;  23°  Essai  sur  la  jaunisse  des  écoles,  in-8°, 
1795;  24°  Essai  pour  la  fondation  d'une  société  de 
bienfaisance,  in-8°,  1796;  25°  Essai  ou  projet  pour 
répandre  la  bienfaisance,  la  tempérance  et  ta  science 
médicale,  in-8°,  de  1797  à  1802  ;  28°  Observations 
sur  lapersécution  religieuse,  in-8°,  1 800  ;  27° la  Société 
de  village,  Essai,  in-8°,  1800  ;  28°  Observations  sur 
lapetitevérole.  in-8°,1801 .  Lettsom  a  fait,  enoutre, 
insérer  plusieurs  morceaux  curieux  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  et  dans  les  Recueils  des  so- 
ciétés de  médecine  de  Londres,  de  Bath,  etc.  En- 
fin, il  a  publié  une  Echelle  de  santé  fort  singulière, 
pour  faire  connaître  les  effets  des  liquides  sur  la 
santé  de  l'homme,  et  les  suites  qui  résultent  des 
excès  de  boisson.  Il  résidait  une  partie  de  l'année 
dans  sa  charmante  terre  de  Grovehill,  près  Cam- 
bervvell,  qui  a  été  chantée  par  M.  Maurice  dans  un 
poë"uie  qui  porte  ce  nom.  Les  beautés  de  ce  lieu 
et  les  vertus  du  propriétaire  ont  encore  été  célé- 
brées par  Jean  Scot  et  Jones  BoswelL  D-z-s. 

LEU  (Thomas  de),  dessinateur  et  graveur  au  bu- 
rin, né  à  Paris  vers  1570,  a  gravé  une  quantité 
considérable  de  portraits  des  personnages  célè- 
bres de  son  temps ,  exécutés  dans  le  goût  de 
Wierix.  Ils  sont  en  grande  partie  d'après  ses  des- 
sins; les  autres  sont  d'après  les  peintres  de  son 
temps,  tels  que  Bunel,  Caron,  Rabel,  Quenel,  etc. 
Tous  les  accessoires  sont  exécutés  avec  une  ex- 
trême finesse  et  une  propreté  exquise.  La  plupart 
de  ses  pièces  sont  marquées  Thomas  ou  Thom.  de 
Leu  fec.  et  exc.  Parmi  les  portraits  qu'il  a  gravés 
d'après  ses  propres  dessins,  on  distingue  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  âgé  de  neuf  ans,  1595; 
César,  Monsieur,  âgé  de  cinq  ans;  Henri  III;  Marie 
Stuart;  Chartes  de  Bourbon,  comte  de  Soissons ; 
François  de  Bourbon,  prince  de  Conti;  Aune  duc 
de  Joyeuse,  1587;  François  de  Lesdiguières,  1596; 
Charles  de  Biron;  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Ni- 
vernois ;  Charles  de  Lorraine,  duc.  de  Mayenne;  le 
connétable  Henri  de  Montmorency  et  Louise  de 
Budes,  sa  femme  ;  J.  Passerai,  représenté  de  profil 
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parce  qu'il  était  borgne;  Marie  de  Médicis,  etc. 
Il  a  gravé,  d'après  Bunel,  un  buste  de  Henri  IV; 
et  d'après  Quenel,  un  buste  accouplé  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  etc.  Enfin,  on  lui  doit  une 
Vie  de  St- François  en  vingt-cinq  pièces.  P-s. 

LEU  (Jean-Jacques),  né  à  Zurich  le  29  janvier 
1689,  y  mourut  le  10  novembre  1768.  H  fit  ses 
études  dans  sa  patrie  et  ensuite  à  Marbourg. 
Après  avoir  accompagné  le  célèbre  Scheuchzer 
dans  son  quatrième  voyage  de  Suisse,  il  voyagea 
en  France ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  chancelier 
en  1729.  Ayant  parcouru  les  différents  degrés  de 
magistrature  et  servi  l'Etat,  dans  ses  relations  fé- 
dérales non  moins  que  dans  différentes  négocia- 
tions avec  les  Élats  voisins,  il  fut  nommé  en  1759 
bourgmestre  de  Zurich.  Pendant  son  séjour  à 
Marbourg,  il  publia  sa  Dissertation  De  plurnlitate 
svffraginrum  in  causis  re/igitmis,  1708,  in-4°.  En 
4722,  il  fil  paraître  un  Comm tntairé  sur  la  républi- 
que des  Suisses,  de  Simler,  le  meilleur  abrégé 
qu'on  ait  eu  sur  les  constitutions  de  l'ancienne 
confédération  helvétique.  De  1727  à  1746  parut 
son  ouvrage,  en  4  vol.  in  4",  Sur  les  lois  des  diffé- 
rents armions  suisses,  rangées  dans  l'ordre  des  in- 
stilutes  de  Justinien.  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  important  qu'il  ait  donné  est  son 
Dictionnaire  universel  de  la  Suisse,  publié  en  20  vol. 
in-4°,  depuis  1746  jusqu'en  1763.  Cette  collection 
renferme  les  matériaux  les  plus  riches  sur  l'his- 
toire civile,  ecclésiastique,  naturelle,  topographi- 
que, littéraire,  généalogique,  etc.,  des  différentes 
parties  de  celte  contrée.  Elle  a  été  augmentée , 
depuis,  de  cinq  volumes  de  supplément,  rédigés 
par  Holsbak,  qui  se  terminent  à  la  lettre  S,  et  qui 
ont  paru  à  Zurich,  en  allemand,  comme  le  grand 
ouvrage  lui-même,  de  1786  a  1791.  Leu  a  encore 
laissé  un  nombre  considérable  de  manuscrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  sa  patrie.  Cette  collection  a 
été  continuée  et  augmentée  par  son  fils,  Jean 
Leu,  qui  l'a  léguée  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Zurich.  Ce  dernier  fut  conseiller  et  mourut  en 
1782.  U— i. 

LEUCHT  (Christian  (1) -Léonard),  jurisconsulte, 
né  en  1645  à  Arnstadt,  dans  la  Thuringe,  fré- 
quenta successivement  les  universités  de  Leipsick, 
de  Giessen  et  d'Iéna,  et  reçut  ses  degrés  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  se  fixa  ensuite  à  Dresde, 
où  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation  dans 
la  pratique  du  droit.  Il  devint,  en  1685,  conseil- 
ler du  comte  de  Reuss;  et,  cinq  ans  après,  il  ob- 
tint le  même  titre  de  l'ordre  équestre  de  Fran- 
conie  et  du  comte  de  Limbourg.  L'empereur 
Léopold  l'honora,  en  1690,  de  la  dignité  de  comte 
palatin  pour  le  récompenser  de  la  description 
qu'il  avait  laite  de  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement; et,  peu  de  temps  après,  Leucht  fut  ap- 
pelé à  Nuremberg  pour  y  remplir  les  fonctions 

(l)  Quelques  biographes  le  nomment  Christophe  ;  mais  il  pa- 
raît que  c'est  uue  erreur  occasionnée  par  la  ressemblance  de  l'a- 
bréviation. 
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de  conseiller  et  d'assesseur  au  tribunal  civil.  Il 
se  démit  de  cet  emploi,  en  1699,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé  ;  mais  il  continua  de  se  livrer  avec 
beaucoup  d'ardeur  au  travail  de  cabinet,  et  mou- 
rut à  Nuremberg  le  24  novembre  1716.  C'était  un 
homme  instruit  et  laborieux  ;  on  lui  doit  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence, 
et  des  recueils  très-intéressants  pour  l'histoire  du 
droit  public  de  l'Allemagne.  On  se  contentera  de 
citer:  1°  Electio  juris  pubtici  curiosa,  Francfort, 
1694,  in-4°.  Il  a  publié  ce  volume  sous  le  nom  de 
Cassandre  Tkucelius,  anagramme  de  Lewhtius. 
2°  Europœi<che  Staatscan&ley,  c'est-à-dire  Chan- 
cellerie des  Etats  européens.  C'est  une  collection 
de  tous  les  actes  importants  publiés  par  les  dif- 
férentes cours.  Leucht  en  fit  paraître  le  1er  vo- 
lume à  Nuremberg,  en  1697,  in-8°,  sous  le  nom 
d'An'oine  Faber,  et  elle  a  été  continuée  jusqu'en 
1760  par  Paul-Laurent  Widmann  et  Jean-Charles 
Kœnig,  professeurs  à  Marbourg.  Cette  première 
collection  forme  115  volumes  in-8° ,  dont  les 
16  premiers  seulement  appartiennent  à  Leucht. 
Le  sénateur  Gritsch,  à  Hatisbonne,  a  donné,  en 
55  vol.,  une  première  continuation,  jusqu'à  1782; 
la  deuxième  suite,  publiée  à  Ulm,  par  J.-A.  Reuss, 
depuis  1783,  a  déjà  plus  de  50  volumes.  5°  Alt- 
dorfina  consilta  sice  responsa  juris,  Nuremberg, 
1704,  2  vol.  in-fo).  C'est  le  recueil  des  consulta- 
tions des  plus  fameux  jurisconsultes  de  l'acadé- 
mie d'Altdorf  :  Conrad  Rittershus,  André  Dinner, 
Henri  Linckens,  etc.  4°  Des  heil,  Rom.  Reic/is 
Stants  ai  ta,  etc.,  c'est  à-dire  les  Actes  publics  du 
saint-empire  romain  pendant  le  18e  siècle,  Franc- 
fort, 1715-17,  5  vol.  in-fol. ,  sous  le  nom  de  Cass. 
Tfmcelius.  Leucht  mourut  pendant  l'impression 
du  5e  volume,  qui  fut  terminé  par  Bielck,  de  qui 
l'on  attendait  une  continuation.  W — s. 

LEUCIPPE,  fameux  philosophe  grec,  était  né  à 
Abdere  (I)  vers  l'an  570  avant  J.-C.  II  avait  pu  , 
Suivant  lamblique,  entendre  uans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  Pythagore.  U  fut  le  disciple  de  Mélisse 
et  de  Zenon  d'Elée;  mais  il  se  dégoûta  bientôt 
des  sophismes  de  ses  maîtres,  et  il  s'appliqua  en- 
tièrement a  l'étude  de  la  nature.  On  le  regarde, 
assez  généralement,  comme  l'inventeur  du  sys- 
tème des  atomes,  qui  fut  perfectionné  par  Démo- 
crite,  son  disciple,  et  ensuite  par  Epicure.  Possi- 
donius  s'efforça  de  lui  ravir  celte  gloire  pour  en 
l'aire  honneur  à  Moschus,  philosophe  phénicien, 
qui  vivait,  dit-on,  avant  le  siège  de  Troie;  et  Epi- 
cure, bien  loin  d'avouer  qu'il  avait  profité  de  ses 
idées,  soutenait  que  Leucippe  était  un  person- 
nage imaginaire.  Les  livres  que  ce  philosophe 
avait  composés  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous;  et  leur  perte  empêchera  qu'on  puisse  ja- 
mais bien  connaître  l'ensemble  de  son  système  . 
ce  que  nous  en  savons  nous  a  été  transmis  par 
Diogene  de  Laerce,  et  peut  se  réduire  à  un  petit 

(1)  On  ne  s'accodait  pas  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Diogène 
de  Laerce  dii  que  Leucipi  e  était  d'Elée,  d'Abdère  ou  de  Milet. 
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nombre  de  propositions  :  Le  monde  est  infini,  et 
sujet  à  des  modifications  continuelles. — L'uni- 
vers est  vide,  et  les  globes  sont  forme's  par  les 
atomes  ou  corpuscules  qui  s'accrochèrent  en 
tombant  dans  l'espace. —  Le  soleil  parcourt  le 
plus  grand  cercle  autour  de  la  lune.  • —  La  terre, 
porte'e  comme  dans  un  chariot,  tourne  autour  du 
centre  (1),  etc.  Lactance  a  réfute',  avec  beaucoup 
de  force,  l'hypothèse  de  Leucippe  sur  la  forma- 
tion des  globes  au  moyen  des  atomes  {Institut, 
divinar.  lib,  5,  chap.  17).  L'abbé  Batteux  en  a  fait 
sentir  les  inconséquences  et  l'absurdité  dans  un 
Mémoire  sur  le  principe  actif  de  l'univers  {Recueil 
del'Acad.  des  in  script.,  t.  29),  qu'il  a  refondu  en- 
suite dans  son  Histoire  des  causes  premières .  Bayle, 
suivant  sa  méthode,  a  recueilli  les  arguments 
pour  et  contre  le  système  de  Leucippe,  et  en  pro- 
pose de  nouveaux  en  sa  faveur  {voy.  le  Dict.  de 
Bayle).  W — s. 

LEUCHTENBERG  (le  prince  Auguste-Napoléon 
de),  premier  mari  de  la  reine  de  Portugal  Marie  II, 
était  le  fils  aîné,  mais  seulement  le  troisième  en- 
fant du  prince  Eugène  Beauharnais.  Il  naquit  à 
Milan  le  9  décembre  4810,  trois  mois  avant  le 
roi  de  Rome.  Les  premières  années  du  jeune 
prince  furent  partagées  entre  la  principauté 
d'Eichstaedt ,  que  possédait  en  Bavière  le  prince 
Eugène,  et  la  cour  du  roi  son  grand-père  (Maxi- 
milien-,foseph).  On  lui  donna  pour  gouverneur  le 
comte  Méjean,  qui,  avec  le  titre  de  secrétaire  des 
commandements  du  prince  Eugène,  avait  en  réa- 
lité dirigé  l'administration,  et  joué  le  rôle  de  mi. 
nistre  dans  le  royaume  d'Italie  pendant  la  vice- 
royauté  de  ce  prince,  que  plus  tard  il  accompa- 
gna dans  sa  nouvelle  résidence.  Sous  la  direction 
de  cet  homme,  distingué  par  la  variété  de  ses 
connaissances  comme  par  la  finesse  de  son  esprit, 
le  prince  Auguste-Napoléon  ne  pouvait  manquer 
de  recevoir  une  excellente  éducation.  La  mort 
prématurée  de  son  père,  en  1824,  fut  pour  son 
énergie  un  nouveau  stimulant.  A  dix-sept  ans  il 
avait  parcouru  le  cercle  entier  des  études  classi- 
ques, en  y  joignant  les  études  d'agrément  et  au- 
tres connaissances  nécessaires  au  militaire  et  à 
l'homme  qui  porte  le  titre  de  prince.  Il  suivit  alors 
pendant  deux  ou  trois  ans  les  cours  de  l'université 
de  Munich,  avec  beaucoup  plus  d'assiduité,  de  vrai 
zèle  et  de  méthode  qu'on  n'eût  pu  attendre  d'un 
jeune  homme  destiné  à  jouir  d'une  immense  lor- 
tune.  Il  faut  dire  que  le  comte  Méjan  était  tou- 
jours avec  lui,  et  que  le  prince  avait  pour  sa  inere 
la  tendresse  la  plus  exquise.  On  remarqua  qu'il 
s'occupait  principalement  de  l'élude  du  droit. 
Cependant  c'est  à  la  carrière  militaire  qu'il  se 

(1)  Montucla  a  été  frappé  de  cette  idée  de  Leucippe  qui  sem- 
ble avoir  deviné  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe.  A 
la  vérité,  ajoute-t-il,  s'il  eut  des  sentiments  aussi  absurdes  que 
ceux  qu'on  lui  impute  sur  d'autres  points  astronomiques,  c'est 
un  suffrage  dont  le  système  pythagoricien  doit  peu  s'honorer; 
car  on  lui  fait  dire  que  la  terre  avait  la  forme  d'un  tambour,  que 
le  soleil  était  le  plus  éloigné  des  astres,  etc.  Mais  si  nous  avions 
les  ouvrages  de  ce  philosophe,  nous  trouverions  peut-être  ce 
récit  peu  fidèle,  [Uist.  des  malhémal.,  t.  1er,  p.  147.) 


destinait.  Le  prince  Eugène,  grâce  à  la  munifi- 
cence de  son  beau-père,  avait  été  colonel  pro- 
priétaire du  6e  régiment  de  cavalerie,  en  Bavière. 
La  propriété  en  avait  été  gardée  au  prince  Au- 
guste-Napoléon ;  toutefois  il  dut  faire  en  quelque 
sorte  son  apprentissage,  en  passant  par  les  grades 
inférieurs  dans  le  2e  régiment  de  cavalerie.  Bien- 
tôt arriva  le  jour  de  sa  majorité  :  on  lui  remit  la 
gestion  d'une  magnifique  fortune,  dont  le  revenu, 
grossi  par  de  longues  économies,  s'élevait  à  près 
de  quatre  millions  et  dont  moitié  était  en  biens- 
fonds;  et  son  oncle,  le  roi  Louis  Ier,  lui  donna 
place  au  conseil  d'Etat.  C'est  cette  époque  qu'Au- 
guste -  Napoléon  avait  d'avance  fixée  pour  ses 
voyages.  Il  fit  diverses  excursions  à  Borne,  à  Na- 
ples,  et  y  resta  quelque  temps;  c'est  d'ailleurs 
dans  les  Etats  ecclésiastiques  qu'était  située  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens.  Cependant  l'Eu- 
rope avait  les  yeux  fixés  sur  la  Belgique.  Ce  pays, 
après  s'être  séparé  de  la  Hollande ,  allait  devenir 
un  royaume  indépendant,  grâce  à  l'intervention 
de  l'Angleterre  unie  à  la  France.  Restait  à  savoir 
quel  souverain  on  donnerait  au  nouvel  Etat  :  le 
nom  du  duc  de  Leuchtenberg  fut  plus  d'une  fois 
prononcé  dans  les  conférences  relatives  à  ce  sujet, 
et  ce  fut  le  principal  candidat  mis  en  avant  par 
les  puissances  du  Nord.  Mais  la  dynastie  de  France 
et  le  cabinet  de  St-James  avaient  un  trop  grand 
intérêt  à  repousser  tout  ce  qui  tenait  à  la  famille 
de  Napoléon  ;  la  candidature  fut  sourdement  com- 
battue. Peut-être  était-ce  moins  que  jamais  le  cas 
de  s'éloigner.  Cependant  la  princesse  Amélie,  sa 
troisième  sœur,  venait  d'épouser,  par  ambassa- 
deur, l'empereur  du  Brésil,  Pierre  Ier  (dom  Pedro). 
Son  frère,  à  la  sollicitation,  dit-on,  de  leur  mère, 
voulut  la  suivre  dans  le  voyage  transatlantique 
qui  allait  la  réunir  à  son  époux.  Ce  n'était  point, 
au  reste,  un  simple  voyage  de  curiosité,  et  l'on 
pensait  à  retrouver  pour  lui,  au  sud  de  l'Europe, 
ce  qui  semblait  devoir  lui  échapper  au  nord  de  la 
France.  Dans  l'hypothèse  à  peu  prés  certaine,  de- 
puis les  révolutions  française  et  belge,  de  voir  la 
fille  de  l'empereur  (doua  Maria)  devenir,  de  fait 
comme  de  droit,  reine  de  Portugal,  à  l'exclusion 
de  son  oncle,  dom  Miguel,  le  comte  Méjean  et  la 
princesse  Auguste-Amélie  avaient  médité  d'uuir 
le  prince  à  cette  jeune  souveraine,  et  l'on  ne  peut 
plus  douter  que ,  malgré  l'extrême  jeunesse  de 
celle-ci,  il  n'ait  été  directement  question  de  cette 
affaire  entre  l'empereur  et  le  prince,  pendant  le 
séjour  de  cinq  mois  que  fit  ce  dernier  à  Rio-Ja- 
neiro ,  et  qu'au  reste  prolongea  un  accident  fâ- 
cheux. Les  chevaux  de  la  voiture  qui  transportait 
dom  Pedro  ,  la  jeune  impératrice,  dona  Maria  et 
le  prince,  s'emportèrent,  la  calèche  fut  renversée 
et  brisée;  tous  reçurent  des  contusions  plus  ou 
moins  graves.  Les  plus  dangereuses  furent  celles 
du  prince,  qui  ne  se  rétablit  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté.  On  sait  qu'à  peine  Auguste-Napoléon 
fut  revenu  en  Europe,  que  dom  Pedro  fut  chassé 
par  ses  sujets,  las  de  ses  eiîorts  dispendieux  pour 
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assurer  à  sa  fille  le  trône  de  Portugal.  Presque 
aussitôt  après  eut  lieu  la  solution  de  l'affaire 
belge.  Les  députés,  ostensiblement  en  possession 
du  grand  rôle  d'e'lire  leurs  rois,  auraient  peut- 
êlre,  dit-on,  prononce'  pour  le  duc  de  Leuchten- 
berg ,  si  d'une  part  les  deux  puissances  hostiles 
à  l'élection  n'eussent  tout  mis  en  œuvre  pour 
l'empêcher,  et  si  de  l'autre  le  duc  eût  usé  de  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  faire  triompher 
sa  candidature.  Les  événements  marchèrent  en- 
suite sans  coopération  active  du  duc  rie  Leuch- 
tenberg.  On  ne  peut  douter  cependant  que  dom 
Pedro  n'ait  dû  en  partie  le  succès  de  son  emprunt, 
et  par  suite  de  son  expédition  contre  dom  Miguel, 
aux  secours  pécuniaires  d'Auguste-Napoléon,  et 
aussi  à  l'espèce  de  garantie  que  le  nom  de  ce 
prince  offrait  aux  banquiers  mêlés  à  cette  affaire. 
La  jeune  reine  et  sa  belle-mère  eurent  une  entre- 
vue au  Havre  avec  lui ,  au  moment  de  s'embar- 
quer pour  rejoindre  dom  Pedro,  toujours  en  lutte 
avec  son  frère  (1854).  Le  duc  avait  quitté  à  cet 
effet  l'Italie  centrale,  où  il  résidait  en  ce  mo- 
ment, et  traversé  diagonalement  toute  la  France. 
Peu  de  temps  après,  dom  Miguel,  définitivement 
renversé,  fit  place  à  sa  nièce;  puis  dom  Pedro 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  recommandant  à  sa 
veuve,  à  sa  fille  le  prompt  accomplissement  d'un 
mariage  assorti,  et  qui  devait  à  la  fois  consolider 
la  nouvelle  monarchie  et  en  faciliter  l'adminis- 
tration financière.  Pour  rendre  cette  union  plus 
populaire,  on  prétendit  que  les  Beauharnais  des- 
cendaient, par  les  femmes,  d'AIfonse  Henriquez, 
le  vainqueur  d'Ourique  et  le  premier  roi  de  Por- 
tugal. Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  Auguste-Napo- 
léon venait  d'être  nommé  par  le  roi  Louis  Ier,  son 
oncle,  premier  pair  du  royaume  de  Bavière.  Ar- 
rivé à  Lisbonne,  le  23  juillet  1835,  sur  le  vaisseau 
anglais  le  Royal- Williams,  il  fut  créé  par  la  reine, 
sa  femme,  duc  de  Santa-Cruz,  colonel  du  régiment 
des  chasseurs  de  dom  Pedro,  grand  connétable 
et  pair  du  royaume,  feld -maréchal ,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée,  etc.;  et  leschambresportu- 
gaises  lui  allouèrent  une  somme  de  deux  cent  cin- 
quante mille  francs,  dont  il  n'avait  pas  absolument 
besoin,  mais  qui  pouvait  l'aider  à  gouverner  et  à 
se  rendre  populaire.  C'est  à  quoi  il  sembla  mettre 
ses  premiers  soins.  Il  affecta  de  préférer  à  tout 
le  titre  de  prince  portugais,  et  de  ne  signer  que 
dom  Auguste  de  Portugal.  Sur  "sa  dotation  il  fixa 
par  an  une  rente  de  quinze  mille  francs  en  faveur 
des  veuves  de  trente-six  patriotes  morts  en  com- 
battant pour  la  reine  aux  Acores,  à  Porto  et  dans 
les  1  ignés  de  Lisbonne.  Mais  a  peine  ces  premiè- 
res mesures  avaient -elles  été  prises,  à  peine 
avait-on  eu  le  temps  de  commencer  à  se  fixer 
une  opinion  sur  son  compte  qu'une  angine  crou- 
pale  l'enleva  en  cinq  jours,  non  sans  que  le  peu- 
ple, toujours  ami  du  merveilleux,  soupçonnât  un 
empoisonnement.  Il  fallut  une  autopsie  faite  dans 
les  formes  les  plus  régulières  pour  dissiper  les 
soupçons.  P — ot. 


LEUCHTENBERG  (  Aigusta- Amélie  ,  duchesse 
de),  fille  du  roi  de  Bavière  Maximilien  et  de  Wil- 
helmine-Augusta  de  Hesse-Darmstadî,  épouse 
d'Eugène  cle  Beauharnais  (voy.  ce  nom),  est  née  à 
Munich  le  21  juin  1788;  elle  reçut  une  éducation 
solide  près  d'une  mère  dont  les  vertus  ont  laissé 
des  souvenirs  profonds  dans  la  Bavière.  Napoléon, 
qui  voulait  associer  les  destinées  de  sa  dynastie 
naissante  aux  anciennes  familles  princières  de 
l'Allemagne, obtintl'union  de  cette  princesse  avec 
le  prince  Eugène  de  Beauharnais.  Le  mariage  eut 
lieu  le  15  janvier  1806.  Augusta -Amélie  suivit 
bientôt  son  mari  à  Milan.  La  nouvelle  princesse 
brilla  au  milieu  de  la  cour  que  le  vice-roi  d'Italie 
tenait  dans  la  capitale  de  la  Lombardie  ;  elle  s'y 
fit  aimer  par  ses  bienfaits,  et,  pleine  d'affection 
pour  le  prince  auquel  elle  avait  donné  sa  main, 
elle  ne  voulut  jamais  s'en  séparer.  Faite  pour 
comprendre  et  apprécier  les  nobles  qualités  d'Eu- 
gène de  Beauharnais,  elle  resta  toujours  en  com- 
munion d'idées  avec  lui,  et  sa  vie  ne  saurait  être 
séparée  de  celle  de  son  époux.  Après  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  les  puissances  alliées  proposèrent 
à  Eugène  de  se  réunir  à  elles  contre  Napoléon  et 
elles  lui  firent  entrevoir  la  couronne  d'Italie 
comme  prix  de  cette  défection.  Quoique  mère, 
elle  ne  songea  qu'au  devoir  de  son  époux  :  la 
duchesse  de  Leuchtenberg  n'attendit  pas  pour  se 
déclarer  qu'Eugène  eût  refusé  de  trahir  l'homme 
auquel  il  devait  l'élévation  de  sa  fortune  :  Mon 
fils,  s'écria-t-elle,  pourra  se  passer  d'une  couronne  . 
mais  jamais  de  la  réputation  intacte  de  son  père  l 
Celte  princesse,  après  la  retraite  d'Eugène  près  de 
la  cour  de  Bavière,  devint  duchesse  de  Leuchten- 
berg et  princesse  d'Eichstsedt ,  vécut  dans  la  re- 
traite, uniquement  pour  son  mari  et  ses  enfants. 
C'est  à  sa  piété  conjugale  qu'on  doit  le  beau  mo- 
nument où  le  génie  deThorwaldsen  a  immortalisé 
les  traits  du  prince  Eugène  (voy.  ce  nom).  La  du- 
chesse de  Leuchtenberg  a  eu  de  son  mariage  deux 
fils  et  quatre  filles.  L'ainé,  Auguste-Cnarles- 
Eugène,  duc  de  Leuchtenberg,  né  en  4810,  fut 
marié  à  dona  Maria,  reine  de  Portugal,  et  enlevé 
deux  mois  après,  en  janvier  1855;  le  second  fut 
uni  à  la  fille  de  l'empereur  Nicolas  [ioy.  l'article 
ci-après).  Ses  quatre  filles  épousèrent,  la  première 
le  prince  royal  de  Suède,  depuis  Oscar  Ier;  la  se- 
conde, le  prince  de  Hohenzoilern-Hechingen  ; 
la  troisième,  dom  Pedro  1er,  empereur  du  Brésil; 
et  la  quatrième,  le  comte  Guillaume  de  Wurtem- 
berg. La  duchesse  de  Leuchtenberg  est  morte  à 
Munich  le  13  mai  1851.  Z. 

LEUCHTENBERG  (Maximilien -Joseph- Eugèxe- 
Auguste-Napoléon,  duc  de)  et  prince  d'Eichs'œdt, 
fils  de  la  précédente,  né  à  Munich  le  2  octobre 
1817,  reçut,  avec  son  frère,  l'éducation  la  plus 
soignée  sous  la  direction  du  comte  Méjean.  Son 
oncle,  le  roi  Louis  Ier  de  Bavière,  l'ayant  envoyé 
en  1857,  à  Wosnosensk,  assister  aux  manœuvres 
de  cavalerie  de  l'armée  russe ,  le  duc  de  Leuch- 
tenberg fit  une  heureuse  impression  sur  l'esprit 
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de  Nicolas,  et,  à  la  suite  d'un  voyage  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  en  Allemagne,  son  mariage  fut 
conclu  avec  la  grande-duchesse  Marie.  11  partit 
pour  St-Pétersbourg  le  16  octobre,  et  le  14  mars 
1839  le  mariage  eut  lieu.  A  l'occasion  de  cette 
union,  le  czar,  dans  un  manifeste,  déclara  qu'il 
s'honorait  d'unir  sa  maison  à  celle  de  Bonaparte. 
Ses  qualités  et  son  mérite  personnel  lui  valurent 
l'affection  toute  particulière  du  czar;  il  en  devint 
aide  de  camp  général,  reçut  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  légère  de  la 
garde,  et  la  direction  du  corps  des  cadets  des 
ingénieurs-mineurs.  Le  duc  Maximilien  de  Leuch- 
tenberg  avait  un  goût  particulier  pour  les  sciences 
et  surtout  pour  la  physique.  Il  avait  hérité  de  la 
belle  galerie  de  tableaux  de  son  père,  qui  faisait 
un  des  ornements  de  la  capitale  de  la  Bavière,  et 
il  ne  cessa  pas  de  l'accroître.  Il  avait  fondé 
un  grand  établissement  galvanoplastique,  et  fait 
faire,  tant  en  Russie  qu'en  Bavière,  de  nombreuses 
expériences  auxquelles  il  prenait  lui-même  part. 
L'empereur  Nicolas  le  nomma,  en  conséquence  , 
président  de  l'académie  des  arts  de  St-Pétersbourg 
et  de  l'université  de  cette  ville,  ainsi  que  des  univer- 
sités de  Moscou  et  de  Kazan.  L'académie  impériale 
des  sciences  de  St-Pélersbourg  l'élut  membre 
honoraire,  et  il  a  publié  dans  le  recueil  de  cette 
société  divers  mémoires  et  notices.  Nous  citerons 
notamment  :  Notice  sur  quelques  huileries  galvani- 
ques  (tome  4  des  Bulletins  de  l'académie)  ;  Procédé 
pour  déterminer,  dons  les  dorures  et  les  argentures , 
les  quantités  employées  d'or  et  d'argent  (même  vo- 
lume); Recherches  sur  les  solutions  du  sulfate  de 
cuivre,  à  l'usage  des  travaux  galvanoplastique  s 
(tome  5,  même  recueil);  Sur  un  produit  de  la  dé- 
composition du  sulfate  de  cuivre  par  le  courant  gal- 
vanique (même  volume).  Le  duc  de  Leuchtenberg 
mourut  le  5  novembre  1852,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  qu'il  avait  contractée  lors  d'un 
voyage  dans  l'Oural,  laissant  de  son  mariage 
quatre  fils  et  deux  filles.  Ses  funérailles  eurent 
lieu  avec  une  grande  pompe,  et  l'empereur  Nico- 
las lui-même  y  assista.  Z. 

LEUCKFELD  (Jean-George),  historien  allemand, 
né  en  1068,  a  Heringen  dans  la  Thuringe,  de  cul- 
tivateurs aisés,  mais  qui  n'attachaient  aucun  prix 
à  l'instruction,  savait  à  peine  lire  a  l'âge  de  quinze 
ans.  Son  père  étant  mort,  il  obtint,  a  force  d'in- 
stances, la  permission  de  commencer  ses  études. 
Il  apprit  en  fort  peu  de  temps  le  latin;  et  il  fré- 
quenta ensuite  les  cours  des  académies  de Qued- 
linbourg  et  de  Leipsick,  où  il  gagnait  sa  vie  en 
corrigeant  des  épreuves  pour  les  imprimeurs.  Il 
prit,  enfin,  ses  degrés  en  théologie.  L'abbesse  de 
Gamlersheim  le  choisit  pour  son  chapelain  en 
1700,  et  le  chargea  de  mettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  l'abbaye.  Son  goût  naturel  le  portait  à 
l'étude  de  l'histoire  du  moyen  âge;  et  il  s'estima 
très-heureux  d'être  obligé  de  déchiffrer  et  d'ana- 
lyser de  vieilles  chartes,  échappées  aux  recher- 
ches de  tous  les  compilateurs.  Il  fut  appelé  en 


1702  au  pastorat  de  Grœningen,  dans  la  princi- 
pauté de  Halberstadt;  et  dès  lors  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  l'étude 
des  monuments  historiques.  Il  mourut  le  24  avril 
1726.  Leuckfeld  a  beaucoup  contribué  par  ses 
recherches  à  éclaircir  l'histoire  ecclésiastique  d'Al- 
lemagne ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  guère  connus 
dans  les  autres  pays,  parce  qu'ils  sont  écrits  en 
allemand.  On  a  de  lui  :  1°  les  Antiquités  de  Walc- 
kenred,  du  monastère  de  Poè*ld ,  de  l'abbaye  de 
Gandersheim ,  d'Ilseburg,  de  Michaelstein  ,  de 
Grœningen,  de  Burstelden,  de  Ringelheimen,  de 
Northeimen,  de  Katelenbourg,  Kaltenborn  et 
Wienhus,  de  Halberstadt,  de  Blankenbourg,  etc., 
en  15  vol.  in-4°,  publiés  de  1705  à  1721  ;  2°  les 
Vies  de  Tileman  Heshus,  de  Cyriaque  et  de  Jean 
Spangenberg,  de  Henri  Meibom,  savants  théolo- 
giens allemands;  5°  la  Notice  de  cinquante-cinq 
théologiens ,  morts  dans  la  cinquante-cinquième  an- 
née de  leur  âge;  et  de  soixante  dix-neuf  autres  qui 
ont  vécu  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans; 
4°  les  Antiquités  numismaliques,  Leipsick,  1721-23, 
2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  n'est  relatif  qu'aux  an- 
ciennes monnaies  de  l'Allemagne.  Leuckfeld  a 
été  en  outre  l'éditeur  de  l'Itinéraire  de  l'E<  rilure 
sainte  (en  allemand),  par  Henri  Bunting,  Magde- 
bourg,  1718,  in-fol.;  d'une  Chronique  de  Henri 
Meibom,  etc.  11  a  eu  part  à  la  collection  des  Scrip* 
tores  rerum  germamrarum ,  publiée  par  J. -Michel 
Heineccius,  Francfort,  1707,  in-fol.;  enfin,  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qu'on  trouve 
cités  dans  les  Aria  eruditor.  bips.,  ann.  1728> 
p.  432,  et  à  la  suite  de  sa  Vie,  écrite  en  allemand» 
parïobie  Eckard,  recteur  de  l'académie  deQued- 
linbourg.  Leuckfeld  était  de  la  société  royale  de 
Berlin.  W — s. 

LELDUGER  (Jfan),  célèbre  missionnaire,  né  le 
9  novembre  1649,  d'une  famille  de  laboureurs  de- 
meurant dans  la  paroisse  de  Plérin,  diocèse  de 
St-Brieuc,  fut  confié  dès  l'âge  de  huit  ans  à  un 
instituteur  de  son  village.  La  conception  vive  et 
pénétrante  du  jeune  élève,  sa  mémoire  sûre  et  fi- 
dèle lui  aplanirent  promptement  les  premières 
difficultés,  et  il  fit  ses  études  avec  de  grands  suc- 
cès aux  collèges  de  St-Brieuc  et  de  Rennes.  A 
seize  ans,  ayant  terminé  sa  philosophie,  il  prit 
du  P.  François  quelques  leçons  de  théologie,  et 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  répétiteur  à  la 
satifaction  de  tous  ceux  qui  recoururent  à  lui.  Ces 
succès  firent  désirer  aux  religieux  Prémontrés  de 
l'abbaye  de  Lieu-Dieu  en  Jard  de  l'attirer  chez 
eux;  ils  y  réussirent  en  partie,  et  déjà  ils  lut 
avaient  fait  prendre  l'habit  de  leur  ordre,  lorsque 
ses  parents ,  ayant  eu  connaissance  de  sa  retraite, 
vinrent  le  chercher  et  l'engagèrent  a  quitter  l'ab- 
baye; il  y  consentit  sans  peine,  parce  que  déjà  il 
avait  formé  le  dessein  d'en  sortir.  En  quittant  cette 
maison,  il  ne  renonça  pas  à  l'état  ecclésiastique; 
mais,  comme  il  était  encore  trop  jeune,  il  voulut, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  faire  un  pieux  pè- 
lerinage à  Rome,  dominé  qu'il  était  par  le  désir 
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de  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  et  les 
autres  monuments  religieux  que  renferme  la  ca- 
pitale du  monde  chre'tien.  Il  revêtit  l'habit  ecclé- 
siastique, qui  e'tait  alors  la  meilleure  sauvegarde 
des  voyageurs,  et  la  facilite'  avec  laquelle  il  s'ex- 
primait en  latin  lui  e'pargna  bien  des  embarras 
dans  les  longs  voyages  qu'il  entreprit.  11  visita 
l'Italie,  traversa  le  Tyrol,  une  partie  de  l'Alle- 
magne, rentra  en  France  par  l'Alsace,  parcourut 
l'Anjou,  la  Touraine,  et  termina  son  voyage,  pen- 
dant lequel  ilne  vécut  que  d'aumônes,  par  un  pè- 
lerinage au  mont  St-Michel ,  d'où  il  revint  en  Bre- 
tagne. A  peine  remis  de  ses  fatigues,  il  repartit 
pour  Rennes  afin  d'y  étudier  la  théologie  sous  les 
PP  Jamon  et  Hervin,  qui  la  professaient  dans  la 
capitale  de  la  Bretagne  ,  et  ses  succès  firent  tels, 
qu'à  la  fin  de  son  cours  on  le  pria  de  l'enseigner 
lui-même.  Mais,  se  trouvant  âgé  de  plus  de  vingt 
ans,  il  jugea  qu'il  était  préférable  de  se  présenter 
aux  ordres,  et,  encouragé  par  M.  Denis  de  la 
Barde,  évêque  de  St-Brieuc,  il  entra  au  séminaire 
que  ce  prélat  venait  d'établir  en  cette  ville.  Dès 
qu'il  eut  atteint,  vingt-cinq  ans,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Tréguier,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
revint  exercer  le  ministère  dans  sa  paroisse  natale, 
et  passa  ensuite  a  la  cure  de  Plouguenast;  il  aida 
en  1678  le  P.  Maunoir  dans  une  mission  à  Mon- 
contour.  Tout  en  conservant  sa  cure,  il  se  mit  à 
la  tête  des  prêtres  zélés  qui  évangélisaient  le  pays 
sous  l'autorité  de  l'évêque  diocésain.  De  la  pa- 
roisse de  Plouguenast  il  passa  à  celle  de  St-Ma- 
thurin  de  Moncontour,  où  il  trouva  des  œuvres, 
fruits  de  la  mission  du  P.  Maunoir,  une  congréga- 
tion et  un  hôpital;  mais  ces  œuvres  languissaient, 
et  la  ferveur  qui  les  avait  fait  établir  s'étant  re- 
froidie, il  était  à  craindre  qu'elles  ne  pussent 
longtemps  se  soutenir.  Leuduger  s'appliqua  à 
conserver  et  à  consolider  l'une  et  1  autre.  La  con- 
grégation reprit  une  nouvelle  vie,  et  s'est  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours.  L'hôpital  fut  agrandi,  et 
des  bâtiments  spacieux  que  l'on  construisit  per- 
mirent de  recevoir  les  pauvres  et  un  grand  nom- 
bre de  fidèles,  qui  y  vinrent  suivre  les  exercices  des 
retraites.  La  dignité  scolastique  de  l'église  cathé- 
drale de  St-Brieuc  étant  devenue  vacante,  Leu- 
duger fut  pourvu  en  1690  de  ce  bénéfice.  Lit  di- 
gnité de  scolastique  ne  pouvait  être  possédée  que 
par  un  gradué;  d'ailleurs  l'évêque  de  St-Brieuc 
voulait  aussi  que  Leuduger  le  fût,  pour  que  ce 
titre  lui  procurât  plus  de  considération,  et  donnât 
en  même  temps  plus  de  poids  à  son  ministère. 
Docile  aux  vœux  de  son  prélat  et  aux  lois  de  l'É- 
glise de  France,  le  vertueux  prêtre  se  rendit  à 
Nantes  avec  l'intention  de  se  faire  recevoir  bache- 
lier à  l'université  de  cette  ville.  En  moins  de  trois 
mois  il  soutint  toutes  les  thèses  et  les  actes  pu- 
blics exigés  pour  l'obtention  de  ce  degré.  Satis- 
fait d'être  parvenu  à  ce  point  et  exempt  de  toute 
ambition,  il  se  disposait  à  retournera  St-Brieuc; 
mais  les  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
Nantes  n'eurent  pas  plutôt  connu  son  savoir,  qu'ils 


lui  proposèrent  de  l'agréger  et  de  l'admettre  au 
doctorat,  même  en  le  dispensant  des  délais  fixés 
pour  l'admission.  Leuduger  n'accepta  ces  propo- 
sitions qu'après  avoir  préalablement  consulté  son 
évêque,  qui  lui  prescrivit  de  se  rendre  aux  désirs 
de  la  faculté  de  Nantes.  Peu  de  temps  après  il  fit 
deux  voyages  à  Paris,  et  vint  loger  au  séminaire 
des  missions  étrangères,  auquel  il  voulait  s'agré- 
ger afin  d'aller  porter  les  lumières  de  la  foi  chez 
les  infidèles  ;  mais  l'évêque  de  St-Brieuc  ne  voulut 
pas  consentir  à  ce  qu'il  quittât  son  diocèse,  où  il 
était  appelé  à  recueillir  une  ample  moisson.  Non 
content  d'évang^'liser  les  simples  fidèles,  il  s'atta- 
cha aussi  à  l'instruction  des  prêtres,  alors  fort 
défectueuse  en  Bretagne,  et  il  institua  dans  ce  but 
des  conférences  ecclésiastiques,  dans  lesquelles  il 
exposa  avec  clarté  la  doctrine  et  la  discipline  de 
l'Église.  C'est  à  cet  enseignement  que  le  diocèse 
de  St-Brieuc  dut  l'avantage  de  posséder  bientôt 
un  clergé  fervent  et  instruit ,  d'où  sortirent,  pen- 
dant le  18e  siècle,  un  grand  nombre  de  mission- 
naires qui  par  leurs  travaux  entretinrent  les  sen- 
timents de  piété  que  Leuduger  avait  fait  germer. 
Les  fatigues  de  Leuduger  avaient  déjà  bien  épuisé 
ses  forces,  quand  celles  qu'il  éprouva  au  jubilé 
universel  de  1721  et  1722  vinrent  priver  le  diocèse 
de  ce  missionnaire  éclairé.  Il  était  occupé  à  une 
retraite  chez  les  sœurs  de  la  Croix,  et  devait  en- 
suite se  rendre  à  la  mission  de  St-Brendan,  quand 
il  succomba  le  16  janvier  1722  :  il  était  depuis 
plusieurs  années  chanoine  de  la  cathédrale  de 
St-Brieuc.  Sa  mémoire  est  révérée  a  l'égal  de 
celle  d'un  saint  dans  ce  diocèse.  Leuduger  avait 
composé,  pour  les  congrégations  de  femmes  qui 
existaient  de  son  temps,  un  livre  écrit  avec  clarté 
et  simplicité,  où  il  expose  les  vérités  de  la  reli- 
gion et  donne  d'utiles  instructions  et  pratiques. 
Ce  livre,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  bas 
breton,  est  intitulé  Buuqwtde  la  mission,  composé 
en  faceiir  des  jieuples  de  la  campagne.  La  première 
édition  est  de  Bennes,  1710,  in-8°.  Il  a  été  réim- 
primé à  St-Malo,  1825,  in-18.  Leuduger  fut  aussi 
le  rédacteur  du  Catéchisme  de  St-Brieuc,  qui  a  été 
en  usage  dans  ce  diocèse  jusqu'en  1820.  P.  L — t. 

LEULIETTE  (Jean-JacquesJ  ,  publiciste  français, 
naquit  le  50  novembre  1 767  à  Boulogne-sur-Mer,  de 
parents  pauvres.  Son  éducation  fut  négligée,  et  il 
travailla  même  quelque  temps  de  l'état  de  serru- 
rier; mais  il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  apprit 
seul  le  latin  et  l'anglais.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Mercier,  qui  lui  procura  une  place 
subalterne  dans  les  bureaux  d'une  administra- 
tion. Il  avait  tellement  adopté  les  principes  de  la 
révolution  avec  leurs  conséquences  les  plus  rigou- 
reuses, qu'à  une  époque  où  les  passions  com- 
mençaient a  s'apaiser ,  il  osa  mettre  son  nom  à  un 
écrit  destiné  à  atténuer  l'effet  qu'avait  produit 
l'éloquent  plaidoyer  de  M.  de  Lally-Tollendal  en 
faveur  des  émigrés.  Il  travailla  ensuite  à  la  ré- 
daction de  quelques  journaux ,  entre  autres  de  la 
Sentinelle  (voy.  Louvet),  et  fut  récompensé  de  son 


382 


LEU 


LEU 


dévouement  par  une  place  de  professeur  de  litté- 
rature à  l'école  centrale  du  département  de  Seine- 
et-Oise.  Il  mourut  à  Versailles,  d'un  accident,  le 
23  décembre  1808.  On  a  de  lui  :  1°  Des  émigrés 
français,  ou  Réponse  au  Mémoire  de  M.  de  L<dly- 
Tollendal,  Paris,  1797,  in-8°  (\);  2°  Réflexions  sur 
la  journée  du  18  fructidor,  en  réponse  à  Richer 
Serisy,  ibid.,  1798,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages  fu- 
rent écrits  sous  l'influence  de  la  police.  3°  Essai 
sur  les  causes  de  la  su/'ériorité  des  Grecs  dans  les 
arts  de  l'imagination,  ibid.,  1805,  in-8°;  4°  Discours 
sur  l'abolition  de  la  servitude,  in-8°;  S0  Discours  sur 
cette  question  :  «Quelle  a  été  l'influence  de  Luther 
«  sur  les  lumières  et  la  situation  politique  des  dif- 
«  férents  États  de  l'Europe?  »  Paris,  1804,  in-8°- 
Ce  discours  obtint  une  mention  honorable  au  con- 
cours de  l'Institut;  celui  de  Villers  fut  couronné 
{voy.  Ch.  Villers).  L'ouvrage  de  Leuliette  est  di- 
visé en  deux  parties;  la  seconde  est  intitulée  Coup 
d'oeil  sur  l'état  de  l' Europe  jusqu'au  16e  siècle,  et  sur 
les  changements  qui  y  sont  survenus  depuis  cette  épo- 
que. L'auteur  annonce  dans  la  préface  qu'il  ré- 
serve, pour  supplément  d'une  nouvelle  édition, 
une  Histoire  impartiale  de  l'èdit  de  Mantes,  de  sa 
révocation  et  des  suites  qu'elle  entraîna.  6°  Vie  de 
Ric/iardson,  traduite  de  l'anglais  de  madame  A.  L. 
Barbauld,  ibid.,  1808,  in-8".  Leuliette  a  revu  et 
corrigé  Y  Histoire  de  la  Grèce,  traduite  de  l'anglais 
de  Gillies,  Goldsmith  et  Gast,  par  madame  de 
Villeroy,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8°.         W— s. 

LEUNCLAV1US  (Jean),  gentilhomme  allemand, 
plus  connu  sous  ce  nom  latinisé  que  sous  son  vrai 
nom,  qui  était  Loewenklau,  naquit  en  1533  à  Amel- 
beuern,  en  Westphalie.  Il  voyagea  beaucoup  et 
avec  fruit.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Turquie, 
il  apprit  la  langue  de  cet  empire  et  recueillit  des 
matériaux  précieux  pour  l'histoire  ottomane,  que 
personne  ne  connut  mieux  et  ne  fit  mieux  con- 
naître avant  lui.  Il  savait  à  fond  le  grec  et  le 
latin,  la  jurisprudence  et  le  droit  public.  La  pu- 
reté de  son  goût  était  égale  à  l'étendue  et  à  la 
solidité  de  son  érudition.  De  Thou,  Scaliger, 
Bayle,  Huet,  Baillet,  lui  ont  donné  de  grands 
éloges  comme  traducteur  et  comme  jurisconsulte. 
«  Leunclavius,  disent-ils,  est  un  des  meilleurs 
"  traducteurs  que  l'Allemagne  ait  produits.  Son 
«  latin  répond  souvent  au  grec  mot  pour  mot  ;  il 
«  garde  la  même  construction  et  le  même  arran- 
«  gement  que  l'original ,  en  sorte  qu'on  retrouve 
«  son  auteur  tout  entier  dans  une  autre  langue. 
«  Outre  cela,  on  remarque  dans  son  style  beau- 
«  coup  de  netteté,  et  cet  air  naturel  qui  est  si 
«  rare  dans  les  autres  traducteurs.  »  Il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  la  suite  des  grands  ou  à  la  cour 
des  souverains,  notamment  à  celle  du  duc  de  Sa- 
voie, pour  des  affaires  dont  ses  protecteurs  le 
chargeaient.  Il  fut  nommé,  par  le  prince  Casimir, 

(1)  Jos.  Rosny  dit  que  cette  Réponse  est  de  Mercier  le  drama- 
turge ;  que  Leuliette  consentit  à  la  laisser  paraître  sous  son  nom, 
moyennant  quelques  avantages  pécuniaires.  \  Voy.  le  Tribunal 
d'Apollon,  l'aris,  an  8  (I800|,  2  vol.  in-12,  art.  Leuliette.) 


professeur  de  grec  à  Heidelberg;  mais  il  n'occupa 
jamais  cette  chaire.  Il  mourut  à  Vienne  en  1593. 
Ses  ouvrages  ont  trouvé  des  censeurs ,  et  ses 
mœurs  n'ont  pas  été  sans  reproche.  Nous  avons 
de  lui  :  1°  Apomasnris  apoielesmata,  sive  de  signi- 
ficatis  et  eventis  insomniorum,  ex  lndorum.  Persa- 
rum,  JEgyptiorumque  disciplina  ex  bibliolhecâ  J. 
Samhuci  ;  Francfort,  1577,  in-8°  ;  ouvrage  rare  et 
singulier,  suivant  la  Serna  Santander;  2°  Versio 
et  notce  ad  Synopsim  lx  librorum  Basilicon,  seu 
universi  juris  Romani,  et  ad  Muvellas  impe>  atorum, 
Bâle,  1575,  in-fol.  ;  Leyde,  1617,  in-8°  (voy.  Fa- 
brot  et  Léon  VI).  Charles  Labbé  donna  en  1606 
des  observations  et  des  corrections  sur  l'édition 
de  Leunclavius.  5°  Legatio  imperatoris  Manuelis 
Comneni  ad  Artnenos,  gr.  et  lat.  Baie,  1578.  in-8°  ; 
4°  Jus  grœco-romanum  ,  tant  canonicum  quam  civile, 
latine  redditum,  Francfort,  1596,  2  vol.  in-fol.  ; 
5°  Zosimi,  Procopii,  Agathiœ  et  Jornandis  historiœ, 
gr.  et  lat.  cnm  notis.  Bâle,  1579,  in-8°  ;  6°  Manuelis 
Palœologi  imperatoris  pra>cepta  educationis  regiœ, 
ad  Joannem  filium,  gr.  et  lat.,  Bâle,  1578,  in-8°; 
7°  Dionis  Cassii  historia  Romava.  gr.  et  lat.,  Hanau, 
1606,  in-fol.  C'est  la  version  de  Xylander,  revue 
et  annotée  par  Leunclavius.  On  avait  publié  sépa- 
rément la  version  latine  et  les  notes  sous  ce 
titre:  8°  Notœ  in  Dionem  Gassium,  latine,  Franc- 
fort, 1592,  in-8°  ;  9°  Xenophontis  opéra,  gr.  et  lat. 
cum  notis  et  appendice,  Bâle,  1569  ;  Paris,  1622, 
1625,  in-fol.,  typis  vegiis  ;  cette  édition  de  1625 
est  très-estimée.  Au  sujet  de  cette  traduction, 
Leunclavius  eut  avec  Henri  Estienne  de  vifs  dé- 
mêlés dont  on  peut  voir  l'histoire  dans  Baillet. 
M.  Gail,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Xéno- 
phon  en  grec,  latin  et  français,  s'est  servi  de  la 
version  de  Leunclavius,  qu'il  a  corrigée.  10°  Xe- 
nophontis prœcepla  rei  equestris,  gr.  et  lat.,  1595, 
in-8°, avec  des  notes  et  des  améliorations;  11°  Mi- 
chaelis  Glycœ  annales,  gr.  et  lat.,  1572,  in-8°  ; 
Joannis  Damasceni  dialogus  inter  orlhodoxum  et 
Manichceum  de  duobus  rerum  principiis,  gr.  et  lat,, 
Bâle,  1578,  in-8°;  dans  l'édition  de  St-Jean  Da- 
mascène  du  P.  Lequien  et  dans  la  bibliothèque 
des  Pères;  15°  Cœsarii  (Gregorii  Mazianzeni  fratris) 
dialogi  quatuor,  seu  quœstionum  quarumdam  gra- 
vissimarum  explicationes ;  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  de  1610  et  ailleurs.  La  publication  de  ces 
dialogues  mit  fort  en  colère  Jacques  de  Billi. 
Lambecius  prit  le  parti  de  Leunclavius  contre 
lui.  14°  Gregorii  Nysseni  opus  de  hominis  opificio, 
cum  notis,  gr.  et  lat.,  Bâle,  1567,  in-8",  et  dans  la 
collection  des  œuvres  de  ce  Père;  15°  Gregorii 
Mazianzeni  defimtiones  rerum  simplices,  gr.  et  lat.; 
dans  le  Voyage  d'Italie  de  Jacques  Tollius  et  ail- 
leurs; 16°  Gregorii  Mazianzeni  oratio  in  laudem 
martijrum  et  adversus  Arianos ,  1571,  in-8°.  Celte 
traduction  n'a  point  été  mise  dans  la  collection 
des  œuvres  de  St-Grégoire  ;  l'abbé  de  Billi  en  a 
fait  une.  17°  Motœ  ad  paratitla,  seu  ad  Constitu- 
tionum  ecclesiasticarum  collectionem  ,  Francfort , 
1595,  in-8°;  18°  Voelli  Motatarnm  libri  duo,  quibus 
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nomina,  loca  juris  avilis  restituuntur  et  illustran- 
tur  ;  dans  la  Bibliothèque  du  droit  canonique  an- 
cien; 19°  Constantini  Manassis  annales,  grwce  et 
latine,  Paris,  typis  regiis,  1655,  in-fol.  ;  20°  Com- 
mentatio  de  Moscorum  bellis  adcersus  finilimos  ges- 
tis  ;  dans  le  recueil  des  historiens  polonais  de 
Pistorius,  Bàle,  1581,  5  vol.  in-fol.  ;  21°  Musul- 
manicœ  historiée libri  xviii,  Francfort,  1595,  in-fol.; 
22°  Annales  suitanerum  Othomanidarum ,  Franc- 
fort, 1596,  in-fol.,  et  dans  l'Histoire  des  su£ta?is 
par  Chalcondyle.  Leunclavius  traduisit  de  l'alle- 
mand en  latin  ces  Annales  que  Jean  Gaudier 
(Spiegel)  avait  traduites  du  turc  en  allemand. 
25°  Pandectœ  lustoriut  l'urcicœ,  suite  de  l'ouvrage 
précédent,  jusqu'à  1588  ;  à  la  fin  du  Chalcondyle 
du  Louvre;  24°  Commentarii  duo,  prior  est  libili- 
narius  index  Othmanidarum,  posterior  conlinet  epi- 
stolas  de  rébus  turcicis.  Leunclavius  a  composé 
encore  quelques  opuscules,  traduit  quelques  ou- 
vrages des  Pères  et  quelques  parties  de  l'histoire 
byzantine.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  uni- 
quement là-dessus  aux  faiseurs  de  catalogues, 
qui  se  copient  les  uns  les  autres  et  qui  ne  con- 
sultent jamais  les  livres  dont  ils  parlent  :  il  leur 
est  arrivé  de  multiplier  les  ouvrages  de  Leuncla- 
vius en  donnant  le  même  plusieurs  fois  sous 
différents  titres.  On  trouve,  sur  Leunclavius,  une 
notice  assez  mal  faite  dans  Melchior  Adam,  Viue 
germanorum  philosophorum,  et  dans  Taisand,  Vies 
des  plus  célèbres  jurisconsultes.  Bayle  n'est  guère 
plus  instructif  {voy.  Marq.  Freher  et  Harmeno- 
pule).  L— b— e. 

LELPOLD  (Jacques),  ingénieux  mécanicien 
saxon,  naquit  en  1674  à  Planitz,  près  de  Zwic- 
kau.  Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  remar- 
quable pour  le  dessin  des  machines.  Mis  en 
apprentissage  chez  un  menuisier  et  un  tourneur, 
il  ne  fut  pas  jugé  assez  robuste  pour  suivre  avec 
fruit  ces  professions  mécaniques.  S'étant  donc 
déterminé  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique, 
il  étudia  la  théologie  à  Iéna,  puis  à  Wittenberg, 
et  pourvoyait  a  son  entretien  en  fabriquant  des 
instruments  de  géométrie.  Un  de  ses  professeurs 
lui  ayant  donné  l'entrée  de  sa  bibliothèque,  il  y 
trouva  de  bons  livres  de  mathématiques,  et  finit 
par  faire  de  cette  science  son  unique  occupation. 
11  imagina  une  marmite,  plus  simple  que  celle  de 
Papin  et  pouvant  la  remplacer  avantageusement; 
il  perfectiona  la  pompe  pneumatique  de  fiauksbée, 
et  il  a  fait  beaucoup  d'expériences  ingénieuses 
sur  les  miroirs  ;  il  excellait  dans  la  fabrication 
des  instruments  de  physique  et  de  mathémati- 
ques. L'électeur  de  Saxe  le  nomma  conseiller  aux 
mines,  et  plusieurs  sociétés  savantes  d'Allemagne 
s'empressèrent  d'ajouter  son  nom  à  la  liste  de 
leurs  membres.  11  mourut  le  12  janvier  1727.  On 
lui  doit:  1°  Deutliclte  Beschreibuug  der  sogeuannten 
Lujft-pompe,  c'est-à-dire  la  Pompe  pneumatique 
expliquée,  etc.,  Leipsick,  1707-1712  et  1715,  trois 
parties  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  ia  description 
de  l'appareil  pneumatique  inventé  par  Otto  de 


Guericke,  et  des  perfectionnements  qu'y  ont  suc- 
cessivement ajoutés  Boyle  et  différents  physiciens 
hollandais  ;  l'auteur  indique  ensuite  la  manière 
de  se  servir  de  cet  appareil,  et  rend  compte  de 
différentes  expériences  curieuses.  2°  Theutrum 
machinnrum  oder  Schauplatz ,  etc. ,  c'est-à-dire 
Théâtre  universel  des  machines  et  des  sciences 
mécaniques,  Leipsick,  1723-27,7  vol.  in-fol.,  lig. 
Le  1er  volume  de  cet  important  ouvrage  contient 
la  description  des  machines  qui  servent  à  élever 
ou  à  transporter  des  fardeaux  ;  le  2e  traite  de  la 
statique  universelle,  de  l'équilibre,  des  poids 
et  des  contre-poids,  etc.;  le  5e,  de  l'hydrosta- 
tique ;  le  4e,  de  l'aérostatique  et  des  instruments 
qui  servent  à  calculer  ia  pesanteur  de  l'air;  le  5e5 
de  la  statique  universelle  ;  le  6e,  de  la  construc- 
tion des  ponts;  et  enfin,  le  7e,  des  machines 
arithmétiques  et  des  instruments  de  géométrie. 
Un  volume  de  supplément  fut  publié  en  1759  ;  et 
Scheffler  (J.-E.)  donna ,  en  1741 ,  un  nouveau 
supplément  avec  une  table  générale  de  tout  l'ou- 
vrage. Jean  Mathieu  Beyer  a  publié  (en  allemand) 
le  Théâtre  de  l'architecture  des  moulins,  Leipsick, 
1755,  2  vol.  in-foî.,  lig.  ;  reproduit  avec  un  nou- 
veau titre,  à  Dresde,  en  1767.  Ce  livre  fait  suite  à 
l'ouvrage  de  Leupold,  qu'on  regrette  qu'il  n'ait 
pu  terminer.  W — s. 

LEURECHON  (le  P.  Jean),  mathématicien,  né 
vers  1591 ,  dans  le  duché  de  Bar,  était  fils  d'un 
professeur  en  médecine  à  l'université  de  Pout-à- 
Mousson.  Ayant  à  dix-huit  ans  embrassé  la  règle  de 
St-Ignace,  ses  parents,  qui  n'avaient  pas  d'autres 
enfants,  accusèrent  les  jésuites  de  rapt  et  de  sé- 
duction, et  obtinrent  que  leur  fils  fût  transféré 
dans  le  couvent  des  Minimes,  à  Nancy,  pour  y 
être  éprouvé  sur  sa  vocation.  Mais  le  jeune  Leu- 
rechon,  insensible  aux  larmes  de  sa  mère,  per- 
sista dans  ses  desseins,  et  les  jésuites,  pour  éviter 
de  nouvelles  tentatives,  l'envoyèrent  achever  son 
noviciat  à  Tournay.  Dans  la  suite  il  parvint  à  se 
réconcilier  avec  ses  parents,  et  il  recueillit  même 
leur  succession.  Après  avoir  consacré  seize  ans  à 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  des  mathé- 
matiques, il  fut  fait  recteur  du  collège  de  Bar, 
et  sut  mériter  la  confiance  du  duc  de  Lorraine, 
Charles  111,  qui  le  nomma  son  confesseur.  Il  mou- 
rut à  Pout-à-Mousson  le  17  janvier  1670.  On  a  de 
lui  des  Thèses,  des  Observations  sur  la  comète  de 
1618,  un  petit  traité  sur  ta  gnomo nique,  ou  l'art 
de  tracer  les  cadrans  solaires,  etc.  (1);  mais  tous 
ses  ouvrages  sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le 
seul  que  l'on  recherche  encore  est  la  Récréation 
mathématique,  ou  Entretien  facétieux  sur  plusieurs 
plaisants  problèmes,  en  fait  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, etc.,  Pont-à-Mousson,  1624,  in-8°,  fig.  Ce 
volume,  que  le  P.  Leurechon  publia  sous  le  nom 
de  H.  Van  Etten  (2),  est  postérieur  de  quelques 

(1)  On  trouvera  les  titres  des  ouvrages  de  Leurechon  dans  la 
Bibl.  soc.JcsuAuP.  Soutliwell,  p.  46tf,  et  dans  la  Bibl.  de  Lor- 
raine, de  D.  Culmet,  p.  685. 

(2)  Et  non  pas  Van  Essen ,  comme  on  l'a  dit  à  l'article  My 
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années  à  l'ouvrage  de  Bachet  de  Meziriac  :  Pro- 
blèmes plaisants  qui  se  font  par  les  nombres  (dot/. 
Meziriac).  Mais,  comme  son  devancier,  le  P.  Leu- 
rechon  ne  se  borna  pas  aux  problèmes  mathéma- 
tii|ues,  il  en  donna  plusieurs  de  physique  amu- 
sante; et  ce  furent  ceux  qui  firent  le  succès  de 
son  livre,  dont  les  réimpressions  se  multiplièrent 
rapidement  (1).  L'édition  que  les  amateurs  sem- 
blent préférer  est  celle  de  Pont-à  Mousson,  -1629, 
pelit  in-8°.  Cl.  Mydorge  et  dom  Henrion  se  sont 
exercés  successivement  sur  l'ouvrage  de  Leure- 
chon,  que  les  Récréations  mathématiques  d'Ozanam, 
quoique  bien  supérieures,  n'ont  point  fait  entiè- 
rement oublier  {voy.  Mydorge).  W — s. 

LELIRET  (François),  médecin  et  anatomiste 
français,  né  le  29  décembre  1797,  à  Nancy,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de  boulanger,  vint 
étudier  à  Paris  la  médecine,  qu'avait  déjà  em- 
brassée son  frère,  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée. Mais  ses  faibles  ressources  étant  insuffi- 
santes pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études, 
il  fut  contraint  de  s'engager  dans  une  légion 
d'infanterie.  Il  quitta  donc  Paris.  La  protection 
du  professeur  Royer-Collaril,  alors  tout-puissant 
à  l'établissement  de  Charenton,  ne  tarda  pas  à 
le  mettre  a  même  de  quitter  le  service  militaire, 
auquel  il  était  peu  propre,  et.  il  fut  attaché  à  cet 
établissement  en  qualité  d'élève  rétribué.  Six 
mois  après  il  en  devenait  interne,  et  jusqu'en 
1826,  année  où  il  prenait  le  grade  de  docteur,  il 
ne  cessa  de  se  livrer  à  des  études  spéciales  de 
chimie  et  de  physiologie.  II  publia  dans  la  Nou- 
velle Bibliothèque  médiate  un  mémoire  sur  les 
effets  de  l'acétate  de  morphine,  1824;  un  autre  sur 
la  structure  de  la  membrane  interne  de  l'estomac  et 
des  intestins,  1825;  un  troisième  sur  un  mode  d'al- 
tération propre  aux  villosilés  de  cette  membrane, 
août  1825.  De  concert  avec  M.  Lassaigne,  il  rédi- 
gea des  Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur 
les  fonctions  digestioes,  Paris,  1825,  in-8°,  travail 
auquel  l'Académie  des  sciences  accorda  une  men- 
tion honorable  et  qui  jouit  encore  aujourd'hui 
d'une  juste  réputation.  Leuret  tenta  ensuite  d'aller 
exercer  la  médecine  dans  sa  ville  natale;  mais, 
plus  fait  pour  des  études  scientifiques  que  pour 
la  pratique,  il  fut  ramené  à  Paris  par  son  désir 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  science,  et  trouva 
dans  le  célèbre  aliéniste  Esquirol,  qui  aimait  à 
s'entourer  de  jeunes  gens  distingués  et  de  tra- 
vailleurs assidus,  un  protecteur  et  un  appui.  11 
prit  la  place  de  Georget,  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  et  devint  un  des  rédacteurs  des 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  OÙ  il  a 
consigné  une  foule  d'excellents  mémoires.  L'un 
surtout,  sur  le  choléra  de  1851 ,  attira  l'atieniion 
des  hommes  de  l'art.  Leuret  avait,  au  milieu  de 

dorge,  d'après  D.  Caimet,  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  et  la 
première  édition  du  Dictionnaire  des  Anonymes,  de  Barbier. 
Voy.  la  2»  édit.  de  ce  Dictionnaire ,  n°»  15407  et  15414. 

(1)  La 3e  édition,  Paris,  16^6,  in-12  de  336  pages,  est  accom- 
pagnée de  notes  critiques  signées  D.  A.  L.  G. 


l'épidémie,  fait  preuve  du  plus  noble  dévouement. 
Médecin  temporaire  de  l'hôpilal  qu'on  avait  or- 
ganisé au  Grenier  d'abondance,  il  eut  à  lutter, 
au  début  de  son  service,  contre  le  plus  absolu 
dénùment.  Les  malheureux  cholériques  n'avaient 
ni  linge  ni  médicaments,  et  l'argent  manquait  pour 
faire  face  aux  premières  nécessités.  Ne  consultant 
que  son  cœur,  Leuret,  bien  qu'inconnu  du  duc 
d'Orléans,  se  rendit  au  Palais-Royal,  exposa  avec 
vivacité  au  prince  le  dénùment  de  l'hôpital  impro- 
visé, et  obtint  à  l'instant  2.000  francs  avec  les- 
quels il  organisa  les  premiers  secours.  Ayant  fait 
connaissance  près  d'Esquirol  du  neveu  de  ce  mé- 
decin, M.  Mitivié,  lui-même  médecin  distingué, 
il  composa  en  collaboration  avec  lui  un  mémoire 
sur  la  fréquence  du  pouls,  principalement  chez  les 
aliénés,  Paris,  1852,  et  un  autre  sur  la  pesanteur 
spéi  ifique  du  cerveau,  1852.  Ce  travail  le  conduisit 
à  des  recherches  intéressantes  faites  dé  concert 
avec  un  habile  statisticien,  M.  Guerry,  sur  les 
différentes  mesures  de  la  tête,  lesquelles  n'ont 
point  été  publiées.  En  1854  parurent  ses  Frag- 
ments psycho/oqiques,  qui  ont  établi  sa  réputation 
comme  médecin  et  philosophe.  Écrit  avec  talent, 
finement  pensé,  hardi  par  les  vues  et  savant  par 
les  détails,  ce  livre  sortait  de  la  voie  timide  où 
s'était  tenu  Esquirol,  et  obtint  chez  les  aliénistes 
un  grand  succès.  Leuret  s'y  déclarait  partisan  de 
l'école  physiologique;  et  afin  de  poursuivre  la 
démonstration  des  faits  dont  ses  Fragments  n'é- 
taient qu'une  généralisation,  il  entreprenait,  en 
1859,  une  Anatomie  comparée  du  système  nerveux 
considéré  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence- 
Leuret  était  alors  devenu  médecin  en  chef  du 
service  des  aliénés  à  l'hospice  de  Bicêtre,  et  il 
avait  pris  en  outre  la  direction  d'un  asile  privé. 
C'est  là  qu'il  eut  l'occasion  d'appliquer  souvent 
les  principes  thérapeutiques  qu'il  a  développés 
dans  son  Traitement  moral  de  la  folie,  Paris,  1840, 
in-8°.  Il  développe  sa  doctrine  dans  un  mémoire 
qui  a  été  inséré  dans  le  tome  9  du  Recueil  de 
l'académie  de  médecine,  et  qui  traite  de  la  révul- 
sion morale  dans  le  traitement  rie  la  folie.  Ses 
idées  rencontrèrent  de  nombreux  et  de  redouta- 
bles contradicteurs.  On  sait  combien,  chez  les 
hommes  de  l'art,  l'antagonisme  des  opinions, 
p. irfois  jointe  à  la  rivalité  des  intérêts,  produit 
d'inimitiés  et  même  de  haines.  Leuret  en  eut  à 
souffrir  plus  que  d'autres;  et  peut-être  dans  sa 
polémique,  dont  les  journaux  et  les  réunions 
médicales  étaient  le  théâtre,  ne  se  conforuia-t-il 
pas  toujours  aux  règles  de  la  modération.  Du 
reste,  frappé  de  ce  que  ses  premières  assertions 
avaient  de  trop  absolu,  il  les  modifia  six  ans  après 
dans  les  Indications  à  suivre  pour  le  traitement 
moral  de  la  folie.  1846,  in-8°.  L'excès  du  travail 
et  la  contention  intellectuelle  que  détermine 
parfois  la  fréquentation  des  aliénés  avaient  réagi 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  de  Leuret. 
Ayant  été  chercher  dans  sa  ville  natale  un  réta- 
blissement qu'il  ne  pouvait  trouver  au  milieu  de 
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ses  occupations,  il  y  expira  le  6  janvier  1851 .  On 
doit  à  MM.  Trélat  et  Brierre  de  Boismont  des 
notices  biographiques  sur  cet  habile  médecin 
(1851).  .  A.  M— y. 

LEUSDEN  (Jean),  ce'lèbre  philologue  hollandais, 
ne'  à  Utrecht  en  1624,  étudia  d'abord  dans  sa  pa- 
trie les  langues  orientales  et  les  mathématiques, 
et  se  rendit  a  Amsterdam  pour  s'y  perfectionner. 
La  société  des  rabbins  et  des  savants,  autant  que 
la  faculté  de  se  procurer  toutes  sortes  de  livres  et 
des  manuscrits  précieux  servirent  à  le  fortifier 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  des  cérémo- 
nies de  la  nation  juive.  En  1649  il  obtint  à  Utrecht 
la  chaire  d'hébreu,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
avec  beaucoup  de  distinction.  Pendant  qu'il  pro- 
fessait les  antiquités  hébraïques  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fit  le  voyage  de  France  et  d'Angleterre 
pour  consulter  les  savants  qui  habitaient  ces 
royaumes  et  pour  recueillir  des  renseignements 
indispensables  pour  ses  ouvrages  :  il  mourut  en 
1099.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Prœcepta  hebraïca  et 
ckaldaïca,  1655,  in-8°;  1667,  in-12;  2°  Jonas  illus- 
trâtes, Utrecht,  1656,  in-8°;  5°  Joël  explicatus,  etc., 
cum  Obadia,  ibid.,  1657,  in-8";  4"  Schola  syriaca, 
1658  et  1672,  in-8°;  5"  Onomaslicum  sacrum,  1665, 
in-8°  ;  6°  Philologus  hebrœus ,  continens  quœsliones 
hebrœïcas  quœ  circa  Vêtus  Testamentum  hebrœum 
fere  moveri  soient,  37  dissert.,  Utrecht,  1656, 1672, 
1695;  Amsterdam,  1686,  in-4°;  7°  Philologus  he- 
brœo-mixlus,  in  quo  quœsliones  mixlœ,  scilicet  de 
versione  Vulgata,  de  versione  70  interprelurn,  de 
Paraphrasibus  chaldaïcis,  de  variis  Judœurum  stclis, 
et  de  aliis  multis  rébus  proponuutur,  44  dissert., 
Utrecht,  1663,  in-4°;  Leyde,  1682  et  1699,  in-4°; 
8°  Philologus  hebrao-grœcus,  in  quo  quœstiones  he- 
brceo-grcecœ  ,  circa  Novum  Testamentum  grœcum 
moveri  solitœ  enodantur,  24  dissert.,  Utrecht,  1670; 
Leyde,  1685  et  1695,  in-4°.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  forment  une  série  de  réponses  aux  ques- 
tions les  plus  sérieuses  sur  toute  la  Bible,  d'après 
les  hommes  instruits  dans  les  langues  originales 
et  principalement  d'après  l'autorité  de  Buxtorf 
dans  ses  Dissertations,  et  de  Hottinger  dans  son 
Trésor  philologique,  auxquels  Leusden  a  soin  de 
renvoyer.  Ils  ont  été  réimprimés  ensemble  en 
5  volumes  in-4°,  Bàle,  1759.  9°  Pirke  abhoth,  sive 
Tractalus  lalmudicus  cum  versione  hebraïca  duorum 
capilum  cluddaïcorum  Danielis ,  Utrecht,  1665, 
in-4°;  2e  édition,  augmentée  de  plusieurs  autres 
chapitres  chaldaïques  de  Daniel  et  d'Esdras,  tra- 
duits en  hébreu,  et  de  613  Chapitres,  ou  Préceptes 
négatifs  et  affirmatifs,  Utrecht,  1675,  in-4°;  iQ°Ma- 
nuale  hebrœo-latino-belgicum,  Utrecht,  1668,  in-12; 
41°  Grammatica  hebrœo-belgica,  Utrecht,  1668, 
in-12;  12°  Joannis  Buxtorfii  Epitome  grammalicœ 
hebrœœ,  breviter  et  methodice  ad  publicum  schola- 
rum  usum  proposita,  Utrecht,  1675;  Leyde,  1701, 
in-8°;  13"  Clavis  hebraïca  et  philologica  Veteris 
Testamenti,  Utrtctit,  1683,  in-8°;  14°  Clavis  grœca 
Novi  Testamenti,  in  qua  et  themata  Novi  Testamenti 
secundum  ordinem  Itbrorum  referuntur,  et  ejusdem 
XXIV, 
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dialecti,  hebraïsmi  ac  rariores  construction  es  expli- 
cantur ,  necnoii  varice  observatioues  philologicœ , 
antiquitates  item  sacrœ  ac  profanœ  annolantur , 
Utrecht,  1672;  15°  Libellus  de  dialectis  Novi  Testa- 
menti, singulatim  hebraïsmis  ;  ce  n'est  qu'une  dis- 
sertation détachée  du  Philologus  htbrœo-grœcus, 
par  J.-F.  Fischer,  Leipsick,  1754  et  1792,  in-8°  ; 
16°  Compendium  grœcum  Novi  Testamenti,  in  quo 
1829  versiculi  qui  continent  omnes  et  singulas  totius 
Novi  Testamenti  voces  astericis  sunl  annotati,  et  a 
cœteris  versiculis  distincti,  Utrecht,  1674,  in-8°; 
1677,  in-12,  et  1682,  in-8°.  L'édition  de  1762, 
in-8°,  passe  pour  la  plus  correcte.  17°  Compen- 
dium biblicum,  in  quo  ex  versiculis  25,202  totius 
Veteris  Testamenti,  circiter  bis  mille  tantum  versiculi 
hebraïce  et  latine  sunt  annotati  et  allegati,  in  quibus 
omnes  universi  Veteris  Testamenti  voces  primiiivœ  et 
derivatœ,  tam  hebraïcœ  quam  chaldaïcœ.  orcurrunt ; 
quos  omnes,  sub  Leusdeni  prœsidio  et  ductu,  magno 
et  indefesso  labore  colle  gît  ornatissimus  D.  Daniel 
Van  Vianen  ultrajectinus,  Utrecht,  1674;  Halle, 
1736,  in-8°;  18°  Psallerium  hebraïcum,  hebrœo- 
latinum,  hebrœo-belgicum,  Utrecht,  1667,  in-12  ; 
19°  Novum  Testamentum  grœcum,  Utrecht,  1675, 
in-24;  20°  Biblia  hebraïca  cum  prœfatione.  Amster- 
dam, chez  Jos.  Athias,  1661,  in-8°;  2e  édition, 
ibid.,  cum  lemmatibus  latmis,  1767.  Le  juif  Athias 
reçut  de  la  part  des  états  de  Hollande  une  chaîne 
d'or  avec  une  belle  médaille,  en  reconnaissance 
de  son  travail  et  du  soin  qu'il  avait  mis  dans  cette 
réimpression.  Leusden  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  la  préface  latine  et  par  les  sommaires 
latins  dont  il  l'enrichit;  cependant  ces  deux  édi- 
tions sont  tombées  dans  le  discrédit  depuis  qu'E- 
verard  Van  der  Hooght  a  donné  la  sienne  sur  le 
même  plan,  mais  avec  des  corrections  et  des 
améliorations  considérables,  1705,  2  vol.  in-8°. 
21°  Samuelis  Bocharti  Opéra  omnia,  de  concert 
avec  Pierre  Villemandi,  Leyde,  1675,  2  vol.  in- 
fol.,  et  1692,  3  vol.  in-fol.  Ces  éditions  sont 
belles,  mais  elles  ne  valent  pas  celle  de  1712,  à 
laquelle  Leusden  n'a  pas  présidé.  22°  Synopsis 
criticorum,  etc.,  1684,  5  vol.  in-fol.  Quoique  l'é- 
dition de  Londres  soit  plus  belle  que  celle  d'U- 
trecht,  cette  dernière  est  préférable,  à  cause  des 
corrections  et  des  augmentations  faites  par  Leus- 
den. 25°  Joannis  Ligliifoot  opéra  omnia,  Utrecht, 
1699,  5  vol.  in-fol.  Leusden  ajouta  à  l'édition  de 
1686  un  assez  grand  nombre  de  pièces  et  une 
savante  préface,  24° Novum  Testamentum  Syriacum, 
cum  versione  latina  Tremellii  paulutum  recognita, 
Leyde,  1708,  in-4°.  Leusden  avait  commencé  cet 
ouvrage  ;  Charles  Schaaf  le  continua  et  le  mit  au 
jour.  Leusden  est  très-estimé  comme  philologue  ; 
cependant  Richard  Simon  ne  s'exprime  pas  favo- 
rablement sur  son  compte  et  lui  reproche  de 
n'avoir  guère  fait  que  reproduire  les  travaux  des 
Buxtorf.  Dans  d'autres  endroits,  il  le  taxe  d'une 
grande  ignorance  dans  le  discernement  des  bons 
manuscrits  [Hist.  ait.  du  V.  T.,  p.  122).  —  Ro- 
dolphe Leusden,  (ils  du  précédent,  lui  succéda 
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dans  la  chaire  d'hébreu  à  Utrecht.  On  lui  doit  : 
Novum  Testamentiim  gracum,  in  quo  non  tantum 
selecti  versicuU  1  ,900  continentes  omnes  voces  N.  T- 
astericis  notantur,  sed  etiam  omnes  et  singitlœ  voces 
semel  vel  sœpius  occurrentes,  peculiaribus  in  textu 
signis  distinguuntur,  et  in  margine  latine  transfe- 
runtur,  Francfort,  1692,  in-8°.  L — b — e. 

LEUTINGER  (Nicolas),  historien  estimable,  né 
en  1547  à  Pollich,  dans  la  moyenne  Marche  de 
Brandebourg,  fit  ses  premières  études  sous  les 
plus  habiles  maîtres  que  put  trouver  son  père, 
préteur  de  cette  ville,  et  à  l'âge  de  quatorze  ans 
fut  admis  gratuitement  à  l'école  de  Meissen,  diri- 
gée alors  par  le  savant  George  Fabricius.  Il  profita 
si  bien  de  ses  leçons,  qu'au  bout  de  quelque  temps 
il  suppléa  son  maître  dans  l'enseignement  de  la 
langue  grecque.  Son  père  l'env*>ya  continuer  ses 
cours  à  Wittemberg;  mais  l'électeur  de  Brande- 
bourg ayant  défendu  à  ses  sujets  de  fréquenter 
des  académies  étrangères,  il  se  rendit  à  Francfort- 
sur-l'Oder  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  chargea  en- 
suite de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens;  et 
en  1574 ,  fut  nommé  recteur  de  l'école  de  Crossen. 
Il  se  dégoûta  bientôt  d'un  emploi  qu'il  n'avait 
accepté  que  par  déférence  pour  son  père.  Cepen- 
dant il  ne  put  refuser  la  direction  de  l'école  de 
Spandau  ;  mais  il  l'abandonna  au  bout  de  quel- 
ques mois;  et,  entraîné  par  un  goût  très-vif  pour 
les  voyages,  il  partit  à  l'insu  de  ses  parents,  visita 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  revint 
à  Wittemberg  en  1580.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, dont  il  s'était  attiré  la  bienveillance  par 
quelques  pièces  de  vers,  le  nomma  pasteur  du 
Vieux  Lansberg  :  il  se  démit  au  bout  de  trois  ans 
de  ce  bénéfice ,  dont  le  revenu  était  considérable; 
et  sans  autre  but  que  de  satisfaire  sa  curiosité,  il 
parcourut  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  et  les  différents  Etats  du  Nord.  Le  roi 
de  Danemarck,  à  son  passage  à  Copenhague,  lui 
décerna  publiquement  la  couronne  poétique  et 
le  créa  chevalier  ;  mais  il  eût  échangé  volontiers 
ces  stériles  honneurs  contre  une  modique  somme 
dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin.  Il  était  de 
retour  en  4587  à  Wittemberg  ;  et  la  nécessité  de 
couvrir  les  dépenses  que  lui  avait  occasionnées 
son  humeur  vagabonde  lui  inspira  le  dessein  d'é- 
crire l'histoire  de  Brandebourg.  Il  en  publia  sépa- 
rément quelques  livres,  précédés  chacun  de  plu- 
sieurs épîtres  dédicatoires,  adressées  à  autant  de 
seigneurs  dont  il  implorait  les  bontés  avec  une 
bassesse  qui  devait  bien  faire  souffrir  sa  vanité. 
Il  fit  en  1592  un  troisième  voyage  en  Italie.  Pen- 
dant qu'il  était  à  Sienne,  il  apprit  que  sa  biblio- 
thèque avait  été  pillée  par  les  religionnaires.  Il  se 
hâta  de  regagner  Wittemberg,  et  il  y  passa  plu- 
sieurs années  ,  occupé  de  la  continuation  de  son 
Histoire.  Mais  la  passion  des  voyages  le  reprit, 
et,  malgré  son  âge  avancé,  il  parcourut  encore 
une  fois  la  France,  la  Prusse,  le  duché  de  Juliers 
et  le  Danemarck.  Enfin  il  tomba  malade  à  Oster- 
burg,  dans  la  vieille  Marche  de  Brandebourg  ,  et 


il  y  mourut  en  avril  1612.  Leutinger  est  un  histo- 
rien instruit  et  judicieux,  et  son  style  est  assez 
agréable  ;  mais  sa  vanité  perce  dans  toutes  ses 
productions.  On  a  de  lui  des  Harangues,  cinq 
livres  de  Poésies  et  une  Histoire  de  la  Marche  de 
Brandebourg,  en  trente  livres,  imprimés  en  diffé- 
rents temps  et  en  divers  lieux,  de  format  in-8°. 
L'édition  originale  de  cette  Histoire  est  extrême- 
ment rare.  Ern. -Martin  Placcius,  conseiller  du 
roi  de  Prusse,  était  parvenu  à  en  réunir  les  diffé- 
rentes parties  ,  et  il  se  proposait  de  les  faire  réim- 
primer, lorsqu'il  reçut  la  défense  de  donner  suite 
à  ce  projet  (voy.  l'Histoire  des  ouvrages  des  savants, 
septembre  1706);  mais  enfin  il  en  a  paru  deux 
éditions  dans  la  même  année.  Jean-Gottlieb  Kraus 
a  publié  les  ouvrages  de  Leutinger  avec  une  sa- 
vante préface,  sous  ce  titre  :  Scriptorum  historiœ 
Marchiœ  Brandenburgensis  volumen  ,  Francfort , 
1729,  in-4°;  et  Georges-Godefroi  Kuster  les  a  re- 
produits dans  la  même  ville ,  1729-50,  2  vol. 
in-4°  (1).  L'édition  de  Kuster  contient  :  De  Mar- 
chia  Brandeburgensi  ejusque  statu  commentarii  ; 
cette  Histoire  s'étend  depuis  l'an  1499  jusqu'en 
1594;  les  Epîtres  dédicatoires,  ou  Préface  des  dif- 
férentes parties  de  l'Histoire  ;  quatre  Harangues  : 
la  première  renferme  l'éloge  de  son  père  ;  la 
seconde  est  l'oraison  funèbre  de  la  princesse 
Anne,  épouse  d'Auguste,  électeur  de  Saxe;  la 
troisième  est  une  félicitation  à  ce  prince  sur  son 
mariage  avec  Hedvige,  princesse  d'Auhalt,  et  la 
quatrième  est  adressée  à  Joachim-Frédéric,  nom- 
mé administrateur  de  l'archevêché  de  Magde- 
bourg;  —  enfin  les  cinq  livres  de  Poésies.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  Disserta- 
tions des  deux  éditeurs  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Leutinger.  On  trouve  l'éloge  de  cet  écrivain  dans 
les  Icônes  et  Elogia  de  Mart.-Fréd.  Seidels,  dans 
la  Biblioth.  german.,  t.  21,  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  42.  W — s. 

LEUVIGILDE,  seizième  roi  des  Visigoths,  fut 
d'abord  associé  au  trône,  en  567,  par  son  frère 
Liuva,  roi  de  la  Gaule  Gothique  et  chargé  de 
gouverner  seul  l'Espagne  ,  alors  déchirée  par  les 
factions.  Il  l'eut  bientôt  pacifiée,  et  pour  affer- 
mir la  couronne  sur  sa  tête,  il  épousa  Gosuinthe, 
veuve  d'Athanagilde ,  son  prédécesseur.  Le  pre- 
mier exploit  de  Leuvigilde  fut  de  reprendre  aux 
empereurs  de  Constantinople  Medina-Sidonia , 
Cordoue  et  toutes  les  villes  dont  les  Grecs  s'é- 
taient emparés  à  la  faveur  des  troubles.  Ce  prince 
avait  eu  deux  fils  de  sa  première  épouse,  Herme- 
negilde  et  Recarède,  qu'il  associa  au  trône  et 
déclara  héritiers  du  consentement  de  la  nation 
en  575,  afin  de  perpétuer  la  couronne  dans  sa 
famille.  Les  habitants  de  la  Biscaye  et  de  l'Ara- 
gon  s'étant  soulevés,  Leuvigilde,  à  force  de  per- 
sévérance et  de  courage,  parvint  à  les  soumettre. 

(1)  Voici  letitre  de  cette  édition  :  N'c  Leutingeri  Opéra  om- 
nia  quolquot  reperiri  potuerwi.  Georg.  Golthofred.  Kusler  re- 
censuit ,  epitomen  simjulis  libris  et  lemmata  ubi  deerant  addi- 

dit ,  indicemque  adjecit. 
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Il  s'appliquait  à  faire  jouir  ses  sujets  des  avanta- 
ges de  la  paix,  à  rétablir  des  villes  ruine'es,  à  en 
fonder  de  nouvelles,  lorsque  les  divisions  des 
catholiques  et  des  ariens  lui  suscitèrent  de  nou- 
veaux embarras.  Leuvigilde  était  arien;  il  assem- 
bla un  comité'  d'e'vêques  afin  de  re'unir  les  deux 
partis,  mais  ce  fut  inutilement.  Le  roi  voulut 
alors  réduire  les  catholiques  par  la  force,  et  il 
alluma  le  feu  de  la  persécution.  Les  Vascons, 
habitants  de  la  Navarre,  se  soulevèrent  par  zèle 
pour  la  religion  orthodoxe.  Leuvigilde  les  soumit 
en  moins  de  deux  mois  et  bâtit  la  ville  de  Vitto- 
ria  pour  les  contenir.  Il  eut  ensuite  à  combattre 
Hermenegilde,  son  propre  fils,  ligué  contre  lui 
avec  les  catholiques  ;  il  le  vainquit  devant  Merida, 
et  l'ayant  fait  prisonnier,  il  lui  donna  l'alterna- 
tive de  renoncer  à  la  religion  catholique  ou  de  se 
résoudre  à  la  mort.  Le  jeune  prince  n'hésita  point 
et  présenta  sa  tête  aux  bourreaux,  qui  reçurent 
ordre  de  le  décapiter.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  Leuvigilde,  entraîné  par  les  sollici- 
tations d'une  épovise  cruelle,  belle-mère  d'Her- 
menegilde,  sacrifia  son  fils  à  son  repos  et  à  celui 
de  l'Etat.  Peu  de  temps  après  il  défit,  dans  une 
grande  bataille,  le  roi  des  Suèves,  et  réunit  à  la 
monarchie  des  Visigoths  toute  la  Galice,  qui  pen- 
dant cent  quarante-six  ans  était  restée  sous  la 
domination  des  Suèves.  Leuvigilde,  accablé  d'an- 
nées, parut  revenir  de  sa  haine  contre  les  catho- 
liques; il  rappela  les  évêques  et  rendit  les  biens 
à  ceux  qu'il  en  avait  dépouillés.  Il  mourut  à  To- 
lède en  S8S,  réconcilié,  dit-on,  avec  l'Eglise  or- 
thodoxe. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  pour  son  administration  poli- 
tique que  pour  ses  talents  guerriers.  Il  fonda 
plusieurs  villes  et  travailla  pendant  la  paix  à 
faire  fleurir  ses  Etats,  introduisit  la  discipline 
dans  ses  armées,  mit  de  l'ordre  dans  ses  finances, 
revisa  les  lois  qui,  depuis  la  mort  d'Alaric,  avaient 
été  négligées,  et  veilla  soigneusement  à  ce  que 
la  dignité  royale  ne  reçût  aucune  atteinte.  Il  fut 
le  premier  des  rois  visigoths  qui  se  parèrent  des 
attributs  de  la  royauté.  Sa  fermeté,  son  courage, 
sa  politique  supérieure  et  le  succès  de  toutes  ses 
entreprises  le  placent  au  premier  rang  parmi  les 
rois  de  son  siècle  ;  mais  l'éclat  de  son  règne  lut 
terni  par  son  avarice,  sa  dureté  et  surtout  par  le 
supplice  de  son  fils  (voy.  Hermenegilde).  B— p. 

LEUW  ou  LEEUW  (Guillaume  de),  graveur  à 
l'eau-forte,  naquit  à  Anvers  en  1600.  Il  fut  élève 
de  Soutman,  mais  il  n'adopta  point  la  manière 
pointillée  de  son  maître  ;  il  remplaça  les  points 
par  des  tailles  courtes  et  méplates  qui  donnent 
à  ses  gravures  l'effet  le  plus  pittoresque,  avec  une 
force  et  une  couleur  propres  à  reproduire  les 
peintres  coloristes;  aussi  a-t-ii  consacré  en  grande 
partie  son  burin  à  Rubens  et  à  Rembrandt.  Ce- 
pendant il  savait  changer  de  procédé  suivant 
l'artiste  qu'il  avait  à  traduire  :  ainsi,  quand  il 
voulut  graver  une  suite  de  grands  paysages  d'a- 
près Adrien  Meulant,  il  grava  les  fonds  et  les 


ciels  d'une  pointe  si  fine  que  sa  gravure  imite  le 
lavis.  Il  marquait  ses  estampes  des  lettres  initia- 
les de  son  nom  ou  de  son  chiffre  ,  composé  d'un 
W  et  d'une  L  entrelacés.  Les  pièces  qu'il  a  gra- 
vées d'après  Rubens  sont  :  1°  Loth  et  ses  filles; 
2°  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Les  belles  épreu- 
ves de  ces  deux  estampes,  grand  in-folio  en  tra- 
vers, sont  avant  le  nom  de  Daniel.  3°  La  Vierge 
de  douleurs  ;  4°  le  Martyre  de  Ste-Catherine,  deux 
belles  gravures  in-folio,  très-rares  ;  S0  les  quatre 
grandes  chasses  de  Rubens,  les  mêmes  qu'a  gra- 
vées Soutman,  savoir  :  la  Chasse  au  lion,  au  loup, 
au  sanglier,  au  crocodile  et  à  V hippopotame,  très- 
grand  in-folio.  Il  a  gravé,  d'après  Rembrandt,  le 
Vieux  Tobie  et  sa  femme,  morceau  d'un  très-bon 
goût  et  d'un  grand  effet;  les  premières  épreuves 
ne  portent  pas  l'adresse  de  Clément  de  Jongh  ; 

—  David  jouant  de  la  harpe  devant  Saûl;  les  pre- 
mières épreuves  sont  sans  l'adresse  de  F.  de  Wit. 

—  Portrait  de  la  femme  de  Rembrandt,  etc.  Tous 
ces  morceaux  sont  très-recherchés  et  de  la  plus 
grande  rareté.  Les  quatre  grands  paysages  qu'il 
a  gravés  d'après  Nieulant  représentent  des  vues 
du  Tyrol.  Ils  sont  également  rares  et  se  font  re- 
marquer par  leur  savante  exécution.  —  Jean  de 
Leeuw,  graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  né  à  la 
Haye  vers  1660,  grava,  de  concert  avec  Jean 
Lamswelt ,  les  portraits  qui  se  trouvent  danj 
['Histoire  de  Louis  XIII,  par  Levassor.  On  ne  croit 
pas  qu'il  ait  gravé  autre  chose  que  des  portraits. 
On  cite  de  lui  en  ce  genre  ceux  de  Ch.  Miellius, 
docteur  en  théologie,  remarquable  par  la  finesse 
du  burin;  de  Jacques-Guillaume  Himhof,  sénateur 
de  Nuremberg,  de  Joseph-Jules  Scaliger,  et  du  duc 
de  Marlborough ,  avec  la  divise  :  Veni,  vidi,  vici, 
grand  in-folio.  —  Deux  peintres  hollandais  du 
même  nom  acquirent  quelque  célébrité  vers  la 
fin  du  17e  siècle.  P— s. 

LEUWENHOECK  (Antoine)  ou  LEEUWEN- 
HOECK,  comme  l'écrivent  les  Hollaadais,  natura- 
liste célèbre,  naquit  à  Delft  en  1652,  et  mourut 
le  26  août  1723.  Le  talent  tout  particulier  qu'il 
avait  pour  tailler  des  verres  propres  à  la  labrica- 
tion  des  microscopes  et  des  lunettes  lui  fit  d'abord 
une  réputation  par  la  supériorité  des  instruments 
qu'il  construisait  ;  il  en  acquit  ensuite  une  plus 
grande  comme  physiologiste  et  comme  anato- 
miste,  par  la  variété  de  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture intime  des  diverses  parties  du  corps  humain. 
Ses  travaux  et  observations  microscopiques  sont 
en  si  grand  nombre,  qu'il  serait  impossible  d'en 
donner  un  détail  exact  :  nous  ne  ferons  mention 
que  de  ses  principales  recherches.  Les  antago- 
nistes de  Harvey,  auteur  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  opposaient  à  la  doctrine  de 
ce  grand  homme  que,  si  ce  fluide  passait  direc- 
tement des  artères  dans  les  veines,  il  ne  pouvait 
nourrir  les  parties  qu'il  traverse.  La  question  était 
indécise;  et  Leuwenhoeck  communiqua  en  1686 
à  la  société  royale  de  Londres  un  mémoire  dans 
lequel  il  croyait  avoir  découvert,  contre  l'opinion 
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de  Harvey,  que  !e  passage  du  sang  n'était  pas 
immédiat  des  artères  aux  veines.  Cependant,  en 
■1690,  Ryant  scrupuleusement  examine'  les  parties 
avec  son  microscope  perfectionne',  il  découvrit 
et  de'montra  jusqu'à  l'évidence  la  continuité' des 
artères  avec  les  veines;  il  se  refusa  même  à  ad- 
mettre aucune  division  entre  les  vaisseaux  capil- 
laires, parce  que,  disait-il,  il  est  impossible  de 
déterminer  où  finissent  les  artères  et  où  com- 
mencent les  veines.  A  cette  époque,  la  théorie 
chimique  qui  dominait  en  médecine  établissait 
comme  certaine  la  fermentation  du  sang  :  Leu- 
wenhoeck combattit  victorieusement  cette  hypo- 
thèse en  lui  opposant  ses  expériences  microsco- 
piques, d'où  il  résultait  qu'il  n'existe  point  de 
bulles  d'air  dans  les  vaisseaux  sanguins,  phéno- 
mène qui  devrait  avoir  lieu  si  le  sang  fermentait. 
Cet  expérimentateur  dirigea  aussi  ses  recherches 
sur  la  forme  des  globules  sanguins  que  Malpighi 
avait  déjà  aperçus  :  Leuwenhoeck  constata  que 
ces  globules  sont  ovales,  aplatis,  composés  de  six 
petits  cônes  qui  nagent  dans  le  sérum,  et  qui,  pris 
séparément,  ne  réfléchissent  pas  la  couleur  rouge , 
mais  qui,  par  leur  réunion,  communiquent  au 
sang  les  qualités  physiques  qu'on  lui  connaît. 
Cette  découverte  servit  de  base  à  la  théorie  de 
Boerhaave  sur  l'inflammation.  Leuwenhoeck  éta- 
blissait, pour  justifier  son  système,  que  les  vais- 
seaux capillaires  rouges  partent  d'autres  vaisseaux, 
où  la  circulation  du  sang  a  lieu  hors  de  l'influence 
du  cœur,  et  où  ce  liquide  paraît  blanc,  parce  que 
ses  globules  sont  divisés,  pour  s'accommoder  à  la 
ténuité  des  canaux  dont  il  s'agit.  L'expérience 
ultérieure  a  fait  justice  de  ses  idées  sur  la  com- 
position physique  du  sang;  mais  ses  observations 
sur  la  structure  des  vaisseaux  capillaires  ont  été 
reconnues  exactes  par  les  anatomistes  les  plus 
éclairés.  Le  cerveau  et  les  nerfs  furent  aussi  le 
sujet  des  recherches  de  Leuwenhoeck:  il  préten- 
dit que  la  substance  corticale  est  entièrement 
vasculaire,  que  les  vaisseaux  qui  la  composent 
sont  cinq  cent  douze  fois  plus  petits  que  les  vais- 
seaux capillaires  les  plus  déliés;  et  que  les  glo- 
bules qui  composent  le  fluide  contenu  dans  les 
vaisseaux  de  la  substance  corticale  sont  trente- 
six  fois  plus  petits  que  ceux  dont  le  sang  rouge 
est  formé.  Enfin,  il  crut  voir,  dans  ses  recherches 
microscopiques,  que  chacun  de  ces  globules  est 
entouré  d'un  réseau  très-fin  de  vaisseaux  et  de 
fibres.  De  nouvelles  expériences  lui  firent  modi- 
fier ses  idées  en  1717,  et  il  prétendit  alors  que 
le  cerveau  est  d'une  structure  fibreuse  et  que  les 
vaisseaux  sanguins  serpentent  entre  les  fibres  qui 
composent  cet  organe  La  science  n'a  tiré  aucun 
profit  de  ces  derniers  travaux,  plus  propres  à 
l'embrouiller  qu'à  l'éclairer.  Leuwenhoeck  étudia 
la  structure  du  cristallin,  et  décrivit  avec  exacti- 
tude la  disposition  des  lames  qui  composent  cette 
partie  de  l'organe  de  la  vue;  il  joignit  d'assez 
bonnes  figures  à  sa  description.  On  a  beaucoup 
parlé  de  sa  découverte  des  animalcules  qu'il  apcr- 
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eut  dans  le  sperme.  Il  décrivit  longuement  ces 
petits  corps,  et  supposa  que,  parvenus  dans  l'uté- 
rus, ils  irritent  cet  organe,  attirent  l'œuf,  et 
communiquent  la  vie  à  l'embryon  qu'il  renferme. 
Benjamin  Martin  a  contesté  ces  observations,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  V Histoire  naturelle  de 
P>ufïon.  Leuwenhoeck  employa  toute  sa  vie,  qui 
fut  fort  longue,  à  faire  des  observations  et  des  ex- 
périences anatomiques;  et  il  ne  lui  manqua,  pour 
en  obtenir  des  résultats  plus  nombreux,  que  cette 
érudition  et  cette  sagacité  convenables  pour  dis- 
cerner ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  n'est  qu'apparent. 
C'est  ainsi  que  souvent  il  crut  voir  ce  qui  n'exis- 
tait point,  et  qu'il  persista  dans  son  erreur.  On 
peut  citer,  parmi  ses  paradoxes,  l'opinion  qu'il  a 
soutenue  que  la  tunique  des  intestins,  que  les 
anatomistes  de  son  temps  nommaient  villosa,  est 
musculeuse.  Il  a  aussi  soutenu  que  la  pulsation 
était  due  aux  veines  et  non  pas  aux  artères.  Le 
czar  Pierre  le  Grand  se  montra  l'admirateur  de 
Leuwenhoeck.  Ce  prince,  passant  devant  Delft  en 
1698,  lui  envoya  deux  de  ses  gentilshommes  le 
prier  de  venir  le  visiter,  et  d'apporter  ses  admira- 
bles microscopes.  11  lui  fit  même  dire  qu'il  serait 
allé  le  voir  dans  sa  demeure  s'il  n'avait  voulu  se 
dérober  à  la  foule.  Le  physicien,  après  avoir  mon- 
tré ses  instruments  à  l'empereur,  lui  fit  voir  le 
phénomène  curieux  de  la  circulation  du  sang,  dans 
la  queue  d'une  anguille.  Leuwenhoeck  communi- 
quait tous  ses  mémoires  à  la  société  royale  de 
Londres,  qui  en  enrichissait  les  Transactions  phi- 
losophiques. Ils  ont  aussi  été  imprimés,  pour  la 
plupart,  séparément,  en  hollandais,  à  Delft  et  à 
Leyde.  Une  main  étrangère  a  traduit  en  latin 
toutes  ies  compositions  de  cet  homme  célèbre , 
sous  le  titre  A'Arcana  nalurce  détecta,  Delft,  1695- 
96-97  et  99,  4  vol.  in-4°;  réimprimés  à  Leyde  en 
1719,  et  avec  les  épîtres  de  l'auteur,  1722.  F-R. 

LEUZE  (de).  Voyez  Fraxinis. 

LEVACHEK  (Gilles),  chirurgien  distingué,  na- 
quit le  29  mars  au  château  de  Chaseules,  en 
Bourbonnais.  11  fut  interrompu  dans  ses  études 
par  une  ophthaimie  ;  mais,  ayant  recouvré  la  vue 
au  bout  de  trois  ans,  il  alla  suivre  à  Montpellier 
les  cours  des  plus  fameux  professeurs.  Il  eut  bien- 
tôt épuisé  ses  faibles  revenus,  et  fut  obligé  de  re- 
venir dans  sa  famille  sans  avoir  pris  ses  grades. 
L'abbé  Pouget,  prieur  de  St-Germain  des  Fossés, 
s'intéressa  pour  ce  jeune  homme  modeste  et  la- 
borieux, et  fit  les  frais  de  son  voyage  à  Paris,  où 
il  obtint  bientôt  après,  une  place  d'élève  en  chi- 
rurgie à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  suivit  les  leçons 
de  Duverney,  de  Morand  et  de  la  Peyronie,  et  fit 
de  rapides  progrès  sous  ces  habiles  maîtres.  Le 
duc  de  Levis,  ayant  été  nommé,  en  1719,  comman- 
dant de  la  province  de  Franche-Comté,  demanda 
à  la  Peyronie  un  chirurgien  de  confiance,  et  celui- 
ci  n'hésita  pas  à  lui  donner  Levacher.  Sur  la  de- 
mande de  l'université,  Levacher  ouvrit,  en  1722, 
un  cours  public  d'anatomie  à  Besançon;  et  l'an- 
née suivante  il  fut  nommé  chirurgien-major  de 
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l'hôpital  St-Jacques  de  celte  ville.  Les  talents  qu'il 
de'veloppa  dans  celte  place  portèrent  bientôt  sa 
re'putation  au  delà  des  bornes  de  la  province;  et 
le  roi  lui  accorda,  en  1740,  le  titre  de  chirurgien 
consultant  de  l'arme'e  du  Rhin.  Il  joignait  à  des 
connaissances  très-e'tendues  dans  son  art  une  rare 
probile'  et  beaucoup  de  de'sinte'ressement.  Il  mou- 
rut subitement  le  18  octobre  1760,  dans  sa  maison 
de  campagne  près  de  Besancon.  Levacher  avait 
formé  un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle,  qu'il 
le'gua  à  un  de  ses  confrères  digne  d'appre'cier  un 
pareil  présent.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  celle  de  chirurgie  de  Paris; 
et  il  fut  désigné,  en  1752,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  de  Besançon.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  Réaumur,  Maupertuis,  Clairaut, 
Winslow,  Jussieu,  etc.  On  a  de  lui  :  1°  Obserration 
de  chirurgie  sur  une  espèce  d'empyème  au  bas-ventre, 
Paris,  1737,  in-12.  Petit  l'a  insérée  dans  son  Mé- 
moire sur  les  épanchements .  2°  Dissertation  sur  le 
cancer  des  mamelles,  Besançon,  1740,  in-12.  Il  y 
prouve  que  le  seul  moyen  curatif  est  l'extraction 
de  la  partie  malade.  3°  Histoire  de  frère  Jacques t 
lithotomiste  de  Franche-Comté,  ibid.,  1756,  in-12. 
Elle  est  intéressante,  mais  moins  exacte  (1)  que 
celle  qu'a  publiée  Morand  dans  le  tome  2  de  ses 
Opuscules.  4°  Des  Observations  de  chirurgie,  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  celle  de  chirurgie;  on  en  trouve  la  liste  dans 
l'Histoire  de  l'anatomie  par  M.  Portai ,  t.  5,  p.  125; 
5°  plusieurs  Dissertations  dans  les  recueils  manu- 
scrits de  l'académie  de  Besançon.  Il  a  en  outre 
laissé  un  Corps  d'observations  pratiques,  en  8  vol. 
in-4°,  etc.  Levacher  avait  épousé  une  sœur  du  fa- 
meux chirurgien  Morand,  et  il  eut  un  fils  qui  s'est 
distingué  dans  la  même  profession.  L'Eloge  de 
Levacher,  par  Lebas  de  Clérence,  a  été  lu  à  l'aca- 
démie de  Besançon,  et  il  est  conservé  dans  les 
Registres  de  cette  compagnie,  t.  2.        W — s. 

LEVACHER  DE  CHARNOIS.  Voyez  Charnois. 

LEVACHET.  Voyez  Vachet  (le). 

LEVA1LLANT.  Voyez  Vaillant  (le). 

LEVAL  (Jean-François),  général  français,  était 
fils  d'un  orfèvre  de  Paris.  Né  le  17  avril  1761,  il 
s'enrôla  en  1779  dans  le  régiment  de  Poitou,  et 
fit,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre,  les  campagnes  de  1781,  1782  et  1785. 
Nommé  en  septembre  1792  capitaine  au  1er  ba- 
taillon de  Paris,  il  obtint  bientôt  du  ministre  de 
la  guerre  le  grade  de  lieutenant-colonel,  puis 
celui  de  colonel,  et  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'ancien  régiment  de  Deux-Ponts,  alors 
en  garnison  à  Phi lippevî lie  (mai  1793).  Après  avoir 
fait  une  campagne  à  la  tète  de  son  régiment,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se  distingua  en 
cette  qualité  aux  armées  des  Ardennes  et  de  la 

(1)  C'est  d'après  Levacher,  que  l'on  devait  croire  bien  instruit 
de  toutes  les  particularités  qui  concernaient  le  frère  Jacques, 
qu'on  a  dit,  à  l'arlicle  Baulot,  qu'il  était  mort  en  1720.  Mais 
il  résulte  de  vérifications  laites  postérieurement  dans  les  regis- 
tres de  la  paroisse  St-Jean-Baptiste  de  Besançon  que  cet  habile 
lithotomiste  est  mort  le  7  décembre  1714. 


Moselle ,  sous  le  commandement  du  général  Ho- 
che, puis  dans  celles  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Danube  sous  Jourdan.  Il  fut  nommé  général  de 
division,  et  obtint  de  nouveaux  succès  au  siège 
de  Philipsbourg,  où  il  commanda  en  1799  une 
des  trois  divisions  chargées  du  blocus  et  du  bom- 
bardement de  cette  place.  Son  corps,  presque 
toujours  engagé  dans  les  dernières  campagnes  de 
Moreau  sur  le  Rhin ,  mérita  d'être  remarqué  par 
sa  discipline  et  la  part  glorieuse  qu'il  prit  aux 
grandes  opérations  de  l'armée.  Le  général  Levai 
fut  ensuite  nommé  commandant  de  la  5e  division 
militaire  à  Strasbourg,  et  il  occupa  cette  place 
pendant  quelques  années.  Il  reprit  le  service  actif 
aux  armées  dans  la  guerre  de  1806  et  1807,  et  se 
distingua  aux  journées  d'Iéna  et  de  Berfield.  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  il  partit  pour  l'Espagne,  où  il 
ne  cessa  de  commander,  principalement  dans 
l'Andalousie,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Vic- 
tor et  Soult.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Burgos, 
en  1808,  il  fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  obtint  en  1809  le  gouvernement  de 
Saragosse,  après  la  prise  de  cette  place.  Le  21  juil- 
let 1812,  il  battit  le  général  espagnol  Balesteros 
au  passage  de  la  Guadiana,  et  alla,  en  janvier  1814, 
occuper  le  camp  retranché  de  Bayonne,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  jours.  Sa  division  fut  appelée  en 
Champagne,  où  elle  combattit  d'une  manière  très- 
brillante,  sous  ses  ordres,  à  Champ-Aubert,  dans 
le  mois  de  février.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il 
s'empressa  d'envoyer  son  adhésion  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  et  fut  créé  chevalier  de  St- 
Louisle  2  juin  1814.  Le  roi  lui  confia  ensuite  l'in- 
spection générale  de  l'infanterie  des 21e  et 22e  divi- 
sions militaires.  Il  était  gouverneur  de  Dunkerque 
à  l'époque  du  second  retour  du  roi,  et  il  se  réunit 
alors  aux  principaux  habitants  de  cette  ville 
pour  faire  arrêter  le  commissaire  général  de  po- 
lice Choudieu,  qui  cherchait  à  y  entretenir  l'es- 
prit de  révolte  contre  le  gouvernement  royal.  Ce- 
pendant le  roi  le  laissa  sans  activité  après  son 
second  retour;  mais,  déjà  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  mourut  en 
1834.  C'était  un  homme  de  bien,  plein  d'intelli- 
gence et  de  courage,  que  les  circonstances  de  la 
révolution  avaient  pu  seules  porter  à  la  tète  des 
armées.  S'il  eût  reçu  une  éducation  conforme 
au  rôle  qu'il  devait  jouer,  il  eût  été  sans  nul 
doute  un  des  premiers  généraux  de  son  époque. 
Commandant  à  Strasbourg  en  1804,  lorsque  le 
duc  d'Enghien  y  fut  amené  prisonnier,  il  donna 
à  ce  malheureux  prince  des  preuves  multipliées 
d'intérêt  et  de  respect.  Le  chevalier  Jacques,  se- 
crétaire du  duc  d'Enghien,  qui  en  fut  témoin,  lui 
a  rendu  à  cet  égard  les  témoignages  les  plus  po- 
sitifs. M— Dj. 

LEVASSEUR  (Jacques),  écrivain  français,  naquit 
le  21  décembre  1571  à  Vismes,  près  d'Abbeville.  Sa 
famille  était  distinguée  dans  le  pays;  il  avait  pour 
mère  une  demoiselle  de  Belleval,  et  pour  aïeul 
un  soldat  de  François  Ier,  qui  avait  fait  avec  hon- 
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neur  les  campagnes  d'Italie.  Dirige'e  par  son  père, 
sa  première  éducation  fut  assez  négligée;  ce  fut 
seulement  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'ayant 
fait  preuve  d'une  grande  aptitude  aux  travaux 
littéraires,  il  fut  pris  en  amitié  par  François  Le- 
vasseur,  son  oncle,  archidiacre  de  l'église  de 
Noyon,  qui  l'envoya  terminer  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Orléans.  Le  jeune  homme  parvint  en 
peu  de  temps  à  se  faire  assez  remarquer  par  son 
savoir  pour  que  Filsac ,  professeur  au  collège  de 
Navarre,  l'engageât  à  venir  à  Paris,  en  lui  pro- 
mettant d'obtenir  pour  lui  une  chaire  dans  l'uni- 
versité. Ce  fut  le  premier  pas  de  Levasseur  dans 
sa  laborieuse  carrière;  il  commença  par  ensei- 
gner les  humanités  et  la  philosophie  dans  les  col- 
lèges de  Lisieux,  des  Grassins  et  de  Montaigu  ;  il 
prit  en  même  temps  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie,  et  parvint  en  1809  à  la  dignité  de  rec- 
teur de  l'université  de  Paris.  Déjà  chanoine  et 
archidiacre  de  l'église  cathédrale  de  Noyon,  il  en 
fut  reçu  doyen  le  6  juillet  1816,  après  avoir  par 
humilité  longtemps  refusé  cet  honneur.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  6  février  1658,  laissant  le 
souvenir  d'un  mérite  attesté  par  ses  nombreux 
ouvrages  et  d'une  rare  vertu.  Jacques  Levasseur 
est  surtout  remarquable  par  la  singulière  bizar- 
rerie de  son  style  ;  tous  ses  livres  sont  des  tableaux 
d'une  variété  infinie,  où  se  pressent  et  se  succè- 
dent les  images ,  les  métaphores,  les  figures  hy- 
perboliques et  la  mysticité  la  plus  ardente.  C'est 
un  des  derniers  représentants  de  l'école  ampou- 
lée de  Ronsard,  et  ses  défauts  sont  d'autant  plus 
outrés  qu'il  est  plus  près  de  la  réaction  littéraire 
d'où  naquit  le  grave  et  beau  siècle  de  Louis  XIV. 
Il  faut  parcourir  les  Annales  de  Noyon,  écrites  par 
Levasseur,  pour  voir  jusqu'où  peut  s'égarer  cette 
verve,  cette  bonne  foi ,  cette  ardeur  du  mauvais 
goût,  qui  malgré  tout  entraine  l'imagination,  qui 
parfois  a  des  tours  heureux,  et  qui,  si  elle  outrage 
la  froide  raison ,  a  du  moins  l'avantage  de  ne  l'en- 
nuyer jamais.  Ensuite  ,  un  mérite  réel  qu'on  ne 
peut  refuser  à  Levasseur  lorsqu'on  a  feuilleté  ses 
livres,  c'est  une  inépuisable  érudition.  Ses  An- 
nales de  Noyon,  qui  comptent  près  de  1,400  pages 
in-4°,  sont  l'un  de  nos  plus  curieux  traités  d'his- 
toire locale;  c'est  un  trésor  pour  les  Picards,  et, 
comme  le  dit  son  titre,  «  une  œuvre  profitable  à 
«  tout  curieux  d'antiquités.  »  Voici  les  titres  des 
ouvrages  de  Jacques  Levasseur  que  nous  avons 
pu  découvrir  :  \"  Franciœ  reges,  TexpaaTi/ot,  Pa- 
ris, 1602,  in-8°;  2°  les  Devises  des  empereurs  romains, 
tant  italiens  que  grecs  et  allemands ,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  Rodolphe  II,  Paris,  1608,  in-8°; 
5°  le  Bocage  de  Jossigny,  où  est  compris  le  verger 
des  Vierges  et  autres  plusieurs  pièces  sainctes,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  Paris,  1608,  in-8°;  4°  Anti- 
thèses, ou  Contre-pointes  du  ciel  et  de  la  terre ,  Pa- 
ris, 1608,  in-8°.  Levasseur  débuta  par  des  com- 
positions en  vers  ;  mais  ce  sont  des  vers  détesta- 
bles, il  faut  en  convenir  en  dépit  de  ce  pompeux 
éloge  : 
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...  Levasseur,  parmi  les  Muses  plus  chéries. 
Est  comme  un  diamant  entre  les  pierreries. 

Eloge  peu  élégant  lui-même,  et  adressé  à  notre 
poète  par  son  ami  Guillaume  Duval ,  professeur 
en  philosophie  grecque  et  latine  au  collège  de 
France.  L'érudition  de  Levasseur  vaut  mieux  que 
sa  poésie.  On  a  encore  de  lui  :  S0  Jacobi  Vassorii 
rectoris  Acad.  Paris.,  oratio  habita  in  comitiis  Ma- 
thurin.,  nonis  oclob.  ipso  rectoriœ  supplicatio7iis 
die,  1609,  in-4°;  6°  Devises  des  roy s  de  France,  la- 
tines et  françaises ,  tirées  de  divers  auteurs  anciens 
et  modernes,  avec  une  briève  exposition  d'icelles,  en 
vers  françois,  par  J.  L.  R.  D.  L.  D.  P.  (J.  Levasseur, 
recteur  de  l'université  de  Paris),  et  sa  paraphrase 
en  vers  latins,  par  Michel  Grenet,  etc.,  1609,  in-4°; 
6°  l'Entrée  ou  sortie  de  l'homme  au  monde ,  ou  la 
Recherche  de  la  terre  promise,  Paris,  1612;  8°  Diva 
virgo  Mediopontana,  apud  Markain,  sive  tharkœsia 
agri  Peronensis  adumbrata  primum  rudi  penicillo 
vivis  coloribus  modo  imbuenda;  pio  labore,  studio  ac 
voto  Jacobi  Levasseur,  Paris,  1622,  in-8°;  9°  Centu- 
riœ  duo?  epistolarum  J.  Vassorii,  Paris,  1625,  in-8°. 
—  Ce  recueil  de  lettres,  qui  d'ailleurs  témoigne 
des  nombreuses  relations  de  l'auteur  avec  les  sa- 
vants contemporains,  en  contient  deux  adressées 
à  «  Jésus-Christ  crucifié,  très-glorieux  triompha- 
«  teur  de  la  mort  et  premier  chanoine  de  l'église 
«  de  Ste-Croix,  à  Orléans.  »  Heureusement  l'au- 
teur prend  soin  d'avertir  que  c'est  une  pieuse 
imitation  des  théologiens  mystiques.  10°  Tombeau 
dressé  à  la  mémoire  du  R.  P.  messire  Claude  de 
Montigny,  prestre  et  supérieur  de  la  sainte  congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Jésus  en  la  ville  d'Orléans, 
etc.,  Paris,  in-8°,  1625;  11° le  Cri  de  l'aigle  provo- 
quant ses  petits  au  vol,  représenté  par  les  divines 
homélies  de  St-Eloy,  avec  deux  chérubins  du  taber- 
nacle, ou  deux  Sermons  très-zélés  en  l'honneur  de 
la  très-saincte  Vierge,  etc.,  Paris,  1651,  in-8°; 
12°  Annales  de  l'église  cathédrale  de  Noyon,  jadis 
dite  de  Vermond,  avec  une  description  et  notice  som- 
maire de  l'une  et  l'autre  ville  pour  avant-œuvre;  le 
tout  parsemé  des  plus  rares  recherches,  tant  des  vies 
des  èvesques  qu'autres  monuments  du  diocèse  et  lieux 
circonvoisins,  etc.,  Paris,  1655,  in-4°.  —  Fevret  de 
Fontette,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France,  a  commis  une  erreur  en 
indiquant  comme  deux  personnages  différents 
Le  Vasseur ,  recteur  de  l'académie  de  Paris , 
et  Levasseur  ,  doyen  de  l'église  de  Noyon. 
Devérité  {Histoire  du  Ponthieu)  et  Colliette  {His- 
toire du  Vermandois)  ont  parlé  de  Jacques  Levas- 
seur. — ■  André  Levasseur,  frère  du  précédent, 
exerçait  la  profession  de  chirurgien.    B — d — r. 

LEVASSEUR  (Jean-Charles),  graveur,  né  à  Abbe- 
ville  en  1854,  élève  de  Daullé,  de  Beauvarlet  et  de 
Cars,  a  gravé  avec  beaucoup  de  facilité  Un  grand 
nombre  de  sujets  d'histoire  et  de  genre ,  d'après 
des  maîtres  français.  Nous  citerons  :  le  Testament 
déchiré  ;  la  Belle-Mère,  la  veuve  et  son  curé,  d'après 
Greuze  ;  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  et 
la  Confiance  d'Alexandre,  d'après  Restout;  la  Con- 
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tinence  de  Scipion ,  d'après  Lemoine,  etc.  Cet  ar- 
tiste avait  e'te'  reçu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture en  1777.  Il  est  mort  à  Paris  en  181 6.    P— e. 

LEVASSEUR  (A.-F.-Nicolas)  ,  jurisconsulte  et 
laborieux  compilateur,  était  avocat  au  parlement 
avant  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  et 
fut  nommé  en  1790  juge  au  tribunal  de  Bois- 
Commun  (Loiret),  sa  patrie,  puis  directeur  du 
jury  d'accusation.  Là  se  borna  sa  carrière  dans 
la  magistrature.  Venu  ensuite  dans  la  capitale,  il 
s'y  livra  à  de  longs  travaux  sur  la  nouvelle  juris- 
prudence, et  mourut  en  1808.  Il  avait  publié  suc- 
cessivement divers  écrits  utiles  qui  ont  eu  quel- 
que succès  :  1°  De  la  réunion  des  qualités  d'héritier 
et  de  légataire,  1790,  in-12;  2°  Nouvelles  procédures 
criminelles ,  ou  Observations  sur  la  loi  du  29  sep- 
tembre 1792,  in-8°;  3°  Code  hypothécaire,  ou  Com- 
mentaires sur  les  deux  lois  du  11  brumaire  an  7, 
Paris,  1798,  in-12;  4°  Explication  de  la  loi  du 
5  germinal  an  8,  sur  la  faculté  de  tester  et  de  dis- 
poser entre  vifs,  1808,  in-8°;  5°  Traité  des  avantages 
entre  époux,  d'après  la  loi  du  17  nivôse  an  2,  Paris, 
1801,  in-8°;  6°  Décisions  du  tribunal  de  cassation, 
contenues  au  bulletin  de  ce  tribunal,  années  7  à  10, 
par  ordre  alphabétique,  etc.,  1805,  in-8°  ;  7°  Por- 
tion disponible,  ou  Traité  de  la  portion  de  biens 
dont  on  peut  disposer,  à  titre  gratuit,  au  préjudice 
de  ses  héritiers,  Paris,  1805,  in-8°;  8°  Table  alpha- 
bétique du  bulletin  de  la  cour  de  cassation,  depuis 
son  origine,  2e  partie,  Paris,  1805,  in-8°;  9°  Tables 
des  sommaires  et  matières  du  code  Napoléon,  Paris, 
1805,  in-8°;  10°  Manuel  des  justices  de  paix,  ou 
Traité  des  fonction*  et  attributions  des  juges  de  paix, 
des  greffiers  et  huissiers  attachés  à  leur  tribunal,  etc., 
Paris,  1802,  5  vol.  in-8°;  10e  édition,  revue,  corri- 
gée et  considérablement  augmentée  par  M.  de 
Foulan,  1851  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par 
L.  Rondonneau,  1833,  5  vol.  in-8°.      M— d  j. 

LEVASSEUR  de  la  Sarlhe  (René),  convention- 
nel, né  dans  le  Maine  en  1747,  était  chirurgien 
accoucheur  au  Mans  et  renommé  dans  sa  profes- 
sion, lorsqu'il  fut  en  1792  député  du  département 
de  la  Sarthe  à  la  convention  nationale.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Sur  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  déclara  que,  comme  homme  d'État,  il  ne  pou- 
vait renvoyer  aux  assemblées  primaires,  composées 
en  général  de  cultivateurs,  d'artisans,  n'ayant  point 
de  connaissances  politiques.  Ardent  montagnard, 
Levasseur  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  des  girondins.  Le  5  décembre  1792,  il 
proposa  une  loi  tendante  à  obliger  les  fermiers  et 
propriétaires  de  déclarer  la  quantité  de  leurs 
grains  et  à  ordonner  des  visites  domiciliaires 
pour  vérifier  ces  déclarations.  Le  9  mars  1795,  il 
fit  décréter  l'établissement  d'un  tribunal  extraor- 
dinaire chargé  de  juger  les  prévenus  sans  appel 
ni  recours,  et  le  5  avril  il  s'opposa  à  ce  que  l'on 
échangeât  le  prince  de  Linange  et  quelques  offi- 
ciers autrichiens  contre  les  commissaires  arrêtés 
par  Dumouriez ,  «  parce  que,  dit-il ,  les  rois  eux- 


«  mêmes  ne  pourraient  être  échangés  contre  des 
«  membres  de  la  convention  nationale.  »  Le 
25  mai,  il  demanda,  à  propos  de  l'assassinat  de 
Lepelletier,  que  toute  maison  où  un  député  serait 
assassiné  fût  aussitôt  rasée.  Le  12  juin ,  il  com- 
para les  efforts  que  faisaient  les  girondins  pour 
échapper  aux  jacobins  à  ceux  qu'avait  faits 
Louis  XVI  pour  éviter  l'échafaud,  traitant  ces  ef- 
forts d'attentats  contre  la  nation,  et  invoquant  à 
grands  cris  le  décret  d'accusation  contre  les  mem- 
bres déjà  signalés  par  Robespierre  et  par  la  com- 
mune. Le  29  juin,  il  fut  élu  secrétaire,  et  il  pro- 
voqua ensuite  la  sévérité  de  la  convention  contre 
Defermon  et  Coustard ,  opposants  au  51  mai ,  et 
contre  les  habitants  de  Sedan,  qui,  après  le 
10  août,  avaient  fait  arrêter  les  commissaires  de 
l'assemblée  législative  par  ordre  de  Lafayette. 
Vingt-sept  de  ces  habitants,  tous  des  premières 
familles,  périrent  sur  l'échafaud.  Levasseur  prit 
ensuite  le  parti  de  Robespierre  contre  Philipeaux 
et  autres.  Envoyé  plusieurs  fois  en  mission,  il  s'y 
conduisit  (excepté  dans  la  Vendée)  avec  moins  de 
rigueur  que  ses  principes  connus  ne  semblaient 
l'annoncer.  Cependant,  le  18  décembre  1795 ,  il 
fit  aux  jacobins  l'éloge  de  Marat,  et  il  assura  que 
cet  homme  sanguinaire  avait  contribué  à  la  re- 
prise de  Toulon,  en  défendant  Dugommier,  qui 
s'y  était  conduit  en  héros.  La  chute  de  Robes- 
pierre ne  ralentit  point  son  zèle  démagogique. 
En  septembre  1794,  il  s'éleva  aux  jacobins  contre 
la  mise  en  liberté  des  aristocrates ,  et  dénonça 
Lecointre,  Tallien  et  le  parti  thermidorien.  «  Ce 
«  n'est  pas,  dit-il,  pour  l'amour  de  la  liberté  que 
«  certains  personnages  ont  attaqué  le  tyran  ;  c'é- 
«  tait  pour  lui  succéder.  »  Continuant  ensuite  de 
figurer  parmi  les  défenseurs  des  jacobins  et  de 
toutes  les  sociétés  populaires,  on  le  vit,  le  5  no- 
vembre ,  défendre  Carrier ,  dont  on  venait  de 
commencer  le  procès,  se  livrer  à  des  accès  de  fu- 
reur contre  les  Vendéens,  les  restes  de  la  gironde, 
les  modérés,  et  tous  ceux  qu'il  imagina  être  les 
ennemis  de  ce  député;  il  alla  jusqu'à  accuser  la 
convention  de  modérantisme ,  et  soutint  «  que  la 
«  guerre  civile  étant  nécessairement  accompagnée 
«  d'horreurs,  la  liberté  justifiait  tout.  »  Ayant  été 
accusé  de  la  révolte  jacobine  qui  éclata  le  10  ger- 
minal (1er  avril  1795)  contre  la  convention,  il  fut 
décrété  d'arrestation  le  5  avril,  et  le  18  du  même 
mois  l'assemblée  lui  enjoignit,  sur  le  rapport  de 
Rovère,  de  se  constituer  prisonnier  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  peine  d'être  déporté.  Il  obéit 
à  ce  décret,  et  fut  amnistié  après  le  15  vendé- 
miaire (octobre  1795).  Il  retourna  ensuite  au 
Mans,  et  y  reprit  sa  profession  de  chirurgien  ac- 
coucheur. En  août  1815,  les  Prussiens,  qui  pas- 
saient dans  cette  contrée  sous  les  ordres  de  B1U- 
cher,  l'ayant  arrêté,  l'envoyèrent  à  Paris ,  puis  à 
Coblentz,  où,  après  être  resté  quelque  temps 
détenu,  il  recouvra  la  liberté.  S'étant  alors  fixé 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  il  y  exerça  la  pro- 
fession de  chirurgien  avec  quelque  succès,  et  fut 
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reçu  en  4819  membre  de  l'université'  de  Louvain. 
Revenu  en  France  après  la  re'volution  de  1830,  il 
retourna  au  Mans,  où  il  pratiqua  encore  la  chi- 
rurgie, et  mourut  le  18  septembre  1854.  On  a 
publié  sous  son  nom ,  et  probablement  avec  son 
consentement  et  sa  participation  ,  en  1829  :  Mé- 
moires de  René  Levasseur  (de  la  Sarthe),  ex-conven- 
tionnel. 2  vol.  in-8°,  avec  le  portrait  de  l'auteur 
(Levasseur).  Cet  ouvrage  fut  poursuivi  et  con- 
damne' par  la  police  correctionnelle  comme  ou- 
trageant la  morale  publique,  les  principes  de  la 
monarchie  et  surtout  la  religion.  Il  fut  reconnu 
dans  le  procès  qu'Achille  Roche  en  e'tait  l'auteur. 
René'  Levasseur  publia  à  Bruxelles  en  1822.  Dis- 
sertation sur  la  symphytéotomie  et  sur  l'enclavement, 
gr.  in-4°,  avec  4  fig. —  Levasseur  de  la  Meurthe 
(Antoine-Louis),  autre  conventionnel,  vota  égale- 
ment la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis,  pour  obéir,  dit-il,  au  vœu  de  ses  commettants. 
Exilé  en  1816,  il  se  réfugia  aussi  en  Belgique,  où 
il  vécut  longtemps.  M — d  j. 

LEVASSOR  (Michel),  historien,  né  à  Orléans 
dans  le  17e  siècle,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  publia  en  1688  un  Traité  de  la  véri- 
table religion,  dans  lequel  on  trouve  quelques 
opinions  singulières  qui  lui  attirèrent  des  repro- 
ches de  la  part  de  ses  supérieurs.  Il  quitta  la 
congrégation  deux  ans  après,  et  sollicita  un  bé- 
néfice dont  les  revenus  le  missent  à  même  de 
s'appliquer  entièrement  à  la  culture  des  lettres  ; 
fâché  de  n'avoir  pu  réussir  dans  ses  démarches, 
il  sortit  de  France  en  1675,  et  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  se  Ha  étroitement  avec  Bayle,  Bas- 
nage,  Jaquelot  et  les  autres  chefs  du  parti  pro- 
lestant. Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  et  il  y  fit 
profession  de  la  réforme  en  1697.  Il  obtint  une 
pension  du  prince  d'Orange,  à  la  demande  du 
docteur  Burnet,  et  lord  Portland  lui  donna  un 
logement  dans  son  hôtel  et  le  combla  de  mar- 
ques d'amitié;  mais  la  publication  de  son  His- 
toire de  Louis  XIII  lui  fit  perdre  tous  ses  amis  et 
protecteurs;  lord  Porthland,  indigné,  le  chassa 
de  chez  lui.  Levassor  eut  depuis  ce  moment  une 
existence  malheureuse.  Il  mourut  à  Londres 
en  1718,  âgé  de  70  ans.  C'était  un  homme  labo- 
rieux,  d'un  commerce,  sûr,  d'une  conversation 
agréable  et  instructive;  mais  les  injustices  dont 
il  croyait  avoir  à  se  plaindre  l'avaient  aigri.  «  Il 
«  est  fâcheux,  dit  Laharpe,  que  Levassor,  fait 
«  pour  valoir  mieux  que  celte  foule  de  libellistes 
«  aujourd'hui  confondus  dans  le  même  oubli,  les 
«  ait  imités  dans  leurs  emportements,  et  qu'il  ait 
<>  cru  faire  assez  de  ne  pas  les  imiter  dans  leurs 
«  mensonges.  »  On  a  de  lui  :  1°  De  la  véritable 
religion,  Paris,  1688,  in-4°;  2°  Paraphrase  sur 
l'Evangile  de  St-Multhieu,  avec  des  Réflexions  sur 
l'Histoire  critique  du  Nouveauïestament  parRich. 
Simon,  ibid.,  1688,  in-12.  Les  Réflexions  annoncées 
sur  le  titre  ne  se  trouvent  pas  dans  le  volume. 
5°  Paraphrase  sur  l'Evangile  de  St-Jean,  sur  l'é~ 
pitre  de  St-Paul  aux  Romains,  sur  celle  aux  Gala- 


tes  et  sur  l'épître  catholique  de  St- Jacques ,  ibid., 
1689,  in-12.  Levassor  se  montre,  dans  tous  ses 
ouvrages,  très-zélé  pour  la  religion  catholique, 
et  ne  ménage  pas  les  écrivains  protestants. 
4°  Traité  de  la  manière  d'examiner  les  différends 
de  religion,  Amsterdam,  1697',  in-12.  C'est  une 
apologie'  des  principes  de  l'Église  anglicane. 
5°  Histoire  générale  de  l'Europe  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  Amsterdam,  1700-11 ,  10  tomes  reliés 
ordinairement  en  20  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
Amsterdam  (Paris),  1757,  7  vol.  in-4°.  «  Cette 
«  Histoire,  dit  Voltaire,  diffuse,  pesante  et  sati- 
«  rique,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  faits 
«  singuliers  qui  s'y  trouvent;  mais  Levassor  est 
«  un  déclamateur  odieux  qui,  dans  l'Histoire  de 
«  Louis  XIII ,  ne  cherche  qu'à  décrier  Louis  XIV; 
«  qui  attaque  les  morts  et  les  vivants.  Il  ne  se 
«  trompe  que  sur  peu  de  faits ,  et  passe  pour 
«  s'être  trompé  dans  presque  tous  ses  juge- 
«  ments.  »  Le  P.  Griffet  a  réfuté  Levassor  dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  Louis  XIII.  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  de  l'espagnol  des 
Lettres  et  Mémoires  touchant  le  concile  de  Trente, 
par  Fr.  de  Vargas,  avec  des  remarques,  Am- 
sterdam, 1700,  in-8°.  On  trouve  un  Eloge  de 
Levassor  dans  les  Nouvelles  littéraires,  de  la  Haye, 
t.  8,  p.  392.  W— s. 

LEVATI  (l'abbé  Ambroise),  professeur  de  litté- 
rature italienne  et  grecque,  naquit  en  1788,  dans 
le  village  de  Toricella,  près  de  Milan.  Ses  parents, 
de  condition  pauvre,  ne  pouvant  satisfaire  aux 
frais  de  son  éducation,  les  professeurs  y  suppléè- 
rent et  l'entretinrent  au  séminaire  de  la  métro- 
pole, où  il  étudia  avec  beaucoup  de  succès  la 
philosophie  et  la  théologie.  Ordonné  prêtre,  il 
s'occupa  encore  beaucoup  de  littérature,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  classiques  grecs,  latins  et  ita- 
liens. Devenu,  en  1813,  professeur  d'éloquence 
au  lycée  de  Milan,  il  perdit  bientôt  cet  emploi 
par  la  suppression  qu'en  fit  le  gouvernement 
autrichien  en  1815.  Alors  Levati  fut  envoyé  à 
Bergame,  comme  professeur  d'histoire  univer- 
selle et  tudesque.  En  1817,  il  publia  Elogio  di 
Alessandro  Verri,  vol.  in-8°;  en  1820,  Viaggio  di 
Francesco  Petrarca,  in  Francia,  in  Germania  ed  in 
Iialia,  5  vol.  ;  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
considéré  comme  la  meilleure  collection  de  ma- 
tériaux pour  écrire  la  vie  de  ce  grand  poète.  En 
1821,  le  mérite  de  Levati  l'avait  fait  appeler  de 
nouveau  à  la  chaire  d'éloquence,  dans  le  collège 
impérial,  à  Milan;  et  en  1826,  il  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie  latine ,  emploi 
difficile  qu'il  remplit  avec  distinction.  En  1822, 
il  publia  il  Dizionario  biograjico  délie  donne  il- 
lustri.  Milan,  5  vol.  in-8°.  En  1831,  Saggio  sulla 
storia  delta  lelleratura  italiana  nei  primi  venticen- 
que  anni  del  secolo  19,  Milan,  vol.  in-8°.  S'étant 
rendu  à  Vienne  en  1835,  Levati,  par  un  décret 
de  l'empereur,  fut  nommé,  à  l'université  de  Pa- 
vie,  professeur  de  littérature  italienne  et  grec- 
que, aux  appointements  de  8,000  fr.,  plus  les 
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droits  des  examens.  Ses  leçons  e'taient  très- 
suivies.  En  1837,  il  donna  il  Piccolo  Mwatori, 
ossia  Sloria  d'Ilaiia  del  medio  evo  traita  dagli 
scritturi  délie  cose  italiane ,  dalle  aniicliita  iialiclie 
ed  Estensi  e  dagli  annali  d'Italia,  Milan,  5  vol. 
in-18.  A  l'aj-ganisoSion  de  l'institut  lombard- 
ve'nitien,  en  1840,  il  fut  nommé  membre  de  !a 
classe  se'ant  à  Milan.  Il  contribua  à  terminer 
l'ouvrage  des  coutumes  anciennes  et  modernes, 
qui  fut  publié  par  le  docteur  Jules  Ferrario, 
comme  aussi  à  la  traduction  des  dissertations 
annexées  à  la  Bible  de  Venise.  Il  mourut  à  Pavie 
le  6  juillet  1841,  lorsqu'il  travaillait  à  la  traduc- 
tion italienne  des  écrits  de  Platon,  avec  des  notes 
philosophiques  que  l'on  dit  être  d'un  grand  mé- 
rite. G — c — Y. 

LEVAU  (Louis),  architecte,  né  en  1612,  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  le  premier  fut 
le  château  de  Vaux,  qu'il  construisit  en  1633 
pour  le  surintendant  Fouquet.  Celui  de  Livry, 
nommé  depuis  le  Rainei,  fut  élevé  à  peu  près 
dans  le  même  temps  pour  Bordier,  intendant 
des  finances.  li  a  été  démoli  au  commencement 
de  la  révolution.  En  1655,  Levau  fut  chargé  de 
continuer  l'église  St-Sulpice,  et  donna  les  des- 
sins de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  qu'il  éleva  jus- 
qu'à la  corniche.  Après  ces  travaux,  il  construisit, 
dans  l'île  St-Louis,  l'hôtel  Lambert,  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Lesueur  et  de  Lebrun  ont  rendu  si 
célèbre  ;  il  fut  ensuite  chargé  de  la  construction 
des  hôtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de  Lionne  (de- 
venu depuis  hôtel  de  l'ontchartrain).  En  1660,  le 
cardinal  Mazarin  lui  confia  l'exécution  des  chan- 
gements qu'il  voulait  faire  au  château  de  Vin- 
cennes,  des  anciennes  constructions  duquel  il  ne 
voulait  conserver  que  huit  tours  et  le  donjon. 
Levau  éleva  deux  ailes  nouvelles  et  le  portique 
du  château  qui  regarde  le  parc.  Quatre  ans  après, 
Louis  XIV  ordonna  plusieurs  travaux  pour  l'em- 
bellissement du  château  des  Tuileries.  Le  pavillon 
du  milieu  n'avait  été  jusqu'alors  décoré  que  des 
deux  ordres  ionique  et  corinthien;  Levau  y 
ajouta  le  composite  et  un  attique  surmonté  du 
dôme  quadrangulaire.  Les  deux  grands  corps  de 
bâtiments  nommés  pavillons  de  Flore  et  de  Mar- 
san, qui  terminent  cette  façade  et  qu'il  y  ajouta, 
sont  décorés  de  pilastres  cannelés  d'ordre  com- 
posite, surmontés  d'un  attique.  La  manière  dont 
l'artiste  a  restauré  le  pavillon  du  milieu  et  les 
deux  ailes  qui  vont  joindre  les  deux  grands  pa- 
villons situés  aux  extrémités  de  la  façade  est  in- 
génieuse et  en  harmonie  avec  le  dessin  primitif; 
mais  la  décoration  des  deux  grands  pavillons  est 
lourde  et  gigantesque,  et  forme  une  disparate 
sans  goût  et  sans  mesure  avec  le  reste  de  l'édifice. 
C'est  sur  ses  dessins  que,  quelques  années  après 
sa  mort,  François  d'Orbay,  son  élève,  dirigea  la 
construction  du  collège  des  Quatre-Nations.  Levau 
fut  premier  architecte  de  Louis  XIV,  et  conserva 
la  direction  des  bâtiments  du  roi  depuis  l'année 
1653  jusqu'en  1670,  époque  de  sa  mort.  Boileau, 
XXIV. 


dans  ses  démêlés  avec  Perrault,  prétendit  enlever 
à  ce  dernier  l'invention  de  la  fameuse  colonnade 
du  Louvre,  en  disant  qu'elie  se  trouvait  dans  les 
dessins  de  Levau  et  de  Batabon;  mais  il  n'a  pu 
en  fournir  aucune  preuve.  P — s. 

LEVAVASSEUB  (Bernard-Marie-Francis),  poète 
français,  fils  d'un  maître  de  poste,  cultivateur, 
était  né  en  1785,  et  avait  fait  de  très-bonnes  étu- 
des au  collège  de  Lisieux,  à  Paris.  Il  suivit  la 
même  carrière  que  son  père,  et  cultiva  en  même 
temps  les  lettres  et  surtout  la  poésie.  En  1820,  il 
présenta  au  roi  Louis  XVIII  un  exemplaire  de  son 
Ode  à  l'Eternel,  qu'il  venait  de  faire  imprimer  et 
dont  les  journaux  parlèrent  avec  éloge.  Entre 
autres  strophes,  ils  citèrent  celle-ci  : 

Cessez  de  créer  des  fantômes, 
Mortels  aveugles  ou  pervers. 
Qui,  combinant  de  vains  atomes, 
Osez  m'expliquer  l'univers. 
Me  direz-vous  en  quelle  source 
L'astre  du  jour  ouvrant  sa  course 
De  ses  feux  puisa  les  torrents'! 
Quel  pouvoir  lui  marqua  sa  route  t 
Quel  bras  à -la  céleste  voûte 
Suspendit  les  mondes  errants  \ 

Levavasseur  avait  fait  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  principalement  de  celui  de  Job,  l'objet 
spécial  de  ses  études.  Il  publia  en  1826,  à  Paris, 
le  Livre  de  Job ,  traduit  en  vers  français ,  avec  le 
texte  de  la  Vulgnte  en  regard,  suivi  de  notes  expli- 
catives, 1  vol.  in-8°.  Cette  traduction  a  recueilli 
beaucoup  d'honorables  suffrages.  Il  était  maître 
de  poste,  maire  de  Breteuil  et  membre  du  conseil 
général  de  l'Oise;  il  venait  de  faire  un  voyage 
relatif  à  ses  fonctions,  lorsqu'il  mourut  subitement 
à  Clermont  (Oise),  le  1er  février  1830.    M — d  j. 

LEVAVASSEUR.  Voyez  Masseville. 

LEVAYER.  Voyez  Boutigny  et  Mothe. 

LÈVE  ou  LEYVA  (Antoine  duc  de),  le  plus 
habile  des  généraux  de  Charles-Quint,  était  né 
vers  1480,  dans  la  Navarre,  d'une  famille  obs- 
cure (1).  Enrôlé  dans  les  milices  qu'on  envoyait 
au  royaume  de  Naples,  il  ne  parvint  au  comman  - 
dement qu'après  avoir  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs.  Il  assistait  à  la  bataille  de  Ravenne, 
en  1512;  et  si  l'on  en  croit  Brantôme,  «  il  n'y  fit 
«  pas  moins  que  les  autres  qui  s'enfuirent;  niais 
«  il  se  peina,  travailla  et  mania  si  bien  les  armes 
«depuis  en  tous  lieux,  combats,  rencontres  et 
«  sièges,  qu'oncques  on  ne  lui  sut  reprocher  sa 
«  faute  passée.  »  Il  chassa  en  1523  l'amiral  Bon- 
nivet  de  devant  Milan,  et  reprit  Valence  sur  le. 
Pô,  dont  Galéas  s'était  emparé  par  surprise.  Il  se 
distingua  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Rebec; 
il  se  jeta  ensuite  dans  Pavie,  avec  six  mille  vieux 
soldats,  résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
cette  place  assiégée  par  François  Ier.  Les  Suisses 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  s'étant  mutinés  parce 
que  l'argent  manquait,  il  fit  portera  la  monnaie 
les  ornements  et  les  reliquaires  des  églises,  pro- 

(II  Aucuns  le  disaient  fils  d,'un  cordonnier;  mais  c'étaient  des 
impostures  et  calomnies.  (Brantôme.) 
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mettant  de  leur  rendre  plus  qu'il  n'enlevait;  mais 
il  s'en  excusa,  disant  que  ce  qu'il  avait  pris,  c'é- 
tait pour  le  service  de  l'empereur  Charles-Quint,  et 
que  c'e'tait  à  lui  de  le  rendre.  Lève  retardait  les  ap- 
proches des  assiégeants  par  des  sorties  fre'quentes 
et  vigoureuses;  il  e'ievait  de  nouveaux  ouvrages 
derrière  les  brèches  que  faisait  leur  artillerie,  les 
repoussait  dans  tous  les  assauts,  et  donnait 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience  à  sup- 
porter les  privations.  Sa  résistance  opiniâtre 
amena  la  fameuse  bataille  de  Pavie,  si  funeste  à 
la  France.  Pendant  l'action,  Lève  fit  une  sortie 
avec  l'élite  de  la  garnison,  et,  tombant  à  l'impro- 
viste  sur  l'arrière-garde  des  Français,  la  mit  dans 
un  désordre  qui  détermina  la  perte  de  la  jour- 
née. Il  fut  nommé  gouverneur  du  Milanais,  et 
maintint  le  pays  sous  la  domination  espagnole. 
«  Il  était,  dit  Brantôme,  goutteux,  maladif,  tou- 
«  jours  en  douleurs  et  langueurs;  mais  il  com- 
«  battait  porté  en  chaise,  comme  s'il  eût  été  à 
«  cheval.  »  En  1527,  il  chassa  de  Marignan  le  duc 
François  Sforce,  et  prit  sur  Jacques  de  Médicis  la 
forte  place  de  Casai ,  dont  la  garnison  fut  égor- 
gée. Il  repoussa  en  1529,  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, les  attaques  du  comte  de  St-Pol,  jeune 
officier  très-brave ,  mais  sans  expérience,  le  sur- 
prit par  une  marche  forcée ,  le  fit  prisonnier  et 
acheva  de  chasser  tous  les  Français  du  Milanais. 
Il  fut  nommé,  en  1532,  généralissime  de  la  ligue 
formée  contre  la  France,  et  suivit  Charles-Quint 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  fut,  dit- on,  le 
seul  des  généraux  de  l'empereur  qui  lui  conseillât 
de  pénétrer  dans  la  Provence,  disant  qu'il  espé- 
rait le  mener  à  Paris  (1),  et  ne  demandant  pour 
toute  récompense  que  l'honneur  d'être  enterré  à 
St-Denis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lève  fut  victime  de 
la  fièvre  qui  ravageait  l'armée  espagnole  (1536J. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Milan  et  inhumé  dans 
une  église  dédiée  à  St-Denis.  Il  avait  été  créé 
successivement  prince  d'Ascoli,  duc  de  Terra- 
Nova,  primat  des  îles  Canaries,  etc.  Mais  on 
assure  que  sa  plus  grande  ambition  était  d'ob- 
tenir le  privilège  d'avoir  la  tète  couverte  devant 
l'empereur.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour,  à 
l'audience  de  Charles-Quint,  quelqu'un  lui  deman- 
dant comment  se  portaient  ses  jambes  :  «  Hélas! 
répondit-il,  ce  ne  sont  pas  les  jambes  qui  me 
font  mal,  c'est  la  tête  (2).  »  W— s. 

LEVÉE  (Jérome-Balthazar),  littérateur  fran- 
çais, né  au  Havre  en  1769,  orphelin  dès  l'âge  de 
deux  ans,  eut  le  bonheur  d'intéresser  une  amie 
de  sa  mère,  qui  était  chargée  de  trois  autres  en- 

(1)  D'autres,  au  contraire,  assurent  queLeyva  fut  entièrement 
opposé  à  ce  dessein,  jusque-là  qu'il  se  jeta  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, et  le  conjura  de  ne  point  passer  les  Alpes,  mais  de  recou- 
vrer les  places  que  les  Français  occupaient  dans  le  Piémont. 
(Ferreras,  trad.  de  d'Hermilly,  t.  9,  p.  189.) 

|2|  Les  auteurs  du  Dictionnaire  universel  rapportent  une  anec- 
dote qui  démentirait  celle-là  :  «  Charles-Quint,  s'étant  rendu  en 
"  Italie,  fit  asseoir  Lève  à  côté  de  lui ,  et,  le  voyant  obstiné  i 
«  ne  pas  se  couvrir,  lui  mit  lui-même  le  chapeau  sur  la  tête,  en 
«  disant  qu'un  capitaine  qui  avait  fait  soixante  campagnes 
«  méritait  bien  d'être  assis  et  couvert  devant  un  empereur  de 
«  trente  ans.»  C'est  en  1530  que  cette  scène  a  dû  se  passer: 


fants  et  sans  fortune.  Élevé  par  les  soins  de  cette 
dame  généreuse,  à  condition  qu'il  entrerait  dans 
l'état  ecclésiastique,  le  jeune  Levée  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  et  reçut  les  quatre 
ordres  mineurs;  mais  se  sentant  peu  de  vocation 
à  mesure  que  l'instant  de  se  lier  irrévocablement 
approchait,  il  obtint  enfin,  en  1789,  la  permis- 
sion de  se  vouerau  commerce,  et  entra  comme 
commis  dans  une  maison  du  Havre,  puis  dans  le 
greffe  du  tribunal  civil.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
précisément  la  profession  de  son  goût;  il  consa- 
crait tous  les  moments  dont  il  pouvait  disposer 
à  la  culture  des  lettres  et  surtout  des  langues 
anciennes.  En  1790,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  au  collège  du  Havre,  et  plus  tard  il  ob- 
tint au  concours  une  chaire  de  professeur  à  l'é- 
cole centrale  du  département  de  la  Lys,  dont  il 
fut  bientôt  administrateur  et  qui,  sous  sa  direc- 
tion ,  acquit  une  grande  célébrité.  Lorsque  cette 
école  fut  érigée  en  lycée  (1808),  Levée  en  devint 
le  censeur.  Deux  ans  après,  il  passa  comme  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  de  Caen,  et  ce  fut 
dans  cette  position  que  la  restauration  le  trouva 
en  1814.  Bien  que  ce  changement  parût  lui  con- 
venir beaucoup ,  et  qu'il  s'empressât  de  publier 
en  prose  et  en  vers  différents  éloges  du  gouver- 
nement royal ,  on  le  mit  à  la  retraite  sous  pré- 
texte de  son  âge  et  d'infirmités.  Livré  alors  tout 
entier  à  son  goût  pour  les  lettres,  il  se  fixa  dans 
la  capitale  et  concourut  à  plusieurs  entreprises 
de  librairie.  On  a  de  lui  :  1°  les  Vers  à  soie,  poè'me 
de  Jérôme  Vida,  suivi  du  poè'me  des  Echecs,  etc., 
traduits  du  latin,  1809,  in-8°;  2°  Ode  sur  l'heureux 
retour  de  S.  M.  Louis  XVIII,  1814,  in-8°  ;  3°  Con- 
seils d'un  Français  à  ses  compatriotes ,  au  sujet  du 
rétablissement  de  l'auguste  famille  des  Bourbons , 
1814,  in-8°  ;  4°  Ode  sur  la  mort  de  S.  M.  Louis  X  Vlll, 
et  sur  l' avènement  au  trônede  S.  M.  CharlesX,  Paris, 
1824,  in-8°;  5°  Stances  sur  le  sacre  de  S.  M.  Char- 
les X,  1825,  in-8°  ;  6°  Stances  sur  la  ruine  de  Mis- 
solonghi  et  sur  les  espérances  des  Grecs,  Paris, 
1827;  7°  Biographie  ou  galerie  historique  des  hom- 
mes célèbres  du  Havre.  Paris,  1828,  in-8°.  On  doit 
encore  à  Levée  une  édition  considérablement  aug- 
mentée du  Dictionnaire  des  épithètes  françaises,  Pa- 
ris, 1817,  in-8°  (voy.  Daize  et  La  Porte).  Il  avait 
publié,  dès  l'année  1818,  le  prospectus  d'une  tra- 
duction des  comédies  de  Plaute,  en  8  volumes 
in-8°,  et  cette  traduction  fait  partie  de  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  complet  des  Latins,  publiée  par 
Alexandre  et  Amaury  Duval,  en  1820  et  années 
suivantes.  Il  a  donné,  dans  la  même  collection, 

Lève  avait  alors  environ  cinquante  ans,  et  il  était  difficile  qu'il 
comptât  déjà  cinquante  campagnes.  Cette  anecdote  est  cepen- 
dant beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  suivante,  racontée  par 
les  mêmes  auteurs  :  «  Lève  entretenant  un  jour  l'empereur  des 
«  affaires  d'Italie,  il  osa  lui  proposer  de  se  défaire,  par  des  as- 
«  sassinats,  de  tous  les  princes  qui  avaient  des  possessions  dans 
«  ce  pays.  —  Eh!  que  deviendrait  mon  âme  1  lui  dit  Cliarles- 
»  Quint.  —  Si  vous  avez  une  âme,  repartit  Lève,  abandonnez 
«  l'empire.  »  On  croirait  faire  injure  à  la  pénétration  du  lec- 
teur si  l'on  s'attachait  à  relever  l'absurdité  de  cette  historiette, 
destinée  cependant  à  se  perpétuer  dans  toutes  les  compilations 
historiques. 
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la  traduction  de  Sënèque,  en  3  volumes  in-8°. 
Au  guérite  de  l'élégance  et  de  la  fule'lite',  ces  tra- 
ductions re'unissent  l'avantage  d'être  accompa- 
gne'es  de  bonnes  notes.  Levée  fut  encore  le  prin- 
cipal e'diteur  des  OEuures  de  Cicéron,  imprimées 
par  Fournier,  1816  et  années  suivantes,  et  il  y  a 
fourni  lui-même  la  Rhétorique,  les  Dialogues  de 
l'orateur,  etc.  Il  est  mort  à  Paris  vers  1835.  Z. 

LÊVEILLÉ  (Jean-Baptiste-François),  médecin 
et  naturaliste  français,  né  à  Ouzouer,  commune 
d'Azy  (Nièvre),  le  26  août  1769.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Nevers ,  il  reçut  dans  cette  ville  les 
premiers  éléments  de  l'art  de  guérir;  mais  le  dé- 
sir d'étendre  ses  connaissances  l'engagea  à  partir 
pour  Paris.  A  cette  époque,  Dessault  tenait  le 
sceptre  de  la  chirurgie;  son  école  dominait  toutes 
les  autres;  son  nom  et  ses  succès  étaient  cités  par 
toute  l'Europe.  Léveillé  se  rangea  aussitôt  parmi 
les  nombreux  élèves  de  ce  grand  chirurgien,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer  d'avec  les  autres,  et 
sut  apprécier  son  application,  son  zèle  et  son  as- 
siduité auprès  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu.  En 
1799,  Léveillé  obtint  une  commission  de  chirur- 
gien de  première  classe  à  l'armée  d'Italie.  Après 
une  campagne,  durant  laquelle  il  se  trouva  pres- 
que toujours  aux  avant-postes,  le  service  séden- 
taire de  l'hôpital  militaire  de  Pavie  lui  fut  confié. 
C'est  là  que,  se  livrant  de  nouveau  à  l'étude,  il 
connut  l'illustre  Scarpa ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié,  et  dont  il  traduisit  à  Pavie  même 
le  Traité  pratique  des  maladies  des  yeux.  Atteint 
par  le  typhus  nosocomial,  qui  à  cette  époque  faisait 
de  grands  ravages  dans  nos  hôpitaux  militaires, 
Léveillé  courut  le  danger  le  plus  imminent  ;  mais 
il  y  échappa,  grâce  aux  soins  empressés  et  éclairés 
de  son  ami  Scarpa.  En  1801 ,  il  quitta  le  service 
militaire  et  revint  à  Paris,  non  chargé  de  dé- 
pouilles opimes  comme  les  vainqueurs  de  l'Italie, 
mais  seulement  avec  les  fruits  de  son  travail,  c'est- 
à-dire  des  manuscrits,  des  dessins,  des  caisses 
remplies  d'os,  de  préparations  anatomiques,  d'or- 
ganes injectés,  etc.  Les  douaniers  étonnés,  con- 
vinrent que  de  tels  objets  n'étaient  point  portés 
sur  leur  tarif.  De  retour  dans  la  capitale,  Léveillé 
partagea  son  temps  entre  la  pratique  de  la  méde- 
cine et  les  travaux  du  cabinet.  Il  devint  successi- 
vement médecin  des  prisons  et  de  l'Hôtel-Dieu, 
membre  de  la  société  de  la  faculté,  de  l'académie 
de  médecine  et  autres  compagnies  savantes,  che- 
valier de  la  Légion  dl'honneur.  Il  mourut  d'une 
affection  chronique  du  pylore,  le  13  mars  1829, 
dans  sa  60e  année.  Léveillé  a  publié  :  1°  dans  les 
Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris, 
t.  1er,  1798,  Dissertation  physiologique  sur  cette 
question  -.  «  Le  sentiment  est-il  entièrement  détruit 
dès  l'instant  que,  par  un  instrument  tranchant 
quelconque,  la  tête  est  tout  à  coup  séparée  du 
corps  ?  »  Il  en  conclut  pour  l'affirmative.  Cette  dis- 
sertation a  pour  but  de  combattre  l'opinion  de 
Sœmmering,  savoir:  Que  la  tête  conserve  encore 
sa  force  vitale  longtemps  après  avoir  été  séparée 
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du  tronc.  Même  volume,  2e  édition,  1802:  Mé- 
moire sur  les  maladies  qui  affectent  les  bouts  des 
os  après  les  amputations  des  membres.  Tome  S  du 
même  recueil  :  Mémoire  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
toujours  amputer  sur-le-champ  dans  les  cas  où  un 
membre  est  emporté  par  le  boulet ,  et  sur  le  traite- 
ment le  plus  convenable  dans  celte  circonstance,  1803  ; 
2°  Exposition  d'un  système  plus  simple  de  médecine, 
ou  éclaircissements  et  confirmation  de  la  nouvelle 
doctrine  médicale  de  Broiun,  traduite  d'après  l'édi- 
tion italienne  du  professeur  Joseph  Franck,  Paris, 
1799,  in-8°,  avec  des  notes  de  Léveillé;  3°  Dis- 
sertation physiologique  sur  la  nutrition  du  fœtus  dans 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  Paris,  1799,  in-8°. 
Ce  travail,  qui  est  la  thèse  inaugurale  de  l'auteur, 
contient  des  expériences  et  des  recherches  impor- 
tantes. 4°  Traité  pratique  des  maladies  des  yeux, 
traduit  de  l'italien  de  Scarpa,  Paris,  1802 ,  2  vol. 
in-8°,  ibid.;  2e  édition ,  1807 ,  2  vol.  in-8°  ;  5°  Mé- 
moires de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique,  Paris, 
1804,  in-8°.  Ce  volume  contient  deux  mémoires 
de  Léveillé,  l'un  sur  les  luxations  du  fémur  en  avant, 
i'autre  sur  les  nécroses,  et  deux  mémoires  de 
Scarpa,  sur  la  structure  intime  des  os  et  sur  les  pieds- 
bots.  6°  Traité  élémentaire  d'anatomie  et  de  physio- 
logie,  Paris,  1810,2  vol.  in-8°,  qui  contiennent 
l'ostéologie  et  la  rnyologie.  Cet  ouvrage  n'a  point 
été  achevé,  car  il  devait  se  composer  de  4  vo- 
lumes. 7°  Nouvelle  doctrine  chirurgicale ,  ou  Traité 
complet  de  pathologie ,  Paris,  181 1-12,  4  vol.  in-8'  ; 
8°  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  en  France,  et  sur  les 
modifications  dont  il  est  susceptible,  Paris,  1816, 
in-4°.  Beaucoup  de  médecins,  animés  par  des 
intérêts  divers  ,  avaient  demandé  une  réforme 
dans  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine. 
Une  commission  ayant  été  nommée  par  le  roi 
pour  s'occuper  de  cet  objet,  Léveillé  en  fut  le  se- 
crétaire, et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  publia  ce 
mémoire ,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
modèle  d'impartialité  et  de  recherches  conscien- 
cieuses, avec  d'autant  plus  de  raison  que  la 
position  de  l'auteur  était  délicate  entre  deux 
partis  hostiles.  9°  Hippocrate  interprété  par  lui- 
même  ,  ou  Commentaire  sur  les  Aphorismes  d'après 
les  écrits  vrais  ou  supposés  d' Hippocrate ,  Paris, 
1818;  10°  Mémoire  sur  la  folie  des  ivrognes ,  ou  sur 
le  délire  tremblant.  Inséré  d'abord  dans  le  tome  1er 
des  Mémoires  de  l'académie  de  médecine,  cet  écrit 
reçut  plus  tard  de  grands  développements  avec 
lesquels  il  fut  publié  après  la  mort  de  l'auteur , 
sans  addition  ni  retranchement,  Paris,  1852,  in-8° 
de  400  pages.  Cet  ouvrage  peut  être  considéré 
comme  la  monographie  la  plus  complète  du  dcli- 
rium  tremens.  En  tète  du  volume  on  lit  une  notice 
nécrologique  sur  Léveillé,  par  le  docteur  Béveillé- 
Parise ,  qui  fut  tout  à  la  fois  son  collègue ,  son 
compatriote  et  son  ami.  B — d — n. 

LEVEN  (Joseph  de  Templeiu,  seigneur  de),  gram- 
mairien et  littérateur  provençal,  naquit  à  Aix 
vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Fils  d'un  receveur 
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généra!  des  finances ,  il  étudia  en  droit ,  et  fut 
pourvu  vers  1680  d'une  charge  d'auditeur  à  la 
chambre  des  comptes.  C'était  un  des  beaux  es- 
prits de  la  Provence.  11  cultiva  la  poésie,  et  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
française,  peu  familière  alors  au  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes:  on  peut  le  regarder 
comme  le  Vaugelas  de  la  Provence  et  le  précur- 
seur de  Dumarsais.  Il  savait  également  bien  l'his- 
toire; et  Pitton  lui  ayant  adressé  en  4682,  ses 
Sentiments  sur  les  historiens  provençaux.  Leven  re- 
toucha cet  ouvrage  et  le  mit  en  état  d'être  lu  avec 
plaisir.  On  a  de  lui:  4°  Jephté,  ou  la  Mort  de  Seïla, 
Paris,  4S76.  Beauchatnp  i  dans  ses  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France,  semble  attribuer  cette 
pièce  à  Venel ,  parce  que  l'auteur  l'a  dédiée  à  la 
femme  de  ce  dernier.  2°  Relation  des  réjouissances 
faites  à  Aix,  par  le  parlement ,  la  chambre  des 
comptes ,  les  trésoriers  de  France,  etc.,  pour  la  santé 
de  Louis  XIV,  47  février  4687;  3°  des  Maximes 
galantes,  4690;  4°  l'Honneur,  le  feu,  et  l'eau,  fable, 
idem;  S0  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n'est 
exempt  d'imperfections,  4694  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  poésies  sur  divers  sujets,  insérées  dans  le 
Mercure.  Les  vers  de  cet  auteur  sont  corrects,  mais 
froids  en  général  et  dépourvus  d'imagination.  Les 
suivants,  qu'il  adressa  à  madame  Gaufridi,  ont  été 
cités,  apparemment  comme  les  meilleurs: 

Vous  et  votre  mari ,  si  dignes  de  mémoire  , 

Contribuez  également 
A  parer  la  Provence ,  à  relever  sa  gloire  : 

Votre  époux  en  a  fait  l'histoire 

Et  vous  en  êtes  l'ornement. 

6°  Entretiens  sur  la  langue  française,  in-42,  4697; 
7°  Nouvelles  remarques  tur  la  langue  française, 
Paris,  4698,  in-42,  réimprimées  en  470S,  Paris, 
in-12,  sous  ce  titre:  Le  génie,  la  politesse,  l'esprit 
et  la  délicatesse  de  la  langue  française.  C'était  l'ou- 
vrage de  prédilection  de  Leven  de  Templeri,  qui 
s'en  occupa  exclusivement  pendant  ses  dernières 
années.  Quoique  ce  livre,  très-peu  connu,  renferme 
quelques  paradoxes,  auxquels  Fontenelle  n'a  pas 
souscrit  dans  son  approbation  comme  censeur,  il 
est  écrit  d'un  style  agréable  et  piquant;  et  il  peut 
avoir  fourni  à  l'abbé  Girard  le  premier  canevas  de 
ses  Synonymes  français ,  et  à  Demoustier  l'idée  et 
le  plan  de  ses  Lettres  à  Emilie.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Provence  attribuent  encore  à  Le- 
ven de  Templeri  trois  ouvrages  dont  ils  ne  don- 
nent pas  les  dates:  Rhétorique  française;  Ama- 
thonte;  Grammaire  française.  Pitton  parle  de  ce 
dernier,  qui  n'était  pas  encore  publié  en  4682. 
Nous  pensons  en  effet  qu'écrivant  pour  l'instruc- 
tion des  Provençaux,  Templeri  dut  leur  donner 
les  éléments  et  les  règles  de  notre  langue,  avant 
de  leur  en  faire  connaître  les  finesses.  11  mourut 
à  Aix  en  4706,  dans  un  Age  peu  avancé.  Les  sa- 
vants  dont  il  emporta  les  regrets  honorèrent  sa 
mémoire  par  une  épitaphe  qu'on  lisait  sur  son 
tombeau  dans  l'église  des  Grands-Aiigustins.  A-t. 
LEVENEUR  (Alexis-Paul-Michel),  général  fran- 
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çais,  né  le  29  septembre  4746,  au  château  de 
Carrouges,  près  d'Alençon,  d'une  famille  noble, 
connue  dès  4347  par  le  fameux  duel  juridique  de 
J.  Legris  (voy.  J.  Lecris).  Jean  IV,  évêque  de  Li- 
sieux,filsde  Philippe  LeveneUr,  baron  deTillières, 
était  de  cette  famille,  et  fut  grand  aumônier  de 
France  sous  François  Ier.  Celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  avait  épousé  une  des  filles  de  la  mar- 
quise de  Verdelin,  connue  par  la  correspondance 
de  J.-J.  Rousseau,  et  qui,  retirée  depuis  long- 
temps chez  son  gendre,  y  mourut  dans  sa  84e  an- 
née, le  28  décembre  4840.  En  4789,  Leveneur 
présida  l'assemblée  de  l'ordre  de  la  noblesse  du 
bailliage  d'Alençon,  et  fut  élu  en  4790  adminis- 
trateur du  département  de  l'Orne.  Il  était  alors 
maréchal  de  camp ,  après  avoir  passé  successive- 
ment par  tous  les  grades.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  fut  bientôt  nommé  lieu- 
tenant général.  Il  servait  en  cette  qualité,  sous 
Lai'ayette,  dans  le  mois  d'août  4  792,  lors  de  la  dé- 
fection de  ce  général ,  et  lui  paraissait  fort  atta- 
ché. Son  premier  mouvement  fut  de  le  suivre 
dans  sa  retraite  ;  mais  il  se  ravisa ,  revint  sur  ses 
pas  et  alla  offrir  ses  services  à  Dumouriez ,  qui 
venait  de  prendre  la  place  de  Lafayette.  Celui-ci 
hésita  d'abord,  et  finit  par  lui  donner  un  comman- 
dement, sous  Valence,  qui  le  conduisit  au  siège 
de  Namur,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur  en  es- 
caladant lui-même  les  murailles  du  fort,  à  la  tête 
d'un  détachement,  et  en  arrachant  de  sa  main  les 
mèches  préparées  pour  faire  éclater  une  mine. 
«  C'était,  dit  Dumouriez  dans  ses  Mémoires,  un 
«  homme  très-brave  et  plein  d'ambition,  mais 
«  sans  tête.  Les  soldats  l'aimaient  parce  qu'il  était 
«  affable,  qu'il  portait  une  moustache  énorme  et 
«  un  bonnet  de  police.  Il  a  fait  beaucoup  de  sot- 
«  tises,  tout  en  servant  bien.  »  La  principale  de 
ces  sottises  est  sans  doute  celle  d'Altenhoven ,  où 
Leveneur  fut  surpris  sur  la  Roè'r  le  1er  mars  4793, 
et  mis  dans  une  complète  déroute,  de  même  que 
Dampierre,  qui  commandait  en  chef  l'avant-garde 
(voy.  Dampierre  et  Dumouriez).  Le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville  écrivit  sur  cela  plusieurs  fois 
à  Miranda  et  à  Valence,  s'étonnant  que  Leveneur 
n'eût  pas  été  prévenu  à  l'avance  de  la  marche  de 
30,000  Autrichiens,  et  qu'il  n'eût  fait  aucune  dis- 
position pour  leur  résister.  Cette  faute  fut  éga- 
lement blâmée  par  Dumouriez,  et  l'on  peut  croire 
que  Leveneur  en  conserva  un  ressentiment  qui  le 
jeta  dans  le  parti  de  la  convention ,  lorsque  le 
général  en  chef  entreprit  de  résister  dans  le  mois 
d'avril  suivant.  Leveneur  écrivit,  le  3  de  ce  mois, 
à  la  convention  nationale,  une  lettre  curieuse 
pour  l'histoire  de  cette  époque,  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  le  manuscrit  autographe  :  «  Citoyens 
«  représentants,  Dumourier  (sic), que  j'aimais,  au- 
«  quel  j'avais  même  des  obligations,  et  que  j'étais 
«  bien  éloigné  de  soupçonner  de  ce  qu'il  fait  au- 
«  jourd'hui, vient  de  commettre  un  grand  attentat. 
«  Il  en  a  fait  part  aux  armées  et  espère  sans  doute 
«  les  décider  pour  lui.  Valens  (sic)  qui  commande 
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«  celle  des  Ardennes,  est  coalisé  avec  lui.  On  veut 
«  me  faire  entrer  dans  ce  fatal  complot,  parce 
«  qu'on  sait  que  les  troupes  ont  confiance  en  moi. 
«  Depuis  vingt-quatre  heures  j'élude,  sous  divers 
«  prétextes,  les  ordres  et  les  invitations  de  me 
«  rendre  chez  Dumourier;  mais  ma  position  est 
«  affreuse.  Si  je  me  range  du  parti  de  Dumourier, 
«j'agis  contre  ma  conscience;  si  j'annonce  une 
«  opinion  contraire  à  la  sienne,  je  m'expose  à  être 
«  arrêté  sur-le-champ  et  envoyé  comme  les  au- 
«  très  en  otage  à  l'ennemi.  D'un  autre  côté,  on 
«  ne  peut  se  dissimuler  que  la  position  de  l'armée 
«  est  affreuse.  Dénuée  de  tout,  et  particulièrement 
«  de  fourrages,  administration  désorganisée  à 
«  dessein,  positions  prises  de  manière  à  placer 
«  entre  l'ennemi  et  les  troupes,  dont  on  croit, 
«  très-injustement  peut-être,  être  sûr,  celles  dont 
r  on  doute,  qui  sont  celles  de  l'armée  des  Ar- 
«  dennes,  auxquelles  je  suis  attaché;  trêve  insi- 
«  dieuse  conclue  avec  l'ennemi,  qui  lui  donne  la 
«  liberté  d'approcher  aussi  près  de  nous  qu'il 
«  voudra  toutes  ses  forces,  pour  écraser  à  l'in- 
«  stant  les  victimes  qu'on  lui  désignerait  :  voilà 
«  notre  situation,  situation  horrible  pour  le  ci- 
«  toyen  fidèle  dont  toutes  les  démarches  sont  ob- 
«  servées ,  et  qui  courre  les  plus  grands  risques 
«  s'il  donne  à  connaître  sa  façon  de  penser.  — 
«  Il  y  a  six  ans,  citoyens,  que  je  sers  la  patrie  sans 
«  relâche,  soit  dans  les  administrations  natio- 
«  nales,  tant  avant  que  depuis  la  révolution,  soit 
«  à  la  guerre  depuis  un  an ,  n'ayant  pas  quitté 
«  mon  poste  d'une  minute.  Depuis  six  semaines 
«  je  couche  sur  la  paille.  J'ai  commandé  en  qua- 
«  tre  batailles  en  six  jours  ;  c'est  moi  qui  comman- 
«  dais  en  chef  celle  du  22  où  les  troupes  ont  fait 
«  inutilement  des  prodiges  de  valeur.  Mon  corps 
«  et  mon  esprit  sont  fatigués  et  ont  besoin  de 
«  repos.  Je  le  demande  à  grands  cris,  fournissez- 
«  moi ,  citoyens  le  moyen  de  quitter  honorable- 
«  ment  un  poste  où  je  ne  puis  plus  être  utile,  et  où 
«  je  suis  en  danger  tant  qu'il  y  aura  des  conspi- 
«  rateurs.  Je  rentrerai  dans  le  sein  de  ma  famille, 
«  sans  que  les  braves  frères  d'armes  que  je  com- 
«  mande  et  que  j'aime  puissent  m'accuser  d'une 
«  lâche  désertion,  et  j'y  servirai  au  moins  comme 
«  exemple  d'un  citoyen  fidèle,  qui  a  résisté  à  tous 
«  les  orages,  à  tous  les  complots,  et  qui  est  resté 
«  toujours  soumis,  non  aux  hommes  ni  aux  partis, 
«  mais  aux  lois.  —  Les  circonstances  peuvent  de- 
«  venir  assez  critiques  pour  m'obliger  de  m'échap- 
«  per  d'ici,  et  de  me  rendre  dans  une  ville  où  je 
«  puisse  être  en  sûreté,  et  attendre  les  ordres  de 
«  la  convention.  —  Je  joins  ici  un  exemplaire  de 
«  la  proclamation  que  Dumourier  a  ordonné  qui 
n  fût  lue  aux  troupes.  »  Cette  délation  ne  fit  pas 
donner  a  Leveneur  le  commandement  en  chef, 
comme  il  s'en  était  probablement  flatté.  Craignant 
avec  quelque  raison  pour  lui-même ,  il  se  retira 
prudemment  dès  le  5  avril,  et  se  rendit  à  Arras, 
puis  à  Rouen,  où  les  administrateurs  du  départe- 
ment le  firent  emprisonner.  Sa  détention  fut  assez 


LEV  397 

longue  ;  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  publia , 
pour  expliquer  sa  conduite ,  un  mémoire  fort  cu- 
rieux et  très-rare  qui  a  pour  titre  :  Notes  rela- 
tives aux  trahisons  de  Dumouriez  et  à  mon  évasion 
de  l'armée,  Rentré  dans  la  vie  civile  et  retiré  dans 
son  château  de  Carrouges,  il  fut,  après  le  18  bru- 
maire, nommé  membre  du  conseil  général  de  son 
département,  puis  quelques  années  après  député 
au  corps  législatif.  En  1841 ,  lors  du  passage  de 
l'empereur  par  Alençon ,  à  son  retour  de  Cher- 
bourg, Leveneur,  qui  lui  fut  présenté  comme 
président  du  collège  électoral,  reçut  de  lui  une  ma- 
gnifique tabatière  et  un  accueil  distingué.  Sa  po- 
sition changea  peu  à  l'époque  de  la  restauration, 
et  il  mourut  dans  son  château  de  Carrouges  le 
26  mai  1833.  M— bj. 

LEVER  (le  marquis  Louis-Augustin),  né  en  1760 
à  Amiens,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Picardie,  était  colonel  de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. Il  émigra  dès  le  commencement,  fit  ses 
premières  campagnes  dans  les  armées  des  princes, 
et  rentra  en  France  vers  1800,  après  la  révolution 
du  48  brumaire.  Ayant  recouvré  une  partie  de  sa 
fortune,  il  s'en  fit  le  plus  grand  honneur  en  cul- 
tivant les  lettres,  les  sciences,  et  surtout  les  an- 
tiquités relatives  à  l'histoire  de  la  Picardie  et  du 
Ponthieu.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
des  antiquaires,  dont  ses  confrères  le  nommèrent 
directeur  en  1832.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  proposé  et  fait  le  fonds  d'un  prix  de  trois 
cents  francs  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'établis- 
sement et  les  progrès  du  christianisme  dans  la  se- 
conde Lyonnaise.  Malgré  son  grand  âge,  Lever  as- 
sistait encore  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
tous  les  congrès  scientifiques,  et  il  revenait  de  celui 
de  Besançon  lorsqu'il  mourut  dans  son  château 
de  Roquefort,  près  d'Yvetot,  le  8  octobre  4840. 
Il  avait  fait  imprimer,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  et  pour  être  distribués  à  ses  amis: 
1°  les  Glaces  enlevées,  ou  la  Rapaxiade ,  poè'me 
héroï-comique  en  5  chants,  Paris,  1827,  in-8°; 
2°  Dissertation  sur  l'abolition  du  culte  de  Rot/i,  soit 
par  St-Mellon,  premier  évéque,  soit  par  St-Romain, 
dix-neuoième  èvêque  de  Rouen,  Paris,  1829,  in-8°; 
5°  Examen  d'un  diplôme  de  l'an  877,  par  un  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie,  Paris, 
1829,  in-8°;  4°  Notice  sommaire  sur  quelques  diffi- 
cultés historiques  relatives  à  Jean  de  Baitleul,  roi 
d'Ecosse.  Il  avait  préparé  pour  l'impression  la 
Chronique  de  l'antale,  par  Hariulfe,  à  laquelle 
devait  être  jointe  une  carte  du  Ponthieu  et  Vi- 
meux.  M — dj". 

LÉVÊQUE  (Dom  Prosper),  né  à  Besançon,  vers 
1715,  après  avoir  terminé  ses  études,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  de  St-Benoît,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  l'enseignement  des 
novices.  Nommé  ensuite  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  St- Vincent,  il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  lire  et  extraire  les  manuscrits  de 
Granvelle,  rassemblés  par  l'abbé  Boisot.  Il  publia 
le  fruit  de  ses  recherches  sous  le  titre  :  Mémoires 
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pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de  Granville , 
premier  ministre  de  Philippe  H,  Paris,  1753,  2  vol. 
in-12.  C'est  moins  l'histoire  que  l'apologie  du 
cardinal,  que  l'auteur  cherche  à  justifier,  même 
du  reproche  d'ambition.  L'introduction,  qui  fait 
bien  connaître  les  principaux  personnages  de  la 
cour  d'Espagne,  est  très-intéressante;  mais  ce 
morceau  appartient  en  entier  à  l'abbé  Boisot,  et 
il  est  extrait  presque  littéralement  de  sa  lettre  à 
Pelisson,  imprimée  dans  le  4e  volume  de  la  Con- 
tinuation des  Mémoires  de  littérature  (voy.  BoiSOT  et 
Desmolets).  Le  2e  volume  renferme  un  grand 
nombre  de  pièces  originales,  qui  peuvent  être 
consultées  avec  fruit.  Dom  Lévêque  a  laissé  en 
manuscrit  :  l'Histoire  du  siècle  de  Charles-Quint, 
avec  des  pièces  justificatives,  curieuses  et  originales, 
3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  pour  l'impression  du- 
quel l'auteur  avait  déjà  obtenu  un  privilège,  a 
été  acquis  par  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Dom  Prosper  Lévêque  mourut  à  Luxeuil  le  15  dé- 
cembre 1781.  W— s. 

LÉVÊQUE  (Pierre),  mathématicien,  né  à  Nantes 
le  5  septembre  174(5,  y  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites, et  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  devait 
être  un  jour.  Des  progrès  rapides  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  les  belles-lettres  ne  furent  que 
le  prélude  d'un  penchant  décidé  qui  l'entraîna 
vers  les  mathématiques.  Voulant  approfondir  tout 
ce  qui  concerne  la  navigation  et  joindre  la  pra- 
tique à  la  théorie,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
de  l'Etat,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avec  un  titre  et 
des  fonctions  qui  ne  pouvaient  flatter  son  amour- 
propre  ni  éveiller  son  ambition;  et  il  acquit,  en 
moins  de  deux  ans,  cette  parfaite  connaissance 
de  la  construction  et  de  la  manœuvre  navale  qui 
ne  s'obtient  ordinairement  que  par  une  longue 
expérience.  Il  enseigna  les  mathématiques  d'a- 
bord à  Mortagne,  puis  à  Breteuil,  ensuite  à  Nantes, 
et  s'en  acquitta  d'une  manière  si  distinguée,  qu'il 
obtint  en  1772  la  chaire  royale  d'hydrographie. 
Il  donna  le  premier,  dans  cette  ville,  le  spectacle 
d'un  aérostat;  et  Nantes  lui  doit  aussi  une  ma- 
chine à  vapeur,  l'une  des  premièies  qui  aient  été 
exécutées  en  France.  Lévêque  fut  nommé,  en  1786, 
examinateur  de  la  marine.  La  sagesse  de  ses  prin- 
cipes dans  la  révolution  l'exposa  souvent  à  la 
haine  des  démagogues ,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  vénération  qu'il  inspirait  même  à  ses  ennemis. 
A  un  jugement  sûr  et  profond,  à  des  vues  saines 
et  justes,  il  joignait  l'érudition  la  plus  vaste  etles 
connaissances  les  plus  variées.  Langues  anciennes 
et  modernes,  histoire,  sciences  naturelles,  manu- 
factures, commerce,  administration,  il  parlait  de 
tout  avec  autant  de  facilité  que  s'il  ne  se  fût  oc- 
cupé toute  sa  vie  que  d'un  seul  de  ces  objets. 
Lévêque  fut  député  à  la  législature  de  1797. 
Proscrit  au  18  fructidor,  il  lut  encore  réduit  à  se 
cacher,  jusqu'à  ce  que  son  mérite  reconnu  lui  eût 
fait  obtenir  la  place  d'examinateur  de  l'école  po- 
lytechnique, à  laquelle  il  renonça  cinq  ans  après 
pour  se  borner  à  celle  qu'il  occupait  déjà.  Il  s'était 


fixé  à  Paris ,  lorsque  sa  réputation  comme  savant 
et  les  ouvrages  qu'il  avait  trouvé  le  temps  de  com- 
poser au  milieu  de  ses  pénibles  fonctions  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  dont  il  fut  élu 
membre  en  1801,  à  la  place  de  Cousin,  et  lui  mé- 
ritèrent la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
La  perte  de  son  fils,  mort  à  l'âge  de  27  ans, 
et  que  le  génie  militaire  comptait  déjà  au  rang 
de  ses  meilleurs  officiers,  lui  causa  la  plus  vive 
douleur.  La  santé  de  Lévêque,  altérée  par  ce  coup 
funeste,  reçut  une  nouvelle  atteinte  par  l'émotion 
que  lui  fit  éprouver  le  retour  du  roi.  Il  se  trouvait 
au  Havre  et  venait  d'achever  l'examen  des  élèves 
de  la  marine,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante  le  16  octobre  1814.  On  a  de  lui: 
1°  Tables  générales  de  la  hauteur  et  de  la  longitude 
du  nonagésime ,  Avignon,  1776,  2  vol.  in-8°,  im- 
primés en  partie  aux  frais  du  gouvernement. 
Lalande  y  a  ajouté  des  tables  de  hauteur  et  d'azi- 
mut calculées  par  Trébuchet.  Lévêque  a  étendu 
à  tout  le  globe  l'usage  des  tables  que  Ptolémée 
n'avait  calculées  que  pour  sept  climats;  et  elles 
offrent  quelques  avantages  sur  celles  de  Lagrange. 
2°  Le  Guide  du  navigateur,  Nantes,  1779,  1  vol. 
in-8°,  fig.  Cet  ouvrage,  au  jugement  de  Lalande, 
est  le  plus  étendu,  le  plus  complet  et  le  plus  com- 
mode qu'on  ait  donné  jusqu'ici  pour  les  méthodes 
de  longitudes  en  mer  et  les  autres  objets  relatifs 
aux  observations.  On  y  trouve  aussi  toutes  les  ta- 
bles dont  l'astronome  a  besoin  sur  la  mer.  3°  Exa- 
men maritime,  ou  Traité  de  la  mécanique  appliquée 
à  la  construction  et  à  la  manœuvre  des  vaisseaux, 
Nantes,  1782,  2  vol.  in-4°.  C'est  une  traduction 
entreprise  par  ordre  du  ministre  de  la  marine; 
d'après  la  première  édition  de  l'ouvrage  espagnol 
de  don  George  Juan  (voy.  Juan  y  Santacilia).  Lé- 
vêque l'a  enrichie  de  notes,  y  a  fait  des  additions 
importantes,  et  a  donné  une  2e  édition  sous 
ce  titre  :  De  la  construction  et  de  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  etc.,  ou  Examen  maritime,  théorique  et 
pratique,  Paris,  1792,  2  vol.  in-4° ;  4°  Rapport  à 
r Institut  sur  les  observations  astronomiques  et  nau- 
tiques de  don  Joseph  Juachim  de  Ferrer ,  1 798  ;  5°  Mé- 
moire lu  à  l'Institut,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  de 
Maingon,  ayant  pour  titre:  «  Mémoire  contenant 
«  des  explications  théoriques  et  pratiques  sur  une 
«  carte  trigonométrique,  servant  à  réduire  la  dis- 
«  tance  apparente  de  la  lune  au  soleil  ou  à  une 
«  étoile,  en  distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres 
«  questions  de  pilotage.  »  Ce  rapport,  suivant  La- 
lande, contient  une  grande  érudition  et  des  ré- 
flexions importantes  sur  la  méthode  ingénieuse, 
exacte  et  facile,  proposée  par  l'auteur  du  mémoire, 
pour  faire  usage  d'une  seule  carte,  au  lieu  du 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  publiées  par 
Margetts,  1798.  6°  Rapport  à  t' Institut  sur  un  nou- 
veau système  demâts  d'assemblage  pour  les  vaisseaux, 
1799;  7°  Mémoire  sur  l'usage  qu'on  peut  faire  des 
cartes  horaires  de  Margetts  pour  résoudre  des  pro- 
blèmes que  l'auteur  n'avait  pas  eus  en  vue,  et  qui 
les  rendent  plus  intéressantes  qu'on  ne  croyait. 
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Ce  mémoire,  loue'  par  Lalande,  est  inse're'  dans  la 
Connaissance  des  temps,  1802.  8°  Mémoire  sur  les 
observations  qu'il  est  important  de  faire  sur  les  ma- 
rées dans  les  divers  ports  de  France,  1803;  9°  Des- 
cription nautique  des  côtes  orientales  de  la  grande 
Bretagne,  et  des  côtes  de  Hollande,  du  Jutland  et  de 
Norvège,  extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  pu- 
blie'e  par  le  dépôt  général  de  la  marine,  Paris, 
an  12  (1804),  in-4°.  Cet  ouvrage,  moins  fait  pour 
être  lu  que  pour  être  consulté,  et  demandé  par 
le  ministre  de  la  marine,  se  distingue  par  l'exac- 
titude et  la  clarté.  Lévêque  travaillait  depuis  1801 
à  une  nouvelle  édition  de  son  Guide  du  navigateur, 
dont  le  mérite  et  l'utilité  reconnue  ont  assuré  le 
succès;  mais  ses  diverses  occupations  l'empêchè- 
rent d'y  mettre  la  dernière  main  :  elle  doit  être 
publiée  par  un  de  ses  amis.  Il  a  laissé  presque 
achevés  un  Traité  théorique  et  pratique  de  la  con- 
struction et  de  l'usage  de  tous  les  instruments  nauti- 
ques, qui  devait  former  deux  volumes,  et  un  Abrégé 
historique  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  naviga- 
tion, en  un  volume.  Il  avait  conçu  le  plan  et  ras- 
semblé les  matériaux  d'un  Dictionnaire  polyglotte 
de  tous  les  termes  de  marine;  il  préparait  aussi  un 
Traité  pratique  de  la  manœuvre,  auquel  il  avait  joint 
ce  qu'offre  de  plus  intéressant  la  tactique  de  Maz- 
zaredo,  de  Clarke  et  autres  auteurs  peu  connus 
en  France.  Enfin,  il  a  laissé  beaucoup  de  notes 
pour  un  ouvrage  sur  les  marées,  et  un  grand  tra- 
vail sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé  en  1786 
par  le  ministre  de  la  marine.  Lalande,  dans  son 
Astronomie,  t.  4,  p.  761,  2e  édit.,  attribue  encore 
à  Lévêque  un  Traité  de  la  perspective,  par  Fergus- 
son,  traduit  de  l'anglais,  et  de  Opuscules  nautiques, 
que,  selon  lui,  on  imprimait  en  1805.  Lévêque  a 
été  remplacé  en  1815  à  l'Institut  par  M.  Girard. 
Son  éloge  a  été  lu  par  Delambre,  à  la  première 
classe  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  le 
8  janvier  1815;  il  est  imprimé  dans  le  volume  de 
1816  des  Mémoires  de  cette  classe  de  l'Institut 
publié  en  1818.  A — t. 

LÉVESQUE  (Louise  Cavelier,  dame),  née  à 
Rouen  le  25  novembre  1705,  fille  d'un  procureur 
au  parlement  de  Normandie,  reçut  une  éducation 
très-soignée  ,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  épousa 
M.  Lévesque,  gendarme  de  la  garde  du  roi.  Elle 
vint  alors  habiter  Paris,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
les  charmes  de  sa  figure.  Elle  préférait  aux  plai- 
sirs de  son  âge  la  société  de  quelques  littérateurs 
et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  lecture  ou  à  la 
culture  de  la  poésie.  Cette  dame  mourut  à  Paris 
le  18  mai  1745;  on  cite  d'elle  quelques  ouvrages 
qui  ne  lui  ont  pas  survécu  :  1°  Lettres  et  chansons 
de  Céphise  et  d'un  ami,  Paris,  1731,  in-8°;  2°  Célé- 
nie,  roman  allégorique,  ibid.,  1733,  4  part,  in-12; 
3°  Minet,  poè'me,  Paris,  1736,  in-12;  4°  le  Siècle, 
ou  les  Mémoires  du  comte  de  Solinville,  la  Haye 
(Paris),  1736,  1741,  in-12;  5°  Lilia,  hntoire  de 
Carihage,  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12,  et  dans 
le  tome  4  des  Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit  ; 


6°  Sancho  Pansa  gouverneur ,  poëme  burlesque 
Amsterdam,  1738,  in-8°;  7°  le  Princedes  Aigue.Z 
Marines  et  le  Prince  Invisible,  contes,  Paris,  1744, 
in-12,  et  dans  le  tome  24  du  Cabinet  des  fées; 
8°  Y  Augustin,  poè'me  sérieux;  et  plusieurs  pièces 
de  vers  dans  les  Amusements  du  cœur  et  de  L'esprit, 
recueil  dont  Philippe  de  Prétot  est  l'éditeur.  Lors- 
que le  recueildes  poésies  de  Louise  Cavelier  parut 
en  1757,  cette  dame  avait  déjà  donné,  une  année 
auparavant,  Judith,  opéra  en  cinq  actes.  Il  n'a 
jamais  été  joué,  parce  que  la  faiblesse  du  style 
et  les  vices  du  plan  rebutèrent  tellement  les 
compositeurs,  qu'aucun  ne  voulut  en  faire  la  mu- 
sique. Cette  disgrâce  ne  put  convaincre  madame 
Lévesque  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  force  de  tête 
pour  concevoir  le  plan  d'un  ouvrage  dramatique. 
Elle  essaya  d'écrire  une  comédie  qui  n'a  pas  été 
jouée,  mais  qu'on  a  fait  imprimer  en  1740  sous  ce 
titre  :  l'Amour  fortuné.  C'est  une  pièce  à  tiroir, 
composée  de  treize  scènes,  sans  intrigue  et  sans 
comique,  dans  lesquelles  on  trouve  cependant 
quelques  idées  ingénieuses.  M.  Mayer  lui  attribue 
une  comédie  intitulée  C 'Heureux  Auteur  ;  mais  on 
croit  que  cette  pièce  n'a  point  été  imprimée 
(voy.  la  notice  sur  les  auteurs  des  Contes  de  fées). 
Titon  du  Tillet,  à  qui  elle  avait  adressé  quelques 
compliments  sur  l'idée  de  son  Parnasse  français, 
lui  a  consacré  un  article  dans  le  Supplément.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Audran  le  fils.  W — s. 

LEVESQUE  (Pierre-Charles),  historien  et  phi- 
lologue français,  né  à  Paris  en  1756.  Les  au- 
teurs de  ses  jours,  trompés  sur  ses  véritables  dis- 
positions, lui  firent  apprendre  le  dessin  et  la 
gravure  ;  mais  à  l'âge  de  douze  ans,  il  les  sollicita 
avec  tant  d'instance  qu'ils  consentirent  à  le  placer 
dans  une  école  pour  y  apprendre  le  latin.  Ses 
progrès  dans  cette  langue  furent  très-rapides,  et 
il  acheva  ses  études  au  collège  Mazarin  d'une 
manière  brillante.  Un  revers  de  fortune  obligea 
ses  parents  de  quitter  Paris  pour  aller  s'établir 
dans  une  des  provinces  méridionales  de  la 
France;  mais  il  obtint  de  ne  pas  les  suivre  dans 
cette  espèce  d'exil  commandé  par  la  nécessité, 
et  il  vécut  quelques  années  du  produit  de  son 
talent  dans  la  gravure.  Au  milieu  de  ses  travaux 
il  savait  se  ménager  les  loisirs  nécessaires  pour 
continuer  ses  éludes  et  perfectionner  ses  con- 
naissances dans  les  arts.  Quoiqu'il  n'eût  pas  un 
goût  décidé  pour  les  doctrines  philosophiques, 
Lévesque  ne  put  cependant  échapper  a  l'influence 
de  la  mode;  et  ses  premiers  ouvrages  lui  conci- 
lièrent l'estime  de  Diderot,  qui  le  recommanda 
si  puissamment  à  l'impératrice  de  Russie,  qu'elle 
le  nomma  en  1775  professeur  de  belles-lettres  à 
l'école  des  cadets  nobles.  A  peine  arrivé  à  St- 
Pétersbourg,  Lévesque  prit  la  résolution  d'écrire 
l'histoire  de  l'empire  des  czars.  Il  consacra  en 
conséquence  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  à  apprendre  le  russe  et  l'ancien  dialecte 
slavon,  dans  lequel  sont  écrites  toutes  les  chro- 
niques nationales.  Muni  de  ces  connaissances  qu'il 
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avait  acquises  assez  promptement,  il  commença  à 
débrouiller  les  documents  historiques  mis  à  sa 
disposition,  et  surmonta,  non  sans  peine,  tous 
les  dégoûts  d'un  pareil  travail.  Après  sept  années 
d'une  étude  opiniâtre,  il  eut  terminé  son  ouvrage  ; 
et  fermant  l'oreille  aux  propositions  honorables 
qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir,  il  revint  en 
France  en  1780,  pressé  du  désir  de  mettre  son 
Histoire  en  état  de  paraître.  Tandis  qu'il  en  sur- 
veillait l'impression  ,  il  fut  engagé  à  fournir 
quelques  morceaux  à  la  Collection  des  moralistes 
anciens  (voy.  INaigeon);  et  ses  traductions  de  Xé- 
nophon  et  de  Plutarque  annoncèrent  à  la  France 
un  nouvel  helléniste.  Cependant  le  succès  de  son 
Histoire  de  Russie  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  ,  et  quelques  années  après 
il  fut  nommé  professeur  au  collège  royal.  La 
révolution,  qui  le  priva  de  son  traitement  d'aca- 
démicien, ne  lui  ôta  pas  du  moins  une  chaire 
qu'il  remplissait  avec  autant  de  zèle  que  d'exac- 
titude. Dans  les  moments  d'orage,  les  lettres,  qui 
avaient  occupé  sa  vie,  devinrent  sa  consolation  ; 
et  ce  fut  pour  se  distraire  du  spectacle  des  cala- 
mités publiques  qu'il  entreprit  la  traduction  de 
Thucydide,  l'un  de  ses  premiers  titres  à  l'estime 
de  la  postérité.  Désigné  l'un  des  membres  de 
l'Institut  en  1795,  il  se  montra  fort  assidu  à  ses 
séances,  où  il  lut  un  grand  nombre  de  mémoires. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  douces  occupations,  qui 
partageaient  son  temps  avec  l'éducation  de  son 
petit-fils  {voy.  Pétigny),  qu'il  parvint  au  terme  de 
sa  carrière.  Levesque  mourut  à  Paris  le  12  mai 
1812.  Son  Eloge  a  été  prononcé  à  l'Institut  par 
Dacier.  On  peut  diviser  ses  ouvrages  en  trois 
classes  :  morale,  traductions  et  histoire;  et  c'est 
dans  cet  ordre  qu'on  les  indiquera  successive- 
ment. Morale  :  1°  les  Rêves  d'Âristobule ,  philo- 
sophe grec,  suivis  d'un  Abrégé  de  la  vie  de  Formose, 
philosophe  français,  Paris,  1761,  in-12;  traduits 
en  italien  par  la  comtesse  Guillelmine  d'Anhalt, 
Berlin,  1768.  On  y  reconnaît,  dit  Dacier,  un 
homme  nourri  des  préceptes  des  anciens  philo- 
sophes et  de  leurs  théories.  La  solidité  des  pen- 
sées et  la  facilité  du  style  firent  distinguer  cet 
ouvrage  de  la  foule  des  productions  littéraires 
qui  parurent  à  la  même  époque.  2°  L'Homme 
moral,  ou  l'Homme  considéré  tant  dans  l'état  de 
pure  nature  que  dans  la  société,  Amsterdam,  1775, 
in-12;  4e  édition  corrigée,  Paris,  1784,  in-12; 
traduit  en  allemand,  Nuremberg,  1776,  in-8°  ; 
3°  l'Homme  pensant,  ou  Essai  sur  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  Amsterdam,  1779,  in-12;  4°  Consi- 
dérations sur  l'homme  observé  dans  la  vie  sauvage, 
dans  la  vie  pastorale  et  dans  la  vie  policée  ;  — 
Considérations  sur  les  obstacles  que  les  anciens  phi- 
losophes ont  apportés  aux  progrès  de  la  saine  phi- 
losophie ;  —  Sur  quelques  acceptions  du  mot  Nature; 
dans  le  tome  1er  des  Mémoires  de  l'Institut  (classe 
des  sciences  morales).  Traductions  :  1°  Choix  de 
poésies  de  Pétrarque,  traduit  de  l'italien.  Levesque 
n'avait  guère  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  publia 


cette  traduction ,  qui  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois,  mais  qui  n'est  guère  supportable  pour  qui- 
conque peut  lire  l'original.  L'auteur  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  français  et  en  italien, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-18.  2°  Les  Pensées  morales 
de  Confucius  et  des  auteurs  chinois,  traduites  du 
latin  d'après  la  paraphrase  des  pères  jésuites 
(voy.  Confucius);  —  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  traduits  du  grec  de  Xénophon;" — les 
Caractères  de  Théophraste;  —  les  Pensées  morales 
de  Ménandre  ;  —  les  Sentences  de  Théognis,  de 
Phocylide ,  de  Pythagore  et  des  sages  de  la 
Grèce  ;  —  les  Pensées  morales  extraites  des  ouvra- 
ges de  Cicéron  ;  i —  les  Apophthegmes  des  Lacèdé- 
moniens  ;  —  les  Pensées  mor  ales  de  Plutarque  ; 
—  les  Vies  et  les  Apophthegmes  des  philosophes 
grecs.  Ces  différents  ouvrages  font  partie  de  la 
Collection  des  anciens  moralistes.  5°  L'Histoire  de 
Thucydide,  traduite  du  grec,  Paris,  1795-97, 
4  vol.  in-8°  ou  in-4°.  C'est  la  seule  traduction  de 
cet  historien  qui  ait  été  distinguée  par  le  jury 
institué  pour  les  prix  décennaux  :  elle  est  écrite 
avec  facilité  et  élégance;  les  notes  qui  l'accom- 
pagnent sont  d'un  excellent  choix;  mais  Dacier 
la  juge  moins  exacte  que  celle  de  Gail,  qui  con- 
vient au  surplus  que  le  travail  de  Levesque  lui  a 
été  fort  utile.  Histoire  :  1°  Histoire  de  Russie, 
tirée  des  chroniques  originales  et  des  meilleurs 
historiens  de  la  nation  ;  suivie  de  V Histoire  des 
différents  peuples  soumis  à  ta  domination  des  Rus- 
ses, Yverdun,  1782-83,  8  vol.  in-12  ;  nouvelle 
édition,  corrigée  et  conduite  jusqu'à  la  fin  de 
Catherine  II,  Hambourg  et  Paris,  1800,  8  vol. 
in-8°  ;  4e  édition,  continuée  jusqu'à  la  mort  de 
Paul  Ier  et  publiée  avec  des  notes  par  Malte-Brun 
et  Depping,  Paris,  1812,  8  vol.  in-8°,  et  atlas  de 
60  pl.  La  composition  de  cette  Histoire,  dit  Da- 
cier, est  sage  et  savante;  le  style  en  est  facile  et 
naturel;  les  faits  y  sont  bien  enchaînés  et  racon- 
tés avec  tant  d'exactitude,  que  l'ouvrage  est  resté 
classique  en  Russie.  2°  La  France  sous  les  cinq 
premiers  Valois,  ou  Histoire  de  France,  depuis  la 
mort  de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  celle  de  Char- 
les Vil,  Paris,  1787,  4  vol.  in-12.  On  y  remarque, 
dit  le  même  critique,  une  touche  plus  ferme,  un 
pinceau  plus  brillant  et  une  ordonnance  plus  ré- 
gulière que  dans  l'Histoire  de  Russie  ;  et  elle  n'est 
pas  moins  recommandable  que  celle-ci  par  l'exac- 
titude et  la  solidité  des  recherches.  5°  L'Histoire 
critique  de  la  république  romaine,  Paris,  1807, 
in-8°.  C'est,  comme  l'indique  le  titre,  un  examen 
des  historiens  latins;  mais  en  signalant  les  erreurs 
dans  lesquelles  ils  sont  tombés,  on  trouve  que 
Levesque  est  tombé  lui-même  dans  une  espèce 
de  scepticisme  historique,  non  moins  ennemi  de 
la  vérité  qu'une  confiance  trop  aveugle.  On  savait 
déjà  tout  ce  qu'il  répète  de  l'incertitude  des  pre- 
miers siècles  de  Rome;  mais  personne  avant  lui 
n'avait  osé  révoquer  en  doute  la  vertu,  le  cou- 
rage et  les  autres  qualités  qui  font  des  Romains 
un  peuple  à  part.  4°  Etudes  de  l'histoire  ancienne 
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et  de  l'histoire  de  la  Grèce,  Paris,  1811 ,  5  vol.  in-8°; 
c'est  un  tableau  moins  brillant  que  fidèle  des 
mœurs  des  anciens  peuples,  de  leurs  usages,  de 
leurs  institutions  et  de  leurs  arts.  On  doit  regar- 
der cet  ouvrage  comme  une  bonne  introduction 
à  l'e'tude  de  l'histoire.  On  a  encore  de  Levesque 
un  Eloge  de  l'abbé  Mably,  qui  partagea  le  prix 
extraordinaire  propose'  par  l'Académie  des  in- 
scriptions (voy.  Brizard  et  Mably),  Paris,  1787, 
in-8°,  et  qui  a  e'te'  réimprime'  par  M.  Be'renger  à 
la  téte  de  V Esprit  de  Mably  et  de  Condillac,  rela- 
tivement à  la  morale  et  à  la  politique,  Grenoble 
(Paris),  1789,  2  vol.  in-8°.  —  La  Continuation  du 
Dictionnaire  des  arts  de  peinture,  sculpture  et  gra- 
vure, par  Watelet  (voy.  Watelet)  ;  —  des  Extraits 
dans  le  Journal  des  savants  ;  —  l'Eloge  de  Legrand 
d'Aussy,  et  différents  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Institut  ;  —  des  Analyses  dans  les  Notices  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Enfin 
Levesque  e'tait  un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle,  et  il  y  a  fourni  l'article  de 
Catherine  Ire,  impe'ratrice  de  Russie,  et  quelques 
autres.  W— s. 

LEVESQUE  de  BURIGNY  (J.).  Voyez  Burigny. 

LEVESQUE  DE  LA  FERRIÈRE  (Louis -Marie 
comte  de),  général  de  cavalerie  français,  naquit 
le  9  avril  1776,  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, à  Redon ,  où  son  père  avait  rempli  les 
premières  fonctions  municipales.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  e'tudes  au  collège  de  Rennes,  il  en- 
tra comme  sous-lieutcnant  an  99e  re'giment  d'in- 
fanterie, n'ayant  encore  que  seize  ans.  Il  fit 
dans  ce  corps  les  campagnes  de  1793  et  94  aux 
armées  du  Nord,  de  Rhin-et-Moselle,  de  Sambre- 
et-Meuse,  et  commença  sa  brillante  carrière  en 
se  distinguant  aux  combats  de  Kaiserslautern. 
A  la  bataille  de  Fleurus,  il  commandait  la  pre- 
mière tranchée  devant  Charleroi,  où  il  soutint 
trois  attaques  de  nuit,  qui  furent  repoussées  de 
telle  sorte  qu'elles  empêchèrent  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  la  place.  Aide  de  camp  du  gé- 
néral Monet  en  179b,  il  le  suivit  à  l'armée  de 
l'Ouest,  où  il  fut  nommé  capitaine  et  plus  tard 
commandant  des  guides  de  cette  armée  ;  après 
quoi  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron  de  ce 
corps,  où  il  resta  jusqu'à  sa  suppression.  Ce  fut 
le  commandant  Levesque  de  la  Ferrière  qui  reçut 
du  général  Hédouville  la  mission  de  porter  au 
premier  consul  la  nouvelle  de  la  pacification  de  la 
Vendée.  Au  2e  de  hussards,  il  se  signala  dans  la 
campagne  de  1805,  durant  laquelle  il  fut  détaché 
plusieurs  fois  et  chargé  de  missions  périlleuses, 
dont  il  se  tira  avec  autant  d'intelligence  que  d'in- 
trépidité et  en  faisant  à  l'ennemi  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  A  Austerlitz,  suivi  seulement 
de  quelques  hommes,  il  enleva  une  pièce  de  canon 
sur  le  front  d'un  corps  de  grenadiers  russe;  après 
quoi,  chargé  personnellement,  à  la  tête  des  com- 
pagnies d'élite,  de  faire  une  tentative  sur  Olmutz, 
il  enleva  les  grand'gardes,  divers  convois,  et  se 
serait  probablement  rendu  maître  de  cette  place 
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sans  l'armistice  qui  survint.  Nommé  major  en  1 806 
au  3e  régiment  de  hussards,  il  le  commanda  à  la 
bataille  d'Iéna,  où  il  fut  grièvement  blessé  d'un 
coup  de  biscaïen  au  genou  gauche  et  reçut  de 
fortes  contusions.  Promu  en  1807  au  grade  de 
colonel  de  ce  régiment,  qui  acquit  sous  ses  ordres 
une  grande  réputation,  il  le  commandait  en  Po- 
logne avec  la  cavalerie  du  6e  corps  (Ney),  à  Gutt- 
stadt  et  à  Friedland,  où  il  se  distingua  par  de 
nouveaux  faits  d'armes.  Il  signala  aussi  son  habi- 
leté dans  la  Péninsule,  à  Tudela  et  à  divers  com- 
bats qui  précédèrent  l'évacuation  du  Portugal.  A 
Alba  de  Tormèsen  1809,  et  au  combat  d'Alcoon- 
tre  en  1810,  il  défit,  par  un  mouvement  de 
retour  des  plus  brillants,  une  cavalerie  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  pendant  qu'elle  s'abandon- 
nait à  une  poursuite  imprudente.  Il  fut  blessé  en 
cette  circonstance,  ainsi  qu'au  passage  du  col  de 
Banos;  à  Miranda  de  Corvo  il  reçut  deux  coups  de 
feu,  malgré  la  gravité  desquels  il  demeura  à  la 
téte  de  son  régiment;  toutefois  il  fut  obligé  de 
quitter  momentanément  l'armée.  Légionnaire  dès 
la  fondation  de  l'ordre,  officier  en  juin  1807» 
commandant  de  la  Légion  d'honneur  du  19  sep- 
tembre 1808,  ses  nouveaux  services  lui  méritèrent 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  une  dotation  en 
Westphalie  et  le  grade  de  général  de  brigade  le 
15  mai  1811.  Bientôt  après,  il  commandait  à  l'ar- 
mée du  Nord,  en  Espagne,  sous  le  général  en  chef 
Auguste  de  Caffarelli.  Le  9  février  1819,  il  fut 
nommé  général-major  des  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde  impériale,  et  fit  à  la  tète  de  cette  belle 
troupe  la  campagne  de  Saxe;  il  se  distingua  à 
Dresde,  à  Leipsick,  où  il  fut  blessé  de  nouveau, 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Hanau,  où  il  ouvrit,  par 
une  brillante  charge  à  la  tète  de  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale  et  en  mettant  l'ennemi  dans 
la  déroute  la  plus  complète,  le  passage  qu'un  feu 
d'artillerie  habilement  dirigé  par  le  général 
Drouot  avait  préparé.  Ce  service  signalé,  qui  rou- 
vrait à  notre  armée  en  retraite  la  route  de  France, 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division  dans  la 
garde ,  le  titre  de  comte  et  la  place  de  chambellan 
de  l'empereur.  Dans  la  campagne  de  France, 
Levesque  de  la  Ferrière  vit  encore  grandir  sa  ré- 
putation aux  combats  de  Chaumont,  à  Bar-sur- 
Aube,  à  la  bataille  de  Montmirail,  à  Château- 
Thierry,  à  Vauxchamps,  où  il  fit  cinq  cents 
prisonniers,  à  Reims,  où  il  enleva  le  corps  en- 
nemi en  totalité;  enfin,  à  la  bataille  de  Craonne, 
où,  après  avoir  été  atteint  d'une  balle  à  l'épaule 
droite,  il  eut  la  jambe  gauche  emportée  par  un 
boulet,  dans  la  bataille  qui  suivit,  lorsquS,  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  il  chargeait  à  la  tète  de 
ses  grenadiers  une  batterie  formidable.  Gisant  sur 
un  brancard,  la  Ferrière,  à  la  vue  de  Napoléon, 
se  mit  sur  son  séant ,  et  fit  entendre ,  avec  une  vi- 
gueur digne  de  remarque  dans  ce  cruel  moment, 
le  cri  de  Vive  l'empereur!  Après  quoi  il  subit  l'am- 
putation avec  le  plus  grand  courage.  Nommé 
chevalier  des  ordres  de  la  Réunion ,  de  la  Cou- 
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ronne  de  fer,  son  nom  a  e'te'  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Ce  général  a  fourni  au  gé- 
ne'ral  Thiébault  les  principaux  de'tails  relatifs  à 
l'emploi  de  la  cavalerie  à  la  guerre  :  ils  servirent 
de  base  à  ce  dernier  pour  son  chapitre  du  Com- 
mandant de  la  cavalerie,  dans  le  Manuel  général 
du  service  des  états-majors.  A  peine  rétabli,  la 
Ferrière  fut  nommé  inspecteur  général  de  cava- 
lerie dans  les  13e  et  22e  divisions  militaires,  che- 
valier de  St- Louis,  et  le  27  décembre  suivant, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  23  du 
même  mois ,  une  école  de  cavalerie  ayant  été 
créée  à  Saumur,  ce  fut  le  général  de  la  Ferrière 
qui  reçut  du  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre, 
la  mission  de  l'organiser.  A  son  retour  en  1815, 
l'empereur  le  maintint  à  la  tête  de  cet  établisse- 
ment et  le  comprit  dans  la  nouvelle  formation 
de  la  chambre  des  pairs.  11  cessa  d'en  faire  partie 
au  second  retour  de  Louis  XVIII.  Retiré  désormais 
dans  son  école,  le  général  de  la  Ferrière  con- 
serva son  ancienne  activité  et  le  même  zèle  pen- 
dant les  trois  années  que  dura  son  commande- 
ment, et  en  4818  il  quitta  l'école  de  Saumur.  Le 
conseil  municipal  de  la  ville  lui  vota  une  épée 
d'honneur.  Il  prit  sa  retraite,  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis,  et  vint  habi- 
ter sa  terre  de  la  Ferrière,  près  de  Redon.  Il  reçut 
en  1821  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
en  1821  la  grand'croix  de  St-Louis  ;  il  venait  d'être 
nommé  membre  du  conseil  général  d'Ille-et- 
Vilaine,  quand  il  acquit  la  terre  de  Vallery,  près 
de  Sens,  qui  avait  appartenu  longtemps,  avant 
1789,  à  la  maison  de  Condé,  et  il  s'y  fixa.  Affable 
et  généreux  dans  ses  manières,  le  général  de  la 
Ferrière  sut  par  de  grands  travaux  répandre  l'ai- 
sance dans  la  contrée ,  où  il  se  vit  bientôt  en- 
touré de  l'attachement  et  de  la  vénération  de  tous. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  rappelé  à  la 
chambre  des  pairs,  et  la  garde  nationale  à  cheval 
de  Paris  le  choisit  pour  son  commandant,  et  il 
resta  constamment  à  sa  tête  dans  les  jours  de 
trouble.  En  1831 ,  ce  général  avait  été  compris 
dans  le  cadre  de  réserve  de  l'état-major.  Le  roi  le 
nomma  président  de  la  commission  instituée  pour 
répartir  les  souscriptions  en  faveur  des  militaires 
blessés  au  siège  d'Anvers.  Élu  à  l'unanimité  par 
son  canton  (Cheroy)  pour  le  représenter  au  con- 
seil général  de  l'Yonne,  il  s'y  rendit  en  1834, 
n'écoutant  que  la  voix  du  devoir,  quoique  sa 
santé  donnât  des  inquiétudes  sérieuses;  il  se  sentit 
bientôt  frappé  sans  ressource.  Il  vit  approcher 
la  mort  avec  le  courage  du  guerrier  qui  l'avait 
tant  de  fois  bravée  et  le  calme  du  chrétien  ré- 
signé au  milieu  des  plus  vives  souffrances.  Il 
succomba  en  peu  de  jours,  le  22  novembre  1834, 
à  l'âge  de  58  ans,  à  son  château  de  Vallery.  11 
avait  épousé  mademoiselle  de  Foullon ,  dont  les 
soins  répandirent  du  charme  jusque  dans  ses 
derniers  moments.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  commune  de  Vallery,  non 
loin  des  cendres  du  grand  Condé.  Les  popula- 


tions, accourues  de  tous  les  points  du  canton, 
l'accompagnèrent  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 
Organe  de  la  douleur  publique ,  M.  l'abbé  Béraud, 
curé  de  Dian,  prononça  son  oraison  funèbre.  Sa 
veuve  lui  a  fait  élever  un  tombeau,  avec  sa  statue  en 
marbre  blanc  due  au  ciseau  de  Charles  Elchoëll 
Napoléon  Ier  avait  compris  le  général  Levesque  de 
la  Ferrière  pour  une  somme  de  cent  mille  francs 
dans  son  testament.  F.  d'Ald. 

LEVESQUE  DE  LA  RAVALIÈRE  (Pierre-Alexan- 
dre), savant  littérateur,  naquit  à  Troyes  le  6  jan- 
vier 1697.  Destiné  à  remplacer  son  père,  greffier 
en  chef  de  l'élection  de  cette  ville,  il  alla  faire 
son  cours  de  droit  à  Orléans.  De  retour  dans  ses 
foyers  en  1726,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  la 
répugnance  pour  le  travail  du  greffe.  Une  passion 
naissante  et  dont  les  suites  pouvaient  troubler  la 
tranquillité  de  sa  vie  acheva  de  le  déterminer  à 
s'établir  à  Paris,  où  il  espérait  trouver  plus  de 
motifs  d'émulation  et  plus  de  secours  pour  s'in- 
struire. Il  se  montra  d'abord  fort  assidu  aux  spec- 
tacles ;  et  il  publia  un  Essai  sur  la  poésie  drama- 
tique, qu'il  critiqua  lui-même  dans  le  Mercure  (1), 
irrité  du  silence  que  les  journalistes  gardaient 
sur  cette  production.  Mais  il  renonça  bientôt  aux 
succès  de  société  pour  s'appliquer  entièrement  à 
l'élude  de  l'histoire.  Ses  premiers  travaux  en  ce 
genre  lui  méritèrent  l'estime  des  savants;  et 
l'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1743.  Il  lut  dans  les  séances  de  cette  compa- 
gnie un  grand  nombre  de  mémoires  qui  ajoutè- 
rent encore  à  l'opinion  qu'il  avait  déjà  donnée 
de  son  érudition.  Un  tempérament  robuste  sem- 
blait lui  promettre  une  vieillesse  exempte  d'infir- 
mités, lorsqu'il  fut  enlevé  par  un  rhume  négligé 
le  4  février  1762.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Metz  ;  et  c'est  d'un  fief 
qu'elle  lui  apporta  en  mariage  qu'il  prit  le  sur- 
nom de  la  Ravalière.  11  était  doué  des  qualités 
les  plus  estimables  ;  et  il  eut  beaucoup  d'amis  , 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Lebeuf,  Lancelot, 
Ste-Palaye,  Bouhier,  d'Olivet,  Foncemagne,  etc. 
Levesque  est  particulièrement  connu  par  l'excel- 
lente édition  qu'il  a  donnée  des  Poésies  du  roi  de 
Navarre  (Thibault,  comte  de  Champagne),  Paris, 
1742,2  vol.  in-12.  L'examen  de  ces  poésies  ap- 
partient à  l'article  Thibault  ;  mais  on  doit  faire 
connaître  les  pièces  vraiment  intéressantes  dont 
le  savant  éditeur  les  a  accompagnées  :  1°  Lettre 
dans  laquelle  on  examine  s'il  est  vrai  que  Thi- 
bault ait  composé  ses  chansons  pour  la  reine 
Blanche ,  mère  de  St-Louis.  Levesque  y  démontre 
que  les  éloges  donnés  par  Thibault  à  sa  dame  m 
peuvent  convenir  à  Blanche,  plus  âgée  que  lui  de 
quinze  ans  ;  et  que  toutes  les  conjectures  prou- 
vent que  cette  dame  inconnue  était  la  fille  de 
Perron  ou  Pierre,  chambellan  de  St-Louis.  11 
réfute  aussi  la  fable  des  amours  de  Blanche  et  de 

(1)  Du  mois  de  mai  1730.  L'Essai  de  comparaison  entre  la 
déclamation  et  la  poésie  dramatique  avait  été  imprimé  à  Pa- 
ris, 1729, in-12  de  55  pages. 
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Thibault,  dont  l'inventeur  parait  être  Mathieu 
Pàris,  grand  ennemi  de  la  maison  de  France.  Le 
P.  Lepelletier,  chanoine  régulier  de  la  congré- 
gation de  Ste-Geneviève,  combattit  l'opinion  de 
Levesque  par  deux  lettres  qu'il  re'unit  à  la  sienne 
avec  les  re'ponses.  2°  Précis  des  révolutions  de  la 
langue  française,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  St- 
Louis.  Cette  dissertation  donna  lieu  à  de  longues 
controverses  entre  la  Ravalière  et  les  bénédictins, 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France.  Il  cherche 
à  y  établir  que  sous  Charlemagne  on  parlait,  en 
France,  une  langue  différente  du  latin  et  que  les 
auteurs  contemporains  nomment  française,  fran- 
cisque ou  romance  rustique.  Charlemagne  ayant 
donné  la  préférence  au  latin,  la  langue  vulgaire 
fut  presque  entièrement  anéantie,  et  ne  reparut 
que  sous  les  règnes  de  Hugues  Capet  et  de  Ro- 
bert ,  mais  tellement  changée ,  dit-il ,  qu'on  a 
peine  à  reconnaître  son  origine.  Cette  deuxième 
langue,  qu'il  regarde  comme  la  mère  de  celle 
que  nous  parlons,  a  été  employée  par  quelques 
auteurs  dès  le  règne  de  Louis  VII;  cependant  elle 
n'a  été  d'un  usage  presque  général  que  sous  St- 
Louis.  Amené  naturellement  à  parler  de  l'origine 
de  la  poésie,  Levesque  reconnaît,  avec  Fauchet, 
que  le  premier  poème  écrit  en  langue  romance 
est  le  Livre  des  Bretons,  composé  en  1155  par 
Wistace  ou  Eustache,  auquel  succéda  Wasse  ou 
Gace,  auteur  du  Rou  des  Normands.  Il  en  tire  la 
conséquence  que  la  poésie  fut  cultivée  en  Nor- 
mandie avant  de  l'être  en  France,  où  elle  ne 
commença  à  briller  d'un  certain  éclat  que  sous 
Philippe-Auguste.  3°  Discours  sur  l'ancienneté  de 
la  chanson  française.  Il  y  prouve  que  le  genre  de 
la  chanson  était  cultivé  en  France  «  avant  qu'on 
«  ait  eu  commerce  avec  les  poètes  provençaux  ; 
«  qu'ainsi  la  rime  ni  les  chansons  ne  leur  doivent 
«  point  leur  établissement  parmi  nous  ;  que  nous 
«  leur  sommes  seulement  redevables  de  nous 
«  avoir  montré  une  forme  de  chansons  plus 
«  agréable  et  plus  régulière  que  celle  des  lais  » 
(p.  218).  Mais  il  ne  croit  cependant  pas  que  les 
chansons  en  langue  française  soient  aussi  an- 
ciennes qu'on  se  l'était  persuadé.  Il  estime  «  que 
■<  les  premières  qu'on  entendit  à  Paris  y  paru- 
«  rent  au  plus  tôt  vers  le  commencementdu  règne 
«  de  Philippe-Auguste  »  (p.  223).  Il  donne  en- 
suite quelques  détails  sur  les  instruments  de  mu- 
sique avec  lesquels  s'accompagnaient  alors  les 
poètes,  tels  que  la  harpe,  le  violon,  la  guitare,  etc. 
Levesque  a  fait  suivre  les  Chansons  du  roi  de  Na- 
varre de  notes  assez  étendues,  d'un  glossaire  pour 
l'intelligence  des  mots  les  plus  difficiles,  et  enfin 
de  quelques  airs  notés  pour  faire  connaître  l'état 
de  notre  musique  dans  le  15e  siècle.  On  citera 
encore  de  lui  :  1°  Doute  proposé  sur  les  auteurs 
des  Annales  de  St-Bertin,  Paris,  1756,  in-12  ;  et 
dans  le  Mercure  du  mois  de  décembre,  même 
année.  L'abbé  Lebeuf  en  a  porté  un  jugement 
avantageux.  2°  Remarques  sur  la  langue  vulgaire 
de  la  Gaule,  depuis  Jules-César  jusqu'à  Philippe- 


Auguste  (Mêm.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  t.  23). 
II  y  établit  que  le  langage  celtique  des  Gaulois 
s'est  conservé  jusqu'à  nous  ;  que  le  français  n'a 
rien  emprunté  du  latin  ;  et  que  s'il  existe  quel- 
ques rapports  entre  les  deux  langues,  c'est  que 
les  Romains  ont  enrichi  la  leur  d'une  foule  de 
mots  dérobés  au  celtique.  Ce  système  fut  vive- 
ment attaqué  par  plusieurs  des  confrères  de  Le- 
vesque ;  mais  rien  ne  put  le  lui  faire  abandonner , 
et  il  conserve  encore  quelques  partisans.  Mais  les 
travaux  de  M.  Raynouard  ont  jeté  un  bien  plus 
grand  jour  sur  l'origine  de  notre  langue  et  de 
notre  poésie.  3°  La  Vie  de  St-Grégoire  de  Tours , 
—  celle  du  sire  de  Joinville ,  —  d'Etienne ,  comte 
de  Sancerre,  —  des  Pithou ,  —  et  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  dans  les  recueils  de  l'Académie 
ou  dans  les  journaux.  Levesque  a  publié,  avec 
une  préface,  {'Histoire  des  comtes  de  Champagne 
et  de  Brie,  par  Rob.-Mart.  Lepelletier,  chanoine 
régulier.  Enfin  il  a  laissé  lui-même,  en  manuscrit, 
une  Histoire  des  comtes  de  Champagne ,  qui  pour- 
rait former  3  vol.  in-4°.  L'Eloge  de  Levesque,  par 
le  Beau,  est  imprimé  dans  le  tome  31  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions.       YV — S. 

LEVESQUE  DE  POUILLY  (Louis-Jean),  né  à 
Reims,  en  1691 ,  d'une  famille  dont  l'origine  est 
commune  avec  celle  de  Colbert,  fit  ses  premières 
études  à  l'université  de  cette  ville,  et  eut  pour 
condisciple  l'abbé  Pluche,  qui  resta  son  ami.  Le 
désir  d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  le 
conduisit  à  Paris,  où  il  étudia  la  philosophie  et 
les  belles-lettres.  Newton  venait  de  publier  son 
immortel  ouvrage  des  Principes  de  la  philosophie 
naturelle  (voy.  Jacquier)  ;  et  personne  en  France 
n'avait  encore  essayé  d'éclaircir  les  difficultés 
dont  cet  admirable  génie  semblait  avoir  voulu 
s'entourer  comme  pour  dérober  sa  marche  au 
vulgaire.  Ce  fut  Levesque,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
qui  entreprit  le  premier  d'expliquer  ce  livre  ;  et 
ses  efforts  lui  méritèrent  l'estime  du  savant  Fréret. 
Mais  l'excès  du  travail  altéra  sa  santé,  et  les  mé- 
decins l'envoyèrent  se  rétablir  dans  sa  famille. 
11  revint  l'année  suivante  à  Paris;  il  renonça  ce- 
pendant à  l'étude  des  mathématiques  pour  s'ap- 
pliquer entièrement  à  la  littérature.  L'Académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes  en  1722,  et 
il  fut  très-assidu  à  ses  séances,  où  il  lut  différents 
mémoires  (1).  Il  éprouva  bientôt  de  nouveaux 
accidents  occasionnés  par  une  application  trop 
soutenue,  et  les  médecins  lui  conseillèrent  de 
voyager.  Après  avoir  parcouru  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  reçut  un  accueil  distingué  de  lord  Boling- 
broke,  qu'il  avait  connu  à  Paris.  Newton,  à  qui  il 
fut  présenté,  lui  donna  dès  la  première  visite  le 
nom  de  son  ami  ;  et  il  n'eut  pas  moins  à  se  louer 
des  plus  illustres  Anglais.  Après  un  an  d'absence, 

|jl  On  ne  trouve  point  l'éloge  de  Levesque  de  Pouilly  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  parce  qu'il  cessa  de 
faire  partie  de  cette  académie  en  1727,  sur  sa  déclaration  qu'il 
avait  renoncé  à  habiter  Paris. 
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il  revint  dans  sa  patrie,  résolu  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
posse'dait  près  de  Reims,  et  où  il  se  proposait  de 
partager  ses  loisirs  entre  la  lecture  et  les  soins 
qu'il  devait  à  sa  famille  :  mais  le  vœu  ge'ne'ral  de 
ses  concitoyens  vint  l'arracher  de  sa  retraite  ;  il 
fut  élu  lieutenant  ge'ne'ral  de  Reims.  Aidé  d'un 
respectable  citoyen,  le  chanoine  Godinot,  il  pro- 
cura à  cette  ville  des  fontaines  publiques  et  des 
écoles  spéciales  pour  l'enseignement  des  mathé- 
matiques et  du  dessin  (voy.  André  Ferky  et  Jean 
Godinot).  Il  établit  une  promenade,  l'une  des 
plus  belles  du  royaume  ;  et  il  méditait  encore 
d'autres  projets  non  moins  utiles,  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  sa  patrie,  le  4  mars  1730,  par  une  fièvre 
violente,  suite  d'un  travail  excessif,  laissant  un 
fils  très-jeune  et  qui  a  marché  depuis  sur  ses 
traces.  Levesque  était  en  correspondance  avec  un 
grand  nombre  de  savants  :  le  P.  Hardouin ,  Lon- 
guerue,  d'Olivet,  Fontenelle,  Voltaire,  etc.  Bo- 
lingbroke  lui  écrivait  :  «  Je  n'ai  encore  vu  que 
«  trois  hommes  qui  m'aient  paru  dignes  qu'on 
«  leur  confiât  le  gouvernement  des  nalions...  Ces 
«  trois  hommes  sont  vous,  Pope  et  moi.  »  Comme 
littérateur,  Levesque  de  Pouilly  est  principale- 
ment connu  par  sa  Théorie  des  sentiments  agréa- 
bles. Cet  ouvrage  n'était  dans  l'origine  qu'une 
lettre  à  milord  Bolingbroke,  qui  fut  imprimée 
dans  un  Recueil  de  divers  écrits  sur  l'amour  et 
l'amitié,  etc.,  Paris,  1756,  in-12  (voy.  St -Hya- 
cinthe). Gaufïecourt,  qui  avait  à  Montbrillant, 
dans  sa  maison  de  campagne  près  de  Genève, 
une  imprimerie  dont  il  faisait  son  amusement, 
en  donna  une  assez  belle  édition,  en  1743,  in-8°, 
SOUS  ce  titre  :  Réflexions  sur  les  sentiments  agréa- 
bles et  sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertu  (i).  Leves- 
que, pressé  par  ses  amis,  revit  enfin  son  livre,  y 
fit  de  nombreuses  additions  et  le  publia  sous  le 
titre  qu'il  a  conservé  depuis,  Genève,  1747,  in-8°; 
il  en  donna  une  2°  édition,  Paris,  1748;  et  une 
3e,  revue  et  augmentée,  ibid.,  1749,  in-8°.  Le 
dessein  de  Levesque  est  de  prouver  que  le  bon- 
heur est  dans  la  pratique  des  devoirs.  On  a  en- 
core de  lui  :  1°  Deux  Discours,  prononcés  pendant 
l'exercice  de  sa  magistrature  ,  le  premier  à  l'inau- 
guration des  écoles  publiques,  et  le  second  aux 
obsèques  du  chanoine  Godinot.  2°  Description 
d'un  monument  découvert  à  Reims,  en  1738,  avec 
2  planches.  Ces  trois  pièces  ont  été  réimprimées 
à  la  suite  de  la  Théorie  des  sentiments  agréables, 
édition  de  1774,  in-8°,  en  tête  de  laquelle  on 
trouve  l'Eloge  historique  de  l'auteur,  par  le  cha- 
noine de  Saulz,  pièce  qui  avait  déjà  paru  in-4°, 
Reims,  1751.  Il  légua  à  son  frère,  Levesque  de 
Burigny,  plusieurs  volumes  in-folio  de  notes  et 
d'extraits  de  ses  lectures.  W — s. 

LEVESQUE  DE  POUILLY  (Jean-Simon),  fils  du 
précédent,  né  à  Reims  le  8  mai  1734,  était  en 
1790  conseiller  d'État,  membre  de  l'Académie 

(1)  Tous  les  exemplaires  de  cette  édition  furent  distribués  en 
présent ,  et  il  est  très-rare  d'en  voir  passer  dans  les  ventes. 


royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis 
1768,  et  honoraire  de  l'académie  des  sciences  et 
belles -lettres  de  Chàlons  -  sur- Marne ,  prési- 
dent au  présidial  de  Reims,  commissaiie  en- 
quêteur et  examinateur.  Son  père  avait  telle- 
ment à  cœur  son  éducation  que  dès  l'âge  de 
treize  ans  il  le  mit  à  même  de  connaître  les  lan- 
gues grecque,  latine  et  française.  En  1749,  Vol- 
taire, passant  à  Reims,  descendit  chez  le  premier 
magistrat  de  la  ville,  M.  de  Pouilly,  qui  lui  pré- 
senta son  fils  et  le  jeune  ïinois,  répétiteur  de 
ce  dernier.  ïinois  cultivait  les  lettres;  il  plut  au 
patriarche  de  Ferney,  qui  le  prit  pour  secrétaire 
et  lui  fit  copier  sa  tragédie  de  Catilina,  que  l'on 
dit  avoir  été  achevée  à  Reims.  Nommé  lieutenant 
des  habitants  de  cette  ville  en  1782,  Levesque  de 
Pouilly  marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il  eut 
de  fréquents  entretiens,  l'année  suivante,  avec 
William  Pitt,  Elliot  et  Wilberforce,  commissaires 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  étaient  venus  en 
France  pour  négocier  un  traité  de  commerce.  Les 
préliminaires  de  paix  ayant  été  signés  le  30  jan- 
vier 1783,  les  négociateurs,  préférant  une  ville  de 
province  pour  y  être  plus  tranquilles,  restèrent  à 
Reims,  et  c'est  de  là  qu'ils  traitèrent  avec  les  mi- 
nistres du  roi.  La  révolution  ne  lui  laissant  au- 
cune sécurité  pour  l'avenir,  Levesque  quitta  la 
France,  demeura  en  Allemagne  plusieurs  années, 
et  ne  revint  dans  sa  patrie  que  quand  il  sut  qu'on 
pouvait  y  vivre  sans  crainte.  Il  se  retira  à  Arcy- 
Ponsard ,  à  six  lieues  de  Reims ,  y  passa  presque 
tout  le  reste  de  sa  vie,  et  alla  finir  ses  jours,  le 
24  mars  1820,  dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naître. 
Le  lendemain  on  porta  son  corps  en  terre  ;  qua- 
tre personnes  tenaient  les  coins  du  drap,  huit  ou 
dix  autres  suivaient  et  composaient  tout  le  deuil 
d'un  ancien  magistrat,  d'un  habitant  dont  le  nom 
sera  toujours  en  vénération  dans  la  ville  de 
Reims.  Levesque  de  Pouilly  publia  :  1°  Eloge  de 
M.  Rogier  de  Mauclain,  lieutenant  des  habitants  de 
la  ville  de  Reims,  Reims,  1755;  2°  Vie  de  Michel  de 
l'Hôpital,  chancelier  de  France,  Londres,  David 
Wilson,  et  Paris,  de  Bure,  1764,  in-12;  5°  Mé- 
moire pour  les  officiers  du  bailliage  et  siège  présidial 
de  Reims,  Reims,  17G6,  in-4°  et  in-8°;  4°  Eloge  de 
Charles  Bonnet,  imprimé  en  Allemagne  ;  5"  Théo- 
rie de  l'imagination ,  Paris,  1803,  in-12.  Il  y  a  de 
lui,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, deux  mémoires  sur  la  naissance  et  les  pro- 
grès de  la  juridiction  temporelle  des  églises,  de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'au 
commencement  du  14e  siècle  (1770).  On  trouve 
une  courte  notice  sur  Levesque  de  Pouilly  dans 
Y  Annuaire  de  la  Haute-Marne,  1821.    L — C — J. 

LEVI,  patriarche,  troisième  fils  de  Jacob  et  de 
Lia,  naquit  en  Mésopotamie  l'an  1748  avant  J.-C. 
Pendant  que  les  habitants  de  Sichem,  trop  con- 
fiants sur  la  foi  d'un  traité,  étaient  le  plus  accablés 
de  douleur  par  suite  de  la  circoncision  à  laquelle 
ils  s'étaient  soumis,  Levi,  d'accord  avec  Siméon, 
entra  hardiment  dans  la  ville,  l'épée  à  la  main, 
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tua  tous  les  mâles,  massacra  Hémor  et  son  père 
Sichem,  de'livra  Dina  sa  sœur,  et  donna  le  signal 
de  la  dévastation  et  du  pillage.  Jacob  mourant 
reprocha  cet  abominable  massacre  à  Levi ,  et  lui 
pre'dit  qu'en  punition  de  sa  cruauté'  ses  descen- 
dants n'auraient  point  de  partage  fixe  et  seraient 
disperses  dans  Israël.  La  pre'diction  de  Jacob 
s'accomplit,  et  les  le'vites  n'eurent  point  d'autre 
lot  que  des  villes  au  milieu  des  tribus.  Quand 
Levi  alla  en  Egypte  avec  ses  frères  pour  habiter 
la  terre  de  Gessen,  il  avait  déjà  ses  trois  fds,  Ger- 
son,  Caath  et  Merari,  dont  le  second  fut  l'aïeul 
de  Moïse.  Il  y  mourut  l'an  1612  avant  J.-C.  Dans 
le  testament  qui  porte  son  nom ,  Levi  cherche  à 
excuser  le  meurtre  des  Sichemites  par  son  ex- 
trême jeunesse,  par  l'horreur  que  lui  inspirait  le 
rapt  de  Dina  et  par  des  visions  chime'riques.  Il 
prophe'tise  que  le  Messie  naîtra  de  lui  et  de  Juda, 
et  que  les  prêtres,  ses  descendants,  le  feront 
mettre  à  mort.  Le  scandale  du  sanctuaire  y  est 
montre'  dans  toutes  ses  horreurs.  Le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  y  est  représente'  avec  tous  ses  attri- 
buts. Ce  morceau  est  fort  beau.        L — b — e. 

LEVI  BEN  GERSON.  Voyez  Gerson. 

LEVIEIL  (Piemie)  naquit  à  Paris  le  8  fé- 
vrier 1708.  Son  père,  nommé  Guillaume,  habile 
peintre  sur  verre,  était  né  à  Rouen  d'une  famille 
qui  depuis  plus  de  deux  siècles  s'était  distinguée 
dans  la  peinture  sur  verre.  Il  vint  à  Paris,  où 
Jouvenet ,  son  compatriote ,  le  présenta  à  Man- 
sard,  qui  lui  confia  la  peinture  des  frises  des  vi- 
traux de  la  chapelle  de  Versailles  et  du  dôme  des 
Invalides.  Le  jeune  artiste  épousa  en  1707  Hen- 
riette Favier,  fille  d'un  habile  vitrier,  de  laquelle 
il  eut  onze  enfants,  dont  l'aîné,  Pierre,  fait  l'ob- 
jet de  cet  article.  Celui-ci  annonça  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres. 
Au  sortir  du  collège  de  la  Marche,  où  il  avait  fait 
de  brillantes  études,  il  se  rendit  à  l'abbaye  de 
St-Vandrille,  où  il  voulait  prendre  l'habit  de  St~ 
Benoît;  mais  le  besoin  de  veiller  à  l'éducation  de 
ses  frères,  et  de  remplacer  son  père  et  sa  mère 
que  l'âge  et  les  infirmités  empêchaient  de  se 
livrer  à  ces  soins,  le  détourna  de  son  projet,  et 
il  revint  à  Paris,  où  il  se  mit.  à  la  tête  des  ateliers 
que  dirigeait  son  père.  Il  n'avait  point  appris  le 
dessin,  aussi  n'a-t-il  jamais  peint  sur  verre;  mais 
les  conseils  de  son  père  et  l'habitude  de  voir 
peindre  Jean  Levieil,  un  de  ses  plus  jeunes  frères, 
lui  donnèrent  une  connaissance  approfondie  de 
ce  genre  de  peinture.  C'était  lui  qui  avait  le  soin 
de  préparer  et  de  calciner  les  émaux  pour  les 
couleurs.  En  1754,  il  fut  chargé  de  rétablir  les 
vitrages  du  charnier  de  St-Étienne  du  Mont;  il 
exécuta  ces  travaux  avec  autant  d'habileté  que  de 
goût.  Il  restaura  quelques  années  après  les  vitraux 
de  l'église  Notre-Dame ,  et  l'on  a  longtemps  ad- 
miré la  manière  dont  il  avait  refait  le  rond  du 
haut  du  principal  vitrail  du  sanctuaire.  Il  montra 
le  même  talent  dans  l'église  de  St-Victor.  Non 
content  d'avoir  maintenu  l'art  de  la  peinture  sur 


verre  par  ses  travaux  ,  il  voulut  en  prouver  l'ex- 
cellence par  ses  écrits.  Jusque-là,  on  n'avait  que 
des  notions  incertaines  sur  les  procédés  employés 
dans  ce  genre;  on  le  croyait  même  perdu.  On 
n'avait  que  quelques  notions  éparses  sur  la  ma- 
nière de  composer  les  couleurs  et  de  les  em- 
ployer, et  sur  la  recuisson  du  verre  peint.  Levieil 
résolut  d'approfondir  toutes  ces  parties  de  l'art, 
et  de  réunir  dans  un  traité  l'histoire  et  la  prati- 
que de  la  peinture  sur  verre.  Il  employa  quinze 
années  entières  à  rassembler  les  matériaux  né- 
cessaires pour  la  composition  de  son  ouvrage.  11 
crut  voir  dans  la  mosaïque  l'origine  de  la  peinture 
sur  verre,  et  il  développa  ses  idées  dans  un  traité 
particulier  qu'il  publia  sous  le  titre  d'Essai  sur  la 
peinture  en  mosaïque,  Paris,  1768,  in-12.  Ce  traité 
est  suivi  d'une  savante  Dissertation  sur  la  pierre 
s pêculuire  des  anciens.  Ayant  terminé  en  1772  son 
grand  traité,  et  se  sentant  proche  de  sa  (in,  il 
l'adressa  à  l'Académie  des  sciences,  pour  qu'il  fût 
imprimé  à  la  suite  des  Descriptions  des  arts  et  mé- 
tiers,  que  cette  compagnie  avait  commencé  à 
mettre  au  jour.  L'Académie  s'empressa  d'accueil- 
lir cette  demande,  et  l'ouvrage  de  Levieil  fait 
partie  du  tome  11  de  l'édition  in-4°  de  ce  recueil, 
imprimée  à  Yverdun.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Traité  historique  et  pratique  de  la  peinture  sur  verre. 
Il  est  distribué  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  essentiel  ou 
même  accessoire  à  l'histoire  de  l'art.  Dans  la  se- 
conde, il  présente  les  procédés  et  les  détails  les 
plus  circonstanciés  de  la  pratique,  tels  que  la 
cuisson  du  verre,  la  préparation  des  émaux,  et 
leur  emploi  dans  les  couleurs.  Ce  traité  est  suivi 
d'une  tioisième  partie,  intitulée  l'Art  du  vitrier. 
C'est  un  livre  absolument  technique  et  qui  contient 
la  description  de  tous  les  procédés  usités  par  les 
vitriers.  Quelques  recherches  que  la  composition 
de  ces  divers  ouvrages  exigeât  de  Levieil,  elles 
n'avaient  pu  le  détourner  de  la  culture  des  let- 
tres. Il  composa,  pour  les  Ursulines  de  Crespi  où 
deux  de  ses  nièces  étaient  pensionnaires,  une  tra- 
gédie en  trois  actes  et  en  prose,  dont  le  sujet 
était  le  martyre  de  St-Romain,  et  qui  fut  repré- 
sentée avec  succès.  Enfin  Levieil  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  1°  un  Essai  sur  ta  peinture,  divisé  en 
deux  parties.  La  première  traite  de  l'histoire  et  des 
révolutions  de  cet  art;  la  seconde  renferme  la 
description  des  divers  genres  de  peinture  et  leurs 
rapports  avec  celle  sur  verre.  2°  Des  Recherches 
sur  l'art  de  la  verrerie.  Elles  ont  pour  objet  de 
faire  connaître  l'époque  à  laquelle  les  grandes 
verreries  ont  été  établies  en  France,  l'état  actuel 
de  la  fabrication  du  verre,  les  règlements  faits 
pour  la  vente  du  verre  à  vitres.  5°  Enfin  un  Mé- 
moire sur  la  confrérie  des  peintres-vitriers.  Ces 
ouvrages  ont  été  légués  par  Levieil  à  son  neveu 
Louis,  fils  de  Jean  Levieil,  peintre  sur  verre  du 
roi.  Levieil  ne  s'était  point  marié;  il  mourut  le 
23  février  1772.  P— s. 

LEVIEIL  (Guillaume),  probablement  de  la  même 
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famille  que  le  pre'cédent,  naquit  à  Rouen  vers 
•1675.  11  était  du  côte'  maternel  petit-fils  de  Jean 
Jouvenet,  qui  lui  enseigna  les  e'ie'ments  du  dessin. 
H  se  livra  ensuite  avec  succès  à  la  peinture  sur 
verre.  S'e'tant  rendu  à  Paris,  il  peignit  les  vitraux 
de  l'église  des  Blancs-Manteaux  et  fut  chargé  par 
Mansard  de  peindre  ceux  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Versailles.  On  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  un  panneau  représentant  le  pape  Pie  V, 
d'après  le  tableau  de  Jean-André,  dominicain. 
Guillaume  Levieil  mourut  à  Paris  en  1731.  G.  T-ï. 

LEVIEUX  (Renaud),  fds  d'un  orfèvre  de  Nîmes, 
florissait,  comme  peintre  d'histoire,  dans  les 
beaux  jours  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  fit  un  long- 
séjour  à  Rome  et  y  perfectionna  son  talent  par 
l'étude  approfondie  des  chefs-d'œuvre  des  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Sans  s'être  élevé  au 
premier  rang  des  peintres  français ,  il  doit  tenir 
une  place  distinguée  parmi  ceux  du  seconri,  par 
la  correction  du  dessin,  la  vérité  et  l'éclat  du 
coloris.  Il  rendait  surtout  les  chairs  avec  un  art 
admirable.  Ses  principaux  ouvrages  sont  une 
suite  de  tableaux  faits  pour  l'église  des  Pénitents 
d'Avignon  et  représentant  l'histoire  de  St-Jean- 
Baptiste.  Ils  n'ont  pas  tous  un  égal  degré  de  mé- 
rite, mais  quelques-uns  d'entre  eux  se  recom- 
mandent par  de  grandes  beautés  d'ensemble  et 
de  détail.  Les  deux  meilleurs  furent  envoyés  à 
Paris  en  1793,  par  les  commissaires  de  la  conven- 
tion chargés  de  recueillir  dans  les  églises  des 
départements  les  objets  d'art  dignes  d'être  con- 
servés. Deux  autres,  donnés  à  l'école  centrale  du 
département  du  Gard,  décorent  la  salle  de  l'aca- 
démie de  Nîmes.  Le  surplus  est  resté  au  musée 
d'Avignon.  D'autres  productions  moins  impor- 
tantes du  pinceau  de  Levieux  se  trouvent  à  Uzès, 
dans  sa  famille,  qui  habite  cette  ville.   V.  S.  L. 

LEV1RLOYS.  Voyez  Virloys  (Le). 

LEVIS  (François,  duc  de),  maréchal  de  France, 
né  en  1720,  au  château  d'Ajac.  en  Languedoc, 
de  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  France 
{voy.  Mirepoix),  entra  de  bonne  heure  au  service 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Levis,  s'y  fit  remar- 
quer par  une  bravoure  calme  et  un  sang-froid  qui 
contrastaient  singulièrement  avec  la  vivacité  de 
son  caractère.  Il  était  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Levis-Mirepoix,  son  cousin,  et,  seul  avec  lui, 
fit  deux  bataillons  prisonniers.  Ce  général,  ayant 
imprudemment  devancé  ses  troupes  qui  gravis- 
saient la  montagne  de  Montalban,  se  trouva,  en 
arrivant  sur  le  plateau,  à  cent  pas  de  deux  ba- 
taillons ennemis.  Au  lieu  de  chercher  à  s'échap- 
per, les  deux  officiers  français  courent  à  eux  en 
criant  :  «  Bas  les  armes  !  vous  êtes  entourés.  »  On 
les  crut  sans  discussion,  et  l'on  se  rendit.  Dans  la 
suite ,  la  fortune  sembla  demander  compte  au 
chevalier  de  Levis  de  cette  faveur  inespérée  :  elle 
fit  manquer  par  le  contre-temps  le  moins  vrai- 
semblable une  expédition  qu'il  avait  concertée 
avec  autant  de  prudence  que  de  hardiesse.  C'était 
en  Canada  ;  il  avait  succédé  au  malheureux  Mont- 
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calm.  La  perte  de  Québec,  qui  était  une  consé- 
quence de  la  bataille  où  celui-ci  fut  tué,  avait  obligé 
les  Français  de  se  retirer  à  Montréal,  capitale  du 
haut  Canada.  Le  chevalier  de  Levis  y  passa  l'hi- 
ver. Au  commencement  du  printemps,  ayant  ap- 
pris que  les  Anglais  se  gardaient  mal  dans  Qué- 
bec, il  résolut  de  les  y  surprendre.  Ses  prépara- 
tifs se  font  dans  le  plus  grand  secret,  et,  dès  que 
le  dégel  le  permet,  il  embarque  son  artillerie  sur 
le  fleuve  St-Laurent,  et  côtoie  la  rivière  avec  l'é- 
lite de  ses  troupes.  Il  parvient  ainsi,  sans  être  dé- 
couvert, jusqu'à  peu  de  distance  de  Québec.  Là, 
un  des  glaçons  que  le  fleuve  charriait  encore  fait 
chavirer  l'un  des  bateaux  qui  portait  les  canons. 
Tout  l'équipage  se  noie,  à  l'exception  d'un  ser- 
gent qui  s'accroche  au  glaçon,  et  qui  arrive  transi 
de  froid  sous  les  murs  de  la  place.  La  sentinelle 
du  quai  reconnaît  avec  étonnement  l'uniforme 
français ,  appelle  du  secours.  On  amène  sur  le 
rivage  cet  homme  mourant;  on  lui  demande  d'où 
il  vient:  il  ne  peut  répondre  que  par  quelques 
mots  entrecoupés;  enfin ,  il  reprend  assez  de 
force  pour  dire  qu'il  appartient  au  corps  du  che- 
valier de  Levis,  que  l'on  croyait  tranquille  dans  ses 
quartiers  d'hiver,  et  qui  marche  sur  Québec  dont 
ii  n'est  plus  qu'à  quelques  lieues.  A  peine  le  ser- 
gent a-t-il  achevé,  qu'il  expire.  Le  gouverneur 
anglais  renforce  aussitôt  ses  postes,  se  met  en 
défense,  et  envoie  à  la  découverte.  L'expédition 
du  chevalier  de  Levis  est  manquée.  Mais  le  sort 
lui  réservait  d'autres  tribulations.  Ses  troupes  s'é- 
taient emparées  de  deux  navires  marchands  qui 
étaient  chargés  de  rhum  et  d'eau-de-vie.  Le  soldat 
venait  de  faire  une  marche  forcée  de  plusieurs 
jours  en  supportant  des  privations  de  tout  genre; 
il  ne  put  être  contenu  :  les  barriques  furent  en- 
foncées, et,  en  moins  d'une  heure,  toute  cette 
petite  armée  était  ivre  à  ne  pas  bouger  :  elle  était 
perdue  si  l'ennemi  eût  été  instruit  de  cet  acci- 
dent. Dans  cette  terrible  position ,  le  général 
français  ordonne  à  tous  les  officiers  de  prendre 
les  armes ,  de  faire  des  patrouilles  autour  du 
camp,  et  de  ne  laisser  approcher  qui  que  ce  soit  ; 
il  écrit  en  même  temps  au  gouverneur  de  Québec, 
que,  se  voyant  découvert,  il  va  se  retirer,  mais 
qu'il  recommande  à  son  humanité  deux  cents 
malades  qu'il  ne  peut  emmener,  et  qu'il  laisse  à 
l'hôpital  établi  par  les  Anglais  à  quelque  distance 
de  la  ville,  et  dont  il  avait  pris  possession.  Le  gou- 
verneur, ne  doutant  point  que  les  Français  ne  fus- 
sent sur  leurs  gardes,  ne  songe  point  à  les  atta- 
quer; et  bientôt  après  ils  se  retirent  sans  perte, 
grâce  à  l'ingénieux  expédient  de  leur  chef.  Le 
chevalier  de  Levis  réussit  à  défendre  encore  long- 
temps l'importante  colonie  qui  lui  était  confiée. 
Il  battit  même  complètement  les  Anglais  dans 
une  bataille  rangée  ;  mais  cet  événement  glorieux 
ne  put  sauver  le  Canada.  Le  dénûment  total  de 
munitions  toujours  interceptées,  tandis  que  l'en- 
nemi recevait  continuellement  des  renforts,  obli- 
gea enfin  le  chevalier  de  Levis  de  se  rendre  aux 
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vaincus.  Il  partit ,  emportant  les  regrets  des  co- 
lons et  même  des  tribus  sauvages.  A  son  retour 
en  Europe,  il  fut  employé'  en  Allemagne  comme 
lieutenant  ge'ne'ral,et  se  distingua  en  plusieurs 
occasions.  Il  commandait  l'avant-garde  du  prince 
de  Condé  au  combat  de  Johannisberg,  et  ce  fut  lui 
qui  prit  les  canons  que  l'on  voyait,  avant  la  re'vo- 
lution,  à  Chantilly.  La  paix  de  Versailles  termina 
sa  carrière  militaire ,  mais  non  pas  ses  services. 
Promu  au  gouvernement  de  la  province  d'Artois, 
il  sut  se  concilier  l'affection  des  troupes  et  celle 
des  citoyens.  Toujours  juste ,  toujours  affable  et 
empresse'  à  rendre  service,  il  eut  la  première 
qualité  de  l'homme  public  ;  partout  il  se  fit  aimer. 
Lorsque  l'on  forma,  en  1771 ,  la  maison  militaire 
de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII) ,  le  chevalier  de 
Levis  eut  le  commandement  d'une  compagnie  de 
ses  gardes.  En  1783,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  et  duc  en  1784.  Il  mourut  en  1787,  à  Ar- 
ras,  où  il  s'était  rendu,  quoique  malade,  pour 
tenir  les  états  d'Artois.  Cette  assemblée,  organe 
fidèle  de  la  province  où  il  était  respecté  et  chéri 
depuis  tant  d'années,  lui  décerna  de  magnifiques 
obsèques ,  et  lui  fit  ériger  un  monument  dans  la 
cathédrale  d'Arras.  Les  fureurs  révolutionnaires 
ont  détruit  l'église  et  le  monument;  sa  mémoire 
leur  a  survécu  (1).  L — p — e. 

LÉVIS  (Pierre-Marc-Gaston  ,  duc  de),  fils  du 
précédent,  naquit  en  1764.  Il  était  au  moment  de 
la  révolution  grand  bailli  de  Senlis,  maréchal 
de  camp  et  capitaine  des  gardes  de  Monsieur 
(Louis  XVIII),  et  dut  peut-être  à  ses  rapports  avec 
ce  jeune  prince  ces  opinions  ou  plutôt  ces  velléi- 
tés libérales  qui  lui  firent  accueillir  favorable- 
ment les  premières  réformes  de  la  révolution. 
Élu  député  à  l'assemblée  constituante  par  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Senlis,  il  suivit  les  oscilla- 
tions de  la  politique  de  son  royal  patron ,  votant 
fréquemment  avec  le  côté  gauche,  mais  non  uni- 
formément et  systématiquement.  D'abord ,  il  ne 
se  réunit  point  à  la  minorité  de  la  noblesse,  et, 
le  12  mai,  avant  la  formation  des  états  généraux 
en  une  seule  assemblée,  il  protesta  dans  la  cham- 
bre de  son  ordre  avec  quinze  de  ses  collègues 
contre  les  opérations  de  la  minorité,  qui,  sans 
considérer  que  l'absence  de  la  noblesse  de  Paris 
et  de  quelques  autres  bailliages  rendait  ses  déli- 
bérations incomplètes,  suivait  avec  ardeur  le  plan 
qu'elle  s'était  formé.  Un  autre  motif  déterminait 
encore  l'opposition  du  député  de  Senlis  :  des 
doutes  s'étaient  élevés  sur  la  régularité  de  la  no- 
mination du  duc  d'Orléans,  et  il  fallait,  suivant 
le  duc  de  Lévis,  attendre  pour  prendre  un  parti 
que  les  pouvoirs  fussent  vérifiés.  Le  23  mai,  la 
majorité  de  la  chambre  ayant  arrêté  qu'il  serait 
adressé  au  tiers  état  une  déclaration  portant  que 
la  noblesse  ferait  abandon  de  ses  privilèges  pé- 
cuniaires, il  annonça,  au  nom  de  la  noblesse  de 

(1)  Cet  article  est  en  partie  extrait  d'un  livre  intitulé  Souve- 
nirs et  portraits,  qui  a  été  publié  en  1813,  in-8»,  par  le  duc  de 
Levis,  pair  de  France  et  ministre  d'État,  fils  du  maréchal. 


son  bailliage,  qu'elle  était  résolue  à  cet  abandon, 
mais  qu'elle  le  subordonnait  à  l'établissement  de 
la  constitution.  Dans  le  cours  de  la  session,  on  le 
vit,  en  plusieurs  circonstances  importantes,  se 
séparer  du  côté  gauche.  C'tstainsique,Ieleraoût,  il 
s'opposa  à  la  publication  d'une  déclaration  des 
droits,  qui,  selon  lui,  était  inutile  et  capable  de 
devenir  dangereuse,  parce  que  l'ignorance  pour- 
rait en  abuser.  Il  voulut  ensuite  que  cette  décla- 
ration, si  l'on  était  absolument  décidé  à  en  rédi- 
ger une,  fût  imprimée  à  la  suite  de  la  constitution 
au  lieu  de  la  précéder,  et  fût  regardée  non  comme 
une  loi  qui  ordonne,  mais  comme  un  traité  suc- 
cinct des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen  français. 
Quelques  jours  après,  il  opposa  à  l'emprunt  de- 
mandé par  Necker  le  vœu  des  cahiers,  qui  dé- 
fendait expressément  à  tous  les  députés  d'en 
consentir  de  nouveaux  avant  l'établissement  de 
la  constitution.  «  Mais,  ajouta-t-il,  l'État  est 
«  près  de  sa  ruine;  le  laisserons-nous  périr? 
«  Non  sans  doute;  nous  avons  des  fortunes  con- 
«  sidérables  :  que  nos  biens  servent  de  sû- 
«  reté  aux  prêteurs,  et  nous  aurons  ainsi  concilié 
«  nos  mandats  et  nos  serments  avec  les  moyens 
«  de  sauver  l'État.  »  Dans  la  discussion  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  l'assemblée  ayant  voté,  le 
25  août,  un  article  portant  que  chacun  était  libre 
de  publier  ses  opinions ,  pourvu  que  la  manifestation 
ne  troublât  pas  l'ordre  public  établi  par  les  lois,  le 
duc  de  Lévis  essaya  le  lendemain  de  faire  révo- 
quer cette  disposition,  qui,  disait-il,  soumettait  les 
actions  à  la  plus  terrible  inquisition.  Rappelé  à 
l'ordre  par  plusieurs  membres,  il  n'en  proposa 
pas  moins  un  article  tendant  à  affranchir  de  toute 
entrave  la  liberté  de  la  presse.  Il  voulait  que  tout 
homme  ayant  le  libre  exercice  de  la  pensée  eut 
le  droit  de  manifester  ses  opinions,  sous  la  condi- 
tion de  ne  pas  nuire  à  autrui.  Le  24  septembre,  il 
déposa  sur  le  bureau,  en  don  patriotique,  un 
brevet  de  pension  de  1,200  livres,  prix  des 
longs  services  d'un  militaire.  Le  lendemain,  il 
s'opposa  à  ce  que  l'assemblée  acceptât  la  dédi- 
cace des  oeuvres  de  Voltaire,  par  Palissot.  «  Les 
«  dédicaces  encouragent  les  talents,  dit-il;  mais 
«  celle  qui  vous  est  faite  par  un  homme  qui  s'em- 
«  pare  des  ouvrages  d'un  auteur  mort,  après  avoir 
«  eu  de  très-longs  démêlés  avec  lui,  ne  peut  fa- 
«  voriser  les  talents.  »  L'assemblée  décréta  que 
désormais  elle  ne  recevrait  plus  aucune  dédicace. 
Lors  de  l'affaire  du  malheureux  Favras,  Lévis  de- 
manda que  le  comité  des  recherches  de  l'assem- 
blée se  concertât  avec  celui  de  la  ville  pour  ré- 
pandre le  plus  grand  jour  sur  une  cause  si  grave  ; 
mais  la  proposition  fut  rejetée.  Le  13  mars  1790, 
il  vota  pour  l'amendement  de  Pison  du  Galand, 
qui  demandait  qu'on  n'accordât  la  liberté  et  le 
recours  contre  les  auteurs  de  détentions  arbi- 
traires qu'aux  prisonniers  sur  lesquels  il  n'y 
avait  point  de  plaintes  rendues  en  justice.  Le 
15  mai,  à  l'occasion  des  différends  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne ,  il  proposa  de  déclarer  que  la 
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France  n'entreprendrait  aucune  agression ,  mais 
qu'elle  saurait  défendre  ses  droits  avec  tout  le 
courage  d'un  peuple  libre  et  toute  la  puissance 
d'une  grande  nation.  Le  lendemain,  il  pre'senta 
une  opinion  approfondie  sur  la  question  de  délé- 
guer au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  réclama 
le  24  février  1791,  pour  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI ,  le  droit  de  voyager ,  et  s'éleva  contre 
l'amendement  d'Alexandre  de  Lameth,  tendant  à 
ce  que  le  roi  empêchât  sa  famille  de  sortir  de 
France.  La  même  année,  le  duc  de  Lévis,  recon- 
naissant trop  tard  qu'il  aurait  dû  moins  qu'un 
autre  se  jeter  dans  les  rangs  des  ennemis  de  l'an- 
tique monarchie,  termina  la  série  de  ses  travaux 
législatifs  et  signa  les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  innovations  révolutionnaires.  Cepen- 
dant, le  comte  de  Provence,  qui  effectua  son 
heureuse  évasion  vers  Coblentz,  ne  voulut  pas 
mettre  dans  la  confidence  de  son  projet  le  duc 
de  Lévis,  bien  qu'il  fût  son  capitaine  des  gardes. 
11  est  assez  piquant  de  lire  dans  la  Relation  de  ce 
voyage,  écrite  par  Louis  XVIII,  et  qui  fut  publiée 
en  1823,  la  manière  aigre-douce  dont  le  monar- 
que bel  esprit  s'exprime  à  ce  sujet  (1).  Le  mo- 
ment vint  où  le  duc  de  Lévis  fut  obligé  de  quitter 
lui-même  la  France;  il  ne  le  fit  toutefois  qu'après 
la  journée  du  10  août  1792,  et  se  rendit  à  l'armée 
des  princes,  où  il  voulut  servir  comme  simple 
soldat.  L'Angleterre  devint  ensuite  son  asile;  et, 
désormais  irrévocablement  dévoué  à  la  cause  du 
drapeau  blanc,  il  prit  part  à  la  déplorable  ten- 
tative de  Quiberon,  où  il  fut  dangereusement 
blessé.  Plus  tard,  dans  une  lettre  au  Conservateur 
(août  1819),  qui  fut  insérée  dans  tous  les  journaux 
royalistes,  il  donna  des  détails  curieux  sur  cette 
époque  de  sa  vie.  Deux  fois,  dans  cette  courte  ex- 
pédition, il  dut  son  salut  au  dévouement  des 
paysans  bretons  qu'il  commandait.  Blessé  à  l'af- 
faire du  16,  il  fut  relevé  par  l'un  d'eux  et  porté 
sur  ses  épaules  hors  du  champ  de  bataille,  au  mi- 
lieu des  balles  et  des  boulets.  Lorsque  le  fort 
Penthièvre  fut  surpris ,  le  duc  de  Lévis  était  hors 
d'état  de  combattre.  «  Soutenu,  dit-il,  par  deux 

(1)  «  Il  n'était  pas  onze  heures  quand  je  sortis  des  Tuileries, 
«  et  j'en  étais  bien  aise,  parce  que  j'espérais  que  le  duc  de  Lé- 
«  vis,  qui  me  reconduisait  ordinairement  les  soirs,  ne  serait  pas 
■i  encore  arrivé.  Je  le  désirais  pour  deux  raisons  :  1°  parce  que 
«  je  ne  me  souciais  pas  qu'on  lit  des  questions  qui,  tout  éloi- 
«  gnécs  qu'elles  fussent,  auraient  pu  m'';mbarrasser  ;  2°  parce 
«  que  j'étais  dans  l'usage  de  causer  assez  longtemps  avant  que 
"  de  me  coucher,  et  que  je  craignais,  en  me  couchant  tout  de 
«  suite,  comme  cela  était  nécessaire,  de  lui  donner  quelques 
«  soupçons.  Mon  attente  fut  trompée  ;  il  me  fit  même  remarquer 
«  une  exactitude  dont  je  l'aurais  volontiers  dispensé.  Je  me  pos- 
«  sédai  cependant,  et  je  causai  tranquillement  avec  lui  tout  le 
»  long  du  chemin.  En  arrivant  chez  moi,  je  commençai  à  me 
«  déshabiller,  il  en  parut  surpris.  Je  lui  dis  que  j'avais  mal 
«  dormi  la  nuit  précédente,  et  que  je  voulais  m'en  dédomma- 
«  ger.  Il  se  paya  de  cette  raison  ;  j'achevai  ma  toilette,  et  je  me 
«  mis  au  lit.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  d'observer  que 
«  mon  premier  valet  couchait  toujours  dans  ma  chambre,  ce  qui 
«  semblait  être  un  obstacle  à  ma  sortie,  à  moins  de  le  mettre 
«  dans  ma  confidence.  Mais  je  m'étais  assuré,  par  une  répéti- 
«  tion  faite  deux  jours  auparavant,  que  j'avais  beaucoup  plus  de 
ii  place  qu'il  ne  m'en  fallait  pour  me  lever,  allumer  de  la  lu- 
"  mière  et  passer  dans  mon  cabinet ,  avant  qu'il  fût  déshabillé 
«  et  revenu  dans  ma  chambre.  A  peine  était  il  sorti,  je  me  le- 
ii  vai,  je  refermai  les  rideaux  de  mon  lit,  etc.  » 


«  de  ces  braves  gens,  je  gagnai  avec  peine  le  petit 
«  port  d'Orange.  Les  dernières  embarcations  ve- 
«  liaient  de  partir;  plusieurs  bateaux,  trop  char- 
«  gés ,  s'étaient  enfoncés ,  et  déjà  la  mer  avait  re- 
«  jeté  ces  cadavres  :  une  multitude  consternée 
«  couvrait  la  jetée.  Un  seul  canot  anglais  était  à 
«  portée  de  la  voix;  mais  il  se  tenait  au  large,  de 
«  peur  d'être  submergé  par  le  grand  nombre  de 
«  ceux  qui  s'y  seraient  précipités.  Dans  ce  mo- 
«  ment,  un  de  ceux  qui  m'accompagnaient  crie  : 
«  Approchez  !  nous  ne  demandons  pas  que  vous 
«  nous  preniez  à  bord,  embarquez  seulement 
«  notre  commandant  qui  est  blessé.  »  Un  porte- 
«  drapeau  du  régiment  d'Hervilly  ajoute  :  «  Sau- 
«  vez  mon  drapeau,  et  je  meurs  content.  »  De 
«  telles  paroles  commandent  la  confiance.  L'offi- 
«  cier  (1)  qui  montait  le  canot  était  digne  de  les 
«  entendre  :  il  n'hésite  pas,  il  approche;  on  me 
«  glisse  le  long  du  drapeau.  Personne  ne  tente 
«  de  me  suivre  :  héroïque  résignation  trop  mal 
«  récompensée.  »  De  retour  en  Angleterre,  où, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  Lévis  fit  cinq  voyages, 
et  où  il  passa  huit  années  consécutives,  il  en 
apprit  la  langue  comme  la  sienne,  et  parcou- 
rut dans  tous  les  sens  ce  pays  si  intéressant 
pour  le  publiciste  et  pour  le  philosophe.  Aussi, 
mettant  à  profit  les  trop  longs  loisirs  de  son  émi- 
gration, il  amassa  pendant  ce  séjour  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  intitulé  De  l'Angleterre  au 
commencement  du  19e  siècle,  dont  il  publia  le  pre- 
mier volume  en  1814  (in-8°);  les  trois  autres  de- 
vaient paraître  successivement,  mais  cette  pro- 
messe n'a  pas  été  accomplie.  Ce  premier  volume 
comprend  une  description  exacte  des  villes  de 
l'Angleterre,  de  ses  monuments,  de  son  industrie 
et  de  ses  institutions.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  V Oraison 
funèbre  de  ces  deux  augustes  victimes,  que  Lévis 
fit  imprimer  à  Londres,  lui  valut  le  suffrage  de 
tous  les  royalistes  comme  de  tous  les  hommes 
de  goût.  Revenu  en  France  peu  de  temps  après 
le  18  brumaire,  il  s'y  tint  à  l'écart,  uniquement 
occupé  de  chercher  dans  la  littérature  un  noble 
dédommagement  à  la  perte  de  sa  fortune.  Il  pu- 
blia plusieurs  écrits  aussi  remarquables  par  la  fi- 
nesse des  pensées  que  par  la  pureté  du  style,  et 
surtout  par  ce  talent  d'observation,  ce  ton  d'ur- 
banité que  donne  une  parfaite  connaissance  du 
monde.  Ses  relations  avec  le  vieux  maréchal  de 
Richelieu  lui  avaient  procuré,  sur  Louis  XIV  et 
sur  le  règne  de  son  successeur,  des  renseigne- 
ments curieux,  et  qu'il  a  reproduits  avec  beaucoup 
d'intérêt  dans  son  livre  des  Souvenirs  et  portraits, 
publié  en  1815  (2).  La  censure  impériale  l'obligea 
de  supprimer  les  parties  les  plus  piquantes  de  ce 

(1)  C'était  le  capitaine,  depuis  amiral  Keats. 

(2)  «  Comme  il  (le  maréchal  de  Richelieu)  se  sentait  la  force 
h  nécessaire  pour  faire  le  service  de  premier  gentilhomme  de  la 
«  chambre,  dit  le  duc  de  Lévis  dans  le  Portrait  de  ce  person- 
ii  nage  célèbre,  il  alla  s'établir  à  Versailles  le  1er  janvier  1781. 

Mais  la  reine  n'aimait  point  les  vieillards  ;  elle  écouta  avec 
complaisance  ceux  qui,  uniquement  pour  lui  plaire,  préten- 
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recueil;  mais  l'auteur  en  dédommagea  le  public 
dans  une  2e  e'dition  qui  parut  en  4815.  Dans  sa 
préface,  il  annonce  que  son  but  a  été  la  solution 
du  problème  que  bien  des  gens  croient  difficile  à 
résoudre  :  Composer  un  ouvrage  sur  les  personnes 
qui  soit  sans  malignité,  et  qui  cependant  ne  paraisse 
pas  insipide.  Ce  but ,  on  peut  le  dire ,  a  été  com- 
plètement atteint.  Les  Souvenirs  avaient  été  pré- 
cédés d'un  autre  ouvrage,  qui  a  eu  cinq  éditions, 
intitulé  Maximes  et  réflexions  sur  différents  sujets, 
2e  édit.,  -1808,  2  vol.  in  12;  5e  édit.,  1825,  in-52. 
C'est  un  recueil  d'observations  de  mœurs  et  une 
suite  de  portraits  à  la  manière  delà  Rochefoucauld 
et  de  la  Bruyère.  La  touche  de  Lévis  est  assuré- 
ment moins  énergique  et  moins  précise  que  celle 
de  ces  deux  grands  peintres,  mais  elle  est  sou- 
vent aussi  spirituelle  et  toujours  élégante  et  facile. 
Ce  que  l'on  y  admire  surtout,  c'est  que,  dans  un 
genre  où  l'épigramme  est  en  quelque  sorte  obli- 
gée, jamais  la  satire  ne  dégénère  en  sarcasme  ou 
en  causticité.  La  philosophie  du  duc  de  Lévis  ne 
fait  grâce  à  aucun  des  travers  qui  se  trouvent  sur 
son  chemin ,  mais  il  y  a  dans  ses  censures  de  la 
bonhomie ,  de  l'indulgence  et  un  ton  de  modéra- 
lion.  C'est  dans  ce  livre  que,  parmi  tant  de  choses 
remarquables,  on  trouve  cette  maxime  si  admira- 
ble dans  sa  concision  et  si  bien  placée  sous  la 
plume  d'un  homme  de  si  antique  lignage  :  Noblesse 
oblige.  Il  publia  ensuite  les  Voyages  de  Kang-hi , 
ou  Nouvelles  Lettres  chinoises,  Paris,  1812,  2  vol. 
in-12,  ouvrage  qui,  suivant  l'expression  d'un  aca- 
démicien, Roger,  «  a  fait  si  heureusement  repa- 
rt raitre  la  vivacité  et  les  saillies  du  Persan  Usbeck, 
«  sous  le  masque  et  les  vêtements  du  Chinois 
«  Kang-hi.  »  La  même  année,  le  duc  de  Lévis, 
quittant  le  rôle  d'observateur  moraliste  pour  abor- 
der le  genre  du  roman,  donna  la  suite  des  Quatre 
Facardins  et  de  Zénéide  (dans  l'édition  des  OEuvres 
d'Uamilton  publiée  par  Renouard);  enfin,  en  1813, 
une  Notice  sur  Senac  de  Meilhan  (en  tête  de  l'édi- 
tion des  Portraits  et  caractères).  Tels  étaient  déjà 
les  titres  littéraires  du  duc  de  Lévis  quand  la 
restauration  le  rendit  aux  honneurs  de  la  cour  et 
à  l'agitation  de  la  vie  politique.  Il  fut  compris  le 
4  juin  1814  dans  la  première  promotion  de  pairs, 
et  devint,  pendant  la  session,  successivement  pré- 

«  dirent  que  le  maréchal  radotait;  en  général,  elle  favorisait 
«  beaucoup  trop  ce  ton  moqueur  sans  esprit  qui  s'introduisit 
«  vers  ce  temps-là  à  la  cour.  Le  fait  est  que  le  maréchal  de  Ri- 
u  chelieu  était  plus  sensé  et  plus  aimable  que  les  railleurs.  Il 
«n'en  fut  pas  moins  délaissé.  Pour  moi,  je  mis  à  profit  cet 
«  aband  n  général,  et  je  pa-sais  souvent  des  soirées  presque  so- 
u  litaires  avec  lui  ;  j'y  recueillais  des  renseignements  curieux  sur 
"  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et  je  les  préférais  aux 
«  plaisirs  bruyants  des  réunions  les  plus  brillantes  de  la  cour. 
«  Je  me  plais  encore  aujourd'hui,  en  lbl2,  à  transmettre  ces  dé- 
«  tails  sur  ce  qui  se  passait,  il  y  a  précisément  cent  ans,  à  la 
«  cour  de  Louis  le  Grand,  détails  que  je  tiens  d'un  témoin  de 
u  cette  importance  ;  car  le  maréchal  de  Richelieu  n'était  pas 
«  seulement  contemporain  de  ce  prince  :  madame  de  Maintenon, 
«  amie  intime  de  son  père,  et  qui  lui  avait  fait  épouser  une  de 
«  ses  parentes,  l'avait  admis  dans  6a  société  intime.  Le  roi, 
u  qui  conserva  toute  sa  vie  une  grande  reconnaissance  pour  le 
i'  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le 
«  restaurateur  de  l'autorité  royale  ,  était  favorablement  disposé 
«  pour  toute  sa  famille.  » 
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sident  et  secrétaire  de  divers  bureaux  de  la  cham- 
bre. Chargé  du  rapport  sur  le  projet  de  loi  qui 
fixait  la  liste  civile,  il  en  proposa  l'adoption ,  sauf 
quelques  légères  modifications.  Nommé,  après  les 
cent- jours,  président  du  collège  électoral  du 
Pas-de-Calais,  il  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  dans  cette  province  de  l'Artois,  dont 
son  père,  le  maréchal,  avait  été  durant  vingt  ans 
gouverneur  et  où  il  avait  laissé  les  souvenirs  les 
plus  honorables.  A  l'ouverture  de  la  session 
de  1815,  Lévis  s'annonça  dans  la  séance  du  12  oc- 
tobre comme  étant  porteur  de  la  déclaration  de 
deux  pairs,  MM.  de  Polignacet  delà  Bourdonnaie, 
qui  n'avaient  voulu  prêter  le  serment  à  la  charte 
qu'avec  restriction.  L'assemblée  refusa  d'en  en- 
tendre la  lecture.  Nommé  membre  de  l'Académie 
française,  le  21  mars  1816,  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'Institut,  il  put  regretter  de  se 
voir  académicien  par  ordonnance ,  lui  à  qui  on  ne 
pouvait  contester  ses  titres  pour  y  entrer  par 
élection.  Au  surplus,  il  fut  un  académicien  zélé, 
et  dans  plusieurs  occasions  il  parla  au  nom  de  ce 
corps  avec  autant  d'esprit  que  de  convenance. 
Le  30  novembre  1817  il  fit,  en  qualité  de  directeur 
de  l'Académie,  les  réponses  d'usage  à  Laya  et 
Boger,  récipiendaires.  Assidu  aux  séances  parti- 
culières de  l'Académie,  il  lut  dans  celle  du 
4  juillet  1821,  trois  actes  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  Henri  IV,  composée  en  1812,  et  qui  n'a 
jamais  été  représentée  ni  imprimée.  Lorsqu'en 
1815  il  avait  donné  la  seconde  édition  de  ses 
Souvenirs  et  portraits,  il  annonçà  que  les  objets 
importants  qui  allaient  être  soumis  à  la  chambre 
des  pairs  réclamaient  toute  son  attention,  et  le 
feraient  renoncer  du  moins  à  s'occuper  de  litté- 
rature. En  effet,  depuis  cette  époque,  il  prit  part 
à  toutes  les  discussions  de  finances  et  d'économie 
politique,  soit  à  la  tribune,  soit  en  publiant  divers 
écrits  qui  furent  fort  remarqués  ;  entre  autres  : 
Considérations  sur  les  finances ,  Paris,  181  G,  in-8°; 
Observations  sommaires  sur  le  budget  de  1818  et  sur 
le  moyen  de  rendre  la  répartition  de  l'impôt  moins 
défectueuse,  1818 ,  in-8°  ;  Des  emprunts  de  1818, 
1818,  in-8°  :  matières  arides,  mais  que  l'auteur 
sut  rendre  intéressantes  en  y  mêlant  des  vues  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  présentées  avec  une  élé- 
gante lucidité  de  style.  Il  fit  partie  de  diverses 
commissions  qui  posèrent  à  cette  époque  les 
bases  du  crédit  public  de  la  France,  en  faisant 
adopter  le  système  des  emprunts  combinés  avec 
des  engagements  régulièrement  remplis  et  un 
solide  amortissement.  U  reproduisit  les  principes 
exposés  dans  sa  brochure  lors  des  débats  sur  le 
budget  de  1818,  qu'il  avait  été  appelé  à  discuter 
dans  des  conférences  particulières,  antérieure- 
ment à  la  session,  et  il  en  vota  l'adoption  sans 
amendement.  Nommé  membre  du  conseil  privé 
par  ordonnance  du  19  septembre  1816 ,  il  présida 
en  cette  qualité  la  commission  chargée  d'examiner 
l'opération  des  rentes  confiées  à  Ouvrard,  et  qui 
conclut  unanimement  au  maintien  intégral  de 
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tous  les  résultais  du  traité  fait  par  Napoléon  avec 
ce  fournisseur.  Les  conséquences  politiques  de 
l'ordonnance  du  5  septembre,  qui  donna  dans  la 
chambre  des  députés  la  majorité  au  parti  révolu- 
tionnaire ,  placèrent  tout  naturellement  le  duc 
de  Lévis  dans  l'opposition  royaliste.  C'est  ainsi 
que,  le  4  mars  1819,  chargé  du  rapport  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  à  la  fixation  de  l'année  financière , 
il  conclut  au  rejet  et  proposa  des  vues  d'amélio- 
ration pour  la  répartition  de  l'impôt.  Vers  le 
même  temps  il  avait  encore  publié  une  brochure 
intitulée  De  l'état  du  crédit  public  au  commence- 
ment de  l'année  1819,  Paris,  in-8n.  Cet  écrit, 
court  et  substantiel,  présentait  une  foule  d'aperçus 
vrais  et  des  conseils  salutaires  sur  les  causes  de  la 
mobilité  excessive  du  cours  des  rentes,  sur  les 
moyens  d'en  diminuer  la  masse  flottante,  et  de 
remédier  aux  inconvénients  du  mode  alors  en 
usage  pour  payer  l'arriéré,  enfin,  sur  les  fautes 
commises  par  la  banque  de  France  et  sur  les  dan- 
gers auxquels  elle  serait  exposée  en  livrant  l'excé- 
dant de  ses  capitaux  à  des  spéculations  de  bourse. 
Dans  les  discussions  financières  qui  s'élevèrent 
cette  année,  au  sein  de  la  chambre  des  pairs,  le 
baron  Louis,  ministre  des  finances,  ayant  déclaré 
qu'il  ferait  percevoir  en  1819  les  impôts  sur  le 
même  pied  qu'en  1818,  quoiqu'ils  eussent  été  di- 
minués de  vingt  et  un  millions  par  la  loi,  le  duc 
de  Lévis,  s'élevant  contre  cette  singulière  préten- 
tion ,  se  prononça  pour  la  réduction  immédiate 
decesvingtetun  millions.  Il  n'était  pas  de  ces  mem- 
bres de  l'opposition  que  les  tristes  exemples  de  la  ré- 
volution avaient  rendus  tellement  craintifs,  qu'ils 
voulussent  ôter  à  la  nation  toutes  ses  institutions 
nouvelles.  Le  duc  de  Lévis  aurait  désiré  donner  à 
la  France  un  régime  politique  analogue  à  celui  de  la 
Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  la  doter  d'institu- 
tions libérales  fondées  sur  une  puissante  aristocra- 
tie. C'est  dans  cet  esprit  que,  le  22  avril  1820,  il  fit 
à  la  chambre  une  proposition  tendante  à  ce  qu'une 
loi  autorisât  la  formation  en  majorats,  sans  titres, 
des  propriétés  foncières  héréditairement  dispo- 
nibles dans  les  mains  de  leurs  possesseurs.  Son 
but,  éminemment  conservateur,  était  d'opposer 
une  digue  au  morcellement  de  la  propriété  et 
d'assurer  la  stabilité  des  institutions  constitution- 
nelles, en  la  faisant  reposer  sur  la  propriété  im- 
mobilière. La  chambre  des  pairs  prit  en  considé- 
ration cette  proposition,  qui  valut  à  son  auteur 
les  éloges  mérités  du  parti  conservateur,  mais, 
en  même  temps,  souleva  contre  lui  tous  les  or- 
ganes de  l'opinion  libérale,  soit  à  la  tribune,  soit 
dans  les  journaux,  et  fut  présentée  comme  une 
tentative  de  contre-révolution  (1).  Ne  négligeant 
aucune  occasion  de  se  rallier  au  parti  royaliste, 
dont  il  était  un  des  chefs  d'autant  plus  influent 
qu'il  savait  toujours  être  modéré,  il  avait  publié, 

(1|  Voy.  le  discours  du  général  Demarçay  à  la  séance  des  dé- 
putés du  24  mai  1821.  —  Le  Constitutionnel  avait  qualifié  la 
proposition  du  duc  de  Lévis  de  vœu  éminemment  féodal  et  anti- 
national. 


en  1819,  lors  de  l'élection  de  Grégoire,  une  bro- 
chure intitulée  De  l'autorité  des  chambres  sur  leurs 
membres,  1819,  in-8°.  Dans  cet  écrit,  il  soutenait 
la  nécessité  de  conférer  aux  chambres  une  auto- 
rité illimitée  sur  ce  point,  et  citait  à  l'appui  de 
ses  raisonnements  l'exemple  de  l'Angleterre.  Le 
duc  de  Lévis  jouissait  alors  d'une  véritable  in- 
fluence politique  ;  tantôt  on  le  désignait  pour  le 
ministère  des  finances,  tantôt  pour  la  place  de 
gouverneur  de  la  banque  de  France.  Le  50  sep- 
tembre 1820,  il  fut  au  nombre  des  personnages 
admis  par  le  roi  à  signer  l'acte  de  naissance  du 
duc  de  Bordeaux.  Le  même  jour,  il  reçut  l'ordre 
du  St-Esprit.  Chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Berry,  il  devait  l'accompagner  partout,  en 
cette  qualité,  pendant  sa  grossesse.  Nommé,  au 
mois  de  novembre  suivant,  président  du  collège 
électoral  de  la  Somme,  le  duc  de  Lévis  fit  sentir 
dans  son  discours  d'ouverture  tous  les  avantages 
que  le  parti  royaliste  pouvait  tirer  de  la  nouvelle 
loi  des  élections.  Il  faudrait  citer  toutes  les  ses- 
sions législatives  jusqu'en  1830  pour  faire  con- 
naître tous  les  travaux  du  duc  de  Lévis  comme 
homme  politique  ;  nous  ajouterons  seulement  que 
la  législation  française  lui  doit  une  amélioration 
importante  :  l'abolition  du  droit  d'aubaine,  qu'il 
provoqua  et  qu'il  fit  prononcer  au  moyen  de 
l'initiative  que  la  charte  attribuait  aux  deux  cham- 
bres. Jusque-là,  le  code  civil  s'était  borné  à  la 
règle  de  réciprocité.  Lévis  démontra  que  la  liberté 
d'acquérir  des  immeubles,  accordée  aux  étran- 
gers, sans  restriction  et  sans  limite,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  sous  le  beau  ciel  de  la  France 
la  consommation  de  leurs  revenus,  et  de  fixer 
leurs  capitaux  sur  son  fertile  territoire.  L'expé- 
rience a  confirmé  cette  théorie.  Au  nom  du  duc 
de  Lévis  se  rattache  un  vote  non  moins  généreux. 
Lorsqu'il  fut  question  de  modifier  l'article  351  du 
Code  d'instruction  criminelle,  un  membre  ayant 
dit  qu'il  valait  mieux  conserver  un  abus  en  tota- 
lité que  de  le  réformer  partiellement,  Lévis  réfuta 
cette  assertion,  et  le  fit  avec  autant  de  force  que 
d'urbanité.  11  mourut  à  l'Élysée-Bourbon,  le  15  fé- 
vrier 1830,  à  peine  âgé  de  62  ans.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  on  a  du  duc  de  Lé- 
vis :  1°  la  Conspiration  de  1821,  ou  les  Jumeaux  de 
Chevreuse ,  dont  il  n'avait  paru  que  les  deux  pre- 
miers volumes  à  la  mort  de  l'auteur;  mais  la  suite 
était  achevée,  et  a  dû  se  retrouver  parmi  ses  pa- 
piers; 2°  Eloge  de  M.  le  comte  de  Greffulhe,  pro- 
noncé, durant  la  session  de  1820,  à  la  chambre 
des  pairs  ;  5°  Considérations  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  France  et  sur  le  budget  de  1825 ,  in-8"  ; 
brochure  qui  contenait  des  vues  neuves,  élevées, 
et  qui  fit  une  grande  sensation;  4°  son  dernier 
écrit,  imprimé  quelques  semaines  avant  sa  mort, 
est  une  Lettre  sur  la  méthode  Jacotot,  qui  lui  pa- 
raissait une  plaisanterie  beaucoup  trop  prolon- 
gée... Lady  Morgan  rapporte,  dans  l'ouvrage 
qu'elle  a  publié  sur  la  France ,  une  anecdote  pi- 
quante sur  la  famille  du  duc  de  Lévis.  Cette  anti- 
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que  maison  a,  dit-on,  la  prétention  de  descendre 
de  la  tribu  de  Lévi.  Pour  en  consacrer  la  tradi- 
tion, un  des  ancêtres  du  noble  pair  l'aurait  fait 
consigner  dans  un  tableau  que  lady  Morgan  as- 
surait avoir  vu  dans  le  château  de  Le'vis.  11  re- 
présente la  vierge  Marie  disant  à  un  personnage 
qui  est  devant  elle  la  tète  nue  :  "Mon  cousin, 
«  couvrez-vous.  »  A  quoi  celui-ci  re'pond  :  «  Ma 
«  cousine,  c'est  pour  ma  commodité'.  »  Les  auteurs 
de  la  Biographie  des  Quarante  ont  relevé  cette 
anecdote  dans  l'épigramme  suivante  : 

Tu  triomphais,  ô  chaste  Académie, 

Ce  jour  déjà  si  loin  de  nous 
Où  tu  reçus  dans  ta  couche  endormie 
Le  seigneur  de  Lévis  pour  quarantième  époux. 

Jamais  l'éclat  dévot  d'un  cierge 
A  plus  sainte  union  ne  servit  de  fanal  ; 
Chacun  semblait  redire  :  O  pacte  virginal  I 
11  est  juste  d'unir  le  cousin  de  la  Vierge 
A  la  fille  d'un  cardinal. 

D— R— R, 

LEVIS  (Athanase-Gustave-Charles-Marje  de), 
marquis  de  Léran,  duc  de  Mirepoix,  maréchal 
héréditaire  de  la  foi,  naquit  à  Aix-la-Chapelle  le 
27  mars  1792.  Il  perdit  son  père  sur  l'échafaud 
en  1794  et  passa  en  Angleterre,  avec  sa  mère,  où 
il  demeura  durant  la  terreur.  En  1798 ,  il  rentra 
en  France  suivi  de  sa  famille,  et  il  épousa,  le  6  mai 
1817,  Charlotte- Adélaïde  de  Montmorency-Laval. 
De  1824  à  1830,  le  duc  deMirepoix  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  la  Seine.  Promu  à  la  pairie 
en  1827,  il  devint  en  1830  membre  du  conseil  de 
famille  du  duc  de  Bordeaux.  Au  moment  de  rece- 
voir les  derniers  sacrements,  il  fit  entendre  ces 
mots  qui  résument  ses  sentiments  :  «  Dieu  vient 
«  plus  près  de  moi,  afin  que  j'aille  plus  vite  à  lui.  » 
Le  duc  de  Mirepoix  est  mort  le  7  juin  1851 .  Z. 

LEVIS  (l'abbé  Jacques-Eugène  de)  naquit  le 
2  juillet  1737  à  Crescentino,  d'une  famille  très- 
ancienne  et  qui  avait  longtemps  exercé  le  nota- 
riat. Après  les  études  de  rhétorique  faites  dans  sa 
patrie,  Eugène  fut  envoyé  au  séminaire  de  Ver- 
ceil ,  puis  ordonné  prêtre.  Revenu  dans  sa  famille, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'hôpital.  La  découverte 
que  l'on  fit  alors  des  anciennes  villes  de  Ceste, 
de  Quadrata  et  d'Industria  (1),  excita  au  plus  haut 
degré  sa  curiosité.  Venu  à  Turin  en  1  768,  il  publia  : 
1°  Lettere  didattiche ,  vol.  in-8°,  à  l'usage  des  anti- 
quaires. Ces  lettres  lui  firent  beaucoup  d'honneur, 
et  le  conduisirent  à  des  études  plus  sérieuses  sur 
les  manuscrits  sacrés.  2°  En  1779,  il  publia  :  De 
sanctœ  Priscillœ  senioris  cœmeterii  urbani  commenta, 
ad  D.  Andream  Joanetti  cardinalem  Bononiensem 
archiepiscopum ,  Eugenius  de  Levis,  Turin,  de  l'im- 
primerie royale,  in-4°.  Cette  critique  d'un  tel 
monument  fut  considéréecomme  très-hardie,  quoi- 
que fondée.  5°  Collection  des  anciennes  inscriptions 
t rouvées  dans  les  États  du  roi  de  Sar daigne  (en  i  ta  I  ien), 
Turin,  de  l'imprimerie  royale,  1781,  in-4°;  4°  En 
1784,  la  seconde  partie  de  cette  intéressante  col- 

(1)  Voy.  la  carte  de  d'Anville  et  de  Durandi,  del  Piemonle 
cispadano ,  et  la  Sloria  délia  vercallese  letleralura  ed  arli. 
1824. 
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lection  valut  à  l'auteur  un  diplôme  de  citoyen 
turinais  et  d'antiquaire  royal  pour  les  monuments 
ecclésiastiques,  avec  la  protection  du  roi  Victor- 
Amédée,  ce  qui  le  mit  à  même  de  publier  enl789: 
K°  Anecdota  sacra,  sive  Collectio  omnis  generis  opus- 
culorum  velerum  sanctorum  patrum,  virorum  itlus- 
trium,  rerum  theologicarum ,  historicarum,  chroni- 
carum ,  necrologiarum  et  diplomatum ,  per  diversas 
Pedemontii  provincias ,  Augustam  Prœtoriam  et  Va- 
lesiorum  rempubl,,  etc.,  Turin,  vol.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage curieux  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri  des  cri- 
tiques, mais  l'auteur  ne  se  découragea  point.  En 
1797,  il  publia  :  6°  Sancti  Willelmi  Divionensis 
abbatis,  et  Fructunriœ  pedemontanœ  fundatoris 
opéra,  etc.,  Turin,  vol.  in-4°.  Le  départ  de  son 
souverain  en  1798,  l'occupation  française  du  Pié- 
mont qui  fut  définitive  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  en  juin  1800,  mirent  Levis  dans  une  triste 
position.  Cependant,  en  1801,  il  publia  :  7°  Anti- 
gua Cisalpinœ  reipublicœ  historica  monumenta,  cura 
et  diligentia  sacerdotis  Eugenii  de  Levis  collecta  , 
Turin,  in-4°;  enfin,  en  1809  :  8°  Veri /asti  del 
glorioso  sanlo  Emidio,  primo  vescovo  d'Ascoli  e  mar- 
tire,  protetlore  neiterremoti  (1),  racolti  dal  sacerdote 
de  Levis,  gia  antiquario  ecclesiastico ,  Turin,  vol. 
in-8°.  Cet  infatigable  historien  mourut  à  Turin 
en  1810.  On  trouva  chez  lui  plus  de  vingt-cinq 
manuscrits,  entre  autres  Lettera  critica  al  sig. 
havane  Vernazza  inlorno  alla  vita  di  Deonigi  arci- 
vescovo  di  Milano  estratta  dei  Codici  délia  Novalesa. 
Levis  démontre  dans  cette  lettre  que  Vernazza 
n'était  qu'un  plagiaire  méprisable.     G — g — y. 

LEVIS  (le  P.  Jean-Augustin  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Crescentino  le  5  novembre  1740, 
et ,  après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans 
sa  patrie  et  s'être  distingué  aux  examens  de  rhé- 
torique, il  fut  reçu  novice  chez  lesaugustins  de 
la  congrégation  lombarde,  à  Casai  de  Montferrat. 
Levis  se  distingua  aussi  dans  ses  éludes  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et,  ayant  été  promu  au 
sacerdoce,  il  fut  nommé  professeur,  puis  défini- 
leur  général.  Au  moment  de  la  suppression  des 
ordres  religieux  en  Piémont,  par  ordre  du  gou- 
vernement français,  en  1802,  il  était  prieur  du 
couvent  de  Casai.  Ses  connaissances  en  physi- 
que et  en  histoire  naturelle  le  firent  admettre 
dans  plusieurs  académies,  notamment  en  1793,  à 
celles  de  Turin  et  de  Mantoue.  Il  publia  plus  de 
trente  opuscules  très-intéressants.  Dégoûté  du 
gouvernement  français,  il  composa,  dans  ses 
derniers  jours,  des  brochures  politiques  qu'on 
peut  lire  dans  le  tome  4  de  la  Storia  delta  vercel- 
lese  letteratura.  Levis  mourut  à  Casai  de  Mont- 
ferrat en  1805,  n'ayant  qu'une  modique  pension 
de  six  cents  francs  sur  le  trésor.  On  a  de  lui  : 
1°  De  Levis  P,  Johann  s ,  S.  Theologiœ  lecloris  cres- 

(1)  Ce  livre  est  dédié  au  maire  de  la  ville  de  Pignerol.  Les 
vallées  de  St-Martin  et  autres  étaient  alors  affligées  par  des 
tremblements  de  terre  qui  se  prolongeaient  pendant  plusieurs 
mois.  Voy.  le  rapport  de  l'abbé  Yassalli,  physicien,  à  l'acadé 
mie  de  Turin. 
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centinensis ,  expositio  Eucharistici  cantici  Te  Deum 
qnem  publiée  dtfendendum  proposuit  in  cedibus  Sanc- 
tœ-Crucis  Casalis  die  15  martiUlli  ,  Verceil,  1  vol. 
m-4°;  2°  Orazione  funèbre  in  Iode  del  re  Carlo- 
Emnnuele  III,  Asti,  1773;  3°  Letlere  diverse  sopra 
lanebbia,  del  1783,  chenell' estatedanneggio  l'Italia, 
ouvrage  intéressant,  insère'  dans  le  tome  10  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de  Turin  ;  4°  Re- 
lazione  délia  meteora  ignea  comparsa  nel  (dans  le 
même  tome  10  des  Actes  de  l'académie)  ;  5°  Scherzo 
sul  magnetismo,  1793  (dans  le  Journal  scientifique 
de  Milan).  L'auteur  propose  l'aimant  pour  certai- 
nes maladies.  6°  Riforma  degli  studj  dedicata  al 
conte  Gianer i.  ministro  dell'  inlerno,  1793.  Dans  ce 
projet  de  réforme ,  l'auteur  parle  des  moyens  d'é- 
tablir l'uniformité  de  l'enseignement,  et  propose 
d'obliger  le  clergé  régulier  et  séculier  à  faire  ses 
études  à  l'université  de  Turin.  7°  La  Pirenta  di 
Murifengo.  En  1793,  on  découvrit  dans  ce  village 
des  eaux  thermales  que  Levis  a  rendues  utiles. 
8°  Difesa  del  re  Vittorio  e  del  cardinale  Costa  d'A- 
riguano  per  la  intrepresa  guerra  contro  la  Francia 
in  seguito  de  lia  pastorale,  pubblicata  12giugno  1792, 
Turin.  G — G — y. 

LEV1TA.  Voyez  Elias. 

LEVIZAC  (Jean-Pons- Victor  Lecoutz  de),  d'une 
famille  noble  d'Alby,  en  Languedoc,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  et  pourvu  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Vabres.  Faisant  de  la  poésie  un  dé- 
lassement à  des  études  plus  sérieuses,  il  obtint 
en  1776  le  prix  de  l'idylle  à  l'académie  des  jeux 
Floraux,  par  une  pièce  intitulée  le  Bienfait  rendu. 
Obligé,  par  suite  de  la  révolution,  de  quitter  la 
France,  il  se  réfugia  d'abord  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre,  où  il  se  livra  avec  beaucoup  de 
succès  à  l'enseignement  de  la  langue  française. 
Il  est  mort  à  Londres  en  1813.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Discours  sur  l'article,  Londres,  1798,  in-8°; 
2°  Y  Art  de  parler  et  d'écrire  correctement  la  langue 
française,  ou  Grammaire  philosophique  et  littéraire 
de  cette  langue,  à  l'usage  des  Français  et  des  étran- 
gers, ibid.,  1797,  2  vol.  in-8°;  6e  édition,  revue 
par  A.  Drevet,  censeur  adjoint  du  collège  de 
Henri  IV,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°.  Cette  gram- 
maire, dit  G.  Henry  {Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, t-  2,  p.  36),  est  extrêmement  utile  pour  la 
connaissance  de  notre  langue  par  Je  soin  que 
l'auteur  a  pris  d'y  insérer  lout  ce  qui  pouvait 
faire  difficulté  pour  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  nées  en  France.  L'ouvrage  est  terminé  par 
trois  lettres  à  une  jeune  dame  anglaise  :  sur  l'ap- 
plication des  principes  de  la  grammaire  au  récit 
de  la  mort  d'Hippolyte ,  sur  les  tropes  et  les  fi- 
gures, et  enfin  sur  la  versification  française. 
3°  Abrégé  de  la  grammaire,  etc.,  Londres,  1798, 
in-12;  réimprimé  plusieurs  fois;  4°  Traité  des 
sons  de  la  langue  française,  suivi  du  Traité  de  l'or- 
thographe et  de  la  ponctuation,  ibid.,  1800,  in-8°  ; 
b°  (avec  Moysant)  Bibliothèque  portative  des  écri- 
vains français,  ou  Choix  des  meilleurs  morceaux 
extraits  de  leurs  ouvrages,  Londres,  1800,  3  vol. 
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in-8°;  2e  édition,  considérablement  augmentée, 
ibid.,  1803,  6  vol.  in-8°.  11  a  eu  la  principale  part 
à  cette  seconde  édition ,  à  cause  de  l'absence  de 
Moysant,  qui  était  rentré  en  France.  C'est  un 
choix  excellent  :  quatre  volumes  sont  consacrés 
à  la  prose  et  deux  à  la  poésie.  Cet  ouvrage,  im- 
primé à  deux  colonnes  et  à  très-longue  justifica- 
tion, contient  la  matière  de  plus  de  20  volumes 
in-8°,  tels  qu'on  les  imprime  en  France;  aussi 
n'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette  Bibliothè- 
que qui  a  été  imprimée  en  France  sous  le  titre  de 
Cours  de  littérature,  etc.,  1811,  4  vol.  in-8°,  puis 
sous  celui  d'Etudes  de  littérature,  d'histoire  et  de 
philosophie,  1812,  2  vol.  in-8°,  qui,  sans  avoir  été 
réimprimés,  ont  été  reproduits  sous  le  titre  de 
Cours  de  littérature,  1814,  2  vol.  in-8°.  6°  Theore- 
lical  and  practical  Grammar  of  the  French  Tongue, 
réimprimé  à  Paris  en  181 S  et  encore  en  1816, 
par  les  soins  de  M.  G.  Hamonière,  qui  y  a  fait 
des  améliorations;  7°  Dictionnaire  français  et  an- 
glais, 1808,  in-8°;  8°  Dictionnaire  des  synonymes, 
1809,  in-12.  On  doit  encore  à  l'abbé  de  Levizac 
une  édition  des  Fables  de  la  Fontaine,  Londres, 
1798,  2  vol.  in-8°;  —  des  Lettres  choisies  de  ma- 
dame de  Sévigné  et  de  madame  de  Maintenon, 
avec  une  préface  et  des  notes,  ibid.,  1798-1801, 
in-12;  —  des  Leçons  de  Fénelon;  —  des  Poésies 
de  Boileau,  avec  des  notes  historiques  et  gramma- 
ticales, et  un  Essai  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  etc., 
réimprimés  en  1809,  in-12  ;  —  des  Pièces  choisies 
de  l'Ami  des  enfants,  etc.,  1811,  in-12;  —  des 
OEuvres  de  Racine,  avec  les  jugements  de  Laharpe 
et  de  nouvelles  notes  grammaticales,  etc.,  3  vol. 
in-12.  W— s. 

LEVRAULT  (Laurent-François-Xavier)  ,  impri- 
meur célèbre  de  Strasbourg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1763,  d'une  famille  protestante,  et  y  re- 
çut une  éducation  soignée.  Dans  le  temps  même 
où  il  achevait  ses  études  à  l'université,  son  père 
lui  fit  apprendre  l'art  du  typographe,  et  cette 
circonstance  influa  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Son  premier  essai  fut  une  thèse  qu'il  soutint  con- 
tre la  torture  avant  qu'elle  fût  abolie  par  la  gé- 
nérosité de  Louis  XVI;  cette  composition  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  Devenu  avocat  au  conseil 
souverain  d'Alsace, -il  obtint  un  emploi  important 
dans  les  bureaux  de  l'intendance  et  fut  ensuite 
conseiller  du  roi,  puis  avocat  général  au  siège 
royal  et  prévôtal,  échevin  et  membre  du  conseil 
des  Trois-Cents  de  cette  espèce  de  république 
dont  Strasbourg  avait  du  moins  conservé  les 
formes.  En  1789,  Levrault  se  montra  d'abord 
partisan  des  innovations  et  fut  successivement 
substitut  du  procureur  de  la  commune  et  procu- 
reur-syndic du  département.  C'est  en  cette  der- 
nière qualité  qu'il  provoqua  en  1792  contre  la 
révolution  du  10  août  une  protestation  énergique 
qui  resta  sans  effet,  comme  dans  tous  les  autres 
départements  où  il  en  fut  signé  de  pareilles,  mais 
qui  attira  sur  Levrault  de  funestes  persécutions. 
S  Suspendu  de  ses  fonctions  par  les  commissaires 
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de  l'assemblée,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
le  fameux  Carnot,  il  n'échappa  que  par  la  fuite 
à  un  mandat  d'arrêt  et  de  transfert  à  Paris,  où  il 
serait  infailliblement  arrive'  au  moment  des  mas- 
sacres de  septembre.  Mieux  avise',  il  se  sauva,  se 
tint  cache'  d'abord  dans  l'intérieur,  puis  en  Suisse, 
où  il  resta  tant  que  dura  le  système  de  terreur. 
Pendant  ce  temps  il  travaillait  comme  simple  ou- 
vrier dans  une  imprimerie  de  Bàle  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Rentré  dans  les  fonctions  publiques  après  le 
18  brumaire,  il  fut  membre  du  conseil  général  du 
département  du  Bas-Rhin,  puis  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg,  et  en  1809  inspecteur  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  Nommé  conseiller  de  préfec- 
ture en  1811,  il  remplit  souvent  les  fonctions  du 
préfet  Marnezia,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'es- 
time. 11  était  en  outre  membre  de  la  chambre  de 
commerce  et  chaque  année  secrétaire  du  conseil 
général  du  département.  La  restauration ,  ayant 
trouvé  Levrault  comblé  de  tous  ces  témoignages 
de  la  faveur  du  public  et  du  gouvernement,  y 
ajouta  encore  en  lui  accordant  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur,  en  le  nommant  en  1816 
président  de  l'assemblée  électorale  du  Bas-Rhin, 
et  en  le  faisant  un  peu  plus  tard  recteur  de  l'aca- 
démie. C'est  dans  cet  emploi  qu'il  se  montra  l'un 
des  plus  ardents  propagateurs  du  système  d'en- 
seignement mutuel  et  qu'il  fit  rédiger  en  alle- 
mand des  tableaux  de  lecture  et  d'histoire  tirés 
de  l'ouvrage  de  Bredow,  intitulé  Aperçu  des  écé- 
nements  les  plus  remarquables  de  l'histoire  univer- 
selle. Tout  en  remplissant  avec  beaucoup  de  zèle 
ces  différentes  fonctions,  Levrault,  secondé  par 
une  épouse  du  plus  haut  mérite,  dirigeait  avec 
un  grand  succès  la  maison  de  librairie  et  d'im- 
primerie qu'il  avait  fondée  et  qui  lui  survit  en- 
core. Il  mourut  à  Strasbourg  le  17  mai  1821,  gé- 
néralement regretté.  M — Dj. 

LEVBET  (André),  chirurgien-accoucheur,  né  à 
Paris  en  1703,  mourut  dans  cette  ville  le  22  jan- 
vier 1780.  Sa  haute  renommée  le  fit  appeler  à  la 
cour  en  qualité  d'accoucheur  de  Madame  la  Dau- 
phine,  mère  de  Louis  XVI.  Il  était  membre  de 
l'académie  royale  de  chirurgie  de  Paris.  Il  a  fait 
pendant  longtemps  des  eourS  d'accouchement 
que  suivait  un  nombreux  concours  d'élèves.  Quoi- 
que appelé  par  les  femmes  les  plus  considérables 
de  la  capitale,  il  exerçait  les  autres  branches  de 
la  chirurgie  avec  une  grande  distinction.  Le  fa- 
meux Samuel  Bernard  lui  donna  cent  mille  francs 
pour  les  soins  qu'il  en  avait  reçus.  Les  principaux 
ouvrages  de  Levret  sont  :  1°  Observations  sur  les 
causes  et  les  accidents  de  plusieurs  accouchements 
laborieux,  Paris,  1747,  in-8°.  La  4e  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  eut  lieu  en  1770,  contient  des  re- 
marques fort  judicieuses  sur  le  levier  de  Roon- 
huizenz.  On  a  joint  à  cette  édition  un  opuscule 
intitulé  Suite  des  Observations  sur  les  causes  et  les 
accidents  des  accouchements  laborieux,  etc. ,  et  qui 
avait  été  publié  en  1751,  in-8°.  C'est  une  réponse 


péremptoire  à  la  critique  qui  avait  été  faite  en 
1749,  du  premier  ouvrage  de  l'auteur,  dans  le 
Journal  des  savants.  2°  Observations  sur  la  cure 
radicale  de  plusieurs  polypes  de  la  matrice,  de  la 
gorge  et  du  nez,  opérée  par  de  nouveaux  moyens,  Pa- 
ris, 1749,  in-8°,  fig.  ;  3°  Explication  de  plusieurs 
figures,  sur  le  mécanisme  de  la  grossesse  et  de  l'ac- 
couchement, Paris,  1752,  in-8°.  Dans  ces  figures, 
l'auteur  représente  avec  autant  d'exactitude  qu'il 
est  possible  les  différents  degrés  de  dilatation 
de  l'utérus.  4°  L'Art  des  accouchements  démontré 
par  des  principes  de  physique  et  de  mécanique , 
Paris,  1753,  1761,  1766,  in-8°,  fig.  Cet  excellent 
livre,  qui,  avant  celui  de  Baudeloque,  était  le 
meilleur  que  l'on  possédât  sur  l'art  des  accou- 
chements, a  eu  plusieurs  éditions  et  a  été  traduit 
en  différentes  langues.  5°  Essai  sur  l'abus  des 
règles  générales  et  contre  les  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l'art  des  accouchements,  Paris,  1766, 
in-8°;  6°  Traité  des  accouchements  laborieux,  Paris, 
1770,  in-8°.  C'est  dans  ce  traité  que  Levret  a  ex- 
posé une  doctrine  infiniment  judicieuse,  relative 
à  la  forme  du  forceps  et  aux  occurrences  où  il 
convient  d'appliquer  cet  instrument,  qu'il  a  per- 
fectionné. Celui-ci,  qui  est  encore  fort  usité, 
porte  le  titre  de  forceps  de  Levret.  7°  Observations 
sur  l'allaitement  des  enfants,  Paris,  1781,  in-8°  ; 
traduites  en  allemand,  Leipsick,  1785,  in-8°  de 
56  pages.  F — r. 

LEVHIER  (Antoine-Joseph),  érudit  français,  né 
à  Meulan  le  5  avril  1746,  fils  du  lieutenant  général 
au  bailliage  de  cette  ville,  fit  des  études  soignées 
dans  la  capitale,  fut  reçu  avocat  au  parlement  en 
1766,  et  jugé  digne  de  remplacer  son  père  lorsque 
celui-ci  mourut  en  1781 .  Il  exerça  ces  importantes 
fonctions  jusqu'à  la  révolution. Quel  que  fùtson  éloi- 
gnement  pour  les  discussions  politiques,  Lévrier 
crut  devoir  publier,en  1788,  sous  le  titre  de  Mémoire 
sur  les  formes  qui  doivent  précéder  et  accompagner 
la  convocation  des  états  généraux,  un  écrit  fort  re- 
marquable par  la  prévoyance  et  la  sagesse  des 
vues.  Depuis  cette  époque,  il.fut  le  jouet  de  toutes 
les  agitations  qui  survinrent,  et  subit  plusieurs 
mois  d'arrestation  sous  le  règne  de  la  terreur. 
Suppléant,  commissaire  du  roi  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Somme  en  1791,  puis  juge  président  au 
tribunal  civil  d'Amiens,  et  enfin  conseiller  et 
président  en  la  cour  royale  jusqu'en  1816,  il  ob- 
tint sa  retraite  en  1818,  après  quarante  ans 
d'exercice.  S'étant  alors  retiré  à  la  Morflanc,  près 
de  Belley,  il  y  mourut  le  30  avril  1823.  Pendant 
tout  le  temps  de  ses  fonctions  judiciaires,  Lé- 
vrier n'avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres,  sur- 
tout la  science  des  monuments  et  des  antiquités. 
Lié  avec  les  savants  bénédictins  de  St-Maur,  il  fit 
insérer  dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates  un  travail 
important  sur  la  Chronologie  historique  des  comtes 
de  l/exiu  et  de  Meulan,  t.  2  de  l'édition  in-folio, 
Paris,  1784,  pag.  684  et  suiv.  Il  publia  plus  tard 
un  travail  plus  étendu  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'érudition  et  d'exactitude,  sous  ce  titre  :  Chrono- 
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logie  historique  des  comtes  de  Genevois,  jusqu'à  ré- 
tablissement de  la  rêformation  en  1555,  Orléans  et 
Paris,  1737,  2  vol.  in-8°.  Lévrier  e'tait  associe' 
correspondant  de  la  3e  classe  de  l'Institut,  et  des 
acade'mies  d'Amiens,  d'Abbeville,  d'Orléans,  etc- 
Par  acte  notarié  du  11  mars  1813,  il  avait  fait  à 
la  bibliothèque  de  Paris  donation  de  tous  les  ma- 
nuscrits composés  ou  assemblés  par  lui  sur  l'his- 
toire du  Vexin,  du  Puiserai,  de  Meulan,  Montfort, 
Mantes,  du  Genevois,  etc.,  avec  une  correspon- 
dance et  pièces  sur  les  premières  années  de  la 
révolution.  Tous  ces  manuscrits,  formant  20  vol. 
in-4°,  contenus  dans  vingt- quatre  boîteset  vingt- 
sept  cartons,  furent  envoyés  par  lui,  en  1818,  de 
la  Morflanc  à  la  bibliothèque  de  Paris,  où  ils  res- 
tent conservés.  On  a  encore  de  Lévrier  un  Mé- 
moire sur  le  jugement  par  jurés,  inséré  dans  le 
Journal  des  savants  de  1790,  et  plusieurs  articles 
dans  le  Magasin  encyclopédique.  Il  a  laissé  inédite 
la  suite  d'une  Histoire  de  Meulan,  commencée  par 
son  père,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
qui  sont  probablement  dans  les  mains  de  M.  de  la 
Morflanc,  son  neveu.  — Lévrier  de  Champrion 
(Guillaume-Denis-Thomas),  son  frère,  né  à  Paris 
en  1749,  fut  longtemps  employé  à  la  bibliothèque 
du  roi,  au  dépôt  des  manuscrits,  et  renvoyé,  sous 
prétexte  d'incapacité ,  par  Legrand  d'Aussy,  en 
1798.  Il  obtint  alors  une  pince  de  commis  expé- 
ditionnaire à  l'administration  de  l'enregistrement 
et  mourut  le  10  mars  1825.  Il  est  auteur  de  quel- 
ques comédies  et  vaudevilles  :  1°  les  Trois  Cou- 
sins, 1792,  in-8°;  2°  Geneviève  de  Brabant ,  1793; 
3°  Arlequin  bon  fils  ;  4°  Sigisberte,  1795;  4°  le  Bon- 
homme Misère,  ou  le  Diable  couleur  de  rose,  opéra- 
bouffon  en  un  acte,  1799;  6°  (avec  de  Chazet), 
la  Porte  fermée,  1800.  On  trouve  dans  les  Mélanges 
de  littérature  étrangère,  quatre  lettres  de  Métastase, 
traduites  par  Lévrier.  Il  avait  formé  le  projet 
d'une  Histoire  de  l'Opéra-Comique ,  qui  n'a  pas 
paru.  M— d  j. 

LEVY  (A.),  mathématicien  français,  né  à  Paris, 
d'une  famille  juive,  en  1794.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  fut  admis  à  l'école  normale  en 
1812,  et  deux  ans  après  fut  attaché,  à  cette  école, 
en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques.  Sa 
qualité  d'israélite  lui  ayant  fait  encourir  la  dis- 
grâce du  gouvernement  de  la  restauration,  peu 
favorable  à  la  liberté  des  cultes,  il  fut  désigné 
à  une  chaire  de  mathématiques  au  collège  de 
l'Ile  Bourbon.  S'étant  embarqué  à  Rochefort, 
une  violente  tempête  contraignit  son  bâtiment  de 
relâcher  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  et  Levy 
prit  alors  la  résolution  de  se  fixer  dans  ce  pays. 
Son  mérite  lui  attira  bientôt  la  bienveillance  de 
plusieurs  savants  distingués  de  la  Grande-Breta- 
gne et  notamment  celle  de  Wollaston  et  de  David 
Brewster,  qui  l'associèrent  à  leurs  travaux.  Quoi- 
que s'étant  plus  particulièrement  occupé  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  Levy  n'était  pas  resté 
étranger  aux  sciences  naturelles.  Il  fut  chargé  de 
dresser  le  catalogue  raisonné  des  principaux  ca- 
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binets  de  minéralogie  de  l'Angleterre,  et  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  habileté.  11  devint  en- 
suite un  des  rédacteurs  de  Y  Encyclopédie  britan- 
nique pour  la  partie  scientifique.  Sur  l'invitation 
d'un  de  ses  amis,  professeur  en  Belgique,  Levy 
passa  dans  ce  pays  avec  l'intention  de  s'y  livrer  à 
l'enseignement;  mais  l'intolérance  des  catholi- 
ques vint  bientôt  s'opposer  à  son  projet.  Le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  se  montra  toutefois  plus 
bienveillant  à  son  égard,  et  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Liège.  Il  y  professa  avec  succès,  et 
l'académie  des  sciences  de  Bruxelles  l'élut  parmi 
ses  membres.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
l'esprit  de  tolérance  qui  animait  les  hommes  ar- 
rivés en  France  au  pouvoir  lui  permit  de  rentrer 
dans  l'université  :  il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège Charlemagne ,  et  maître  des  conférences  à 
l'école  normale.  Il  est  mort  à  Paris  en  1841.  On 
doit  à  Levy  un  certain  nombre  de  mémoires  de 
mathématiques  et  de  physique,  dont  la  majorité 
a  été  imprimée  dans  la  Correspondance  mathéma- 
tique et  physique  de  Bruxelles  ;  nous  citerons  no- 
tamment :  De  différentes  propriétés  des  surfaces  du 
second  ordre  (t.  4);  —  Sur  une  nouvelle  manière  de 
déterminer  la  pesanteur  spécifique  des  corps,  travail 
dans  lequel  l'auteur  propose  un  procédé  pour 
évaluer  le  poids  spécifique  d'un  corps  plongé 
dans  l'eau  sans  le  sortir  du  liquide  (t.  6);  —  Sur 
quelques  propriétés  des  systèmes  de  forces  (t.  6).  Z. 

LEWE  VAIN  ADUABD  (Jean  - Jonkheer),  marin 
néerlandais,  né  à  Groningue  le  17  septembre 
1774.  Issu  d'une  des  premières  familles  de  la 
Frise,  Lewe  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et 
navigua  d'abord  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  des  Indes.  A  dix-neuf  ans  il  était  déjà  lieute- 
nant de  vaisseau.  Dans  un  de  ses  voyages,  son 
bâtiment  ayant  échoué  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et 
resta  plusieurs  mois  prisonnier.  Après  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  1801,  il  fut  élevé  au  grade  de 
capitaine-lieutenant.  Ayant  pris  le  commande- 
ment du  navire  de  commerce  YHippomène,  qui  se 
rendait  aux  Etats-Unis,  il  eut  à  soutenir,  près  de 
Curaçao,  un  combat  opiniâtre  contre  les  Anglais, 
et  tomba  une  seconde  fois  en  leur  pouvoir.  Déli- 
vré en  1805,  il  reçut  un  commandement  pour 
l'Amérique,  mais  son  bâtiment,  YUtrechl,  fit  nau- 
frage aux  Orcades.  En  1808,  il  fut  placé  à  la  tête 
de  l'école  des  cadets  de  la  marine  d'Enkhuizen, 
et  en  1810  appelé,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  au  commandement  du  Tromp.  Lewe, 
toujours  malheureux,  tomba  bientôt  devant  An- 
vers au  pouvoir  des  Français  et  fut  conduit  pri- 
sonnier de  guerre  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
Rendu  à  la  liberté  en  1814,  il  monta  en  qualité 
de  capitaine  le  César,  se  rendit  dans  la  Méditerra- 
née; puis  alla,  au  nom  du  roi  des  Pays-Bas,  re- 
prendre possession  des  colonies  qui  lui  avaient 
été  rendues  en  Amérique.  De  là,  passant  sur  la 
frégate  Van  der  Werjf,  il  gagna  les  Indes  orien- 
tales, se  rendit  à  Macassar,  dont  il  apaisa  les 
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troubles  par  son  attitude  énergique.  Une  expédi- 
tion ayant  e'te'organise'e  contre  Palambang,  Lewe 
van  Aduard  eut  le  commandement  des  forces  na- 
vales, tandis  que  les  troupes  de  terre  étaient  di- 
rigées par  le  général  de  Kock.  11  se  signala  dans 
cette  campagne  par  une  grande  intelligence  et 
un  rare  courage,  et  à  son  retour  dans  les  Pays- 
Bas  fut  élevé  au  gracie  de  contre-amiral  et  de 
commandant  de  la  2e  division  de  la  flotte  de  dé- 
fense, mouillée  devant  l'Escaut.  C'était  au  fort 
de  la  guerre  de  la  Belgique  contre  les  Hollandais. 
Dès  le  début  de  la  campagne,  au  combat  qui  se 
livra  près  du  fort  de  Kruisschans,  le  12  décembre 
1852,  l'amiral  Lewe  fut  frappé  mortellement  par 
un  boulet  ennemi,  qui  n'atteignit  que  lui  à  son 
bord.  Lewe  a  été  l'un  des  plus  habiles  marins  que 
les  Pays-Bas  aient  comptés  dans  ce  siècle.  Z. 

LEWENHAUPT  (Adam-Louis,  comte  de),  géné- 
néral  suédois  qui  partagea  les  exploits  et  les  re- 
vers de  Charles  XII,  naquit  en  1659,  dans  le  camp 
de  Charles-Gustave,  qui  assiégeait  alors  Copen- 
hague. Il  perdit  de  bonne  heure  son  père,  géné- 
ral de  cavalerie,  et  sa  mère,  comtesse  d'empire,  de 
la  maison  de  Hohenlohe.  Mais  le  grand  sénéchal 
de  Suède,  Pierre  Brahé,  allié  à  sa  famiiie,  donna 
les  plus  grands  soins  à  son  éducation,  et  lui  fit 
suivre  un  cours  d'études  non-seulement  à  Upsal, 
mais  dans  plusieurs  universités  d'Allemagne. 
Lewenhaupt  fit  ses  premières  armes  au  service 
d'Autriche,  et  combattit  contre  les  Turcs  en  Hon- 
grie. Il  servit,  peu  après,  sous  Guillaume  III,  dans 
un  corps  auxiliaire  envoyé  par  la  Suède  en  Hol- 
lande. Charles  XII  étant  monté  sur  le  trône,  Le- 
wenhaupt fut  bientôt  distingué  par  ce  prince,'qui 
le  nomma  général  et  lui  confia  des  expéditions 
importantes.  Lorsque  l'armée  suédoise  eut  passé 
en  Courlande  pour  aller  à  la  rencontre  des  Rus- 
ses, ce  général  livra  plusieurs  combats  où  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  de  tactique;  et,  en 
1706,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Higa,  ainsi  que  de  toutes  les  places  voisines. 
La  même  année,  Charles  fit  la  paix  avec  Auguste, 
roi  de  Pologne,  et  entreprit  cette  marche  fameuse 
qui  devait  le  conduire  à  Moscou.  Pierre  l'atten- 
dait et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  défense. 
L'armée  suédoise,  qui  devait  pénétrer  au  centre 
de  ses  Etats,  ayant  besoin  de  renforts,  le  roi  or- 
donna à  Lewenhaupt  de  le  joindre  avec  un  corps 
de  12,000  hommes,  et  de  lui  amener  en  même 
temps  des  munitions  et  des  vivres.  En  attendant, 
il  s'avança  dans  la  Pologne,  repoussant  les  Busses, 
et,  après  avoir  remporté  une  victoire  à  Holofzin , 
il  arriva  à  Mohilow,  où  il  s'arrêta  pour  attendre 
Lewenhaupt.  Celui-ci  fut  attaqué  dans  sa  marche 
par  le  czar,  à  Liesna,  le  29  septembre  1708.  Le 
combat  fut  sanglant;  et  quoique  les  Suédois  res- 
tassent vainqueurs,  ils  perdirent  4  à  5,000  hom- 
mes et  une  grande  partie  des  vivres.  On  prétend 
que  les  ennemis  du  général,  qui  craignaient  son 
influence  auprès  du  roi,  retardèrent  sa  marche 
par  de  faux  avis  et  entravèrent  sa  correspon- 


dance. Il  arriva  enfin  avec  un  corps  de  6,000  hom- 
mes et  une  faible  partie  des  vivres  qu'il  avait  eus 
à  sa  suite.  Peu  après,  Charles  résolut  de  livrer, 
près  de  Pultawa,  cette  bataille  qui  eut  des  suites 
si  désastreuses  pour  la  Suède.  Blessé  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  il  fut  obligé  de  laisser  le 
commandement  à  ses  généraux.  Lewenhaupt  et 
son  corps  firent  des  prodiges  de  bravoure;  mais 
ils  ne  furent  point  secondés  par  le  général  Reins- 
child,  et  les  Busses  remportèrent  une  victoire 
complète.  11  ne  resta  que  16,000  Suédois,  dont 
Lewenhaupt  prit  le  commandement,  pendant  que 
le  roi  cherchait  un  asile  chez  les  Tartares  de 
l'Ukraine.  Il  tenta  les  plus  grands  efforts  pour 
ranimer  le  courage  des  soldats;  mais  ne  voyant 
plus  le  héros  qu'ils  regardaient  comme  leur  génie 
tutélaire,  ne  pouvant  espérer  aucun  secours  de 
leur  patrie,  et  se  trouvant  épuisés  par  la  fatigue 
et  la  faim,  ils  demandèrent  à  capituler.  Lewen- 
haupt signa  la  capitulation  sur  les  bords  du  Bo- 
rysthène,  le  29  juin  1709.  Il  fut  conduit  comme 
prisonnier  de  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Bussie, 
et  ne  revit  plus  sa  patrie,  étant  mort  en  1719, 
deux  ans  avant  la  conclusion  de  la  paix.  Pendant 
sa  captivité,  il  rédigea,  en  suédois,  des  Mémoires 
qui  ont  été  imprimés  à  Stockholm  (1757),  et  qui 
contiennent  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur 
Charles  XII,  et  donnent  la  clef  de  plusieurs  événe- 
ments de  son  règne.  C — au. 

LEWENHAUPT  (Ciiaiues-Ëmile,  comte  de),  gé- 
néral suédois  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  le  28  mars  1692.  11  n'avait  que  onze 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  sa  mère,  née  comtesse  de 
Kœnigsmark,  tante  du  maréchal  de  Saxe.  II  se 
distingua  dans  la  carrière  des  armes  en  Norvège 
et  en  Poméranie,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Steinbock,  son  parent.  Il  accompagna  Charles  XII 
en  Norvège  et  se  trouvait  au  siège  de  Friderikshall 
où  ce  monarque  fut  tué.  Sous  les  règnes  suivants, 
il  fit  preuve  de  talent  et  de  dévouement  patrio- 
tique. Nommé  lieutenant  général  en  1732,  il  fut 
choisi  à  une  grande  majorité  pour  maréchal  de  la 
diète  en  1734,  et  le  même  honneur  lui  fut  encore 
déféré  en  1740;  mais  là  devaient  commencer  ses 
malheurs.  La  Suède  était  alors  en  proie  aux  fac- 
tions. Un  parti,  croyant  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  d'attaquer  la  Russie  et  de  réparer  les 
pertes  qu'avaient  entraînées  les  malheurs  de 
Charles  XII,  opinait  pour  la  guerre  contre  la 
Bussie;  Lewenhaupt  contribua  beaucoup  à  la 
faire  déclarer.  11  fut  nommé  en  1742  général  en 
chef  de  l'armée  suédoise  envoyée  en  Finlande. 
L';irmée  arriva  avant  le  général,  et  quand  celui-ci 
la  joignit,  elle  était  déjà  en  pleine  retraite,  à  la 
suite  d'un  échec  qu'elle  avait  éprouvé  à  Wil- 
manstrandt.  Cependant  Lewenhaupt  la  fit  avancer 
de  nouveau,  et  ordonna  une  invasion  en  Russie. 
Une  révolution  se  préparait  dans  le  même  temps 
à  St-Pétersbourg ,  et  le  général  suédois  déclara 
qu'il  était  venu  pour  appuyer  l'élection  d'Élisa- 
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beth.  Une  espèce  d'armistice  eut  lieu;  mais  aussi- 
tôt qu'Elisabeth  eut  e'té  assurée  du  trône  par  un 
parti  puissant,  elle  fit  recommencer  la  guerre. 
L'armée  suédoise,  mal  dirige'e  par  des  officiers 
d'opinions  différentes  en  tactique  et  en  politique, 
et  dont  Lewenhaupt  ne  put  contenir  la  rivalité,  se 
retira,  et  fut  poursuivie  si  vivement  par  les  Russes 
que,  n'ayant  plus  d'autre  ressource,  elle  capitula 
le  4  septembre  1742  à  Helsingfors.  Les  auteurs  de 
cette  guerre  malheureuse  devinrent  l'objet  de  l'a- 
nimosité  générale.  Les  états,  où  dominait  le  parti 
qui  l'avait  désapprouvée,  firent  arrêter  le  comte 
de  Lewenhaupt  et  le  général  Buddembrock,  qui 
partageait  ses  torts  et  ses  revers.  Ils  furent  tra- 
duits devant  une  commission  établie  par  les  états 
et  condamnés  à  perdre  la  tête.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  leur  exécution  ,  Lewenhaupt  parvint  à 
s'échapper  de  sa  prison.  Déjà  il  s'était  embarqué 
sur  un  yacht  pour  Dantzig;  mais  le  yacht,  retenu 
par  un  vent  contraire,  fut  atteint  à  deux  lieues 
des  côtes,  et  Lewenhaupt  fut  trouvé  caché  sous 
un  chargement  de  planches  et  ramené  à  Stock- 
holm, où  il  fut  décapité  le  15  août  1743.  Victime 
plus  malheureuse  que  coupable  des  dissensions 
civiles  et  des  chances  de  la  guerre,  il  périt  sur 
l'échafaud  sans  que  son  supplice  ait  flétri  sa  mé- 
moire, ni  terni  l'illustration  de  sa  race.  Il  laissa 
un  fils  et  deux  filles.  D — z — s. 

LEWIS  (John),  théologien  anglican  et  anti- 
quaire, né  à  Bristol  en  1675,  se  livra  d'abord  à 
l'enseignement,  et  devint  successivement  minis- 
tre de  plusieurs  paroisses,  où  sa  modération  au 
milieu  de  la  violence  des  partis  exposa  fréquem- 
ment son  repos.  Il  était  très-savant  et  surtout 
très-laborieux  :  outre  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
sont  restés,  il  avait,  dit-on,  écrit  plus  de  mille 
sermons,  et  comme  il  pensait  qu'un  sermonnaire 
doit  composer  lui-même  ses  discours,  il  ordonna 
à  son  exécuteur  testamentaire  de  détruire  tous 
les  siens  de  peur  de  favoriser  la  paresse  des  au- 
tres prédicateurs.  Il  eut  de  vives  controverses, 
particulièrement  avec  le  docteur  Calamy,  qu'il 
avait  accusé  de  mauvaise  foi  comme  historien  des 
non-conformistes.  Lewis  était  depuis  trente  ans 
vicaire  de  Margate,  lorsqu'il  mourut  le  16  jan- 
vier 1746.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  1°  Catéchisme  de  l'Eglise,  expliqué.  1700, 
in-12,  rédigé  pour  l'usage  des  écoles  de  charité,  à 
l'invitation  de  la  société  instituée  pour  propager 
la  connaissance  du  christianisme,  très-souvent 
réimprimé;  2°  Histoire  de  J.  Wicliffe,  1720,  in-8°; 
3°  Histoire  et  antiquités  de  l'île  de  Thanet,  dans  le 
comté  de  Kent,  1723,  in-4°,  et  avec  des  additions, 
1756;  4°  Histoire  et  antiquités  de  l'église  abbatiale 
de  Faversham;  5°  le  Nouveau  Testament,  traduit 
de  la  Vulgate  latine,  par  J.  Wicliffe,  précédé 
d'une  Histoire  des  différentes  traductions  de  la  Bible, 
1731,  in-fol.;  réimprimé  par  M.  Barber,  in-4°. 
L'Histoire  des  traductions  a  été  imprimée  aussi  sé- 
parément, 1739,  in -8°.  6°  Vie  de  Caxton,  1737, 
in-S°;  7°  Précis  de  la  naissance  et  des  progrès  de 


l'anabaptvme,  1738,  8°  Dissertation  sur  l'antiquité 
et  l'usage  des  sceaux  en  Angleterre,  1740  ;  9°  Vie  de 
Reynold  Porock.  évèque  de  St-Asaph  et  de  Chi- 
chester,  1744,  in -8°.  Lewis  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits  qui  ont  été  conservés.  L. 

LEWIS  (William),  chimiste  anglais,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  mort  en  1781,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1<>  Expérimental 
examination,  c'est-à-dire  «  Examen  analytique 
«  d'une  substance  métallique  blanche  qui  se 
«  trouve  dans  les  mines  d'or  de  l'Amérique  espa- 
«  gnole,  et  qu'on  connaît  dans  ce  pays-là  sous  les 
«  noms  de  platina,  »  etc.  (dans  les  Transact.  phi- 
losopha t.  48,  p.  638-49.  et  t.  50,  p.  148-66).  Les 
quatre  premiers  Mémoires  de  Lewis  ont  été  publiés 
en  français  dans  les  Observations  périodiques  sur 
la  physique,  l'histoire  naturelle ,  etc.,  année  1757 
(voy.  Toussaint).  Morin  en  donna  l'année  suivante 
une  nouvelle  traduction  avec  des  notes,sous  ce  titre  : 
le  Platine,  l'or  blanc  ou  le  huitième  métal,  Paris, 
1758,  in-12.  2°  An  expérimental  history  of  the  ma- 
teria  medica,  c'est-à-dire  «  Analyse  historique  sur 
«  la  matière  médicale,  »  Londres,  1760,  1768, 
1784,  in-4°.  Cet  ouvrage,  qui  suffit  pour  assurer 
à  Lewis  une  réputation  durable,  a  été  traduit  en 
français  sur  la  seconde  édition,  Paris,  1775,  3  vol. 
petit  in-8°.  —  Un  autre  chimiste  anglais  nommé 
aussi  William  Lewis,  mort  en  1814,  a  composé 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  dont  les  suivants 
ont  été  traduits  en  français  :  1°  le  Pharmacien 
moderne,  traduit  par  Ant.  Eidous,  Paris,  1749, 
in-12;  2°  Expériences  physiques  et  chimiques  sur 
plusieurs  matières  relatives  au  commerce  et  aux  arts, 
traduit  par  Ph.-FI.  de  Puisieux,  Paris,  1769, 3  vol. 
in-12;  3°  Connaissance  des  médicaments  les  plus 
salutaires,  traduit  par  Lebègue  de  Presle,  avec  des 
additions,  Paris,  1771,  5  vol.  in-8°.  —  Lewis  (Per- 
cival),  mort  en  1822  à  l'âge  de  64  ans,  est  auteur 
d'un  ouvrage  important,  publié  en  1811  sous  le 
titre  de  Historical  inquiries,  etc.  (Recherches  histo- 
riques sur  les  forêts,  avec  des  remarques  topogra- 
phiques, etc.).  W — s. 

LEWIS  (Guillaume),  naturaliste  et  chimiste  dis- 
tingué, né  à  la  Jamaïque  vers  1750,  vint  de  bonne 
heure  en  Angleterre,  où  il  étudia  au  collège  de 
Hadley,  sous  le  père  du  baron  Garrow.  Il  entra 
ensuite,  comme  employé,  à  la  maison  de  banque 
de  Bond  de  Waldbrook,  un  des  négociants  qui 
faisaient  le  plus  d'affaires  avec  les  Indes  occiden- 
tales; et,  après  y  avoir  acquis  l'aplomb,  la  préci- 
sion et  l'habitude  sans  lesquels  il  n'est  point  de 
commerçant,  il  prit  part  à  diverses  entreprises, 
qui  eussent  dù  finir  plus  mal,  mais  dont  aucune 
ne  lui  valut  les  profits  qu'il  en  espérait.  La  pre- 
mière consistait  à  payer  en  argent  les  principales 
prises  de  lord  Keppel  (1778).  Cette  circonstance 
lui  fit  jouer  un  rôle  grave  lors  de  l'accusation 
dirigée  contre  ce  marin ,  qu'au  reste  toute  sa  dé- 
position tendit  à  justifier.  Il  s'embarqua  ensuite, 
lui  et  ses  fonds,  dans  une  association  pour  la  dis- 
tillerie et  la  rectification  des  liqueurs;  mais  l'ex- 
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cise  prélevait  si  bien  le  plus  liquide  du  bénéfice, 
qu'il  abandonna  encore  cette  branche  d'industrie. 
Ne  voulant  cependant  point  placer  ses  capitaux 
dans  le  quatre  et  demi  ou  X omnium,  il  se  mit  d'une 
compagnie  de  distillateurs  de  drèche,  qui  comp- 
taient sans  un  prompt  adoucissement  des  lois  fis- 
cales oppressives  alors  en  vigueur,  mais  qui  comp- 
taient sur  les  deux  chambres  et  les  ministres, 
bien  qu'ils  crussent  avoir  au  moins  les  deux  pre- 
mières pour  eux.  Las  enfin  de  tous  ces  désappoin- 
tements, Lewis  renonça  totalement  au  commerce 
pour  ne  se  livrer  désormais  qu'aux  sciences  ou  au 
loisir.  Fantaisie  lui  prit  pourtant  un  jour  de  de- 
venir homme  politique  :  ce  fut  lors  de  la  proposi- 
tion de  l'impôt  sur  la  rente.  11  avait  été  toujours 
l'admirateur  du  principe  de  Fox;  pendant  trois 
ans,  il  fit  partie  de  la  commission  de  commerce 
représentant  Londres  et  ses  environs,  et  il  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces,  pour  sa  part,  à  faire 
échouer  lebill.  11  fut  aussi  membre  des  assises  de 
Middlesex;  mais  une  faiblesse  d'ouïe ,  que  l'âge 
accrut,  le  força  de  donner  sa  démission.  Très-ha- 
bile en  mécanique  et  en  chimie,  c'est  lui  qui 
pendant  longtemps  remplit  le  poste  de  secrétaire 
honoraire  de  l'association  pour  la  rectification 
des  liqueurs;  et,  quand  l'excise  reçut  la  proposi- 
tion d'un  nouvel  bydromètre,  il  intervint  vive- 
ment dans  la  question,  et  démontra,  par  de  nom- 
breuses expériences  devant  Wollaston  et  d'autres 
savants  illustres,  la  supériorité  de  l'instrument 
de  Quin  sur  tous  ceux  que  l'on  connaissait  à  cette 
époque.  Il  n'était  pas  moins  versé  dans  la  botani- 
que, et,  à  la  création  de  la  société  linnéenne,  il 
fut  un  des  quinze  membres  chargés  de  compléter 
la  compagnie  par  l'admission  de  collègues  choisis. 
Lewis  mourut  le  7  février  1823.  Il  n'a  rien  publié; 
mais  il  a  laissé  manuscrit  un  Exposé  des  recherches 
et  conjectures  de  Higgins ,  exposé  dont  le  résultat, 
un  peu  trop  favorable  à  ce  savant,  serait  que 
Higgins  a  fait  autant  pour  la  science  que  les  Lavoi- 
sier  et  les  Cavendish.  Cette  partialité  s'excuse  ou 
du  moins  s'explique,  si  l'on  pense  que  Higgins 
avait  été  le  maître  de  chimie  de  Lewis.    P — ot. 

LEWIS  (Mathieu-Grégoire),  auteur  de  romans 
et  de  pièces  de  théâtre,  souvent  désigné  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Mu»  k- Lewis  à  cause  de  son 
principal  ouvrage,  était  fils  d'un  sous-secrétaire 
au  département  de  la  guerre,  et  naquit  en  1773. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  l'école  de 
Westminster,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
étudier  la  langue  du  pays,  et  se  rendre  propre  à 
un  emploi  diplomatique;  mais  le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  contrée,  donna  à  son  esprit  une  direc- 
tion opposée  à  l'intention  de  ses  parents.  Au  lieu 
d'étudier  à  l'université  où  il  avait  été  envoyé,  il 
prit  un  goût  si  vif  pour  les  romans  du  jour,  qu'il 
n'écrivit  dans  la  suite  que  des  romans  et  des  pièces 
de  théâtre.  Le  bourg  de  Hindon  l'élut  pour  son 
représentant  au  parlement;  mais  Lewis  ne  s'y  fit 
pas  entendre  une  seule  fois.  La  fortune  que  lui 
avait  laissée  son  père  le  dispensait  de  solliciter 
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un  emploi.  Ses  productions  romanesques  et  dra- 
matiques se  succédèrent  rapidement:  la  première, 
et  celle  qui  fit  sa  réputation,  fut  le  Moine ,  1795, 
3  vol.  in-12,  roman  où  les  sombres  horreurs  et 
les  peintures  voluptueuses  forment  un  ensemble 
monstrueux.  Ce  mélange  bizarre  eut  une  vogue 
extraordinaire,  surtout  dans  les  classes  de  la  so- 
ciété dont  le  goût  n'est  pas  formé.  Un  conte 
d'Addison ,  intitulé  Barsida,  en  avait  fourni  le 
sujet  à  l'auteur.  La  publication  du  Moine  fit  un 
grand  scandale  à  Londres  ;  il  fut  question  de  citer 
l'auteur  en  justice  comme  corrupteur  de  la  mo- 
rale publique.  Tenant  à  une  famille  considérée, 
Lewis  chercha  à  prévenir  une  poursuite  qui  aurait 
flétri  son  nom ,  et  engagea  sa  parole  de  faire  re- 
tirer les  exemplaires  qui  avaient  été  distribués  et 
de  refondre  l'ouvrage  dans  une  nouvelle  édition. 
Il  crut  devoir  se  justifier  auprès  de  son  père  par 
une  lettre  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort, 
et  dans  laquelle  il  proteste  de  son  respect  pour 
la  religion  et  la  morale,  en  ajoutant  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  il  s'était  imaginé  qu'en  chargeant  les 
couleurs  il  augmenterait  l'effet  de  son  tableau , 
et  que  la  punition  définitive  du  vice  ferait  tou- 
jours plus  d'impression  que  la  peinture  de  ses 
excès.  Le  Moine  fut  réimprimé  plusieurs  fois  et 
traduit  en  français  (sous  le  titre  du  Moine,  et 
avec  des  altérations  sous  celui  du  Jacobin  espa- 
gnol), et  dans  d'autres  langues  du  continent  ;  il 
donna  lieu  aussi  à  plusieurs  imitations,  où  la 
licence  n'est  pas  rachetée  par  la  verve  et  l'imagi- 
nation. Lewis  publia  encore  des  Contes  d'hiver 
(Taies  of  Winter),  1801,  2  vol.  in-8°  ;  —  le  Bandit 
de  Venise  (ihe  Bravo  ofVenice),  1804,  in-8°,  traduit 
de  l'allemand  ;  il  a  été  réimprimé  six  fois;  —  les 
Tyrans  féodaux  (Feudal  Tyrants),  1806,  4  vol. 
in-12;  —  les  Contes  effrayants  (Taies  of  terror), 
3  vol.;  i — '  et  les  Contes  romanesques  (Bomantic 
Taies),  4  vol.  in-12,  qui  n'eurent  pas  le  succès  du 
Moine.  Un  de  ces  derniers  ouvrages  a  été  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  Mystères  de  la  tour 
St-Jean.  Lewis  avait  débuté  dans  la  carrière  dra- 
matique, en  1796,  par  un  drame  intitulé  les 
Vertus  de  village,  auquel  il  fit  succéder,  l'année 
suivante,  le  Minisire,  tragédie  imitée  de  Schiller, 
et  le  Spectre  du  château,  opéra  ou  drame  en  mu- 
sique. Dans  cette  pièce,  l'auteur  était  sur  son 
terrain;  aussi,  de  toutes  ses  pièces  de  théâtre) 
est-ce  celle  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  ;  elle  s'est 
conservée  au  répertoire  de  Drury-Lane  et  s'y  joue 
assez  fréquemment.  «  Dépourvue  de  poésie  et 
«  même  de  style,  dit  un  critique  anglais,  cette 
«  production  porte  néanmoins  l'empreinte  d'une 
«  imagination  forte  et  originale  ;  et  Lewis  a  eu 
«  le  talent  si  rare  de  rendre  les  spectres  intéres- 
«  sants  sur  la  scène.  »  La  pièce  qui,  après  celle- 
ci,  eut  le  plus  de  succès  et  qui  s'est  pareillement 
maintenue  sur  la  scène  de  Drury-Lane  est  sa 
tragédie  d'Adelgitha,  publiée  en  1806.  En  France, 
un  sujet  comme  celui-là  paraîtrait  le  comble  de 
l'extravagance.  Qu'on  imagine  une  princesse,  mo- 
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dèle  de  toutes  les  vertus,  et  femme  de  Guiscard, 
duc  d'Apulie,  tuant  de  sa  main  Michel  Ducas, 
empereur  grec ,  qui ,  après  son  expulsion  de 
Byzance,  a  trouve'  un  asile  en  Apulie,  et  a  force' 
la  femme  de  son  bienfaiteur  à  lui  accorder  un 
rendez-vous;  qu'on  se  figure  ensuite  cette  femme 
reconnaissant  dans  un  inconnu,  qu'on  a  saisi 
comme  meurtrier  de  Michel ,  un  fils  qu'elle  a  eu 
autrefois  d'un  fidèle  amant  ;  et  enfin,  celte  même 
Adelgitha  se  donnant  la  mort  pour  se  tirer  d'em- 
barras et  sauver  la  délicatesse  de  son  mari  prêt  à 
la  reprendre.  Voici  les  titres  des  autres  pièces  de 
Lewis:  Rolla ,  tragédie  imitée  de  l'allemand, 
1799;  l'Indien  (Easl  Indian),  1800;  Adelmorn, 
drame,  1801;  Alfonzo,  tragédie,  1801;  Rugan- 
tino,  mélodrame,  1805;  Venoni,  drame,  1809; 
Une  heure,  ou  le  Chevalier  et  le  démon  des  bois, 
pièce  romantique,  avec  de  la  musique,  1811  ;  Ti- 
mour  le  Ta/tare,  mélodrame,  1812  ;  Riche  et  pau- 
vre, opéra-comique,  1812.  Lewis  a  encore  publié 
le  poè'me  de  l'Amour  du  gain,  1799,  in-4",  et  un 
recueil  de  Poésies,  1812,  in-12.  Depuis  1812,  il 
fit  quelques  voyages,  entre  autres  un  aux  Indes 
occidentales,  où  était  située  une  partie  de  ses 
propriétés  ;  ce  fut  en  revenant  de  la  Jamaïque 
qu'il  mourut  en  mer,  dans  l'été  de  1818.  Par  son 
testament  il  laissa  sa  collection  de  caricatures  à 
lord  Holland,  et  légua  cent  livres  sterling  à  une 
jeune  actrice,  à  condition  d'employer  cette  somme 
à  un  bijou  et  de  le  porter  à  son  cou  comme  sou- 
venir. D— G. 

LEWIS  (Mériwether),  voyageur  nord-améri- 
cain, était  né  le  18  août  1774,  près  de  Charlottes- 
ville,  comté  d'Albemarle,  dans  l'État  de  Virginie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  il  reçut  les  pre- 
miers éléments  de  l'éducation  sous  les  yeux  de 
sa  mère  et  sous  la  tutelle  de  son  oncle  paternel, 
Nicholas  Lewis,  qui,  après  s'être  signalé  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  consacrait  son  temps 
à  ses  voisins,  dont  il  arrangeait  les  différends. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  le  jeune  Lewis  se  fit 
remarquer  par  son  caractère  hardi,  entreprenant 
et  en  même  temps  discret.  Il  avait  achevé  ses 
études  à  dix-huit  ans,  et,  revenu  près  de  sa  mère, 
il  s'occupa,  conjointement  avec  un  frère  cadet,  du 
soin  de  la  ferme  que  leur  père  leur  avait  laissée. 
Mais  quatre  ans  après,  cette  vie  tranquille  lui 
parut  trop  uniforme;  il  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  un  corps  de  milice  que  Washington, 
président  des  États-Unis,  avait  réuni  à  l'occasion 
des  mécontentements  causés  par  la  levée  des 
droits  d'accise  dans  les  parties  occidentales  de 
l'Union.  Ensuite  il  devint  successivement  lieute- 
nant, puis  capitaine  dans  l'armée  de  ligne ,  et  sa 
scrupuleuse  exactitude  le  fit  nommer  payeur  du 
régiment.  En  1792,  Jefferson  (voy.  ce  nom)  avait 
proposé  une  souscription  à  la  société  philosophi- 
que américaine,  pour  faire  explorer  les  sources 
du  Missouri,  traverser  les  monts  Rocky,  suivre 
le  cours  de  la  première  rivière  qui  se  présente- 


rait, et  arriver  ainsi  à  la  côte  du  grand  Océan. 
Lewis,  qui  se  trouvait  à  Charlottesville,  demanda 
instamment  à  Jefferson  d'être  chargé  de  cette 
entreprise;  elle  ne  put  s'effectuer  alors.  Mais,  en 
1805,  l'acte  concernant  l'établissement  des  loges 
de  commerce  chez  les  Indiens  étant  près  d'ex- 
pirer, Jefferson,  qui  était  président  de  l'Union, 
recommanda  au  congrès ,  par  un  message  confi- 
dentiel du  18  janvier,  d'apporter  quelques  modi- 
fications à  cet  acte,  et  d'étendre  ses  vues  aux 
Indiens  du  Missouri,  en  réalisant  le  projet  de 
1792.  Le  congrès  adopta  la  proposition  et  vota 
la  somme  nécessaire  pour  son  exécution.  Lewis, 
qui  depuis  près  de  deux  ans  remplissait  les  fonc- 
tions de  secrétaire  particulier  de  Jefferson ,  re- 
nouvela ses  sollicitations;  et  comme  ce  dernier 
avait  reconnu  chez  lui  les  qualités  qui  le  ren- 
daient propre  à  diriger  une  expédition  de  ce 
genre,  son  vœu  fut  exaucé.  Il  ne  lui  manquait 
que  la  pratique  indispensable  pour  faire  usage 
des  instruments  d'observation  qui  lui  seraient 
remis;  il  partit  aussitôt  pour  Philadelphie,  où  il 
reçut,  ainsi  qu'à  Lancastre,  siège  de  la  fabrique 
d'armes,  les  avis  des  hommes  expérimentés.  11 
était  à  propos  qu'il  s'adjoignît  quelqu'un  qui  pût 
le  remplacer  en  cas  d'accident;  il  désigna  le  ca- 
pitaine William  Clarke,  qui  fut  agréé.  Le  20  juin, 
ses  instructions  furent  signées  par  Jefferson;  le 
5  juillet,  il  partit  de  Washington  pour  Pittsbourg, 
où  différents  objets  dont  il  avait  besoin  l'atten- 
daient. En  suivant  le  cours  de  l'Ohio ,  il  choisit 
des  soldats  dans  les  différents  postes  militaires; 
Clarke  le  joignit  à  Knoxville,  en  Kentucky  :  toutes 
les  personnes  qui  devaient  les  accompagner  fu- 
rent réunies  avant  la  fin  de  l'année  à  St-Louis, 
sur  le  Mississipi;  mais  la  saison  était  trop  avan- 
cée pour  que  l'on  se  mît  en  route  à  travers  des 
contrées  totalement  inconnues.   D'ailleurs  un 
autre  obstacle  força  les  voyageurs  à  retarder 
leur  départ  :  la  Louisiane,  cédée  par  l'Espagne  à 
la  France  en  1800,  avait,  par  un  traité  conclu  en 
1803,  passé  des  mains  de  cette  puissance  dans 
celles  des  États-Unis;  les  circonstances  ayant 
empêché  la  France  de  prendre  possession  du 
pays,  elle  ne  remplit  celte  formalité  que  pour  la 
forme  le  50  novembre  1805,  et  le  20  décembre 
suivant,  le  pavillon  des  États  Unis  flotta  sur  les 
édifices  de  la  Nouvelle-Orléans.  Lewis  et  Clarke 
avaient  projeté  de  passer  l'hiver  à  Charrette,  éta- 
blissement le  plus  avancé  en  remontant  le  Mis- 
souri; le  commandant  espagnol  de  la  province, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  rapport  officiel  des 
faits  accomplis ,  fut  obligé  de  se  conformer  à  la 
politique  de  son  gouvernement,  en  refusant  à 
des  étrangers  la  permission  de  traverser  le  terri- 
toire qui  était  sous  ses  ordres.  Lewis  alla  donc 
hiverner  à  Kohokia,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi, à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Bois,  et  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  du  Missouri  dans  le  grand 
fleuve.  Il  employa  la  mauvaise  saison  à  préparer 
sa  troupe  aux  travaux  qu'elle  allait  entreprendre. 
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Elle  se  composait  de  neuf  jeunes  gens  de  Ken- 
tueky,  quatorze  soldats,  deux  bateliers  français, 
un  interprète  et  un  chasseur,  enfin  un  nègre, 
domeslique  de  Clarke.  De  plus,  un  caporal,  dix 
soldats  et  neuf  bateliers  avaient  e'té  engage's  à 
accompagner  l'expédition  jusqu'au  pays  desMan- 
danes.  On  s'e'tait  muni  d'un  approvisionnement 
de  marchandises  propres  à  faire  des  échanges 
avec  les  Indiens,  et  d'objets  nécessaires  aux  voya- 
geurs. Tout  cela  fut  embarqué,  avec  les  hommes, 
sur  trois  grands  canots  couverts  auxquels  on  ad- 
joignit deux  pirogues  ouvertes.  Deux  chevaux 
devaient  être  conduits  à  la  main  le  long  de  la 
rivière,  afin  d'apporter  au  camp  le  gibier  ou  de 
transporter  les  chasseurs  en  cas  de  disette.  Le 
14  mai  1804,  on  se  mit  en  route  en  remontant  le 
Missouri  ;  de  temps  en  temps  des  partis  à  pied  ou 
à  cheval  faisaient  des  excursions.  Au  commence- 
ment de  juin  on  arriva  chez  les  Osages,  ensuite 
chez  les  Panis  et  les  Ottos;  en  septembre  chez 
les  Sioux.  Le  temps  était  encore  assez  beau;  tout 
le  pays  que  l'on  avait  parcouru  paraissait  très- 
convenable  à  l'agriculture.  Le  2  de  ce  mois,  on 
campa  vis-à-vis  d'une  vaste  fortification  semblable 
à  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  Etats 
occidentaux  de  l'Union,  et  qui  annoncent  un 
peuple  avancé  dans  la  connaissance  des  arts;  on 
suppose  que  leur  construction  remonte  à  plus  de 
700  ans  avant  la  découverte  de  l'Amérique  par 
Colomb.  Après  avoir  passé  chez  les  Tentons,  on 
réconcilia  les  Ricaras  avec  les  Mandanes;  on  prit 
des  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  de  ces  der- 
niers, dans  des  cabanes  que  l'on  construisit  sous 
les  47°  21'  de  latitude  nord.  On  y  resta  depuis  le 
2  novembre  1804  jusqu'au  7  avril  1805.  Le  Mis- 
souri, qui  avait  commencé  à  charrier  des  glaces 
le  16  novembre,  fut  entièrement  pris  le  6  dé- 
cembre. La  chasse  aux  bisons,  faite  conjointe- 
ment par  les  Nord -Américains  et' les  Indiens, 
procura  des  moyens  de  subsister;  parfois  on 
souffrit  beaucoup  du  froid.  Avant  de  continuer 
le  voyage,  on  expédia  au  fort  St-Louis,  sous  la 
conduite  de  plusieurs  voyageurs  et  de  quelques 
Indiens,  un  grand  canot  contenant  divers  objets 
d'histoire  naturelle,  et  les  cadeaux  d'un  chef  au 
président  de  l'Union.  En  continuant  à  remonter 
le  Missouri,  on  entra  sur  le  territoire  des  Minné- 
taris;  quelquefois  il  fallait  débarquer  et  cheminer 
à  pied  dans  la  prairie.  Le  pays  s'élevait  graduel- 
lement, on  apercevait  les  montagnes  dans  le 
lointain;  un  de  leurs  promontoires  inférieurs 
force  le  Missouri  à  décrire  une  courbe  immense 
vers  le  nord.  Dès  que  l'on  fut  engagé  dans  les 
monts,  il  devint  nécessaire  de  se  séparer  en  plu- 
sieurs troupes,  afin  de  pouvoir  suivre  en  canot 
ou  en  remontant,  le  long  de  leurs  bords,  les 
cours  d'eau  les  plus  considérables.  Au  milieu  de 
juin,  on  atteignit  les  grandes  chutes  du  Missouri, 
à  sa  sortie  de  la  contrée  montagneuse;  elles  sont 
mêlées  de  cascades,  de  cataractes  et  de  rapides; 
elles  occupent  une  longueur  de  13  milles.  Ce 


ne  fut  qu'avec  des  difficultés  extrêmes  que  l'on 
parvint,  en  effectuant  le  portage  des  embarca- 
tions et  du  bagage ,  au  point  supérieur  où  la  ri- 
vière coule  paisiblement.  Plus  loin  on  rencontra 
une  cataracte  considérable,  et  enfin  on  atteignit, 
le  27  juillet,  un  endroit  où  l'on  reconnut  que 
trois  rivières  contribuaient  à  former  le  Missouri 
à  250  milles  des  grands  sauts  et  à  2,488  milles 
(949  lieues.)  du  confluent  avec  le  Mississipi.  Elles 
roulent  chacune,  et  deux  surtout,  une  masse 
d'eau  à  peu  près  égale,  de  sorte  que  nos  voya- 
geurs, embarrassés  de  décider  à  laquelle  des  trois 
devait  être  attribué  le  nom  de  Missouri,  appelè- 
rent ces  trois  branches,  en  allant  du  nord  au  sud  : 
Jefferson,  Maddison,  Gallutin,  d'après  le  prési- 
dent, le  vice-président  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  l'Union.  C'était  un  véritable  tribut 
de  reconnaissance  et  non  une  marque  de  flatterie. 
La  rivière  Jefferson,  dont  Lewis  remonta  le  cours 
pendant  248  milles  jusqu'au  point  où  elle  cesse 
d'être  navigable,  et  dont  ensuite,  avec  deux  de 
ses  compagnons,  il  longea  les  bords  à  travers  le 
dédale  des  monts  Rocky,  a  sa  source  au  pied  de 
la  crête  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  l'océan  Atlantique  et  le  grand  Océan.  Il 
découvrit  cette  source  le  12  août,  et,  le  même 
jour,  cheminant  sur  une  route  que  les  Indiens 
avaient  frayée  par  un  col,  il  traversa  le  faîte  des 
monts,  et  descendit  par  un  sentier  escarpé  vers 
un  ruisseau  coulant  à  l'ouest,  qui  devient  une 
rivière  à  laquelle  le  nom  de  Lewis  fut  à  juste 
titre  imposé.  Bientôt  il  rencontra  des  Chochonis 
qu'il  avait  précédemment  aperçus,  et,  par  ses  dé- 
monstrations amicales,  bannit  leurs  idées  de  dé- 
fiance. Us  consentirent  à  repasser  avec  lui  les 
montagnes.  Il  retrouva  ses  canots;  les  vivres 
étaient  devenus  rares,  ses  compagnons  abattirent 
du  gibier ,  dont  les  Indiens  dévorèrent  avide- 
ment une  partie.  Le  17,  il  rejoignit  Clarke,  qui, 
avec  sa  troupe,  était  arrivé  au  Jefferson's  River. 
La  cime  des  monts  Rocky  conservait  encore  de 
la  neige;  et  quoique  le  temps  fût  généralement 
beau,  il  gelait  pendant  la  nuit.  Il  fut  convenu 
entre  Lewis  et  Clarke  que  le  premier  marcherait 
en  avant  avec  un  petit  détachement,  pour  recon- 
naître la  rivière  qu'il  avait  découverte,  que  Clarke 
se  chargerait  de  faire  mettre  les  canots  en  lieu 
de  sûreté,  et  engagerait  les  Chochonis  à  trans- 
porter sur  leurs  chevaux  les  munitions  et  le  ba- 
gage. Quand  les  deux  chefs  furent  réunis,  ils 
achetèrent  des  Indiens  vingt-sept  chevaux  et  pri- 
rent un  guide.  Le  31  août  ils  se  mirent  en  route, 
et  jusqu'au  22  septembre  voyagèrent  dans  les 
montagnes;  alors  ils  entrèrent  dans  les  plaines. 
Chemin  faisant,  on  avait  échangé  des  chevaux 
avec  une  troupe  de  Tochapas,  et  on  leur  en  acheta 
sept,  ce  qui  fut  très-utile,  car  on  éprouva  la  né- 
cessité de  se  nourrir  pendant  huit  jours  de  la 
chair  de  ces  animaux.  La  traversée  des  monta- 
gnes fut  très-pénible;  dès  le  16  septembre  il  nei- 
gea ;  les  Pallotépallors  firent  un  bon  accueil  aux 
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voyageurs  et  leur  fournirent  des  vivres.  On  leur 
laissa  les  chevaux  en  garde;  on  construisit  un 
canot  et  quatre  pirogues,  et  le  7  octobre  on 
vogua  sur  le  Kouskouski,  affluent  de  gauche  de 
la  Colombia.  Le  cours  de  ce  dernier  fleuve  est 
obstrue'  plus  bas  par  des  rapides  et  des  sauts; 
enfin,  le  15  novembre,  on  atteignit  son  embou- 
chure dans  le  grand  Oce'an.  On  avait  parcouru 
4,-133  milles  (1,378  lieues)  depuis  le  confluent  du 
Missouri  et  du  Mississipi.  Après  divers  essais,  on 
établit  sur  une  hauteur,  au  sud  du  fleuve,  un 
camp  retranche  que  l'on  appela  le  fort  Clatsop. 
On  y  passa  l'hiver,  qui  fut  plutôt  humide  que 
froid,  et  l'on  ve'cut  en  bonne  intelligence  avec 
les  Indiens.  Parfois  on  eut  de  la  peine  à  se  pro- 
curer des  vivres  et  du  bois  de  chauffage.  Vers  le 
milieu  de  mars  1806,  on  n'était  pas  sans  inquié- 
tude  sur  le  premier  de  ces  approvisionnements, 
parce  que  l'on  ne  posse'dait  plus  une  quantité' 
suffisante  d'objets  d'échange  à  offrir  aux  Indiens 
pour  les  choses  qu'ils  pouvaient  fournir,  et  que 
d'ailleurs,  le  gibier  s'étant  éloigné,  cette  ressource 
manquait  souvent.  On  se  trouvait  donc  réduit 
assez  fréquemment  à  n'avoir  des  subsistances  que 
pour  un  jour.  La  continuité  des  pluies  et  la  vie 
sédentaire  avaient  altéré  la  santé  de  la  troupe; 
cependant  elle  n'était  pas  restée  oisive  :  on  avait 
préparé  des  peaux  pour  faire  des  vêtements  et 
des  chaussures.  On  était  encore  bien  muni  de 
poudre,  les  fusils  étaient  en  bon  état.  On  acheta 
une  pirogue  des  Indiens,  on  la  chargea,  ainsi  que 
celle  que  l'on  avait  déjà,  et  le  dimanche,  23  mars, 
on  s'embarqua  pour  remonter  le  fleuve.  On 
éprouva  quelques  désagréments  de  la  part  des 
Ouêhilellah  et  des  Skillots;  heureusement  on  ne 
fut  pas  obligé  de  recourir  à  la  force  pour  avoir 
raison  de  ces  Indiens  :  un  arrangement  à  l'amiable 
mit  fin  aux  difficultés.  On  se  pourvut  de  chevaux, 
afin  de  pouvoir  continuer  la  route  le  2  mai.  On 
chemina  de  cette  manière,  sous  la  conduite  de 
guides  pris  chez  les  Ouollêouollëhs,  nation  la 
plus  amicale  que  l'on  eût  encore  rencontrée.  On 
retrouva  plus  loin  des  chevaux  que  l'on  avait 
confiés  aux  Tchopenniches,  peuple  extrêmement 
hospitalier.  Enfin  on  se  rapprocha  des  monts 
Rocky,  mais  combien  d'obstacles  on  eut  à  sur- 
monter dans  une  contrée  différente  de  celle  par 
laquelle  on  était  arrivé  à  l'embouchure  de  la 
Colombia  !  Il  fut  très-difficile  de  trouver  des  In- 
diens qui  connussent  les  cantons  où  l'on  devait 
s'engager.  Le  27  juin ,  la  neige  couvrait  encore 
le  sommet  des  montagnes.  Le  50,  on  fit  halte 
dans  le  même  lieu  où  l'on  s'était  arrêté  le  12  sep- 
tembre de  l'année  précédente.  Le  3  juillet,  la 
troupe  se  partagea  en  deux  détachements.  Lewis 
se  dirigea  vers  les  chutes  du  Missouri,  à  travers 
une  région  qui  n'avait  pas  encore  été  explorée; 
et,  prenant  avec  lui  quelques  hommes,  en  en- 
voya d'autres  de  divers  côtés.  Il  rencontra  un 
parti  de  Minnétaris,  qui  essayèrent  de  lui  enlever 
des  fusils  et  des  chevaux,  et  dont  il  ne  put  se  dé- 


barrasser qu'après  que  deux  de  ces  Indiens  eurent 
été  tués.  Il  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  fut 
accidentellement  blessé  par  un  de  ses  gens,  et, 
lel2  août,  rejoignit  Clarke,  qui,  de  son  côté,  avait 
aussi  fait  des  découvertes.  Les  deux  troupes  ne  se 
séparèrent  plus  et  descendirent  ensemble  le  Mis- 
souri jusqu'à  St-Louis,  où  elles  rentrèrent  le 
23  septembre,  après  une  absence  de  deux  ans 
quatre  mois  et  dix  jours.  La  nouvelle  de  leur 
retour  excita  la  joie  la  plus  vive  parmi  toute  la 
population  des  États-Unis;  car,  à  diverses  repri- 
ses, des  bruits  fâcheux  avaient  causé  de  grandes 
inquiétudes  sur  le  sort  des  voyageurs.  Au  milieu 
de  février  1807,  ils  revinrent  à  Washington,  où 
le  congrès  était  assemblé.  Une  concession  de 
terres,  telle  qu'ils  avaient  dû  l'espérer  en  récom- 
pense de  leurs  travaux  et  de  leurs  fatigues,  fut 
accordée  aux  deux  chefs  de  l'expédition  et  aux 
personnes  qui  les  avaient  accompagnés.  Bientôt 
après  Lewis  fut  nommé  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  Clarke  général  de  la  milice  de  cette 
contrée  et  agent  de  l'Union  pour  les  affaires  des 
Indiens.  Lewis  arrivait  dans  un  pays  déchiré  par 
les  factions:  il  réussit  par  sa  fermeté  à  réunir  les 
esprits,  à  faire  respecter  le  pouvoir  et  ceux  qui 
l'exerçaient.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  été  sujet  à 
une  affection  hypocondriaque,  héréditaire  dans 
sa  famille.  Elle  l'avait  peu  tourmenté  pendant 
que  les  fatigues  et  le?  embarras  d'un  long  et  pé- 
nible voyage  le  préoccupaient;  elle  revint  avec 
plus  de  force  lorsqu'il  mena  une  vie  sédentaire 
et  tranquille,  et  ses  amis  conçurent  des  inquié- 
tudes sérieuses.  Ce  fut  dans  une  de  ces  crises  que 
les  affaires  l'appelèrent  à  Washington,  dans  l'au- 
tomne de  -1809.  Parti  de  St-Louis,  il  arriva  le 
46  septembre  aux  Chickasaws-Blufs,  situés  par 
36  degrés  de  latitude  nord,  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi;  il  avait  le  projet  de  remonter  l'Ohio. 
M.  Neely,  agent  de  l'Union  près  des  Chickasaws, 
qui  vint  là  deux  jours  après,  le  trouva  dans  un 
étal  alarmant  et  annonçant  de  temps  en  temps 
un  dérangement  mental.  Les  bruits  d'une  guerre 
prochaine  avec  l'Angleterre  et  la  crainte  de 
perdre  ses  papiers,  parmi  lesquels  étaient  les 
comptes  de  son  administration,  ainsi  que  les 
journaux  et  les  notes  de  son  expédition  dans 
l'ouest,  le  décidèrent  à  changer  de  dessein  et  à 
continuer  sa  route  par  terre,  à  travers  le  pays 
des  Chickasaws.  Quoiqu'il  semblât  un  peu  remis, 
M.  Neely  lui  offrit  obligeamment  de  l'accompa- 
gner, afin  de  veiller  sur  lui.  Malheureusement, 
lorsqu'ils  campèrent  à  la  fin  de  leur  première 
journée  dans  l'état  deTenessée,  deux  de  leurs 
chevaux  s'échappèrent,  ce  qui  obligea  M.  Neely 
de  s'arrêter  pour  les  rattraper.  Lewis  poursuivit 
son  chemin,  en  promettant  de  l'attendre  à  la  mai- 
son du  premier  habitant  blanc  qu'il  rencontrerait  ; 
mais  le  maître  s'étant  trouvé  absent,  sa  femme, 
effrayée  des  symptômes  d'aliénation  qu'il  mani- 
festait, lui  abandonna  le  logis  et  se  retira  dans 
un  bâtiment  extérieur,  tandis  que  ses  domesti- 
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ques  et  ceux  île  Lewis  reposaient  dans  un  autre. 
Vers  trois  heures  du  matin,  cet  infortuné  termina 
de  sa  main  une  vie  qu'il  aurait  encore  pu  consa- 
crer au  service  de  son  pays;  il  venait  d'accomplir 
sa  trente-cinquième  anne'e.  «  Par  cet  acte  déplo- 
«  rable,  dit  Th.  Jefïerson  ,  son  biographe,  il  a 
«  plongé  ses  amis  dans  l'affliction ,  et  privé  sa 
«  patrie  de  l'un  des  citoyens  les  plus  capables,  par 
«  leur  intelligence  et  par  leur  bravoure,  de  l'il- 
«  lustrer,  de  la  défendre,  et  dont  le  mérite  avait 
«  déjà  été  apprécié.  11  a  fait  perdre  à  la  nation 
«  l'avantage  de  recevoir  de  lui-même  le  récit  de 
«  ses  peines  et  de  ses  succès,  en  s'efïbrçant  d'é- 
«  tendre  les  limites  déjà  visitées,  et  de  leur  pro- 
«  curer  la  connaissance  d'un  pays  vaste  et  fertile 
«  où  leurs  descendants  sont  destinés  à  porter  les 
«  arts,  les  sciences,  la  liberté  et  le  bonheur.  » 
Les  papiers  de  Lewis  furent  remis  à  Paul  Allen, 
de  Philadelphie,  qui,  les  ayant  examinés  avec 
soin,  eut  recours  à  Clarke  pour  une  nouvelle  in- 
vestigation. Celui-ci,  qui  avait  coopéré  avec  Lewis 
à  la  rédaction  de  leur  journal  tenu  en  commun, 
put  fournir  des  éclaircissements  précieux.  Deux 
autres  journaux  manuscrits,  fruits  des  observa- 
tions de  deux  sergents,  furent  aussi  consultés; 
enfin  Allen  s'adressa  également  à  un  M.  Shannon, 
homme  très-intelligent,  qui  avait  fait  partie  de 
l'expédition,  dont  les  moindres  détails  étaient 
présents  à  sa  mémoire.  11  résulta  de  ce  travail 
l'ouvrage  suivant,  en  anglais  :  Histoire  de  l'expé- 
dition faite  pendant  les  années  1804,  180b  et  1806, 
par  ordre  du  gouvernement  des  Etats-Unis ,  sous  le 
commandement  des  capitaines  Leivis  et  Clarke,  aux 
sources  du  Missouri,  et  de  là  à  travers  les  monts 
liocky,  au  fleuve  Colombia  et  au  grand  Océan,  pré- 
parée pour  l'impression,  par  Paul  Allen,  Philadel- 
phie, 1814,  2  vol.  in-8°,  cartes  et  plans.  Avant 
que  ce  livre  fut  imprimé,  on  avait  publié  en  an- 
glais :  Message  du  président  des  Etats-Unis ,  com- 
muniquant tes  découvertes  faites  dans  l'exp'oration 
du  Missouri,  de  la  rivière  Rouge  et  de  l'Ouaciiita, 
par  les  capitaines  Lewis  et  Clarke ,  le  docteur  Ski- 
bley  et  M.  Dunhar,  avec  un  état  statistique  des  pays 
voisins  (lu  le  19  février  1806,  ordonné  qu'il  sera 
déposé  sur  le  bureau),  cité  de  Washington,  1806, 
in-8".  Le  messagfc  du  président  est  suivi  de  l'ex- 
trait d'une  dépêche  de  Lewis,  datée  du  fort 
Mandan,  17  avril  1805.  Le  tableau  statistique 
qu'on  lit  ensuite  a  été  rédigé  à  Washington; 
quant  aux  découvertes  de  Shibley  et  de  Dunbar, 
elles  concernent  le  pays  situé  au  sud  de  l'Ar- 
kansas,  et  entre  le  Mississipi  et  la  Grande-Rivière. 
Dunbar  fit  réimprimer  ce  volume,  en  changeant 
un  peu  le  titre  :  Découvertes  faites  dans  l'explora- 
tion du  Missouri,  de  la  rivière  Rouge  et  de  l'Oua- 
ciiita, par  les  capitaines  Lewis  et  Clarke,  le  docteur 
Shibley  et  M.  W.  Dunbar,  avec  un  Etat  statistique 
des  pays  voisins  et  un  Appendice,  par  Dunbar;  Nat- 
chez,  1806,  in-8°.  Patrice,  employé  dans  l'expé- 
dition de  Lewis  et  Clarke,  avait,  comme  plusieurs 
de  ses  compagnons,  écrit  un  journal,  car  il  fut 


enjoint  à  tout  le  monde  d'en  tenir  un.  La  publi- 
cation de  la  relation  officielle  ayant  éprouvé  des 
retards,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut, 
Cass  fit  paraître  :  Voyage  des  capitaines  Lewis  et 
Clarke,  depuis  l 'embout  hure  du  Missouri  jusqu'à 
l'entrée  de  la  Colombia  dans  l'océan  Pacifique,  fait 
pendant  les  années  1801,  1805  et  1806,  par  ordre 
du  gouvernement  des  Etats-Unis ,  contenant  le  Jour- 
nal authentique  des  événements  les  plus  remarquables 
du  voyage,  ainsi  que  la  description  des  habitants,  du 
sol,  du  climat,  et  des  productions  animalts  et  végé- 
tales des  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  avec  des  notes,  deux  lettres  du  capitaine 
Clarke  et  une  carte,  Paris,  1810,  in-8°.      E — s. 

LEWYD  (Edouard).  Voyez  Llwvd. 

LEY  ou  LEIGII  (sir  James),  jurisconsulte  et 
antiquaire  anglais,  né  dans  le  Wiltshire  vers 
1552,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  d'où 
il  passa  au  collège  de  jurisprudence  de  Lincoln's- 
Inn.  Mis  en  l'année  160 i  à  la  tête  de  la  justice 
en  Irlande,  il  occupa  plus  tard  le  même  emploi 
en  Angleterre  sous  le  roi  Jacques  1er,  fut  attorney 
du  roi  près  de  la  cour  des  tutelles,  lord  grand 
trésorier  et  président  du  conseil.  Fait  chevalier, 
baronnet,  créé  baron  Ley  et  comte  de  Marlbo- 
rough,  il  mourut  dans  le  Lincoln's-Inn  en  1628. 
II  s'était  d'abord  occupé  de  l'histoire  des  premiers 
temps  de  l'Irlande,  et  avait  recueilli  des  chroni- 
ques, entre  autres,  les  Annales  de  John  Clynne, 
frère  mineur  de  Kilkenny;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  les  publier.  On  n'a  guère  conservé 
de  lui  que  des  Rapports  sur  des  affaires  jugées 
dans  les  cours  de  Westminster  sous  les  règnes  des 
rois  Jacques  et  Charles  Ie*,  avec  deux  index,  suivis 
d'un  Traité  des  tutelles,  1659,  in-fol.  Ce  dernier 
traité  avait  été  publié  séparément  en  1642,  in-12. 
—  Quelques-uns  de  ses  écrits  se  trouvent  dans  la 
Collection  des  traités  curieux  de  Hearne.  L. 

LEYBOURN  (William),  mathématicien  anglais, 
vécut  dans  le  17°  siècle.  Originairement  impri- 
meur, il  fut  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  d'as- 
tronomie de  Samuel  Foster,  professeur  au  col- 
lège Gresham.  Il  passait  pour  un  des  plus  savants 
mathématiciens  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
1"  Cursus  malhematirus  ;  2°  l'anarithmologia ,  ou 
Guide  sûr  du  commerçant ,  ouvrage  qui  est  encore 
fort  en  usage  en  Angleterre,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  celui  de  Barème  en  France,  et  dont  la 
7e  édition  fut  publiée  en  1741.  Z. 

LEYBUKN  (George)  descendait  d'une  ancienne 
famille  du  nord  de  l'Angleterre  ,  qui  avait  été 
ruinée  sous  le  règne  d'Élisabeth  par  la  saisie  des 
biens  de  Jacques  Leyburn,  mort  sur  l'échafaud  à 
cause  de  son  opposition  à  la  suprématie  royale. 
George  naquit  en  1593  dans  le  Westmoreland  :  il 
fut  d'abord  élève,  puis  professeur  d'humanités 
dans  le  collège  anglais  de  Douai;  il  alla  ensuite 
prendre  le  bonnet  de  docteur  à  Reims,  et  de  là 
se  rendit  à  Paris,  dans  le  collège  d'Arras,  où  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  s'étaient  réunis  pour 
composer  des  ouvrages  polémiques  contre  les 
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anglicans.  Son  zèle  pour  les  fonctions  de  mission- 
naire l'ayant  ramené'  dans  sa  pairie,  il  fut  arrête' 
en  débarquant  à  Douvres,  renferme'  dans  le  châ- 
teau de  celte  ville,  mais  bientôt  après  relâché  à 
la  recommandation  de  la  reine  Henriette,  qui  le 
nomma  un  de  ses  chapelains  et  l'admit  dans  son 
intimité.  Un  ordre  du  conseil  privé,  alarmé  du 
nombre  des  catholiques  qui  formaient  la  maison 
de  cette  princesse,  l'ayant  forcé  de  s'éloigner,  il 
fut  arrêté  de  nouveau  et  confiné  dans  une  prison 
où  l'on  se  disposait  à  faire  son  procès,  lorsque 
Henriette  obtint  encore  sa  liberté  sous  la  condi- 
tion qu'il  sortirait  du  royaume.  S'étant  retiré  à 
Douai,  il  y  professa  pendant  quelques  années  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  repassa  ensuite  en 
Angleterre:  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  découvert 
et  renfermé  à  la  Tour  de  Londres.  11  se  lia  dans 
cette  prison  avec  le  célèbre  Monk,  alors  simple 
officier  de  l'armée  royale  et  détenu  pour  la  même 
cause  que  lui.  Gumble,  dans  la  Vie  de  ce  général, 
rapporte  une  conversation  curieuse  qu'ils  eurent 
ensemble,  d'où  il  résulte  que  le  docteur  crut 
apercevoir  dans  la  figure,  dans  les  discours  et 
dans  les  sentiments  de  son  compagnon  d'infor- 
tune des  traits  qui  lui  firent  pressentir  qu'il  de- 
viendrait un  jour  l'instrument  de  la  Providence 
pour  rétablir  le  fils  du  malheureux  Charles  Ier 
sur  le  trône  de  ses  pères,  et  qu'il  lui  fit  part  de 
ce  pressentiment,  dont  ils  se  rappelèrent  les  cir- 
constances après  l'événement.  Leyburn,  étant 
sorti  de  la  Tour,  se  rendit  en  France,  où  il  servit 
efficacement  la  cause  royale  d'Angleterre.  En 
1647,  le  prince  de  Galles  l'envoya  en  Irlande 
pour  rattacher  à  son  parti  les  trois  armées  catho- 
liques de  ce  pays,  qui  ne  voulaient  se  déclarer 
qu'après  qu'on  leur  aurait  fait  certaines  conces- 
sions en  faveur  de  leur  religion.  Cette  négocia- 
tion n'eut  point  le  succès  qu'on  s'en  était  promis. 
Peu  de  temps  après,  Richard  Smith,  évêque  de 
Calcédoine,  (fui  résidait  à  Paris,  le  nomma  son 
vicaire  général  en  Angleterre,  emploi  que  Ley- 
burn quitta  depuis  pour  la  place  de  président  au 
collège  anglais  de  Douai.  Après  avoir  gouverné  ce 
collège  pendant  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  Rome, 
d'où,  après  un  séjour  d'un  an,  il  fut  rappelé  dans 
sa  patrie  par  ses  affaires  particulières.  Dès  qu'elles 
furent  terminées,  il  vint  à  Chàlons-sur-Marne,  où 
il  termina  sa  carrière  en  1677.  C'était  un  homme 
plein  de  zele,  de  bonnes  intentions  et  menant 
une  vie  très-régulière;  mais  on  lui  reproche  d'a- 
voir manqué  de  prudence  en  quelques  occasions. 
On  a  de  lui  :  1°  Réponse  encyclique  à  lu  lettre  ency- 
clique du  doyen  et  du  chapitre.  Douai,  in-4°,  1661. 
Elle  regarde  les  disputes  qui  existaient  dans  le 
clergé  catholique  d'Angleterre.  2°  Le  Saint  Carac- 
tère. Douai,  in-8°,  1662;  5°  Vindiciœ  censurœ  l)ua- 
cenœ ,  sous  le  nom  de  Jonas  Thamon,  contre 
Thomas  Withe,  in-4°,  1661.  Cet  ouvrage  a  été 
attribué  à  Jean  Warner.  4°  Relation  de  son 
agence  en  Irlande,  composée  en  1648,  publiée  en 
1722,  Londres,  in-8u.  Elle  contient  tous  les  dé- 


tails de  sa  mission  auprès  du  duc  d'Ormond,  chef 
des  armées  catholiques  d'Irlande  —  Jean  Leyburn, 
neveu  du  précédent,  succéda  en  1670  à  son  oncle 
dans  la  place  de  président  du  collège  de  Douai. 
Attiré  six  ans  après  à  Rome  par  le  cardinal  Ho- 
ward, pour  être  son  secrétaire  et  son  auditeur, 
il  s'y  fit  estimer  par  ses  talents  et  par  les  con- 
naissances variées  que  lui  avaient  procurées  ses 
voyages  dans  toute  l'Europe  avec  le  fils  aîné  de 
lord  Montaigu.  L'Eglise  catholique  d'Angleterre, 
privée  du  gouvernement  épiscopal  depuis  la  mort 
de  Richard  Smith  en  1657,  le  désigna  pour  en 
remplir  les  fonctions,  et  il  y  fut  envoyé  en  1685 
en  qualité  de  vicaire  apostolique,  avec  le  titre 
d'évéque  d'Adrumet  (in  partibu*).  Jacques  II  le 
logea  dans  le  palais  de  St-James,  et  lui  assura  un 
traitement  annuel  de  mille  livres  sterling.  La 
révolution  de  1688,  qui  précipita  ce  prince  de 
son  trône,  causa  quelques  changements  dans  la 
position  de  Leyburn  ;  il  fut  même  mis  à  la  Tour 
de  Londres;  mais  les  ministres  de  Guillaume  III, 
rassurés  sur  son  caractère,  lui  rendirent  bientôt 
la  liberté  et  le  laissèrent  exercer  paisiblement  les 
fonctions  de  son  état  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1703.  Outre  une  Lettre  pastorale  adressée  aux 
catholiques  d'Angleterre,  on  a  de  ce  prélat  une 
élégante  traduction  latine  du  Traité  de  la  nature 
des  corps  et  de  L'immortalité  de  l'âme,  composé  en 
anglais  par  Kenelm  Digby,  Paris,  1651,  in-folio. 
On  conservait  au  collège  de  Douai  un  manuscrit 
in-4°  de  ses  Lettres,  faites  pour  servir  de  modèles 
dans  ce  genre  d'écrire  en  latin.  —  Nicolas  Ley- 
burn, autre  neveu  de  George  et  dernier  frère  de 
Jean,  après  s'être  acquis  l'estime  de  ses  compa- 
triotes catholiques  comme  missionnaire,  comme 
procureur  et  vice-président  du  collège  de  Douai, 
mourut  en  1703.  Il  est  auteur  d'une  traduction 
anglaise  des  Instructions  pour  la  jeunesse,  par  Go- 
binet,  2  vol.  in-8°.  T — d. 

LEYDii  (Jean  de).  Voyez  Eyck. 

LEYDE  (Jean  de),  roi  des  anabaptistes,  naquit 
vers  la  fin  du  15e  siècle.  Le  véritable  nom  de  cet 
homme  extraordinaire  qui,  né  de  parents  obs- 
curs, sut  se  créer  un  trône,  était  Buckels  ou 
Bockelson.  Fils  d'un  bailli  de  la  Haye,  mais  ayant 
perdu  ses  parents  dans  son  enfance,  il  fut  élevé 
à  Leyde  et  forcé  d'apprendre  le  métier  de  tail- 
leur. Cependant  ses  dispositions  naturelles  sup- 
pléèrent au  défaut  d'instruction  ;  il  se  dégoûta 
d'un  état  pour  lequel  il  ne  se  sentait  pas  né,  en- 
tra dans  le  commerce,  passa  quatre  ans  en  Angle- 
terre, visita  la  Flandre,  Lisbonne,  Lubeck,  revint 
à  Leyde,  y  épousa  la  veuve  d'un  batelier  et  établit 
une  petite  auberge.  Ses  goûts  continuèrent  de 
l'entraîner  vers  une  carrière  plus  élevée.  Tout  en 
faisant  le  métier  d'aubergiste,  il  se  livrait  à  la 
littérature,  composait  des  pièces  de  vers  et  de 
théâtre,  tenait  école  de  poésie,  jouait  la  comédie 
et  disputait  sur  la  Bible  avec  une  érudition  et  une 
facilité  surprenantes.  Sa  petite  auberge  fut  le 
rendez-vous  des  poé'tes  et  d'une  société  fort 
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joyeuse.  On  y  jouait,  riait,  dansait  et  disputait 
sans  cesse.  Ce  fut  une  e'cole  de  plaisirs  et  peut- 
être  d'instruction  ;  mais  elle  n'enrichit  pas  le 
maître  de  la  maison,  qui  portait  ses  vues  plus  loin 
et  voulait  jouer  un  rôle  plus  se'rieux.  L'esprit  de 
la  réformation  avait  fait  fermenter  les  têtes  en 
Allemagne  et  en  Hollande  :  le  vertige  réforma- 
teur s'était  emparé  de  la  secte  des  anabaptistes, 
qui,  non  contents  de  propager  leur  doctrine, 
décriaient  celle  des  autres  cultes  et  déclamaient 
en  fanatiques  contre  les  dogmes  des  catholiques 
et  des  protestants.  Us  soulevèrent  plusieurs  villes 
de  la  Hollande  et  commencèrent  à  gagner  de 
l'influence  dans  la  Westphalie.  A  Munster,  où  les 
autorités  municipales,  depuis  longtemps  en  que- 
relle avec  leur  évèque,  s'étaient  déclarées  en  fa- 
veur du  proteslanisme  ,  quelques  prédicateurs 
anabaptistes,  d'abord  réduits  au  silence  à  cause 
de  leur  hardiesse,  finirent  par  l'emporter  sur  les 
prédicateurs  protestants  et  par  entraîner  plusieurs 
magistrats.  Bockels,  ayant  entendu  vanter  leurs 
talents  comme  orateurs,  voulut  les  entendre  :  la 
curiosité  et  la  mobilité  naturelle  de  son  esprit 
furent  probablement  les  seuls  motifs  qui  lui  firent 
abandonner  sa  femme  et  son  auberge  pour  se 
rendre  à  Munster.  Il  y  arriva  en  1S53,  écouta  les 
prédicateurs  anabaptistes  ;  leur  fanatisme  le  ga- 
gna; il  étudia  leur  doctrine  et  la  prêcha  ensuite 
avec  toute  la  chaleur  d'un  fervent  néophyte.  Il  ne 
revint  en  Hollande  que  pour  prêcher  et  disputer  ; 
et  dès  le  commencement  de  l'année  suivante  il 
reparut  à  Munster  avec  l'anabaptiste  Mathison. 
Tous  deux,  revêtus  d'un  costume  étrange,  furent 
annoncés  par  les  prédicateurs  de  leur  secte 
comme  des  prophètes  envoyés  de  Dieu  pour  dé- 
jouer les  projets  des  infidèles.  Quelques  jours 
après,  Jean  de  Leyde  et  l'anabapiiste  Knipper- 
dolling  parcoururent  les  rues  en  criant  :  Faites 
pénitence  !  la  vengeance  du  l'ère  céleste  approche  ! 
Effrayé  de  ces  cris  lugubres,  le  peuple  accourut 
en  foule  pour  se  faire  rebaptiser  :  le  nombre  des 
fanatiques  augmenta  de  jour  en  jour;  il  y  eut 
des  inspirations,  des  visions,  des  scènes  convul- 
sionnaires.  Les  catholiques  et  les  protestants , 
voyant  la  frénésie  de  la  secte  rivale,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  et  se  fortifièrent  dans  un  quar- 
tier de  la  ville.  Le  piïnce-évêque,  de  son  côté, 
ayant  perdu  toute  son  autorité,  rassemblait  des 
troupes  pour  assiéger  les  habitants  et  réduire  les 
protestants  et  les  anabaptistes.  Les  prédications 
sinistres  redoublèrent  dans  la  ville  à  mesure  que 
le  danger  croissait;  les  femmes  prêchèrent  la 
pénitence  avec  plus  de  fanatisme  encore  que  les 
hommes  :  tous  les  cerveaux  étaient  ébranlés,  et 
l'autorité  de  Jean  de  Leyde,  qui  se  distinguait  par 
une  élocution  facile  et  imposait  par  un  maintien 
théâtral,  augmentait  chaque  jour.  Le  prince  de 
Waldeck,  évêque  de  Munster,  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville,  après  avoir  enrôlé  des  troupes 
auxquelles  il  avait  promis  la  moitié  du  butin  lors 
du  sac  de  Munster,  en  se  réservant  l'autre  moitié. 


Ceux  des  habitants  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués 
quittèrent  la  ville.  Les  anabaptistes,  e'tant  alors 
maîtres  de  la  place,  se  préparèrent  à  une  vigou- 
reuse re'sistance.  Dans  la  première  fureur  ils  pil- 
lèrent les  églises  et  brûlèrent  tous  les  livres  et 
manuscrits  qu'ils  purent  saisir.  Après  ces  actes 
de  violence,  ils  préparèrent  les  moyens  de  dé- 
fense, formèrent  un  gouvernement  composé  de 
douze  vieillards  qu'ils  nommèrent  les  anciens  du 
nouvel  Israël,  et  d'un  prophète  chargé  d'annoncer 
leurs  ordres  au  peuple.  Ce  rôle  échut  à  Jean  de 
Leyde.  Les  douze  anciens  publièrent  une  sorte  de 
constitution.  Les  vivres  furent  tous  déposés  dans 
des  magasins  communs,  les  habitants  furent  ar- 
més, les  fortifications  furent  réparées  et  amélio- 
rées ;  et  quelques-uns  de  ceux  qui  désapprouvè- 
rent les  mesures  prises  par  ces  fanatiques  furent 
mis  à  mort.  Les  assiégeants,  de  leur  côté,  ne  firent 
grâce  à  aucun  des  anabaptistes  qui  tombèrent  en 
leur  pouvoir.  Tout  en  se  défendant  avec  courage, 
Jean  et  ses  collègues  prêchaient  la  pénitence;  ils 
prescrivaient  la  plus  grande  sobriété,  et  en  même 
temps  ils  autorisaient  la  polygamie,  au  grand 
scandale  des  vrais  fidèles.  Bientôt  un  prophète 
anabaptiste  annonça  que  Dieu  avait  élu  Jean  pour 
roi  du  nouvel  Israël  ;  et  le  fils  de  Bockels  fut  oint 
et  proclamé  roi  des  anabaptistes.  Le  nouveau  sou- 
verain se  forma  une  garde  de  vingt-huit  Irabans, 
une  cour  et  même  un  sérail.  Apres  la  mort  de  sa 
première  femme,  qui  avait  été  exécutée  dans  une 
émeute  de  la  nouvelle  secte  à  Leyde,  il  avait 
épousé  la  veuve  du  prophète  Mathison.  Celle-ci 
fut  proclamée  reine,  et  douze  à  quinze  autres 
femmes  lui  lurent  subordonnées.  Un  téméraire, 
ayant  osé  blâmer  cette  polygamie,  eut  aussitôt  la 
tête  tranchée.  Les  armes  du  nouveau  roi  étaient 
un  globe  percé  par  deux  glaives  et  surmonté 
d'une  croix.  On  frappa  plusieurs  médailles  ;  l'une 
représentant  le  roi  en  grand  costume,  une  autre 
avec  cette  légende  :  Un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un 
seul  baptême  ;  1554,  à  Munster.  En  vain  le  prince- 
évéque  chercha-t-il  à  soulever  le  peuple  contre  ce 
nouveau  maître  :  vigilant  et  actif,  Jean  de  Leyde 
déjoua  tous  ses  efforts.  Au  milieu  des  plaisirs  aux- 
quels il  se  livrait,  il  sut  contenir  par  la  terreur  • 
le  peuple  que  la  famine  commençait  à  pousser  au 
désespoir;  le  moindre  signe  de  défection  était 
puni  de  mort  :  on  prétend  qu'il  fit  même  subir 
le  dernier  supplice  à  une  de  ses  femmes  pour 
s'être  refusée  a  cohabiter  plus  longtemps  avec 
lui.  II  envoya  des  missionnaires  dans  les  autres 
villes  de  l'évêché  afin  de  les  gagner  pour  la  nou- 
velle secte  ;  mais  Waldeck  les  fit  saisir  et  exécu- 
ter avec  tous  ceux  qui  s'étaient  fait  rebaptiser. 
Jean  de  Leyde  envoya  enfin  des  émissaires  en 
Hollande  pour  obtenir  des  secours.  Plusieurs 
tentatives  furent  faites  par  les  anabaptistes  hol- 
landais afin  de  saisir  l'autorité  et  de  faire  cause 
commune  avec  leurs  frères  de  Munster;  mais  elles 
échouèrent  entièrement.  Depuis  plus  de  six  mois 
le  siège  traînait  en  longueur,  lorsque  dans  une 
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nuit  orageuse  du  mois  de  juin  1535,  une  partie 
des  troupes  e'piscopales  fut  introduite  par  tra- 
hison dans  la  ville.  Les  anabaptistes  se  retran- 
chèrent derrière  des  poutres  et  des  chariots  dans 
la  place  publique,  et  pe'rirent  la  plupart  en  com- 
battant. Jean  de  Leyde  fut  arrête'  dans  une  tour. 
Deux  de  ses  compagnons  furent  également  pris 
vivants  et  conduits  dans  un  des  forts  de  l'e'vèche'. 
La  ville  fut  abandonne'e  au  pillage;  et  pendant 
huit  jours  les  soldats  s'y  livrèrent  aux  plus  affreux 
excès  :  tous  les  habitants  que  l'on  soupçonnait 
d'avoir  penche'  pour  la  nouvelle  doctrine  furent 
massacres  ;  et  comme  les  anabaptistes  passaient 
pour  avoir  ge'nèralement  le  teint  blême,  il  suffi- 
sait d'être  pâle  pour  devenir  victime  delà  solda- 
tesque. La  vengeance  de  Waldeck  fut  si  cruelle, 
que  la  diète  de  Worms  s'intéressa  pour  les  mal- 
heureux habitants  de  Munster  et  prit  des  mesures 
pour  mettre  fin  aux  exécutions.  Au  mois  de  jan- 
vier 1556,  Jean  de  Leyde  et  ses  deux  compagnons 
furent  tirés  de  la  prison  et  conduits  sur  la  place 
publique.  Après  avoir  été  tenaillés  pendant  plus 
d'une  heure  avec  des  tenailles  ardentes,  on  leur 
plongea  un  poignard  dans  le  cœur;  ensuite  on 
suspendit  leurs  corps  dans  des  caches  de  fer  au 
clocher  de  l'église  St-Lambert.  Ces  cages  y  sont 
encore,  et  les  instruments  du  supplice  sont  de- 
meurés suspendus  devant  l'hôtel  de  ville.  Telle 
fut  la  fin  d'une  révolution  qui,  chez  un  peuple 
d'un  caractère  plus  enthousiaste  que  les  habi- 
tants de  la  Westphalie,  aurait  pu  changer  la  face 
de  l'Allemagne  et  fonder  l'empire  d'une  secte  qui 
depuis  est  tombée  dans  l'obscurité.  Jean  de  Leyde 
avait  probablement,  comme  Mahomet,  commencé 
à  se  faire  illusion  à  lui-même  avant  de  séduire  les 
autres.  Il  croyait  à  l'inspiration  divine,  et  en 
vertu  de  sa  mission  il  voulut  s'élever  un  trône. 
Dévot  et  voluptueux,  humble  et  rempli  d'ambi- 
tion, ce  fut  par  le  fanatisme  plus  que  par  ses 
talents  qu'il  s'empara  du  pouvoir  :  cependant  il 
fit  preuve  d'un  caractère  peu  commun  en  parve- 
nant à  diriger  ainsi  ce  fanatisme  dans  son  intérêt 
et  à  s'ériger  en  despote  sur  une  secte  qui  était 
née  dans  le  républicanisme.  On  montre  encore  à 
Munster  le  lieu  où  était  son  harem  :  son  portrait 
est  à  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale; 
il  y  a  aussi  deux  portraits  de  Jean  de  Leyde  et 
de  sa  femme,  peints  par  Floris.  Tous  les  ans  une 
procession  du  clergé  de  la  cathédrale  rappelle  à 
cette  ville  la  chute  de  l'anabaptisme  et  le  triomphe 
de  l'autorité  épiscopale.  On  joue  de  temps  à  au- 
tre, sur  le  théâtre  de  Munster,  une  mauvaise  tra- 
gédie dont  Jean  est  le  héros.  Ses  aventures  font 
aussi  le  fond  d'un  roman  médiocre,  imprimé  à 
Leipsick.  Kerssenbroick  a  écrit  en  latin  et  Catrou 
en  français  l'histoire  des  troubles  de  l'anabap- 
tisme. D — G. 

LEYDE  (Lucas  Dammesz  ,  dit  Lucas  de),  célèbre 
graveur  et  peintre,  né  à  Leyde,  en  1494,  reçut 
les  premières  leçons  de  dessin  de  son  père  Hu- 
gues Jacobs,  peintre  assez  médiocre,  et  passa 
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dans  l'école  de  Corneille  Engelbrechtsen.  Mais 
Lucas  était  né  pour  ne  rien  devoir  qu'à  lui-même. 
Il  n'avait  que  neuf  ans,  et  il  s'était  rendu  fami- 
liers tous  les  genres  de  peinture  sur  verre,  en 
détrempe  et  à  l'huile.  11  peignait  avec  un  égal 
talent  le  paysage  et  le  portrait.  En  vain  sa  mère, 
craignant  pour  sa  santé,  voulait  le  détourner  du 
travail  :  il  passait  les  nuits  entières  à  étudier.  Il 
ne  faisait  rien  sans  copier  la  nature,  et  ne  fré- 
quentait, des  jeunes  gens  de  son  âge,  que  ceux 
qui  avaient  les  mêmes  goûts  que  lui.  A  douze  ans, 
il  peignit  en  détrempe  l'Histoire  de  St-Hubert, 
et  ce  tableau  eut  un  succès  universel.  Ne  se  bor- 
nant pas  à  la  peinture ,  il  apprit  la  gravure  à  la 
pointe  chez  un  armurier  qui  faisait  mordre  à  l'eau- 
forte  des  ornements  sur  des  cuirasses;  et  c'est 
chez  un  orfèvre  qu'il  se  perfectionna  dans  la  gra- 
vure au  burin.  Bientôt  il  surpassa  tous  les  artistes 
en  ce  genre,  et  rivalisa  avec  Albert  Durer  lui- 
même.  A  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  grava  une  es- 
tampe représentant  Mahomet  dans  un  état  d'ivresse, 
égorgeant  le  moine  Sergius.  Cette  estampe,  datée 
de  1508,  est  la  première  pièce  de  Lucas  dont  l'é- 
poque soit  déterminée  ;  mais  comme  elle  est  très- 
bien  gravée  et  que  le  dessin  même  en  est  assez  cor- 
rect, il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  avait  gravé 
beaucoup  d'autres  avant  d'en  venir  à  ce  point. 
L'art  de  la  gravure  lui  doit  une  de  ses  parties  les 
plus  essentielles,  la  magie  du  clair-obscur.  Il  est 
vrai  qu'il  a  depuis  été  surpassé  dans  cette  même 
partie;  mais  il  lui  reste  le  mérite  d'avoir  conçu  le 
premier  l'idée  d'affaiblir  les  teintes  relativement 
aux  distances.  C'est  une  époque  remarquable  dans 
l'art  ;  et  Vasari  a  dit:  «  Ses  sujets  historiques  sont 
«  d'une  grande  variété,  et  il  a  su  éviter  la  confu- 
«  sion  ;  il  a  surpassé  Albert  Durer  dans  la  com- 
«  position  ;  il  a  plus  approfondi  que  ce  dernier 
«  toutes  les  règles  qui  tiennent  à  cette  partie 
«  de  l'art.  A  peine  la  peinture  pourrait-elle,  par 
«  ses  couleurs,  faire  mieux  sentir  la  perspective 
«  aérienne.  Les  peintres  mêmes  ont  puisé  dans 
«  ses  gravures  les  principes  de  leur  art.  »  Lucas 
prenait  un  soin  particulier  de  ses  épreuves,  et  la 
tache  la  plus  légère  suffisait  pour  les  lui  faire  dé- 
truire. La  réputation  de  cet  artiste  s'étendit  sur- 
tout en  Italie.  A  peine  Albert  Durer  eut-il  vu  les 
premières  productions  du  graveur  hollandais, 
qu'il  conçut  pour  lui  la  plus  haute  estime  :  il  fit 
le  voyage  de  Leyde  pour  le  connaître,  et  dès 
qu'ils  se  furent  vus,  ces  deux  artistes  se  lièrent 
d'une  amitié  qui  ne  fut  interrompue  que  par  la 
mort.  Animés  d'une  noble  émulation,  Albert  et 
Lucas  se  communiquaient  leurs  lumières ,  choi- 
sissaient quelquefois  les  mêmes  sujets,  et  les  trai- 
taient chacun  à  sa  manière.  Pendant  qu'Albert 
était  à  Leyde,  les  deux  amis,  en  témoignage  de 
l'amitié  et  de  l'estime  qu'ils  s'étaient  vouées,  se 
peignirent  réciproquement  sur  un  même  panneau. 
Toujours  jaloux  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, Lucas  conçut  le  projet  de  visiter  les  ar- 
tistes les  plus  renommés  des  Pays-Bas.  Il  fit  ce 
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voyage  à  grands  frais,  donnant  des  fêtes  aux 
peintres  dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait.  Il 
avait  fait  e'quiper  un  vaisseau  à  ses  dépens;  et  at- 
tire' par  la  réputation  dont  jouissait  alors  Jean  de 
Mabuse,  il  se  rendit  à  Middelbourg,  où  résidait  ce 
peintre,  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Ils 
visitèrent  ensemble  les  villes  deGand,  de  Ma- 
lines,  d'Anvers;  et  tous  deux  rivalisèrent  de  dé- 
pense et  de  générosité.  Mais  ce  voyage  fut  loin 
d'être  heureux  pour  Lucas.  Il  revint  malade  à 
Leyde,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné 
par  des  rivaux  jaloux.  Frappé  de  cette  idée,  il  ne 
jouit  plus  d'un  seul  instant  de  repos;  toujours 
accablé  de  son  mal,  il  ne  quitta  presque  point  le 
lit  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Tou- 
tefois, il  avait  trouvé  le  moyen  d'y  peindre  et  d'y 
graver;  et  c'est  dans  ce  travail  seulement  qu'il 
trouvait  quelque  distraction  à  ses  maux.  Cepen- 
dant, l'opinion  la  plus  générale  n'attribue  les  in- 
firmités et  la  mort  prématurée  de  Lucas  qu'à  la 
délicatesse  de  son  tempérament,  encore  aug- 
mentée par  son  extrême  application  au  travail. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  travaillait  en- 
core à  sa  dernière  planche,  qui  représente  une 
Pnllas.  Sentant  approcher  sa  fin  ,  il  voulut  jouir 
encore  une  fois  de  la  vue  du  soleil,  se  fit  trans- 
porter à  l'air,  et  mourut  en  1535,  âgé  de  39  ans. 
Il  s'était  marié  fort  jeune,  et  n'eut  de  son  ma- 
riage qu'une  fille.  Quand  on  réfléchit  au  peu  de 
temps  qu'a  vécu  cet  artiste  et  à  la  maladie  qui  le 
réduisit  à  garder  le  lit  pendant  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  tableaux 
qu'il  a  laissés  en  tout  genre,  sur  verre ,  en  dé- 
trempe, à  l'huile;  et  l'étonnement  redouble, 
lorsque  l'on  considère  que  le  nombre  de  planches 
qu'il  a  gravées,  soit  au  burin,  soit  à  l'eau-forte, 
monte  à  cent  soixante-douze,  sans  compter  une 
vingtaine  de  tailles  de  bois,  gravées  sur  ses  des- 
sins, et  qui  portent  son  chiffre.  Comme  peintre, 
Lucas  de  Leyde  peut  passer  pour  le  plus  grand  ar- 
tiste que  la  Flandre  ait  eu  de  son  temps.  Ses  ta- 
bleaux sont  bien  peints  et  d'une  touche  large, 
quoique  finie;  la  couleur  en  est  d'une  extrême 
fraîcheur.  C'est  surtout  dans  Ja  peinture  des 
femmes  qu'il  déploie  toute  la  délicatesse  de  son 
pinceau.  Dans  le  paysage,  les  arbres,  les  ciels  et 
les  fabriques  sont  peints  avec  finesse  et  légèreté. 
En  général  ses  compositions  sont  belles,  riches, 
variées  et  sans  confusion.  Cependant  son  dessin, 
quoique  correct,  manque  de  moelleux  et  pèche 
par  une  imitation  trop  minutieuse  de  la  nature. 
D'un  autre  côté,  ses  figures  se  détachent  trop 
sèchement  sur  les  fonds,  ce  qui  leur  donne  un 
air  un  peu  dur.  Les  teintes  ne  se  fondant  pas 
d'un  ton  assez  dégradé,  les  couleurs  semblent 
parfois  trop  crues;  mais  ce  défaut  doit  être  plu- 
tôt attribué  à  la  manière  dont  on  peignait  du 
temps  de  Lucas  qu'à  la  nature  même  de  son 
talent.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  l'un  représente  la  Descente  de  croix, 
composition  de  neuf  figures;  l'autre  une  Salula- 
XXIV. 


tion  angèlique.  H  possédait  aussi  un  Portrait  de 
Lucas  de  Leyde,  peint  par  lui-même; — Sl-Jèrôme 
dans  le  désert  ;  —  Hérndiade  portant  dwis  un  bas- 
sin la  tête  de  St-  Jean-Ba /  liste  ;  —  un  Portrait  de 
femme  en  prière;  —  un  Portrait  d'homme  dans  la 
même  attitude,  tous  deux  peints  sur  bois  ;  —  la 
Fontaine  de  Jouvence,  paysage  avec  figures.  Les 
deux  premiers  ont  été  rendus  à  la  Prusse  en  1 81 4  ; 
les  quatre  autres  ont  été  repris  en  1 813  par  le 
duc  de  Brunswick,  ainsi  que  les  trois  dessins  sui- 
vants :  le  Dévouement  de  Curlius  ;  la  Femme  adul- 
tère; un  Homme  armé  d'un  arc  et  d'une  flèche.  Les 
dessins  de  Lucas  de  Leyde  sont  terminés  à  la 
plume  :  le  travail  en  est  fin  et  délicat;  les  ha- 
chures sont  croisées  en  différents  sens.  Il  y  en  a 
quelques-uns  lavés  au  bistre,  relevés  avec  du  blanc 
au  pinceau,  hachés  de  la  même  manière  que  s'ils 
étaient  faits  à  la  plume.  On  les  reconnaît  facile- 
ment au  caractère  des  draperies,  aux  airs  de  tête, 
à  l'art  et  a  l'esprit  de  la  touche.  Ses  estampes, 
déjà  payées  fort  cher  de  son  vivant,  n'ont  fait 
qu'augmenter  de  valeur.  Il  est  très -rare  d'en 
rencontrer  de  bonnes  épreuves ,  et  elles  sont 
encore  plus  difficiles  a  réunir  que  celles  d'Albert 
Durer.  M:  Bartsch,  garde  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  a  publié  un  catalogue  raisonné 
des  cent  soixante-douze  pièces  dont  se  compose 
l'œuvre  de  Lucas  de  Leyde.  On  peut  y  voir  le 
détail  et  le  prix  des  divers  ouvrages  de  cet  artiste. 
Le  Manuel  des  amateurs  de  l'art,  de  Huber  et  Uost, 
en  contient  une  nomenclature  assez  étendue;  on 
se  bornera  ici  à  parler  des  pièces  qui,  par  la  per- 
fection du  travail  ou  les  anecdotes  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  méritent  une  attention  par- 
ticulière ;  1°  Abraham  renvoyant  Agar,  in-fol.  Cette 
pièce,  une  des  premières  de  l'artiste,  est  d'une 
extrême  rareté  ;  on  la  croit  gravée  en  4508. 
2°  L'Adoration  des  mages,  grand  in-fol.  Cette 
estampe,  une  des  plus  considérables  de  l'œuvre 
de  Lucas,  est  datée  de  1513  ;  elle  a  été  regravée 
par  H.  Goltzius  avec  peu  de  différence ,  et  on  la 
met  au  nombre  des  six  chefs-d'œuvre  de  ce  der- 
nier graveur.  3°  Jésus-Christ  présenté  au  peuple, 
ou  le  grand  Ecce  homo.  grand  in-fol.  en  travers. 
Cette  riche  composition  contient  plus  de  cent 
figures.  C'est  une  des  pièces  capitales  de  Lucas  ; 
on  y  admire  la  convenance  des  caractères,  l'or- 
donnance de  la  composition  et  surtout  l'intelli- 
gence avec  laquelle  les  différents  plans  sont  dé- 
gradés. Elle  porte  la  date  de  1510;  l'artiste 
n'avait  alors  que  seize  ans.  4°  Jésus-Christ  entre 
les  deux  larrons  ;  très-belle  estampe  grand  in-fol. 
en  travers,  presque  aussi  riche  de  composition 
que  la  précédente,  puisqu'elle  contient  quatre- 
vingt-dix  figures.  Les  bonnes  épreuves  de  cette 
pièce,  une  des  plus  parfaites  de  l'œuvre  de 
Lucas,  sont  excessivement  rares;  elle  est  da- 
tée de  1517.  5°  Le  Retour  de  l'Enfant  prodigue. 
Cette  pièce,  que  l'on  croit  gravée  en  1510,  est 
admirable  par  l'intelligence  avec  laquelle  les 
lointains  sont  exécutés.  6°  Sl-Christopàe  dans 
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l'eau,  portant  ï Enfant  Jésus  sur  ses  épaules,  en  s'ap- 
puyant  avec  force  sur  une  grosse  branche  d'arbre. 
Cette  petite  estampe  in-12,  une  des  meilleures  de 
l'artiste,  paraît  avoir  été  gravée  en  1521.  La 
même  année  Albert  Durer  avait  exe'cuté  le  même 
sujet,  et  l'on  pre'sume  que  les  deux  estampes  ont 
e'té  faites  en  concurrence.  7°  Marie-Madeleine  se 
livrant  aux  plaisirs  du  monde.  CeUe  estampe  est 
célèbre  sous  le  nom  de  la  Danse  de  la  Madeleine. 
La  scène  se  passe  dans  un  riche  paysage,  et  l'ac- 
tion en  est  triple.  Au  milieu  est  la  Madeleine,  la 
tête  ceinte  de  l'auréole,  donnant  la  main  à  un 
homme  avec  lequel  elle  danse  au  son  d'une  flûte 
et  d'un  tambourin;  elle  est  environnée  de  plu- 
sieurs groupes  des  deux  sexes.  Vers  le  fond,  la 
Madeleine,  la  tête  toujours  ceinte  de  l'auréole, 
poursuit  un  cerf  à  la  tête  d'une  troupe  de  chas- 
seurs à  pied  et  à  cheval.  Enfin,  vers  le  sommet 
d'un  roc  élevé,  on  voit  l'âme  de  la  Madeleine  ravie 
au  ciel  par  quatre  anges.  Cette  belle  pièce,  qui 
date  de  1519,  est  une  des  plus  recherchées  et  des 
plus  rares  de  l'œuvre  de  Lucas.  8°  Le  poète  Vir- 
gile suspendu  dans  un  panier  hors  d'une  fenêtre, 
par  une  courtisane  qui,  pour  se  venger  de  quelques 
propos  qu'il  aoait  tenus  sur  son  compte,  l'expose 
ainsi  à  la  risée  des  passants.  Ce  sujet  est  tiré  d'une 
vie  apocryphe  de  Virgile,  fort  goûtée  du  temps 
de  Lucas.  L'estampe  est  gravée  avec  le  plus  grand 
art;  la  manière  en  est  plus  vive  et  plus  brillante 
que  dans  les  autres  ouvrages  de  l'artiste.  Albert 
Durer  fut  tellement  frappe  de  sa  perfection,  qu'il 
conçut  le  dessein  d'en  publier  une  qui  pût  riva- 
liser avec  celle  de  Lucas;  et  c'est  à  cette  concur- 
rence que  l'on  doit  sa  fameuse  estampe  connue 
SOUS  le  nom  du  Cheval  de  la  Mort,  9°  Uylenspiegel, 
ou  l'Espiègle,  estampe  fameuse  dont  on  ne  con- 
naît que  cinq  ou  six  épreuves;  10°  Portrait  de 
l'empereur  Maximilien  /er,  àmi-corps.  Il  est  ajusté 
à  la  mode  du  temps,  en  cheveux  plats  et  coiffe 
d'un  grand  chapeau.  Lucas  le  peignit  lorsque  cet 
empereur  vint  à  Leyde  ;  mais  il  ne  grava  ce  por- 
trait qu'en  1520,  un  an  après  la  mort  du  prince. 
C'est  la  pièce  la  plus  considérable  qu'il  ait  gravée 
de  la  sorte  ;  c'est  aussi  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages et  un  des  plus  rares.  Lucas  marquait  ses 
estampes  de  la  lettre  L,  quelquefois  à  rebours, 
et  les  datait  le  plus  souvent  de  l'année  de  leur 
composition.  La  galerie  de  Florence  possède  le 
Portrait  de  cet  artiste,  peint  par  lui-même;  il  l'a 
gravé  à  l'eau-forte,  et  on  lit  au  bas  :  Effigies  Lucae 
Leidensis.  propria  manu  incid.  P — s. 

LEYDECKER  (Melchior),  théologien  calviniste, 
né  à  Middelbourg  le  2  mars  1612,  fut  établi  pas- 
teur dans  la  province  de  Zélande  en  1662,  et 
•occupa  en  1678  une  chaire  de  professeur  à 
Ulrecht.  Quelque  temps  après  il  prit  le  degré  de 
docteur  à  Leyde,  et  se  prononça,  suivant  Moreri, 
d'une  manière  très-vive  contre  les  systèmes  de 
Cocceius  et  de  Descartes,  qu'il  regardait  comme 
des  innovations  dangereuses,  quoiqu'il  n'en  eût 
qu'une  connaissance  insuffisante  pour  les  con- 


damner. Cette  vivacité  de  caractère  et  cette  légè- 
reté de  jugement  lui  firent  commettre  beaucoup 
d'imprudences  et  de  fautes  durant  sa  vie.  On  le 
vit  s'opposer  à  la  réimpression  des  Grands  crili- 
qnes  ;  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'excellente  édi- 
tion d'Amsterdam  n'eût  pas  lieu.  On  le  vit  aussi 
se  déchaîner  avec  fureur  contre  les  ouvrages  de 
Drusius  et  contre  celui  de  Spencer,  intitulé  De 
Irgibus  ritualibus  Hebrœorum,  qu'il  croyait  n'avoir 
été  entrepris  que  pour  favoriser  le  socinianisme. 
Cependant,  tout  intolérant  qu'était  Leydecker, 
il  désirait  beaucoup  un  rapprochement  entre  les 
calvinistes  et  les  luthériens  :  il  fit  même  quelques 
efforts  pour  l'opérer.  Du  reste  il  était  savant  dans 
le  rabbinisme,  dans  la  théologie  et  dans  l'histoire 
ecclésiastique.  Ses  nombreux  écrits  abondent  en 
recherches  curieuses  et  intéressantes;  et  s'ils 
manquent  de  critique  et  de  modération,  ils  sont 
utiles  par  le  savoir.  Il  mourut  en  1721.  Nous 
avons  de  lui  :  1°  De  historia  jansenismi  libri  sex, 
quibus  de  Cornelii  Jansenii  vila  et  morte  necnon  de 
ipsius  et  sequacium  dogmatibus  disseritur,  Utrechf, 
1695,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  des  laits 
curieux,  a  été  réfuté  par  le  P.  Quesnel,  sous  ce 
titre  :  la  Souveraineté  des  rois  défendue  contre 
r Histoire  latine  de  Melchior  Leydecker,  etc.,  Paris, 
1704  et  1712,  1  vol.  in-12.  La  réfutation  renferme 
quelques  principes  excellents.  On  y  lit,  page  4  : 
Le  mépris  de  la  puissance  souveraine  et  la  révolte 
contre  l'Eglise  ne  marchent  guère  l'une  sans  l'autre. 
Jean  Vlack,  ministre  protestant,  attaqua  aussi 
l'Histoire  du  jansénisme.  Leydecker  répondit  par 
une  Lettre  datée  de  1696  et  par  un  livre  où  étaient 
relevées  les  erreurs  de  Vlack,  Utrecht,  1698, 
in-8°.  2°  De  republica  Hebrœorum,  libri  12  :  subji- 
citur  archœologia  sacra  qua  historia  creationis  et 
diluvii  mosaïca  contra  Burneti  profanam  telluris 
theoriam  asseritur,  Amsterdam,  1704,  in-folio; 
3"  De  vario  reipublicœ  Hebrœorum  statu  libri  9,  theo- 
logico-politico-historici ,  formant  le  tome  2e  de 
l'ouvrage  précédent,  Amsterdam,  1710,  in-folio. 
Ce  volume  renferme  des  anecdotes  singulières  et 
un  grand  nombre  de  traits  curieux  sur  le  ju- 
daïsme, depuis  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à 
Jésus-Christ.  4°  Versio  ac  notœ  in  Maïmonidis 
librum  de  regibus  Hebrœorum  eorumque  juribus , 
Rotterdam,  1699,  in -8°;  inséré  ensuite  dans 
le  tome  dernier  de  la  République  des  Hébreux. 
Leydecker  avait  composé  un  5e  tome  qui  com- 
mençait à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  mais  il 
demeura  manuscrit  entre  les  mains  de  Charles 
Thuinman,  élève  de  Leydecker  et  pasteur  de 
Middelbourg;  il  est  encore  inédit.  5°  Conlinualio 
hisloriœ  ecclesinsticœ  G.  Hormi.  Francfort,  1704, 
in-8°  (voy.  George  Horn);  6°  Analysis  Scripturœ  et 
de  ejus  interpretatione  in  concionibus,  ac  de  meiliodo 
coucionandi.  Utrecht,  1683,  in-8°;  7°  Historia 
Ecclesiœ  Africanœ  tllustrata,  Utrecht  et  Leipsick, 
1690,  in-4°;  8°  Fax  veritatis,  seu  Exercitationes  ad 
nonnullas  controversias,  etc.,  Leyde,  1677,  in-4°  ; 
9°  Vis  veritatis,  seu  Disquisitionum  ad  nonnullas 
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controversias,  etc.,  Utrecht,  1679,  in-4°.  Ces  deux 
ouvrages  sont  diriges  dans  le  même  sens  contre 
la  philosophie  de  Descartes.  10°  Dissertatio  hislo- 
rico-theologica  de  vulgato  nuper  Cl.  Bekkeri  volu- 
mine.  et  Scripturarum  authoritate  ac  veritate  pro 
christiana  religione  apologetica ,  Utrecht,  1692, 
in-8°.  Cette  dissertation  contre  le  Monde  enchanté 
de  Becker  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
paru  à  celte  occasion.  Bayle  approuve  l'auteur 
d'avoir  fait  voir  qu'il  n'y  aurait  point  de  principe 
plus  pernicieux  à  la  religion  chrétienne  que  de 
pre'tendre  qu'il  ne  faut  pas  croire  ce  qui  surpasse 
la  compréhension  de  notre  esprit,  ou  ce  qui  n'est 
point  conforme  aux  notions  de  la  raison  humaine 
(Réponse  aux  questions  d'un  provincial).  Comme 
dans  sa  dissertation  Leydecker  avait  attaqué 
Louis  de  Wolzogue ,  Yzarn  ,  ministre  réfugié 
d'Amsterdam,  publia  contre  lui  :  Apologia  paren- 
talis  Ludovici  Wolzogenii,  1692.  11"  Exercitationes 
selectœ  hisiorico-theologicœ,  quibus  antiqua  chris- 
tiante  ecclesiœ  doctrina  ex  monumentis  Patrum,  etc. 
exponitur,  Amsterdam,  1712,  in-4°,  2  vol.  On 
attribue  à  Leydecker  :  Oratio  de  usu  linguœ  htbrai- 
cœ  et  de  utilitate  humanarum  litterarum  in  studio 
theologico.  Ce  laborieux  écrivain  a  donné  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  tant  en  latin  qu'en 
hollandais.  On  en  trouve  la  liste  dans  le  Trajec- 
tum  érudition  de  Burmann,  p.  175-185.  Leydecker 
a  été  placé  au  rang  des  savants  précoces  par 
Klefeker,  et  ce  n'est  pas  sans  titre,  puisqu'il  avait 
lu  les  écrits  des  rabbins  à  dix-sept  ans.  Ce  théo- 
logien avait  refusé  la  chaire  de  Groningue  en 
1789.  La  ville  d'Utrecht  le  dédommagea  de  ce 
sacrifice  en  augmentant  son  traitement.  L-b-e. 

LEYDEN  (Jean  Gerbrand  de),  religieux  carme, 
chroniqueur  hollandais  du  16e  siècle,  fut  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Leyde.  Il 
remplit  les  fonctions  de  prieur  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre,  et  mourut  en  1504.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons  manuscrits,  il  laissa 
quelques  ouvrages  historiques,  dont  les  deux  sui- 
vants ont  été  imprimés  après  sa  mort  :  1°  Chro- 
nicon  Hollandiœ  comitum  et  episcoporum  ultrajec- 
tensium,  a  sancto  Willebrodo  ad  annum  1 41 7,  Franc- 
fort, 1620,  in— loi .  ;  2°  Chronicon  Egmondanum, 
sive  Annales  ahbntum  Eqmondensium,  Leyde,  1698, 
in-4".  On  lui  attribue  à  tort  une  Histoire  de  l'or- 
dre des  Carmes.  Cosme  de  Villiers  lui  a  consacré 
un  article  dans  sa  Bibliotheca  carmetitana,  t.  1, 
p.  850.  Z. 

LEYDEN  (John) ,  poète  et  orientaliste  anglais, 
né  à  Denham,  en  Écosse,  vers  1775,  se  consacra 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Cette  étude  fallit  un  jour  lui  devenir  funeste  : 
pour  s'y  livrer  plus  à  son  aise,  il  se  retirait  dans 
une  chapelle  à  demi  ruinée,  près  d'un  château 
appartenant  à  la  famille  des  Douglas,  dont  la  bi- 
bliothèque avait  été  mise  à  sa  disposition.  Les  su- 
perstitieux Écossais,  le  voyant  occupé  incessam- 
ment à  déchiffrer  des  livres  tracés  en  caractères 
mystérieux,  projetèrent  de  le  brûler  vif  en  qua- 


lité de  sorcier,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint  à  se  tirer  de  leurs  mains.  Il  obtint  plus 
tard  un  emploi  dans  les  Indes.orientales,  à  Cal- 
cutta, où  il  résida  quelques  années.  En  1811,  les 
Anglais  ayant  dirigé  une  expédition  contre  Bata- 
via, Leyden  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se  rendi- 
rent devant  cette  ville.  Étant  entré  imprudem- 
ment dans  une  bibliothèque  qui  avait  été  fermée 
longtemps,  il  y  contracta  une  maladie  qui  en  peu 
de  jours  le  conduisit  au  tombeau.  Nous  connais- 
sons de  lui  :  1°  Minstrelsy,  etc.  (les  Chants  des  mé- 
nestrels de  la  frontière  écossaise),  Édimb.,  1802, 
2  vol.in-8°;  2eédit.,  1812.  Ouvrage  publié  de  con- 
cert avec  Walter  Scott.  2°  Account ,  etc.  (Histoire 
générale  des  découvertes  en  Afrique).  L'ouvrage 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  Leyden,  vers  1817, 
continué  par  Hugh  Murray.  Il  a  été  traduit  en 
français  et  augmenté  par  M.  Cuvillier,  et  publié 
par  Arthus  Bertrand,  Paris,  1821,  4  vol,  in-8°  et 
atlas.  3°  Des  Poésies  ;  4°  plusieurs  Notices  insérées 
dans  les  Mémoires  de  la  société  asiatique.  Sir  Stam- 
ford  Raffles  a  publié,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Londres,  en  1822,  un  ouvrage  posthume 
de  Leyden,  ayant  pour  titre:  Annales  des  Malais, 
auquel  il  a  joint  une  introduction.  Un  volume  de 
poésies  de  Leyden  a  été  mis  au  jour  en  1819, 
in-8°,  sous  le  titre  de  Poetical  remains ,  avec  une 
Notice  sur  sa  vie  par  le  R.  James  Norton.  Z. 

LEYLAND  (Joseph  Bentley),  sculpteur  anglais, 
né  à  Halifax  le  51  mars  1811  ,  était  le  second  fils 
de  fiobert  Leyland,  naturaliste  distingué.  Les 
dispositions  de  Leyland  pour  la  sculpture  com- 
mencèrent à  se  manifester  vers  l'âge  de  seize  ans. 
Ayant  modelé  avec  de  l'argile  une  tête  de  vieux 
soldat,  le  mérite  d'expression  qu'il  déploya  dans 
celte  composition  frappa  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, et  il  se  décida  à  embrasser  la  car- 
rière des  arts.  Il  trouva  dans  la  riche  collec- 
tion de  marbres  antiques  grecs  de  M.  Christophe 
Bawson  des  modèles  qu'il  étudia  avec  assiduité 
et  dont  il  fit  d'heureuses  copies.  Après  de  lon- 
gues et  consciencieuses  études,  Leyland  se  risqua 
à  aborder  des  œuvres  originales.  11  exécuta  en 
terre  la  figure  d'un  lèvier,  qu'il  envoya  à  l'ex- 
position de  Manchester  et  qui  fut  suivi  d'une  sta- 
tue colossale  de  Spmtacus.  Le  bon  accueil  fait  à 
ces  deux  productions  et  les  sollicitations  d'un 
peintre  de  portrait  distingué  (M.  Illidge)  le  con- 
duisirent à  Londres.  Il  s'y  rendit  dans  l'automne 
de  1834  et  s'établit  dans  un  de  ses  faubourgs,  chez 
un  graveur.  Il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  les 
antiques  du  British  Muséum  et  les  galeries  de 
l'académie  royale.  Déjà  il  s'était  fait  précéder  à 
Londres  d'une  tête  colossale  de  Satan  et  de  quel- 
ques autres  morceaux  dont  les  amateurs  faisaient 
cas.  Des  œuvres  plus  considérables  et  plus  par- 
faites furent  le  fruit  de  ses  nouvelles  études.  Il 
s'était  mis  à  étudier  l'anatomie  sous  Haydon  et 
avait  reçu  des  conseils  du  célèbre  sculpteur  Fran- 
cis Chantrey,  auquel  il  avait  été  recommandé. 
Son  Kilmeney,  dont  le  personnage  est  emprunté 
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au  poème  de  Hogg,  intitule'  the  Queen's  wnke, 
obtint  un  grand  succès  et  fut  acheté  par  la  société 
littéraire  de  Halifax.  Leyland  exécuta  ensuite  une 
belle  statue  de  Femme  tenant  une  urne  cinéraire, 
pour  le  tombeau  de  John  Rawson  et  de  sa  femme, 
placé  dans  l'église  de  la  Trinité,  à  Halifax.  On 
doit  encore  au  même  artiste  un  groupe  de  deux 
Guerriers,  qui  parut  à  l'exposition  de  Manchester 
et  fut  acheté  par  lord  Ribblesdale,  mais  qui  mal- 
heureusement se  brisa  pendant  son  transport 
à  la  résidence  de  ce  lord;  une  statue  couchée  du 
docteur  Beckwith.  de  York,  et  une  figure  colos- 
sale coulée  en  bronze  d'un  Chef  anglo-saxon , 
ainsi  que  différents  autres  morceaux.  Leyland  est 
mort  à  Halifax  le  26  janvier  1851,  encore  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Z. 

LEYONMARK  (Gustave-Adolphe),  mathémati- 
cien suédois,  né  le  6  septembre  1734,  annonça 
de  très-bonne  heure  des  dispositions  remarqua- 
bles pour  les  mathématiques ,  et  à  l'âge  de  seize 
ans  entendait  Celsius,  Clairaut  et  Wolf.  En  1760 
il  fut  nommé  secrétaire  du  collège  des  mines  et, 
après  avoir  occupé  diverses  fonctions,  fut  en  1772 
nommé  assesseur,  six  ans  après  conseiller,  et  en 
1805  président.  Leyonmark  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Stockholm ,  dont  il 
était  membre,  des  travaux  importants  sur  les 
sciences  mathématiques;  les  plus  remarquables 
sont  :  1°  Traité  des  racines  positives,  négatives  et 
imaginaires  des  équations  des  troisième  et  quatrième 
degrés  ;  2°  Nouvelle  méthode  pour  résoudre  les  èqua~ 
lions  du  quatrième  degré,  en  deux  /acteurs  ration- 
nels ou  irrationnels;  5°  Méthode  pour  chercher  les 
maxima  et  les  minirna  ;  4°  Méthode  pour  trouver  les 
facteurs  carrés  et  cubiques  dans  les  équations  du 
cinquième  degré  ;  5°  Sur  la  vibration  des  pendules, 
sur  la  réduction  des  équations  exponentielles  à  des 
équations  algébriques  (1808),  sur  l'éqwition  expo- 
nentielle Xx  =  A,  etc.  (1810).  Leyonmark  est  mort 
à  Stockholm  le  4  mai  1815.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé par  Adlerbeth  en  1817.  Z. 

LEYRIT  (Georges  du  Val  de)  (1),  gouverneur 
des  établissements  français  dans  l'Inde,  naquit  au 
Havre  le  7  août  1715.  Jacques  du  Val  d'Éprémes- 
nil,  son  père,  directeur  des  établissements  français 
à  la  côte  d'Afrique,  lui  fit  donner  une  éducation 
forte.  Entré  de  bonne  heure  dans  les  emplois  de 
la  compagnie,  il  exerçait  en  1741  les  fonctions 
de  conseiller  au  conseil  souverain  de  Pondichéry, 
et  fut  nommé,  l'année  suivante,  directeur  à 
Mahé.  Dupleix,  commandant  à  Chandernagor, 

(1)  On  trouvera  dans  cette  notice,  faite  sur  des  Mémoires  de 
la  famille  Leyrit,  des  assertions  bien  différentes  de  celles  de  no- 
tre notice  sur  le  comte  de  Lally  \voy.  Lally-Tollendal). 
Nous  sommes  donc  loin  d'en  garantir  l'exactitude.  Le  lecteur 
judicieux  saura,  en  les  comparant,  écarter  ce  qui  tient  à  l'esprit 
de  corps,  comme  à  l'intérêt  ou  aux  passions  de  famille.  C'est 
dans  l'opposition  de  ces  passions  et  de  ces  intérêts  que  se  trou- 
vera la  vérité.  Quoi  qu'en  puisse  dire  la  famille  Leyrit,  il  doit 
rester  établi  dans  l'histoire  que  des  taiis  purement  militaires, 
qui  s'étaient  passés  à  six  mille  lieues  de  Paris,  ont  été  jugés  et 
appré  iés  six  ans  après,  dans  cette  capitale,  sur  le  témoignage 
de  subalternes  ou  de  rivaux,  par  des  gens  de  robe,  tout  à  fait 
étrangers  à  la  guerre  et  au  pays  dont  il  s'agissait!       M — D  j. 
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chef-lieu  des  établissements  français  dans  le  Ben- 
gale, ayant  été  appelé  au  gouvernement  de  Pon- 
dichéry, la  colonie  qu'il  quittait  ne  tarda  pas  à 
tomber  dans  un  état  de  discorde  et  de  confusion 
inexprimables.  Du  Val  de  Leyrit,  à  cette  époque 
âgé  de  trente  ans,  fut  choisi  pour  en  faire  dispa- 
raître les  abus  el  y  ramener  la  paix.  Il  arriva 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  instruc- 
tions les  plus  sévères;  mais  il  eut  peu  à  s'en  pré- 
valoir :  sa  sagesse,  son  caractère  conciliant  par- 
vinrent d'abord  à  réunir  tous  les  esprits,  et,  par 
un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  l'ordre 
ne  tarda  pas  à  être  rétabli,  et  la  colonie  devint 
aussi  florissante  que  du  temps  de  son  illustre 
prédécesseur.  Tandis  que  Leyrit  faisait  prospé- 
rer au  Bengale  le  commerce  de  la  France,  Du- 
pleix opérait  dans  l'Hindoustan  la  plus  grande 
révolution,  et  portait  au  plus  haut  degré  de 
gloire  le  nom  français,  aidé  qu'il  était  par  M.  de 
Bussy ,  commandant  des  troupes ,  qui  obtint 
d'importants  succès  dans  le  Dekkan  ,  où  il  réta- 
blit le  souba  légitime.  Dupleix  vit  néanmoins 
ses  services  méconnus.  Des  différends  survenus 
entre  les  compagnies  anglaise  et  française  dans 
l'Inde  avaient  déterminé  la  cour  de  Versailles  à  y 
envoyer  un  commissaire  pacificateur.  Ce  fut 
M.  Godeux  qui  se  rendit  à  Pondichéry  en  cette 
qualité.  Après  plusieurs  conférences,  il  conclut, 
le  2  octobre  1754,  un  arrangement  de  territoire 
entre  les  deux  compagnies  rivales.  Au  départ  de 
Godeux  pour  la  France,  Leyrit,  qui  avait  été 
nommé  précédemment  président  du  conseil  su- 
périeur de  Pondichéry,  lui  succéda  comme  gou- 
verneur des  possessions  françaises  dans  l'Inde,  en 
vertu  de  lettres  patentes  du  13  mars  1756  (1). 
Consulté,  dès  son  arrivée,  par  le  gouvernement 
et  par  la  compagnie ,  sur  ce  qu'on  appelait  les 
guerres  de  Dupleix ,  entreprises  cependant  avec 
l'approbation  de  ses  supérieurs,  Leyrit  répondit 
d'abord  en  termes  généraux  et  avec  beaucoup  de 
réserve;  mais,  vers  le  milieu  de  1756,  éclairé  par 
vingt  mois  d'expérience  et  par  sa  correspondance 
avec  M.  de  Bussy,  il  adressa  aux  directeurs  un 
mémoire  développé,  dans  lequel  il  rendit  com- 
plètement justice  aux  vues  élevées  du  grand 
homme  calomnié.  La  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  la  France  et  l'Angleterre  (2)  ne  fut  connue 

(1)  Ces  lettres  patentes,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  por- 
tent que  u  du  Val  de  Leyrit  est  nommé  gouverneur  des  villes 
u  et  ports  de  Pondichéry  tt  commandant  des  lorts  et  établisse- 
"  ments  français  dans  les  Indes.  .,  pour  y  commander,  tant  aux 
«  habitants,  employés,  etc.,  qu'aux  Français  et  étrangers,  aux 
«  officiers,  soldats  et  gens  de  guerre  qui  y  sont  ou  pourront  être 
«  en  garnison,  présider  aux  conseils  tant  supérieurs  que  provin- 
«  ciaux,  et  rendre  la  justice  tant  civile  que  criminelle,  etc., 
u  conformément  à  l'édit  d'établbsement  dudit  conseil  de  février 
«1701...» 

(2|  Dès  le  8  juin  1755,  l'amiral  anglais  Boscawen,  d'après  un 
usage  barbare  dont  l'Angleterre  s'est  plus  d'une  l'ois  rendue  cou- 
pable, avait  attaqué,  sans  qu'il  y  eût  déclaration  de  guerre,  à 
:a  hauteur  du  cap  Rez  de  l'île  de  Terre-Neuve,  deux  navires  de 
guerre  français  dont  il  se  rendit  maître  et,  immédiatement 
après,  les  corsaires  angla  s  étaient  tombés  sur  les  navires  mar- 
chands français  et  en  avaient  enlevé  environ  trois  cents,  portant 
800  matelots  et  richement  chargés.  Cependant,  ce  ne  fut  que  le 
9  juin  1756  que  la  France  fit  paraître  son  manifeste,  après  la 
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officiellement  dans  l'Inde  que  le  16  novembre 
1756.  Dès  que  Leyrit  en  fut  informe',  il  prit  toutes 
les  pre'cautions  nécessaires  pour  la  défense  de 
Pondiche'ry,  et,  dès  le  mois  de  mars  1757,  on  n'a- 
vait rien  à  redouter  pour  cette  place ,  et  les  au- 
tres établissements  étaient  en  état  de  résister  à 
toute  attaque.  Loin  d'avoir  perdu  un  pouce  de 
terrain  ,  les  Français  avaient  fait  plusieurs  con- 
quêtes sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  le  Dek- 
kan.  Comme  l'Angleterre  se  fortifiait  en  Asie  de 
manière  à  compromettre  les  intérêts  français ,  le 
cabinet  de  Versailles  se  décida,  de  son  côté,  à  y 
faire  passer  une  expédition,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  à  un  Irlandais,  le  comte  de  Lally, 
auquel  on  donna  des  pouvoirs  très  étendus,  en  lui 
prescrivant  toutefois  de  se  concerter,  même  pour 
ses  projets  militaires,  avec  les  gouverneurs,  di- 
recteurs et  commandants  particuliers  de  la  com- 
pagnie. Chandernagor ,  poste  important  vers 
l'embouchure  du  Gange,  venait  d'être  pris  par 
les  Anglais,  contre  la  foi  des  traités  (le  27  février 
ou  mars  1757),  malgré  la  trêve  qui  existait  entre 
les  deux  compagnies,  lorsque  M.  de  Soupire, 
maréchal  de  camp,  fit  un  débarquement  à  Pon- 
dichéry  avec  la  première  division  de  l'armée  fran- 
çaise, destinée  pour  l'Inde.  Concertant  ses  entre- 
prises avec  Leyrit  et  le  conseil  supérieur,  il 
attaqua,  dès  son  arrivée  ,  Cheloupez  et  plusieurs 
autres  postes  ennemis,  et  leur  prise  mit  la  com- 
pagnie en  possession  d'un  pays  considérable , 
propre  à  maintenir  l'abondance  des  vivres  dans 
Pondiche'ry.  Un  conseil  mixte,  assemblé  le  lende- 
main de  l'arrivée  du  chevalier  de  Soupire  ,  jugea 
impossible  d'attaquer  avec  succès  le  fort  St- David 
avant  l'arrivée  des  troupes  de  Lally  et  de  l'esca- 
dre. M.  de  Soupire  alla  se  mettre  en  mouvement 
pour  le  siège  de  Trichinapaly  ;  les  dispositions  en 
étaient  arrêtées  et  les  préparatifs  faits,  lorsque 
l'arrivée  de  Lally  en  suspendit  l'exécution.  Ce  fut 
le  28  avril  1758,  à  cinq  heures  du  soir,  que  ce 
général  opéra  son  débarquement  à  Pondiche'ry. 
Il  eut  à  peine  mis  pied  à  terre,  que  Leyrit,  qui 
avait  envoyé  à  son  bord,  en  pleine  mer,  deux 
membres  du  conseil  supérieur,  le  reçut  sur  le  ri- 
vage, à  la  tête  du  conseil,  de  l'élat-major ,  et  le 
complimenta.  Lally,  ne  se  donnant  pas  le  temps 
d'entendre  le  Te  Deum  qu'on  devait  chanter  dans 
la  chapelle,  monta  au  gouvernement,  et  là  il 
annonça  qu'il  voulait  partir  dans  le  jour  même 
pour  le  fort  St-David,  que  tout  devait  être  prêt. 
Leyrit,  étonné  ,  garda  un  instant  le  silence;  car, 
si  toutes  les  munitions  étaient  disposées  pour  le 
siège  à  Pondichéry,  il  fallait  les  transporter  sous 
les  murs  de  la  place  qu'on  se  proposait  d'assiéger. 
Pour  accélérer  ce  travail,  Lally  fit  enlever  tous 
les  habitants  qu'on  put  saisir,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  caste ,  pour  les  charger  de  quelque 
fardeau  ou  les  atteler  à  une  triqueballe,  et  il  dé- 

déclaration  de  guerre  que  l'Angleterre  publia  le  18  mai  pré- 
cédent. 


clara  depuis,  en  présence  des  officiers  de  son  ar- 
mée, qu'il  y  ferait  attacher,  s'il  le  fallait,  le  gou- 
verneur de  Leyrit  et  le  conseil.  A  cet  acte  de 
despotisme  dont  rien  ne  motivait  l'urgence,  le 
tumulte  et  la  terreur  se  répandirent  dans  la  ville, 
et  plusieurs  habitants  prirent  la  fuite.  Tels  furent 
les  débuts  de  Lally.  Leyrit,  habitué  à  tout  obte- 
nir par  la  douceur  et  la  persuasion,  se  prêta  néan- 
moins, mais  avec  douleur,  à  l'exécution  des  ordres 
de  Lally,  si  propres  à  faire  détester  le  gouverne- 
ment et  à  nuire  au  succès  des  affaires.  Sept  à  huit 
heures  après  le  débarquement,  le  comte  d'Estaing 
partit  pour  Gondelour  (1)  et  le  fort  St-David  (2), 
avec  le  régiment  de  Lorraine.  Le  30,  M.  de  Sou- 
pire l'y  joignit.  Lally  s'y  rendit  le  1er  mai  avec 
le  reste  de  son  armée.  Le  4,  Gondelour  ouvrit  ses 
portes  sans  résistance,  et  le  12,  Lally  revint  à 
Pondichéry.  De  retour  au  camp  devant  St-David 
le  14,  Lally  commence  cette  série  de  reproches 
et  d'accusations  qui  n'ont  pas  cessé  pendant  son 
séjour  dans  l'Inde.  Dès  le  15  mai,  il  se  plaint 
amèrement  à  Leyrit  de  ce  qu'il  le  laisse  manquer 
de  tout,  en  le  menaçant  d'employer  contre  le 
conseil  et  contre  lui-même  des  mesures  sévères; 
de  ce  qu'il  a  demandé  à  M.  d'Aché  l'autorisation 
de  se  servir  d'une  frégate  pour  le  transport  des 
munitions,  comme  si  cet  officier  n'avait  pas  seul 
qualité  pour  donner  des  ordres  en  ce  qui  concer- 
nait la  marine,  et  de  ce  qu'on  s'avise  de  lui  don- 
ner des  conseils,  tandis  qu'il  n'attend  que  des 
moyens  (28  mai).  Cependant,  lorsque  le  fort  St- 
David  est  pris  (3),  Lally  change  de  langage  :  n  Je 
«  sais,  écrit-il  à  Leyrit,  toutes  les  peines  et  tous 
«  les  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  depuis  trois 
«.  semaines;  nous  voilà ,  /espère ,  à  présent  rècon- 
«  ciliés  pour  tout  le  séjour  que  je  ferai  dans  l'Inde.  » 
Si,  après  le  succès  obtenu  a  St-David,  Lally  eût 
voulu  écouter  les  conseils  patriotiques  et  désin- 
téressés de  Leyrit,  les  affaires  des  Français  eus- 
sent conservé  dans  l'Inde  la  prépondérance  mar- 
quée que  leur  donnait  cette  victoire,  une  armée 
nombreuse,  un  revenu  qui  s'élevait  à  plus  de  dix- 
huit  millions;  et  déjà  le  gouvernement  britanni- 
que avait  conçu  de  sérieuses  inquiétudes.  Mais 
lous  ces  avantages  disparurent  en  très-peu  de 
temps,  et  les  adversaires  de  Lally  n'ont  pas 
manqué  de  l'en  accuser;  ils  ont  dit  que,  jaloux 
de  la  haute  réputation  que  le  marquis  de  Bussy 
s'était  acquise,  et  envieux  des  immenses  richesses 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  amassées,  il  ordonna 
lerappel  de  cet  officier  si  distingué  (1 3  juin  1 758), 
le  remplaça  par  le  marquis  de  Conflans,  et  refusa 
de  l'employer.  Leyrit  ne  put  que  gémir  d'une 
mesure  aussi  injuste  qu'impolitique;  il  n'osa 
même  se  permettre  qu'indirectement  de  modestes 

(1)  Ville  anglaise  à  quatre  lieues  de  Pondichérv,  sur  la  même 
côte ,  ouverte  du  côté  de  la  mer,  et  sans  autre  défense  du  côté  de 
la  terre  que  des  fossés. 

|2l  Fort  situé  à  quatre  lieues  sud  de  Pondichéry  et  surnommé 
le  Berg-op-Zoom  de  l'Inde. 

(3:  Ce  fut  le  succès  le  plus  remarquable  obtenu  dans  l'Inde 
par  Lally. 
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représentations,  car  Lally  lui  avait  signifie'  plu- 
sieurs fois  qu'il  n'en  voulait  pas;  et  les  résultats 
ne  tardèrent  pas  à  justifier  les  tristes  prévisions 
du  gouverneur  de  Pondichéry.  Après  avoir  réduit 
différents  petits  princes  et  paliagards  dans  les 
provinces  concédées,  Bussy  s'était  rendu  maître 
de  Visigapatnam,  ville  occupée  alors  par  les  An- 
glais. Volant  au  secours  du  souba  Salabedzing, 
ami  des  Français,  entouré  par  une  armée  mahratte 
et  par  les  troupes  de  ses  frères,  qui  voulaient  le 
détrôner,  il  traverse,  avec  seulement  500  hommes 
de  troupes  européennes,  500  hussards  et  3,000  ci- 
payes,  cent  lieues  de  pays  ennemi,  vient  camper 
au  milieu  de  trois  armées,  dont  la  plus  faible  s'é- 
levait à  100,000  hommes,  bientôt  leur  dicte  la 
loi,  et  rétablit  son  allié  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance.  Ce  fut  le  moment  que  Lally  choisit 
pour  le  rappeler.  En  moins  de  six  mois,  sous  le 
nouveau  chef  qu'il  avait  nommé,  les  troupes  fran- 
çaises furent  battues;  Mazulipatam  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  (juin  1759),  et  la  France  perdit, 
avec  cette  place  importante,  toutes  ses  posses- 
sions sur  la  côte  d'Orissa,  ainsi  que  l'alliance  du 
souba ,  forcé  de  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  ri- 
vaux, qui  profitèrent  habilement  de  ses  fautes. 
Avec  la  plus  belle  armée  que  les  Français  eussent 
eue  dans  l'Inde,  Lally  échoua  dans  son  entre- 
prise contre  le  paliagard  de  Tanjaour,  et  il  ac- 
cusa néanmoins  Leyrit  et  le  1».  I.avaur,  supé- 
rieur général  des  jésuites ,  de  l'avoir  poussé  à 
agir  contre  ce  faible  chef  indien.  «  Que  puis-je 
«  répondre  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
«  désirer  l'anéantissement  de  l'armée?  »  lui  écrivait 
Leyrit  le  23  août  1758...  «  Pouvez-vous  me  sup- 
«  poser  des  sentiments  aussi  criminels  et  me  lais- 
«  ser  un  instant  dans  la  place  que  j'occupe?  Je 
«  la  cède  volontiers  à  qui  voudra  s'en  charger,  si 
«  vous  voulez  consentir  à  ma  retraite...  »  Et  le 
8  octobre  suivant  :  «  Je  ne  devais  pas  m'attendre, 
"  après  avoir  servi  vingt-cinq  ans  avec  honneur 
«  et  probité  dans  ce  pays,  et  près  d'y  terminer 
«  ma  carrière,  à  me  voir  chargé  d'imputations  qui 
«  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à  me  faire  perdre  le 
«  fruit  de  mes  travaux  et  la  réputation  d'honnête 
«  homme  dont  j'ai  toujours  joui  ;  mais  je  me  ras- 
«  sure  sur  ma  propre  conscience....  »  Lally  l'ac- 
cusait d'avoir  pris  la  résolution  d'anéantir  l'armée 
par  la  faim,  au  moment  même  où  il  lui  disait: 
«  J'ai  mis  à  profit  les  sommes  que  vous  m'avez 
«  fournies,  et  j'ai  arboré  le  pavillon  dans  Arcate.» 
Bientôt, au  lieu  de  cherchera  lier  des  relationsuliles 
avec  les  princes  du  pays,  à  fortifier  les  postes  que 
possédait  la  France,  il  médile  l'imprudente  en- 
treprise d'aller  en  personne  assiéger  Madras,  pour- 
vue alors  d'une  garnison  nombreuse  et  dans  le 
meilleur  état  de  défense.  Son  impatience  natu- 
relle et  son  caractère  ardent  ne  lui  permettant  pas 
d'attendre  que  tous  les  préparatifs  soient  termi- 
nés, il  ouvre  le  siège,  le  14  novembre  1758,  et, 
peu  de  jours  après,  il  manque  de  munitions  et 
même  d'artillerie.  Leyrit  se  multiplie  pour  lui 


faire  pari'enir  tout  ce  qui  est  nécessaire,  quoique 
Lally  eût  défendu  aux  fermiers  de  lui  remettre  de 
l'argent  (1).  On  voit,  en  effet,  dans  une  lettre  du 
1er  janvier  1759,  qu'à  cette  époque  Leyrit  lui  avait 
envoyé  plus  de  cent  milliers  de  poudre,  qu'il  lui 
en  transmettait  encore  quarante  à  cinquante  mil- 
liers, et  qu'il  dégarnissait  Pondichéry  pour  lui 
fournir  des  secours.  Lally  le  justifie  d'avance  en 
lui  écrivant,  le  11  février  1759,  du  camp  devant 
Madras  :  «  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'avais  mau- 
«  vaise  opinion  de  cette  expédition-ci;  je  la  regarde 
"  comme  manquée.  Je  ne  puis  m'en  prendre  ni  à  vous 
«  ni  à  moi ,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  répondre  des 

«  moussons,  ni  moi  de  l'habileté  de  nos  ingénieurs  » 

Et  le  14  il  annonce  que ,  M.  de  Soupire  ayant  re- 
refusé de  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
c'est  Leyrit  et  le  conseil  qui  doivent  s'en  charger 
et  donner  les  ordres.  Deux  jours  après,  il  avait 
levé  le  siège  (2).  Bentré  à  Pondichéry  dans  un  état 
de  violente  exaspération,  Lally  attribue  le  non- 
succès  d'une  entreprise  mal  concertée  au  conseil 
et  aux  membres  de  l'administration.  Selon  lui, 
c'est  Leyrit,  c'est  d'Aché,  c'est  Bussy  (3)  auxquels 
on  doit  les  revers  qu'il  a  éprouvés  :  ce  sont  les  sol- 
dats qui  n'ont  pas  voulu  monter  à  la  brèche,  etc. 
Il  reconnaît  cependant,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  a 
attaqué  la  place  par  le  côté  le  plus  fort....  Mais  il 
oublie  qu'il  a  déjà  déclaré  que  le  gouverneur  de 
Pondichéry  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  ; 
il  ne  se  rappelle  pas  le  conseil  que  Leyrit  et  Bussy 
lui  avaient  donné  de  ne  pas  attaquer  Madras 
avant  d'avoir  enlevé  le  fort  de  Chinglepet,  situé 
à  onze  lieues  en  arrière  de  la  place  assiégée ,  et 
dont  la  garnison  intercepta  la  plus  grande  partie 
des  convois  et  harcela  continuellement  l'armée 
assiégeante  (4).  «  Qu'attendre,  dit  un  historien  (5), 
«  d'un  chef  militaire  si  imprudent,  si  emporté, 
«  ne  sachant  ni  maîtriser  ses  passions  ni  comman- 
«  der  aux  hommes,  et  qui  semblait  n'être  venu 
«  d'Europe  en  Asie  que  pour  accélérer  la  perle 
«  des  possessions  françaises  de  l'Inde?  »  Après  un 
combat  douteux  avec  la  flotte  anglaise  (10  septem- 
bre 1759),  le  comte  d'Aché,  commandant  la  flotte 
française,  veut  aller  se  réparer  à  l'Ile  de  France  ; 
mais,  sur  les  représentations  de  Leyrit,  il  diffère 
son  départ,  et,  en  quittant  les  parages  de  i'inde, 
il  laisse  900  hommes  de  son  escadre.  Ce  fut 
à  peu  près  à  cette  époque  que  le  vicomte  de  Fumel 
prit  la  ville  et  le  fort  d'Arcate,  et  repoussa  l'armée 

(1)  Lally  reconnaît,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  vicomte 
de  Fumel,  le  7  octobre  1759,  «  qu'il  avait  ôté  le  maniement  des 
«  finances  à  Leyrit  et  au  conseil.  »  Par  son  fait,  le  conseil  se 
trouvait  sans  fonds,  sans  pouvoir,  sans  crédit. 

(2)  La'ly  abandonna  une  partie  de  sa  grosse  artillerie,  après 
avoir  perdu  1,100  soldats. 

|3|  Quoique  Bussy,  fatigué  de  servir  sous  Lally,  ne  cessât  de 
demander  sou  rappel  et  son  retour  en  France,  ce  dernier  n'hésite 
pas  à  écrire  à  Leyrit  le  24  février  1759  :  «Plus  je  pense  et  plus 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  projet  de  Bussy  a  toujours  été  de  s'éta- 
blir une  souveraineté  dans  le  pays.  i> 

|4)  «  Les  garnisons  des  forts  de  Trichinopally  et  Chingalaput 
«  interrompaient  les  communications  de  l'ennemi  et  retar- 
«  daient  les  progrès  du  siège ,  »  dit  Smollet ,  Hxslory  of  Great 
Bruain ,  t.  6  ,  p.  58. 

(5)  Col  lin  de  Bar,  Histoire  de  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
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anglaise,  qu'il  força  de  se  retirer  sous  les  murs  de 
Velour.  Une  fermentation  sourde  régnait  parmi 
les  soldats  français,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  paye 
depuis  plus  de  six  mois;  les  officiers,  qui  s'en 
étaient  aperçus,  sollicitaient  Lally  de  leur  distri- 
buer quelque  à-compte;  mais  il  n'avait  aucun 
égard  à  leurs  observations,  lorsque  enfin  la  ré- 
volte éclata,  le  18  septembre  1759.  Les  soldats 
renvoient  leurs  officiers,  et,  sous  la  conduite  d'un 
sergent  de  grenadiers,  campent  hors  des  murs 
de  Vandavachy.  Les  conseillers,  les  chefs  d'admi- 
nistration, les  plus  riches  habitants  envoient  leur 
argenterie  à  la  Monnaie,  acquittent  une  partie  de 
la  solde,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Ce  fut  un 
mois  après  cet  événement  (4  décembre)  que  Lally 
s'emporta  jusqu'à  menacer  Leyrit  de  le  frapper, 
jusqu'à  L'appeler  traître  qu'il  suspendra  de  ses  fonc- 
tions, et  enterra  en  Franc  pieds  et  poings  liés. 
Quelques  jours  après  cette  scène  violente,  le  gou- 
verneur de  Pondichéry,  que  le  devoir  seul  et  la 
triste  situation  des  affaires  retenaient  à  son  poste, 
ayant  annoncé  l'intention  de  ne  plus  traiter  doré- 
navant les  affaires  que  par  écrit,  Lally  se  borna  à 
lui  répondre:  «  Qu'est-ce  que  tout  ce  radotage, 
«  M.  de  Leyrit?  IN'ai-je  pas  le  droit  de  gronder  mes 
«  subordonnés?  Voulez-vous  que  je  vous  aime...., 
«  que  je  vous  embrasse...,  que  je  vous  fasse  des  ex- 
«  cuses?....  Voulez-vous  enfin  vous  battre  avec 
«  moi?...  Finissons,  soyons  amis...  »  Peu  de  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  colonel  anglais 
Eyre  Coote,  profitant  de  ce  que  Lally  avait  affaibli 
son  armée  en  la  divisant  en  deux  corps,  reprit 
l'offensive,  chassa  les  Français  de  plusieurs  pos- 
sessions, et  entra  à  Vandavachy  le  29  septem- 
bre 1759.  Le  22  janvier  suivant  (1760),  Lally 
perdit  contre  lui  une  bataille  décisive  :  artillerie, 
bagages  et  munitions  restèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  qui  compta  parmi  ses  prisonniers  le 
marquis  de  Bussy  (1).  Les  vaincus,  ne  pouvant 
rester  en  rase  campagne,  se  retirèrent  sous  les 
murs  de  Pondichéry  (2),  où  Lally  se  rendit  le  25, 
ne  voulant  plus,  dit-il,  assister  en  personne  aux 

|1)  Lally  écrivit  le  23  janvier  à  Leyrit  :  «  Je  n'ai  autre  chose 
«  à  vous  dire  sinon  que  je  viens  de  perdre  une  bataille  complète 
«  par  la  défection  d'Aider-Zingue...  Nous  n'avons  eu  qu'un  pri- 
«  sonnier  dans  toute  l'affaire,  c'est  M.  de  Bussy,  qui.  savait  sans 
u  doute  que  l'ennemi  ne  nous  poursuivrait  pas...»  Outre  Bussy, 
Smollett,  Hisl.  of  Greal  Br.,  t.  6 ,  p.  71,  cite  le  chevalier  de 
Godeville,  quartier-maître  général  ;  le  lieutenant-colonel  Mur- 
phy ,  trois  capitaines ,  cinq  lieutenants  et  quelques  autres 
officiers. 

i2)  Si  Lally,  dit  Collin  de  Bar,  adoptant  le  plan  de  Bussy, 
s'était,  deux  mois  auparavant,  porté  avec  l'armée  française  au- 
près de  Bassalazuig,  pour  lui  offrir  la  nababie  d'Arrate,  et  s'en 
était  fait  ainsi  un  allié  et  un  appui  nécessaire,  il  eût  évité  ces 
malheurs  et  sa  fin  déplorable,  Bassalazuig  était  alors  dans  le 
Carnate,  où  il  cherchait  à  se  mettre  à  couvert  du  ressentiment 
de  son  frère  Salabedzing,  auqiel  il  disputait  la  soubabie  duDek- 
kan.  L'exécution  du  plan  de  Bussy  aurait  eu  le  double  avantage 
d'écarter  un  compétiteur  à  la  soubabie  et  de  donner  à  ce  compé- 
titeur un  jaguire  (*\  sans  diminuer  le  territoire  du  souba.  Alors 
les  frères  des  deux  princes  réconciliés,  et  devenus  les  alliés  né- 
cessaires de  la  France,  auraient  opéré  leur  jonction  avec  l'armée 
française,  qui  se  serait  trouvée  en  mesure  d'obtenir  des  succès 
presqi-e  certains  dans  le  Carnate  et  de  reconquérir  les  posses- 
sions de  la  côte  d'Orissa.  Mais  Lally  rejeta  l'avis  qui  lui  fut 
donné  par  un  officier  dont  la  réputation  lui  était  importune. 

(*)  Jaguire,  domaine  particulier  de  la  compagnie. 
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opérations  de  l'armée,  ni  prendre  part  aux  événe- 
ments militaires.  Après  l'échec  de  Vandavachy, 
qui  fut  bientôt  suivi  de  la  perte  d'Arcate,  de  Ka- 
rical  et  de  plusieurs  autres  places,  le  méconten- 
tement ne  fit  que  s'accroître  dans  l'armée.  Lally 
devint  tout  à  fait  intraitable  et  inaccessible,  et  ce 
fut  contre  Leyrit  et  le  conseil  qu'il  accumula  les 
reproches  les  plus  durs  et  les  imputations  les 
plus  graves.  Il  fit  arrêter  plusieurs  conseillers 
(mars  1760),  et  en  vint  enfin  au  point  que  Leyrit, 
qui  avait  offert  de  servir  à  la  tête  des  employés, 
ce  que  Lally  reconnaît  dans  ses  Mémoires,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  écrire  le  25  mai  :  «  Il  est  hon- 
«  teux  pour  moi,  dans  le  poste  que  j'occupe, 
«  d'être  continuellement  obligé  d'entrer  en  justi- 
«  fication.  Si  nous  étions  dans  des  circonstances 
«  moins  critiques,  je  ne  balancerais  pas  à  vous  en- 
«  voyer  dès  à  présent  ma  démission  pour  mettre 
«  fin  à  tant  de  persécutions.  »  La  compagnie, 
pour  pourvoir  à  la  subsistance  des  troupes,  avait 
déjà  contracté,  au  mois  de  février  1760,  un  em- 
prunt avec  Sutton,  chef  de  la  loge  hollandaise  de 
Gondelour  (I);  et  le  mois  de  mars  suivant,  Leyrit  et 
tous  les  membres  du  conseil  supérieur  engagèrent 
leur  responsabilité  et  se  rendirent  mutuellement 
solidaires  pour  procurer  de  l'argent  à  l'armée. 
Mais  toutes  les  sommes  qu'on  parvint  à  réunir  par 
ces  divers  moyens  furent  bientôt  épuisées.  Par 
suite  d'un  traité  conclu  avec  le  célèbre  Baïder- 
Ali-Khan  (50  avril  1760),  un  corps  de  Mahrattes  vint 
au  secours  de  Pondichéry  ;  mais  comme  ils  appor- 
taient peu  de  vivres  avec  eux,  il  semblerait  que 
leur  présence  contribua  encore  à  affamer  la  ville, 
ou  qu'on  ne  sut  pas  tirer  de  leur  concours  tout 
le  parti  possible.  La  discorde  d'ailleurs  continuait 
de  paralyser  les  moyens  des  Français.  Lally,  qui 
ne  cessait  de  répéter  verbalement  et  par  écrit  qu'il 
voulait  rester  étranger  à  tout  ce  qui  se  ferait,  et 
(ju'il  s'abstiendrait  de  donner  aucun  ordre,  écri- 
vait néanmoins  le  50  septembre  à  Leyrit  :  «  Le 
«  conseil  n'a  à  se  mêler  directement  ni  indirecte- 
«  ment  de  rien  de  ce  qui  peut  concerner  la  sù- 
«  reté  de  cette  place....  Il  me  faut  des  vivres  ;  j'y 
«  pourvoirai  de  force.  D'ici  à  dix  jours  je  veux 
«  avoir  pour  trois  mois  de  riz  dans  les  maga- 
«  sins,  etc.,  etc.  »  Et  il  annonçait,  le  9  octobre, 
«  qu'il  souscrivait  d'avance  à  tout  ce  que  le  con- 
«  seil  déciderait  sur  les  moyens  de  prolonger  la 
«  défense  de  Pondichéry.  »  Un  comité,  nommé  et 
présidé  par  Leyrit,  s'occupait  pendant  le  blocus 
de  l'approvisionnement  ;  mais  Lally,  qui  en  avait 
lui-même  autorisé  la  formation,  crut  devoir  le 
dissoudre,  et  on  fut  obligé  de  recourir  aux  soins 
du  P.  Lavaur  (2),  dont  Lally  reconnut  le  zèle 
dans  celte  circonstance.  Pondichéry  était  aux 

(1)  II  n'a  jamais  été  contesté  dans  les  Mémoires  du  général 
Lally,  ni  dans  ceux  de  son  fils,  que  les  fonds  que  le  sieur  Sut- 
ton  avait  prêtés  à  la  compagnie,  à  l'intérêt  de  trois  pour  cent, 
appartinssent  au  général,  dont  il  n'était  que  le  prête-nom,  aveu 
qui  lut  fait  par  Sutton  lui-même. 

(2)  «  C'est  lui  seul  qui  fait  subsister  le  soldat  depuis  quinze 
«jours,  »  écrivait  Lally  le  12  janvier  1761. 
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abois,  lorsqu'une  escadre  anglaise  parut  devant  la 
place.  On  avait  perdu  tout  espoir;  mais  le  2  jan- 
vier 1761  un  coup  de  vent  affreux  ayant  dispersé 
les  navires  ennemis,  dont  une  grande  partie  fu- 
rent détruits,  la  ville  cessa  d'être  bloquée  par 
mer.  Leyrit  s'empressa  d'annoncer  cet  événement 
aux  personnes  chargées  des  affaires  de  la  compa- 
gnie à  Paliaeate,  à  Tranquebar,  Négapatnam  et 
dans  différents  autres  endroits,  pour  les  presser 
d'envoyer  promptement  des  embarcations  char- 
gées de  vivres.  Mais  avant  que  ces  secours  fussent 
arrivés,  le  colonel  Coote  poussa  vivement  le  siège, 
et  Lally  invita  Leyrit  à  s'occuper  d'une  capitula- 
tion. «  Il  y  a  plus  d'un  mois,  lui  écrivait-il  le 
«  12  janvier,  que  je  vous  ai  fait  représenter  par 
«  écrit  la  nécessité  d'assembler  un  conseil  à  l'ef- 
«  fet  de  s'occuper  des  conditions  à  faire  pour  les 
«  bourgeois....  Quant  à  la  capitulation  à  faire 
«  pour  les  troupes  qui  ne  se  rendent  point  par  la 
«  force  des  armes,  mais  faute  de  vivres,  elle  n'est 

«  susceptible  d'aucune  discussion         Il  serait 

«  temps  que  vous  fissiez  chercher  la  capitulation 
«  de  Madras....  Vous  assemblerez  ou  vous  n'as- 
«  semblerez  pas  le  conseil,  pour  en  députer  le 
«  premier  membre  à  M.  Coote  :  je  lui  députerai 
«  après-demain  matin  le  premier  oflicier  de  l'ar- 
«  mée  pour  y  traiter  de  l'évacuation  des  troupes 
«  du  roi  et  de  celles  de  la  compagnie.  »  Cette  in- 
vitation ne  paraissant  pas  suffisante  pour  couvrir 
la  responsabilité  dont  Lally  voulait  se  décharger, 
Leyrit  le  pria  d'avoir  pour  agréable  de  lui  déclarer 
en  termes  formels  et  par  écnt  s'il  exigeait  on  s'il 
consentait  à  ce  que  le  conseil  se  mêle  de  la  capitula- 
tion, en  ce  qui  concerne  la  colonie,  les  habitants  et 
lui-même.  La  réponse  faite  le  lendemain  portait  : 
«  Je  vous  ai  écrit  et  je  vous  ai  répété  cent  fois 
«  que  je  ne  me  considérais  plus  comme  chef  du 
«  conseil  depuis  le  premier  jour  de  sa  désobéis- 
«  sance....  Je  vous  ai  dit  et  vous  répète  formelle- 
«  ment  que  vous  êtes  le  maître  de  faire  auprès  de 
«  M.  Coote  et  de  M.  Pigeot  toutes  les  démarches 
<f  que  vous  jugerez  nécessaires.  »  Cependant  on 
doit  remarquer  que,  lorsque  les  députés  du  con- 
seil se  présentèrent  au  colonel  Coote  pour  entrer 
en  pourparler,  cet  officier  avait  déjà  lu  une  lettre 
dans  laquelle  Lally,  après  avoir  reproché  aux  An- 
glais la  prise  de  Chandernagor,  contre  la  foi  des 
traités,  déclarait  qu'*7  ne  croyait  pouvoir  faire  ou 
proposer  aucune  capitulation  pour  la  ville  de  Pondi- 
cltêry,  que  les  troupes  du  roi  et  celles  de  la  com- 
pagnie se  rendaient  faute  de  vivres,  prisonnières  de 
Sa  Majesté  Britannique;  qu'il  consent  à  ce  que  MM.  les 
membres  duconseil  fassent  leurs  représentations,  etc., 
et  enfin  que  le  lendemain  matin,  à  huit  heures,  il  pou- 
vait prendre  possession.. .  Vous  avez  la  force  en  main, 
dictez  les  conditions  ultérieures.  Le  résultat  de 
cette  capitulation  ,  qui  ne  fut  communiquée , 
avant  d'être  envoyée,  à  aucun  des  chefs  militaires, 
c'est  que,  malgré  les  représentations  et  les  pro- 
testations de  Leyrit,  resté  à  Pondichéry  (1)  tandis 

(1)  On  remarque  dans  le  mémoire  de  Leyrit,  adressé  à  M.  Pi- 


que Lally  avait  été  conduit  à  Madras,  les  Anglais 
démantelèrent  la  place,  rasèrent  les  murs  mêmes 
et  les  maisons,  et  firent  transporter  en  Europe 
non-seulement  les  troupes,  mais  encore  tous  les 
Français  attachés  au  service  de  la  compagnie  ,  et 
les  principaux  habitants.  Leyrit  se  rendit  ensuite 
lui-même  à  Madras.  Il  arriva  en  France  avec  les 
autres  membres  du  conseil  et  adressa  avec  eux, 
le  3  août  1762,  un  mémoire  au  roi  pour  lui  ex- 
poser qu'ils  avaient  été  offensés  dans  leur  hon- 
neur et  dans  leur  réputation  par  les  imputations 
du  sieur  de  Lally,  et  pour  demander  un  tribunal 
devant  lequel  ils  pussent  obtenir  justice.  Il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  cette  plainte  particulière  ; 
mais  Lally  fut  dénoncé  au  gouvernement  comme 
coupable  de  concussion,  d'abus  d'autorité  et  d'a- 
voir, par  de  fausses  mesures  et  même  par  des 
manœuvres  secrètes,  livré  Pondichéry  aux  enne- 
mis de  la  France.  Ce  général  était  encore  prison- 
nier en  Angleterre  :  il  sollicila  et  obtint  la  per- 
mission de  revenir  en  France  pour  répondre  à  ces 
accusations.  Le  parlement  de  Paris,  chargé  de  le 
juger,  n'avait  point  encore  prononcé,  lorsque 
Leyrit  tomba  malade  et  mourut  le  9  avril  1764, 
en  recommandant  à  sa  famille  de  publier  pour  sa 
justification  la  correspondance  qu'il  avait  entre- 
tenue avec  Lally  (I).  .Nous  devons  ajouter  qu'a- 
près quatre  ans  de  débats,  Lally  fut  condamné 
par  le  parlement,  le  6  mai  1766,  à  perdre  la  tête 
comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi 
les  intérêts  de  l'Etat  et  de  la  compagnie  des  In- 
des, d'abus  d'autorité,  vexations,  exactions  envers 
les  sujets  du  roi  et  étrangers,  habitants  de  Pondi- 
chéry, et  que  ce  jugement  fut  exécuté.  —  Notre 
notice  sur  Leyrit  serait  terminée,  si,  douze  ans 
après  cette  exécution ,  de  Lally-Tollendal,  fils 
naturel  du  général  Lally,  se  présentant  devant 
le  conseil  du  roi  avec  toute  la  faveur  qu'on  ac- 
corde à  un  fils  qui  vient  défendre  la  mémoire  de 
son  père,  n'eût  obtenu,  le  21  mai  1778,  un  arrêt 
qui  cassa  celui  du  parlement  de  Paris  et  renvoya, 
pour  la  révision  du  procès  au  fond,  au  parlement 
de  Rouen,  où  Lally-Tollendal  fut  d'abord  nommé 
curateur  à  la  mémoire  de  son  père.  Comme  il  repro- 
duisit les  moyens  proscrits  et  le  mémoire  du  gé- 
néral Lally,  supprimé  en  1766  comme  faux  et 
calomnieux  à  l'égard  de  Leyrit,  du  Val  d'Epré- 
mesnil,  à  cette  époque  avocat  du  roi  au  Châtelet, 
neveu  du  gouverneur  de  Pondichéry,  se  rendit 
partie  intervenante  au  procès  pour  empêcher  que 
la  réhabilitation  demandée  n'eût  lieu  aux  dépens 
du  frère  de  son  père  (2).  Cette  question  d'inter- 

got,  gouverneur  général  des  établissements  anglais  à  la  côte  de 
Coromandel,  et  au  conseil  de  Madras,  la  phrase  suivante:  u  II 
»  ne  parait  pas  vraisemblable  que  notre  général  ait  rendu  sim- 
»  plement  et  gratuitement  une  place  où  nous  avions  plus  de 
«  blancs  pour  la  défendre  que  vous  n'en  aviez  pour  l'attaquer, 
u  suivant  les  recensements  que  MM.  vos  majors  en  ont  faits.  » 

11)  Ce  vœu  a  été  rempli,  la  correspondance  a  été  imprimée, 
et  les  pièces  originales  furent  dans  le  temps  déposées  chez  un 
notaire,  où  toute  personne  eut  la  faculté  d'aller  les  examiner. 

|2)  L'intervention  d'un  neveu  pour  la  mémoire  de  son  oncle 
ne  saurait  être  appelée  une  intervention  sans  exemple ,  ainsi 
qu'on  le  dit  à  l'article  L4LLV. 
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vention,  à  laquelle  Lally-Tollendal  s'opposa  vive- 
ment, fut  plaide'e  avec  beaucoup  d'e'clat  par  les 
deux  adversaires  en  personne.  D'Eprémesnil  l'em- 
porta et  fut  reçu  partie  intervenante.  Cet  arrêt, 
rendu  le  12  mai  1780,  fut  encore  casse'  le  50  juil- 
let suivant  par  le  conseil,  qui  joignit  l'interven- 
tion au  fond  et  renvoya  la  cause  devant  le  par- 
lement de  Dijon.  Là,  après  de  nouvelles  plaidoi- 
ries et  la  production  de  différents  mémoires  par 
les  deux  adversaires,  le  parlement  de  Dijon,  sur 
le  rapport  de  M.  Villedieu  de  Torcy,  confirma  le 
23  août  4783  l'arrêt  de  1766,  déclara  le  géné- 
ral Lally  dûment  atteint  et  convaincu  de  n'a- 
voir pas  suivi  ses  instructions,  d'abus  d'autorité, 
d'avoir  par  des  discours  outrageants  manifesté 
sa  haine  contre  le  conseil  et  les  habitants  de  la 
ville  de  Pondichéry  ;  d'avoir  exercé  plusieurs 
vexations,  tant  contre  les  membres  dudit  conseil 
que  contre  les  habitants  blancs  et  noirs  de  la 
colonie  ;  d'avoir  tenu  des  propos  propres  à  in- 
spirer le  découragement;  d'avoir  négligé  de  pour- 
voir à  l'approvisionnement  de  ladite  ville;  d'a- 
voir, dans  le  temps  même  où  elle  éprouvait  un 
besoin  pressant,  commis  l'usure,  en  exigeant  de  la 
compagnie  des  Indes,  sous  le  nom  d'une  personne 
interposée,  des  intérêts  à  50 pour  100;  d'avoir,  par 
sa  capitulation  particulière,  abandonné  et  sacrifié 
les  intérêts  des  habitants  de  Pondichéry  et  de  toute 
la  colonie,  et  par  là  et  autres  faits  mentionnés 
dans  le  procès,  d'avoir  accéléré  la  perte  desdites 
ville  et  colonie.  Pour  réparation  de  quoi  et  autres 
cas  résultant  des  procédures,  a  condamné  et  con- 
damne la  mémoire  dudit  Thomas-Arthur  de  Lal- 
ly, etc.,  etc.  Le  même  arrêt,  prononçant  sur 
l'intervention  de  Jacques  du  Val  d'Eprémesnil, 
ordonna  que  les  mémoires  produits  par  Lally 
demeurassent  supprimés  comme  faux  et  calom- 
nieux en  ce  qui  touche  la  mémoire  de  Georges 
du  Val  de  Leyrit  ;  condamna  Lally-Tollendal  aux 
dépens,  et  permit  audit  du  Val  d'Eprémesnil  de 
faire  imprimer  et  afficher  l'arrêt  aux  frais  et 
dépens  de  Lally-Tollendal  jusqu'à  concurrence 
de  cinq  cents  exemplaires.  Les  événements  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  reddition  de  Pondichéry 
et  surtout  ceux  qui  concernent  le  procès  de  Lally 
ont  été  défigurés  ou  inexactement  représentés 
par  la  plupart  des  historiens,  qui  se  sont  bornés 
à  puiser  souvent  littéralement  ce  qu'ils  racontent 
dans  les  mémoires  publiés  par  le  général  ou  par 
son  fils ,  sans  remonter  aux  sources  et  sans 
consulter  les  dépositions  des  témoins  entendus 
devant  les  parlements  de  Paris,  de  Rouen  et  de 
Dijon.  La  correspondance  de  Lally  avec  de  Ley- 
rit, Bussy,  etc.,  parait  leur  être  restée  étrangère  ; 
et  il  semble  qu'ils  n'ont  lu  ni  les  Mémoires  de 
Bussy,  ni  ceux  du  chevalier  de  Soupire,  ni  les 
plaidoyers  de  d'Eprémesnil,  ni  même  l'arrêt  du 
parlement  de  Dijon  de  1783,  qui  clôt  cette  grande 
affaire.  Toutes  les  personnes  qui  ont  séjourné 
dans  l'Inde  et  qui  ont  été  à  portée  de  connaître 
les  faits  qui  s'y  sont  passés  rendent  hommage  I 
XXIV. 
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au  zèle  actif  et  éclairé  de  Leyrit  et  à  ses  bonnes 
intentions  (1),  et  beaucoup  ont  représenté  Lally 
comme  ayant  amené  la  perte  de  la  colonie,  au 
moins  par  ses  fausses  mesures,  par  sa  haine  ja- 
louse contre  Bussy ,  par  son  caractère  despoti- 
que (2).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  est  essentiel  de 
lire  pour  connaître  la  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Inde  de  1757  à  1761,  nous  citerons  :  1°  Mé- 
moires de  M.  de  Bussy,  maréchal  de  camp,  etc., 
avec  les  lettres  que  les  sieurs  de  Bussy  et  de  Lally  se 
sont  écrites  dans  l'Inde,  pour  servir  de  pièces  justi- 
ficatives, Paris,  1766,  1  vol.  in-4°;  2°  Mémoires  de 
M.  de  Landivisiau,  brigadier  des  armées  du  roi, 
commandant  des  troupes  et  de  la  place  de  Pondi- 
chéry, fait  à  Pondichéry  le  20  janvier  1761  ;  3°  Mé- 
moire à  consulter  pour  les  sieurs  du  Val  Uumanoir 
et  du  Val  d'Eprémesnil,  etc.,  avec  les  lettres  que  les 
sieurs  du  Val  de  Leyrit  et  de  Lally  se  sont  écrites 
dans  l'Inde,  pour  servir  de  pièces  justificatives,  Pa- 
ris, 1666,  1  vol.  in-4°;  4°  Plaidoyer  de  M,  d'E- 
prémesnil, conseiller  au  parlement  de  Paris,  neveu 
de  M.  de  Leyrit,  contre  le  sieur  de  Lally-Tollendal, 
curateur  à  la  mémoire  du  feu  comte  de  Lally, 
Rouen  et  Paris,  1  vol.  in-4°;  5°  Plaidoyer  du 
comte  de  Lally-Tollendal,  curateur  à  la  mémoire  du 
comte  de  Lally,  son  père,  contre  M.  du  Val  d'Epré- 
mesnil, etc.,  Rouen,  1780,  1  vol.  in-4°;  6°  Mémoi- 
res du  chevalier  de  Soupire;  7°  Histoire  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  etc.,  par  Collin  de  Bar,  an- 
cien magistrat  de  la  cour  suprême  de  Pondichéry, 
Paris,  1814,  2  vol.  in-12;  8°  De  l'Inde  en  rapport 
avec  l'Europe,  par  Anquetil-Duperron,  Rouen, 
1798,  2  vol.  in-8°;  9°  Abrégé  de  l'histoire  des  éta- 
blissements européens  dans  l'Inde  orientale,  traduit 
de  l'espagnol  par  Bessière,  Valenciennes,  1841 , 
1  vol.  in-8°;  10°  Histoire  de  la  guerre  des  Anglais 
dans  l'indouslan  deMAo  à  1763,  par  Robert  Orme, 
Londres,  1763-1773,2  vol.  in-4°,  avec  cartes  et 
plans  ,  en  anglais.  D — z — s. 

LEYSER  (Polycarpe),  en  latin  Lyserus,  théolo- 
gien de  la  confession  d'Augsbourg,  eaquit  en 
1552  à  Wynenden,  dans  le  Wurtemberg.  Ses  dis- 
positions lui  méritèrent  la  protection  d'Auguste, 
duc  de  Saxe ,  qui  le  fit  élever  dans  l'université  de 
Tubingue.  En  1575,  il  fut  appelé  à  Gollersdorf 
pour  remplir  les  fonctions  de  ministre.  En  1576, 
il  obtint  le  degré  de  docteur  et  le  titre  de  pro- 

(1)  Qu'on  lise  les  Mémoires  de  Bussy,  ceux  du  chevalier  de 
Soupire,  les  écrits  d'Anquetil-Duperron,  etc.,  et  l'on  verra  quels 
éloges  ils  donnent  à  Leyrit,  que  le  dernier  met  constamment 
en  parallèle  avec  Dupleix,  dont  il  est  cependant  admirateur  si 
enthousiaste  que  c'est  à  ses  mânes  qu'il  a  dédié  l'un  de  ses 
ouvrages  intitulé  De  l'Inde  en  rapport  avec  V Europe. 

|2)  «  Continuez  à  mettre  sous  vos  pieds  ces  dégoûts  passa- 
«  gers...  ;  éloignez  l'idée  que  vous  avez  de  vous  retirer...;  la  co- 
u  lonie  n'a  de  ressources  qu'en  vous»,  écrivait  le  18  septembre 
1759  M.  de  Landivisiau  à  M.  de  Bussy  ;  et  le  2B  décembre  sui- 
vant :  u  Je  conviens  avec  vous  que  sa  haine  est  extrême,  qu'elle 

«  va  en  augmentant,  qu'elle  dégénère  en  rage  Vous  me  de- 

u  mandez  pourquoi,  après  avoir,  en  plein  conseil,  déclaré  qu'on 
u  vous  donnait  le  commandement  de  l'armée  et  la  direction  des 
«  affaires  militaires,  on  s'est  dédit ,  on  a  refusé  de  signer  son 
u  dire...  Je  n'y  vois  goutte...  Quoi  qu'il  en  soit,  méfiez-vous  de 
«  tout ,  prenez  garde  aux  pièges  qu'on  voudrait  vous  tendre  ; 
«  déclarez  que  vous  n'agirez  que  sur  des  ordres  par  écrit,  gardez- 
•  les  -,  ce  sera  votre  justification  en  cas  d'événement...  » 
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fesseur  en  théologie  à  l'université  de  Wittemberg, 
et  ensuite  celui  (le  surintendant.  Il  travailla,  en 
4579,  à  la  rédaction  du  Formula  concordiœ  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes,  et  en  devint  le 
plus  zélé  défenseur.  Député,  avec  le  ministre 
Jacques  André,  pour  obtenir  l'adhésion  des  théo- 
logiens et  des  ministres  de  l'électorat  de  Saxe,  il 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  vigueur  extrême  : 
il  assista,  dit  Bayle,  à  toutes  les  assemblées  qui 
furent  tenues  à  l'occasion  de  ce  livre,  et  pour  la 
réunion  des  calvinistes  et  des  luthériens,  qui  était 
négociée  par  les  agents  du  roi  de  Navarre.  En 
1588,  il  fut  nommé  coadjuteur  de  Brunswick,  et 
obligé  d'accepter  cette  charge,  au  grand  regret 
de  ses  partisans  saxons.  Peu  après,  il  devint  surin- 
tendant des  églises  du  même  pays.  On  le  rappela, 
en  159?,  à  Wittemberg  ;  et  l'année  suivante,  U 
fut  nommé  à  la  charge  de  premier  prédicateur 
de  la  cour  de  Dresde,  qu'il  occupa  le  reste  de  sa 
vie,  avec  celle  de  précepteur  des  jeunes  princes  : 
il  mourut  à  Wittemberg  en  1601,  laissant,  par 
testament,  une  somme  pour  être  distribuée  tous 
les  ans,  le  jour  de  St-Polycarpe  et  de  Ste-Elisa- 
beth,  aux  élèves  de  la  communauté  de  cette  ville. 
On  porte  à  treize  le  nombre  de  ses  enfants.  Les 
longues  et  vives  querelles  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  jésuite  Grelser,  le  ministre  suisse  Sa- 
mul  Huber  et  le  poète  Jean  Major,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  composer  beaucoup  d'ouvrages  : 
on  peut  voir  les  titres  de  quelques-uns  dans  Mo- 
réri  ;  nous  indiquerons  seulement  :  1°  Colossus  Ba- 
bylonicus,  quatuor  mundi  monarchias  reprœsentans, 
seu  Expositio  secundi  capilis  Danielis,  Darmstadt. 
1607  et  1609  ;  Leipsick,  1608  et  1610  ;  Francfort, 
1609  et  1610,  in-4°;  2°  Schola  Babylonica,  seu 
Commentarius  in  primumcaput  Danielis.  Darmstadt, 
1609,  in-4°  ;  3°  Expositio  primœ  partis  Geneseos, 
seu  Historia  Adami,  Leipsick,  1604,  in-4°;  il  a 
traité  de  même  le  reste  de  la  Genèse  en  cinq 
autres  ouvrages;  4°  Ctiristianismus ,  papismus, 
calvinismus,  Wittemberg,  1608  et  1620,  in-8°; 
en  allemand,  1602  ;  Wittemberg,  1623,  in-8°,  en 
latin  ;  5°  Harmonia  evangelica  a  Martmo  Chemnitio 
inchoata,  a  Potycarpo  Lysero  continuata,  et  a  Joanne 
Guerardo  absoluta ,  in-4°  ;  imprimée  un  grand 
nombre  de  fois(voy.  Bibhoth.  sacr.  du  P.  Lelong); 
6°  Historia  ordinis  jesuilici  (auctore  Hasenmuller) 
cum  duplici  Polyc.  Lyseri  prœfatione,  Francfort, 
1594  et  1605.  Le  P.  Gretser  réfuta  cette  histoire  ; 
et  Leyser  répliqua,  Leipsick,  1607,  in-8°.  Les 
ouvrages  que  Leyser  a  laissés  en  allemand  ne 
sont  guère  moins  nombreux  :  ce  sont  des  discours, 
des  sermons,  des  apologies,  des  dissertations,  etc. 
On  peut  en  voir  la  liste  dans  le  Dictionnaire  des 
savants,  par  Jcecher,  et  dans  Spizelius  :  Templum 
honoris  reseratum,  p.  16.  Melchior  Adam  a  joint 
sa  notice  biographique  à  celle  des  théologiens. 
Bayle  lui  a  consacré  un  article.  —  Trois  autres 
Leyser,  portant  le  même  prénom,  se  sont  fait 
connaître  par  divers  ouvrages.  Polycarpe  II,  fils 
du  précédent,  né  à  Wittemberg  en  1586,  fut 


aussi  professeur  de  théologie  à  Leipsick  et  à  Wit- 
temberg, et  mourut  le  15  janvier  1653.  —  Son 
neveu,  Polycarpe  III,  né  à  Halle  en  1656,  fut 
pasteur  à  Magdebourg ,  surintendant  de  la  prin- 
cipauté de  Calenberg,  et,  en  1708,  surintendant 
général  à  Zell.  Il  mourut  le  11  octobre  1725, 
après  avoir  publié  divers  ouvrages  théologiques. 
—  Polycarpe  IV,  fils  de  Polycarpe  III,  naquit  à 
Wunstorp  en  1690,  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  en  1718  ,  de  poésie  en  1719  et  d'his- 
toire en  1726,  à  l'université  de  Helmstadt  ;  il  avait 
aussi  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  droit  et  en 
médecine  à  Strasbourg,  et  cependant  il  niait  la 
circulation  du  sang  :  il  mourut  à  Helmstadt  le 
7  avril  1728.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ou 
opuscules,  nous  indiquerons  :  1°  De  cautionibus 
circa  bibliothecas,  Wittemberg,  1714,  in-4°;  2°  Me- 
ditationes  de  genuina  historia  litteraria,  ibid.,  1715, 
in-4°  ;  3°  Vindiciœ  générales  scriptorum  qui  vulgo 
supposititii  habentur.  ibid.,  1715,  in-4°  ;  4°  Selecta 
de  vita  et  scriptis  Joh.  Bodini,  ibid.,  1715,  in-4° 
(réimprimé  dans  l'Apparatus,  n°  10  ci-après); 
5°  Dissertatio  de  origine  eruditionis  non  ad  Judœos 
sed  ad  lndos  referenda,  ibid.,  1716,  in-4°  ;  6°  Ani- 
madversiones  criticœ  in  ephemeridum  litleratarum 
imprimis  hodiernarum  methodum,  ibid.,  1716,  in-4°; 
7°  Dissertatio  de  ficta  medii  avi  barbarie  imprimis 
circa  poesin  latinam ,  Helmstadt,  1719,  in-4°  ; 
8°  De  poesi  disciplinarum  principe,  ibid.,  1720, 
in-4°  ;  9°  Historia  poetarum  et  poematum  medii 
avi,  Halle,  1721,  in-8°  ;  ouvrage  curieux,  mais 
bien  incomplet  :  on  y  trouve  plutôt  la  liste  des 
productions  des  poètes  du  moyen  âge  (du  4e  au 
14e  siècle)  que  des  notices  biographiques  sur  leur 
vie.  Quelques  petits  poèmes  y  sont  insérés  en 
entier.  10°  Apparatus  lilterarius  societatis  colligen- 
tium,  Vittemberg,  1717,  in-8°  ;  reproduit  en  1722 
sous  le  titre  d'Icon  omnis  generis  doctrinœ,  et  en 
1729  sous  celui  d'Amœnilates  litterariœ;  11°  De 
salute  Augusti  ex  numis,  Helmstadt,  1723,  in-4°. 
12°  De  principum  perftctione  et  adoenlu  ex  numis, 
ibid.,  in-fol.  ;  15°  De  primis  juris  germanici  scripti 
incunabulis,  ibid.,  1725,  in-4°;  14°  De  vera  geogra. 
phiœ  melhodo,  cum  specimine  atlantis,  ibid.,  1726, 
in-4°;  15°  Historia  comitum  Wunstorpiensium,  ibid., 
1716,  in-4°  ;  16°  Observata  diplomatico-  historica 
de  Us  quœ  Justiniano  imperatori  in  proœmio  insti- 
tutionum  imperite  supposita  sunt,  ibid.,  1787,  in-4°; 
17°  De  jure  Justinianeo  a  Lolhario  imperatore  in 
Germaniam  minime  introducto,  ibid.,  1727,  in-4°. 
Leyser  avait  donné  lui-même  un  aperçu  de  ses 
travaux  sous  ce  titre  :  Conspectus  scriptorum  edito- 
rum  et  edendorum,  Helmstadt,  1719,  in-4°.  L-b-e. 

LEYSER  (Jean),  fils  de  Polycarpe  II,  naquit  à 
Leipsick  en  1631,  étudia  dans  l'université  de  cette 
ville  et  y  fut  reçu  bachelier  vers  1654;  dix  ans 
plus  tard,  on  le  nomma  pasteur  d'une  paroisse 
à  quelques  lieues  de  Leipsick.  Dans  ce  temps-là , 
il  fit  connaissance  avec  un  comte  suédois,  qui  lui 
persuada  «  que  non-seulement  il  était  permis  à 
«  un  homme  d'épouser  plusieurs  femmes  à  la 
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«  fois,  mais  encore  que  cela  lui  était  ordonne', 
«  dans  certains  cas,  par  les  lois  divines  et  hu- 
«  maines,  pour  son  inte'rét  ici-bas  et  pour  son 
«  salut  éternel.  »  L'entêtement  de  Leyser  pour 
cette  opinion  extravagante  lui  fit  perdre  son  em- 
ploi. Obligé  de  s'expatrier,  ce  théologien  porta 
son  système  dans  les  villes  voisines  de  Leipsick, 
et  partout  il  excita  l'indignation.  Tant  que  le 
comte  suédois  vécut,  Leyser  eut  de  quoi  subsister 
par  la  pension  qu'il  en  recevait;  mais,  après  la 
mort  de  son  protecteur,  l'apôtre  de  la  polygamie 
se  réfugia  en  Danemarck,  où  il  devint  aumônier 
d'un  régiment.  Ses  opinions  ne  furent  pas  plutôt 
connues,  qu'il  fut  destitué  et  contraint  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  dirigea  ses  pas  vers  la  Suède,  où 
le  même  sort  l'attendait.  Repoussé  des  États  du 
Nord,  Leyser  voyagea  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Hollande.  Fortifié  dans  sa  manie  par  la  persé- 
cution, il  ne  s'occupait  que  de  la  communiquer 
aux  autres,  et  du  soin  d'augmenter  l'illusion  par 
toute  sorte  de  raisons  et  d'autorités.  A  la  fin,  il 
vint  se  fixer  en  France.  Le  docteur  Masius,  mi- 
nistre de  l'envoyé  de  Danemarck  à  Paris,  lui  donna 
quelques  secours  sans  le  connaître  ;  mais  étant 
tombé  malade,  Leyser  fut  réduit  à  la  plus  affreuse 
misère.  «  Quand  il  fut  un  peu  guéri  (1684),  il 
«  s'en  alla  à  pied  à  Versailles  pour  y  voir  quel- 
«  ques  patrons  qu'il  avait  eus  autrefois  à  la  cour. 
«  A  tout  le  moins  il  espérait  quelque  chose  par  le 
«  jeu  des  échecs,  qu'il  entendait,  à  ce  qu'on  dit, 
«  mieux  qu'homme  du  monde  et  d'une  ma- 
«  nière  étonnante.  Il  se  trompa  :  ses  amis  l'aban- 
«  donnèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Se  trouvant 
«  malade  et  dépourvu  de  tout,  il  voulut  regagner 
<t  Paris  ;  mais  les  forces  lui  manquèrent  en  che- 
«  min,  et  son  mal  s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'il 
«  ne  put  achever  son  voyage.  On  le  porta  dans 
«  une  maison  voisine  où  il  rendit  l'âme.  »  (Lettre 
de  Masius  au  ministre  Allix.)  Leyser  n'a  jamais  été 
marié;  et  il  était  bâti  de  telle  sorte,  dit  Masius, 
que,  loin  d'avoir  besoin  de  plusieurs  femmes,  il 
lui  eût  été  impossible  d'en  épouser  une  seule. 
«  C'était,  dit  Bayle,  un  petit  homme  bossu,  mai- 
«  gre,  pâle,  inquiet  et  rêveur.  »  Nous  connaissons 
de  lui  :  1°  Court  Dialogue  sur  ta  polygamie,  en 
allemand.  L'auteur  s'est  caché  sous  le  faux  nom 
de  Sincerus  Wahrenberg.  2°  Moelle  royale  de  tous 
les  fiys,  1676,  in-4°,  en  allemand;  5°  Discursus 
politicus  de  polygamia,  1676,  in-8°,  sous  le  nom 
supposé  de  Theophilus  Alethœus.  Cet  ouvrage 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  à  Stockholm 
et  à  Copenhague.  Leyser  le  fit  réimprimer  à  Lund 
1682,  in-4°,  avec  un  commentaire  beaucoup  plus 
ample  que  le  texte,  sous  ce  titre  :  Polygamia 
triumphatrix .  On  trouve  à  la  fin  du  volume,  en 
forme  d'appendice,  des  thèses  en  140  articles, 
contre  le  sentiment  de  Luther,  sur  la  digamie  des 
évêqnes,  et  des  notes  marginales  de  ce  réforma- 
teur. Ce  traité,  le  plus  considérable  de  Leyser,  a 
été  réfuté  par  Louis-Jean  Diecmann,  Schediasma 
de  naturalitmo,  Iena,  1700,  in-4°,  et  par  Braus- 
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mann ,  ministre  de  Copenhague,  Monogamia  vk- 
trix,  Francfort,  1679,  in-8°,  et  Polygamia  trium* 
phata,  28  dissertât.,  1689,  in-4°.  Le  docteur  Masius, 
qui  avait  en  son  pouvoir  les  papiers  et  les  recueils 
de  Leyser,  assure  que  ce  pauvre  homme  s'était 
étrangement  fatigué  sur  cette  matière  ;  qu'il  avait 
fouillé  dans  les  meilleures  bibliothèques,  avec  un 
travail  incroyable,  pour  en  tirer  tout  ce  qui 
pourrait  être  propre  à  son  sujet,  et  qu'il  avait 
encore  en  tête  un  nouvel  ouvrage  subtil  et  per- 
nicieux. Bayle  dit  avoir  appris  d'un  Espagnol 
nommé  Carrera  qu'on  avait  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Leyser  un  livre  contenant  les  noms  de 
tous  les  polygames  de  son  siècle ,  et  la  narration 
des  maux  et  des  coups  qu'il  avait  soufferts  à 
cause  de  son  opinion  (Nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  année  1685).  Leyser  se  plaignait  sou- 
vent avec  amertume  des  persécutions  qu'on  lui 
faisait  éprouver  pour  ses  sentiments;  et  il  ne 
craignait  pas  de  dire  qu'on  aurait  dû  plutôt  le 
porter  en  triomphe  pour  avoir  cherché  à  débar- 
rasser les  hommes  de  la  tyrannie  des  femmes,  en 
leur  indiquant  la  ressource  de  la  polygamie.  Au 
reste,  cet  homme,  si  porté  à  se  plaindre  des 
contradictions  qu'il  rencontrait ,  n'était  guère 
tolérant  à  l'égard  de  ses  adversaires  :  on  en  ju- 
gera par  une  épitaphe  qu'il  composa  pour  un 
d'entre  eux,  et  qu'on  peut  lire  à  la  fin  de  la  pré- 
face du  Polygamia  triumphatrix  ;  on  y  remarque 
ces  expressions  :  Sub  hoc  lapide  diabolus  incar- 
nâtes, hominum  multiplie alioni  invidens...  Horren- 
dum  monstrum  ac  ingens,  cui  lumen  ademptum, 
asini  se/iu/tura  dignissimum,  et  si  viveret,  in  asina- 
riam  aut  Utopiam  relegandum.  L'analyse  du  traité 
intitulé  Polygamia  triumphatrix,  que  Bayle  a  don- 
née dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres, 
année  1685,  ne  nous  paraît  pas  exacte.  L-b-e. 

LEYSER  (Augustin),  célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  à  Wittenberg  en  1663.  Après  avoir 
fait  ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante, 
voyagé  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Italie ,  et 
servi  comme  volontaire  dans  l'armée  autrichienne 
contre  les  Turcs,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1706, 
y  exerça  divers  emplois,  fut  nommé  professeur 
de  droit  à  Wittenberg  en  1708,  et  à  Helmstadt 
en  1712.  Il  remplit  encore  d'autres  charges  im- 
portantes, et  la  place  de  président  du  consistoire 
ecclésiastique  de  la  principauté.  Ces  diverses  fonc- 
tions et  la  rédaction  de  ses  ouvrages  remplirent 
sa  vie.  11  mourut  à  Wittenberg  le  3  mai  1752.  On 
citera  de  lui  :  1°  De  logomachiis  injure  dissertatio, 
Wittenberg,  1707,  in-4";  ibid.,  1724.  Leyser  se 
proposait  d'en  donner  une  troisième  édition  fort 
augmentée,  et  l'impression  même  en  était  déjà 
commencée,  mais  l'affaiblissement  de  ses  forces 
l'empêcha  de  la  terminer.  2°  De  assentationibus 
jurisconsultorum  dissertatio,  ibid.,  1712,  in-4°; 
Helmstadt,  1726,  et  Leipsick,  1741,  in-4°.  Cette 
dernière  édition  a  été  publiée  par  Henri-Gottlob 
Franck,  qui  y  a  joint  des  notes,  un  index  très- 
ample  et  différentes  pièces  intéressantes.  Quelques 
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expressions  échappées  à  Leyser  blessèrent  les 
professeurs  de  Wittenberg  ;  ils  se  réunirent  contre 
l'ouvrage  et  suscitèrent  à  l'auteur  des  tracasseries 
si  violentes,  que  Gottlob-Augnste  le'nicben  a  cru 
devoir  lui  donner  une  place  parmi  les  martyrs  du 
droit,  dans  son  édition  de  la  Biblioth.  juridica  de 
Lipenius.  Leyser  a  rendu  un  compte  très-détaillé 
de  cette  perse'cution  dans  une  lettre  à  ses  amis, 
inse're'e  dans  la  dernière  e'dition  de  son  ouvrage. 
5°  Jurisconsul/orum  variationes  et  retractationes, 
Helmstadt,  1713,  in-4°;  nouvelle  e'dition,  aug- 
mente^ et  publiée  avec  une  savante  préface,  par 
Gottlob-Augusle  Icnichen,  Leipsick,  1757,  in-4°; 
4°  De  fendis  Brunsvicencibus  et  Luneburgensibus , 
ibid.,  1720;  nouvelle  édition  augmentée,  1755; 
5°  De jttrejurando  purgntorio,  ibid.,  1724;  6°  Dis- 
sertatio  de  mutatione  monetœ ,  ibid.,  1729,  in-4°; 
7°  De  his  qui  ex  mentis  imbecillitnte  delinquunt 
dissert.,  ibid.,  1752,  in-4°;  8°  De  inculpata  tutela, 
1737,  in-4°;  9°  De  discrimine  jurisjurandi  afftclio- 
nù  in  infinitum  acimmensum,  ibid.,  1757,  in-4°: 
iO°De  salvoconducto ,  1740;  \\°Dissertatiode  pugnis 
jurisconsultorum ,  Wittenberg,  1749;  12°  Medita- 
tiones  ad  Pandectas ,  quibus  prœcipuajuris  capita  ex 
antiquitate  explkantur ,  etc.,  Leipsick,  1717-47, 
11  vol.  in-4°;  nouvelle  édition,  augmentée  d'une 
table  générale  par  Iénichen,  Wolfenbuttel,  1741- 
02,  12  vol.  in-8°.  Les  décisions  de  Leyser  sur  les 
Pandectes  sont  regardées  comme  des  oracles  par 
les  jurisconsultes  allemands  (Camus,  Biblioth.  d'un 
avocat).  Plusieurs  d'entre  eux,  parmi  lesquels  on 
citera  le  professeur  Hartleben,  Louis-Jules-Fré- 
déric Hoè'pfker,  Esnest-Juste  Muller,  ont  com- 
menté, éclairci,  expliqué,  abrégé  cet  ouvrage, 
resté  classique  dans  toutes  les  universités  d'au  delà 
du  Rhin,  et  qui  est  cependant  à  peine  connu  en 
France.  W — s. 

LEYTO  (André),  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
florissait  à  Madrid  vers  1680.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  puisa  les  leçons  de  son  art.  Doué  d'un  colo- 
ris brillant,  il  fut  chargé  de  peindre,  conjointe- 
ment avec  Joseph  de  Zarobia,  les  tableaux  qui 
ornent  le  cloître  du  couvent  de  St-François  à 
Ségovie.  Les  deux  artistes  y  représentèrent  la  vie 
du  fondateur.  Les  tableaux  de  Leyto  sont  remar- 
quables par  la  beauté  du  coloris,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  perfection  du  dessin.  Aussi  Leyto, 
appréciant  avec  discernement  les  qualités  qu'il 
possédait ,  a  peu  travaillé  dans  le  genre  historique 
et  a  peint  plus  particulièrement  des  scènes  d'in- 
térieur. Il  a  parmi  les  Espagnols  très-peu  de  ri- 
vaux en  ce  genre.  P — s. 

LEY  VA  (le  frère  Jacques  de),  Espagnol,  peintre 
d'histoire  et  de  portraits,  naquit  à  Daro  de  la 
Rioja  vers  1580.  11  manifesta  de  bonne  heure  son 
goût  pour  la  peinture,  et  se  rendit  à  Rome  pour 
se  perfectionner  dans  cet  art.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  en  Italie  il  revint  à  Burgos,  où 
ses  talents  ne  tardèrent  pas  a  le  faire  connaître. 
En  1628,  le  chapitre  de  Burgos  lui  commanda 
plusieurs  portraits  de  personnages  célèbres,  ainsi 
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que  plusieurs  grandes  compositions  historiques, 
dans  lesquelles  on  remarque  une  couleur  brillante 
et  un  dessin  assez  ferme;  les  sujets  en  sont  bien 
conçus  et  disposés  avec  art;  mais  le  style  manque 
parfois  de  noblesse  et  de  grandiose.  Il  avait  une 
prédilection  pour  les  scènes  de  martyrs,  et  il  y 
faisait  toujours  entrer  un  grand  nombre  de  fi- 
gures, dont  quelques-unes  sont  fort  belles.  Il  s'é- 
tait marié  à  son  retour  d'Italie;  devenu  veuf  à 
cinquante-trois  ans,  il  entra  dans  la  chartreuse 
de  Miraflorès,  où  il  fit  profession  en  1634.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  novem- 
bre 1657,  il  enrichit  le  monastère  de  plusieurs 
tableaux  ,  où  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent 
se  font  remarquer.  C'est  dans  ce  monastère  et  dans 
la  ville  de  Burgos  que  se  voient  la  majeure  par- 
tie des  ouvrages  de  Leyva.  P — s. 

LÉZARD1ÈRE  (Marie-Pauline  de)  naquit  en  1754, 
au  château  de  la  Vérie,  d'une  noble  maison  de  l'an- 
cien Poitou.  —  Louis-J/icques-Gilbert,  baron  de  Lé- 
zardière,  son  père,  homme  d'une  grande  instruc- 
tion, intimement  lié  avec  MalesherbesetNecker,eut 
huit  enfants,  cinq  fils  et  trois  filles.  L'éducation 
de  cette  nombreuse  famille  fut  l'objet  de  tous  ses 
soins,  et  aucun  n'en  profita  plus  que  Pauline. 
Livrée  de  bonne  heure  aux  études  les  plus  graves, 
elle  avait  entrepris  un  ouvrage  intitulé  Théorie  de 
la  politique  de  la  monarchie  française.  Son  père, 
qui  avait  concouru  avec  Malesherbes  à  l'encoura- 
gement que  reçurent  ses  premiers  travaux,  en 
suivit  le  cours  avec  un  vif  intérêt.  Le  baron  de 
Lézardière  se  chargea  ensuite  d'en  diriger  lui- 
même  l'impression  et  d'en  corriger  les  épreuves. 
L'ouvrage  formait  8  volumes  in-8°,  qui  allaient 
être  mis  en  vente  en  1792,  quand  la  révolution 
en  arrêta  la  publication.  Les  magasins  du  libraire 
lurent  pillés  et  l'édition  détruite,  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  près  qui  ne  passèrent  point 
dans  le  commerce;  l'Institut  historique  en  possède 
un.  Son  père,  resté  en  France  et  dont  elle  ne 
voulut  pas  se  séparer,  s'était  retiré  à  Corbeil,  puis 
à  Choisy-le-Roi.  Ce  fut  chez  lui  que  l'abbé  Edge- 
worth,  son  ami,  vint  chercher  un  asile  le  21  jan- 
vier en  quittant  l'échafaud  de  Louis  XVI,  et  ce  fut 
avec  lui  que  ce  vénérable  ecclésiastique  se  rendit 
à  Bayeux,  où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
Un  fils  du  baron  de  Lézardière,  qui  avait  embrassé 
le  sacerdoce,  fut  massacré  le  2  septembre,  aux 
Carmes.  Sa  femme  avait  été  frappée  de  mort  su- 
bite en  apprenant  l'arrêt  de  condamnation  du  roi. 
Lui-même  avait  été  jeté  en  prison  au  moment  où 
les  comités  de  la  convention  étaient  informés  que 
ses  deux  fils,  Paul  et  Sylvestre,  officiers  de  marine 
très-distingués,  venaient  de  quitter  Paris  pour 
se  rendre  dans  leur  pays  natal,  qui  bientôt  après 
devint  le  foyer  de  l'insurrection  vendéenne.  A  la 
réception  de  cette  fatale  nouvelle,  les  deux  frères 
accoururent  se  constituer  prisonniers  à  Montar- 
gis.  Cet  héroïque  dévouement  procura  l'élargisse- 
ment du  père,  mais  ils  le  payèrent  de  leurs  têtes 
et  périrent  sur  l'échafaud.  —  Pauline  accompagna 
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son  père  au  sortir  de  la  prison  dans  une  retraite 
où,  pendant  tout  le  règne  de  la  terreur,  il  se  tint 
caché,  ce  qui  occasionna  son  inscription  sur  la 
liste  des  émigrés.  Lorsque  ensuite  il  demanda  d'en 
être  rayé,  on  prétendit  que  sa  réclamation  était 
tardive,  et,  au  18  fructidor,  il  fut  contraint  de  s'é- 
loigner du  sol  français  avec  ses  trois  filles  qui  n'y 
rentrèrent,  ainsi  que  lui,  en  1801,  que  pour  le  per- 
dre presque  aussitôt.  Charles,  le  plus  jeune  des 
fils,  s'était  réfugié  en  Vendée  et  avait  pris  du  ser- 
vice dans  l'armée  royale;  il  y  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  aux  Sahles.  Ce  quatrième  frère  eût  été 
enlevé  à  Pauline,  il  aurait  été  fusillé,  s'il  n'eût  pas 
été  reconnu  par  un  soldat  de  l'armée  républi- 
caine qui  avait  été  son  prisonnier  et  qui  lui  devait 
la  vie.  Ce  brave  homme  s'élance,  l'embrasse  et 
s'écrie  :  «  S'il  meurt,  je  veux  mourir  avec  lui!  » 
Le  conseil  de  guerre  ne  prononça  que  la  dépor- 
tation, et  Charles,  après  avoir  été  traîné  de  prison 
en  prison  jusqu'à  Caen,  deux  années  durant, 
réussit  enfin  à  s'évader  et  à  rejoindre  en  Hollande 
son  père  et  ses  sœurs.  Plus  tard,  et  lorsque  le 
vénérable  vieillard  avait  cessé  de  vivre,  Charles 
put  revenir  dans  sa  patrie  avec  Joseph,  son  frère 
ainé.  Sous  la  restauration,  en  1823,  il  a  été  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment de  la  Vendée,  puis  pour  celui  de  la  Mayenne 
en  1830.  Le  vicomte  Charles  de  la  Lézardière  a 
publié  en  1833  une  brochure  intitulée  De  la  Ven- 
dée en  1852,  Paris,  in-8°;  il  est  mort  vers  1850. 
Joseph,  d'abord  officier  au  régiment  du  roi,  in- 
fanterie, et  ayant  pris  ensuite  dn  service  avec 
Macdonald  dans  la  légion  de  Maillebois,  avait  émi- 
gré de  bonne  heure  et  s'était  ainsi  soustrait  aux 
désastres  de  sa  famille.  Ce  fut  chez  lui,  au  château 
de  la  Proûtière  (Vendée),  que  Pauline  se  relira 
alors  et  elle  y  a  passé  le  reste  de  sa  vie.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  1855,  son  frère  Charles  s'oc- 
cupa de  la  publication  de  son  ouvrage,  qui  pa- 
rut en  1844  en  4  volumes  in-8°,  sous  les  auspi- 
ces des  ministres  des  affaires  étrangères  et  de 
l'instruction  publique.  11  ne  comprend  pas  la 
4e  partie,  qui  n'a  jamais  été  rédigée.  Les  trois  pre- 
mières s'étendent  depuis  les  temps  antérieurs  à 
Clovis  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  On  peut  trouver 
dans  les  Causeries  du  lundi  de  M.  Ste-Beuve  une 
appréciation  de  cet  ouvrage.  L-s-DetZ-M. 

LEZAY-MARNESIA  (Claude-François- Adrien, 
marquis  de)  naquit  à  Metz  le  24  août  1735.  Les 
Lezay.  sont  une  ancienne  famille  de  la  Franche- 
Comté,  dont  plusieurs  membres  entrèrent  pen- 
dant le  17e  siècle  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Claude  Humbert  de  Lezay,  seigneur  de  Marnesia, 
d'abord  lieutenant-colonel  au  régiment  du  duc 
du  Maine,  puis  brigadier  des  armées  du  roi,  ob- 
tint par  lettres  patentes,  en  1721,  le  titre  de 
marquis  de  Lezay-Marnesia.  Son  fils,  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article,  eut  pour  précepteur  C.-M.  Gi- 
raud,  qui  aimait  les  vers  et  qui  en  inspira  le  goût 
à  son  élève  (voy.  Giraud).  Destiné  par  sa  naissance 
à  la  profession  des  armes,  à  peine  ses  études 
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étaient-elles  terminées  qu'il  entra  dans  le  régi- 
ment du  roi  (1),  où  il  obtint  quelque  temps  après 
une  compagnie.  Les  nouveaux  règlements  sur  le 
service  lui  déplurent,  et  il  donna  sa  démission. 
Ayant  épousé  une  demoiselle  de  l'ancienne  famille 
de  Nettancourt,  en  Lorraine,  il  se  retira  avec  elle 
dans  sa  terre  de  St-Julien,  près  de  Lons-le-Sau- 
nier;  et  il  partagea  dès  lors  ses  loisirs  entre 
l'embellissement  de  ses  jardins  et  la  culture  des 
lettres.  Il  s'occupa  d'adoucir  le  sort  de  ses  vas- 
saux; et  longtemps  avant  qu'il  fût  question  de 
réforme,  il  avait  aboli  la  mainmorte  et  la  icorvée 
dans  ses  domaines.  Il  habitait  Paris  pendant  l'hi- 
ver, et  pendant  l'été  la  campagne,  où  il  faisait 
sans  cesse  de  nouvelles  expériences  qui  tournaient 
à  l'avantage  de  l'agriculture.  Il  recevait  à  St-Ju- 
lien les  nommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  talents;  il  avait  pour  amis 
St-Lambert,Chamfort,  Bouffiers,  Dupaty,  de  Fon- 
tanes,  etc.  Ce  fut  lui  qui  fit  imprimer  en  1788  le 
Mémoire  pour  le  peuple  français,  composé,  dans  son 
château,  par  l'abbé  Cerutti,  et  il  fut  l'un  des  mem- 
bres de  la  noblesse  de  Franche-Comté  qui  se 
prononcèrent  pour  l'égale  répartition  de  l'impôt 
et  la  suppression  des  redevances  féodales.  Élu 
député  aux  états  généraux  par  le  bailliage  d'Aval, 
il  se  réunit  aux  députés  du  tiers,  et  siégea  d'a- 
bord avec  le  côté  gauche  de  l'assemblée  consti- 
tuante; mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
devenait  impossible  de  diriger  le  mouvement 
révolutionnaire,  et  il  ne  parut  qu'une  seule  fois 
à  la  tribune  pour  combattre  la  proposition  ten- 
dante à  accorder  aux  comédiens  les  droits  des 
citoyens  actifs.  Prévoyant  les  maux  qui  allaient 
fondre  sur  sa  patrie ,  il  sortit  de  France  vers  la 
fin  de  l'année  1790,  emmenant  avec  lui  des  ou- 
vriers, des  cultivateurs  et  des  artistes,  pour  for- 
mer un  établissement  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  avait  acquis  de  la  compagnie  du  Sciolo 
un  vaste  terrain  qu'il  se  proposait  de  mettre  en 
culture;  mais  la  compagnie  ne  put  remplir  les 
conditions  de  son  marché  :  ses  compagnons  se 
dispersèrent;  et  après  avoir  demeuré  un  an  dans 
la  Pensylvanie,  il  se  décida  à  repasser  en  Europe- 
Il  s'arrêta  quelques  mois  en  Angleterre,  et  revit 
la  France  en  1792.  Il  se  hâta  de  regagner  sa  terre 
de  St-Julien,  où  il  espérait  vivre  tranquille  et 
ignoré  au  milieu  d'habitants  dont  il  avait  été 
constamment  l'ami  et  le  bienfaiteur;  mais  son 
asile  fut  découvert  pendant  le  régime  odieux  de 
la  terreur.  Arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Besançon,  il  y  languit  pendant  onze  mois,  ne 
subsistant  que  des  faibles  secours  qu'il  recevait 
d'amis  presque  aussi  malheureux  que  lui.  La  chute 
de  Robespierre  le  sauva  d'une  mort  inévitable, 
et  il  retourna  à  la  campagne  reprendre  ses  an- 
ciennes et  douces  habitudes;  mais  après  la  jour- 

(1)  On  ne  cesse  de  répéter  que  Lezay  était  lié  avec  Vauve- 
nargues,  capitaine  dans  le  même  régiment;  mais  cet  ingénieux 
moraliste  était  mort  plusieurs  années  avant  que  Lezay  fût  en 
âge  d'entrer  au  service. 
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née  du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  voyant 
son  tils  aîné  proscrit,  et  craignant  d'être  arrêté 
de  nouveau,  il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud, 
où  il  reçut  beaucoup  de  preuves  d'amitié  de 
Necker  et  de  sa  famille.  11  habita  Lausanne  jus- 
qu'au moment  où  il  crut  pouvoir  rentrer  dans 
sa  patrie  sans  danger.  11  s'établit  alors  à  Besan- 
çon, où  il  comptait  trouver  des  secoure  pour  un 
grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur  VAccord  des 
principes  de  la  religion  et  de  la  véritable  philoso- 
phie. Il  venait  d'en  arrêter  le  plan  lorsqu'il 
mourut,  le  9  novembre  1800.  11  était  membre  des 
académies  de  Nancy,  de  Lyon  et  de  Besançon, 
où  M.  Grappin  a  lu  son  Eloge  en  1812.  On  a  du 
marquis  de  Lezay  :  1°  Essai  sur  la  minéralogie  du 
bailliage  d'Orgelet ,  en  Franche-Conte ,  Besançon , 
1778,  in-8°.  Il  y  rend  compte  des  différentes 
espèces  de  terres  qu'il  a  reconnues  et  analysées, 
et  dont  quelques-unes  lui  paraissent  propres  à  la 
fabrication  des  briques,  et  d'autres  à  être  con- 
verties en  faïence  d'une  qualité,  sinon  supé- 
rieure ,  du  moins  égale  à  celle  qu'on  tirait  alors 
d'Angleterre.  Il  indique  ensuite  plusieurs  car- 
rières de  beau  marbre,  et  termine  par  une  notice 
des  pierres,  des  cristaux  et  des  fossiles  qu'il  a 
recueillis  dans  ses  excursions.  2°  Le  Bonheur 
dans  les  campagnes,   Neufchàtel,  1784,  in-8°, 
nouvelle  édition  augmentée,  ibid.,  1788,1790, 
in-8°.  Il  y  réclame  avec  force  la  suppression  des 
corvées,  l'établissement  des  états  provinciaux  et 
le  partage  des  biens  des  communes,  moyennant 
une  redevance  dont  le  produit  annuel  serait  em- 
ployé à  donner  des  secours  aux  familles  pauvres. 
Il  engage  aussi  les  grands  seigneurs  à  séjourner 
dans  leurs  terres,  persuadé  qu'ils  s'empresseront 
de  soulager  les  maux  dont  ils  seront  les  témoins. 
3°  Plan  de  lecture  pour  une  jeune  dame,  Paris, 
1784,  in-12,  nouvelle  édition,  Lausanne,  1800, 
in-8°.  La  seconde  édition  est  augmentée  :  1.  d'un 
Voyage  au  pays  de  Vaud,  en  1797;  2.  d'une  Lettre 
sur  la  Bresse;  3.  de  Pensées  littéraires,  morales  et 
religieuses;  4.  d'une  nouvelle  intitulée  l'Héroïsme 
de  la  charité;  d'une  Lettre  à  M.  Audrain ,  négo- 
ciant à  Pittsbourg,  contenant  des  détails  inté- 
ressants sur  son  séjour  au  Scioto;  d'un  Dialogue 
entre  Buffon  et  Bailly ,  et  enfin  du  Discours  de 
réception  de  l'auteur  à  l'académie  de  Nancy  (1). 
4°  Essais  sur  la  nature  champêtre,  poëme  en  cinq 
chants,  suivi  de  notes,  Paris,  1787,  in-8°;  réim- 
primé SOUS  ce  litre  :  les  Paysages,  ou  Essais  sur  la 
nature,  etc.,  Paris,  1800,  in-8°.  Le  style  de  ce 
poëme,  un  peu  faible,  est  toujours  naturel  et 
quelquefois  élégant;  mais  le  défaut  de  coloris 
est  bien  racheté  par  des  vers  que  le  cœur  seul  a 
pu  inspirer,  et  par  ces  tableaux  de  sentiment 
qui  semblent  être  réservés  plus  particulièrement 
pour  les  ouvrages  destinés  comme  celui-ci  à  faire 
aimer  la  nature.  Le  discours  préliminaire  con- 

(1)  Ce  discours  fut  imprimé  en  1767,  et  Fréron  en  parle  avec 
éloge  dans  V Année  littéraire. 


tient  des  détails  intéressants  sur  les  progrès  de 
l'art  des  jardins,  sur  les  poètes  qui  les  ont  célé- 
brés, et  enfin  sur  les  écrivains  qui  en  ont  traité 
particulièrement.  M.  Marron,  depuis  pasteurd'une 
des  églises  réformées  de  Paris,  se  plaignit  par 
une  lettre  insérée  dans  VA nnée  littéraire,  1787, 
t.  6,  p.  112  et  suiv.,  que  le  poë'te  eût  parlé  trop 
superficiellement  des  jardins  hollandais;  Lezay- 
Marnesia  a  réparé  ce  tort  dans  la  seconde  édition, 
à  laquelle  il  a  joint  les  morceaux  suivants  :  Apelle 
et  Campaspe,  ballet  héroïque  en  trois  actes.  La 
destinée  de  cet  opéra  mérite  d'être  remarquée  : 
entrepris  à  la  prière  de  Chamfort,  il  a  été  mis 
en  musique,  successivement,  par  Laborde,  Pic- 
cini  et  M.  de  Lacépède,  et  il  n'a  jamais  été  re- 
présenté. —  Pièces  fugitives;  on  doit  distinguer 
dans  le  nombre  VEpître  à  mon  curé,  imprimée 
dans  l'Almanach  des  Muses,  et  dont  tous  les 
amateurs  ont  retenu  ce  vers  : 

L'âge  d'or  était  l'âge  où  l'or  ne  régnait  pas... 

—  U Heureuse  famille,  conte  moral,  et  les  Lampes, 
allégorie  en  l'honneur  de  Montesquieu,  Voltaire, 
Rousseau  et  Buffon.  5°  Lettres  écrites  des  rives  de 
l'Ohio,  Paris,  1792,  in-8°.  Ces  lettres,  ayant  été 
arrêtées  par  la  police,  sont  très-rares.  La  pre- 
mière est  adressée  à  Boufflers,  la  seconde  à  Ber- 
nardin de  St-Pierre,  auquel  il  annonce  son  projet 
de  lui  dédier  la  ville  qu'il  se  propose  de  bâtir, 
et  enfin  la  troisième  à  son  fils  Adrien,  dont  l'ar- 
ticle est  ci-après.  On  lui  attribue  encore  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  John-Coakley  Lettsom, 
intitulé  le  Voyageur  naturaliste,  ou  Instructions  sur 
les  moyens  de  ramasser  les  objets  d'histoire  natu- 
relle et  de  les  bien  conserver,  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12,  et  les  Lettres  publiées  sous  le  nom 
de  Sherlock,  Londres  (Paris),  1779-1780,  2  vol. 
in-8°  (1)  {voy.  les  Mémoires  de  l'académie  de  Be- 
sançon, année  1812,  p.  75).  Lezay  a  fourni  quel- 
ques morceaux  à  l'Encyclopédie,  entre  autres 
l'article  Maraudeur.  W — s. 

LEZAY-MARNESIA  (Charlotte-Antoinette  de 
Bressey,  marquise  de),  mère  du  précédent,  était 
fille  d'un  chambellan  de  Léopold,  duc  de  Lor- 
raine. Elle  habitait  Nancy,  où  sa  maison  était  le 
rendez  vous  des  personnes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituelles.  St-Lambert,  Boufflers,  Cerutti, 
alors  jésuite,  le  P.  Leslie,  son  confrère,  homme 
de  génie,  mais  sans  goût  et  sans  grâce  (voy.  Plan 
de  lecture  pour  une  jeune  dame,  2e  édition,  p.  102), 

(1)  Quelques  personnes  lui  attribuent  encore  un  Discours  cou- 
ronné par  l'académie  de  Besançon,  en  1778,  sur  cette  question  ; 
Comment,  l'éducation  des  femmes  peul-etle  contribuer  à  rendre 
les  hommes  meilleurs  ?  imprimé  sous  le  nom  du  comte  Costa,  et 
dédié  au  marquis  de  Marnesia  lui-même.  On  supposerait  que  ce 
dernier,  écarté  du  concours  par  sa  qualité  d'académicien,  pré- 
senta son  ouvrage  sous  un  nom  étranger,  et  se  le  fi*  dédier  pour 
mieux  éloigner  les  soupçons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  Lezay  de  Marnesia  était  en  liaison  très-intime  avec  le 
comte,  aujourd'hui  marquis,  Joseph-Henri  Costa  de  Beau  regard, 
connu  surtout  par  deux  excellents  ouvrages  [Mémoires  histori- 
ques sur  la  maison  royale  de  Savoie,  It4l6,  3  vol.  in-8°,  et 
Mélanges  tirés  d'un  portefeuille  militaire,  1817,  2  vol.  in-8°l, 
et  qu'il  allait  souvent  passer  des  mois  entiers  chez  cet  ami,  au 
château  de  Beauregard,  près  de  Genève. 


LEZ 


LEZ 


439 


formaient  sa  société  la  plus  habituelle.  Elle  cul- 
tivait en  secret  la  littérature;  et  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  amis  intimes,  personne  ne  la  soup- 
çonnait d'être  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide, 
Paris,  1755;  ibid.,  1774,  in-12,  qui  ont  été  insé- 
rées dans  divers  recueils.  Le  succès  de  ces  Lettres, 
attribuées  dans  le  temps  à  Marmontel,  ne  put  pas 
la  déterminer  à  avouer  son  ouvrage.  C'est  son  fils 
qui  a  révélé  ce  secret,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  l'auteur.  La  marquise  de  Lezay-Marnesia 
mourut  en  1783,  au  château  de  Condé,  maison 
de  campagne  de  l'évêque  d'Evreux,  son  beau- 
frère  (1).  W — s. 

LEZAY-MARNESIA  (Adrien,  comte  de),  publi- 
ciste  distingué,  né  en  1770,  à  St-Julien,  bailliage 
d'Orgelet  (Jura),  annonça  de  bonne  heure  un  goût 
très-vif  pour  l'histoire  naturelle  et  la  littérature. 
Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  entra 
dans  le  régiment  du  roi,  où  son  père,  le  marquis 
de  Marnesia,  avait  servi.  Il  alla  ensuite  étudier  la 
diplomatie  à  l'école  de  Brunswick,  la  seule  de  ce 
genre  qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  La  révolution 
l'empêcha  de  rentrer  en  France;  et,  en  attendant 
des  moments  plus  calmes,  il  visita  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Après  la  révolution  du  9  thermidor, 
il  vint  à  Paris,  et  publia  quelques  écrits  dans  les- 
quels il  attaquait  avec  énergie  les  démagogues 
qui  s'efforçaient  de  ressaisir  le  pouvoir;  il  inséra 
aussi  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  de  Paris, 
dont  M.  Hœderer  était  un  des  propriétaires,  et  fut 
du  nombre  des  hommes  de  lettres  proscrits  au 
mois  de  vendémiaire  an  3  (1795),  comme  opposés 
au  gouvernement  d'alors.  Il  se  tint  caché  quelque 
temps  à  Bretteville,  dans  la  Normandie,  et  y  em- 
ploya ses  loisirs  à  la  traduction  de  la  tragédie  de 
Don  Carlos,  de  Schiller,  dont  il  était  l'admirateur. 
De  retour  à  Paris,  il  osa  prédire  hautement  que 
la  constitution  directoriale  ne  tarderait  pas  à 
éprouver  le  sort  de  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée :  cette  franchise  imprudente  lui  attira  la 
haine  de  Chénier,  qui  chercha  à  le  tourner  en  ri- 
dicule dans  une  satire  où  il  le  fait  l'interlocuteur 
de  M.  Rœderer,  qui  est  désigné  par  le  nom  de 
docteur  Pancrace.  Proscrit  une  seconde  fois  au 
18  fructidor,  le  comte  Lezay-Marnesia  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  hors  de  France,  et  il  se  ré- 
fugia dans  le  pays  de  Vaud  avec  son  père;  ils  y 
reçurent  tous  les  deux  un  accueil  très-distingué 
de  Necker  et  de  madame  de  Staël.  Rentré  en 
France  après  la  chute  du  directoire,  il  trouva  une 
protection  puissante  dans  madame  de  Beauhar- 
nais,  depuis  l'impératrice  Joséphine,  dont  sa  sœur 
était  alliée,  ayant  épousé  Claude  de  Beauharnais, 
père  de  la  princesse  de  Bade,  et  cousin  d'Alexan- 
dre de  Beauharnais.il  fut  envoyé  ambassadeur  près 

\1)  Louis-Albert  de  Lezay-Marnesia,  doyen  du  chapitre  de 
St- Jean  de  Lyon  ,  évêque  d'Evreux,  mourut  à  Lons-le-Saunier, 
le  4  juin  1790,  à  l'âge  d'environ  83  ans.  Son  tombeau  a  été 
violé  pendant  la  révolution,  et  il  servait  encore  en  1819  de 
bassin  à  la  fontaine  construite  dans  la  cour  du  couvent  des  ca- 
pucins de  Lons-le-Saunier.  (Note  communiquée  par  M.  Mari- 
nier, conservateur  du  musée  du  département  du  Jura.) 


de  l'électeur  de  Saltzbourg,  aujourd'hui  grand- 
duc  de  Toscane,  et  passa  ensuite  dans  le  Valais, 
avec  la  mission  de  préparer  la  réunion  de  ce  pays 
à  la  France.  Il  fut  nommé,  en  1806,  à  la  préfec- 
ture de  Rhin-et-Moselle  (Coblentz),  et  transféré 
en  1810  à  celle  du  Bas-Rhin.  11  se  fit  chérir  de 
ses  administrés  par  sa  douceur  et  son  intégrité, 
et  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville 
de  Strasbourg.  Maintenu  par  le  roi  dans  ses  fonc- 
tions, il  était  allé  au-devant  du  duc  de  Berry  pour 
l'accompagner  dans  la  visite  que  le  piince  devait 
faire  de  ce  département  ;  les  chevaux,  effrayés  du 
bruit  de  la  mousqueterie,  ne  purent  être  retenus 
par  celui  qui  les  guidait:  le  comte  de  Lezay  fut 
précipité  de  sa  voiture  et  rapporté  à  Strasbourg, 
où  il  expira  le  9  octobre  1814.  On  connaît  de  lui: 
1°  Les  Ruines,  ou  Voyage  en  France  pour  servir  de 
suite  à  celui  de  la  Grèce ,  Paris,  1794,  in-8".  C'est 
une  peinture  énergique  des  excès  de  la  révolution. 
Il  se  fit  quatre  éditions  de  ce  petit  ouvrage  en 
moins  d'un  an ,  et  il  en  parut  des  traductions  en 
allemand  et  en  anglais.  2°  Ou  est-ce  que  la  consti- 
tution de  1793?  ibid.,  1795,  in-8°.  Ce  livre  fut  ar- 
rêté par  la  police;  mais  l'auteur  lefit  reparaître 
SOUS  ce  titre  :  Considérations  sur  les  États  de  Massa- 
chusetts et  de  l'ensy/vanie,  ou  Parallèle  de  deux  con- 
stitutions,  dont  l'une  est  fondée  sur  la  division  et 
l'autre  sur  l'unité  de  la  législature,  ibid.,  in-8°;  3°  De 
la  constitution  de  1795;  ibid.,  in-8°;  4°  De  la  fai- 
blesse d'un  gouvernement  gui  commence,  et  de  la  né- 
cessité où  il  est  de  se  rallier  à  la  majorité  nationale, 
ibid.,  1796,  in-8°;  traduit  en  allemand  dans  le 
journal  nommé  Klio.  C'est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  Benjamin  Constant  :  De  la  force  d'un 
gouvernement  qui  commence,  etc.  5°  Des  causes  de 
la  révolution  et  de  ses  résultats ,  ibid.,  1797,  in-8°; 
6°  Pensées  choisies  du  cardinal  de  Retz,  ibid.,  1797, 
in-18.  Le  choix  de  ces  Pensées,  au  nombre  de 
cent  dix-neuf,  est  bien  fait.  La  préface  est  un  des 
meilleurs  morceaux  sortis  de  la  plume  du  comte 
de  Lezay.  7°  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique,  Neufohâtel ,  1797,  in-8°; 
8°  Don  Carlos,  infant  d'Espagne,  tragédie,  traduite 
de  l'allemand  de  Schiller,  Paris,  1799,  in-8°  de 
392  pages.  Cette  traduction  est  très-estimée.  L'au- 
teur y  a  joint  des  notes  critiques,  et  l'a  fait  pré- 
céder par  des  observations  intéressantes  sur  la 
langue  et  le  théâtre  français;  maison  doit  avouer 
qu'il  s'y  montre  trop  favorable  au  genre  roman- 
tique. W — s. 

LEZAY-MARNESIA  (Albert,  comte  de),  frère 
du  précédent,  né  à  St-Julien  en  1772.  Son  éduca- 
tion fut  confiée  aux  moines  de  Belleley,  dans  le 
bailliage  de  Porentruy.  Elle  n'était  encore  qu'é- 
bauchée lorsque  le  jeune  Albert,  seulement  âgé 
de  quinze  ans,  entra  comme  officier  au  régiment 
de  dragons  d'Orléans,  qui  tenait  garnison  en  Bre- 
tagne. La  révolution  éclata  quand  son  éducation 
militaire  était  à  peine  commencée,  et  il  suivit  son 
père  en  Amérique.  Mais  après  l'insuccès  de  la  co- 
lonisation au  Scioto  (foy.LEZAï-MARNESiA  [C.-F.-A., 
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marquis  de]),  il  se  rendit  à  Philadelphie,  où  il 
obtint  d'un  ami,  le  comte  Andriani,  le  crédit  né- 
cessaire  pour  retourner  en  Europe.  Il  passa  en 
Angleterre  en  mai  4792,  et  alla  rejoindre  sa  sœur, 
madame  de  Beauharnais;  mais,  forcé  de  rentrer 
en  France  par  la  rigueur  des  lois  contre  Immigra- 
tion, il  arriva  précisément  à  Paris  au  moment  du 
40  août.  II  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  St- 
Julien  et  s'y  livra  pendant  quelque  temps,  avec  son 
frère  Adrien ,  à  des  travaux  agricoles.  Mais  la 
proscription  menaçait  encore  les  deux  jeunes  gen- 
tilshommes au  fond  de  leur  domaine.  Albert,  afin 
d'y  échapper,  s'engagea  dans  un  corps  de  dragons 
de  l'armée  républicaine  et  fit  les  campagnes  de 
Belgique  et  de  Hollande.  La  fortune  de  la  famille 
de  Beauharnais  fut  aussi  la  source  de  celle  des 
Lezay-Marnesia,  leurs  parents.  Albert  cependant, 
au  lieu  de  suivre,  comme  son  frère ,  la  carrière 
administrative,  ne  s'occupa  d'abord  que  de  la  di- 
rection de  ses  biens  en  Franche-Comté.  Mais  il  finit 
par  embrasser  aussi  la  même  carrière  que  son 
frère;  et  Louis  XVIII,  à  son  retour,  l'appela  à  la 
préfecture  du  Lot.  Il  y  fit  preuve ,  dans  des  cir- 
constances difficiles,  d'une  grande  intelligence, 
s'efforça  de  concilier  les  partis  et  favorisa  l'agri- 
culture. Il  fut  ensuite  appelé  à  la  préfecture  de  la 
Somme,  d'où  il  passa  à  celle  du  Rhône.  Son  ad- 
ministration fut  pour  Lyon  un  véritable  bienfait; 
il  ranima  l'industrie  languissante,  fit  distribuer 
un  secours  de  450,000  francs  aux  ouvriers  sans 
travail ,  ouvrit  de  nouvelles  routes  dans  tout  le 
département  et  ramena  dans  Lyon  la  concorde 
et  la  sécurité.  La  chute  du  ministère  Decazes  le 
rendit  à  la  vie  privée;  mais  en  4828,  le  ministère 
Martignac  le  rappela  aux  affaires,  et  il  fut  nommé 
préfet  de  Loir-et-Cher  le  48  octobre  de  cette  an- 
née. Le  comte  de  Lezay-Marnesia  administra  ce 
département  pendant  vingt  années,  entouré  de 
l'estime  et  de  l'affection  de  ses  administrés.  Louis- 
Philippe  l'éleva  en  4855  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  La  révolution  de  4848  le  déposséda  de 
ses  fonctions  préfectorales,  et  il  vécut  dès  lors  à 
Blois,  consacrant  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres 
et  des  beaux-arts.  L'empereur  Napoléon  III  le  fit 
entrer  au  sénat,  aux  travaux  duquel  il  a  pris  part 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  septembre  4857. 
Son  collègue,  le  marquis  d'Audiffret,  a  prononcé 
son  éloge  en  4859.  Z. 

LEZAY-MARNESIA  (Claude-Gaspar),  oncle  des 
précédents,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  mort  en 
4848,  dans  un  âge  très-avancé,  se  distingua  dans 
les  assemblées  provinciales  qui  précédèrent  les 
états  généraux  de  4789.  Il  a  publié  :  4''  Réflexions 
sur  l  histoire  de  France,  Paris,  4765.  Elles  ne  con- 
cernent que  les  rois  de  la  première  race.  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  une  suite,  qui  n'a  point  paru. 
2°  Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  Lyon,  4774, 
in-4°.  W— s. 

LEZCZINSKI  (Stanislas).  Voyez  Stanislas. 

LÉZONNET  (Olivier  Le  Prestre,  seigneur  de), 
gentilhomme  breton,  vivait  dans  le  16°  siècle. 


Nommé  par  le  duc  de  Mercœur  au  gouvernement 
de  Concarneau,  il  embrassa  d'abord  le  parti  de 
la  ligue,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  parti- 
sans échauffés  par  le  désir  de  venger  la  mort  du 
duc  de  Guise.  Au  mois  de  février  4589,  la  ville  de 
Quimper  au  pouvoir  des  ligueurs,  fut  inquiétée 
par  un  sergent  nommé  Trogoff',  lequel ,  à  l'in- 
stigation du  baron  de  Pont-Labbé,  ravageait  tout 
le  pays,  et  faisait  des  incursions  jusque  sous  les 
murs  de  Quimper.  Forcé  de  se  renfermer  dans 
Pont-Labbé,  il  y  fut  attaqué  par  Lézonnet.  Celte 
ville,  assez  bien  fortifiée,  éprouva  d'abord  peu 
de  dommages.  On  se  disposait  à  miner  la  tour 
et  les  ouvrages  avancés  quand,  après  plusieurs 
jours  de  blocus,  Trogoff' fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse pendant  qu'il  observait  les  assiégeants 
à  travers  une  lucarne.  Après  la  conversion  de 
Henri  IV,  Lézonnet  représenta  au  duc  de  Mer- 
cœur qu'il  n'y  avait  plus  de  motif  pour  continuer 
une  guerre  dont  la  religion  était  le  prétexte.  Les 
réponses  évasives  du  duc  ne  l'ayant  pas  satisfait, 
il  se  soumit  au  roi,  de  qui  il  obtint  des  conditions 
avantageuses  et  qui  lui  conserva  le  gouvernement 
de  Concarneau ,  place  maritime  alors  très-impor- 
tante. Aussitôt  après  son  accommodement  avec 
le  roi,  il  forma  le  projet  d'arracher  Quimper  à  la 
ligue.  Comme  il  en  connaissait  tous  les  habitants, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'entendre  avee  ceux 
qu'il  savait  attachés  à  Henri  IV.  Un  des  premiers 
qu'il  gagna  fut  Guillaume  le  Baud ,  que  le  duc 
avait  nommé  sénéchal.  Lézonnet  avait  d'abord 
songé  à  s'emparer,  avec  l'aide  de  ses  nouveaux 
adhérents ,  de  la  tour  Bihan ,  d'où  il  se  serait  in- 
troduit dans  la  ville.  La  garnison  de  Concarneau, 
forte  d'une  compagnie  de  chevau-légers  et  d'un 
régiment  d'infanterie,  avec  lesquels  il  tenait  tout 
le  pays  en  respect,  lui  semblait  devoir  assurer 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Toutefois, 
avant  d'employer  la  force  il  crut  devoir  tenter 
d'obtenir  que  la  ville  lui  fût  ouverte  à  l'amiable, 
et  pour  y  parvenir  il  fit  agir  les  principaux  ha- 
bitants d'intelligence  avec  lui.  Ce  projet  ayant 
échoué,  malgré  l'éloquence  du  sénéchal  le  Baud , 
qui  harangua  inutilement  les.  habitants  pour  les 
entraîner  à  se  soumettre  au  roi ,  ceux  qu'on  soup- 
çonna d'y  avoir  adhéré  furent  contraints  de  sortir 
de  la  ville  et  de  se  réfugier  à  Pont-Labbé,  dont 
ils  réparèrent  en  toute  hâte  les  fortifications,  et 
où  ils  se  maintinrent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Quant  à  Lézonnet,  voyant  que  la  ruse  n'avait  pas 
réussi,  il  se  détermina  à  recourir  à  la  force.  Il  se 
dépêcha  de  mander  les  garnisons  de  Guingamp  , 
Quintin,  Corlay  et  Comper  (château  situé  dans  la 
forêt  de  Montfort),  et  aussitôt  qu'il  eut  réuni  un 
millier  d'hommes  il  se  présenta  à  l'improviste  de- 
vant Quimper  le  5  septembre  4594,  et  s'empara , 
sans  coup  férir,  du  faubourg  de  la  rue  Neuve , 
dont  la  porte  était  gardée  par  quatre  ou  cinq  sol- 
dats seulement.  Le  même  jour,  il  fit  passer  à  ses 
gens  le  pont  de  Loc-Maria,  et,  la  nuit  suivante, 
il  fut  maître  de  ce  qu'on  appelait  la  Terre-au-Duc 


LEZ 


LEZ 


441 


Lézonnet  avait  trop  peu  de  monde  pour  investir  la 
place,  qu'il  ne  put  attaquer  ni  du  côté  de  St-An- 
toine,  ni  du  côte'  de  St-Nicolas;  mais  il  comptait 
sur  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées.  La 
crainte  des  ligueurs,  en  grande  majorité  dans  la 
ville,  empêcha  néanmoins  ses  partisans  de  faire 
aucune  démonstration  en  sa  faveur;  ils  furent 
même  obligés  de  prendre  les  armes  et  de  se  pré- 
senter sur  les  murailles.  Cependant  l'opiniâtreté 
des  habitants  n'aurait  pas  de  beaucoup  retardé 
la  prise  de  leur  ville,  si  un  secours  ne  leur  était 
arrivé  inopinément.  Dès  qu'ils  s'étaient  vus  in- 
vestis par  Lézonnet,  ils  avaient  fait  descendre  de 
dessus  les  murs  deux  messagers  chargés  d'aller 
exposer  à  Quinipili,  gouverneur  de  Hennebond, 
le  danger  où  ils  étaient  et  le  besoin  pressant 
qu'ils  avaient  d'être  secourus.  L'un  de  ces  mes- 
sagersrencontra  auprès  de  Ponslcorfï  la  garnison 
d'Hennebond,  composée  de  40  soldats  et  de 
150  arquebusiers,  sous  les  ordres  du  sire  de  Grand- 
ville,  le  plus  jeune  des  frères  de  Quinipili,  et  qui, 
quoique  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  s'était  déjà  si- 
gnalé par  sa  bravoure.  Dès  qu'il  sut  ce  qui  se 
passait  à  Quimper,  il  n'hésita  pas  un  instant  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  marcha  droit  à 
cette  ville,  et  parut  le  lendemain  sous  ses  murs, 
après  avoir  fait  dix-sept  lieues  d'une  traite.  Ceux 
qui  étaient  sur  les  remparts  et  à  la  tour  Bihan , 
apercevant  un  gros  de  cavalerie,  le  prirent  pour 
un  renfort  expédié  à  Lézonnet,  soit  de  Brest, 
soit  de  Morlaix ,  alors  assiégé  par  le  maréchal 
d'Aumont.  Aussitôt  une  arquebusade  partit  de  la 
tour  Bihan;  et  déjà  même  on  pointait  les  canons 
de  fer  qui  en  garnissaient  les  murs,  quand  un  des 
officiers  du  sire  de  Grandville,  ayant  mis  un  mou- 
choir au  bout  de  son  épée  qu'il  agitait  en  l'air,  se 
fit  reconnaître.  Alors  le  sire  de  Grandville  s'ap- 
procha, et  tandis  qu'on  travaillait  à  ouvrir  la 
porte  St-Antoine  pour  le  faire  entrer  avec  ses 
gens,  Lézonnet  accourut  avec  les  siens  pour  les 
repousser.  Après  une  première  charge  qui  ne 
réussit  pas,  il  revint  à  la  tête  de  200  arquebusiers. 
Comme  il  s'avançait  dans  la  rue  des  Béguaires, 
ceux  qui  étaient  sur  les  murs  firent  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  de  balles.  Ses  gens,  étonnés,  vou- 
lurent reculer;  mais  lui ,  les  pressant  l'épée  dans 
les  reins,  les  en  empêcha.  Au  moment  où  il  les 
animait  le  plus,  il  reçut  une  balle  dans  la  gorge. 
Cet  accident  l'obligea  de  se  retirer  et  de  lever  le 
blocus  de  Quimper,  ce  qui  eut  lieu  dans  un  tel 
désordre,  que,  si  les  assiégés  avaient  fait  une 
sortie,  leurs  adversaires,  au  lieu  de  perdre  50  hom- 
mes, eussent  été  entièrement  détruits.  Furieux 
de  cet  échec,  Lézonnet  s'écria:  Ceux  de  Quimper 
m'ont  égruligné,  mais  je  les  écorcherai!  Résolu  à 
ne  rien  négliger  pour  tirer  vengeance  de  cet  af- 
front, il  dépécha  un  courrier  au  maréchal  d'Au- 
mont pour  le  déterminer  à  venir  attaquer  Quim- 
per. Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pas.  Il  lui  re- 
présenta que  cette  ville,  bien  murée,  bien  fortifiée, 
renfermait  un  beau  port  de  mer,  qu'elle  était  un 
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siège  épiscopal  et  présidial;  que  les  principaux 
habitants,  dévoués  au  roi,  s'empresseraient  de 
seconder  toute  tentative  qu'il  ferait,  et  que  sa 
vue  seule  en  amènerait  la  capitulation.  Séduit 
par  ce  tableau,  le  maréchal  d'Aumont  se  mit  en 
marche  et  parut  devant  Quimper  le  9  oclobre. 
Les  faubourgs  furent  emportés  d'emblée,  et,  l'ar- 
tillerie étant  arrivée  le  lendemain,  le  maréchal 
la  fit  mettre  en  batterie  sur  la  place  St-Matthieu. 
Il  fit  aussitôt  sommer  la  ville  de  se  rendre  et 
de  lui  envoyer  des  députés  pour  convenir  des 
conditions  de  la  capitulation.  Malgré  cette  som- 
mation, les  habitants  qui  portaient  les  armes,  au 
nombre  de  1 ,500 ,  firent  un  feu  si  vif  qu'ils  tuèrent 
plusieurs  des  assiégeants.  Peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  comptât  parmi  les  morts  le  maréchal  lui- 
même  ,  qui  fut  effleuré  d'un  coup  d'arquebuse. 
Se  tournant  alors  vers  Lézonnet  qui  était  à  ses 
côtés,  il  lui  adressa  ces  paroles:  «  Vous  m'aviez 
«  dit  qu'il  n'y  avait  dans  celte  ville  que  des  habi- 
k  tants!  Me'  Dieu  (c'était  son  juron  favori)!  vous 
«  êtes  un  afi'ionteur ;  et  si  vous  me  fâchez,  je 
«  vous  ferai  un  mauvais  tour.  —  Monseigneur,  ré- 
«  pondit  Lézonnet,  sur  ma  vie  et  mon  honneur, 
«  il  n'y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  dit.  — 
«  MéDieu!  reprit  le  maréchal,  quels  habitants! 
«  Ce  sont  gens  de  guerre,  ces  habitants!  »  Et  il 
avait  raison ,  car  la  défense  était  digne  des  soldats 

11  s  plus  aguerris.  La  ville  capitula  néanmoins  le 

12  octobre,  et  le  duc  d'Aumont  y  fit  son  entrée 
le  lendemain.  Lézonnet  s'interposa  auprès  de  lui 
en  faveur  des  habitants  et  contribua  à  faire  adoucir 
les  conditions  de  la  capitulation.  Il  mourut  peu 
après  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  gorge.  La  famille  le  Prestre  conservait  avant 
la  révolution ,  dans  ses  archives,  plusieurs  lettres 
de  Henri  IV  qui  prouvaient  l'estime  que  ce  roi 
avait  pour  Olivier  de  Lézonnet.  Nous  transcrirons 
ici  celle  du  23  mai  1595  :  «  Madame  de  Lézonnet, 
«  j'ai  porté  un  fort  grand  regret  de  la  perte  du 
«  feu  sieur  de  Lézonnet,  vostre  mary.  Pour  avoir 
«  esté  plus  tost  retiré  île  ce  inonde,  que  je  n'ay 
«  eu  le  moien  de  reconnoistre  le  mérite  de  tant 
«  de  bons  services  que  j'avais  reçenz  de  luy.  Je 
«  réserve  les  effectz  de  la  bonne  volonté  que  j'en 
«  avois  envers  son  filz,  que  je  me  promect  par 
«  vostre  bonne  instruction  debvoir  succéder  quel- 
«  que  jour  à  la  fidelle  affection  d'un  bon  servi- 
«  teur  et  subject,  telle  que  defunct  son  père  a 
«  portée  au  bien  et  advancement  de  mes  affaires. 
«  En  cette  espérance ,  j'ay  eu  bien  agréable  de 
«  lui  continuer  le  gouvernement  de  ma  ville 
«  de  Conquerneau,  duquel  j'avois  ja  accordée  la 
«  survivance  du  vivant  de  vostre  inary.  Je  vous 
«  envoie  les  provisions  nécessaires,  désirant  vos- 
«  tre  filz  estre  nourry  et  eslevé  avec  le  soing  que 
»  requiert  ceste  charge,  pour  l'en  rendre  digne 
«  et  capable,  pourvoiant  surtout  à  la  conserva- 
»  tion  de  la  place ,  afïin  que  mes  ennemis  n'y  en- 
«  treprennent  au  préjudice  de  mon  service,  m'as- 
«  surant  vous  estre  aultant  recommandé  que  je 
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«  puis  désirer,  je  ne  vous  en  diray  davantage  par 
«  la  présente,  priant  Dieu  pour  fin  d'icelle  qu'il 
«  vous  ayt,  madame  de  Lézonnet,  en  sa  sainte 
«  garde.  — Escryt  à  Paris,  le  xxiije  jour  de  may 
«  1595.  —  Signé  Henry.  » —  Lézonnet  Guillaume 
le  Prestre,  seigneur  de),  fils  du  précédent,  fut 
nommé  en  1614  à  l'évëché  de  Quimper,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  le  8  novembre  1640.  Il  as- 
sista, comme  membre  du  clergé,  aux  états  de  la 
province  de  Bretagne,  tenus  à  Rennes  en  1616. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  capucins ,  les 
ursulines,  les  calvairiennes  et  les  filles  de  Ste-Éli- 
sabeth  s'établirent  à  Quimper.  En  favorisant  les 
travaux  apostoliques  de  Michel  Lenobletz  (voy.  ce 
nom),  il  contribua  à  extirper  les  derniers  ves- 
tiges de  l'idolâtrie  en  basse  Bretagne,  et  à  réta- 
blir la  pureté  de  la  foi  altérée  par  les  guerres 
civiles.  P.  L — t. 

LHEBIDAN  (Louis),  royaliste  breton,  né  à 
Vannes  en  1778,  d'une  famille  honorable ,  servit 
d'abord  comme  conscrit  dans  un  bataillon  de  la 
légion  de  l'Ouest,  se  fit  ensuite  remplacer,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  y  apprendre  le  commerce. 
Le  négociant  chez  lequel  il  travaillait  ayant  fait 
faillite,  il  se  trouva  sans  place  dans  le  moment 
où  Georges  Cadoudal,  Joyaux  et  St-Vincent,  ses 
compatriotes,  vinrent  dans  cette  ville  pour  y  at- 
tenter aux  jours  du  premier  consul  Bonaparte. 
Ayant  conservé  avec  eux  quelques  liaisons  d'inti- 
mité, il  s'associa  à  leurs  complots,  et  fut  arrêté  en 
même  temps  et  dans  le  même  cabriolet  que  Geor- 
ges Cadoudal.  Mis  en  jugement  avec  lui,  il  ne  fut 
condamné  (10  juin  1804)  qu'à  une  détention  de 
deux  ans,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  que  la  po- 
lice avait  eu  quelques  raisons  de  le  ménager.  Ce 
qui  ajoute  à  la  probabilité  de  cette  conjecture, 
c'est  que  Lheridan  ne  subit  pas  même  entière- 
ment cette  légère  peine,  et  qu'ayant  pris  du 
service ,  il  parvint  successivement  au  grade  de 
colonel.  11  était  maréchal  de  camp  sous  la  restau- 
ration ,  et  commandait  en  cette  qualité  la  subdi- 
vision du  Morbihan  lorsqu'il  mourut  à  Vannes  en 
uillet  1837.  M — d  j . 

LHÉRITIER  (L.-Fr.)  dit  de  l'Ain ,  romancier  et 
publiciste  français,  né  à  Bourg  vers  1790.  Lhéri- 
tier  servit  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  et 
quitta  l'armée  après  1815.  Il  entra  alors  dans  le 
journalisme  et  la  littérature  mercantile,  et  tra- 
vailla à  une  foule  de  recueils  et  de  publications, 
soit  sous  son  nom ,  soit  en  collaboration ,  soit 
sous  le  nom  d'autrui,  ou  encore  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  11  avait  déjà  débuté  en  1812  par  une 
Epître  à  Chénier.  En  1819  il  annonça,  à  propos  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  une  sta- 
tistique progressive  industrielle,  qui  ne  parut  pas. 
11  est  l'auteur  des  Mémoires  de  M.  M.  Clémendot, 
aide  de  camp,  en  réponse  à  ceux  de  madame  Manson , 
Paris,  1818,  in-8°;  de  ceux  du  bourreau  Sanson, 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8";  de  ceux  non  moins  apo- 
cryphes de  Vidocq,  1828-1829,  dans  lesquels  se 
trouve  reproduit  un  roman  qu'il  venait  de  public 
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la  même  année  sous  les  initiales  de  son  nom  et 
intitulé  Adèle  Diseurs,  eu  les  Malheurs  d'une  libé- 
rée, Paris,  in-12;  des  Mémoires  de  M.  le  baron  de 
Goguelat,  fragments  sauvés  du  feu,  contenant  une 
lettre  de  Louis  XVI.  Ces  mémoires  ont  été  impri- 
més dans  le  tome  3  des  Mémoires  de  tous.  Lhéri- 
tier  n'a  mis  son  nom  que  sur  un  seul  romande  Bailli 
d'Orléans,  Paris,  2  vol.  in-8°;  mais  il  est  l'auteur 
de  la  République,  histoire  de  la  famille  Clairvent, 
publiée  sur  le  manuscrit  de  M.  B...,  Paris,  1833, 
2  vol.  in-8°.  Il  a,  en  collaboration  avec  M.  A.  de 
Tromlitz,  donné  :  le  Prêche  et  la  messe,  roman- 
chronique  des  guerres  de  religion  pendant  le  16e  siè- 
cle, Paris,  1854  et  1855,  2  vol.  in-8°.  Il  a  aussi 
fait  paraître  plusieurs  brochures  politiques ,  no- 
tamment :  le  Roi  règne  et  peut  gouverner,  Paris, 
1858,  in-8°;  De  la  constitution  de  la  chambre  des 
pairs,  Paris,  1842,  in-8°.  Il  a  composé  diverses 
biographies  sous  le  pseudonyme  d'Imbert  de  la 
Phalèque,  notamment  une  notice  sur  le  violoniste 
Paganiai,  une  autre  sur  Rossini,  imprimée  dans 
la  Revue  de  Paris  de  1829.  On  lui  doit  quelques 
traductions  ou  imitations  de  l'allemand,  entre 
autres  celle  de  Y  Histoire  de  la  réformation,  de 
Meiners,  1825,  in-8°  ;  de  l'Histoire  de  la  révolution 
des  Pays-Bas,  de  Schiller,  sous  le  pseudonyme 
de  A.  D...y,  1855,  in-8°.  Il  est  l'auteur  de  toutou 
partie  des  Fastes  de  la  gloire,  ou  les  Braves  recom- 
mandés à  la  postérité,  Paris,  1818  à  1823,  5  vol. 
in-8°.  Il  a  travaillé  au  journal  l'Aristarque,  dans 
lequel  il  a  donné  de  curieux  articles  sur  la  police; 
il  a  rédigé  les  Aventures  d'un  marin  de  la  garde 
impériale ,  prisonnier  de  guerre  sur  les  pontons 
espagnols,  Paris,  1855,  2  vol.  in-8°.  Il  est  un  des 
auteurs  des  Principes  généraux  de  littérature,  Paris, 
in-12,  dont  il  a  écrit  le  complément  sous  le  pseu- 
donyme de  W.  Meiners.  Une  foule  d'autres  ouvra- 
ges :  les  Veillées  d'une  captive  d'Antony  Béraud, 
Y  Histoire  du  procès  de  Fualdès  (voy.  Henri  de  La- 
touche),  le  Précis  de  la  révolution  française  de 
Tissot,  Y  Histoire  de  la  révolution  française  de  Du- 
laure ,  les  Mémoires  de  Brissot  l'ont  eu  pour  colla- 
borateur. Lhéritier  prit  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  février  1848,  et  parait  s'être  affilié  à 
la  société  des  droits  de  l'homme  , qui  la  prépara 
{voy.  Laponneraye).  Il  est  mort  à  Paris  en  1852.  Z. 

LHÉRITIER  DE  BRUTELLE  (Charles-Louis)  ,  sa- 
vant botaniste,  né  à  Paris  en  1746,  d'une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué  dans  le  commerce  et 
jouissait  d'une  fortune  assez  considérable,  acheta 
une  charge  de  secrétaire,  et  fut  reçu,  en  1772, 
procureur  du  roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
de  la  généralité  de  Paris.  Piqué  de  n'avoir  pu 
nommer  un  des  arbres  exotiques  cultivés  en 
pleine  terre  au  jardin  des  plantes  (c'était  un 
micocoulier),  il  commença  aussitôt  un  cours  de 
botanique,  se  lia  avec  les  naturalistes  les  plus 
célèbres  et  devint  en  peu  temps  un  excellent  no- 
menclateur.  11  entra  en  1775  à  la  cour  des  aides, 
et  ses  rapports  avec  l'illustre  Malesherbes  accru- 
rent encore  sa  passion  pour  l'histoire  naturelle  : 
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il  ne  tarda  pas  à  publier  quelques  essais  sur  les 
espèces  de  plantes  dont  il  avait  fait  une  étude  plus 
particulière;  et  ces  essais  lui  firent  assez  d'hon- 
neur pour  lui  inspirer  le  désir  d'attacher  son  nom 
à  des  ouvrages  plus  considérables.  Informé  que 
Dombey  sollicitait  vainement  les  avances  néces- 
saires pour  publier  les  observations  qu'il  avait  re- 
cueillies pendant  son  voyage  au  Pérou  et  au  Chili, 
il  offrit  de  rédiger  et  imprimer  à  ses  frais  la  partie 
botanique.  On  lui  remit  en  conséquence  l'herbier 
de  Dombey,  et  son  travail  était  déjà  fort  avancé, 
lorsque,  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, on  lui  enjoignit  de  suspendre  la  publica- 
tion de  la  Flore  du  Pérou  jusqu'à  ce  ce  que  les 
naturalistes  espagnols  qui  avaient  exploré  la  même 
contrée  eussent  fait  paraître  le  résultat  de  leurs 
recherches.  On  ordonna  en  même  temps  à 
Lhéritier  de  remettre  à  Buffon  l'herbier  de  Dom- 
bey. Au  lieu  d'obéir,  il  se  hâte  d'emballer  le 
précieux  herbier,  part  avec  son  trésor  pour  Calais 
et  n'est  tranquille  que  lorsqu'il  est  arrivé  en  An- 
gleterre (voy.  Dombey).  11  passa  quinze  mois  à  Lon- 
dres, vivant  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et 
uniquement  occupé  d'un  travail  pour  lequel  il 
trouva  des  ressources  importantes  dans  la  riche 
bibliothèque  de  Banks.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'à  l'époque  où  la  révolution  lui  assurait  la  pos- 
session tranquille  de  ce  trésor,  qui  ne  devait  pour- 
tant jamais  être  publié.  Il  était  en  octobre  1789 
l'un  des  commandants  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Se  trouvant  à  Versailles  à  la  tête  de  son 
bataillon  (celui  des  Lombards)  à  la  fatale  journée 
du  6  octobre,  il  eut  le  bonheur  d'arracher  d'entre 
les  mains  d'une  populace  effrénée  onze  gardes  du 
corps  qu'elle  allait  mettre  en  pièces,  se  les  fit  li- 
vrer sous  sa  responsabilité  pour  les  conduire  à 
Paris,  et  leur  procura  des  habits  bourgeois  à  la 
faveur  desquels  ils  purent  s'évader.  La  diminution 
de  sa  fortune  l'obligea  d'accepter  comme  une 
ressource  les  places  qu'on  s'empressa  de  lui 
offrir  :  il  fut  employé  quelque  temps  au  ministère 
de  la  justice  et  nommé  deux  fois  juge  au  tribunal 
civil  de  Paris;  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
cette  droiture  qui  avait  été  toute  sa  vie  la  règle 
de  ses  actions.  Lhéritier  partageait  ses  loisirs 
entre  les  soins  qu'il  devait  à  ses  enfants,  l'histoire 
naturelle  et  les  livres  dont  il  avait  formé,  en  peu 
de  temps,  une  collection  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  devait  le  lui  permettre  sa  fortune.  Il 
se  proposait  d'employer  à  régler  ses  affaires  et  à 
terminer  ses  ouvrages  les  années  que  lui  promet- 
taient encore  sa  vigueur  et  sa  tempérance,  lors- 
qu'il fut  assassiné  à  coups  de  sabre,  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  le  16  avril  1800.  «  Les  motifs 
«  et  les  auteurs  de  ce  crime  sont  restés  couverts 
«  d'un  voile  impénétrable.  »  Lhéritier,  naturelle- 
ment bon,  était  d'un  caractère  difficile  et  impa- 
tient; il  eut  des  discussions  très-vives  avec  Ca- 
vanilles  sur  l'antériorité  de  la  découverte  de 
quelques  plantes,  et  il  ne  paraît  pas  que  le  droit 
fût  de  son  côté  (voy,  Cavanilles).  Il  était  membre 
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de  l'Académie  des  sciences,  et  il  fit  partie  de  l'Insti- 
tut dès  l'organisation  de  ce  corps  savant.  Son 
Eloge,  par  Cuvier,  est  imprimé  dans  le  lome  4 
des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  «  Les  ouvrages  de  botanique  de 
«  Lhéritier,  dit  son  éloquent  panégyriste,  sont 
«  estimés  de  toute  l'Europe  pour  l'exactitude  des 
«  descriptions,  la  minutieuse  recherche  des  ca- 
«  ractères,  la  grandeur  et  le  fini  des  planches.  » 
On  ne  doit  pas  oublier  que  Redouté  et  Sellier, 
qui  ont  acquis  une  si  grande  célébrité  par  la  per- 
fection à  laquelle  ils  ont  porté  l'art  de  peindre 
les  plantes,  doivent  en  partie  à  Lhéritier  le  déve- 
loppement de  leurs  talents.  Les  ouvrages  qu'on 
a  de  lui  sont  :  1°  Stirpes  novœ  aut  minus  cocjnitœ. 
descrijitionibus  illustratce,  Paris,  4784  et  années 
suivantes,  in-fol.,  contenant  7  fascicules  ou  ca- 
hiers et  96  planches.  «  Il  publia  en  4787  qua- 
«  rante-quatre  autres  planches  qui  devaient  faire 
«  suite  aux  premières  et  qui  représentent  des 
«  géranium  ;  mais  le  texte,  quoique  imprimé  de- 
«  puis  longtemps,  n'a  point  été  mis  en  vente.  » 
(Eloge  de  Lhéritier).  2"  Cornus,  spécimen  botanicitm 
systens  descriptiones  et  icônes  specierum  corni  minus 
cognitarum,  Paris,  1788,  in-fol.  avec  6  planches. 
C'est  l'histoire  particulière  des  cornouillers.  3°Ser- 
tumanglicum  (le  Bouquet  anglais), seu  Planta  rario- 
res  quœ  in  horlis  juxta  Londinum  imprimis  in  horto 
regio  Kewensi  excoltmtur,  Paris,  1788,  in-fol.  max., 
avec  54  planches.  C'est  le  plus  beau  et  le  dernier 
des  ouvrages  qu'il  ait  mis  au  jour;  il  a  donné  aux 
nouvelles  plantes  qui  y  sont  décrites  les  noms  des 
botanistes  anglais,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance de  l'accueil  qu'il  en  avait  reçu.  4°  Sept 
dissertations  latines  :  Kakile,  1788,  in-fol.,  avec 
une  planche;  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire ;  —  Hymenopappus  ;  —  Oxybaphus  ;  —  Vir- 
gilia;  —  Michauxia ;  —  Buchoùa  (1),  in-fol.  Il  ne 
les  a  fait  imprimer  chacune  qu'à  cinq  exemplaires 
pour  leur  donner  le  mérite  d'une  excessive  rareté; 
et  il  les  a  distribuées  à  des  personnes  différentes, 
de  manière  que  nul  n'en  pût  posséder  la  collec- 
tion complète.  La  septième,  intitulée  Cadia,  a 
été  insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  et  on 
en  a  tiré  à  part  quelques  exemplaires  in-8°.  La 
collection  complète  des  ouvrages  de  Lhéritier,  y 
compris  le  texte  des  géranium,  exemplaire  grand 
papier,  planches  noires  et  coloriées,  a  été  vendue 
cinq  cent  vingt-six  francs.  Outre  la  Flore  du  Pérou, 
il  a  laissé  en  manuscrit  la  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme; c'est  le  catalogue  de  plusieurs  centaines 
d'espèces  de  petites  herbes  ou  plantes  qu'il  avait 
observées  en  entrant  ou  en  sortant  de  son  bu- 
reau. Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  pu- 
blié par  Debure  aîné,  Paris,  1802,  in-8°.  C'était, 
suivant  Cuvier,  la  plus  complète  qui  existât  en 
Europe  pour  la  botanique  ,  sans  en  excepter 
celle  de  Banks.  W — s. 

(1)  Lhéritier  donna  ce  nom  à  une  plante  d'une  odeur  infecte 
pour  exprimer  son  mépris  des  compilations  de  l'infatigable 
Buchoz,  contre  lequel  il  avait  peut-être  iilors  quelque  motif 
particulier  de  ressentiment. 
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LHÉRITIER  DE  VILLANDON  (Marie-Jeanne), 
fille  de  Nicolas  Lhe'ritier,  poê'te  tragique,  histo- 
riographe de  France  et  traducteur  des  Annales  de 
Grotius,  naquit  à  Paris  en  novembre  1664.  Made- 
moiselle de  Villandon  hérita  du  goût  de  son  père 
pour  la  poésie.  L'académie  des  jeux  Floraux  se 
l'associa  en  1796,  et  celle  de  Ricovrati  de  Padoue 
en  1692.  Elle  mourut  à  Paris  le  24  février  1734. 
Ses  ouvrages,  la  plupart  mêlés  de  prose  et  de 
vers,  sont  :  1°  OEuvres  mêlées,  contenant  l'Innocente 
Tromperie,  l'Avare  puni,  les  Enchantements  de  l'élo- 
quence, les  Aventures  de  Finette,  nouvelle;  et  autres 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  1695,  in-12  ;  2°  Bigar- 
rures ingénieuses,  ou  Recueil  de  différentes  pièces  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1696,  in-12.  On  y  trouve 
le  triomphe  de  madame  Deshoulières  ,  reçue 
dixième  Muse  du  Parnasse.  5°  L'Apothéose  de  ma- 
demoiselle de  Scuderi,  Paris,  1702,  in-12;  4°  Erudi- 
tion enjouée,  Paris,  1703,  3  vol.  in-12;  5°  la  Tour 
ténébreuse,  traduit  de  l'anglais,  conte,  Paris, 
1705,  in-12;  6°  la  Pompe  dauphine.  en  vers,  1711, 
in-12,  faite  pour  la  mort  du  premier  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV;  7°  Caprices  du  destin.  Paris, 
1717,  in-12  ;  8°  les  EpUres  héroïques  d'Ovide.  Paris, 
1732,  in-12;  i!  y  en  a  seize  en  vers.  C'est  le  seul 
de  ses  ouvrages  où  elle  ait  mis  son  nom.  La  ver- 
sification en  est  coulante  et  aisée;  mais  les  en- 
droits trop  libres  de  l'auteur  latin  y  sont  gazés 
et  adoucis.  Mademoiselle  Lhe'ritier  avait  été  fort 
aimée  de  la  duchesse  de  Longueville.  Cette  prin- 
cesse lui  laissa  ses  Mémoires,  qu'elle  publia  avec 
des  notes,  Cologne,  1709,  in-12;  réimprimés  bien 
des  fois  depuis  à  la  suite  des  Mémoires  de  Relz  et 
de  Joly.  Voyez  son  Eloge  dans  le  Journal  des 
savants,  décembre  1734.  C.  T — y. 

LHERMINIER(NicoLAs),néenl657àSt-Llphace, 
diocèse  du  Mans,  commença  ses  études  dans  cette 
ville  et  vint  les  terminer  à  Paris.  11  prit  les  ordres 
sacrés  et  fut  reçu  en  1689  docteur  de  Sorbonne. 
Livré  par  goût  â  l'étude  de  la  théologie,  il  ouvrit 
dans  sa  maison  un  cours  public  de  cette  science, 
qu'il  enseigna  pendant  quinze  ans  avec  succès. 
Lherminier  fut  rappelé  au  Mans  en  1707  par 
l'évêque  Montenard  de  Tressan,  qui  le  nomma 
chanoine  théologal  et  archidiacre  de  son  église. 
Il  y  exerça,  en  1723,  les  fonctions  de  vicaire 
général  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal.  Ce  docteur  revint  en  1725  à  Paris,  où 
il  mourut  le  6  mai  1735.  Il  a  laissé  :  1°  Summa 
theologiœ  ad  usum  scholarum  accommodata,  Paris, 
1701-11,  7  vol.  in-8°  ;  plusieurs  fois  réimprimée. 
Le  traité  de  la  Grâce,  qui  en  fait  partie,  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  un  temps  où  l'Eglise  gallicane 
était  agitée  par  les  querelles  du  jansénisme.  Un 
anonyme  le  dénonça  aux  évêques  de  France,  et 
le  jésuite  Colonia  l'inscrivit  dans  son  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes.  2°  Traclalus  de  sacramentis, 
Paris,  1736,  3  vol.  in-12.  L'éditeur  a  inséré  en 
tête  de  celte  œuvre  posthume  une  vie  abrégée 
de  l'auteur.  Lherminier  avait  des  mœurs  douces 
et  de  l'érudition.   Ses  ouvrages  sont  méthodi- 
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ques;  mais  on  y  chercherait  en  vain  l'élégance  et 
la  précision  du  style.  L — u. 

LHERMINIER  (Félix-Louis),  chimiste-pharma- 
cien et  naturaliste  du  roi  à  la  Guadeloupe,  naquit 
à  Paris  le  18  mai  1779.  Après  avoir  suivi  les  cours 
des  plus  habiles  professeurs,  il  partit  de  Paris  à 
l'âge  de  seize  ans,  passa  en  Amérique  et  s'établit 
à  la  Guadeloupe ,  où  son  amour  pour  la  science 
ne  fit  que  s'accroître  par  les  moyens  nombreux 
qu'il  eut  d'exercer  son  goût  pour  les  recherches 
dans  cette  île,  si  riche  par  les  révolutions  terres- 
tres, la  variété  de  ses  plantes  et  ses  productions 
minérales  et  entomologiques.  Exilé  en  1815,  par 
par  suite  des  troubles  qui  survinrent  à  la  Guade- 
loupe, il  se  rendit  d'abord  aux  États-Unis,  dans  la 
Caroline  du  Sud,  puis  alla  se  fixer  dans  l'île  St- 
Rarthélemi.  Dans  des  temps  plus  calmes,  il  re- 
tourna à  la  Guadeloupe  et  s'y  livra  de  nouveau  à 
l'élude  des  sciences.  Après  trente-trois  ans  de 
séjour  en  Amérique,  Lherminier  revint  en  France 
en  1829,  et  mourut  à  Paris  à  la  fin  d'octobre  1833. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'appareil  stemal  des 
oiseaux,  considérés  sous  le  double  rapport  de  l'os- 
téologie  et  la  myologie,  suivies  d'un  Essai  sur  la 
distribution  de  cette  classe  de  vertébrés,  Paris,  1827, 
in-8°;  2e  édition  ,  1828  ;  —  Mémoire  sur  le  gua- 
charo  de  la  caverne  de  Cnripe  (Annal,  du  muséum 
d'histoire  naturelle,  t.  3); — Recherches  anatomiques 
sur  quelques  oiseaux  rares  ou  peu  connus  dans  leur 
organisation  profonde,  ibid.,t.  8.  Z. 
LHERMINiER.  Voyez  Lerminier. 
LHERM1TE  (Jacques),  navigateur  hollandais, 
commandait  la  flotte  de  onze  vaisseaux  expédiée 
par  les  États  généraux,  le  29  avril  1623,  pour  at- 
taquer le  Pérou.  La  traversée  fut  longue  et  péni- 
ble. Le  séjour  que  l'on  fit  dans  une  baie  de  la 
Terre  de  Feu  donna  occasion  de  reconnaître  que 
cette  terre  est  coupée  par  un  grand  nombre  de 
canaux.  Lhermite,  épuisé  par  une  maladie  de 
langueur  qui  depuis  plusieurs  mois  le  mettait 
hors  d'état  d'agir,  mourut  devant  le  Callao  ,  le 
2  juillet  1624.  On  avait  donné  son  nom  à  une  petite 
île  du  sud  de  la  Terre  de  Feu,  et  dont  le  fameux 
cap  Horn  forme  la  pointe  la  plus  méridionale 
[Voy.  Adolphe  Decrer).  E — s. 

LHERMITTE  (Jean-Marthe  -  Adrien)  ,  marin 
français,  né  à  Coutances,  le  29  septembre  1766, 
était  le  troisième  fils  d'un  conseiller  du  roi  au 
présidial  du  Cotenlin,  à  Coutances.  Il  entra  dans 
la  marine  à  quatorze  ans,  comme  volontaire 
d'honneur,  et  fut  embarqué  sur  le  cutter  le  Pi- 
lote des  Indes,  dont  la  mission  était  de  croiser  sur 
les  côtes  de  la  Manche.  Il  était  depuis  quelques 
mois  à  bord  de  ce  bâtiment,  lorsqu'un  détache- 
ment de  son  équipage  fut  désigné  pour  aller  de 
nuit,  dans  des  canots,  enlever  un  corsaire  anglais 
mouillé  sous  l'île  Chaussey.  Le  jeune  volontaire 
sollicitaetobtint  conimeunefaveur  de  faire  partie 
de  cette  expédition.  Le  corsaire  fut  enlevé  à  l'a- 
bordage, amené  à  Granville,  et  le  capitaine  Le- 
tourneur  consigna,  dans  un  certificat  que  le  jeune 
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Lhermitte  envoyait  à  son  père,  les  témoignages 
de  son  admiration  pour  l'intrépidité'  qu'il  avait 
monlre'e.  Après  avoir  passé  environ  huit  mois  sur 
le  Pilote  des  Indes,  il  s'embarqua  à  Brest,  en  1780, 
sur  le  Norihumberland ,  faisant  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse.  Lhermitte 
participa  aux  divers  combats  livrés  par  cette  ar- 
mée aux  amiraux  Hood,  Graves  et  Rodney,  ainsi 
qu'à  la  prise  de  St-Christophe.  La  paix  de  1783 
semblait  le  vouer  à  un  repos  qui  ne  convenait 
point  à  ses  goûts;  mais  il  obtint  de  s'embarquer 
sur  la  flûte  la  Pintade,  qui  avait  une  mission  pour 
la  Nouvelle-Angleterre,  et  avec  laquelle  il  fit  un 
voyage  d'environ  huit  mois.  A  son  retour,  ne 
trouvant  point  à  naviguer  au  service  de  l'État,  il 
passa  dans  la  marine  du  commerce,  et,  de  1784 
à  la  fin  de  1787,  il  fit,  en  qualité  de  lieutenant  et 
de  second  capitaine ,  plusieurs  voyages  à  Terre- 
Neuve,  sur  les  navires  de  Granville  la  Modeste  et 
la  Surveillante.  L'expérience  et  les  connaissances 
qu'il  acquit  pendant  ces  campagnes  servirent  à 
son  avancement  dans  la  marine  royale,  et  il  avait 
à  peine  atteint  sa  vingt  et  unième  année,  lorsqu'en 
1787  il  y  fut  admis  comme  sous-lieutenant  de 
vaisseau.  S'étant  embarqué  avec  ce  grade  sur  le 
vaisseau  l'Achille,  il  se  rendit  aux  lies  du  Vent  et 
Sous  le  Vent.  Au  mois  d'août  1793,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  embarqué  comme  se- 
cond sur  la  Résolue.  Cette  frégate  faisait  partie 
d'une  division  de  bâtiments  légers  chargée  de 
croiser  dans  la  Manche;  elle  eut  divers  engage- 
ments, dans  l'un  desquels  elle  s'empara  de  la 
frégate  la  Tamise.  La  conduite  de  Lhermitte  dans 
ce  combat,  dont  la  Résolue  détermina  l'issue,  lui 
mérita  le  commandementde  la  frégate  capturée. 
Il  la  ramena  à  Brest,  et  lorsqu'elle  y  eut  reçu  les 
réparations  nécessaires,  Lhermitte  eut  ordre  d'al- 
ler établir  une  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Pendant  les  six  mois  que  dura  cette  campagne,  il 
prit  et  coula  environ  soixante  bâtiments  du  com- 
merce anglais  et  en  fit  entrer  avec  lui  à  Brest 
quelques-uns  des  plus  richement  chargés.  Au 
funeste  combat  du  13  prairial  an  2(l"jtiin  1794), 
la  Tamise  était  la  frégate  de  l'amiral  Villaret.  Elle 
se  tint  presque  tout  le  tempsà  portée  delà  voix  du 
vaisseau  amiral  la  Montagne,  allantporterau  milieu 
du  feu  les  ordres  qu'elle  était  chargée  de  trans- 
mettre aux  bâtiments  de  l'armée.  Aussi,  lorsqu'elle 
rentra  à  Brest  avec  les  débris  de  cette  armée, 
n'était-elle  guère  en  meilleur  état  que  les  vais- 
seaux qui  avaient  pris  part  au  combat.  Au  désar- 
mement de  cette  frégate  (juin  1795),  Lhermitte 
prit  le  commandement  de  la  croisière  sur  les  cô- 
tes d'Irlande.  Pendant  une  campagne  de  six  mois 
il  coula,  prit  et  expédia  pour  les  ports  de  la 
Norvège  plus  de  quatre-vingts  navires  anglais  et 
détruisit  une  grande  quantité  de  pêcheurs  hollan- 
dais. Il  alla  ensuite  porter  des  équipages  aux  bâ- 
timents français  qui  se  trouvaient  à  Christiansand. 
Après  avoir  passé  en  Norvège  une  partie  de  l'hi- 
ver de  1795,  il  rentra  à  Lorient  avec  douze  bâti- 


ments chargés  de  grains,  qui  ramenèrent  l'abon- 
dance là  où  régnait  la  famine  avant  son  arrivée. 
Ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Rochefort,  il  y 
prit  le  commandement  de  la  frégate  la  Vertu,  qui 
dépendait  d'une  division  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Sercey,  destinée  pour  les  mers  de  l'Inde, 
qu'elle  parcourut  pendant  plusieurs  années,  et  où 
elle  fit  un  grand  nombre  de  prises.  Au  mois  de 
septembre  1796,  elle  se  rendait  à  Poulo-Pinang, 
lorsque,  à  l'entrée  du  détroit  de  Malacca,  elle  fut 
rencontrée  par  deux  vaisseaux  anglais  de  74. 
Dans  le  combat  qui  eut  lieu,  la  Vertu  soutint 
seule,  pendant  près  d'une  demi-heure,  le  feu  de 
l'un  de  ces  vaisseaux.  Lhermitte  se  disposait  à 
l'aborder,  quand  une  volée  des  plus  meurtrières 
vint  la  dégréer  entièrement  et  la  mettre  dans 
l'impossibilité  d'exécuter  son  projet;  toutefois 
il  continua  à  combattre,  et  ce  ne  fut  que  sur 
les  ordres  réitérés  de  l'amiral  Sercey  qu'il  se  re- 
tira du  feu,  remorqué  par  la  Cybéle.  Les  deux 
vaisseaux  anglais  furent  forcés  de  se  retirer.  Au 
retour  de  la  division  à  l'Ile  de  France,  Lhermitte 
prit  le  commandement  de  la  Preneuse.  Jamais 
frégate  ne  justifia  mieux  son  nom,  et  il  y  soutint 
de  glorieux  combats.  Au  mois  d'avril  1798,  Lher- 
mitte fut  chargé  de  se  rendre  à  Mangalore,  pour 
y  reconduire  les  ambassadeurs  que  Tippou-Saë'b 
avait  envoyés  au  gouverneur  de  l'Ile  de  France, 
afin  de  réclamer  des  secours  contre  les  Anglais. 
Arrivé  à  la  hauteur  de  Tellitchéry,  il  découvrit 
deux  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise,  mouillés 
sous  la  protection  des  forts.  Il  les  attaqua  et  les 
força  d'amener  leur  pavillon,  après  une  heure 
de  la  plus  vive  résistance.  Ces  bâtiments  étaient 
armés  de  trente-MX  canons  chacun  ;  ils  avaient  à 
bord  400  Européens,  et  portaient  500  hommes 
de  troupe.  Après  avoir  expédié  ses  deux  prises 
pour  l'Ile  de  France,  il  prit  la  route  de  Manga- 
lore. N'y  trouvant  point  le  sultan,  il  se  hâta  de 
mettre  ses  passagers  à  terre,  et  six  heures  après 
son  arrivée  il  faisait  route  pour  Batavia.  Quelques 
jours  après  y  arriva  la  Brûle-Gueule,  ayant  à  bord 
l'amiral  Sercey,  et  les  deux  frégates  se  dirigèrent 
immédiatement  vers  Sourabaya,  où  l'amiral  allait 
s'établir.  Lorsqu'il  y  fut  installé,  le  premier  soin 
du  capitaine  Lhermitte  fut  de  faire  transporter 
chez  lui  les  drapeaux  anglais  pris  à  Tellitchéry. 
Cette  opération,  toute  simple  qu'elle  était,  donna 
lieu  à  une  révolte  :  l'équipage  de  la  Preneuse  s'op- 
posa au  débarquement  de  ces  drapeaux,  en  di- 
sant qu'ils  étaient  la  propriété  de  la  frégate  qui 
les  avait  conquis  et  qu'ils  devaient  rester  à  bord. 
Secondé  par  ses  officiers,  Lhermitte  tombe  à 
coups  de  sabre  sur  les  plus  mutins,  se  saisit  de 
ceux  qui  paraissaient  être  leurs  chefs  et  les  fait 
mettre  aux  fers.  Bientôt  tout  rentre  dans  l'ordre, 
les  drapeaux  sont  débarqués  et  portésà  leur  des- 
tination. Alors  il  convoque  un  conseil  de  guerre 
et  cinq  matelots,  déclarés  chefs  de  révolte,  sont 
condamnés  à  mort  et  fusillés.  Après  un  court 
séjour  à  Sourabaya,  la  Preneuse  et  la  Brûle- 
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Gueule  reçurent  l'ordre  d'aller  établir  une  croi- 
sière dans  les  de'troits  de  l'Est  et  dans  l'archipel 
de  la  Chine.  La  destruction  d'environ  quarante 
bâtiments  anglais  fut  le  re'sultat  de  celte  campa- 
gne de  trois  mois.  Au  retour  de  ces  frégates  à 
Sourabaya  ,  l'amiral  Sercey  passa  sur  la  Pre- 
neuse et  elles  firent  voile  pour  l'Ile  de  France  ; 
elles  étaient  sur  le  point  d'y  entrer  (mai  -1799), 
lorsqu'elles  eurent  connaissance  d'une  division 
anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  une  frégate  et 
un  brick.  La  brise  qui  venait  du  large,  quoique 
faible,  favorisait  les  Anglais,  et  ils  furent  bientôt 
en  mesure  d'attaquer  les  deux  frégates.  Celles-ci 
cependant  étaient  parvenues  jusqu'à  la  rivière 
Noire,  où,  aidées  d'un  grand  nombre  d'embarca- 
tions accourues  à  leur  secours  de  tous  les  points 
de  l'Ile,  elles  se  tenaient  sous  le  feu  d'une  grêle 
de  boulets  et  de  mitraille.  Arrivées  au  fond  de  la 
baie,  elles  s'y  embossèrent,  et  Lhermitte,  ayant 
débarqué  de  sa  frégate  sept  pièces  de  48,  élablità 
la  pointe  est  de  la  passe  un  fort  au  moyen  du- 
quel il  arrêta  pendant  trois  semaines  les  entre- 
prises des  Anglais,  qui ,  désespérant  enfin  de 
s'emparer  de  ses  frégates,  gagnèrent  le  large.  La 
Preneuse  et  la  Brûle-Gueule  entrèrent  alors  à  l'Ile 
de  France  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants, témoins  de  leur  belle  résistance.  Au  mois 
d'août  1799  la  Preneuse  appareilla  pour  aller 
croiser  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; puis  elle  visita  la  baie  de  St-Augustin  (île 
de  Madagascar),  et  fit  ensuite  route  pour  remon- 
ter à  l'est  en  longeant  la  côte  sud-est  de  l'Afri- 
que. Le  4  septembre  au  soir,  Lhermitte  soutint 
près  d'un  fort,  dans  la  baie  de  Lagoa,  un  combat 
contre  cinq  bâtiments  anglais.  Un  mois  environ 
après  ce  combat,  la  Preneuse,, croisant  sur  le  banc 
des  Aiguilles,  en  soutint  un  autre  contre  un  vais- 
seaude  64.Maisen  revenantà  l'Ile  de  France,  elle 
fut  attaquée  par  deux  vaisseaux  qui  commencèrent 
sur  elle  un  feu  des  plus  meurtriers.  Lhermitte, 
ne  pouvant  faire  usage  que  de  ses  canons  de  re- 
traite, jugea  sa  perte  inévitable.  Il  se  mit  en  de- 
voir de  débarquer  ses  blessés  et  ses  malades,  et 
d'envoyer  à  terre  une  partie  de  son  équipage. 
Resté  à  bord  avec  ses  officiers  et  quelques  hommes 
de  sa  maistrance,  qui  malgré  ses  ordres  n'avaient 
pas  voulu  le  quitter,  il  amena  son  pavillon,  après 
avoir  toutefois  fait  saborder  la  frégate  et  l'avoir 
mise  dans  l'impossibilité  de  se  relever.  Des  em- 
barcations envoyées  par  les  vaisseaux  anglais 
vinrent  en  prendre  possession  ;  mais  les  batteries 
déterre,  qui  n'avaient  pu  la  protéger,  tirèrent 
alors  sur  elle,  ce  qui  les  força  de  l'abandonner 
après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  capitaine  de  la  Pre- 
neuse et  son  état-major  furent  transportés  à  bord 
de  l Marnant,  dont  le  capitaine  les  reçut  avec  les 
égards  que  méritait  leur  courage.  Lhermitte 
surtout  fut  en  particulier  l'objet  des  attentions 
et  des  soins  du  commodore  Hotham.  La  réputa- 
tion de  bravoure  qu'il  s'était  acquise  chez  les  An- 
glais lui  méritait  cette  distinction,  et  le  com- 
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inodore  avoua  que  ses  instructions  portaient  qu'il 
devait  tout  entreprendre  pour  s'emparer  de  la 
Preneuseou  la  détruire:  «et  cependant,  ajoutait-il, 
il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  je  n'y  réussisse 
pas. «Lhermitte  était  depuis  vingt-quatre  heures  à 
bord  de  l' Marnant  lorsqu'un  canot  français,  monté 
par  un  des  aides  de  camp  du  gouverneur  de  l'Ile  de 
France, s'y  présenta  en  parlementaire.  Cet  officier 
était  envoyé  pour  s'informer  de  l'état  du  capitaine 
Lhermitte  et  demander  sa  mise  en  liberté  sur 
parole  ainsi  que  celle  de  son  état-major.  Le  com- 
modore Hotham  ayant  accédé  à  cette  demande, 
Lhermitte  descendit  à  terre  dans  le  grand  canot 
du  vaisseau,  accompagné  d'un  officier  anglais.  A 
peine  celte  embarcation  eut-elle  abordé,  qu'elle 
fut  entourée  d'une  foule  immense  accourue  au 
port  pourvoir  le  capitaine  de  la  Preneuse.  Aussi- 
tôt qu'il  parut,  les  cris  de  Vive  le  brave  Lher- 
mitte! vivent  les  officiers  de  la  Preneuse!  se 
firent  entendre,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  qu'on  ne  le  portât  en  triomphe  jus- 
qu'à l'hôtel  où  l'attendaient  le  gouverneur,  l'ami- 
ral Sercey,  et  1rs  principales  autorités,  qui  l'ac- 
cueillirent avec  la  plus  grande  distinction. 
Lhermitte  revint  en  France  (octobre  1801),  et 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  de  première 
classe.  Le  premier  consul  voulut  le  voir,  et  lui  té- 
moigna, en  différentes  circonstances,  la  haute 
eslime  qu'il  avait  pour  lui.  Au  mois  d'avril  1802, 
Lhermitte  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  à  Lorienl 
le  commandement  du  vaisseau  de  74  le  Bru- 
tus ,  qu'il  conduisit  à  Brest,  où  il  prit  le  nom  de 
l'Impétueux.  Il  passa  ensuite  successivement  au 
commandement  du  vaisseau  l'Alexandre,  puis  du 
Vengeur,  vaisseau  à  trois  ponts,  sur  lequel  il  rem- 
plit les  doubles  fonctions  de  capitaine  de  pavil- 
lon et  de  chef  d'élat-major  de  l'amiral  Truguet, 
qui  commandait  en  chef  l'armée  navale.  Vers  la 
fin  de  1805,  l'empereur  ordonna  l'armement  à 
Lorient  d'une  division  composée  du  vaisseau  le 
Bégulus,  des  frégates  la  Cyhèle  et  le  Président  et 
de  deux  corvettes.  Le  commandement  en  fut 
confié  au  capitaine  Lhermitte.  Ses  instructions 
lui  donnaient  en  quelque  sorte  carte  blanche  ; 
seulement  il  lui  était  recommandé  de  prolonger 
sa  campagne  aussi  longtemps  qu'il  lui  serait  pos- 
sible, en  se  ravitaillant  avec  ses  prises.  La  division 
sortit  de  Lorient  le  31  octobre  1805,  et  se  dirigea 
sur  les  Açores,  où  elle  trouva  des  brumes  épais- 
ses et  une  très-grosse  mer.  Cette  croisière  pa- 
raissant ne  devoir  pas  être  fructueuse,  le  capitaine 
Lhermitte  se  décida  à  quitter  ces  parages  pour  se 
rendre  aux  iles  du  cap  Vert.  Il  y  était  depuis 
quelques  jours  lorsqu'il  eut  connaissance  de  dix- 
sept  bâtiments.  Les  ayant  chassés,  il  parvint  à 
s'emparer  de  quatre  des  plus  gros,  qu'il  expédia 
pour  Bayonne.  Ces  bâtiments  faisaient  partie  d'un 
convoi  sortant  de  Cork,  en  Irlande,  et  destiné 
pour  la  Jamaïque.  Des  îles  du  cap  Vert  il  se  porte 
sur  Santiago  et  mouille  un  moment  sur  la  rade 
de  la  Praya.  En  appareillant ,  il  se  dirige  sur  la 
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côte  d'Afrique,  et  la  prolonge  depuis  le  cap  de 
Monte  jusqu'à  celui  des  Palmes,  par 4°  30'  de  la- 
titude nord.  Chemin  faisant,  il  s'empare  de  la  cor- 
vette anglaise  la  Favorite,  de  dix-huit  canons  de 
six  et  douze  caronades  de  douze,  qu'il  réunit  à 
sa  division.  Après  avoir  exploré  tous  les  lieux  de 
traite,  depuis  le  cap  Laho,  le  cap  Coast,  Juda, 
Bénin,  et  avoir  fait  un  grand  nombre  de  prises,  il 
mouille,  le  4  mars  1806,  à  l'île  du  Prince.  Ayant 
reconnu  l'île  de  l'Ascension,  Lhermitte  se  dirigea 
sur  San-Salvador,  au  Brésil,  où  il  mouilla,  le  28 
mars. avecsix bâtiments  anglaisqu'ilavaitcapturés. 
Il  y  vendit  ses  prises,  et  avec  le  produit  ravitailla 
sa  division  en  vivres  et  provisions  de  toute  espèce. 
Le  lerjuin  suivant  il  appareilla  et  alla  établir  sa 
croisière  par  les  20°  et  23°  de  longitude  occiden- 
tale, passage  ordinaire  des  bâtiments  anglais  qui 
vont  à  Rio-Janeiro;  puis  il  se  rendit  au  vent  des 
Antilles;  mais  le  mauvais  e'Iat  de  son  équipage  le 
ramena  en  France.  Après  une  navigation  périlleuse 
il  passa  à  travers  la  croisière  anglaise.  Le  2  octo- 
bre 1806,  à  deux  heures  du  matin,  il  mouilla  dans 
la  rade  de  Brest.  Sa  campagne  fut  une  des  plus 
brillantes  de  la  guerre  par  ses  résultats.  Pendant 
près  d'un  an  qu'elle  dura,  la  division  de  Lher- 
mitte prit  ou  détruisit  cinquante  bâtiments  enne- 
mis portant  ensemble  deux  cent  vingt-neuf 
canons,  et  ayant  à  bord  1,570  hommes.  La  perte 
des  Anglais  fut  évaluée  à  environ  dix  millions.  Au 
mois  de  janvier  1807,  Lhermilte  fut  fait  contre- 
amiral,  et  quelques  mois  après  il  fut  créé  baron 
de  l'empire.  Le  6  juin  1811,  il  fut  nommé  préfet 
maritime  à  Toulon  ,  et  il  porta  dans  ces  hautes 
fonctions  cet  espril  d'ordre  et  de  loyauté  qui  le 
caractérisait.  Au  mois  de  janvier  suivant,  l'amiral 
Emériau  ,  qui  commandait  l'armée  navale  réunie 
à  Toulon,  ayant  été  appelé  à  Paris,  Lhermitte 
reçut  l'ordre  de  réunir  ce  commandement  à  ses 
fonctions  de  préfet  maritime,  et  il  le  conserva 
pentlant  trois  mois.  En  1814,  Louis  XVTI1  décora 
Lhermitte  de  la  croix  de  St-Louis,  et  le  désigna 
pour  aller  prendre  à  Messine  la  duchesse  d'Or- 
léans. Il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  la 
Ville  de  Marseille,  à  bord  duquel  Louis-Philippe 
prit  passage.  C'est  pendant  le  cours  de  cette  mis- 
sion qu'il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  était  officier  depuis  la  créa- 
tion. A  son  retour,  il  reprit  ses  fonctions  de  pré- 
fet; mais  sa  santé  était  altérée  par  ses  longues  et 
pénibles  campagnes.  Chaque  fois  qu'il  reprenait  la 
mer,  les  intirmités  occasionnées  par  un  empoison- 
nement dont  il  avait  été  victime  dans  l'Inde  ve- 
naient l'assaillir  avec  plus  de  violence  et  lui 
ôlaient  souvent  l'usage  de  ses  membres.  Au  mois 
de  décembre  1815  il  fut  admis  à  la  retraite  et  fixa 
sa  résidence  au  Plessis-Picquet,  près  Paris,  où  il 
avait  acheté  une  modeste  habitation  ,  que  ses  amis 
et  ses  compagnons  d'armes  se  plaisaient  à  visiter 
et  où  il  est  mort  le  28  août  1826.  Zélé,  actif  et 
infatigable,  Lhermilte  était  sans  nul  doute  un  des 
meilleurs  oiHciers  de  son  arme.  Comme  uomuxe 
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privé,  la  douceur  de  son  caractère  et  ses  formes 
polies  lui  conciliaient  toutes  les  amitiés.  On  ajou- 
tait toujours  à  son  nom  le  titre  de  brave,  mérité 
par  tant  de  combats  honorables.  —  Son  frère,  le 
contre-amiral  I'ierre~ Louis  Lhermitte,  ancien  pré- 
fet maritime,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, fut  aussi  un  de  nos  marins  les  plus  distin- 
gués. Il  mourut  à  Dunkerque,  le  22  mars  1828,  à 
l'âge  de  66  ans.  H — q — n. 

LHEUREUX  (Jean),  suivant  un  usage  assez  or- 
dinaire de  son  temps,  traduisit  son  nom  en  grec, 
et  prit  celui  de  Macarius,  sous  lequel  il  est  beau- 
conp  plus  souvent  désigné.  Il  naquit  à  Gravelines, 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  fit  ses  études  à  Berg- 
Saint-V.inoc ,  sous  Paul  Leopardus,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il 
alla  étudier  la  philosophie  à  Louvain,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  se  rendit  à  Rome ,  où  il 
demeura  vingt  années,  occupé  de  la  recherche  des 
anciens  monuments  et  principalement  des  anti- 
quités chrétiennes.  A  la  recommandation  de  plu- 
sieurs protecteurs  distingués  que  lui  avaient  mé- 
rités ses  travaux,  il  fut  nommé  par  le  pape  chanoine 
d'Aire  en  Artois.  Il  mourut  dans  celte  ville  le 
11  juin  1614  ,  âgé  de  63  ans.  II  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  savants;  mais  sa  modestie 
l'empêcha  de  les  publier.  En  mourant,  il  légua 
ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  d'un  des  collèges 
de  Louvain.  Une  seule  de  ses  productions  a  vu  le 
jour  après  sa  mort  par  les  soins  de  Jean  Chiftlet, 
chanoine  de  Tournai;  c'est  une  dissertation  qui 
a  pour  titre  :  Joan.  Macarii  canonici  Ariensis 
Abraxas  seu  Apistopistus ,  quee  est  anliquaria  de 
gemmis  Basilidianis  disquisitio.  L'auteur  désigne 
sous  le  nom  d'Apislopistus  {injidelis  fidelis ,  iiafi- 
dèle  qui  usurpe  le  titre  de  fidèle)  ces  divers  sec- 
taires qui  s'élevèrent  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  qui,  par  l'alliance  la  plus  mons- 
trueuse, mêlèrent;  dans  leur  croyance,  à  quel- 
ques dogmes  chrétiens ,  les  superstitions  des 
Égyptiens,  le  sabéisme  des  Perses,  les  rêveries 
de  l'astronomie  et  de  la  magie,  etc.  Il  fait  con- 
*naîlre  leur  dieu  Abraxas  et  une  foule  de  monu- 
ments sur  lesquels  cette  divinité  est  représentée 
sous  les  formes  les  plus  bizarres.  A  la  suite  de 
cette  dissertation,  l'éditeur,  Jean  Chiftlet,  en  a 
placé  une  autre  sur  le  même  sujet;  elle  est  inti- 
tulée Abraxas  Proleus,  seu  muUiformis  gemmai 
Basilidianœ  varietas.  Il  y  a  joint  vingt-deux  plan- 
ches représentant  environ  cent  vingt  pierres  gra- 
vées, qu'il  a  expliquées  dans  un  commentaire  qui 
termine  l'ouvrage,  imprimé  à  Anvers,  1657,  in-4°. 
Lheureux  avait  été  chargé  d'achever  les  Hagto- 
glypta,  ouvrage  sur  les  peintures  et  sculptures 
des  monuments  chrétiens,  commencé  par  Al- 
phonse Chacon  et  continué  par  Philippe  Winghius 
de  Louvain.  La  mort  vint  l'arrêter  dans  cette  en- 
treprise. L'ouvrage  n'a  point  paru;  on  en  trouve 
des  fragments  dans  diverses  dissertations  de  Jean- 
Jacques  et  de  Jean  Chiftlet,  De  linteis  sepulcrali- 
bus  Domini,  ch.  28,  et  dans  Vânattasu  Chilperiei  /. 
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Il  est  encore,  cite'  dans  celles  de  Jean  Chifflet,  De 
Socrate ,  et  De  veteri  imngine  Deiparœ.  Les  autres 
ouvrages  qu'il  laissa  en  manuscrit  sont  De  anti- 
qua  scribendi  ralione  ;  —  De  riatura  verbi  medii  ac 
fere  de  tota  nutura  verborum  grarorum  ;  —  Insrrip- 
tiones  grava"  cum  inlerprtt.  et  notis  ;  —  Emendatio 
Bibliorum  romana  ;  —  Basilius  Seleucùr  episcopus, 
de  vita  sanctœ  Theclœ ,  interprète  Macario ;  et  quel- 
ques autres  traductions  du  même  genre4  Z. 

LHOMOND  (Charles-François),  professeur  émé- 
rite  de  l'université  de  Paris,  ne'  en  1727,  à  Chaul- 
nes,  diocèse  de  Noyon,  fit  ses  e'tudes  au  collège 
d'Inville,  en  qualité  de  boursier,  et  en  devint 
principal.  Nommé  professeur  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine ,  il  interrompit  sa  licence,  et  re- 
nonça à  tout  projet  d'avancement.  Il  s'atta- 
cha, de  préférence,  aux  plus  jeunes  enfants; 
on  eut  beau  offrir  des  places  et  des  chaires  plus 
honorables,  il  répondit  constamment  qu'il  n'a- 
bandonnerait jamais  ses  sixièmes.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  qu'il  enseigna,  le  désir  qu'il  avait  de 
se  rendre  utile  à  l'enfance  fit  le  bonheur  de  sa 
vie  et  lui  inspira  ces  livres  élémentaires  où  brillent 
tout  ensemble  une  saine  littérature,  un  bon 
jugement  et  une  piété  solide.  Arrêté  au  commen- 
cement d'août  1792,  et  enfermé  à  St-Firmin 
avec  une  multitude  d'ecclésiastiques  insermentés, 
il  fut  mis  en  liberté  peu  de  jours  après  par  la 
protection  de  Tallien,  dont  il  avait  été  le  maître 
et  qui  avait  conservé  pour  lui  une  profonde  vé- 
nération. Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'il  crut  devoir  sortir  de  Paris  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  Il  était  déjà  sur  le  boulevard  de  la 
Salpêtrière,  quand  il  fut  attaqué  par  deux  mili- 
taires, qui  le  laissèrent  pour  mort  et  lui  enlevè- 
rent une  partie  de  l'argent  dont  il  avait  pu  se 
munir.  L'un  des  deux  voleurs  ayant  été  pris, 
Lhomond  recouvra  son  argent  par  les  bons  offices 
de  M.  Guyol;  et  comme  on  le  pressait  de  ne  pas 
laisser  le  crime  impuni,  et  d'en  poursuivre  la 
vengeance  devant  les  tribunaux,  il  répondit  :  Je 
n'en  ferai  rien;  si  vous  vouliez  lui  faire  tenir  la 
moitié  de  la  somme  qu'il  m! a  laissée,  vous  m'oblige', 
riez,  il  peut  en  avoir  besoin.  Il  mourut  le  31  dé- 
cembre 1794.  Lhomond  était  très-habile  dans  la 
botanique,  qu'il  cultiva  toujours  avec  beaucoup 
de  soin  et  dont  il  inspira  le  goût  à  quelques- 
uns  de  ses  amis.  C'est  lui  qui  donna  les  premières 
leçons  de  cette  science  à  M.  Hauy,  et  qui  l'encou- 
ragea dans  des  études  auxquelles  ce  savant  doit  sa 
célébrité.  Sa  conversation  était  aimable ,  spiri- 
tuelle et  assaisonnée  de  bons  mots,  que  ceux  qui 
l'ont  connu  se  plaisent  à  répéter  encore.  II  était 
dans  l'usage  de  faire  tous  les  jours  une  prome- 
nade jusqu'à  Sceaux,  quelque  temps  qu'il  fit; 
et  c'est  à  cet  exercice  qu'il  lut  redevable  de  sa 
santé.  Nous  avons  de  lui  :  1°  De  viris  illustri- 
bus  urbis  Romœ ,  in-24  ;  2°  Eléments  de  la  gram- 
maire latine,  in-12;  5°  Eléments  de  la  grammaire 
française,  in-12;  4°  Epitome  historiœ  sacrœ ,  in-12; 
5°  Doctrine  chrétienne,  en  forme  de  lectures  de  piété, 
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où  l'on  expose  les  preuves  de  la  religion ,  les  dog- 
mes de  la  foi ,  les  régies  de  In  morale ,  ce  qui  con- 
cerne les  sacrements  et  lu  prière ,  in-12  ;  6°  Histoire 
abrégée  de  l'Eglise,  où  l'on  expose  ses  combats  et 
ses  victoires  dans  les  temps  de  persécution .  d'héré- 
sies et  de  scandales,  et  où  l'on  montre  que  sa  con- 
servation est  une  œuvre  divine,  ainsi  que  son  établis- 
sement, in-12,  7°  Histoire  abrégée  de  la  religion 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  où  l'on  expose  les 
promesses  que  Dieu  a  faites  d'un  Rédempteur,  les 
figures  qui  l'ont  représenté ,  les  prophéties  qui  l'ont 
annoncé,  et  la.  suite  des  événements  temporels  qui 
lui  ont  préparé  les  voies  ;  et  où  l'on  démontre  l'an- 
tiquité et  la  divinité  de  la  religion  chrétienne , 
lre  édit.,  1791,  in-12.  Ces  ouvrages,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  à  Paris  et  ailleurs.  Les  additions 
que  l'on  a  faites  dans  quelques-unes  ne  sont  pas 
toutes  heureuses.  L — b — e. 

LHOPITAL  (Guillaume-François-Antoine),  mar- 
quis de  Ste-Mesme  et  comte  d'Entremont,  connu 
sous  le  nom  de  marquis  de  Lhopital,  et  fils 
d'Anne  de  Lhopital,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  naquit  à  Paris  en  1661.  Il  annonça 
dans  sa  jeunesse  peu  de  dispositions  pour  le 
latin  ;  mais  il  élait  appelé  à  des  succès  d'un 
autre  genre.  Ayant  aperçu  un  livre  de  géométrie 
entre  les  mains  de  son  précepteur,  sa  curiosité 
fut  vivement  excitée  à  la  vue  des  figures  singu- 
lières qu'offre  cette  science  :  il  voulut  l'étudier,  et 
bientôt  il  eut  besoin  d'un  maître  plus  habile. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  encore  à  être  surpassé  par 
son  élève;  et  Lhopital  ne  dut  plus  ses  progrès 
qu'à  lui-même.  On  rapporte  qu'un  jour,  se  trou- 
vant chez  le  duc  de  Roannès,  dans  une  société  de 
savants  au  nombre  desquels  était  le  grand  Ar- 
nauld,  on  parla  avec  admiration  de  la  solution 
donnée  par  Pascal  d'un  problème  relatif  à  la  cy- 
cloïde  :  Lhopital  seul  ne  s'en  étonna  pas,  et  dit 
qu'il  se  croyait  capable  de  le  résoudre.  Si  l'on  fut 
surpris  de  cette  étrange  prétention  d'un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  on  le  fut  bien  davantage 
lorsqu'au  bout  de  deux  jours  il  apporta  la  solu- 
tion qu'il  avait  promise.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  servit, 
en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  dans  le  régi- 
ment Colonel-général.  Là,  le  goût  des  mathéma- 
tiques ne  l'abandonna  point.  Solitaire  au  milieu 
des  camps,  il  se  relirait  sous  la  tente  pour  y  étudier 
la  géométrie.  Cependant  il  s'efforçait  d'allier  les 
devoirs  de  sa  place  à  la  culture  de  cette  science; 
mais  il  tenta  vainement  de  surmonter  les  obsta- 
cles qu'opposait  à  ses  fonctions  militaires  une  vue 
extrêmement  basse,  et  il  se  trouva  forcé  d'aban- 
donner le  service  à  la  fleur  de  l'âge.  Dès  lors,  rien 
ne  contraignit  plus  son  inclination  pour  les  ma- 
thématiques. Le  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité 
étant  tombé  entre  ses  mains,  il  jugea  que  Male- 
branche  devait  être  un  grand  mathématicien,  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'il  se  liât  d'a- 
mitié avec  cet  homme  célèbre.  Il  apprit  bientôt 
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qu'il  existait  une  nouvelle  ge'ome'trie  avec  laquelle 
on  résolvait  en  se  jouant  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Leibniz  en  avait  publie'  les  éléments 
dans  les  Actes  de  Leipsick,  mais  d'une  manière  si 
obscure,  qu'à  peine  les  premiers  savants  pouvaient 
l'entendre.  Jean  Bernoulli,  par  la  force  de  son  gé- 
nie, en  avait  déjà  pénétré  toute  la  profondeur. 
Quelle  fut  donc  la  satisfaction  du  marquis  de 
Lhopital  lorsqu'en  1692  il  vit  arriver  cet  illustre 
géomètre  à  Paris  !  Il  le  reçut  avec  l'accueil  le  plus 
flatteur,  l'emmena  dans  sa  terre  d'Oucques  (près 
de  Vendôme);  et,  pendant  quatre  mois,  il  étudia 
sous  lui  la  nouvelle  géométrie ,  cette  géométrie 
si  extraordinaire  et  si  sublime,  que  Fontenelle 
s'écriait  :  Là,  furent  dévoilés  tous  les  secrets  de  l'in- 
fini géométrique ,  en  un  mot  de  tous  ces  différents  or- 
dres d'infinis  qui  s'élècent  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres, et  forment  l'édifice  le  plus  étonnant  que  l'esprit 
humain  ait  jamais  osé  imaginer.  Lhopit;)!  ne  tarda 
pas  de  mettre  en  usage  les  hautes  connaissances 
qu'il  venait  d'acquérir.  Bernoulli,  de  retour  à 
Groningue,  où  il  professait  les  mathématiques, 
proposa,  en  1693,  dans  les  journaux  de  Leipsick, 
de  déterminer  la  nature  et  de  donner  la  construc- 
tion d'une  courbe  telle,  que  la  partie  de  l'axe  des 
abscisses  comprise  entre  le  point  d'intersection  et 
la  tangente  soit  toujours  dans  un  rapport  donné 
avec  celte  tangente.  Lhopital  résolut  ce  problème, 
même  dans  l'hypothèse  où  le  rapport  constant 
serait  incommensurable;  et  il  n'y  eut  que  trois  géo- 
mètres en  Europe  qui  purent  joindre  leurs  solu- 
tions à  la  sienne  :  ces  géomètres  étaient  Jacques 
Bernoulli ,  Leibniz  et  Iluyghens.  C'est  dans  cette 
année  que  le  marquis  de  Lhopital  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  comme  membre  honoraire. 
Jean  Bernoulli  fit,  en  1696,  un  nouveau  défi  aux 
géomètres  de  l'Europe  et  leur  proposa  le  pro- 
blème de  la  brachystochrone,  ou  ligne  de  la  plus 
vite  descente,  problème  si  singulier  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  paradoxe;  car  il  s'agit  de  trouver 
la  ligne  que  doit  parcourir  un  corps  pour  aller 
d'un  point  à  un  autre  dans  le  temps  le  plus  court, 
en  supposant  que  ces  points  ne  soient  pas  situés 
sur  la  même  verticale.  On  croirait  que  c'est  une 
ligne  droite;  mais  la  nouvelle  géométrie  a  décou- 
vert que  cette  ligne  est  une  courbe  (la  cycloïde). 
Jean  Bernoulli  n'avait  d'abord  accordé  aux  géo- 
mètres de  l'Europe  que  six  mois  pour  résoudre 
ce  problème  :  il  prolongea  ensuite  le  délai  jusqu'à 
dix  moisj  au  bout  desquels  on  ne  vit  paraître  que 
quatre  solutions,  dont  les  auteurs  étaient  Newton 
en  Angleterre ,  Leibniz  en  Allemagne  ,  Jacques 
Bernoulli  en  Suisse  et  Lhopital  en  France  :  ce 
dernier  montra  encore  une  grande  sagacité  en 
déterminant  la  forme  qu'il  faut  donner  à  un  corps 
plongé  dans  un  fluide  pour  qu'il  éprouve  la 
moindre  résistance.  Newton,  dans  son  livre  des 
Principes,  avait  déterminé  la  forme  de  ce  corps, 
sans  faire  connaître  le  procédé  qui  l'avait  conduit 
à  ce  résultat.  Fatio,  géomètre  deGenève,Ie  trouva  ; 
et  à  ce  sujet,  ayant  envoyé  au  marquis  de  Lhopi- 
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tal  cinq  pages  chargées  de  calculs,  celui-ci  trouva 
ces  calculs  si  compliqués, qu'au  lieu  de  les  vérifier, 
il  aima  mieux  chercher  a  priori  la  solution  du 
problème  :  il  réussit  complètement,  et  il  parvint 
en  deux  jours  à  une  solution  aussi  simple  qu'élé- 
gante. Nous  remarquerons  que  Lhopital  ne  fit  que 
satisfaire  à  l'énoncé  de  Newton,  modifié  par  l'hy- 
pothèse que  le  solide  soit  de  révolution  et  se 
meuve  uniformément.  Bouguer  et  d'autres  géo- 
mètres ont  donné  depuis  plus  de  généralité  à  ce 
problème;  mais  ce  que  Lhopital  ne  partagea  cer- 
tainement avec  personne,  ce  fut  la  gloire  d'avoir 
résolu,  dans  le  temps  prescrit  par  Jean  Bernoulli, 
le  problème  que  ce  géomètre  avait  proposé,  de 
déterminer  la  courbe  d'égale  pression.  Ce  pro- 
blème offrait  d'autant  plus  de  difficultés,  que  Lho- 
pital ,  pour  le  résoudre ,  se  vit  obligé  de  trouver 
préliminairement  une  théorie  complète  de  la  force 
centrifuge  de  laquelle  il  dépend  En  1696,  il  mit 
au  jour  son  Analyse  des  infiniment  petits,  de  l'im- 
primerie royale,  in-4°.  Jamais  ouvrage  ne  fut  reçu 
des  savants  avec  autant  d'empressement  II  ren. 
fermait  cette  géométrie  mystérieuse  qui  promet- 
tait tant  de  merveilles  aux  modernes,  et  avec  la- 
quelle on  obtenait  la  solution  de  problèmes  qui, 
dans  toute  l'antiquité,  avaient  fait  le  tourment 
des  géomètres.  Ce  livre  marqua  donc  l'époque 
d'une  grande  révolution  dans  la  science.  Les  ma- 
thématiciens s'empressèrent  de  s'initier  dans  le 
calcul  de  l'infini;  quelques-uns  seulement,  trop 
attachés  à  leurs  anciennes  habitudes,  élevèrent 
des  doutes  sur  la  justesse  de  la  nouvelle  géomé- 
trie. Elle  avait  cela  de  propre,  que  tout  paraissait 
marqué  du  sceau  de  l'évidence,  pourvu  qu'on  s'as- 
treignît à  suivre  un  certain  cercle  d'idées  ;  mais 
si  l'on  s'en  écartait,  une  foule  de  contradictions 
semblaient  se  présenter  à  l'esprit.  C'est  de  ce  cOté- 
là  que  les  détracteurs  des  nouvelles  méthodes  di- 
rigèrent leurs  attaques.  Ils  s'introduisirent  jusque 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences.  L'abbé 
Gallois,  qui  avait  été  longtemps  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  savants,  et  qui  était  ennemi 
des  nouveautés  et  passionné  pour  les  discussions 
polémiques ,  se  déclara  contre  les  infiniment 
petits;  mais,  trop  faible  pour  attaquer  seul  une 
doctrine  fondée  sur  des  considérations  très-sub- 
tiles, il  eut  recours  au  géomètre  Bolle,  qui  jouis- 
sait d'une  certaine  réputation.  Bolle  lui  fournis- 
sait des  objections  contre  les  nouvelles  méthodes  : 
l'abbé  Gallois  les  proposait  commedes  doutes  dans 
les  scéances  académiques,  et  ces  doutes  étaient 
appuyés  sur  des  démonstrations  préparées  à  des- 
sein. Varignon  défendit  avec  chaleur  la  cause  de 
la  nouvelle  géométrie.  Accoutumé  dès  l'enfance 
à  disputer  dans  les  écoles,  et  doué  d'une  grande 
facilité  à  s'énoncer,  Varignon  était  l'homme  qui 
pouvait  le  mieux  soutenir  cette  lutte.  Quant  à 
Lhopital ,  il  se  contentait  d'observer,  attendant 
toujours  que  du  choc  des  opinions  il  sortît  des 
traits  de  lumière  dont  la  science  pourrait  profiter. 
Mais  loin  de  s'éclairer  mutuellement,  les  deux 
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partis  s'irritèrent  de  plus  en  plus;  et  ils  en  vin- 
rent même  aux  personnalite's.  L'Académie  se  vit 
force'e  de  mettre  un  terme  à  ces  discussions  :  elle 
nomma  des  commissaires  ponr  juger  la  question, 
et  de'fendit  à  ses  membres  de  s'en  occuper  dans 
les  se'ances.  Depuis  ce  temps,  le  prestige  attaché  à 
des  ide'es  qui  paraissaient  au-dessus  de  la  nature 
humaine  s'est  e'vanoui.  D'Alembert,  dans  Y  Ency- 
clopédie, d'après  Newton,  et  Lagrange,  dans  sa 
Théorie  et  dans  son  Calcul  des  fonctions  analyti- 
ques, ont  e'clairci  la  me'taphysique  du  calcul  de 
l'infini,  et  l'ont  fait  rentrer  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles.  Lhopital  surve'cut  peu  à  la 
publication  de  son  ouvrage.  Jean  Bernoulli,  qui 
en  avait  vu  le  succès  avec  une  jalousie  secrète, 
cessa  de  dissimuler  à  la  mort  de  l'auteur,  et  com- 
mença par  critiquer  une  des  me'thodes  les  plus 
importantes  de  l'ouvrage  :  celle  où  il  est  parle' 
(sect.  9)  des  fractions  dont  les  termes  s'évanouis- 
sent par  la  substitution  d'une  même  valeur  de  la 
variable.  Il  prouva  que  cette  méthode,  qu'il  ap- 
pelait sa  propriété,  était  insuffisante;  et  il  en 
donna  une  autre  beaucoup  plus  générale.  Il  ne  fit 
pas  ensuite  difficulté  de  revendiquer  successive- 
ment toutes  les  autres  découvertes  importantes, 
renfermées  dans  Y  Analyse  des  infiniment  petits. 
Les  géomètres  français  repoussèrent  des  récrimi- 
nations d'autant  plus  déplacées ,  qu'elles  étaient 
faites  après  la  mort  d'un  homme  auquel  Bernoulli 
avait  toujours  prodigué  publiquement  toute  sorte 
d'adulations.  Ce  n'est  pas  pourtant  ce  que  dit 
Montucla ,  car  il  prétend  que  Lhopital  ne  fit  pas 
assez  connaître  les  obligations  qu'il  avait  àBernoullii 
et  il  ajoute  :  «  M.  Bernoulli  en  fut  un  peu  indis- 
«  posé  lorsque  parut  l'ouvrage  de  M.  de  Lhopi- 
«  tal  ;  et  ce  ne  furent  que  des  motifs  de  recon- 
«  naissance  de  la  manière  dont  il  avait  été  reçu 
«  à  Paris  qui  étouffèrent  ses  plaintes.  Il  se  con- 
«  tenta  de  les  faire  confidentiellement  à  Leib- 
«  niz.  »  Cependant  on  peut  juger  si  elles  étaient 
bien  fondées,  lorsque  Lhopital,  dans  sa  pré- 
face de  Y  Analyse  des  infiniment  petits,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Je  reconnais  devoir  beaucoup 
«  aux  lumières  de  M.  Bernoulli,  surtout  à  celles 
«  du  jeune,  présentement  professeur  à  Gronin- 
«  gue.  Je  me  suis  servi ,  sans  façon,  de  leurs  dé- 
«  couvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz.  C'est 
«  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent  tout 
«  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce  qu'ils 
«  voudront  bien  me  laisser.  »  La  seconde  édition 
des  Infiniment  petits  parut  en  1715.  Mais  quoi- 
qu'elle ait  été  imprimée  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, elle  est  remplie  de  fautes  typographiques. 
Crousaz,  en  1721,  mit  au  jour  des  observations 
sur  le  livre  du  marquis  de  Lhopital ,  et  envoya 
son  commentaire  à  Jean  Bernoulli.  Ce  grand  géo- 
mètre y  trouva  des  fautes  qu'on  ne  pardonnerait 
pas  à  un  écolier,  et  le  renvoya  à  l'auteur,  auquel 
il  aurait  pu,  lui  écrivait-il,  communiquer  des  choses 
utiles,  ajoutant  qu'il  craignait  bien  que  ce  com- 
mentaire ne  donnât  aux  ennemis  de  la  nouvelle 


géométrie  occasion  de  la  décrier.  D'un  autre  côté, 
Saurin,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  attaqua 
le  commentaire  de  Crousaz ,  et  fit  voir,  entre  au- 
tres choses,  que,  dans  la  délicate  question  De 
maximis  et  minimis,  croyant  rectifier  une  règle 
donnée  par  Guisnée ,  il  était  tombé  dans  des  er- 
reurs fort  graves.  Un  autre  commentaire,  trouvé 
parmi  les  œuvres  posthumes  de  Varignon,  a  été 
imprimé  sous  le  titre  d'Éclaircissements  sur  t'ana- 
lyse des  infiniment  petits.  Pauliant,  jugeant  ce  com- 
mentaire trop  savant,  en  publia  un  nouveau  à  la 
suite  de  la  troisième  édition  de  Y  Analyse  des  infi- 
niment petits,  imprimée  à  Avignon  en  1768,  in-8°; 
mais  ce  commentaire  est  tombé  lui-même  dans  des 
méprises  inconcevables.  Lefèvre  a  donné,  en  1781, 
in-4°,  une  édition  de  Y  Analyse  des  infiniment  petits, 
avec  des  augmentations.  Lhopital  se  proposait  de 
faire  succéder  à  cet  ouvrage  un  traité  de  calcul 
intégral  ;  mais  Leibniz  lui  ayant  écrit  qu'il  s'oc- 
cupait d'un  ouvrage  intitulé  De  la  science  de  l'infini, 
le  géomètre  français  abandonna  son  projet,  étant 
persuadé  qu'un  si  grand  géomètre  s'acquitterait 
mieux  que  lui  d'une  tâche  aussi  importante;  et 
il  se  hâta,  d'après  l'invitation  par  écrit  de  Leib- 
niz, d'annoncer  au  public  cet  ouvrage,  qui  n'a 
jamais  paru.  Stone,  géomètre  anglais,  voulut  y 
suppléer  [voy.  Stone)  en  publiant  un  Traité  de  cal- 
cul intégral,  qui  a  été  traduit  en  1735  par  Rondet. 
Stone  fait  un  usage  fréquent  des  séries;  mais  dans 
les  nombreux  exemples  d'intégration  qu'il  donne 
il  ne  parle  pas  des  constantes  qui  doivent  complé- 
ter les  intégrales;  ce  qui  est  une  source  d'erreurs. 
Sans  cela  il  n'eût  pas  dit  que  l'intégrale  du  rap- 
port de  la  différentielle  à  la  variable  est  infinie. 
Bernoulli  avait  déjà  relevé  plusieurs  méprises  de 
cet  auteur.  Un  ouvrage  posthume  du  marquis  de 
Lhopital  a  joui  d'une  grande  réputation ,  c'est  son 
Traité  analytique  des  sections  coniques,  publié  en 
1707,  in-4°.  On  ignorait  alors  l'art  de  déduire  im- 
médiatement toutes  les  propriétés  des  sections 
coniques  de  l'équation  générale  des  courbes  du 
second  ordre,  et  l'on  ne  connaissait  pas  ces  for- 
mules élégantes  de  la  géométrie  analytique  à 
l'aide  desquelles  on  démontre  d'une  manière  si 
satisfaisante  toutes  les  propriétés  de  ces  courbes. 
Le  Traité  des  sections  coniques  du  marquis  de  Lho- 
pital ne  peut  donc  être  considéré  comme  un  ou- 
vrage excellent  que  pour  le  temps  où  il  écrivait. 
Quoique  Lhopital  eût  reçu  de  la  nature  une  con- 
stitution robuste,  tant  de  travaux  finirent  par  al- 
térer sa  santé.  Il  essaya  de  renoncer  aux  mathé- 
matiques; mais,  sans  cesse  ramené  à  ses  idées 
favorites,  il  ne  put  jamais  les  abandonner  pendant 
plus  de  quatre  jours.  Lorsqu'en  1704,  il  mettait 
la  dernière  main  à  son  Traité  des  sections  coniques, 
il  fut  atteint  d'une  fièvre  que  l'on  crut  d'abord 
peu  dangereuse;  le  mal  ayant  augmenté,  il  se 
prépara  à  la  mort  avec  les  sentiments  de  la  plus 
grande  piété,  et  fut  enlevé  aux  sciences  le  2  fé- 
vrier 1704,  à  l'âge  de  43  ans,  par  une  attaque  d'a- 
poplexie. Il  s'était  marié  à  Charlotte  de  Romilley 
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de  laChenelaye,à  laquelle  il  inspira  son  goût  pour 
les  mathématiques.  B — l — t. 

LHOPITAL.  Voyez  Hallier. 

LHOSPITAL  ou  L'HOSPITAL  (Michel  de),  chan- 
celier de  France,  naquit,  vers  1505  (1),  aux  envi- 
rons de  la  petite  ville  d'Aigueperse,  en  Auvergne. 
Jean  de  Lhospital,  son  père,  issu,  selon  quelques 
historiens  ,  d'une  famille  israélite  ,  était  attaché 
au  duc  Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France, 
soit  comme  médecin  ,  soit  surtout  en  qualité  de 
conseiller  intime.  C'est  de  la  munificence  de  ce 
prince  qu'il  tenait  le  manoir  qui  devint  le  ber- 
ceau du  futur  chancelier.  Lorsque  le  duc ,  outré 
des  injustices  de  la  cour ,  s'expatria  et  parut 
en  1523  dans  les  camps  de  Charles-Quint,  Jean 
de  Lhospital ,  homme  constant  dans  ses  affec- 
tions, et  inébranlable  dans  ses  desseins,  au  dire 
de  son  fils  (2)',  s'associa  à  la  fortune  de  son  bien- 
faiteur. Cette  détermination ,  motivée  d'ailleurs  , 
selon  toute  apparence,  par  la  complicité  de  Lhos- 
pital dans  la  trahison  du  connétable,  entraîna  la 
confiscation  de  ses  biens,  et  le  jeune  Michel,  qui 
étudiait  alors  le  droit  à  Toulouse,  eut  à  subir  les 
soupçons  et  les  rigueurs  des  commissaires  char- 
gés de  l'instruction  du  procès.  11  fut  enlevé  de 
nuit,  conduit  en  prison  et  interrogé  plusieurs 
fois  sur  les  rapports  de  son  père  avec  l'illustre 
transfuge.  Ces  persécutions,  dont  l'impression  ne 
fut  pas  étrangère  sans  doute  aux  sentiments  de 
tolérance  qu'il  manifesta  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie,  eurent  bientôt  un  terme.  Le  jeune  étu- 
diant dissipa  facilement,  par  la  candeur  et  la 
précision  de  ses  réponses ,  les  suspicions  aux- 
quelles il  était  en  butte.  Le  roi  lui-même  or- 
donna son  élargissement,  et  lui  accorda,  dans 
le  cours  de  l'année  suivante ,  la  permission  de 
rejoindre  son  père  en  Italie.  Il  le  retrouva  à  Mi- 
lan ,  alors  assiégé  par  François  Ier.  Mais,  soit  que 
Jean  de  Lhospital  craignît  de  compromettre  l'a- 
venir de  son  fils  par  une  participation  au  moins 
apparente  aux  hostilités,  soit  surtout  que  la  durée 
probable  du  siège  dût  nuire  à  ses  études,  il  ne  le 
garda  pas  auprès  de  lui  ;  il  le  fit  sortir  de  Milan 
déguisé  en  muletier,  et  conduire,  non  sans  péril, 
à  Padoue,  dont  l'université  jouissait  d'une  juste 
célébrité.  Ce  fut  là  que,  pendant  un  séjour  de  six 
ans,  Michel  de  Lhospital  compléta  son  instruction 
dans  le  droit,  les  belles-lettres  et  l'étude  des 
langues  anciennes.  11  ne  put  demeurer  insensible 
non  plus  à  la  contemplation  habituelle  de  ces 
merveilles  de  l'école  italienne  auxquelles  Raphaël, 
le  Titien ,  Michel-Ange  ajoutaient  incessamment 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  et  on  le  vit  s'adonner 
à  la  culture  des  beaux-arts  avec  ardeur  et  succès. 
«  0  temps  heureux  !  s'écriait-il  quelques  années 

(1)  Je  n'ai  pu,  malgré  de  nombreuses  recherches,  assigner  une 
date  plus  précise  à  la  naissance  de  Lhospital.  Lui-même,  dans 
ton  testament,  déclare  qu'il  n'avait  que  des  notions  confuses 
•ur  ce  point.  Toutes  les  probabilités  se  réunissent  pour  la  fixer 
à  1605. 

(2)  Constant  in  amore  Itnax  ptopositique  fuit  (Epist.  ad 
Castellanum,  lib.  1). 


«  plus  tard,  où  je  vivais ,  jeune ,  libre  d'affaires, 
«  sous  un  ciel  pur,  entouré  d'objets  d'étude ,  et 
«  conversant  avec  les  grands  hommes  de  l'anti- 
«  quité,  qui,  pour  m'instruire,  semblaient  sortir 
«  de  leurs  tombeaux!  »  Lhospital  occupa  pen- 
dant un  an  environ  une  chaire  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Padoue  (1),  et  se  fit  remarquer  dès 
cette  époque  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et 
l'inaltérable  gravité  de  son  esprit.  Il  forma  à 
Padoue  plusieurs  liaisons  utiles ,  entre  autres 
celles  d'Arnaud  du  Ferrier,  qui  depuis  fut  am- 
bassadeur au  concile  de  Trente ,  de  Jacques  Du- 
faur,  qui  devint  son  collègue  au  parlement  de 
Paris ,  du  poète  Vacca  et  quelques  autres.  Le 
connétable  de  Bourbon  avait  péri  en  1527,  sur 
les  murs  de  Rome  escaladés  par  ses  soldats.  Privé 
de  son  protecteur,  Jean  de  Lhospital  se  retira 
dans  cette  ville;  il  y  appela  son  fils,  et  celui-ci, 
déjà  cité  pour  son  érudition  précoce,  obtint  une 
charge  d'auditeur  ou  d'adjudant  au  tribunal  de 
la  Rote;  mais  le  cardinal  de  Grammont,  ambas- 
sadeur de  France,  qu'avaient  intéressé  son  mé- 
rite et  sa  bonne  renommée,  l'engagea  à  retourner 
dans  sa  patrie,  et  lui  promit  l'assistance  de  son 
crédit.  Lhospital  accepta  avec  empressement  une 
protection  à  la  faveur  de  laquelle  il  espérait  faire 
révoquer  la  sentence  capitale  qui  avait  été  portée 
contre  son  père.  Mais  il  était  à  peine  de  retour 
en  France  ,  que  la  mort  subite  du  cardinal  le 
livra  de  nouveau  à  la  merci  de  la  fortune ,  sans 
appui ,  sans  ressources ,  sous  la  défaveur  d'un 
nom  suspect  à  la  cour.  L'exil  prolongé  de  son 
père,  qui  n'avait  pu  fléchir  le  ressentiment  de 
François  Ier,  confiait  à  sa  sollicitude  fraternelle 
l'éducation  et  l'avenir  de  trois  enfants  en  bas 
âge,  dont  il  s'était  séparé.  Michel  de  Lhospital 
entra  au  barreau  du  parlement  de  Paris;  mais  il 
y  parut  sans  éclat,  et  son  mérite  oratoire  eût  été 
insuffisant  pour  le  tirer  de  la  foule,  sans  la  pro- 
tection de  Pierre  Lefilleul,  archevêque  d'Aix , 
ancien  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  ,  qui  avait  connu  Jean  de  Lhospital.  Ce 
prélat  procura  au  jeune  légiste  la  connaissance 
de  Jean  Morin,  lieutenant  criminel,  lequel, "en 
récompense  de  ses  services,  avait  obtenu ,  pour 
tenir  lieu  de  dot  à  sa  fille,  la  disposition  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement.  Lefilleul 
aplanit  les  scrupules  que  Morin,  catholique  et 
royaliste  zélé ,  éprouvait  à  s'allier  à  une  famille 
proscrite;  Michel  de  Lhospital  épousa  sa  fille,  et 
fut  installé  le  26  juillet  1537  (2).  Une  circonstance 
digne  de  remarque ,  c'est  que  la  jeune  femme 
appartenait  à  la  religion  même  que  son  père 
avait  si  ardemment  combattue.  11  naquit  de  cette 
union,  d'ailleurs  bien  assortie,  une  fille  qui  em- 

(1)  M.  Dupré-Lasale,  auteur  de  récentes  et  excellentes  études 
sur  le  chancelier  de  Lhospital ,  a  trouvé  dans  une  liste  des  pro- 
fesseurs de  droit  civil ,  publiée  par  Facciolati,  la  mention  sui- 
vante: 1531,  VII  Kal.  Sept.  Michael  Hospilalis ,  Burgundus. 

(2)  Cette  date ,  qui  a  été  contestée ,  est  celle  indiquée  par 
Lhospital  lui-même  dans  un  discours  tenu  trente  ans  plus  tard 
(26  janvier  1667)  au  parlement  de  Paris. 
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brassa  également  le  culte  re'forme'.  —  Lhospital 
porta  dans  ses  nouvelles  fonctions  ce  caractère 
de  simplicité,  de  conscience  et  d'exactitude  qui 
lui  était  propre.  On  le  voit  se  glorifier  avec  joie, 
dans  une  de  ses  épîtres,  d'arriver  au  palais  avant 
le  jour  et  de  le  quitter  le  dernier,  lorsque  l'huis- 
sier annonçait  la  dixième  heure,  et  s'élever  avec 
chaleur  contre  ces  magistrats  dont  l'ignorance, 
dit-il ,  est  le  moindre  défaut,  et  qui  n'aspirent  à 
se  distinguer  que  par  le  luxe  de  leur  table  et  la 
magnificence  de  leurs  équipages.  L'obligation 
d'entretenir  ce  faste  dispendieux  et  les  sacrifices 
imposés  aux  magistrats  par  la  vénalité  des  char- 
ges avaient  graduellement  répandu ,  au  sein  du 
parlement ,  le  germe  d'un  esprit  de  cupidité  et 
de  corruption  dont  Lhospital  ne  cessait  de  si- 
gnaler et  de  combattre  les  ravages.  On  le  vit 
figurer  au  premier  rang  des  dénonciateurs  du 
président  Genty ,  que  ses  concussions  scanda- 
leuses avaient  dévoué  à  la  juste  vindicte  des  lois. 
Parmi  ceux  qui,  comme  Lhospital,  offraient  une 
vie  pure  en  compensation  de  ces  désordres,  se 
trouvaient  le  président  Olivier,  homme  érudit 
autant  que  vertueux  ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  affection  ;  le  cardinal  de  Tournon ,  négo- 
ciateur habile ,  archevêque  de  Bourges  et  de 
Lyon ,  l'honorait  aussi  de  son  amitié ,  et  il 
adressa  en  1545  à  ce  prélat  une  épître  fort  pi- 
quante sur  la  décadence  de  la  magistrature;  Du- 
chàtel ,  évêque  de  Tulle  et  bibliothécaire  de 
François  1er,  et  plus  tard  grand  aumônier  de 
Henri  II,  comptait  aussi  parmi  les  amis  les  plus 
zélés  de  l'austère  magistrat.  Bien  qu'assidûment 
voué  à  l'exercice  de  ses  fonctions  et  au  culte  des 
belles-lettres,  Lhospital  ne  négligeait  point  ce- 
pendant ces  illustres  attachements.  Les  nom- 
breuses épîtres  qui  datent  de  cette  époque  de 
sa  vie  font  foi  d'une  sollicitude  très  -  active 
à  cet  égard,  et  lui-même,  dans  l'une  d'elles, 
adressée  au  cardinal  de  Chàtillon  ,  expose  sans 
détour  le  plan  de  conduite  qu'il  avait  adopté  : 
«  N'en  déplaise,  dit-il,  aux  courtisans  qui  pour- 
«  suivent  l'ombre  plutôt  que  la  réalité ,  le  plus 
«  sûr  est  de  ménager  tout  le  monde;  il  faut  cul- 
«  tiver  les  uns  pour  leur  mollesse,  les  autres  pour 
«  leur  vertu,  d'autres  pour  l'affection  qu'ils  nous 
«  témoignent,  et  se  servir  de  tous  malgré  les 
«  dissentiments  qui  peuvent  les  diviser.  »  Mais 
c'était  surtout  à  la  protection  puissante  d'Olivier 
et  de  Duchâtel  que  Lhospital  s'adressait  pour  sor- 
tir de  l'obscurité ,  et  pour  quitter  une  carrière 
dont  la  monotonie  avait  fini  par  lui  inspirer  une 
invincible  répulsion.  Son  esprit  vaste  et  élevé  se 
trouvait  mal  à  l'aise  dans  l'étroite  enceinte  d'un 
prétoire  entre  les  débats  des  plaideurs  et  les 
chicanes  des  avocats.  C'est  avec  intérêt  qu'on  voit 
Lhospital,  dès  cette  époque,  devancer,  dans  les 
rêves  d'une  ambition  d'ailleurs  très-légitime ,  les 
hautes  destinées  auxquelles  il  se  sentait  appelé 
parla  conscience  de  ses  talents,  de  son  patrio- 
tisme et  des  services  qu'il  aspirait  à  rendre  au 
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prince  et  à  l'État:  «Pourquoi,  s'écriait-il  dans 
«  une  de  ses  épîtres,  pourquoi  l'homme  vertueux, 
«  si  le  sentiment  des  forces  de  son  esprit  lui  as- 
ti sure  qu'il  pourra  faire  la  félicité  d'un  peuple, 
«  s'il  est  enflammé  de  l'amour  de  la  patrie  ,  hé- 
«  siterait-il  à  lui  offrir  lui-même  ses  services? 
«  Dans  un  vaisseau  battu  par  la  tempête ,  si  le 
«  pilote  ignorant  le  conduit  sur  les  rochers  qui 
«  vont  le  briser,  et  si  vous  possédez  l'art  de  le 
«  sauver  du  naufrage ,  attendrez-vous  que  les 
«  compagnons  de  vos  dangers  réclament  vos 
«  services?  »  Ce  ne  fut  toutefois  ni  sans  obsta- 
cle ni  sans  persévérance  que  les  amis  de  Lhos- 
pital parvinrent  à  l'arracher  à  cette  vie  judi- 
ciaire, dont  une  fortune  très-restreinte,  un 
caractère  intègre  et  naturellement  frondeur  aug- 
mentaient encore  les  dégoûts.  Le  ressentiment 
de  François  Ier  contre  l'ancien  conseiller  du 
connétable  se  montrait  inflexible,  et  rie  laissait 
à  Lhospital  d'autre  consolation  que  d'exhaler, 
en  vers  touchants,  dans  l'idiome  de  Virgile,  son 
profond  abattement.  La  mort  de  ce  monarque 
et  celle  de  Jean  de  Lhospital,  qui  s'était  retiré  en 
Lorraine,  ouvrirent  enfin  de  nouvelles  perspec- 
tives au  magistrat  découragé.  Le  chancelier  Oli- 
vier le  fit  nommer  ambassadeur  du  nouveau  roi 
au  concile  de  Trente  ,  ou  plutôt  de  Bologne,  car 
le  pape ,  à  l'instigation  de  la  cour  de  France, 
avait  désigné  cette  dernière  ville  pour  soustraire 
à  l'influence  ambitieuse  de  Charles-Quint  l'assem- 
blée qui  devait  prononcer  sur  le  sort  de  l'hérésie 
calviniste.  Lhospital  partit  pour  Bologne  avec 
Durfé,  bailli  du  Forez,  chef  de  la  légation,  et 
Claude  Despense,  docteur  sage  et  érudit.  Mais 
plusieurs  évêques  s'obstinèrent  à  ne  point  quitter 
Trente,  et  cette  scission,  en  paralysant  les  opé- 
rations déjà  tardives  du  concile ,  frappa  de  stéri- 
lité la  mission  de  Lhospital.  11  séjourna  quatre 
mois  à  Bologne,  s'efforçant  de  tromper  son  inac- 
tion diplomatique  par  des  travaux  en  droit  que 
contrariait  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  formant  ou 
entretenant,  sous  les  auspices  de  la  poésie  latine, 
des  liaisons  avec  les  esprits  les  plus  érudits  de 
l'université  de  cette  ville  ;  puis  il  revint  en  France, 
tristement  préoccupé  d'avoir  à  reprendre  ces 
fonctions  judiciaires  dont  la  sécheresse ,  après 
cette  courte  épreuve  de  la  vie  politique,  lui  in- 
spirait plus  de  répugnance  que  jamais.  L'avenir 
de  Lhospital  semblait  compromis  sans  retour, 
lorsqu'une  protection  puissante  et  inespérée  vint 
fixer  enfin  le  cours  de  ses  destinées.  Marguerite 
de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille  de  François  Ier 
et  nièce  de  la  célèbre  reine  de  Navarre ,  prin- 
cesse éclairée ,  avait  entrepris  de  continuer  les 
encouragements  que  son  père  accordait  si  no- 
blement aux  savants  et  aux  gens  de  lettres.  Sa 
société  habituelle  se  composait  du  cardinal  de 
Bellay,  de  Monlluc,  évêque  de  Valence,  du  poè'te 
Bonsard,  du  savant  Turnèbe,  du  théologien  Des- 
pense ,  d'Amyot  et  d'autres  hommes  distingués 
par  l'élévation  de  l'esprit  et  du  caractère.  La 
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duchesse  de  Berry  appela  Lhospitai  à  sa  cour,  le 
choisit  pour  son  chancelier,  accueillit  avec  fa- 
veur sa  femme  et  sa  fille,  et  recommanda  l'e'rudit 
magistrat  à  son  frère  Henri  II,  qui  le  pourvut 
d'un  office  de  maître  des  requêtes.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  tout-puissant  alors  dans  le  conseil 
du  roi,  n'e'tait  pas  demeure' étranger  à  la  pro- 
motion de  Lhospitai.  Ce  prélat  l'avait  connu  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'archevêque  de  Reims  ; 
mais  leurs  rapports  s'étaient  fortifiés  par  l'en- 
tremise d'Anne  d'Esté,  fille  du  duc  de  Ferrare, 
que  Lhospitai  avait  rencontrée  à  la  cour  de  son 
père ,  et  à  laquelle  il  avait  servi  de  curateur  et 
de  conseil^  lors  de  son  mariage  avec  François  de 
Guise,  frère  du  cardinal.  Charles  de  Lorraine  ne 
tarda  pas  à  apprécier  l'élévation  et  la  solidité 
d'esprit  de  Lhospitai,  comprit  tout  le  parti  qu'il 
serait  possible  de  tirer  de  son  expérience ,  et 
s'accoutuma  insensiblement  à  le  consulter  sur  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Ce  fut  sur  ses  avis  qu'il 
adopta  la  mesure  équitable  sans  doute,  mais  in- 
tempestive peut-être,  de  supprimer  le  droit  d'é- 
pices  (1) ,  dont  l'usage  avait  souvent  choqué 
l'ancien  conseiller.  Cette  réforme  fut  accompa- 
gnée d'une  résolution  bien  autrement  capitale 
conçue  par  les  ministres  de  Henri  II  pour  domp- 
ter l'indépendance  du  parlement  de  Paris.  Elle 
consistait  à  diviser  cette  compagnie  en  deux  sec- 
tions appelées  à  siéger  alternativement  pendant 
six  mois.  On  espérait  rencontrer  ainsi,  dans  l'une 
de  ces  assemblées,  la  docilitéqui  manquerait  à  l'au- 
tre, et  annuler  par  là  le  droit  de  remontrances, 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fût,  ne  laissait  pas  que 
d'inquiéterla  cour.  Malgré  la  connexité  deces  deux 
résolutions,  Lhospitai  déclina  la  responsabilité 
de  celle  qui  attentait  à  l'indépendance  de  la 
magistrature.  Mais  cette  dénégation  trouva  des 
incrédules.  Lhospitai  aimait  peu  le  parlement 
et  n'en  était  point  aimé.  On  l'avait  vu  combattre, 
en  toute  circonstance ,  la  prétention  de  ce  corps 
judiciaire  à  s'ingérer  dans  le  maniement  des  af- 
faires publiques,  et  professer  comme  une  maxime 
fondamentale  qu'aux  états  généraux  seuls  appar- 
tenait le  droit  de  représenter  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mesure  des  semestres  judiciaires 
fut  bientôt  étendue  à  la  cour  des  comptes ,  et 
cette  innovation  servit  à  constater  la  mesure 
du  crédit  dont  Lhospitai  jouissait  dans  le  gou- 
vernement. La  division  de  cette  compagnie  en 
deux  sections,  à  l'une  desquelles  était  attaché 
le  premier  président,  la  privait  d'une  direction 
uniforme.  Soit  défiance  de  la  docilité  de  Nicolaï, 
qui  avait  succédé  à  son  père  dans  ces  hautes  fonc- 
tions, soit  intention  de  récompenser  les  services 
de  Lhospitai ,  on  ajouta  une  septième  présidence 

(1)  On  appelait  ainsi  les  honoraires  que  les  plaideurs  payaient 
a  leurs  juges  dans  les  procès  qui  s'instruisaient  par  écrit.  Ce 
tribut,  volontaire  dans  le  principe,  avait  été  converti,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XII,  en  un  droit  formel  qui  s'acquittait  sur 
la  taxe  des  magistrats  eux-mêmes.  Le  nom  d'épices  dérivait  de 
ce  que,  dans  l'origine,  la  partie  gagnante  faisait  au  juge  un 
présent  en  sucre  ou  confitures  appelées  alors  généralement 
épiceries. 
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aux  six  présidences  déjà  existantes,  et  Lhospitai 
fut  revêtu  de  cette  charge  avec  le  titre  de  surin- 
tendant et  le  privilège  exclusif  de  présider  les  as- 
semblées générales  de  la  compagnie.  La  cour 
protesta  sans  vigueur  et  sans  ensemble  contre 
cette  mutilation ,  et  ses  remontrances  ne  tardè- 
rent pas  à  s'éteindre  dans  une  soumission  absolue. 
11  est  juste  de  reconnaître  que  le  nouveau  sur- 
intendant sut  corriger  l'irrégularité  de  son  intru- 
sion par  l'intelligence  et  l'intégrité  de  son  exer- 
cice. Les  revenus  de  l'Etat  s'élevaient  alors  à 
trente-huit  millions;  mais  le  trésor  royal  profi- 
tait à  peine  du  tiers  de  celte  somme ,  morcelée 
par  d'indignes  malversations  ou  par  des  prodi- 
galités sans  limites.  Lhospitai  fit  présider  une 
surveillance  rigoureuse  à  la  perception  et  à  l'em- 
ploi des  deniers  publics,  ajourna  ou  refusa  le 
payement  des  ordonnances  de  faveur,  et  contint 
les  prévaricateurs  par  des  exemples  d'une  juste 
sévérité.  Il  ne  craignit  point  d'élever  jusqu'au 
trône  même  les  témoignages  de  son  inflexibilité, 
et  refusa  neltement  à  Henri  II  une  somme  de 
vingt  mille  livres  que  ce  prince  lui  demandait 
pour  sa  maîtresse,  Diane  de  Poitiers  :  «  Songez 
«  que  celle  somme ,  dit-il  au  roi ,  est  le  produit 
«  des  contributions  de  vingt  villages.  »  —  «  Ma- 
«  dame,  disait-il  à  Catherine  de  Médicisdans  une 
«  autre  occasion ,  le  royaume  s'en  va  en  fêtes  et 
«  en  divertissemenls,  et  que  deviendront  vos  en- 
«  fants  quand  il  n'y  aura  plus  de  royaume?»  On 
se  figure  sans  peine  le  mécontentement  qu'excita 
une  telle  rigidité  parmi  la  tourbe  avide  et  cor- 
rompue des  courtisans,  et  à  quel  débordement 
de  plaintes  et  d'inimitiés  l'austère  réformateur  se 
trouva  bientôt  en  butte.  Livré  à  toutes  les  agita- 
tions, à  toutes  les  amertumes  de  cette  vie  de  cour 
après  laquelle  il  avait  si  ardemment  soupiré, 
Lhospitai  chercha  dans  le  sein  d'une  vertueuse 
amilié  des  consolations  aux  dégoûts  dont  son  àme 
était  abreuvée.  «  Je  suis  devenu  odieux,  écrivait- 
«  il  au  chancelier  Olivier,  qu'une  disgrâce  récente 
«  venait  d'éloigner  des  affaires,  je  suis  devenu 
«  odieux  par  ce  qui  devrait  m'honorer.  On  voit 
«  avec  dépit  que  les  vols  ne  se  font  plus  impuné- 
«  ment,  que  j'établis  de  l'ordre  dans  les  recettes 
«  et  les  dépenses ,  que  je  refuse  de  payer  les  dons 
a  légèrement  accordés,  ou  que  j'en  renvoie  le 
«  payement-à  des  temps  plus  heureux...  Que  les 
«  gens  de  cour  engloutissent  tout,  et  le  soldat 
«  sans  paye  ravagera  nos  terres,  et  on  écrasera 
«  le  peuple  par  de  nouveaux  impôts...  Mais  non , 
«  je  continuerai  comme  j'ai  fait.»  Olivier,  de  son 
côté,  s'efforçait  d'affermir  le  courage  de  son  ami, 
et  lui  présentait  la  conscience  d'une  vie  pure  et 
irréprochable  comme  le  meilleur  bouclier  contre 
les  traits  empoisonnés  de  l'envie.  Le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  avait  si  puissamment  contribué  à 
l'élever  à  ce  poste  périlleux,  le  défendit  avec 
énergie  contre  les  attaques  auxquelles  il  était  en 
butte  (1  ).  11  convient  d'ajouter  que  Lhospitai  main- 

(I)  C'est  sans  doute  par  allusion  à  cette  assistance  que  Lhoa- 
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tint  avec  beaucoup  d'habileté  et  d'énergie  l'in- 
dépendance de  sa  cour  dans  ses  rapports  avec  le 
parlement  de  Paris;  mais  l'inimitié  de  ce  corps, 
déjà  si  vivement  excitée  par  les  questions  des 
épices  et  des  semestres,  s'en  accrut  encore,  et 
l'on  verra  bientôt  quels  obstacles  elle  suscita  à 
Lhospital  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  poli- 
tique. L'exercice  de  la  surintendance  n'avait  pas 
profité  d'ailleurs  à  sa  fortune  personnelle,  et 
l'occasion  s'offrit  de  le  prouver.  Lhospital  maria 
sa  fille  et  n'eut  d'autre  dot  à  lui  donner  que  la 
charge  de  conseiller  au  parlement,  qui  valait  huit 
mille  francs,  et  qu'il  transmit  à  son  gendre.  La 
malveillance  tenta  vainement  de  contester  cette 
transmission  déguisée,  suivant  l'usage,  sous  la 
forme  d'une  vente  :  ces  calomnies,  auxquelles  le 
parlement  servit  officieusement  d'organe,  n'eu- 
rent aucun  crédit  sur  l'esprit  de  Henri  IL  Ce 
prince  récompensa  les  services  du  surintendant 
par  le  don  de  la  terre  de  Vignay,  près  d'Étampes, 
dotation  modeste,  mais  qui  plaçait  Lhospital  au- 
dessus  du  besoin  et  lui  permettait  de  jouir  de 
cette  vie  champêtre  qu'il  célébra  plus  tard  en 
vers  si  harmonieux.  Il  inaugura  le  mariage  de 
François  II  avec  Marie  Sluart  et  l'avènement  de 
ce  monarque,  dans  deux  poèmes  latins  qui  obtin- 
rent beaucoup  de  succès  et  qui  eurent  une  grande 
influence  sur  la  fortune  de  leur  auteur.  Il  y  trace 
d'une  main  ferme  les  devoirs  de  la  royauté ,  mais 
en  mêlant  à  ses  conseils  de  complaisants  éloges 
pour  les  Guises,  ces  dominateurs  avoués  du  jeune 
roi,  et  pour  Catherine  de  Médicis,  qu'il  appelle 
la  plus  douce  des  femmes.  Le  nouveau  règne  ré- 
pondit mal  aux  espérances  et  aux  exhortations 
de  Lhospital.  Le  supplice  du  conseiller  Dubourg, 
un  redoublement  de  persécutions  contre  les  cal- 
vinistes, et  par  suite  le  développement  de  l'hé- 
résie, le  parlement  en  proie  à  d'indignes  violen- 
ces, la  conjuration  d'Amboise,  indice  trop  fidèle 
de  l'irritation  des  esprits,  tels  furent  les  événe- 
ments qui  troublèrent  la  courte  royauté  de 
François  II.  On  a  prétendu  que  Lhospital  avait 
participé  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à 
ce  complot,  et  Agrippa  d'Aubigné  affirme  que 
son  père  a  conservé  longtemps  une  liste  où  figu- 
raient le  nom  et  le  seing  du  futur  chancelier.  Cette 
inculpation,  qu'on  a  essayé  d'accréditer  parles 
ménagements  dont  Lhospital  usa  plus  tard  envers 
le  parti  calviniste,  ne  mérite  pas  une  réfutation  sé- 
rieuse. Sans  faire  ressortir  l'invraisemblance  d'une 
signature  apposée  au  bas  d'un  acte  de  conjuration 
par  un  homme  aussi  grave  et  aussi  expérimenté 
que  Lhospital ,  il  suffira  de  faire  remarquer  que 
ce  magistrat,  comme  nous  allons  le  voir,  était 
absent  lors  de  la  formation  du  complot  de  La  Re- 
naudie.  Une  telle  accusation  est  d'ailleurs  surabon- 
damment démentie  par  le  témoignage  signalé  de 
coniiance  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  fit  entrer, 
à  la  même  époque ,  Lhospital  au  conseil  privé  du 

pital,  dans  une  de  ses  épîtres  au  cardinal,  s'écrie  :  Tua  ma 
bis  datera  talvum  prœstilit  a  rabidi ferali  dente  leonit  (lib.  6). 


roi.  Cette  faveur  ne  devai!  être  que  le  prélude 
d'une  promotion  plus  éclatante.  En  sa  qualité  de 
chancelier  de  la  duchesse  de  Berry,  Lhospital 
avait  été  chargé  d'accompagner  en  Piémont  sa 
bienfaitrice  qui  allait  épouser  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Pendant  son  absence,  le 
chancelier  Olivier,  après  un  long  éloignement, 
était  rentré  en  possession  des  sceaux  de  l'Etat; 
mais  la  rigueur  des  persécutions  auxquelles  il 
prêta  son  ministère  et  l'appréhension  de  nou- 
veaux troubles  dévorèrent  rapidement  les  restes 
de  sa  vie.  Ce  ministre,  né  intègre  et  tolérant, 
mais  amolli  par  la  disgrâce ,  mourut  le  50  mars 
1560.  I!  lui  fallut  un  successeur.  La  reine  mère, 
qui  commençait  à  s'alarmer  de  la  prépondérance 
des  Guises,  chercha  un  homme  dont  la  fermeté 
pût  servir  de  barrière  à  leurs  entreprises  ,  et 
son  choix,  inspiré  par  la  duchesse  de  Montpen- 
sier,  se  fixa  sur  Lhospital.  Moryilliers,  évêque 
d'Orléans,  désigné  parle  cardinal  de  Lorraine, 
avait  décliné  ce  dangereux  honneur.  Lhospital 
accepta  sans  crainte  et  sans  ostentation  le  plus 
haut  poste  civil  de  l'État.  Sachant  que  le  roi 
avait  réservé  au  cardinal  Bertrand  (1)  la  faculté 
de  reprendre  les  sceaux  dont  il  était  demeuré  dé- 
positaire durant  l'éloignement  d'Olivier,  il  exigea 
une  renonciation  formelle  de  ce  prélat,  et  prêta 
serment  le  50  juin  4560.  Les  fonctions  de  chan- 
celier ne  se  bornaient  point,  à  cette  époque,  à  la 
direction  de  la  justice,  à  la  garde  des  sceaux  du 
royaume  et  à  la  nomination  des  magistrats.  Ex- 
cepté le  surintendant  des  finances,  tous  les  secré- 
taires d'État,  récemment  appelés  encore  du  nom 
modeste  de  clercs  du  secret,  relevaient  de  ce  haut 
dignitaire  et  prêtaient  serment  entre  ses  mains.  Le 
chancelier  occupait  la  première  place  au  conseil, 
et  prenait  connaissance  de  toutes  les  affaires  de 
l'État,  dont  il  était  le  rapporteur  habituel.  Enfin 
il  dirigeait  toutes  les  négociations  diplomatiques 
et  dressait  la  plupart  des  traités  auxquels  elles 
donnaient  lieu.  L'importance  de  ces  attributions 
ne  fit  à  Lhospital  aucune  illusion  sur  les  diffi- 
cultés qu'il  allait  avoir  à  combattre.  Pour  en  faire 
convenablement  apprécier  la  nature  et  l'étendue, 
il  est  indispensable  que  nous  jetions  un  regard 
en  arrière  et  que  nous  prenions  soin  de  détermi- 
ner de  quels  éléments  se  composait  cette  cour  de 
France  au  sein  de  laquelle  les  circonstances  l'ap- 
pielaient  à  figurer.  —  La  haute  noblesse,  bien 
déchue  de  son  antique  prépondérance  depuis  le 
règne  de  Louis  XI,  avait  longtemps  employé  dans 
les  guerres  entreprises  au  dehors  du  royaume  son 
incommode  activité.  Mais  la  paix  momentanée  qui 
venait  de  succéder  au  règne  brillant  et  chevale- 
resque de  François  Ier  avait  replacé  les  esprits 
dans  une  disposition  qui  n'était  pas  sans  danger 
pour  l'ordre  monarchique  ni  pour  la  sécurité 
intérieure  de  la  France.  Avide  d'émotions,  impa- 

(1)  Ce  prélat-ministre  a  été  mal  à  propos  appelé  Berlrandi, 
C'est  de  lui  que  descendait  Bertrand  de  Molleville,  ministre  de 
la  marine  tous  Louis  XVI. 
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tiente  de  gloire,  elle  aspirait  avec  empressement 
à  de  nouveaux  hasards;  sa  turbulence  naturelle, 
enchaînée  dans  les  crises  pe'rilleuses  que  la  mo- 
narchie avait  eu  à  traverser,  reparaissait  plus 
menaçante  depuis  que  l'absence  d'application  ex- 
te'rieure  l'obligeait  à  se  replier  en  quelque  sorte 
sur  elle-même,  et  à  chercher  sur  son  propre  sol 
un  aliment  à  cette  inquie'tude  d'esprit,  à  ce  be- 
soin de  bruit  et  d'agitation  qui  formèrent  tou- 
jours le  trait  distinctif  du  caractère  français.  Vain- 
cue plutôt  que  soumise,  l'aristocratie  nobiliaire 
conservait  des  ressources  assez  puissantes  encore 
pour  lutter  avec  avantage  contre  l'autorité' royale. 
Les  hauts  seigneurs  du  royaume,  placés  au  sein 
d'une  existence  opulente  et  fastueuse,  jouissaient 
dans  leurs  terres  d'une  inde'pendance  qu'ils  n'a- 
vaient point  alie'ne'e  dans  le  commerce  de  la  cour, 
et  semblaient  moin;  sensibles  à  l'ambition  de 
plaire  au  souverain  et  à  ses  ministres  qu'au  de'sir 
de  s'en  faire  craindre  ou  rechercher.  Trop  faible 
par  lui-même,  trop  mal  constitué  pour  opposer 
une  ferme  barrière  aux  entreprises  turbulentes 
et  parfois  séditieuses  de  la  noblesse,  le  pouvoir 
royal  ne  rencontrait  aucun  point  d'appui  dans 
le  clergé,  dont  les  membres,  mêlés  pour  la  plu- 
part aux  intrigues  politiques,  tournaient  inces- 
samment vers  Rome  des  regards  mal  accoutumés 
encore  au  spectacle  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Plus  puissante,  plus  considérée  à  mesure 
qu'elle  s'était  plus  activement  associée  au  mouve- 
ment industriel  et  intellectuel,  la  bourgeoisie 
n'était  ni  assez  opulente  ni  assez  solidement 
organisée  pour  servir  de  frein  ou  de  contre-poids 
à  ces  tendances  dangereuses.  La  cour  et  la  haute 
noblesse  vivaient  d'ailleurs  sous  l'empire  de  la 
défiance  que  le  souvenir  des  velléités  d'indépen- 
dance qui  s'étaient  produites  aux  états  généraux 
de  1356  et  de  1484  avait  laissée  dans  les  esprits. 
La  classe  bourgeoise  manquait  généralement,  en 
outre,  de  lumières  suffisantes  sur  ses  droits  et  sur 
ses  intérêts;  elle  était  placée  dans  la  dépendance 
morale  des  seigneurs,  qui  exerçaient  sur  elle 
toute  l'autorité  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 
Enfin,  le  gouvernement  royal,  ne  puisant  que 
d'insuffisantes  ressources  dans  le  trésor  de  l'Etat , 
obéré  par  de  longues  et  dispendieuses  guerres, 
par  des  prodigalités  effrénées,  se  voyait  forcé 
d'endurer  cette  pénurie ,  dans  la  crainte  de  se 
créer  de  nouveaux  embarras  par  la  convocation 
des  états  généraux  du  royaume.  Ce  fut  au  sein  de 
ces  circonstances  difficiles  que  la  réforme  vint  dé- 
poser en  France  ses  germes  féconds  d'indiscipline 
et  d'insoumission.  La  nouveauté  de  ses  doctrines 
séduisit  les  esprits  ;  des  persécutions  aussi  rigou- 
reuses que  mal  entendues  leur  gagnèrent  les 
imaginations  mobiles  et  ardentes;  les  ambitieux 
y  virent  bientôt  un  levier  puissant  pour  agiter 
les  populations  et  pour  ébranler  les  fondements 
de  l'autorité  royale.  Encouragé  par  l'esprit  d'op- 
position de  la  multitude,  et  plus  encore  par  l'in- 
tolérance du  pouvoir,  le  calvinisme  pénétra  rapi- 


dement dans  toutes  les  provinces  du  royaume  , 
conquit  des  partisans  parmi  les  personnages  les 
plus  renommés  pour  leur  opulence  et  leurs  lu- 
mières, et  se  glissa  progressivement  jusqu'au  sein 
de  la  cour.  Les  esprits  les  plus  puissants  et  les 
plus  graves  se  divisèrent  sur  le  mérite  d'une  doc- 
trine obscurément  sortie  de  quelques  abus  de  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  qu'une  habileté  médio- 
cre eût  étouffée  dès  sa  naissance.  Mais  pour  la 
plupart  des  hauts  sectaires  du  protestantisme, 
l'adoption  de  la  réforme  était  un  mobile  plus  ou 
moins  actif  d'excitation  et  d'opposition  contre  le 
gouvernement ,  plutôt  que  le  fruit  d'une  convic- 
tion sérieuse  et  désintéressée.  Telles  étaient  les 
dispositions  des  esprits  lorsque  la  mort  inopinée 
de  Henri  II  (15  juillet  1559)  fit  tomber  le  sceptre 
entre  les  mains  d'un  prince  jeune,  faible,  maladif, 
et  dont  l'inexpérience  ne  favorisait  que  trop  l'ex- 
plosion de  ces  germes  de  dissentiments  quêtant  de 
causes  avaient  accumulés  dans  les  hautes  régions 
de  l'État.  En  présence  de  cet  événement,  la  France 
se  partagea  en  deux  camps.  L'un  reconnut  pour 
chefs  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  prince 
brave,  mais  irrésolu,  et  Louis  de  Condé,  son  frère, 
guerrier  intrépide,  caractère  ferme  et  entrepre- 
nant ;  les  princes  lorrains,  François,  duc  de  Guise, 
et  le  cardinal  Charles  de  Guise,  son  frère,  oncles  de 
la  belle  reine  Marie  Stuart,  se  mirent  à  la  tête  de 
l'autre.  Ces  divisions,  qui,  sans  dériver  d'une  cause 
religieuse,  s'étaient  aggravées  de  ce  prétexte, 
jetèrent  dans  de  grands  embarras  Catherine  de 
Médicis,  princesse  ambitieuse  et  frivole  qui,  à  la 
faveur  de  sa  qualité  de  reine  mère,  conservait  la 
direction  suprême  des  affaires  de  l'État.  Le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avaient  embrassé 
la  réforme  par  haine  des  Guises,  qui  poursuivaient 
les  hérétiques  avec  acharnement.  Ces  princes  do- 
minaient au  conseil  et  dans  l'armée,  et  leur  nais- 
sance les  portait  à  agiter  les  questions  les  plus 
propres  à  donner  de  l'ombrage  au  trône.  Tel 
était  le  périlleux  théâtre  sur  lequel  le  nouveau 
chancelier  allait  avoir  à  déployer  les  leçons  de 
son  expérience,  les  ressources  de  son  habileté. 
Pour  triompher  de  tant  d'obstacles,  ce  n'était  pas 
seulement  sur  la  fermeté  d'une  conscience  irré- 
prochable que  Lhospital  fondait  son  espoir  :  voué 
dès  son  entrée  dans  la  vie  politique  à  un  système 
de  tolérance  dont  il  se  flattait  de  voir  sortir  la 
pacification  définitive  des  querelles  religieuses, 
Lhospital  espérait  profiter  dans  cet  intérêt  des 
divisions  auxquelles  la  cour  était  livrée.  Satisfait 
de  l'issue  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  sen- 
sible au  titre  pompeux  de  lieutenant  général  du 
royaume,  le  duc  de  Guise  n'était  pas  éloigné  de  se 
rallier  à  des  idées  de  conciliation.  Médicis  ne  re- 
doutait sérieusement  que  l'influence  des  princes 
lorrains,  et  le  jeune  roi  annonçait  plus  d'irréso- 
lution que  d'inhumanité.  Le  véritable  obstacle  au 
plan  de  pacification  du  nouveau  chancelier  était 
dans  le  cardinal  de  Guise,  prélat  éloquent,  per- 
sécuteur et  fanatique ,  qui  n'aspirait  à  rien  moins 
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qu'à  introduire  en  France  le  régime  de  l'inquisi- 
tion, non  point  tel  qu'il  avait  été  e'tabli  sous  le 
règne  précédent,  mais  absolu,  sombre  et  impla- 
cable comme  en  Espagne.  Cependant  le  cardinal 
et  son  frère  avaient  vu  sans  ombrage  l'élévation 
de  Lhospital,  dont  ils  connaissaient  mieux  les  la- 
lents  que  le  caractère.  Ils  se  persuadaient  que  ce 
jurisconsulte  d'humble  origine,  promu  à  une  si 
haute  fortune  par  la  bienveillance  de  leur  mai- 
son, serait  entre  leurs  mains  un  instrument  intel- 
ligent et  docile,  et  cette  opinion,  entretenue  par 
la  déférence  de  ses  formes,  reste  des  habitudes 
d'une  condition  inférieure,  préparait  ces  princes 
à  accueillir  sans  défiance  les  projets  du  nouveau 
ministre.  Lhospital  comprit  qu'un  conflit  quel- 
conque avec  les  Guises  ruinerait  dès  l'abord  son 
système  de  pacification,  et  résolut  d'user  de  voies 
détournées.  Il  essaya  d'abord  de  déconcerter  les 
projets  sanguinaires  du  cardinal  par  l'édit  de  Ro- 
morantin  (1560),  qui  attribuait  au  pouvoir  épisco- 
pal  la  connaissance  des  faits  d'hérésie,  lesquels, 
suivant  les  lois  en  vigueur,  étaient  indistincte- 
ment punis  de  mort.  Le  chancelier  prévoyait 
avec  une  haute  raison  que  les  évêques  se  refuse- 
raient à  décerner  des  peines  capitales  aux  héré- 
tiques qu'ils  espéraient  convertir.  Les  assemblées 
des  calvinistes  étaient  également  interdites  sous 
peine  de  mort;  mais,  sous  prétexte  d'opposer  à 
des  maux  pressants  un  remède  plus  prompt ,  l'é- 
dit accordait  aux  prévôts  et  aux  juges  des  prési- 
diaux  le  droit  de  prononcer  souverainement  sur 
ce  genre  de  crimes;  ils  étaient  définis  d'une  ma- 
nière assez  équivoque  pour  permettre  à  ces  tri- 
bunaux, qui  relevaient  directement  du  chancelier, 
une  application  presque  entièrement  facultative  de 
ses  dispositions.  En  présentant  cet  édit  à  la  sanc- 
tion du  parlement,  Lhospital  dépeignit  en  termes 
énergiques  la  situation  agitée  de  la  France,  la 
corruption  des  ordres  du  royaume,  les  tendances 
exclusives  de  chaque  communion ,  le  besoin  in- 
dispensable de  conciliation  et  de  tolérance.  Le 
parlement  n'enregistra  qu'après  une  forte  résis- 
tance. Lhospital  pressentit  que  du  sein  de  cette 
compagnie  naîtraient  tous  les  obstacles  propres  à 
entraver  ses  plans  de  pacification ,  et  songea  dès 
lors  à  recourir  à  l'autorité  des  états  généraux  ; 
mais  cette  idée  alarmait  trop  vivement  l'ambi- 
tion des  Guises  pour  qu'il  pût  s'y  arrêter  en  ce 
moment.  Ces  princes  firent  entendre  au  roi 
«  que  quiconque  parlait  de  convoquer  les  états 
«  était  son  ennemi  mortel,  et  coupable  de  Ièse- 
«  majesté;  car,  donnant  cette  ouverture,  son 
«  peuple  voudrait  bailler  la  loi  à  celui  duquel  il 
«  la  devait  prendre,  et  serait  son  conseil  tellc- 
«  ment  chargé,  qu'on  le  tiendrait  à  jamais  sous  la 
«  verge  (i).  »  Lhospital  se  restreignit  donc  à  de- 
mander une  simple  convocation  des  notables. 
Elle  eut  lieu  à  Fontainebleau  le  21  août  1560 ,  et 
se  composa,  sous  la  présidence  du  roi,  des  grands 

[U  Histoire  de  ï Estât  de  France  «oui  François  II,  par  Ké- 
gnier  la  Planche,  p.  69. 
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officiers  de  la  couronne,  des  membres  du  con- 
seil privé ,  de  quelques  prélats  et  d'un  grand 
nombre  de  hauts  fonctionnaires  de  l'État.  Dans 
une  harangue  simple  et  hardie,  Lhospital  motiva 
l'absence  du  tiers  état  par  l'intention  du  roi  de 
ne  demander  aucun  sacrifice  à  son  peuple,  et 
n'hésita  point  à  attribuer  à  l'irréligion  et  à  l'in- 
tolérance tous  les  maux  dont  la  France  attendait 
la  guérison  ou  le  soulagement.  Le  duc  de  Guise 
rendit  compte  de  la  situation  de  l'armée,  dont  il 
avait  l'administration  et  le  commandement;  et  le 
cardinal,  son  frère,  exposa  l'état  des  finances, 
dont  la  direction  lui  était  confiée.  Le  ton  et  le  ca- 
ractère de  cette  assemblée,  où  Montluc,  Marillac, 
Morvilliers  et  l'amiral  Coligny  se  firent  égale- 
ment entendre,  furent  généralement  conciliants  ; 
mais  elle  répondit  surtout  aux  espérances  de 
Lhospital  en  demandant  la  double  convocation 
des  états  généraux  et  d'un  concile  national,  deux 
réunions  sur  lesquelles  le  chancelier  comptait 
fermement  pour  enchaîner  l'instabilité  capricieuse 
de  la  reine  mère,  pour  affaiblir  ou  renverser  les 
Guises  et  pour  mettre  un  terme  aux  persécutions 
religieuses.  —  Les  états  généraux  n'avaient  point 
été  convoqués  depuis  1484,  pendant  la  minorité 
de  Charles  VIII,  car  l'histoire  ne  peut  attribuer 
ce  caractère  aux  divers  conseils  réunis  en  -1506, 
en  1528  et  en  4558,  sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  pour  délibérer  sur  des  demandes  de  sub- 
sides, ou  sur  quelques  points  spéciaux  de  gou- 
vernement. Les  états  de  1484,  bien  différents  des 
assemblées  factieuses  qui  avaient  désorganisé 
l'administration  du  royaume  durant  la  captivité 
du  roi  Jean ,  s'étaient  fait  remarquer  par  une  sa- 
gesse de  direction  très-propre  à  légitimer  les  es- 
pérances de  Lhospital.  Leur  intervention,  comme 
on  sait,  avait  eu  pour  objet  d'affermir  sur  la 
téte  d'Anne  de  Beaujeu  l'autorité  dont  Louis  XI 
avait  investi  cette  princesse  en  lui  confiant  la 
garde  et  l'éducation  du  jeune  roi.  Par  les  préten- 
tions des  princes  coalisés  contre  son  pouvoir,  la 
France  avait  couru  le  danger  imminent  d'être 
morcelée,  comme  au  temps  de  Hugues  Capet,  en 
autant  de  fiefs  plus  ou  moins  indépendants  de  la 
couronne;  en  fortifiant  l'autorité  royale  par  la 
puissance  d'un  centre  d'action  et  d'unité,  l'as- 
semblée de  1484  avait  consommé  la  ruine  défini- 
tive de  l'aristocratie  féodale  et  marqué  le  fait  im- 
mense de  la  transition  du  moyen  âge  à  l'ère  de 
la  civilisation  moderne.  Lhospital  écrivit  aux  pro- 
vinces de  n'envoyer  aux  états  «  que  des  hommes 
«  dignes  par  leur  courage  et  leurs  vertus  de  pren- 
«  dre  place  dans  ce  grand  corps  dépositaire  des 
«  volontés  de  la  nation.  »  Mais  ses  généreux  ef- 
forts furent  bientôt  entravés  par  la  rébellion  des 
protestants,  qui  s'emparèrent  de  plusieurs  villes 
importantes  du  midi  de  la  France.  Les  Guises,  af- 
fectant les  plus  vives  alarmes,  s'efforcèrent  de 
persuader  à  la  reine  mère  qu'elle  ne  pouvait  con- 
server le  trône  de  son  fils  que  par  un  grand 
exemple  de  sévérité,  et  l'entraînèrent  à  faire  or- 
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donner  la  comparution  à  la  cour  du  roi  de  Na- 
varre et  du  prince  de  Condé ,  ces  chefs  suppose's 
du  mouvement  insurrectionnel.  L'ordre  du  roi 
•  étonna  les  deux  princes  et  alarma  leurs  amis. 
Innocents  ou  téméraires,  ils  bravèrent  les  exhor- 
tations de  leurs  proches,  et  vinrent  à  Orléans, 
lieu  fixé  pour  la  réunion  des  états.  Le  prince  de 
Condé  fut  arrêté  dès  son  arrivée,  et  soumis  à  une 
information  juridique  dont  le  résultat  fut  une 
sentence  capitale.  Lhospital  refusa  de  la  sous- 
crire :  «  Je  sais  mourir,  dit-il,  mais  non  me  dés- 
«  honorer,  »  et  cet  acte  de  résistance,  imité  par 
deux  autres  membres  du  conseil ,  fit  balancer  les 
Guises.  Le  chancelier,  poursuivant  son  ouvrage, 
conjura  la  reine  mère  d'éloigner  les  princes  lor- 
rains, de  ménager  leurs  adversaires,  «tous,  dit-il, 
également  dangereux,  et  de  ne  se  reposer  que 
sur  elle-même  de  l'exercice  de,  son  pouvoir.  »  Pen- 
dant ce  temps,  la  volonté  chancelante  de  François 
épargnait,  dit-on,  les  jours  du  roi  de  Navarre,  et 
ce  prince  achevait  de  rentrer  en  grâce  auprès 
de  la  reine  par  la  promesse  de  concourir,  sous  le 
titre  de  lieutenant  général ,  au  gouvernement 
du  royaume,  que  la  mort  du  jeune  monarque 
(5  décembre  1560)  laissait  choir  aux  mains  débiles 
et  inertes  du  second  fils  de  la  reine.  Catherine  ne 
suivit  pas  les  conseils  de  Lhospital;  cependant 
le  prince  de  Condé  recouvra  la  liberté  quinze 
jours  après  la  mort  du  roi.  Également  inquiète 
des  dispositions  de  la  prochaine  assemblée,  cette 
princesse  et  les  chefs  de  la  réforme  essayèrent  de 
la  faire  ajourner  comme  invalidée  par  le  passage 
de  la  couronne  sur  la  tète  d'un  nouveau  souve- 
rain ;  mais  le  chancelier  fit  décider  que  les  états, 
une  fois  nommés,  appartenaient  à  la  France,  et 
la  réunion  s'ouvrit  le  13  décembre  sous  la  prési- 
dence du  roi  mineur.  Lhospital  l'inaugura  par  un 
discours  net  et  grave,  et  que  la  critique  a  juste- 
ment considéré  comme  le  monument  oratoire  le 
plus  remarquable  du  16°  siècle  (1).  Il  rappela  l'an- 
tiquité de  cette  institution,  interrompue  depuis 
quatre-vingts  ans,  et  réfuta  dans  quelques  nobles 
paroles  l'opinion  de  ceux  qui,  «  parlant  plus  pour 
eux  que  pour  le  prince  »,  mettaient  en  doute  l'uti- 
lité de  ces  assemblées:  «  11  n'y  a,  dit-il,  acte  tant 
digne  d'un  roi  que  tenir  les  états...  Les  rois  ont 
été  élus  premièrement  pour  faire  la  justice; et 
n'est  acte  tant  royal  faire  la  guerre  que  faire 
justice;  car  les  tyrans  et  les  mauvais  font  la 
guerre  autant  que  les  rois,  et  bien  souvent  le  mau- 
vais la  fait  mieux  que  le  bon.  »  Lhospital  traça 
éloquemment  le  tableau  des  avantages  d'une  mo- 
narchie tempérée,  et  peignit  sous  des  couleurs 
moins  vraies  que  séduisantes  l'union  de  la  cour; 
puis  il  exposa  les  désordres  et  les  embarras  du 
royaume,  les  dangers  de  l'esprit  de  secte  et  la 
nécessité  de  le  combattre  par  la  sagesse  et  la  ré- 
forme des  mœurs,  plutôt  que  par  les  supplices. 
«  Nous  avons  fait,  dit-il,  comme  les  mauvais  ca- 

(1)  Cours  de  littérature  de  Laharpe,  liv.  2,  ch.  l«. 
XXIV. 


«  pitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leurs  en- 
«  nemis  avec  toutes  leurs  forces,  laissant  dépour- 
«  vus  et  dénués  leurs  logis  ;  il  nous  faut  dorénavant 
«  garnir  de  vertus  et  de  bonnes  mœurs,  et  puis 
«  les  assaillir  avec  les  armes  de  charité ,  avec 
«  prières,  persuasion,  paroles  de  Dieu,  qui  sont 
«  propres  à  tel  combat.  »  Le  chancelier,  en  ter- 
minant, définit  les  devoirs  propres  aux  trois  or- 
dres de  l'État  et  au  roi  lui-même,  caractérisa  dans 
une  sage  mesure  la  situation  hiérarchique  de  ces 
quatre  pouvoirs,  et  il  exhorta  l'assemblée  à  si- 
gnaler au  roi,  dans  une  complète  indépendance , 
tous  les  abus  dont  la  nation  avait  à  se  plaindre; 
la  liberté  de  ses  doléances  n'offenserait  en  aucun 
cas  un  gouvernement  jaloux  de  connaître  la  vé- 
rité et  de  remédier  aux  maux  de  l'État.  L'assem- 
blée ne  répondit  qu'imparfaitement  à  ces  ou- 
vertures conciliantes.  Les  trois  ordres,  malgré 
l'invitation  du  chancelier  ,  refusèrent  de  déli- 
bérer en  commun,  et  chacun  voulut  avoir  son 
orateur.  Ces  dissidences  profitèrent  à  la  reine 
mère,  qui  s'était  réservé,  à  l'exclusion  du  roi 
de  Navarre,  la  plus  forte  part  dans  le  gouver- 
nement de  l'État,  et  le  règlement  attributif  de 
ses  prérogatives  fut  adopté  malgré  la  vive  op- 
position de  l'ordre  nobiliaire,  que  désarma  sur- 
tout l'assentiment  tacite  du  premier  prince  du 
sang.  Les  mêmes  dissidences  éclatèrent  avec  plus 
de  force  encore  lors  des  délibérations  de  la  no- 
blesse touchant  les  questions  religieuses;  et  Lhos- 
pital, désespérant  un  moment  de  rétablir  l'har- 
monie au  sein  de  cet  ordre,  fut  sur  le  point  de 
recourir  au  moyen  extrême  de  la  dissolution  des 
états.  Cependant  il  parvint  à  dissiper  cet  orage, 
et  l'assemblée  put  faire  paisiblement  entendre 
au  roi,  le  1er  janvier  1561 ,  l'expression  de  ses 
vœux.  Lhospital  fit,  le  31  janvier,  la  clôture  des 
états  par  un  discours  où  il  renouvela  la  promesse 
du  dégrèvement  qu'il  avait  annoncé  peu  de 
jours  auparavant;  il  loua  la  candeur  et  l'esprit 
d'économie  du  jeune  roi  et  de  la  reine,  et  indi- 
qua les  sacrifices  à  la  faveur  desquels  les  trois 
ordres  pourraient  concourir  à  l'extinction  des 
dettes  de  l'État.  L'ensemble  des  cahiers  ne  pré- 
sentait rien  de  favorable  au  système  de  concilia- 
tion et  de  tolérance  que  le  chancelier  espérait 
établir;  mais  son  patriotisme  et  son  habileté  su- 
rent en  tirer  des  résultats  avantageux  à  la  chose 
publique.  Ce  grand  ministre,  qui,  même  au  sein 
des  discordes  civiles ,  «  faisait  à  la  raison  et  à  la 
«  justice,  dit  le  président  Hénault,  l'honneur  de 
«  penser  qu'elles  étaient  plus  fortes  que  les 
«  armes  mêmes ,  »  étudia  avec  soin  les  griefs  ar- 
ticulés par  les  trois  ordres,  démêla  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  fondé  à  travers  leurs  exagéra- 
tions, et  le  fruit  de  son  travail  fut  la  belle  ordon- 
nance d'Orléans  (janvier  1561),  qui  priva  les  sei- 
gneurs du  droit  oppressif  de  rendre  la  justice 
par  eux-mêmes,  voulut  que  les  sénéchaux  et  les 
baillis  fussent  à  l'avenir  tirés  de  la  robe  courte, 
abolit  les  taxes  arbitraires,  institua  de  nouveaux 
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officiers  pour  veiller  à  l'observation  des  lois,  li- 
mita les  substitutions  à  deux  degrés,  ordonna 
cjue  les  minutes  des  actes  seraient  signées  désor- 
mais des  parties  contractantes,  purgea  l'ordre 
judiciaire  d'une  partie  des  abus  qui  s'y  étaient 
introduits,  et  accueillit  enfin  la  plupart  des  re- 
présentations consignées  dans  le  cahier  du  tiers 
état.  Bien  qu'elle  ne  fût  qu'un  produit  direct  des 
vœux  formulés  par  les  états  généraux ,  Lhospital 
crut  devoir  présenter  l'ordonnance  d'Orléans  à 
l'enregistrement  du  parlement;  mais  ce  corps, 
blessé  de  ce  que  la  magistrature  n'avait  point  été 
appelée  à  concourir  aux  délibérations  des  états, 
manifesta  une  vive  et  sérieuse  répugnance.  Cette 
opposition  résista  aux  exhortations  pressantes  et 
personnelles  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Condé,  que  Lhospital  avait  réconciliés  avec  la 
cour,  espérant  poursuivre  avec  plus  de  sécurité, 
à  la  faveur  de  celte  harmonie,  son  plan  de  paci- 
fication. Enfin,  à  la  suite  d'une  conférence  assez 
vive  entre  le  chancelier  et  les  délégués  du  parle- 
ment, l'ordonnance  d'Orléans  fut  enregistrée  le 
13  septembre,  avec  plusieurs  modifications  dont 
Lhospital  lui-même  reconnut  la  justice  et  l'op- 
portunité. Mais  le  duc  de  Guise  lui  suscita  bien- 
tôt de  nouveaux  obstacles  en  s'alliant  avec  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
St-André  pour  la  défense  des  intérêts  de  la  foi 
catholique.  Cette  coalition  menaçante,  ce  trium- 
virat demeuré  mémorable,  qu'on  peut  considérer 
comme  le  berceau  de  la  ligue,  n'empêcha  point 
Lhospital  de  faire  approuver  par  la  reine  deux 
édits,  dont  l'un  rendait  à  la  liberté  toutes  les 
personnes  détenues  pour  cause  d'hérésie;  dont 
l'autre  permettait  aux  religionnaires  exilés  de 
rentrer  dans  le  royaume,  «  à  la  condition  d'y  vivre 
«  catholiquement  et  sans  scandale.  »  Soit  immi- 
nence du  péril,  soit  défiance  des  dispositions 
exaltées  du  parlement,  le  chancelier  crut  devoir 
se  passer  de  sa  sanction ,  et  adressa  directement 
ce  dernier  édit  aux  officiers  chargés  de  son  exé- 
cution. Le  parlement,  vivement  irrité,  protesta, 
défendit  la  publication  de  l'édit  dans  la  capitale, 
et  il  fut  même  question  de  donner  ajournement 
personnel  contre  le  chancelier;  mais  Lhospital, 
tout-puissant  encore  dans  le  conseil  du  roi,  ne 
tint  aucun  compte  de  sa  résistance.  Cependant, 
comme  elie  entravait  l'exécution  de  l'édit,  la 
reine  mère  ,  émue  d'ailleurs  des  remontrances 
des  Guises,  insista  pour  que  le  chancelier  se  mît 
en  devoir  de  désarmer  l'opposition  de  la  magis- 
trature. Elle  fit  convoquer,  en  conséquence,  le 
18  juin,  une  assemblée  du  parlement,  où  se  trou- 
vèrent les  grands  de  l'État  et  les  conseillers  de  la 
couronne.  Le  chancelier  discourut  longuement  sur 
la  situation  des  querelles  religieuses,  et  parut  con- 
sulter le  parlement  sur  les  moyens  d'y  mettre  un 
terme,  plutôt  qu'user  de  contrainte  pour  obtenir 
l'enregistrement  des  édits  de  tolérance.  Malgré 
celte  sage  réserve,  les  conférences,  secrètement 
entretenues  par  les  intrigues  des  Guises,  traînè- 


rent en  longueur,  et  ce  ne  fut  que  sur  la  fin  de 
juillet  que  le  parlement,  cédant  à  l'invitation  ex- 
presse du  roi  et  de  la  reine  mère,  accorda  un 
enregistrement  provisoire,  qui  fut  suivi  de  nou-« 
velles  remontrances.  Au  mois  de  juillet  1561, 
Lhospital  fit  promulguer  une  autre  déclaration 
qui  garantissait  aux  calvinistes  toutes  les  libertés 
extérieures,  hors  celle  de  tenir  des  assemblées 
publiques.  Mais  ces  ordonnances,  discréditées 
d'avance  par  les  résistances  du  parlement,  furent 
généralement  mal  obéies.  L'assemblée  qui ,  sous 
le  nom  d'états  généraux,  siégea  successivement 
à  Pontoise  et  à  St-Germain  dans  le  courant  du 
mois  d'août  1561,  n'offrit  qu'une  image  affaiblie 
des  états  d'Orléans;  son  objet  principal  fut  de 
pourvoir  à  l'acquittement  de  la  dette  publique. 
Les  orateurs  de  la  noblesse  et  du  tiers  état  pro- 
posèrent la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  et  le 
clergé  se  déclara  prêt  à  de  grands  sacrifices  pour 
parer  le  coup  dont  il  était  menacé.  Cette  assem- 
blée, dans  laquelle  ne  figurèrent  d'ailleurs  ni  le 
roi  ni  le  chancelier,  retentit  des  mêmes  plaintes 
qui  s'étaient  fait  entendre  aux  états  d'Orléans  sur 
les  scandales  du  clergé  et  la  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  les  mœurs.  Ses  délibérations  relatives 
à  l'administration  générale  du  royaume  n'eurent 
aucune  suite,  el  la  tenue  du  colloque  de  Poissy, 
qui  s'ouvrit  à  la  même  époque,  sous  la  présidence 
du  jeune  roi,  détermina  (31  août)  la  clôture  de 
ses  opérations.  Cette  réunion,  dont  on  avait  at- 
tendu la  réconciliation  définitive  des  cultes  dis- 
sidents, trompa  cruellement  les  espérances  que 
Lhospital  en  avait  conçues.  Vainement  y  lit-il  en- 
tendre, avec  une  généreuse  hardiesse,  les  exhor- 
tations les  plus  onctueuses  et  les  plus  pressantes 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  si  nécessaire  au 
repos  de  la  France:  ses  paroles,  suspectes  aux 
catholiques  exaltés,  sans  toucher  les  réformés, 
demeurèrent  sans  écho  et  sans  effet  au  milieu  de 
la  fermentation  des  esprits,  et  Lhospital  provoqua 
lui-même  la  rupture  des  conférences.  Attristé 
plus  que  découragé  de  la  stérilité  de  ses  efforts, 
il  obtint  de  la  reine  une  nouvelle  assemblée  qui 
se  composerait  de  membres  choisis  dans  tous  les 
parlements  du  royaume  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  espérant  ainsi  pénétrer  la 
magistrature  de  l'esprit  de  tolérance  dont  il  était 
animé.  Celte  réunion,  qui  s'ouvrit  le  15  jan- 
vier 1562,  hors  la  présence  des  Guise,  promet- 
tait aux  idées  du  chancelier  une  majorité  certaine; 
cependant  Lhospital  ne  négligea  aucun  effort 
pour  dissiper  les  obstacles  que  l'ignorance,  l'es-  " 
prit  de  secte  et  la  malveillance  amassaient  au- 
tour de  lui  :  «  Je  sais  bien,  dit-il  dans  ce  langage 
«  naïf  et  coloré  qui  lui  était  propre,  je  sais  bien 
«  que  je  ne  désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que 
«  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnerais  d'être 
«  si  impatients  s'ils  devaient  gagner  au  change  ; 
«  mais,  quand  je  regarde  tout  autour  de  moi,  je 
«  suis  bien  tenté  de  leur  répondre  comme  un 
<<  bon  vieil  homme  d'évêque,  qui  portait  comme 
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«  moi  une  longue  barbe  blanche ,  et  qui ,  la  mno- 
«  trant,  disait  :  «  Quand  cette  neige  sera  fondue, 
«  il  n'y  aura  plus  que  de  la  boue.  »  En  dépit  de 
ces  précautions,  le  système  de  tole'rancede  Lhos- 
pital  ne  prévalut  en  principe  qu'au  prix  d'im- 
menses concessions.  Il  fut  enjoint  aux  réforme's 
d'évacuer  les  temples  et  de  restituer  les  biens 
d'Église  dont  ils  s'e'taient  empare's;  les  règle- 
ments touchant  l'exercice  de  leur  culte  durent 
être  soumis  au  roi  ;  les  sermons  de  leurs  ministres 
furent  assujettis  à  d'étroites  prescriptions,  et  les 
nouveaux  sectaires  ne  purent  tenir  d'assemblées 
que  de  jour  et  hors  l'enceinte  des  villes.  Enfin  les 
ministres  du  culte  réformé  devaient  s'engager  à 
ne  rien  enseigner  de  contraire  au  concile  de  Nicée, 
au  symbole,  et  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Ces  restrictions  n'empêchèrent 
point  les  partisans  des  Guises,  et  notamment  le 
maréchal  de  St-André,  d'entraver  par  mille  ob- 
stacles la  liberté  de  conscience  proclamée  par 
le  nouvel  édit.  Le  parlement  de  Paris  refusa 
de  l'enregistrer ,  et  le  président  de  Thou  , 
père  de  l'illustre  historien,  se  rendit  l'organe 
de  ses  remontrances.  Le  chancelier  répondit 
que,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  il  fal- 
lait massacrer  ou  expatrier  les  protestants,  ou 
leur  accorder  la  liberté  de  leur  culte.  La  cour, 
désespérant  toutefois  de  surmonter  sa  résis- 
tance, se  restreignit  à  demander  un  enregistre- 
ment» provisoire,  jusqu'à  décision  du  concile  gé- 
néral. Malgré  celte  concession ,  le  parlement 
résista  encore,  et  ne  céda  (6  mars)  qu'aux  injonc- 
tions réitérées  de  la  cour.  Quoique  Lhospital  eût 
obtenu,  de  concert  avec  la  reine,  un  ordre  du 
conseil  qui  renvoyait  tous  les  gouverneurs  dans 
leurs  gouvernements  et  les  évêques  dans  leurs 
diocèses,  sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel, 
les  chefs  catholiques  refusèrent  de  se  disperser, 
alléguant  que  leur  place  était  auprès  du  roi  dans 
un  temps  si  agité.  Le  triumvirat  avait  transformé 
en  un  conciliabule  de  conjurés  le  conseil  du  roi, 
où  s'agitaient  les  résolutions  les  plus  violentes  et 
les  plus  belliqueuses  contre  le  parti  calviniste.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  réunions  que  le  connétable 
de  Montmorency  ayant  blâmé  Lhospital  de  s'op- 
poser à  la  guerre,  en  ajoutant  qu'un  homme  de 
robe  ne  devrait  pas  participer  à  de  telles  délibé- 
rations :  «  Si  je  ne  sais  pas  faire  la  guerre ,  ré- 
«  pliqua  le  chancelier,  au  moins  sais-je  quand  il 
«  est  nécessaire  de  la  faire.  »  Et  il  s'était  retiré. 
Le  massacre  de  Vassy  (1562)  rompit  les  derniers 
liens  qui  suspendaient  l'explosion  de  la  guerre 
civile.  D'affreuses  représailles  ensanglantèrent 
plusieurs  points  du  territoire,  et  la  mort  du  duc 
de  Guise,  assassiné  sous  les  murs  d'Orléans  par 
Poltrot  de  Méré  (février  1563),  put  seule  procu- 
rer une  courte  trêve  aux  fureurs  des  combattants. 
Au  milieu  de  cette  déplorable  conflagration,  le 
chancelier,  toujours  d'accord  avec  la  reine  mère, 
voulut  profiter  de  la  mort  de  Guise,  de  l'absence 
du  cardinal  de  Lorraine  et  de  la  captivité  du 


prince  de  Condé,  prisonnier  des  catholiques,  pour 
faire  intervenir  quelques  paroles  et  quelques  actes 
de  conciliation.  Le  conseil,  par  un  édit  du  8  jan- 
vier 1563,  amnistia  ceux  qui  poseraient  les  armes 
prises  contre  le  vouloir  du  roi  ;  mais  cet  édit  sou- 
leva un  te!  orage,  que  Catherine  fut  contrainte  de 
le  retirer.  Le  cardinal  de  Lorraine,  à  ce  propos, 
ayant  reproché  à  Lhospital  d'oublier  ce  qu'il  de- 
vait à  sa  maison  :  «  Je  n'ai  rien  oublié,  répondit 
«  le  chancelier;  mais  je  ne  puis  acquitter  les 
«  dettes  de  ma  reconnaissance  aux  dépens  du  roi 
«  et  de  l'Etat.  »  Le  chancelier  fit  rendre  à  Am- 
boise,  le  19  mars,  un  nouvel  édit  qui  permettait 
aux  nobles  le  libre  exercise  intérieur  de  la  reli- 
gion réformée,  mais  assujettissait  la  bourgeoisie  à 
diverses  restrictions.  Cet  édit  accordait  aux  pro- 
testants le  droit  de  tenir  des  assemblées  dans  les 
villes  dont  ils  étaient  les  maîtres  avant  le  7  mars, 
et  annulait  tous  les  arrêts  rendus  depuis  la  mort 
de  Henri  H  pour  le  fait  de  religion.  Mais  ce  règle, 
ment,  qui  ne  satisfit  personne,  rencontra  de  vives 
résistances  de  la  part  de  la  magistrature,  surtout  à 
Aix  et  à  Toulouse;  il  n'obtint  qu'une  exécution 
partielle  et  n'ejnpêcha  point  les  associations  ca- 
tholiques de  se  multiplier  sur  tous  les  points. 
Cependant  un  incident  favorable  vint  cette  fols 
encore  apporter  une  diversion  momentanée  à  l'ir- 
ritation des  esprits.  La  France  vit  avec  intérêt  les 
chefs  et  les  soldats  des  deux  partis  confondre  leurs 
efforts  sous  la  même  bannière  pour  reconquérir  le 
Havre  de  Grâce,  que  les  huguenots  avaient  livré 
aux  Anglais.  Lhospital,  qui  était  rentré  au  con- 
seil depuis  la  dissolution  du  triumvirat,  pressait 
vivement  cette  expédition  dont  il  appréciait  l'im- 
portance ;  mais  l'argent  manquait  pour  y  subve- 
nir. Le  chancelier  n'hésita  pas  à  recourir  à  une 
aliénation  des  biens  du  clergé,  mesure  que  la 
cour  de  Rome  avait  autorisée  au  début  de  la 
guerre  contre  les  hérétiques.  Cet  expédient,  blâ- 
mable sans  doute,  mais  que  légitimaient,  à  cer- 
tain point,  la  difficulté  des  circonstances,  l'épui- 
sement du  trésor  royal  et  la  conclusion  prochaine 
de  la  guerre,  rencontra  une  vive  opposition  de  la 
part  du  parlement  de  Paris,  à  qui  le  duc  de 
Montmorency  fut  chargé  de  porter  les  lettres  pa- 
tentes d'aliénation.  Cependant,  les  conjonctures 
étaient  pressantes  et  l'exécution  de  la  mesure  ne 
pouvait  être  différée.  Déterminé  à  surmonter  à 
tout  prix  la  résistance  du  parlement,  Lhospital 
eut  la  pensée  de  tirer  des  institutions  anciennes 
de  la  monarchie  le  procédé  le  plus  propre  à  y 
réussir  sans  froisser  trop  ouvertement  l'orgueil 
parlementaire.  Les  temps  n'étaient  pas  encore 
très-éloignés  où,  lorsqu'il  s'agissait  de  statuer 
sur  un  objet  d'une  haute  importance,  le  roi  se 
rendait  au  parlement  et  soumettait  la  loi  projetée 
à  la  délibération  de  celte  cour.  Les  avis  recueillis 
et  mûrement  pesés,  le  roi  prononçait,  et  sa  vo- 
lonté une  fois  proclamée ,  l'exécution  de  la  loi 
n'offrait  aucune  difficulté.  Ce  fut  à  cet  ancien 
usage  .que  recourut  la  sagesse  de  Lhospital.  11  se 
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rendit,  le  27  mai  1563,  au  parlement  avec  le  roi 
et  les  hauts  dignitaires  de  la  cour,  et,  après  avoir 
motive',  dans  une  harangue  aussi  étendue  que 
substantielle,  la  nécessité  de  l'édit,  il  se  porta 
dans  tous  les  rangs  comme  pour  recueillir  les 
opinions;  puis,  après  ce  semblant  de  délibéra- 
tion, ayant  pris  l'avis  du  roi,  il  prononça  l'ordre 
d'enregistrement.  Ce  fut  le  premier  exemple  de 
ces  séances  royales  auxquelles  on  donna  plus 
tard  le  nom  de  lits  de  justice,  et  dès  lors  on  tint 
généralement  pour  constant,  malgré  de  nom- 
breuses exceptions,  que  l'enregistrement  d'un  édit 
par  le  roi  séant  en  son  lit  de  justice  commandait 
une  obéissance  absolue  (1).  Cependant  le  pape 
témoigna  un  vif  mécontentement  et  se  plaignit 
avec  amertume  du  chancelier.  Lhospital  répondit 
par  une  protestation  explicite  de  son  attachement 
à  la  foi  catholique  :  «  Sans  doute,  disait-il,  j'ai 
«  eu  tort  de  lutter  contre  le  torrent,  j'eusse 
«  peut-être  mieux  fait  de  m'accommoder  aux 
«  temps  présents;  mais,  très-saint  père,  telle  est 
«  ma  façon  d'être,  que  l'âge  m'a  rendu  encore 
«  plus  difficile  et  plus  fâcheux.  »  Les  biens  alié- 
nés s'élevaient  à  cent  mille  écus  d'or  de  rentes , 
que  le  clergé  fit  racheter  plus  tard  pour  une 
somme  de  trois  millions  trois  cent  mille  li- 
vres. Le  roi  et  la  reine  mère  se  rendirent  avec  le 
chancelier  au  camp  des  assiégeants,  où  ils  arrivè- 
rent le  1er  août.  Ému  de  l'union  qu'un  sentiment 
national  faisait  régner  entre  les  différents  chefs 
de  l'armée,  on  entendit  le  vertueux  ministre  s'é- 
crier avec  enthousiasme  :  «  Où  sont  les  catholi- 
«  ques  et  les  protestants?  Où  sont,  parmi  eux, 
«  les  meilleurs  citoyens,  les  plus  braves  soldats, 
«  les  plus  ardents  défenseurs  du  roi?  Voilà  pour- 
«  tant  les  effets  de  cette  paix  dont  on  ose  encore 
«  se  plaindre.  Elle  réunit  la  famille  royale;  elle 
«  nous  rend  à  tous  des  frères,  des  amis,  des  pa- 
rt rents;  elle  établit  notre  sûreté  commune,  et 
«  fait  connaître  à  tous  les  peuples  une  nation  res- 
«  pectable  par  ses  vertus  et  sa  puissance.  »  La 
reprise  du  Havre  fut  immédiatement  suivie  de  la 
déclaration  de  majorité  du  jeune  roi  Charles  IX, 
âgé  de  quatorze  ans.  Le  but  de  Lhospital,  en 
rapprochant  cette  émancipation  souveraine,  était 
de  fortifier  l'action  de  la  couronne,  de  manière 
qu'elle  pût  imposer  aux  partis  déchaînés.  Elle 
eut  lieu  le  17  août  1563  au  parlement  de  Rouen, 
que  le  chancelier  fit  adopter  à  cause  des  mécon- 
tentements que  celui  de  Paris  avait  donnés  à  la 
cour.  Il  l'inaugura  par  une  harangue  sévère  sur 
la  partialité  à  laquelle  les  magistrats  ne  sont  que 
trop  disposés  dans  les  temps  de  discordes  civiles, 
discourut  longuement  sur  l'état  de  la  France,  et 
insista  sur  la  nécessité  d'exécuter  loyalement  le 
dernier  édit  de  pacification.  A  la  suite  de  cette 
déclaration,  on  appela  un  procès  privé  soumis  à 
la  juridiction  de  la  cour;  les  juges  opinèrent  et 
le  chancelier  prononça  l'arrêt;  «  car  tel  était 

(1)  De  l'autorité  judiciaire  en  France,  par  Henrion  de  Pansey, 
1. 1",  ch.  8. 


LHO 

«  alors,  dit  un  écrivain  moderne,  le  respect  pour 
«  les  formes  de  la  justice,  que  les  débats  et  le 
«  jugement  d'une  cause  semblaient  le  spectacle  le 
«  plus  digne  d'une  telle  solennité  (1).  »  Mais  le 
sort  des  vues  généreuses  de  Lhospital  était  d'être 
contrariées  sans  cesse  par  les  passions  des  partis. 
Tandis  que  le  parlement  de  Paris,  blessé  dans 
une  de  ses  prérogatives  les  plus  importantes,  re- 
poussait avec  opiniâtreté  la  déclaration  de  Rouen, 
le  cardinal  de  Lorraine,  qu'exaspérait  le  meurtre 
de  son  frère,  pressait  vivement  l'adoption  des 
résolutions  du  concile  de  Trente  contre  les  héré- 
tiques. Lhospital,  appréhendant  que  cette  mesure 
ne  suscitât  de  nouveaux  troubles,  fit  ajourner 
l'acceptation  du  roi,  et  profita  utilement  de  ce 
retard  pour  livrer  au  contrôle  des  jurisconsultes 
la  doctrine  ultramontaine  du  concile ,  et  pour 
préparer  de  sages  édits  touchant  la  création  de 
la  justice  consulaire  et  la  sûreté  des  transactions 
commerciales.  Des  règlements  somptuaires  dres- 
sés avec  une  austérité  toute  républicaine,  de  sa- 
lutaires dispositions  sur  l'assainissement  des  pri- 
sons ,  la  suppression  du  tribut  honteux  des 
annates  établi  par  le  concordat  de  François  Ier, 
l'amélioration  du  sort  des  curés  et  le  droit  d'é- 
lection rendu  aux  membres  du  clergé,  la  prohi- 
bition de  disposer  des  biens  des  condamnés,  si  ce 
n'est  cinq  ans  après  leur  condamnation  défini- 
tive, l'interdiction  faite  aux  gens  de  guerre 
d'exiger  du  peuple  des  prestations  en  vivras  ou 
en  chevaux  sans  les  payer,  aux  gentilshommes  de 
chasser  dans  les  terres  ensemencées,  tels  furent 
les  fruits  de  sa  sollicitude.  Enfin  il  fixa  au  1er  jan- 
vier l'ouverture  de  l'année,  qui  commençait  alors 
à  Pâques,  et  dissipa  ainsi  une  confusion  fâcheuse 
dans  les  transactions  sociales.  Toutes  ces  disposi- 
tions furent  comprises  dans  l'édit  de  Roussillon, 
que  Lhospital  fit  rendre  quelques  mois  plus  tard. 
Un  autre  projet  vint  préoccuper  son  esprit.  Il  se 
persuada  qu'un  voyage  du  jeune  monarque  et  de 
sa  mère  à  travers  les  provinces  désolées  par  la 
guerre  civile  produirait  un  effet  utile  aux  popu- 
lations et  à  la  royauté,  et  ce  voyage  eut  lieu 
pendant  les  années  1564  et  1565.  Le  chancelier 
accompagna  la  cour  en  Champagne,  en  Bourgo- 
gne, en  Daupbiné,  en  Provence  et  en  Guienne , 
ne  négligeant  aucune  occasion  de  répandre  ses 
maximes  de  tolérance  et  d'humanité,  et  de  rap- 
peler les  tribunaux  à  l'observation  sévère  et  im- 
partiale des  lois.  Mais  les  événements  vinrent 
traverser  encore  les  efforts  de  cet  infatigable  ath- 
lète de  la  paix  civile.  Pendant  son  séjour  en  Dau- 
phiné,la  cour  reçut  le  duc  Emmanuel-Philibert 
de  Savoie,  beau-frère  de  Henri  II,  prince  qui  s'é- 
tait toujours  montré  un  des  plus  ardents  adver- 
saires du  parti  calviniste.  Ce  rapprochement 
donna  lieu  à  l'édit  de  Roussillon,  nom  du  château 

(1)  Vie  de  l'Hôpital,  par  M.  Villemain.  On  peut  assigner 
une  autre  explication  à  cet  usage  que  Lhospital  paraît  avoir 
soigneusement  respecté,  et  y  voir  la  consécration  de  la  maxime 
fondamentale  que  toute  justice  était  rendue  au  nom  du  roi. 
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près  de  Vienne  où  il  fut  signé.  L'édit  de  Roussil- 
lon,  conçu  et  promulgue'  contre  la  volonté'  du 
chancelier  (1),  modifiait,  sous  prétexte  de  les  in- 
terpréter, plusieurs  articles  de  celui  d'Amboise; 

11  restreignait  aux  seigneurs  calvinistes,  person- 
nellement, la  liberté  de  l'exercice  extérieur  de 
leur  culte,  interdisait  aux  protestants  de  se  réu- 
nir en  synodes  et  de  faire  aucune  collecte  pour 
leurs  ministres;  les  prêtres  et  les  religieux  qui 
avaient  contracté  mariage  pendant  les  derniers 
troubles  devaient  rompre  leurs  liens  ou  sortir 
du  royaume,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Ces 
rigueurs  inattendues  causèrent  une  vive  irritation 
parmi  les  religion  naires  et  eurent  une  grande 
part  aux  nouvelles  prises  d'armes  dont  nous  au- 
rons bientôt  à  dire  les  résultats.  Cependant  la 
cour  poursuivait  son  voyage.  Elle  s'arrêta  succes- 
sivement à  Avignon  et  à  Toulouse,  et  fit,  le 
9  avril,  son  entrée  dans  la  ville  de  Bordeaux  avec 
une  pompe  inusitée  à  cette  époque.  Le  lit  de 
justice  que  le  roi,  sur  le  conseil  de  Lhospital, 
tint  au  parlement  de  celte  ville  mérite  une  men- 
tion spéciale.  Le  chancelier  savait  que  ce  corps 
judiciaire  éludait,  par  d'astucieuses  remontrances, 
l'enregistrement  des  édits,  et  qu'une  partie  de  ses 
membres  protégeait  scandaleusement  les  bandes 
composées  de  gentilshommes  armés  qui,  sous  cou- 
leur de  zèle  pour  la  religion  catholique,  portaient 
l'effroi  dans  les  environs  de  la  ville,  où  plusieurs 
osaient  même  pénétrer  en  armes.  Lhospital  ne 
jugea  pas  indigne  de  la  sollicitude  personnelle  du 
roi  la  répression  de  tels  désordres,  et  il  décida  ce 
prince  à  se  rendre  avec  la  reine  mère  au  sein  de 
la  compagnie  qui  les  encourageait  par  sa  tolé- 
rance ou  sa  complicité.  11  ouvrit  cette  séance  le 

12  août  1S64  par  une  harangue  dont  la  sévérité 
censoriale  laisse  une  triste  idée  de  ces  temps  de 
licence  et  de  dérèglement.  Cette  harangue ,  qui 
dénonçait  avec  tant  de  force  tous  les  maux  inhé- 
rents à  la  mauvaise  administration  de  la  justice, 
se  terminait  par  une  exhortation  paternelle  où 
l'austère  et  humain  magistrat  se  retrouve  tout 
entier  :  «  Voici  la  maison  du  roi  et  de  sa  justice  ; 
«  le  roi  vous  l'a  baillée  en  garde  :  gardez-la  à  la 
«  décharge  de  sa  conscience;  ne  craignez  rien, 
«  car  Dieu  et  le  roi  vous  maintiendront,  et  quand 
«  l'on  vous  verra  forts  et  non  point  lâches,  aucun 
«  ne  vous  osera  assaillir;  et  si  vous  faites,  mes- 
«  sieurs,  ce  que  le  roi  vous  a  commandé,  outre 
«  la  récompense  que  vous  attendez  de  Dieu ,  le 
«  roi  vous  récompensera.  Si  vous  faites  autre- 
«  ment,  vous  aurez  à  crier  :  Templum  Domini! 
«  car  tout  le  ruinera.  Je  serais  marry  que  cela  ad- 
«  vint;  car  je  suis  de  votre  corps.  Finalement, 
«  croyez  que  vous  n'eûtes  jamais  roi  plus  sévère 
«  contre  les  mauvais ,  ni  plus  bénin  à  l'endroit 
«  des  bons.  »  Cette  bonhomie  fit  place  à  une  légi- 
time indignation  lorsque,  le  chancelier  ayant 
mandé  devant  le  conseil  un  jeune  gentilhomme  de 

(lj  Mémoiret  de  Castelnau,  liv.  6,  ch.  10. 


la  province  de  Guienne,  le  marquis  de  Trans,  fort 
décrié  par  sa  hauteur  et  ses  violences,  ce  dernier  se 
permit  de  plaisanter  des  mauvaises  actions  qui 
lui  étaient  reprochées:  «Comment,  lui  dit  le 
«  chancelier,  vous  riez  au  lieu  de  vous  attrister 
«  et  de  montrer  un  visage  repentant  de  vos  fo- 
«  lies!  Vous  vous  pourriez  bien  donner  garde 
«  qu'avec  vos  risées  et  vos  bouffonneries  je  vous 
«  ferais  trancher  la  tête  aussitôt  que  j'en  aurais 
«  baillé  la  sentence;  et  remerciez  hardiment  la 
«  reine  et  M.  de  Fizes  (1),  car  vous  l'auriez  tout  à 
«  cette  heure.  »  Le  voyage  de  la  cour  amena 
des  résultats  tout  autres  que  ceux  qu'avait  espérés 
l'illustre  chancelier.  A  l'aspect  des  églises  dévas- 
tées par  les  huguenots,  le  jeune  roi  conçut  des 
sentiments  de  vengeance  dont  l'explosion  ne  de- 
vait pas  tarder  à  se  produire,  et  l'inconstante  Ca- 
therine perdit  dans  ses  communications  avec  la 
cour  d'Espagne,  qu'elle  rencontra  à  Bayonne,  le 
peu  de  dispositions  conciliantes  que  Lhospital 
avait  réussi  à  lui  inspirer.  Le  chancelier  quitta 
Bayonne  pour  retourner  à  Paris,  et  son  absence 
laissa  le  champ  libre  aux  instigations  du  duc 
d'Albe,  ce  farouche  conseiller  de  Philippe  II.  Tout 
porte  à  penser  que  ce  fut  lui  qui  fit  pénétrer  pour 
la  première  fois  dans  l'esprit  de  Médicis  l'exécra- 
ble idée  d'une  extermination  collective  des  hu- 
guenots, idée  qui  ne  puisait  que  trop  d'encoura- 
gements, il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  les 
passions  du  temps  et  dans  les  dispositions  parti- 
culières du  peuple  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Catherine  revint  tout  imbue  des  maximes  de  la 
politique  espagnole,  et  le  chancelier  put  entre- 
voir sa  disgrâce  prochaine  dans  la  tiédeur  avec 
iaquelle  ses  conseils  étaient  désormais  accueillis. 
Mais  le  temps  des  ménagements  et  des  égards 
n'était  pas  encore  passé.  La  reine  mère  avait  en- 
trepris de  réconcilier  les  maisons  de  Guise  et  de 
Châtillon.  Elle  voulut  donner  à  ce  rapprochement 
un  grand  appareil,  et  fit  convoquer  à  Moulins 
(février  1566),  dans  la  chambre  même  du  roi,  tous 
les  chefs  des  cours  souveraines  du  royaume  et 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne,  avec  l'a- 
miral et  son  frère,  et  les  deux  cardinaux  Charles 
et  Louis  de  Lorraine.  Lhospital,  qui  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'améliorer  le  système  judiciaire, 
fit  proposer  pour  cette  solennité  une  nouvelle 
ordonnance  qui  soumettait  ce  régime  à  une  réor- 
ganisation complète.  Cette  ordonnance  réduisait 
le  nombre  des  sièges  inférieurs,  limitait  la  juri- 
diction parlementaire,  réglait  la  compétence  des 
juges  criminels,  et  prévenait  ou  punissait  de  pei- 
nes sévères  les  concussions  des  officiers  de  jus- 
tice. Enfin,  elle  supprimait  les  charges  de  judica- 
ture  qui  n'avaient  été  créées  que  pour  être 
vendues.  Le  chancelier  invoqua  avec  énergie,  pour 
faire  prévaloir  ces  dernières  dispositions,  l'expé- 
rience qu'il  avait  recueillie  durant  son  voyage  : 
«  Qu'on  n'accuse  pas,  dit-il,  le  temps  de  telle 

1(1)  M.  de  Fizes,  beau-père  du  marquis  de  Trans,  était  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine  mère. 
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«  perversité,  mais  la  malice  des  hommes.  Il 
«  n'est  saison  si  fâcheuse  qui  puisse  détourner  le 
«  bon  juge  de  faire  justice.  »  L'ordonnance  de 
Moulins  (février  1566),  délibérée  pendant  plu- 
sieurs séances,  contenait  en  outre  diverses  dispo- 
sitions importantes  d'ordre  civil.  Elle  prononçait 
l'emprisonnement  des  débiteurs  au  bout  de  qua- 
tre mois  de  condamnation ,  et  accordait  aux  dé- 
biteurs incarcérés  leur  liberté  moyennant  la  ces* 
sion  de  leurs  biens;  elle  abolissait  la  preuve 
testimoniale  à  l'appui  des  demandes  excédant 
cent  livres,  limitait  les  substitutions  au  quatrième 
degré,  assujettissait  les  donations  à  certaines  ga- 
ranties, entourait  de  certaines  précautions  les 
intérêts  des  mineurs,  et  restreignait  dans  des 
bornes  convenables  les  libéralités  permises  aux 
femmes  mariées.  Une  seule  prescription  de  cette 
ordonnance  avait  trait  aux  intérêts  actuels ,  c'é- 
tait celle  qui  interdisait  les  confréries  de  dévo- 
tion instituées  parmi  le  petit  peuple,  et  qui 
devinrent  plus  tard  un  des  ressorts  les  plus  puis- 
sants de  la  ligue.  Le  parlement  de  Paris  montra 
son  mauvais  vouloir  accoutumé,  et  ne  reçut  l'or- 
donnance de  Moulins  qu'au  bout  de  dix  mois  de 
débats.  Le  rapprochement  entre  les  chefs  des 
deux  cultes  n'avait,  comme  on  pense,  rien  eu  de 
sincère;  mais,  tandis  qu'à  la  faveur  du  repos  ap- 
parent dont  jouissait  alors  la  France  ,  les  partis 
aiguisaient  leurs  armes  en  silence.  Lhospital  em- 
ployait cette  courte  trêve  à  infiltrer,  soit  dans  le 
conseil,  soit  dans  la  magistrature,  les  principes 
d'intégrité  et  de  tolérance  auxquels  il  avait  dé- 
voué sa  vie.  Il  obtenait  du  cardinal  de  Lorraine 
lui-même  une  recommandation  à  tous  les  gouver- 
neurs de  province  de  faire  exécuter  les  édits  de 
pacification,  sans  cesse  violés  ou  éludés.  Il  exhor- 
tait à  la  concorde,  le  26  juillet  I5f>7,  dans  de 
bienveillantes  remontrances,  le  parlement  de 
Paris,  où  il  se  félicitait  d'avoir  usé  partie  de  ses 
bons  ans,  et  qui  s'était  montré  cependant  si  in- 
traitable à  son  égard  :  «  Je  dois  servir,  disait-il  à 
'<  ses  anciens  collègues,  d'exemple  et  d'enseigne- 
«  ment  à  la  postérité  pour  ne  désirer  ce  haut  lieu 
«  d'honneur,  et  puis  dire  ce  qui  est  écrit  du  prince, 
"  parlant  du  diadème,  que  qui  saurait  les  maux 
«  et  les  misères  cachés  sous  icelui  ne  le  daignerait 
«  pas  lever  déterre.  »  Enfin  il  insistait  pour  que  la 
cour,  qui,  depuis  son  retour  de  Bayonne ,  était 
venue  s'établir  à  Meaux,  conservât  cette  résidence, 
car  il  pressentait  avec  raison  que  le  départ  du 
roi  pour  Paris  serait  le  premier  signal  d'une  nou- 
velle guerre  civile.  Mais  ses  conseils  ne  purent 
prévaloir  sur  les  excitations  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  appelait  de  tous  ses  vœux  la  lutte  que 
redoutait  le  chancelier.  Le  roi  et  la  reine  mère 
arrivèrent  à  Paris  le  29  septembre ,  escortés  de 
6,000  Suisses  et  de  quelques  régiments  fidèles, 
et  les  confédérés  formèrent  immédiatement  le 
blocus  de  cette  capitale.  Lhospital,  dépêché  vers 
eux  par  la  reine,  leur  reprocha  vivement  de  s'ar- 
mer contre  le  roi  et  de  forfaire  à  leurs  serments  ; 
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ils  répondirent  par  un  mémoire  écrit,  où  étaient 
consignées  toutes  les  raisons  qu'ils  avaient  eues 
de  prendre  les  armes,  et  ils  se  déclarèrent  prêts 
à  les  déposer  aussitôt  que  leur  sécurité  se  trou- 
verait protégée  par  des  garanties  convenables. 
Lhospital  détermina  la  reine  à  tenter  un  dernier 
effort;  il  retourna  au  camp  du  prince  de  Condé, 
porteur  d'un  projet  de  pacification  et  d'amnistie. 
Mais  la  défiance  des  chefs  protestants  avait  été 
excitée  par  tant  de  violations  successives  des  en- 
gagements pris  à  leur  égard,  que  la  loyauté  du 
chancelier  était  devenue  impuissante  à  la  guérir. 
Il  fut  donc  impossible  de  s'entendre,  et  tout  pa- 
rut se  disposer  pour  une  imminente  conflagra- 
tion. Le  chancelier  de  Lhospital  essaya  encore  de 
la  prévenir  par  un  mémoire  dans  lequel  il  exposa 
l'origine,  les  causes,  les  développements  de  la 
lutte  et  les  conséquences  terribles  de  la  collision 
qu'il  appréhendait.  11  reconnaissait  que  l'armée 
royale  était  plus  nombreuse,  plus  aguerrie  et 
mieux  équipée  que  l'armée  des  princes;  mais  il 
faisait  remarquer  que  ce  n'était  pas  toujours  le 
nombre  ni  même  l'habileté  des  chefs  qui  déci- 
daient du  sort  des  batailles,  et  que  le  désespoir 
décuplait  les  forces  des  combattants.  Examinant 
ensuite  avec  impartialité  la  conduite  que  la  cour 
avait  tenue  dès  le  principe  à  l'égard  des  calvi- 
nistes, Lhospital  constatait  qu'ils  avaient  toujours 
été  traités  en  rebelles,  «  ce  qui  leur  avait  fait 
«  chercher  des  moyens  extraordinaires  et  remuer 
«  toutes  pierres  pour  se  conserver,  et  je  ne  sais, 
«  concluait-il,  s'il  y  a  homme  si  saint  et  parfait  au 
«  monde  qui  n'en  fit  autant,  étant  la  défense  et 
«  conservation  de  soi  une  loi  inviolable,  de  na- 
«  ture  plus  forte  que  toutes  les  autres  lois....  Je 
«  sais,  disait-il  en  terminant,  que  ceci  sera  trouvé 
«  âpre  et  que  je  pourrais  parler  plus  doucement, 
«  mais  la  nécessité  arrache,  malgré  moi,  ces  pa- 
«  rôles  de  mon  cœur,  et  me  fait  préférer  la  rude 
«  vérité  à  la  douce  flatterie;  car  c'est  piper  ou 
«  trahir  que  de  celer  ou  déguiser  la  vérité  quand 
«  il  est  question  de  la  chose  publique.  »  Mais  ces 
sages  et  courageuses  exhortations  étaient  désor- 
mais impuissantes  à  contenir  l'explosion  de  la 
guerre  civile.  Lhospital  était  devenu  par  sa  tolé- 
rance trop  suspect  aux  chefs  du  parti  catholique 
pour  désarmer  leur  irritation  à  l'aspect  des  con- 
fédérés qui  se  pressaient  en  armes  aux  portes  de 
Paris.  Le  sang  coula  dans  la  plaine  de  St-Denis, 
et  Condé,  inférieur  en  nombre,  fut  forcé  de  se 
replier  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  pour  attendre 
les  renforts  que  les  religionnaires  allemands  lui 
avaient  fait  espérer.  On  reprit  le  cours  des 
négociations.  Un  traité  de  paix  fut  signé  le 
29  mars  1568,  et  Lhospital  recouvra  dans  le  con- 
seil un  crédit  momentané,  que  deux  hommes  de 
bien,  Morvilliers,  évêque  d'Orléans,  et  le  président 
Henri  de  Thou  ,  secondèrent  de  leurs  généreux 
efforts.  Mais  cette  pacification  n'avait  rien  de  so- 
lide. Le  cardinal  de  Lorraine  exerçait  toujours 
une  influence  dominante,  malgré  son  absence  du 
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conseil,  et  il  ne  voyait  de  salut  réel  pour  le  parti 
catholique  que  dans  la  destruction  absolue  des 
huguenots.  Une  circonstance  contribua  à  avancer 
la  disgrâce  du  chancelier.  Au  mois  d'août  15(38, 
on  lut  au  conseil  du  roi  une  bulie  envoyée  parle 
souverain  pontife,  qui  autorisait  le  monarque  à 
distraire  cent  mille  e'cus  par  an  des  biens  du 
cierge',  à  condition  de  faire  la  guerre  aux  héréti- 
ques  et  de  les  de'truire  entièrement  ou  de  les  ra- 
mener au  giron  de  l'Église  romaine.  Lhospital 
combattit  avec  force  cette  bulle,  qui,  en  abolissant 
tous  les  édits  de  tole'rance,  constituait  un  fla- 
grant appel  à  la  guerre  civile.  L'avis  du  chancelier 
prévalut  en  partie;  on  profita  de  l'autorisation 
pontificale,  mais  seulement  pour  les  besoins  du 
royaume,  et  l'on  sollicita  une  nouvelle  bulle. 
Pendant  le  cours  de  cette  négociation,  les  propo- 
sitions les  plus  violentes  se  succédèrent  au  sein  du 
conseil,  et  l'arrestation  du  prince  de  Condé  et  de 
l'amiral  de  Coligny,  ces  chefs  suprêmes  du  parti 
protestant,  y  fut  résolue.  Condé  et  Coligny 
échappèrent  aux  sicaires  envoyés  pour  les  sur- 
prendre. Les  ennemis  de  Lhospital  l'accusèrent, 
fort  mal  à  propos,  de  les  avoir  fait  avertir  secrè- 
tement. Cette  déconvenue  consomma  la  perte  du 
chancelier;  le  roi  Charles  IX,  qui,  clans  plusieurs 
occasions,  avait  témoigné  quelque  déférence  pour 
ses  avis,  ne  lui  montra  plus  qu'un  visage  froid  et 
sévère.  Lhospital  cessa  de  paraître  au  conseil  ; 
puis  il  partit  pour  sa  terre  de  Vignay,  où  il  avait 
fait  construire  un  château  en  1562.  Avant  de  se 
séparer  du  roi  et  de  la  reine  mère,  il  les  conjura, 
«  quand  ils  auraient  rassasié  leur  cœur  du  sang 
«  de  leurs  sujets,  d'embrasser  du  moins  la  pre- 
o  mière  occasion  de  paix  qui  s'offrirait,  avant  que 
«  les  choses  fussent  conduites  à  la  dernière  ex- 
«  trémité('l).  »  Quelques  jours  après  son  départ, 
la  reine  mère  lui  envoya  redemander,  au  nom  du 
roi,  les  sceaux  de  l'État,  qu'il  rendit  sans  exprimer 
le  moindre  regret.  Ces  sceaux  furent  remis  suc- 
cessivement à  Morvilliers,  qui  ne  les  accepta  que  sur 
l'ordre  exprès  , du  roi,  puis  à  René  de  Birague,  qui 
nedevintehancelier  qu'après  la  mort  deLhospitai. 
Le  ministre  disgracié  retrouva  à  Vignay  sa  femme 
et  sa  fille,  qu'il  avait  mariée  à  llurault  de  Belles- 
bat,  maître  des  requêtes,  et  qui  était  mère  de 
neuf  enfants.  Lhospital  parut  reprendre  avec  plus 
d'ardeur,  au  sein  de  la  retraite,  ce  goût  poul- 
ies belles-lettres  et  particulièrement  pour  les 
muses  latines  auquel  il  avait  dû  sa  première 
élévation,  et  qui  avait  mêlé  un  intérêt  si  puis- 
sant à  toutes  les  préoccupations  de  sa  vie.  «  Il 
«  est  beau,  disait-il  dans  une  de  ses  dernières 
«  épitres,  de  vivre  en  repos  dans  sa  maison  après 
«  avoir  bien  servi  les  intérêts  publics;  il  est  beau 
«  de  voir  un  vieillard,  autrefois  chargé  de  grands 
«  emplois,  conduisant  désormais  des  travaux 
«  champêtres,  tantôt  disposant  avec  art  les  arbres 
«  de  son  verger,  tantôt  lisant  ou  écrivant  des 

il)  Testament  de  Lhospital. 


LHO  463 

«  choses  que  lira  la  postérité.  Mais  le  bien  le  plus 
«  désirable  à  ses  derniers  moments,  c'est ,  après 
«  avoir  parcouru  la  carrière  de  la  vie,  de  quitter 
«  son  corps,  d'exhaler  son  àme  au  milieu  des 
«  embrassements  de  son  épouse  et  de  son  enfant, 
«  etd'ètre  enseveli  tlansla  tombe  de  ses  pères  (i).» 
Apparente  ou  réelle,  cette  sérénité  devait  être 
bientôt  troublée  par  plus  d'un  genre  d'épreuves. 
Du  sein  de  sa  retraite,  Lhospital  observait  avec 
une  anxiété  douloureuse  les  orages  qui  s'amonce- 
laient sur  la  France.  «  J'espère,  écrivait-il  encore 
«  à  Christophe  de  Thou,  puisque  ,1a  sagesse  ne 
«  peut  plus  rien,  qu'il  descendra  quelqu'un  du 
«  ciel  pour  comprimer  tant  de  maux  d'une  main 
«  forte,  pour  sauver  nos  débris  par  les  armes  et 
«  rasseoir  le  roi  sur  son  trône.  02)  !  combien  la 
«  mort  serait  adoucie  pour  moi  dans  ma  vieillesse, 
«  si  je  voyais  mes  anciens  rois  rétablis  dans  leur 
«  pouvoir  et  mes  concitoyens  affermis  dans  la  li- 
«  berté!  »  Mais  la  cour,  livrée  à  de  perfides 
amusements  qu'entretenaient  des  profusions  sans 
bornes, oubliait  Lhospital  et  ses  conseils,  et  rédui- 
sait l'illustre  vieillard  à  la  dure  extrémité  d'expo- 
ser des  besoins  auxquels  la  modicité  de  son  re- 
venu ne  lui  permettait  plus  de  subvenir.  «  J'ai 
«  soixante-cinq  ans  passés,  écrivait-il  à  la  reine, 
«  une  femme,  une  fille,  un  gendre  et  déjà  neuf 
«  petits-enfants;  j'ai  un  train  de  vieux  serviteurs 
«  que  je  ne  puis  sans  déloyauté  laisser  mourir  de 
«  faim.  Une  tour  de  mon  bâtiment  tombe  en 
«  ruine.  Avec  cela,  si  Votre  Majesté,  empêchée 
«  par  le  besoin  de  l'État ,  ne  croit  pouvoir  m'ai- 
«  der ,  j'endurerai  avec  patience  ;  cela  n'est  ni 
«  long  ni  difficile  à  mon  âge.  »  Et  dans  une  autre 
lettre  également  adressée  à  Catherine  :  «  Le  por- 
«  teurde  votre  message,  lui  disait-il,  m'a  dit  que 
«  je  me  dusse  contenter  de  dix  ou  douze  mille 
«  livres  d'état  par  an,  afin  que  le  reste  fût  pour 
«  celui  qui  a  la  garde  des  sceaux....  Vos  Majestés 
«  ne  me  voudront  faire  moins  que  le  feu  roi, 
«  votre  seigneur,  fit  à  mon  prédécesseur....  Ce 
«  n'est  pas  grand  ménagement  pour  le  roi  de 
«  m'ôter  cinq  ou  six  mille  francs....  J'espérais 
«  que  vous  m'en  donneriez  plus  que  vous  ne 
«  m'en  ôteriez.  »  A  ces  préoccupations  matérielles 
se  joignaient  les  sollicitudes  plus  sérieuses  qu'in- 
spiraient à  Lhospital  l'acharnement  de  ses  enne- 
mis et  les  dangers  qui  menaçaient  sa  sécurité 
personnelle.  «  J'espérais,  écrivait-il  encore  à  Mé- 
«  dicis(2),  que  peut-être  le  cœur  de  ceux  qui 
«s'étaient  courroucés  à  moi  s'amollirait,  me 
«  voyant  absent  de  la  cour  et  hors  le  lieu  que  je 
«  tenais;  depuis  ce  temps,  je  me  suis  contenu  en 
«  ma  maison  le  plus  facilement  et  coiement  que 
«j'ai  pu;  mais  mes  haineux  ne  se  sont  con- 
«  tentés,  les  uns,  mus  peut-être  de  ce  commun 
«  vice  qui  est  ès  hommes  de  vouloir  à  qui  ils  ont 

(1)  Epist.  ad  Vidum  Fabrum,  lib.  6. 

(2|  Cette  lettre,  de  même  que  la  précédente,  est  entièrement 
inédite.  C'est  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Dupré-Lasale  que 
j'en  duis  la  communication. 
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«  commencé  mal  faire  continuer  toujours  faire 
«  pis;  les  autres,  désirant  entrer  dans  ma  place 
«  et  vouloir  me  faire  mon  procès.  A  moi  faire 
«  procès,  qui  ai  ve'cu  en  mon  e'tat  en  telle  sainteté' 
«  et  intégrité  que  jamais  chancelier  fit,  qui  ai 
«  aime'  le  roi  et  vous  plus  que  moi-même!...  Vous 
«  vous  souviendrez,  madame,  comme  je  vous  ai 
«  toujours  été'  bel  et  particulier  serviteur,  com- 
«  bien  je  vous  ai  singulièrement  aimée  et  honorée 
«  en  tous  changements  de  temps,  sans  jamais  va- 
«  rier....  Une  infinité  d'ennemis  essayeront  de 
«  me  ruiner  et  perdre  du  tout,  voire  massa- 
it crer,  et  moi,  et  ma  femme  et  enfants,  étant  ici 
«  en  lieu  ouvert  et  exposé  aux  injures,  forces  et 
«  violences  d'un  chacun.  Mais  j'ai  fiance  en  Dieu 
«et  en  Vos  Majestés,  qui  me  conserveront,  s'il 
«  leur  plaît,  et  ma  famille....  »  Ces  tristes  pres- 
sentiments n'étaient  pas,  chez  Lhospital,  le  fruit 
d'une  vieillesse  inquiète  ou  d'une  imagination 
frappée.  L'épouvantable  catastrophe  de  la  St- 
Barthélemy  ne  justifia  que  trop  les  terreurs  aux- 
quelles il  était  en  proie.  Une  populace  ameutée 
entoura  sa  maison,  et  ses  fermiers  furent  pris  et 
garrottés.  Ses  domestiques  voulurent  s'armer  et 
repousser  les  meurtriers:  «  Non,  dit-il,  si  la  pe- 
«  tite  porte  n'est  baslante  pour  les  faire  entrer , 
«  qu'on  leur  ouvre  la  grande.  »  Un  détachement 
de  cavaliers  envoyés  par  la  reine  écarta  les 
agresseurs  et  s'établit  dans  le  château  pour  servir 
de  sauvegarde  au  vieillard  menacé.  Le  chef  de 
cette  troupe  lui  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre, et  qu'on  lui  pardonnait  son  ancien  zèle  pour 
les  hérétiques.  «  J'ignorais,  répondit  Lhospital, 
«  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  le  pardon.  » 
Mais  cette  sollicitude  ne  disparut  que  pour  faire 
place  à  d'autres  alarmes.  Sa  fille  unique  se  trou- 
vait alors  à  Paris,  et  il  demeura  plusieurs  jours 
dans  la  plus  pénible  anxiété  à  son  égard.  Cette 
jeune  femme  fut  sauvée  par  la  protection  de  la 
duchesse  de  Guise ,  qui,  après  l'avoir  cachée  dans 
son  hôtel,  la  fit  sortir  de  Paris  dans  une  voiture 
couverte  et  comme  une  femme  de  son  service. 
Elle  rejoignit  son  père  presque  prisonnier  dans 
son  propre  château.  On  l'obligea ,  malgré  le  culte 
qu'elle  professait,  à  assister  à  la  messe,  ainsi  que 
sa  mère  et  ses  enfants,  et  cette  sauvegarde  mena- 
çante ne  s'éloigna  qu'au  bout  de  quelque  temps. 
Le  chancelier  remercia  la  veuve  du  duc  de  Guise 
dans  une  touchante  épître,  et  manifesta  sa  vive 
reconnaissance  à  son  ancienne  et  constante  bien- 
faitrice, la  duchesse  de  Savoie,  dont  les  démar- 
ches avaient  puissamment  contribué  à  faire  épar- 
gner ses  jours.  Les  horreurs  de  la  St-Barthélemy 
avaient  plongé  dans  un  profond  accablement 
cette  âme  si  ferme  et  si  courageuse.  On  l'entendit 
s'écrier  plusieurs  fois  avec  une  douloureuse  émo- 
tion: Excidat  illa  dies!  «  J'ai  vécu,  écrivait-il,  et 
«  je  regrette  ma  vie  si  longue,  puisque  j'ai  vu 
«  un  généreux  caractère  tout  à  coup  dénaturé, 
«  un  roi  devenu  un  tyran.  Personne  ne  me  l'au- 
«  rait  fait  croire ,  à  moi ,  témoin  de  ses  premières 


«  années.  Telles  n'étaient  pas  les  habitudes  de 
«  nos  anciens  rois  de  France;  leurs  âmes  n'é- 
«  taient  pas  faites  à  la  trahison  et  à  la  ruse.  » 
Lhospital  écrivit  pourtant  encore  à  ce  roi  qui 
avait  si  cruellement  trompé  ses  premières  espé- 
rances; mais  aucun  reproche,  aucune  amertume 
ne  perce  dans  sa  lettre,  noblement  conçue  ;  le 
crime,  dit  un  écrivain  moderne,  était  trop  grand 
pour  être  blâmé  (1).  «  Sire,  lui  mandait  Lhospital 
«  (12  janvier  1573),  je  supplie  Dieu  de  vous  don- 
«  ner  sa  grâce  et  vous  conduire  de  sa  main  au 
«  gouvernement  de  ce  beau  et  grand  royaume, 
«  avec  toute  douceur  et  clémence  envers  vos  su- 
«  jets,  à  l'imitation  de  lui  qui  est  bon  et  patient  à 
«  porter  nos  offenses,  et  prompt  à  nous  remettre 
«  et  pardonner  nos  fautes.  »  Le  chancelier  de 
Lhospital  ne  survécut  que  sept  mois  à  cette  af- 
freuse journée.  Il  mourut  à  68  ans,  le  15  mars  1573, 
trois  jours  après  avoir  écrit  en  latin  un  testa- 
ment dans  lequel  il  retraçait  sommairement  et 
simplement  les  principales  circonstances  de  sa 
laborieuse  vie.  Son  corps  fut  inhumé  sans  appa- 
reil dans  l'église  paroissiale  de  Champmoteux, 
dont  dépendait  sa  terre  de  Vignay,  et  sa  famille 
lui  éleva  un  mausolée  dans  la  chapelle  seigneu- 
riale. Il  consistait,  dit  M.  Dupin,  en  un  cénotaphe 
surmonté  d'une  table  de  marbre  noir  avec  l'image 
du  chancelier  en  robe  et  le  visage  encadré  dans 
cette  longue  barbe  qui  ajoutait  à  l'imposante 
gravité  de  sa  physionomie;  en  face,  du  côté  gau- 
che, était  une  statue  de  St-Michel,  patron  de 
Lhospital,  terrassant  le  dragon,  symbole  de  la 
violence  et  de  l'injustice.  En  1795,  au  bout  de 
deux  siècles,  les  démagogues  firent  subir  à  ce  mo- 
nument d'odieuses  mutilations;  mais  M.  de  Bize- 
mont,  propriétaire  de  Vignay,  de  concert  avec 
M.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur  (2),  en  fit  relever 
les  débris,  et  le  mausolée  de  Lhospital  fut  res- 
tauré avec  pompe  en  1856,  à  l'aide  d'une  sous- 
cription spéciale.  —  Peu  d'hommes  ont  été  plus 
souvent  et  plus  favorablement  jugés  que  le  chan- 
celier de  Lhospital.  Les  esprits  les  plus  frivoles, 
les  écrivains  les  plus  sérieux  de  son  temps  en 
parlent  avec  une  égale  admiration.  Brantôme 
l'appelle  l'homme  le  plus  digne  qui  ait  jamais  été. 
et  l'historien  de  Thou  le  compare  aux  philoso- 
phes et  aux  législateurs  les  plus  éminents  de 
l'antiquité.  Ces  hommages  contemporains  ne  sont 
pas  demeurés  sans  mélange.  Le  trait  dominant  du 
caractère  politique  de  Lhospital  était,  comme  on 
l'a  vu,  un  fonds  inépuisable  de  modération  et  de 
tolérance.  De  tels  sentiments  étaient  trop  en  avant 
de  son  siècle  pour  ne  point  exciter  la  défiance 
des  partis  mêmes  auxquels  ils  profitaient.  Ce 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  voit  le  ministre  pro- 
testant Bayle  lui  reprocher  cent  ans  plus  tard 
«  d'avoir  enveloppé  toutes  les  religions  chré- 
«  tiennes  dans  une  égale  approbation  ,  »  et  «  d'a- 
«  voir  penché  vers  l'indifïVrence  pour  éviter  l'ex- 
il) M.  Villemain,  Vie  de  l'Hôpital. 
(2)  Encyclopédie  des  gen$  du  monde,  art.  Lhospital. 
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«  clusion  (1).  »  Sans  se  concilier  la  faveur  des 
sectes  réformées ,  Lhospital  ne  cessa  de  paraître 
suspect  aux  catholiques  exalte's,  et  les  documents 
du  temps  nous  apprennent  combien  était  répan- 
due cette  impression  d'éloignement  et  de  dé- 
fiance. Les  ambassadeurs  des  États  catholiques  le 
signalent  «  comme  le  fauteur  le  plus  constant 
«  des  nouvelles  doctrines  (2);  »  l'un  des  chroni- 
queurs les  plus  inoffensifs  de  cette  orageuse  épo- 
que le  qualifie  «  d'hérétique  et  de  huguenot  »  (5), 
et  l'on  répétait  proverbialement  qu'il  fallait  se 
garder  de  la  messe  du  chancelier.  Cet  esprit  de  to- 
lérance avait-il  en  effet  sa  source  dans  un  pen- 
chant secret  pour  les  doctrines  calvinistes?  déri- 
vait-il d'un  sentiment  d'indifférence  religieuse,  ou 
faut-il  y  voir  le  fruit  d'une  politique  habile  et 
clairvoyante?  Il  y  aurait  plus  de  témérité  que  d'u- 
tilité réelle  à  formuler,  à  trois  siècles  de  distance, 
une  opinion  à  cet  égard.  Constatons  seulement 
que  cet  esprit  de  modération  appartint  à  la  plu- 
part des  hommes  considérables  du  16e  siècle,  et 
que  ce  fut  là  le  germe  de  ce  parti  politique  au- 
quel la  France  dut  quelques  années  plus  tard, 
par  l'avènement  de  Henri  IV,  l'apaisement,  au 
moins  momentané ,  des  discordes  religieuses. 
Cette  ligne  de  conduite  trouve  une  explication 
suffisante  dans  la  puissance  progressive  du  parti 
calviniste  à  l'époque  où  Lhospital  prit  la  direction 
des  affaires,  et  la  stérilité  du  massacre  de  la  St- 
Barthélemy,  en  fait  d'obstacles  à  la  diffusion  de 
l'hérésie,  se  chargea  surabondamment  du  soin  de 
la  justifier.  Il  convient  d'ajouter  avec  Bayle  que 
si  Lhospital  favorisa  les  protestants,  ce  fut  tou- 
jours «  par  les  maximes  les  plus  conformes  au 
«  bien  de  l'État  et  au  service  du  roi,  »  et  que  la 
pureté  de  son  patriotisme  est  demeurée  constam- 
ment supérieure  aux  attaques  de  ses  adversaires. 
Sans  répudier  les  théories  d'une  liberté  sage  et 
même  assez  étendue  pour  le  temps  où  il  vivait, 
Lhospital  professait  un  attachement  inviolable 
au  principe  de  la  royauté.  Sa  foi  monarchique 
résista  aux  mécomptes  multipliés  de  ce  zèle  que 
n'avait  point  découragé  l'impuissance  de  ses  ef- 
forts pour  le  rétablissement  de  la  paix  civile.  Nul 
parmi  les  modernes  ne  personnifia  plus  fidèle- 
ment ce  juste  inébranlable  d'Horace,  dont  la  sen- 
tence lui  servait  de  devise.  Il  donna  le  rare 
exemple  de  la  fermeté  dans  la  tolérance  et  de 
l'énergie  dans  la  modération.  Envisagé  comme 
magistrat  et  comme  administrateur,  Lhospital  a 
laissé  d'immortelles  leçons  d'intégrité ,  de  savoir 
et  d'attachement  scrupuleux  à  ses  devoirs.  Mais 
c'est  surtout  comme  législateur  qu'il  a  droit  aux 
hommages  sans  réserve  de  l'histoire  et  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  Ses  ordonnances, 
qui,  dit  Étienne  Pasquier,  passent  d'un  long  trajet 
celles  qui  les  avaient  précédées ,  embrassent 

(1)  Dictionnaire  critique,  art.  Lhospital. 

(2)  E  stalo  sempre  di  quesli  nuovi  opinioni  Jautore  (Relation 
d'Antoine  Barbara,  ambassadeur  vénitien  en  1563). 

(3)  Mémoires  de  Claude  Haton,  Collection  de  documents  sur 
l'histoire  de  France,  in-4°. 
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presque  toutes  les  matières  du  ressort  de  l'admi- 
nistration publique,  et  déposent  également  d'une 
connaissance  approfondie  du  cœur  humain  et  de 
la  plus  vaste  expérience  des  affaires,  Le  sentiment 
d'une  sagesse  éclairée  s'y  allie  toujours  à  la  sol- 
licitude la  plus  minutieuse  pour  tous  les  intérêts 
de  la  société.  Le  chancelier  d'Aguesseau,  si  bon 
juge  en  ce  point,  regardait  les  ordonnances  de 
Lhospital  comme  le  fond  des  plus  utiles  qui  aient 
été  faites  plus  tard  par  nos  rois,  et  qui  ne  sont 
guère  que  des  conséquences  de  ces  lois  fonda- 
mentales. L'admiration  s'accroît  quand  on  songe 
que  cette  œuvre ,  enfantée  dans  un  siècle  licen- 
cieux et  barbare,  sous  la  double  entrave  du  fana- 
tisme et  de  l'anarchie,  appartint  exclusivement 
au  génie  de  Lhospital,  et  qu^ce  fut  au  sein  de  la 
plus  déplorable  confusion  que  ce  grand  ministre 
jeta  les  véritables  fondements  de  la  législation 
française.  Malgré  son  peu  de  goût  pour  les  fonc- 
tions de  la  magistrature,  Lhospital  aimait  et  pro- 
tégeait la  science  du  droit;  il  défendit  contre  les 
persécutions  du  parlement  de  Paris  le  juriscon- 
sulte Dumoulin,  ce  célèbre  adversaire  du  concile 
de  Trente,  et  tira  le  savant  Cujas  de  l'obscurité 
de  sa  province  pour  l'élever  aux  honneurs  du 
professorat.  Le  chancelier  de  Lhospital  se  plaisait 
à  examiner  lui-même  les  magistrats  qui  se  pré- 
sentaient pour  faire  sceller  leurs  titres,  et  n'é- 
pargnait, au  dire  de  Brantôme,  ni  les  réprimandes 
ni  même  les  sarcasmes  à  ceux  que  leur  ignorance 
devait  écarter  du  sanctuaire  des  lois.  Adver- 
saire incorruptible  du  luxe  qui  corrompt  les 
États  et  les  caractères,  ce  grand  homme  mon- 
trait une  extrême  simplicité  personnelle ,  et 
le  même  Brantôme  parle  d'un  dîner  qu'il  fit 
à  Moulins,  en  compagnie  de  trois  autres  con- 
vives, chez  le  chancelier,  qui  les  reçut  dans  sa 
chambre  «  avec  du  bouilli  seulement,  »  mais  où 
ils  entendirent  «  beaux  discours  et  belles  sen- 
«  tences  qui  sortaient  de  la  bouche  de  ce  grand 
«  personnage,  et  quelquefois  aussi  de  gentils  mots 
«  pour  rire  (I).  »  Le  talent  poétique  de  Lhospital 
a  été  tour  à  tour  exalté  et  déprécié  sans  mesure. 
11  est  loin  sans  doute  d'offrir  l'élégante  précision 
d'Horace,  avec  qui  on  l'a  quelquefois  comparé, 
ou  la  vigueur  soutenue  de  Juvénal  ;  mais  ses  poé- 
sies se  font  remarquer  par  une  grâce,  un  aban- 
don et  une  facilité  qui  n'en  excluent  ni  la  force 
ni  l'élévation.  On  sait  que  sa  satire  contre  les 
procès,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  parut 
d'une  assez  belle  latinité  pour  faire  illusion  à 
deux  érudils  de  son  siècle  qui>  la  prenant  pour 
l'œuvre  d'un  ancien,  l'enrichirent  de  notes  et  de 
scolies.  — Les  poésies  de  Lhospital  furent  publiées 
pour  la  première  fois  en  1588,  à  Paris,  par  Michel 
Hurault  son  petit-fils  et  Nicolas  de  Thou,  et  réim- 
primées à  Genève  en  1592.  Une  édition  plus  com- 
plète en  fut  donnée  en  1722,  à  Amsterdam,  et  en 
1778,  à  Paris,  par  les  soins  de  l'abbé  Coupé, 

(1)  Hommes  illustres,  Lhospital. 
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traducteur  peu  fidèle,  et  de  nos  jours  (1857),  avec 
une  nouvelle  traduction,  par  M.  Ralèehe,  sans 
préjudice  de  plusieurs  aulres  publications  par- 
tielles. Les  œuvres  complètes  du  chancelier  ont 
e'té  recueillies  pour  la  première  fois  (Paris,  1824- 
26,  5  vol.  in-8°)  par  M.  Dufey  de  l'Yonne,  qui  les 
a  fait  précéder  d'un  estimable  Essai  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Lhospital,  Au  nombre  des  mor- 
ceaux inédits  dont  cette  édition  se  compose,  on 
remarque  le  Traité  de  l'auteur  sur  la  réformation 
de  la  justice,  travail  un  peu  vieilli  sans  doute, 
mais  encore  utile  à  consulter,  parce  qu'il  offre 
l'image  du  véritable  magistrat  tel  que  le  conce- 
vait Lhospital ,  et  d'importants  mémoires  sur  les 
affaires  d'État,  avec  le  texte  des  traités  diploma- 
tiques auxquels  lcchancelier  avait  pris  part. 
M.  Levesque  de  Pouilly  publia  à  Londres,  en  1764, 
une  Vie  de  Lhospital;  M.  Bernardi  a  inséré,  dans  les 
Archives  littéraires  de  1806,  un  Essai  sur  la  vie,  les 
écrits  et  les  lois  de  ce  grand  homme,  et  M.  Butler 
a  imprimé  à  Londres,  en  1814,  un  opuscule  sous  le 
même  titre.  Enfin,  M.  Villemain  a  donné  en  1827 
une  éloquente  et  judicieuse  biographie  du  chan- 
celier. M.  Cornu,  député  à  l'assemblée  législative, 
a  apprécié  dans  une  savante  élude  son  caractère 
et  ses  travaux,  et  M.  Dupré-Lasale,  substitut  au 
parquet  de  la  cour  impériale  de  Paris,  lui  a  con- 
sacré, en  1858  et  1859,  de  curieuses  recherches  qui 
ne  sont  point  encore  terminées.  Parmi  ses  nom- 
breux panégyristes,  nous  citerons  Talbert,  Garât, 
Condorcet,  Guibert,  l'abbé  Bemy,  dont  le  travail 
fut  couronné,  en  1777,  par  l'Académie  française, 
et  M.  Dupin,  procureur  général  à  la  cour  de  cassa- 
lion,  qui  a  fait  de  son  éloge  l'objet  d'un  de  ses 
discours  de  rentrée.  La  statue  du  chancelier  de 
Lhospital,  souvent  reproduite,  figure  au  musée  de 
Versailles,  et  décore,  depuis  1810,  le  péristyle  du 
palais  législatif  parallèlement  à  celle  de  d'Agues- 
seau,  seul  émule  que  la  France  ait  à  lui  opposer 
comme  législateur  et  comme  magistrat.  A.  B — ée. 

LHOSPITAL  (Michel  Hurault  de),  seigneur  de 
Belesbat,  du  Fay,  petit-fils  de  l'illustre  chancelier 
de  son  nom,  fut  élevé  par  son  aïeul,  qui  lui  laissa 
sa  bibliothèque,  et  qui  le  regardait  comme  celui 
de  ses  petits-fils  qui  promettait  le  plus.  H  ne  se 
trompait  pas:  le  seigneur  de  Belesbat  fut  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  ensuite  maître 
des  requêtes;  enfin,  las  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement et  se  voyant  soupçonné  de  calvinisme,  il 
passa  au  service  de  Henri,  roi  de  Navarre,  qui  le 
fit  son  chancelier,  et  lui  confia  diverses  ambas- 
sades en  Hollande  et  en  Allemagne,  où  il  lui  mé- 
nagea des  secours  et  des  alliances.  A  celte  époque 
de  guerre  civile,  nombre  de  magistrats  savaient 
aussi  bien  manier  l'épée  que  la  plume.  Nommé 
gouverneur  de  Quillebœuf ,  par  Henri  devenu  roi 
de  France,  Lhospital  avait  mis  cette  place  en  bon 
état  de  défense,  lorsqu'il  reçut  de  ce  prince  l'ordre 
de  la  remettre  au  duc  de  Bellegarde.  Ce  comman- 
dement lui  parut  si  rude,  qu'il  en  mourut  de  cha- 
grin en  1592.  II  avait  épousé  Olympe  Dufour, 
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fille  du  célèbre  président  Pibrac.  II  est  l'auteur 
de  deux  Discours  faisant  partie  des  quatre  Excel- 
lents et  libres  discours  sur  l'état  présent  de  la  France. 
Le  premier  parut  en  1588,  après  la  journée  des 
Barricades.  Dans  cet  écrit,  Lhospital  déplorant  les 
malheurs  de  la  France ,  et  traçant  au  naturel  le 
portrait  des  différents  princes  de  l'Europe,  pré- 
sentait la  situation  respective  des  trois  partis  qui 
la  divisaient:  celui  du  roi  Henri  III,  celui  du  duc 
de  Guise  et  celui  de  Henri  de  Navarre  ;  il  termi- 
nait par  des  vœux  pour  l'union  de  la  nation.  Le 
second,  imprimé  en  1593,  offre  le  tableau  animé 
de  l'état  de  la  France  de  1585  à  1591.  Ces  deux 
discours  sont  imprimés  dans  le  tome  3  de  la  Satire 
Mènippèe,  édition  de  1714.  On  a  encore  de  lui  : 
Sixtus  et  Anti-Sixlus,  1590,  in-4°  et  in-8°.  C'est 
une  réponse  au  discours  prononcé,  en  consistoire, 
le  2  septembre  1590,  par  Sixte  V,  au  sujet  de  la 
mort  de  Henri  III.  On  attribue  aussi  à  Michel  Hu- 
rault de  Lhospital,  l' Anti-Espagnol ,  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  ligue,  et  dont  Arnauld 
d'Andilly  fait  honneur  à  son  père,  Antoine  Ar- 
nauld. D—R— R, 

LHOSPITAL.  Voyez  Vitry. 

LHOSTE  (Paul).  Voyez.  Hoste  (l'). 

LHOSTE  (Nicolas).  Voyez  Villekoi. 

L'HOTE  (Nestor),  voyageur  français,  né  à 
Cologne  en  1804.  Lors  des  événements  de  1814, 
sa  famille,  d'origine  française,  vint  de  nouveau 
se  fixer  en  France,  à  Charleville;  c'est  là  que  le 
jeune  L'Hôte  fit  ses  études.  11  manifesta  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  dispositions  et  une 
singulière  aptitude  à  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  L'activité  de  son  esprit  s'étendait 
à  tout.  La  mécanique,  l'histoire  naturelle,  et 
principalement  la  peinture,  occupaient  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  études.  Dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  son  goût  se  porta  de  préférence  sur 
l'histoire,  l'archéologie,  et  spécialement  sur  les 
antiquités  égyptiennes.  Lesdécouvertes  de  Cham- 
pollion,  qui  à  cette  époque  occupaient  tout  le 
monde  savant,  attirèrent  son  attention,  et  bientôt 
firent  sur  son  esprit  une  impression  profonde; 
ce  fut  alors  qu'il  essaya  ses  forces  dans  un  traité 
d'archéologie  resté  manuscrit,  et  qui,  bien  que 
très-imparfait  encore,  montre  l'instruction  variée 
qu'il  avait  acquise,  et  l'esprit  judicieux  et  réservé 
qu'il  porterait  dans  cette  étude.  Aussi  Champol- 
lion,  qui  en  prit  connaissance,  conçut  pour  le 
jeune  savant  beaucoup  d'estime  et  d'affection. 
De  son  côté,  L'Hôte,  plein  d'admiration  pour  ce 
grand  philologue,  si  bon,  si  confiant  et  si  com- 
municatif,  s'attacha  à  lui  par  les  liens  d"une 
amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Tout  en 
continuant  ses  études  archéologiques  avec  les 
conseils  d'un  guide  si  éclairé,  L'Hôte  poursuivait 
ses  études  en  peinture  ,  art  pour  lequel  il  avait 
des  dispositions  singulières ,  et  où  il  serait  par- 
venu à  exceller  s'il  ne  se  fut  pas  partagé  entre 
plusieurs  travaux  divers.  C'est  à  cette  époque 
(en  1822)  qu'il  entra  dans  l'administration  des 
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douanes  (à  laquelle  son  père  appartenait),  où  il 
occupa  plusieurs  emplois  en  province  avant  d'être 
appelé  à  Paris.  Bientôt  il  fut  question  d'envoyer 
Champollion  en  Egypte,  pour  compléter  le  grand 
ouvrage  de  la  commission,  en  recueillant  des 
dessins  de  toutes  les  scènes  historiques,  reli- 
gieuses ou  funéraires  qui  existaient  encore  sur  les 
anciens  monuments  de  ce  pays.  Toute  l'ambition 
de  Nestor  L'Hôte  fut  d'être  compris  dans  le  nom- 
bre des  jeunes  dessinateurs  qui  devaient  accom- 
pagner Champollion.  Celui-ci,  qui  savait  tout  ce 
qu'il  pouvait  espérer  du  zèle,  du  dévouement  de 
L'Hôte  et  de  son  habileté  dans  le  dessin ,  le  fit 
nommer  membre  de  la  commission  française 
chargée,  en  1828,  d'aller  explorer  l'Egypte  sous 
sa  direction;  ii  se  l'attacha  en  qualité  de  dessina- 
teur, avec  Salvador  Cherubini,  Duchesne,  Berlin, 
Lehoux.  Champollion  n'eut  qu'à  s'applaudir  du 
choix  qu'il  avait  fait;  les  dessins  de  L'Hôte  ne 
sont  ni  les  moins  nombreux  ni  les  moins  bien 
exécutés  de  ceux  qui  remplirent  le  riche  porte- 
feuille de  la  commission,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  Mémoires  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  publiés  en  même  temps 
à  Florence  et  à  Paris.  Après  la  mort  si  regretta- 
ble de  Champollion ,  L'Hôte  continua  ses  études 
égyptiennes,  qui  désormais  devenaient  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie.  Toute  son  ambition 
était  de  retourner  en  Egypte  et  de  compléter 
l'exploration  de  ce  pays.  Une  occasion  se  pré- 
senta bientôt,  il  la  saisit  avec  empressement.  On 
sait  que  Champollion,  atteint  en  Egypte  même 
de  la  maladie  qui  l'enleva  peu  de  temps  après 
son  retour,  n'avait  presque  rien  fait  dessiner  au- 
dessous  de  Thèbes;  pressé  par  les  atteintes  d'une 
affection  cruelle,  et  déjà  en  proie  à  de  tristes  pres- 
sentiments, il  eut  hâte  de  revoir  le  sol  de  la  patrie 
et  de  se  retrouver  au  sein  d'une  famille  adorée.  S'il 
laissait  sa  mission  imparfaite,  il  espérait  bien,  sa 
santé  une  fois  rétablie  par  l'air  natal  et  les  soins  de 
sa  famille  ,  retourner  en  Egypte  et  en  compléter 
l'exploration.  Le  sort  en  a  décidé  autrement.  Lors- 
qu'en  1858  le  gouvernement  français  entreprit  de 
publier  les  manuscrits  de  Champollion,  et  en  par- 
ticulier les  matériaux  de  son  voyage,  on  sentit 
combien  il  serait  utile  d'envoyer  en  Egypte  un 
habile  dessinateur,  avec  la  mission  de  relever 
tout  ce  que  Champollion  avait  laissé  à  faire  pour 
une  exploration  ultérieure.  Nestor  L'Hôte  fut 
choisi  pour  cette  mission  de  confiance.  On  ne 
pouvait  jeter  les  yeux  sur  une  personne  plus 
capable  de  la  remplir.  Son  zèle,  son  esprit  pro- 
fondément consciencieux,  son  habitude  de  des- 
siner les  hiéroglyphes  égyptiens,  sa  connaissance 
parfaite  de  tout  ce  qu'avait  fait,  de  tout  ce  que 
voulait  faire  Champollion,  et  des  lieux  où  il  fallait 
s'arrêter  de  préférence  pour  éviter  les  répéti- 
tions, le  rendaient  éminemment  propre  à  cette 
nouvelle  exploration.  Malgré  l'exiguïté  des  som- 
mes qui  furent  mises  à  sa  disposition,  il  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  un  succès  incontestable.  Il 


rapporta  un  nombre  considérable  de  dessins  par- 
faitement exécutés.  Afin  d'épargner  le  temps, 
il  avait  pris  environ  cinq  cents  empreintes  en 
papier  sur  les  monuments  eux-mêmes.  11  tou- 
chait le  sol  du  pays,  après  une  traversée  pénible, 
et  déjà  il  se  préparait  à  mettre  en  ordre  les  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées,  lorsqu'il  s'aperçut 
que  l'eau  de  la  mer,  pénétrant  dans  ses  caisses» 
avait  détruit  toutes  les  empreintes,  ou  du  moins 
les  avait  avariées  au  point  qu'il  devenait  im- 
possible de  s'en  servir.  Ses  dessins,  qu'il  gar- 
dait toujours  auprès  de  lui,  n'avaient  reçu  aucun 
dommage;  mais  la  plupart  étaient  rendus  inu- 
tiles, puisqu'on  ne  pouvait  plus  les  compléter  à 
l'aide  des  empreintes  destinées  à  remplir  les  la- 
cunes qu'il  y  avait  laissées  à  dessein.  Qu'on 
juge  de  son  désespoir  de  voir  s'anéantir  tous  les 
fruits  d'un  voyage  si  pénible  et  où  il  avait  manqué 
plusieurs  fois  de  périr!  Mais  tels  étaient  son  cou- 
rage et  son  amour  pour  la  science,  qu'il  ne  res- 
sent qu'un  seul  désir,  celui  de  retourner  en 
Egypte,  de  s'exposer  aux  mêmes  privations,  aux 
mêmes  dangers  pour  reconquérir  tout  ce  qu'il 
a  perdu.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
affaiblie  encore  par  les  fatigues  et  les  maladies, 
il  regarde  comme  une  faveur  la  seconde  mission 
que  lui  accorde  M.  Villemain,  cédant  à  ses  in- 
stances réitérées.  Il  se  rend  encore  une  fois  en 
Egypte,  et,  dans  un  voyage  de  près  d'un  an,  non- 
seulement  il  répare  toutes  ses  pertes,  mais  il 
ajoute  à  ce  qu'il  avait  déjà  recueilli;  des  excur- 
sions dans  le  Fayoum,  dans  le  Delta,  dans  le 
désert  qui  mène  à  Bérénice,  lui  procurent  une 
riche  moisson  de  documents  nouveaux  qu'il  rap- 
porte celte  fois  tout  entière.  A  peine  de  retour, 
il  s'occupe  sans  relâche  à  mettre  ces  matériaux 
en  ordre,  à  préparer  leur  publication.  Il  se  hâtait 
d'autant  plus  qu'il  sentait  ses  forces  défaillir;  il 
éprouvait  la  crainte  de  ne  point  voir  l'achève- 
ment de  son  œuvre.  Ses  pressentiments  n'étaient 
que  trop  fondés.  Une  pleurésie  le  mit  à  deux 
doigts  de  sa  perle;  à  peine  rétabli,  une  maladie 
nerveuse,  suivie  d'une  fièvre  cérébrale,  l'enlève 
en  peu  de  jours  dans  le  commencement  de  1842, 
à  l'âge  de  58  ans.  On  a  de  Nestor  L'Hôte  :  1°  No- 
tice historique  sur  les  obélisques  égyptiens,  Paris, 
1856,  in-8°;  2"  Lettres  écrites  d'Egypte  eu  1858  et 
1859,  Paris,  1840,  in-8°,  et  quelques  articles  dans 
le  Journal  des  savants,  1841  ,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1841,  Y  Encyclopédie  nouvelle,  le  liiclion- 
nuire  de  la  conversation.  Il  a  été  un  des  collabo- 
rateurs du  Musée  des  antiquités  égyptiennes  de 
M.  Ch.  Lenormant.  L— ne. 

LHU1LL1EB,  révolutionnaire  français.  Né  à 
Paris,  dans  une  condition  obscure,  ii  crut  trouver 
dans  le  désordre,  comme  tant  d'autres,  un  moyen 
de  s'élever  ou  de  s'enrichir,  et,  dès  le  commen- 
cement, on  le  vit  à  la  tête  de  toutes  les  émeutes, 
particulièrement  aux  attaques  du  château  des 
Tuileries,  le  20  juin  et  le  10  août  1792.  Après  le 
triomphe  de  cette  dernière  journée,  Lhuillier  fut 
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nommé  président  de  cette  commune.  Il  fut  en- 
suite accusateur  public  près  cet  horrible  tribunal 
du  10  août,  qui  fit  périr  Bachmann  et  tant  d'au- 
tres victimes  illustres  (voy.  Bachmann).  Enfin  il  eut 
une  grande  part  aux  massacres  des  prisons  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1792.  On  a 
même  dit  qu'il  jouait,  à  la  prison  de  la  Force,  le 
même  rôle  de  juge  que  Maillard  à  celle  de  l'Ab- 
baye, et  que  ce  fut  lui  qui  prononça  la  sentence 
de  mort  contre  l'infortunée  princesse  de  Lamballe 
(voy.  ce  nom).  Lorsque  le  délire  de  la  révolution 
fut  à  son  comble,  et  que  Rœderer  eut  cessé  d'être 
procureur -syndic  du  département  de  Paris, 
Lhuillier  se  mit  de  lui-même  à  sa  place,  et  fut 
chargé  dès  lors  de  diriger  toutes  les  entreprises 
de  cette  audacieuse  commune.  Le  31  mai  1793, 
assisté  de  son  ami  Hassenfratz,  il  parut  à  la  barre 
de  la  convention  et  la  somma,  du  même  ton  que 
Cromwell  avait  ordonné  au  long  Parlement  de 
se  retirer,  de  dissoudre  à  l'instant  même  la  com- 
mission des  douze  que  venait  de  faire  créer  le 
parti  de  la  Gironde.  Lhuillier  se  montra  encore 
dans  beaucoup  d'occasions  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  montagne;  mais  enveloppé  à  la 
fin  dans  la  disgrâce  de  Danton ,  il  subit  une  ar- 
restation de  plusieurs  jours  au  Luxembourg,  où 
il  parut  fort  embarrassé  de  se  trouver  au  milieu 
d'une  foule  de  prisonniers  que  lui-même  avait 
fait  arrêter.  Il  osa  cependant  encore  leur  parler 
de  sa  délicatesse,  de  sa  sensibilité,  même  des 
services  qu'il  disait  avoir  rendus  à  quelques-uns 
d'entre  eux.  Toutes  ces  bassesses  ne  purent  le 
sauver,  et  ce  fut  même  en  vain  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  à  son  protecteur  Robespierre;  l'im- 
passible tyran  ne  daigna  pas  y  répondre.  Néan- 
moins, par  une  faveur  bien  rare,  Lhuillier,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  (avril  1794),  avec 
Danton,  Lacroix,  etc.,  ne  fut  condamné  qu'à  la 
détention  jusqu'à  la  paix.  Une  condamnation  si 
douce  pour  ce  temps  lui  causa  cependant  un  tel 
chagrin,  que,  transféré  à  la  prison  de  Ste-Pélagie, 
il  s'y  poignarda  dans  un  accès  de  désespoir  ou  de 
folie,  et  mourut  le  même  jour.  M — d  j. 

LHU1LL1EB.  Voyez  Luillier. 

LHWYD.  Voyez  Llwyd. 

LI,  ou  plus  complètement  HOEI-Ll,  religieux 
bouddhiste  chinois  du  7e  siècle  de  notre  ère,  au- 
teur de  la  Biographie  de  Hiouen-thsang  (voy.  ce 
nom).  Selon  les  documents  chinois  consultés  par 
M.  Stanislas  Julien,  l'illustre  sinologue,  Hoeï-li 
était  originaire  de  Thien-chouï.  Ses  ancêtres ,  re- 
vêtus de  fonctions  publiques,  s'étaient  établis  à 
Sin-phing,  et  il  devint  ainsi  citoyen  du  royaume 
de  Pin.  Il  était  le  troisième  fils  de  I,  employé  au 
cabinet  des  archives  impériales,  sous  la  dynastie 
des  Souï.  Appartenant  à  une  famille  aussi  distin- 
guée ,  Hoeï-li  reçut  une  éducation  très-sérieuse 
dont  il  profita,  et  de  bonne  heure  il  annonça  la 
résolution  d'entrer  en  religion.  Il  exécuta  ce  pro- 
jet dès  l'âge  de  quinze  ans,  et  il  se  fixa  à  Tchao- 
tcheou  dans  le  couvent  de  Tchao-jin.  11  ne  tarda 
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pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. Il  était  fort  jeune  encore  quand  un  décret 
impérial  le  désigna  pour  traduire,  sous  la  direc- 
tion de  Hiouen-thsang,  les  livres  sacrés  qué*le  maî- 
tre de  la  Loi  avait  rapportés  de  l'Inde  après  seize 
années  de  recherches  aussi  heureuses  que  persé- 
vérantes. Admis  dans  le  couvent  de  la  Grande 
Bienfaisance,  où  se  faisaient  ces  traductions,  Hoeï- 
li  fut  bientôt  nommé  administrateur  de  l'établis- 
sement. Tout  ceci  se  passait  vers  l'an  650.  Plus 
tard  on  retrouve  Hoeï-li  dans  le  Couvent  de  l'Oc" 
cident  (Si-sse),  et  c'est  là,  selon  toute  apparence' 
qu'il  composa  la  biographie  de  Hiouen-thsang  ;  il 
avait  appris  à  le  connaître  et  à  l'admirer  durant 
les  longues  relations  qu'il  avait  eues  avec  le  cé- 
lèbre voyageur,  devenu  son  maître.  Hoeï-li  n'avait 
fait  part  à  qui  que  ce  soit  de  ses  collaborateurs  du 
projet  qu'il  avait  formé;  et,  comme  il  était  «  d'un 
«  caractère  fier  et  superbe  » ,  il  avait  gardé  son 
secret  sans  le  communiquer  à  aucun  des  religieux 
avec  lesquels  il  vivait.  11  avait  achevé  son  ouvrage 
et  l'avait  caché  dans  un  lieu  souterrain  ,  lorsque, 
étant  tombé  malade,  il  fit  appeler  quelques-uns  de 
ses  élèves  dans  lesquels  il  avait  confiance,  et  leur 
révéla  ses  travaux  sur  les  voyages  de  Hiouen- 
thsang.  Le  manuscrit  retrouvé  sur  ses  indications 
fut  égaré  quelque  temps  après  sa  mort,  et  il  se 
passa  plusieurs  années  avant  qu'il  fût  confié 
par  d'anciens  disciples  de  Hoeï-li  au  religieux 
Yen-thsong,  qui  se  chargea  de  le  mettre  en  ordre, 
d'en  corriger  les  erreurs  et  d'en  combler  les  la- 
cunes. A  l'aide  de  documents  inédits,  Yen-thsong 
donna  au  travail  primitif  de  Hoeï-li  plus  d'am- 
pleur, de  solidité  et  d'éclat.  Tels  sont  les  rensei- 
gnements que  fournissent  sur  Hoeï-li  les  biogra- 
phies chinoises  et  entre  autres  le  grand  catalogue 
bouddhique,  Khaï-youen-chi-kiao-lou,  publié  en 
750  sous  les  Thang,  et  cité  par  M.  Stanislas  Julien. 
L'ouvrage  de  Hoeï-li,  qui  recommande  son  nom 
à  la  postérité,  se  compose  de  dix  livres,  division 
qui  appartient,  à  ce  qu'il  semble,  à  Yen-thsong; 
et  il  suit  Hiouen-thsang  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort,  à  travers  ses  premiers  travaux  de 
religieux  à  Lo-yan  ,  ses  longues  pérégrinations 
dans  toute  l'Inde,  ses  périls  de  tout  genre,  et  ses 
labeurs  au  retour  en  Chine  pour  la  traduction 
des  livres  sacrés  du  bouddhisme.  Hoeï-li  est  en- 
thousiaste de  la  vertu  et  de  la  science  de  son 
maître,  et  il  a  su  en  donner  par  son  récit  l'idée 
la  plus  haute  et  la  plus  juste.  Le  caractère  de 
Hiouen-thsang  apparaît  dans  le  livre  du  dévoué 
disciple  comme  un  des  plus  nobles  et  des  plus 
beaux  que  l'on  puisse  citer;  et  ce  portrait  repo- 
sant surtout  sur  des  faits  authentiques  et  incon- 
testables, l'admiration  de  l'élève  n'a  pas  nui  à  la 
sincérité  et  à  l'exactitude  du  biographe.  A  l'article 
de  Hiouen-thsang ,  nous  avons  essayé  de  rendre 
pleine  justice  à  ce  personnage;  et  l'on  doit  re- 
mercier Hoeï-li  d'avoir  pieusement  conservé  de  si 
touchants  souvenirs.  Il  eût  été  à  regretter  que  la 
mémoire  de  Hiouen-thsang  vînt  à  périr;  et  c'est 
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un  bonheur  qu'il  se  soit  trouvé  auprès  de  lui  quel- 
qu'un qui  pût  le  comprendre  et  nous  le  faire  si 
bien  connaître.  Il  serait  difficile  de  dire  quelle  est 
précisément  la  part  de  Hoeï-li  dans  l'ouvrage  que 
nous  analysons,  puisque  deux  auteurs  y  ont  mis 
la  main  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cet  ou- 
vrage est  parfaitement  composé,  et  qu'il  doit  pas- 
ser pour  un  des  spécimensles  plus  estimables  de  la 
littérature  chinoise  au  7e  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Non-seulement  le  personnage  de  Hiouen-thsang  y 
est  très-bien  présenté  et  soutenu;  mais,  en  outre, 
des  renseignements  de  tout  ordre  et  particulière- 
ment les  renseignements  littéraires  les  plus  cu- 
rieux y  abondent.  Grâce  à  tous  ces  détails,  que 
Hoeï-li  avait  évidemment  recueillis  de  la  bouche 
même  du  pèlerin  dont  il  racontaitla  vie,  nous  pou- 
vons savoir  ce  qu'était  il  y  a  douze  cents  ans  l'état 
du  bouddhisme  dans  l'Inde,  les  écoles  qui  le  parta- 
geaient, les  luttes  de  doctrine,  les  éludes  immen- 
ses qu'il  provoquait  et  qui  le  faisaient  vivre,  le  culte 
qui  servait  à  l'entretenir,  les  monuments  pres- 
que innombrables  qui  avaient  consacré  les  faits 
les  plus  importants  de  la  vie  du  Bouddha,  etc. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  biographie  de  ce 
genre,  surtout  au  7e  siècle  de  notre  ère,  soit 
plus  féconde  ni  mieux  conçue  que  celle  qu'a  tra- 
cée Hoeï-li;  évidemment  cette  conception  géné- 
rale de  l'ouvrage.lui  appartient  en  propre  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  l'attribuer  exclusivement,  si  d'ail- 
leurs Ven-thsoug,  en  revisant  le  livre,  a  pu  y  faire 
ensuite  d'utiles  changements.  — A  côté  de  la  bio- 
graphie composée  par  Hoeï-li,  M.  Stanislas  Julien 
a  donné  aussi  les  deux  volumes  des  Mémoires 
mêmes  de  Hiouen-thsang  ,  sur  son  voyage  dans 
l'Inde.  Ces  Mémoires  complètent  heureusement  la 
Biographie;  mais  ils  ne  peuvent  en  tenir  lieu, 
car  ils  ne  parlent  absolument  que  de  l'Inde,  et  ils 
laissent  tout  à  fait  dans  l'ombre  la  personne  si 
intéressante  de  l'auteur  lui-même.  Les  Mémoires, 
publiés  par  l'ordre  des  empereurs,  ont  toute  la 
gravité  et  la  sécheresse  officielles;  c'est  là  leur 
mérite,  et  ils  forment  un  document  authentique 
dont  la  politique  doit  s'occuper  au  moins  autant 
que  la  religion.  La  Biographie,  au  contraire,  ren- 
ferme, outre  les  renseignements  généraux,  une 
foule  de  particularités  intimes  qu'il  eût  élé  très- 
fâcheux  de  laisser  tomber  en  oubli.  M.  Stanislas 
Julien  a  donc  très-bien  fait  de  traduire  les  deux 
ouvrages,  qui  ne  sont  pas  du  tout  un  double  em- 
ploi, ainsi  qu'on  l'a  dit,  et  il  a  très-bien  lait  aussi 
de  publier  la  Biographie  avant  les  Mémoires.  De 
cette  façon  il  nous  montre  la  personne  de  Hiouen- 
thsang,  avant  de  nous  faire  connaître  le  récit  of- 
ficiel de  son  voyage;  et  nous  avons  su  de  quel 
prix  était  le  témoignage  de  l'homme  que  nous 
avions  appris  à  estimer,  avant  d'entendre  sa  grave 
déposition  dans  des  matières  si  neuves  et  si  cu- 
rieuses. Du  reste ,  Hoeï-li,  en  retraçant  les  rares 
qualités  de  son  maître,  n'a  rien  dissimulé  de  son 
seul  défaut  :  la  superstition,  et  il  nous  l'a  pré- 
sentée dans  tout  son  aveuglement  et  sa  naïve 


crédulité.  11  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  Hoeï- 
li  est  à  cet  égard  un  peu  plus  clairvoyant  que  son 
maître,  tout  en  étant  aussi  dévot  au  Bouddha.  Il 
rapporte  fidèlement  tous  les  récits  de  Hiouen- 
thsang;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'air  d'y  croire 
aussi  fermement  que  lui.  Cette  liberté  d'esprit  est 
un  mérite  de  plus.  — •  L'ouvrage  de  Hoeï-li  et  de 
Yen-thsong  est  intitulé,  dans  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de 
Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde,  depuis 
l'an  629  jusqu'en  645,  par  Hoeï-li  et  Yen-thsong, 
suivie  de  documents  et  d'éclaircissements  tirés  de 
la  relation  originale  de  Hiouen-thsang ,  traduite 
du  chinois  par  Stanislas  Julien,  Paris,  imprimerie 
impériale,  imprimé  par  autorisation  de  l'empe- 
reur, 1853,  in-8°,  lxxxiv-472  p.  B.  S.  H. 

LIAD1ÈRES  (Pierue-Chaumont),  officier  du  génie, 
poë'te  dramatique,  député,  naquit  à  Pau  le  28  sep- 
tembre 4793  et  mourut  à  Paris  le  25  août  4858, 
à  65  ans.  Militaire,  poè'te  dramatique  ,  député,  il 
s'est  distingué  dans  ces  différentes  carrières. 
Après  d'excellentes  études  faites  au  lycée  de  Pau, 
il  entra  à  l'école  polytechnique  et  de  là  à  l'école 
de  Metz,  d'où  il  sortit,  en  1812,  avec  le  grade  de 
lieutenant  du  génie.  11  fut  aussitôt  attaché  aux 
fortifications  de  Magdebourg,  et  il  prit  part  aux 
grandes  campagnes  de  1812  et  de  1813  en  Alle- 
magne. Pendant  le  cours  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  fut  fait  prisonnier  par  un  corps  suédois. 
Le  prince  royal  de  Suède,  Bernadotte,  voulut 
voir  ce  jeune  officier,  fils,  comme  lui,  du  Béarn, 
le  reçut  avec  bonté  et  lui  offrit  même  la  liberté. 
Liadières  remercia  le  prince,  son  compatriote, 
qui,  placé  entre  deux  devoirs  contraires,  avait 
cru  devoir  préférer  la  patrie  où  il  avait  un  trône 
à  la  patrie  où  il  avait  eu  son  berceau  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  séparer  son  sort  de  celui  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  il  resta  prisonnier  avec  eux 
jusqu'en  1814.  — En  1814.il  revint  en  France,  prit 
part  à  la  fatale  campagne  des  cent-jours  et  fut 
licencié  avec  l'armée  de  la  Loire.  Sous  la  restau- 
ration, il  fut  tenu  pour  suspect  comme  les  offi- 
ciers de  l'empire  ;  il  était  au  moins  parmi  les 
mécontents,  et  comme  il  avait  la  parole  vive  et 
mordante,  il  ne  faisait  rien  pour  rendre  son  mé- 
contentement moins  visible.  Le  temps,  heureuse- 
ment, calme  les  soupçons  des  partis  vainqueurs 
et  les  rancunes  des  partis  vaincus.  En  1820,  Lia- 
dières fut  envoyé  à  Amiens  comme  capitaine  du 
génie  ;  et  c'est  alors  que  cet  officier,  qui  avait  tou- 
jours aimé  et  cultivé  les  lettres,  profitant  des 
loisirs  que  lui  laissait  son  état,  se  mit  à  faire  des 
tragédies.  Son  coup  d'essai  fut  un  triomphe,  et 
Frédéric  et  Conradin,  joué  en  1820  au  second 
Théâtre-Français,  eut  un  grand  succès  ;  la  pièce  le 
méritait. — Personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui 
que  l'époque  de  la  restauration  n'ait  été  une  des 
grandes  époques  littéraires  de  la  France,  et  que 
la  liberté  des  institutions  n'ait  contribué  alors  au 
développement  général  des  esprits.  La  poésie 
lyrique  a  fleuri  en  France  en  même  temps  que 
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l'éloquence  politique.  —  Pure  coïncidence,  dit- 
on.  —  Cette  coïncidence  prouve  du  moins  que  la 
pratique  des  institutions  libres  n'est  pas  contraire 
à  l'essor  de  la  littérature.  A  côte'  de  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  dramatique  a  eu  aussi  des  jours 
éclatants.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  gloire 
ou  du  mérite  controversés  du  théâtre  romantique 
sous  la  restauration.  Avant  l'insurrection  de  l'é- 
cole romantique,  il  y  a  eu  pour  la  tragédie  un 
moment  d'activité  et  de  renommée  que  nous  ne 
pouvons  pas  oublier  :  c'est  le  moment  où  paru- 
rent Casimir  Delavigne,  Soumet,  Ancelot,  Gui- 
raud,  et  parmi  eux  Liadières,  dont  les  tragédies 
eurent  un  grand  succès.  Frédéric  et  Conradin,  Jane 
Shore,  Walstein,  Jean  Sans  peur,  mirent  l'auteur  à 
côté  et  tout  près  de  Delavigne.  11  y  avait  alors  dans 
la  presse  comme  dans  la  politique  deux  partis,  le 
parti  libéral  et  le  parti  royaliste,  qui  luttaient 
entre  eux  à  qui  montrerait  le  plus  de  talent  et 
d'ardeur.  M.  Soumet,  M.  Ancelot,  M.  Guiraud  ap- 
partenaient au  parti  royaliste  ;  nous  ne  parlons 
pas  de  M.  Victor  Hugo,  qui  n'était  encore  qu'un 
poë'te  lyrique.  Dans  le  parti  libéral,  il  y  avait, 
outre  les  noms  déjà  accrédités  de  M.  de  Jouy,  de 
MM.  Arnauld  père  et  fils,  de  M.  Viennet,  les  noms 
plus  jeunes  de  Delavigne  et  de  Liadières.  La  tra- 
gédie à  cette  époque  suivait  encore  les  traditions 
de  l'école  classique;  elle  avait  cependant,  dans 
les  jeunes  pcëtes  surtout,  quel  que  fût  leur  dra- 
peau politique,  une  ardeur  et  un  élan  poétiques 
qu'elle  tenait  du  temps  et  qui  faisait  sa  nou- 
veauté, sinon  son  originalité.  Les  tragédies  de 
Liadières  ont  leur  place,  et  une  place  élevée,  dans 
cette  renaissance  de  la  tragédie  classique  sous  la 
restauration.  —  Peu  de  temps  après  la  révolution 
de  juillet,  Liadières,  qui  était  capitaine  du  génie, 
fut  attaché  à  ce  titre  au  roi  Louis-Philippe  comme 
officier  d'ordonnance  ;  en  1855,  il  fut  élu  député 
dans  l'arrondissement  d'Orthez,  et  il  resta  à  la 
chambre  des  députés  jusqu'en  1848.  Nous  avons 
rapproché  à  dessein  la  nomination  de  Liadières 
comme  officier  d'ordonnance  avec  son  titre  de 
député,  afin  de  noter  un  des  traits  les  plus  hono- 
rables du  caractère  de  Liadières.  Il  est  possible 
que  le  titre  d'officier  d'ordonnance  eût  attiré  sur 
lui  l'attention  des  électeurs  d'Orthez;  mais  son 
titre  de  député  ne  servit  pas  à  son  avancement 
militaire  ;  cependant  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  majorité  qui  soutenait  la 
monarchie  de  1850  et  ses  ministres,  de  cette  ma- 
jorité qu'on  accusait  d'être  servile  et  intéressée. 
Pendant  sa  carrière  parlementaire,  il  n'obtint 
d'autre  avancement  militaire  qu'une  nomination 
de  chef  de  bataillon  à  son  tour  d'ancienneté  ;  et 
c'est  avec  ce  modeste  grade  qu'il  prit  sa  retraite. 
Ce  rare  exemple  d'abnégation  et  de  probité 
politiques  fut  remarqué  et  justement  loué  par 
M.  Thiers  dans  une  des  discussions  sur  ce  qu'on 
appelait  alors  la  question  des  incompatibilités, 
c'est-à-dire  l'incompatibilité  des  fonctions  publi- 
ques avec  les  fonctions  de  député.  J'ajoute 


que,  quoique  je  siégeasse  depuis  dix  ans  à  la 
chambre  à  côté  de  Liadières,  c'est  à  ce  moment 
seulement  que  j'appris  ce  désintéressement,  sur- 
passé encore  peut-être  par  la  modestie  qu'il  met- 
tait à  n'en  pas  parler.  —  A  la  chambre  des  dépu- 
tés, parmi  les  orateurs  du  second  rang,  Liadières 
avait  son  rang  à  part.  Personne  n'engageait  la 
discussion  avec  une  franchise  plus  incisive  et  plus 
piquante  ;  personne  ne  disait  mieux  la  vérité  à 
l'opposition ,  même  quand  il  rencontrait  dans 
l'opposition  quelques-uns  de  ses  anciens  amis, 
comme  au  temps  de  la  coalition.  Toujours  le  pre- 
mier à  l'attaque,  et  cela  avec  une  sincérité  que 
respectaient  ses  adversaires,  Liadières  était  fort 
aimé  et  fort  estimé  clans  la  majorité.  Je  me  suis 
même  parfois  étonné  qu'il  n'eût  pas  plus  de  pou- 
voir auprès  des  ministres.  Cela  tenait  à  un  goût 
d'indépendance  qui  était  à  son  adhésion  l'air 
d'empressement  qui  plaît  toujours.  En  même 
temps,  comme  il  avait  une  fidélité  scrupuleuse 
à  son  parti,  on  était  sûr  de  ne  pas  le  perdre, 
même  en  le  négligeant.  —  Poète  distingué  et  ap- 
plaudi sous  la  restauration,  orateur  actif  et  accré- 
dité sous  la  monarchie  de  1850,  ayant  également 
réussi  au  théâtre  et  à  la  tribune,  deux  champs  de 
bataille  et  de  gloire;  député  toujours  réélu,  con- 
seiller d'État ,  Liadières  avait  une  belle  carrière 
ouverte  devant  lui,  et  il  pouvait  croire  qu'il  avait 
longtemps  encore  à  la  parcourir.  La  révolution 
de  1848  vint  interrompre  cette  carrière.  Que  de 
choses  déjà  dites  et  que  de  choses  encore  à  dire 
sur  la  révolution  de  1848  !  Je  ne  dirai  que  ceci  : 
De  toutes  les  révolutions  de  notre  pays,  celle  de 
1848  est  celle  qui  a  le  moins  détruit,  hommes  et 
choses,  la  société  qu'elle  voulait  renverser.  Elle 
a  détruit  un  gouvernement  ;  elle  a  laissé  debout 
la  société  ;  et  cela  tient,  à  la  nature  des  vaincus 
qu'elle  a  eus.  Les  vaincus  de  1848  avaient  pour 
la  plupart  un  avantage  :  ils  étaient  quelque  chose 
dans  le  gouvernement  ;  mais  ils  étaient  aussi 
quelqu'un  par  eux-mêmes.  Bien  leur  en  a  pris. 
Us  ont  perdu  ce  qu'ils  avaient  et  non  ce  qu'ils 
étaient.  Tous  ceux  qui  avaient  le  goût  et  la  pra- 
tique des  lettres  ont  repris  cette  pratique  avec  un 
empressement  qui  leur  a  été  en  même  temps  une 
consolation  et  un  honneur.  Liadières  revint  aux 
lettres,  écrivant  beaucoup  et  de  charmantes  sa- 
tires politiques,  ne  publiant  pas  assez,  malgré 
mes  conseils  :  car  je  crois  que  dans  un  pays 
prompt  à  l'oubli  comme  le  nôtre,  il  ne  faut  jamais 
laisser  prescrire  contrç  son  nom  ;  heureux  des 
nombreux  amis  qu'il  avait  et  qu'il  méritait  d'avoir, 
ne  s'intéressant  qu'à  l'avenir  de  la  liberté ,  sans 
y  mêler  la  pensée  du  sien,  quoiqu'il  pût  bien 
encore  se  flatter  d'en  avoir  un  :  c'est  dans  ces 
sentiments  que  la  mort  est  venue  le  frapper  à 
l'improviste.  J'espère  que  les  satires  et  les  épltres 
politiques  qu'a  laissées  Liadières  seront  publiées 
un  jour,  et  qu'elles  ajouteront  encore  à  la  répu- 
tation de  cet  homme  de  cœur  et  de  talent.  — Voici 
la  liste  à  peu  près  complète  des  ouvrages  de  Lia- 
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dières  :  1°  Tragédies  :  Conradin  et  Frédéric,  1820; 
Jean  Sans  peur,  1821  ;  Jane  Shore,  1824;  Walstein, 
-1828  ;  Gustave  Wasa,  1840,  non  jouée.  —  2°  Co- 
médie :  les  Bâtons  flottants,  comédie  politique, 
1 843 ,  jouée  en  1851.  Liadières  m'avait  lu  celte 
comédie  dès  1845,  et  je  l'avais  trouvée  fort  pi- 
quante. La  censure  fut  trop  de  mon  avis,  car  elle 
s'opposa  à  la  représentation.  L'auteur  était  un 
député  très-accrédité  et  il  aurait  pu  se  servir  de 
son  crédit  pour  faire  jouer  sa  pièce  :  il  n'en  fit 
rien.  Ne  voulant  pas  contrarier  au  théâtre  le  mi- 
nistère qu'il  soutenait  à  la  chambre ,  il  fit  des 
corrections,  et,  à  mon  grand  regret,  ôta  à  sa 
comédie  les  griffes  et  les  dents.  —  3'  Kpître  po- 
litique, 1847  ;  4°  Souvenirs  historiques  et  parlemen- 
taires,  1855.  Ce  recueil  se  compose  d'un  essai  sur 
le  gouvernement  constitutionnel,  d'un  choix  des 
plus  piquants  discours  de  Liadières  et  de  portraits 
fort  spirituels  de  plusieurs  membres  de  la  cham- 
bre. —  Liadières  avait  annoncé  un  volume  de 
poésies  diverses,  qui  n'a  pas  paru,  et  deux  vo- 
lumes d'histoire  sous  le  titre  de  Quinze  ans  aux 
Tuileries  et  à  la  chambre  des  députés  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  Ces  deux  volumes,  non  plus, 
n'ont  point  paru.  11  a  donné  (Paris,  1843-51, 
2  vol.  in-8°)  ses  œuvres'  complètes ,  comprenant 
seulement  son  théâtre,  ses  poésies  et  quelques 
études  d'histoire.  S.  M.  G. 

LIANCOURT  (Jeanne  de  Schomberg,  duchesse 
de),  dame  célèbre  par  son  esprit  et  par  sa  piété, 
était  fille  de  Henri  de  Schomberg,  maréchal  de 
France  (voy.  Schomberg).  Elle  naquit  en  1 600  et 
fut  élevée  par  son  père,  qui  prit  un  soin  particu- 
lier de  son  éducation.  Douée  des  dispositions  les 
plus  heureuses,  elle  apprit  avec  une  égale  facilité 
tout  ce  qu'on  voulut  lui  enseigner.  Elle  possédait 
plusieurs  langues,  chantait  et  dessinait  agréable- 
ment, et  composait  des  vers  français  pleins  de 
naturel  :  à  des  connaissances  très-étendues  en 
littérature  et  en  histoire,  elle  joignait  celle  des 
mathématiques  et  delà  géométrie;  et  son  père 
l'avait  initiée  lui-même  dans  les  secrets  de  la 
diplomatie.  A  l'âge  de  vingt  ans  elle  épousa  le 
duc  de  Liancourt,  jeune  seigneur  fort  aimable, 
mais  livré  entièrement  aux  plaisirs  et  à  la  dissi- 
pation. Elle  avait  trop  de  prudence  pour  lui  faire 
le  moindre  reproche  sur  sa  conduite;  mais  elle 
profitait  adroitement  de  toutes  les  circonstances 
pour  lui  rendre  sa  maison  agréable.  De  temps  en 
temps,  elle  se  permettait  quelques  observations 
pleines  de  douceur  et  qui  ne  laissaient  pas  de 
faire  impression  sur  son  mari;  enfin  elle  eut  la 
satisfaction  de  le  voir  revenir  franchement  à  ses 
devoirs.  Elle  avait  embelli  son  château  d'après 
ses  propres  plans,  et  elle  était  parvenue  à  en 
faire  une  habitation  qui  ne  le  cédait  qu'aux  mai- 
sons royales  :  elle  y  attira  une  société  choisie  de 
personnes  pieuses  et  éclairées,  et  en  fit  l'asile  de 
tous  les  plaisirs  honnêtes.  Le  docteur  Arnauld, 
Pascal  et  les  solitaires  de  Port-Royal  venaient 
souvent  au  château  de  Liancourt  ;  et  c'était  sur 


leur  avis  que  la  duchesse  et  son  mari  réglaient 
leur  conduite.  Elle  perdit  successivement  son  fils 
unique,  tué  à  la  tranchée  devant  une  place  de 
Flandre;  sa  fille,  mariée  au  prince  de  Marciliac, 
et  enfin  le  maréchal  de  Schomberg,  son  frère, 
qu'elle  aimait  tendrement.  Au  chagrin  de  l'avoir 
perdu  se  joignit  pour  elle  celui  d'être  obligée  de 
soutenir  contre  sa  veuve  un  procès  qu'elle  ne  vit 
pas  terminer.  Madame  de  Liancourt  mourut  le 
14  juin  1674,  deux  mois  avant  son  mari.  Elle 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  cette  douceur 
inaltérable  et  cette  angélique  bonté  qui  l'avaient 
distinguée  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  On 
trouva  dans  ses  papiers  plusieurs  pièces  de  vers 
qu'elle  avait  composées  sur  des  sujeîs  pieux  et 
auxquelles,  dit  l'abbé  Jacques  Boileau,  les  maîtres 
de  l'art  ne  purent  refuser  leur  admiration.  C'est 
ce  dernier  qui  fut  éditeur  d'un  des  ouvrages  de 
madame  de  Liancourt,  intitulé  Règlement  donné 
par  une  dame  de  haute  qualité  à  madame  ***,  sa 
petite-fille ,  pour  sa  conduite  et  pour  celle  de  sa  mai- 
son, Paris,  4698,  in-12;  réimprimé  en  1779,  in- 
12.  L'éditeur  y  a  joint  un  Règlement  qu'elle  avait 
composé  pour  elle-même,  et  a  fait  précéder  cet 
écrit  d'un  Avertissement  qui  contient  la  vie  de 
madame  de  Liancourt.  L'abbé  Leclerc  a  inséré 
une  autre  Vie  de  celte  dame  dans  le  1er  volume 
des  Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  religieuses  de 
Port-Royal,  Cologne,  1750,  4  vol.  in-12.    W— s. 

LIANO  (Théodore-Philippe  de),  peintre  de  por- 
traits, né  à  Madrid  en  1575,  fut  élève  d'AIphonse- 
Sanchez  Coello  et  alla  se  perfectionner  en  Italie. 
A  son  retour,  l'empereur  Rodolphe  II  lui  com- 
manda le  portrait  de  don  Alvar  de  Bazan,  premier 
marquis  de  Santa-Cruz.  C'est  surtout  par  ses  por- 
traits en  petit,  peints  à  l'huile,  que  Liano  mérita 
la  célébrité  dont  il  jouit  de  son  temps  et  qu'il 
conserve  encore  dans  sa  patrie.  Ils  se  font  remar- 
quer par  un  dessin  exact,  une  parfaite  ressem- 
blance et  un  coloris  à  la  fois  plein  de  force  et  de 
fraîcheur.  Ses  contemporains  lui  décernèrent  le 
titre  de  Petit  Titien,  et  il  possède  en  effet  quel- 
ques qualités  de  ce  maître.  Liano  a  aussi  gravé 
à  l'eau-forte  une  suite  de  douze  petites  pièces 
en  hauteur  représentant  des  Soldats  armés,  de  dif- 
férentes nations.  J.  Moyreau  a  gravé  d'après  ce 
maître  la  Chute  d'eau,  estampe  en  largeur.  Liano 
mourut  à  Madrid  en  1625.  Le  célèbre  poète  Lopez 
de  Vega,  dont  il  était  l'ami,  composa  son  épita- 
phe.  P — s. 

LIARD  (Joseph),  ingénieur  français ,  né  à  Rc- 
sières-aux-Salines ,  en  Lorraine ,  le  17  décem- 
hre  1747.  Fils  d'un  architecte  renommé,  il  entra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  fut  nommé  en  1769  contrôleur  des 
travaux  de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
maritimes  de  Caen.  On  lui  confia  la  direction  de 
plusieurs  autres  ouvrages  dans  la  Picardie  et  dans 
le  Hainaut,  et  son  habileté  étant  de  plus  en  plus 
reconnue,  les  états  de  Bretagne  le  nommèrent, 
en  1 784,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 


472 


LIA 


LIA 


cette  vaste  province.  La  même  année,  le  gouver- 
nement le  chargea  d'une  mission  en  Hollande  ; 
et  il  en  profita  pour  visiter  et  étudier  les  admi- 
rables travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  Revenu 
en  France,  il  dirigea  la  construction  d'un  pont 
sur  la  Loire,  à  Roanne,  et  fut  nommé  en  4791 
ingénieur  en  chef  du  département  du  Doubs. 
Cette  contrée  montueuse,  dont  les  communica- 
tions étaient  si  difficiles,  fut  bientôt  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  de  belles  et  excellentes 
routes.  Promu  au  grade  d'inspecteur  division- 
naire, Liard  rédigea  en  1805  le  projet  si  impor- 
tant et  si  longtemps  attendu  de  la  jonction  du 
Rhône  au  Rhin  par  le  moyen  d'un  canal.  Seul 
chargé  de  la  direction  de  cette  grande  entreprise, 
il  la  conduisit  si  heureusement,  que  le  Rhône  et 
le  Rhin  sont  en  communication  depuis  1852,  et 
que  Liard  a  pu  voir  lui-même  les  bateaux  arriver 
de  Marseille  à  Strasbourg.  Ce  canal,  après  avoir 
été  appelé  successivement  canal  Napoléon  et  canal 
Monsieur,  est  appelé  aujourd'hui  tout  simplement 
canal  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin.  Liard  fut 
nommé  en  1814  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  chef  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  Il 
mourut  en  1852  dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Besançon,  à  l'âge  de  84  ans.  Son  buste, 
exécuté  par  Huguenin,  a  été  placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Dôle.  Z. 

LIAUTARD  (l'abbé  Claude-Rosalie)  ,  fondateur 
du  collège  Stanislas,  à  Paris,  mort  archiprêtre, 
curé  de  Fontainebleau,  naquit  à  Paris  le  7  avril 
1774.  Sa  première  enfance  se  passa  au  château 
de  Versailles,  dans  la  plus  haute  société.  Doué 
d'une  intelligence  fort  active,  il  fit  de  bonnes 
études  élémentaires,  apprenant  avec  la  plus 
grande  facilité  tout  ce  qu'on  lui  enseignait.  Après 
avoir  passé  par  différents  établissements  d'un 
ordre  secondaire,  il  fut  enfin  placé  à  Ste-Barbe. 
Il  prit  bientôt  place  parmi  les  élèves  les  plus  dis- 
tingués, et  se  lia  d'amitié  franche  avec  MM.  Le- 
maire,  Dussault,  Delalot,  Barbier  du  Bocage,  etc. 
Ce  fut  dans  cette  maison  que  la  révolution  le 
surprit.  Pris,  en  1795,  par  la  réquisition,  et 
incorporé  dans  le  5e  dragons,  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps;  car,  aussitôt  que  l'école  polytech- 
nique fut  ouverte,  il  s'y  présenta  et  y  fut  admis 
l'un  des  premiers.  Monge  et  Lagrange  étaient  à  la 
tète  de  cet  établissement,  dont  ils  faisaient  un 
foyer  de  science  et  d'instruction.  Le  jeune  Liau- 
tard  mérita  d'être  remarqué  par  ces  deux  savants 
comme  un  des  meilleurs  élèves.  L'école  polytech- 
nique elle-même  fut  attaquée  par  la  tourmente 
révolutionnaire.  Un  serment  de  haine  à  la  royauté, 
exigé  de  tous  les  élèves,  fut  pris  au  sérieux  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  cœurs  droits  et  de  con- 
sciences honnêtes  dans  cette  école  naissante,  à 
laquelle  était  réservé  un  si  brillant  avenir  de 
science,  et  l'élite  de  ces  élèves  quitta  l'école.  Liau- 
tard  partit  sans  hésiter  et  se  réfugia  à  Versailles , 
sous  la  tutelle  de  deux  de  ses  anciens  maîtres  et 


amis,  MM.  Borderies  et  Formentin.  Dans  la  société 
de  ces  hommes  de  bien,  son  âme  méditative  et 
pieuse  le  poussa  vers  l'état  ecclésiastique ,  et  il  ré- 
solut d'entrer  au  séminaire  de  St-Sulpice,  alors 
dirigé  par  l'abbé  Emery  (voy.  ce  nom).  Liautard 
ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer.  Comme  il  avait 
étudié  la  théologie  avec  ses  anciens  maîtres  de 
Ste-Barbe,  le  temps  des  épreuves  fut  abrégé  pour 
lui,  et  le  22  décembre  1804  il  fut  ordonné  prêtre. 
Déjà  même  alors  qu'il  n'était  que  diacre,  encou- 
ragé par  ses  supérieurs,  l'abbé  Liautard  avait  fondé 
une  maison  d'éducation  qui ,  à  la  suite  du  grand 
bouleversement  social  dont  la  France  était  loin 
d'être  remise,  pût  répondre  aux  besoins  de  l'épo- 
que. 11  s'était  associé  M.  l'abbé  Froment,  l'un  des 
anciens  élèves  les  plus  distingués  de  Juilly.  Ensuite 
il  s'adjoignit  M.  l'abbé  Augé,  docteur  de  Sor- 
bonne,qui  avait  été  vicaire  général  de  M.  Asseiine. 
Cette  maison,  qui  plus  tard  devint  le  collège  Sta- 
nislas, fut  ouverte  le  15  du  mois  d'août  1804,  rue 
Notre-Dame  des  Champs,  n°28.  Le  sort  de  la  maison 
de  l'abbé  Liautard  ne  fut  pas  longtemps  à  être  fixé; 
avant  les  vacances  de  1805,  elle  renfermait  plus  de 
quatre-vingts  élèves;  à  la  rentrée  de  cette  même 
année,  elle  en  recevait  plus  de  deux  cents.  Enfin 
en  1806,  elle  en  réunissait  plus  de  cinq  cents,  ap- 
partenant, pour  la  plupart,  aux  familles  les  plus 
élevées  de  tout  l'empire  français,  de  la  Belgique, 
du  Piémont,  des électorats,  de  l'Irlande,  de  l'An- 
gleterre, même  de  l'Amérique  et  de  la  Russie. 
L'établissement  de  la  rue  Notre-Dame  des  Champs 
devint  rapidement  l'un  des  plus  importants  de 
la  capitale.  Jusqu'à  la  fondation  de  l'université , 
Liautard  ne  s'occupait  pas  seulement  de  la  di- 
rection de  la  maison,  mais  chaque  jour  il  con- 
sacrait jusqu'à  sept  heures  à  l'enseignement  des 
plus  hautes  sciences  mathématiques,  littéraires, 
historiques,  etc.  En  1808,  aussitôt  que  parut  le 
décret  qui  créait  la  colossale  institution  connue 
sous  le  nom  d'université,  Liautard  en  comprit  les 
tendances  et  lui  déclara  la  guerre.  Il  en  combat- 
tit le  système  et  les  actes  avec  persévérance.  Jou- 
teur infatigable,  sa  résistance  fut  opiniâtre  et  sa 
persistance  invincible ,  parce  que  sa  conviction 
était  complète.  Dès  ce  moment  il  dut  renoncer 
au  détail  d'enseignement  dans  sa  maison,  afin  de 
lutter  contre  les  efforts  envahissants  d'une  insti- 
tution qui,  selon  lui,  ne  pouvait  répondre  aux 
besoins  de  la  France.  Napoléon  n'ignorait  pas  les 
dispositions  de  Liautard,  mais  parce  qu'il  con- 
naissait la  loyauté  de  l'adversaire  de  son  univer- 
sité, il  les  respectait,  et,  jusqu'à  sa  chute,  il  lui 
laissa  l'indépendance  de  sa  maison.  La  restaura- 
tion qui  succéda  à  l'empire  avait  vivement  réjoui 
le  cœur  de  Liautard,  mais  elle  ne  changea  rien  au 
régime  de  l'instruction  ;  il  s'en  affligea  profondé- 
ment, et  s'en  plaignit  amèrement,  mais  en  vain. 
Cependant  il  ne  se  contenta  pas  d'élever  la  voix, 
mais  il  agissait,  et  afin  de  conlre-balancer  autant 
que  possible  l'influence  de  l'université,  il  résolut 
de  mettre  à  exécution  une  grande  pensée,  c'est-à- 
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dire  la  fondation  de  petits  séminaires  dans  tous 
les  diocèses  qui  n'en  avaient  pas.  Il  se  mita  l'œu- 
vre ,  et  pour  sa  part,  il  en  e'tablit  à  Versailles,  à 
Mantes,  à  Châlons,  à  Reims,  à  Terminiers,  au  dio- 
cèse de  Chartres.  Enfin,  il  seconda  les  efforts 
d'un  grand  nombre  d'e'vêques  pour  les  aider  à  en 
établir  dans  leurs  diocèses.  Il  ne  borna  pas  son 
zèle  à  la  France,  il  l'étendit  jusque  dans  l'Améri- 
que du  Nord.  Bientôt,  en  effet,  il  fonda  deux 
maisons  à  St-Louis  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  et 
plus  tard  fournit  aux  évêques  de  la  Louisiane  et 
de  Kentucky  le  moyen  d'en  créer  dans  leurs  im- 
menses diocèses.  Tout  en  s'occupant  de  sa  maison 
avec  un  zèle  infatigable,  Liautard,  dont  les  rela- 
tions avaient  pu  faire  apprécier  la  rare  intelli- 
gence, la  connaissance  approfondie  des  affaires 
et  les  vues  élevées,  était  souvent  consulté  par  les 
hommes  politiques  du  temps  :  aussi  exerça-t-il 
une  certaine  influence  sur  le  pouvoir,  quoiqu'il  se 
tint  sévèrement  dans  l'ombre.  Les  souvenirs  de 
sa  première  enfance  à  Versailles  avaient  déposé 
au  fond  de  son  cœur  un  profond  sentiment  d'at- 
tachement pour  la  maison  des  Bourbons,  et  lors- 
qu'il la  vit  rétablie  sur  le  trône,  il  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  la  consolider.  Immédiatement 
après  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  sur  l'invitation 
de  ses  amis,  et  plus  tard  à  la  demande  du  roi  lui- 
même,  il  lui  adressa  des  mémoires  où  les  ques- 
tions politiques  et  sociales,  en  même  temps  que 
les  questions  religieuses,  étaient  traitées  avec  une 
profondeur  de  vues  qui  étonnait  le  monarque. 
Aussi,  quand  il  s'agissait  de  prendre  des  mesures 
sérieuses  dans  les  moments  difficiles,  il  était  le 
conseiller  secret  du  spirituel  et  savant  roi.  II  fai- 
sait remettre ,  par  M.  le  vicomte  de  la  Rochefou- 
cauld et  par  madame  la  vicomtesse  du  Cayla  des 
mémoires  que  le  roi  appréciait  toujours,  même 
quand  ils  n'étaient  pas  dans  ses  idées.  Liautard  le 
savait;  aussi  écrivait-il  à  madame  du  Cayla: 
«  Vous  serez  grondée;  baissez  la  tète,  humiliez- 
«  vous,  donnez-vous  tous  les  torts  possibles:  l'o- 
«  rage  passera,  la  vérité  restera  et  la  vérité 
«  portera  ses  fruits...  »  lîn  1823,  il  fit  créer  le  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  C'est  sur  son  indication  que  M .  Frays- 
sinous,  récemment  sacré  évèque  d'Hermopolis,  en 
fut  nommé  ministre.  Persuadé  que  la  religion 
seule  pouvait  sauver  la  société,  il  demanda  avec 
instance  le  rétablissement  d'un  certain  nombre 
d'évêchés,  et  trente  nouveaux  sièges  furent  re- 
constitués. Le  moindre  résultat  de  cette  création 
dut  être  l'érection  de  soixante  écoles  ecclésiasti- 
ques, tant  pour  les  grandes  études  que  pour  la 
latinité,  sans  que  les  anciennes  aient  nulle  part 
diminué  en  nombre  et  en  ressources.  Cependant 
le  temps  marchait,  le  fils  du  'duc  de  Berry  était 
arrivé  à  l'âge  où  on  devait  songer  à  lui  donner 
des  instituteurs.  Liautard,  délégué  par  l'opinion 
publique,  fut  choisi  par  Louis  XVIII  comme  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux.  Mais  afin  de  conser- 
ver sa  maison  à  l'instruction  publique,  dès  1 822,  il 
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la  fit  ériger  en  collège  de  plein  exercice,  sous  le 
nom  de  collège  de  Notre-Dame  des  Champs  d'a- 
bord. Comme  ce  nom  n'avait  d'autre  motif  que  la 
rue  où  il  était  établi,  il  pria  le  roi  de  lui  donner 
un  de  ses  noms.  Flatté  de  cette  délicate  atten- 
tion, Louis  XVIII  accorda  au  nouveau  collège  le 
nom  de  Stanislas  qu'il  a  conservé.  Une  fois  que  le 
sort  de  la  maison  fut  assuré,  Liautard  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  à  la  mission  que  le  roi  lui 
destinait;  mais  il  eut  à  peine  quitté  la  direction 
de  son  collège,  que  Louis  XVIII  mourut.  Charles  X, 
entraîné  dans  un  autre  choix  pour  l'éducation  de 
son  petit-fils,  nomma  M.  Tharin  au  poste  réservé 
à  Liautard,  et  Liautard  devint  archiprëtre,  curé 
de  Fontainebleau.  Le  nouveau  pasteur  fut  à  la 
tète  de  la  paroisse  ce  qu'il  avait  été  à  la  tête  de 
son  collège,  un  homme  éminemment  supérieur. 
vSa  conduite  pastorale  fut  celle  d'un  prêtre  de  foi. 
Après  la  révolution  de  1850,  Liautard  eut  d'abord 
à  souffrir  quelques  tracasseries  du  nouveau  gou- 
vernement. On  finit  cependant  par  lui  rendre  jus- 
tice, et  quoiqu'il  fût  demeuré  inébranlable  dans 
sa  ligne  de  conduite  et  dans  ses  sentiments,  en 
1842,  Louis- Philippe  l'appelait  à  l'évêché  de 
Blois;  mais  il  était  trop  tard.  Lel7  décembre  1842, 
il  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu,  dans  la  69e  année 
desonàge.  L'abbéLiautardaplusagiqu'il  n'a  écrit; 
cependant  différents  traités  donnent  la  plus  haute 
idée  de  son  style.  Il  a  laissé  des  considérations  : 
1°  sur  l'université ,  2°  sur  le  trône  et  l'autel,  qui 
renferment  de  sages  leçons.  Son  Eloge  funèbre  de 
Louis  XVIII  fut  loué  par  tous  les  journaux  du 
temps;  mais,  de  tous  ses  écrits,  celui  où  l'on 
trouve  tout  son  cœur  et  toute  son  âme  est  un 
travail  qui  a  pour  titre  :  l'Enfant  trouvé.  11  a  laissé 
inachevé  des  travaux  nombreux  et  d'une  haute 
importance,  comme  une  collection  de  mémoires 
et  notices  pour  servir  à  l'histoire  politique ,  ecclé- 
siastique ,  littéraire  et  commerciale  de  France  et 
des  principaux  Etats  de  l'Europe,  depuis  Fran- 
çois 1er  jusqu'à  la  seconde  restauration  ,  précédée 
d'une  introduction  ou  tableau  du  15e  siècle.  Les 
matériaux  qu'il  a  recueillis  sont  nombreux ,  mais 
le  temps  lui  a  manqué  pour  terminer  son  œuvre. 
Dans  sa  jeunesse,  il  fit  une  critique  de  Y  Emile  de 
Jean-Jacques.  Plus  tard  il  fit  un  travail  semblable 
sur  la  Henriade  de  Voltaire;  un  traité  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  enfin,  un  travail  non  moins  impor- 
tant qu'utile  et  neuf,  ayant  pour  titre  :  la  Tri- 
bune  sainte;  il  est  demeuré  incomplet  par  les  mê- 
mes motifs  que  nous  avons  exposés  relativement  à 
la  collection  de  mémoires  et  notices;  mais  il  laisse 
des  notes  innombrable»,  des  plans  de  sermons,  des 
recherches  savantes.  Quoique  la  mise  en  œuvre  en 
soit  à  peine  commencée,  cependant  il  y  a  là  une 
mine  féconde  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse 
un  jour  exploiter.  L'auteur  de  cet  article  a  pu- 
blié :  Mémoires  de  M.  l'abbé  Liautard,  précédés 
d'un  essai  biographique  sur  l'auteur,  Paris,  1844, 
2vol.in-8°.  A.  D — vs. 

LIBANIUS,  l'un  des  plus  fameux  sophistes  de 
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l'antiquité,  naquit  à  Antioche  l'an  314.  Il  était 
d'une  famille  distinguée.  Suidas  dit  que  son  père 
se  nommait  Phasgamus;  mais  Libanius  nous  ap- 
prend lui-même  que  c'était  le  nom  de  son  oncle. 
Son  bisaïeul  avait  acquis  la  réputation  d'un  des 
hommes  les  plus  habiles  de  son  temps  pour  pré- 
dire l'avenir,  et  avait  composé  quelques  écrits  en 
latin;  ce  qui  a  fait  conjecturer  qu'il  était  né  en 
Italie.  Son  aïeul  paternel,  qui  avait  rempli  les 
premiers  emplois  de  sa  province,  fut  mis  à  mort 
avec  Brasidas ,  son  frère,  par  ordre  de  Dioclétien, 
après  la  révolte  d'Eugène  (303).  Libanius  avait 
deux  frères  plus  âgés  que  lui.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  entra  dans  une  école  de  sophistes;  mais  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  perdait  un  temps  précieux 
à  écouter  des  hommes  qui  semblaient  n'employer 
leur  éloquence  qu'à  obscurcir  la  vérité  ;  il  choisit 
donc  un  meileur  maître,  et,  aidé  de  ses  leçons,  il 
commença  à  étudier  les  ouvrages  des  anciens.  Il 
partit  ensuite  pour  Athènes,  où  il  passa  quatre 
ans,  partageant  ses  loisirs  entre  les  leçons  de 
Diophante  et  la  société  de  Crispin  d'Héraclée,  qui 
lui  procura  la  lecture  de  plusieurs  livres  précieux. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  et  il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le 
sophiste  Bemarchus  et  le  grammairien  Nicoclès, 
qui  devint  l'un  des  instituteurs  de  l'empereur 
Julien.  Rappelé  dans  Athènes  sur  l'invitation  du 
proconsul,  pour  y  remplir  une  chaire  d'éloquence, 
il  eut  le  chagrin  de  se  voir  préférer  un  habitant 
de  la  Cappadoce.  Il  revint  à  Constantinople ,  et 
encouragé  par  Dionysius ,  préfet  de  Syrie ,  il  y 
ouvrit  une  école  qui  compta  bientôt  plus  de  qua- 
tre-vingts élèves.  Deux  sophistes,  jaloux  de  ses 
succès,  osèrent  lui  proposer  un  défi;  et,  vaincus 
dans  cette  lutte  publique,  ils  n'eurent  pas  honte 
de  recourir  à  l'accusation  de  magie  contre  un  ri- 
val dont  ils  étaient  forcés  d'avouer  la  supériorité. 
Libanius,  banni  de  Constantinople,  se  retira  d'a- 
bord à  Nicée  et  à  Nicomédie  ;  mais  Athènes  lui 
parut  un  théâtre  plus  convenable  à  ses  talents,  et 
il  y  ouvrit  un  cours  d'éloquence  qui  ajouta  beau- 
coup à  la  réputation  dont  il  jouissait  déjà.  Il  passa 
dans  cette  ville  cinq  années  qui  furent  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  par  les  soins  que  prit  Aris- 
tenète  d'écarter  de  lui  jusqu'à  l'apparence  d'un 
chagrin.  11  retourna  ensuite  à  Constantinople, 
puis  à  Nicomédie;  mais  la  crainte  des  sophistes 
l'empêcha  de  donner  des  cours  publics  dans  ces 
deux  villes;  et  ce  fut  par  la  même  raison  qu'il  re- 
fusa les  offres  honorables  que  lui  firent  les  Athé- 
niens. Il  obtint  de  l'empereur  Gallus  la  permis- 
sion d'aller  passer  quatre  mois  à  Antioche,  d'où 
ses  ennemis  le  tenaient  éloigné  ;  et  la  mort  de 
Gallus,  arrivée  dans  le  même  temps  (354),  lui 
laissa  la  liberté  de  rester  dans  sa  patrie,  où  il 
établit  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre  dans 
tout  l'Orient.  L'empereur  Julien  n'avait  pu  suivre 
les  leçons  de  Libanius;  mais  il  s'était  procuré  ses 
écrits,  qui  lui  avaient  inspiré  la  plus  grande  estime 
pour  l'auteur.  Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône 
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parut  très-empressé  d'embrasser  et  de  récompen- 
ser le  sophiste  de  Syrie,  qui  dans  un  siècle  dé- 
généré avait  maintenu  la  pureté  du  goût,  des 
mœurs  et  de  la  religion  des  Grecs.  Mais  Libanius, 
loin  de  se  rendre  à  Constantinople  avec  la  foule , 
attendit  l'empereur  dans  Antioche.  Il  ne  profita 
de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  Julien  que  pour  ses 
concitoyens;  il  refusa  la  place  de  préfet  du  pré- 
toire ,  préférant  à  ce  titre  celui  de  sophiste, 
auquel  il  devait  son  illustration;  mais  il  paraît 
cependant  qu'il  accepta  la  charge  de  questeur. 
Julien  le  consultait  de  loin  comme  de  près;  et 
l'on  conserve  la  lettre  que  ce  prince  lui  écrivit 
pendant  sa  dernière  expédition  contre  les  Perses. 
Sous  le  règne  de  Valens ,  l'accusation  de  magie 
se  renouvela  contre  Libanius;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  en  démontrer  l'absur- 
dité. Ses  ennemis,  toujours  acharnés  à  sa  perte, 
l'accusèrent  ensuite  d'avoir  composé  l'éloge  du 
tyran  Procope;  mais  il  réussit  encore  à  prouver 
son  innocence.  Aussi  Libanius  ne  fut  pas  entière- 
ment privé  des  bonnes  grâces  de  Valens;  il  fit  le 
panégyrique  de  ce  prince,  et  lui  adressa  une  ha- 
rangue dans  laquelle  il  lui  demande  la  confirma- 
tion de  la  loi  qui  accordait  aux  enfants  naturels 
une  part  dans  la  succession  de  leur  père.  Cette 
loi  l'intéressait ,  puisqu'il  vivait  avec  une  con- 
cubine, et  qu'il  n'avait  jamais  été  marié.  Libanius, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'injuste  agression  des  sophistes,  et  même  de  ses 
concitoyens,  auxquels  il  avait  pourtant  rendu  des 
services  signalés.  Il  avait  résolu,  malgré  son  grand 
âge ,  d'aller  chercher  un  autre  asile  pour  ses  der- 
niers jours  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  exé- 
cuté ce  projet.  On  sait  que  Libanius  parvint  à 
l'âge  de  73  ans,  et  conséquemment  on  peut  placer 
sa  mort  vers  l'année  390.  Ce  que  quelques  auteurs 
ont  rapporté  de  son  baptême  et  de  son  attache- 
ment au  christianisme  n'a  d'autre  fondement  que 
le  témoignage  de  Vincent  de  Beauvais,  compila- 
teur d'une  crédulité  excessive.  Parmi  les  disciples 
de  ce  fameux  sophiste  ,  on  se  contentera  de  citer 
St-Basile  etSt-Jean  Chrysostome,  deux  des  plus 
éloquents  défenseurs  des  vérités  que  leur  maître 
eut  le  malheur  de  méconnaître  ;  mais  cette  diffé- 
rence d'opinions  n'altéra  point  les  sentiments  de 
reconnaissance  qu'ils  lui  devaient;  et  Libanius, 
de  son  côté,  eut  toujours  pour  eux  le  plus  tendre 
attachement  (voy.  St-Basile  et  St-Chrysostome). 
Les  ouvrages  de  Libanius  ont  été  conservés.  «  La 
k  plupart,  dit  Gibbon,  offrent  les  vaines  compo- 
te sitions  d'un  orateur  qui  cultivait  la  science  des 
«  mots,  ou  les  productions  d'un  penseur  solitaire, 
«  qui,  au  lieu  d'étudier  ses  contemporains,  avait 
«  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  guerre  de  Troie 
«  ou  la  république  d'Athènes.  »  Ce  jugement  est 
trop  sévère,  et  tout  en  convenant  que  Libanius  est 
resté  fort  au-dessous  des  grands  modèles  de  l'an- 
tiquité ,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  une  imagina- 
tion brillante ,  que  son  style  a  du  nombre  et  de 
l'éclat,  et  qu'il  fait  souvent  un  emploi  heureux 
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des  images  réservées  aux  poè'tes.  Les  ouvrages 
oratoires  de  Libanius  ont  été'  publie's  pour  la 
première  fois  en  grec,  avec  une  préface  de  Sote- 
ranius  Capsalis,  Ferrare,  1517,in-4°.  Frédéric  Mo- 
rel  en  a  donné  une  édition  plus  complète,  avec 
une  traduction  latine ,  sous  ce  titre  :  Libanii  so- 
phistœ  prœludia  oratoria ,  declamationes  et  disser- 
tationes  morales,  grec-latin  ;  adjectœ  sunt  notœ  et 
variât  lectiones ,  Paris,  1606-27,  2  vol.  in-fol. 
Cette  édition  est  estimée;  mais  la  traduction  de 
Morel  pourrait  être  meilleure  (voy.  Morel  [Fré- 
déric]). Le  1er  volume  contient  1°  les  Progymnas- 
mata,  c'est-à-dire  les  exercices  composés  pour  les 
jeunes  rhéloriciens.  Joaehim  Camerarius  en  avait 
déjà  publié  une  partie  à  la  suite  de  ceux  de  Théon, 
Bàle,  1541,  in-8°;  et  Morel  a  conservé  sa  version, 
à  laquelle  il  s'est  contenté  de  faire  de  légers 
changements.  Erasme  en  a  traduit  aussi  quelques- 
uns  en  latin  ;  et  Morel  avait  déjà  donné  aveç  une 
double  version  latine  et  française  les  Eloges 
d'Ulysse,  de  l'agriculture,  de  la  justice,  etc.  11 
avait  aussi  publié  Libanii  Parasitis  ob  cœnam  occi- 
sam  se  ipsum  deferens,  grec-latin,  1601;  2°  qua- 
rante-quatre Déclamations  ;  5°  quatre  Dissertations 
morales;  4°  et  enfin  des  Progymnasmata  que  les 
manuscrits  attribuent  à  Nicolas,  sophiste,  qu'on 
croit  être  le  disciple  de  Proclès  et  de  Lacharès. 
Le  2e  volume  renferme  trente-sept  Discours  de 
Libanius,  précédés  de  sa  Vie,  qu'il  avait  composée 
lui-même  à  l'âge  de  soixante  ans.  Cette  édition  est 
loin  d'être  complète.  Léon  Adami  en  promettait 
une  en  1715,  qui  devait  former  6  volumes  in-fol., 
et  qui  aurait  été  augmentée  de  plusieurs  Discours, 
Déclamations  et  Lettres  inédites,  et  enrichie  de 
notes  et  d'une  version  latine  plus  correcte  et  plus 
exacte  que  les  précédentes.  J.-J.  Reiske  en  a 
laissé  une  édition  grecque,  mais  publiée  après  sa 
mort;  elle  présente  encore  beaucoup  d'incorrec- 
tions, Altenbourg,  1791-97,  4  vol.  in-8°  (1).  Fa- 
bricius  a  inséré  quatre  Discours  de  Libanius,  avec 
la  version  latine  d'Olearius,  dans  le  t.  7  de  sa 
Riblioth.  graca.  Ant.  Bongiovanni  en  a  publié 
dix-huit  d'après  d'anciens  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  St-Marc,  avec  une  version  latine  et  des 
notes,  Venise,  1751,  in-4°.  Le  savant  J.-Chr.  Wolf 
a  donné  une  excellente  édition  des  Lettres  de  Li- 
banius sous  ce  titre:  Epistolœ  quas  nunc  primum 
maximum  partem  e  codicibus  manu  exaratis  edidit, 
lat.  convertit  et  notis  illustravit  J.-Chr.  Wolf,  Am- 
sterdam, 1758,  in-fol.  Ce  volume  contient  plus  de 
1,600  lettres,  dont  à  peine  500  avaient  déjà  été 
imprimées  (2).  Il  est  terminé  par  5  tables  d'un 
usage  très-commode.  On  trouve  à  la  suite  les  cor- 
rections faites  sur  les  manuscrits  envoyés  à  l'édi- 
teur pendant  l'impression ,  et  les  observations 
critiques  de  d'Orville ,  savant  professeur  d'Am- 

(1)  Reiske  a  ajouté  à  son  édition  les  discours  publiés  par 
A.  Bongiovanni ,  et  en  outre  sept  autres  découverts  plus  ré- 
cemment. 

(2)  Quelques-unes  avaient  été  données  en  grec  avec  celles  de 
D.  Basile,  etc.,  Venise,  Aide,  1499,  in-4». 


sterdam.  Ce  recueil  est  très-précieux  pour  les  lu- 
mières qu'il  répand  sur  plusieurs  points  de  l'anti- 
quité. Jacques  Godefroi  a  donné  dans  ces  opuscules 
une  édition  et  une  version  latine  du  plus  curieux 
discours  de  Libanius,  celui  que  ce  rhéteur  composa 
en  faveur  des  temples.  Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  un 
fragment  de  ce  discours  qu'il  a  joint  à  son  édition 
des  Lettres  de  M.  Corn.  Fronton  et  de  Marc-Aurèle, 
Home,  1825,  in-8°.  Un  grand  nombre  d'éditions 
de  discours  séparés  de  Libanius  ont  paru  à  di- 
verses époques;  nous  ne  pouvons  en  donner  ici 
l'énumératibn.  Outre  la  Vie  de  Libanius  écrite 
par  lui-même  et  imprimée,  comme  on  l'a  dit,  en 
tête  du  2e  volume  de  ses  OEuvres,  Paris,  1627,  on 
peut  consulter  la  Vie  de  ce  rhéteur  par  Eunape, 
qui  ne  le  juge  pas  favorablement,  et  la  Biblioth. 
grecq.  de  Fabricius,  t.  7,  qui  y  a  rassemblé  beau- 
coup de  détails  pleins  d'intérêt.  La  Disserlatio  de 
vita  Libanii,  par  God.  Olearius,  n'est  pas  im- 
primée. VV — s  et  Z— -m. 

LIBAiklD ,  célèbre  général  géorgien ,  de  la  puis- 
santefamille  des  Orpelians,  originaire  de  la  Chine, 
était  fils  de  Rhad  et  petit-fils  d'un  autre  Libarid, 
qui  étaient  morts  tous  deux  en  combattant  contre 
l'empereur  Basile  II,  en  l'an  1021.  Libarid  eut, 
comme  héritage  de  ses  ancêtres,  la  plus  grande 
partie  de  la  Géorgie  méridionale,  et  la  dignité  de 
connétable.  Ainsi  qu'eux  il  se  rendit  célèbre  par 
sa  valeur.  La  Géorgie  était  alors  gouvernée  par 
Bagrat  ou  Pakarad  IV,  de  la  race  des  Pagratides, 
prince  sans  courage  et  généralement  détesté  de 
ses  sujets,  à  cause  de  sa  tyrannie  et  de  la  disso- 
lution de  ses  mœurs.  Libarid  avait  une  femme 
dont  la  beauté  fit  impression  sur  le  roi,  qui  par- 
vint à  la  ravir  à  son  époux,  et  lui  fit  un  outrage 
que  les  Orientaux  pardonnent  rarement.  Le  prince 
Orpelian ,  transporté  du  désir  de  se  venger ,  prit 
les  armes  et  se  révolta,  vainquit  Bagrat,  s'empara 
de  sa  capitale,  où  il  trouva  la  mère  du  roi,  qu'il 
viola.  Bagrat,  n'osant  plus  venir  le  combattre, 
fut  réduit  à  fuir  à  travers  le  Caucase,  jusque  chez 
les  Abkhaz,  ce  qui  eut  lieu  vers  l'an  1046.  Quand 
Libarid  fut  maître  de  toute  la  Géorgie,  il  envoya 
une  ambassade  à  Constantinople,  demanda  et  ob- 
tint l'alliance  de  l'empereur.  Dans  le  même  temps, 
Bagrat  vint  par  le  pays  des  Souanes  et  la  Colchide, 
puis  descendit  le  Pase,  pour  se  retirer  à  Trébi- 
zonde,  d'où  il  envoya  un  message  à  Constantino- 
ple, pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  traité  avec 
son  sujet  rebelle.  Constantin  Ménomaque,  qui  ré- 
gnait alors,  lui  offrit  sa  médiation  pour  rentrer 
dans  ses  États.  Bagrat  l'accepta,  et  consentit  à 
céder  à  Libarid  toute  la  partie  de  la  Géorgie  si- 
tuée au  sud  et  au  sud-ouest,  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Meschie.  Libarid,  au  prix  de  cette  ces- 
sion, consentit  à  le  considérer  comme  son  suze- 
rain. Peu  après  il  trouva  une  occasion  d'augmenter 
sa  célébrité.  Les  Turcs  Seldjoucides,  qui  avaient 
fait  récemment  la  conquête  de  la  Perse,  voulurent 
y  joindre  celle  de  l'Arménie,  lbrahim-lnal  et  Kou- 
toulmisch,  frères  du  sultan  Thoghroul-Begh,  vin- 


476 


LIB 


rent  avec  une  puissante  armée  fondre  sur  le  Vas- 
bouragan ,  qu'ils  traversèrent  en  vainqueurs. 
Ardzen,  ville  grande  et  commerçante,  voisine  de 
Théodosiopolis,  fut  prise  et  de'truite:  150,000  de 
ses  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  après 
une  opiniâtre  résistance,  sans  que  les  gouverneurs 
et  les  généraux  grecs  en  Arménie  eussent  rien 
tenté  pour  les  sauver.  Aaron  Vestès,  duc  du  Vas- 
bouragan,  et  Catacalon,  duc  d'Ani,  s'étaient  re- 
tirés dans  les  plaines  de  Vanant,  au  nord  d'Ani, 
attendant  du  renfort  et  épiant  une  occasion  favo- 
rable pour  attaquer  les  ennemis.  L'empereur, 
informé  du  péril  qui  menaçait  l'Arménie,  écrivit 
aussitôt  à  Libarid  pour  l'engager  à  se  joindre  avec 
ses  troupes  à  l'armée  impériale;  il  y  exhorta  aussi 
Grégoire  Arsacide,  fils  de  Vasag,  qui  était  duc  de 
Mésopotamie;  et  il  fit  partir  en  même  temps  Isaac 
Comnène,  maître  de  la  milice  d'Orient,  avec  les 
troupes  de  Trébizonde  et  de  la  Chaldée.  Toutes 
ces  forces  se  réunirent  àCaboudrou,  dans  le  pays 
d'Ardchovid.  Libarid  vint  les  y  joindre  avec  ses 
propres  troupes  et  celles  de  Bagrat,  roi  de  Géor- 
gie, et  de  Kakig,  roi  de  Kars.  Les  généraux  grecs 
voulurent  immédiatement  en  venir  aux  mains; 
mais  Libarid  refusa  de  combattre  ce  jour-là,  parce 
que  c'était  un  samedi,  le  18  septembre  1049,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  enfreindre  l'usage  de  sa  na- 
tion. Pendant  la  nuit,  son  neveu  Tchordovanel , 
qui  faisait  la  garde  du  camp,  se  laissa  emporter 
par  son  courage  et  attaqua  les  Turcs.  Il  fut  tué  au 
moment  où  il  obtenait  l'avantage.  Libarid  fut 
très-sensible  à  cette  perte,  et  il  se  prépara  aussitôt 
à  combattre.  Dans  la  bataille  il  déploya  le  plus 
bouillant  courage  :  la  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée; mais  enfin  elle  se  décida  pour  les  chré- 
tiens. Les  Turcs  étaient  en  pleine  déroute  ,  et  les 
Grecs  se  retiraient  dans  leur  camp:  Libarid  com- 
battait encore.  Se  laissant  emporter  par  son  ar- 
deur, il  ne  s'aperçut  pas  que  les  guerriers  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  en  trop  petit  nombre:  son 
cheval  fut  tué,  et  il  tomba  entre  les  mains  des 
ennemis.  Ibrahim-Inal  l'emmena  en  Perse,  où  il 
le  présenta  au  sultan  Thoghroul-Begh,  qui  traita 
le  prince  géorgien  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Quelque  temps  après,  en  1050,  le  sultan  se  brouilla 
avec  son  frère,  dont  il  exigeait  la  cession  de  Ma- 
madan  et  des  forteresses  que  celui-ci  possédait 
dans  le  Kurdistan.  Ibrahim  se  révolta  et  se  retira 
dans  le  fort  de  Sermadj.  Pour  mettre  son  prison- 
nier en  lieu  de  sûreté,  il  le  confia  à  Nasir-Eddau- 
lah ,  fils  de  Merwan,  prince  musulman  qui  régnait 
dans  le  Diarbekr,  et  dépendait  de  l'empereur 
grec.  Bientôt  après  le  sultan  envoya  sommer  le 
roi  du  Diarbekr  de  faire  faire  les  prières  publiques 
en  son  nom ,  et  de  reconnaître  son  empire.  Pour 
lui  prouver  sa  bonne  volonté,  Nasir-Eddaulah  re- 
mit Libarid  à  Thoghroul.  Vers  le  même  temps, 
l'empereur  Constantin  écrivit  au  roi  du  Diarbekr, 
pour  obtenir  par  sa  médiation  la  délivrance  de 
Libarid.  Abou-Âbdallah,  docteur  de  la  loi,  fut 
chargé  de  négocier  cette  affaire;  le  sultan  y  parut 


disposé:  alors  Georges  Drosus  partit  au  nom  de 
l'empereur  pour  la  conclure.  Les  deux  princes 
rivalisèrent  de  générosité.  Le  sultan  renvoya  Li- 
barid sans  rançon  et  sans  échange ,  et  lui  fit  en- 
core de  grands  présents.  L'empereur,  pour  lui 
marquer  sa  gratitude,  releva  les  ruines  de  la  mos- 
quée que  les  musulmans  avaient  eue  autrefois  à 
Constantinople,  y  fit  faire  les  prières  publiques 
au  nom  de  Thoghroul-Begh  ,  et  paya  même  les 
hommes  qui  la  desservaient.  Libarid  avait  été  deux 
ans  prisonnier;  il  s'empressa  de  venir  à  Constan- 
tinople remercier  l'empereur,  qui  le  renvoya 
dans  sa  patrie  avec  honneur.  Nous  ignorons  les 
circonstances  du  reste  de  sa  vie.  Il  paraît  seule- 
ment qu'il  continua  de  servir  les  empereurs  ;  car 
on  voit,  par  le  témoignage  d'un  historien  ,  qu'il 
était  attaché  au  parti  de  Michel  Stratiotique,  et  il 
lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Et 
quand  ce  prince  eut  été  forcé  d'abdiquer,  le  8  juin 
1057,  son  compétiteur,  Isaac  Comnène,  traita  les 
généraux  avec  la  plus  grande  distinction,  et  Li- 
barid eut,  à  ce  titre,  part  à  ses  bontés.  Peu 
après,  quand  il  fut  de  retour  en  Géorgie,  Libarid 
fut  assassiné  par  des  émissaires  du  roi  Bagrat.  On 
l'enterra  à  Bethania,  auprès  de  Teflis,  dans  la 
sépulture  de  sa  famille.  Son  fils  Ivané  cher- 
cha vainement  à  se  rendre  indépendant  (voy. 

IVANÉ).  S.  M — N. 

LIBAYIUS  (André),  docteur  en  médecine,  naquit 
à  Halle  en  Saxe.  11  professa  l'histoire  de  la  poésie 
à  léna  en  1588  et  fut  nommé  en  1605  recteur  du 
gymnase  de  Cobourg,  dans  la  Franconie,  où  il 
mourut  en  1616.  Ce  médecin  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  la  transfusion  du  sang.  On  prétend 
que  la  fable  du  rajeunissement  d'Eson  lui  en 
donna  l'idée.  «  Ayez,  dit-il,  un  homme  sain  et 
«  vigoureux  et  un  homme  sec  et  décharné  qui 
«  possède  à  peine  un  souffle  de  vie.  Ouvrez  l'ar- 
«  tère  de  l'homme  en  parfaite  santé,  insinuez-y 
«  un  tuyau  d'argent;  ouvrez  ensuite  une  artère 
«  de  l'homme  malade,  placez  un  autre  tuyau  dans 
«  ce  vaisseau  et  bouchez  si  exactement  les  deux 
«  tubes  que  le  sang  de  l'homme  sain  s'introduise 
«  dans  le  corps  malade  :  il  y  portera  la  source  de 
«  la  vie,  et  toute  infirmité  disparaîtra.  »  Une  ex- 
périence annoncée  avec  tant  d'assurance  ne  pou- 
vait manquer  de  séduire.  Un  bénédictin  l'essaya 
sur  un  de  ses  amis  (voy.  Desgabets).  Lower,  ana- 
tomiste  anglais,  la  perfectionna;  et  Denis,  méde- 
cin français,  qui  marcha  sur  ses  traces,  publia  en 
1668  deux  lettres  relatives  à  plusieurs  expériences 
curieuses  de  la  transfusion  du  sang.  On  regardait 
alors  cette  opération  comme  une  ressource  conlre 
les  maladies  et  comme  un  moyen  de  rajeunir  les 
vieillards;  mais  elle  fut  défendue  par  un  arrêt  du 
parlement,  informé  des  mauvais  effets  qu'elle  avait 
produits.  Libavius  se  fit  une  réputation  par  ses 
ouvrages  de  chimie,  dans  lesquels  il  s'efforça  de 
réfuter  les  rêveries  de  Paracelse  et  de  ses  secta- 
teurs. On  conserve  dans  les  pharmacopées,  sous 
le  nom  de  Liqueur  fumante  de  Libavius,  la  compo- 
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sition  d'un  puissant  caustique  qui  n'est  autre 
chose  que  du  muriate  suroxygéné  d'étain.  Son 
Histoire  des  métaux  le  fit  placer  sur  la  même  ligne 
que  George  Agricola  ;  mais  la  métallurgie  et  la 
chimie  ont  fait  tant  de  progrès  depuis  Libavius, 
que  ses  ouvrages  ne  sont  plus  estime's.  Sur  une 
vingtaine  qu'il  a  compose's,  nous  ne  citerons  que  , 
'1°  Epistolarum  cliymicarum  libri  très,  Francfort, 
4595  et  4599,  3  vol.  in-8° ;  2°  Alchymia,  Franc- 
fort, 4606  ,  in-fol.,  fig.j  3°  Syntagma  selectorum 
alehymiœ  arcanorum,  ibid.,  1 64 3,  2  tomes  in-fol. 
en  4  volume  ;  4°  Appendix  Syntagmutis  arcanorum 
chymicorum,  ibid.,  4615,  in-fol.;  5"  Comment.  Al- 
ehymiœ et  varia  opuscula,  ac  ejusdem  Analysis  con- 
fessionis  fraternitatis  de  Rosea-Cruce,  ibid.,  4G45, 
2  vol.  in-fol.  D— v— l. 

LIBERALE,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à 
Vérone  en  4451,  fut  élève  d'Etienne  de  Zevio  et 
se  plaça  de  bonne  heure  au  premier  rang  des 
artistes  de  son  pays.  Il  s'appropria  à  la  manière 
de  Jacques  Bellin,  qui  avait  enrichi  de  ses  pein- 
tures la  chapelle  du  Dôme  de  Vérone.  Vasari  pré- 
tend qu'il  en  reçut  même  des  leçons;  mais  il  se 
trompe,  puisque  les  peintures  dont  il  s'agit  ont 
été  faites  en  4436,  comme  le  prouve  l'inscription. 
Libérale  avait  peint  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Parmi  ceux  qui  existent  encore,  on  fait  un  cas 
particulier  d'une  Epiphanie,  dans  l'église  du  Dôme, 
à  Vérone.  Ce  tableau,  de  proportion  plus  petite 
que  nature ,  contient  un  nombre  immense  de 
figures,  de  chevaux  et  d'animaux  :  on  y  admire 
surtout  un  groupe  de  séraphins  qui  entourent  la 
Vierge,  et  dont  les  draperies  et  la  pose  sont  tel- 
lement dans  la  manière  de  Mantégna  qu'on  croi- 
rait ce  tableau  de  ce  maître.  Ainsi  que  Jacques 
Bellin,  Libérale  réussit  à  rendre  avec  vérité  les 
divers  sentiments  de  l'âme.  La  ville  de  Sienne 
l'appela  pour  lui  confier  la  peinture  des  livres  de 
chœur  du  Dôme.  De  retour  dans  sa  patrie  et  déjà 
affaibli  par  l'âge,  il  réclama  les  soins  d'une  de 
ses  filles,  mariée  à  Vérone,  mais  il  eut  lellement 
à  souffrir  de  ses  procédés  qu'il  l'abandonna  pour 
se  réfugier  chez  François  Torbido,  surnommé  il 
Moro,  son  élève,  qui  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards.  Libérale,  pour  l'en  récompenser,  le  fit 
héritier  d'une  maison  et  d'un  jardin  qu'il  possé- 
dait à  San-Giovanni  in  Valle.  Il  mourut  quelques 
jours  après,  le  42  août  4556.  —  Genzio  ou  Gen- 
nesio  Liïserale,  peintre  de  genre,  né  à  Udine, 
dans  le  Frioul,  vers  le  milieu  du  46e  siècle,  fut 
élève  de  Pellegrino  da  San  Daniello,  condisciple 
et  émule  de  Jean  Bellin,  et  s'adonna  surtout  à 
peindre  des  poissons.  Sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Bassans.  I1 — s. 

LIBEKALIS  (Antonius).  Voyez  Antonius. 

LIBERATORE  (Raphaël),  linguiste  et  publicisle 
italien,  naquit  à  Lanciano  (Deux-Siciles)  le  22  oc- 
tobre 4787.  Des  malheurs  domestiques  et  des 
changements  politiques  l'obligèrent  à  entrepren- 
dre la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua par  d'importants  travaux.  Il  commença 
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par  la  traduction  de  deux  ouvrages  de  droit,  le 
Corso  de  Darlincourt  et  le  Répertoire  de  Sirey.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée Pensées  civiles  et  économiques  sur  l'améliora- 
tion de  la  province  de  Chieti.  Il  travailla  comme 
collaborateur  à  la  publication  des  Curiosités  scien- 
tifiques et  littéraires,  et  d'un  Recueil  des  phénomènes 
rares  en  médecine.  Il  s'établit  de  nouveau  à  Naples 
en  4828  et  y  créa  une  société  typographique, 
dite  du  Tramnter,  dont  il  fut  le  directeur.  Il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  l'idée  de  composer  un  Vo- 
cabulaire universel  de  la  langue  italienne,  sans  dis- 
tinction de  dialectes,  et  en  mettant  à  profit  tous 
les  ouvrages  précédemment  publiés  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Italie.  11  s'adjoignit  de 
savants  collaborateurs,  M.  Galti  pour  la  synony- 
mie, M.  Borelli  [tour  Pétymologie,  M. Tenorepour 
la  botanique,  etc.  Mais  les  soins  de  cette  impor- 
tante publication  ne  l'empêchaient  pas  de  pro- 
duire divers  écrits  :  un  Voyage  pittoresque  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  ;  plusieurs  éloges  funè- 
bres; un  grand  nombre  d'épitaphes  italiennes,  dont 
quelques-unes,  et  les  plus  belles,  sont  encore  iné- 
diles; la  Vie  de  Marie-Christine  de  Savoie.  11  dirigea 
pendant  un  an  le  journal  le  Progrès,  à  Naples. 
Plusieurs  journaux  hebdomadaires  comme  le 
Poliorama,  la  Revue  napolitaine,  le  Lucifer,  lui 
demandaient  continuellement  des  articles,  parmi 
lesquels  on  a  surtout  remarqué  ceux  sur  les  So- 
ciétés anonymes,  sur  les  Ecrivains  en  dialecte  napo- 
litain et  son  Esquisse  d'un  cours  de  littérature  ita- 
lienne. Liberatore  mourut  à  Naples  le  40  juin 
4845.  Z. 

LIBÈRE  (Saint),  élu  pape  le  24  mai  552,  succéda 
à  St-Jules.  Il  était  Romain  de  naissance  ;  et  la 
fidélité  avec  laquelle  il  avait  rempli  tous  les  mi- 
nistères qui  lui  avaient  été  successivement  confiés 
le  fit  nommer  à  la  papauté  d'une  commune  voix, 
malgré  la  résistance  qu'il  y  opposa.  Les  temps 
étaient  difficiles  :  on  avait  vu,  sous  le  pontificat 
de  Sl-Jules,  toutes  les  persécutions  des  sectateurs 
d'Anus  contre  St-Athanase  :  elles  se  renouvelè- 
rent sous  celui  de  Libère.  Les  évêques  orientaux, 
tant  ariens  que  semi-ariens,  écrivirent  au  nouveau 
pape  pour  l'engager  à  refuser  sa  communion  à 
Athanase.  Libère  convoqua  un  concile  à  Rome  : 
soixante-cinq  évêques  d'Italie  se  déclarèrent  en 
faveur  du  saint  patriarche  et  approuvèrent  sa 
doctrine.  Le  pape  en  rendit  compte  à  l'empereur 
Constance  et  le  pria  d'assembler  un  concile  gé- 
néral, qui  se  tint  dans  la  ville  d'Arles;  mais  les 
ariens  y  triomphèrent.  Le  légat  du  pape,  Vincent 
de  Capoue,  céda  à  leurs  violences  et  signa  la  con- 
damnation de  St-Athanase.  Libère  ,  pénétré  de 
douleur,  porta  de  nouveau  ses  plaintes  aux  pieds 
du  trône.  Un  autre  concile  fut  assemblé  à  Milan 
(555).  Les  ariens,  quoique  en  nombre  inférieur,  y 
furent  encore  victorieux.  Ils  engagèrent  même 
l'empereur  à  forcer  Libère  de  souscrire  à  leurs 
sentiments  et  a  leurs  résolutions;  mais  le  pape 
ne  put  être  gagné  par  des  présents,  ni  intimidé 
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par  des  menaces.  Appelé'  à  Milan,  il  eut  une  lon- 
gue conférence  avec  l'empereur,  auquel  il  re'sista 
avec  fermeté',  et  qui  l'exila  à  Be'rée  en  Thrace.  Il 
y  resta  deux  ans,  exposé  à  des  perse'cutions  de  la 
part  de  l'e'vêque,  qui  e'tait  arien.  Pendant  ce  temps 
l'empereur  avait  force'  les  Romains  de  placer  sur 
le  saint-siége  un  intrus  (voy.  Félix  II),  qui  avait 
la  complaisance  de  communiquer  avec  les  ariens, 
quoiqu'il  gardât  la  foi  de  Nice'e.  Constantius  vint 
à  Rome  (557)  et  eut  lieu  de  juger  quelle  aversion 
l'on  avait  conçue  pour  cet  antipape.  Le  peuple 
redemandait  Libère  ;  les  dames  romaines  firent 
entendre  elles-mêmes  leurs  supplications  pour 
son  retour.  Libère,  de  son  côté,  fatigué  de  son 
exil,  ou  peut-être  cédant  à  des  sollicitations  dont 
il  espérait  plus  de  fruit  par  la  suite  pour  le  bien 
de  la  paix ,  démentit  sa  fermeté  en  adoptant  la 
formule  de  Sirmium,  qui  était  une  conséquence 
de  la  doctrine  d'Arius.  On  sait  que  cette  hérésie 
consistait  à  nier  la  divinité  de  Jésus -Christ  et  à 
n'envisager  en  lui  qu'un  homme  doué  de  talents 
extraordinaires ,  qui  ne  pouvait  être  appelé  Dieu 
que  par  une  espèce  de  participation  {voy.  Ar.ius). 
Cette  hérésie  occasionna  la  tenue  du  concile  de 
Nicée,  qui  rétablit  le  dogme  de  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe  dans  toute  la  force  du  terme. 
Arius  mit  ensuite  quelques  restrictions  à  sa  doc- 
trine ;  et  ses  disciples,  se  partageant  en  diverses 
nuances  (I),  prirent  le  nom  d'ariens  outrés  ou 
anoméens,  et  de  semi-ariens.  Ce  fut  l'une  de  ces 
modifications  de  dogmes  qui  servit  de  base  à  la 
formule  de  Sirmium  ,  dans  laquelle  on  évita  le 
mot  de  substance ,  mais  dont  il  résultait  néan- 
moins que  le  fils  était  d'une  nature  différente  de 
celle  du  père  :  ce  qui  était  bien  éloigné  de  la  foi 
de  Nicée.  Ce  fut  cette  formule  que  Libère  eut  la 
faiblesse  de  signer;  et  cette  condescendance  lui 
fit  obtenir  son  rappel  à  Rome  (558).  Cependant 
son  retour  fut  un  triomphe.  L'antipape  fut 
chassé.  Libère  lit  une  espèce  de  protestation  en 
excommuniant  les  anoméens  et  en  déclarant  ana- 
thèmes  ceux  qui  disaient  que  le  fils  n'était  pas 
semblable  au  père  en  substance  et  en  toutes 
choses.  Cette  profession  de  foi  était  encore  insuf- 
fisante, parce  que,  suivant  le  concile  de  Nicée, 
il  ne  s'agit  point  de  substance  semblable,  mais 
de  la  même  substance.  Dans  un  concile  assemblé 
à  Rimini  (539) ,  on  agita  de  nouveau  cette  ques- 
tion ;  mais  à  force  de  subtilités  et  d'intrigues,  les 
ariens  l'emportèrent  encore  et  firent  triompher 
le  principe  d'affinité  ou  de  ressemblance  et  reje- 
ter celui  de  l'identité.  Constantius ,  qui  les  pro- 
tégeait, força  presque  tous  les  évêques  d'adhérer 
aux  actes  de  Rimini.  Les  uns  cédèrent  par  la 
crainte  de  perdre  leurs  places;  d'autres  n'aper- 
çurent point  le  piège  dans  lequel  on  les  avait 
attirés  ,  c'est-à-dire  les  termes  qui  contenaient 
l'erreur.  Libère  refusa  de  souscrire  cette  formule. 
Cependant  St-Athanase,  exilé  dans  le  désert  et 

(I)  On  compte  jusqu'à  seize  professions  de  foi  différentes  des 
ariena  [voy.  Socrates,  Athanase  (Saint-)  et  Fleury.) 
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conservant  toujours  la  pureté  de  la  doctrine, 
écrivait  sans  cesse  pour  combattre  les  héréti- 
ques ;  mais  en  distinguant  la  perversité  des  prin- 
cipes et  des  intentions,  il  fut  d'avis  que  l'on  par- 
donnât à  ceux  qui  reviendraient  de  leurs  erreurs 
en  professant  la  foi  de  Nicée  et  en  anathématisant 
les  hérétiques  qui  faisaient  du  fils  de  Dieu  une 
créature.  Ce  fut  en  conséquence  de  cet  avis  que 
Libère  ordonna  de  recevoir  les  évêques  tombés  à 
Rimini,  qui  ajouteraient  à  la  profession  de  foi  de 
Nicée  la  condamnation  des  chefs  de  parti.  Les 
ariens  se  divisèrent.  Ceux  qui  avaient  adopté  une 
doctrine  mitigée  se  séparèrent  enfin  des  partisans 
outrés  de  l'hérésie  primitive  (566).  Les  Orientaux, 
qui  composaient  le  plus  grand  nombre,  se  réu- 
nirent à  l'Eglise  romaine  et  vinrent  trouver  Libère, 
auquel  ils  déclarèrent  qu'ils  se  séparaient  de  la 
créance  des  anoméens,  en  confessant  que  le  fils 
était  semblable  au  père  en  toutes  choses,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  différence  entre  le  semblable 
et  le  consubstantiel.  Libère  mourut  le  24  sep- 
tembre 566,  après  un  pontificat  de  quatorze  ans 
et  quelques  mois.  Sa  chute  a  toujours  servi  d'ar- 
gument contre  l'infaillibilité,  telle  qu'elle  a  été 
soutenue  par  quelques  ultramontains;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  que  sa  mémoire  n'ait  été  en  véné- 
ration. Les  évêques  les  plus  illustres  de  ces 
temps-là,  tels  que  St-Epiphane,  St-Basile  et  St- 
Anibroise,  l'ont  nommé  avec  les  marques  ordi- 
naires de  respect.  (Voy.  Dissertation  critique  et 
historique  sur  le  pape  Libère,  dans  laquelle  on  fait 
voir  qu'il  n'est  jamais  tombé,  par  l'abbé  Corgne, 
Paris,  1726,  et  le  Commentaire  critique  et  historique 
sur  St-Libère,  pape,  par  le  P.  Stilting,  dans  les 
Acta  ianctorum  (des  Bollandistes)  au  25  septembre)- 
On  trouve  un  Dialogue  de  Libère  avec  Constantin 
ou  Constantius,  et  douze  Lettres  de  ce  pape,  insé- 
rés dans  le  tome  2  de  la  Collection  des  conciles. 
Libère  eut  pour  successeur  St-Damase  Ier.  D — s. 

LIBERGE  (Marin),  savant  jurisconsulte,  naquit 
à  Belon-le-Trichard,  près  du  Mans,  professa  le 
droit  à  Poitiers  et  ensuite  à  Angers.  Il  avait  telle- 
ment gagné  la  confiance  des  habitants  de  cette 
dernière  ville,  qu'il  y  apaisa  deux  fois  des  séditions 
populaires  au  commencement  de  la  Ligue.  Sa 
présence  suffisait  pour  calmer  le  peuple  révolté. 
Le  maréchal  d'Aumont.  après  avoir  réduit  la  ville 
sous  l'obéissance  du  roi,  le  nomma  échevin  per- 
pétuel, quoiqu'il  changeât  tous  les  autres  officiers 
municipaux.  En  cette  qualité,  Liberge  harangua 
Henri  IV  en  1595,  lorsque  ce  prince  passa  par 
Angers.  Le  roi  fut  si  content  du  discours  et  des 
belles  manières  de  l'orateur  qu'il  l'embrassa,  le 
loua  publiquement,  répondit  à  tous  les  points  de 
la  harangue  et  donna  à  l'université  d'Angers  le 
droit  à'apétissement  des  pintes ,  pour  servir  de 
gages  aux  professeurs  en  droit;  privilège  dont 
elle  a  joui  jusqu'à  la  révolution.  Liberge  fut  dé- 
puté aux  états  de  Blois  et  y  composa  les  cahiers 
de  la  province  d'Anjou.  Il  y  développait  à  peu 
près  les  mêmes  vues  que  celles  qu'il  proposa  de- 
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puis  à  Henri  IV  pour  subvenir  aux  gages  des  pro- 
fesseurs en  droit.  Il  mourut  à  Angers  en  1599. 
On  a  de  lui  :  1°  Universœ  juris  historiée  Descriptio, 
ex  variis  authoribus  collecta,  et  in  Pictaviensi  gym- 
nâsio  exposila.  Poitiers,  1567,  in-4°;  2°  Deprcesen- 
tis  tempeslatis  et  sœculi  calamitate  oratio,  Poitiers, 
1567,  in-4°;  5°  De  calamitatum  Galliœ  causis  ora- 
tio, 4569,  in-4°;  4°  Ample  discours  de  ce  qui  s'est 
fait  et  passé  au  siège  de  Poitiers,  écrit  durant  icelui, 
par  un  homme  qui  était  dedans,  Rouen,  le  11  sep- 
tembre 1569,  in-8°;  re'iinprime'  avec  quelques 
augmentations  la  même  anne'e  à  Paris,  in-8°  ;  à 
Poitiers,  1560,  in-4°;  et  avec  les  Epitaphes  latines 
et  françaises  de  quelques-uns  des  occis,  Kouen,  1 625, 
in-12;  5°  De  justifia  et  jure  oratio,  in  Andegavensi 
juris  audilorio  habita,  anno  1574,  Paris,  1574,  in-4°; 
6°  De  artibus  et  disciplinis  quibus  juris  studiosum 
instructum  et  ornatum  esse  oportet  ;  oratio  habita  in 
schola  Andegavensi,  1691,  in-8°;  8°  une  longue 
Epître  latine  à  Gui  Delestrat,  lieutenant  général 
d'Angers  :  elle  est  imprimée  en  tète  des  harangues 
de  ce  magistrat.  D — c. 

LIBERGIER  ou  LE  BERGER  (Hugues),  architecte 
de  Reims,  né  vers  le  commencement  du  13e  siècle, 
s'illustra  par  la  construction  du  portail,  des  deux 
tours,  de  la  nef  et  des  deux  ailes  de  la  belle 
église,  aujourd'hui  détruite,  de  St-Nicaise  de 
Reims,  à  laquelle  il  travailla  depuis  1229  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  l'an  1263.  Robert  de  Coucy 
acheva  cet  édifice.  Libergier  fut  enterré  devant 
l'église  qu'il  avait  bâtie,  sous  une  pierre  blanche 
qui  fut  mise  ensuite  à  l'entrée  de  la  nef  de  la 
cathédrale.  On  y  voyait  sa  ligure  ciselée  en 
plomb  ;  il  portait  dans  sa  main  gauche  la  moitié 
de  l'église  de  St-Nicaise  et  tenait  dans  sa  droite 
une  règle  et  un  compas  :  autour  de  cette  pierre 
on  lisait  son  épitaphe.  «  C'est  la  preuve  d'une 
«  intelligence  peu  commune  dans  Hugues  Liber- 
«  gier,  dit  l'abbé  Pluche,  d'avoir  risqué  avec  suc- 
«  cès,  sur  des  appuis  aussi  délicats  que  l'étaient 
«  les  deux  tours  de  cette  magnifique  église,  dix 
«  pyramides  en  pierres,  dont  les  deux  grandes 
«  avaient  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  une 
«  base  de  seize  pieds  ;  comme  c'est  une  sage  ré- 
«  serve  dans  l'architecte  de  la  cathédrale,  Robert 
«  de  Coucy,  de  n'avoir  pas  chargé  ses  deux  tours 
«  du  fardeau  fort  supérieur  des  deux  pyramides 
«  qui  auraient  pu  les  terminer.  Ce  que  Libergier 
«  a  fait  de  plus  beau  n'était  peut-être  pas  son 
«  portail,  où  les  ornements  avaient  été  jetés 
«  à  pleines  mains  :  l'ordonnance  également  sim- 
«  pie  et  majestueuse  des  dehors  de  son  église 
«  attachait  bien  autrement  les  yeux  attentifs  ;  la 
«  justesse  des  proportions,  la  hardiesse  du  dessin 
«  et  de  l'exécution,  la  délicatesse  et  la  noble  sim- 
«  plicité  étaient  les  principales  beautés  qu'on  y 
«  admirait.  Les  deux  architectes  avaient  employé 
«  tout  ce  que  l'art,  joint  à  l'expérience,  leur  avait 
«  appris  de  plus  délicat  et  de  plus  achevé  pour 
«  en  faire  un  des  plus  beaux  monuments  de 
«  France  et  peut-être  de  l'Europe.  »  Y. 


LIBERI  (le  chevalier  Pierre),  peintre  d'histoire, 
né  à  Padoue  en  1605,  fut  élève  d'Alexandre  Vo- 
ratori ,  surnommé  le  Padovanino.  Grand  peintre 
et  regardé  comme  le  plus  savant  dessinateur  de 
l'école  vénitienne,  Liberi  succéda  à  son  maître 
dans  l'honneur  de  maintenir  la  gloire  de  cette 
école.  Il  parcourut  successivement  les  villes  de 
l'Italie  :  à  Rome  il  étudia  l'antique,  Michel-Ange 
et  Raphaël,  à  Parme  le  Corrége,  à  Bologne  les 
Carrache,  et  à  Venise  les  habiles  coloristes  que 
cette  ville  a  produits.  De  toutes  ses  études  il  se 
forma  un  style  qui  tient  de  chaque  école,  qui  ne 
fut  pas  apprécié  en  Italie,  mais  qui  charma  l'Al- 
lemagne, où  il  fut  appelé  et  d'où  il  revint  avec 
les  titres  de  comte  et  de  chevalier,  et  des  biens 
considérables  qui  lui  permirent  de  vivre  à  Venise 
d'une  manière  brillante.  Quant  à  sa  manière  de 
peindre,  on  pourrait  dire  qu'il  a  un  style  varié. 
Lorsqu'il  travaillait  pour  des  connaisseurs,  il  em- 
ployait un  pinceau  expéditif  et  plein  de  franchise. 
Pour  les  autres,  au  contraire,  il  terminait  chaque 
partie  de  ses  tableaux  avec  le  plus  grand  soin  ; 
les  cheveux  mêmes  sont  exécutés  avec  tant  d'exac- 
titude qu'on  pourrait  presque  les  compter.  Il  pei- 
gnait ordinairement  les  tableaux  de  ce  genre  sur 
du  bois  de  cyprès.  11  semble,  cependant,  que  cette 
manière  si  exacte  ait  refroidi  son  imagination  ; 
car  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  ainsi  n'ont  pas 
la  perfection  de  ceux  qu'il  peignait  d'une  manière 
plus  libre.  Il  est  tantôt  grandiose  et  tantôt  gra- 
cieux; et  quoiqu'il  ait  produit  peu  de  tableaux 
dans  la  première  manière,  on  en  connaît  pour- 
tant quelques-uns  d'un  grand  mérite,  tels  que  le 
Massacre  des  Innocents,  à  Venise  ;  Noé  sortant  de 
l'arche,  à  Venise;  le  Déluge  universel,  à  Bergame. 
Ce  sont  des  tableaux  d'église  d'un  dessin  vigou- 
reux, remplis  des  plus  beaux  raccourcis,  pleins 
de  mouvement  et  dont  les  nus,  d'un  grand  carac- 
tère, rappellent  cependant  bien  plus  les  Carrache 
que  Michel-Ange.  Il  abusa  surtout  de  l'imitation 
des  premiers  de  ces  maîtres  en  peignant,  contre 
l'usage,  le  Père  éternel  entièrement  nu,  dans 
l'église  de  Ste-Catherine  de  Vicence;  erreur  de 
jugement  qui  diminue  le  mérite  de  cette  pein- 
ture, d'ailleurs  très-belle  dans  toutes  ses  parties. 
Mais  ce  sont  les  tableaux  de  cabinet  de  Liberi  qui 
ont  fondé  sa  réputation.  Tantôt  ses  sujets  sont 
tirés  de  la  Fable,  tantôt  ce  sont  des  caprices  ou 
des  allégories  énigmatiques.  Le  plus  souvent,  à 
l'imitation  du  Titien,  il  a  peint  des  Vénus  nws, 
que  l'on  peut  regarder  comme  des  chefs-d'œuvre, 
et  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  libertin.  Il 
existe  peu  de  galeries  où  l'on  n'en  trouve;  et 
lorsqu'on  en  a  vu  une,  il  est  facile  de  les  recon- 
naître toutes,  soit  aux  airs  de  tête  qu'il  répète  sou- 
vent, soit  au  ton  général  de  ses  tableaux  et  aux 
teintes  rosées  de  ses  chairs.  Du  reste,  son  coloris 
est  suave  et  bien  empâté,  ses  ombres  délicates  et 
dans  le  goût  du  Corrége  :  ses  profils  sont  tirés  en 
général  de  l'antique,  et  le  maniement  de  son 
pinceau  est  plein  de  franchise  et  de  liberté.  La 


480  LIB 

chevalier  Liberi  mourut  à  Venise  en  1687.  —  Marc 
Liberi,  son  fils,  reçut  des  leçons  de  lui;  mais  il 
ne  peut  lui  être  compare'  dans  les  ouvrages  de 
son  invention,  ni  pour  le  grandiose,  ni  pour  la 
beauté'.  Cependant  il  montre  de  l'habileté  dans 
les  copies  qu'il  a  exe'cute'es  d'après  les  tableaux 
de  son  père.  Les  connaisseurs  même  les  plus 
exercés  ont  peine  à  discerner  la  copie  de  l'origi- 
nal. On  connaît  de  lui  plusieurs  tableaux  signés 
Ver  il  figlio  del  Liberi.  P — s. 

LIBERTAT  (Pierre),  né  à  Marseille  vers  le  mi- 
lieu du  16e  siècle,  dans  l'obscurité,  suivant  les 
uns,  descendait,  selon  d'autres,  de  la  famille  de 
Bayon,  originaire  de  Corse,  où  l'un  de  ses  ancê- 
tres, Jean  de  Bayon  ,  avait  obtenu  le  surnom  de 
Libertat,  à  cause  de  ses  exploits  en  Sicile  et  en 
Calabre.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  qu'en  4393 
Antoine  de  Bayon  de  Libertat  était  juge  du  palais 
à  Marseille,  charge  qui  n'était  accordée  qu'à  la 
noblesse.  Pierre,  dont  il  s'agit  ici,  se  signala 
longtemps  dans  le  parti  de  la  Ligue;  mais  l'abju- 
ration de  Henri  IV  lui  fit  désirer  de  rentrer  sous 
les  lois  du  légitime  souverain.  Depuis  cinq  ans, 
Charles  Casaulx,  officier  et  agent  de  la  comtesse 
de  Sault,  qui  s'était  unie  au  duc  de  Savoie  pour 
attiser  en  Provence  les  feux  de  la  discorde,  avait 
usurpé  le  consulat  à  Marseille,  où  il  secondait  les 
derniers  efforts  de  la  rébellion ,  soutenu  par  un 
secours  de  quatre  galères  et  de  1,200  Espagnols 
que  Philippe  II  avait  envoyés.  Cependant  le  duc 
de  Guise  marchait  pour  réduire  Marseille,  la 
seule  ville  de  Provence  qui  résistât  encore.  Ca- 
saulx avait  confié  la  garde  de  la  porte  Royale  à 
Libertat  :  ce  capitaine,  plein  de  courage  et  d'am- 
bition, brûlait  de  s'illustrer  par  quelque  action 
d'éclat;  les  brillantes  promesses  du  duc  de  Guise 
lui  en  fournirent  l'occasion  :  il  s'obligea  de  don- 
ner la  mort  à  Casaulx  et  de  soumettre  Marseille. 
L'entreprise  était  périlleuse;  mais  le  désir  de  la 
gloire  et  surtout  l'espoir  des  récompenses  déter- 
minèrent Libertat.  Il  se  concerte  avec  le  duc,  qui 
fait  avancer  ses  troupes.  Casaulx,  informé  de 
leur  approche ,  charge  Louis  Daix,  son  collègue, 
d'observer  leurs  mouvements  autour  des  rem- 
parts, et  se  rend  lui-même  à  la  porte  Boyale 
avec  une  nombreuse  escorte;  mais,  en  arrivant, 
il  est  renversé  d'un  coup  d'épée  par  Libertat, 
dont  un  des  frères  achève  de  le  tuer.  Aussitôt  les 
cris  de  Vive  le  roi!  se  font  entendre  ;  les  soldats 
ligueurs  se  dispersent  après  une  légère  résistance  ; 
leurs  chefs  se  sauvent  sur  les  galères  espagnoles, 
qui  lèvent  l'ancre  :  les  troupes  du  duc  de  Guise 
entrent  dans  la  ville,  et  Libertat,  à  leur  tête, 
affranchit  ses  concitoyens,  dont  la  terreur  avait 
seule  retardé  la  soumission.  Ce  coup  hardi  eut 
lieu  le  17  février  1596.  Henri  IV,  en  apprenant 
la  reddition  de  Marseille,  s'écria:  C'est  mainte- 
nant que  je  suis  roi!  Il  écrivit  à  Libertat  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance,  le  nomma  viguier 
perpétuel  de  sa  patrie ,  lui  fit  compter  cinquante 
mille  écus,  et  lui  accorda,  tant  pour  lui  que  pour 
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ses  frères,  d'autres  distinctions.  La  ville  de  Mar- 
seille fit  ériger  à  son  libérateur  une  statue  déco- 
rée d'une  inscription  latine,  et  l'on  grava  sur  la 
porte  Boyale  ces  deux  vers  latins  : 

« 

Occisus  juslè  Liberia  Casalus  armis; 

Laus  Christo ,  urbi  régi,  Libertas  sic  datur  urbi. 

Libertat  mourut  sans  enfants  le  11  avril  1597, 
empoisonné ,  dit-on ,  avec  des  bas  de  soie  ;  et  ses 
frères,  Barthélémy  et  Antoine,  héritèrent  de  ses 
biens  et  de  ses  emplois  :  c'est  du  dernier  que 
descend  la  famille  de  Libertat,  qui  existe  encore 
en  Provence  (voy.  Guise  et  Henri  IV).      A — t. 

LIBES  (Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béziers  le  2  juillet  1752;  il  fit  de  bonnes  études 
dans  cette  ville  et  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
s'étant  particulièrement  appliqué  aux  sciences  na- 
turelles, il  fut  nommé  à  l'âge  de  vingt  ans  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  de  Béziers,  où  il 
se  fit  dès  lors  remarquer  par  l'excellence  de  sa 
méthode  d'enseignement,  puisée  autant  dans  ses 
propres  réflexions  que  dans  l'étude  des  ouvrages 
de  S'Gravesande  et  de  Newton.  Sa  réputation 
ayant  attiré  les  regards  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  dans 
l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque,  la 
langue  latine  était  employée  pour  l'enseignement 
des  sciences.  Libes  en  avait  tellement  contracté 
l'habitude,  que  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût,  il  pouvait  soutenir  la 
conversation  avec  toute  la  clarté  que  peut  attein- 
dre un  moderne ,  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  une 
langue  morte  à  des  découvertes  et  à  des  usages 
ignorés  des  anciens.  La  révolution  ayant  détruit 
l'université,  Libes,  resté  sans  ressources,  se  ré- 
fugia dans  la  capitale,  où  il  parvint  à  se  faire 
nommer  professeur  de  l'école  de  la  rue  St-An- 
toine,  qui  devint  plus  tard  le  collège  Charlema- 
gne,  auquel  il  demeura  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  universitaire,  qui  a  duré  près  d'un  demi- 
siècle.  A  Paris  comme  à  Toulouse  et  à  Béziers, 
Libes  modifia  son  enseignement  d'après  les  pro- 
grès de  la  science,  sans  adopter  toutefois  aveu- 
glément les  explications  précipitées  qu'on  ne 
manque  jamais  de  donner  aux  faits  nouvellement 
découverts,  explications  qui  ne  tardent  pas  à 
tomber  dans  l'oubli,  pour  faire  place  à  d'autres 
qui  y  tombent  à  leHr  tour,  jusqu'à  ce  que  tout  un 
ordre  de  faits  puisse  être  rattaché  à  un  grand 
principe,  tel  que  celui  auquel  Newton  a  enchaîné 
les  phénomènes  du  mouvement  des  corps  céles- 
tes. Pour  Libes,  il  y  avait  dans  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  beaucoup  de  systèmes  plus  ou 
moins  ingénieux,  et  très-peu  de  théories,  Le  ca- 
binet de  son  école  contenait  des  machines  d'ap- 
parat, très-riches  et  très-chères,  mais  presque 
aucun  instrument  qui  pût  servir  à  de  nouvelles 
découvertes.  Ce  manque  de  moyens  a  privé  la 
science  d'une  foule  d'expériences  et  d'essais  qui 
fermentaient  dans  sa  tête,  et  qui  lui  auraient 
sans  doute  donné  des  résultats  aussi  importants 
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que  les  expériences  sur  l'électricité  qu'il  fut 
obligé  de  faire  à  ses  frais.  Lorsqu'il  commença 
l'étude  de  la  physique,  cette  science  était  peu 
cultivée  en  France,  où  Nollet  avait  eu  de  la  peine 
à  persuader  au  plus  grand  nombre  qu'elle  ne 
consiste  point  dans  les  brillantes  et  conjecturales 
rêveries  des  philosophes,  mais  dans  l'appréciation 
scrupuleuse  des  faits  naturels.  Persuadé  de  cette 
vérité,  Libes  rejeta  l'ancienne  physique  scolasti- 
que;  il  étudia  ce  qu'on  avait  fait  en  France,  et 
porta  ses  études  sur  les  ouvrages  des  savants 
étrangers,  particulièrement  sur  ceux  de  Newton, 
de  S'Gravesande,  de  Musschenbroek,  de  Priesl- 
ley,  etc.,  et  il  accueillit  en  même  temps  avec 
enthousiasme  la  révolution  que  firent  dans  la 
science  les  Lavoisier,  les  Cavendish,  etc.  Il  publia 
une  suite  de  mémoires  sur  les  météores  almo- 
sphériques.  C'est  dans  ces  mémoires,  qu'un  des 
premiers,  il  attribua  la  formation  delà  pluie  d'o- 
rage à  la  combinaison  des  gaz  hydrogène  et  oxy- 
gène par  l'étincelle  électrique,  et  que,  le  pre- 
mier, il  proposa  pour  les  aurores  boréales  une 
explication  qui  fut  admise  par  plusieurs  physi- 
ciens. Il  attribuait  aussi  ce  phénomène  à  l'étin- 
celle électrique,  laquelle,  vers  les  pôles,  ne  ren- 
contrant pas  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage 
continuellement  dans  les  pays  chauds  ou  tem- 
pérés, combinerait  ensemble  une  partie  de  l'oxy- 
gène et  de  l'azote  de  l'atmosphère ,  et  donnerait 
naissance  à  des  vapeurs  rutilantes  qui  peuvent 
présenter  toutes  les  diverses  apparences  qu'offre 
l'aurore  boréale.  Nous  ne  savons  si  c'est  avant  ou 
après  ces  mémoires  que  Libes  lit  paraître  un  ou- 
vrage intitulé  Physicœ  conjecturalis  elernenta,  dont 
il  existe  une  édition  de  1788  que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer.  En  1796,  il  publia  ses  Leçons 
de  physique  chimique,  ou  Application  de  la  chimie 
moderne  à  la  physique;  et,  en  1800,  une  Théorie 
de  l'élasticité,  appuyée  sur  des,  faits  et  confirmée  par 
le  calcul,  laquelle  fut  accueillie  favorablement 
par  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  l'Institut.  Cette  théorie  fut  suivie  de 
Mémoires  où  il  établit  que  l'attraction  molécu- 
laire doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'at- 
traction des  masses.  Peu  de  temps  après  (1802), 
Libes  mit  au  jour  la  première  édition  d'un  travail 
important  pour  l'instruction.  Son  Traité  élémen- 
taire de  physique  fut  enlevé  avec  rapidité,  et  dut 
avoir  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée, 
1813,  3  vol.  in-8°.  Le  seul  défaut  qu'on  y  trouve, 
c'est  que  la  mécanique  et  l'optique,  sur  lesquelles 
il  renferme  des  vues  profondes,  utiles  même  aux 
hommes  qui  ont  fait  de  plus  fortes  études,  n'y 
sont  pas  traitées  avec  tous  les  développements  de 
l'analyse  mathématique.  En  1806,  Libes  publia 
son  Nouveau  Dictionnaire  de  physique.  L'auteur  en 
prépara  plus  tard  une  nouvelle  édition  qui  n'a 
pas  paru.  L'Histoire  philosophique  des  progrès  de 
la  physique  a  eu  deux  éditions:  l'une  en  1810  et 
l'autre  en  1813.  Le  dernier  ouvrage  de  Libes  est 
le  Monde  physique  et  le  monde  moral,  dont  la  pre- 
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mière  édition  est  de  1815,  et  dont  la  seconde, 
augmentée  d'un  volume,  fut  publiée  en  1822.  II 
se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est  con- 
sacrée aux  principaux  faits  naturels;  la  Seconde 
partie  est  le  développement  d'une  idée  profonde 
mise  à  la  portée  des  lecteurs  les  plus  superficiels. 
Dans  le  monde  physique,  tous  les  phénomènes 
résultent  de  la  combinaison  des  deux  principes, 
la  force  attractive  et  la  force  répulsive  (qui  pro- 
bablement dérivent  elles-mêmes  d'un  principe 
commun  que  nous  ignorons).  L'auteur  a  voulu 
démontrer  que  le  monde  inoral  se  gouverne  d'a- 
près les  mêmes  lois,  et  il  le  prouve  par  un  grand 
nombre  d'exemples  bien  choisis ,  qui  lui  ont 
fourni  l'occasion  de  peindre  une  foule  de  ta- 
bleaux de  mœurs  très-piquants,  et  d'étendre  une 
multitude  de  critiques  fines  et  spirituelles  sur  la 
plupart  des  états  qui  composent  la  société.  En  ou- 
tre de  ces  ouvrages  qui  appartiennent  à  lui  seul, 
Libes  a  donné  plusieurs  mémeires  dans  le  Journal 
de  physique  et  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  il 
a  rédigé  les  articles  de  physique  du  dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  publié  par  Déterville,  et  a 
joint  des  notes  au  poème  des  Trois  Règnes  de  la 
nature,  de  Delille,  concurremment  avec  Cuvier  et 
Lefèvre-Gineau.  Mais  le  premier  de  tous  ses  titres 
à  la  célébrité,  c'est  la  découverte  qu'il  a  faite, 
vers  1804,  d'une  des  grandes  lois  générales  de  la 
nature.  Les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré, 
avec  des  instruments  bien  moins  parfaits  que 
ceux  qu'on  possède  actuellement,  lui  ont  fait  re- 
connaître l'électricité  développée  par  le  contact 
ou  par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne 
croyait  pas  alors  susceptibles  de  s'électriser  l'une 
par  l'autre,  et  elles  ont  appris  que  la  pression 
est  un  des  éléments  de  l'intensité  de  la  tension 
électrique  développée  au  contact.  Libes  est  mort 
à  Paris  le  25  octobre  1832.  Sa  veuve  ne  lui  a 
survécu  que  deux  ans.  Z. 

LIBICKl  (Jean),  poê'te  polonais  du  17e  siècle, 
a  laissé  une  traduction  des  Odes  d'Horace,  en  vers 
polonais,  qui  fut  imprimée  à  Cracovie,  1617,  in-4° 
de  128  pages.  On  a  du  même,  en  latin  et  en  po- 
lonais :  Somnium  de  vino  et  aqua  inter  se  litigan- 
tibus  pro  prœcedentia,  1647  et  1684,  sans  lieu 
d'impression  et  sans  nom  d'auteur;  —  Bacchus 
miraculosus,  poëme  en  polonais,  imprimé  plu- 
sieurs fois,  mais  également  sans  indication  du 
nom  de  l'auteur.  C — au. 

LIBON,  architecte  grec,  né  dans  l'Elide,  floris- 
sait  vers  la  80e  olympiade,  458  ans  avant  J.-C.  Il 
construisit  auprès  de  Pise  ce  temple  de  Jupiter 
Olympien,  si  célèbre  par  les  cérémonies  des  jeux 
Olympiques,  et  où  s'accumulèrent  pendant  tant 
de  siècles  les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  les  of- 
frandes de  tous  les  peuples.  Le  temple  était 
d'ordre  dorique  ;  il  était  entièrement  entouré  de 
colonnes,  construit  en  pierres  de  l'Elide,  et  cou- 
vert avec  ces  espèces  de  tuiles  de  marbre  pen- 
télique,  inventées  par  Bysès  de  Naxos,  vers  la 
55e  olympiade  (560  ans  avant  J.-C);  sa  hauteur 
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était  de  68  pieds  et  sa  largeur  de  95,  sa  lon- 
gueur de  250  :  les  sculptures  du  fronton  anté- 
rieur étaient  l'ouvrage  de  Pœonius  de  Mende  (en 
Thrace),  et  celles  du  fronton  postérieur  étaient 
d'Alcamenes.  C'était  dans  le  sanctuaire  que  s'é- 
levait la  fameuse  statue  d'or  et  d'ivoire,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  et  la  merveille  de  la  sculp- 
ture chryséléphantine.  On  peut  voir  dans  Pausanias 
la  description  qu'il  donne  de  ce  superbe  édifice, 
dont  il  ne  reste  pas  la  moindre  trace.  On  croit 
qu'il  fut  détruit  vers  la  fin  du  4e  siècle.  Quatre- 
mère  de  Quincy  a  donné,  dans  son  Jupiter  Olym- 
pien, une  excellente  hypothèse  sur  ce  temple  et 
ses  ornements.  L — s — e. 

LIBBI  (François  Dai),  dit  le  Vieux,  peintre  en 
miniature,  né  à  Vérone  vers  le  milieu  du  15e  siè- 
cle, se  rendit  célèbre  par  le  talent  avec  lequel  il 
peignait  les  livres  de  chœur  et  d'office.  L'impri- 
merie était  encore  à  son  berceau ,  et  les  plus 
riches  chapitres  mettaient  leur  honneur  à  pos- 
séder les  plus  beaux  livres  de  chœur.  François  en 
peignit  un  grand  nombre,  dont  plusieurs  sont 
encore  conservés  avec  soin  à  Vérone  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie;  mais  le  plus  vanté  de  ses 
ouvrages  est  un  petit  livre  où  il  peignit  avec  une 
extrême  délicatesse  deux  miniatures,  dont  l'une 
représente  Sl-iérôme  et  l'autre  St-Jean  dans  l'île 
de  Patmos,  écrivant  l'Apocalypse.  C'est  à  son  ta- 
lent dans  ce  genre  qu'il  dut  le  surnom  Dai  Libri 
qu'il  transmit,  ainsi  que  ses  talents,  à  son  fils 
Jérôme,  né  à  Vérone  en  1472.  —  Jérôme  ne  se 
borna  pas  à  la  peinture  des  livres  d'église;  il 
reçut  des  leçons  de  Dominique  Morone,  et  devint 
un  des  peintres  les  plus  habiles  de  son  temps. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  peignit  une  Déposition  de 
croix  ;  et  lorsqu'on  découvrit  ce  tableau,  tous  les 
spectateurs  coururent  en  foule  chez  le  père  du 
jeune  artiste,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  fils  aussi 
habile.  Toutes  les  figures  en  sont  remarquables; 
mais  les  artistes  font  un  cas  particulier  d'une 
Vierge  et  d'un  St-Benoît  que  Jérôme  a  introduits 
dans  sa  composition.  On  conserve  encore  à  Vé- 
rone, dans  l'église  de  St-George,  un  tableau  qu'il 
a  peint  en  1529;  c'est  une  Vierge  entre  deux  saints 
évêques  et  trois  anges.  Ce  tableau,  de  petite  di- 
mension, réunit  tous  les  suffrages.  L'église  de 
St-George  en  contient  un  grand  nombre  de  ce 
genre  ;  mais  celui  de  Jérôme  peut  en  être  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre,  tant  il  frappe  par  la 
grâce,  le  brillant  et  le  fini.  Après  avoir  exécuté 
ce  tableau,  Libri  se  livra  exclusivement  à  la  pein- 
ture des  livres  de  chœur  :  ceux  que  l'on  connaît 
de  lui  sont  précieux  par  la  perfection  du  travail; 
mais  VAdam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre, 
qu'il  fit  encore  pour  l'église  de  St-George,  sur- 
passe tous  les  autres  :  celte  belle  miniature  a 
depuis  été  transportée  à  Home.  C'est  en  allant 
peindre  des  livres  de  chœur  dans  le  couvent  des 
chanoines  de  St-Sauveur,  que  Dai  Libri  connut 
dom  Giulio  Clovio  (voy.  Clovio),  auquel  il  eut  la 
gloire  de  donner  les  premières  leçons  de  son 


art.  Il  mourut  en  1555,  à  Vérone,  laissant  deux 
fils  dont  l'ainé,  nommé  François  Dai  Libri  le 
Jeune,  hérita  de  son  talent  pour  la  peinture  des 
livres  d'église;  mais  un  de  ses  oncles,  riche  et 
sans  enfants,  l'attira  près  de  lui  et  lui  confia  la 
direction  d'une  manufacture  de  verrerie,  où  il 
perdit  les  années  les  plus  précieuses  de  sa  jeu- 
nesse. Son  oncle,  étant  devenu  veuf,  se  remaria, 
eut  des  enfants,  et  lui  ôta  tout  espoir  d'être  son 
héritier.  François  reprit  donc  le  pinceau  et  en- 
treprit, sous  la  direction  de  Fracastor  et  de  Be- 
raldi,  médecins  fameux  et  géographes,  un  globe 
terrestre  dont  Navagero  voulait  faire  hommage 
à  François  Ier;  mais  ce  poète  étant  mort  à  son 
arrivée  en  France,  le  globe,  commencé  par  Fran- 
çois Libri,  demeura  imparfait.  Cet  artiste  étudia 
aussi  la  peinture  à  l'huile  et  l'architecture;  mais 
il  vécut  peu  de  temps.  Son  frère  s'était  fait  prê- 
tre ,  et  ce  fut  en  lui  que  s'éteignit  la  famille  Dai 
Libri,  qui  a  fourni  trois  artistes  d'un  talent  re- 
marquable. P — s. 

LIBURNIO  (Nicolas),  l'un  des  premiers  Italiens 
qui  aient  écrit  sur  la  grammaire,  naquit  en  1474, 
à  Venise,  fut  le  disciple  de  Marc  Musurus,  et  alla 
depuis  à  Milan  suivre  les  leçons  de  l'Antiquario. 
Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, qui  devait  lui  faciliter  les  moyens  de 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres.  S'étant  chargé 
de  l'éducation  du  jeune  Louis  Pisani,  depuis  car- 
dinal, il  accompagna  son  élève  dans  ses  voyages. 
Il  eut  le  plaisir  de  revoir  à  Bruges  Érasme,  qu'il 
avait  connu  vingt-cinq  ans  auparavant  à  Venise, 
dans  la  société  des  Aide.  En  récompense  de  ses 
services,  les  parents  de  son  élève  lui  procurèrent 
la  cure  de  San-Fosca  et  un  canonicat  de  St-Marc. 
Il  mourut  à  Venise  le  22  septembre  1557,  à  l'âge 
de  85  ans.  Liburnio  avait  plus  d'érudition  que 
de  goût  ;  et  quoiqu'il  se  piquât  d'écrire  avec  au- 
tant de  pureté  que  d'éloquence,  les  critiques  ita- 
liens, juges  naturels  du  mérite  de  son  style,  lui 
reprochent  l'emploi  fréquent  de  mots  latins  et 
l'abus  des  archaïsmes;  aussi,  malgré  leur  rareté, 
ses  ouvrages  sont  peu  recherchés  de  ses  compa- 
triotes. On  doit  à  Liburnio  des  traductions  du 
livre  4e  de  l'Enéide  in  versi  sciolti  et  de  l'ouvrage 
de  Boccace  De  montibus;  un  recueil  des  pensées 
morales  de  Platon,  imprimé  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  Platonis  gemmai,  et  sous  celui  de  Platonis 
gnomologia ;  et  un  autre  de  Sentences,  tirées  des 
auteurs  grecs,  dont  il  existe  une  traduction  ita- 
lienne par  MarcCadamosto,  Venise,  1545,  in-8°.  Les 
autres  ouvrages  de  Liburnio  sont  :1°  le  Selvette,  Ve- 
nise, 1515,  in-4°;  ce  volume  contient  sept  pasto- 
rales complètes  à  l'imitation  de  VAmete  de  Boc- 
cace ,  mais  bien  inférieures  à  ce  modèle.  2°  Le 
Volgari  elegnnzie,  Venise,  Aide,  1521,  in-8°,  édi- 
tion très-rare  ;  Apostolo  Zeno  en  possédait  un 
exemplaire  sur  vélin  (voy.  la  Bibliot.  dell'  elo~ 
quenza,  t.  1 ,  p.  80);  c'est  sans  doute  le  même 
qu'on  trouve  maintenant  dans  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer.  Liburnio,  dans  cet  ouvrage,  re- 
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proche  aux  Italiens,  après  avoir  abandonne'  l'u- 
sage du  latin,  de  négliger  leur  propre  langue, 
dans  laquelle  ils  laissent  introduire  des  mots 
inconnus  à  leurs  grands  écrivains.  3°  De  copia  et 
varietate  opus ,  Venise,  1522,  in-4°;  4°  lo  Verde 
antico  délie  cose  volgari,  ibid. ,  1524,  in-8°;  5°  Le 
Tre  Fontane  sopra  le  grammntica  e  l'eloquenza  di 
Dante,  del  Petrarca  e  del  Boccario,  Venise,  1526, 
in-4°;  ibid.,  1554,  in-8°.  Son  principal  but  est 
de  montrer  l'inutilité  des  nouvelles  lettres  que  le 
Trissino  voulait  introduire  dans  l'alphabet,  et  il 
contribua  beaucoup  à  les  faire  rejeter.  6°  La 
Spnda  di  Dante,  ibid.,  1534,  in-8°.  C'est  un  re- 
cueil des  passages  dans  lesquels  Dante  attaque 
les  vices  de  son  temps.  7°  Le  Occorrenze  hu~ 
mane,  Venise,  Aide,  1546,  in-8°;  ouvrage  que  le 
nom  de  l'imprimeur  fait  encore  rechercher  des 
curieux.  W — s. 

LIÇARRAGUE  (Jean  de),  ministre  de  la  religion 
réformée,  était  né  dans  le  1 6e  siècle,  à  Brisons,  petit 
village  de  Béarn  et  y  remplissait  les  fonctions  du 
pastorat.  11  fut  arrêté  à  l'époque  des  premiers 
troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  province,  et 
jeté  dans  un  cachot  d'où  il  ne  sortit  que  sur  les 
instances  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
mère  de  Henri  IV.  Cette  princesse  le  retint  à  son 
service,  et  le  chargea  de  traduire  le  Nouveau  Tes- 
tament dans  la  langue  basque,  que  parlait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Il  fut  ensuite  nommé 
pasteur  de  la  Bastide  de  Clarence;  et  l'illustre  de 
Thon,  qui  alla  lui  rendre  visite  en  1582 ,  rapporte 
comme  une  preuve  de  l'esprit  de  charité  qui  unis- 
sait les  habitants  de  ce  village,  que  les  catholi- 
ques et  les  protestants  y  faisaient  l'office  dans  la 
même  église,  mais  à  des  heures  différentes.  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la  vie  de  Liçar- 
rague;  et  Prosper  Marchand,  qui  lui  a  consacré 
un  curieux  article  dans  son  Dictionnaire,  avait  fait 
d'inutiles  recherches  sur  l'époque  de  sa  mort.  Le 
seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  est  le  Mou- 
veau  Testament,  traduit  en  langue  basque,  la  Ro- 
chelle,  1571,  in-8».  Cette  traduction  est  très-rare, 
et  si  bien  imprimée,  qu'on  la  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  de  typographie.  Elle  est  précédée 
d'une  épître  en  fiançais  adressée  à  Jeanne  d'Al- 
bret. W— s. 

LICETI  (Fortunio),  fameux  péripatéticien  et  l'un 
des  plus  célèbres  professeurs  de  son  temps,  na- 
quit le  3  octobre  1577  à  Rapallo,  dans  l'État  de 
Gênes.  Sa  mère,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  de 
Roco  à  Rapallo,  par  mer,  fut  tellement  incom- 
modée qu'elle  accoucha  avant  terme  :  ce  ne  fut 
qu'en  prenant  des  précautions  extrêmes  (1)  qu'on 

(1)  Vigneul-Marville  (dom  Brmav.  d'Argonne)  se  contente  de 
dipî  «  qu'il  fallut  l'élever  dans  du  coton.  >i  |  Mélanges  île  litté- 
rature,  t.  2,  p.  146.|  Mais  Baillet,  d  après  Michel  Giustiniani, 
ajoute  des  circonstances  si  merveilleuses,  qu'il  est  bien  éton- 
nant qu'un  critique  au-si  judicieux  que  Lamonnoye  n'en  ait 
pas  fait  sentir  le  ridicule.  «  Le  fœtus,  dit  Baillet,  n'était  pas 
u  plus  grand  que  la  paume  de  la  main.  Son  père  entreprit  d'a- 
«  chever  l'ouvrage  de  la  nature,  et  de  travailer  à  la  formation 
»  de  l'enfant  avec  le  même  artifice  que  celui  dont  on  se  sert 
«  pour  élever  les  poulets  en  Egypte.  U  fit  donc  mettre  son 
«  fils  dans  un  four  ,  proprement  accommodé  ;  il  réussit  à  l'éle- 
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parvint  à  sauver  l'enfant,  et  on  lui  donna  le  nom 
de  Fortunio  pour  lui  rappeler  qu'il  devait  la  vie  à 
un  bonheur  inespéré.  Il  montra  dès  son  enfance 
des  dispositions  extraordinaires  que  son  père  prit 
soin  de  cultiver;  il  alla  ensuite  continuer  ses  étu- 
des à  Bologne,  et  il  y  suivit  pendant  quatre  ans 
les  cours  de  médecine  et  de  philosophie.  Il  n'avait 
pas  encore  dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia  un  traité 
De  ortu  animœ  humanœ ,  réimprimé  à  Francfort, 
1600,  in-8°,  qui  fut  trouvé  si  beau  qu'on  refusa  de 
l'en  croire  auteur.  Le  père  de  Liceti  étant  tombé 
malade ,  le  fils  se  hâta  de  revenir  à  Gènes  en  1 599  ; 
mais  il  eut  le  chagrin  de  n'y  arriver  qu'après 
l'enterrement  de  l'auteur  de  ses  jours  (1).  L'année 
suivante  il  prit  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  il  alla  prendre  possession  de  la 
chaire  de  logique,  à  Pise;  il  la  remplit  pendant 
cinq  ans,  et  fut  ensuite  chargé  d'expliquer  la  phi- 
losophie d'Aristote.  En  1609,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Padoue  : 
sa  réputation  y  attira  un  grand  nombre  d'élèves; 
et  son  traitement  fut  successivement  porté  jusqu'à 
mille  florins.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place 
de  premier  professeur,  après  la  mort  de  Crémo- 
nini;  mais  ayant  échoué  deux  fois  dans  sa  demande 
il  quitta  Padoue  où  il  demeurait  depuis  vingt  ans5 
et  passa  à  Bologne  où  on  lui  offrit  des  appointe- 
ments considérables.  L'université  de  Padoue  ne 
tarda  pas  à  regretter  un  sujet  si  distingué.  On 
sollicita  Liceti  d'accepter  la  place  de  premier  pro- 
fesseur de  médecine,  alors  vacante,  et  il  en  prit 
possession  en  1645.  Il  mourut  octogénaire  à  Pa- 
doue, le  17  mai  1657  (Hist.  gumn.  Patan.,  1168). 
Liceti  étaitun  hommed'uneérudition  prodigieuse; 
mais  son  entêtement  pour  la  doctrine  d'Aristote, 
qu'il  vénérait  à  l'égal  d'un  dieu ,  fut  cause  qu'il  ne 
fit  faire  aucun  progrès  à  la  médecine  ni  à  la  phi- 
losophie. Il  eut  des  contestations  très-vives  avec 
Rodriguez  de  Castro,  sur  la  possibilité  des  diètes 
prolongées  au  delà  des  bornes  ordinaires;  avec 
Glorioso,  sur  la  formation  des  comètes,  et  avec 
Ant.  Ponce  Santacruz,  sur  les  générations  spon- 
tanées :  dans  toutes  ces  querelles,  à  défaut  de 
raisons,  il  prodiguait  les  in  jures  à  ses  adversaires. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  (2); 
mais  comme  la  plupart  sont  justement  tombés 
dans  l'oubli,  on  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
peuvent  encore  offrir  quelque  intérêt  :  1°  De  his 
qui  dm  vivunt  sine  alimento  libri  4  ;  in  quibus  diu- 
turnœ  inediœ  observationes ,  opïhiones  et  causœ , 
summa  cum  diliyentia  explvanlur ,  Padoue,  1612, 
in-fol.  Il  composa  cet  ouvrage  à  l'occasion  d'une 
jeune  fille  de  Florence,  dont  les  diètes  excessives 

«  ver  et  à  lui  faire  prendre  ses  accroissements  nécessaires  par 
«  l'uniformité  d'une  chaleur  étrangère  mesurée  exactement  sur 
u  les  degrés  d'un  thermomètre.  »  \  Jugem.  des  savants,  t.  6, 
p.  136.1 

(1)  Joseph  Liceti,  père  de  Fortunio,  élait  un  habile  médecin. 
On  a  de  lui  :  La  Nobiltà  de'  principale  membri  delCuomn , 
dialogo  nel  quale  si  traita  dell'uso  ed  e.ccellenza  di  essi  mem- 
bri, Bologne,  1599,  in-8°.  Les  interlocuteurs  sont  le  cœur,  le 
cerveau,  le  foie,  etc.  Fortunio  parle  encore  d'un  autre  dialogue 
de  son  père,  intitulé  Cevn,  sur  le  même  sujet. 

(2)  Niceron  en  compte  54,  et  sa  liste  n'est  pas  complète. 
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avaient  fixé  l'attention  des  médecins  :  il  y  sou- 
tient la  possibilité  de  vivre  plusieurs  mois  sans 
prendre  aucune  nourriture,  et  cite  plusieurs  faits 
à  l'appui  de  ce  sentiment.  Étienne  Rodriguez  de 
Castro  combattit  cette  opinion  par  un  traité  De 
asitia,  Florence,  1630,  in-8°.  2°  De  monstrorum 
causîs,  naturaet  differentiis,  libril,  Padoue,  1616, 
in-4°;  réimprimé,  ibid.,  1634,  in-4°,  avec  des  ad- 
ditions et  des  gravures;  mais  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  qu'a  donnée  Gérard  Blasius, 
avec  un  supplément,  Amsterdam,  1665,  in-4°,  fig. 
Jean  Palfyn  a  traduit  cet  ouvrage  en  français 
à  la  suite  de  sa  Description  anatomique,  etc.,  Leyde, 
1708,  petit  in-4°,  fig.,  très-recherché;  3°  De  spon- 
taneo  viventium  orlu  hbrii,  Vicence,  1618,  in-fol. 
Liceti  traite,  dans  cet  ouvrage,  de  la  g>.'.,.\  a  lion 
spontanée  de  plusieurs  sortes  d'insectes,  que  l'on 
supposait  alors  engendrés  de  la  putréfaction;  des 
fungus,  des  champignons,  des  zoophytes  dont  la 
reproduction  mystérieuse  était  encore  un  secret, 
et  dont  on  n'a  reconnu  les  fleurs  et  les  graines 
que  près  d'un  siècle  plus  tard.  4°  De  lucernis  anti- 
quorum  reconduis  libri  6,  Venise,  1621,  in-4°; 
Dine,  1652,  in-fol.,  fig.  Cette  seconde  édition  est 
recherchée.  Liceti  se  proposait  de  prouver  dans 
cet  ouvrage  que  les  anciens  plaçaient  dans  leurs 
sépulcres  des  lampes  inextinguibles;  maisOttavio 
Ferrari  a  fait  voir  dans  son  traité,  De  veterum  lu- 
cernis sepulchralibus ,  Padoue,  1686,  in-4°,  que 
ces  prétendues  lampes  qu'on  a  cru  trouver  allu- 
mées en  découvrant  d'anciens  tombeaux  n'étaient 
autre  chose  que  des  phosphores  qui  brillaient 
quelques  instants,  exposés  à  l'air,  et  s'éteignaient 
aussitôt.  Ce  traité  est  inséré  presque  en  entier 
dans  les  anciennes  éditions  des  Récréations  mathé- 
matiques d'Ozanam.  H  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  l'ouvrage  de  Liceti;  et  le  sixième  livre  con- 
tient des  remarques  curieuses  sur  les  anciens  rites 
religieux.  5°  De  prvpriorum  operum  historia ,  li- 
bri 2,  Padoue,  1654,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  adressé 
au  savant  Gabriel  Naudé;  Liceti  y  donne  le  cata- 
logue raisonné  des  différents  écrits  qu'il  avait  déjà 
publiés  avec  l'histoire  des  disputes  qu'ils  avaient 
occasionnées,  et  la  liste  de  ceux  qu'il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  6°  De  quœsitis  per  epistolas  a 
clarissimis  viris  responsa,  Bologne,  1640,  in-4°. 
Ce  volume  renferme  trente-sept  lettres  de  plu- 
sieurs savants  et  autant  de  réponses  de  Liceti;  il 
publia  successivement  à  Udine,  de  1646  à  1653, 
six  autres  recueils  de  ses  réponses  aux  questions 
qui  lui  avaient  été  adressées  sur  des  sujets  de  mé- 
decine, de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  phi- 
losophie et  d'érudition.  Cette  collection  assez  cu- 
rieuse est  fort  rare.  Gaudence  Roberti  en  a  inséré 
des  extraits  dans  le  tome  2  des  Miscellanea  italien 
erudita.  7°  Litlteosphorus ,  sive  de  lapide  Bononiensi, 
lucem  in  se  concepiam  ab  ambieute  claro,  mox  in  te- 
nebris  mire  conservante ,  liber ,  Udine  ,  1620,  in-4°. 
C'est  une  explication  du  phénomène  de  la  pierre 
de  Bologne,  qui  a  la  propriété  de  luire  dans  l'obs- 
curité au  moyen  de  quelques  préparations.  8°  De 
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annulis  antiquis,  liber  singularis,  lbid.,  1645, 
in-4°;  rare  et  plein  d'érudition;  9° Hieroglypkica, 
sive  antiqua  schemata  gemmarum  annularium ,  avec 
ligures,  1653,  in-fol.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  Michel  Giustiniani,  Scrittor.  Ligur.; 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tome  26,  et  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.  W — s. 

LICHNOWSKI  (Edouard -Marie,  prince),  histo- 
rien allemand,  né  en  1789,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  polonaise  dont  des  branches  se 
sont  établies  en  Silésie,  en  Moravie  et  en  Hongrie. 
Son  père  avait  vécu  dans  l'intimité  de  l'empereur 
d'Autriche  et  avait  été  l'ami  de  la  reine  Louise  de 
Prusse.  Fixé  à  Munich,  le  prince  Lichnowski  de- 
vint grand  intendant  (kâmmerer)  du  roi  de  Ba- 
vière. Il  se  consacra  aux  études  historiques  et  en- 
treprit une  histoire  de  la  maison  de  Habsbourg, 
qui  n'a  pas  été  terminée.  Le  7e  volume  a  paru  en 
1843.  Le  prince  Lichnowski  passait  pour  un  esprit 
original  et  un  caractère  énergique.  Il  avait  épousé 
la  comtesse  Zichy,  parente  du  prince  de  Metter- 
nich.  Le  prince  Lichnowski  reçut  de  son  souve- 
rain le  titre  d'historiographe  de  Bavière,  mais 
n'exerça  aucune  fonction  publique.  Il  est  mort  à 
Munich  le  1er  janvier  1845.  A.  M — y. 

LICHNOWSKI  (Marie  -  Vincent  -  André  -  Félix  , 
prince),  homme  politique  et  officier  allemand, 
fils  du  précédent,  né  le  5  avril  1814.  Il  passa  sa 
jeunesse  au  château  de  Gratz,  dans  la  haute  Silé- 
sie, un  des  domaines  de  sa  famille,  alla  faire  ses 
études  à  Vienne,  puis  se  rendit  en  Prusse,  où  il 
prit  du  service  dans  un  régiment  de  hussards.  H 
dut  à  sa  famille,  qui  possédait  de  grands  biens 
dans  ce  pays,  de  puissants  appuis  et  une  précoce 
considération.  Mais  le  jeune  prince  Félix  avait 
une  âme  ardente  et  il  était  impatient  de  se  signa- 
ler dans  la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  Con- 
damné en  Prusse  à  la  vie  de  garnison,  il  résolut 
d'aller  en  Espagne  essayer  ses  talents  militaires 
et  de  se  mettre  au  service  delà  cause  de  don  Carlos. 
Il  arriva  à  Bayonne  le  3  mars  1837,  se  rendit  au 
quartier  général  du  prétendant  et  en  reçut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Pendant  un  certain 
temps,  il  accompagna  don  Carlos  dans  toutes  ses 
expéditions,  puis  devint  adjudant  général  de 
l'infant  don  Sébastien.  Il  prit  part  aux  affaires  de 
Huesca ,  Barbastro  et  Herera.  Fidèle  à  la  fortune 
du  prétendant,  même  dans  ses  revers,  il  ne  le 
quitta  que  pour  aller  remplir  une  mission  diplo- 
matique dont  il  fut  chargé  par  lui  à  l'étranger- 
A  son  retour,  il  gagna  la  Catalogne  et  se  rendit 
au  quartier  général  du  comte  d'Espanna ,  sous  les 
ordres  duquel  il  fit  une  nouvelle  campagne.  Il 
demeura  à  l'armée  carliste  jusqu'en  1839;  une 
blessure  grave  le  força  d'abandonner  le  service 
militaire,  et  il  vint  passer  une  partie  de  l'hiver  à 
Paris.  Se  trouvant  dans  un  assez  grand  embarras 
d'argent,  le  prince  Félix  dut  se  faire  le  corres- 
pondant de  quelques  journaux.  Il  s'occupa  de  po- 
litique; mais,  d'un  caractère  plus  actif  que  persé- 
vérant, il  se  dégoûta  promptement  d'un  genre  de 
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vie  pour  lequel  il  n'était  pas  fait.  Il  avait  formé  le 
projet  d'aller  prendre  du  service  en  Perse ,  quand 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  III,  arrivée  en -1840,  lui  ouvrit  d'autres 
espérances.  Des  bruits  de  guerre  circulaient  alors 
en  Europe  ;  le  prince  Lichnowski  se  rendit  à 
Berlin,  près  du  nouveau  roi,  avec  i'espoir  d'obte- 
nir une  position  élevée  dans  l'armée;  la  solution 
pacifique  des  affaires  déçut  ses  projets,  et  il  quitta 
la  Prusse  pour  aller  habiter  Bruxelles  d'abord, 
puis  Paris,  OÙ  il  publia  des  Souvenirs  de  la  guerre 
carliste  d'Espagne  (Erinnerungen  aus  den  Jahren 
4857-1859).  En  1845,  il  fit  paraître  à  Mayence, 
Le  Portugal,  souvenir  de  l'armée  1842.  Il  composa 
aussi  à  la  même  époque  quelques  romans.  La  mort 
de  son  père  lui' ayant  donné  la  jouissance  de  son 
majorât,  le  prince  retourna  dans  ses  terres  de 
Silésie  pour  les  administrer.  Il  se  concilia  promp- 
temenl  l'affection  de  ses  paysans  et  l'estime  de  la 
population  de  son  canton;  aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à  être  nommé  président  de  la  compagnie  d'un  des 
chemins  de  fer  qui  le  traversent,  et  doyen  des 
quatre  districts  orientaux  et  méridionaux  de  la 
Silésie  (Lœndesœltester).  En  1847,  il  fut  envoyé 
comme  député  à  la  diète  de  Prusse  dans  la  cham- 
bre des  seigneurs  {Herrenkurit)  ,  et  même  l'élec- 
tion de  ses  concitoyens  l'appela  comme  député 
des  deux  chambres  pour  l'ordre  équestre.  Son 
mandat  fut  renouvelé  en  1848,  à  la  seconde  diète 
unie  de  Prusse.  La  révolution  qui  éclata  à  Berlin, 
en  mars  de  cette  même  année,  lui  fournit  l'occa- 
sion de  déployer  son  courage  et  son  énergie  ;  il 
fit  de  grands  efforts,  de  concert  avec  le  prési- 
dent de  la  police,  M.  de  Minuloli ,  le  résident  de 
Dresde,  le  docteur  Cari  Gutzkow  et  quelques 
autres  personnes  honorables,  pour  calmer  l'agi- 
tation des  masses  qui  se  portaient  devant  le  châ- 
teau royal;  mais  les  mesures  prises  par  l'autorité 
n'étant  pas  venues  au  secours  de  sa  mission  con- 
ciliatrice, Lichnowski  se  retira  dans  ses  domaines. 
Il  fut  élu  au  parlement  national  allemand  en  mai, 
par  le  cercle  électoral  de  Batibor.  Il  prit  dans 
l'assemblée  de  Francfort  une  position  bien  tran- 
chée :  il  opina  et  vota  constamment  avec  le  parti 
de  la  résistance.  Le  prince  Lichnowski  avait  dans 
ses  manières  un  grand  air  de  courtoisie  et  de  dis- 
tinction, dans  ses  idées  quelque  chose  de  cheva- 
leresque qui  lui  valurent  de  grands  succès  dans 
les  salons  de  ia  bonne  compagnie.  On  retrouvait 
en  lui  la  légèreté  et  le  courage  des  Polonais 
joints  à  des  habitudes  de  galanterie  qui  rappe- 
laient la  manière  de  l'ancienne  noblesse  française. 
Les  députés  qui  avaient  accepté  l'armistice  de  Mal- 
moé'  ayant  été  déclares  traîtres  par  une  assem- 
blée populaire  qui  se  tenait  à  Pfingstweide ,  aux 
portes  de  Francfort,  une  grande  agitation  se  pro- 
duisit dans  la  ville,  et  s'accrut  encore  sur  la  nou- 
velle de  l'arrivée  par  le  chemin  de  fer  de  Mayence 
des  troupes  austro-prussiennes.  Lichnowski,  qui 
s'était  mis  à  la  disposition  des  autorités  chargées 
de  maintenir  l'ordre,  sortit  le  18  septembre,  au 
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matin",  de  l'hôtel  de  la  Cour  d' Angleterre,  monta  à 
cheval,  se  rendit  près  du  colonel  autrichien  et  en 
reçut  un  message  pour  l'archiduc  Jean,  vicaire  de 
l'Empire.  Celui-ci  habitait  hors  delà  ville,  dans  une 
maison  de  l'allée  de  Bockenheim.  Le  prince  devait 
l'avertir  qu'une  députation  du  côté  gauche  de  l'as- 
semblée voulait  se  rendre  près  de  lui  pour  récla- 
mer le  renvoi  des  troupes.  Le  lendemain,  il  alla 
trouver  le  général  d'Auerswald ,  et  sur  le  con- 
seil qui  leur  fut  donné  par  le  ministre  de  la 
guerre  Peuker,  ils  prirent  sur  leur  route  un  des 
colonels  arrivés  de  Mayence.  L'arrestation  des 
clubistes  qui  portaient  à  l'archiduc  Jean  la  dé- 
claration de  l'assemblée  de  Pfingstweide,  avait 
soulevé  le  peuple  ;  des  barricades  ayant  été 
construites,  les  troupes  durent  faire  feu.  Lich- 
nowski et  son  compagnon  cherchaient  toujours 
à  porter  leur  message  près  du  vicaire  impé- 
rial. Le  21  septembre,  à  neuf  heures  du  matin,  ils 
se  dirigeaient  vers  l'allée  de  Bockenheim;  mais 
arrivés  à  la  porte  du  même  nom,  d'Auerswald  et 
Lichnowski  furent  reconnus  par  une  troupe  d'é- 
meutiers  composée  surtout  de  forgerons.  On  les 
entoura  et  on  chercha  à  les  enlever;  ils  se  réfu- 
gièrent au  galop  dans  la  maison  d'un  pépiniériste  ; 
cette  maison  fut  cernée  en  un  instant,  la  foule  y 
pénétra,  on  se  jeta  sur  les  deux  infortunés: 
d'Auerswald  fut  frappé  d'une  balle  à  la  tête,  et 
Lichnowski,  atteint  d'un  coup  de  feu,  resta  étendu 
sans  connaissance.  Les  séditieux  traînèrent  son 
corps  dans  la  prairie  de  Bockenheim ,  et  ils 
allaient  se  livrer  à  de  nouvelles  violences  sur  ce 
cadavre,  quand  l'arrivée  des  troupes  dispersa  les 
furieux.  Vingt-sept  personnes  périrent  dans  cette 
émeute,  qui  eut  pour  les  destinées  de  l'Allemagne 
les  plus  graves  conséquences  et  firent  dès  lors 
prévoir  l'insuccès  de  la  nouvelle  constitution  ger- 
manique. On  fit  à  Lichnowski  et  à  son  compagnon 
d'infortune  des  funérailles  solennelles.  Leurs  cer- 
cueils ,  chargés  de  couronnes  et  entourés  de 
détachements  de  troupes,  furent  suivis  des  princi- 
pales autorités  militaires  de  Francfort.  De  nom- 
breux discours,  où  l'on  invitait  les  partis  à  la  con- 
ciliation, furent  prononcés  devant  ces  restes 
inanimés.  Le  corps  du  prince  Lichnowski  fut  trans- 
porté à  Berlin,  et  de  là  à  Gratz,  en  Silésie.  Une 
médaille  a  été  frappée  en  son  honneur.  A.  M — ï. 

LICHTENAU.  Voyez  Conrad. 

LICHTENAU  (Wilhelmine  Enke-Bietz,  comtesse 
de),  favorite  du  roi  de  Prusse  (voy.  Frédéric-Guil- 
laume H).  Née  à  Potsdam  en  1754,  elle  était  la 
plus  jeune  des  trois  filles  d'Élie  Enke ,  musicien 
de  la  chapelle  du  grand  Frédéric.  Trois  garçons 
augmentaient  encore  le  nombre  de  ces  enfants 
et  le  malaise  de  toute  la  famille,  lorsque  le  prince 
royal,  neveu  du  roi,  jeta  les  yeux  sur  la  fille  aî- 
née d'Enke,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  la  violence  de  son  caractère  et  l'audace  de 
son  esprit.  La  stricte  économie  de  Frédéric,  qui 
en  avait  reçu  lui-même  de  si  rudes  leçons  de  son 
père,  ne  permettait  pas  au  prince  royal  de  répan- 
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dre  une  grande  aisance  dans  cette  famille:  La 
troisième  fille,  âgée  à  peine  de  treize  ans ,  e'tait 
une  espèce  de  servante  dans  la  maison.  Sans  cesse 
grondée,  elle  reçut  un  jour  des  soufflets  de  sa 
sœur  atne'e,  la  favorite.  Le  prince  prit  le  parti  de 
l'enfant  battue ,  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  s'ensui- 
vit une  rupture  formelle.  La  fière  répudie'e  se 
jeta  dans  les  bras  du  comte  de  Matuschka,  qu'elle 
accompagna  dans  ses  voyages.  On  la  vit  avec  lui 
à  Paris,  où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
Polonaise.  Mais  la  petite  Enke,  qui  avait  inspire' 
tant  de  pitié'  au  prince ,  devint  l'objet  de  son  af- 
fection. Il  lui  donna  les  premières  leçons  de  mu- 
sique; une  dame  de  la  colonie  française  lui  apprit 
sa  langue.  A  seize  ans,  l'élève  docile  devint  une 
maîtresse  en  titre.  Elle  n'était  pas  d'une  figure 
remarquable  :  de  beaux  yeux,  de  belles  dents 
ne  pouvaient  effacer  beaucoup  d'irrégularités 
dans  les  traits  de  son  visage;  mais  ses  bras,  ses 
mains,  sa  taille,  auraient  offert  à  l'art  des  détails 
précieux  à  peindre  ou  à  modeler.  Sa  physiono- 
mie, où  l'on  remarquait  un  mélange  d'étourde- 
rie  et  de  bonté,  était  la  juste  expression  de  son 
caractère;  mais  trop  souvent  ce  ne  fut  pas  la 
bonté  qui  l'emporta  sur  l'étourderie.  Les  dépen- 
ses auxquelles  le  prince  se  livra  pour  faire  ré- 
gner une  espèce  de  luxe  dans  ses  amours,  et  aux- 
quelles il  ne  pouvait  se  livrer  qu'au  moyen 
d'emprunts  usuraires ,  firent  froncer  le  sourcil  à 
l'oncle  ombrageux,  qui  laissa  percer  quelque  mé- 
contentement. Les  amants  obéirent  à  la  nécessité 
d'une  douloureuse  séparation.  La  jeune  exilée  se 
réfugia  à  Paris  auprès  de  la  belle  Polonaise,  qui 
se  chargea  d'achever  l'éducation  de  sa  sœur  et 
de  la  polir  pour  le  monde  en  la  présentant  dans 
ses  sociétés.  L'absence  de  Wilhelmine  laissa  le 
prince  livré  à  tous  les  travers  d'une  jeunesse  ar- 
dente et  volage  :  des  beautés  se  présentèrent  en 
foule ,  ou  furent  offertes,  pour  consoler  sa  dou- 
leur; beaucoup  furent  acceptées,  et  toutes  se 
firent  généreusement  récompenser.  Le  vieux  mo- 
narque, après  avoir  bien  calculé,  trouva  qu'une 
liaison  d'habitude  valait  encore  mieux  que  toutes 
ces  fantaisies  dispendieuses;  il  résolut  de  rappe- 
ler la  favorite.  On  négocia  avec  elle  par  l'inter- 
médiaire d'un  conseiller  de  cour,  nommé  Phi- 
lippi;  on  lui  traça  un  plan  de  conduite  économique. 
Elle  reparut;  à  Berlin,  et  reçut  en  présent  la 
petite  maison  de  campagne  de  Charlottembourg, 
qui  s'est  changée  depuis  en  une  habitation  somp- 
tueuse. Celte  réunion  ralluma  les  feux  les  plus 
vifs  :  trois  enfants  en  resserrèrent  successivement 
les  nœuds.  L'aîné,  élevé  sous  le  nom  de  comte  de 
la  Marche,  fut  moissonné  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse. La  douleur  du  père  fut  consacrée  par  sa 
munificence.  Un  superbe  tombeau,  qui  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Schadow,  orna  et 
profana  un  des  temples  de  Berlin.  Cependant  le 
bonheur  du  couple  amoureux  eut  un  terme.  Cé- 
dant à  cette  mélancolie  vague  qui  s'allie  dans 
une  aine  sensible  à  l'amour  du  merveilleux,  per- 
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sécuté  d'ailleurs  par  la  haine  railleuse  et  maligne 
de  son  oncle,  et  peut-être  par  un  peu  d'ennui,  le 
prince  royal  se  jeta  dans  les  visions  des  illumi- 
nés. Bischofswerder,  l'un  des  chefs  de  la  secte, 
eut  tout  l'honneur  de  cette  conquête;  et  comme 
les  associations  religieuses  débutent  toujours  par 
affecter  la  plus  grande  austérité  dans  les  mœurs, 
on  déclara  au  prince,  de  la  part  du  chef  suprê- 
me, qu'il  fallait  renoncer  à  une  liaison  scanda- 
leuse. Le  néophyte  obéit  avec  peine  et  commença 
par  se  réunir  à  son  épouse  légitime;  mais,  pour 
dédommager  sa  bien-aimée  d'un  si  grand  sacri- 
fice, il  imagina  de  la  marier  à  un  valet  de  cham- 
bre, fils  d'un  de  ses  jardiniers  de  Postdam, nommé 
Rietz,  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Le 
mariage  fut  célébré  en  présence  de  Bischofswer- 
der et  de  quelques  adeptes.  Le  prince  fit  les 
fonctions  de  pontife,  suivant  le  rite  de  la  secte. 
Quelque  bizarre  que  fût  cette  union,  madame 
Rietz  se  soumit  à  son  sort,  et  donna  le  jour  à  un 
fils  dont  le  prince  fut  parrain.  Mais  le  nouveau 
ménage  ne  tarda  pas  à  se  brouiller;  une  sépara- 
tion devint  nécessaire  à  ces  deux  époux ,  qui  la 
désiraient  avec  une  égale  impatience  (1).  Cepen- 
dant la  faveur  politique  de  madame  Rietz  n'avait 
point  diminué  avec  son  changement  d'état.  A  la 
mort  du  grand  Frédéric,  en  1786,  elle  était  tou- 
jours l'amie  de  prédilection,  la  confidente  intime 
du  nouveau  roi ,  et  cet  empire  ne  s'affaiblit  ja- 
mais. Entourée  de  toutes  les  jouissances  de  la  ri- 
chesse, elle  s'était  éloignée  du  grand  monde, 
vivait  en  simple  particulière  au  sein  d'une  société 
choisie  et  composée  d'artistes  ,  de  quelques  indi- 
vidus du  second  ordre  et  d'un  petit  nombre  d'é- 
trangers qu'elle  recevait  tantôt  dans  son  magni- 
fique hôtel  de  Berlin,  tantôt  dans  sa  délicieuse 
retraite  de  Charlottembourg.  Le  roi  la  voyait 
souvent ,  mais  d'une  manière  clandestine.  A  son 
départ  pour  la  campagne  de  France,  en  1792,  il 
vint  lui  faire  les  plus  tendres  adieux,  et  lorsqu'elle 
le  vit  loin  d'elle,  ne  pouvant  y  tenir,  elle  chercha 
du  moins  à  s'en  rapprocher  en  se  rendant  aux 
eaux  de  Spa,  où  elle  parut  au  milieu  d'un  brillant 
cortège  et  donna  des  fêtes  splendides.  Ayant  in- 
vité à  une  de  ses  soirées  quelques  dames  françai- 
ses émigrées  de  la  plus  haute  distinction,  qui  s'y 
trouvaient,  elle  eut  la  mortification  d'être  refu- 
sée, ce  qui  la  piqua  vivement.  Revenue  à  Berlin 
longtemps  avant  le  roi,  qui  resta  encore  pendant 
plusieurs  mois  à  son  armée  sur  le  Rhin  ,  elle  y 
reprit  le  même  train  de  vie.  Légère ,  inconsé- 
quente, mais  affable  et  généreuse,  elle  attirait 
tous  les  hommages  et  ne  se  défendait  pas  d'en 
agréer  quelques-uns.  Au  reste,  la  gêne  qu'on  lui 

(Il  Quelques  années  après,  lors  de  l'invasion  des  Prussiens 
en  Champagne,  on  découvrit,  par  des  lettres  interceptées  et  pu- 
bliées dans  la  correspondance  des  émigrés,  que  l'austère  Bis- 
chofswerder, quoique  marié  entretenait  des  relations  avec  une 
autre  femme.  Cette  hypocrisie  refroidit  beaucoup  le  zèle  du 
prince  pour  ses  nouvelles  croyances,  mais  ne  l'en  détacha  pas 
complètement.  Bischofswerder  répudia  sa  femme,  épousa  sa 
maîtresse,  et  les  choses  restèrent  à  peu  près  sur  le  même  pied. 
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imposait  à  cet  égard  n'était  pas  très-sévère.  Soit 
raison  de  prudence,  soit  motif  de  politique,  on  lui 
avait  seulement  interdit  de  laisser  tomber  ses 
choix  sur  les  sujets  des  États  prussiens;  mais  on 
lui  permettait  les  plus  grandes  bontés  pour  les 
étrangers.  Ce  fut  alors  qu'elle  eut  des  relations 
avec  plusieurs  diplomates  anglais,  entre  autres 
avec  les  lords  Paget  et  Spencer.  Ce  dernier  alla 
jusqu'à  lui  offrir,  de  la  part  de  sa  cour,  un  pré- 
sent de  mille  guinées,  si  elle  parvenait  à  empê- 
cher le  roi  de  faire  la  paix  avec  la  France (voy.  les 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  t.  3, 
p.  125  et  135).  On  a  dit  qu'elle  n'accepta  point  et 
qu'elle  révéla  tout  à  son  royal  amant;  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  l'Angleterre  fut  complètement 
déçue  et  que  la  paix  de  Bâle  eut  lieu  malgré 
l'opposition  de  l'Angleterre.  C'est  à  la  même 
époque  que  madame  Rietz,  ayant  vu  partir  pour 
l'Italie  un  de  ses  adorateurs,  le  chevalier  de  Saxe, 
demanda  au  roi  la  permission  de  faire  un  voyage 
dans  cette  contrée,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  refusé. 
Elle  s'arrêta  quelque  temps  à  Vienne,  où  son  nom 
et  sa  position  équivoque  ne  lui  firent  pas  obtenir 
les  distinctions  qu'elle  aurait  désirées.  L'ingé- 
nieuse adresse  de  l'envoyé  prussien  ,  Lucchesini, 
ne  parvint  point  à  la  sauver  de  quelques  désap- 
pointements de  vanité;  elle  résolut  de  s'en  af- 
franchir désormais  en  obtenant  de  son  royal 
protecteur  une  faveur  qui  la  mît  à  l'abri  de  pa- 
reils désagréments.  Ses  lettres  pressantes  et 
multipliées  arrachèrent  à  Frédéric-Guillaume  un 
diplôme  de  comtesse  de  Lichtenau,  qu'elle  reçut 
à  Florence,  et  qui  assura  sa  présentation  à  la 
cour  de  Naples,  même  son  admission  aux  réu- 
nions intimes  de  la  reine.  Ce  fut  là  qu'elle  vit  lady 
Hamilton,  dont  la  destinée  avait  tant  d'analogie 
avec  la  sienne  {voy.  Hamilton).  Elle  y  rencontra 
aussi  le  vieuxlord  Bristol,  évêque  de  Londonderry, 
possesseur  d'une  fortune  immense,  qui  afficha 
près  d'elle  le  ridicule,  ou  plutôt  le  scandale,  d'un 
galant  suranné  et  d'un  prêtre  amoureux.  Enfin, 
les  adulations,  les  fêtes,  les  plaisirs  de  tout  genre 
ne  cessèrent  d'enivrer  la  nouvelle  comtesse  pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  voyage  enchanteur.  Elle 
ne  songeait  guère  à  y  mettre  un  terme,  lorsque 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  devait 
conduire  Frédéric-Guillaume  au  tombeau  récla- 
mèrent sa  présence  à  Berlin.  La  comtesse  de 
Lichtenau  revint  dans  cette  ville,  encore  étour- 
die des  vapeurs  de  l'encens  qu'elle  venait  de  res- 
pirer en  Italie.  Les  délices  de  Naples  lui  avaient 
tourné  la  tête.  Son  cortège ,  semblable  à  celui 
d'une  princesse ,  blessait  tous  les  regards.  Elle 
traînait  à  sa  suite  l'évêque  anglais;  elle  amenait 
dans  sa  voiture  le  comte  de  St-Ygnon,  émigré 
français,  auquel  elle  fit  obtenir  une  clef  de  cham- 
bellan. Tout  fléchit  devant  la  favorite;  ses  réu- 
nions devinrent  une  espèce  de  cour.  On  y  était 
présenté  avec  des  cérémonies  d'étiquette  aux- 
quelles la  famille  royale  elle-même  dut  se  sou- 
mettre. Par  un  excès  de  bonté  inconcevable,  ou 
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plutôt  par  les  insinuations  d'une  confidente  su- 
balterne, la  reine  permit  que  la  comtesse  portât 
son  portrait.  Celle-ci  poussa  l'audace  ou  la  sot- 
tise jusqu'au  point  de  faire  représenter  chez  elle, 
dans  une  salle  magnifique,  un  opéra  italien  dont 
le  sujet  était  les  Amours  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 
Les  grands,  les  ministres,  tout  le  corps  diploma- 
tique, les  princes  et  les  princesses  du  sang,  toutes 
les  personnes  de  la  cour  y  assistèrent.  Près  d'une 
courtisane  resplendissante  de  diamants,  à  côté 
d'une  loge  remplie  des  enfants  naturels  du  roi,  la 
reine,  d'un  maintien  calme  mais  sérieux,  retra- 
çait aux  âmes  sensibles  la  position  de  cette  géné- 
reuse Oclavie,  si  intéressante  par  ses  vertus  el  ses 
ennuis.  Mais  son  imprudente  rivale  ne  faisait 
qu'animer  de  plus  en  plus  contre  elle  la  jalousie 
et  l'indignation  publique.  Le  luxe  de  sa  table, 
entretenue  par  les  propres  officiers  du  roi,  la 
magnificence  de  son  ameublement,  les  recher- 
ches de  sa  toilette,  attiraient  la  foule;  mais  ses 
manières  repoussaient  toutes  les  affections  :  elle 
offensait  par  des  airs  de  hauteur  ses  relations 
anciennes,  elle  affligeait  par  l'oubli  des  soins 
ses  vrais  amis,  et  mortifiait  par  une  pénible  con- 
trainte ses  nouvelles  connaissances.  Cependant 
le  comte  Haugwitz,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, croyant  que  cette  femme  pouvait  servir 
ses  projets  ambitieux,  affecta  de  lui  rendre  quel- 
ques soins  [voy.  Haugwitz  ).  La  comtesse,  qui  ne 
savait  pas  combien  l'amour  d'un  diplomate  est 
peu  sincère,  et  qui  ne  sentait  pas  le  ridicule  d'une 
femme  de  quarante  ans  amoureuse,  n'eut  point 
de  secrets  pour  ce  nouvel  adorateur;  mais  celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  juger  que  sa  conquête  ne  valait 
pas  les  attentions  d'un  homme  d'État.  Loin  de  se 
montrer  capable  de  gravesconceptions,  l'ancienne 
maîtresse  du  roi  n'était  occupée  que  de  galante- 
ries, de  plaisirs  et  d'ajustements.  Lord  Bristol  et 
ses  autres  conseillers  intimes,  qui  lui  citaient 
sans  cesse  comme  des  modèles  a  étudier  ma- 
dame de  Montespan  et  madame  de  Pompadour, 
n'obtinrent  qu'à  grand'peine  qu'elle  se  fît  assurer 
une  fortune  proportionnée  à  l'essor  qu'on  lui 
avait  fait  prendre;  et  quand  elle  l'eut  obtenue, 
elle  ne  sut  pas  la  mettre  en  sûreté.  Au  milieu  de 
ce  tourbillon  de  désordres  et  de  frivolités,  la 
santé  du  roi  dépérissait  sensiblement;  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  pour  la  seconde  fois  les  eaux 
de  Pyrmont,  et  il  s'y  rendit  dans  le  courant  de 
l'année  1797.  Frédéric-Guillaume,  regardé  en  ce 
moment  comme  l'arbitre  de  l'Europe ,  voulut 
étaler  en  quelque  sorte  le  faste  de  Louis  XIV. 
Des  souverains  de  l'Allemagne,  le  prince  royal  de 
Danemark,  deux  fils  du  roi  d'Angleterre,  les 
princes  et  les  princesses  de  la  maison  de  Brande- 
bourg ,  les  envoyés  de  presque  toutes  les  puis- 
sances, les  ministres  du  cabinet  de  Berlin  ,  une 
foule  d'étrangers  de  la  plus  haute  distinction, 
environnèrent  le  monarque  mourant  d'une  ma- 
jestueuse représentation.  Madame  de  Lichtenau 
tenait  une  petite  cour  dans  le  château  de  Pyr- 
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mont,  où  l'on  se  disputait  l'avantage  de  plaire 
à  la  souveraine.  Parmi  les  pre'lendants,  Zouboff, 
l'un  des  derniers  objets  des  amours  de  la  grande 
Catherine,  en  e'elipsant  tous  ses  rivaux,  fut  près 
d'enflammer  la  colère  de  l'irascible  e'vêque  de 
Londonderry.  Cependant  le  crédit  de  la  comtesse 
manqua  de  succomber  aux  attaques  de  ses  adver- 
saires :  la  vertueuse  épouse  du  prince  royal  avait 
saisi  un  moment  d'ascendant  sur  l'esprit  du  roi 
pour  le  décider  à  permettre  que  la  favorite  cher- 
'chât  une  retraite  en  Angleterre.  On  lui  accordait 
une  somme  considérable  pour  les  frais  de  son 
voyage  ;  elle  pouvait  emporter  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, des  diamants  estimés  à  quatre-vingt  mille 
écus  de  Prusse,  et  des  effets  de  banque  de  la  va- 
leur de  cent  trente  mille  livres  sterling.  La  com- 
tesse résista  à  toutes  ces  offres  par  un  faux  calcul 
d'amour-propre,  qu'elle  colora  du  nom  de  gran- 
deur d'âme  et  de  sensibilité.  Au  retour  des  eaux, 
l'état  de  la  santé  du  roi  devenant  plus  alarmant, 
la  comtesse  le  renferma,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'enceinte  du  palais  de  marbre,  où  elle  ne  lais- 
sait pénétrer  qu'un  petit  nombre  d'élus.  Bis- 
chofswerder  venait  tous  les  matins  régler,  en  peu 
d'instants,  les  affaires  civiles  et  militaires  du 
royaume.  Une  fois  la  semaine,  il  amenait  avec  lui 
le  ministre  Haugwitz,  qui  présentait  ses  rapports 
sur  les  relations  étrangères.  Kietz  donnait  les 
détails  sur  la  cassette,  les  jardins  et  sur  l'intérieur 
du  palais;  le  reste  du  jour  demeurait  à  la  dispo- 
sition de  la  comtesse.  Trois  enfants  naturels  du 
roi,  l'un  de  la  comtesse  d'ingenheim  et  deux  de 
la  comtesse  Doenhoff,  le  fils  de  la  comtesse,  des 
gouverneurs  et  des  gouvernantes,  ou  émigrés  ou 
de  la  colonie  française,  le  comte  de  St-Ygnon  et 
madame  de  Shulzky,  maîtresse  subalterne,  for- 
maient une  population  rendue  assez  nombreuse 
par  les  gens  de  service.  Celle  qui  donnait  à  tout 
ce  monde  des  ordres  absolus,  appelait  tous  les 
soirs  cinq  ou  six  émigrés,  soit  hommes,  soit  fem- 
mes, qui  soulageaient  les  ennuis  du  malade  par 
le  charme  de  leur  société.  La  reine,  les  princes  et 
les  princesses  du  sang  ne  pénétraient  point  dans 
ce  cercle,  dont  eux  seuls  eussent  dû  avoir  l'en- 
trée. Le  marquis  de  St-Maixent  répéta  souvent  à 
ce  sujet  :  «  La  comtesse  de  Lichtenau  agit  comme 
«  la  gouvernante  d'un  vieux  curé,  qui  tient  loin 
«  de  lui  ses  parents  et  ses  héritiers.  »  Lorsque  le 
danger  fut  au  dernier  pfiint,  le  roi  donna  l'ordre 
d'appeler  près  de  lui  la  reine  et  le  prince  royal. 
Dans  cette  douloureuse  conférence,  le  monarque 
affecta  de  se  faire  soutenir  par  la  comtesse.  Après 
trois  quarts  d'heure  d'un  entrelien  pénible  et  dé- 
chirant, il  fit  ses  derniers  adieux.  Madame  de  Lich- 
tenau ayant  reçu  ordre  de  reconduire  les  augustes 
personnages,  la  reine  daigna  prononcer  quelques 
paroles  bienveillantes  ;  le  prince  garda  le  silence. 
Le  roi,  instruit  de  ces'détails,  entrevit  la  tem- 
pête qui  grondait  sur  sa  favorite;  un  profond 
soupir  lui  échappa,  plus  douloureux  peut-être 
que  celui  qui  devait  bientôt  terminer  sa  vie.  Dans 
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ces  moments  suprêmes,  un  officier  géne'ral  d'un 
service  étranger  vint  offrir  à  la  comtesse  un  plan 
de  fuite  qu'elle  refusa,  et  dont  le  succès  eût  été' 
fort  douteux ,  car  depuis  plusieurs  jours  les  nou- 
veaux jardins  étaient  cernés  par  un  cordon  de 
sous-officiers  du  régiment  des  gardes.  Au  début 
de  l'agonie,  elle  fut  conseillée  de  quitter  l'appar- 
tement du  roi  et  de  se  retirer  dans  son  habita- 
tion particulière:  ce  perfide  avis  fut  écouté. Cette 
femme  ne  sut  pas  s'honorer  du  moins  par  un 
dernier  acte  de  courage,  et  ne  fut  instruite  de  la 
mort  de  son  bienfaiteur  qu'au  moment  où  les  me- 
sures étaient  prises  pour  lui  ôter  les  moyens  d'é- 
chapper. Tout  abandonna  madame  de  Lichtenau , 
abandonnée  de  la  fortune.  Les  courtisans,  qui  la 
veille  même  l'encensaient  encore,  furent  les  pre- 
miers à  lui  tourner  le  dos  et  à  la  fuir  comme  une 
pestiférée.  Les  valets,  qui  dans  ces  occasions  riva- 
lisent d'insolence  et  de  bassesse  avec  les  courtisans, 
joignirent  les  insultes  au  mépris.  Les  médecins  de 
la  cour  allèrent  jusqu'à  refuser  de  lui  donner 
des  secours  dont  l'humanité  faisait  un  devoir.  L'un 
d'eux  lui  devait  sa  fortune.  Ce  fut  un  lieutenant- 
colonel  de  la  garde,  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
qui  lui  envoya  le  chirurgien  de  son  bataillon- 
Plusieurs  négociateurs  détachés  vers  son  véritable 
ami,  le  comte  Haugwitz ,  furent  repoussés  dure- 
ment. Le  comte  de  St-Ygnon,  plus  importun  que 
les  autres,  se  vit  renfermé  dans  un  corps  de  garde. 
On  vint  annoncer  à  la  comtesse  le  général  de  Zas- 
trow,  qui  lui  apportait  les  ordres  du  nouveau 
souverain.  Aussitôt  elle  se  place  sur  un  canapé, 
prend  dans  ses  bras  les  trois  enfants  naturels  du 
roi,  met  son  propre  fils  à  ses  pieds,  et  couvre  ses 
yeux  d'un  vaste  mouchoir.  Le  général ,  fort  peu 
touché  de  ce  tableau  de  mélodrame,  se  fait  livrer 
les  papiers  de  la  comtesse  avec  les  clefs  des  bu- 
reaux et  secrétaires  de  l'hôtel  de  Berlin  comme 
de  la  maison  de  Charlottembourg.  Il  finit  par  la 
défense  de  quitter  les  jardins  sans  en  avoir  reçu 
la  permission  expresse.  Le  surlendemain,  un  soi- 
disant  conciliateur  essaya,  par  des  paroles  affec- 
tueuses, d'engager  madame  de  Lichtenau  à  la 
révélation  des  secrets  d'État  qui  pouvaient  lui 
avoir  été  confiés.  Bien  convaincu  de  l'inutilité  de 
ses  recherches,  il  l'assura  que  le  roi  ne  l'avait  re- 
tenue en  apparence  captive  que  pour  la  dérober 
aux  insultes  du  peuple;  qu'au  reste,  elle  serait 
libre  sous  deux  fois  vingt-quatre  heures.  A  l'in- 
stant marqué  pour  la  délivrance,  un  major  parut 
à  la  tête  d'un  détachement.  Il  déclara  la  comtesse 
prisonnière,  réclama  le  portrait  de  la  reine  douai- 
rière, et  plaça  dans  un  des  carrosses  de  la  cour 
les  enfants  naturels  du  feu  roi,  avec  les  personnes 
qui  les  entouraient.  On  mit  dans  deux  voitures  de 
louage,  et  sous  escorte,  la  vieille  Enke  et  une  de- 
moiselle de  compagnie;  on  arrêta  le  comte  de 
St-Ygnon,  et  l'on  renvoya  le  plus  grand  nom- 
bre des  domestiques.  La  comtesse  resta  enfermée 
avec  Dampmartin ,  qui  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce. Cet  émigré  français  [voy,  Dampmartin)  avait 
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demandé  au  roi  la  place  de  gouverneur  du  jeune 
comte  de  Brandebourg  ;  Fre'de'ric-Guillaume  la 
lui  avait  accordée,  en  lui  disant  néanmoins  que 
son  propre  choix  devait  être  approuvé  par  la  com- 
tesse, qui  voyageait  alors  en  Italie.  Celle-ci,  de 
retour  à  Berlin,  avait  eu  l'adresse  de  changer  ces 
dispositions,  et  de  faire  charger  de  l'éducation 
de  son  propre  fds  ce  même  Dampmartin,  qui  ne 
s'en  regarda  pas  moins  comme  attaché  à  la  mère 
de  son  élève.  L'officier  chargé  des  arrestations 
lui  dit  :  «  Monsieur,  on  vous  laisse  le  maître  de 
«  demeurer  ou  de  vous  éloigner;  mais,  avant  de 
«  vous  décider,  faites  vos  réflexions.  »  La  réponse 
ne  se  fit  point  attendre:  «  J'ai  été,  dit-il,  reçu 
«  dans  la  maison  de  la  comtesse  au  faite  des 
«  grandeurs;  je  ne  l'abandonnerai  pas  volontai- 
«  rement  lorsqu'elle  tombe  dans  l'infortune.  » 
Madame  de  Lichtenau  a  du  moins  été  juste  envers 
lui,  et  l'on  sait  qu'elle  en  parle  dans  ses  Mémoires 
avec  toute  l'effusion  de  la  reconnaissance.  Au  bout 
de  six  semaines,  une  commission,  présidée  par  le 
baron  de  Reck,  fut  nommée  pour  examiner  la 
conduite  de  la  prévenue.  Les  rigueurs  de  sa  prison 
furent  alors  adoucies;  elle  obtint,  ainsi  que  ses 
compagnons  d'infortune,  la  permission  de  pren- 
dre l'air  pendant  deux  heures.  On  leur  rendit  du 
linge;  ils  purent  recevoir  leurs  lettres,  et  le  procès 
prit  une  marche  régulière.  Le  fait  le  plus  grave  à 
la  charge  de  la  comtesse  était  l'enlèvement  d'un 
énorme  portefeuille  qu'elle  avait  eu  l'étourderie 
de  faire  prendre  dans  la  chambre  du  roi,  en  plein 
jour  et  sous  les  yeux  d'une  foule  de  témoins.  Toute 
l'Allemagne  attendait  avec  la  plus  vive  curiosité 
l'ouverture  de  ce  fameux  portefeuille:  il  se  trouva 
rempli  de  billets  doux  et  de  chansons,  et  l'on  ac- 
quit ainsi  la  preuve  que  la  comtesse  ne  s'était 
jamais  mêlée  d'autres  choses  que  de  plaisirs,  de 
fêtes,  de  spectacles,  et  qu'elle  élait  complètement 
incapable  de  pénétrer  dans  les  affaires  d'État , 
dont,  au  surplus,  Bischofswerder  et  autres  l'au- 
raient éloignée  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 
L'innocence  de  ses  intentions  et  la  frivolité  de  ses 
desseins  furent  portées  au  plus  haut  degré  d'évi- 
dence lorsqu'on  vit,  amoncelés  dans  le  bureau 
de  son  boudoir,  les  titres  de  possession  de  sa  terre 
et  ses  effets  sur  la  banque  de  Londres.  L'idée  ne 
lui  était  pas  même  venue  de  prendre  les  précau- 
tions commandées  par  la  plus  simple  prévoyance. 
La  commission  fit  un  rapport  justificatif.  Le 
17  avril  1798,  quatre  mois  après  la  mort  de  Fré- 
déric-Guillaume II ,  le  général  Ruchel  parut  à 
onze  heures  du  soir  chez  la  comtesse.  Un  greffier 
lut  l'ordonnance  royale  qui  la  dépouillait  de 
ses  terres,  de  ses  effets  de  banque,  et  confis- 
quait au  profit  des  hospices  son  hôtel  et  sa  maison 
de  campagne.  Ses  diamants  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent durent  être  employés  à  l'acquittement  de 
ses  dettes  ;  on  ne  lui  laissa  pour  vivre  en  prison 
dans  la  forteresse  de  Glogau ,  que  le  prix  de  son 
mobilier  et  une  rente  viagère  de  quatre  mille 
écus.  Trois  heures  de  la  nuit  lui  furent  à  peine 
XXIV. 
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accordées  pour  régler  ses  affaires ,  dire  adieu  à 
quelques  amis,  et  il  fallut  partir...  St-Ygnon  et 
Dampmartin,  dont  on  avait  voulu  faire  ses  com- 
plices, furent  justifiés  et  recouvrèrent  leur  liberté. 
Quanta  madame  de  Lichtenau,  après  dix-huit 
mois  d'une  dure  captivité,  elle  obtint  la  permis- 
sion de  venir  pendant  quinze  jours  à  Berlin,  et 
d'aller  vivre  à  Breslau.  Là  eût  fini  le  roman  de 
beaucoup  d'autres;  mais  pour  elle  cela  ne  pouvait 
être  ainsi.  Elle  rencontra  un  jeune  musicien  dont 
elle  se  montra  fort  éprise,  et  qu'elle  épousa 
en  1802.  Après  tous  les  désagréments  d'une  union 
que  l'âge  et  tant  d'autres  causes  rendaient  in- 
convenante ,  il  fallut  en  venir  à  une  rupture  ou- 
verte, et  la  comtesse  se  jeta  presque  aussitôt 
dans  les  bras  d'un  jeune  et  beau  Hongrois,  qui , 
ayant  quitté  le  service  pour  un  amour  suranné, 
ne  la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  ne  reçut 
quelques  consolations  que  lorsque  l'invasion  des 
Français  vint  mettre  le  comble  aux  calamités  de 
la  Prusse.  Quelques  officiers  de  Napoléon  lui 
adressèrent  encore  des  hommages,  et  ils  la  re- 
commandèrent à  leur  maître,  qui,  informé  des 
ressentiments  du  monarque  prussien  ,  ne  laissa 
paséchapper  cette  occasion  de  faire  subir  à  celui-ci 
quelques  chagrins  de  plus.  Par  l'intervention  du 
vainqueur  de  la  Prusse,  madame  de  Lichtenau  re- 
couvra une  partie  de  ses  anciennes  richesses,  et 
elle  put  vivre  paisiblement  à  Berlin  ;  elle  vint 
même  à  Paris  en  1812,  et  y  fut  très-bien  ac- 
cueillie par  de  grands  personnages  de  l'époque. 
Le  but  ostensible  de  son  voyage  en  France  était 
d'y  voir  le  dernier  rejeton  de  ses  amours  avec 
Frédéric-Guillaume  II,  la  comtesse  de  la  Marche, 
qui ,  par  une  suite  de  circonstances  romanesques, 
après  avoir  été  mariée  à  un  comte  immédiat  de 
l'empire,  l'avait  quitté  pour  épouser  un  gen- 
tilhomme polonais,  qu'elle  abandonna  à  son  tour 
pour  s'unir  à  un  capitaine  de  la  garde  impériale, 
M.  Thierry.  Enlevée  par  une  mort  prématurée, 
elle  laissa  de  ses  deux  mariages  des  enfants  que 
le  roi  de  Prusse  fit  ramener  dans  ses  États  en 
1815,  après  avoir  décoré  M.  Thierry  de  l'ordre  de 
l'Aigle  rouge.  Sous  la  restauration  de  la  mo- 
narchie prussienne,  la  comtesse  de  Lichtenau 
continua  de  vivre  à  Berlin  d'une  modique  pension 
et  elle  mourut  dans  cette  ville  le  9  juin  1820,  ou- 
bliée et  négligée  de  ceux  mêmes  qu'elle  avait  le 
plus  obligés,  mais  sans  s'être  fait  des  ennemis 
personnels.  Si  elle  fut  poursuivie  et  persécutée , 
c'est  plutôt  à  cause  de  ses  liaisons  et  de  ses  rap- 
ports qu'à  cause  de  son  caractère,  toujours,  il  faut 
le  dire,  exempt  de  fiel  et  de  haine.  Les  Mémoires 
de  la  comtesse  de  Lichtenau  écrits  par  elle-même,  en 

1808,  ont  été  traduits  en  français  par  J.-F.-G.  P.f 

1809,  1  vol.  in-8°.  Elle  s'attache  surtout  à  re- 
pousser les  assertions  du  comte  de  Ségur,  qui , 
dans  son  Tableau  de  l'Europe,  a  traité  cette  dame 
avec  une  grande  sévérité.  Les  Mémoires  sont  suivis 
d'une  correspondance  qui  s'y  rapporte ,  com- 
posée principalement  de  lettres  écrites  par  lord 

62 


490  LIC 

Bristol,  le  comte  Colonna,  Dampmartin,  Lavater, 
sir  William  Hamilton  :  celles  du  premier  sont  d'un 
ton  qui  n'a  rien  d'e'piscopal.  D — s. 

LICHTENBERG  (George-Christophe) ,  célèbre 
physicien  et  moraliste,  naquit  le  1er  juillet  1742, 
à  Ober-Ramstaedt,  près  de  Darmstadt.  Il  e'tait  le 
dix-huitième  enfant  du  pasteur  de  ce  village,  qui 
fut  ensuite  envoyé  dans  la  capitale  du  landgraviat 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  premier  prédica- 
teur ds  la  ville  et  celle  de  surintendant  général 
du  clergé.  Les  soins  et  l'instruction  variée  de  ce 
digne  ecclésiastique,  la  douceur,  les  vertus  et  la 
piété  de  son  épouse  exercèrent  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  facultés  et  le  caractère  de  leur  fils. 
«  Le  souvenir  de  ma  mère ,  dit  Lichtenberg  dans 
«  une  espèce  de  journal  de  ses  pensées  les  plus 
«  secrètes  (OEuvres  posthumes,  vol.  2,  p.  4),  est  un 
«  préservatif  que  je  n'ai  jamais  employé  sans  suc- 
«  cès  dans  les  moments  de  tentations  dangereuses.  » 
„  —  «  J'invoque  souvent,  dit-il  ailleurs  (vol.  1er, 
«  p.  11),  l'assistance  de  ma  mère,  que  j'adore 
«  comme  une  sainte.  »  On  ne  peut  vraiment  pas 
douter  que  ce  ne  soit  à  l'influence  de  l'éducation 
que  sont  dus  ces  sentiments  religieux  qui  font, 
dans  quelques-uns  des  écrits  de  Lichtenberg,  un 
véritable  contraste  avec  le  tour  d'esprit  sceptique 
qui  y  règne  généralement.  11  avait  du  penchant 
à  la  superstition ,  il  interrogeait  les  astres,  et  tâ- 
chait de  se  mettre  en  communication  avec  les  in- 
telligences célestes.  Il  raconte  (vol.  1er,  p.  26), 
qu'un  soir  il  déposa  sous  le  toit  de  la  maison  de 
son  père  un  billet  qu'il  adressait  à  un  des  esprits 
dont  il  se  croyait  environné,  et  où  il  avait  écrit 
celte  question  :  Qu'est-ce  que  l'aurore  boréale  ?  Étant 
en  bas  âge,  il  fit  une  chute,  qui  en  lui  courbant 
l'épine  du  dos,  devint  la  cause  d'une  difformité  à 
laquelle  on  doit  attribuer  en  grande  partie  le 
choix  de  l'état  qu'il  embrassa,  ainsi  que  son  goût 
pour  la  solitude.  Bien  qu'il  parût  disposé  de  lui- 
même  à  rire  de  sa  bosse,  et  que  dans  la  descrip- 
tion piquante  qu'il  a  laissée  de  sa  personne  (Pen- 
sées diverses,  vol.  1er,  p.  2),  il  assure  qu'un  mauvais 
dessinateur  ne  pourrait  manquer  son  portrait 
dans  l'obscurité;  il  se  montra  si  vivement  affecté 
d'une  plaisanterie  de  Kœstner,  son  ancien  maître, 
qu'il  en  résulta  presque  une  brouillerie  avec  un 
ami  qu'il  vénérait  autant  qu'il  lui  était  attaché 
par  la  reconnaissance.  La  faiblesse  de  sa  consti- 
tution l'éloignant  de  toute  carrière  qui  exige  une 
santé  robuste,  Lichtenberg  se  destina  des  l'en- 
fance à  la  culture  des  sciences.  Étant  encore  éco- 
lier, il  donnait  des  leçons  de  mathématiques  à 
quelques-uns  de  ses  condisciples.  Il  aimait  à  se 
rappeler  ces  premiers  essais  de  son  talent  pour 
l'enseignement,  et  l'attachement  que  lui  témoi- 
gnaient ses  jeunes  auditeurs.  Un  discours  en  vers 
allemands  sur  la  véritable  philosophie  et  le  fana- 
tisme philosophique,  qu'il  prononça  en  quittant  le 
gymnase  de  Darmstadt,  et  qui  semblait  indiquer 
l'objet  des  recherches  de  toute  sa  vie,  ayant  fait 
une  grande  sensation  et  attiré  sur  lui  les  regards 
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des  personnes  éclairées,  son  souverain,  le  land- 
grave Louis  VIII ,  lui  accorda  sa  protection  parti- 
culière et  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  se  vouer  entièrement  à  l'étude  des  sciences. 
En  1763,  il  se  rendit  à  Gcettingue,  et  suivit  les 
cours  des  professeurs  Hollmann,  Heyne,  Gatterer, 
Kaestner  et  Meister,  qui  démêlèrent  bientôt  ses 
heureuses  dispositions  et  l'admirent  dans  leur  in- 
timité. Voici  le  jugement  qu'il  porte  dans  son 
journal  sur  l'emploi  de  son  temps  à  l'université, 
et  qu'il  peut  être  utile  de  faire  connaître  aux  es- 
prits de  la  trempe  de  Lichtenberg  :  «  Je  commis 
«  une  grande  erreur  en  formant  le  plan  de  mes 
«  études  sur  une  trop  vaste  échelle....  Entraîné, 
«  par  mon  avidité  de  connaître,  à  me  laisser  suc- 
«  cessivement  dominer  par  tous  les  objets  de  re- 
«  cherches  incidentelles  que  le  hasard  offrait  sur 
«  ma  route ,  et  qui  m'écartèrent  souvent  de  mon 
«  véritable  but,  je  me  voyais  sans  cesse  dans  la 
«  nécessité  de  revenir  sur  mes  pas.  J'ai  fait  le  che- 
«  min  qui  mène  à  la  science,  comme  les  chiens 
«  qui  accompagnent  leur  maître  à  la  promenade: 
«  je  l'ai  fait  et  refait  cent  fois  dans  toutes  les  di- 
«  rections,  et,  lorsque  j'arrivai  enfin,  je  me  sentis 
a  excédé  de  fatigue.  »  (Vol.  1er,  p.  34  et  59.)  11  ne 
resta  donc  étranger  à  aucune  partie  du  domaine 
des  sciences  :  revenant  toutefois  avec  prédilection 
à  la  physique  et  aux  observations  astronomiques, 
il  se  fit  tellement  remarquer  des  juges  compé- 
tents, que  le  célèbre  baron  de  Miinchhausen,  cu- 
rateur éclairé  de  l'université  de  Gcettingue,  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  dans 
la  faculté  consacrée  aux  sciences  exactes  et  phi- 
losophiques. Il  était  à  Londres  lorsqu'il  reçut  cette 
nomination,  qu'il  ne  voulut  accepter  que  du  con- 
sentement de  son  souverain  et  bienfaiteur,  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt.  Pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  où  il  avait  conduit  le  fils  de  l'amiral 
Svvanson,  et  M.  Yrby,  fils  de  lord  Boston,  il  fut 
traité  avec  distinction  par  la  famille  royale.  Le  roi 
George  III,  auquel  l'astronome  Demainbray,  in- 
specteur de  son  observatoire  privé,  avait  commu- 
niqué les  observations  de  Lichtenberg  sur  le  pas- 
sage de  Vénus  du  19  juin  1769,  prit  beaucoup  de 
goût  à  sa  conversation,  et  lui  donna  par  la  suite 
des  preuves  nombreuses  de  son  estime.  De  retour 
à  Gcettingue,  en  1770,  il  annonça  l'ouverture  de 
ses  cours  par  un  programme  offrant  des  considé- 
rations sur  quelques  méthodes  appliquées  à  la  solu- 
tion des  difficultés  que  présente  le  calcul  des  proba- 
bilités dans  les  chances  des  jeux  de  hasard.  Il  parut 
aux  savants  avoir,  dans  ce  mémoire,  simplifié  et 
suffisamment  éclairci  des  questions  que  d'Alem- 
bert  et  Beguelin  avaient  inutilement  compliquées 
et  mal  résolues.  Dans  les  années  1772-75,  il  fut 
occupé  à  déterminer,  par  ordre  du  roi  d'Angle- 
terre, la  latitude  des  villes  principales  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre  et  à  mettre  en  ordre  les  papiers 
du  célèbre  Tobie  Mayer,  dont  il  donna  un  premier 
volume  en  1775.  (T.  M.  Opéra  inedita,  vol.  1er, 
Gœtt.,  in-4°.)  La  suite  n'a  point  paru.  Un  second 
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voyage  en  Angleterre  vint  ajouter  à  sa  prédilec- 
tion pour  ce  pays  :  il  en  rapporta  une  connais- 
sance de  la  langue,  des  mœurs  et  de  la  lilteïature 
de  ses  habitants,  plus  profonde  qu'aucun  étranger 
n'a  peut-être  acquise  et  que  la  plupart  des  indi- 
gènes eux-mêmes  ne  possèdent.  En  1777,  il  suc- 
céda à  son  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  physique 
expérimentale  :  par  déférence  pour  la  mémoire  de 
ce  savant,  il  conserva  son  Traité  élémentaire  de 
physique,  pour  servir  de  texte  à  ses  leçons,  quoi- 
que ce  manuel  fût  très-défectueux,  et  que  les 
augmentations  dont  l'enrichit  Lichtenberg  dans 
quatre  éditions  successives  en  eussent  fait  un  ou- 
vrage très-supérieur  à  ce  qu'il  était  dans  sa  forme 
primitive.  Depuis  son  entrée  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  il  ne  sortit  plus  de  Gœttingue  et  quitta 
bien  rarement  sa  chambre,  où  son  goût  pour  le 
travail,  la  faiblesse  de  sa  santé  et  une  susceptibi- 
lité née  de  sa  conformation  physique  et  fortifiée 
par  l'hypocondrie,  le  confinèrent  de  plus  en  plus. 
Sa  conversation  enjouée  et  pleine  de  traits  aussi 
gais  que  spirituels  faisait,  non  moins  que  son  en- 
seignement académique  qui  étincelait  de  saillies 
originales  et  piquantes,  un  singulier  contraste 
avec  la  tristesse  qui  régnait  au  fond  de  son  âme 
sans  en  troubler  la  sérénité  ou  en  affaiblir  l'éner- 
gie. On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  vigueur  morale 
et  de  la  fécondité  littéraire  d'un  esprit  habitant 
une  aussi  frêle  machine,  et  rongé  par  tant  de 
soucis.  La  collection  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Gœttingue  n'offre  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  mémoires,  parmi  lesquels  ceux  que  con- 
tiennent les  tomes  8  des  Non.  commentât li  et  1er 
des  Commentât,  de  cette  compagnie  sont  les  seuls 
vraiment  remarquables  :  il  expose  sa  découverte 
des  figures  que  forme  la  poussière  répandue  sur 
la  surface  des  corps  électrisés  et  qu'on  a  appelées 
de  son  nom.  Ces  figures,  à  caractère  différent,  et 
rayonnantes  ou  nuageuses,  selon  qu'elles  sont 
produites  par  l'électricité  positive  ou  négative, 
servent  à  montrer  à  l'œil  ces  deux  modifications 
du  même  agent  :  elles  sont  représentées  en  détail 
dans  les  gravures  jointes  aux  tomes  des  Mémoires 
de  Gœttingue  que  nous  avons  cités.  Lichtenberg 
s'était  intimement  lié  avec  Deluc;  et  son  amitié 
pour  ce  physicien  lui  fit  embrasser  avec  trop  de 
chaleur,  et  défendre  avec  une  opiniâtreté  étran- 
gère à  son  caractère  les  théories  de  ce  dernier 
sur  l'hygromètre  et  sur  la  pluie.  On  doit  attribuer 
à  la  même  cause  ses  préventions  contre  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  chimie,  qu'il  ne  cessa  de  com- 
battre avec  plus  d'esprit  et  d'aigreur  que  de  raison 
et  d'impartialité.  Son  Exposition  apologétique  des 
idées  de  M.  Deluc  sur  la  formation  de  la  pluie,  ré- 
digée en  1796,  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  en  1800, 
par  les  soins  de  son  frère  et  de  M.  Kries  (Gœtt., 
in-8°  de  228  pages).  Ce  mémoire  est  un  chef- 
d'œuvre  de  dialectique,  et  sera  probablement  en- 
core lu  quand  les  meilleurs  ouvrages  des  défen- 
seurs de  la  doctrine  que  Lichtenberg  y  a  combattue 
sans  succès  seront  entièrement  oubliés  :  tant  il 
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est  vrai  que  l'agrément  des  formes,  bien  plus  que 
la  solidité  du  fond,  fait  vivre  les  productions  de 
l'esprit  humain.  Le  même  charme  de  style  se  fait 
remarquer  dans  les  nombreux  articles  consacrés 
aux  découvertes  astronomiques  et  physiques  qu'il 
inséra  dans  deux  ouvrages  périodiques  qui  durent 
principalement  à  sa  plume  leur  prodigieux  suc- 
cès, le  Magasin  de  Gœttingue  pour  les  sciences  et  la 
littérature,  rédigés  par  lui  conjointement  avec  le 
célèbre  voyageur  G.  Forster  (il  en  a  paru  depuis 
1780  jusqu'en  1785,  dix-huit  parties  en  sept  vo- 
lumes), et  la  série  des  Almanaclis  publiés  dans  la 
même  ville,  de  1778  à  1799.  Ces  articles  contribuè- 
rent beaucoup  à  répandre  le  goût  des  sciences  les 
plus  élevées,  et  des  notions  exactes  sur  leurs  par- 
ties les  moins  accessibles  a  l'intelligence  commune. 
On  peut  dire  qu'ils  furent  pour  l'Allemagne  ce 
que  les  écrits  de  Fontenelle,  de  d'Alembert,  de 
Bailly.ontété  pour  la  bonne  compagnie  en  France, 
un  moyen  d'acquérir,  avec  un  médiocre  degré 
d'application,  des  idées  justes  et  étendues  sur  les 
objets  les  plus  ardus  des  hautes  sciences.  On 
trouve  dans  ces  résumés  d'un  genre  tout  à  fait 
particulier,  un  mélange  d'analyse  lumineuse  et 
quelquefois  profonde,  de  rapprochements  aussi 
instructifs  qu'inattendus,  de  malice  gaie  et  souvent 
très-caustique,  mais  toujours  d'une  tendance  par- 
faitement morale,  qu'il  serait  difficile  de  caracté- 
riser, et  à  laquelle  il  ne  suffirait  pas  de  comparer 
la  manière  des  humoristes  anglais,  tels  que  Swift, 
Fielding,  Sterne,  etc.,  pour  en  faire  concevoir  la 
nature  et  l'effet  à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Lich- 
tenberg dans  sa  langue.  Mais  c'est  surtout  quand 
il  est  directement  et,  pour  ainsi  dire,  ex  professa 
moraliste,  que  Lichtenberg  fait  classe  à  part.  Il 
est  enjoué  et  jamais  grotesque,  neuf  sans  effort, 
gai  sans  la  moindre  trace  de  légèreté,  varié  et 
profond  sans  cesser  d'être  solide  et  clair.  Ce  n'est 
qu'une  justice  d'ajouter  qu'excepté  quelques  par- 
ties de  son  Commentaire  sur  liogarth,  où  il  abuse 
de  sa  facilité  à  trouver  des  combinaisons  ingé- 
nieuses, des  rapprochements  comiques,  il  tombe 
moins  dans  la  recherche,  il  est  plus  naturellement 
gai  et  original  que  la  plupart  des  humoristes  an- 
glais. On  n'est  pas  d'accord  sur  l'idée  précise  qu'on 
doit  se  faire  de  celte  disposition  d'esprit  qui,  dans 
l'expression  des  pensées  et  des  sentiments,  se  ma- 
nifeste par  un  mélange  piquant  et  tout  particu- 
lier d'enjouement,  et  que  les  Anglais  désignent 
par  humour,  les  Allemands  par  laune.  Nous  osons 
affirmer  que  la  lecture  attentive  des  ouvrages  de 
Lichtenberg,  par  la  variété  des  matières  traitées 
avec  la  même  verve  intarissable  de  plaisanterie 
amusante  et  instructive,  est  singulièrement  pro- 
pre à  fournir  les  données  des  solutions  d'un  grand 
nombre  de  difficultés  qui  ont  désuni  ou  embar- 
rassé des  critiques  tels  que  Sulzer,  Lessing,  lord 
Monboddo,  Campbell  etEberhard.  Les  impressions 
qu'il  recevait  du  spectacle  de  la  nature,  des  affaires 
humaines,  de  ses  lectures,  de  ses  propres  pensées, 
et  qu'il  rendait  dans  un  langage  pittoresque  avec 
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l'empreinte  de  vues  neuves,  de  contrastes  plai- 
sants, de  rapprochements  instructifs,  subissaient, 
en  entrant  dans  son  âme,  des  combinaisons,  et  se 
coloraient  de  teintes  qui  n'altéraient  ni  la  pureté 
du  trait,  ni  le  fonds  de  données  matérielles  qu'elles 
offraient  au  sévère  observateur.  Sa  manière  de  re- 
cevoir et  de  rendre  l'impression  (ies  choses  exté- 
rieures, qui  lui  faisait  considérer  le  monde  phy- 
sique et  visible  comme  une  grande  allégorie  des 
mystères  de  l'ordre  moral,  suppose  sans  doute 
beaucoup  d'originalité  dans  les  conceptions,  d'in- 
dépendance dans  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles et  un  penchant  à  se  placer  dans  les  points 
de  vue  de  l'idéaliste  et  du  pyrrhonien.  Mais  on  ne 
saurait  sans  injustice,  au  moins  dans  l'écrivain 
dont  il  s'agit  et  qu'on  peut  regarder  comme  le 
modèle  des  humoristes,  séparer  de  ces  qualités  de 
l'esprit  une  parfaite  vérité  d'observation  et  de 
pinceau,  une  rectitude  de  jugement  égale  à  sa  fi- 
nesse, un  goût  sûr  qui  évite  les  contrastes  révol- 
tants ou  infructueusement  bizarres,  et  surtout  un 
respect  pour  les  grandes  fins  de  la  destinée  hu- 
maine, qui  se  garde  de  faire  de  la  vie  une  farce 
ignoble  et  de  la  scène  du  monde  un  jeu  sans  but, 
une  énigme  dépourvue  de  sens.  Aussi,  bien  loin 
d'éprouver  le  vide  du  cœur  et  l'ennui  qui  succè- 
dent aux  accès  d'une  folle  gaieté,  tandis  que  le 
sourire  qui  se  place  involontairement  sur  les  lèvres 
du  lecteur  de  Candide  et  des  Mémoires  de  Gram- 
mont,  n'empêche  pas  que  l'indignation,  le  dégoût, 
le  mépris  ne  s'emparent  de  lui  presque  aussitôt, 
les  saillies  de  Lichtenberg,  ses  comparaisons  in- 
génieuses et  plaisantes,  réveillent  des  idées  non 
moins  consolantes  qu'agréables,  remontent  les 
ressorts  de  l'âme  au  lieu  de  la  dégrader  ou  de 
l'engourdir.  Nous  allons  indiquer  ses  principaux 
écrits;  ils  portent  tous,  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails,  le  cachet  de  cette  tournure  d'es- 
prit originale  et  piquante  que  nous  avons  cherché 
à  caractériser.  Les  premiers  eurent  une  tendance 
toute  polémique.  Lavater  avait  dédié  sa  traduction 
des  Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur  les  preuves  du 
christianisme  au  célèbre  juif  Moïse  Mendelssohn , 
en  le  sommant  de  se  convertir  à  la  religion  du 
Christ,  ou  de  réfuter  publiquement  les  arguments 
de  Bonnet.  Cette  démarche  indiscrète  de  Lavater 
donna  naissance  à  une  satire  de  Lichtenberg  in- 
titulée Timorus,  1775,  qui  a  été  réimprimée  dans 
le  3e  volume  de  ses  Œuvres.  Peu  de  temps 
après,  il  s'occupa  encore  du  célèbre  auteur  de  la 
Physiognomonique.  Vigilant  redresseur  de  torts 
scientifiques  et  d'opinions  hasardées  qui  portaient 
préjudice  à  la  saine  philosophie,  Lichtenberg  ne 
put  voir  sans  indignation  l'abus  que  les  admira- 
teurs enthousiastes  des  règles  physiognomoniques 
du  théologien  zuricois  faisaient  de  son  système 
au  détriment  de  la  morale  et  en  dépit  de  la  cha- 
ei(é  chrétienne.  Il  prit  la  plume  ou  plutôt  le  fouet, 
t  publia  en  tête  de  Y Almanach  de  Gœtiingue  pour 
1778,  un  Traité  de  la  physiognosique  contre  les  phy- 
siognomes  (ibid.,p.401  etsuiv.),oùil  établit,  par  des 
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réflexions  et  des  observations  d'une  vérité  frap- 
pante, qu'on  peut  bien  concevoir  une  pathogno- 
miqne,  une  sêméiotique  des  passions,  ou  un  corps 
de  principes  qui  nous  servent  à  reconnaître  à  des 
signes  visibles  les  mouvements  de  l'âme,  mais  que 
l'art  de  juger  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
par  la  forme  et  la  disposition  des  parties  exté- 
rieures du  corps  et  surtout  des  parties  solides  de 
la  figure,  est  chimérique  ;  que  c'est  l'ensemble  de 
l'expression,  le  regard,  les  modifications  fugitives 
de  nos  traits,  qui  peuvent  offrir  à  l'observateur 
exercé  des  hommes  quelques  moyens,  toujours 
peu  sûrs  à  la  vérité,  de  se  former  une  idée  de  leur 
caractère  et  de  leurs  habitudes,  mais  que  ce  talent 
est  le  fruit  d'une  longue  expérience  et  d'un  tact 
qu'il  est  impossible  d'acquérir  par  l'étude  d'une 
prétendue  théorie  physiognomonique.  «  J'ai  vu,  dit 
«  Lichtenberg,  qui  lui-même  possédait  ce  tact  à 
«  un  haut  degré,  des  exemples  extraordinaires  de 
«  dissimulation  dans  les  cours,  surtout  dans  celle 
«  d'Angleterre,  où  le  spleen  semble  étendre  un 
«  voile  sur  tous  les  visages.  Les  muscles  de  la  face, 
«  chez  les  courtisans  et  chez  les  grands,  sont 
«  comme  une  gelée  dans  laquelle  on  chercherait 
«  aussi  vainement  une  empreinte  durable,  que  des 
«  signes  d'organisation  dans  un  verre  d'eau.  » 
Lavater  répondit  faiblement  et  en  professant  une 
admiration  sincère  pour  la  sagacité  de  son  anta- 
goniste, dans  le  4e  volume  de  ses  Essais  phy- 
siognosiques .  Lichtenberg  eut  le  tort  très-grave, 
après  un  procédé  aussi  noble,  de  publier  une  pa- 
rodie de  l'ouvrage  de  Lavater,  sous  le  titre  de 
Physiognomonie  des  queues,  où  des  cadenettes  de 
différentes  formes,  copiées  sur  des  portraits  d'écri- 
vains allemands  célèbres,  et  des  queues  de  diverses 
espèces  d'animaux,  étaient  soumises  à  une  pro- 
fondeanalyse  physiognomonique  en  termes  ridicu- 
lement boursouflés,  empruntés  au  langage  néolo- 
gique de  Lavater.  Ce  qui  explique,  mais  ne  justifie 
pas  cette  indécente  attaque  de  Lichtenberg,  est 
une  satire  pleine  de  personnalités  que  publia  l'un 
des  amis  et  des  apologistes  les  plus  zélés  de  La- 
vater, et  dans  laquelle  le  docteur  Zimmermann, 
en  faisant  allusion  à  la  difformité  du  professeur 
de  Gœttingue,  avait  dit  qu'il  n'était  pas  surpre- 
nant que  Lichtenberg  fût  l'adversaire  d'une  doc- 
trine qui  établissait  des  rapports  intimes  entre  la 
beauté  du  corps  et  la  vertu.  —  Les  explications  de 
quelques  planches  de  Hogarth  ,  que  Lichtenberg 
avait  données  dans  Y  Almanach  de  Gœttingue,  ayant 
eu  beaucoup  de  succès,  il  entreprit  de  faire  re- 
graver sous  ses  yeux  l'œuvre  de  ce  grand  pein- 
tre, et  de  l'accompagner  d'un  commentaire.  Cet 
ouvrage  a  paru  en  neuf  livraisons,  de  1794  à  1807, 
in-fol.  et  in-8°.  Malheureusement  la  mort  surprit 
le  commentateur,  en  1799,  pendant  l'impression 
de  la  5e  livraison  ;  les  suivantes  sont  d'une  autre 
plume  :  mais  tel  qu'il  est,  le  travail  de  Lich- 
tenberg vivra  aussi  longtemps  que  la  langue  alle- 
mande. On  a  dit  que  Fielding,  Garrick  et  Hogarth, 
unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié,  avaient 
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réussi  à  peindre  avec  le  plus  de  fidélité  la  nature 
humaine  sous  ses  divers  aspects,  avec  la  plume, 
la  pantomime  et  le  crayon.  Lichtenberg  a  contri- 
bué, par  ses  lettres  sur  Carrick  dont  il  avait  étudié 
le  jeu  pendant  ses  deux  séjours  à  Londres,  et  par 
son  explication  de  Hogarth,  à  transmettre  à  la 
postérité  une  appréciation  de  leur  talent  plus 
juste  et  plus  détaillée  qu'elle  ne  lui  serait  parvenue 
sans  le  secours  de  sa  plume.  Mais,  indépendam- 
ment du  mérite  du  travail  de  Liohtenberg  sur 
Hogarth,  comme  texte  descriptif,  c'est  un  véritable 
cours  pratique  de  connaissance  des  hommes  dans 
tous  les  états  et  à  tous  les  échelons  de  la  culture 
ou  de  la  dégradation  morale  :  les  excellents  con- 
seils et  les  remarques  fines  dont  il  abonde  pro- 
duisent un  effet  d'autant  plus  grand,  que  c'est 
en  se  jouant  (quasi  almd  agendo)  que  le  commen- 
tateur semble  les  offrir.  Le  seul  défaut  de  ces  ta- 
bleaux de  mœurs  est  un  luxe  d'allusions  spiri- 
tuelles et  malignes  qui  ne  sont  pas  suffisamment 
motivées  par  la  matière.  L'écrivain  prête  visible- 
ment des  vues  trop  profondes,  des  aperçus  trop 
ingénieux  à  l'artiste,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
tombe  fréquemment  dans  la  recherche,  surtout 
dans  les  dernières  livraisons.  L'originalité  est  un 
écueil  pour  celui  qui  en  est  doué.  L'accueil  extraor- 
dinairement  flatteur  que  toutes  les  classes  du  pu- 
blic allemand  firent  aux  premières  parties  de  ce 
commentaire  parut  imposer  à  l'auteur  l'obliga- 
tion de  ne  pas  y  ajouter  une  ligne  qui  n'offrît 
quelque  trait  piquant  :  sa  plaisanterie  en  perd 
parfois  ce  naturel,  cette  grâce  qu'elle  a  dans  ses 
autres  écrits;  là  elle  jaillit,  comme  un  trait,  d'un 
esprit  animé  par  la  gaieté,  passe  comme  un  éclair 
»ur  les  objets  qu'elle  colore  d'un  jour  particulier, 
réveille  une  foule  d'idées  et  ne  fait  qu'effleurer 
des  rapprochements  imprévus,  piquants,  féconds 
en  résultats,  sur  lesquels  on  désirerait  s'arrêter, 
et  qu'il  dédaigne  d'exploiter.  Le  dernier  des  ou- 
vrages de  Lichtenberg,  dont  nous  parlerons,  a  été 
publié  après  sa  mort  par  son  frère  :  ce  sont  des 
observations  sur  lui-même,  des  aveux  d'une  naï- 
veté rare,  des  vues  paradoxales,  extraits  d'un  jour, 
nal  où  il  écrivait  toutes  ses  pensées  avec  plus 
d'abandon  et  de  bonne  foi  que  J.-J.  Rousseau  n'en 
a  mis  dans  ses  Confessions.  Il  s'y  rend  compte 
non-seulement  de  ses  projets  et  des  réflexions  nées 
de  ses  observations  sur  les  phénomènes  du  sens 
intérieur,  mais  encore  des  rêves  les  plus  étranges, 
lorsqu'ils  lui  promettent  quelque  révélation  sur  le 
principe  de  ses  défauts  et  sur  les  causes  secrètes 
de  ses  penchants,  ou  qu'ils  lui  offrent  un  moyen 
de  découvrir  un  commencement  de  mauvaises  ha- 
bitudes et  d'en  prévenir  le  développement  ou  d'é- 
touffer le  germe  d'illusions  nuisibles  :  il  prend 
note  des  mouvements  fugitifs  qui  n'ont  fait  que 
traverser  son  âme,  des  idées  qui  ont  été  repoussées 
aussitôt  qu'admises, etqu'un  hommesupérieurpeut 
seul  oser  s'avouer  à  lui-même.  Jamais  homme,  doué 
d'une  imagination  aussi  vive  et  d'une  sensibilité 
aussi  profonde,  ne  s'est  jugé  avec  autant  de  calme 
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et  de  sévérité;  il  se  voit  passer,  pour  ainsi  dire; 
il  s'écoute  sentir,  penser,  désirer,  espérer.  Il 
n'existe  pas  de  recueil  plus  riche  en  observations 
psychologiques,  en  données  également  impor- 
tantes pour  le  moraliste  et  le  littérateur.  On  assiste 
au  combat  que  se  livrent  l'esprit  scrutateur  du 
savant  et  le  penchant  de  l'homme  pour  le  merveil- 
leux ;  on  voit  aux  prises  les  deux  moi,  le  moi-sujet 
et  le  moi-objet.  L'éducation  de  Lichtenberg  s'était 
faite  dans  des  circonstances  très-défavorables  au 
sentiment  religieux,  sous  le  règne  du  grand  Fré- 
déric :  un  scepticisme  moral,  froid  et  dédaigneux, 
un  besoin  exclusif  d'analyse  sèche  et  rigoureuse, 
s'étaient  emparés  des  meilleurs  esprits.  On  voit 
Lichtenberg,  dans  la  plupart  de  ses  écrits,  dominé 
par  cette  tendance  de  son  siècle,  et  n'apercevant 
le  danger  ou  l'erreur  que  dans  le  zèle  imprudent 
de  Lavater,  ou  dans  l'extravagance  de  visionnaires 
tels  que  le  prophète  Ziehen  (1).  Mais  dans  ses 
Confessions,  l'homme,  observateur  impartial  de  la 
nature  morale,  reparaît  avec  tout  le  sentiment 
des  besoins  auxquels  les  sciences  exactes  ne  sau- 
raient satisfaire.  «  Quelle  différence,  dit-il  (p.  155 
«  du  t.  1er  de  ses  Œuvres  posthumes),  lorsque 
«  c'est  dans  ma  chambre  que  je  récite  le  verset 
«  du  psaume  90  :  Avant  que  les  montagnes  fussent 
«  nées,  et  que  tu  eusses  formé  la  terre  et  l'univers , 
«  tu  es  le  Dieu  fort  d'éternité  en  éternité;  ou  lors- 
«  que  c'est  sous  les  voûtes  de  l'abbaye  de  West- 
«  minster  que  je  le  redis,  environné  des  trophées 
«  de  la  mort,  éclairé  de  ce  demi-jour  dont  la 
«  sainte  et  faible  clarté  guide  les  pas  qui  foulent 
«  la  poussière  des  rois  !  Je  l'ai  répété  partout  et  à 
«  toutes  les  époques  de  ma  vie,  jamais  sans  être 
«  profondément  touché,  mais  à  Westminster,  j'é- 
«  prouvais  en  le  prononçant  un  frisson  ineffable, 
«  plein  d'épouvante  et  de  douceur.  Je  sentais  la 
«  présence  du  juge  auquel  les  ailes  de  l'aurore  ne 
«  peuvent  me  dérober;  je  versais  des  larmes,  non 
«  de  douleur,  non  de  joie,  mais  d'une  confiance 
«  inexprimable  en  ce  juge.  » — On  trouvera  de 
pareils  aveux,  tirés  du  Journal  de  Lichtenberg, 
dans  un  article  des  Archives  littéraires  (t.  1er,  p.  228- 
251);  l'auteur  l'y  peint  d'après  lui-même,  et  en- 
tremêle ses  extraits  d'observations  très-fines.  Voici 
quelques  citations  de  cette  autobiographie,  la  plus 
sincère  et  la  plus  piquante  qui  ait  été  jamais 
écrite.  «  Je  me  plaisais  (Œuvres,  t.  1er,  p.  9)  à 
«  imaginer  comment  je  pourrais,  sans  être  aperçu, 
«  mettre  le  feu  quelque  part,  ou  tuer  telle  ou  telle 
«  personne.  Je  cherchais  à  m'identifier  avec  un 
«  athée  (ibid.,  p.  28),  et  j'en  jouais  le  rôle  en  so- 
«  ciété,  exercitii  gratia;  j'adoptais  parfois  celui 
«  d'un  homme  que  les  idées  d'une  superstition 
«  puérile  tourmentent;  j'aimais  à  me  livrer  aux 

(1)  Ziehen,  surintendant  ecclésiastique  à  Zellerfeld,  avait 
effrayé  les  peuples  du  nord  de  l'Allemagne  par  des  prédictions 
d'une  épouvantable  catastrophe  qui  devait  causer  la  ruine  pro- 
chaine d'une  grande  partie  de  cette  contrée.  Quelques  pamphlets 
de  Lichtenberg,  pleins  de  sel  et  de  raison,  contribuèrent  princi- 
palement à  calmer  cette  terreur  panique.  On  les  trouve  réimpri- 
més dans  le  4«  volume  de  ses  Œuvres,  p.  214  jusqu'à  265. 
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«  suppositions  les  plus  téméraires.  »  (Dans  ce 
nombre,  il  faut  sans  doute  ranger  cette  prédiction, 
p.  166  :  «  Il  deviendra  un  jour,  sous  l'empire  des 
derniers  progrès  de  notre  raffinement  social,  aussi 
ridicule  de  croire  en  Dieu  qu'il  l'est  maintenant 
de  croire  aux  spectres.  »)  «  Je  pense  qu'il  serait 
«  instructif  d'écrire  l'histoire  d'un  professeur  de 
«  philosophie  (selon  Platon,  Locke,  Kant,  etc.) 
«  qui  demanderait  à  Dieu  avec  instance  de  créer 
«  un  homme  d'après  l'image  de  sa  psychologie  : 
«  il  est  exaucé,  et  dès  le  premier  jour,  on  est 
«  obligé  de  conduire  cette  créature  aux  Petites- 
«  Maisons.  » — «  Dans  l'enfance  des  tâtonnements 
«  d'explications  physiques,  on  avait  recours  à 
«  l'hypothèse  d'esprits  dont  on  peuplait  la  nature; 
«  l'âme  humaine  est  un  reliquat  de  cette  opinion; 
«  c'est  le  spectre  qui  hante  encore  les  ruines  de 
«  notre  habitation  corporelle  (p.  1S6). —  Il  me 
«  semble  que  le  monde  entier  soit  un  appareil 
«  uniquement  destiné  à  me  faire  sentir  mes  maux 
«  de  toutes  les  manières  possibles  (p.  29).  »  — 
«  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  mon  ca- 
«  ractère  est  la  manie  de  voir  des  pronostics  par- 
«  tout:  je  lis  mon  sort  dans  le  mouvement  d'un 
«  insecte.  »  —  «  Une  lumière,  presque  aussitôt 
«  éteinte  qu'allumée,  m'a  fait  désespérer  de  mon 
«  voyage  d'Italie  (p.  26).  »  —  «  J'ai  été  souvent 
«  douloureusement  affecté  de  n'avoir  pu  éternuer 
«  trois  fois  de  suite  depuis  vingt  ans  (p.  27).  »  — 
«  Lorsque  j'enfonce  un  clou,  je  ne  puis  m'empé- 
«  cher  de  chercher  ce  qui  arrivera  jusqu'à  ce  que 
«  je  le  retire.  En  novembre ,  j'attachai  à  mon  lit 
«  un  nouveau  carton  (1)  :  lorsque  j'ôtai  le  clou.... 
«  j'avais  perdu  l'un  de  mes  enfants,  et  mon  excel- 
«  lentami  Scherhagen  de  Hanovre...  (t.  2,  p.  5).  » 
Lichtenberg  était  sans  doute  préoccupé  de  l'idée 
de  cette  correspondance  mutuelle  de  toute  chose 
avec  toute  chose,  qui,  dans  l'esprit  d  un  Leibniz, 
produit  le  système  de  l'harmonie  préétablie,  mais 
qui  dans  les  hommes  d'une  imagination  mal 
gouvernée  dégénère  en  superstition  ridicule.  — 
«  Que  ne  puis-je  creuser  dans  ma  tête  des  canaux 
«  de  communication  qui  établissent  entre  mes 
«  idées,  stérilement  disséminées  par  centaines, 
«  un  commerce  intérieur  qui  les  féconde  mutuel- 
«  lement  (p.  42)  !»  —  «  Le  chagrin  causé  par  la 
«  découverte  d'un  défaut  en  moi  a  souvent  été 
«  plus  que  compensé  par  le  plaisir  que  me  pro- 
«  cure  l'accroissement  de  connaissances  qui  en 
«  résulte  ;  tant  l'homme  est  emporté  par  le  pro- 
«  fesseur.  »  —  «  Je  ne  puis  me  débarrasser  de 
«  l'idée  que  j'ai  passé  par  la  mort  avant  de  naître, 
«  et  qu'une  seconde  mort  doit  me  rendre  à  mon 
«  ancien  état  (t.  2,  p.  16).  »  —  «  Le  spinosisme 
«  et  le  déisme  conduisent  un  esprit  pénétrant 
«  nécessairement  au  même  résultat.  Le  point  de 
«  vue  du  théiste  sert  à  s'orienter  dans  la  doctrine 
«  du  panthéisme,  comme  on  se  sert  quelquefois 
«  du  coup  d'œil  comme  moyen  de  mettre  à 

(1)  Pour  y  écrire  ses  réflexions  quand  il  ne  dormait  pa8. 
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«  l'épreuve  les  opérations  de  mesurage  les  plus 
«  exactes  (t.  2,  p.  32).  »  —  «  Euler  dit,  dans  ses 
«  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  (t.  2, 
«  p.  228),  qu'il  y  aurait  des  orages  et  que  la 
«  foudre  tomberait,  lors  même  qu'il  n'existerait 
«  pas  d'hommes  qu'elle  put  écraser.  J'avoue  qu'il 
«  ne  m'a  jamais  été  possible  d'attacher  un  véri- 
«  table  sens  à  l'opinion  reçue  qu'Euler  exprime 
«  ici.  Il  m'a  toujours  paru  que  la  notion  d'exister 
«  était  empruntée  à  notre  activité  intellectuelle, 
«  et  qu'en  anéantissant  les  êtres  qui  sentent  et 
«  qui  pensent,  on  anéantit  par  là  l'existence  elle- 
«  même.  Ce  que  j'éprouve,  lorsque  je  réfléchis  à 
«  cette  dépendance  mutuelle  de  la  pensée  hu- 
«  maine  et  de  l'être  en  général,  a  si  peu  d'ana- 
«  logie  avec  les  principes  qui  ont  présidé  à  la 
«  formation  du  langage,  qu'il  m'est  impossible 
«  de  rendre  clairement  mes  idées  là-dessus.  Dieu 
«  veuille  que  je  n'en  devienne  pas  fou  !  »  (T.  2, 
p.  13  et  14).  «  Je  crois  du  fond  de  mon  âme  et 
«  par  suite  des  plus  mûres  réflexions,  que  la 
«  doctrine  de  l'Evangile  est  le  moyen  le  plus  sûr 
«  et  le  plus  efficace  de  répandre  un  repos  et  un 
«  bonheur  durables  sur  la  terre.  Combien  il  au- 
«  rait  été  facile  à  un  être  comme  Jésus  d'imaginer 
«  un  système  rationnel  qui  aurait  satisfait  les  phi- 
«  losophes  les  plus  exigeants  !  Mais  des  siècles  se 
«  seraient  écoulés  avant  qu'il  eût  été  bien  com- 
«  pris  :  le  beau  profit  qu'en  auraient  retiré  les 
«  nommes  faibles  et  souffrants,  dans  le  trouble 
«  des  passions  et  à  l'heure  de  la  mort,  sans 
«  parler  de  tout  ce  qu'en  auraient  fait  les  jé- 
«  suites  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
«  tions  !  (Ibid.,  p.  35).  »  En  voilà  assez  sur  la 
lutte  pénible  dans  laquelle  cet  esprit  vaste  et  pro- 
fond se  vit  engagé  toute  sa  vie,  par  les  aperçus 
divergents  que  lui  offraient  les  besoins  de  la  spé- 
culation et  ceux  du  cœur,  des  nerfs  malades  et 
une  raison  forte,  les  intérêts  de  la  science  et  les 
méditations  du  spectateur  impartial  des  affaires 
humaines.  Les  suites  désastreuses  de  la  révolution 
française  et  les  craintes  qu'elle  lui  inspirait  pour 
l'avenir  de  l'Europe  ne  furent  pas  les  moins  pé- 
nibles sujets  de  ses  pensées,  vers  la  fin  de  sa  vie. 
La  mort  ne  paraît  jamais  avoir  été  pour  Lichten- 
berg autre  chose  qu'un  objet  de  méditation  calme 
et  de  curiosité ,  ou  même  de  désir.  «  Que  n'ai-je, 
«  s'écrie-t-il  (ibid.,  p.  8,  2e  vol.),  déjà  franchi  la 
«  ligne  de  séparation!  Mon  Dieu,  combien  il  me 
«  tarde  de  toucher  au  moment  où  le  temps  ces- 
«  sera  pour  moi  d'être  le  temps,  où  je  serai  reçu 
«  dans  le  sein  maternel  où  je  dormais  lorsque 
«  le  Heinberg  (1)  était  battu  par  l'Océan,  lorsque 
«  Epicure,  César,  Lucrèce  écrivaient,  et  que  Spi- 
«  nosa  concevait  la  plus  grande  pensée  qui  jamais 
«  soit  entrée  dans  la  tête  d'un  homme!  »  Ce  vœu 
fut  exaucé  le  24  février  1799,  après  six  jours  d'une 
maladie  inflammatoire.  La  collection  des  Œuvres 
de  Lichtenberg  a  été  publiée ,  au  profit  de  sa 

(1)  Montagne  près  de  Gœttingue. 
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teuve  et  de  ses  quatre  enfants,  par  les  soins  de 
son  frère  et  de  M.  Kries,  à  Gœttingue,  1800-1806, 
9  vol.  in-8°.  Elle  renferme  le  journal  dont  nous 
avons  parle',  et  tous  les  e'erits  qu'il  avait  insérés 
dans  les  Almanachs  et  dans  l'e  Magasin  de  Gœttin- 
gue, à  l'exception  de  deux  morceaux  (1)  un  peu 
gais,  où  il  avait  fait  rire  le  public  allemand  aux 
dépens  de  l'illustre  traducteur  d'Homère ,  et  que 
les  éditeurs  du  recueil  n'ont  pas  réimprimés  par 
égard  pour  M.  Voss.  Le  1er  volume  offre  son 
portrait.  Il  avait  conçu  l'idée  de  plusieurs  romans, 
entre  autres  d'un  ouvrage  où  il  aurait  fait  figu- 
rer, comme  héros,  un  prince  double,  c'est-à- 
dire  un  monstre  composé  de  deux  individus  réu- 
nis dos  à  dos.  Voy.  son  Eloge  par  Kaestner  (Mé- 
moires de  l'académie  de  Gœllingue,  1799,  in-4°); 
et  sa  Vie,  par  un  anonyme ,  dans  le  Nécrologe  de 
Schlichtegroll  (2e  vol.  de  la  10e  année,  t.  2,  Gotha, 
1805,  in-12).  S— r. 

LICHTENBERGER  (Jean-Frédéric),  né  à  Stras- 
bourg, le  3  décembre  1743,  dans  la  religion  pro- 
testante, fut  professeur  au  gymnase  de  cette  ville, 
et  y  mourut  le  6  novembre  1831.  S'étant  long- 
temps occupé  de  l'invention  de  l'imprimerie,  et 
persuadé  que  ce  fut  à  Strasbourg  que  s'en  firent 
les  premiers  essais,  il  a  publié  :  Initia  typogra- 
p/iica,  opus  celeberr.  Sckœpjlini  Vindicias  typogra- 
phicas  elucubrans ,  nec  non  earum  continuationem 
offerens ,  1811,  in-4°;  ejusdem  libri  appendix,  de 
indulgentiarum  titteris  Nicolai  V,  P.  M.,  pro  regno 
Cypri  impressa,  etc.,  1816,  in-4°.  «  Cet  ouvrage  , 
«  dit  M.  Peignot,  est  un  de  ceux  qui  lui  ont  paru 
«  le  plus  détaillés  sur  l'origine  de  l'imprimerie. 
«  L'auteur  ne  présente  point  un  nouveau  sys- 
«  tème  ;  il  développe  celui  qui  est  assez  généra- 
«  lement  adopté  maintenant,  que  les  premiers 
«  essais  ont  été  faits  à  Strasbourg  et  perfection- 
«  nés  à  Mayence.  Il  rejette  la  fable  de  Harlem. 
«  Après  avoir  parlé  des  travaux  de  Gutenberg, 
«de  Faust,  de  Schœffer,  et  des  établissements 
«  typographiques  formés  à  Mayence   peu  de 
«  temps  après  les  leurs,  il  passe  à  l'introduction 
«  de  l'imprimerie  dans  divers  pays.  On  y  trouve 
«  des  détails  intéressants  sur  différents  hnpri- 
«  meurs.  »  On  a  encore  de  Lichtenlterger,  en  al- 
lemand et  en  français  :  Histoire  de  l'invention  de 
l'imprimerie ,  pour  servir  de  défense  à  la  ville  de 
Strasbourg  contre  les  prétentions  de  Harlem ,  avec 
une  prélace  de  Schweighaeuser ,  Strasbourg  et 
Paris  ,  1825  ,  in-8° ,  avec  portraits  et  plan- 
ches. M — d  j. 

LICHTENSTEIN  (Joseph-Wenceslas,  prince  de), 
feld-maréchal  des  armées  autrichiennes,  naquit  à 
Vienne  le  10  août  1696.  Destiné  par  sa  naissance 

(1)  Il  s'agissait  de  la  manière  de  figurer  en  allemand  le  son 
de  Vêla  grec;  M.  Voss  écrivait  Htebee,  hœrœ,  pour  Hébé,  Héré 
(Junonl,  et  avait  vivement  défendu  son  orthographe.  La  satire 
de  Lichtenberg,  pleine  d'érudition  et  d'enjouement ,  était  inti- 
tulée De  la  prononciation  des  moutons  de  l'ancienne  Grèce, 
comparée  à  celle  de  leurs  nouveaux  frères  des  bords  de  l'Elbe, 
et  portait  cette  épigraphe  parodiée  du  monologue  de  Hamlet  : 
To  bœh  or  nol  to  bceh,  thaï  is  the  question.  [  3e  numéro  de  la 
deuxième  année,  et  1"  numéro  de  la  troisième.) 
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à  la  carrière  des  armes,  il  y  entra  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
sous  un  gouverneur  fort  instruit,  et  parvint,  en 
1723,  au  grade  de  colonel;  il  justifia  cette  faveur, 
pendant  les  campagnes  de  1733  et  1734,  par  des 
actions  d'éclat  que  récompensèrent  successive- 
ment le  brevet  de  général-major  et  celui  de  lieu- 
tenant général.  Ambassadeur  en  France,  depuis 
1738  jusqu'en  1741 ,  il  y  fit  admirer  ses  connais- 
sances variées  et  chérir  ses  qualités  aimables. 
Nommé  feld-maréchal ,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  en  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  le  20  juin  à  Plaisance.  Depuis 
il  partagea  son  temps  entre  les  affaires  diploma- 
tiques et  les  fonctions  de  directeur  général  de 
l'artillerie,  et  conduisit  avec  beaucoup  d'habileté 
l'élection  du  roi  des  Romains,  à  Francfort,  en 
1764.  Le  prince  de  Lichtenstein  mourut  à  Vienne 
le  9  février  1772.  Marie-Thérèse,  qui  le  décora  de 
la  Toison  d'or  et  de  la  grand'eroix  du  nouvel 
ordre  de  son  nom,  le  regardant  comme  un  des 
plus  dignes  soutiens  de  son  trône,  lui  confia  la 
direction  d'une  école  d'artillerie,  qu'il  porta  à  six 
bataillons;  c'est  à  lui  qu'est  dû  le  perfectionne- 
ment de  cette  arme  dans  l'armée  autrichienne  ; 
il  dépensa  pour  cet  objet  au  delà  de  cent  mille 
écus  de  son  propre  bien.  Cette  princesse  lui  fit 
élever  un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  de 
Vienne.  Le  prince  de  Lichtenstein  aimait  les  arts; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  la  belle  ga- 
lerie de  tableaux  qui  porte  son  nom,  et  qui  est 
devenue  dans  sa  famille  comme  un  lidéicommis 
ou  un  majorât.  St — t. 

LICHTENSTEIN  (le  prince  Jean-Joseph  de),  chef 
de  l'une  des  familles  les  plus  illustres  de  l'Autri- 
che, qui  a  donné  à  cette  puissance  un  grand  nom- 
bre d'hommes  célèbres  dans  les  armes  et  la  poli- 
tique (voy.  l'article  précédent)  (1),  naquit  à  Vienne 
le  26  juin  1760,  et  fut  destiné  des  l'enfance  à  la 
carrière  des  armes.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  à  côté  du  jeune 
archiduc  François ,  qui  lui  conserva  depuis  ce 
temps  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  En  1792,  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein  épousa  une  fille  du 
landgrave  de  Furstenberg,  l'une  des  femmes  les 
plus  aimables,  les  plus  spirituelles  de  l'époque, 
et  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants.  Il  était  colonel 
lorsque  la  guerre  de  la  révolution  française  com- 
mença. Employé  d'abord  à  l'armée  des  Pays-Bas 
sous  le  prince  de  Cobourg,  il  se  distingua  parti- 
culièrement, au  mois  de  juin  1794,  dans  une  af- 
faire près  de  Bouchain,  et  fut  élevé  au  grade  de 
général-major.  11  se  distingua  encore  dans  le 
mois  d'août  1796 ,  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles,  près  de  Wurtzbourg ,  et  fut  bientôt 
nommé  feld-maréchal-lieutenant.  C'est  avec  ce 

(1)  C.-J.  prince  de  Lichtenstein,  feld-maréchal ,  né  en  1730 
et  mort  en  1820,  était  de  la  même  famille,  mais  d'une  branche 
cadette;  il  avait  fait  toutes  les  guerres  de  son  temps  contre  la 
Prusse,  la  Turquie,  et  s'était  partout  distingué  par  sa  valeur. 
La  Biographie  des  généraux  autrichiens  lui  a  consacré  un  long 
article. 
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grade  qu'il  servit  dans  la  campagne  de  1799  en 
Italie,  où  il  se  fit  che'rir  par  sa  bienfaisance  en- 
vers les  soldats  blesse's,  auxquels  il  accorda  de 
ses  deniers  un  supple'ment  de  paye.  Employé'  de 
nouveau  dans  la  campagne  de  1  805,  si  de'sastreuse 
pour  l'Autriche,  il  fut  fait  prisonnier  à  Ulm,  et 
renvoyé  sur  parole  avec  Mack  et  Rlenau.  Après 
la  bataille  d'Austerlitz  et  l'entrevue  du  4  décem- 
bre entre  l'empereur  François  et  Napole'on,  le 
prince  de  Lichtenstein  fut  désigne'  pour  régler  les 
conditions  d'un  armistice,  qu'il  signa  le  6  décem- 
bre, au  château  d'Austerlitz,  avec  le  maréchal  Ber- 
thier.  Il  reçut  à  cette  occasion  un  accueil  très- 
affectueux  de  Napoléon,  qui  voulut  même  s'entre- 
tenir pendant  plusieurs  heures  avec  lui.  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  celte  époque  à  l'empereur 
François,  Napoléon  dit  à  ce  monarque  «  qu'il  était 
«  étonné  de  ne  pas  voir  un  si  habile  homme  à  la 
«  tête  des  affaires,  au  lieu  des  brouillons  vendus  à 
«  l'Angleterre  dont  il  s'était  servi  jusqu'alors.  »  Le 
prince  de  Lichtenstein  fut  ensuite  nommé,  avec 
les  comtes  de  Stadion  et  de  Giulay,  pour  conve- 
nir des  articles  du  traité  de  paix  qu'il  signa,  en 
cette  qualité,  à  Presbourg,  le  27  décembre,  avec 
Talleyrand.  L'année  suivante,  il  reçut  le  com- 
mandement général  de  la  haute  et  basse  Autri- 
che, et  fit  célébrer  des  fêtes  brillantes  à  Vienne, 
en  1808,  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur 
avec  une  princesse  de  Bavière.  A  l'ouverture  de 
la  campagne,  en  1809,  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein avait  sous  ses  ordres  une  réserve  de 
20,000  hommes,  avec  laquelle  il  combattit  à  Taun 
où  il  fut  blessé  le  19  avril.  S'étant  alors  réuni  à 
la  grande  armée  commandée  par  l'archiduc  Char- 
les, il  donna  des  preuves  d'une  rare  valeur  les 
21  et  22  mai,  à  Aspern  et  à  Essling,  à  la  tête  de 
la  cavalerie,  et  fut  remarqué  de  l'archiduc ,  qui 
s'exprima  ainsi  dans  un  ordre  du  jour  :  «  Le 
«  prince  J.  de  Lichtenstein  a  immortalisé  son 
«  nom.  Son  mérite  est  reconnu  par  l'armée  en- 
«  tière,  et  le  hasard  m'a  mis  à  portée  de  le  juger 
«  de  plus  près.  Mes  sentiments  et  mon  vif  atta- 
«  chement  pour  sa  personne  sont  de  sûrs  garants 
«  de  la  reconnaissance  de  notre  monarque.  Je  ne 
«  puis  le  récompenser  qu'en  exprimant  publi- 
«  quement  mon  estime.  »  On  assure  que,  par  une 
heureuse  inspiration ,  ce  général  avait  insisté 
beaucoup  pour  que  l'armée  autrichienne  passât 
immédiatement  le  Danube,  afin  de  profiter  de  sa 
victoire,  et  qu'il  avait  même  inutilement  offert  de 
se  mettre  à  la  tête  de  50,000  hommes.  Le  prince 
de  Lichtenstein  se  distingua  de  nouveau,  le  6  juil- 
let, à  la  bataille  de  Wagram.  Le  11,  il  fut  envoyé 
auprès  de  Napoléon  pour  lui  proposer  un  armis- 
tice, qu'il  obtint  le  même  jour.  On  a  dit  que  cet 
armistice  avait  été  conclu  sans  l'aveu  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  qu'il  fut  cause  de  la  disgrâce 
de  l'archiduc  Charles.  De  là  le  reproche  qu'on  a 
fait  au  prince  de  Lichtenstein  d'avoir  mis  tant  de 
zèle  dans  ces  négociations  préliminaires,  dont  le 
complément  ne  pouvait  être  que  préjudiciable 
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aux  intérêts  de  l'Autriche.  Par  le  traité  de  paix 
qui  fut  signé  à  Vienne  le  14  octobre,  cette  puis- 
sance perdit  une  grande  partie  de  son  territoire, 
et  elle  se  soumit  aux  plus  pénibles  conditions 
(ooy.  François  Ier).  Ce  prince  de  Lichtenstein  fut 
alors  pourvu  pour  la  seconde  fois  du  commande- 
ment de  la  haute  et  basse  Autriche,  dans  lequel 
il  eut  pour  successeur,  en  1810,  le  prince  de 
Wurtemberg.  Il  continua  cependant  à  jouir  delà 
confiance  de  son  souverain ,  et  fut  encore  em- 
ployé avec  succès  dans  plusieurs  circonstances , 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  générale,  en  1814. 
Servant  dans  l'armée  auxiliaire  du  prince  de 
Schwartzenberg,  il  fut  blessé  sur  le  Bug  en 

1812,  et  se  retira  pour  quelque  temps  à  Varso- 
vie. Là,  il  eut  occasion  de  voir  l'abbé  de  Pradt, 
qui  parla  de  lui  dans  des  termes  très-flatteurs  à 
Napoléon,  lorsque  celui-ci  traversa  cette  ville 
après  les  désastres  de  Moscou  ;  mais  ,  si  l'on  en 
croit  de  Pradt  lui-même,  cet  éloge  fut  assez  mal 
reçu  de  l'empereur  fugitif.  Cependant  tous  les 
témoignages  s'accordent  sur  ce  point,  que  Napo- 
léon avait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  ce  qui  fit 
que,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
l'empereur  François  le  lui  envoya  pour  négocia- 
teur, et  que  toujours  il  vint  à  bout  de  conclure, 
en  faisant  toutefois  de  très-grands  sacrifices,  no- 
tamment en  1809,  où  il  prit  sur  lui  d'accorder 
quatre-vingts  millions  de  contributions  à  la 
France,  bien  qu'il  ne  fût  autorisé  que  pour  cin- 
quante millions.  Le  prince  de  Lichtenstein  fut 
élu,  en  1816,  un  des  douze  directeurs  de  la  ban- 
que nationale  d'Allemagne.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre 1818,  paraissant  entraîné  par  le  mou- 
vement de  quelques  autres  États  de  l'empire 
germanique,  il  donna  aux  habitants  de  la  princi- 
pauté de  Lichtenstein,  dont  il  était  souverain,  une 
constitution  basée  sur  celle  des  États  autrichiens; 
ce  qui  changeait  peu  de  chose  à  son  ancien  ré- 
gime. Parvenu  alors  à  un  âge  avancé,  il  prit  peu 
de  part  aux  affaires ,  et  ne  remplit  plus  aucune 
fonction.  11  mourut  à  Vienne  dans  le  mois  d'avril 
1836.  —  Le  prince  Aloys- Gonzngue- Joseph  de 
Lichtenstein,  cousin  du  précédent,  né  le  1er  avril 
1780,  entra  également  fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes ,  fit  toutes  les  dernières  guerres  que 
l'Autriche  soutint  avec  tant  d'opiniâtreté  contre 
la  France,  et  parvint  au  grade  de  feld-maréchal- 
lieutenant.  Il  se  signala  particulièrement,  en 

1813,  à  la  bataille  de  Leipsick,  où  il  commandait 
une  division  sous  les  ordres  du  comte  de  Meer- 
feld.  L'empereur  François,  témoin  de  cet  exploit, 
lui  envoya ,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille , 
une  épée  en  or  garnie  de  diamants,  avec  une  in- 
scription très-honorable.  Le  prince  Aloys  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  valeur  dans  les  campagnes  de 
France  en  1814  et  1815.  Nommé  commandant 
général  de  la  Bohême,  il  mourut  à  Prague  en 
novembre  1833.  — Son  frère  aîné,  le  prince  Mau- 
rice-Joseph de  Lichtenstein,  parvenu  également 
au  grade  de  feld-maréchal-lieutenant ,  a  fait  les 
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mêmes  guerres ,  et  s'est  aussi  distingue'  dans  beau- 
coup d'occasions.  M — d  j. 

LICHTENSTEIN  (  Martin-Henri-Charles),  natu- 
raliste et  voyageur  allemand,  ne'  à  Hambourg  le 
10  janvier  1780.  Il  e'tudia  la  me'decineaux  univer- 
sités d'Ie'na  et  de  Helmstedt,  et  après  avoir  ob- 
tenu en  1802  le  titre  de  docteur,  il  partit  avec  le 
ge'ne'ral  hollandais  Janssen  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  fut  attaché  à  la  famille  de  cet 
officier  en  qualité  de  médecin  et  de  précepteur. 
La  colonie  du  cap  ayant  été  prise  par  les  Anglais, 
Lichtenstein  revint  en  Europe  en  1806;  il  se  livra 
à  des  études  zoologiques;  l'importance  de  ses 
travaux  lui  valut,  en  1811,  la  place  de  professeur 
titulaire  de  zoologie  à  l'université  de  Berlin.  Plus 
tard  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  de  méde- 
cine, fut  élu  à  l'académie  des  sciences  de  Berlin 
et  chargé  de  la  direclion  du  musée  zoologique  de 
l'université  de  cette  ville.  Il  en  a  fait  paraître  la 
description  en  1816.  Lichtenstein  est  mort  le  3sep- 
tembre  1857.  Ce  naturaliste  a  publié,  en  1810  et 
1811,  à  Berlin,  des  Voyages  dans  l'Afrique  méridio- 
nale, 2  vol.  in-8°,  qui  sont  encore  lus  avec 
intérêt  et  avec  fruit,  bien  qu'ils  datent  d'un  demi- 
siecle  et  que  les  découvertes  des  derniers  explo- 
rateurs les  aient  de  beaucoup  distancés.  On  doit 
encore  à  Lichtenstein  un  certain  nombre  de  mé- 
moires sur  la  zoologie,  notamment  un  Mémoire 
sur  le  genre  mephitts,  Berlin,  1838.  De  1826  à  1855 
il  a  fait  paraître  un  grand  recueil  zoologique  avec 
planches,  intitulé  Tableau  de  nouvelles  espèces 
mammifères  peu  connues,  en  10  parties,  Berlin.  Z. 

LICHTENTHAL  (Pierre),  docteur  en  médecine, 
écrivain  musical  et  compositeur,  naquit  à  Pres- 
bourg  en  1780.  Selon  Bertini  (  Dtzionario  storico- 
critu  o  dt gli  scrttturi  dt  rnusica),  ce  fut  en  Italie,  sous 
le  docteur  Frank,  qu'il  lit  ses  éludes  médicales. 
Peut-être  alla-t-il  les  terminer  a  Vienne,  où  il 
résida  quelque  temps.  En  1810  il  vint  s'établir 
définitivement  en  Italie,  a  Milan,  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort.  Après  l'abolition  du  royaume  d'Ita- 
lie et  l'occupation  de  la  Lombardie  par  les  Autri- 
chiens, Lichtenlhal  occupa  divers  emplois  d'ad- 
ministration. Il  conserva  tant  qu'il  vécut  les 
fonctions  assez  tristes  de  censeur  impérial  et 
royal,  et  s'en  acquitta  toujours  avec  une  modéra- 
tion bien  digne  d'éloges  qui  le  fit  aimer  de  tous 
ceux  qui  devaient  lui  soumettre  leurs  ouvrages- 
Aussi  fut-il  vivement  regretté  des  Milanais  lors- 
qu'il cessa  de  vivre,  le  17  août  1855,  a  la  suite 
d  une  courte  maladie.  On  a  gravé  delui,  à  Vienne 
et  à  Milan,  au  moins  huit  œuvres  de  musique  in- 
strumentale consistant  en  Quatuors  pour  instru- 
ments à  cordes  ;  en  pièces  dans  lesquelles  ces 
instruments  sont  associés  au  piano,  et  en  mor- 
ceaux pour  piano  seul.  11  a  composé  ou  arrangé 
la  musique  de  trois  grands  ballets  donnés  a  Mi- 
lan au  théâtre  de  la  Scala  :  Il  Comte  d'Essex.  1818; 
Cimone ,  1820;  Alessandro ,  même  année.  Ces 
compositions  sont  loin  d'être  dépourvues  de  mé- 
rite, surtout  si  l'on  se  place  pour  les  juger  au 
XXIV. 
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point  de  vue  d'un  Allemand  qui  tient  par-dessus 
tout  à  la  richesse  de  l'harmonie,  aux  combinaisons 
et  oppositions  desparties;  et  n'attache  pas  autant 
d'importance  aux  grâces  mélodiques,  à  ces  créa- 
tions spontanées  où  l'on   ne  reconnaît  aucun 
effort,  aucun  travail ,  mais  où  brille  d'un  vif  éclat 
le  feu  de  l'inspiration,  suppléant  lui  seul  à  tout  le 
reste.  Aussi  Lichtenthal  n'aurait-il  laissé  en  Italie 
aucun  souvenir  de  lui,  s'il  n'eût  écrit  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  une  liste  qui  sans  doute  n'est 
pas  complète  :  1°  Harmonik  fur  Damen,  oder  : 
Kwze  Anwisung  die  Regeln  des  Generalbassas  auf 
eine  Leichtfassliche  Art  zu  erlernen  (Harmonie  pour 
les  dames,  ou  Courte  Instruction  pour  apprendre 
par  une  méthode  facile  les  règles  de  la  basse  con- 
tinue), Vienne,  1806,  in-fol.  obi.;  2°  Der  musi- 
kalische  Artz.  oder  :  Abhandlung  von  dem  Einjlussee 
der  Musik  auf  den  mewchlichen  Korper ,  und  von 
ihrer  Anwenduug  in  gewissen  Krankheiten  (l'Art 
musical ,  ou  Traité  de  l'influenee  de  la  musique 
sur  le  corps  humain,  et  de  son  usage  dans  les 
courtes  maladies),  Vienne,  1807,  in-8c;  3°  Or- 
pheik.  oder  :  Anwisung  die  Regeln  der  Komposition 
auf  leine  leichte  und  fnssliclie  Art  zu  erdevnen  (Art 
orphéique,  ou  Instruction  pour  apprendre  la 
composition  par  une  règle  courte  et  facile),  Vienne, 
in-fol.  obi.;  4°  Tratlato  dell'  influenza  délia  musica 
sul  ror/io  umano  e  del  suo  u*o  nelle  corte  maladie, 
Milano,  181 1 ,  in-8°. C'est  une  traduction  italienne 
du  np  2  écrite  par  l'auteur  lui-même;  il  a  fait  peu 
de  changements  au  texte  primitif.  Dans  ce  livre 
Lichtenthal  traite  de  l'effet  tte  la  musique  sur 
l'homme  en  santé  ;  il  donn  un  résumé  historique 
de  toutes  les  expériences  faites  depuis  la  plus 
haute  antiquité  sur  l'application  de  la  musique  à 
la  médecine  ;  puis  il  examine  comment  on  peut 
reconnaître  les  effets  de  la  première  et  en  quel 
cas  il  y  a  lieu  de  l'employer  utilement  comme 
moyen  de  guérison  ;  5°  Cenni  biografia  interna 
al  célèbre  maestro  W.  A.  Mozart,  estratlo  du  dati 
autentici,  Milano,  181i,in-8°.Ony  trouve  plusieurs 
renseignements  qui  étaient  alors  nouveaux.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  qu'il  publia  la  première  édi- 
tion de  l'ouvrage  suivant  :  6°  Manuale  biblioyra- 
fico  del  viaggintore  in  Unlia ,  concernente  località, 
sluria,  arti,  scienze,  antiquaria  et  commercio,  prece- 
dulo  du  un  ilenco  délie  opère  périodicité  letterai  ie 
elle  attualmente  si  pubblicano  in  Italia  e  sussegulto  da 
un  Appendice  e  du  tre  indici  di  vutggi,  di  località  e 
di  autan;  terza  edtzione  notabilmenle  accresciuta  e 
migliorata,  Milano,  1 844,  petit  in-8u.  Livre  utile  à 
ceux  qui  veulent  acquérir  une  connaissance  éten- 
due des  différentes  localités  de  l'Italie  :  par  son 
moyen,  ils  trouvent  immédiatement  toutes  les 
sources  où  ils  doivent  puiser  pour  s'instruire  par- 
faitement à  cet  égard.  7°  Dtzionario  e  Bibliografia 
délia  Musica,  Milano, 1826,  4  vol.  in-8°,  les  deux 
premiers  consacrés  au  Dictionnaire,  les  autres  à 
la  Bibliographie.  Cette  édition  a  reparu  dix  ans 
plus  tard  avec  de  nouveaux  titres;  l'éditeur  la 
divisa  en  dix  fascicules  qui  se  distribuaient  6uc- 
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cessivement;  l'avis  de  celte  publication  est  du  15 
mai  1855.  Il  a  paru  en  -1839  unetraduction  fran- 
çaise du  Dictionnaire,  par  Dominique  Mondo,  avec 
quelques  additions,  Paris,  2  vol.  grand  in-8°. 
Cette  traduction,  généralement  mal  faite  et  dans 
laquelle  même  se  rencontrent  des  erreurs  tout  à 
fait  révoltantes,  est  peut-être  le  seul  exemple 
d'un  Dictionnaire  passant  d'une  langue  dans  une 
autre ,  non  point  dans  l'ordre  alphabétique  des 
mots  de  !a  traduction,  mais  dans  celui  de  la  lan- 
gue primitive  :  aussi  le  traducteur  a-t-il  été'  obligé 
d'imprimer  à  la  fin  de  son  deuxième  volume  une 
Table  alphabétique  des  mots  français  correspon- 
dants aux  mots  italiens.  Lichtenthal  a  aussi 
fourni  à  la  Guzzetta  musicale  di  Milano,  depuis  son 
origine  en  1842,  des  articles  et  des  renseigne- 
ments; sa  dernière  composition  fut  donnée  pour 
étrennes  aux  abonnés  de  ce  journal  :  c'était  un 
ingénieux  badinage  sur  le  millésime  de  l'année 
1853,  dont  l'auteur  ne  devait  voir  que  les  sept 
premiers  mois.  Ce  millésime,  représentant  en 
chiffres  les  quatre  degrés  de  l'accord  parfait,  to- 
nique, tierce,  quinte  et  octave,  Lichtenthal  écrivit 
un  petit  morceau  pour  piano  continuellement 
travaillé  sur  ces  intervalles.  A  l'exception  de  son 
Dictionnaire  et  de  la  Bibliographie,  les  livres  de 
Lichtenthal  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  opus- 
cules; mais  ces  deux  ouvrages  ont  une  importance 
réelle  :  ils  ont  été  vraiment  utiles,  et  grâce  à  eux 
le  nom  de  l'auteur  sera  honorablement  cité  dans 
lesannales  de  la  musique.  Le  Dictionnaire  n'est  sans 
doute  pas  irréprochable,  il  est  cependant  le  meil- 
leur et  le  plus  commode  qui  ait  été  publié  jusqu'à 
présent.  Le  fonds  principal  est  tiré  du  Musikalis- 
ches  Lexicon,  de  Henri-Christophe  Koch,  imprimé 
à  Francfort-sur-le-Mein  en  1802;  mais  quoique 
l'ouvrage  italien  ne  soit  pas  plus  étendu  que  le 
lexique  allemand  et  ne  le  remplace  pas  absolu- 
ment, il  s'y  trouve  grand  nombre  de  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  celui-ci,  Lichtenthal  a  profité 
des  travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne 
depuis  le  commencement  du  siècle  et  que  Koch 
n'avait  pu  connaître.  Guidé  dans  ses  recherches 
et  même  aidé  dans  son  travail  par  le  savant  et 
illustre  compositeur  Jean-Simon  Mayer,  Lichten- 
thal a  rédigé  les  articles  historiques  et  critiques 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  convenance  ;  il  n'a 
donné  qu'une  juste  étendue  aux  articles  pure- 
ment techniques;  il  a  fait  de  sages  emprunts  à 
beaucoup  d'écrivains  dont  il  a  su  foudre  et  abré- 
ger les  idées  comme  il  convient  dans  un  livre 
destiné  surtout  à  fournir  sur-le-champ  les  ren- 
seignements dont  on  a  besoin  et  qui  ne  dispense 
pas,  pour  des  études  sérieuses,  de  recourir  aux 
sources.  Enfin  les  critiques  les  plus  sévères  sont 
obligés  d'avouer  qu'à  la  vérité  l'ouvrage  italien 
ne  saurait  faire  oublier  ni  rendre  inutile  celui  de 
Koch,  mais  que  d'un  autre  côté  ,  depuis  1826  ,  il 
n'en  a  pas  été  publié  qui  surpassât  celui  de  Lich- 
tenthal. On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  il  avait  pré- 
senté comme  se  tenant  l'un  à  l'autre  deux  livres 
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essentiellement  distincts,  et  quant  à  l'objet,  et 
quant  au  plan,  et  quant  à  la  forme.  Sa  Bibliogra- 
phie de  la  musique  a  été  peut-être  plus  utile  en- 
core que  son  Dictionnaire,  parce  qu'elle  s'adresse 
à  des  lecteurs  plus  ou  moins  instruits,  mais  qui 
ont  besoin  d'aller  au  delà  des  livres  élémentaires. 
File  n'est  dans  son  essence  qu'une  traduction  de 
VAllgemeine  Littérature  der  Musik,  de  Jean-Nicolas 
Forkel,  publiée  à  Leipsick  en  1792.  La  première 
idée  de  Lichtenthal  avait  même  été  de  donner  son 
travail  comme  une  seconde  édition  de  la  Littéra- 
ture générale  de  la  musique  ;  il  l'aurait  fait  s'il 
eût  eu  à  sa  disposition  les  mêmes  ressources  que 
son  illustre  prédécesseur  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  la  raison  principale  qui  l'en  empêcha  vint  de 
son  éditeur, et  que  ce  fut  aussi  celui-ci  qui  exigea 
que  les  deux  ouvrages  parussent  en  même  temps 
et  comme  dépendants  l'un  de  l'autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lichtenthal  a,  autant  qu'il  était  en  lui, 
complété  l'ouvrage  primitif  en  le  conduisant  jus- 
qu'en 1826  et  en  suppléant  beaucoup  d'omissions 
et  corrigeant  plusieurs  erreurs. Pour  ces  additions 
et  corrections,  il  a  mis  à  contribution  les  catalogues 
de  librairies,  ceux  des  ventes,  les  journaux  de  mu- 
sique et  autres,  et  par-dessus  tout  les  deux  lexi- 
ques d'Ernst  Gerber.  On  conçoit  d'après  cela  que 
le  plus  souvent  il  a  parlé  d'ouvrages  qu'il  n'a  pas 
vus.  Il  a  donc  commis  des  fautes  qu'il  avoue  de 
bonne  foi,  en  les  renvoyant  aux  catalogues  mal 
rédigés,  aux  lexicographes,  aux  journalistes,  qui 
souvent  n'attachent  pas  d'importance  à  citer  un 
ouvrage  avec  l'exactitude  requise,  quelquefois  aux 
écrivains  eux-mêmes  qui  tantôt  ne  se  désignent 
que  sous  leur  nom  de  famille,  tantôt  le  font  pré- 
céder d'une  ou  plusieurs  initiales  de  leur  nom  de 
baptême.  Ces  négligences  sont  plus  tard  très- 
difficiles  à  rectifier.  Lichtenthal  n'y  a  pas  tou- 
jours réussi  ;  il  est  donc  bien  à  regretter  que  du- 
rant les  vingt-sept  années  que  l'auteur  vécut 
après  la  publication  de  l'édition  originale  et  no- 
tamment lorsqu'en  1 836  on  la  rafraîchit  au  moyen 
de  nouveaux  frontispices,  il  n'ait  pas  profité  de 
l'occasion  pour  donner  un  supplément  à  sa  Bi- 
bliographie^); on  ignore  même  s'il  avait  préparé 
un  travail  dans  ce  but.  Au  reste,  longtemps  avant 
qu'il  fût  descendu  dans  la  tombe,  M.  Becker,  de 
Leipsick.  publiait  dans  cette  ville  une  autre  Biblio- 
graphie de  la  musique  sous  le  titre  suivant  :  Syste- 
matisch-chronologisc/ie  Darstellung  der  musikali- 
schen  Litteratur ,  1836-1839,  in-4°.  —  Elle  ne  se 
compose  que  des  anciens  articles  de  Forkel  et  de 
la  traduction  de  ceux  de  Lichtenthal  ;  il  est  fort 
étonnant  que  l'occasion  qui  s'offrait  de  com- 
pléter l'ouvrage  des  deux  auteurs  par  de  nouvel- 
les recherches,  et  surtout  par  l'addition  assez  peu 

(1)  Le  seul  changement  qui  ait  été  fait  consiste  dans  la  sup- 
pression de  la  dédicace  à  Charles  Ciccogna  et  dans  la  substitu- 
tion d'un  mot  à  un  autre  au  commencement  de  la  préface  de  la 
Bibliographie-  Comme  la  publication  était  sensée  paraître  dix 
ans  plus  tard  que  l'impression  véritable,  au  lieu  de  dire  Trenla 
guatlro  anrti  sono  ormai  che  l'illustre  Forkel,  etc.,  il  fallut 
dire  :  Quaranla  qualtro  anni,  etc. 
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difficile  des  ouvrages  de  musique  publiés  dans  les 
différents  pays  depuis  4826,  ait  été'  encore  une 
fois  manquée;  qu'aucune  correction  importante 
n'ait  été  faite,  aucune  amélioration  sensible  in- 
troduite, et  que  nous  n'ayons  en  somme  qu'une 
reproduction  du  Forkel  de  1792,  avec  les  aug- 
mentations de  Lichtenthal  ,  traduites  en  alle- 
mand. Il  est  bien  plus  étonnant  encore  que  sur 
le  litre  de  cet  ouvrage  on  ne  lise  nulle  part  le 
nom  des  deux  véritables  auteurs,  mais  seulement 
celui  de  M.  Becker,  qui,  comme  on  vient  de  le 
voir,  n'est  ici  que  le  reproducteur  de  Forkel  et  le 
traducteur  de  Lichtenthal.  J.-A.  de  L. 

LICHTWER  (Magnus-Godefroi),  né  à  Wurzen, 
dans  le  Brandebourg,  le  30  janvier  1719,  fit  ses 
études  à  Leipsick  et  tenta  ensuite  la  fortune  à 
Dresde;  mais  les  espérances  dont,  il  s'était  flatté 
ne  se  réalisant  pas,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  a  Wittenberg  en  1744,  et  y  fut  professeur 
de  logique,  de  philosophie  morale  et  de  droit 
civil.  Sa  santé  ne  pouvant  résister  aux  fatigues 
de  l'enseignement  public,  il  alla  se  fixer  à  Qued- 
lin bourg,  puis  à  Halberstadt,  où  ses  amis  lui  pro- 
curèrent un  canonicat  et  peu  de  temps  après  une 
place  de  conseiller  à  la  régence  de  cette  ville.  Il 
partagea  dès  lors  tous  ses  moments  entre  les 
affaires  et  l'étude.  Ses  Fables  ésopiques,  qui  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  non  pas  en  1740, 
comme  le  prétend  l'abbé  Denina,  mais  en  1748, 
n'obtinrent  d'abord  qu'un  succès  médiocre.  La 
2e  édition,  publiée  en  1758,  fut  mieux  reçue  du 
public;  Ramier  en  donna,  trois  ans  après,  une 
édition  abrégée  et  réduite  aux  65  meilleures 
fables  avec  des  corrections.  L'auteur\  mécontent 
de  ce  procédé,  désavoua  ces  prétendues  amélio- 
rations et  donna  une  édition  revue  et  augmentée 
de  4  nouvelles  fables  (Berlin,  1762,  in-8°).  Les 
critiques  allemands  placent  aujourd'hui  Licht- 
Wer  sur  la  même  ligne  que  Gellert  et  Lessing, 
considérés  comme  fabulistes;  s'il  leur  est  infé- 
rieur sous  le  rapport  du  goût  et  du  jugement,  il 
les  surpasse  par  le  talent  de  la  narration,  par 
des  tournures  plus  piquantes  et  par  des  aperçus 
plus  philosophiques.  Il  y  a  une  traduction  libre 
de  ses  Fables  en  fi  ançais,  Strasbourg,  1763,  in-8". 
Lichtwer  mourut  à  Halberstadt  le  6  juillet  1785. 
Son  poème  du  Droit  naturel  {Das  Redit  der  ver- 
nunft),  Leipsick,  1758,  in-4°,  sur  lequel  il  pa- 
raissait compter  beaucoup  pour  sa  réputation, 
n'a  pas  réussi  ;  c'est  un  ouvrage  médiocre  et  tota- 
lement dépourvu  de  verve.  Cramer  et  Pott,  petit- 
fils  de  Lichtwer,  ont  donné  à  Halberstadt  en 
1828   une  édition  complète  de  ses  Œuvres 

(Schriften).  ST — T. 

LICINIUS  (Caius),  surnommé  Stolo  (1),  de  l'une 

IV)  Ce  mot  latin  signifie  ordinairement  ces  rejetons  qui  sor- 
tent des  racines  ou  qui  croissent  au  pied  des  arbres,  et  qui  dé- 
robent une  partie  de  la  séve.  Varron,  liv.  i ,  De  re  ruslica, 
rapporte  que  les  soins  et  l'attention  de  Licinius  a  faire  émonder 
ses  arbres  lui  fit  donner  lo  surnom  de  Slolo.  Pline,  liv.  17  , 
prétend  que  ce  surnom  fut  affecté  à  ceux  de  la  famille  Licinia 
parce  qu'un  Licinius  avait  trouvé  l'art  d'ébourgeonner  les  vignes. 
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des  familles  plébéiennes  de  Rome  les  plus  consi- 
dérables, était  gendre  de  M.  Fabius  Ambustus, 
patricien.  Ce  dernier  avait  marié  l'aînée  de  ses 
filles  à  Servius  Sulpicius,  noble  romain  ,  tribun 
militaire,  l'an  de  Rome  379.  Un  jour  que  les  deux 
sœurs  s'entretenaient  ensemble  dans  la  maison 
de  Sulpicius,  les  licteurs  de  ce  magistrat,  qui  se 
retirait  chez  lui,  frappèrent  à  sa  porte  avec  leurs 
faisceaux,  suivant  la  coutume.  La  jeune  Fabia, 
surprise  de  ce  bruit,  nouveau  pour  elle,  ayant 
témoigné  quelque  frayeur,  sa  sœur  étonnée  de 
son   ignorance   se  mit  à  rire.  Les  moindres 
choses  font  quelquefois  impression  sur  l'esprit 
mobile  des  femmes  ;  l'épouse  de  Licinius  fut 
vivement  piquée  de  ce  sourire,  qui  lui  parut  iro- 
nique. Il  est  présumable  aussi  que  la  foule  d'offi- 
ciers qui  accompagnaient  le  tribun  militaire  lui 
fit  paraître  le  mariage  de  sa  sœur  plus  considé- 
rable que  le  sien.  Cette  femme  fière  et  ambitieuse 
ne  put  supporter  cette  comparaison  humiliante, 
qui  lui  donna  du  dégoût  pour  son  état  et  la  plon- 
gea dans  une  sombre  mélancolie.  Son  père  et 
son  mari,  en  ayant  connu  la  cause,  la  consolèrent 
en  lui  promettant  qu'avant  peu  elle  verrait  dans 
sa  maison  les  mêmes  honneurs.  Leur  première 
démarche  pour  parvenir  à  ce  but  fut  de  faire 
nommer  tribuns  du  peuple  (l'an  381  de  Rome) 
C.  Licinius  et  Sextius,  jeune  plébéien  d'un  rare 
mérite,  afin  qu'à  l'aide  de  cette  magistrature  ils 
pussent  ouvrir  aux  membres  de  leur  ordre  l'entrée 
a  toutes  les  autres  dignités.  Les  deux  tribuns  dé- 
butèrent en  proposant  plusieurs  lois  toutes  favo- 
rables au  peuple  et  contraires  au  sénat.  La  pre- 
mière concernait  les  débiteurs,  et  portait  qu'on 
retrancherait  de  la  somme  principale  de  la  dette  les 
intérêts  qui  auraient  déjà  été  payés  et  qu'on  aurait 
trois  ans  pour  acquitter  le  reste,  en  trois  payements 
égaux.  La  seconde  défendait  à  tout  particulier,  quel 
qu'il  fût,  de  posséder  plus  de  cinq  cents  journaux  de 
terre  et  ordonnait  que  ce  qui  se  trouverait  excéder 
cette  quantité  serait  ôté  aux  riches  et  distribué  à  ceux 
qui  n'avaient  aucune  propriété.  La  troisième  Sta- 
tuait qu'on  ne  nommerait  plus  à  l'avenir  de  tribuns 
militaires  ;  mais  qu'on  procéderait  comme  autrefois 
à  l'élection  de  consuls,  dont  un  serait  nécessairement 
tiré  du  corps  des  plébéiens.  Ces  projets  de  loi  pro 
duisirent  une  vive  sensation  parmi  les  sénateurs 
On  en  voulait  à  la  fois  à  leurs  rentes,  à  leurs  do-' 
maines  et  à  leurs  dignités;  aussi  employèrent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  les  faire  repousser.  Ils  y 
parvinrent  en  gagnant  quelques-uns  des  tribuns, 
qui  par  leur  veto  arrêtèrent  toute  délibération. 
Sextius  et  Licinius,  de  leur  côté,  empêchèrent 
l'année  suivante  qu'on  n'élût  des  tribuns  mili- 
taires et  autres  magistratures  curules,  et  ne  laissè- 
rent nommer  que  des  tribuns  du  peuple,  au  nom- 
bre desquels  ils  se  trouvèrent  compris.  Cet  état 
d'anarchie  dura  cinq  ans,  pendant  lesquels  Lici- 
nius et  Sextius  fuient  continués  dans  le  tribunat 
du  peuple,  et  se  trouvèrent  ainsi  à  la  tête  de  la 
république,  puisqu'elle  était  privée  des  charges 
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supérieures.  La  sixième  année,  les  habitants  de 
Vélitres  s'e'tant  déclarés  contre  Rome,  et  ayant 
mis  le  siège  devant  Tusculum,  il  devint  indispen- 
sable de  lever  des  troupes  pour  les  combattre  ; 
alors  Licinius  et  Sextius,  réélus  tribuns  du  peu- 
ple, furent  forcés  de  se  départir  de  leur  opposi- 
tion, et  de  laisser  nommer  des  tribuns  militaires. 
Le  peuple  continua  d'accorder  ses  faveurs  à  ses 
tribuns,  et  les  choisit  pendant  dix  ans  de  suite, 
quoiqu'ils  feignissent  plusieurs  fois  de  vouloir 
s'éloigner  de  ces  fonctions ,  sous  prétexte  que 
leur  dévouement  à  sa  cause  devenait  inulile,  puis- 
qu'il s'opposait  lui-même  aux  succès  de  leurs  efforts. 
Loin  de  renoncer  cependant  aux  premiers  projets 
qu'ils  avaient  conçus,  ils  mirent  au  contraire  une 
audace  et  une  persévérance  incroyables  à  les  sou- 
tenir, profitant  avec  adresse  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  d'enflammer  la  haine 
du  peuple  contre  les  patriciens,  et  de  reproduire 
leurs  lois,  qu'ils  voulaient  faire  accepter  toutes 
ensemble.  Ces  tentatives  furent  longtemps  ren- 
dues vaines  par  les  menées  des  patriciens;  néan- 
moins, l'an  367  avant  J.-C. ,  les  comices  acceptè- 
rent celle  des  trois  lois  qui  réglait  que  nul  citoyen 
ne  pourrait  posséder  plus  de  cinq  cents  journaux 
de  terre;  et  l'année  suivante,  ils  firent  passer  la 
loi  pour  décharger  les  débiteurs  de  l'obligation 
de  payer  les  intérêts  de  leurs  emprunts,  et  obtin- 
rent également  que  Je  soin  des  livres  sibyllins, 
confié  à  deux  commissaires  choisis  parmi  les  pa- 
triciens, le  serait  à  l'avenir  à  dix  commissaires 
moitié  de  l'ordre  de  la  noblesse  et  moitié  de  l'or- 
dre des  plébéiens.  L'ailoption  de  cette  dernière 
loi  surtout  leur  parut  l'annonce  prochaine  d'une 
victoire  complète.  En  effet,  l'an  556  avant  notre 
ère,  les  deux  fougueux  tribuns,  déterminés  à 
vaincre  ou  à  périr,  appellent  les  tribus  pour  por- 
ter leurs  suffrages  sur  le  dernier  de  leurs  projets 
de  loi.  Le  dictateur  Camille,  environné  de  tout  le 
sénat,  s'oppose  en  vain  à  la  délibération,  et  veut 
empêcher  qu'on  n'aille  aux  voix.  Sextius  et  Lici- 
nius, ne  respectant  plus  ni  les  lois,  ni  la  première 
dignité  de  la  république,  envoient  un  huissier 
pour  le  saisir  sur  son  tribunal.  Un  bruit  et  un  tu- 
multe horribles  s'élèvent  dans  la  place,  où  tout 
semble  annoncer  qu'on  va  en  venir  aux  mains. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  sénat  crut 
devoir  céder  au  peuple,  en  consentant  qu'on  pût 
choisir  un  consul  parmi  les  plébéiens.  Sextius 
occupa  le  premier  l'une  des  places  de  consul  ac- 
cordées à  son  ordre,  l'an  363  avant  J.-C.  Licinius 
y  parvint  deux  ans  après,  et  fut  nommé  pour  la 
deuxième  fois  en  561.  Aucun  événement  remar- 
quable n'eut  lieu  pendant  son  premier  consulat, 
si  l'on  en  excepte  la  cérémonie  du  lectisternium  (1) 
ordonnée  pour  apaiser  les  dieux,  et  qu'on  n'avait 
vue  encore  que  deux  fois  depuis  la  fondation  de 

(1)  Elle  consistait  en  repas  faits  dans  les  temples ,  sur  des  lits 
placés  près  des  autels,  et  parés  de  feuillage  et  d'herbes  odorifé- 
rantes. Les  statues  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  étaient  égale- 
ment étendues  sur  dei  lits  autour  des  même»  tables,  comme  si 
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Rome.  Sons  son  deuxième  consulat,  Rome  eut  à 
soutenir  la  guerre  contre  les  Berniques  et  lesTi- 
burtins,  et  nomma  un  dictateur  pour  s'opposer 
aux  Gaulois  qui  s'étaient  approchés  de  leur  ville; 
mais  il  n'y  eut  point  de  combat,  les  Gaulois  s'é- 
tanl  retirés,  effrayés  de  l'action  hardie  du  jeune 
Manlius  Torquatus  (  voy.  ce  nom).  Ce  fut  l'an  556 
avant  J.-C.  que  C.  Licinius  Stolo  fut  condamné  à 
une  amende  de  10.000  asses  (environ  6,700  fr.) 
pour  avoir  transgressé  l'une  des  lois  dont  il  avait 
été  le  provocateur,  en  possédant  jusqu'à  mille 
journaux  de  terre ,  tant  en  son  nom  que  sous  celui 
de  son  fils,  qu'il  avait  fait  émanciper  pour  colorer 
sa  contravention.  Ce  jugement  d'un  homme  flétri 
pour  avoir  enfreint  sa  propre  loi  parut  si  extraor- 
dinaire aux  Romains,  que  tous  leurs  historiens 
l'ont  rapporté  comme  un  événement  insolite  et 
d'un  exemple  pernicieux.  Moréri  et  le  Dictionnaire 
historique  de  Chaudon  et  Delandrine  ont  dit  que 
C.  Licinius  Stolo  fut  choisi  par  le  dictateur  Man- 
lius pour  commander  la  cavalerie;  c'est  une  er- 
reur. Tite-Live  (liv.  6,  59)  parle  dans  le  même 
paragraphe  de  deux  Licinius,  et  appelle  celui 
qui  fut  mis  à  la  tête  de  la  cavalerie  C.  Licinius 
Calvus.  D — z — s. 

LICINIUS  (Flavius  Valerius  Licinianus),  empe- 
reur, naquit  vers  l'an  265,  dans  un  village  de  Da- 
cie,  d'une  famille  de  paysans;  il  fut  enlevé  à  la 
charrue  pour  être  conduit  à  l'armée,  avec  les  jeu- 
nes gens  de  son  âge,  et  il  parvint  assez  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  militaires.  L'affection 
de  l'empereur  Calerius,  son  compatriote,  favorisa 
beaucoup  son  avancement.  Licinius  se  distingua, 
d'ailleurs,  dans  la  guerre  contre  Narsès,  roi  des 
Perses;  et  l'on  convient  qu'il  joignait  à  beaucoup 
de  courage  les  talents  d'un  général,  et  qu'il  savait 
maintenir  la  discipline  dans  les  troupes;  mais 
c'était  son  seul  mérite.  Une  certaine  conformité 
d'humeur  et  de  caractère  le  rendit  de  plus  en  plus 
cher  à  Galerius,  qui  le  déclara  auguste,  le  11  no- 
vembre 507,  à  Carnonte,  en  présence  de  Diocté- 
tien et  de  Ma;dmien ,  et  lui  abandonna  la  Pan- 
nonie  et  la  Rhétie.  Galerius  mourant  (311)  lui 
recommanda  son  épouse  et  son  fils;  et  l'on  croit 
que  l'intention  de  ce  prince  était  de  désigner  Li- 
cinius pour  son  successeur.  Maximien,  craignant 
qu'il  n'eût  fait  des  dispositions  préjudiciables  à 
ses  intérêts,  entra  aussitôt  dans  l'Asie  Mineure, 
et  s'avança  jusque  dans  la  Rithynie,  aux  acclama- 
tions des  peuples  dont  il  captivait  la  bienveillance 
par  l'abolition  des  impôts  et  la  remise  des  som- 
mes dues  au  fisc.  Licinius,  sortant  enfin  de  l'inac- 
tion où  il  était  resté  jusqu'alors ,  marcha  au-de- 
vant de  son  rival  ;  mais,  arrivé  au  Bosphore  de 
Thrace,  il  conclut  le  traité  que  Maximien  lui  pro- 
posa, et  par  lequel  les  deux  princes  se  cédaient 
réciproquement  les  provinces  occupées  par  leurs 

elles  eussent  dû  prendre  part  au  festin.  Pour  les  déesses,  comme 
Junon,  Minerve,  on  les  mettait  sur  des  sièges  à  la  manière  des 
dames  romaines  ;  cette  posture  paraissait  plus  décente  pour  leur 
sexe. 
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troupes.  Ainsi  Licinius  joignit  à  ses  deux  provinces 
rillyrie,  à  laquelle  la  Thrace,  la  Mace'doine  et  la 
Grèce  étaient  comme  annexe'es.  Pour  affermir  son 
autorité,  il  rechercha  l'alliance  de  Constantin,  qui 
lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Constantia.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  à  Milan,  en  515;  et  Constantin, 
voulant  (jue  le  peuple  prît  part  à  la  joie  que  lui 
causait  cette  union ,  rendit,  de  concert  avec  Lici- 
nius, un  édit  favorable  aux  chrétiens.  Tandis  que 
les  deux  princes  étaient  retenus  à  Milan  par  les 
fêtes  qui  se  succédaient,  l'ambitieux  Maximien 
pénètre  à  l'improviste  dans  la  Thrace  à  la  tète  de 
70,000 hommes;  il  s'empare  de  Byzance  après  un 
siège  de  onze  joui  s,  enlève  Héraclée  ,  et  poursuit 
Ses  rapides  conquêtes.  Licinius ,  averti  enfin  du 
danger,  court  à  Andrinople,  rassemble  à  la  hâte 
quelques  troupes,  et  marche  au-devant  de  son 
ennemi,  moins  pour  le  combattre  que  pour  arrê- 
ter ses  progrès.  Il  rencontre  dans  la  plaine  de 
Sésène  (près  d'Héraclée)  Maximien  qui  s'avançait 
plein  de  confiance;  et  forcé  d'accepter  le  combat, 
il  remporte  une  victoire  si  peu  espérée,  que  tous 
les  historiens  la  regardent  comme  un  prodige. 
Licinius,  étonné  lui-même,  ne  songea  pas  à  en  pro- 
fiter: lorsqu'il  passa  dans  la  Bithynie,  Maximien 
avaitdéjà  un?  nouvelle  armée. Cependant  le  sort  le 
favorisa  une  seconde  fois ,  et  son  rival ,  qui  comp- 
tait peu  sur  sa  clémence,  se  voyant  abandonné  de 
ses  soldats,  s'ôta  la  vie.  Licinius,  vainqueur,  fit 
mettre  a  mort  la  femme  et  les  enfants  de  Maxi- 
mien, restés  en  son  pouvoir.  La  veuve  deGalerius, 
qu'il  avait  forcée  par  ses  indignes  traitements  de 
chercher  un  asile  dans  le  camp  de  son  rival,  périt 
par  l'ordre  de  ce  même  Licinius  a  qui  son  époux 
mourant  l'avait  confiée.  L'empire  ne  reconnaissait 
plus  que  deux  maîtres.  Constantin  se  crut  fondé 
à  demander  à  Licinius  un  nouveau  partage;  mais 
celui-ci,  dont  les  succès  avaient  accru  l'ambition , 
rejeta  fièrement  cette  demande.  Toujours  lent 
dans  ses  expéditions,  il  se  laissa  prévenir  par 
Constantin,  qui  entra  dans  la  Pannonie  avec  une 
puissante  armée.  Un  combat,  dont  l'issue  parais- 
sait devoir  être  décisive,  fut  donné  entre  la  Drave 
et  la  Save  près  de  Cibalis.  Licinius  vaincu  s'enfuit 
à  Sirmium  ,  et,  ayant  fait  couper  les  ponts  der- 
rière lui  pour  retarder  la  marche  de  Constantin, 
il  se  dirigea  sur  Adrianople,  et  se  hâta  d'y  ras- 
sembler de  nouvelles  forces,  résolu  de  tenter  en- 
core le  sort  des  armes.  Un  second  combat  fut  livré 
près  de  Mardio  (551  )  ;  le  résultat  en  fut  incertain  : 
mais  Licinius,  qui  avait  appris  à  ne  plus  compter 
sur  la  fortune,  accepta  le  traité  fort  onéreux  que 
lui  offrait  Constantin.  La  paix  fut  plus  durable 
qu'on  ne  devait  l'espérer.  Ce  fut  vers  321  que  Li- 
cinius commença  de  persécuter  les  chrétiens,  dont 
il  se  croyait  haï:  il  défendit  aux  évêques  toute 
communication  entre  eux,  leur  interdit  toutes 
assemblées  publiques  ou  secrètes,  et  chassa  de 
son  palais  toutes  les  personnes  qu'il  soupçonnait 
de  professer  le  christianisme.  Il  défendit  en  même 
temps  aux  femmes  d'assister  aux  exercices  du 
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culte  dans  les  mêmes  lieux  que  les  hommes;  et  la 
moindre  infraction  à  ces  ordonnances  fut  punie 
de  la  confiscation  des  biens ,  de  l'exil  et  de  la 
mort.  Constantin  avertit  plusieurs  fois  Licinius 
d'user  de  plus  de  modération  envers  les  chrétiens; 
mais  voyant  qu'il  méprisait  ses  avis,  il  se  décida 
enfin  à  prendre  leur  défense,  et  lui  déclara  la 
guerre  en  323.  Licinius  vint  camper  avec  son  ar- 
mée sur  les  bords  de  l'Hèbre,  qui  le  séparait  de 
son  ennemi  ;  mais  Constantin,  ayant  découvert  un 
gué,  traversa  le  fleuve  et  attaqua  Licinius.  Celui-ci 
courut  s'enfermer  dans  Byzance:  il  y  fut  bloqué 
aussitôt  par  terre  et  par  mer;  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  il  parvint  à  s'échapper,  et  se  rendit  à 
Chalcédoine,  où  Constantin  le  suivit.  Une  bataille 
que  livra  Licinius  sous  les  murs  de  Chrysopolis 
acheva  la  destruction  de  son  armée  épuisée  par 
les  fatigues  ;  et  il  s'enfuit  à  Nicoinédie,  sans  autre 
espoir  que  celui  de  fléchir  son  vainqueur.  Con- 
stantin lui  accorda  la  vie ,  en  le  reléguant  à  Thes- 
salonique,  mais  il  le  fit  étrangler  l'année  sui- 
vante (524),  sous  le  prétexte  qu'il  tramait  une 
conspiration.  Il  annula  toutes  les  ordonnances  de 
ce  persécuteur  et  flétrit  sa  mémoire.  Licinius, 
habitué  dans  son  enfance  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, avait  toujours  conservé  de  l'affection  pour 
les  cultivateurs ,  qu'il  favorisa  en  différentes  oc- 
casions; mais  il  était  avare,  cruel  et  livré  à  la  dé- 
bauche; il  haïssait  tous  les  hommes  instruits  ,  et 
souvent  il  condamnadesphilosophes,qui  n'avaient 
d'autre  tort  que  leur  profession,  à  des  supplices 
réservés  aux  esclaves.  Les  médailles  de  ce  prince 
en  moyen  et  petit  bronze  sont  communes;  mais 
celles  en  or  sont  très-rares.  —  Licinius  (Flavius 
Valerius  Licinianus),  fils  du  précédent  et  de  Con- 
stantia sœur  de  Constantin,  naquit  en  315,  fut 
déclaré  césar  le  1er  mars  317,  dans  la  ville  de  Sar- 
dique,  et  honoré  du  consulat  par  Constantin,  qui 
le  nomma  son  collègue  en  319.  Après  la  défaite 
de  son  père,  il  suivit  sa  mère  à  Byzance,  et  par- 
tagea les  soins  qu'on  donnait  aux  fils  de  Constan- 
tin; mais  ce  prince,  alarmé  des  qualités  qu'an- 
nonçait le  jeune  Licinius,  le  fit  étrangler  en  326, 
et,  par  ce  crime,  assura  l'empire  à  ses  deux  fils. 
Il  y  a  des  médailles  en  or  du  jeune  Licinius,  elles 
sont  de  la  plus  grande  rareté.  W — s. 

LICINIUS  ou  L1C1NUS,  Gaulois  d'origine,  cé- 
lèbre par  ses  concussions  et  ses  immenses  riches- 
ses. Prisonnier  des  Romains,  il  devint  l'esclave 
de  Jules-César,  auquel  il  dut  son  affranchissement. 
Auguste,  qui  fut  ensuite  son  patron,  le  nomma 
intendant  des  Gaules.  Il  conserva,  dit  Crevier  (1), 
dans  ce  nouvel  état ,  toute  la  bassesse  des  senti- 
ments de  sa  première  condition  et  abusa  inso- 
lemment de  son  pouvoir.  Comme  les  tributs  se 
levaient  et  se  payaient  par  mois,  il  profita  des 
nouveaux  noms  donnés  à  deux  mois  de  l'année 
(juillet  et  août)  et  fit  une  année  de  quatorze  mois, 
afin  de  tirer  quatorze  contributions  au  lieu  de 

(1)  Hitt.  du  empneurs,  t.  1,  p.  97  de  l'édition  ia-4°. 
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douze  (I).  Auguste,  louche'  des  plaintes  qui  s'éle- 
vaient  de  toules  parts  contre  son  intendant,  eut 
honte  de  s'être  servi  d'un  tel  ministre.  Déjà  tout 
annonçait  à  Licinius  une  chute  prochaine,  mais 
le  ruse'  financier  eut  recours  à  un  moyen  qui  fut 
plus  d'une  fois  utilement  employé'  par  ses  succes- 
seurs ;  il  introduisit  le  prince  dans  une  salle  où  il 
lui  montra  un  immense  amas  d'or  et  d'argent  : 
«  Voilà,  dit-il,  ce  que  j'ai  recueilli  pour  vous  en 
«  m'exposant  à  devenir  moi-même  victime  de  la 
«  haine  publique  ;  j'ai  cru  qu'il  était  du  bien  de 
«  votre  service  de  dépouiller  les  Gaulois  de  leurs 
«  richesses,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  aidassent  pour 
«  se  révolter  contre  vous.  Cet  or  et  cet  argent  je 
«  ne  les  avais  destinés  qu'à  passer  en  vos  mains.  » 
Auguste  se  laissa  éblouir  par  l'avantage  qui  lui 
revenait  d'une  si  riche  proie,  et  le  fruit  des  ra- 
pines de  Licinius  lui  procura  l'absolution  de  ses 
crimes.  Cette  autre  anecdote  nous  a  été  conservée 
par  Macrobe  (2).  Licinius  avait  coutume,  lorsque 
Auguste  avait  commencé  quelque  ouvrage,  de  lui 
avancer  d'assez  fortes  sommes.  Un  jour,  il  lui  avait 
fait  un  bon  de  dix  millions  de  sesterces  et  il  avait 
prolongé  le  trait  au-dessus  des  valeurs  numéri- 
ques, de  manière  à  laisser  un  vide  sur  la  droite 
de  ces  quantités.  Auguste,  profitant  de  l'occa- 
sion, remplit  le  vide,  en  ajoutant  de  sa  propre 
main  et  en  contrefaisant  l'écriture,  une  somme 
égale  à  la  première,  de  sorte  qu'il  reçut  le  double 
de  la  somme  promise  ;  Licinius  lui  fit  sentir  plus 
tard  qu'il  n'était  pas  dupe  ;  il  lui  adressa  un 
mandat  ainsi  conçu  :  «  Je  vous  offre,  seigneur,  ce 
«  qu'il  vous  plaira  pour  la  dépense  de  votre  nouvel 
«  ouvrage.  »  Sénèque  dit,  en  son  Apocoloquintose, 
que  Licinius  régna  beaucoup  d'années  à  Lyon. 
Suétone  (Vie  d'Auguste,  c.  67)  l'appelle  Licinius 
Encetadus,  sans  doute  pour  faire  allusion  aux 
montagnes  d'or  qu'il  avait  entassées.  Les  critiques 
pensent  que  le  Licinius  mentionné  dans  les  au- 
teurs déjà  cités  est  le  même  personnage  que  le 
Licinus  dont  il  est  parlé  dans  Horace,  dans  Juvé- 
nal,  dans  Perse,  dans  Martial.  Suivant  l'ancien 
Scoliaste  de  Juvénal  (sat.  1  ,  vers  109),  il  serait 
mort  sous  Tibère,  et  on  lui  aurait  fait  l'épitaphe 
suivante,  attribuée  à  Vairon  Atacinus  : 

Marmoreo  Licinus  tumulo  jacel ,  et  Calo  parvo, 

Pompeius  nullo  :  Quis  putet  esse  deos... 

L'imitation  qui  suit  est  extraite  de  YAlmanach  des 
Muses  de  1820,  p.  90  : 

Licinus  gît  sous  un  marbre  orgueilleux, 
Caton  n'a  qu'une  tombe  obscure, 
Pompée  est  mort  sans  sépulture! 
Et  nous  croyons  qu'il  est  des  dieux... 

Voyez  sur  cette  épitaphe  Y  Anthologie  latine  de 
Burmann,  t.  1,  p.  205,  et  les  Inscriptions  antiques 
de  Lyon,  par  Alphonse  de  Boissieu,  p.  93.  A.  P. 
LICINIUS  CALVUS  (Caius),  l'un  des  plus  célè- 

(1)  DionCassius,  1.  54,  ch.  21. 
|2)  Kalurnalt;  I.  2,  ch.  4. 
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bres  orateurs  de  son  temps,  naquit  l'an  de  Rome 
680  (I),  74  avant  J.-C  Il  était  fils  de  Lici- 
nius Macer,  qui  avait  laissé  des  annales  citées  par 
Tite-Live  et  par  Denys  d'IIalicarnasse.  Macer  fut 
accusé  d'une  action  infâme;  mais,  persuadé  de 
son  innocence,  il  sortit  du  tribunal  pendant  que 
les  juges  étaient  aux  opinions  ;  et  ayant  mis  une 
robe  blanche,  il  revint  sur  la  place  publique  se 
mêler  à  la  foule  des  citoyens.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  annoncé  qu'il  venait  d'être  condamné ,  il 
se  hâta  de  retourner  chez  lui  et  mourut  sur  le 
champ  de  douleur.  Calvus,  par  les  conseils  de 
son  père,  s'était  appliqué  à  l'étude  de  l'éloquence, 
et  il  y  avait  fait  de  très-grands  progrès.  Il  était 
fort  jeune  lorsqu'il  accusa  Vatinius  de  s'être  rendu 
coupable  de  brigue  dans  les  dernières  élections. 
Il  porta  deux  fois  la  parole  dans  cette  occasion, 
et  avec  une  telle  véhémence,  que  Vatinius,  voyant 
l'effet  de  ses  discours,  s'écria  en  s'adressant  aux 
juges  :  «  Eh  quoi!  citoyens,  serai-je  condamné 
«  parce  que  mon  accusateur  est  un  homme  élo- 
«  quent  !  »  Heureusement  pour  Vatinius,  il  avait 
des  protecteurs  puissants,  et  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Calvus  cultivait  la  poésie  avec  non  moins  de 
succès.  Cicéron  parle  d'une  satire  qu'il  avait  com- 
posée contre  Tigellius  Hermogènes  (L'ttre  à  Fab. 
Gallus.  7,  24)  ;  et  Suétone  a  rapporté  le  com- 
mencement d'une  pièce  satirique  que  Calvus  avait 
faite  contre  César  [Vie  de  César,  ch.  59).  Ce  n'était 
pourtant  pas  un  méchant  homme  ;  il  était  d'un 
naturel  fort  gai  et  aimait  beaucoup  les  plaisirs. 
Il  déplora  la  mort  de  Quintilie,  sa  maîtresse, 
dans  des  élégies  citées  par  Properce  (liv.  2,  26); 
et  il  fut  moissonné  lui-même,  à  la  fleur  de  l'âge, 
l'an  M  avant  J.-C.  Calvus  ,  comme  orateur , 
a  été  diversement  apprécié.  Cicéron  convient  qu'il 
avait  de  l'esprit,  des  mots  heureux,  du  jugement 
et  beaucoup  d'érudition  ;  mais  il  lui  reproche  de 
trop  soigner  son  style  et  de  perdre  à  arrondir 
ses  phrases  un  temps  qu'il  aurait  dû  employer  à 
porter  l'émotion  dans  l'âme  de  ses  auditeurs 
(eoy.  Brutus,  seu  de  claris  oratoribus ,  82  ;  epist. 
ad  Trebonium,  14,21).  Dans  le  Dialogue  sur  les 
orateurs  (2),  Aper ,  un  des  interlocuteurs,  admet 
la  vérité  des  reproches  que  Cicéron  fait  à  Calvus 
(ch.  21)  ;  mais  Messala,  qui  prend  la  parole  après 
lui,  place  Calvus  comme  orateur  peu  au-dessous 
de  Cicéron,  et  trouve  son  style  plus  plein,  plus 
serré  (ch.  25).  Suivant  Pline  le  Jeune,  on  s'aper- 
cevait aisément  que  Calvus  avait  pris  les  Grecs 
pour  modèles,  et  il  s'était  approché  de  Démo- 
sthène  plus  que  Cicéron  n'en  aurait  voulu  conve- 
nir. Enfin  Quinlilien  le  cite  souvent,  et  toujours 
avec  éloge:  «J'en  ai  vu,  dit-il,  qui  préféraient 
«  Calvus  à  tous  les  orateurs  ;  et  d'autres  qui ,  le 
«  jugeant  d'après  les  critiques,  étaient  persuadés 

(1)  Pline  l'Ancien  remarque  que  Calvus  vint  au  monde  le 
même  jour  que  Crccilius  Kufus,  dont  la  destinée  fut  si  diffé- 
rente. (Liv.  7,  p.  49.| 

(2)  L'auteur  de  ce  dialogue  est  inconnu;  le»  uns  l'attribuent  h 
Tacite  et  d'autres  à  Quintilien. 
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«  qu'il  n'avait  pas  de  véritable  chaleur  :  quant  à 
«  moi,  je  trouve  que  son  style  est  grave,  châtié 
«  et  souvent  aussi  très-véhément.  »  {Institut,  ora- 
tor.,  10,  1).  Nous  ne  pouvons,  malheureusement, 
nous  faire  une  opinion  des  talents  oratoires  de 
Calvus  d'après  ses  ouvrages  :  de  vingt  et  un  dis- 
cours qu'il  avait  composés,  il  ne  reste  pas  le 
moindre  fragment.  Comme  poète,  Horace  le  met 
à  côté  de  Catulle,  et  personne  n'oserait  récuser 
un  pareil  juge.  Calvus  était  lié  avec  ce  dernier 
poê'le  ;  et  nous  avons  la  preuve  de  l'intimité  qui 
régnait  entre  eux  dans  trois  petites  pièces  que 
Catulle  lui  a  adressées.  Dans  la  première,  il  se 
plaint  amicalement  de  ce  que  Calvus  lui  avait  en- 
voyé un  recueil  de  mauvais  vers  ;  dans  la  seconde, 
il  lui  témoigne  le  regret  d'avoir  vu  s'écouler  si 
rapidement  une  journée  qu'ils  avaient  passée  en- 
semble au  milieu  des  plaisirs  ;  et  dans  la  troi- 
sième, il  l'invite  à  chercher  dans  le  commerce 
des  Muses  des  consolations  au  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  la  belle  Quinlilie.  Catulle  fait 
encore  mention  de  Calvus  dans  une  épigramme 
où  il  le  nomme  Salaputius  disertus  (1),  par  où 
l'on  apprend  qu'il  était  d'une  petite  taille.  On 
trouve  quelques  fragments  des  poésies  de  Calvus 
dans  les  recueils  publiés  par  les  Estienne,  1564, 
in-8°  ;  par  Pithou,  1590  ;  par  Almeloveen,  1G86  ; 
dansl'Appendix  du  Pétrone  des  Variorum.  et  enfin 
dans  le  Corpus  poetorum,  édition  de  Genève,  ou 
dans  la  belle  édition  de  Maittaire.  Funck  a  réuni 
des  détails  intéressants  sur  Calvus  dans  son  ou- 
vrage De  virili  atate  linguœ  latinœ.  W — S. 

LICINIUS  ÏEGULA  (Publius),  poète  latin,  floris- 
sait  l'an  de  Rome  552,  deux  siècles  avant  J.-C. 
Tite-Live  rapporte  que,  cette  année,  différents 
prodiges  ayant  jeté  l'effroi  dans  Rome,  les  dé- 
cemvirs,  après  avoir  consulté  les  livres  des  sibyl- 
les, ordonnèrent  une  fête  expiatoire.  Licinius 
composa  pour  cette  cérémonie  un  hymne  qui 
fut  chanté  par  trois  chœurs  de  jeunes  filles, 
chargées  de  porter  les  offrandes  au  temple  de 
Junon,  invoquée  sous  le  nom  de  Reine  (liv.  51, 
ch.  12).  On  croit  que  ce  poète  est  le  même  que 
Licinius  Imbrex;  et  la  ressemblance  de  leurs  sur- 
noms (2)  semble  autoriser  cette  conjecture.  Aulu- 
Gelle  cite  une  comédie  de  ce  poète  intitulée 
Aerea,  et  il  en  rapporte  deux  vers,  les  seuls 
qu'on  ait  de  lui  (Moct.  attic.,  lib.  13,  cap.  9).  Il 
paraît  qu'il  jouissait  de  son  temps  d'une  très- 
grande  réputation.  Vulcatius  Sedigitius,  dans  un 
fragment  que  nous  a  conservé  Aulu-Gelle  (iib.  15, 
cap.  24),  lui  assigne  le  quatrième  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  : 

Si  quid  quarto  detur,  dabitur  Licinio. 

Ainsi  il  lui  donne  la  préférence  non-seulement 

(1)  On  peut  voir  l'explication  que  M.  Noël  donne  du  mot  Sa- 
laputius dans  ses  notes  sur  les  Poésies  de  Catulle. 

(2)  Tegula  et  imbrex  sont  deux  mots  synonymes,  et  qui  dé- 
signent un  habillement  contre  la  pluie.  Mais  Tite-Live  donne  à 
Ttijula  le  surnom  de  Publius,  et  Faustus  nomme  Imbrex  Ca'ius  ; 
de  sorte  qu'il  devient  impossible  de  déterminer  si  c'est  le  même 
personnage. 
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sur  Attilius  et  Ennius,  mais  encore  sur  Turpilius 
etTéience.  Quels  regrets  ne  doit  donc  pas  exciter 
la  perte  de  ses  ouvrages  !  W — s. 

LICINIUS  DE  SAINTE-SCOLASTIQUE. 
l'oyez  Virdou. 

LIC1NO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à  Ber- 
game,  florissait  dans  le  16e  siècle.  Il  fut  l'ami 
intime  du  Tasse,  son  compatriote,  dont  il  em- 
brassa la  défense  avec  chaleur.  Il  ne  négligea 
rien  pour  obtenir  la  liberté  de  cet  illustre  poëte, 
et  alla  même  la  solliciter,  au  nom  de  sa  ville  na- 
tale, auprès  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare.  Il  pu- 
blia une  Apologie  du  Tasse  contre  les  académiciens 
de  la  Crusca ,  ainsi  que  des  Discours  sur  l'art 
poétique,  et  un  Recueil  de  lettres  adressées  à 
plusieurs  de  ses  amis  au  sujet  de  la  Jérusalem 
délivrée.  P — s. 

L1CIO  (Robert  de).  Voyez  Caracciom. 

LICQUET  (François-Isidore  (1),  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Caudebec  (Seine-Inférieure)  le  19  juin 
1787.  Après  avoir  commencé  de  bonnes  études 
comme  boursier  au  collège  Louis  le  Grand ,  à 
Paris,  il  les  termina  avec  un  égal  succès  au  pry- 
tanée  de  St-Cyr,  où  il  obtint  plusieurs  prix.  Re- 
venu à  Rouen,  il  entra,  selon  le  désir  de  ses 
parents,  dans  la  carrière  commerciale  ;  mais, 
ayant  éprouvé  des  pertes  ,  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter  et  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  adjoint  de  la  mairie  de  Rouen.  Le 
savant  bénédictin  dom  Gourdin,  qui  était  biblio- 
thécaire de  l'école  centrale,  puis  de  la  ville,  étant 
mort  le  11  juillet  1825,  Licquet  fut  nommé,  par 
le  préfet  Kergariou  ,  pour  lui  succéder,  après 
l'avoir  remplacé  dès  1819.  Il  s'occupa  de  rédiger 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  dont  le 
volume  des  belles-lettres  a  paru  en  1830,  in-8°. 
Lorsqu'il  fut  mis  à  la  tète  de  cet  établissement, 
il  élait  depuis  plusieurs  années  connu  par  d'esti- 
mables compositions  imprimées.  Ses  premiers 
essais  furent  des  tragédies  qui,  dans  la  patrie  du 
grand  Corneille,  obtinrent  assez  de  succès  pour 
qu'il  crût  devoir  les  livrer  à  l'impression,  dont 
elles  ont,  sans  trop  de  désavantage,  supporté  le 
grand  jour  à  cause  de  leur  style  élégant  et  pur. 
Heureusement  le  jeune  poëte,  malgré  l'attrait  du 
genre  et  le  charme  de  la  poésie,  ne  s'obstina  pas 
à  marcher  dans  une  carrière  où  il  n'était  pas 
appelé  par  son  astre.  Entouré,  dans  la  belle  col- 
lection qu'il  administrait,  de  richesses  historiques 
d'une  haute  importance,  il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  de  l'histoire  de  Normandie  et  des  lan- 
gues italienne  et  anglaise.  Sa  santé  était  délicate, 
mais  son  zèle  était  puissant  et  son  travail  facile  ; 
très-peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  marié  et 
père  de  famille,  il  ne  se  livra  pas  toujours  à  des 
compositions  de  son  choix  et  fut  obligé  de  tra- 
duire divers  ouvrages  qui  n'étaient  pas  tous  con- 

(1)  On  lui  donnait  et  lui-même  avait  adopté  le  prénom  de 
Théodore;  cependant  son  acte  de  naissance  ne  porte  que  les 
prénoms  de  François-Isidore,  et  ceux  là  sont  seuls  légaux; 
mais  on  a  dit  que  le  prêtre  qui  le  baptisa  avait,  par  méprise, 
écrit  sur  le  registre  Isidore  au  lieu  de  Théodore. 
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formes  à  ses  goûts.  Il  ne  tarda  pas  à  succomber 
aux  fatigues  du  travail  et  à  une  maladie  de  poi- 
trine le  1er  novembre  1»52,  dans  sa  46e  anne'e. 
Il  était  membre  des  académies  de  Rouen,  de  la 
société  des  antiquaires  de  Normandie  et  de  celle 
d'Ecosse,  ainsi  que  de  la  commission  des  antiqui- 
tés du  département  de  la  Seine-Inférieure.  L'in- 
térêt qu'il  inspirait  par  son  caractère,  l'estime 
que  le  fruit  de  ses  veilles  lui  avait  conciliée,  la 
position  pénible  où  il  laissait  sa  famille  lui  valu- 
rent de  justes  regrets,  qui  retentirent  au  delà  de 
Rouen  et  même  de  la  Normandie.  Voici  les  titres 
des  principaux  ouvrages  de  cet  auteur  :  1°  Thé- 
tnistocle,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  jouée  à 
Rouen  le  21  septembre  1812;  imprimée  à  Rouen 
dans  le  cours  de  la  même  année,  in-8";  2°  Phi- 
lippe II,  tragédie  (imitée  d'Alfieri),  représentée  et 
imprimée  à  Rouen  en  1815;  5°  Butilms.  tragédie 
qui,  comme  les  précédentes,  est  en  5  actes  et  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Rouen  en  1816. 
Licquet  avait  composé  deux  autres  tragédies  qui 
n'ont  pas  été  livrées  à  l'impression  :  Brutus  à 
Philippes  (en  5  actes),  et  les  Chevaliers  de  Rhodes 
(en  5  actes).  La  première,  représentée  à  Rouen, 
avait  été  reçue  à  l'Odéon,  où  elle  eût  été  jouée  si 
l'assassinat  du  duc  de  Ber.ry  n'eût  déterminé  la 
censure  à  en  ajourner  la  représentation.  4°  Cam- 
pagne de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Angouléme  dans  le 
midi  de  la  France,  en  1815,  Rouen,  1818,  in-4°; 
5°  Recherches  sur  l'histoire  religieuse,  morale  et  litté- 
raire de  Rouen  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
Rollon,  ouvrage  couronné  par  la  société  d'émula- 
tion de  cette  ville,  Rouen,  1826,  in-8";  6°  Rouen: 
Précis  de  son  histoire,  de  son  commerce,  etc.,  Rouen, 
1826,  in-8°;  2e  édition,  1831,  in-12  et  in-4"; 
7°  Histoire  de  Normandie,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  ta  conquête  d'Angleterre  en  1066, 
Rouen,  Î855,  2  vol.  in-8°.  Voici  ce  qu'en  disait 
un  compatriote  de  l'auteur  et  l'un  de  ses  juges  les 
plus  éclairés  (M.  Théodore  Muret)  :  «  Licquet  est 
«  mort,  jeune  encore,  il  y  a  trois  ans,  bibliothé- 
«  caire  de  la  ville  de  Rouen.  Il  vivait  au  milieu 
«  des  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il  avait  con- 
«  centré  toute  son  existence  ,  compulsant  les 
«  vieux  chroniqueurs  et  les  précieux  manuscrits 
«  qu'elle  renferme.  Normand,  il  avait  fait  de  la 
«  gloire  de  sa  province  un  intérêt  tout  personnel. 
«  Malheureusement,  l'excès  de  travail  l'a  tué  avant 
«  qu'il  eût  achevé  le  monument  national  auquel 
«  se  rattachaient  tous  ses  travaux.  L'Histoire  de 
a  Normandie,  telle  que  l'avait  conçue  Théodore 
«  Licquet,  se  divisait  naturellement  en  deux  par- 
«  ties  :  la  période  qui  a  précédé  et  celle  qui  a 
«  suivi  la  conquête  de  l'Angleterre.  La  première 
«  seule  était  terminée,  et  c'est  elle  qui  vient  de 
«  paraître,  grâce  aux  soins  de  quelques  amis,  que 
«  recommandent  aussi  de  curieuses  études  sur  les 
«  antiquités  normandes...  »  Cet  ouvrage  posthume 
a  été  complété  par  Depping,  qui  y  a  joint  une 
introduction  et  une  suite,  laquelle  forme  aussi 
2  volumes.  8°  Outre  beaucoup  d'articles  insérés 


LID 

dans  le  Journal  de  Rouen,  Licquet  a  fourni  aux 
Mémoires  de  l'académie  de  cette  ville  un  grand 
nombre  de  morceaux,  dont  plusieurs  ont  été 
imprimés  séparément.  Les  plus  remarquables 
sont  :  1 .  Ode  sur  le  retour  du  roi  (Louis  XVIII)  ; 
2.  Discours  sur  l'origine  de  la  chevalerie  ;  3.  Dithy- 
rambe sur  l'ancienne  Rome  ;  4.  Notice  sur  Alain 
Blanchard  (voy.  ce  nom)  ;  5.  deux  Notices 
biographiques  sur  M.  Banice  et  sur  le  cardinal 
Cambacérès,  archevêques  de  Rouen.  Enfin  on 
doit  à  Licquet  les  traductions  suivantes  :  1°  His- 
toire d'Italie  de  1789  «  1814,  traduite  de  l'italien 
de  Ch.  Botta,  Paris,  1824,  5  vol.  in-8°.  Déjà  il 
avait  publié  un  fragment  de  cette  traduction, 
intitulé  le  Sac  de  Parie,  Rouen,  1825,  in-8°,  et 
dans  les  Mémoires  de  l'académie.  2°  Voyage  biblio- 
graphique, archéologique  et  ]nltoresque  en  France, 
traduit  de  l'anglais  de  Th.  F  rognait  Dibdin,  Paris, 
Crapelet,  1825,  4  vol.  in-8°,  fig.  Les  deux  der- 
niers sont  traduits  par  M.  Crapelet;  Licquet  n'a 
traduit  que  les  deux  premiers.  11  avait  déjà  donné 
la  traduction  de  la  Lettre  neuvième  de  ce  voyage, 
relative  à  la  bibliothèque  publique  de  Bouen,  avec 
des  notes,  Paris,  1821,  in-8".  3°  Mémoires  relatifs 
à  la  famille  royale  de  France  pendant  la  révolution, 
traduits  de  l'anglais,  Paris,  1826  ,  2  vol.  in-8° 
(roy  Lamballe);  4"  il  a  traduit  deux  volumes  de 
la  Vie  de  Napoléon  Bonaparte  par  VValter  Scott, 
publiée  en  1827.  M.  Edouard  Frère  a  inséré  dans 
la  Bévue  de  Bouen  (octobre  1835),  une  Notice  his- 
torique sur  Licquet.  D — B — S. 

L1DEN  (Jean-Henri),  littérateur  suédois,  né  le 
5  janvier  1741.  Une  fortune  assez  considérable 
lui  donna  le  moyen  de  parcourir  l'Allemagne,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Revenu  en  Suède, 
il  fut  frappé,  à  la  fleur  de  son  âge,  d'une  para- 
lysie qui  lui  ôta  entièrement  l'usage  de  ses  mem- 
bres et  le  réduisit  à  un  état  de  souffrance  conti- 
nuel. Il  n'en  conserva  pas  moins  une  grande 
activité  d'esprit  ,  rassembla  une  bd)liothèque 
considérable  et  dicta  plusieurs  ouvrages,  résultat 
des  recherches  qu'il  faisait  faire  sous  ses  jeux. 
Oh  a  de  lui  une  histoire  des  poètes  suédois  et  des 
poètes  latins  nés  en  Suède,  plusieurs  mémoires 
historiques  et  littéraires  et  une  édition  du  Journal 
de  la  diète  de  1682,  par  Duros,  précédée  d'une 
introduction  relative  aux  événements  de  cette 
diète ,  qui  changea  entièrement  la  constitution 
de  la  Suède  et  lit  obtenir  à  Charles  XI  un  pou- 
voir illimité.  Liden  mourut  le  25  avril  1795  à 
Norkœping,  lieu  de  sa  naissance,  après  avoir 
disposé  de  sa  bibliothèque  et  d'une  partie  de 
sa  fortune  en  faveur  de  l'université  d'Upsal. 
L.-P.  Wallin  a  publié  l'Eloge  de  Liden,  Lund., 
1798,  in-8°.  On  trouve  une  appréciation  de  ses 
ouvrages  dans  les  Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  de  la  Suède,  de  J.-G.  Eck,  Leipsick, 
1810,in-8°.  C— au. 

LIDNER  (Bengt),  poète  suédois,  mort  à  l'âge 
de  54  ans,  le  4  janvier  1795,  avait  résidé  quelque 
temps  à  Paris  et  s'était  fait  connaître  de  l'ambas- 


LIÉ 


LIÉ 


505 


sadeur  de  Suède,  le  comte  de  Gentz,  qui  lui  donna 
des  encouragements  et  des  conseils  utiles.  Il  au- 
rait pu  fournir  une  carrière  brillante;  mais  des 
mœurs  peu  réglées  et  une  fougue  de  caractère 
qu'il  ne  put  jamais  dompter  nuisirent  a  sa  for- 
tune, lui  attirèrent  des  chagrins  et  abrégèrent 
ses  jours.  II  a  composé  plusieurs  poèmes  qui  dé- 
cèlent une  imagination  forte  et  hardie,  une  âme 
profondément  sensible,  mais  qui  pèchent  par  le 
plan  et  dont  plusieurs  détails  sont  contraires  au 
bon  goût.  Nous  indiquerons  :  4°  l'Année  1785, 
où  le  poète  chante  la  révolution  d'Amérique,  le 
siège  de  Gibraltar,  la  suppression  des  couvents 
par  Joseph  II ,  la  découverte  des  ballons  aérosta- 
tiques; 2°  la  Comtesse  Spastara,  chef-d'œuvre  de 
l'auteur,  où  il  peint  avec  l'abandon  le  plus  tou- 
chant et  l'éloquence  la  plus  pathétique  le  sort  de 
cette  femme  intéressante  qui  fut  victime  de  l'a- 
mour maternel  pendant  le  tremblement  de  terre 
de  la  -Calabre.  L'édition  complète  des  œuvres 
de  Lidner  a  paru  à  Stockholm  en  1789,  2  vol. 
in-8°.  C— au. 

LIDONNE  (Nicolas-Joseph),  mathématicien,  né 
le  9  juillet  1757  à  Périgueux,  manifesta  dès  l'âge 
le  plus  tendre. du  goût  pour  les  sciences  exactes. 
Il  était  professeur  de  mathématiques  avant  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur,  ce  qui  le  lit  nommer  chef  de 
division  au  ministère  de  la  justice,  à  l'époque  la 
plus  funeste,  sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne 
s'y  montra  cependant  pas  aussi  cruel  que  sem- 
blaient le  commander  de  pareilles  circonstances. 
Ces  fonctions,  quelque  pénibles  qu'elles  fussent, 
ne  le  détournèrent  pas  des  études  scientifiques 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Admis  en 
1825  à  l'athénée  des  arts,  Lidonne  prit  beaucoup 
de  part  aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à  Paris  en  février  1850.  Outre  les  nom- 
breux manuscrits  qu'il  a  laissés  sur  diverses  par- 
ties des  mathématiques  qui  n'ont  pas  été  jusqu'ici 
assez  sévèrement  approfondies,  on  a  de  lui  : 
1°  Tables  de  tous  les  diviseurs  des  nombres,  calculés 
depuis  un  jusqu'à  cent  mille,  suivies  d'une  Disserta- 
tion sur  une  question  de  stéréométrie  ,  extraite  de 
quelques  auteurs  du  siècle  dernier,  Paris,  1808, 
in-8°.  Cette  publication  obtint.  les  suffrages  de 
plusieurs  savants ,  entre  autres  de  Lagrange. 
L'Institut  en  fit  l'objet  d'un  rapport,  et  le  direc- 
teur de  l'instruction  publique  l'adopta  pour  les 
bibliothèques  des  lycées.  2°  Tableau  analytique 
propre  à  diriger  les  jeunes  gens  qui  étudient  les 
mathématiques,  Paris,  1828.  Z. 

LIÉBAULT  (Jean),  médecin  et  agronome,  né  à 
Dijon  dans  le  16e  siècle,  vint  fort  jeune  à  Paris, 
et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  cours  du 
savant  L.  Duret,  prit  ses  grades  en  médecine.  Il 
pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès  et  se 
concilia  cependant  l'amitié  de  ses  confrères. 
Ayant  épousé  Nicole  (1),  fille  de  Ch.  Estienne, 

(1)  A  l'article  Nicole  EstisNne,  on  a  dit  ,  d'après  Lacroix  du 
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fameux  imprimeur,  qui  le  préféra  à  Jacques  Gre- 
vin,  il  compléta  le  Théâtre  d'agriculture  de  son 
beau-père  et  le  traduisit  en  français.  Cette  spécu- 
lation ne  put  qu'être  très-avantageuse  à  Liébault; 
mais  le  revers  de  fortune  qu'éprouva  Charles 
Estienne  rejaillit  sur  lui  :  il  passa  sa  vie  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence  et  mourut  le  21  juin 
1596,  à  Paris,  sur  une  pierre  où  il  avait  été  con- 
traint de  s'asseoir  dans  la  rue  Gervais-Laurent 
[voy.  L'Estoile,  Mém.  de  Henri  IV).  On  a  de  lui  : 
1°  ['Agriculture  et  maison  rustique  de  Charles  Es- 
tienne, parachevée  premièrement ,  puis  augmentée 
par  Jean  Liébault,  Paris,  1570,  in-4°  (1).  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  7  livres  qui  traitent  de  la 
ferme  et  de  ses  dépendances ,  des  jardins  à  fleurs 
et  parterres,  des  vergers,  des  prés  et  prairies 
des  terres  labourables,  des  vignes,  et  enfin  des 
garennes  et  oiseaux.  Il  s'en  fit  une  foule  d'édi- 
tions successivement  augmentées  et  perfection- 
nées (2);  et  cet  ouvrage  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  compositions  françaises  du  même  genre 
(voy.  Licer).  2°  Quatre  livres  des  secrets  de  méde- 
cine et  de  la  philosophie  chimique  ,  èsquels  sont 
décrits  plusieurs  remèdes  singuliers  pour  toutes  ma- 
ladies, etc.,  traduits  du  latin  (de  Gasp.  Wolf), 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in-8°;  Lyon,  1593; 
Rouen,  1628,  1645,  même  format.  Les  dernières 
éditions  sont  encore  recherchées.  5°  Thésaurus 
sanitatis  paratu  facilis,  selectus  ex  variis  auctori- 
bus.  etc.,  Paris,  1577,  in-16;  2e  édition  revue  et 
augmenté;',  par  A.  Scribonius,  Francfort,  1578, 
in-8°;  4°  Schotia  in  Jac.  HaiUrii  commentaria  in 
libr.  7  Aphorismorum  Hippocratis ,  Paris,  1579, 
1585,  in-8°;  il  y  a  plusieurs  autres  éditions; 
5°  De  satiitate ,  fœcunditate  et  morbis  mulierum, 
ibid.,  1582,  in-8n,  traduit  en  français  :  Trois 
livres  de  la  santé,  fécondité  et  maladies  des  femmes, 
Paris,  même  année,  in-8°.  Ce  livre  n'est  point 
une  traduction  de  celui  de  Marinello,  comme  on 
l'a  prétendu  ;  mais  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
Liébault  se  soit  souvent  rencontré  avec  le  méde- 
cin italien,  puisqu'il  traitait  le  même  sujet.  Le 
traducteur  français  de  l'ouvrage  de  Liébault  en 
a  retranché  plusieurs  détails  que  la  décence  ne 
permet  pas  d'exprimer  en  notre  langue.  En  ter- 
minant cet  ouvrage,  Liébault  en  promettait  un 
autre  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  Sur  la  manière  de 
?tourrir  et  élever  les  enfants  (Joly,  Rem.  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle).  6°  De  cosmelica  seu  ornatu  et 

Maine,  qu'aucun  de  ses  ouvrages  n'avait  été  imprimé.  On 
trouve  cependant  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Pa- 
ris :  les  Misé' es  de  la  femme  mariée,  mises  en  forme  de  stan- 
ces par  madame  Liébault.  Paris,  P.  Mesnier,  in-8";  et  Joly 
(  Remarq.  sur  le  Dict.  de  Bayle)  en  cite,  d'après  le  Catalogue 
du  baron  d'Hohen  orff,  une  autre  édition.  Rouen,  1 597,  in -12. 

(I)  La  trad.  de  V Agriculture,  etc.,  avait  paru  dès  1564,  année 
de  la  mort  de  Ch.  Estienne;  et  elle  avait  eu  plusieurs  éditions 
avant  1570.  Mais  celle  de  cette  année  est  meilleure  que  les  pré- 
cédentes, quoiqu'elle  contienne  beaucoup  d'absurdités.  (Voy.  la 
Bibliogr .  aqronorq.,  n"  25.) 

|2i  L'édition  de  Lunéville,  1577,  in-8°,  fut  augmentée  par 
Liébault  d'un  Bref  recueil  des  chasses  du  cerf ,  du  sanglier, 
du  lièvre,  du  renard ,  du  blaireau,  du  conil  et  du  loup.  La 
Chasse  au  loup  avait  déjà  paru  dans  l'édition  de  1566. 
(Voy.  Clamorgan.) 
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decoratione,  etc.,  Paris,  4582,  in-8°;  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  Trois  livres  de  l' embelli  s  s  e- 
menl  et  ornement  du  corps  humain,  ibid.,  1582, 
in-8°;  la  traduction  est  recherche'e  des  curieux. 
Duverdier  attribue  encore  à  Lie'bault  le  Trésor 
et  remède  de  la  vraie  guérison  de  la  peste,  avec 
plusieurs  déclarations  dont  elle  procède,  Lyon, 
4545,  in-8°;  et  Bayle  :  De  prœcavendis  curandis- 
que  venenis.  W — S. 

LIEBE  (Christian-Sigismond),  savant  numismate, 
ne'  en  1687  a  Frauenstein,  petite  ville  de  la  Mis- 
nie,  commença  ses  études  à  Freyberg,  où  son 
oncle  Thomas  Liebe  était  recteur,  et  alla  fré- 
quenter ensuite  les  cours  de  l'académie  de  Leip- 
sick;  il  y  reçut  le  doctorat  en  1714  et  publia  à  ce 
sujet  une  dissertation,  De  Roma  Babylone  ex  num- 
tnis.  11  prit  en  1717  ses  degrés  en  théologie  et  fut 
nommé  au  double  emploi  de  prédicateur  à  l'église 
St-Paul  et  de  bibliothécaire  adjoint  de  l'académie. 
Le  duc  de  Saxe-Gotha  lui  fit  offrir  un  traitement 
honorable;  et  en  1722  il  visita  par  ordre  de  ce 
prince  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la  France, 
pour  acheter  des  livres  rares  et  des  médailles. 
De  retour  à  Gotha,  il  fut  nommé  à  la  place  de 
conservateur  du  cabinet  des  antiques,  vacante 
par  la  mort  de  Chr.  Schlegel,  et  il  la  remplit 
d'une  manière  très-distinguée.  Il  mourut  d'une 
maladie  d'épuisement,  causée  par  l'excès  du  tra- 
vail, le  7  avril  1756,  âgé  seulement  de  49  ans. 
Liebe  avait  beaucoup  d'esprit;  il  écrivait  avec 
élégance  en  latin  et  en  allemand;  il  aimait  la 
poésie  et  il  a  publié  sous  le  litre  de  Carmma  juve- 
mlia  un  recueil  d'élégies,  dont  quelques-unes 
rappellent  la  douceur  et  la  sensibilité  de  Tibulle. 
On  a  de  lui  :  1°  Roma  Babylon  ex  nummis àdversus 
Jo.  Hurduinum,  Leipsick,  1714,  in-4°;  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Xummi  Luduvici  Xll  Gall. 
régis  i-pigrap/ie  :  Perdam  Babylonis  nomen  vel  ter- 
dam  BabY'LOIVEM,  insignes,  illustrati  ac  contra  Har- 
dumum  dc/ensi,  ibid.,  1717,  in-8°.  Il  y  soutient 
contre  le  P.  Hardouin  que  ces  médailles  furent 
frappées  par  ordre  de  Louis  XII  en  1512,  pendant 
la  guerre  avec  le  pape  Jules  11;  et  que  Borne  y 
est  désignée  par  le  nom  de  Babylone  :  mais  il  ne 
prétend  pas,  comme  d'autres  écrivains,  en  tirer 
la  conséquence  que  le  roi  était  favorable  aux 
principes  de  la  réforme,  puisqu'elles  sont  anté- 
rieures de  plusieurs  années  au  système  de  Lu- 
ther. 2°  Epislola  ad  D.  Talomonem  Deyting  qua 
cousilium  de  nova  bibliolheca  lulherana  conscribenda 
aperit,  ibid.,  1716,  in-8°;  5°  De  pseudonomia 
J,  Calvini,  Amsteidam,  1725,  in-8".  L'auteur  y 
discute  ce  que  Bayle,  Baillet  et  autres  ont  écrit 
à  cet  égard.  4°  Les  Vies  des  principaux  théologiens 
réformés  et  catholiques  qui  assistèrent  en  1550  à 
l'assemblée  d 'Augsbourg ,  Gotha,  1750.  Cet  ouvrage 
est  écrit  en  allemand,  ainsi  que  le  suivant;  5°  Vie 
abrégée  de  Henri  l'Illustre,  Altenbourg  ,  1751; 
6°  Gotha  nummaria  sistens  Thesauri  Fridenciani 
numismata  anliqua,  ea  raliune  descripta,  ut  gme- 
rali  eorum  notiliœ  singularia  subjungantur  ;  acce- 


dunt  ex  Andr.  Morellii  specimine  univers,  rei  nutn- 
mnriœ  antiquœ  excerpta  ;  et  E/iislolw  très  Ez. 
Sprinhemii  quibus  rariores  ejusdem  Tkesauri  nummi 
illustrnntur,  cum  iconibus,  Amsterdam,  1750,  in-fol. 
C'est  le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages  de  Liebe  : 
il  contient,  comme  on  voit,  la  description  des 
médailles  du  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha  et 
différentes  pièces  intéressantes  pour  la  science 
numismatique.  L'auteur  se  plaint,  dans  la  préface, 
d'avoir  été  obligé  de  faire  paraître  son  travail 
avant  de  l'avoir  revu  avec  assez  d'attention;  et 
il  promet  de  réparer  les  fautes  qui  lui  seraient 
échappées  dans  une  seconde  édition  qu'il  n'eut 
pas  le  loisir  de  préparer.  II  travaillait  dans  le 
même  temps  à  une  édition  des  Césars  de  Julien  ; 
et  son  manuscrit  passa  après  sa  mort  à  Jean-Michel 
Heusinger,  qui  publia  cet  ouvrage,  Gotha,  1756, 
in-8°.  Enfin  Liebe  a  été,  pendant  trente  ans,  un 
des  collaborateurs  des  Ada  eruditor.  Upstnsium, 
et  il  y  a  inséré  un  grand  nombre  d'extraits  et 
d'analyses  très-bien  faites.  W — s. 

LIEBERKUHN  (Jean-Nathanael)  ,  anatomiste  , 
né  à  Berlin  le  5  septembre  1711,  après  avoir  fait 
de  bonnes  études,  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine a  Leyde  et  revint  à  Berlin,  où  il  fut  admis 
dans  le  collège  des  médecins.  Il  se* livra  particu- 
lièrement à  l'étude  de  l'analomie.  Entre  autres 
recherches ,  il  tâcha  de  constater,  par  des  expé- 
riences faites  sur  des  chiens  dont  il  ouvrait  le 
thorax  sous  l'eau,  qu'il  n'existe  pas  d'air  entre  le 
plèvre  et  le  poumon.  Personne  n'a  peut-être  dé- 
ployé autant  d'habileté  que  lui  dans  l'art  de  pré- 
parer et  d'injecter  les  diverses  parties  du  corps 
humain.  Il  a  porté  ses  observations  microscopi- 
ques au  plus  haut  degré  de  perfection;  et  il  a 
surtout  complètement  réussi  à  démontrer  la 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes  jus- 
qu'aux ramifications  les  plus  ténues.  11  fit  exé- 
cuter un  microscope  solaire  perfectionné,  qui  lui 
servit  à  démontrer  aux  yeux  la  circulation  du 
sang  et  qui  ouvrit  la  voie  à  un  plus  grand  nombre 
de  découvertes.  Il  devint  membre  de  la  société 
royale  de  Berlin,  de  celle  de  Londres,  de  l'aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature;  et  il  mourut  le 
7  décembre  1756,  laissant  un  cabinet  anatomique 
composé  de  plus  de  quatre  cents  pièces  très-bien 
préparées.  Les  plus  belles  ont  été  achetées  par 
le  professeur  Bereis  (voy.  Bereis).  On  a  de  Lieber- 
kuhn  plusieurs  mémoires  qui  sont  insérés  dans  le 
recueil  de  l'académie  de  Berlin,  et  deux  disserta- 
tions imprimées  à  Leyde,  la  lre  ayant  pour  titre  : 
Disputatio  de  valvula  coli,  1759,  in-4°,  et  la  2e  : 
Uissertatio  de  fabrica  et  aclione  rillorum  intestino- 
rum  tenuium  hominis,  1744,  in-4°.  C'est  surtout 
dans  celte  dissertation  que  l'auteur  a  fait 
preuve  du  plus  rare  talent  dans  l'art  des  injec- 
tions. P.  et  L. 

LIEBHABER  (Ernest-Louis-Éric,  baron  de),  né 
en  1785,  a  Blanckembourg,  duché  de  Brunswick, 
fils  d'un  baron,  conseiller  intime  de  régence, 
était  le  treizième  de  dix-neuf  enfants.  Cadet  dans 
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un  régiment  autrichien  en  1799,  officier  au  bout 
de  quatre  mois,  envoyé  en  Italie,  à  l'arme'e  du 
ge'ne'ral  Mêlas,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  captif  à  Gênes,  puis  mis  en  li- 
berté, il  quitta,  en  1803,  le  service  de  l'Autriche 
et  se  retira  près  de  ses  parents,  en  Hanovre.  L'oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire,  mais  au  service 
de  la  Fi  ance.  Une  légion  hanovrienne  était  for- 
mée, il  y  fut  incorporé,  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille,  au  mois  de  juillet  1804.  Transporté, 
avec  son  corps,  en  Portugal  et  grièvement  blessé 
à  Oporto,  en  1809,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, et  alla  résider  au  Pont-Saint-Esprit  (Gard), 
jusqu'en  1812,  époque  où  il  reprit  du  service. 
Employé  en  Espagne,  sous  le  maréchal  Suchet, 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,  en  1814,  conservé  avec 
ce  grade  à  la  suite  du  59e  régiment  de  ligne.  En 
1815,  pendant  les  cent-jours,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d'Angoulême,  et  fut  nommé  chef 
d'escadron  des  chasseurs  royaux  du  Gard.  Natu- 
ralisé Français  en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  légion  du  Finistère.  L'an- 
née suivante,  sous  le  ministère  du  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  on  le  mit  à  la  retraite  sans  autre 
dédommagement  que  la  pension  qu'il  avait  ac- 
quise dans  le  grade  de  lieutenant,  après  sa  bles- 
sure en  Portugal.  Celte  mesure  rigoureuse  l'attei- 
gnit dans  la  force  de  l'âge,  il  avait  trente-trois  ans, 
et  son  ardeur  naturelle  était  entretenue,  depuis 
1814,  par  le  spectacle  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne.  Il  se  livra  à  des  éludes  po- 
litiques et  littéraires,  et,  plus  tard,  se  mêla  à  la 
polémique  du  temps,  mais  avec  toute  l'indépen- 
dance de  son  esprit,  et  sans  adopter  entièrement 
les  idées  de  l'opposition  royaliste.  Une  brochure 
qu'il  publia  SOUS  ce  titre  :  De  la  France  et  de  l'Es- 
pagne en  1825,  réclamait  l'établissement  d'un 
gouvernement  constitutionnel  en  Espagne,  tant 
dans  l'intérêt  de  ce  pays  que  dans  celui  de  la 
France.  A  cette  brochure,  où  l'auteur  ne  s'était 
désigné  que  comme  «  officier  supérieur  qui  a  fait 
«  la  guerre  d'Espagne  avec  l'ancienne  armée,  »  suc- 
céda, l'année  d'après  (1826),  une  brochure  plus 
importante  qui  rappelait  l'autre,  et  à  laquelle 
Liebhaber  mit  son  nom.  Le  titre  de  celle-ci  était  : 
Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  ta  France  ,  sous 
les  différents  rapports  du  système  de  gouvernement 
adopté  par  ses  ministres  .  de  l'application  et  des  con- 
séquences de  ses  lois  fondamentales  et  de  sa  position 
dans  l'ombre  politique  de  l'Europe.  On  voit  que  le 
sujet  était  vaste,  et  Liebhaber,  dont  les  connais- 
sances avaient  de  l'étendue,  s'était  proposé  d'a- 
bord de  le  prendre  de  bien  haut,  car  il  avait  com- 
posé en  forme  d'introduction  un  Essai  historique 
sur  la  politique  drs  principaux  Etats  de  l'Europe,  et 
sur  l'origine  de  leur  droit  public.  Mais  il  supprima, 
pour  être  publiée  plus  tard,  ce  qui  pourtant 
n'eut  pas  lieu,  cette  partie  de  son  travail,  qu'il 
cite  dans  plusieurs  endroits  de  sa  brochure.  En 
même  temps  il  avait  entrepris  de  faire  lire  et  goû- 


ter en  France  un  ouvrage  qui  y  est  plus  célèbre 
que  connu,  l'épopée  de  l'Allemagne,  la  Messiade 
de  Klopstock.  Après  quatre  ans  d'un  travail  assidu, 
il  publia,  en  1828,  en  deux  petits  volumes,  une 
traduction  ou  imitation  abrégée  (1)  de  ce  poê'me, 
et  que  bien  des  lecteurs  trouveront  encore  longue, 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  l'imitateur.  Sa  ré- 
daction est  animée,  ses  descriptions  ont  de  l'é- 
clat et  le  mouvement  de  sa  phrase  est  souple  et 
varié.  Il  a  rendu  en  vers  quelques  hymnes  de  l'o- 
riginal, et  ces  morceaux  poétiques  ne  sont  point 
dépourvus  de  nombre  et  d'élégance.  Liebhaber, 
qui  occupait  depuis  plusieurs  années,  au  collège 
Bourbon  ,  la  chaire  de  langue  allemande,  prépa- 
rait d'autres  travaux  sur  cette  littérature;  mais 
en  1832  sa  santé  reçut  une  si  forte  atteinte,  qu'il 
ne  put  s'en  relever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
Il  avait  obtenu,  en  1823,  sous  le  ministère  du 
maréchal  de  Bellune,  la  croix  de  Saint-Louis,  qui 
lui  rappelait  honorablement  ses  fatigues  militai- 
res. C— R— e. 

LIEBKNECHÏ  (Jean-George),  mathématicien  et 
antiquaire,  naquit  à  Wassungen ,  dans  le  land- 
graviat  de  Hesse,  vers  1680.  Apres  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  prit  ses  grades  en  théo- 
logie; mais  il  préféra  aux  fonctions  du  pastorat 
celle  de  l'enseignement,  et  fut  nommé,  en  1710, 
professeur  de  mathématiques  à  l'académie  de 
Giessen.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière 
distinguée,  et  encouragea  surtout  la  culture  de 
l'astronomie,  science  alors  assez  négligée.  En 
1723,  il  crut  découvrir  une  nouvelle  étoile  dans 
la  grande  Ourse,  et  il  la  nomma  sidus  Ludovicia~ 
num,  en  l'honneur  du  prince  de  Hesse-Darmstadt, 
son  souverain.  Weidler  a  publié  des  réflexions 
(Commentât™)  sur  cette  étoile  (voy.  la  Bibliogr.  as- 
ironomique,  p.  377).  Liebknecht,  après  une  vie  en- 
tièrement passée  dans  des  travaux  utiles,  mourut 
à  Giessen,  le  17  septembre  1729.  Il  était  membre 
des  sociétés  royales  de  Londres,  de  Berlin,  de  la 
société  des  Curieux  de  la  nature,  et  de  l'académie 
de  St-Pétersbourg.  On  citera  de  lui  :  1°  Elementa 
geographiœ  generalis,  Francfort,  1712,  in-8°.  C'est 
un  ouvrage  destiné  à  ses  élèves  ;  la  partie  mathé- 
matique et  astronomique  est  assez  estimable,  mais 
les  autres  sont  traitées  trop  superficiellement. 
2°  Dissertatio  cosmographica  de  harmonia  corporum 
mundi  totalium,  nova  ratione  in  numeris  perfectis 
generatim  definita,  Giessen,  1718,  in-4°;  3"  Luculœ 
borealis  die  2(i  novembr.  1710,  Giessœ- Hassorum 
obserrata  ;  dans  les  Acta  eruditor,  ann. 1711, 
p.  325;  4°  Accurata  Desrriptio  Luculœ  borealis  in 
observatorio  Giessœ  17  feb'  uar.  et  1  mat  lis  1721 
observatœ,  ibid.,  ann.  1724,  p.  157,  avec  une 
planche;  5°  Mira  metamorphosis  ligni  in  mineram 
ferriper  expérimenta  comprobata,  ibid.,  ann.  1710, 
p.  485;  6°  Discursus  de  diluvio  maximo,  occasione 
inventi  nuper  in  comitatu  Laubacensi  et  ex  mira  me- 

(1)  Elle  est  intitulée  la  Messiade ,  poëme  en  vers  et  en  prose  , 
imité  de  l'allemand  deF.-G.  Klopstock. 
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tamorphosi  in  miner am  ferri  mutati  ligui,  cum  ob- 
servationibus  geodœticis,  etc.  Accessit  Jo.  Golh.  Geil- 
fusii  de  terra  sigillata  Laubacensi,  Francfort,  1704, 
in-12;  Giesseï),  1714,  in-8°.  Liebknecht  y  rend 
compte  de  la  découverte  d'un  morceau  de  bois 
minéralisé,  trouvé  à  une  profondeur  de  soixante- 
douze  pieds,  en  creusant  un  puits  près  de  Lau- 
bach  ;  il  en  tire  des  inductions  en  faveur  de  la 
vérité  du  déluge  universel ,  opinion  que  Wood- 
ward  et  Scheuchzer  (voy.  ces  noms)  avaient  déjà 
établie  et  soutenue  par  des  preuves  du  même 
genre.  7°  De  nonnullis  bracteatis  numis  Hassiacis  ; 
deque  istorum  usu  in  iocis  R/ieno  et  Franconiœ  vi- 
cinioribus,  Disserlatio  epistolica  ad  J.  A.  Schmid, 
albatem  Mariœ  Vallensem  cum  ejusdem  rcvnnso, 
Helmstadt,  1716,  in-4°.  Cette  dissertait  i-si  fort 
curieuse.  8°  Observationes  de  antiquitatibus  quibus- 
dam  Solmensibus,  Weleraviam  subterraneam  illus- 
tranlibus,  dans  les  Acta  erud,  Lipsens.,  ann.  1727, 
p.  373,  avec  une  planche.  Il  y  annonce  son  projet 
de  publier  l'histoire  minéralogique  de  la  liesse, 
ouvrage  dont  il  était  occupé  depuis  plusieurs  an- 
nées. 9°  Hassiœ  subterraneœ  spécimen,  clarissima 
teslimonia  diluvii  universalis,  hic  et  in  loris  vicinio- 
ribus  occurrentia.  ex  triplici  regno  minerait,  vegeta-r 
bili  et  minerali  petitti ,  Jigurisque  œneisexposita,  etc., 
Giessen,  1750,  in-4°  Cet  ouvrage  est  très-intéres- 
sant; on  en  trouve  une  analyse  assez  étendue 
dans  les  Acta  eruditor.  (1er  supplément,  t.  10). 
10°  Bina  SS.  Elizabet/tarum,  reluit  illustrissimarum 
sac.  xn  et  xhi  testium  veritatis  evangelicœ  in  Hnssia 
memoria,  monumentis  ne  numis  declarata,  Giessen, 
1729,  in-4°.  On  a  encore  de  Liebknecht  un  grand 
nombre  de  Dissertations  insérées  dans  les  mémoi- 
res des  différentes  académies  dont  il  était  mem- 
bre. Gabriel-Guillaume  Goetten  a  publié  la  vie  de 
ce  savant  professeur  dans  la  Getehrte  Europa, 
2e  partie.  W — s. 

LIKBLE  (Philippe-Louis),  bénédictin,  né  à  Paris 
en  1734,  fit  profession  le  28  octobre  1752,  dans 
l'abbaye  de  St-Faron  de  Meaux.  En  1764  il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  11  était  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés;  et  après  la  des- 
truction des  couvents,  il  resta  à  son  poste  jusqu'à 
l'incendie  du  21  août  1794,  qui  dévora  l'établis- 
sement confié  à  ses  soins.  Lieble  y  perdit  le  ma- 
nuscrit d'un  ouvrage  sur  les  Gaules  du  moyen  âge, 
qui  lui  avait  coûté  trente  ans  de  travail.  Il  était 
sans  fortune;  et  la  convention  le  comprit  parmi 
les  gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  des  secours 
en  1795.  Il  est  mort  à  Paris  à  la  fin  de  1813.  Les 
bénédictins  envoyèrent  aux  derniers  éditeurs  d'Al- 
cuin  {voy.  Alcuin  et  Forster)  les  notes  qu'ils 
avaient  recueillies  relativement  à  cet  auteur  :  elles 
étaient  principalement  le  travail  de  D.  Lieble.  Le 
même  service  fut  rendu  à  Chiniac  de  la  Bastide , 
pour  son  édition  des  Capitulaires  de  Baluze  (voy. 
Baluze);  et  Lieble  a  encore  ici  sa  pari  à  réclamer. 
Il  a  aussi  coopéré  au  Dictionnaire  raisonné  de  di- 
plomatique de  son  confrère  D.  de  Vaines,  et  a 


donné  en  outre  :  1°  Observations  sur  les  deux  let- 
tres adressées  à  un  supérieur  général  à  l'occasion 
de  la  réforme  des  réguliers;  2°  Suite  des  Observa- 
tions; 5°  Mémoire  (et  non  Dissertation)  sur  les  li- 
mites de  l'empire  de  Charlemagne ,  1765,  in-12. 
C'est  le  mémoire  qui  avait  remporté  le  prix  en 
1764.  4°  Nouvelle  Rliétoriquc  française  à  l'usage  des 
jeunes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  avec  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  latins  et  fran- 
çais, 1803,  in-12.  A.  B— t. 

LIEREFELT  (Samuel-Godefroi),  écrivain  alle- 
mand, né  le  21  novembre  1750,  à  Gulsa, en  haute 
Lusace,  où  son  père  était  pasteur,  étudia  au  gym- 
nase de  Bautzen,  puis  à  l'école  supérieure  de  Leip- 
sick,  devint  très-fort  en  droit,  mais  ne  se  résolut 
jamais  à  prendre  de  degrés  au-dessus  du  baccalau- 
réat, et  ne  put  par  conséquent  arriver  à  une  chaire 
académique.  Des  leçons  particulières  et  le. produit 
de  ses  ouvrages  lui  assurèrent  une  existence  hono- 
rable. Sa  mort  eut  lieu  le  20  février  1827.  On  a  de 
lui  :  1°  Manuel  du  droit  civil  en  Allemagne ,  Leip- 
sick,  1788-1791,  7  vol.;  2°  Histoire  du  droit  canon 
et  du  droit  allemand,  Leipsick,  1791;  3°  Explica- 
tion détaillée  de  la  procédure  allemande  et  saxonne 
en  général,  Leipsick,  1792,  3  vol.;  4"  Commentaire 
pratique  sur  les  l'andecles .  Leipsick,  1795-1800, 
10  vol.;  5°  Explication  détaillée  de  divers  modes  de 
procédures  sommaires,  Leipsick,  1795,  4  vol.; 
6°  Histoire  du  droit  romain,  Leipsick,  1797;  7°  Jus 
Pandectarum  secundum  ordinem  lnslitutorum  Justi- 
niani,  Leipsick,  1820;  8°  Nouveau  recueil  d'écrits 
sur  la  procédure ,  Leipsick,  1820,  9"  Nouveau  re- 
cueil de  formules  fournies  par  la  pratique  du  droit 
public  et  de  la  jurisprudence  des  chancelleries,  1820; 
10°  l'rœcognita  juris  Pandectarum  m  usum  prœlec- 
lionum ,  1822;  11"  i.  Remarques  sur  les  causes  qui 
font  rester  le  nombre  des  jurisconsultes  pratiques ,  à 
grandes  vues,  formés  par  les  universités,  au-dessous 
de  ce  qu'il  pourrait  être,  1820;  2.  Les  praelectiones 
des  professeurs  aux  universités  sont-elles  parfaites 
pour  la  plupart?  et  que  pourrait- on  souhaiter  de  plus 
des  savants  en  droit?  1820  ;  3.  Disciplina  academica 
nostrorum  an  probanda  sit,  disquiritur,  1820.  Divers 
recueils  périodiques  qui  n'ont  eu  qu'une  existence 
éphémère,  entre  autres  sa  Feuille  d'annonces  de 
livres  nouveaux  (Auzeigeblœlter  neuer  Bûcher),  1806 
et  1824,  5  iiv.,  à  laquelle  fit  suite  Y  Anzeigeblœtter 
lilterar.  nachr.,  4825,  1  liv.  P— OT. 

L1EMACKEB.  Voyez  Boose. 

LIEiNHABT  (George),  abbé  de  Boggenburgh, 
ordre  de  Prémontré,  et,  en  cette  qualité,  prélat 
du  collège  impérial  des  abbés  de  Souabe,  naquit 
en  1717,  à  Uberlinghen ,  d'une  famille  sénato- 
riale. Il  fit  profession  en  1741 ,  et,  après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie,  occupa  dif- 
férents offices  et  fut  élu  abbé  en  1753.  11  favorisa 
et  encouragea  les  études,  maintint  la  discipline 
régulière,  se  fit  aimer  des  siens  et  honorer  du 
public  par  ses  vertus.  Il  a  laissé  différents  ouvra- 
ges dont  les  principaux  sont  :  1°  Exlwrtator  do- 
mesticus  religiosam  animant  ad  perfeclionem  exci- 
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tans;%°  Ephemerides  hagiologicœ  ordinis  Pramons- 
tratensis,  Augsbourg,  1764.  L'auteur  y  donna  un 
Supplément  en  1707.  5°  Des  Sermons ,  des  Panégy- 
riques, des  Oraisons  funèbres  et  autres  Discours 
d'apparat;  4°  Spiritus  litterarius  Norbertinus  a  sca- 
biosis  Casimiri  Otidini  calumniis  vindicatas.  seu  Syl- 
loge  viros  ex  ordine  Prœmonstratensi  scriptis  e  tdoc- 
trina  célèbres  necnon  eorumdem  vitas ,  res  gestas , 
opéra  et  scripta  tum  édita  tum  inedita  perspicue 
exhibens,  Augsbourg,  1771 ,  in-4°.  On  voit,  par  le 
titre  de  cet  ouvrage,  que  le  but  de  Lienhart  n'est 
pas  seulement  de  donner  un  catalogue  d'e'crivains 
de  son  ordre.  Casimir  Oudin,  pre'montre'  de  l'ob- 
servance reformée,  après  avoir  quitté  l'habit  de 
sa  profession  et  abjuré  la  religion  catholique  en 
Hollande,  avait  ajouté  l'outrage  à  sa  défection  :  il 
avait  insulté  dans  ses  écrits  Colbert,  son  abbé  gé- 
néral, qui  pourtant  avait  été  son  Mécène.  Il  im- 
putait une  profonde  ignorance  et  l'abandon  des 
bonnes  études  à  une  société  dans  laquelle  il  avait 
été  nourri,  et  où  lui-même  avait  puisé  ce  qu'il 
avait  de  connaissances.  C'est  pour  répondre  à  ces 
calomnies  que  l'abbé  de  Roggenburgh  prit  la 
plume.  Il  ne  se  borna  point  à  une  liste,  ni  à  de 
simples  récits  et  à  une  nomenclature;  plusieurs 
Dissertations  critiques,  presque  toutes  dirigées 
contre  Oudin,  forment  une  partie  notable  du 
Spiritus  litterarius.  On  y  trouve  aussi  l'histoire  de 
beaucoup  de  chroniqueurs,  de  biographes,  numis- 
mates et  généalogistes,  etc.  L'auteur  mourut 
en  1783.  L — y. 

LIEOU-PANG ,  empereur  chinois ,  chef  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Han,  né  vers  l'an  250 
avant  l'ère  chrétienne,  dans  le  Kiangnan,  était 
chef  du  village  de  Pey.  Un  jour  qu'il  conduisait 
des  criminels  à  la  montagne  de  Lechan ,  lieu 
d'exil  déterminé  par  l'empereur,  plusieurs  d'entre 
eux  parvinrent  à  s'échapper.  «  Si  cela  continue, 
«  dit-il,  je  serai  bientôt  tout  seul.  »  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  l'ouest  du  pays  de  Furg,  il  chercha  à  dis- 
siper ses  inquiétudes  en  buvant  quelques  verres 
de  vin;  puis  il  commanda  aux  gardes  de  délier  les 
criminels  qui  restaient,  et  les  renvoya  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  n'êtes  pas  de  pire  condition  que 
«  ceux  qui  se  sontsauvés;  pourquoi  vous  retenir? 
"  Allez,  retirez-vous  de  votre  côté,  et  moi  du 
«  mien.  »  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui  s'éloignè- 
rent, mais  les  plus  déterminés  ne  voulurent  point 
l'abandonner;  et  Lieou-pang  les  emmena  dans  les 
montagnes  Mang-chan  et  Tang-chan,  où  il  se 
proposait  de  rester  caché  pour  se  dérober  aux 
poursuites  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  diriger 
contre  lui.  Cependant  le  gouverneur,  ne  voyant 
pas  revenir  Lieou-pang  et  redoutant  les  effets  de 
la  colère  de  l'empereur  Eul-chi,  se  décida  à  en- 
trer dans  le  parti  de  Tchin-ching,  son  rival  :  il 
rappela  tous  les  exilés  en  leur  promettant  leur 
grâce  et  des  emplois,  et  il  envoya  chercher  Lieou- 
pang  dansles  montagnes.  Mais  lorsqu'il  le  sut  arrivé 
près  de  la  ville,  il  en  fit  fermer  les  portes,  et  ne 
voulut  plus  le  recevoir,  parce  qu'il  craignait  sa  trop 


grande  popularité.  Lieou-pang,  irrité  de  ce  man- 
que de  foi,  écrivit  une  lettre  sur  une  pièce  de  soie 
blanche ,  et  l'ayant  attachée  à  une  flèche,  la  lança 
par-dessus  les  remparts. La  sentinelle,  l'ayant  lue, 
la  communiqua  à  plusieurs  habitants.  Ceux-ci 
courent  sur-le-champ  aux  armes,  forcent  la  mai- 
son du  gouverneur ,  le  tuent  et  ouvrent  les  portes 
de  la  ville  à  Lieou-pang,  qui  est  proclamé  prince 
de  Pey.  Il  profita  habilement  des  troubles  qui 
agitaient  l'empire  et  du  mécontentement  presque 
général  des  peuples  pour  se  faire  des  partisans. 
11  joignit  successivement  ses  troupes  à  celles  des 
différents  chefs  de  révolte,  et  parvint  à  établir 
une  telle  discipline  dans  son  armée,  qu'elle  ne 
causait  pas  le  moindre  désordre,  même  dans  les 
villes  dont  elle  s'emparait  de  vive  force.  Lorsque 
Eul-chi  fut  mort,  le  dernier  prince  de  la  famille 
des  Thsin,  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  pas  se 
maintenir  sur  le  trône  et  comptant  sur  la  géné- 
rosité de  Lieou-pang,  vint  lui  offrir  les  marques 
de  la  dignité  impériale  à  son  passage  à  Tchi-tao, 
l'an  206  avant  l'ère  chrétienne.  Lieou-pang  reçut 
le  prince  avec  bonté,  imposa  silence  aux  courti- 
sans qui  lui  conseillaient  de  le  faire  mourir  et  prit 
la  route  de  Hien-yang  ,  capitale  de  l'empire,  qu'il 
abandonna  au  pillage  en  ordonnant  toutefois 
d'épargner  la  vie  des  habitants.  Il  alla  loger  au 
palais  impérial;  et  tandis  que  les  autres  officiers 
s'emparaient  des  bijoux  et  des  autres  objets  pré- 
cieux qu'ils  trouvaient  dans  les  maisons  abandon- 
nées, il  s'assura  des  registres  pour  l'histoire,  des 
cartes  géographiques  et  de  ce  qu'on  peut  nommer 
les  archives  du  gouvernement.  La  beauté  du  palais 
le  séduisit  au  point  qu'il  ne  voulait  plus  en  sortir  : 
mais  les  conseils  du  sage  Tchang-leang  l'arrachè- 
rent a  cette  vie  oisive,  et  il  se  rendit  avec  son 
armée  à  Pa-chang,  où  il  réunit  les  vieillards  les 
plus  considérables  pour  leur  faire  part  des  inten- 
tions qu'il  avait  pour  le  bonheur  du  pays.  Bientôt 
après,  il  reçut  la  nouvelle  que  lliang-yu,  le  pre- 
mier des  généraux  de  l'empereur  Y-ty ,  s'avançait 
pour  lui  disputer  la  possession  du  trône  :  il  dé- 
pécha un  homme  de  confiance  près  du  général 
pour  lui  demander  un  accord,  mais  Hiang-yu  le 
renvoya  avec  ces  mots  :  «  Dites  à  votre  maître  que 
«  je  suis  son  ennemi,  et  qu'il  me  trouvera  partout 
«  sur  son  chemin  avec  une  armée  de  quatre  cent 
«  mille  hommes.  >>  Lieou-pang  prit  le  parti  de  se 
rendre  lui-même  au  camp  de  Hiang-yu  pour  lui 
faire  des  propositions  de  paix;  mais  voyant  que 
sa  vie  était  menacée,  il  regagna  Pa-chang  pen- 
dant la  nuit.  Hiang-yu,  furieux  d'avoir  laissé 
échapper  cette  occasion  de  faire  périr  le  seul  con- 
current qu'il  eût  à  redouter,  livra  au  pillage  la 
ville  de  Hien-yang,  capitale  du  pays,  et  en  fit 
massacrer  tous  les  habitants.  Il  partagea  ensuite 
l'empire  à  ses  lieutenants;  mais  il  n'osa  pas  ex- 
clure du  partage  Lieou-pang,  etil  consentit  à  lui 
laisser  les  provinces  dont  il  était  en  possession 
sous  le  titre  de  royaume  de  Han.  Lieou-pang, 
quoique  mécontent  d'un  partage  fait  sans  qu'il 
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eût  été  consulté ,  accepta  les  conditions  de  Hiang- 
yu  par  le  conseil  de  Siao-ho,  qu'il  nomma  son 
premier  ministre.  Ce  fut  ce  sage  conseiller  <]ui 
retint  à  son  service  Han-sin ,  officier  d'un  rare 
mérite,  dont  Lieou-pang  avait  méconnu  les  ta- 
lents, et  qui  contribua  plus  que  personne  à  lui 
assurer  l'empire.  Cependant  la  sagesse  de  Lieou- 
pang  continuait  à  lui  gagner  l'aflection  des  peu- 
ples :  il  lui  avait  suffi  de  se  présenter  en  armes 
sur  leurs  frontières  pour  obliger  les  princes  voi- 
sins à  se  reconnaître  ses  tributaires;  et  d'autres 
plus  éloignés,  d'après  sa  réputation,  lui  avaient 
envoyé  offrir  leurs  États  et  leurs  personnes.  Il 
s'attachait  ses  officiers  par  sa  libéralité ,  et  il  main- 
tenait une  exacte  discipline  dans  son  armée,  qui 
prenait  chaque  jour  un  nouvel  accroissement. 
Enfin  Lieou-pang  n'attendait  plus  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  attaquer  Hiang-yu  :  elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Ce  général,  après  avoir 
chassé  du  trône  l'empereur  Y-ti,son  maître,  le  fit 
assassiner.  Lieou-pang,  à  cette  nouvelle,  fit  pren- 
dre des  habits  de  deuil  à  toute  sa  cour,  et  déclara 
qu'il  ne  poserait  pas  les  armes  avant  d'avoir  puni 
le  meurtrier  de  son  souverain.  La  guerre  fut 
longue  et  sanglante,  mais  elle  se  termina  enfin 
par  la  mort  de  Hiang-yu,  qui  se  tua  lui-même 
pour  échapper  à  son  rival,  l'an  202  avant  l'ère 
chrétienne.  Lieou-pang  fut  aussitôt  proclamé 
empereur.  Il  ordonna  des  obsèques  magnifiques 
pour  Hiang-yu,  et  créa  prince  son  père  sous  le 
titre  de  Hiang-pé;  il  récompensa  magnifiquement 
tous  ses  officiers,  et  éleva  au  rang  de  princes  les 
trois  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de 
services  dans  la  dernière  guerre.  11  accorda  une 
amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui  et  une  entière  remise  de  leurs 
peines,  même  aux  criminels  qui  avaient  mérité  la 
mort;  voulant,  disait-il,  que  tout  le  monde  par- 
ticipât aux  avantages  que  la  paix  devait  ramener. 
Il  abandonna  au  peuple  tout  ce  qui  restait  dû  sur 
les  anciens  tributs,  exempta  les  marchandises  de 
tout  droit  et  déclara  qu'il  ne  serait  levé  aucun 
impôt  avant  que  les  laboureurs  fussent  en  état  de 
le  payer  sans  se  gêner.  Un  règne  commencé  sous 
de  tels  auspices  semblait  devoir  être  heureux; 
mais  le  nouvel  empereur  était  d'un  caractère  vio- 
lent et  emporté  :  rien  ne  l'obligeant  plus  à  se 
contraindre,  il  fit  périr  successivement  les  trois 
généraux  auxquels  il  devait  la  couronne,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  songeassent  à  la  lui  ravir.  La  pre- 
mière victime  de  ses  injustes  soupçons  fut  le  brave 
et  malheureux  Han-sin.  Après  l'avoir  dépouillé  du 
titre  de  roi  et  retenu  quelque  temps  a  sa  cour 
pour  éclairer  sa  conduite,  il  le  fit  assassiner. 
Pong-youci  éprouva  bientôt  après  le  même  sort; 
et  King-pou,  effrayé  de  la  mort  de  ses  deux  amis, 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Vers  l'an  200  avant 
l'ère  chrétienne,  les  Tartares  firent  une  irruption 
dans  l'empire;  Lieou-pang  marcha  aussitôt  à  leur 
rencontre,  et,  trompé  par  une  ruse  de  Méte,  leur 
chef,  qui  avait  mis  en  avant  des  vieillards  et  des 


soldats  infirmes  ou  estropiés,  il  s'avançait  avec  un 
détachement  de  son  avant-garde  contre  un  enne- 
mi qu'il  jugeait  méprisable.  Mais,  investi  dans 
Ping-tching  par  deux  cent  mille  cavaliers,  il  fut 
obligé  de  souscrire  aux  conditions  que  lui  imposa 
le  prince  tartare;  et,  peu  de  temps  après,  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage  pour  affermir  la  paix. 
Lieou-pang,  épuisé  de  fatigues,  était  convalescent 
lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  King-pou  :  il  chargea 
son  fils  aîné,  l'héritier  de  l'empire,  de  marcher 
contre  ce  rebelle;  mais  l'impératrice  s'opposa  au 
départ  d'un  jeune  homme  sans  expérience,  et  Lieou- 
pang,  cédant  à  ses  raisons,  se  mit  à  la  tète  de  son 
armée.  Il  livra  une  bataille  générale  à  King-pou; 
et  ce  malheureux  prince,  trahi  ^ar  la  fortune,  fut 
assassiné  par  un  de  ses  officiers  qui  acheta  son 
pardon  par  cette  lâcheté  l'an  186  avant  l'ère  chré- 
tienne. Lieou-pang  avait  reçu  dans  la  mêlée  une 
blessure  qu'il  négligea  d'abord  :  lorsqu'on  voulut 
l'examiner  il  n'était  plus  temps,  et  il  mourut 
l'an  195,  à  l'âge  de  53  ans.  Ce  prince  n'avait  au- 
cune instruction,  mais  il  y  suppléait  par  une 
grande  vivacité  d'esprit  et  une  pénétration  peu 
commune.  Quoique  d'un  naturel  bon  et  affable,  il 
commit  des  crimes  par  ses  emportements  et  ses 
soupçons.  11  avait  ordonné  à  Siao-ho  de  rédiger 
un  code  de  lois;  à  Han-sin,  un  traité  de  tactique; 
à  Tchang  tsang,  un  traité  de  musique,  et  à  Sun- 
tong,  un  recueil  des  cérémonies  et  usages  :  ces 
livres,  enfermés  dans  une  cassette  d'or,  furent  dé- 
posés par  ses  ordres  dans  la  salle  des  ancêtres. 
Le  titre  sous  lequel  ce  prince  est  compris  dans  la 
liste  des  empereurs  de  sa  dynastie  est  ïaïlsou- 
kao-hoang-ti ,  c'est-à-dire  Y  Empereur  élevé .  fon- 
dateur de  sa  mce.  La  dynastie  des  Han  subsista 
jusqu'à  l'an  221.  W — s. 

LIÈRE  (Auguste  Prunelle  de),  naquit  à  Gre- 
noble, en  1740,  d'une  famille  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation.  11  acquit  des  connaissances 
dans  l'économie  industrielle  et  la  politique.  De- 
venu maire  de  Grenoble,  il  arrêta,  lors  d'une 
insurrection ,  le  peuple  qui  venait  piller  un  ma- 
gasin public,  et  lui  présenta  courageusement  sa 
tête.  Élu  membre  de  la  convention ,  il  y  soutint 
constamment  le  parti  modéré,  et  vota  l'exil  de 
Louis  XVI,  comme  mesure  de  sûreté,  jusqu'à  la 
paix  générale,  afin  de  sauver,  a-l-il  dit,  les  jours 
de  la  victime.  Son  Opinion,  dans  ce  procès,  a  été 
imprimée,  1792,  in-8°.  Il  était  l'ami  intime  de 
Claude  St-Martin  ,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux 
littéraires  et  philosophiques,  mais  sans  enthou- 
siasme ni  passion.  Ses  connaissances  dans  la 
chimie  et  dans  la  science  qui  a  pour  objet  la  théo- 
sophie  purent  servir  utilement  aux  recherches 
relatives  à  l'anthropologie,  publiées  par  son  ami 
Gilbert,  depuis  la  mort  de  St-Martin.  Aussi  bien- 
veillant que  studieux,  et  tout  à  fait  dégagé  de  la 
politique,  il  s'occupa  dans  sa  retraite  de  la  com- 
position de  différents  écrits  sur  la  vie  spirituelle 
et  des  moyens  de  faciliter  à  ses  amis  les  études 
concernant  la  morale  et  la  religion  épurée  de 
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tout  ce  qui  peut  l'obscurcir  et  l'égarer.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'au- 
teur de  l'Imitation,  soit  en  recherchant  ou  même 
en  procurant  des  éditions  ou  des  manuscrits,  soit 
en  donnant  de  judicieux  conseils  sur  ce  livre, 
qu'il  attribuait  surtout  à  Gerson,  avec  le  rédac- 
teur de  cet  article.  Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  jusqu'en  Illyrie,  les  fonds 
que  Lière  tenait  de  ses  pères  avaient  été  placés 
dans  l'exploitation  des  mines.  Ses  connaissances 
chimiques  l'avaient  mis  en  rapport  avec  leur 
directeur,  comme  ses  connaissances  politiques  avec 
plusieurs  fonctionnaires  distingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus,  et  il  avait  formé  un  cabinet  de 
monuments  de  l'art  et  de  tableaux,  mais  dont  les 
sujets  religieux  et  moraux  furent  l'objet  prin- 
cipal, comme  le  fond  de  sa  bibliothèque  était  la 
philosophie  de  l'histoire  et  la  théosophie.  La 
chute  de  l'empire  ayant  réduit  la  France  à  ses 
anciennes  limites,  les  pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  de  vendre  une  grande  propriété  qu'il 
possédait  dans  le  faubourg  St-Marceau.  Cependant 
ses  idées  religieuses  s'étaient  fortifiées  :  frappé 
de  l'explication  des  prophètes,  parles  Pères  de 
l'Eglise,  il  commença  par  traduire  les  Psaumes 
du  prophète-roi  :  l'hébreu  ne  lui  était  point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir  l'esprit; 
ses  traductions  sont  dirigées  vers  ce  but.  Plein 
d'admiration  pour  le  livre  de  l'Imitation,  il  vit 
dans  Gerson  et  dans  ses  œuvres  une  grande  lu- 
mière, venue  après  1500  ans  renouveler  et  réflé- 
chir l'esprit  évangélique.  Lière  mourut  en  1828. 
Il  avait  été  l'éditeur  des  Quarante  questions  de 
l'âme,  par  Jacob  Boehme  (dit  le  philosophe  teuto- 
nique),  1807,  in-8°  ;  de  la  Triple  vie  de  l'homme, 
par  le  même,  1809  ;  ainsi  que  d'une  Explication, 
par  un  israélite.  On  a  de  lui  :  1°  une  traduction 
française  des  Psaumes,  dans  le  sens  spirituel,  ap- 
pliqués principalement  a  Jésus-Christ,  d'après  St- 
Augustin  et  l'hébreu,  avec  de  savantes  notes, 
1821,  in-12  ;  son  français  a  souvent  la  concision 
du  latin.  2"  Cortsidéi ations  sur  les  quatre  Evan- 
giles. 1822,  in-8°  ;  3°  Prophéties  d'haïe,  traduites 
en  français,  avec  des  notes,  1823,  in-8°;  4°  Pen- 
sées et  considérations  morales  et  religieuses,  conte- 
nant des  aperçus  spirituels  d'im  haut  intérêt  et 
des  vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  person- 
nages contemporains,  2  éditions,  1824  et  1826. 
Il  professe,  dans  ses  Considérations ,  les  principes 
du  chancelier  Gerson  sur  la  puissance  spirituelle 
(noy.  Gerson).  5°  Les  quatorze  Epitres  de  St-Paul 
et  les  sept  épitres  catholiques,  traduites  en  français, 
avec  des  notes,  1825,  in-8°.  G — ce. 

L1EBRE  (Joseph  Van),  peintre,  né  à  Bruxelles 
vers  l'an  1550,  obtint  un  égal  succès  dans  le 
paysage,  la  figure,  et  surtout  dans  la  peinture 
en  détrempe,  où  il  montra  un  talent  supérieur. 
Les  cartons  de  tapisseries  qu'il  peignit  pour  quel- 
ques manufactures  eurent  le  plus  grand  succès. 
Il  s'était  établi  a  Anvers,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  les  Pays-Bas  le  forcèrent  à  s'en  éloi- 


gner, et  il  se  réfugia  à  Franckendal.  Van  Lierre 
n'était  pas  moins  distingué  par  la  pénétration  de 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances  que 
par  son  talent  pour  la  peinture.  Le  conseil  de 
Franckendal  l'admit  parmi  ses  membres.  Ayant 
embrassé  la  réforme  de  Calvin  ,  il  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  à  la  prédication,  et  il  ob- 
tint une  grande  renommée  dans  cette  nouvelle 
carrière.  Les  habitants  d'Anvers  vinrent  en  foule 
l'entendre  prêcher  jusqu'à  Swindrecht,  dans  le 
pays  de  Waes ,  où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  rares  ;  mais  la 
beauté  du  petit  nombre  que  l'on  connaît  les  fait 
rechercher.  Van  Lierre  mourut  à  Swindrecht 
vers  1583.  P— s. 

I.IESGANIG  (Joseph),  astronome,  naquit  à  Gratz 
en  Styrie,  le  24  juin  1718.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  mathématiques  dans  diffé- 
rents collèges.  A  la  suppression  de  cette  société, 
ses  talents  le  firent  employer  par  la  cour  d'Au- 
triche. Il  avait  fait  en  1765  le  voyage  de  Venise 
pour  voir,  à  son  passage  dans  celte  ville,  le  célè- 
bre Lalande,  qui  admira  son  esprit  et  son  zèle 
(Histoire  de  l'astronomie ,  p.  826).  Liesganig  fut 
nommé  directeur  des  bâtiments  et  de  la  naviga- 
tion dans  la  province  de  Gallicie  ;  et  il  mourut  à 
Lemberg  le  4  mars  1799.  On  a  de  lui  :  Dimensio 
graduum  meridiam  Viennensis  et  Huugarici,  Vienne, 
1770,  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  les  détails  de  la 
mesure  d'un  degré  du  méridien ,  qu'il  avait  exé- 
cutée sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  l'Au- 
triche (1).  Le  P.  Liesganig  avait  déjà  rendu 
compte  de  sa  méthode  dans  un  mémoire  dont  le 
Journal  des  savants,  année  1767,  a  donné  l'ana- 
lyse. Le  baron  de  Zach  a  publié  les  Observations 
faites  a  Vienne  par  Liesganig,  depuis  1755  jus- 
qu'en 1774,  dans  son  Journal  d'astronomie,  année 
1801.  On  doit  encore  à  ce  savant  religieux  une 
bonne  Carte  de  la  Gallicie  orientale.       W — s. 

LIELSSOU  (Aristide),  ingénieur  hydrographe 
de  la  marine  impériale  de  France  et  membre  de 
la  commission  internationale  pour  le  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  était  né  en  1815  à  Fanjaux 
(Aude),  près  de  Carcassonne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  entrait  en  1835  à  l'école 
polytechnique  ;  et,  sorti  par  son  rang  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine, 
il  fut  d'abord  adjoint,  sous  les  ordres  de  M.  Beau- 
temps-Beaupré,  à  la  commission  chargée  de  la 
reconnaissance  des  côtes  de  France.  Les  travaux 
s'achevaient  alors  pour  la  partie  occidentale  de 
nos  côtes  sur  l'Océan  (4857-1 838;,  et  ce  fut  parti- 
culièrement sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  que 
le  jeune  ingénieur  fut  occupé  (1839-1842)  sous  la 
direction  de  M.  Jlonnier.  A  cette  excellente  école, 
Lieussou,  tout  en  travaillant  au  levé  des  cartes 

(1)  Le  P.  Liesganig  exécuta  deux  mesures  du  méridien,  l'une 
en  Hongrie,  depuis  la  latitude  N.  45°  57'  :  il  trouva  le  degré  de 
56,8al;  l'autre  en  Autriche,  par  48°  43  ,  et  ce  degré ,  de  67,860 
toises,  s'éloigne  peu  de  la  mesure  faite  en  France. 
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pendant  plusieurs  années,  s'attacha  de  pre'fe'rence 
à  l'e'tude  moins  cultive'e  des  phénomènes  d'hy- 
drographie. Le  régime  des  eaux  sous  l'influence 
des  vents  et  des  courants,  les  atterrissements  et 
les  corrosions  des  côtes,  furent  les  sujets  qui  dès 
lors  le  captivèrent  et  qu'il  ne  cessa  d'étudier 
toute  sa  vie.  Il  y  avait  sur  cette  partie  des  rivages 
de  France  un  difficile  problème,  dont  le  com- 
merce et  la  marine  s'étaient  inquiétés  dès  long- 
temps :  c'était  l'état  du  port  de  Cette  s'ensablant 
de  plus  en  plus  et  d'année  en  année,  malgré 
les  constructions  considérables  par  lesquelles  la 
science,  trop  impuissante,  cherchait  à  le  proté- 
ger. Lieussou  tenta  de  résoudre  ce  problème 
embarrassant,  et  il  proposa  d'établir  à  la  pointe 
Brescou  un  port  qui  devait  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  celui  de  Cette.  Ce  projet,  fort  approuvé 
par  les  hommes  de  l'art  et  sanctionné  après  en- 
quête par  les  ministères  de  la  marine  et  des  tra- 
vaux publics  (1846-1847),  n'a  point  encore  reçu 
d'exécution  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'avec  les 
nécessités  nouvelles  que  créera  le  chemin  de  fer 
du  Midi,  il  faudra  reprendre  cette  question  et 
qu'elle  sera  résolue  dans  le  sens  indiqué  par 
Lieussou.  Lorsque,  en  1843,  le  ministre  de  la 
guerre  voulut  faire  étudier  les  côtes  de  l'Algérie 
et  la  valeur  des  ressources  maritimes  qu'elles 
présentent,  Lieussou,  déjà  très-apprécié  par  l'ad- 
ministration, fut  appelé  à  faire  partie  de  la  com- 
mission nautique  composée  d'officiers  de  la  ma- 
rine, d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  d'un 
hydrographe.  Il  lut  le  secrétaire  de  cette  com- 
mission pendant  trois  ans,  et  il  fut  chargé  d'éla- 
borer le  rapport.  Ce  n'était  pas  moins  que  le 
programme  de  tous  les  travaux  qu'on  devait  faire 
pour  tirer  un  bon  parti  des  ports  assez  défec- 
tueux de  notre  possession  africaine.  Mais  plus  la 
nature  était  incomplète,  plus  l'art  avait  à  faire, 
et  plus  il  pouvait  rendre  de  services  précieux, 
Lieussou  fit  le  levé  hydrographique  des  ports  de 
La  Calle,  Bone,  Stora,  Bougie,  Cherchell,  Tenez 
et  Oran.  Il  traça  aussi  le  projet  d'établissements 
à  créer  sur  divers  points  pour  la  défense  militaire 
des  côtes.  Ces  propositions  furent  approuvées  par 
le  ministère  de  la  guerre,  tandis  que  le  pro- 
gramme général  dressé  par  Lieussou  pour  l'éclai- 
rage des  côtes  était  approuvé  par  la  commission 
des  phares  (1846-1847).  Le  port  d'Alger  était  né- 
cessairement le  plus  intéressant  de  tous,  et  en 
1845  Lieussou  provoqua  la  révision  du  projet 
suivi  jusqu'alors.  C'est  son  travail  qui  a  servi  de 
base  aux  constructions  actuelles  ;  et,  parmi  les 
hommes  spéciaux,  l'approbation  fut  unanime.  Le 
port  d'Alger  était  à  la  fois  agrandi  et  rendu  plus 
sûr  par  le  projet  nouveau.  Rentré  en  France, 
Lieussou  rassembla  les  résultats  de  ses  utiles  et 
consciencieuses  études  sur  les  ports  de  l'Algérie. 
Son  mémoire  parut  d'abord  dans  les  Annales 
hydrographiques  (1849),  et  il  devint  un  livre  publié 
sous  le  patronage  du  ministère  de  la  guerre  et 
du  ministère  de  la  marine.  La  décoration  de  la  ' 


Légion  d'honneur  fut  la  récompense  de  cet  esti- 
mable travail.  A  cette  époque,  Lieussou  était 
aussi  le  collaborateur  de  M.  Chazallon  pour  l'An- 
nuaire des  marées,  et  il  fut  le  rapporteur  de  la 
commission  chargée  de  dresser  les  projets  de 
ports  de  refuge  sous  le  cap  de  la  Hogue  et  à 
Brescou.  —  D'autres  études  non  moins  difficiles  et 
plus  délicates  occupèrent  bientôt  Lieussou.  Chargé 
par  son  service  de  la  surveillance  des  montres  et 
des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il  fit  les 
observations  les  plus  sagaces  et  les  plus  attentives 
sur  l'influence  de  la  température,  et  de  l'épais- 
sissement  des  huiles  dans  un  temps  donné;  et  de 
ces  observations  poursuivies  avec  constance  du- 
rant plusieurs  années,  il  conclut  une  loi  pratique 
que  les  marins  et  les  horlogers  connaissent  sous 
le  nomde«loi  chronomélrïque  des  températures». 
Il  y  a  sans  doute  bien  d'autres  causes  que  la 
température  qui  agissent  sur  les  chronomètres, 
mais  celle-là  est  une  des  plus  énergiques  ;  et 
quand  on  songe  à  l'immense  importance  de  ces 
instruments  pour  la  sécurité  des  bâtiments  et 
pour  les  progrès  de  la  science,  on  conçoit  que 
des  découvertes  du  genre  de  celles  de  Lieussou 
aient  excité  le  plus  vif  et  le  plus  juste  intérêt.  Le 
mémoire  élaboré  par  Lieussou  sur  les  chrono- 
mètres fut  soumis  par  le  ministère  de  la  marine 
au  jugement  du  bureau  des  longitudes;  et  en 
18S2  une  commission  composée  de  MM.  Arago, 
Daussy  et  Laugier ,  déclarait  «  que  M.  Lieussou 
«  avait  introduit  des  vues  complètement  nouvelles 
«  dans  une  matière  qu'on  pouvait  croire  épuisée, 
«  et  que  son  travail ,  en  lui  faisant  le  plus  grand 
«honneur,  méritait  l'attention  la  plus  sérieuse 
«  de  la  part  des  astronomes  et  de  tous  ceux  qui 
«  s'intéressent  aux  progrès  de  la  navigation  ». 
C'est  après  ce  témoignage  si  favorable  que  le  mi- 
nistre de  la  marine,  M.  Ducos,  nomma  Lieussou 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  suite  de  ce 
long  mémoire  (179  pages  grand  in-8°),  tout  rempli 
d'observations,  de  formules  et  de  calculs,  Lieus- 
sou proposait  une  organisation  nouvelle  du  ser- 
vice des  chronomètres  appartenant  à  la  marine. 
Il  présentait  d'abord  quelques  considérations  sur 
la  nature  et  le  but  du  service  des  chronomètres, 
au  nombre  de  quatre  cents  environ ,  que  possède 
le  dépôt  de  la  marine  et  qu'il  fournit  aux  officiers 
appelés  au  commandement  des  bâtiments  de 
l'Etat.  Lieussou  montrait  fort  bien  qu'un  des  de- 
voirs les  plus  importants  du  dépôt  était  d'accroître 
le  plus  sûrement  possible  l'utilité  pratique  des 
instruments  qu'il  délivre  aux  officiers  de  marine, 
en  même  temps  qu'il  en  garantit  le  bon  état.  Il 
examinait  ensuite  quel  avait  été  depuis  1832  le 
service  des  chronomètres,  et  il  rappelait  toutes 
les  améliorations  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  expo- 
sait l'état  de  ce  service  au  moment  où  il  écrivait, 
et  il  proposait  des  conditions  toutes  nouvelles 
pour  l'achat  et  la  restauration  de  ces  précieux 
instruments.  En  même  temps,  il  indiquait  des 
moyens  très-faciles  d'en  suivre  la  marche  soit 
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dans  les  observations  des  ports,  soit  même  à  bord 
des  bâtiments  en  marche.  Le  dépôt  de  la  marine, 
grâce  à  ces  diverses  propositions,  ne  devait  ja- 
mais perdre  de  vue  les  chronomètres  que  l'Etat 
avait  confiés  à  sa  vigilance,  et  il  pouvait  rendre 
un  compte  exact  de  la  régularité  plus  ou  moins 
grande  de  chacun  d'eux.  Le  résultat  général  et 
pratique  poursuivi  par  Lieussou  était  de  la  plus 
haute  importance;  et,  grâce  à  ses  méthodes,  on 
pouvait  arriver  à  une  détermination  exacte  de  la 
longitude,  même  avec  un  chronomètre  médiocre, 
après  un  intervalle  quelconque  ,  tandis  que  la 
méthode  ordinaire  comportait  en  moyenne,  avec 
le  meilleur  chronomètre,  une  erreur  de  vingt 
milles  marins  pour  un  mois  et  de  cinquante  milles 
après  deux  mois.  Lieussou  venait  donc  de  rendre 
à  la  marine  un  service  signalé,  et  la  distinction 
dont  il  était  l'objet  n'avait  jamais  été  mieux  pla- 
cée.—  La  2e  édition  de  l'ouvrage  de  Lieussou  sur 
les  ports  de  l'Algérie  a  paru  en  1857,  publiée 
par  les  départements  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, comme  la  première  l'avait  été  huit  ans  au- 
paravant. Ellf  forme  un  volume  in-8"de  188pages, 
avec  16  planches.  La  côte  d^  l'Algérie,  qui  est 
naturellement  dépourvue  d'abris,  se  trouve  au- 
jourd'hui même  à  l'état  barbare.  Les  hommes  n'y 
ont  encore  presque  rien  fait ,  et  il  faudra  de 
longs  siècles  avant  qu'elle  puisse  répondre  à 
tous  les  besoins  de  la  civilisation.  Pour  que  les 
travaux  soient  menés  convenablement ,  il  faut 
d'abord  un  plan  d'ensemble  qui  indique  l'ordre 
dans  lequel  ils  devront  être  exécutés.  C'est  ce 
plan  que  Lieussou  a  tracé,  le  recommandant  aux 
diverses  administrations  < j 1 1 ï  auront  à  gouverner 
notre  colonie  algérienne.  Apres  avoir  indiqué  le 
régime  des  vents  et  de  la  mer  à  la  côte  d'Algérie 
dont  il  marque  les  caractères  généraux,  il  étudie 
en  détail  les  propriétés  spéciales  de  chaque  port 
et  les  moyens  de  les  utiliser.  Il  passe  successive- 
ment en  revue  tous  les  ports,  petits  ou  grands, 
depuis  Nemours  à  l'ouest,  près  du  Maroc,  jusqu'à 
La  Calle  a  l'est,  sur  les  contins  de  la  province  île 
Tunis;  et  il  donne  dans  ses  conclusions  le  moyen 
d'exécution  qu'il  croit  le  plus  praticable  et  le 
plus  rapide.  Comme  les  ressources  habituelles  du 
budget  ne  pourraient  suffire  à  l'établissement  des 
porls  algériens,  Lieussou  propose  d'appeler  le 
concours  de  l'industrie  privée ,  et  il  voudrait 
qu'elle  fut  associée  à  la  construction  dss  cinq 
grands  ports  marchands  proposés  à  Arzew,  Tenez, 
Bougie,  Philippeville  et  Bone.  On  chargerait  de 
ces  travaux  les  compagnies  qui  construiraient  les 
routes  ferrées  aboutissant  à  ces  divers  points  ;  et 
on  leur  accorderait  certains  droits  de  péage  qui 
compenseraient  ces  dépenses.  Lieussou  estime 
que,  dans  ces  conditions,  les  ports  d'Algérie  ne 
coûteront  pas  à  l'État  plus  de  27  millions  pour 
être  mis,  en  moins  de  quinze  ans,  dans  un  état 
convenable  d'utilité,  il  est  difficile  de  savoir  si 
ces  vues  très-pratiques  et  très-sages  de  l'ingé- 
nieur hydrographe  seront  réalisées  ;2  mais  elles 
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sont  certainement  à  la  fois  d'un  savant  homme 
et  d'un  bon  citoyen.  La  côte  d'Algérie  n'a  pas 
moins  de  800  kilomètres  de  développement  sur 
20  degrés  de  longitude  environ  ;  et  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  plus  hospitalière  et  plus  accessible 
mérite  de  la  part  du  gouvernement  la  plus  sé- 
rieuse attention.  Le  patronage  officiel  donné  aux 
études  de  Lieussou  montre  bien  toute  l'impor- 
tance qu'on  y  attachait,  et  il  est  possible  que  son 
nom  se  lie  dans  un  avenir  prochain  à  des  amé- 
liorations considérables  pour  les  ports  de  notre 
colonie.  Ce  serait  là  la  plus  belle  récompense 
qu'aurait  ambitionnée  le  patriotisme  de  Lieussou, 
et  l'on  peut  espérer  qu'elle  ne  manquera  pas  à  sa 
mémoire.  —  En  1855,  lorsque  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  forma  une  commission  internationale  des 
ingénieurs  les  plus  distingués  de  l'Europe  pour 
étudier  le  canal  de  Suez,  il  demanda  au  ministère 
de  la  marine  un  ingénieur  hydrographe,  et  Lieu- 
sou  se  trouva  tout  naturellement  désigné  par  ses 
travaux  et  ses  succès  antérieurs.  C'est  dans  le 
sein  de  la  commission  internationale,  dont  il  fut 
le  secrétaire  pendant  plus  de  deux  ans,  que  l'au- 
teur de  cet  article  put  apprécier  son  rare  mérite, 
et  voici  les  deux  services  éminents  que  Lieussou 
a  rendus  aux  études  du  canal  de  Suez  :  c'est  lui 
qui  eut  spécialement  à  fixer  dans  la  baie  de  Pé- 
luse  l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal 
maritime  ;  et  à  Suez,  la  question  des  écluses.  (1  a 
résolu  ces  deux  problèmes  de  la  manière  la  plus 
heureuse  et  la  plus  simple.  A  l'aspect  seul  des 
caries,  Lieussou  avait  jugé  avec  une  haute  saga- 
cité que  l'entrée  du  canal  dans  la  Méditerranée 
devait  être  portée  plus  à  l'ouest  ;  mais  lorsqu'en 
Egypte,  où  il  était  allé  avec  ses  collègues,  il  eut 
vu  les  lieux,  sa  première  pensée  s'arrêta  davan- 
tage encore  ;  et  dans  les  instructions  qu'il  donna  à 
M.  Larousse ,  jeune  ingénieur  de  grande  espé- 
rance formé  a  son  école,  il  lui  recommanda  de 
porter  s  articulierement  ses  sondages  vers  la  baie 
de  Dibeh.  Le  résultat  répondit  complètement  à 
ses  prévisions;  et  c'est  la,  comme  on  sait,  que 
M.  Larousse  a  trouvé  les  profondeurs  de  10  mè- 
tres à  2,30d  mètres  île  la  plage,  sur  une  étendue 
de  plus  de  20  kilomètres.  Les  observations  du 
capitaine  Philigret  ont  pleinement  confirmé  en 
1857  l'excellence  de  ce  mouillage,  abrité  sous  ia 
pointe  de  Damiette.  C'était  là  un  résultat  des  plus 
importants.  La  question  des  écluses  à  Suez  avait 
encore  plus  d'intérêt,  s'il  est  possible.  En  effet, 
si  le  canal  maritime  avait  b  -soin  d'écluses,  il  de- 
venait a  peu  près  inutile,  puisque  l'immense  navi- 
gation destinée  à  y  passer  n'y  doit  rencontrer 
aucun  obstacle  ni  aucun  retard.  Par  l'étude  du 
régime  des  eaux,  Lieussou  se  convainquit  que  les 
écluses  n'étaient  pas  nécessaires;  et  il  déposa  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  savant  mémoire 
qui  a  été  publié  avec  le  rapport  de  la  commission 
internationale,  et  qui  a  e'Lé  soumis  à  l'Académie 
des  sciences  de  l'institut  impérial  de  France.  La 
commission  internationale  adopta  des  vues  si 
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pratiques,  et  elle  décida  que  le  canal  maritime 
de  Suez  pouvait  rester  entièrement  libre,  grâce 
au  vaste  mode'rateur  du  bassin  des  Lacs  amers. 
Lieussou  avait  de'montre' que  dans  toute  l'étendue 
du  canal  le  courant  serait  à  peine  sensible,  et 
qu'il  n'aurait  rien  de  redoutable  pour  la  stabilité' 
des  berges  là  même  où  il  pourrait  être  le  plus 
actif.  Voilà  les  deux  points  essentiels  sur  lesquels 
ont  porté  les  travaux  de  Lieussou  dans  le  sein  de 
la  commission  internationale,  et  il  n'est  pas  be- 
soin d'insister  pour  faire  voir  combien  ces  points 
sont  décisifs.  — En  1856,  au  mois  de  septembre, 
Lieussou  fut  appelé  avec  M.  Renaud,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  son  collègue  de 
la  commission  internationale,  à  étudier  les  amé- 
liorations dont  était  susceptible  l'embouchure  de 
l'Adour,  que  l'empereur  désirait  rectifier  dans 
l'intérêt  du  port  de  Bayonne.  En  1857,  il  retourna 
de  nouveau  sur  les  lieux  pour  examiner  de  plus 
près  les  données  du  problème  ;  et  il  fut  nommé 
de  la  commission  chargée  de  créer  un  port  de 
refuge  à  St-Jean  de  Luz.  Dans  cette  même  année, 
il  dut  faire  un  voyage  en  Algérie,  où  la  compa- 
gnie qui  entreprend  de  doter  notre  conquête 
africaine  de  chemins  de  fer  réclamait  le  secours 
de  ses  lumières,  dès  longtemps  éprouvées  en  ce 
qui  concernait  les  ports  algériens.  C'est  durant 
ces  voyages  divers  que  probablement  Lieussou  a 
contracté  le  germe  de  la  maladie  fatale  qui  i'a 
sitôt  emporté.  Il  venait  à  peine  de  publier  la 
2e  édition  de  son  ouvrage  sur  les  ports  de  l'Afri- 
que, et  d'être  chargé  définitivement  de  la  réorga- 
nisation, proposée  par  lui,  du  service  des  chrono- 
mètres de  la  marine,  quand  une  mort  prématurée 
l'a  ravi  à  sa  famille  et  à  la  science.  Atteint  d'une 
fièvre  typhoïde,  il  est  mort  au  bout  de  treize  jours 
de  maladie,  le  6  janvier  1858,  à  peine  âgé  de  42  ans. 
La  marine  et  la  commission  internationale  ont 
fait  en  Lieussou  une  grande  perte,  qu'elles  ont 
très-vivement  sentie.  Son  nom  restera  toujours 
attaché  à  la  grande  entreprise  du  canal  de  Suez, 
comme  il  le  sera  également  à  l'étude  des  montres 
marines  et  à  la  création  des  ports  de  l'Algérie. 
Voilà  les  titres  principaux  qui  recommanderont 
sa  mémoire  ;  mais  ce  sont  eux  aussi  qui  rendent 
les  regrets  d'autant  plus  amers.  Lieussou  pouvait 
être  de  bien  longues  années  encore  utile  à  la 
science  et  à  son  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  les  deux  mémoires  que  nous  avons  cités. 
1°  Recherches  sur  les  variations  de  la  marche  des 
pendules  et  des  chronomètres ,  suivies  d'un  Projet 
d'organisation  du  service  des  chronomètres  appar- 
tenant à  la  marine,  Paris,  1854,  in-8°.  On  a  mis 
en  tête  le  rapport  du  bureau  des  longitudes. 
2°  Etudes  sur  les  ports  de  l'Algérie,  2e  édition, 
publiée  par  les  déparlements  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  Paris,  1857,  in-8°.  On  doit  aussi  à 
Lieussou  de  nombreux  mémoires  techniques  et 
administratifs,  que  doit  posséder  le  ministère  de 
la  marine.  B.  S.  H. 

LIEUTAUD  (Jacques)  ,  astronome ,  né  à  Arles, 


vers  1660,  était  fils  d'un  armurier  ;  il  vint  à  Paris , 
où  il  enseigna  les  mathématiques  avec  succès. 
Lors  du  renouvellement  de  l'Académie  des  scien- 
ces, en  1699,  il  fut  adjoint  à  la  classe  d'astrono- 
mie et  chargé  de  la  rédaction  de  la  Connaissance 
des  temps,  ouvrage  utile,  dont  il  a  publié,  de  1703 
à  1729,  27  volumes  iu-12.  Il  succéda,  pour  la  ré- 
daction des  Ephèmèrides,  à  Lahire  le  fils,  et  en 
donna  huit  années,  de  1704  à  1711,  in-4°.  II  avait 
pour  coopérateurs  dans  ce  travail  Desplaces, 
Bomie  et  Charles  Desforges,  vicaire  de  la  paroisse 
de  St-Gervais,  mort  en  1714,  qui  prenait  le  nom 
de  Beaulieu,  connu  par  des  calculs  du  même 
genre  (voy.  la  Bibliographie  astronomique  de  La- 
lande,  p.  349).  Lieutaud,  parvenu  à  un  âge 
avancé  et  ne  pouvant  plus  continuer  ses  observa- 
tions, demanda  la  vétérance.  11  mourut  à  Paris 
en  1753.  On  a  remarqué  que  Fontenelle  s'est  dis- 
pensé de  prononcer  son  Eloge  à  l'Académie.  W-s. 

LIEUTAUD  (Joseph),  né  à  Aix  en  Provence,  en 
1703,  était  le  plus  jeune  de  douze  frères.  Formé 
par  les  conseils  de  son  oncle  Garidel,  célèbre 
botaniste,  il  étudia  la  médecine  à  Montpellier  et 
se  fit  une  réputation  en  province  avant  de  se 
produire  dans  la  capitale.  Appelé  à  Versailles, 
en  1749,  pour  y  remplir  la  place  de  médecin  de 
l'infirmerie  royale,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1752.  Ayant  été  nommé  médecin  des 
enfants  de  France  en  1755,  il  devint  premier  mé- 
decin du  roi  à  l'avènement  de  Louis  XVI.  Cet 
habile  praticien  mourut  à  Versailles  le  6  décem- 
bre 1780.  Des  confrères  rassemblés  autour  de  son 
lit  lui  proposaient  différents  remèdes.  —  Ah! 
leur  dit-il ,  je  mourrai  bien  sans  tout  cela  l  Cepen- 
dant le  mourant  croyait  à  la  médecine  ;  mais  il 
ne  pensait  pas  qu'elle  pût  faire  des  miracles  : 
sage  et  prudent,  il  ne  se  passionnait  pour  aucun 
système  ;  et  quoique  son  coup  d'œil  fût  aussi 
pénétrant  que  juste,  il  savait  attendre  et  disait 
souvent  :  Natura  morborum  medicatrix.  Plus  atta- 
ché à  l'observation  de  la  nature  qu'à  l'étude  des 
livres,  il  n'aimait  pas  à  chercher  dans  les  ou- 
vrages des  autres  ce  que  la  pratique  pouvait  lui 
apprendre.  Le  nombre  des  corps  qu'il  avait  dissé- 
qués avant  l'âge  de  quarante  ans  était  si  grand, 
que,  dans  une  critique  de  son  Exposition  analo- 
mique,  on  calcule  que  ce  nombre  exigeait  à  peu 
près  cent  quatre  ans  de  dissections.  On  ignorait 
sans  doute ,  dit  l'Histoire  de  l'Académie,  que  le 
secret  de  ne  point  perdre  de  temps  est  plus  que 
le  secret  de  le  doubler.  Lieutaud  trouva  des  amis 
zélés  dans  ceux  mêmes  dont  il  n'adopta  pas  les 
idées,  ou  même  dont  il  critiqua  les  opinions,  tels 
que  Sénac  et  Winslow  ;  et  c'est  une  preuve  que 
la  bonté  de  son  caractère  égalait  ses  lumières. 
On  a  de  lui  :  1°  Elementa  phynologiœ,  1749,  in-8°- 
L'auteur  y  a  recueilli  les  expériences  et  les  ob- 
servations nouvelles  des  physiciens  et  des  anato- 
misles  les  plus  habiles.  2"  Anatomie  historique  et 
pratique,  raris,  1750,  in-8°.  La  meilleure  édition 
est  celle  qui  renferme  les  notes  et  les  observa- 
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tions  de  Portai,  Paris,  1776,  2  vol.  in-8°  ;  3°  Sy- 
nopsis universœ  praxeos  medicœ ,  1765  et  1778, 
2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
l'exactitude,  l'ordre  et  la  clarté.  4°  Précis  de  la 
matière  médicale,  1770,  1781,  2  vol.  in-8°.  C'est 
une  traduction  du  2e  volume  de  la  Synopsis  :  elle 
peut  suffire  aux  médecins  qui  veulent  se  borner 
à  des  idées  succinctes,  mais  claires  et  justes,  sur 
les  vertus  et  les  doses  des  médicaments.  5"  Précis 
de  la  médecine  pratique,  1776,  2  vol.  in-8°.  Cet 
abrégé,  justement  critiqué  par  Cullen,  contient 
l'histoire  des  maladies  dans  un  ordre  tiré  de  leur 
siège.  Ce  n'est  guère  qu'une  traduction  du  1er  vo- 
lume de  la  Synopsis.  6°  His/oria  anatomico-medica, 
Paris,  1767,  2  vol.  in-8°  ;  7°  un  grand  nombre  de 
Dissertations  séparées,  imprimées  à  Aix  ;  et  des 
Mémoires,  parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences 
(voy.  son  Eloge,  par  Vicq  d'Azir,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  de  médecine,  1779,  Hist., 
p.  94),  et  par  Condorcet(Acad.  des  sciences,  1780, 
Hist.,  p.  46).  D — v — l. 

LIEVEN  (Jean-Henri, comte  de),  général  et  séna- 
teur suédois,  naquit  en  Livonie  en  1670,  lorsque 
cette  province  faisait  partie  du  territoire  suédois. 
H  entra  très-jeune  dans  la  carrière  militaire,  et, 
s'étant  attaché  à  la  fortune  de  Charles  XII,  il 
assista  en  1700  à  la  bataille  de  Narva,  et  passa 
ensuite  avec  l'armée  en  Pologne ,  où  il  eut  part  à 
plusieurs  affaires  importantes.  Le  roi  aimait  beau- 
coup sa  société  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui 
en  bas  allemand  {platt  deutsch),  dialecte  prêtant 
à  un  genre  de  plaisanterie  qui  ne  peut  d'ailleurs 
guère  avoir  lieu  entre  un  souverain  et  un  sujet. 
Lorsqu'après  la  malheureuse  bataille  de  Pultawa 
le  conseil  de  régence,  voyant  le  royaume  me- 
nacé de  tout  côté,  eut  engagé  la  princesse  Ulri- 
que,  sœur  du  roi,  à  prendre  part  au  gouverne- 
ment, et  que  les  états  eurent  été  convoqués, 
Lieven,  qui  se  trouvait  à  Stockholm,  fut  envoyé  en 
Turquie  pour  rendre  compte  à  Charles  des  me- 
sures prises  en  Suède.  Le  député  profita  de  sa 
familiarité  avec  le  monarque  pour  lui  faire  en- 
tendre des  vérités  assez  dures,  et  que  nul  autre 
n'aurait  osé  mettre  en  avant.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable qu'il  ait  dit  au  roi  que,  si  Sa  Majesté 
ne  se  hâtait  de  retourner  dans  son  royaume,  il 
pourrait  être  question  de  lui  donner  un  succes- 
seur. Tel  était  en  effet  le  dessein  d'un  certain 
parti  ;  mais  il  n'est  pas  croyable  que  le  roi  ait 
répondu  qu'il  enverrait  sa  botte  présider  le  sénat. 
Charles,  très-mesuré  et  très-décent  dans  ses  pro- 
pos quand  il  s'agissait  d'affaires  politiques,  ne 
pouvait  s'exprimer  ainsi.  Cette  anecdote,  que  l'on 
n'a  jamais  mise  sur  son  compte  en  Suède,  n'est 
rapportée  que  par  Voltaire  ;  et  l'on  voit  par  le 
récit  que  fait  cet  historien  de  ce  qui  se  passait 
dans  ce  moment  qu'il  n'était  pas  bien  instruit  et 
que  la  mission  dont  le  comte  Lieven  fut  chargé 
ne  lui  était  pas  connue.  Le  résultat  positif  de 
cette  mission  fut  que  Charles,  ayant  pris  de  l'hu- 
meur ,  ordonna  de  dissoudre  l'assemblée  des 


états,  et  n'accorda  d'autre  prérogative  à  sa  sœur 
que  de  siéger  dans  le  sénat  avec  voix  délibéra- 
tive.  En  renvoyant  Lieven  en  Suède,  il  le  nomma 
lieutenant  général  et  lui  donna  la  direction  de 
l'amirauté  à  Carlscrona.  Pendant  le  séjour  que  fit 
Charles,  après  son  retour  dans  le  royaume,  à 
Lund  en  Scanie,il  appela  Lieven  auprès  de  lui 
et  le  fit  loger  dans  une  maison  voisine  de  celle 
qu'il  occupait  lui-même.  L'hôte  du  général,  qui 
savait  le  bas  allemand  et  qui  était  une  espèce  de 
bouffon ,  fut  admis  â  parler  au  roi  et  se  chargea 
de  lui  dire  en  plaisantant  plusieurs  choses  qu'on 
était  bien  aise  de  lui  faire  connaître.  Le  roi  ne 
s'offensa  point  des  propos  du  bourgeois  de  Lund 
et  conserva  sa  faveur  à  Lieven.  Les  affaires  de 
Suède  ayant  entièrement  changé  de  face  après  la 
mort  de  Charles  XII,  Lieven  entra  dans  le  sénat. 
Il  mourut  en  1735.  Sa  famille  existe  encore  en 
Livonie  (voy.  Lagerbring,  Abrégé  de  l'histoire  de 
Suède,  t.  2,  p.  70;  Gezelius ,  Dictionnaire  des 
hommes  illustres  de  Suède,  art.  Lieven,  elc).  C-au. 

LIEVEN  (Dorothée  de  Benkendorff,  princesse  de) 
naquit  à  Riga,  le  17  décembre  1785,  dans  le 
Château,  résidence  officielle  de  son  père,  Chris- 
tophe de  Benkendorff,  Eslhonien  d'origine,  gé- 
néral d'infanterie  dans  l'armée  russe  et  gouver- 
neur militaire  de  la  Livonie.  Sa  mère  appartenait 
aux  Schilling  de  Canstadt,  famille  wurtember- 
geoise.  Elle  fut  élevée  à  St-Pétersbourg,  dans  la 
maison  d'éducation  dite  le  couvent  de  Smolny, 
qu'avait  fondée  pour  les  demoiselles  nobles  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand, et  elle  s'y 
fit  bientôt  distinguer  parmi  ses  compagnes  par 
l'active  curiosité  de  son  esprit,  l'enjouement  de 
son  caractère  et  l'élégance  naturelle  de  sa  personne 
et  de  ses  manières.  L'impératrice  Marie,  femme 
de  l'empereur  Paul  Ier,  princesse  que  ses  vertus, 
sa  piété,  ses  tristesses  domestiques  et  son  zélé 
patronage  pour  tous  les  établissements  de  bien 
public  entouraient  d'une  juste  considération, 
prit  la  jeune  Dorothée  de  Benkendorff  dans  une 
affection  particulière,  surveilla  elle-même  d'abord 
son  éducation,  puis  sa  destinée,  et  la  maria  en 
1800,  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  au  comte 
Christophe  de  Lieven,  major-général,  que  l'em- 
pereur Paul  traitait  avec  faveur.  Les  Lieven  étaient 
une  ancienne  famille  de  la  Livonie,  dont  une 
grande  partie  leur  appartenait  lors  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  le  pays  et  qui  leur  avait 
donné  ou  avait  reçu  d'eux  son  nom.  Un  Lieven, 
prenant  au  12e  siècle  le  titre  de  prince  souverain, 
alla  recevoir  le  baptême  à  Rome  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Célestin  III.  Une  branche  cadette 
de  cette  famille  s'établit  en  Suède ,  et  le  roi 
Charles  XII  y  trouva,  dans  S3S  héroïques  aven- 
tures, l'un  de  ses  plus  fidèles  compagnons  d'ar- 
mes, Jean-Henri  de  Lieven,  qui  le  suivit  à  Bender 
et  fut  plusieurs  fois  envoyé  par  lui  en  mission 
auprès  du  sultan  Achmet  III.  Peu  avant  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Paul  au  trône,  les  Lieven 
avaient  acquis  à  St-Pétersbourg  des  chances  de 


516 


LIE 


LIE 


fortunequ'ils  n'auraient  probablement  jamais  ren- 
contrées dans  leur  province.  L'impératrice  Cathe- 
rine II  voulut  que  l'éducation  de  ses  pelites-filles, 
les  grandes-duchesses  Marie,  Catherine  et  Anne 
Paulowna,  lût  entre  les  mains  d'une  personne 
étrangère  aux  mœurs  et  aux  intrigues  de  la  cour 
de  St-Pétersbourg.  Elle  la  chercha  dans  les  pro- 
vinces allemandes  de  l'Empire,  et  sur  des  rensei- 
gnements qui  ne  la  trompèrent  pas,  elle  fit  venir 
de  Livonie  la  mère  du  comte  Christophe  de  Lieven, 
Charlotte  de  Gaugreben,  issue  d'une  ancienne  fa- 
mille rhénane  et  alors  veuve,  femme  d'un  grand 
s;ms  i|ui,  en  s'arquittant  des  devoirs  de  sa  ch;irge 
avec  une  franchise  quelquefois  rude,  poussa  hahile- 
ment  la  fortune  de  son  fils  et  de  toute  sa  famille.  De 
1800  à  1810,  la  jeune  comtesse  Dorothée  de  Lieven 
vécut  à  St-Pétersbourg,  jouissant  avec  réserve  des 
plaisirs  de  sa  situation  et  de  son  âge,  recherchéedes 
hommes  d'esprit  de  celte  cour  et  les  recherchant 
elle-même  sans  préteniion  ;  eile  semblait  se  plaire 
surtout  dans  la  conversation  de  ceux  que  leur 
âge  aurait  pu  lui  rendre  étrangers,  mais  qui  l'in- 
téressaient par  les  récits  et  les  observations  de 
leur  expérience,  et  qui,  à  leur  tour,  se  plaisaient 
dans  la  conversation  de  cette  jeune  femme  élé- 
gante et  sérieuse,  en  qui  se  laissaient  déjà  pres- 
sentir, au  milieu  des  goûts  et  de  la  vie  du  monde, 
le  goût  et  l'intelligence  des  grandes  affaires.  Elle 
ne  tarda  pas  à  être  mise  dans  la  situation  où 
devaient  se  développer  avec  éclat  ses  dispositions 
et  ses  facultés  naturelles.  En  4810,  l'empereur 
Alexandre  nomma  le  comte  de  Lieven  son  mi- 
nistre à  Berlin.  Pendant  les  deux  années  qu'elle 
y  passa  avec  son  mari, madame  de  Lieven  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  dont  il  était  chargé.  Elle 
ne  cherchait  point  l'importance  et  ne  se  doutait, 
nullement  de  celle  que  la  vie  diplomatique  devait 
lui  valoir  un  jour.  Mais,  à  Berlin,  elle  vit  se  pré- 
parer la  lutte  terrible  qui  devait  bientôt  préci- 
piter la  France  et  l'Allemagne  sur  la  Russie,  puis 
la  Russie  et  l'Allemagne  sur  la  France  ;  et  lors- 
qu'en  1812,  au  plus  fort  de  celte  lutte,  le  comte 
de  Lieven  fut  envoyé  par  l'empereur  Alexandre 
en  Angleterre,  d'abord  comme  ministre  et  peu 
après  comme  ambassadeur,  l'esprit  de  la  com- 
tesse de  Lieven  était  sans  doute  déjà  très-attentif 
au  grand  drame  qui  se  jouait  autour  d'elle.  Assez 
longtemps  cependant  après  son  arrivée  à  Londres, 
elle  resta  étrangère  à  toute  activité  politique.  La 
société  nouvelle  au  sein  de  laquelle  elle  se  trou- 
vait transportée,  si  différente  de  celle  où  jusque- 
là  elle  avait  vécu,  ce  gouvernement  si  puissant  et 
si  contesté,  cette  aristocratie  si  indépendante  et 
si  loyale,  ce  peuple  si  libre  et  si  fidèle,  ces 
mœurs  tour  à  tour  si  sérieuses  et  si  frivoles,  tant 
de  fierté  publique  et  tant  de  soumission  à  la 
mode  mondaine,  il  y  avait  là  de  quoi  intéresser 
et  préoccuper  suffisamment  une  ambassadrice  de 
vingt  sept  ans,  qui  avait  à  s'y  faire  sa  place  et  qui 
était  elle-même  l'objet  d'une  curiosité  pareille  à 
celle  qu'elle  ressentait.  Par  un  intelligent  instinct, 


et  sans  se  dire  qu'un  jour  peut-être  elle  ferait  là 
des  choses  plus  importantes,  madame  de  Lieven 
s'appliqua  d'abord  à  assurer  dans  la  société  an- 
glaise son  succès  personnel,  et  elle  y  réussit 
pleinement.  Indépendamment  de  ses  agréments 
dans  le  monde,  elle  eut  de  bonne  heure,  à  la  cour 
de  St-James,  diverses  occasions  de  faire  preuve  de 
tact,  de  fin  sentiment  des  convenances,  de  prompte 
et  heureuse  repartie. Sa  réputation  fut  bientôt  éta- 
blie et  acceptée  avec  cet  enthousiasme  un  peu  em- 
pressé auquel  se  livre  volontiers  une  société  qui 
a  besoin  qu'on  l'amuse  et  qui  sait  gré  qu'on  lui 
plaise.  Il  fut  généralement  reconnu  en  Angleterre 
que  la  comtesse  de  Lieven  avait  infiniment  d'es- 
prit, de  jugement,  de  bon  goût,  de  dignité  aima- 
ble ;  hommes  ou  femmes,  torys  ou  whigs,  im- 
portants ou  élégants,  tous  la  recherchèrent  pour 
l'ornement  ou  l'agrément  de  leurs  salons  ;  tous 
mirent  du  prix  à  être  bien  accueillis  d'elle  et  chez 
elle.  On  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  aussi  que 
c'était  une  personne  discrète  et  d'un  commerce 
sûr,  avec  qui  on  pouvait  causer  sans  gène,  car 
elle  comprenait  tout  et  ne  compromettait  jamais 
ceux  qui  lui  avaient  parlé.  C'est  le  caractère  des 
Anglais  d'être  tres-diffieilement  confiants  et  ou- 
verts, et  de  l'être  beaucoup  quand  une  fois  ils  le 
sont;  ils  aiment  le  silence,  méprisent  le  men- 
songe, et  se  plaisent  d'autant  plus  dans  l'inti- 
mité qu'ils  se  la  permettent  plus  rarement.  La 
comtesse  de  Lieven,  sans  rien  chercher,  sans 
rien  presser ,  se  trouva  au  bout  de  quelque 
temps  en  intimité  avec  beaucoup  de  personnes 
considérables  et  diverses  qui  lui  parlèrent  libre- 
ment de  toutes  choses.  Elle  s'entretenait  avec  son 
mari  de  ce  qu'on  lui  avait  dit,  de  ce  qu'elle  avait 
compris  ou  entrevu  sans  qu'on  le  lui  dit  ;  elle  le 
mettait  au  courant  des  nouvelles  et  des  bruits  de 
société,  des  dispositions  que  laissaient  percer  les 
hommes  importants ,  de  ces  petits  faits  en  appa- 
rence insignifiants,  de  ces  propos  fugitifs  qui 
sont  souvent  les  indices  des  intentions  réelles  et 
les  avant-coureurs  des  grandes  résolutions.  Le 
comte  de  Lieven  faisait  grand  usage,  pour  sa 
correspondance  avec  sa  cour,  des  observations  et 
des  récits  de  sa  femme.  Il  lui  demanda  un  jour 
de  les  écrire  elle-même,  au  lieu  de  lui  en  donner, 
à  lui,  la  peine  ;  elle  s'y  prêta  d'abord  par  com- 
plaisance, ensuite  avec  un  intérêt  plus  sérieux  et 
plus  personnel  ;  à  mesure  qu'elle  parlait  des 
affaires,  sinon  sous  son  propre  nom,  du  moins 
dans  son  propre  langage,  son  esprit  s'élevait, 
s'étendait,  s'affermissait  ;  les  dépêches  de  l'am- 
bassade devenaient  de  jour  en  jour  plus  dé- 
veloppées et  plus  précises,  plus  nourries  de 
faits  bien  décrits  et  de  réflexions  lumineuses. 
Exempte  de  toute  petite  et  indiscrète  vanité, 
madame  de  Lieven ,  en  se  livrant  à  cette  tâche 
délicate ,  s'abstenait  avec  soin  de  tout  ce  qui 
aurait  pu  altérer  la  position  ou  blesser  l'amour- 
propre  de  son  mari  ;  et  le  comte  de  Lieven,  qui 
ne  manquait  ni  de  tact  ni  de  dignité,  savait 
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maintenir,  en  présence  des  services  que  lui  ren- 
dait et  de  l'importance  qu'acque'rait  sa  femme, 
toutes  les  convenances  de  sa  propre  situation. 
Mais  la  vérité'  ne  pouvait  rester  longtemps  igno- 
rée ;  on  sut  bientôt  à  St-Pétersbourg  quelle  part 
avait  l'ambassadrice  dans  la  correspondance  de 
l'ambassadeur,  et  quelles  étaient  en  Angleterre 
sa  réputation  et  sa  faveur.  Le  comte  de  Nessel- 
rode,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie, 
entra  avec  elle  dans  une  correspondance  particu- 
lière qui  devint  une  habitude  assidue  et  dans 
laquelle  les  affaires  du  temps  et  de  la  politique 
russe  étaient  traitées  comme  dans  une  conversa- 
tion intime.  Dans  les  voyages  que  la  comtesse 
de  Lieven  faisait  à  St-Pétersbourg ,  l'empereur 
Alexandre,  avec  ce  mélange  d'abandon  et  de  ré- 
serve qui  le  caractérisait ,  s'entretenait  avec  elle 
de  l'état  de  l'Europe,  de  ses  propres  desseins 
dans  les  questions  européennes,  et  il  lui  donna 
plus  d'une  fois,  notamment  à  l'occasion  de  l'in- 
surrection et  de  l'avenir  de  la  Grèce,  des  instruc- 
tions qu'il  n'eût  pas  voulu  adresser  officiellement 
à  ses  ambassadeurs.  Ces  confidences  impériales 
ne  demeuraient  point  stériles.  La  comtesse  de 
Lieven  avait  acquis  à  Londres  bien  plus  que 
de  la  popularité  mondaine.  Parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Angleterre  à  cette  épo- 
que, lord  Liverpool,  lord  Castlereagh,  le  duc  de 
Wellington,  M.  Canning,  sir  Robert  Peel,  lord 
Harrowby,  lord  Grey,  plusieurs  avaient  passé, 
dans  leurs  rapports  avec  elle,  de  la  bienveil- 
lance à  l'intimité  et  de  la  curiosité  à  la  con- 
fiance ;  George  IV,  d'abord  comme  prince-régent, 
puis  comme  roi,  et  après  lui  Guillaume  IV  la 
traitaient  avec  une  faveur  marquée  ;  elle  était  de 
leurs  cercles  choisis,  de  leurs  séjours  à  Windsor 
ou  à  Brighlon,  de  toutes  leurs  fêtes  et  prome- 
nades royales.  A  la  cour  comme  dans  les  salons, 
auprès  des  chefs  de  l'opposition  comme  des  mi- 
nistres, elle  avait  sans  cesse  des  occasions  natu- 
relles de  s'informer,  de  parler,  d'insinuer,  d'in- 
fluer, et  elle  en  usait  tantôt  avec  une  finesse 
persévérante,  tantôt  avec  cette  témérité  imprévue 
qu'une  femme  d'esprit  sait  se  permettre  là  où 
elle  est  sûre  de  plaire.  Ce  n'était  pas  en  Angle- 
terre seulement  qu'elle  était  comptée  et  agis- 
sante ;  les  hommes  considérables  des  divers  États 
européens,  ministres  dirigeants  dans  leur  patrie 
ou  représentants  de  leur  souverain  à  l'étranger,  le 
prince  de  Melternich,  le  prince  Paul  Esteriiazy, 
le  comte  Pozzo  di  Borgo,  le  duc  de  Palmella,  le 
baron  Guillaume  de  Humboldt,  M.  Falk,  étaient 
avec  elle  en  rapports  quotidiens  ou  en  correspon- 
dance suivie.  Elle  faisait  d'assez  fréquents  voyages 
sur  le  continent.  Elle  assista,  en  1818  et  en  1822, 
aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Vérone,  et 
c'était  chez  elle  que  les  plénipotentiaires  venaient 
le  soir  se  reposer  de  leurs  travaux  diplomatiques, 
ou  les  continuer  sans  en  avoir  l'air.  Elle  passa  a 
Rome  l'hiver  de  1823  à  1824,  mêlant  partout, 
avec  autant  d'entrain  naturel  que  de  savoir-faire 


élégant,  les  plaisirs  de  la  vie  du  monde  à  la  préoc- 
cupation des  affaires  de  l'Europe.  Dans  plusieurs 
circonstances  importantes,  notamment  dans  les 
négociations  relatives  à  la  fondation  du  royaume 
de  Grèce,  et  dans  quelques-unes  des  crises  minis- 
térielles qu'amenèrent  en  Angleterre  les  ques- 
tions d'Orient,  elle  exerça  sur  les  résolutions  et 
même  sur  le  sort  du  cabinet  anglais  une  in- 
fluence réelle,  toujours  dirigée  selon  les  instruc- 
tions et  vers  le  succès  de  la  politique  russe 
qu'elle  servait  avec  zèle,  tout  en  donnant  à  la 
cour  de  St-Pétersbourg,  avec  une  sincérité  pleine 
de  tact,  les  informations  et  les  conseils  qui  pou- 
vaient maintenir  cette  politique  en  bonne  intelli- 
gence avec  celle  de  l'Angleterre,  théâtre  de  son 
importance  personnelle  et  de  l'agrément  de  sa 
vie.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1832  elle  décida  l'empe- 
reur Nicolas  à  accepter  sans  objection  et  même 
à  accueillir  avec  faveur  le  gendre  de  lord  Grey, 
alors  chef  du  cabinet,  lord  Durham,  que  ses  idées 
libérales  et  son  caractère  capricieusement  altier 
rendaient  très-suspect  à  la  cour  de  Russie.  L'évé- 
nement justifia  le  conseil  de  madame  de  Lieven  : 
lord  Durham,  flatté  de  l'accueil  qu'il  reçut  à  St- 
Pétersbourg,  s'y  montra  d'humeur  facile,  et  sa 
mission  ne  donna  lieu,  entre  les  deux  cours,  à  au- 
cun désagrément.  Pendant  vingt  et  un  ans,  la  com- 
tesse, devenue  en  1826  princesse  de  Lieven  (1), 
se  maintint  à  Londres  dans  cette  grande  et  déli- 
cate situation ,  populaire  et  dominante  dans  la 
société,  influente  dans  la  politique,  et  jouissant 
des  faveurs  du  sort  et  du  monde  comme  d'un 
droit  presque  naturel  et  assuré.  Mais  les  jours 
d'épreuve  approchaient  pour  elle,  des  épreuves 
politiques  et  domestiques,  les  unes  et  les  autres 
jusque-là  également  ignorées.  En  1833,  après  le 
traité  d'Unkiar-Skelessi  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
les  relations  de  la  cour  de  Londres  avec  celle  de 
St-Pétersbourg  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
difficiles.  Décidé  a  ne  pas  souffrir  la  prépondé- 
rance exclusive  de  la  Russie  à  Constantinople,  le 
cabinet  anglais,  où  lord  Palrnerston  était  ministre 
des  affaires  étrangères,  résolut  d'envoyer  comme 
ambassadeur  à  St-Pétersbourg  sir  Stratford  Can- 
ning, maintenant  vicomte  Stratford  de  Redcliffe, 
versé  dans  les  affaires  d'Orient,  où  il  avait  long- 
temps résidé,  dévoué  à  l'indépendance  comme 
à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  et  tres-propre 
par  ses  dispositions  personnelles ,  comme  par 
l'expérience  de  sa  vie,  à  surveiller  avec  une  pré- 
voyance méfiante  les  desseins  de  la  Russie  sur 
Constantinople,  et  à  les  combattre  avec  une  éner- 
gie persévérante.  L'empereur  Nicolas  résolut  à 
son  tour  de  ne  pas  accepter  sir  Stratford  Canning 
comme  ambassadeur  à  sa  cour,  et  le  prince  de 
Lieven  fut  chargé  de  faire  connaître  au  cabinet 
anglais  cette  résolution.  La  princesse  de  Lieven 
s'engagea  vivement  dans  cette  lutte.  Elle  avait 

(1)  L'empereurNkolas  donna,  en  1826,  ce  titre,  ainsique  celui 
d'Altesse,  à  la  mère  du  comte  de  Lieven,  qui  le  prit  dès  lors  lui- 
même  ainsi  que  sa  femme. 
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avec  lord  Palmerston  d'anciennes  et  amicales  re- 
lations; elle  croyait  même  avoir  contribué,  en 
4830,  auprès  de  lord  Grey,  à  le  faire  entrer  dans 
le  cabinet  comme  ministre  des  affaires  étrangè- 
res; pleine  d'ardeur  pour  le  vœu  de  sa  cour  et 
aussi  de  confiance  dans  son  influence  à  Londres 
et  sur  d'anciens  amis,  elle  porta  probablement 
dans  ses  démarches  une  impétuosité  un  peu  al- 
tière.  Le  cabinet  anglais  persista  dans  son  choix, 
l'empereur  Nicolas  dans  son  refus,  et  le  résultat 
définitif  de  ce  dissentiment  entre  les  deux  cours 
fut  que  sir  Stratford  Canning  n'alla  pas  à  St- 
Pétersbourg  et  que  le  prince  de  Lieven  ne  resta 
pas  ambassadeur  à  Londres.  L'empereur  Nicolas, 
qui  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Angleterre, 
le  rappela  en  1834,  en  lui  conférant  la  charge  de 
gouverneur  de  son  (ils  aîné,  le  grand-duc  Alexan- 
dre, aujourd'hui  l'empereur  Alexandre  II.  La 
princesse  de  Lieven  quitta  l'Angleterre  avec  un 
profond  regret  de  la  situation  dont  elle  y  avait 
joui,  et  un  amer  déplaisir  de  l'échec  qui  la  lui 
enlevait.  Elle  reçut  en  partant  les  plus  éclatants 
témoignages  d'estime  et  d'amitié  de  toute  la  so- 
ciété anglaise,  tory  ou  whig,  qui  perdait  en  elle 
une  longue  et  charmante  habitude  et  un  brillant 
ornement.  Arrivée  à  St-Pétersbourg,  l'empe- 
reur Nicolas  la  combla  des  marques  de  sa  consi- 
dération la  plus  bienveillante;  quoiqu'il  eût,  en 
général,  peu  de  goût  pour  les  femmes  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  esprit  et  leur  rôle  dans 
le  monde,  il  traita  la  princesse  de  Lieven  comme 
une  personne  rare,  qui  l'avait  bien  servi  et  dont 
il  pouvait  encore  se  servir.  Il  venait  la  voir  très- 
souvent,  s'entretenait  avec  elle  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, voulait  que  son  fils,  le  grand-duc  héritier, 
vécût  beaucoup  auprès  d'elle,  lui  témoignait  enfin 
cette  faveur  que  les  souverains,  et  les  souverains 
absolus  encore  plus  que  d'autres,  regardent  comme 
un  bonheur  suprême  qui  doit  tout  surpasser  et 
tout  remplacer  dans  l'âme  de  ceux  de  leurs  servi- 
teurs à  qui  il  leur  plaît  de  l'accorder.  La  princesse 
de  Lieven  recevait  ces  bontés  avec  une  reconnais- 
sance sincère,  mais  triste  :  quand  on  a  vécu  long- 
temps au  milieu  d'un  grand  mouvement  politique 
et  intellectuel,  dans  une  atmosphère  de  vérité 
et  de  liberté,  en  société  intime  avec  des  hom- 
mes éminents,  réunis  au  foyer  d'une  civilisation 
très-avancée,  il  n'y  a  point  de  grandeurs  ni  de  plai- 
sirs de  cour  qui  tiennent  lieu  de  ces  nobles  jouis- 
sances del'esprit  et  de  cet  actif  exercice  de  la  vie. 
Malgré  les  honneurs  et  les  soins  qui  l'entouraient 
à  St-Pétersbourg,  malgré  son  respect  pour  la 
mémoire  de  l'impératrice  mère  qui  l'avait  élevée, 
malgré  son  affection  pour  l'impératrice  régnante 
et  son  dévouement  pour  toute  la  famille  impé- 
riale qui  était  pour  elle  comme  sa  patrie,  la 
princesse  de  Lieven  regrettait  toujours  profondé- 
ment l'Angleterre.  Un  malheur,  plus  amer  que 
tous  les  revers  politiques,  vint  lui  rendre  le  sé- 
jour de  la  Russie  tout  à  fait  insupportable  :  elle 
avait  ramené  de  Londres  quatre  fils;  les  deux  plus 


jeunes,  âgés  l'un  de  quatorze,  l'autre  de  dix  ans, 
lui  furent  enlevés  par  la  fièvre  scarlatine,  au 
printemps  de  1855,  à  un  mois  d'intervalle  l'un  de 
l'autre.  La  vie  mondaine  et  les  préoccupations 
politiques  n'avaient  point  éteint  en  elle  le  foyer 
des  affections  passionnées  et  persévérantes.  Elle 
tomba  dans  un  désespoir  qui  touchait  quelque- 
fois à  l'égarement;  à  cinquante  ans,  elle  était 
frappée  pour  la  première  fois  dans  ses  plus  chers 
sentiments  comme  dans  sa  situation  extérieure; 
son  malheur  lui  semblait  une  injustice  inouïe, 
incomparable,  révoltante;  elle  l'imputait  au  cli- 
mat de  St-Pétersbonrg,  au  changement  d'ha- 
bitudes de  ses  enfants;  sa  famille,  ses  amis,  l'em- 
pereur Nicolas  lui-même  ,  firent  de  vains  efforts 
pour  la  calmer:  elle  s'enfuit  de  Russie  comme 
d'un  lieu  funeste,  et  promena  pendant  quelques 
mois  sa  douleur  dans  diverses  villes  d'Allemagne, 
cherchant  partout,  non  des  consolations  qu'elle 
regardait  comme  impossibles,  mais  des  distractions 
qui  pussent  suspendre  par  moments  ses  angois- 
ses. A  Berlin,  la  duchesse  de  Cumberland,  depuis 
reine  de  Hanovre,  et  à  Baden,  la  duchesse  de 
Dino,  nièce  du  prince  de  Talleyrand,  l'entourè- 
rent des  soins  de  la  plus  sympathique  bonté. 
Vers  la  lin  de  l'été  de  1855,  elle  vint  à  Paris; 
elle  y  trouva  d'anciennes  et  bientôt  de  nouvelles 
relations  qui  l'accueillirent  avec  cette  sympa- 
thie à  la  fois  empressée  et  respectueuse  qu'in- 
spire une  personne  rare  par  l'esprit,  le  carac- 
tère, les  souvenirs  de  sa  vie,  et  qui  se  débat 
passionnément  contre  une  violente  douleur.  Paris 
était  alors  le  centre  d'un  grand  mouvement  poli- 
tique; la  princesse  de  Lieven  y  retrouvait  des  in- 
térêts, des  discussions,  des  incidents,  des  entre- 
tiens analogues  à  ceux  qui  l'avaient  tant  attachée 
en  Angleterre,  et  de  plus,  ce  goût  social,  cet  agré- 
ment facile  et  varié  de  l'esprit  français,  auquel 
elle  était  très-sensible.  Elle  prit  la  résolution  d'y 
fixer  son  séjour  comme  dans  le  lieu  le  plus  pro- 
pre à  lui  rendre  supportable  le  mal  qu'elle  por- 
tait au  fond  du  cœur  et  le  deuil  qu'elle  ne 
quitta  jamais.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
effort  de  volonté  qu'elle  parvint  à  faire  accepter 
cette  résolution  à  St-Pétersbourg,  où  l'empe- 
reur Nicolas  désirait  et  demandait  son  retour. 
Elle  y  réussit  pourtant;  la  mort  de  son  mari,  sur- 
venue à  Rome  le  10  janvier  1858,  la  laissa  plei- 
nement maîtresse  d'elle-même;  et  une  fois  défi- 
nitivement établie  à  Paris,  elle  y  posséda  bientôt 
ce  qu'elle  y  avait  espéré,  des  amis  vrais  et  une 
société  choisie,  qui  se  plaisait  d'autant  plus  chez 
elle  que  plusieurs  des  hommes  considérables  qui 
s'y  réunissaient  ne  se  rencontraient  point  ailleurs. 
La  princesse  de  Lieven  avait  l'esprit  singulière- 
ment libre  et  équitable,  envers  les  personnes  et 
envers  les  systèmes.  Née  et  élevée  dans  un  pays 
de  pouvoir  absolu,  développée  et  acclimatée  dans 
un  pays  libre,  en  relation  familière  avec  les  chefs 
des  partis  divers,  avec  les  plus  libéraux  comme 
avec  les  plus  conservateurs ,  elle  comprenait  et 
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admettait  toutes  les  politiques,  sans  s'attacher  à 
aucune  comme  à  une  conviction  intime  et  per- 
sonnelle. Par  sa  disposition  naturelle  elle  avait, 
d'ailleurs,  en  fait  de  gouvernement,  des  ide'es 
plus  pratiques  qu'exigeantes,  et  se  préoccu- 
pait bien  plus  de  ce  qui  était  nécessaire  et  pos- 
sible dans  le  présent  que  des  aspirations  ou 
des  chances  de  l'avenir.  A  Paris,  comme  à  Lon- 
dres, elle  attira  et  sut  retenir  ensemble,  dans 
son  salon,  les  hommes  les  plus  séparés  ailleurs 
par  leur  situation ,  leurs  opinions  ou  leurs  des- 
seins. Parmi  les  grandes  influences  de  notre  temps 
une  seule  n'y  était  pas  représentée,  le  parti  pu- 
rement démocratique  et  l'opposition  qui  s'en  lais- 
sait dominer  ou  intimider;  c'est  précisément  la 
nature  de  ce  parti,  et  l'un  des  plus  graves  périls 
des  temps  actuels,  qu'il  est  presque  aussi  absent 
dans  les  hautes  régions  de  la  société  européenne 
que  puissant  dans  ses  profondeurs  ;  ce  qui  fait 
qu'on  l'ignore  ou  qu'on  l'oublie  jusqu'au  moment 
où  il  éclate  par  des  tempêtes.  A  cette  exception 
près,  il  n'y  avait  aucune  nuance  importante  d'o- 
pinion qui  n'eût  dans  le  salon  de  la  princesse  de 
Lieven  quelques-uns  de  ses  plus  éminents  re- 
présentants; ils  s'y  rencontraient  avec  les  diplo- 
mates de  profession,  les  étrangers  de  distinction, 
et  tous  prenaient  plaisir  à  s'entretenir  ou  à  s'ob- 
server sous  l'influence  d'une  neutralité  aima- 
ble et  digne.  La  révolution  de  février  1848  vint 
fermer  cet  élégant  foyer  de  la  politique  euro- 
péenne et  en  dispersa  les  principaux  habitués. 
La  princesse  de  Lieven  alla,  comme  eux,  cher- 
cher en  Angleterre  la  sécurité  et  la  liberté  :  elle 
y  vécut  dix-huit  mois,  mais  sans  s'y  établir,  et 
vers  la  fin  d'octobre  1849,  quand  la  société  parut 
reconstituée  en  France,  elle  revint  à  Paris,  où, 
malgré  tous  les  changements  qu'elle  y  trouva, 
elle  reprit  bientôt,  sous  le  régime  nouveau,  sa  si- 
tuation et  ses  habitudes.  Son  salon  redevint  ce 
qu'il  avait  été  de  1857  à  1848,1e  point  de  réunion 
des  diplomates,  des  étrangers  de  marque  et  des 
hommes  politiques  considérables,  sensés  et  bien 
élevés,  qu'ils  fussent  associés  ou  étrangers  au 
gouvernement  du  temps.  Prudente  et  même 
craintive,  quoique  vive,  et  toujours  soigneuse  de 
sa  position  et  de  sa  convenance  personnelle,  la 
princesse  de  Lieven  savait,  au  milieu  de  ses  pré- 
cautions, conserver  sa  dignité  et  ses  amis,  et  être 
habile  sans  cesser  d'être  tidèle.  L'explosion  de  la 
guerre  de  Crimée  la  rejeta,  au  commencement  de 
1854,  dans  une  situation  pénible  et  délicate, 
malgré  le  chagrin  qu'elle  en  ressentait,  elle  ne 
tenta  point  de  l'éluder  et  quitta  Paris  dès  que  la 
guerre  fut  déclarée ,  pour  aller  à  Bruxelles  at- 
tendre les  événements.  Sa  santé  et  son  âme  ne 
tardèrent  pas  à  souffrir  également  de  cette  vie  in- 
certaine, sans  domicile  propre,  séparée  de  ses 
amis,  de  ses  habitudes,  et  sous  un  climat  rude  et 
triste.  Vers  la  fin  de  1854,  elle  était  tombée  dans 
un  état  de  souffrance  réelle ,  d'inquiétude  ma- 
ladive et  d'agitation  morale  qui  lui  devint  in- 


supportable. Quoique  la  guerre  ne  fût  pas  ter- 
minée, elle  prit  la  résolution  de  revenir  à  Paris, 
sauf  à  s'en  éloigner  de  nouveau  pour  aller  à  Nice 
si  le  séjour  de  la  France  devenait  pour  elle  déci- 
dément inconvenant  ou  impossible.  L'empereur 
Napoléon,  de  qui  elle  était  personnellement  con- 
nue et  auprès  de  qui  elle  avait  des  amis,  lui  fit 
donner  de  très-bonne  grâce  les  passe-ports  dont 
elle  avait  besoin,  et  le  1er  janvier  1855  elle  rentra 
à  Paris,  où  le  rétablissement  de  la  paix  lui  rendit 
bientôt  une  entière  sécurité.  Elle  n'en  sortit  plus 
qu'une  fois,  au  mois  de  juillet  1856,  pour  aller 
aux  eaux  de  Wildbad,  dans  le  Wurtemberg,  où 
l'impératrice  douairière  de  Russie  lui  avait  donné 
rendez-vous,  et  de  là,  pour  son  propre  compte, 
aux  eaux  de  Schlangenbad,  où  elle  espérait  raf- 
fermir sa  santé  très-ébranlée.  Elle  revint  à  Paris 
au  mois  de  septembre,  languissante  et  inquiète, 
et  parlant  souvent  à  ses  amis  de  ses  appréhen- 
sions, tantôt  avec  un  extrême  abattement,  tantôt 
avec  une  tristesse  impétueuse  qui  ne  voulait  être 
ni  partagée  ni  combattue.  Elle  aimait  la  vie,  quoi- 
qu'elle gardât  une  impression  très-amère  de  ce 
qu'elle  y  avait  souffert,  et  la  pensée  de  la  mort 
lui  inspirait  plus  de  regret  que  d'effroi.  Quand  l'un 
de  ses  amis,  pour  la  rassurer,  trouvait  ses  inquié- 
tudes excessives  :  «  Ah  !  si  j'avais  à  mourir  sur 
«  l'échafaud,  lui  disait-elle,  vous  seriez  content 
«  de  moi;  j'y  serais  héroïque.  »  Les  grandes  cir- 
constances, en  effet,  trouvaient  toujours  en  elle 
une  grande  âme,  et  le  courage  lui  venait  comme 
un  élan  de  sa  nature  en  présence  d'une  nécessité 
éclatante  et  définitive;  mais  elle  se  laissait  aller 
à  ses  faiblesses  et  à  ses  troubles  tant  qu'elle  ne 
se  sentait  pas  provoquée  et  obligée  à  la  grandeur. 
En  janvier  1857,  elle  fut  atteinte  d'une  bronchite 
qui  devint  promptement  grave;  elle  se  montra 
d'abord  très-perplexe,  questionnant  ses  médecins 
et  s'étonnant  qu'ils  ne  sussent  pas  la  guérir; 
mais  dès  qu'elle  fut  confinée  dans  son  lit  et  con- 
vaincue que  son  mal  était  sans  remède,  elle  de- 
vint calme  en  restant  triste.  Elle  acceptait  tous 
les  soins  sans  avoir  l'air  d'en  rien  attendre,  s'oc- 
cupant  de  ceux  qui  l'entouraient  et  donnant  des 
ordres  pour  eux,  sans  agitation,  sans  distraction, 
comme  une  personne  qui  a  pris  sa  résolution  de 
mourir  dignement  et  ne  songe  plus  qu'à  l'accom- 
plir sans  en  parler.  Née  protestante,  elle  avait  té- 
moigné toute  sa  vie  un  sentiment  religieux  simple 
et  sincère,  sans  préoccupation  d'esprit,  et  un  sé- 
rieux attachement  à  la  religion  de  ses  pères,  dont 
elle  suivait  le  culte  aussi  assidûment  que  sa  santé 
le  lui  permettait.  Le  25  janvier  au  matin  ,  se  sen- 
tant décliner  rapidement  et  ne  pouvant  guère 
plus  parler,  elle  écrivit  deux  lignes  au  crayonpour 
demander  que  le  pasteur  de  l'église  luthérienne, 
M.  Cuvier,  vint  prier  auprès  d'elle  et  lui  donner 
la  communion.  Il  vint  aussitôt,  et  elle  reçut  la 
communion  avec  un  ferme  recueillement,  n'ayant 
dans  sa  chambre  que  les  personnes  qui  lui  étaient 
particulièrement  chères,  et  jouissant,  avec  une 
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émotion  qu'elle  se  plaisait  à  laisser  paraître,  des 
témoignages  d'affection  que  lui  donnait  son  fils 
aîné  ,  le  prince  Paul  de  Lieven,  assidu  auprès  de 
son  lit.  Elle  vécut  encore  trente-six  heures  après 
cette  pieuse  cérémonie,  dans  la  pleine  possession 
de  toutes  ses  facultés,  et  s'éteignit  dans  la  nuit 
du  26  au  27  janvier  1857,  sans  angoisse  de  corps 
ni  d'àme,  laissant  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue 
un  grand  souvenir  et  à  ses  amis  un  profond  et 
impérissable  regret.  Elle  a  laissé  quelques  frag- 
ments de  mémoires  sur  quelques  événements 
particuliers,  et  de  nombreuses  correspondances. 
Elle  avait  deux  frères  et  une  sœur  :  l'aîné  de  ses 
frères,  le  comte  Alexandre  de  Benkendorfï,  a 
été  longtemps  aide  de  camp  général  de  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  lui  portait  une  grande  con- 
fiance, et  l'avait  chargé  de  la  police  de  tout 
l'empire  russe,  fonction  délicate  dont  il  s'acquit- 
tait avec  beaucoup  de  modération  et  d'équité. 
Le  second,  le  comte  Constantin  de  BenkendorfT, 
était  un  militaire  aussi  distingué  par  l'éléva- 
tion de  son  caractère  que  par  sa  bravoure.  Tous 
deux  sont  morts  avant  la  princesse  de  Lieven. 
Elle  avait  eu  six  enfants,  une  lille  et  cinq  fils 
dont  deux  seulement,  les  princes  Paul  et  Alexan- 
dre de  Lieven,  lui  ont  survécu.  Conformément  à 
ses  volontés,  ses  restes  ont  été  transportés  en 
Courlande,  au  château  de  Mesoten,  propriété  des 
Lieven,  et  ils  y  ont  été  déposés  dans  le  caveau  où 
reposaient  déjà  son  mari  et  les  deux  fils  qu'elle 
avait  perdus  à  St-Pétersbourg  en  1835,  dans  le 
monument  qu'elle  leur  avait  fait  élever.  G.  G. 

LIEVENSou  LIVINEIUS  (Jean),  helléniste  trop 
peu  remarqué,  mérite  d'occuper  un  rang  distin- 
gué parmi  les  savants  du  '16e  siècle  qui  cultivè- 
rent la  littérature  grecque,  et  doit  être  jugé 
non-seulement  par  ce  qu'il  a  donné  au  public, 
mais  par  ce  qu'il  se  proposait  de  lui  donner.  Il 
naquit  à  Termonde,  en  Flandre,  vers  l'an  1546. 
Son  oncle  maternel,  Lievin  Van  der  Beke ,  plus 
connu  dans  le  monde  lettré  sous  le  nom  de  Lat- 
vinus  Torrentius ,  l'avait  envoyé  faire  ses  premières 
études  à  Cologne;  s'étanl  fort  avancé  dans  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine,  il  alla  pour- 
suivre ses  études  à  Louvain  et  y  faire  un  cours 
de  théologie.  Livinéius  était  encore  dans  cette 
ville  à  la  fin  de  mai  1575,  et  s'y  appliquait  sur- 
tout à  la  lecture  des  auteurs  grecs,  tant  sacrés 
que  profanes.  11  se  prépara  à  en  publier  des  édi- 
tions, et  se  lia  d'amitié  avec  des  professeurs  ani- 
més du  même  goût,  notamment  avec  Guillaume 
Canterus  et  André  Schott.  C'est  avec  le  premier 
qu'il  travailla  à  confronter  et  à  examiner  quel- 
ques manuscrits  de  la  Version  des  Septante.  Leurs 
observations  servirent  à  la  partie  grecque  de  la 
fameuse  Polyglotte  d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion 
d'aller  ensuite  a  Rome,  il  profita  de  ce  voyage 
pour  entrer  en  relation  avec  les  savants  qui  s'y 
trouvaient,  et  pour  fouiller  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  d'autres  dépôis  de  ce  genre.  Il 
mourut  à  Anvers  le  13  janvier  1599,  âgé  seule- 


ment de  51  ans.  Juste  Lipse,  qui  l'aimait,  fut 
affecté  de  sa  perte.  Dans  les  notes  de  son  traité 
De  cruie,  il  avoue  qu'il  lui  était  redevable  d'une 
correction  sur  Suidas;  à  ce  propos  il  le  traite 
d'ami,  d'homme  sérieusement  instruit  et  sans 
ambition  (amiro  nustro,  serin  et  sine  ombitione 
docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette  une  de  ses  res- 
titutions du  texte  de  Pline  le  Jeune.  A  Livinéius 
est  adressée  la  7e  lettre  du  4e  livre  de  ses  Episto- 
licœ  quœstiones  :  elle  roule  sur  un  passage  de 
Ïite-Live.  C'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  11e  lettre  de  la  3e  centurie  ad  Belgns.  On  y 
voit  que  Livinéius  avait  le  projet  de  faire  une 
édition  des  Panégyriques  anciens,  pour  laquelle 
il  avait  besoin  de  Cuspinien,  qui  les  avait  corrigés 
mieux  que  Beatus  Rhenanus,  ce  qui  n'a  pas  été 
observé  à  l'article  du  premier  (t.  10,  p.  3S4). 
L'édition  de  Livinéius  parut  en  effet  en  1599, 
in-8°,  chez  Moretus.  C'est  la  première  édition 
estimable  des  Panégyriques.  Livinéius  a  fait 
usage  d'un  bon  manuscrit  et  d'une  quantité  de 
ces  secours  que  les  philologues  appellent  subsidia. 
Un  des  derniers  éditeurs  des  Panégyriques, 
Jaeger,  dit  de  lui  :  Functus  est  etiam  nfficio  inter- 
pretis  et  docta  annol>tione  plurimum  lu  is  his  nuc- 
tunbns  jœneramt  (  Praef.  Jœgeri  in  ed.  H.-J.  Arnt- 
zenii,  1790,  in-4°,  p.  798).  Les  autres  publications 
de  Livinéius  ont  pour  objet  divers  écrits  de  St- 
Grégoire  dr  Nysse,  île  Théodore  Studite  et  de  l'em- 
pereur Andrunic.  La  mort  l'empêcha  de  mettre 
au  jour  les  Epitres  de  Si  Jean  Clirysostomr ,  les 
Tragédies  d' Euripide,  les  Dipuosophistes  d' Athénée, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  grecs  dont  il  avait 
fait  la  révision.  La  bibliothèque  de  l'université  de 
Louvain  a  le  bonheur  de  posséder  quelques-uns 
de  ces  auteurs,  avec  des  gloses  et  des  collations 
de  l'écriture  nette  et  élégante  de  Livinéius,  tels 
que  :  1°  les  Parallèles  de  Plutarque,  Bàle,  1553, 
in-fol.,  avec  des  notes  nombreuses  jusqu'à  la 
p.  296  ;  2°  Episiolœ  diversorum,  philosophorum , 
oratorum,  etc.  (edit.  Aldina),  Venise,  1497,  in-4°. 
Livinéius  y  cite  un  manuscrit  sur  papier  d'Àlci- 
phron  que  Pierre  Patin ,  doyen  de  Bruxelles,  lui 
avait  prêté  à  Anvers  en  1671.  11  s'y  trouve  trans- 
crit une  lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  pages 
et  demie  de  copie.  André  Schott  l'avait  rapportée 
d'Italie  en  1596,  et  tirée  de  la  biblothèque  de 
Fulvius  Ursinus.  3°  Un  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
Bàle,  in-fol.,  avec  une  multitude  de  remarques 
manuscrites.  Livinéius,  à  la  fin  de  la  table,  a 
ajouté  une  note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date 
de  1577.  4°  Un  Athénée  entièrement  collationné 
sur  un  manuscrit  de  Wamesius,  qu'on  a  consulté 
depuis  et  que  cite  Casaubon.  Les  leçons  diverses 
de  Livinéius  annoncent  un  goût  sûr,  un  tact  fin 
et  délicat,  une  érudition  solide  et  sobre.  Gaspard 
Barlh,  qui  le  loue  à  juste  litre,  regrette  que  ses 
recherches  soient  en  partie  ensevelies  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  in  tabula/Us  delites- 
cere  suspicamur.  Thomas  Crenius  en  parle  comme 
ayant  travaillé  sur  Properce.  Ses  notes  sur  cet 
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auteur  sont,  en  effet,  invoque'es  à  tout  moment 
dans  les  commentaires  de  Brouckhuysen  et  de 
Burman.  Nicolas  Heinsius  avait  reçu  des  jésuites 
d'Anvers  un  exemplaire  de  Claudien,  avec  des 
variantes  tire'es  d'un  manuscrit  du  Vatican,  par 
Livinëius.  Heinsius,  e'tant  mort  à  Rome,  compulsa 
de  nouveau  ce  Codex,  et  en  informa  son  ami  Jean 
Gronovius,  qui  était  à  Deventer.  Livinéius  s'était 
encore  occupe'  de  Silius  Italicus.  Jean  Bollandus 
envoya  à  Nicolas  Heinsius  l'exemplaire  de  ce 
poète  sur  lequel  notre  philologue  avait  écrit  ses 
notes.  Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stockholm, 
l'e'crivait  à  Puffèndorf,  qui  possédait  une  copie 
de  ces  annotations.  Voir,  dans  le  tome  10  du 
nouveau  Recueil  de  l'académie  royale  de  Bruxel- 
les ,  le  cinquième  Mémoire  sur  les  deux  premiers 
siècles  de  l'université  de  Louvain.  R — f — g. 

LIEVENS  ou  L1VENS  ou  LYVYNS  (Jean),  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Leyde  en  1607,  fut  successi- 
vement élève  de  George  Van  Schooten  et  de  Pierre 
Lutsman.  A  douze  ans,  il  copia  si  parfaitement 
deux  tableaux  de  Corn.  Van  Harlem,  représentant 
Heraclite  et  Démocrite,  qu'on  eut  de  la  peine  à 
distinguer  les  copies  des  originaux.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  fit  un  tableau  de  grandeur  naturelle, 
représentant  un  Ecolier  qui  lit  à  la  clarté  d'un  feu 
de  tourbe.  Ce  tableau  fut  admiré.  Le  prince  d'O- 
range l'acheta  et  en  fit  don  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  le  présenta  au  roi.  Lievens,  ayant 
appris  le  cas  qu'on  faisait  de  ses  talents  en  An- 
gleterre, s'y  rendit  vers  l'année  1030,  et  y  fut 
chargé  de  peindre  toute  la  famille  royale.  A  son 
retour  sur  le  continent,  il  s'établit  à  Anvers,  où 
il  épousa  la  fille  de  Michel  Collins,  habile  sculp- 
teur. Alors  il  s'adonna  entièrement  au  genre  his- 
torique, composa  un  nombre  considérable  de 
grands  tableaux  et  réussit  également  dans  le 
portrait.  Parmi  les  tableaux  de  ce  dernier  genre 
qu'on  lui  doit,  on  cite  ceux  de  Ruyter  et  de  Tromp, 
qu'il  avait  faits  pour  la  maison  de  ville  d'Amster- 
dam. On  voit  dans  le  musée  du  Louvre  un  tableau 
de  Lievens,  représentant  la  Visitation  de  la  Vierge. 
qui  est  un  des  plus  précieux  morceaux  de  cette 
belle  collection.  Ce  musée  possédait  encore  du 
même  maître  une  Tête  de  vieillard  à  longue  barbe; 
le  Sacrifice  d'Abraham,  tableau  vraiment  admira- 
ble, d'un  effet  et  d'une  vérité  magiques,  qui,  ainsi 
que  le  précédent,  avait  été  tiré  de  la  galerie  de 
Brunswick  ;  et  une  autre  Tête  de  vieillard  portant 
une  longue  barbe,  une  toque  noire  et  les  mains  ap- 
puyées sur  un  bâton  :  ce  dernier  provenait  du 
Piémont.  Tous  trois  ont  été  repris  en  181  S.  Il  y 
avait  dans  la  galerie  de  St-Cloud  une  seconde 
Visitation  de  Lievens,  qui  a  été  volée  à  la  même 
époque.  Lievens  ne  s'est  pas  moins  distingué 
dans  la  gravure  au  burin  et  dans  celle  à  l'eau- 
forte,  où  il  s'est  montré  le  digne  émule  de  Rem- 
brandt, son  contemporain.  Sa  manière  de  graver 
obtient ,  par  des  procédés  différents  que  ceux  de 
ce  maître,  des  effets  également  pittoresques;  il 
sait  ménager  avec  tant  d'habileté  le  clair-obscur, 
XXIV. 
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qu'il  en  résulte  toujours  l'effet  le  plus  piquant 
Lievens  dessine  plus  correctement  que  Rem- 
brandt, mais  ce  dernier  a  une  manière  de  graver 
qui  a  plus  de  couleur.  Les  hachures  de  Lievens 
sont  ordinairement  si  serrées,  que  l'eau-forte  en 
confond  quelquefois  les  traits,  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  les  devants  de  sa  gravure  repré- 
sentant la  Résurrection  de  Lazare.  Il  ne  paraît  pas 
s'être  jamais  servi  de  la  pointe  sèche;  mais  il 
faisait  un  fréquent  usage  du  burin  pour  donner 
plus  de  force  à  ses  gravures.  C'est  avec  le  burin 
qu'il  a  entièrement  retouché  sa  planche  de  St-Jé- 
rôme,  nu.  assis  dans  une  grotte,  dont  on  connaît 
trois  épreuves  qui  diffèrent  entre  elles  soit  par 
la  grandeur,  soit  par  les  retouches.  Deux  de  ses 
plus  belles  pièces,  les  Portraits  de  Daniel  Heinsius 
et  de  Jacques  Goûter,  musicien  anglais,  sont  pres- 
que entièrement  gravées  au  burin.  La  manière 
dont  elles  sont  exécutées  est  pleine  d'effet  et 
parfaitement  dans  le  goût  de  l'eau-forte.  M.  Adam 
Bartsch,  à  la  fin  de  son  Catalogue  raisonné  de 
l'œuvre  de  Rembrandt,  a  donné  celui  de  l'œuvre  de 
Lievens.  II  porte  le  nombre  des  pièces  à  soixante- 
six,  dont  six  sont  douteuses.  p  s_ 

LIGARIO  (Pietro),  peintre  italien,  naquit  à 
Sondrio,  dans  la  Valteline,  en  1686,  de  l'ancienne 
famille  de  Ligario,  ainsi  appelée  d'un  village 
voisin  qui  porte  ce  nom.  Comme  il  montrait  un 
génie  vif  et  du  goût  pour  les  beaux-arts,  il  fut 
envoyé  à  Rome,  dans  sa  première  jeunesse,  pour 
étudier  sous  Lazaro  Baldi  :  il  y  acquit  cette  exac- 
titude de  dessin  qui  caractérise  l'école  de  Rome 
De  là  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  passa  quelque' 
temps  à  apprendre,  sous  les  maîtres  de  cette 
école,  l'art  de  pratiquer  le  coloris  par  lequel  ils 
sont  principalement  distingués.  II  se  fit  connaître 
d'abord  à  Milan,  où  il  trouva  quelque  encoura- 
gement, et  retourna  en  1727  dans  la  Valteline, 
jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Salis,  envoyé  de  la 
(jrande-Bretagne  vers  la  république  des  Grisons, 
l'honora  de  sa  protection.  Sa  réputation  s'éten- 
dant  de  jour  en  jour,  tout  le  monde  voulait  avoir 
de  ses  tableaux;  mais  comme  il  fut  toujours  pau- 
vre, la  nécessité  l'empêcha  souvent  de  donner  à 
ses  ouvrages  le  degré  de  perfection  dont  ils 
étaient  susceptibles.  A  peine  y  a-t-il  dans  la  Val- 
teline une  seule  église  où  il  ne  s'en  trouve  au 
moins  un.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  le  Martyre  de 
St-Grégoire,  que  l'on  voit  dans  une  des  églises  de 
Sondrio,  et  un  Sl-Renoît  dans  la  chapelle  d'un 
couvent  près  de  la  ville.  Quelques  jours  après 
avoir  fini  son  St-Renoît,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  et  mourut  en  1732.  Z. 

LIGARIUS  (Quintus),  lieutenant  de  Caïus  Con- 
sidius,  proconsul  d'Afrique,  s'était  rendu  si 
agréable  aux  habitants  de  cette  province,  qu'à 
leur  sollicitation  Considius  lui  en  confia  le  gou- 
vernement, lorsqu'il  revint  à  Rome  solliciter  le 
consulat.  La  guerre  ayant  éclaté  quelque  temps 
après  entre  César  et  Pompée,  Ligarius  refusa  de 
prendre  aucun  parti;  mais  l'arrivée  de  P.  Attius 
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Varus,  nommé  préteur  d'Afrique,  l'empêcha  de 
suivre  le  dessein  qu'H  avait  de  repasser  en  Italie  : 
il  se  trouva  donc  engagé  malgré  lui  dans  le  parti 
de  Pompée;  mais  il  le  servit  ensuite  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  renouvelè- 
rent la  guerre  en  Afrique  pour  la  cause  que 
Pompée  avait  soutenue.  Après  la  bataille  de 
Thapsus,  où  César  acheva  d'anéantir  le  parti  ré- 
publicain, Ligarius  obtint  la  vie  de  la  clémence 
du  vainqueur;  mais  il  lui  fut  défendu  de  rentrer 
en  Italie.  Cependant  ses  deux  frères  et  ses  amis 
faisaient  des  démarches  pour  obtenir  son  rappel, 
lorsque  Q.  Tuberon,  appuyé  de  C.  Pansa,  se  porta 
publiquement  l'accusateur  de  Ligarius.  L'examen 
de  sa  conduite  fut  renvoyé  à  un  tribunal  présidé 
par  César  lui-même;  et  ce  fut  dans  cette  circon- 
stance que  Cicéron  prononça  cet  admirable 
Discours  pour  Ligarius  dont  le  dictateur  fut 
tellement  ému,  que  toutes  ces  résolutions  s'é- 
vanouirent et  qu'il  pardonna  à  Ligarius.  Celui-ci 
n'en  resta  pas  moins  l'ennemi  de  César  :  il  entra 
dans  la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius  contre 
lui;  mais  comme  il  était  retenu  dans  son  lit  par 
une  maladie  lors  de  l'assassinat  du  dictateur,  il 
paraît  qu'il  n'y  eut  aucune  part  et  qu'il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  grand  événement  (voy. 
Plutarque,  Vie  de  Brutus).  W — s. 

LIGEK  (Louis),  agronome,  né  à  Auxerre  en 
1658,  et  mort  à  Guerchi,  près  de  cette  ville,  en 
4717,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  uti- 
les, quoique  médiocres,  sur  les  différentes  parties 
de  l'agriculture  et  de  l'économie  domestique. 
L'abbé  Papillon  et  l'abbé  Lebeuf  en  ont  donné 
la  liste  [Bibliothèque  de  Bourgogne  et  Histoire 
d' Auxerre)  qu'on  retrouve  encore  dans  le  grand 
Dictionnaire  de  Moreri  ;  on  se  contentera  d'indi- 
quer ici  les  principaux  :  1°  Economie  générale  de 
la  campagne,  Paris,  1700,  2  vol.  in-4°.  Liger  a 
refondu  dans  cet  ouvrage  la  Maison  rustique  de 
Ch.  Lstienne  [voy.  th.  Fstienne  et  J.  Likbault), 
en  y  ajoutani  beaucoup  d'articles  et  de  réflexions. 
La  Bretonnière  a  rajeuni  à  son  tour  l'ouvrage  de 
Liger,  et  l'a  publié  sous  ce  titre  :  la  Nouvelle  Mai- 
son rustique,  ou  Economie  gênè>  aie  des  biens  de  la 
campagne,  7e  édit.,  Paris,  4755,  2  vol.  in-4°,  dont 
il  s'est  friit  plusieurs  éditions,  augmentées  et 
améliorées;  celle  de  Paris  (1790)  est  la  onzième. 
Enfin  J.-F.  Baslien  a  donné  la  Nouvelle  Maison 
rustique,  Paris,  1798-1804,  3  vol.  in-4°,  dans  la- 
quelle il  a  refondu  entièrement  le  travail  de  Liger 
et  de  ses  continuateurs.  De  tout  cela  il  résulte 
encore  aujourd'hui  un  ouvrage  fort  incomplet , 
souvent  inexact  et  bien  éloigné  d'être  au  niveau 
des  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  cette 
science  importante.  2"  Dictionnaire  général  des 
termes  propres  à  t 'agricultw  e,  avec  leurs  définitions 
et  étymologies,  ibid.,  1703,  in-12;  3°  le  Jardinier 
fleuriste  et  historiographe ,  Paris,  1703,  in-12, 
réimprimé  plusieurs  fois;  4°  le  Jardinier  fleuriste, 
ou  Culture  universelle  des  /leurs,  arbres,  arbustes 
et  arbrisseaux  servant  à  l'embellissement  des  jar- 
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dins,  ibid.,  1704,  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès,  est  oublié  depuis  longtemps. 
5°  La  Culture  parfaite  des  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers, avec  un  Traité  facile  pour  apprendre  à  élever 
des  figuiers,  in-12,  souvent  réimprimé;  6°  Moyens 
faciles  pour  rétablir  en  peu  de  temps  V abondance  de 
toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits  dans  le  royaume, 
et  de  t'y  maintenir  toujours  par  le  secours  de  l'agri- 
culture, Paris,  1709,  in-12;  7°  les  Amusements  de 
la  campagne ,  ou  Nouvelles  Ruses  innocentes  qui  en- 
seignent la  manière  de  prendre  aux  pièges  toutes 
sortes  d'oiseaux,  quadrupèdes ,  etc.,  Paris,  1709, 
2  vol.  in-12,  fig.  ;  augmentée  d'un  5e  livre,  ibid., 
1734, 1740,  1753,  2  vol.  in-12,  fig.  ;  8°  la  Connais- 
sance parfaite  des  chevaux,  suivie  de  Mémoires  iné- 
dits de  Deli'.ampes  sur  la  même  matière,  Paris,  1712, 
in-12;  9°  Nouveau  Théâtre  d'agriculture  et  ménage 
des  champs,  Paris,  1712,  in-8°;  1713,  2  vol.  in-12; 
1721,  in-4°.  Liger  y  a  refondu  les  préceptes  qu'il 
avait  donnés  dans  ses  ouvrages  précédents;  il  y 
a  de  plus  ajouté  un  Traité  de  la  pèche  et  un  de 
la  chasse,  tiré  de  la  Fauconnerie  de  du  Fouilloux 
et  de  Morais.  10°  Dictionnaire  pratique  du  bon 
ménager  de  campagne  et  de  ville,  Paris,  1715, 
2  vol.  in-4°.  La  Chesnaye  Desbois  en  a  donné 
une  édition  considérablement  augmentée,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  universel  d'agriculture  et  de 
jardinage,  etc.,  Paris,  1751,  2  vol.  in-4°.  On  a  re- 
marqué que  le  titre  d'universel  ne  convient  nulle- 
ment à  ce  dictionnaire,  puisque  l'on  y  cherche- 
rait en  vain  beaucoup  d'articles  essentiels  (voy.  la 
Bibliographie  agronomique ,  n°  454).  Les  ouvrages 
de  Liger  ne  peuvent  plus  servir  qu'à  faire  con- 
naître l'état  de  la  culture  en  France  au  commen- 
cement du  18e  siècle.  —  Charles- Louis  Liger, 
médecin,  de  la  même  famille,  né  à  Auxerre  vers 
1715,  fit  ses  études  à  l'université  de  Paris,  et  y 
reçut  le  doctorat  en  1742.  Il  obtint  peu  après  le 
titre  honorifique  de  médecin  du  roi,  et  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  vers 
1760,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui: 
Traité  de  la  goutte  dans  lequel,  après  avoir  fait 
connaître  le  caractère  propre  et  les  vraies  causes 
de  cette  maladie,  il  indique  les  moyens  de  la  bien 
traiter  et  de  la.  guérir  radicalement ,  Paris,  1753, 
in-12  de  387  pages.  Liger  pense  que  la  véritable 
cause  de  cette  maladie  est  l'usage  immodéré  des 
boissons  et  des  aliments  qui  contiennent  beau- 
coup de  parties  de  mucilage.  Quant  aux  moyens 
curatifs,  il  n'indique  que  l'emploi  à  petites 
doses  du  savon  médicinal,  dont  on  trouve  la 
composition  dans  le  Traité  de  la  chimie  de  Boer- 
haave.  W — s. 

LIGHTFOOT  (Jean),  célèbre  hébraïsant,  né  à 
Sloke,  dans  le  comté  de  Staff'ord,  en  1602,  fit  ses 
premières  études  à  Morton-Green,  et  passa  en 
1617  à  Cambridge,  au  collège  de  Christ.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  degré  de  bachelier,  il  devint  col- 
laborateur de  Whitehead,  son  premier  maître,  qui 
tenait  l'école  de  Rapton,  dans  le  comté  de  Derby, 
et  il  y  enseigna  pendant  deux  ans  la  langue 
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grecque.  Au  bout  de  ce  temps,  il  reçut  les  ordres 
sacre's,  et  fut  placé  à  Norton.  Le  chevalier  Rol- 
land Cotton,  qui  demeurait  dans  les  environs,  le 
prit  en  amitié',  et  se  l'attacha  en  qualité'  de  cha- 
pelain. Ce  fut  par  les  conseils  et  sous  la  direction 
de  ce  lord  que  Lightfoot  se  mil  à  l'étude  de  l'hé- 
breu, qu'il  apprit  à  fond.  En  1626,  il  accepta  la 
cure  de  Stone;  deux  ou  trois  ans  après,  Rolland 
Cotton  lui  donna  une  meilleure  place,  tout  près 
de  Londres;  et  en  1642,  il  obtint  dans  cette  ville 
même  la  cure  de  St-Barthélemy.  C'était  le  temps 
où  se  réunissaient  à  Westminster  les  théologiens 
de  l'Église  anglicane,  pour  réformer  les  abus. 
Lightfoot  fut  nommé  membre  de  cette  assemblée, 
et  s'y  distingua  par  sa  noble  franchise  et  par  son 
érudition.  On  le  vit  constamment  s'opposer  aux 
illusions  fanatiques  de  quelques  presbytériens,  et 
les  combattre  avec  les  armes  du  savoir  et  de  la 
raison.  En  1643,  il  devint  curé  de  Much-Munden 
dans  le  Hertfordshire  ,  docteur  en  théologie  en 
1652,  et  chancelier  de  l'université  de  Cambridge 
en  1655.  Il  mourut  à  Ely,  dont  il  était  chanoine, 
le  6  décembre  1675.  Il  a  laissé  sur  la  Bible  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  où  l'on  remar- 
que des  connaissances  profondes,  surtout  dans  le 
Talmud,  dans  les  écrits  des  rabbins ,  et  dans  les 
usages  et  cérémonies  hébraïques.  La  plupart  ont 
été  d'abord  recueillis  en  deux  volumes  in-fol., 
Rotterdam,  1686.  Leusden  en  donna  une  édition 
plus  ample  en  1699,  à  Utrecht.  Dans  ces  diffé- 
rentes éditions,  les  ouvrages  écrits  en  anglais  par 
l'auteur  ont  été  traduits  en  latin.  Enfin  j.Strype 
donna  une  collection  de  quelques  pièces  inédites, 
SOUS  ce  titre  :  Some  genuine  remains  of  the  late 
pious  and  learned  Dr.  John  Lightfoot,  1700,  in-8°. 
Cette  collection  renferme  des  particularités  fort 
curieuses  sur  la  vie  de  ce  docteur.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Harmouia,  chronica  rtordo  Ve- 
teris  Tesfamen/i  ;  2"  Paucœ  ne  nov<  llœ  observationes 
super  lihrum  Geneseos  ;  5°  Manipulas  spicilegiorum 
è  libro  Exodi  ;  4°  Erab/iim  ,  sive  Miscetlanea  chris- 
tiana  et  judnïta;  5°  Harmonia  quatuor  Euangelista- 
rumtum  inter  se,  tum  cum  Veleri  Testamento ,  en 
trois  parties;  6°  Descriplio  templi  Hierosolymiiani, 
prœsertim  quale  erat  lempore  Servatoris  noslri  ; 
7°  Mmislenum  templi  quale  erat  tempore  Servatoris  ; 
8°  Dissertatio  in  articulum  Symboii  aposlolici  :  Des- 
cendit in  infernum;  9°  Harmonica ,  chronica  et 
ordo  Noci  Testamenti ,  quibus  subjungitur  Disserta- 
tio de  Hierosolymorum  excidio  et  sequente  Ju- 
daeorum  statu;  10°  Horœ  hebmvœ  et  llialmudicœ 
in  Evaugelium  S.  Matthœi.  Cambridge,  1658,  in-4°. 
Quand  ce  livre  parut,  quelques  moines  ignorants 
le  prirent  pour  le  bréviaire  donné  aux  carmes 
par  le  prophète  Elie,  Lightfoot  a  fait  le  même 
travail  sur  presque  tous  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ces  commentaires  sont  généralement 
estimés  des  protestants  et  même  des  catholiques, 
qnoiqu'ils  aient  remarqué  de  grandes  préventions 
contre  la  doctrine  de  l'Église  (voy.  Richard  Simon, 
Hist.  des  comment.  duN.  T.).  Lightfoot  a  eu  beau- 


coup de  part  à  quelques  entreprises  utiles,  et 
notamment  à  la  Polyglotte  de  Londres,  et  au 
Lexicon  heptaglotton  d'Edmond  Castel.  La  vie  de 
ce  docteur  se  trouve  à  la  tête  de  la  collection  de 
ses  œuvres  de  1686  et  1689.  Outre  Nicéron  et 
Chauffepié,  on  peut  consulter  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres,  année  1686,  mois  d'avril,  arti- 
cle 4.  L — b — e  et  W — s. 

LIGHTFOOT  (Jean),  botaniste,  né  en  1736  dans 
le  comté  de  Glocester,  fit  ses  études  a  Oxford  et, 
s'étant  consacré  à  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 
chapelain  de  la  duchesse  de  Portland,  et  obtint 
plusieurs  bénéfices.  Il  consacra  beaucoup  de  soins 
à  l'arrangement  des  magnifiques  collections  de 
coquilles  et  de  plantes  de  sa  bienfaitrice;  mais  il 
s'adonna  plus  spécialement  à  la  botanique.  Fort 
lié  avec  le  célèbre  zoologiste  Pennant,  il  entre- 
prit en  1772,  avec  lui,  un  voyage  dans  les  Hébudes 
ou  Hébrides,  dont  l'histoire  naturelle  n'était  en- 
core connue  qu'imparfaitement;  et,  pendant  que 
Pennant  y  faisait  de  nombreuses  observations  sur 
le  règne  animal,  Lightfoot  y  recueillit  une  ample 
moisson  de  plantes.  C'est  surtout  de  ce  voyage  et 
de  ses  nombreuses  excursions  dans  l'Ecosse  que 
résulta  le  bel  ouvrage  intitulé  Flora  Scotica,  qui 
parut  en  1777  à  Londres,  2  vol.  in-8°,  ornés  de 
figures;  les  66  premières  pages  sont  une  esquisse 
de  Zoologie  calédonienne  ,  par  Pennant,  à  l'usage 
des  naturalistes  qui  désirent  connaître  les  ani- 
maux du  nord  de  l'Angleterre.  Cette  Flore  est 
rédigée  selon  le.  système  de  Linné  :  mais  on  n'y 
trouve  point  de  synonymie,  excepté  pour  les  al- 
gues et  un  petit  nombre  d'autres  cryptogames. 
Il  est  vrai  que  Lightfoot  destinait  son  ouvrage 
principalement  à  ses  compatriotes  ;  aussi  ne 
donne-l-il  en  latin  que  la  phrase  botanique,  tan- 
dis que  la  description  est  en  anglais.  Elle  est,  en 
général ,  fort  claire  et  souvent  Ires-étendue. 
L'auteur  y  a  joint  les  noms  vulgaires  en  anglais 
et  en  erse,  et  il  ne  néglige  jamais  de  faire  men- 
tion des  usages  indiqués  par  Linné,  Haller  ou 
d'autres  grands  botanistes,  et  de  ceux  auxquels 
la  plante  est  employée  par  les  Écossais  en  parti- 
culier. La  Flore  d'Ecosse  ne  peut  être  regardée 
comme  très-riche  ;  elle  ne  contient  pas  1 ,300  plan- 
tes, dont  450  environ  appartiennent  à  la  crypto- 
garnie.  On  reproche  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  as- 
sez souvent  indiqué  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  d'avoir 
rapproché  des  synonymies  qui  ne  se  rapportent 
point  au  même  objet.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
cryptogamie,  il  cite  pour  une  seule  plante  des 
synonymes  de  Dillen  et  de  Linné  qui  ne  convien- 
nent qu'à  deux  plantes  différentes.  Cet  ouvrage, 
malgré  ses  défauts,  a  été  fort  utile  lors  de  sa  pu- 
blication, et  peut  encore  être  consulté  avec  fruit, 
surtout  pour  les  algues  et  les  genres  salix  et 
carex.  Les  figures  sont  en  général  remarquables 
par  leur  exactitude  et  la  finesse  de  l'exécution. 
Lightfoot  mourut  à  Uxbridge,  en  1788.  Il  était 
de  la  société  royale,  et  fut  un  des  premiers  mem- 
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bres  de  la  société  linnéenne.  Son  riche  herbier 
fut  acheté  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  en  fit  pré- 
sent à  la  reine;  confié  au  bout  de  quelques  an- 
nées aux  soins  de  sir  J.  Ed.  Smith,  il  a  été  con- 
sulté avec  fruit  par  cet  auteur  et  par  d'autres 
botanistes,  notamment  par  Goodenough,  qui  en 
a  profité  pour  son  excellente  dissertation  sur  les 
carex  d'Angleterre,  insérée  dans  le  2e  volume 
des  Transactions  de  la  société  linnéenne.  Le  nom 
de  Lightfootia  a  été  donné  à  plusieurs  plantes  ; 
mais  ce  genre  ne  paraît  pas  avoir  été  établi,  dans 
aucun  cas,  d'une  manière  solide.  D— u. 

LIGNAC  (Joseph-Adrien  le  Large  de),  d'une  fa- 
mille noble  de  Poitiers,  passa  quelque  temps 
chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  s'attacha  aux 
principes  philosophiques  de  Descartes  et  de  Ma- 
lebranche.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il 
reçut  de  Benoit  XIV  et  du  cardinal  Passionei  un 
accueil  distingué.  Il  mourut  à  Paris,  en  juin  1762. 
C'était  un  homme  honnête,  aimable  et  intéressant 
dans  la  société.  Tous  ses  ouvrages  annoncent  un 
grand  zèle  pour  la  religion,  des  connaissances 
variées,  et  un  talent  peu  commun  pour  traiter 
les  sujets  de  métaphysique.  Nous  avons  de  lui  j 
4°  un  excellent  Mémoire  pour  servir  à  commencer 
l'histoire  des  araignées  aquatiques,  4748,  in-S°; 
4799,  in-12  (publié  par  Lieutaud  de  Troisvilles); 
2°  Lettres  à  un  Américain  sur  l' histoire  naturelle 
de  M.  de  Buffon,  Hambourg,  4751,  4756,  9  vol. 
in-42.  Elles  roulent  sur  les  principes  hypothéti- 
ques de  cet  auteur;  sur  sa  métaphysique;  sur  la 
configuration  et  la  cause  du  mouvement  des  pla- 
nètes; sur  la  constitution  animale  et  sur  celle  de 
la  terre  ;  sur  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et 
la  manière  de  traiter  l'histoire  naturelle  en  gé- 
néral; sur  la  description  du  cabinet  du  roi,  par 
Daubenton;  sur  les  observations  de  Buffon  et  de 
Needham;  enfin,  sur  la  métaphysique  de  ce  der- 
nier. Ces  Lettres,  écrites  avec  beaucoup  d'imagi- 
nation, d'un  style  clair,  et  où  les  matières  sont 
bien  discutées,  furent  assez  bien  accueillies  du 
public.  3°  Eléments  de  métaphysique  tirés  de  l'ex- 
périence,  Paris,  4753  ,  in-42;  4°  Possibilité  de  la 
présence  corporelle  de  l'homme  en  plusieurs  lieux , 
4754,  in-42;  contre  Boullier  (ministre  protestant 
et  auteur  d'un  Essai  sur  l'âme  des  bêtes),  qui  avait 
fait  un  défi  à  l'auteur  dans  un  journal  hollandais. 
Cet  ouvrage  profond  a  pour  objet  de  faire  voir 
que  ,  si  la  raison  toute  seule  peut  montrer  une 
manière  suivant  laquelle  le  mystère  de  la  pré- 
sence réelle  est  possible,  à  plus  forte  raison  l'en- 
tendement divin  doit-il  avoir  dans  les  ressources 
de  sa  sagesse  et  de  sa  fécondité  une  infinité 
d'autres  moyens  pour  effectuer  ce  qui  ne  nous 
paraît  impossible,  au  premier  coup  d'œil,  que 
par  défaut  de  connaissances  et  de  lumières. 
5°  Examen  sérieux  et  comique  du  livre  De  l'Esprit, 
759,  2  vol.  in-42;  6°  le  Témoignage  du  sens  in- 
time et  de  l'expérience  opposé  à  la  foi  profane  et 
^ridicule  des  fatalistes  modernes,  4760,5  vol.  in-42; 
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7°  Avis  paternels  d'un  militaire  à  son  fils  jésuite  , 
4760,  in-42.  L'abbé  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  sensations;  et  l'on  prétend  que 
la  mort  a  empêché  cet  auteur  de  remplir  le  plan 
des  preuves  de  la  religion  tracé  dans  les  Pensées 
de  Pascal.  T — d. 

LIGNAMINE  (Jean-Philippe  de),  célèbre  impri- 
meur, était  né  dans  le  4  5e  siècle  à  Messine,  d'une 
famille  noble,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune. 
Ayant  étudié  la  médecine ,  il  professa  quelque 
temps  cette  science  à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  connut  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV  ,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Il  s'établit  à  Rome  vers 
la  fin  de  4469.  La  recommandation  du  cardinal 
de  3a  Rovère  ne  lui  fut  sans  doute  pas  inutile 
près  du  pape  Paul  II,  qui  l'accueillit  avec  bien- 
veillance et  le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs  ,  entre  autres  Mongitore ,  dans 
la  Bibliotheca  sicula,  disent  que  Sixte  IV,  en  ar- 
rivant au  trône  pontifical,  revêtit  Lignamine  de 
la  charge  de  son  archiâtre  ou  premier  médecin  ; 
mais  Gaè't.  Marini  déclare  qu'il  n'a  pu  trouver  au- 
cune preuve  que  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi  (4).  En  effet,  il  n'aurait  pas  oublié  de 
joindre  ce  titre  à  ceux  qu'il  prend  de  serviteur  ou 
camérier  [familiaris)  et  d'écuyer  (scutifer)  du  pon- 
tife ;  cependant  il  est  certain  que  Lignamine 
jouissait  à  la  cour  de  Rome  d'une  haute  faveur, 
et  que,  dans  diverses  circonstances,  il  fut  chargé 
de  commissions  honorables  dont  il  s'acquitta 
d'une  manière  brillante.  Il  avait  établi,  quelques 
mois  après  son  arrivée  à  Rome ,  un  atelier  typo- 
graphique d'où  sont  sorties  des  éditions  magni- 
fiques en  assez  grand  nombre.  Comme  les  sous- 
criptions portent  seulement  :  In  domo  Joan. 
Philipp.  de  Lignamine,  le  P.  Claire  en  a  conclu 
qu'il  ne  faisait  que  prêter  sa  maison  à  des  artistes 
dans  les  entreprises  desquels  il  avait  un  intérêt, 
et  que  par  conséquent  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  imprimeurs  (voy.  Spécimen  ty- 
pograph.  roman.,  p.  88).  Mais  le  P.  Audifïredi  s'est 
attaché,  dans  son  Catalogus  edit.  romanarum,  à 
démontrer  qu'on  ne  pouvait  lui  contester  ce  titre, 
et  les  preuves  qu'il  en  donne  sont  sans  réplique. 
Ce  fut  Lignamine  qui,  le  premier,  employa  le  ca- 
ractère connu  des  imprimeurs  sous  le  nom  de 
l'ancien  parangon,  le  plus  élégant  qu'on  eût 
eu  jusqu'alors.  La  plupart  des  éditions  sorties  des 
presses  de  cet  habile  typographe  se  recomman- 
dent autant  par  la  correction  du  texte  que  par  la 
beauté  de  l'exécution.  Elles  sont  décorées  d'épî- 
tresdédicatoires  et  de  préfacesqui  suffiraient  pour 
mériter  à  Lignamine  une  place  distinguée  parmi 
les  littérateurs  de  son  temps.  Le  P.  Audiffredi 
les  a  décrites  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer  (2).  La  première 

(1)  Voy.  Degli  archialri  ponlif.,  t.  1,  p.  185,  et  t.  2,  p.  342. 

(2]  Fontanini,  dans  son  Histoire  lillaraire  d'Aquilée,  p.  357, 
donne  la  liste  des  éditions  de  Lignamine  parvenues  à  sa  con- 
naissance. 
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dans  l'ordre  chronologique  est  celle  de  Suétone , 
1470,  petit  in- fol.  (voy.  Catal.  ed.  roman.,  p.  46). 
On  n'en  connaît  aucune  de  poste'rieure  à  l'anne'e 
1482;  et  il  est  probable  que  cette  anne'e  fut  celle 
de  la  mort  de  Lignamine.  Les  anciens  bibliogra- 
phes lui  attribuent  divers  ouvrages  de  médecine 
et  de  théologie;  mais  les  premiers  sont  de  Benoît 
de  Norcia,  et  les  autres  de  Jean-Philippe  Barbieri, 
savant  the'ologien,  surnommé  de  Lignamine,  com- 
patriote et  parent  de  celui  qui  fait  le  sujet  de 
cette  notice.  Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignamine  est  le  suivant  :  Inclyti  Fer- 
dinandi  régis  vita  et  laudes,  Rome,  sans  date  (1472), 
in-4°,  rare.  On  peut  lui  attribuer  avec  assez  de 
vraisemblance  la  continuation  de  la  Chronique 
(Chronica  summorum  pontificum  imper  atorumque) , 
dont  il  donna  la  première  e'dition,  Rome,  1474, 
in-4°.  Cette  chronique  a  été'  réimprimée  par  J.-G. 
Eccard,  dans  le  tome  1er  des  Scriptores  mediiœvi, 
et  par  Muratori,  dans  le  tome  9  des  Scriptor,  re- 
rum  italicar.  Eccard  fait  auteur  des  deux  pre- 
mières parties  Ricobaldo  de  Ferrare  ,  écrivain  du 
13e  siècle,  et  Lignamine  de  la  troisième,  qui  s'é- 
tend de  1516  à  1465.  Le  continuateur  de  Rico- 
baldo parle,  sous  la  date  de  1464,  de  Sweyn- 
heim  ,  de  Pannartz  et  d'Ulric  Han ,  comme 
exerçant  déjà  l'imprimerie  à  Rome  à  cette  épo- 
que. W — s. 

LIGNE  (Charles-Joseph,  prince  de),  né  à 
Bruxelles  en  1755,  d'une  famille  des  Pays-Bas, 
dont  l'illustration  remonte  au  15e  siècle  (1),  et 
qui  depuis  ce  temps  n'a  pas  cessé  de  se  distinguer 
dans  les  armes,  eut  pour  père  et  pour  aïeul  deux 
feld-maréchaux  au  service  d'Autriche.  Son  goût, 
autant  que  l'exemple  de  ses  ancêtres,  l'entraîna 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  la  même  carrière. 
11  rapporte  qu'à  huit  ans  il  avait  déjà  été  témoin 
d'une  bataille,  qu'il  s'était  trouvé  dans  une  ville 
assiégée,  et  que ,  des  fenêtres  du  château  de 
Belœil,  il  avait  vu  trois  sièges.  A  un  âge  encore  plus 
tendre,  les  vieux  dragons  du  régiment  de  son 
père,  le  portant  sur  leurs  genoux,  lui  avaient  ra- 
conté les  campagnes  du  prince  Eugène,  et  leurs 
récits  ne  s'effacèrent  jamais  de  sa  mémoire.  A 
quinze  ans,  il  était  convenu  avec  un  capitaine  du 
régiment  français  de  Royal-Vaisseau,  en  garnison 
à  Condé,  que  si  la  guerre  éclatait  il  s'échappe- 
rait de  la  maison  paternelle  et  s'enrôlerait  dans 
sa  compagnie  sous  un  nom  supposé,  ne  voulant 
devoir  sa  fortune  qu'à  son  propre  mérite;  et  dans 
son  impatience  il  répétait  sans  cesse  ce  vers  de 
Voltaire  : 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

Enfin  on  lui  permit  d'entrer  au  service  en  1752  : 
il  obtint  un  drapeau  dans  le  régiment  de  son 

(1)  Jean  de  Ligne  fut  reçu  chevalier  de  la  Toison  d'or  avec 
Philippe  d'Autriche,  en  1481.  Il  était  chambellan  de  Charles  , 
duc  de  Bourgogne,  seigneur  de  Barbençon,  et  maréchal  du  Hai- 
naut.  Sa  famille  a  conservé  ces  derniers  titres  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution. 


père,  et  le  brevet  de  capitaine  au  bout  de  quatre 
ans.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fil  sa  première 
campagne,  en  1757.  Son  enthousiasme  militaire 
était  alors  au  plus  haut  degré.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  notamment  à  Breslau 
et  à  Leuthen,  où  il  prit  le  commandement  de  son 
bataillon,  en  l'absence  du  major,  quoiqu'il  fût  le 
plus  jeune  capitaine.  Il  se  trouva,  en  1758,  à  la 
victoire  de  Hochkirchem ,  s'empara  d'un  poste 
important  et  reçut  pour  récompense  le  grade  de 
colonel  :  ce  fut  en  cette  qualité  que  le  jeune 
prince  de  Ligne  déploya  la  valeur  la  plus  bril- 
lante dans  les  dernières  campagnes  de  cette 
guerre  de  Sept  ans  dont  il  a  peint  les  principaux 
événements  à  sa  manière,  avec  des  couleurs  tou- 
jours piquantes  et  originales  (1).  Devenu  général- 
major  à  l'époque  du  couronnement  de  Joseph  II, 
il  inspira  une  grande  confiance  à  ce  prince  aima- 
ble et  spirituel;  et  il  eut  l'honneur  de  l'accompa- 
gner à  son  entrevue  avec  Frédéric  II,  en  1770.  On 
trouve  dans  sa  correspondance  des  détails  très, 
curieux  sur  le  caractère  des  deux  souverains  et 
sur  les  différentes  circonstances  de  cette  entre- 
vue. L'année  suivante,  il  devint  lieutenant  géné- 
ral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  en 
1778,  il  commanda  l'avant-garde  de  Laudon;  et 
cette  campagne,  quoiqu'elle  n'ait  pasété  marquée 
par  de  grands  événements,  ajouta  beaucoup  à  sa 
réputation  militaire.  Mais  la  paix,  qui  devint  en- 
suite presque  générale,  ne  lui  permettant  plus 
de  se  livrer  à  son  humeur  guerrière,  il  tourna 
d'un  autre  côté  l'activité  de  son  esprit,  et  perfec- 
tionna ses  études  par  la  lecture  et  par  des  voyages 
en  Italie,  en  Suisse  et  surtout  en  France.  Son  ca- 
ractère aimable  et  chevaleresque  convenait  par- 
faitement aux  mœurs  de  ce  dernier  pays;  et  il 
eut  de  grands  succès  à  Versailles,  où  il  avait  déjà 
paru  avec  beaucoup  d'éclat  en  1759,  lorsqu'il  y 
fut  envoyé  pour  faire  part  à  Louis  XV  de  la  vic- 
toire de  Maxen.  Dans  ce  dernier  voyage,  la  reine 
Marie-Antoinette  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
bonté;  et,  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits, 
il  a  rendu  hommage ,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, aux  vertus  de  cette  princesse.  Ce  fut  à 
cette  cour  qu'il  connut  la  marquise  de  Coigny, 
l'une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  ce  temps- 
là;  et  il  lui  adressa  ensuite,  des  rives  du  Bory- 
sthène,  des  lettres  qui  forment  une  des  parties  les 
plus  remarquables  de  la  correspondance  impri- 
mée dans  ses  Œuvres.  On  y  trouve  à  chaque  ligne 
l'expression  du  regret  qu'il  éprouve  de  vivre  loin 
des  Français;  et  lorsque  les  premières  nouvelles 
de  leurs  désordres  politiques  lui  parviennent,  il 
s'en  afflige  sincèrement  et  redoute  pour  eux  des 
malheurs  plus  grands ,  avec  une  prévoyance  que 

(1)  Le  courage  du  prince  de  Ligne  allait  jusqu'à  la  témérité; 
c'est  ce  qui  fit  dire  un  jour  à  Marie-Thérèse,  qui  lui  annonçait 
sa  nomination  à  un  nouveau  grade  :  a  En  prodiguant  votre  vie 
»  vous  m'avez  (ait  tuer  une  brigade  la  campagne  dernière  ; 
»  n'allez  pas  pendant  celle-ci  m'en  faire  tuer  deux.  Conservez- 
»  vou3  pour  l'État  et  pour  moi.  » 
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l'avenir  n'a  que  trop  justifiée.  Le  prince  de  Ligne 
était  alors  chargé  d'une  mission  importante  en 
Russie.  Dès  l'année  1782,  il  avait  été  envoyé  au- 
près de  Catherine;  et  les  grâces  de  son  esprit, 
autant  que  sa  belle  et  noble  physionomie,  lui 
avaient  fait  obtenir  des  succès  de  plus  d'un  genre 
auprès  de  cette  souveraine.  Elle  le  nomma  feld- 
maréchal,  lui  donna  une  terre  en  Crimée,  et  lui 
permit  de  l'accompagner  lorsqu'elle  se  rendit 
dans  cette  contrée  avec  Joseph  II  (roy.  Catherine). 
La  description  de  ce  fameux  voyage,  qu'il  a  con- 
signée dans  sa  correspondance,  les  portraits  qu'il 
y  a  tracés  des  grands  personnages  qu'il  vit  alors 
de  si  près,  sont  d'une  originalité  aussi  ingénieuse 
que  piquante.  En  1788,  Joseph  II  lui  donna  le 
grade  de  général  d'artillerie,  et  l'envoya,  muni 
d'instructions  militaires  et  diplomatiques,  auprès 
du  prince  Potemkin,  qui  faisait  le  siège  d'Ocza- 
kow.  Il  eut  une  grande  part  aux  périls  de  cette 
difficile  opération;  et  les  rapports  qu'il  en  trans- 
mit à  son  souverain,  le  portrait  du  général  russe 
qu'il  traça  dans  sa  correspondance,  sont  regardés 
comme  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  ses 
écrits.  L'année  suivante,  il  vint  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  de  l'armée  autrichienne, 
et  partager  avec  Laudon  la  gloire  de  la  prise  de 
Belgrade.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses  travaux  mili- 
taires :  la  mort  de  Joseph  II  l'éloigna  pour  tou- 
jours du  commandement  auquel  l'appelaient  au- 
tant son  rang  (pie  son  expérience  et  sa  valeur.  Ce 
monarque  l'avait  traité  avec  une  confiance  ex- 
trême, et  dont  il  se  montra  fort  reconnaissant. 
Personne  n'a  répandu  sur  la  tombe  de  Joseph  I! 
plus  de  larmes  que  le  prince  de  Ligne  :  il  ne  se 
dissimula  pas  la  perte  qu'il  avait  faite;  et  les  re- 
grets qu'il  témoigna  ne  durent  pas  contribuer  à 
le  rendre  agréable  à  Léopold,  dont  le  système 
était  d'écarter  tous  ceux  que  son  prédécesseur 
avait  le  plus  estimés  et  favorisés.  La  révolte  des 
Pays-Bas  servit  encore  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  éloigner  de  plus  en  plus  le  prince  de  Ligne. 
Toute  sa  fortune  et  toutes  ses  affections  devaient 
le  lier  à  cette  contrée,  où  l'un  de  ses  fils  s'était 
rangé  du  parti  des  rebelles.  Joseph  II,  qui  l'avait 
d'abord  fort  injustement  soupçonné,  appréciait 
si  bien  son  généreux  dévouement  et  sentait  tel- 
lement les  motifs  qu'il  aurait  eus  pour  abandon- 
ner sa  cause,  qu'il  lui  dit,  à  son  lit  de  mort  :  «  Je 
«  vous  remercie  de  votre  fidélité;  allez  aux  Pays- 
«  Bas;  faites-les  revenir  à  leur  souverain,  et  si 
«  vous  ne  le  pouvez,  restez-y:  ne  me  sacrifiez 
«  pas  vos  intérêts;  vous  avez  des  enfants.  »  Le 
prince  de  Ligne  n'était  nullement  disposé  à  sui- 
vre un  pareil  avis;  car  aucun  grand  seigneur  de 
la  Belgique  ne  montra  plus  d'éloignement  pour 
le  parti  de  la  rébellion,  dont  on  sait  d'ailleurs 
que  les  opinions  religieuses  furent  un  des  princi- 
paux motifs  :  sa  ferveur,  sous  ce  rapport,  n'était 
pas  assez  grande  pour  lui  mettre  les  armes  à  la 
main,  et  d'un  autre  côté  son  caractère  connu 
eût  inspiré  peu  de  confiance  aux  Flamands.  Ce- 
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pendant  leur  chef  Vandernoot  lui  écrivit  pour  le 
déterminer  à  se  réunir  à  eux.  La  réponse  du 
prince  ne  fut  pas  équivoque;  il  lui  conseilla  de  se 
soumettre  à  l'instant,  pour  éviter  une  mauvaise 
fin;  et  lorsqu'il  se  rendit  dans  celte  contrée, 
après  la  répression  des  troubles,  pour  y  présider 
les  états  du  Hainaut,  il  parla  encore  plus  claire- 
ment à  cette  assemblée,  dans  une  séance  qu'il  a 
ainsi  racontée  lui-même  :  «  Je  trouvai  encore  un 
«  reste  d'aigreur  et  d'indépendance  qui  me  donna 
«  de  l'humeur  :  j'en  témoignai  un  jour  plus  qu'à 
«  l'ordinaire  dans  une  assemblée  de  mes  pères 
u  ronscrils  ;  et  voyant  qu'on  me  la  rendait,  je  leur 
«  dis  que  si  je  n'avais  pas  été  en  Crimée  avec  l'em- 
«  pereur  Joseph  et  l'impératrice  de  Russie,  lors- 
«  que  leur  sotte  rébellion  éclata,  je  l'aurais  arrê- 
«  tée,  d'abord  en  leur  parlant  en  concitoyen  fi- 
«  dèle,zélé  et  raisonnable,  et  ensuite,  si  je  n'avais 
«  pas  réussi ,  en  général  autrichien ,  à  coups  de 
«canon  sans  boulet,  mais  qui  les  eussent  fait 
«  mourir  de  peur.  »  Le  prince  de  Ligne  ne  rentra 
pas  alors  pour  longtemps  dans  la  jouissance  de 
ses  biens  en  Belgique  :  l'invasion  des  Français 
vint  presque  aussitôt  l'en  priver  encore;  et  cette 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  que 
ses  prodigalités  avaient  déjà  fort  altérée,  fut  pré- 
cédée d'un  chagrin  encore  plus  cuisant,  occa- 
sionné par  la  mort  de  son  fils  aîné,  jeune  homme 
si  distingué  par  sa  valeur  et  par  son  noble  carac- 
tère, qu'il  aimait  si  tendrement,  et  qui  périt  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  la  fameuse  expédition 
des  Prussiens  en  Champagne,  le  14  septembre 
1792.  Rien  ne  put  consoler  le  prince  de  Ligne 
de  cette  perte  cruelle ,  et  on  l'y  voit  revenir  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  Depuis  cette  fatale  épo- 
que, où  il  perdit  en  même  temps  sa  fortune  et 
l'objet  de  ses  plus  tendres  affections,  il  reçut 
d'ailleurs  bien  peu  de  consolations  et  de  dédom- 
magements. Aprèsla  mort  de  Laudon  et  de  Lascy, 
il  se  trouvait,  sans  aucun  doute,  au  premier  rang 
de  l'armée  autrichienne  :  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
commandée  après  lui  n'avait  autant  de  droits  à 
la  confiance  du  souverain;  et  les  revers  qu'elle  a 
éprouvés  n'ont  pas  justifié  l'oubli  dans  lequel  il 
fut  laissé.  Cet  oubli  empoisonna  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  il  n'a  pas  pu  dissimuler  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  :  «  Je  suis  mort  avec  Jo- 
seph II,  »  disait-il  souvent.  Cependant  l'empereur 
François  le  nomma,  en  1807,  capitaine  des  tra- 
bans  de  sa  garde  et  feld-maréchal  en  1808.  On  le 
consulta  quelquefois  sur  les  opérations  militaires, 
et  il  ne  cessa  pas  de  présider  le  conseil  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse ,  dont  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur après  la  prise  de  Belgrade.  Il  reçut  en- 
core, vers  la  même  époque,  quelques  dédomma- 
gements de  fortune;  il  les  dut  surtout  à  son  mé- 
rite personnel  et  à  l'intervention  de  la  France, 
qu'il  affectionna  toujours  avec  tant  de  prédilec- 
tion (1).  Ne  pouvant  plus  mettre  à  profit,  dans  le 

(l)  La  seigneurie  de  Fagnolles,  près  de  Philippeville ,  avait 
été  érigée  en  1770  en  comté  d'empire,  sous  le  nom  de  Ligne, 
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commandement  des  arme'es,  ses  longues  obser- 
vations sur  l'art  de  la  guerre,  il  s'était  mis  à  com- 
poser des  livres  où  se  peint  admirablement  sa 
passion  pour  les  armes.  On  y  trouve,  comme  dans 
toutes  ses  productions,  un  manque  absolu  d'or- 
dre et  de  méthode  ;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même ,  «  il  écrit  les  choses  à  mesure  qu'elles  lui 
«viennent  dans  la  pensée»;  mais  ses  pensées 
lui  viennent  souvent  d'une  manière  fort  irrégu- 
lière, décousue,  incohérente;  et  il  les  rend  avec 
une  excessive  prolixité,  sans  même  se  donner  la 
peine  d'être  correct  et  d'éviter  les  fautes  de  lan- 
gue. Si  l'on  ne  consulte  que  ses  écrits,  ses  prin- 
cipes de  tactique  ne  paraissent  pas  fort  positifs 
ni  bien  déterminés;  mais  il  avait  fait  la  guerre 
si  longtemps  et  dans  tant  de  pays,  il  avait  été  té- 
moin d'un  si  grand  nombre  d'événements,  que 
les  militaires  peuvent  puiser  dans  ses  ouvrages  des 
leçons  très  utiles;  ces  leçons  leur  sont  d'ailleurs 
présentées  sous  une  forme  toujours  piquante  et 
originale.  Aucun  général,  en  Autriche,  n'a  su  in- 
spirer plus  d'enthousiasme  à  ses  troupes;  et  il  dut 
surtout  cet  avantage  à  son  humeur  chevaleresque, 
à  sa  valeur  brillante,  à  ses  libéralités,  à  ses  bons 
mois,  qui  étaient  répétés  de  rang  en  rang  et  qui 
le  rendaient  l'idole  du  peuple  et  des  soldats.  Ces 
avantages  eussent  été  bien  précieux  dans  les  der- 
nières guerres;  et  la  cour  de  Vienne  avait  enfin 
paru  le  comprendre,  lorsqu'il  fut  question,  en 
1796,  de  lui  donner  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie;  mais  le  ressentiment  de  Thugut  parvint 
encore  à  l'en  éloigner.  Ce  ministre  avait  été  sou- 
vent le  sujet  de  ses  épigrammes;  et  cette  manie 
des  beaux  esprits  fut  plus  d'une  fois  nuisible  au 
prince  de  Ligne.  On  rencontre  dans  la  collection 
trop  volumineuse  de  ses  œuvres  beaucoup  de 
traits  piquants  et  d'anecdotes  curieuses;  mais 
tout  cela  est  noyé  dans  un  déluge  de  réflexions 
inutiles.  Il  n'a  pas  prétendu  écrire  sa  vie  ni  ses 
mémoires:  cependant  ce  n'est  guère  que  sous  ce 
rapport  que  l'on  peut  trouver  de  l'intérêt  dans 
ses  écrits;  et  l'on  n'y  doit  pas  chercher  autre 
chose  que  des  anecdotes  relatives  aux  événements 
dont  il  fut  témoin,  et  à  tant  de  grands  personna- 
ges qu'il  a  vus  de  si  près.  Quel  homme  aurait  pu 
dire  comme  lui:  «  Les  bontés  paternelles  du  bon, 
«  du  respectable  empereur  François  Ier,  mater- 
«  nelles  de  la  grande  Marie-Thérèse,  et  quelque- 
«  fois  presque  fraterntllesde  l'immortel  Joseph  11; 
«  la  confiance  entière  du  maréchal  Lascy,  et  pres- 
«  que  entière  du  maréchal  Laudon;  la  société  in- 
«  time  de  l'adorable  reine  de  France;  l'intimité 
«  de  Catherine  Le  Grand,  mon  accès  chez  elle 
«  presque  a  toutes  les  heures;  les  bontés  distin- 

en  faveur  du  prince  Charles-Joseph  ;  et  elle  avait  été  agrégée  en 
1786  au  collège  des  comtes  ae  Westphalie.  Lors  du  règlement 
des  indemnités  germaniques,  en  ifc)03,  le  prince  de  Ligne  obtint 
pour  indemnité  de  ce  comte  l'abbaye  d'bdeistctten  ,  et  un  vote 
viril  (le  li.6l  au  collège  des  princes  de  l'empire;  mais  il  vendit 
en  18Ui  ,  moyennant  1,400,000  florins ,  son  nouveau  comté,  au 
prince  d'Esterhazy,  avec  le  droit  de  siéger  dans  le  collège  des 
princrS  qui  y  était  auachi.  Fagnolles  ne  produisait  que  5,500  flo- 
rins de  revenu  ,  et  Edelstetten  en  rapportait  plus  de  16,000. 


«  guées  du  grand  Frédéric,  rendraient  mes  mé- 
«  moires  bien  intéressants.  »  Ainsi  le  prince  de 
Ligne  ne  croyait  pas  avoir  écrit  des  mémoires; 
et  cependant  la  collection  de  ses  œuvres  militai- 
res et  sentiment/lires,  comme  il  les  appelle,  ne 
peut  guère  être  considérée  comme  autre  chose. 
Il  a  fait  des  vers  dans  beaucoup  de  circonstances 
de  sa  vie,  et  surtout  pour  ses  nombreuses  aven- 
tures de  galanterie ,  qui  se  prolongèrent  bien  au 
delà  du  terme  ordinaire  et  portèrent  quelquefois 
atteinte  à  sa  dignité.  Ses  poésies,  tout  au  plus 
supportables  (1)  dans  les  circonstances  où  elles 
furent  composées,  n'auraient  pas  dû  être  publiées. 
Son  Essai  sur  les  jardins  et  sur  sa  terre  de  Belœil, 
est  une  des  parties  les  plus  soignées  de  ses 
écrits.  Le  caractère  du  prince  de  Ligne  devait 
être  moins  apprécié  en  Allemagne,  et  surtout  en 
Autriche,  que  dans  tout  autre  pays  :  cependant 
il  s'y  était  fait  de  nombreux  amis  et  il  y  eut  des 
admirateurs  enthousiastes.  Les  étrangers  les  plus 
distingués  par  leur  rang  et  leur  esprit  ne  man- 
quèrent jamais  de  le  visiter,  et  tous  le  quittaient 
pénétrés  d'admiration  pour  la  grâce,  l'esprit  et 
la  politesse  qui  donnaient  tant  de  charme  à  sa 
société.  Les  Français  surtout  le  recherchaient 
avec  empressement,  séduits  par  l'aimable  pré- 
vention qu'il  montra  toujours  pour  eux.  Il  vi- 
vait encore  à  la  fin  de  1814,  dans  le  moment  où 
Vienne  vit  se  réunir  dans  ses  murs  le  congrès  des 
rois  île  l'Europe  :  tous  se  firent  un  devoir  de  lui 
rendre  hommage;  et  quoiqu'il  fût  arrivé  près  du 
terme  de  sa  vie ,  quoique  des  lors  sa  santé  parût 
très-chancelante,  on  retrouvait  encore  en  lui  cette 
vivacité  d'esprit,  cette  intarissable  gaieté  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  de  le  distinguer;  tt  à  cette  épo- 
que, comme  autrefois,  ses  saillies  et  ses  bons  mots 
furent  partout  répétés.  Voyant  les  souverains  oc- 
cupés de  bals  et  de  fêtes  de  tous  les  genres,  il  di- 
sait :  «  Le  congrès  danse,  il  ne  marche  pas  ;  quand 
«  il  aura  épuisé  tous  les  genres  de  spectacles,  je 
«  lui  donnerai  c.  lui  de  l'enterrement  d'un  feld- 
«  maréchal.»  Cette  promesse  ne  lut  que  trop  fi- 
dèlement accomplie;  et  le  prince  de  Ligne  ter- 
mina sa  longue  carrière  le  13  décembre  1814. 
Mourant  sans  fortune,  et  voulant  néanmoins, 

(l)  Pour  donner  une  idée  de  la  poésie  du  prince  de  Ligne, 
nous  citerons  o'es  vers  qu'il  adressa  huit  jours  avant  sa  mort  au 
baron  ue  Stas»art,  ancien  préfet  de  Vauclu>e,  son  compatriote, 
pour  le  remercier  de  1  envoi  des  fen  ees  de  Circé  ,  c/iienne  cé- 
lèbre. Ce  sont  aes  moins  mauvais  qu'il  ait  composés  : 

«  D'un  Belge  la  muse 

"  Et  légère  et  profonde,  aimable  comme  lui, 
»  A  la  Sainbre  a  porté  la  belle  eau  de  Vaucluse. 

»  Je  l'en  lélicite  aujourd'hui. 
»  Dans  cet  heureux  pays  les  vers  coulent  de  source  : 

»  Troubadours,  improvisateurs, 
»  Dans  leur  cœur,  pour  l'esprit,  trouvaient  de  la  ressource; 

»  Dire  amants  ,  c  était  dire  auteurs. 
»  De  Pétrarque  héritier,  avez-vous  une  Laurel 
»  En  cela  vous  pourriez  lui  ressembler  encore. 

»  Circé,  moins  prude,  a  bien  plus  de  raison; 
»  Ses  écrits,  que  j'ai  lus  sont  d'un  excellent  ton. 
»  Le  bon  Jean  la  Fontaine  a  Tait  parier  les  bêtes  : 
»  Vous  les  faites  écrire  ;  et  par  vous  et  par  lui, 

»  On  leur  voit  d'excellentes  têtes, 

»  Qui  jamais  n'enfantent  l'ennui,...  » 
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selon  l'usage ,  laisser  un  legs  à  sa  compagnie 
de  trabans,  il  lui  donna  la  collection  de  ses  ma- 
nuscrits, qu'il  e'valuait  à  cent  mille  florins.  Ses 
he'ritiers,  qui  n'y  mettaient  pas  le  même  prix,  la 
vendirent  à  un  libraire  pour  une  somme  modique  ; 
mais  le  comte  de  Colloredo,  son  successeur  dans 
le  commandement  des  trabans,  réclama  contre 
cette  vente,  dans  les  intérêts  de  sa  compagnie.  On 
crut  d'abord  que  cet  incident  empêcherait  la  pu- 
blication de  ses  manuscrits  ;  cependant  les  Œuvres 
posthumes  du  prince  de  Ligne  ont  paru  en  1817, 
à  Vienne  et  à  Dresde ,  6  vol.  in-8°.  La  collection 
de  ses  œuvres  avait  été  publiée  par  lui  dans  les 
mêmes  villes,  en  1807,  50  vol.  in-12,  divisés  en 
deux  parties,  dont  la  première  comprend  le 
Coup  d'œil  sur  Belœil  et  sur  une  grande  partie 
des  jardins  de  l'Europe;  —  Dialogues  des  morts; 

—  Lettres  à  Eulalie  sur  le  théâtre  * — Mes  Écarts, 
ou  ma  Tête  en  liberté  ;— -  Mélange  de  poésies,  pièces 
de  théâtre;  —  Mémoires  sur  le  comte  de  Bonneval, 
sur  la  correspondance  de  Laharpe ,  etc.  La  seconde 
partie,  sousle  titre  d' OEuvres  militaires  et  sentimen- 
taires.  comprend  :  Préjugés  et  fantaisies  militaires  ; 

—  Mémoires  sur  les  campagnes  du  prince  Louis  de 
Bade  ;  sur  les  campagnes  du  comte  de  Bussy-Babu- 
tin;  sur  la  guerre  des  Turcs;  sur  les  deux  maré- 
chaux de  Lascy ;  sur  Frédéric  II; — Instruction 
du  roi  de  Prusse  à  ses  officiers  ;  —  Journal  de  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  de  sept  mois ,  en  1778,  et  de 
sept  jours  aux  Pays-Bas ,  en  1784;  —  Mémoire  sur 
les  généraux  de  la  guerre  de  Trente  ans  ; — Belalion 
de  ma  campagne  de  1788  à  1789;  —  Catalogue  rai- 
sonné des  livres  militaires  de  ma  bibliothèque.  Les 
deux  derniers  volumes  contiennent  des  OEuvres 
mêlées  en  prose  et  en  vers.  L'espèce  de  culte  que 
le  prince  de  Ligne  avait  voué  à  la  mémoire  du 
prince  Eugène  lui  fit  publier,  en  1809,  un  ou- 
vrage de  sa  composition ,  sous  le  titre  de  Vie  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  écrite  par  lui-même.  Ceux 
des  lecteurs  qui  connaissaient  la  manière  du  prince 
de  Ligne  ne  purent  se  méprendre  à  cette  petite 
fraude  ;  mais  ils  admirèrent  l'esprit  et  l'art  avec 
lesquels  il  avait  su  se  mettre  à  la  place  d'un  grand 
homme.  Imprimé  d'abord  en  Allemagne,  cet  ou- 
vrage le  fut  deux  fois  à  Paris,  dans  la  même  an- 
née. On  a  beaucoup  écrit  sur  le  prince  de  Ligne, 
même  de  son  vivant.  Madame  de  Staël,  qui  avait 
été  singulièrement  frappée  des  grâces  de  son 
esprit,  publia  en  1809  :  Lettres  et  Pensées  du  ma- 
réchal prince  de  Ligne ,  1  vol.  in-8°.  Ce  recueil  est 
principalement  extrait  de  sa  correspondance,  où 
madame  de  Staël  a  trouvé  facilement  de  quoi  jus- 
tifier son  admiration.  On  peut  seulement  lui  re- 
procher d'y  avoir  placé  des  opinions  et  des  ju- 
gements que  l'auteur  avait  dès  lors  rétractés. 
Propiac  et  Malte-Brun  ont  aussi  donné  des  extraits 
des  ouvrages  du  prince  de  Ligne.  Il  fut  si  mécon- 
tent de  tous  ces  recueils  ou  extraits,  qu'il  s'en 
plaignit  hautement  et  qu'il  voulait  en  faire  im- 
primer un  autre  lui-même;  mais  la  mort  ne  lui 
donna  pas  le   temps  de  réaliser  ce  projet. 
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M.  Sainte-Beuve,  qui  dans  ses  Causeries  du  lundi 
a  donné  une  piquante  appréciation  du  prince  de 
Ligne,  remarque  que  l'édition  des  Pe?isées  de 
1781  diffère  en  beaucoup  de  points  de  celle  de 
1795,  dans  laquelle  des  changements  peu  heu- 
reux ont  été  introduits.  Le  prince  de  Ligne  a 
laissé  des  Mémoires  qui  ne  doivent  être  publiés 
que  cent  ans  après  sa  mort,  mais  dont  des 
extraits  ont  paru  dans  la  Bévue  nouvelle,  en 
1846.  M-Dj.etZ. 

LIGNIVILLE  (Philippe -Emmanuel,  comte  de), 
l'un  des  généraux  les  plus  distingués  du  17e  siè- 
cle, était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de  la 
grande  chevalerie  de  Lorraine,  connue  sous  le 
nom  de  Grands-Chevaux  (Haraucourt,  Lenon court, 
Ligniville  et  du  Chàtelet).  Né  à  Houécourt  en 
1611,  il  entra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  la 
carrière  des  armes;  se  trouva,  en  1654,  à  la  ba- 
taille de  Nordlingen ,  et  y  fit  prisonnier  le  comte 
de  Ilorn,  général  suédois.  Il  se  distingua  encore 
en  1641,  contre  le  maréchal  Gassion,  à  l'attaque 
d'Armentières,  et  pénétra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  Revenu  en  Lorraine,  il  soumit  plusieurs 
villes,  et  fut  grièvement  blessé  en  1650,  à  la  ba- 
taille de  Rethel,  d'un  coup  de  mousquet  au  bas- 
ventre.  Guéri  miraculeusement,  il  attribua  son 
salut  à  un  vœu  qu'il  avait  fait  précédemment  à 
Notre-Dame-Benoît  de  Vaux.  Sa  réputation  de 
valeur  était  alors  telle,  que  deux  fois  Louis  XIV 
lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de  France,  pour 
le  détacher  du  service  d'Espagne  où  le  retenait 
un  ordre  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  alors 
prisonnier  au  château  de  Tolède;  mais  Ligniville 
préféra  son  devoir  à  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune, et  il. ne  vint  en  France  que  lorsqu'il  le  put 
sans  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  sou- 
verain. Alors  il  fit,  sous  Turenne,  les  campagnes 
de  1656, 1657  et  1658;  il  se  distingua  particuliè- 
rement à  la  bataille  des  Dunes,  et,  dans  cette  jour- 
née mémorable,  mérita  les  éloges  de  ce  grand 
capitaine.  Il  contribua  ensuite  à  la  prise  de  Dun- 
kerque,  de  Gravelines,  d'Ypres,  de  Menin,  de  Ber- 
gues,  de  Dixmude,  etc.  La  paix  s'étant  rétablie 
entre  la  France  et  l'Espagne,  en  1659,  Ligniville 
passa  au  service  de  Bavière,  et  commanda  en  chef 
l'armée  de  l'électeur.  En  1665,  le  duc  Charles  IV 
le  chargea  de  ses  intérêts  auprès  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  et,  l'année  suivante,  il  le  nomma 
gouverneur  de  son  neveu ,  le  prince  Charles  (de- 
puis Charles  V,  duc  de  Lorraine),  qu'il  accompa- 
gna dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ce  fut  alors 
qu'il  reçut  le  brevet  de  feld-maréchal-lieutenant, 
et  qu'il  assista  en  celte  qualité  aux  batailles  de 
St-Gothard  et  de  Raab,  avec  le  jeune  prince. 
Après  cette  dernière  affaire ,  l'empereur  Léopold 
écrivait  au  comte  de  Ligniville  une  lettre  congra- 
tulatoire  dans  laquelle  on  remarquait  ce  passage  : 
«  Vous  avez  acquis  à  Baab  une  gloire  immortelle.  » 
Les  fatigues  de  trente  campagnes  avaient  épuisé 
les  forces  de  ce  héros.  Il  retourna  à  Vienne,  où  il 
mourut  dans  les  douleurs  de  l'opération  de  la 
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pierre,  qu'il  avait  dû  subir  le  26  octobre  1664,  à 
l'âge  de  53  ans.  L'empereur  fit  rendre  de  grands 
honneurs  à  sa  dépouille  mortelle,  et  lui  éleva  un 
mausolée  dans  l'église  des  PP.  Minorités,  où  il 
fut  enterré.  L — m — x. 

LIGNIVILLE  (le  comte  René-Charles-Elisabeth), 
général  français,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, naquit  en  1757,  et  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  entra  dans  la  carrière  des  armes.  En  1776 
il  était  capitaine  de  dragons,  et  en  1782  il  assista 
au  siège  de  Gibraltar  comme  colonel  d'infanterie- 
En  1789  il  commandait  le  régiment  de  Condé, 
l'un  de  ceux  où  se  manifeslèrent  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  révolutionnaires.  La  plupart 
des  officiers  ayant  été  obligés  d'émigrer  par  la 
révolte  des  soldats,  !e  comte  de  Ligniville  resta 
presque  seul.  Ayant  lui-même  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
et  commanda  en  cette  qualité,  dès  le  début  de  la 
guerre ,  une  brigade  de  l'armée  de  Lafayette.  Ce 
général  lui  ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédy,  il  se  trouvait  dans  cette  place  lorsque 
les  Prussiens  en  approchèrent,  dans  le  mois  de 
septembre  1792,  pour  leur  invasion  de  la  Cham- 
pagne. Il  fit  tous  les  apprêts  d'une  vigoureuse 
défense,  et  réfuta,  par  un  ordre  du  jour  menaçant, 
le  fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  décla- 
rant qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Comme  les  alliés  ne  l'attaquèrent  pas,  toutes 
ces  démonstrations  restèrent  sans  effet  ;  mais  on 
n'en  loua  pas  moins,  dans  les  journaux  et  les  rap- 
ports à  la  convention ,  la  vigoureuse  défense  de 
Montmédy.  Ligniville  fut  nommé  général  de  di- 
vision, et  le  ministre  Pache  lui  écrivit,  au  nom  du 
conseil  exécutif,  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. En  novembre,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  la 
Moselle,  qu'il  commanda  même  par  intérim,  en 
l'absence  de  Beurnonville.  Il  fit  occuper  le  pays 
de  Deux-Ponts,  et  arrêter  le  ministre  du  duc,  qui 
avait  osé  protester  contre  les  décrets  de  la  con- 
vention. Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  empêcher 
les  dénonciations  de  pleuvoir,  à  la  convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devant  comte  Ligni- 
ville, qui  fut  décrété  d'accusation  et  incarcéré. 
Il  existe  de  lui  un  mémoire  justificatif  très-cu- 
rieux, mais  très-rare,  daté  des  prisons  de  l'Ab- 
baye, le  23  avril  1795,  et  imprimé  sous  ce  titre  • 
Exposé  de  la  conduite  du  citoyen  Ligniville.  général 
de  division  des  armées  de  la  république  française, 
mis  en  arrestation  depuis  le  4  avril  1795,  in-4°.  Le 
général  y  rend  compte  de  ses  opérations  militai- 
res; explique  ses  marches  et  contre-marches  par 
la  nécessité  de  couvrir  la  frontière  de  trois  dépar- 
tements ;  évite  de  se  prononcer  sur  les  causes  et 
les  résultats  de  la  dissidence  qui  avait  éclaté  entre 
Beurnonville  et  Custine;  et  demande  a  retourner 
à  son  poste,  pour  continuer  a  bien  mériter  de  la 
patrie  dans  cette  fonction  ou  dans  toute  autre.  Il 
obtint  enfin  sa  liberté  ,  mais  il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  grondait  contre 
tous  les  nobles  que  de  prendre  la  fuite.  S'étant 
XXIV. 
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réfugié  en  Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup  de 
désagréments  de  la  part  des  émigrés,  et  se  hâta 
de  revenir  en  France  dès  i|ue  le  triomphe  de  Bo- 
naparte lui  en  eut  ouvert  les  portes  en  1800.  Na- 
poléon avait  connu  le  général  Ligniville  chez 
madame  Helvétius,  parente  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  nommé  préfet  du  département  de  la 
Haute-Marne,  puis  appelé  au  corps  législatif.  Plus 
tard,  il  fut  inspecteur  général  des  haras,  baron 
de  l'empire  et  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  cela  se  borna  sa  faveur  sous  le  régime 
impérial.  Jamais  Napoléon  ne  consentit  à  l'em- 
ployer dans  son  grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine, 
il  mourut  dans  son  château  de  Roncourt,  près  de 
Commeroy,  le  15  septembre  1815.  —  Son  fils,  re- 
venu en  France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dès  lors  au  service  comme  simple  dragon  et  ne 
voulant  devoir  qu'a  lui-même  un  avancement 
qu'autrefois  sa  naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans 
les  grades  subalternes  toutes  les  campagnes  de 
l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à  celui  de  maréchal  de 
camp.  Il  commandait,  en  cette  qualité,  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  lorsqu'il  mourut 
à  Nantes,  le  19  décembre  1840.  M — d  j. 

LIGNY  (François  de),  né  à  Amiens  le 4  mai  1709, 
la  même  année  que  Gresset ,  son  compatriote, 
entra  comme  lui,  a  l'âge  de  seize  ans,  dans  la 
société  des  jésuites,  mais  pour  s'y  fixer  tout  a  fait. 
Il  professa  d'abord  les  humanités  et  se  livra  en- 
suite au  ministère  de  la  prédication.  Quoique  son 
extérieur  ne  prévint  pas  en  sa  faveur,  un  ton  de 
candeur  et  de  persuasion,  joint  à  une  éloquence 
animée,  soutenue  par  Tins  ruction,  lui  valut  des 
succès,  même  dans  les  chaires  de  la  capitale,  ce 
qui  le  fit  appeler  à  la  maison  professe  de  Paris. 
Il  avait  été  nommé  pour  prêcher  à  la  cour,  et  il 
aurait  pu  devenir  un  orateur  distingué  ;  mais  la 
suppression  de  la  société  lui  fit  quitter  la  France; 
et  Avignon,  où  il  se  retira,  le  vit,  malgré  son  âge 
et  une  santé  délicate,  s'occuper  tour  a  tour  de  la 
prédication,  du  soin  des  âmes  et  d'études  litté- 
raires. Il  ne  manquait  pas  de  connaissances  his- 
toriques, et  il  avait  été  chargé  d'écrire  l'histoire 
de  la  province  de  Nivernais.  On  a  de  lui  :  1°  la 
Vie  de  St  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
dédiée  à  Ferdinand,  prince  de  Parme,  Paris,  1759, 
in-12.  Cette  Vie,  citée  par  Alban  Butler,  donne 
des  détails  sur  les  relations  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  occasionnées  par  les  liens  de  parenté 
qui  unissaient  St-Ferdinand  à  St-Louis.  2°  His. 
toire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  où  l'on  a  conservé  e[ 
distingué  tes  paroles  du  texte  sac  é  selon  la  Vu/gate, 
Avignon,  1774,  5  vol.  in-8°;  1776,  in-4°  ;  Paris, 
1804,  2  vol.  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage  est  une  simple 
concorde,  à  la  fois  historique  et  ascétique  ,  où 
l'auteur  a  formé  du  texte  des  évangélistes  une 
seule  histoire  suivie  en  y  mêlant,  sans  les  con- 
fondre, les  explications  ou  les  réflexions  qui  s'y 
lient  naturellement.  Celles  qui  servent  a  éclaircir 
les  difficultés  ou  a  développer  le  sens  prophéti- 
que, dogmatique  ou  moral,  sont  répandues  dans 
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des  noies  «  où  les  choses  excellentes,  dit  le 
«  P.  Daire,  font  passer  quelques  saillies  d'un  zèle 
«  parfois  un  peu  ardent,  qu'on  a  cru  pouvoir 
«  reprocher  à  l'auteur.  »  Le  P.  de  Ligny  mourut 
en  1788.  G— ce. 

LIGON  (Richard),  voyageur  anglais  du  17e  siè- 
cle, raconte  ainsi  les  motifs  qui  le  décidèrent  à 
quitter  sa  patrie  :  «  Plusieurs  personnes  raison- 
«  nables,  au  jugement  desquelles  je  de'fère  beau- 
«  coup  et  auxquelles  je  me  soumets  volontiers, 
«  m'ayant  accusé  d'imprudence  pour  m'étre  em- 
«  barque  dans  un  âge  déjà  avancé,  sans  avoir 
«  jamais  été  sur  mer  ni  savoir  à  quelles  incom- 
«  modités  on  est  sujet  pour  aller  de  l'Angleterre 
«à  la  Barbade,  j'ai  cru  devoir  leur  dire  que  je 
«  m'étais  déjà  condamné  moi-même  et  que  je  ne 
«  serais  pas  sorti  de  mon  pays  si  la  nécessité  ne 
«  m'eût  contraint  de  l'abandonner.  Car  ayant 
«  perdu  (par  une  barbarie  sans  exemple)  tout  ce 
«  que  j'avais  pu  amasser  par  mon  travail  et  par 
«  mee  soins  durant  ma  jeunesse,  je  me  trouvai, 
a  par  ce  moyen,  dépouillé  de  tout  ce  que  j'avais 
«  et  réduit  à  l'extrémité,  sans  savoir  de  quoi  sub- 
it sister;  en  sorte  qu'il  fallait  mourir  de  faim  ou 
«  s'enfuir.  »  On  peut  conjecturer  d'après  ce  récit 
naïf  que  Ligon  avait  perdu  sa  fortune  par  l'effet 
des  troubles  qui  déchiraient  l'Angleterre  en  1647; 
en  effet  il  ajoute  que  tous  les  amis  auxquels  il  se 
serait  naturellement  adressé  pour  le  secourir  dans 
sa  détresse  partageaient  son  malheureux  sort, 
les  uns  ayant  été  comme  lui  complètement  rui- 
nés, les  autres  bannis.  Enfin  il  y  en  eut  un  qui, 
cédant  également  au  désir  de  s'expatrier,  lui  pro- 
posa de  s'embarquer  avec  lui  pour  la  Barbade  : 
on  partit  le  16  juin;  on  atterrit  à  Santiago,  une 
des  îles  du  cap  Vert,  pour  y  prendre  une  cargai- 
son de  bœufs  et  de  chevaux,  et  on  laissa  tomber 
l'ancre  devant  la  Barbade  le  1er  septembre.  La 
fièvre  jaune  y  désolait  l'île,  la  famine  la  mena- 
çait, et  cependant  Ligon  et  son  compagnon  furent 
contraints,  par  d'autres  circonstances,  d'y  rester. 
Ce  dernier  acheta  une  habitation  et  prit  avec  lui 
Ligon,  qui  séjourna  là  trois  ans,  occupé  à  sur- 
veiller la  culture  et  l'exploitation  de  la  propriété. 
Les  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  Européens 
dans  les  contrées  extrêmement  chaudes  attaquè- 
rent Ligon  ;  trois  fois  il  fut  regardé  comme  mort 
par  son  compagnon;  après  une  lente  convales- 
cence, accompagnée  de  fréquentes  rechutes,  il 
recouvra  enfin  la  santé  et  l'usage  de  ses  facultés 
intellectuelles  ,  qu'il  avait  presque  perdues.  Alors 
il  dit  adieu  à  la  Barbade,  le  15  avril  1650,  et  après 
une  longue  et  pénible  traversée,  revit  l'Angle- 
terre. Avant  son  départ  il  avait  connu  Abraham 
Duppa,  évéque  de  Salisbury.  A  son  retour,  il  alla 
saluer  ce  prélat,  qui  lui  adressa  différentes  ques- 
tions sur  la  Barbade,  lui  conseilla  d'écrire  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  et  quand  Ligon  les  lui 
eut  présentées,  non-seulement  approuva  son  tra- 
vail,  mais  aussi  l'exhorta  à  le  publier,  parce 
qu'il  ne  pouvait  qu'être  utile  à  tous  ceux  qui 


voudraient  passer  dans  cette  colonie  ou  y  expé- 
dier des  cargaisons.  Mais  Ligon,  n'ayant  ni  moyens 
ni  amis  pour  l'aider  dans  l'impression  de  son 
ouvrage,  le  garda  deux  ans  et  durant  ce  temps 
s'occupa  de  l'orner  de  dessins.  Cependant  ses 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison,  où  il  con- 
tinua sa  besogne.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  une  lettre 
de  Duppa  ;  elle  est  datée  du  5  septembre  1653  ; 
elle  contient  un  juste  éloge  du  livre  de  Ligon;  le 
prélat  prie  le  voyageur  de  ne  pas  lui  dédier  son 
livre,  «  plutôt,  ajoute-t-il,  qu'à  plusieurs  person- 
«  nés  de  mérite  que  vous  connaissez,  qui  sont 
«  plus  capables  de  vous  aider  que  moi,  qui  mène 
«  une  vie  retirée  et  obscure.  J'espère,  quoique  la 
«  charité  et  la  générosité  soient  fort  rares  en  ce 
«  siècle,  que  néanmoins  il  se  trouvera  des  hom- 
«  mes  assez  généreux  pour  considérer  votre  mé- 
«  rite  et  vous  procurer  les  choses  qui  vous  sont 
«  nécessaires.  Songez,  je  vous  supplie,  à  vos  amis 
«  et  à  ceux  que  vous  connaissez  être  plus  propres 
«  à  vous  aider  que  moi,  qui  ne  voudrais  pourtant 
«.  céder  à  personne  en  affection.  »  Ces  expressions 
peignent  l'impossibilité  où  était  Duppa  de  rendre 
service  à  Ligon.  On  peut  croire  que,  malgré  ces 
fâcheuses  circonstances  ,  des  âmes  charitables 
tirèrent  Ligon  de  peine  et  qu'il  finit  ses  jours  en 
paix.  On  a  de  lui  la  relation  de  son  voyage,  inti- 
tulée A  (rue  and  exact  history  af  Barbadoes  (His- 
toire exacte  et  véritable  de  la  Barbade),  Londres, 
1650  (1),  in-folio,  cartes  et  figures.  Ce  titre  ne 
promet  rien  de  trop,  le  livre  est  rempli  de  faits 
exacts  et  intéressants.  L'auteur  décrit  bien  l'île 
de  la  Barbade  et  ses  productions;  la  manière 
dont  elle  est  cultivée  et  gouvernée;  il  donne  de 
bons  conseils  aux  Européens  qui  auraient  envie 
de  venir  s'y  établir,  et  leur  indique  les  moyens 
d'y  faire  fortune  avec  un  capital  peu  considéra- 
ble par  la  fabrication  du  sucre;  il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui.  Ses  observations  sur  la 
manière  dont  on  doit  se  conduire  envers  les  ou- 
vriers, soit  blancs,  soit  nègres  ou  indiens,  décè- 
lent un  homme  humain  et  judicieux.  Dans  ce 
temps-là  les  Anglais  allaient  enlever  des  Caraïbes 
dans  les  Antilles,  ou  il  en  restait,  et  d'autres 
Indiens  sur  le  continent.  Ligon  avait,  au  nombre 
des  femmes  esclaves  de  l'habitation  qu'il  gérait, 
la  jeune  et  belle  Yarico,  que  l'Anglais  Thomas 
Incle,  qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses  compa- 
triotes, arrivés  pour  acheter  des  Indiens  sur  la 
côte  où,  sans  elle,  il  eût  été  massacré  avec  la 
troupe  dont  il  faisait  partie.  Steele  a  inséré  dans 
le  numéro  2  du  Spertator  cette  narration  tou- 
chante, extraite  du  livre  de  Ligon  :  •<  Le  récit  de 
«  ce  voyage,  dit-il,  écrit  avec  une  grande  sim- 
«  plicilé,  porte  des  marques  manifestes  de  vérité. 
«  Le  portrait  qu'il  fait  d'Yarico  est  intéressant, 
«  et  il  raconte  la  triste  histoire  de  ses  peines  avec 
«  une  candeur  louable  et  l'indignation  d'une  àme 

(1)  Il  y  a  encore  une  édition  de  1057,  que  Boucher  de  la  Ri- 
charderie  n'a  pas  connue.  Il  ne  cite  que  celle  de  1695,  Biblio- 
thèque des  voyages,  t.  6,  p.  191. 
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«  honnête.  »  C'est  aussi  d'après  Ligon  que  Raynal 
a  rapporte',  avec  son  emphase  ordinaire  ,  le  trait 
odieux  de  l'Anglais  Incle  (roy.  V Histoire  philoso- 
phique des  Indes,  tr7,  p.  577).  On  sait  que  l'aven- 
ture d'Yarico  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  the'âtre  et  de  romans.  L'Histoire  des  voyngpurs, 
par  Prévost,  contient  un  court  extrait  du  livre  de 
Ligon,  dont  les  figures  représentent  des  végé- 
taux  ,  ainsi  que  les  bâtiments  d'une  sucrerie. 
Elles  sont  reproduites  dans  la  traduction  fran- 
çaise, qui  n'a  pas  e'te'  imprime'e  à  part.  On  la 
trouve  dans  l'ouvrage  intitule'  Recueil  de  divers 
voyages  faits  en  Afrique  et  en  Amérique,  qui  n'ont 
point  encore  été  publiés,  Paris,  1674,  in-4°,  cartes 
et  figures.  Le  voyage  de  Ligon  comprend  204 
pages;  l'e'diteur,  qui  n'est  désigne'  que  parles 
initiales  H.  J.,  et  qui  ce'da  son  droit  à  Billaine, 
dit  avec  raison  que  cette  relation  mériterait  de 
former  un  volume  à  part.  Le  traducteur  n'a  pas 
toujours  rendu  avec  exactitude  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux;  et  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères d'aujourd'hui,  il  traduit  le  nom  anglais  de 
Barbadoes  par  les  Barbades.  Une  faute  semblable 
se  représente  dans  une  autre  description  de  la 
même  île,  que  contient  le  même  volume  et  qui 
est  jointe  à  celle  de  la  Jamaïque,  avec  une  carte, 
et  de  l'île  de  St-Christophe,  à  la  suite  de  laquelle 
on  lit  des  de'tails  sur  le  reste  des  Antilles  an- 
glaises, sur  les  colonies  du  continent  de  l'Amé- 
rique  septentrionale  et  sur  Terre-Neuve,  le  tout 
accompagne'  d'une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

LIGOi\'IER(Jean  de),  descendant  d'un  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  Montpellier,  appartenait  à 
une  famille  noble  de  Castres  qui  avait  embrassé 
les  doctrines  de  Calvin.  Persécutée  en  1724  par 
suite  des  mesures  du  duc  de  Bourbon,  une  partie 
de  sa  famille  embrassa  le  catholicisme,  et  l'autre 
persista  dans  ses  erreurs  et  se  réfugia  en  pays 
étranger.  Jean  de  Ligonier  se  retira  en  Angle- 
terre, prit  du  service  dans  les  armées  et  devint 
feld-maréchal  et  pair  d'Irlande.  Obligé  de  prendre 
les  armes  pour  combattre  sa  patrie,  il  donna  des 
preuves  d'un  grand  courage  à  la  bataille  de  Law- 
felt,  où  il  fit  reculer  les  escadrons  français,  mais 
où  sa  bouillante  valeur  devint  la  cause  de  sa  dé- 
faite. Enveloppé  par  des  troupes  nombreuses,  il 
mit  bas  les  armes  et  fut  fait  prisonnier  par  un 
soldat,  qui  prit  son  nom  et  devint  à  son  tour 
général  pendant  la  révolution.  Ligonier  fut  pré- 
senté à  Louis  XV,  qui  le  traita  avec  bonté,  le  fit 
asseoir  à  sa  table  et  ne  lui  reprocha  pas  même  de 
combattre  contre  sa  patrie,  à  l'époque  où,  en 
Angleterre  ,  on  faisait  périr  sur  l'échafaud  les 
partisans  du  prince  Edouard.  Ligonier,  après  la 
paix,  se  retira  en  Angleterre  et  y  mourut  en 
1760.  C— L— b. 

LIGORIO  (Pirro),  peintre  et  antiquaire  du 
16e  siècle,  né  à  Naples,  de  l'une  des  familles 
inscrites  au  Sedile  di  porta  Nova,  reçut  une  belle 
éducation,  dont  il  profita  moins  cependant  que 
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de  l'étude  des  arts  du  dessin.  Il  devint  peintre, 
architecte,  ingénieur,  et  surtout  patient  et  labo- 
rieux investigateur  des  chefs  d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Comme  peintre,  on  cite  de  lui  plusieurs 
tableaux  à  fresque  qu'il  exécuta  dans  l'oratoire 
de  la  compagnie  de  la  Miséricorde,  à  Rome,  et  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  clair-obscur  en  cou- 
leur jaune  imitant  le  bronze.  Ce  sont  des  frises 
et  des  trophées  dont  on  ornait  pour  lors  les 
façades  des  maisons;  il  en  reste  encore  des  traces 
dans  le  quartier  de  Campo  Marzo,  à  la  montée 
de  San-Silvestro  et  à  Campo  di  Fiore.  Ligorio 
donna  de  plus  grandes  preuves  de  talent  comme 
architecte  :  le  palais  Lancellotti,  situé  sur  la  place 
Navone,  le  joli  Casin  du  pape  dans  les  jardins  du 
Belvédère ,  sont  considérés  comme  des  modèles 
d'élégance  et  de  bon  goût.  Paul  IV  avait  nommé 
Ligorio  architecte  du  Vatican  et  de  la  fabrique  de 
St-Pierre  :  Michel-Ange,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  qui  avait  occupé  jusqu'alors  et  si  honorable- 
ment cette  place,  ne  voulut  point  la  partager  et 
quitta  Rome.  Ligorio  donna  aussi  des  dégoûts  à 
Salviati  et  le  força  d'abandonner  les  peintures 
qu'il  avait  commencées  au  Vatican.  Après  la  mort 
de  Michel-Ange,  Vignole  le  remplaça  et  fut  ad- 
joint à  Ligorio.  On  leur  ordonna  de  ne  s'écarter 
en  rien  des  dessins  de  leur  célèbre  devancier.  Le 
présomptueux  Ligorio ,  n'ayant  pas  obéi  à  cette 
injonction,  perdit  son  emploi.  C'est  alors,  en 
1568,  qu'il  passa  au  service  d'Alphonse  II,  duc  de 
Ferrare.  Nommé  son  architecte  avec  un  traite- 
ment de  vingt-cinq  écus  d'or  par  mois,  il  se  ma- 
ria dans  cette  ville,  s'y  fixa  pour  le  reste  de  ses 
jours  et  y  mourut  en  1585,  aimé  et  estimé  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  qui  lui  avaient  fourni 
souvent  l'occasion  de  faire  briller  ses  talents.  II 
avait  réparé  les  dommages  que  la  ville  souffrit 
dans  une  inondation  du  Pô  et  donné  le  plan  de 
plusieurs  édifices  ;  mais  il  s'était  livré  surtout, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  à  Naples,  à  Rome  et 
dans  le  reste  de  l'Italie,  à  la  recherche  des  mo- 
numents antiques,  et  avait  formé  de  ces  objets 
une  riche  collection  qu'on  voyait  encore  vers  la 
fin  du  17e  siècle  chez  ses  neveux.  Il  leur  avait 
aussi  laissé  ses  manuscrits  sur  l'architecture  et 
les  antiquités,  ornés  d'une  grande  quantité  de 
beaux  dessins,  qui  passèrent  successivement  dans 
les  bibliothèques  des  Sig.  Gardellini  et  Crispi  de 
Ferrare,  et  furent  ensuite  achetés,  pour  le  prix 
de  18,000  ducats,  par  Charles-Emmanuel  Ier,  duc 
de  Savoie  :  le  sort  des  armes  les  ayant  fait  tom- 
ber entre  nos  mains,  ils  y  restèrent  jusqu'en 
1815.  Les  artistes  et  les  archéologues  y  puisaient 
des  éclaircissements  sur  divers  points  d'antiquité; 
et  quoiqu'on  ne  dût  pas  accorder  une  grande 
confiance  à  l'érudition  et  à  la  véracité  de  Ligorio, 
cependant,  comme  il  parle  d'objets  qui  n'existent 
déjà  plus  ou  qui  depuis  deux  siècles  ont  beau- 
coup souffert  des  outrages  du  temps  et  de  l'in- 
curie des  hommes,  on  trouve  dans  ses  manuscrits 
des  faits  précieux,  des  rapprochements,"des  ana- 
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logies  ingénieuses  et  le  dessin  d'objets  qui,  pour 
être  inexactement  copie's ,  n'en  sont  pas  moins 
dans  le  goût  antique  et  ont  toujours  pour  motif 
de  belles  ide'es  puisées  à  une  source  dont  la  pu- 
reté n'est  pas  entièrement  corrompue.  On  ne 
peut  nier  cependant  que  dans  un  aussi  vaste 
recueil  il  n'y  ait  beaucoup  d'erreurs;  car  Pirro 
Ligorio  n'était  pas  fort  savant,  et  Ant.  Agostino, 
quoique  son  ami,  affirme  dans  son  ouvrage  De 
aritiq.,  dial.  4,  qu'il  ne  savait  pas  même  le  latin  : 
d'où  il  résulte  que  souvent  Ligorio  n'a  pas  com- 
pris les  inscriptions  tracées  sur  les  monuments, 
et  qu'il  a  donné  de  bonne  foi  des  inscriptions 
supposées.  Néanmoinsplusieurs  antiquaires,  Span- 
beim  (De  prœstnntia  et  usunumism  ),Maffei  (Giorn, 
d'Ital.)  et  Muratori  (Thesaur.  vet.  inscr.)  ont  loué 
ces  manuscrits  sans  en  dissimuler  lesdélauts;  et 
le  dernier  absout  Ligorio  de  l'imputation  d'avoir 
sciemment  falsifié  les  inscriptions  et  les  médailles. 
Nous  pouvons  joindre  à  ces  témoignages  l'auto- 
rité de  Tiraboschi  (S/or.  lett.)  et  celle  de  Tafuri 
(Scrittori  del  regno  di  Ma/>.).  Enfin  Gio-Matteo 
Toscano,  qui  se  glorifiait  d'avoir  connu  Pirro 
Ligorio  à  Rome,  le  désigne  comme  un  homme 
totius  antiquitatis  peritissimus  nulliusque  bonce  artis 
ignarus  (Peplus  liai..).  Ces  manuscrits  sont  au 
nombre  de  30  volumes  in-folio,  dont  plusieurs 
étaient  dédiés  au  duc  Alphonse  de  Ferrare.  On 
peut  en  voir  la  description  dans  le  Catalogne  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Turin,  vol.  2.  Sui- 
vant quelques  voyageurs,  le  nombre  de  ces  ma- 
nuscrits s'élevait  à  40  vol.;  et  les  10  qui  man- 
quaient à  Turin  se  trouvaient  à  la  bibliothèque 
royale  de  Naples  :  on  en  conserve  42  dans  celle 
du  Vatican  ;  mais  ce  sont  des  copies  faites  sur  les 
originaux  par  ordre  de  Christine  de  Suède.  Les 
18  premiers  volumes  contiennent  la  description 
des  royaumes,  provinces,  villes,  mers,  fleuves, 
montagnes,  connus  des  anciens;  les  autres  trai- 
tent des  héros  et  des  hommes  illustres ,  des 
familles  romaines,  des  thermes,  de  la  navigation, 
des  médailles,  des  arts  libéraux,  des  poids  et 
mesures,  d.s  statues,  des  funérailles  et  autres 
sujets  relatifs  aux  arts  et  aux  usages  des  anciens. 
On  n'a  imprimé  qu'une  légère  portion  de  cet 
immense  recueil  :  1°  un  volume  sur  les  antiquités 
de  Rome,  Délie  antichttà  di  Roma  nel  quale  si  trotta 
de'  circhi.  teatri  e  anfileatri  con  le  paradosse,  Ve- 
nise, 1553,  in-8°;  2°  un  opuscule,  De  vehiculis, 
traduit  en  latin  et  publié  par  Scheffer  avec  des 
notes,  dans  son  traité  De  re  vt-hiculari,  Francfort, 
1671,  in-4°,  et  dans  le  tome  5  du  Thesaur.  antiq 
Rom.;  3°  un  fragment  de  l'histoire  de  Ferrare, 
imprimé  en  1676,  traduit  en  latin  (par  Bernardin 
Moret),  inséré  au  tome  7  du  Thes.  antiq.  Roman. 
de  Graevius  ;  mal  à  propos  attribué  à  Cagnaccini, 
car  l'original  de  Pirro  Ligorio  existe  encore  à 
Ferrare  (roy.  Baruffaldi,  Apolog..  etc.,  dans  la 
Raccolta  d'opuscolt  snentifici  (de  Calogera),  t.  7, 
p.  489-51 1).  On  dit  aussi  que  le  bel  ouvrage  de 
Fulvio  Orsini,  Délie famiglie  Romane,  en  médailles, 


a  été  fait  d'après  les  recherches  de  Pirro  Ligorio. 
—  Tous  les  artistes  connaissent  son  grand  plan 
de  Rome  antique  dont  on  a  fait  plusieurs  copies 
et  réductions.  Franc.  Contini  a  fait  graver  le  plan 
de  la  villa  Adriana,  levé  par  Pirro  Ligorio  (Rome, 
1751,  in-foL).  La  description  imprimée  est  suc- 
cincte et  par  lettres  de  renvoi,  tandis  que  celle  de 
l'habile  antiquaire  napolitain  est  fort  étendue  et 
pleine  de  recherches  et  de  faits  curieux  :  on  doit 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée,  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  ses  manuscrits.  On  connaît 
encore  de  lui  une  carte  du  royaume  de  Naples, 
insérée  dans  le  recueil  d'Ortelius.  C — n. 

L1GOZZI  (Jacques),  peintre  d'histoire,  né  à  Vé- 
rone en  1543,  fut  élève  de  Paul  Véronèse.  Après 
avoir  exécuté  dans  sa  patrie  quelques  ouvrages 
pleins  de  mérite,  il  étendit  sa  réputation  dans 
toute  l'Italie  ;  et  le  grand-duc  Ferdinand  II  le 
nomma  peintre  de  la  cour  et  surintendant  de  la 
galerie  de  Florence.  Ce  choix  fut  justifié  par  les 
travaux  que  Ligozzi  exécuta.  On  estime  surtout 
les  dix-sept  lunettes  qu'il  peignit  dans  le  cloître 
A'Ognissanti ,  entre  autres  celle  qui  représente  la 
Conférence  des  diux  saints  fondateurs ,  François  et 
Dominique.  11  a  beaucoup  travaillé  à  l'huile.  Le 
St-Rnymoud  ressuscitant  un  enfant,  que  l'on  voit 
à  Ste-Marie  Nouvelle,  et  les  Qwtre  saints  cou- 
ronnés qu'il  peignit  pour  le  couvent  des  carmes 
déchaussés,  à  Imola,  sont  deux  grandes  machines 
du  plus  bel  effet,  et  où  l'on  reconnaît  un  élève 
de  Paul  Véronèse.  Au  couvent  de  Pescia  l'on  ad- 
mire son  Martyre  de  Ste- Dorothée.  L'échafaud,  le 
bourreau ,  le  préfet  qui  du  haut  de  son  cheval 
donne  l'ordre  de  frapper,  la  foule  des  specta- 
teurs qui  témoignent  leurs  sentiments  par  des 
expressions  différentes,  l'appareil  d'un  supplice 
public;  tout  dans  ce  tableau  frappe  également 
les  ignorants  et  les  connaisseurs.  L'artiste  s'est 
surtout  surpassé  dans  la  figure  de  la  sainte,  qui, 
agenouillée  et  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
attend  avec  un  calme  céleste  la  couronne  du 
martyre  qu'un  chœur  d'anges  lui  apporte.  Tous 
les  ouvrages  de  Ligozzi  ne  présentent  pas  la 
même  force  d'imagination  ;  mais  dans  tous  il 
émeut  le  spectateur  et  fait  voir  qu'il  sent  ce  qu'il 
a  peint.  11  avait  le  talent  le  plus  distingué  pour 
la  miniature.  Ses  petits  tableaux  à  l'huile  sont 
d'un  fini  précieux.  Auguste  Carrache  et  d'autres 
habiles  artistes  ont  gravé  plusieurs  de  sjes  pro- 
ductions. Le  musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  Jésus  au  jardin  des  Oliviers.  Ce  tableau , 
qui  provenait  de  la  galerie  de  Florence,  a  été  en- 
levé en  septembre  1815.  Le  même  musée  ren- 
ferme encore,  dans  la  galerie  d'Apollon,  les  cinq 
dessins  suivants  de  Ligozzi  :  1°  L'Enfant  Jésus  sur 
les  genoux  de  la  Vierge,  donnant  l'anneau  nuptial 
à  Ste-Catherme.  Ce  dessin  est  exécuté  à  la  plume, 
lavé  et  rehaussé  d'or,  ainsi  qu'un  autre  fragment 
de  dessin  représentant  2°  le  Martyre  de  Ste- 
Catherme  d'Alexandrie  ;  5°  le  Dante,  accompagné 
de  Béatrix ,  rencontre  dans  la  planète  de  V énus, 
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Cunhza ,  sœur  d'Eccelino,  tyran  de  Padoue ,  et  le 
troubadour  Foulques  de  Marseille  (Paradis,  chant  9); 
dessin  à  la  plume,  lavé,  rehaussé  de  blanc,  et 
que  quelques  personnes  ont  cru  être  d'André 
Solari.  —  Deux  allégories,  dessinées  à  la  plume, 
lavées  au  bistre  et  rehaussées  d'or,  représentant, 
la  première,  une  Femme  debout  vue  par  le  dos; 
et  l'autre,  une  Femme  assise,  légèrement  voilée  par 
une  gaze  transparente,  se  peignant  les  cheveux,  etc. 
Ligozzi  mourut  à  Florence  en  1627.        P — s. 

LIGUORI  (Alphonse-Marie  de),  évêque  et  fon- 
dateur d'une  congrégation  de  missionnaires,  né 
à  Naples  le  26  septembre  1696.  Son  père  était 
noble  et  capitaine  dans  les  galères  du  royaume  ; 
sa  mère  se  nommait  Cavalieri.  Liguori  annonça 
de  bonne  heure  un  esprit  vif,  un  caractère  aima- 
ble et  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude  et  la 
piété.  Ayant  fini  son  cours  d'humanités  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. Son  début  à  Naples  eut  beaucoup  de  suc- 
cès ;  mais  un  accident  désagréable  et  imprévu, 
qui  lui  arriva  en  1722,  dans  une  cause,  le  décon- 
certa et  l'affligea  tellement,  que,  renonçant  à  la 
perspective  brillante  qu'on  lui  offrait,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique  le  51  août  1722,  et  se  livra 
sur-le-champ  aux  éludes  et  aux  exercices  de  cette 
nouvelle  carrière.  Quand  il  reçut  le  sacerdoce,  il 
s'unit  à  la  congrégation  pour  la  propagation  de 
la  foi,  érigée  à  Naples,  et  à  d'autres  associations 
pieuses.  Il  annonça  la  parole  divine  dans  plu- 
sieurs villes  et  campagnes  du  royaume,  avec  le 
titre  de  missionnaire  apostolique.  Affligé  de  l'igno- 
rance des  gens  de  campagne,  il  résolut  d'établir 
une  congrégation  destinée  spécialement  à  les  in- 
struire, et  se  retira,  avec  quelques  missionnaires, 
dans  l'ermitage  de  Ste-Marie,  de  la  ville  de  Scala, 
dans  la  principauté  Citérieure  ;  là  il  jeta,  en  1732, 
les  fondements  de  son  institut  sous  le  titre  du 
Très-Saint  Rédempteur.  Il  eut  dans  cet  établisse- 
ment quelques  obstacles  à  vaincre  ;  mais  sa  con- 
grégation obtint  l'approbation  du  chef  de  l'Eglise, 
et  se  répandit  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
Sicile  et  dans  l'Etat  pontifical.  Les  premières 
maisons  furent  établies  dans  les  diocèses  de  Sa- 
lerne,  de  Conza,  de  Nocera  et  de  Bovino  ;  et  plu- 
sieurs évêques  sollicitèrent  de  pareilles  fondations 
pour  leurs  diocèses.  L'ordre  s'est  ensuite  étendu 
hors  de  l'Italie;  et  une  colonie  de  ces  religieux 
s'établit,  en  1811,  à  la  Val-Sainte,  ancienne  char- 
treuse du  canton  de  Fribourg,  occupée  pendant 
la  révolution  par  des  trappistes,  qui  furent  forcés 
de  l'abandonner  en  1810.  Au  milieu  de  ces  soins 
et  de  l'exercice  continuel  du  ministère,  Liguori 
trouvait  encore  le  temps  de  composer  des  livres 
de  théologie  et  de  piété;  l'âge  et  les  maladies 
semblaient  ne  rien  diminuer  de  son  zèle.  Clé- 
ment XIII  le  lit  évêque  de  Ste-Agathe  des  Goths, 
dans  la  principauté  Ultérieure,  entre  Be'névent  et 
Capoue.  Liguori  refusa  plusieurs  fois  une  dignité 
dont  il  connaissait  tous  les  devoirs,  et  ne  se 
rendit  qu'au  commandement  exprèsdu  pape.  Il  y 


fut  promu  le  14  juin  1762.  Le  soin  de  la  discipline 
ecclésiastique,  l'instruction  de  son  troupeau,  les 
visites  pastorales,  les  bons  exemples,  la  fonda- 
tion d'établissements  pieux  et  charitables,  signa- 
lèrent son  épiscopat.  Au  bout  de  treize  ans  de 
gouvernement,  affaibli  par  les  travaux,  les  péni- 
tences et  les  maladies,  devenu  sourd  et  presque 
aveugle ,  incommodé  d'une  courbure  de  l'épine 
dorsale  qui  le  gênait  beaucoup  pour  toutes  ses 
fonctions,  il  obtint  de  Pie  VI,  en  juillet  1775,  la 
permission  de  se  démettre  ;  et  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  il  se  retira,  au  milieu  de  sa  chère 
congrégation,  à  Nocera-de'-Pagani,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  méditation  et  les  exer- 
cices de  la  pénitence.  Il  y  mourut  saintement  le 
Ier  août  1787,  âgé  de  90  ans.  Ses  vertus  furent 
retracées  dans  plusieurs  oraisons  funèbres;  et 
l'on  a  rapporté  des  choses  étonnantes  sur  sa  vie 
et  sur  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Dissertation  sur  l'usage  modéré  de  l'opinion  pro- 
bable (en  italien),  Naples,  1754;  2°  Théologie  mo- 
rale rédigée  par  appendice  à  celle  de  Busembaum 
(en  latin),  Naples,  1755,  2  vol.  in-4°.  Elle  est 
dédiée  à  Benoît  XIV,  qui  répondit  à  l'auteur  par 
une  lettre  flatteuse  :  cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;  la  11e  édition  a  paru  à  Bnssano 
en  1816,  5  vol.  in-4".  C'est  là  que  Liguori  déve- 
loppe son  système  pour  le  probabilisme  ,  opi- 
nion qu'il  soutenait  avec  quelques  modifications 
et  sur  laquelle  il  a  beaucoup  écrit.  11  fut  attaqué 
sur  ce  sujet  par  le  P.  Patuzzi,  dominicain,  qui 
publia,  en  1764,  sous  le  nom  d'Adelphe  Dosithée , 
la  Cause  du  probabilisme  reproduite  par  M.  Liguori, 
et  convaincue  de  fausseté.  Celui-ci  y  répondit  par 
une  Apologie  de  sa  Dissertation,  qui  fut  depuis 
refondue  dans  sa  Théologie  morale.  Les  opinions 
de  Liguori  ne  furent  point  censurées.  Dans  l'exa- 
men de  ses  écrits,  qui  a  eu  lieu  avant  de  pro- 
céder a  sa  béatification,  on  n'y  a  rien  trouvé 
qui  fut  un  obstacle  au  jugement  du  saint-siége 
en  son  honneur.  Les  théologiens  français  virent 
dans  le  système  de  Liguori  une  tendance  dange- 
reuse pour  la  morale,  mais  il  a  peu  à  peu  prévalu 
dans  l'enseignement  catholique  depuis  que  l'ul- 
tramontanisme  s'est  substitué  aux  anciennes  doc- 
trines gallicanes.  5°  Le  Guide  des  ordinands,  en 
latin,  1758  ;  4°  Instruction  au  peuple,  en  forme  de 
catéchisme,  sur  les  préceptes  du  Décalogue,  en  latin, 
1768  ;  5°  OEurres  dogmatiques  contre  les  prétendus 
réformés  (en  italien),  Venise,  1770  ;  6"  Histoire  de 
toutes  les  hérésies  avec  leur  réfutation,  Venise,  1773, 
3  vol.  in-8°  ;  7°  Victoire  des  martyrs,  ou  Vie  de 
plusieurs  saints  martyrs,  Venise,  1777,  2  vol.  in-12; 
8°  Recueils  de  prédications  et  d'instructions ,  Ve- 
nise, 1779,  2  vol.  in-8°  ;  9°  Instruction  et  pratique 
pour  les  confesseurs  (en  italien  ainsi  que  les  pré- 
cédents), Bassano,  1780,  3  vol.  in-12;  c'est  l'an- 
tidote de  Y  Instruction  des  confesseurs  et  des  péni- 
tents, imprimée  à  Venise,  chez  Occhi,  en  1755. 
Depuis,  Liguori  la  publia  en  latin  sous  le  tilre 
de  Pratique  du  confesseur,  Venise,  1781  ;  10°  la 
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Vraie  Épouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  Sainte  reli- 
gieuse, Venise,  1781,  2  vol.  in-12  ;  11°  Discours 
sacrés  et  moraux  pour  tous  les  dimanches  de  l'année, 
Venise,  1781,  in-4°;  12°  Vérité  de  la  foi,  ou  Réfu- 
tation des  matérialistes,  des  déistes  et  des  sectaires, 
Venise,  1781 ,  2  vol.  in-8°  (ces  trois  ouvrages  sont 
en  italien)  ;  15°  l'Homme  apostolique  dirigé  pour 
entendre  les  confessions  (en  latin),  Venise,  1782, 
3  vol.  in-4°;  14°  la  Gloire  de  Marie,  Venise,  1784, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  dans  une 
Lettre  qui  parut  sous  le  nom  de  Laminde  Pritamus 
ressuscité  (I).  Liguori  se  défendit  par  une  courte 
Réponse,  publiée  à  Naples.  15°  OEuvre s  spirituelles, 
ou  l'Amour  de  l'âme  et  la  visite  au  Sl-Sucremenl, 
Venise,  1788,  2  vol.  in-12  ;  traduction  en  français, 
Rouen,  1792,  in-12  (2).  Il  existe  encore  de  Liguori 
plusieurs  livres  de  piété  fort  estimés.  On  lui  a 
reproché  de  favoriser  le  relâchement  ;  mais  sa  vie 
si  pure  et  si  sainte  plaide  en  faveur  de  sa  doc- 
trine. Loin  d'être  attaché  obstinément  à  son  sen- 
timent, il  n'hésita  pas  en  plusieurs  occasions  à 
rétracter  publiquement  ce  qui  lui  était  échappé 
de  peu  exact.  Dans  les  controverses  qu'il  eut  à 
soutenir  avec  Patuzzi  et  avec  quelques  anonymes, 
il  montra  toujours  une  extrême  modération.  On 
en  voit  une  preuve  dans  un  petit  écrit  intitulé 
Expiatio,  qu'il  publia  en  1767,  pour  se  justifier, 
lui  et  sa  congrégation,  contre  une  lettre  où  l'on 
rendait  leur  doctrine  suspecte.  Le  15  septembre 
1816,  Pie  VII  a  publié  un  décret  de  béatification 
en  l'honneur  du  prélat.  La  cérémonie  a  eu  lieu 
le  même  jour  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  et  le 
pape,  accompagne'  des  cardinaux,  y  a  offert  le 
premier  culte  au  bienheureux.  Le  recueil  imprimé 
des  procès-verbaux  et  autres  pièces  relatives  à 
cette  béatification  forme  5  vol.  in-fol.  P-c-t. 

L1LBURNE  (Jean),  républicain  anglais  du 
temps  de  Charles  Ier,  descendait  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Durham,  où  il  naquit  en 
1618.  Destiné  au  commerce,  il  entra  à  l'âge  de 
douze  ans  chez  un  fabricant  de  draps  de  Lon- 
dres, qui  était  très-opposé  à  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. D'une  imagination  ardente  et  d'un 
caractère  inquiet  et  ennemi  de  toute  espèce  de 
pouvoir,  il  puisa  chez  ce  fabricant  des  idées  de 
liberté  ou  plutôt  de  licence,  qui  s'augmentèrent 
encore  par  la  lecture  des  écrits  qui  paraissaient 
à  cette  époque.  Le  livre  des  Martyrs,  en  particu- 
lier, lui  inspira  un  grand  enthousiasme.  Encore 
jeune  et  apprenti,  il  se  vit  consulté  par  tous  les 
ennemis  de  la  hiérarchie.  Sa  vanité  fut  flattée  de 
celle  déférence,  et  il  crut  que  la  profession  qu'il 
avait  embrassée  était  au-dessous  de  lui.  En  1636, 
il  fit  connaissance  avec  le  docteur  Batswick,  alors 

(1)  Laminde  Prilanius  est  le  nom  qu'avait  pris  autrefois 
le  célèbre  Muratori ,  dans  un  ouvrage  contre  le  protestant 
Leclerc. 

(2|  Nous  ne  citons  presque  dans  cette  liste  que  les  éditions 
données  à  Venise,  par  Remondini .  qui  était  en  relation  de  let- 
tres avec  le  saint  prélat;  cependant  il  est  probable  que  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  lurent  imprimés  d'abord  à  Naples,  ou  dans 
le  royaume. 
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enfermé  comme  auteur  d'écrits  séditieux ,  et  se 
chargea  d'aller  faire  imprimer  en  Hollande  un 
ouvrage  que  celui-ci  venait  de  terminer  contre 
les  évêques.  Après  avoir  rempli  cette  mission,  il 
revint  en  Angleterre  avec  ce  pamphlet  et  quel, 
ques  autres  du  même  genre  qu'il  répandit  dan 
le  public.  Trahi  par  un  de  ses  associés,  il  fut  ar- 
rêté et  condamné  en  février  1637,  par  la  chambre 
étoilée ,  à  la  prison,  au  pilori  et  à  une  amende 
de  500  livres  sterling.  Il  subit  sa  peine  avec  une 
audace  incroyable,  jetant  des  pamphlets  au  peu- 
ple, et  proférant  pendant  son  exposition  des  in- 
vectives tellement  violentes  contre  les  évêques, 
qu'on  fut  obligé  de  lui  mettre  un  bâillon  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  gesticuler  avec  une  sorte 
de  rage,  jusqu'à  ce  qu'on  le  détachât  du  pilori. 
Il  reçut  à  cette  occasion  le  surnom  de  Freeborn 
John  {Jean  l'Indépendant)  qui  lui  fut  donné  par 
les  amis  du  gouvernement,  tandis  que  ses  parti- 
sans le  regardèrent  comme  un  saint  persécuté. 
Pour  punir  les  nouveaux  effets  de  sa  frénésie,  ses 
juges  le  firent  enfermer  dans  un  cachot  étroit, 
avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  avait  une 
telle  opinion  de  son  caractère  audacieux,  qu'il 
fut  soupçonné  d'avoir  mis  le  feu  à  sa  prison  pour 
s'évader;  et  à  la  sollicitation  des  détenus,  on  le 
transféra  dans  une  autre,  où  il  fut  moins  resserré 
et  où  il  put  écrire  encore  diverses  brochures 
contre  l'épiscopat.  En  1610,  le  long  parlemeut 
lui  accorda  sa  liberté,  dont  il  abusa  en  deman- 
dant, à  la  tête  d'une  populace  furieuse,  que  le 
comte  de  Strafford  fût  mis  en  accusation.  Le 
jour  suivant,  il  fut  arrêté  et  conduit  devant  la 
chambre  des  lords;  mais,  par  suite  de  l'esprit 
du  temps,  il  fut  déclaré  non  coupable,  et  la 
chambre  des  communes  décida  que  la  sentence 
rendue  contre  lui  par  la  chambre  étoilée  était 
illégale  et  tyrannique,  et  que  l'on  devait  lui 
allouer  un  dédommagement.  Ce  dédommagement 
fut  fixé  par  la  chambre  des  lords  à  2,000  livres 
sterling,  à  prendre  sur  les  biens  de  ses  adver- 
saires. Cromwell ,  à  son  retour  d'Irlande  en  mai 
1650,  lui  fit  encore  accorder  une  autre  somme. 
Lorsque  le  parlement  eut  voté  une  armée  à  op- 
poser au  roi,  Lilburne  y  entra  comme  volontaire. 
Il  était  capitaine  d'infanterie  à  la  bataille  d'Edge- 
Hill,  et  se  distingua  à  celle  de  Brentford,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Condamné  comme  coupable 
de  haute  trahison,  il  eût  subi  la  peine  capitale, 
si  le  parlement  n'eût  déclaré  qu'il  userait  de 
représailles.  Il  fut  bientôt  après  échangé  et  reçu 
en  triomphe  par  son  parti,  qui  lui  fit  présent 
d'une  bourse  de  300  livres  sterling.  11  abandonna 
son  général,  le  comte  d'Essex,  lorsqu'il  le  vit 
s'opposer  aux  indépendants,  et  fut  fait  lieute- 
nant-colonel de  dragons  dans  la  nouvelle  armée 
levée  par  le  comte  de  Manchester;  il  devait  à 
Cromwell  le  grade  de  major  qu'il  avait  obtenu 
quelques  mois  auparavant  (octobre  1643).  Lil- 
burne se  conduisit  avec  bravoure  pendant  le  cours 
de  sa  carrière  militaire,  qu'il  quitta  lorsqu'il  eut 
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acquis  la  certitude  que  les  principes  de  l'Église 
presbytérienne,  qu'il  abhorrait,  dominaient  dans 
l'armée.  Son  esprit  irascible  et  querelleur  lui  fit 
accuser  tour  à  tour  ses  divers  chefs,  contre  les- 
quels il  e'crivait  des  pamphlets  furibonds.  Le 
comte  de  Manchester  et  Cromwell ,  quoique  ses 
protecteurs,  ne  purent  échapper  à  ses  attaques. 
La  chambre  des  lords  elle-même  fut  souvent 
traitée  par  lui  avec  un  extrême  mépris;  aussi 
fut-il  mis  plusieurs  fois  en  prison.  Se  voyant 
abandonné,  il  tenta  de  faire  déclarer  l'armée  en 
sa  faveur,  et  accusa  Cromwell  de  vouloir  usurper 
le  pouvoir  souverain,  et  Ireton  de  l'aider  dans 
ce  dessein.  Traduit  devant  la  chambre  des  com- 
munes en  1648,  comme  coupable  de  manœuvres 
séditieuses,  il  avait  tant  d'amis  parmi  la  popu- 
lace, que  la  chambre  crut  devoir  le  renvoyer  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  A  la  mort  du  roi, 
il  s'opposa  avec  beaucoup  de  violence  à  ce  que 
les  chefs  de  l'armée  concentrassent  le  pouvoir 
dans  leurs  mains,  et  soutint  que  le  peuple  avait 
seul  le  droit  de  se  donner  une  constitution. 
Enfin,  cet  enthousiaste  parut  si  dangereux  à 
Cromwell  lui-même,  qu'il  le  fit  enfermer  de 
nouveau  à  la  Tour  et  traduire  devant  une  com- 
mission ;  mais  il  fut  encore  acquitté  par  le  jury, 
au  grand  contentement  de  la  populace.  On 
frappa  même,  à  cette  occasion,  une  médaille  qui 
le  représentait  avec  cette  inscription  :  «  Jean 
«  Lilbwne,  sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'inté- 
«  grité  de  ses  jurés  qui  sont  juges  aussi  bien  du  droit 
«  que  du  fait;  »  et  de  l'autre  côté  le  nom  des 
jurés.  Enfin  une  nouvelle  insulte  qu'il  fit  au  par- 
lement détermina  ce  corps  à  le  condamner  à 
une  amende  et  au  bannissement.  Avant  que  le 
jugement  pût  être  mis  à  exécution,  il  s'était  re- 
tiré à  Amsterdam,  d'où  il  écrivait  contre  Crom- 
well, qu'il  accusait  d'être  son  persécuteur.  11  eut 
en  Hollande  des  conférences  avec  les  royalistes, 
et  proposa  de  rétablir  Charles  II  sur  son  trône, 
moyennant  10,000  livres  sterling;  mais  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  fier  à  un  tel  homme.  Il 
resta  dans  l'exil  jusqu'à  la  dissolution  du  long 
parlement,  puis  il  rentra  en  Angleterre  sans 
autorisation.  Arrêté  et  traduit  devant  un  jury,  il 
fut  acquitté  pour  la  troisième  fois;  ce  qui  irrita 
vivement  Cromwell,  qui  le  fit  de  nouveau  arrêter 
et  voulut  même  le  faire  déporter.  Mais  un  frère 
de  Lilburne,  alors  major-général,  obtint  la  li- 
berté du  prisonnier,  qui  se  retira  à  Elthem,  dans 
le  comté  de  Kent,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  repos.  Lilburne  prouva  cependant  de 
nouveau  la  versatilité  de  son  caractère  en  adop- 
tant la  religion  des  quakers,  dont  il  devint  un 
des  prédicateurs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
29  août  1657.  Jean  Wood  le  peint  «  comme  un 
«  homme  habitué  dès  sa  jeunesse  aux  disputes, 
«  aux  nouveautés,  à  l'opposition  envers  le  gou- 
«  vernement  et  aux  expressions  les  plus  violentes 
«  et  les  plus  ainères;  idole  d'un  peuple  factieux, 
«  disposé  à  troubler  tout  gouvernement  régulier, 
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«  faisant  un  mélange  de  toutes  les  religions,  chef 
«  de  niveleurs,  faiseur  de  projets  de  toute  espèce 
«  et  auteur  de  pamphlets  séditieux,  ayant  un 
«caractère  tellement  querelleur,  que  le  juge 
«  Jenkins  disait  de  lui  que  s'il  était  le  seul  être 
«  vivant  sur  la  terre,  Lilburne  serait  en  dispute  avec 
«  Jean,  et  Jean  avec  Lilburne .  »  Clarendon  et  Hume 
n'en  font  pas  un  portrait  plus  flatteur.  Les  bio- 
graphes anglais  citent  de  lui  une  vingtaine  de 
pamphlets,  tous  extrêmement  virulents,  écrits 
d'une  manière  très-commune,  mais  quelquefois 
ingénieuse,  et  où  l'on  trouve  les  modèles  de  tous 
les  projets  extravagants  dont  les  hommes  du 
même  caractère  ont  fatigué  l'attention  publique 
à  différentes  époques.  D — z — s. 

L'ILE-ADAM.  Voyez  Villiers. 

LILIEBLAD  (Gustave),  savant  suédois,  né  en 
1651,  à  Strengnes,  porta  d'abord  le  nom  de  Po- 
vinger,  qu'il  changea  en  celui  de  Lilieblad  quand 
il  eut  obtenu  des  lettres  de  noblesse.  Il  voyagea 
pendant  dix  années,  et  profita  de  ses  voyages 
pour  augmenter  ses  connaissances  et  surtout 
pour  se  perfectionner  dans  les  langues  orien- 
tales. Il  apprit  à  fond  l'hébreu,  le  chaldéen,  le 
syriaque,  l'arabe,  le  turc,  l'éthiopien.  En  1681, 
il  retourna  en  Suède,  et  fut  nommé  professeur 
des  langues  orientales  à  Upsal.  Quelque  temps 
après,  Charles  XI  l'envoya  en  Pologne  pour  s'in- 
struire de  la  doctrine,  des  cérémonies  et  des 
usages  de  la  secte  des  karaïtes;  il  rendit  compte 
au  roi  de  son  voyage  et  publia  peu  après  :  Kpi- 
stola  de  karaïlis  Lit/iunniœ  ad  Johan,  Lud^lplium 
(1691).  Après  avoir  professé  longtemps  les  lan- 
gues orientales  à  Upsal,  Lilieblad  fut  nommé  cen- 
ceur  des  livres  et  bibliothécaire  de  la  cour.  11 
mourut  en  1710.  Outre  la  Lettre  sur  les  karaïtes 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  a  de  lui  :  Concio 
laudibus  nobdium  in  orbe  Eoo  idiomalum  dicta, 
Stockholm,  1674;  —  Duo  codices  Talmuduci  aroda 
sacra  et  Tamid  emm  paraphrasi  lalina,  Altdorf, 
1680;  —  Mos.  Maimomdœ  tractât,  de primiliis,  cum 
vers.  Anal.,  Upsal,  1694-95;  —  De  templo  Her- 
culis  Gadilano,  Stockholm,  1695;  —  Historia  rerum 
œgypttacarum  ab  initiis  cultœ  religionis  ad  ann. 
hegirœ  953,  Stockholm,  1698.  C— au. 

L1LIECHANTZ  (Jean,  comte  de),  ministre  des 
finances  en  Suède,  sous  le  règne  de  Gustave  III, 
était  né  dans  ce  pays  vers  l'année  1750,  d'une 
condition  obscure,  sous  le  nom  de  Westerman. 
Ayant  montré  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  les  sciences  économiques,  il  obtint  des  états 
du  royaume  une  somme  pour  voyager  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe,  et  recueillir  des 
renseignements  sur  les  manufactures  et  le  com- 
merce. 11  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Italie,  et  revint  avec  un  recueil  d'obser- 
vations importantes  qu'il  fit  paraître  en  suédois 
dans  une  suite  de  mémoires.  Gustave  III,  étant 
monté  sur  le  trône  et  voulant  régénérer  les  fi- 
nances, jeta  les  yeux  sur  Westerman  et  lui  confia 
l'exécution  de  son  plan.  Anobli  sous  le  nom  de 
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Liliecrantz,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État  pour 
les  finances.  Il  sut  profiter  habilement  des  cir- 
constances «le  la  guerre  d'Amérique,  pendant  la- 
quelle la  Suède,  sous  les  auspices  de  la  neutralité 
armée,  fit  un  commerce  très-lucralif  pour  pro- 
curer au  gouvernement  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, et  il  vint  à  bout  d'opérer  la  réalisation  au 
moyen  de  laquelle  les  anciens  papiers  furent 
relirés  de  la  circulation.  Le  crédit  des  nouveaux 
billets  de  la  banque  de  Stockholm  obtint  une 
base  solide,  qui  n'a  été  depuis  ébranlée  que  par 
les  guerres  dispendieuses  survenues  dans  les  der- 
niers temps.  S'étant  retiré  du  ministère  des  fi- 
nances, le  comte  de  Liliecrantz  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  sénateur;  et  quand  le  sénat  eut  été 
supprimé,  il  devint  président  au  conseil  de  com- 
merce, en  conservant  néanmoins  le  titre  de  sé- 
nateur et  le  rang  attaché  à  ce  titre.  Il  fut  aussi 
nommé  commandeur  et  chancelier  des  ordres  du 
roi.  L'académie  des  sciences  de  Stockholm  le 
comptait  parmi  ses  membres,  et  il  a  fourni  plu- 
sieurs mémoires  à  cette  société  savante.  Une  phy- 
sionomie pleine  de  douceur,  des  manières  agréa- 
bles, une  mémoire  richement  meublée  et  une 
grande  connaissance  des  hommes,  rendaient  la 
société  du  comte  de  Liliecrantz  aussi  intéressante 
qu'instructive.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité 
le  français,  l'anglais  et  l'allemand.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  se  retira 
des  affaires.  Il  est  mort  en  1815,  laissant  des  fils 
engagés  dans  la  carrière  militaire.         C — au. 

LILIENBERG  (Jean -George ,  comte  de)  né  en 
Finlande  et  mort  dans  sa  terre  de  Herrestad,  vers 
la  (in  du  18e  siècle,  à  l'âge  de  85  ans,  fut  cham- 
bellan du  roi  de  Suède  Frédéric  Ier,  puis  nommé 
successivement  gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  et 
enfin  président  au  conseil  des  mines.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  porta  la  parole  dans  une  cir- 
constance critique,  au  nom  de  tout  le  corps  des 
présidents.  En  1768,  le  roi  Adolphe-Frédéric  ayant 
résolu  de  se  démettre  du  gouvernement,  et  refu- 
sant de  le  reprendre  si  le  sénat  ne  consentait  à  la 
convocation  de  la  diète,  ce  corps  fit  des  difficul- 
tés ,  et  il  y  eut  dans  les  affaires  une  stagnation  qui 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Quelques  jours 
s'étant  écoulés  en  pourparlers  et  en  négociations, 
les  présidents  ou  chefs  des  départements  se  con- 
certèrent pour  faire  une  démarche  auprès  du 
sénat.  Le  président  Lilienberg,  en  qualité  de 
doyen,  se  mit  à  la  tête  de  la  députation  et  pro- 
nonça devant  l'assemblée  du  sénat  un  discours  où 
il  déclara  que  l'ordre  et  la  sûreté  de  l'État  deman- 
daient une  prompte  décision,  et  que  le  trône  ne 
pouvait  rester  vacant,  parce  que  le  sénat  n'était 
point  autorisé  par  les  lois  à  gouverner  sans  le  roi 
et  que  les  autorités  se  trouveraient  dissoutes.  Cette 
démarche  hardie  produisit  l'effet  désiré;  le  sénat 
consentit  à  la  convocation  des  états,  et  le  roi  re- 
prit les  rênes  du  gouvernement.  Le  comte  Lilien- 
berg aimait  les  sciences  et  les  arts;  il  perfectionna 
l'agriculture  dans  ses  domaines,  et  donna  des 


soins  à  l'administration  des  mines  et  des  forges. 
Les  améliorations  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  der- 
nier siècle  dans  cette  branche  importante  sont 
le  sujet  d'un  discours  qu'il  lut  dans  une  assemblée 
publique  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
dont  il  était  membre.  On  trouve  dans  ce  discours 
des  notions  exactes  et  complètes  sur  le  produit 
des  mines  de  fer  et  de  cuivre  de  la  Suède.  —  Li- 
lienberg (Eric-Gustave,  baron  de),  frère  du  précé- 
dent, colonel  en  France  et  lieutenant  général  en 
Suède  ,  commença  sa  carrière  militaire  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  dont  il  fut  aide  de  camp  pen- 
dant la  guerre  de  1740.  Il  prit  une  part  glorieuse 
aux  batailles  de  Raucoux  et  Laufeld,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Tournai ,  d'Audenarde  et  d'Ath ,  et  mé- 
rita une  pension  de  1,200  livres.  Retourné  en 
Suède ,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Poméranie 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  11  mourut  en  1770, 
sans  avoir  été  marié;  et  son  frère  n'ayant  point 
eu  de  fils,  la  famille  Lilienberg  est  éteinte.  C — au. 

LILIENTHAL  (Michel),  savant  philologue  alle- 
mand, était  né  en  1686,  à  Liebstadt,  en  Prusse. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, il  fut  promu  au  saint  ministère.  Quelque 
temps  après,  il  reçut  une  vocation  pour  Rœnigs- 
berg;  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  celte  ville,  et  il  en  cumula 
les  fonctions  avec  celles  du  pastorat  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1750.  Lilieiithal  était  membre 
de  la  société  royale  de  Berlin  et  de  l'académie  de 
Pétersbourg.  11  fut  le  principal  rédacteur  de  VEr- 
leuttrte  Pieussen,  journal  littéraire  fort  estimé 
publié  à  Rœnigsberg  de  1724  à  1728,  4  vol.  in-8°. 
11  avait  pour  collaborateurs  Th.  Bayer,  J.-J.  Rhod, 
Volbrecht,  Arnold  et  Sey  1er.  On  y  joignit,  en  1742, 
un  5e  volume,  qui  contient  des  suppléments  et 
des  corrections  pour  les  premières  parties.  Ce 
journal  attira  quelques  ennemis  à  Lilienthal  prami 
les  écrivains  que  chagrinait  sa  critique  franche  et 
parfois  maligne;  mais  il  lui  mérita  l'estime  de 
tous  les  littérateurs  impartiaux.  Il  en  a  publié  une 
espèce  de  continuation  sous  ce  litre  :  Acta  Borus- 
sica  (en  allemand),  Rœnigsberg,  1730-52,  5  vol. 
in-8°.  Chaque  volume  est  divisé  en  six  parties, 
avec  autant  de  portraits  prussiens.  Ce  recueil 
contient  d'excellents  articles  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  la  Prusse,  les  vies  de  plu- 
sieurs savants,  l'indication  d'ouvrages  manuscrits 
ou  imprimés  peu  connus,  les  nouvelles  littéraires 
et  différents  opuscules  rares.  Outre  plusieurs  Dis- 
sertations insérées  daus  les  Mémoires  de  Berlin  et 
de  Pétersbourg,  on  a  encore  de  Lilienthal  :  1°  De 
lusturia  litterarta  certœ  cujusdam  gentis  scnhenda 
consultatif),  Leipsick,  1710,  in-8°.  C'est  le  plan 
d'une  histoire  littéraire  de  la  Prusse  qu'il  avait  le 
projet  de  publier;  mais  il  l'avait  conçue  d'une 
manière  trop  vaste  et  l'exécution  en  eût  été  diffi- 
cile. 2°  De  muchiavelismo  létterario,  Rœnigsberg 
1715,  in-8°.  Il  y  dévoile  les  manœuvres  et  les 
intrigues  employées  par  quelques  littérateurs 
pour  usurper  une  réputation  non  méritée.  3°  Se- 
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lecta  historica  et  litteraria ,  ibid.,  4715-19,  2  vol. 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  pièces  la  plupart  inédites 
et  intéressantes;  le  1er  volume  contient  :  Mita 
Ballh.  Beckeri.  —  Idea  erudili  modesti. —  Catalogué 
codicum  rarissimorum  biblioth.  Mediceœ  ex  Mss- 
Holstenii ,  avec  des  corrections  et  des  additions. 
—  De  libris  in  ana.  —  De  Bibliotaphis.  —  De  Hat- 
tone  a  muribus  corroso.  —  De  vo<  atis  ab  Adnmo  ani- 
ma libus ,  et  enfin  De  solecismis  litterariis.  Le  se- 
cond :  De  usu  et  abusu  philothccarum.    —  De 
rerum  punicarum  scriptoribus  manuscriptis  et  evul- 
gatis.  ■ —  De  Helena  Menelai  ejusque  amatoribus. 
Les  trois  autres  pièces  renfermées  dans  ce  volume 
ont  pour  auteurs  Th.  Bayer,  Rhode  et  G. -H.  Ras- 
tius.  4°  Auserlesenes  Thalerrabinet ,  etc.,  Kœnigs- 
berg,  4726,  in-8°;  4e  édition,  1747,  in-8°.  C'est 
une  description  des  principales  médailles  moder- 
nes et  des  thalers  ou  écus  d'empire  frappés  depuis 
Charles-Quint.  Sa  collection  de  pièces  de  ce  genre 
s'élevait  à  800. 5° Lilienthaliscbe  Bildiothek,  1 759-43, 
3  parties  in-8°.  C'est  le  catalogue  raisonné  de  sa 
nombreuse  bibliothèque  :  l'ouvrage  devait  former 
10  petits  volumes;  mais  l'auteur  n'eut  le  temps 
de  publier  que  les  5  premiers,  qui  ne  donnent 
pas  mêmeenentierla  partie  théologique. 6°  l'reus- 
sische  Bibliothek,  ibid.,  1741,  in-8°.  C'est  une  no- 
tice de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Prusse. 
7°  Biblischer  Archivarius ,  ibid.,  1745-46,  2  vol. 
in-4°.  C'est  l'indication  de  tous  les  commentateurs 
de  la  Bible,  classés  suivant  l'ordre  des  passages, 
verset  par  verset.  On  avait  déjà  publié  en  ce  genre, 
en  1694,  un  travail  fort  étendu  {voy.  Dorsghe). 
8°  Theologisrh-homiletischer  BibUotluk,  ibid.,  1749, 
in-4°.  Travail  du  même  genre  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  théologie ,  à  l'usage  des  protestants. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand.  9°  Des  Addi- 
tions à  la  Biùliothec/i  historiée  litterariœ  de  Slruvius 
{voy.  Jucler  et  Struvius).  Goetten  a  publié  la  vie 
de  Michel  Lilienthal  dans  sa  déteinte  Europa.  — 
Lilienthal (Théodore-Christophe),  théologien,  fils 
du  précédent,  né  à  Kœnigsberg  en  1717,  a  publié: 
1°  une  Histoire  critique  de  Ste- Dorothée,  protec- 
trice de  la  Prusse,  Dantzig,  1743,  in-4°  (en  alle- 
mand); 2°  deux  Dissertations  latines  sur  la  lutte  de 
Jacob  contre  un  ange,  Kœnigsberg,  1744;  5°  des  Le- 
çons sur  la  Bit  le  (en  allemand),  1756-72.  Cet  ou- 
vrage se  distribuait  par  cahiers  à  des  époques  in- 
déterminées. L'auteur  y  réfute  solidement  les 
objectioiisdesdéistes contre  l'Ancien  et  leNouveau 
Testament.  4°  Commentatio  cntica  sistens  duorum 
codicum Mss.  Biblia  hebraïcn  continent ium  bib/iuthecœ 
Regiomuutanœ  notitiam  cum  prœcipuarum  varian- 
tium  lectionum    sytloge ,    Kœnigsberg,  1770, 
in-8°;  et  environ  soixante  autres  dissertations  ou 
opuscules  académiques  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  Meusel.  Lilienthal  a  encore  fourni  de 
nombreux  articles  à  la  plupart  des  journaux  de 
l'Allemagne.  W — s. 

LILIESTROEM  (Jean),  négociateur  suédois,  et 
ambassadeur  de  Suède  près  de  plusieurs  puissan- 
ces pendant  les  règnes  glorieux  de  Guslave-Adol- 
XXIV. 


pbe  et  de  Christine,  était  né  vers  1580  dans  une 
condition  obscure.  Son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxenstierna,  qui  lui 
fit  obtenir  les  moyens  d'entreprendre  quelques 
voyages  pour  observer  les  pays  et  les  hommes.  Il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  de  Gustave-Adol- 
phe en  Allemagne,  à  diverses  négociations  impor- 
tantes en  France  et  en  Pologne.  En  1655,  il  con- 
clut une  trêve  de  vingt-six  ans,  au  nom  de  la 
Suède,  avec  le  roi  de  Pologne,  et  ce  fut  lui  qui, 
après  la  signature  du  traité  de  Westphalie ,  pré- 
sida à  la  détermination  des  limites  entre  les  pos- 
sessions suédoises  et  brandebourgeoises  en  Alle- 
magne. Il  mourut  en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  d'État  aussi  éclairé  que  juste  et  in- 
corruptible. Pendant  son  séjour  àf  Wittemberg, 
1617,  il  traduisit  en  suédois  les  Eléments  d'Eu- 
clide,  et  en  1622,  il  soutint  à  Iéna  une  thèse  de  sa 
composition  qui  fut  imprimée  la  même  année.  C-au. 

LILIO  (Louis),  en  latin  Aloysius  Lilius.  est  de- 
venu fameux  par  la  part  qu'il  eut  à  la  réforme 
du  calendrier  Crégorien  {voy.  Grégoire).  Il  était 
né,  non  à  Vérone,  comme  le  dit  Montucla,  mais 
à  Ciro ,  village  de  la  Calabre.  Il  pratiquait  la  mé- 
decine et  cultivait  en  même  temps  l'astronomie, 
science  pour  laquelle  il  avait  un  goût  très-vif.  On 
ignore  les  autres  particularités  de  sa  vie;  et  Lilio 
serait  tout  à  fait  inconnu  s'il  n'eût  pas  attaché 
son  nom  à  l'importante  opération  dont  on  vient 
de  parler.  On  en  sentait  la  nécessité  depuis  long- 
temps. Le  vénérable  Bède,  dès  le  8e  siècle,  avait 
remarqué  l'anticipation  des  équinoxes;  et  Roger 
Bacon,  cinq  siècles  plus  lard,  signala  les  imper- 
fections toujours  plus  sensibles  du  calendrier 
Julien  dont  on  continuait  à  se  servir.  Le  projet 
de  le  réformer  fut  encore  renouvelé  dans  le 
15e  siècle  par  Pierre  d'Ail ly  et  le  cardinal  de 
Cusa,  qui  présentèrent  au  concile  de  Constance 
des  mémoires  auxquels  il  ne  fut  pas  donné  de 
suite.  Cependant  le  besoin  d'y  mettre  la  main 
devenait  de  jour  en  jour  plus  pressant.  Un  grand 
nombre  d'astronomes  du  siècle  suivant  s'en  occu- 
pèrent avec  ardeur;  mais  il  était  réservé  a  Lilio 
d'exécuter  seul  un  projet  que  tant  d'autres  au- 
raient essayé  inutilement  (I).  Il  n'inventa  pas  les 
épactes,  dont  l'usage  était  connu  depuis  long- 
temps {voy.  XlMÉNÈS,  Introd.  ad  gnomon.  Florent.); 
il  les  appliqua  au  cycle  de  dix-neuf  ans,  et,  en  y 
ajoutant  un  jour  à  la  fin  de  chaque  cycle,  il  par- 
vint à  une  équation  approximative  des  années 
solaire  et  lunaire.  Lilio  venait  de  terminer  son 
travail  lorsqu'il  mourut  en  1576.  Son  frère,  An- 
toine Lilio,  présenta  son  projet  au  pape  Grégoire, 
qui  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  mémoires  présentés  par  les  différents 
mathématiciens.  Celui  de  Lilio  obtint  la  préfé- 
rence; et  le  pape,  s'étant  assuré  du  consentement 
des  souverains,  donna  en  1582  la  f,  m  use  bulle 
qui  abrogea  l'ancien  calendrier  et  lui  substitua  le 

(1)  Solus  (Al.  Lilius)  per/ecit  quod  multa  excogitarunl,  pauoi 
atliijerunt,  nemo  persolvit.  (Rossi  Pinacotheca.) 
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nouveau.  Les  Tables  des  épactes  dresse'es  par 
Lilio  ont  e'té  inse'rées,avec  des  explications,  dans 
le  Calendarium  romanum  de  Clavius,  p.  5  et  suiv. 
(voy.  Chr.  Clavius).  J.  Vitt.  Rossi  a  consacré  un 
article  dans  sa  Pinacotheca  à  Lilio,  qu'il  nomme 
un  médecin  et  philosophe  très-docte.     W — s. 

LILIO  GIHALDI.  Voyez  Giraldu 

LILLE  (Christian-Everard  de),  né  à  la  Haye  en 
4724,  étudia  la  médecine  à  Leyde,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1756.  Il  remplaça  Camper  dans  la 
chaire  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Groningue, 
et  s'y  distingua  par  son  instruction  et  ses  talents. 
On  a  de  lui  :  Traclnlus  de  palpitdtibne  cordis,  quem 
pnecedit prœcisn  cordis  historia  physiologica  ;  cuique 
pro  coronide  addita  sunt  monita  quœdam  gênera  lia 
de  arteriarum  pulsus  intermissione,  Zwoll,  1755, 
in-8°.  Il  a  joint  aux  remarques  physiologiques  des 
observations  intéressantessur  les  maladiesdu cœur 
(voy.  sur  cet  ouvrage  YHisl.  pragm.  de  la  médecine, 
par  Curt.  Sprengel,  5e  part.,  n°  110).    P.  et  L. 

L1LLO  (George),  auteur  dramatique,  né  à  Lon- 
dres en  1693,  était  joaillier  de  profession  et  d'une 
secte  de  dissenters.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  et 
sur  sa  personne,  sinon  qu'il  était  d'une  figure 
agréable,  bien  qu'il  fût  privé  d'un  œil.  Il  mourut 
en  1759.  Fielding  a  dit,  dans  le  Champion,  que 
Lilio  avait  une  connaissance  profonde  de  la  na- 
ture humaine,  quoique  son  mépris  pour  tous  les 
moyens  vils  de  faire  sa  cour,  qui  sont  indispen- 
sables pour  se  répandre  dans  le  grand  monde, 
eût  renfermé  ses  liaisons  dans  d'étroites  limites. 
«  Son  âme  était,  ajoute  Fielding,  celle  d'un  Ro- 
te main,  jointe  à  l'innocence  d'un  chrétien  des 
«  premiers  temps.  »  En  effet,  ses  ouvrages,  re- 
marquables par  l'art  d'émouvoir  et  d'intéresser 
au  sort  de  simples  particuliers  autant  qu'au  destin 
des  rois  et  des  héros,  ont  tous  un  but  moral  et 
religieux.  Ses  sujets,  toujours  pris  dans  les  mal- 
heurs domestiques  et  les  maux  qui  résultent  du 
désordre  des  mœurs,  sont  bien  choisis,  ses  plans 
bien  combinés  ;  son  style  est  énergique  et  tou- 
chant, quoiqu'on  lui  ait  reproché  quelquefois  trop 
d'élévation  relativement  au  rang  de  ses  person^ 
nages.  Ses  drames  ou  tragédies  qui  ont  eu  le  plus 
de  succès  sont  :  le  Négociant  de  Londres,  ou  l'His- 
toire de  George  Bamwell,  1751,  imitée  en  français 
par  Saurin,  et  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  an- 
cienne ballade  célèbre  en  Angleterre  ;  la  Curio- 
sité futaie,  1757,  et  Arden  de  Feeersham,  1762.  Le 
succès  de  ces  pièces  prouve  peut-être,  quoi  qu'en 
ait  dit  Voltaire,  qu'on  peut  s'intéresser  sur  le 
théâtre  au  sort  d'un  bourgeois.  Les  auires  pièces 
de  Lilio  Sont  :  Sylrie,  ou  Les  Funérailles  de  cam- 
pagne,  1750;  le  Héros  chrétien,  1754;  Marina, 
1758  ;  Elmr.nck,  ou  la  Justice  triomphante,  repré- 
sentée après  la  mort  de  l'auteur  et  imprimée  en 
1740.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  T.  Davies 
en  1772,  2  vol.  in-12.  11  a  mérité  les  éloges  de 
Pope,  et  il  peut  être  placé  au  premier  rang 
parmi  les  auteurs  dramatiques  anglais  du  second 
ordre.  L. 
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LILY  (Guillaume),  ne'  en  1468  à  Odyham,  dans 
le  Hampshire ,  fit  ses  études  à  Oxford  et  alla 
apprendre  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthène 
sur  les  lieux  mêmes  que  ces  grands  hommes 
avaient  illustrés.  Sa  curiosité  religieuse  le  con- 
duisit plus  tard  en  Palestine  pour  visiter  Jérusa- 
lem. Animé  par  un  motif  semblable  à  celui  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  le  voyage  de  la  Grèce, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  étudier  la  langue  latine, 
dans  la  patrie  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Durant 
son  séjour  dans  cette  capitale  ,  il  prit  des  leçons 
de  Sulpicius  et  de  Pomponius  Sabinus,  tous  deux 
professeurs  renommés  de  grammaire  et  d'élo- 
quence. De  retour  à  Londres,  il  donna  des  leçons 
de  grammaire,  de  poésie,  de  rhétorique,  et  devint 
en  1512  le  premier  maître  de  la  fameuse  école 
de  St-Paul,  à  l'époque  de  sa  fondation  (voy.  Colet). 
On  en  vit  bientôt  sortir  des  élèves  qui  se  rendi- 
rent très-célèbres.  Cet  instituteur  fut  enlevé  par 
la  peste  en  1525.  On  a  de  lui  :  1°  Introduction  à 
la  8e  partie  du  discours  (que  quelques-uns  attri- 
buent au  docteur  Colet ,  et  d'autres  à  David 
Tolley);  2°  Construction  de  la  8e  partie  du  discours  ; 
3°  Monita  pœdagogica,  seu  carmen  de  moribus  ad 
suos  discipulos  ;  4°  Brevissima  institutio,  seu  ratio 
grammatices  cognoscendœ  ad  omnium  puerorum  uli- 
lilatem  prœscriptœ,  etc.;  revue  et  publiée  en  1550 
par  Jean  Ritewise  ;  5°  Anti-Bossicon.  C'est  un 
poème  latin  contre  Robert  Wittington,  qui  avait 
attaqué  l'auteur  sous  le  nom  de  Bossus,  Londres, 
1521,  in-4°.  6°  Omnium  nominum  in  regulis  conten- 
torum,  tum  heteroclilorum,  ac  verborum,  interpre- 
tatio  aliqua.  Tous  ces  traités  de  grammaire  fui  ent 
réunis  et  publiés  à  Oxford  en  1675,  avec  des 
additions  de  Jean  Ritewise  et  Thomas  Robertson. 
Ils  sont  encore  en  usage  dans  les  écoles  d'Angle- 
terre. 7°  Poëmata  varia,  imprimés  après  la  mort 
de  l'auteur  avec  V Anti-Bossicon  ;  8°  De  laudibus 
Deiparœ  Virginis  ;  9°  Apologia  ad  Johannem  Skel- 
tonum  ;  10°  Apologia  ad  Robertum  Wiltingtonum.  — 
George  Lilv,  fils  du  précédent ,  fut  élevé  comme 
lui  dans  le  collège  de  la  Madeleine  d'Oxford. 
Etant  passé  sur  le  continent,  il  s'insinua  dans  la 
confiance  du  cardinal  Polus,  dont  il  devint  le 
chapelain.  Le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre,  à  l'avènement  de  la  reine 
Marie,  le  ramena  dans  son  pays,  où  il  obtint  une 
prébende  à  Cantorbéry  et  un  canonicat  à  St-Paul 
de  Londres.  Son  premier  soin  fut  de  faire  élever 
un  monument  sur  la  tombe  de  son  père,  dont  les 
cendres  reposaient  dans  cette  cathédrale.  11  mou- 
rut en  1559.  Liiy  avait  des  connaissances  éten- 
dues en  histoire  et  en  géographie,  comme  attes- 
tent les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  savoir  : 
1°  Anglorum  regum  chron.  Epitume,  Venise,  1548; 
Francfort,  1565  ;  Bàle,  1577  ;  2°  Lancast.  et  Eborac. 
de  regno  conlentiunes ;  5°  Regum  Angliœ  genealogia. 
Ces  trois  écrits,  imprimés  d'abord  séparément, 
ont  été  depuis  réunis  dans  un  même  volume. 
4°  Elogia  virorum  illuslrium  ;  5°  Catalogus  sive 
séries  pontificum,  et  Cœsarum  romanorum;  6°  Vie 
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de  l'êvêque  Fisher,  en  anglais;  7°  Carte  géogra- 
phique de  la  Grande-Bretagne.  On  la  regarde 
comme  la  première  carte  imprimée  de  ce  pays. 
—  Lily  ou  plutôt  Lilly  (William),  astrologue  du 
47e  siècle,  ne'  dans  une  classe  obscure,  fut  d'abord 
domestique  et  commença  à  se  faire  une  réputa- 
tion de  divination  en  publiant  l'horoscope  du 
malheureux  Charles  Ier,  au  moment  où  ce  prince 
fut  couronne'  roi  d'Ecosse  en  1653.  Ce  prince  le 
fit  consulter  encore  dans  plusieurs  occasions;  et 
le  rusé  magicien  tira  grand  parti  de  la  crédulité 
du  monarque.  Il  lit  beaucoup  d'autres  dupes, 
acquit  une  fortune  considérable  et  acheta  une 
terre  à  Horsham,  où  il  mourut,  en  1681.  Parmi 
un  grand  nombre  d'écrits  ridicules,  dont  le  titre 
indique  assez  le  sujet,  nous  citerons  :  1°  Merlinus 
anglkus  junior,  Londres,  1644,  in-8°  (voy.  Gad- 
bury)  ;  2°  le  Messager  des  étoiles,  1645;  5°  Recueil 
de  prophéties,  1646.  T — D. 

LIMAN  (Louis-Théodore),  architecte  et  voya- 
geur prussien,  était  né  à  Berlin  le  18  novembre 
1788.  Dès  sa  tendre  jeunesse  il  montra  des  dispo- 
sitions heureuses  pour  le  dessin  et  l'architecture, 
et  les  cultiva  si  soigneusement  que,  lorsqu'il  eut 
passé  par  les  épreuves  usitées,  il  fut  jugé  digne 
d'entreprendre  un  voyage  pour  continuer  ses 
études  aux  fiais  du  roi.  Venu  à  Paris,  au  mois  de 
septembre  1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  et, 
sous  ce  maître  habile,  fit  des  progrès  remarqua- 
bles. En  novembre  1814  il  partit  pour  l'Italie;  à 
Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  Gau ,  un  de  nos  ar- 
tisies  les  plus  distingués;  visita  les  restes  d'Her- 
culanum,  de  Pompéi  et  de  Paestum,  et  revint  à 
Berlin  en  1819  avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nommer  pro- 
fesseur de  l'académie  d'architecture.  Il  avait  à 
peine  commencé  à  initier  ses  élèves  aux  secrets  de 
son  art,  lorsqu'une  occasion  d'aller  contempler 
les  plus  anciens  monuments  dignes  d'admiration 
que  l'on  connaisse  l'appela  loin  de  son  pays.  Le 
baron  de  Minutoli,  lieutenant  général  des  armées 
prussiennes  et  membre  honoraire  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  avait  conçu,  en  1820,  le 
projet  d'un  voyage  en  Cyrénaïque  et  en  Egypte. 
Parmi  les  savants  qui  devaient  l'accompagner,  on 
comptait  Hemprich  {voy.  ce  nom)  «t  son  ami 
M.  Ehrenberg,  habiles  naturalistes.  Le  ministre 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique  fit  choix 
de  Liman  pour  l'architecture.  M.  de  Minutoli 
avait  donné  rendez-vous  à  ses  compagnons  de 
voyage  à  Alexandrie  pour  le  milieu  de  septembre. 
Arrivé  dans  celte  ville  le  7  de  ce  mois;  il  n'en 
partit  que  le  5  octobre,  après  avoir  vainement 
attendu  Liman.  Celui-ci,  qui  avait  quitté  Livourne 
dès  le  6  juillet,  eut  une  traversée  pénible  et  si 
longue  qu'il  n'atteignit  Alexandrie  que  le  7  oc- 
tobre. Aussitôt,  sans  se  reposer,  il  rejoint  ses 
compatriotes  déjà  parvenus  à  Abousir  (Taposiris), 
Son  zèle  imprudent  lui  avait  occasionné  une  forte 
fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ranimèrent  ses  forces, 
si  bien  que  peu  de  jours  après  il  dessina ,  dans  , 
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le  désert,  le  monument  nommé  Zouba-Soyer- 
Wàkè  (la  petite  Tour  d'en  bas).  On  en  apercevait 
une  autre  à  une  lieue  dans  l'intérieur  du  pays; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  aller,  la  partie 
fut  remise  au  lendemain;  Hemprich  et  d'autres, 
guidés  par  deux  Bédouins,  accompagnèrent  Li- 
man. Leur  absence,  qui  se  prolongea,  causa  de 
l'inquiétude  à  la  caravane.  Il  revint  enchanté 
d'avoir  dessiné  un  monument  de  plus,  et  jouit  de 
la  même  satisfaction  plus  loin  ,  à  Kasar-Schama. 
Cependant  les  tracasseries  continuelles  que  l'on 
éprouvait  de  la  part  du  cheik  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane  la  décidèrent  à  se  séparer 
le  24  octobre.  M.  de  Minutoli  se  dirigea  vers 
Siouah.  On  peut  voir  à  l'article  de  Hemprich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes  et  les  sa- 
vants, poursuivit  sa  route  vers  la  Cyrénaïque.  On 
continua  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des 
ruines  de  diverses  époques;  elles  annonçaient 
que  le  pays  avait  jadis  été  peuplé  et  cultivé.  On 
n'apercevait  ni  une  montagne  ni  le  moindre  ruis- 
seau. Le  souffle  du  kamsin,  ou  vent  brûlant  du 
désert,  incommoda  gravement  plusieurs  person- 
nes de  la  caravane;  enfin,  le  14  novembre,  on 
découvrit  les  monts  d'Akabah,  où  commence  le 
territoire  de  Tripoli,  duquel  dépend  le  pays  de 
Barca,  l'ancienne  Cyrénaïque.  Déjà  on  avait  dé- 
pêché des  lettres ,  par  terre  et  par  mer,  au  gou- 
verneur de  Derne,  capitale  du  pays,  pour  lui  de- 
mander la  permission  d'avancer.  Les  Bédouins 
étaient  d'avis  que  l'on  s'en  passât,  parce  qu'on 
pouvait,  suivant  la  coutume  de  l'Orient,  arranger 
par  des  présents  cette  infraction  à  l'étiquette.  On 
ne  l'osa  pas,  et  on  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier 
à  l'intervention  de  ces  conseillers  bénévoles,  qui 
promettaient  de  se  charger  d'ajuster  la  difficulté. 
Le  14  novembre,  après  vingt  jours  d'attente  inu- 
tile, on  descendit  des  hauteurs  d'Akabah,  d'où  l'on 
voit  à  l'ouest  une  pleine  verdoyante ,  tandis  qu'au 
sud  l'œil  ne  distingue  que  le  prolongement  du 
désert.  Le  voyage  à  travers  cette  solitude  fut  ex- 
trêmement fatigant,  parce  que,  pour  échapper  le 
plus  tôt  possible  au  manque  d'eau,  on  pressa  le 
pas,  et  on  franchit  la  distance  de  soixante-deux 
lieues,  entre  Akabah  et  Siouah ,  en  moitié  moins 
de  temps  qu'à  l'ordinaire.  Le  18  novembre,  on 
fut  ravi  de  l'aspect  riant  de  l'oasis  ,  et  en  revan- 
che, on  eut  à  souffrir  de  la  grossièreté  des  habi- 
tants, qui  sont  des  musulmans  fanatiques.  Aucun 
de  leurs  cheiks  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
dans  leurs  tentes ,  et  ceux-ci,  venus  de  si  loin 
pour  examiner  les  ruines  du  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  essayèrent  inutilement  de  satisfaire  leur 
envie.  On  passa  cinq  jours  dans  ce  lieu,  où  il  fal- 
lait se  tenir  en  garde  autant  contre  la  perfidie 
des  guides  que  contre  l'avidité  de  la  population. 
Excités  par  ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs  ,  afin  de  s'emparer  des  objets  qu'ils 
avaient  eu  dessein  d'oflrir  au  gouverneur  de 
Derne,  les  cheiks  de  Siouah,  auxquels  Moham- 
med-Ali, qui  s'entend  à  merveille  à  dompter  les 
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gens  rebelles  aux  règles  de  l'ordre,  avait  fait 
sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de  commander  l'obéis- 
sance ,  répondirent  que  les  e'trangers  étaient  sous 
la  protection  du  pacha  d  Egypte.  Les  canons 
qu'il  a  envoyés  contre  eux  leur  ont  appris  à  res- 
pecter les  caravanes;  rarement  ils  les  attaquent; 
toutefois,  comme  l'oasis  est  le  refuge  des  bandits 
accourus  de  tous  les  points  de  l'Afrique  septen- 
trionale, force  était  aux  voyageurs,  quand  ils  se 
trouvaient  dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  Le  23,  ils  marchèrent  à  l'est,  passèrent 
par  Aïnélaggab,  Kara,  Ouadi-Heiscbé,  Ouadi- 
Libbek  et  Hamam.  On  rencontra  une  caravane 
venant  d'Alexandrie.  On  essuya  des  fatigues 
inouïes  en  allant  d'une  de  ces  petites  oasis  à 
l'autre;  il  fut  impossible  de  vivre  d'une  manière 
réglée;  la  seule  marque  d'hospitalité  que  l'on 
reçut  des  habitants  fut  dans  un  endroit  où  ils 
offrirent  aux  voyageurs  de  manger  autant  de 
dattes  qu'ils  voudraient,  ^ans  rien  payer.  Le 
manque  d'eau  et  de  vivres  contraignit  de  faire 
des  marches  forcées;  on  souffrit  beaucoup  des 
pluies  abondantes  qui  tombèrent  pendant  cinq 
jours,  des  vents  froids  du  nord  qui  soufflaient 
presque  tous  les  jours,  des  nuits  fraîches  et  hu- 
mides, de  la  multitude  de  vermine  dont  les  vête- 
ments étaient  infestés,  et  d'une  foule  d'autres 
désagréments.  Ils  furent  si  accablants  que  même 
un  Bédouin  devint  malade;  deux  des  personnes 
de  la  caravane  l'étaient  déjà;  il  avait  été  impos- 
sible de  leur  donner  les  soins  que  leur  état  exi- 
geait. Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par  la  dyssente- 
rie  et  la  fièvre,  mourut  le  11  décembre  1820,  à 
dix  heures  du  matin,  deux  jours  après  la  rentrée 
de  la  caravane  à  Alexandrie.  Il  fut  enterré  le 
même  jour,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  dans  le  couvent  des  Grecs.  11  a  laissé  un 
volumineux  carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours pour  écrire  cet  article  à  deux  ouvrages  al- 
lemands :  1°  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon 
dans  le  désert  de  Libye  et  dans  la  haute  Egypte, 
fait  dans  les  années  1820  et  1821,  par  le  baron  de 
Minuloli  ,  et  publié ,  d'après  ses  journaux ,  par  le 
docteur  E.-H.  Toelken ,  Berlin,  1824,  in-4°,  avec 
un  atlas  de  38  planches  et  une  carte.  M.  Toelken 
dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  main  de  Liman,  et  plusieurs  planches  sont  gra- 
vées d'après  les  dessins  de  cet  artiste.  2°  Voyage 
au  pays  compris  entre  Alexandrie  et  Para-tonium , 
au  désert  de  Libye  ,  à  Siouah  ,  en  Egypte,  en  Pales- 
tine et  en  Syrie,  fait  dans  les  années  1820  eM821, 
par  le  docteur  J.-M.-A.  Scholz,  Leipsick  et  Sorau, 
1822,  in-8°.  M.  Scholz  fit  partie  de  la  caravane 
qui  continua  de  marcher  vers  la  Cyrénaïque,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette  relation 
contient  beaucoup  d'observations  instructives  et 
de  détails  intéressants.  Aucun  de  ces  deux  ou- 
vrages n'a  été  traduit  en  français.  L'auteur  de  cet 
article  en  a  inséré  des  extraits  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages.  E — s. 

LIMBORCH  (Philippe  Van),  théologien  hollan- 
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dais  de  la  communion  des  remontrants,  c'est-à- 
dire  des  partisans  de  la  doctrine  d'Arminius, 
proscrite  au  synode  de  Dordrecht  en  1619,  naquit 
à  Amsterdam  le  19  juin  1633,  et  y  fit  ses  pre- 
mières études  sous  d'excellents  maîtres,  tels  que 
Gérard-Jean  Vossius,  Gaspar  Barlaeus,  Arnold 
Senguerd  et  Etienne  de  Courcellss.  Il  les  perfec- 
tionna pendant  un  séjour  de  deux  ans  (de  1652  à 
1654)  à  l'académie  d  Utrecht,  et  n'accepta  une 
chaire  de  pasteur  qu'en  1657  à  Gouda,  d'où  il  fut 
appelé  en  1668  à  l'église  des  remontrants  d'Am- 
sterdam. L'année  suivante,  il  réunit  aux  fonctions 
pastorales  celles  de  professeur  en  théologie  au 
séminaire  des  remontrants,  et  il  remplit  avec 
distinction  les  unes  et  les  autres  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1712.  On  a  de  lui  :  1°  Prœstan- 
tium  ac  erudilorum  virorum  epistolœ  erclesiasticce 
et  théologien,  Amsterdam,  1660,  in-8°  ;  recueil 
considérablement  augmenté  dans  les  deux  édi- 
tions de  1684  et  de  1704,  in-fol.  Ces  lettres  ont 
trait  en  grande  partie  à  l'histoire  de  l'Arminia- 
nisme  ;  et  elles  sont  sorties  de  la  plume  d'Arminius 
et  de  ses  principaux  partisans  ,  tels  que  Uiten- 
bogaerd,  Vossius,  Grotius,  Episcopius.  2°  Throlo- 
gia  christiana,  ad  praxin  pielatis  ac  promotionem 
pacis  chrislianœ  unice  directa,  Amsterdam,  1686, 
in-4°  ;  la  5e  édition  est  d'Amsterdam,  1730,  in-fol. 
C'est  le  premier  système  complet  qui  ait  paru  de 
la  théologie  des  remontrants,  Episcopius  et  Cour- 
celles  n'ayant  pu  achever  les  leurs.  La  bonne  foi 
et  l'amour  de  la  paix  ne  recommandent  pas  moins 
cet  ouvrage  que  l'ordre  et  la  clarté.  L'auteur 
s'excuse  de  l'étendue  des  détails  qu'il  a  consacrés 
à  la  doctrine  de  la  prédestination,  sur  le  désir 
qu'un  grand  nombre  d'étrangers  lui  avaient  té- 
moigné de  connaître  à  fond  le  système  de  sa 
communion  à  ce  sujet.  C'est  bien  a  tort  que  Pa- 
quot  reproche  à  cette  théologie  d'être  presque 
toute  spéculative.  La  morale  chrétienne  en  fait 
une  partie  intégrante  :  elle  occupe  tout  le  5e  li- 
vre, intitulé  Lie  prœceptis  novi  fœderis.  Il  a  85 
chapitres  et  va  de  la  page  370  à  la  page  686. 
3°  De  veritate  religionis  clirislianœ  arnica  collatio 
cum  erudito  judao,  Gouda,  1687,  in-4°.  Le  juif 
espagnol  Orobio,  qui,  échappé  à  l'inquisition, 
s'était  établi  médecin  à  Amsterdam,  est  dans  cet 
ouvrage  l'antagoniste  de  Limborch ,  qui  ne  le 
convertit  pas,  mais  le  réduisit  au  silence.  On 
trouve  à  la  suite  :  Urielis  Acosla  exemplar  vitœ 
humanœ,  cum  brevi  refutatione  argumentorum  qui- 
bus  Acosla  omnem  religiotiem  revetatam  impugnat 
(voy.  Acosta).  Une  jeune  personne,  qui  voulait 
apprendre  l'hébreu ,  ayant  suivi  les  leçons  d'un 
juif  d'Amsterdam,  fut  sur  le  point  de  se  laisser 
convertir  par  son  maître  à  la  religion  de  Moïse  ; 
mais  Limborch,  consulté  à  temps  par  la  mère 
désolée,  réussit,  non  sans  peine,  à  prévenir  ce 
scandale.  Il  rend  compte  de  cette  particularité 
dans  une  lettre  à  Locke,  dont  Jean  de  Gœde  a 
donné  le  précis  dans  la  préface  de  la  traduction 
hollandaise  de  l'ouvrage  d' Acosta,  1723.  4°  His- 


LIM 


LIM 


541 


toria  inquisitioni s,  cui  subjungitur  liber  sententiarttm 
inquisitionis  Tholosanœ  ab  an.  1307  ad  1525,  Am- 
sterdam, 1692,  in-fol.  Le  manuscrit  original  des 
sentences  rapporte'es  dans  le  litre  e'tant  tombé 
entre  les  mains  de  Limborch,  il  en  prit  occasion 
de  rechercher  l'origine  et  la  jurisprudence  de 
l'inquisition.  Paquol  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir 
voulu  rendre  odieux  ce  tribunal  redouté.  Marsol- 
lier  n'a  fait  que  donner  la  quintessence  de  l'ou- 
vrage de  Limborch  dans  son  Histoire  de  l'inqui- 
sition et  de  son  origine,  1695,   1   vol.  in-12. 
Llorente  a  laissé  sur  cette  matière  tous  ses 
devanciers  bien  en  arrière  de  lui.  5°  Defensio 
contra  Joannis  Mander  Waeyen  iniquam  crimina- 
tionem,  Amsterdam,  1699.  Limborch  prouve  qu'il 
n'a  pas  eu  tort  d'accuser  François  Burman  d'avoir, 
sans  jugement,  pillé  Spinoza  ;  et,  pour  se  justi- 
fier, il  imprime  en  colonnes  les  paroles  de  l'un 
et  de  l'autre.  6°  Instruction!:  à  L'usage  des  mourants, 
ou  Guide  pour  les  préparer  à  la  mort  (en  hollan- 
dais], Amsterdam,  1700,  in-12;  7°  Commentarius 
in  Acta  apostolorum  et  in  Epistola  ad  Romanos  et 
Hebrceos,  Rotterdam,  1711,  in-fol.  ;  8°  Courte  Ré- 
futation d'un  petit  livre  publié  par  Jean  Sceperus 
sur  la  tolérance  mutuelle,  en  forme  d'entretien  entre 
un  remontrant  et  un  contre-remontrant  (en  hollan- 
dais), 1661,  in-12.  Cette  production  a  été  la  pre- 
mière de  celles  de  Limborch.  D'un  bout  de  sa 
carrière  à  l'autre,  il  s'est  montré  l'avocat  de  la 
tolérance.  Locke,  qui,  proscrit  de  son  pays  et 
réfugié  à  Amsterdam  en  1687,  y  fut  particulière- 
ment lié  avec  Limborch,  lui  adressa  en  1689 
son  Epistola  de  tolerantia,  qui  fit  une  grande  sen- 
sation, excita  une  vive  réclamation  et  fut  suivie 
de  deux  autres  lettres  justificatives.  L'intitulé  de 
la  première  porte  :  Epistola  ad  clarissimum  virum 
T.  A.  R.  P.  T.  0.  L.  A.,  scripta  a  P.  A.  P.  0.  J. 
L.  A.,  c'est-à-dire  Tkeclogiœ  apud  remonstrantes 
professorem,  tyrannidis  osorem,  Limburgum,  Amste- 
lodamensem,  scripta  a  pacis  amico ,  perseculiouis 
osore,  Jolianne  Lockio,  Anglo,  Gouda,  1689,  in-12. 
Le  recueil  des  Lettres  familières  de  Locke  en  offre 
quelques-unes  de  Limborch,  entre  autres  sur  la 
matière  de  la  liberté,  que,  selon  Chaufepié,  ce 
philosophe   anglais   n'a  jamais   bien  comprise. 
6°  Limborch  a  été  de  plus  éditeur  :  de  trois  vo- 
lumes de  Sermons  de  Simon  Episcopius  (en  hol- 
landais), lesquels  ont  été  recueillis  dans  la  col- 
lection complète  de  ses  Sermons,   publiée  à 
Amsterdam,  1693,  in-fol.  ;  l'un  de  ces  volumes, 
ainsi  que  la  collection  complète  ,  est  précédé 
d'une  Vie  d' Episcopius ,  par  Limborch,  qui  était 
son  neveu  du  côté  maternel.  Cette  Vie,  traduite 
en  latin  sous  les  yeux  de  l'auteur,  a  été  enrichie 
par  lui  d'additions  intéressantes,  Amsterdam, 
1701,  in-8°;  —  du  2e  volume  des  Simonis  Epi- 
scopii  opéra  theologica.  Gouda,  1661 ,  in-fol.  Etienne 
de  Courcelles  avait  donné  le  1er  volume  en  1650; 
il  est  précédé  d'une  apologie  de  la  doctrine  et  de 
la  conduite  des  remontrants  ;  —  d'un  traité  po- 
lémique du  même,  intitulé  l'Infaillibilité  de  l'Eglise 


romaine  et  le  droit  qu'elle  s'attribue  de  prononcer 
dans  les  controverses  de  la  foi,  discutés  entre  Simon 
Episcopius  et  Guillaume  Dorn,  prêtre  catholique  [m 
hollandais),  Rotterdam,  1687,  in-8°  ;  —  enfin,  de 
Stephani  Curcellœi  ope'  a  theologica  omnia.  Amster- 
dam, 1675,  in-fol.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Limborch  ont  été  traduits  en  hollandais,  en  an- 
glais et  en  allemand.  M.  Abraham  Van  der  Hoeven 
a  publié  à  Amsterdam,  en  1843  (in-8°),  une  no- 
tice sur  Limborch  et  J.  Leclerc  sous  le  titre  de 
Disserlationes  11  de  Joanne  Clerico  et  P.-A.  Lim- 
borch. M — ON. 

LIMBORCH  (Hendrick  ou  Henri  Van),  peintre  de 
genre,  né  à  la  Haye  en  1680,  fut  élevé  de  Vander 
Werff.  Il  peignait  dans  le  goût  de  son  maître  et 
dessinait  correctement  ;  mais  son  ton  de  couleur 
est  plus  noir  et  moins  suave.  Cet  artiste  est  connu 
par  deux  tableaux  que  possède  le  musée  du  Lou- 
vre, dont  l'un  représente  le  Repos  de  la  Ste-Fa- 
mille  à  la  porte  d'un  palais ,  dont  le  maître,  riche- 
ment vêtu,  adresse  la  parole  à  la  Vierge  ;  et  l'autre, 
les  Plaisirs  de  l'âge  d'or.  Un  troisième  tableau* 
représentant  les  sept  OEuvres  de  miséricorde,  que 
l'on  attribuait  à  ce  maître  et  qui  provenait  de  la 
galerie  de  Cassel,  a  été  rendu,  en  1815,  aux  com- 
missaires du  landgrave.  Limborch  est  connu, 
comme  graveur,  par  une  grande  estampe  in-folio, 
gravée  au  burin,  en  1706,  dont  le  sujet  est  Her- 
cule jetant  Lychas  à  la  mer.  Ce  peintre  mourut 
en  1758.  P— s. 

LIMBURG-BROUWER  (Pierre  Van),  érudit  et 
philologue  hollandais,  né  à  Dordrecht  le  20  fé- 
vrier 1795.  Limburg-Brouwer  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  a  Amsterdam,  puis  à  la  Haye.  Sa 
famille  le  destinait  àja  médecine;  mais,  en  com- 
mençant ses  études  médicales,  il  n'abandonna 
pas  la  culluredes  langues  anciennes,  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  décidée  et  dont  le  goût 
était  entretenu  chez  lui  par  les  conseils  d'un  ami 
de  son  père,  philologue  exercé,  M.  Van  Wesele- 
Scholten.  Limburg-Brouwer  prit  à  Leyde ,  le 
20  février  1816,  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
et  il  alla  exercer  son  art  à  Tiel,  puis  à  Rotterdam. 
Ne  pouvant  surmonter  la  passion  qu'il  avait  pour 
les  lettres  savantes ,  et  détourné  de  plus  en  plus 
d'une  profession  qui  lui  laissait  peu  le  loisir 
de  s'y  livrer,  il  renonça  tout  à  fait  à  la  carrière 
médicale  et  retourna  à  Leyde  pour  y  prendre  le 
grade  de  docteur  ès  lettres.  La  thèse  qu'il  soutint 
le  21  juin  1820,  et  qui  lui  valut  ce  grade,  avait 
pour  sujet  la  manière  dont  Sophocle  a  fait  usage 
dans  ses  tragédies  des  idées  des  anciens  sur  la  puis- 
sance et  la  justice  divine.  Les  brillants  succès  qu'il 
obtint  dès  son  entrée  dans  cette  nouvelle  carrière 
lui  valurent  sa  nomination  à  la  place  de  directeur 
adjoint  (conrector)  de  l'école  latine  d'Alkmaar; 
quelques  mois  après,  il  fut  appelé  à  la  direction 
de  l'école  érasmienne  de  Rotterdam.  En  1825,  il 
entra  à  l'université  de  Liège  comme  professeur 
extraordinaire,  et  publia  à  cette  occasion  un  dis- 
cours latin  sur  la  réserve  avec  laquelle  on  doit  se 
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servir  des  traditions  grecques  dans  l'histoire  de 
l'antiquité.  Limburg-Brouwer  épousa  dans  cette 
ville  la  fille  du  poë'te  dramatique  Wiselius.  — 
Après  avoir  professé  plusieurs  années  à  Liège,  il 
quitta  la  Belgique,  qui  avait  cessé  de  faire  partie 
du  royaume  des  Pays-Bas  et  fut  appelé,  en  1851, 
comme  professeur  d'histoire  et  de  littérature  an- 
ciennes à  l'université  de  Groningue.  C'est  à  l'épo- 
que de  son  entrée  à  cette  université  qu'il  entre- 
prit la  composition  de  l'ouvrage  auquel  il  a  dû  sa 
principale  réputation  :  l'Histoire  de  la  civilisation 
morale  et  religieuse  des  Grecs,  qui  forme  deux  par- 
ties séparées  et  comprend  cinq  volumes  (Gronin- 
gue, 1835-1841).  Dans  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais, Limburg-Brouwer  a  entrepris  de  donner  un 
tableau  complet  des  moeurs  et  des  idées  de  la 
société  grecque.  On  y  remarque  une  connaissance 
étendue  dis  antiquités  helléniques;  mais,  malgré 
son  intérêt,  cette  histoire  pèche  par  un  peu  de 
lourdeur  et  présente  des  vues  souvent  hasardées 
et  exclusives,  en  général  peu  favorables  à  la  dé- 
mocratie athénienne.  Limburg-Brouwer  résigna 
sa  place  de  professeur  en  1842.  Il  est  mort  le 
21  juin  1847.  Il  appartenait  à  un  grand  nombre 
d'académies  de  l'Europe;  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l'Institut  de  France, 
l'académie  de  Belgique  ,  l'institut  royal  des  Pays- 
Bas  et  la  société  archéologique  d'Athènes  l'avaient 
élu  correspondant.  Nous  citerons  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  savant  les  suivants  :  Com- 
mentatio  de  ratione  qua  Sophocles  usus  est  ad  volup- 
tatem  loyicam  augendam,  Leyde,  1820,  in-8n;  — 
Disputatio  an  et  qun tenus  philosophi  qui  anle  Socra- 
tem  et  Platonem  fuerunt  atque  illi  ipsi  et  qui  ex 
eorum  scholis  posteà  prodierunt  in  commemorandis 
vel  et  exponendis  principiis  moralibus  divinœ  exis- 
tentis  naturœ  et  providentiœ  deorum  notionem  su- 
binde  adhibuerint  et  virtutis  constanter  ac  sincero 
pectore  colendœ  incitamenta ,  prœsidia  atque  ali- 
menta inde  deduxerint?  Ouvrage  qui  remporta  le 
prix  Stolp  en  1825.  — Essai  sur  la  beauté  morale 
de  la  p-.ésie  d'Homère,  Liège,  1829,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  suivi  de  remarques  sur  les  opinions 
de  Benjamin  Constant  concernant  l'Iliade  et 
l'Odyssée.  —  Essai  sur  la  beauté  morale  des  poésies 
de  l'indare.  Cet  ouvrage,  publié  d'abord  en  hol- 
landais (Proere  over  de  Zedelijke  Schoouheid  der 
poezij  van  Pmdarus).  fut  traduit  en  français  par 
l'auteur  lui-même  et  publié  en  1850  à  Bruxelles, 
augmenté  de  quelques  notes. —  Essai  sur  la  beauté 
morale  des  poésies  d'Esrhyle  (en  hollandais)  ;  — 
Essai  sur  la  beauté,  morale  des  poésies  de  Sophocle 
(en  hollandais);  —  Essai  sur  la  beauté  morale  des 
poésies  d'Eunpide  (en  hollandais);  —  Réflexions 
sur  la  liaison  qui  existe  entre  la  civilisation  morale 
et  la  théologie  des  Egyptiens  (en  hollandais);  — 
Quelques  mots  sur  Us  recherches  de  Champollion  le 
jeune,  touchant  la  théologie  égyptienne  (Jets  over  de 
nasporingen  van  Champollion  den  jongere  ten 
opzigte  van  de  egyptische  godenleere); — C/iari- 
clês  et  Euphorion,  traduit  de  Cléarque  de  Cypre 
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(en  hollandais).  M.  Queîelet  a  donné,  dans  Y  An- 
nuaire de  l'académie  de  Belgique,  l'éloge  de  ce 
savant.  A.  M — y. 

LIMIERS  (Henri-Philippe  de),  l'un  des  plus  in- 
fatigables écrivains  de  son  temps,  était  né  en  Hol- 
lande, vers  la  fin  du  17e  siècle,  de  parents  fran- 
çais réfugiés  pour  cause  de  religion.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1725,  à 
Utrecht,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  rédigeait  de- 
puis quelque  temps  la  gazette  de  cette  ville,  la 
plus  mauvaise  de  toutes  celles  qui  paraissaient  en 
Hollande;  et,  dit  l'abbé  Lenglet,  il  reçut  plus 
d'une  fois  des  réprimandes  des  états  généraux 
pour  quelques  impertinences  qu'il  y  avait  insérées. 
On  connaît  de  lui  :  1°  l'Histoire  du  règne  de 
Louis  XIV,  où  l'on  trouve  une  recherche  exacte  de^ 
intrigues  de  cette  cour  dans  les  principaux  Etats  de 
l'Europe,  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12;  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  ihid.,1719, 
12  vol.  in-12;  (Rouen),  1720,  2  vol.  in-4°.  Ce  n'est 
qu'une  mauvaise  compilation  d'articles  de  gazette- 
Limiers  se  vantait  de  n'avoir  mis  que  sept  mois  à 
composer  cet  ouvrage  :  Cela  ne  m'étonne  pas,  dit 
Lenglet  ;  il  faudrait  encore  moins  de  temps  pour 
en  faire  un  pareil.  2°  Annales  de  l'histoire  de  la 
monarchie  de  France,  depuis  son  établissement, 
Amsterdam,  1721,  in-fol.,  fig.;  5°  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France  pour  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in-12;  ibid.,1724,  in-fol. ;  (Trévoux),  1727, 
2  vol.;  ibid.,1728,  3  vol.  in-12,  ou  1  vol.  in-4°. 
C'est  une  suite  de  l'Abrégé  de  l'histoire  de  France, 
parMézeray;  et  le  3e  volume  contient  la  Vie  de  cet 
historien,  par  Larroque.  4°  Histoire  dd  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  Amsterdam,  1721,  6  vol.  in-12; 
5°  Histoire  de  l'institut  des  sciences  et  des  arts  établi 
à  Bologne  en  1712,  Amsterdam,  1723,  in-8°,  fig.; 
6°  une  Traduction  des  comédies  de  Plante,  Amster- 
dam, 1719,  10.  vol.  in-12. 11  a  eu  le  bon  esprit  de 
conserver  la  traduction  de  Y  Amphitryon,  de  Y  Epi- 
dicus  et  du  Budens,  par  madame  Dacier,  et  celle 
des  Captifs,  par  Coste.  La  version  des  seize  autres 
pièces  du  comique  latin  est  de  Limiers  :  quoique 
plus  supportable  que  celle  de  Gueudeville  (voy.  ce 
nom) ,  elle  n'en  est  pas  moins  très-défectueuse  et 
ne  peut  que  faire  sentir  la  nécessité  d'une  nou- 
velle version,  promise  et  attendue  depuis  si  long- 
temps. Chaque  pièce  est  précédée  d'un  examen 
et  accompagnée  de  notes.  Le  10e  volume  con- 
tient les  fragments  de  Plaute.  7°  Une  traduction 
de  l'ouvrage  latin  de  Philippe  Slosch,  intitulé 
Pierres  antiques  gravées,  sur  lesquelles  les  graveurs 
ont  mis  leurs  noms,  etc.,  Amsterdam,  1724,  petit 
in-fol.  fig.  Elle  est  pleine  de  contre-sens  et  d'ex- 
plications absurdes.  Prosper  Marchand  en  a  relevé 
quelques-unes  dans  son  Dictionnaire  critique,  art. 
Archelaùs,  t.  l«r,  p.  59.  8°  Des  Notes  et  des  remar- 
ques pour  l'intelligence  du  puè'me  de  Télémaque,  dans 
les  éditions  d'Amsterdam,  Hofhout,  1719,  1725, 
in-12  (1).  «  Ces  remarques  sont  satiriques,  et  par 

(1)  D'autres  attribuent  ces  notes  à  Jean  Armand  du  Bour- 
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«  cette  raison  elles  ont  e'te'  réimprimées  fort  sou- 
te vent,  quoiqu'il  soit  certain  que  Fénelon  n'a  ja- 
«  mais  eu  l'idée  de  faire  des  portraits  satiriques 
«  dans  Têlémaque.  »  (Voy.  Y Histoire  de  Fénelon 
par  M.  de  Bausset,  t.  2,  p.  183-84.)  Barbier  dit  que 
Limiers  eut  part  à  la  grande  Bibliothèque  ecclé- 
siastique  (Magna  Bibliotheca  eeclesiastica) ,  dont  il 
n'a  paru  qu'un  volume,  comprenant  la  lettre  A, 
Cologne,  4754,  in-fol.  (Voy.  le  Dict.  dts  anonymes, 
n°  12555.)  Limiers  s'est  approprie',  par  un  plagiat 
hardi ,  le  Traité  des  p/us  bi  lles  bibliothèques  par  le 
Gallois  (voy.  ce  nom)  et  l'a  inséré  presque  en  entier 
dans  l'Idée  générale  des  études,  publiée  SOUS  le  nom 
de  Clievigny,  Amsterdam,  Châtelain  ,1715,  in-12, 
et  dans  la  Science  de  l'homme  de  cour,  e'dition  en 

5  volumes  in-12  (voy,  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes par  Barbier,  n°  5157,  et  la  table  des  auteurs 
au  mot  Chevigny).  Enfin  Limiers  a  laisse'  manuscrit  : 
Histoire  du  temps,  ou  Mémoires  de  diverses  cours, 
sur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  politique, 

6  vol.  in-4°.  Il  annonçait  cet  ouvrage  comme  ter- 
miné, en  1725.  W— s. 

LIMNjEUS  (Jean)  ,  historien  et  publiciste  alle- 
mand, né  à  léna  le  9  janvier  1592 ,  alla  continuer 
ses  études  à  Weimar ,  et ,  de  retour  dans  sa  patrie, 
y  suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  hnbile 
mathématicien,  il  partit  en  1614  pour  Altdorf,  où 
il  remplit  trois  ans  les  fonctions  de  répétiteur.  II 
se  chargea,  en  1617,  d'accompagner  en  Italie  deux 
jeunes  gens  de  famille,  mais  la  crainte  de  l'inqui- 
sition l'empêcha  d'aller  jusqu'à  Rome;  et  il  passa 
avec  ses  élèves  en  France,  où  il  demeura  deux 
années.  Il  visita  ensuite  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  et  revint  en  Allemagne  en  1620.  Le  duc  de 
Saxe  l'ayant  nommé  en  1623  auditeur  d'un  régi- 
ment, il  perdit  cet  emploi  au  bout  de  quelque 
temps,  et  il  accepta  la  charge  d'instituteur  du  (ils 
du  chancelier  de  Culembach.  Après  avoir  terminé 
cette  éducation,  il  fit  celle  du  margrave  d'An- 
spach.  Il  revint  en  France  en  1652  avec  les  jeunes 
princes  de  Brandebourg:  l'aîné,  Albert,  lui  témoi- 
gna la  reconnaissance  de  ses  soins  en  l'attachant 
à  sa  personne;  il  le  nomma  dans  la  suite  chance- 
lier et  membre  du  conseil  privé.  Limnaeus  mourut 
le  15  mai  1665  sans  avoir  été  marié.  On  a  de  lui  : 
1°  Tractatus  de  academiis ,  Altorf,  1621,  in-4°; 
2°  De  jure  publico  imperii  Romano-Germanici , 
Strasbourg,  1629  et  année  suivante,  5  vol.  in-4°. 
La  meilleure  édition  de  cet  important  ouvrage 
est  celle  qu'à  donnée  Schilter.  Oldenbourg  en  a 
publié  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Limnœus  enu- 
cleuli.s,  Genève,  1670;  Nuremberg,  1672,  in-fol.; 
5°  Les  Capitulations  des  empereurs  d'Allemagne  de 
Charles-Quint  à  Ferdinand  III,  avec  des  notes  (en 
allemand),  Strasbourg,  1651,  in-4°;  avec  des 
additions,  Leipsick,  1691;  trad.  en  latin,  Stras- 
bourg, 1658,  in-4°;  4°  Observationes  in  Bullam 

dieu,  ministre  protestant,  qui  les  inséra  dans  une  édition  de 
Têlémaque,  faite  à  Londres  en  1718. 
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auream  Caroli  IV,  Strasbourg,  1662,  1666,  in-4°; 
5°  Motitia  regni  Gai  lue,  libri  7,  ibid.,  1655,  2  vol. 
in-4°.  11  y  traite  de  l'origine  des  Français,  de  leurs 
langue,  mœurs  et  coutumes,  de  la  succession  à 
la  couronne,  de  l'église  gallicane,  de  la  noblesse, 
du  tiers  état,  des  universités,  et  enfin  des  états 
généraux ,  parlements  et  cours  souveraines.  Il  y  a 
beaucoup  de  recherches  dans  cet  ouvrage;  mais 
Limnaeus  n'a  pas  toujours  pu  remonter  aux  sour- 
ces, et  il  cite  quelquefois  comme  autorités  des 
auteurs  peu  estimés.  On  a  encore  de  lui  des  Notes 
sur  la  Dissertation  de  Daniel  Otton  :  De  jure  pu- 
blico imperriromani,  Wittemberg,1658,in-8°.  W-s. 

LIMOJON  (Alexandre-Toussaint  de)  naquit  à 
Avignon  vers  1650,  d'une  famille  noble  originaire 
du  Dauphiné.  Quoique  son  aïeul  eût  embrassé  le 
commerce,  l'un  de  ses  fils,  père  de  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  épousa  la  fille  d'Esprit  des 
Blancs,  coseigneur  de  Venasque  et  de  St-Didier. 
Limojon,  second  fruit  de  ce  mariage,  fut  écuyer 
de  Jean-Antoine  de  Mesme,  comte  d'Avaux,  dont 
il  devint  l'homme  de  confiance  par  ses  talents  et 
sa  probité.  Il  l'accompagna  au  congrès  de  Nimè- 
gue  en  1672,  puis  dans  son  ambassade  de  Hol- 
lande en  1684  (voy.  Avaux).  Le  comte  ayant  été 
nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  Jacques  II,  qui 
se  trouvait  alors  en  Irlande,  Limojon  partit  en- 
core avec  lui  eu  1689.  Chargé  de  venir  rendre 
compte  à  Louis  XIV  de  la  situation  des  affaires  du 
roi  Jacques,  il  périt  la  même  année  dans  la  tra- 
versée. Il  était  chevalier  du  Mont  Carmel  et  de 
St-Lazare  de  Jérusalem.  On  a  de  lui  des  écrits  qui 
annoncent  une  profonde  connaissance  de  la  poli- 
tique :  1°  Histoire  des  négociations  de  Nimègue , 
Paris,  1680,  in-12;  2°  La  ville  et  la  république  de 
Venise,  Amsterdam  (Elzevir.),  1680;  Paris,  1685, 
4e  édition;  la  Haye,  1685,  in-12;  3°  Le  Triomphe 
hermétique ,  ou  ta  Pierre  philosophale  victorieuse , 
Amsterdam,  1685  et  1690,  in-12.  Ce  petit  livre 
de  153  pages,  curieux  et  assez  estimé  à  une  épo- 
que où  la  chimie  était  dans  son  enfance ,  est  de- 
venu rare  ;  mais  on  doit  peu  le  regretter.  — 
Limojon  (Ignace-François  de),  coseigneur  de  Ve- 
nasque et  de  St-Didier,  hérita  de  ces  titres  par  son 
père,  Jean-Pierre  Splendien,  frère  aîné  du  pré- 
cédent ,  et  fut  comme  son  oncle  chevalier  du 
Monl-Carinel  et  de  St-Lazare.  Né  à  Avignon 
en  1669,  il  cultiva  les  muses  provençales  avec 
succès.  La  nouveauté  de  ses  expressions  lui  acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  beaux  esprits  du 
comtat  Venaissin.  11  avait  de  l'imagination,  et  avec 
un  peu  plus  de  goût  il  aurait  pu  se  faire  un  nom 
dans  la  poésie  française.  11  avait  remporté  dans  sa 
jeunesse  trois  prix  àl'académie  des  jeux  Floraux, 
lorsqu'il  publia  son  Voyage  au  Parnasse ,  imprimé 
à  Chartres  sous  le  nom  de  Rotterdam,  1716,  in-12. 
C'est  une  satire  en  prose  contre  les  partisans  des 
modernes.  On  y  trouve  au  moins  une  pièce  de 
chaque  genre  de  poésie,  et  même  un  chant  et 
demi  du  poëme  de  Clovis.  Fontenelle,  Saurin  et 
surtout  la  Motte  y  sont  fort  maltraités,  ainsi  que 
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dans  une  tragi-comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
intitule'e  Y  Iliade,  qui  termine  cet  ouvrage  assez 
insipide  et  dont  la  prose  est  aussi  froide  que  les 
vers  de  la  Motte.  Limojon  de  St-Didier  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  française  en  1720  et  1721. 
Enhardi  par  ces  triomphes,  il  crut  pouvoir  s'éle- 
ver jusqu'à  la  poésie  épique,  mais  il  n'a  donné 
que  les  huit  premiers  chants  de  Clovis,  Paris, 
1725 ,  in-8°.  Ce  poè'me ,  dont  le  plan  et  l'ensem- 
ble sont  vicieux,  fut  accueilli  froidement,  et  il  est 
oublié  aujourd'hui.  On  y  trouve  cependant  des 
beautés  de  détail,  des  vers  heureux  et  des  des- 
criptions poétiques,  telles  que  celles  des  Alpes, 
du  trône  de  Dieu,  de  l'Enfer,  etc.  C'est  à  tort  que 
Sabalier  de  Castres  accuse  Voltaire  d'avoir,  dans 
sa  Htnriade ,  copié  Limojon ,  puisque  le  poè'me 
de  la  Ligue  parut  deux  ans  avant  celui  de  Clovis. 
Mécontent  du  silence  que  les  journaux  gardaient 
sur  son  poè'me,  Limojon  s'avisa  d'en  publier  une 
espèce  à' Éloge,  qui  donna  lieu  à  cinq  lettres  cri- 
tiques imprimées  peu  de  temps  après.  Le  Sage, 
dans  l'opéra-comique  du  Temple  de  Mémoire,  re- 
présenté la  même  année,  désigne  St-Didier  par  le 
nom  de  poè'te  Tout-uni.  Limojon  et  so;i  frère 
puîné,  capitaine  d'infanterie  et  chevalier  de  St- 
Louis,  furent  tous  deux  réhabilités  dans  leur  no- 
blesse en  1738  par  le  pape  Clément  XII.  Le  pre- 
mier, marié  en  1702,  mourut  sans  postérité  le 
13  mai  1739,  laissant  plusieurs  poésies  manuscri- 
tes, entre  autres  cinq  chants  de  la  2e  partie  de 
Clovis  dont  on  ignore  le  sort.  A — t. 

LIMON  (Geoffroi,  marquis  de),  intendant  des 
finances  du  duc  d'Orléans,  a  joué  dans  la  révolu- 
tion un  rôle  qui  n'est  pasgénéralement  connu,  mais 
qui  fut  d'une  assez  grande  importance.  Lors  des 
élections  aux  états  généraux  en  1789 ,  il  se  rendit 
dans  la  petite  ville  de  Crépy,  avec  le  prétexte 
apparent  de  visiter  le  bâtiment  où  les  électeurs 
se  trouvaient  réunis,  afin  d'y  ordonner  des  répa- 
rations au  nom  du  prince  à  qui  ce  bâtiment  ap- 
partenait. Ce  fut  en  vain  qu'on  iui  fit  observer  que 
les  électeurs  du  tiers  état  y  étaient  :  il  voulut  à 
l'instant  même  y  pénétrer;  et  après  s'être  occupé 
un  instant  de  l'objet  apparent  de  sa  visite,  il 
parla  aux  électeurs  de  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, leur  vanta  les  vertus  du  duc  d'Orléans  et 
finit  par  les  décider  à  le  nommer  député.  Le  mar- 
quis de  Limon  resta  encore  quelque  temps  atta- 
ché à  ce  prince  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution. On  a  prétendu  qu'il  avait  compté  en 
1790  cent  mille  francs  a  un  certain  abbé  Dubois, 
qui  s'était,  dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour 
empoisonner  le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été 
prouvé  -.  stulement  il  est  sûr  que  l'abbé  Dubois 
mourut  empoisonné  à  Chambéry;  et  l'on  publia 
dans  le  temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de 
cette  terrible  mission  s'en  défirent  de  cette  ma- 
nière, voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout 
révéler.  Le  marquis  de  Limon  parut  ensuite  avoir 
changé  d'opinion  politique;  il  émigra  en  1791  et 
se  fit  remarquer  au  milieu  des  royalistes  les  plus 


ardents.  On  a  de  lui  une  Oraison  funèbre  de 
Louis XVI.  Il  mourut  en  Allemagne  en  1799.  B — u. 

LIMOUZIN-LAMOTIIE  (Jean-Philippe-Marc),  pro- 
fesseur d'agriculture  et  poè'te  languedocien,  né  à 
Verdun,  petite  ville  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  le  2  mars  1782.  Il  reçut  une  éducation 
assez  négligée  dans  une  modeste  école  de  Verdun, 
où  il  apprit  tout  juste  (comme  il  nous  le  dit  lui- 
même)  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter.  Il  avait  à 
peine  dix  ans  lorsque  la  révolution  éclata.  On 
arrêta  son  père  et  sa  mère  ;  on  les  conduisit  à 
Toulouse,  et  les  biens  de  la  famille  furent  mis 
sous  le  séquestre.  Malgré  son  jeune  âge  et  mal- 
gré son  instruction  très-médiocre,  le  pauvre  en- 
fant, livré  a  lui-même,  essaya  de  donner  des  le- 
çons de  lecture  et  d'écriture.  Son  entreprise 
réussit  au  delà  de  son  espoir,  et  le  petit  profes- 
seur pourvut  ainsi  à  ses  premiers  besoins.  Oubliés 
dans  leur  cachot,  ses  parents  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qu'à  la  mort  de  Robespierre;  mais  leur 
fortune  était  considérablement  réduite.  Le  jeune 
Marc,  obligé  de  prendre  un  état,  se  décida  pour 
celui  de  pharmacien.  Il  avait  lu  par  hasard,  à 
l'âge  de  treize  ans,  l'ouvrage  de  Baumé  (il  s'en 
était  servi  pour  composer  des  sirops  et  des  con- 
fitures); ce  livre  détermina  sa  vocation.  Limou- 
zin-Lamothe  se  rendit  à  Toulouse  et  entra  dans 
une  pharmacie  en  qualité  d'élève.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans.  La  chimie  nouvelle  séduisit  sa  jeune 
intelligence:  il  passait  une  partie  des  nuits  à  tra- 
vailler. Malheureusement,  son  maître  n'était  pas 
bien  fort  sur  la  théorie  et  ne  pouvait  pas  le 
diriger  longtemps.  Limouzin-Lamothe  joignit 
bientôt  à  l'étude  de  la  chimie  celles,  non 
moins  attrayantes,  delà  physique  et  de  l'histoire 
naturelle,  et  compléta  de  lui-même,  ou,  pour 
mieux  dire,  recommença  et  refit  son  éducation. 
Trois  ans  après,  notre  jeune  chimiste  alla  s'éta- 
blir à  Albi,  où  un  pharmacien  âgé,  ami  de  sa 
famille,  lui  avait  offert  un  intérêt  dans  son  éta- 
blissement. U  épousa  la  fil  le  de  ce  pharmacien,  et 
devint  bientôt  le  successeur  de  son  beau-père. 
Tranquille  sur  ses  moyens  d'existence,  libre  dans 
ses  goûts,  il  entreprit  bientôt  une  série  de  tra- 
vaux de  chimie  appliquée  et  de  botanique  agri- 
cole, travaux  qui  l'ont  occupé  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Limouzin-Lamotte  a  rendu  des  services 
importants  à  l'industrie  par  ses  études  sur  l'ex- 
traction de  l'essence  d'anis,  sur  la  préparation 
de  l'huile  de  ricin,  mais  surtout  par  ses  recher. 
ehes  sur  l'indigo  pastel  (1811).  L'importance  de 
ces  dernières  recherches  n'a  pas  été  convenable- 
ment récompensée,  ni  même  suffisamment  con- 
nue. Dans  le  compte  rendu  de  la  société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Montpellier,  lu  en 
séance  publique  le  26  décembre  1811,  il  est  déjà 
fait  mention  de  l'emploi  de  l'acide  muriatique 
(chlorhydrique) ,  introduit  par  notre  laborieux 
pharmacien  dans  la  fabrication  du  pastel  indi- 
gène       Limouzin-Lamolhe  a  importé  dans  le 
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des  prairies  artificielles,  et  l'usage  du  plâtre 
comme  amendement.  Il  a  imagine'  de  composer 
un  sulfalte  de  chaux  artificiel ,  en  arrosant  les 
terrains  calcaires  avec  de  l'acide  sulfurique  affai- 
bli. Il  a  montre'  tout  le  parti  qu'on  pourrait  re- 
tirer des  animaux  qui  meurent  dans  les  campa- 
gnes. Il  a  publié  à  ses  frais,  pendant  trois  ans, 
un  journal  mensuel  d'agriculture  ,  lequel  a  ré- 
pandu  dans  l'Albigeois  les  théories  les  plus  ra- 
tionnelles et  les  vérités  pratiques  les  plus  avan- 
tageuses. On  lui  doit  plusieurs  analyses  d'eaux 
minérales,  des  notices  sur  les  épizooties,  des  rap- 
ports de  médecine  légale  et  des  observations  sur 
les  plantes  utiles  ou  nuisibles  du  pays.  Il  a  sou- 
mis ou  congrès  méridional  de  1855  deux  mé- 
moires, l'un  Sur  les  causes  des  épidémies  et  sur 
l'influence  de  la  lumière  naturelle  ou  artificielle,  des 
odeurs  fortes  et  antipudrides  propres  à  les  combat' 
tre;  l'autre  intitulé  Qu'y  a-l-il  de  positif  dans  les 
phénomènes  attribués  au  magnétisme  animal  ?  Dans 
ce  premier  travail,  l'auteur  conclut  que  les  épidé- 
mies en  général  reconnaissent  pour  cause  des 
animalcules  nocturnes  et  avides  de  chair,  que  ces 
animalcules  craignent  la  lumière  artificielle  ou 
naturelle,  et  que  certaines  substances  aromati- 
ques et  faciles  à  se  volatiliser  peuvent  les  dé- 
truire en  les  empoisonnant.  Limouzin-Lamothe  a 
embrassé,  comme  on  voit,  dans  toute  son  éten- 
duè,  la  vieille  théorie  de  la  pathologie  animée, 
théorie  née  sous  l'influence  de  l'admiration  pro- 
duite par  les  premières  découvertes  microscopi- 
ques. Dans  le  second  mémoire,  l'auteur  a  rassem- 
blé un  certain  nombre  de  faits  curieux ,  et  laisse 
prudemment  de  côté  toute  théorie  hypothétique. 
Ce  mémoire  est  conçu  avec  un  esprit  positif  tout 
à  fait  différent  de  celui  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion du  premier.  — Les  divers  travaux  de  Limou- 
zin-Lamothe lui  avaient  fait  décerner  douze  mé- 
dailles d'or  ou  d'argent,  et  autant  de  mentions 
honorables.  La  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture de  Paris  le  comptait  au  nombre  de  ses 
membres ,  et  il  était  correspondant  des  compa- 
gnies savantes  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de 

Bordeaux,  de  Montauban   Limouzin-Lamothe 

a  occupé  pendant  huit  ans  la  chaire  d'agricul- 
ture établie  à  l'école  normale  du  département 
du  Tarn.  Il  était  en  même  temps  essayeur  des 
matières  d'or  et  d'argent.  Il  faisait  aussi  partie  du 
conseil  municipal  et  du  tribunal  de  commerce 
d'Albi.  — On  lui  a  attribué  mal  à  propos  un  mé- 
moire sur  Roquefort  et  un  Aperçu  sur  la  confection 
des  engrais  dans  l'Aveyron  ,  insérés  dans  les 
tomes  5  et  4  des  Mémoires  de  la  société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  ce  département.  Ces  deux  im- 
portantes notices  appartiennent  à  un  de  ses  fils, 
M.  P.  Limouzin-Lamothe,  pharmacien  distingué 
à  St-Afrique. — Dans  sa  jeunesse,  Limouzin-Lamo- 
the avait  rimé  quelques  vers  en  patois  de  son 
pays.  Pendant  ses  dernières  années ,  la  poésie 
languedocienne  était  devenue  un  de  ses  délasse- 
ments les  plus  habituels.  On  a  de  lui  des  chan- 
XXIV. 
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sons,  desnoè'ls,  des  épigrammes  et  des  fables. 
Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été  imprimées  dans 
divers  journaux.  Ainsi  dans  la  Revue  de  l'Aveyron 
et  du  Lot,  on  voit  (n°  28,  26  juin  1857)  lou  Loup 
et  l'Agnel,  fable  traduite  de  la  Fontaine,  et  une 
petite  pièce  intitulée  Verses  o  ma  pétito  fillo  dé 
St-Africo,  en  y  emboyén  dé  flours  per  planta.  M  J. 
Duval  a  réimprimé  ces  deux  poésies  à  la  suite  de 
ses  Proverbes  patois  du  Routrgue  (1845).  Il  a  donné 
en  même  temps  une  autre  fable  de  notre  auteur, 
tous  Animais  malâoutès  dé  la  pesto  (p.  258).  Le  ré- 
dacteur de  l'Echo  de  l'Aveyron,  de  même  que 
M.  J.  Duval,  présentent  les  vers  de  Limouzin-La- 
mothe comme  des  spécimens  du  dialecte  d'Albi; 
ce  qui  n'est  pas  exact.  On  a  vu,  au  commence- 
ment de  cette  notice ,  que  notre  poë'te  était  né 
dans  le  département  de  Tr.rn-et-Garonne.  A  la 
vérité ,  la  différence  entre  les  patois  de  Verdun 
et  d'Albi  n'est  pas  très-considérable.  L'auteur  de 
cet  article  possède  trois  manuscrits  de  Limouzin- 
Lamothe.  Le  premier,  in-8°,  renferme  une  lettre 
servant  de  préface,  datée  du  25  décembre  1845, 
une  chanson  de  table,  des  stances  à  l'oucasioud'uno 
loutario  pes  Pdoures ,  trois  fables  nouvelles  (l'Ase 
del  prougrès  ou  del  Siècle  dé  lumiero ,  l'Eléphan  et 
tous  animais  décourats)  et  quinze  fables  traduites 
de  la  Fontaine.  Le  second  manuscrit,  également 
in-8°,  contient  deux  autres  fables  traduites  de  la 
Fontaine.  Le  troisième,  in-4°,  présente  une  ode, 
une  épître ,  quatre  fables  nouvelles  et  plusieurs 
quatrains.  11  existe  aussi  de  Limouzin-Lamothe 
une  Epître  à  Arago  et  un  Remercîment  (en  vers 
alexandrins)  à  son  fils  aîné,  qui  lui  avait  envoyé 
les  œuvres  du  prieur  de  Pradinas. — Les  poésies  de 
Limouzin-Lamothe  sont  écrites  avec  verve;  elles 
ne  manquent  ni  d'originalité  ni  de  sel,  mais  elles 
paraissent  souvent  négligées;  ce  qui  tient  proba- 
blement à  ce  que  l'auteur  écrivait  à  bâtons  rom- 
pus, sans  prétention,  uniquement  pour  son  plai- 
sir et  ne  songeant  nullement  à  la  publicité.  On 
trouve  du  sentiment  et  de  la  délicatesse  dans  les 
vers  adressés  à  sa  petite-fille.  Il  y  a  du  coloris  et 
de  l'énergie  dans  le  remercîment  fait  à  son  fils> 
Limouzin-Lamothe  est  mort,le  SOnovembre  1848, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  C'était  un 
homme  modeste,  timide,  presque  gauche,  ennemi 
de  la  contrainte ,  d'un  caractère  franc  et  peut- 
être  même  un  peu  rude,  mais  obligeant,  géné- 
reux et  d'un  commerce  sûr.  Il  avait  des  goûts 
simples,  une  probité  sévère  et  une  foi  profonde. 
II  a  réuni  dans  un  recueil,  que  possède  un  de  ses 
enfants,  un  certain  nombre  de  pensées,  où  l'on 
découvre  un  jugement  sain ,  une  imagination 
vive,  et  quelquefois  une  grande  justesse  d'expres- 
sion. A.  M. 

LIMPRECHT  (Jean-Adam),  médecin  allemand, 
né  à  Breslau  le  2  septembre  1651 ,  commença  ses 
études  médicales  à  Leipsick,  et  après  avoir  par- 
couru la  Saxe  alla  les  terminer  à  Leyde,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1675.  Recherchant  ensuite  une 
instruction  plus  variée  et  plus  étendue,  il  passa 
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quelques  anne'es  dans  les  plus  célèbres  universités 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans 
le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie.  De  retour  en 
Allemagne,  il  devint  premier  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg-QElsn,  et  se  retira  enfin  à  Berlin,  où 
il  termina  sa  carrière  le  27  juillet  1755.  On  a  de 
lui  :  1°  De  tussi  (thèse  inaugurale),  Leyde,  1675, 
in-4°;  2°  plusieurs  Observations  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  avait  été  nommé  membre  le 
8  mai  1682,  sous  le  nom  de  Fabius.     P.  et  L. 

LIN  (Saint),  pape,  passe  pour  avoir  été  le  suc- 
cesseur immédiat  de  St-Pierre,  l'an  66.  Il  était, 
dit-on,  fils  d'Herculanus,  et  né  à  Volterra  en 
Toscane.  On  croit  qu'il  gouverna  l'Église  conjoin- 
tement avec  St-Clet  ou  Anaclet  et  St-Clément. 
D'autres  prétendent  qu'il  avait  été  ordonné  par 
St-Pierre,  soit  pour  gouverner  l'Église  en  son 
absence,  soit  pour  lui  succéder.  On  suppose  qu'il 
exerça  son  ministère  pendant  douze  ans,  qu'il 
mourut  en  78,  et  reçut  la  couronne  du  martyre 
sous  l'empereur  Néron ,  qui  persécutait  alors  les 
chrétiens.  L'Église  rend  cet  honneur  à  St-Lin, 
dans  le  canon  de  la  messe,  où  elle  le  met  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  le  maintien 
de  la  foi.  Les  actions  particulières  de  ce  pape 
sont  d'ailleurs  ignorées.  Ce  fut  de  son  temps,  en 
70,  que  Jérusalem  fut  prise  et  détruite  par  les 
Romains.  Cuillaume  Malechaut  a  publié  :  D.  Uni 
ponlificum  secundi,  de  sui  prœdecessoris,  D.  Pétri 
apostoli...  passione  libellus ;  item  de  passione  D. 
Pauli  libellus  aller,  Paris,  Chaudière,  1566;  et  cet 
ouvrage  apocryphe  a  été  inséré  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  maxima,  t.  2,  p.  1-67.  St-Lin  eut 
pour  successeur  St-Clet  ou  Anaclet,  suivant 
Fleury  et  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Le  P.  Pagi 
et  Lenglet  Dufresnoy  placent  St-Clément  avant 
St-Clet.  D — s. 

LIN  (Hans  Van)  peintre  de  genre,  surnommé 
Stilheid,  né  en  Hollande,  florissait  vers  le  milieu 
du  17e  siècle.  Il  excellait  dans  les  tableaux  de  ba- 
tailles, et  aucun  peintre  hollandais,  Wouwermans 
excepté,  ne  peut  lui  être  comparé  pour  le  talent 
de  peindre  les  chevaux.  Le  seul  historien  qui  ait 
parlé  de  Van  Lin  est  Houbraken.  Il  en  fait  un 
grand  éloge,  mais  il  se  trompe  en  l'appelant  Jan 
Van  Lint.  Tous  les  tableaux  connus  de  cet  artiste 
portent  le  nom  de  Hans  Van  Lin.  Le  musée  du 
Louvre  a  possédé  un  de  ses  tableaux  représen- 
tant une  Bataille  dans  des  rochers ,  qui  était  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  galerie  de  Bruns- 
wick; il  a  été  repris  en  1815.  C.-F.  Boè'tius  a 
gravé  en  1766,  d'après  Van  Lin,  une  estampe  re- 
présentant un  bâtiment  devant  lequel  sont  trois 
mulets  et  plusieurs  hommes.  P — s. 

LINACRE  (Thomas),  en  latin  Linacer  ou  Lyna- 
crus,  médecin  anglais,  naquit  à  Cantorbery  en 
1460.  Au  sortir  de  l'université  d'Oxford,  il  alla 
voyager  sur  le  continent  et  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  médecine  dans  plusieurs  universités.  Il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Rome;  mais  son  plus 


long  séjour  fut  à  Florence,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Démétrius  Chalcondyle,  d'Ange  Politien  et 
d'Hermolaùs  Barbaro.  Il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  distinction  par  Laurent  de  Médicis,  qui  l'as- 
socia aux  études  de  ses  enfants,  afin  d'exciter 
leur  émulation.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
donna  pendant  plusieurs  années  des  leçons  gra- 
tuites de  médecine  dans  la  ville  d'Oxford.  Henri  VII 
le  fit  venir  à  sa  cour  pour  enseigner  l'italien  au 
prince  Arthus,  son  fils  aîné.  Henri  VIII  le  nomma 
son  médecin  ordinaire.  Linacre  eut  la  principale 
part  à  la  fondation  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  dont  il  fut  nommé  président.  A  l'exem- 
ple des  anciens  médecins,  il  voulut  joindre  le 
sacerdoce  à  l'art  de  guérir;  et,  quoique  dans  un 
âge  avancé,  il  entra  dans  les  ordres,  reçut  la 
prêtrise,  fut  pourvu  de  la  dignité  de  chantre 
dans  l'église  d'York  et  de  plusieurs  autres  béné- 
fices. Il  mourut  en  1524.  Linacre  possédait  bien 
les  langues  grecque  et  latine ,  et  écrivait  cette 
dernière  dans  toute  sa  pureté.  Les  savants  les 
plus  distingués,  tels  que  Thomas  More,  Erasme, 
Latimer,  Tunstal,  etc.,  firent  gloire  d'être  en 
correspondance  avec  lui.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  1°  les  Eléments  de  la  grammaire,  traduits 
en  latin  par  George  Buchanau  sous  ce  titre  :  Rudi- 
menta  grammatices,  Paris,  1553  et  1550,  in-8°; 
2°  De  emendata  structura  latini  sermonis ,  lib.  6, 
in-8°,  Paris,  1552-1550;  Leipsick,  1545,  et  Colo- 
gne, 1555;  revus  par  Joachim  Camerarius,  Leip- 
sick, 1591,  in-8°;  5°  le  Régime  de  la  diète  pour  la 
santé,  ouvrage  estimé  des  médecins;  4°  De  tempe- 
ramento,  et  inœquali  temperie,  lib.  3,  Venise,  1498, 
traduit  du  grec  de  Galien;  5°  Traduction  latine 
de  différents  autres  ouvrages  du  même  auteur; 
6°  Procli  Diadochi  sphœra ,  traduit  du  grec,  Ve- 
nise, 1500,  in-fol.  Toutes  ces  traductions  sont 
écrites  d'un  style  très-élégant.  T— d. 

LINANT  (Michel),  littérateur,  naquit  à  Lou- 
viers  (1)  en  1708,  fit  des  vers  au  sortir  du  col- 
lège et  vint  à  Paris ,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation du  marquis  de  Cideville  pour  Voltaire, 
qui  le  fit  nommer  précepteur  du  fils  de  madame 
du  Chàtelet,  et  l'engagea  fortement  à  mettre  à 
profit  ses  loisirs  pour  sa  propre  instruction.  Vol- 
taire écrivait  à  M.  de  Cideville  en  1755  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  encore  si  Linant  sera  un  grand  poète; 
«  mais  je  crois  qu'il  sera  un  très-honnête  et  très- 
ce  aimable  homme....  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il 
«  ait  un  de  ces  talents  marqués,  sans  quoi  la 
«  poésie  est  un  bien  méchant  métier....  Exhor- 
te tez-le  à  travailler  et  à  s'instruire  de  choses  qui 
«  puissent  lui  être  utiles,  quelque  parti  qu'il  em- 
«  brasse;  il  voulait  être  précepteur,  et  à  peine 
«  sait-il  le  latin.  »  Linant,  naturellement  insou- 
ciant, et  préférant  son  indépendance  à  la  fortune 
et  à  la  gloire  même,  ne  profita  point  de  ces  sages 
conseils.  «  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  Linant, 
«  écrivait  encore  Voltaire  à  Cideville;  il  ne  tra- 

(1)  Titon  du  Tillet  le  fait  naître  par  erreur  à  Rouen. 
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«  vaille  point,  il  ne  fait  rien;  il  se  couche  à  sept 
«  heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi  (1)....  Plein 
«  de  goût,  d'esprit  et  d'imagination,  il  n'a  rien 
«  de  ce  qu'il  faut  ni  pour  briller  ni  pour  faire 
«  fortune  ;  il  a  la  sorte  d'esprit  qui  convient  à  un 
«  homme  qui  aurait  vingt  mille  livres  de  rente.  » 
(Lett.  du  7  avril  1754.)  Linant  ne  tarda  pas  à  se 
lasser  des  plaintes  et  des  remontrances  conti- 
nuelles de  son  Mécène  ;  il  te'moigna  assez  dure- 
ment que  le  séjour  de  Cirey  l'ennuyait,  et  il 
revint  à  Paris,  où  il  fut  gouverneur  du  fils  de 
M.  Hébert,  introducteur  des  ambassadeurs.  Cet 
emploi  modeste  suffisait  à  ses  besoins,  et  il  pré- 
férait un  logement  peu  commode  qu'il  partageait 
avec  sa  mère  et  une  table  mal  servie  à  celle  des 
grands  seigneurs  qui  l'invitaient.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  éprouva  des  regrets  de  n'avoir  pas  suivi 
une  carrière  plus  lucrative.  Il  mourut  à  Paris  le 
11  décembre  1749.  Linant  a  remporté  trois  fois 
le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française  et  obtenu 
un  accessit  (2)  en  concurrence  avec  Marmontel, 
qui  fut  couronné.  On  a,  en  outre,  de  lui,  deux 
tragédies:  Alzaïde,  représentée  en  1745,  offre 
quelques  beaux  endroits  et  eut  plusieurs  repré- 
sentations; Manda,  reine  de  Pologne ,  pièce  roma- 
nesque et  mal  écrite,  ne  fut  jouée  qu'une  seule 
fois  en  1747;  mais  elle  a  été  imprimée,  Paris, 
1751,  in-12.  On  lui  attribue  l'Hymen  augure  de  la 
paix,  scènes  héroïques  en  un  acte,  en  vers,  à 
l'occasion  du  mariage  du  Dauphin ,  Paris,  1745, 
in-8°.  Linant  a  donné  l'édition  des  OEuvres  de 
M.  de  Voltaire,  Amsterdam,  1738-59,  5  vol.  in-8°  : 
en  tête  du  premier  est  une  Préface  dans  laquelle 
il  témoigne  sa  reconnaissance  pour  l'illustre  au- 
teur. On  a  encore  de  lui  des  Odes,  des  Epîires  et 
des  pièces  fugitives,  parmi  lesquelles  on  cite  ce 
madrigal  qu'il  composa  pendant  qu'il  habitait  le 
château  de  madame  duChàtelet  : 

Un  voyageur  qui  ne  mentait  jamais 
Passe  à  Cirey,  l'admire,  ]e  contemple; 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais; 
Mais  voyant  Emilie  :  Ah  !  dit-il,  c'est  un  temple  ! 

On  peut  consulter  la  Notice  que  Titon  du  Tillet  a 
consacrée  à  Linant,  dans  le  Second  supplément  du 
Parnasse  français ,  et  une  Lettre  de  l'abbé  Yart, 
en  réponse  à  l'article  des  Trois  siècles  de  la  litté- 
rature, insérée  dans  le  Journal  encyclopédique , 
mois  de  juin  1775.  —  Un  autre  Linant  fut  pré- 
cepteur du  fils  de  madame  d'Êpinay,  et  c'est  à 
lui  que  sont  adressées  quelques  lettres  qui  font 
partie  de  la  Correspondance  générale  de  Vol- 
taire. W — s. 
L1NCK  (Jean-Henri),  naturaliste,  était  né  en 

(1)  Voltaire  lui  disait  dans  une  épître: 

Le  sommeil  est  permis  ,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 

|2)  Voici  les  titres  des  poèmes  de  Linant  couronnés  par  l'A- 
cadémie :  les  Progrès  de  [éloquence  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand ,  en  1739.  —  Les  Accronsements  de  la  bibliothèque  du 
roi,  en  1741.  —  Les  Progrès  de  la  comédie  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand,  en  1744.  Enfin,  en  1746,  il  obtint  Vaccessit  par 
une  pièce  intitulée  la  Gloire  de  Louis  XIV perpétuée  dam  le 
roi  son  successeur- 


1674,  dans  la  Saxe,  de  parents  qui  jouissaient 
d'une  considération  méritée.  Ayant  achevé  ses 
études,  il  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et 
s'appliqua  particulièrement,  dans  ses  voyages,  à 
perfectionner  ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle. De  retour  en  Allemagne,  il  établit  à  Leip- 
sick  une  pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  l'obligeait  d'entretenir 
une  correspondance  suivie  avec  les  divers  pays  de 
l'Europe  :  il  en  profita  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes  auxquels  il  adres- 
sait des  échantillons  de  minéraux,  des  pierres» 
des  plantes  rares  que  produit  la  Saxe,  et  qui  lui 
renvoyaient  en  échange  des  productions  de  leurs 
pays.  De  cette  manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que  les  étrangers, 
passant  à  Leipsick,  s'empressaient  de  visiter. 
Linck  mourut  en  1754,  à  60  ans.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature.  On  a  de  lui:  1°  une 
Dissertation  sur  le  cobalt,  dans  les  Transact.  philo- 
sopha t.  54,  p.  192-205;  2°  une  Lettre  à  J.  Wood- 
ward  sur  un  schiste  portant  l'empreinte  d'un  croco- 
dile,  Leipsick,  1718,  in-4°,  avec  une  planche.  On 
en  trouve  l'extrait  avec  la  planche  dans  les  Acta 
eruditor. ,  même  année,  188-89.  5°  De  stellis  tna- 
rinis  liber  singularis,  ibid.,  1755,  in-fol.,  avec 
42  planches,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a  été 
publié  par  Chr.-Gabriel  Fischer,  qui  joignit  à  la 
description  de  Linck  les  Opuscules  d'Édouard 
Lhuyd,  Réaumur  et  David  Kase,  sur  le  même 
sujet,  Linck  avait  décrit  et  fait  graver  les  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet;  mais,  d'a- 
près le  conseil  de  Fjscher,  il  réserva  ses  maté- 
riaux pour  un  second  ouvrage  qui  devait  pré- 
senter les  fruits  des  plus  belles  pétrifications  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a  privé  les  cu- 
rieux. W — s. 
LINCK.  Voyez  Link. 

LIND  (Jacques),  médecin  anglais,  mort  le 
15  juillet  1794,  à  Gosport,a  publié:  1°  Disserta- 
tion sur  les  maladies  vénériennes  locales,  Edim- 
bourg, 1748,  in-4°;  2°  Traité  sur  le  scorbut,  Edim- 
bourg, 1757,  in-8°;  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1756,  2  vol.  in-12.  C'est  dans  cet  ouvrage,  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  que  Lind  combat  victorieu- 
sement les  idées  erronées  que  Severin  Eugalen, 
médecin  hollandais ,  avait  consignées  dans  son 
ouvrage  sur  la  maladie  scorbutique.  5°  Essai  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  marins,  1757, 
in-8°  ;  plusieurs  fois  réimprimé  ;  4°  Deux  Mémoires 
sur  les  fièvres  et  les  maladies  contagieuses,  1765, 
in-8°  ;  5°  Essai  sur  les  maladies  auxquelles  les  Euro- 
péens sont  exposés  dans  les  pays  chauds,  1768, 
in-8°.  Lind  a  cherché  à  déterminer  dans  cet  essai, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  et  qui  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues,  combien  de  temps  les  émana- 
tions marécageuses  pouvaient  rester  cachées  dans 

(1)  Ce  cabinet  fut  continué  par  le  fils  de  Linck.  Il  en  existe 
une  Description  en  allemand,  Leipsick,  1783-87,  5  vol.  in-8». 
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le  corps  humain  sans  manifester  leur  existence 
par  le  développement  de  la  fièvre.  6°  Mémoire  sur 
i' efficacité  de  l'éther  sulfurique ,  pour  déplacer  la 
goutte  de  l'estomac;  inse'ré  dans  le  Magasin  universel 
de  Londres,  t.  6;  1°  Remarques  sur  la  prétendue  in- 
fluence de  la  lune  sur  les  fièvres ,  ibid.,  vol.  iiî-8°; 
8°  Sur  l'efficacité  du  mercure  dans  le  traitement 
des  maladies  inflammatoires ,  et  de  la  dyssenterie, 
ibid.,  vol.  in-8°;  9°  Observation  sur  des  hydalides 
traitées  avec  succès  par  le  mercure,  ibid., vol.  in-12; 
10°  Proposition  pour  remédier  à  la  privation  de 
l'eau  douce  en  mer,  ibid.,  nov.  1768.      P.  et  L. 

L1NDA  (Luc  de)  ,  e'crivain  polonais,  né  à  Dant- 
zig,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Néerlande,  rem- 
plit pendant  plusieurs  anne'es  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  re'publique,  et  mourut  dans  sa 
patrie,  le  14  octobre  1660.  On  a  de  lui:  Descriptio 
orbis  et  omnium  ejusrerum  publicarum,  in  qua  pra?- 
cipuœ  omnium  regnorum  et  rerum  publicarum,  or- 
dine  et  metlwdice  pertractantur,  Leyde,  1655,  in-8°; 
réimprime'  à  Iéna,  1670,  in-8°.  Linda,  homme 
très-studieux,  consacrait  ses  moments  de  loisir  à 
recueillir,  pour  son  usage  particulier,  des  notices 
abrégées  de  chaque  pays,  d'après  l'ordre  adopté 
par  les  auteurs  français  qui  avaient  écrit  sur  la 
géographie;  c'était  principalement  Davity  qu'il 
consultait  (voy.  ce  nom).  11  était  déjà  avancé  dans 
son  travail,  lorsque,  l'ayant  communiqué  à  ses 
amis,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le  faire  im- 
primer, pans  un  séjour  temporaire  à  Leyde,  où  il 
se  félicite  d'avoir  passé  quelques  mois,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit  dans  sa  pré- 
face que  son  livre  pourra  servir  de  manuel  aux 
voyageurs;  il  ajoute,  vers  la  fin,  que  les  choses 
humaines  sont  sujettes  à  d'étranges  vicissitudes, 
et  que,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  en 
avait  vu  des  preuves  :  sans  doute  il  entendait  par 
ces  mots  les  événements  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  et  les  bouleversements  arrivés  en  Angleterre, 
Linda  traite  très -sommairement  la  géographie 
physique;  il  s'occupe  spécialement  delà  forme 
du  gouvernement,  des  mœurs, des  habitants,  de 
l'histoire  des  différents  pays.  Lenglet  Dufresnoy 
traite  trop  sévèrement  Linda,  dont  il  annonce  l'ou- 
vrage sous  le  titre  de  la  traduction  italienne  :  Re- 
lazioni  e  descrhioni  universali  et  particolari  del 
mondo ,  Venise,  1664,  in-4°.  «  Le  même  livre  est 
«  aussi  en  latin.  On  y  trouve  la  géographie,  les 
«  mœurs,  les  forces,  l'état  et  les  intérêts  de  cha- 
«  que  peuple;  et  cependant  tout  cela  ne  vaut 
«  rien.  C'est  un  mauvais  compilateur,  qui  n'a  pas 
«  quelquefois  entendu  le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
*  son  ouvrage.  »  On  reconnaît,  en  lisant  Linda, 
que  ce  jugement  est  précipité,  comme  beaucoup 
de  ceux  du  critique  acerbe..  Linda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  changements  qui 
sont  arrivés  depuis  son  temps.  II  a  consulté  divers 
auteurs  qu'il  nomme  et  qu'il  cite  fidèlement.  On 
peut  remarquer  que  son  ouvrage  est  dédié  à  un 
évêque  de  Warmie  et  à  un  grand  trésorier  de  Po- 
logne, tous  deux  de  l'illustre  famille  des  Lec-  I 


zinsky,  dont  les  descendants,  parla  reine  femme 
de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  France.  On  attribue 
à  Linda:  Elogia  ad  nomina  clarissimorum  virorum 
academiœ  Wittenbergensis.  E — s. 

LINDANUS  (  Guillaume  -  Damase)  ,  l'un  des  plus 
savants  controversistes  du  16e  siècle  ,  naquit  en 
1525,  à  Dordrecht,  d'une  famille  très-distinguée, 
qui  avait  possédé  la  seigneurie  de  Linda,  bourg 
submergé  en  1422. 11  fit  ses  études  à  l'université 
de  Louvain,  et  désirant  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  suivre  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Turnèbe;  il  retourna  ensuite  à  Louvain,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  reçut  ses  degrés  en  théo- 
logie en  1552.  Appelé  la  même  année  à  Dillingen, 
il  y  expliqua  l'Écriture  sainte  pendant  trois  ans, 
obtint  différents  emplois,  et  fut  enfin  nommé  in- 
quisiteur de  la  foi  pour  la  province  de  Frise; 
charge  qu'il  exerça,  dit-on,  avec  une  grande  sé- 
vérité. Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  l'éleva  à 
l'évêché  de  Ruremonde,  lors  de  la  création  des 
nouveaux  sièges  dans  les  Pays-Bas  (1562);  mais 
Lindanus  ne  put  en  prendre  possession  que  sept 
ans  après.  Les  intérêts  de  la  religion  l'obligèrent 
à  faire  deux  voyages  à  Rome,  et  il  y  reçut  un  ac- 
cueil distingué  du  pape  Grégoire  XIII  et  des  car- 
dinaux. Transféré  en  1588  sur  le  siège  de  Gand, 
il  mourut  le  4  novembre  de  la  même  année ,  et 
fut  inhumé  dansle  tombeau  de  Cornél.  Jansénius, 
son  prédécesseur  et  son  ami.  La  Vie  de  Lindanus 
a  été  publiée  en  latin ,  par  le  P.  Arnold  Haven- 
sius,  à  la  suite  du  Commentarius  de  erectione  no- 
vorum  in  Relgio  episcopatum,  Cologne ,  1609,  in-4°. 
Baronius  faisait  un  cas  particulier  de  ce  prélat  ; 
et  ce  fut  à  lui  seul  qu'il  communiqua  ses  notes 
sur  le  Martyrologe,  avant  de  les  publier.  Lin- 
danus a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
remplis  d'érudition  et  d'un  style  assez  pur,  mais 
déparés  par  les  défauts  communs  aux  auteurs  de 
ce  siècle.  On  se  contentera  de  citer:  1°  De  optimo 
génère  interpretandi  Scripturas ,  Cologne,  1558, 
in-8°;  2°  Panoplia  evangelica,  ibid.,  1563,  in-fol.; 
Paris,  1564,  et  réimprimé  plusieurs  fois.  C'est  le 
plus  estimé  de  ses  écrits;  les  controversistes  mo- 
dernes y  ont  puisé  plusieurs  arguments.  5°  Psal- 
terium  vêtus  a  mendis  DC.  repurgatum,  et  de  grœco 
atque  hebraico  fontibus  il lustratum,  Anvers  ,  1567; 
4°  Missa  apostolica  seu  lituryia  S.  Pétri ,  annota- 
tion, et  apologia  illustr.,  Anvers,  1558,  in-8°;  Paris, 
1595,  et  insérée  dans  la  Maxim.  Riblioth.  Patrum, 
t.  2.  La  première  édition  est  la  plus  recherchée 
des  curieux:  c'est  un  ouvrage  supposé,  et  toutes 
les  raisons  de  Lindanus  pour  en  démontrer  l'au- 
thenticité n'ont  pu  persuader  les  critiques.  On  a 
publié  à  Bois-le-Duc,  1584,  in  -8°,  le  Catalogue  des 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  ce  prélat;  et 
on  en  trouve  la  liste  dans  Foppens,  Riblioth.  bel- 
gica.  L — B — e  et  W — s. 

LINDBLOM(Jacob-Axelson),  archevêque  d'Upsal, 
né  le  27  juillet  1746  dans  la  province  d'Ostro- 
gothie ,  reçut  de  son  père ,  pasteur  et  archidiacre, 
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une  éducation  soignée,  et  fit  ensuite  de  très- 
bonnes  études  à  Upsal.  Le  savant  Jean  Ihre  fut  un 
de  ses  maîtres ,  et  lui  donna  le  goût  de  la  criti- 
que et  des  langues  anciennes.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  à  l'université,  Axelson  Lindblom  passa 
en  Livonie,  où  il  fut  chargé  d'une  éducation  par- 
ticulière. Revenu  en  Suède,  il  obtint  à  Upsal  la 
chaire  de  belles-lettres  et  dè  politique,  longtemps 
occupée  par  Jean  Ihre,  et  épousa  la  fille  de  Berge 
Frondin ,  bibliothécaire  de  l'université  (ooy.  Fron- 
din).  Ses  cours  furent  très-suivis,  et  il  s'appliqua 
surtout  à  faire  connaître  la  littérature  latine.  Un 
Dictionnaire  latin  et  suédois,  qu'il  publia  dans  ce 
même  temps,  fut  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
recherches  et  de  méditations.  Vers  l'année  1789, 
le  professeur  Lindblom  prit  les  ordres  ecclésias- 
tiques, et  peu  après  il  fut  nommé  par  Gustave  III 
évèque  de  Linkœping,  dignité  qui  lui  donnait  le 
premier  rang  parmi  les  prélats  de  Suède,  après 
l'archevêque  d'Upsal.  Ce  siège  était  alors  occupé 
par  Uno  Troïl ,  connu  dans  le  monde  savant  par 
la  Relation  de  son  voyage  en  Islande.  L'archevê- 
que s'étant  absenté  pour  quelque  temps  de  la  diète 
assemblée  à  l'époque  orageuse  de  1789,  l'évêque 
de  Linkœping  le  remplaça  comme  orateur  de 
l'ordre  du  clergé ,  et  signa  en  cette  qualité  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  sous  plusieurs 
rapports  la  prérogative  royale.  Quelque  temps 
après,  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal  étant  devenu 
vacant  ,  l'évêque  de  Linkœping  obtint  la  première 
dignité  ecclésiastique  du  royaume.  Pendant  son 
séjour  à  Linkœping,  Lindblom  avait  fait  imprimer 
sous  ses  auspices  un  Journal  théologique,  fort  re- 
marquable par  ses  principes  de  tolérance.  Ce  fut 
lui  qui  reçut  à  Elseneur,  où  il  s'était  rendu  par 
ordre  du  roi  Charles  XIII,  la  profession  de  foi 
luthérienne  du  général  Bernadotte  (voy.  ce  nom), 
qui  venait  d'être  élu  prince  royal  par  les  états. 
C'est  aussi  l'archevêque  Lindblom  qui  a  sacré 
Charles-Jean,  à  Stockholm,  au  mois  de  mai  1818. 
Ce  prélat  avait  épousé  en  secondes  noces  une  per- 
sonne de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  été  attachée 
à  la  cour  de  la  reine  de  Suède.  Ses  enfants  ont  été 
anoblis  sous  le  nom  de  Liuderskœl.  11  est  mort 
le  15  février  1819.— Un  de  ses  frères,  longtemps 
secrétaire  interprète  du  roi  de  France  et  maintenant 
vice-secrétaire  de  l'académie  de  Stockholm,  a  tra- 
duit en  français  le  Voyage  de  Troïl  en  Islande.  C-àu. 

LINDE  (Samuel-Bogumil),  célèbre  philologue  po- 
lonais, né  à  Thorn  le  28  avril  1771.  Son  père 
appartenait  à  une  bonne  famille  de  bourgeoisie 
venue  de  l'Allemagne,  dont  elle  avait  conservé 
les  habitudes  et  les  mœurs,  mais  qui  était  ori- 
ginaire de  la  Dalécarlie.  Le  jeune  Linde  fut 
élevé  dans  la  foi  protestante,  pour  laquelle  ses 
parents  avaient  un  vif  attachement  et  que  ses 
ancêtres  avaient  professée  en  dépit  des  persécu- 
tions dont  ils  avaient  été  l'objet.  Il  fréquenta  le 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  amour  du  travail, 
et  fut  destiné  au  ministère  évangélique.  En  1789' 


il  se  rendit  à  Leipsick  pour  suivre  les  cours 
de  l'école  supérieure  de  théologie.  Il  s'y  lia 
avec  les  hommes  les  plus  distingués,  et  notam- 
ment avec  Auguste -Guillaume  Ernesti.  Grâce  à 
leur  appui,  il  obtint  la  place  de  professeur  de 
langue  polonaise  à  cette  école  ,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Moschtschenski.  Linde  prit 
aussi  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  interprète  officiel  pour  les 
langues  slaves.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
une  traduction  allemande  du  Voyage  d'un  polo- 
nais (Mikoscha)  en  Turquie.  L'excellent  accueil 
qu'obtint  cette  publication  encouragea  son  au- 
teur à  faire  passer  en  allemand  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  polonaise,  et  il  donna  la  traduc- 
tion d'une  pièce  du  comte  Julien  Niemzewitsch, 
intitulée  le  Retour  du  nonce  [Powrot  posta).  Les 
malheurs  de  la  Pologne  avaient  amené  en  Alle- 
magne un  grand  nombre  de  Polonais  distingués  : 
Linde  entra  bientôt  dans  leur  intimité;  il  se  lia 
notamment  avec  les  comtes  Ignace  et  Stanislas 
Potoçki,  avec  Weissenhef,  Dmochowski,  Kollon- 
tay ,  Kosciuzko.  Il  se  rendit  souvent  à  Dresde ,  où 
résidaient  plusieurs  d'entre  eux,  et,  tout  en  con- 
tinuant ses  travaux  littéraires,  contribua  à  prépa- 
rer le  mouvement  insurrectionnel  qui  n'aboutit 
malheureusement  qu'à  faire  rayer  la  Pologne  de  la 
carte  d'Europe.  Linde  traduisit  en  allemand ,  sur 
le  manuscrit  polonais,  un  écrit  politique  inti- 
tulé De  V établissement  et  de  la  chute  de  la  constitu- 
tion du  5  mai  1791.  Lorsqu'en  1794  Kosciuzko  eut 
levé  l'étendard  de  la  liberté,  Linde  résigna  ses 
fonctions  et  courut  au  secours  de  son  pays.  De 
Leipsick,  il  gagna  Cracovie,  parvint,  non  sans  dan- 
ger, à  descendre  sur  une  petite  barque  la  Vistule 
jusqu'à  Varsovie,  où  il  fut  accueilli  avec  trans- 
port par  son  ami  le  comte  Ignace  Potoçki.  Chargé 
de  la  réorganisation  administrative  de  la  Pologne, 
Linde  ne  continua  pas  moins ,  au  milieu  des  agi- 
tations politiques  et  des  occupations  les  plus  mul- 
tipliées ,  à  se  livrer  à  des  recherches  approfondies 
sur  les  langues  slaves,  et  il  conçut  dès  lors  le 
projet  du  grand  dictionnaire  qu'il  publia  plus 
tard.  Après  le  troisième  partage  de  son  pays  et  la 
reddition  de  Varsovie,  Linde  dut  retourner  en 
Allemagne,  mais  il  avait  perdu  sa  place  à  Leipsick; 
il  se  rendit  alors  à  Vienne.  11  trouva  dans  cette  ca- 
pitale un  protecteur  puissant  dans  la  personne 
du  comte  Joseph  Ossolinski.  Cet  ami  éclairé  des 
lettres  lui  confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque. 
Linde,  en  vue  de  l'accroître  encore,  entreprit  aux 
frais  du  comte  des  voyages  en  Gallicie  et  en  Mol- 
davie. 11  visita  et  compulsa  les  dépôts  des  couvents, 
les  archives  des  villes  et  se  familiarisa  avec  tous 
les  dialectes  slaves.  Vers  la  même  époque ,  il  fit 
connaissance  du  prince  Adam  Czartoriski,  dont 
la  bienveillance  exerça  sur  son  avenir  une  grande 
influence.  Frappé  de  sa  vaste  érudition  et  de  l'im- 
portance de  ses  recherches,  ce  noble  Polonais  lui 
assura  un  traitement  annuel  qui  lui  permit  de  les 
poursuivre  à  l'exclusion  de  tout  autre  soin.  Linde 
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fit  paraître  en  4801 ,  dans  différents  recueils  lit- 
téraires, le  plan  de  son  grand  re'pertoire  philo- 
logique des  langues  slaves.  Cette  annonce  attira 
sur  Linde  l'attention  de  divers  savants  de  l'Alle- 
magne, et  grâce  à  l'appui  de  A.  H.  Niemeyer,  il 
obtint  de  M.  de  Voss,  ministre  de  la  Prusse,  à 
laquelle  appartenait  alors  Varsovie  ,  la  permission 
de  résider  dans  cette  capitale.  Il  se  se'para  donc, 
quoique  à  regret ,  du  comte  Ossolinski  et  vint  en 
1803  s'établir  à  Varsovie,  où  lui  fut  confiée  la  di- 
rection de  l'école  supérieure.  Linde  posa,  dans  un 
programme  rédigé  pour  une  solennité  académi- 
que, en  allemand  et  en  polonais,  les  principes 
d'étymologie  qu'on  doit  suivre  dans  l'étude  de  la 
langue  polonaise,  et  peu  de  temps  après,  en  1807, 
parut  le  1er  volume  de  son  grand  dictionnaire, 
qui  se  continua  les  années  suivantes  et  forme 
5  volumes  in-4°,  Varsovie,  1812.  Aucun  libraire 
n'avait  osé  faire  les  frais  d'une  publication  aussi 
dispendieuse,  et  une  souscription  avait  été  ouverte 
pour  les  couvrir.  L'empereur  Alexandre  Ier  s'y 
inscrivit  des  premiers,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  toutes  les  bibliothèques  et  les  universités  de 
la  Piussie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Cet  ou- 
vrage a  fondé  la  réputation  de  Linde  et  l'a  placé 
au  premier  rang  des  philologues  slaves.  Plusieurs 
des  principales  académies  de  l'Europe  s'empres- 
sèrent de  l'élire  parmi  leurs  membres,  et  l'Institut 
de  France  notamment  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres)  lui  décerna  le  titre  de  corres- 
pondant. Linde  devint  alors  un  des  savants  les 
plus  populaires  de  la  Pologne.  En  1815,  l'admi- 
nistration des  cultes  protestants  de  ce  pays  lui 
fut  confiée;  il  travailla  avec  ardeur  à  reconsti- 
tuer l'Église  évangélique  polonaise,  à  fortifier 
l'autorité  des  consistoires  et  à  améliorer  la  pré- 
dication. Il  publia  à  cette  époque  un  Mémoire  sur 
l'Eglise  russe,  qui  fut  immédiatement  traduit  de 
l'allemand  en  russe.  En  1816  ,  parut  un  autre  tra- 
vail de  lui  :  Du  statut  lithuanien,  dans  lequel  il 
donnait  une  édition  plus  correcte  de  ce  code,  long- 
temps en  vigueur  dans  diverses  provinces  de  la 
Lithuanie  et  de  la  Petite  Russie.  Des  éditions  en 
avaient  déjà  été  tentées,  et  une  notamment, 
en  1811  ,  en  russe  et  en  polonais,  aux  frais  du 
sénat  de  St-Pétersbourg.  Mais  Linde,  qui  avait  une 
grande  habitude  des  manuscrits  slaves,  montra 
toute  l'imperfection  de  cette  édition  officielle. 
Durant  l'existence  du  grand-duché  de  Pologne, 
ce  savant  avait  été  placé  à  la  tète  de  l'école  de 
droit  de  Varsovie  par  le  ministre  de  la  justice, 
comte  Lubienski.  Après  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne,  comme  État  séparé,  bien 
que  sous  la  souveraineté  du  tsar,  Linde  fut  élu 
député  à  la  diète  par  un  des  arrondissements  de 
Varsovie,  et  alla  siéger  près  du  grand-duc  Con- 
stantin. II  s'y  montra  constamment  ami  du  pro- 
grès. Il  contribua  puissamment  à  la  réorganisation 
de  l'enseignement  supérieur  dans  son  pays,  et 
s'occupa  en  même  temps  d'enrichir  la  bibliothè- 
que de  Varsovie.  Lors  de  l'insurrection  polonaise 
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en  1830,  Linde,  déjà  âgé  et  malade,  et  qui  en  pré- 
voyait la  fatale  issue,  refusa  de  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire  et  se  tint  à  l'écart;  aussi 
ne  fut-il  pas  inquiété  par  les  Russes  à  leur  rentrée 
dans  Varsovie.  En  proie  à  de  cruelles  infirmités 
et  ayant  fait  des  pertes  douloureuses,  notamment 
celle  de  sa  femme,  fille  d'un  négociant  allemand, 
habile  musicienne  et  d'un  esprit  très-cultivé,  il  ne 
pouvait  plus  se  livrer  à  ses  travaux.  11  expira  le 
15  août  1847,  laissant  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  slavistes  de  son  temps.  A.  M — y. 

LINDEBROG  (Erpold),  en  latin  Lindenbrogius , 
compilateur  estimable,  né  à  Brème  vers  1540,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d'un 
canonicat  au  chapitre  luthérien  de  Hambourg.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  recherche  des  ouvrages 
historiques,  et  en  publia  plusieurs,  alors  inédits, 
avec  des  préfaces  et  des  additions.  Il  mourut  le 
20  juin  1616,  laissant  deux  fils  qui  ont  acquis  une 
réputation  assez  étendue  par  leur  érudition.  On  a 
de  lui:  1°  Chronique  des  gestes  de  Charlemagne 
(en  allemand),  Hambourg,  1593,  in-4°.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  des  historiens  qui  avaient  déjà  écrit 
le  même  règne;  mais  on  reproche  à  l'éditeur  d'a- 
voir adopté  les  fables  de  l'archevêque  ïurpin. 
2°  Historia  compnidiosa  Daniœ  regum,  ab  incerto 
auctore  conscripta,  Leyde,  1595,  in-4°.  Lindebrog 
a  continué  cette  histoire  jusqu'au  règne  de  Chris- 
tian IV.  3°  Historia  archiepiscoporum  Bremensium  , 
ibid.,  1585,  in-4°.  C'est  l'histoire  ecclésiastique 
d'Adam  de  Brème.  4°  Scriptores  rerum  germanica- 
rum  septentrionalium,  nempe  Saxonum,  Slavorum, 
Vandalorum  ,  Danorum  ,  Normgiorum,  Suedorum, 
Hambourg,  1595,  in-fol.  Cette  collection  est  utile, 
particulièrement  pour  l'histoire  de  Danemarkc  ;  on 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont  elle  se  compose 
dans  le  catalogue  à  la  suite  de  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire,  par  Lenglet  Dufresnoy.  Cette 
collection  a  été  réimprimée  par  les  soins  de 
J.  Alb.  Fabricius,  avec  les  Origines  hamburgenses, 
de  P.  Lambecius,  ibid.,  1706,  in-fol.  — Frédéric 
Lindebrog,  fils  cadet  du  précédent,  naquit  à  Ham- 
bourg le  28  décembre  1573  ;  il  alla  faire  ses  études 
en  Hollande,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  le 
fameux  Scaliger,  qui  lui  conseilla  de  se  livrer  à 
la  critique  des  anciens  auteurs.  Il  visita  ensuite 
la  Fiance ,  et ,  revenu  dans  sa  patrie ,  étudia  la 
jurisprudence,  fut  pourvu  de  différents  emplois, 
et  mourut  en  1647.  On  a  de  lui:  1°  des  éditions 
de  XAppendix  de  Virgile  (voy.  Scaliger  [Joseph]); 
de  M.  Valerius  Probus,  De  notis  anfiquorum ,  sous 
le  nom  latinisé  de  C.  N.  F.  Tiliobroga;  —  des  Co- 
médies de  Térence,  et  de  l'Histoire  d'Ammien 
Marcellin,  avec  des  commentaires  que  H.  Valois 
a  conservés  dans  son  édition,  ^bes  Notes  sur  Té- 
rence et  le  Commentaire  de  Donat;  —  sur  le  Culex, 
le  Ciris,  les  Catalecles  de  Virgile;  —  sur  les  Pria- 
pées  et  sur  les  trois  Élégies  de  Pedo  Albinovanus. 
Les  notes  sur  les  élégies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  J.  Scaliger  et  de  Nicolas  Hensius,  Am- 
sterdam, 1763,  in-8°.  5°  Commentarius  de  ludit  ve- 
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terum,  Paris,  1605,  in-4°;  4°  Commentarius  in  legem 
unicam  C.  Si  quis  imperatori  maledixerit,  cum  notis 
brevioribus ,  etc.,  Hambourg,  1606,  in-8";  inséré 
dans  le  tome  6  du  Thésaurus  juris  romani,  par 
Everard  Otton.  5°  Diversnrum  gentium  historiée  anli- 
quœ  scriptores  très,  Hambourg,  1611,  in-4°.  Ce  vo- 
lume contient  les  chroniques  de  Jornandès,  d'Isi- 
dore de  Séville  et  de  Paul  Diacre  (ou  Warnefrid), 
avec  des  remarques  (1).  6°  Codex  legum  antiquarum, 
in  quo  continentur  leges  Wisigothorum,  Burgundio- 
num,  Alamannorum,  etc.  Francfort,  1613,in-fol. 
Cette  collection  rare  et  estimée  contient  des  mor- 
ceaux très-intéressants,  mais  dont  plusieurs  ont 
e'té  réimprimés  plus  correctement  par  Baluze, 
D.  Bouquet,  etc.,  et  dans  le  Corpus  juris  germanici 
antiqui  {voy.  Georgisch).  Elle  a  été,  en  outre,  in- 
sérée parPaulCanciani,  dans  les  Barbarorum  leges 
antiquœ,  Venise,  1781-92,  5  vol.  in-fol.  7°  Va- 
riarium  questiovum  centuria  ;  dans  la  Biblioth. 
grœca,  de  Fabricius,  t.  13,  p.  386-600.  —  Henri 
Lindebrog,  frère  aîné  de  Frédéric,  naquit  à  Ham- 
bourg, en  1570.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  visita  les  Pays-Bas,  la  France  et  l'Italie,  pour 
lier  connaissance  avec  les  savants  et  recueillir  des 
manuscrits.  Pendant  qu'il  était  à  Paris,  il  lui  arriva 
une  aventure  fort  désagréable,  rapportée  par  Co- 
lomiès,  qui  cite  pour  garant  Vossius  :  «  H.  Linde- 
«  brog,  dit-il,  allait  souvent  à  la  bibliothèque  de 
«  St  Victor,  sous  prétexte  d'y  étudier,  et  y  déro- 
«  bait  toujours  quelques  manuscrits.  Quelqu'un 
«  s'étant  aperçu  de  ses  larcins,  on  alla  le  prendre 
«  un  matin  en  bonnet  de  nuit  et  en  pantoufles, 
«  et  on  le  mena  ainsi  en  prison;  mais  il  en  sortit 
«  quelques  jours  après ,  par  le  crédit  du  savant 
«  Dupuy.  »  (Voy.  Colomesii  opuscula.)  11  retourna 
en  Allemagne ,  et  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  fondée  à  Gottorp  par  le  duc  de 
Holstein,  Jean-Adolphe.  On  a  de  lui  :  Notœ  in  cen- 
sorium  de  die  natali,  Hambourg,  1614,  in-4°; 
Leyde,  1642,  in-8°;  une  édition  du  Polycraticus 
de  J.  de  Salisbury,  Leyde,  1595,  in-8°,  etc.  {Voy. 
sur  cette  famille  Leben  der  berulimteen  Lindenbro- 
giorum)  (Vies  des  fameux  Lindebrog),  Hambourg, 
1725,  in-8°.  W— s. 

LIMDEN  (Jean-Antonide  Van  der),  savant  pro- 
fesseur en  médecine,  naquit  à  Enkhuysen  ,  ville 
de  la  Nord-Hollande,  le  13  janvier  1609. 11  était 
fds  d'un  médecin  estimé,  recteur  du  collège 
d'Enkhuysen  (2),  qui  prit  soin  de  sa  première 
éducation.  Il  alla  ensuite  étudier  à  Leyde,  et, 
après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie, 

(1)  Quelques  biographes  lui  attribuent  encore  :  Chronicon 
Roslochiense ,  Lubeck,  1611,  in-4";  mais  cette  chronique,  dont 
la  première  édition  est  de  Rostock  ,  1595,  in-4° ,  a  pour  auteur 
Pierre  LinHeberg,  mort  en  cette  ville  en  1599,  avant  l'impression 
de  son  ouvrage,  qui  fut  publié  par  Nicolas  Petreeus  [voy.  sa 
Vie  dans  les  Vilœ  ■philosophorum  de  Melch.  Adam,  p.  418). 

(2)  Antoine  Hendrick  ou  Henrici  Van  der  Linden,  né  vers 
1570  dans  l'Oost-Frise ,  mort  à  Amsterdam  en  1633.  C'était  non- 
seulement  un  habile  médecin,  mais  un  savant  théologien  et  un 
bon  littérateur.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  le  De  scriptis  medicis  de  son  fils,  dans 
les  Mémoires  litléraires  de  Paquot  et  dans  le  Dictionnaire 
d'Eloy. 


s'appliqua  à  la  médecine  avec  beaucoup  d'ardeur. 
De  Leyde  il  se  rendit  à  Franeker ,  où  il  reçut  le 
doctorat  en  1629.  Son  père,  que  sa  réputation 
avait  fait  appeler  à  Amsterdam,  voulut  l'avoir  au- 
près de  lui  ;  et  ce  fut  sous  ses  yeux  qu'Antonide 
commença  l'exercice  de  son  art.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  la  pratique  furent  si  grands  qu'on  lui 
offrit  la  chaire  de  médecine  de  Franeker,  et  il  la 
remplit  pendant  douze  ans  d'une  manière  très- 
distinguée.  Le  jardin  botanique  et  la  bibliothèque 
de  l'académie,  dont  il  était  le  conservateur,  du- 
rent à  ses  soins  beaucoup  d'améliorations.  Les 
universités  de  Leyde  et  d'Utrecht  se  disputèrent 
l'avantage  de  posséder  ce  professeur  :  Van  der 
Linden  donna  la  préférence  à  celle  de  Leyde,  et 
il  mourut  en  cette  ville  le  5  mars  1664.  Jean  Coc- 
ceius,  son  collègue,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre; cette  pièce  a  été  imprimée.  Le  fameux 
Gui-Patin ,  ami  de  Van  der  Linden ,  le  regardait 
comme  un  homme  très -instruit,  mais  mauvais 
praticien  ,  et  le  soupçonnait  d'être  entêté  de 
l'alchimie  et  de  la  pierre  philosophale  {voy.  les 
Lettres  de  Patin,  p.  312  et  397).  On  a  de  ce  pro- 
fesseur un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1"  De  scriptis  medicis  libri 
duo,  Amsterdam,  1637,  1651  et  1662,  in-8°.  C'est 
une  bibliographie  médicale  très  -  incomplète, 
même  pour  le  temps  où  elle  a  paru,  et  qui  n'est 
point  exempte  d'erreurs  {voy.  Ernst);  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont 
travaillé  depuis  sur  le  même  sujet.  A.  Mercklin 
l'a  publiée  avec  des  additions  considérables  sous 
ce  titre  :  Lindenius  renovatus,  sive  de  scriptis  me- 
dicis, etc.,  Nuremberg,  1686,  in-4°;  et  J.-J.  Man- 
get  a  inséré  cet  ouvrage  avec  de  nouvelles  addi- 
tions dans  sa  Bibliotheca  scriptor,  medicor.  (voy 
Manget  et  Mercklin);  2°  Medicina  physiologica  t 
nova  curatfique  methodo ,  ex  optimis  qnibusque  auc- 
toribus  contracta,  et  propriis  observationibus  locu- 
pletata,  Amsterdam,  1653,  in-4°.  Suivant  Eloy 
{Dictionnaire  de  médecine) ,  Van  der  Linden  a  suivi 
Vesale,  quoiqu'il  le  contredise  assez  souvent;  il 
fait  remonter  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  jusqu'à  Hippocrate,  et  il  soutient  que  la 
substance  du  cerveau  est  insensible.  La  descrip- 
tion qu'il  fait  de  l'oreille  et  des  muscles  est  assez 
étendue;  il  rend  compte  aussi  de  ses  observations 
particulières  sur  l'organe  de  la  vue.  5°  Selecta 
medica  et  ad  ea  exercitationes  Batavce ,  Leyde  , 
1656,  in-4°.  C'est  un  recueil  de  seize  dissertations 
dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses.  4°  Mele- 
temata  medicinœ  Hippocraticœ ,  ibid.,  1660,  in-4°. 
Van  der  Linden  y  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  connaissances  physiologiques  des  anciens. 
J.-J.  Dobel  a  donné  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
Francfort,  1672,  in-4°.  5°  Hippocrates  de  circuitu 
sanguinis,  Leyde,  1661,  in-4u.  11  veut  prouver 
dans  cet  ouvrage  qu'Hippocrate  a  connu  la  circu- 
lation ;  et  cependant  aucun  moderne,  avant  Har- 
vey,  n'avait  soupçonné  que  le  médecin  grec  en 
eût  parlé.  On  doit  encore  à  Van  der  Linden  de 
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bonnes  éditions  des  OEuvret  d'Adrien  Spigel , 
Amsterdam,  1645,  3  vol.  in-fol.;  —  du  traite'  de 
Cardan  :  De  utililate  ex  adversis  capienda  ;  —  des 
OEuvres  de  Celse,  Leyde ,  1657,  1665,  in-12  (1), 
et  enfin  des  OEuvres  d'Hippocrate  en  grec,  avec 
la  version  latine  de  Cornarius,  Le} de,  1665, 2  vol. 
in-8°.  Cette  belle  e'dition  d'Hippocrate,  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  Vaviorum,  a  longtemps 
passe' pour  une  des  plus  correctes;  elle  a  d'ail- 
leurs cet  avantage  qu'elle  re'pond  aux  meilleures 
e'ditions  pre'ce'dentes  par  le  moyen  des  chiffres 
qui  sont  à  la  marge  et  qui  montrent  à  quelle 
page  chaque  chose  s'y  trouve  (voy.  le  Journal  des 
savants,  février  1666).  On  reproche  cependant  à 
Van  der  Linden  d'avoir,  en  voulant  les  corriger, 
altéré  des  passages  dont  le  sens  était  fort  clair. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  et  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  3.  W— s. 

LINDENAU  (Bernard-Auguste  de),  célèbre  astro- 
nome et  homme  politique  allemand,  né  le  11  juin 
1780  à  Altenbourg,  où  était  venu  s'établir  son 
père ,  auparavant  conseiller  d'appel  à  Dresde. 
Élevé  dans  une  aisance  qui  lui  permettait  de  ne 
rien  négliger  pour  son  éducation,  le  jeune  Lin- 
denau reçut  une  forte  instruction  classique.  En 
4794,  il  alla  rejoindre  à  l'université  de  Leipsick 
un  frère  aîné  qui  y  faisait  ses  études  ;  et  ses  pa- 
rents, qui  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  lui,  le 
suivirent  dans  la  ville  universitaire.il  étudia  pen- 
dant quatre  ans  la  jurisprudence  et  le  droit  pu- 
blic, sous  les  professeurs  le  plus  en  renom  à 
cette  époque.  Il  suivit  aussi  les  cours  de  mathé- 
matiques de  Hindenburg,  qui  excellait  à  appro- 
fondir les  questions  les  plus  abstraites.  Lindenau 
passa  avec  succès  ses  examens  de  droit,  et  quitta 
l'université  avec  le  grade  de  docteur;  et  en  1798, 
fut  nommé  assesseur  à  la  chambre  (kammercolle- 
gium)  de  sa  ville  natale.  D'un  caractère  ardent,  le 
jeune  magistrat  ne  songea  d'abord  qu'à  jouir  des 
avantages  d'une  position  agréable.  Il  se  donna 
tout  entier  aux  plaisirs  et  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
sions. Ne  trouvant  dans  ses  parents  qu'indul- 
gence et  faiblesse,  rien  n'eût  détourné  Lindenau 
de  celte  voie  funeste,  si  des  déceptions  n'étaient 
venu  le  faire  réfléchir  sur  lui-même,  et  si  la  mort 
d'une  personne  aimée  ne  l'eût  rappelé  au  sérieux 
de  la  vie.  Il  conçut  alors  le  projet  de  réformer  sa 
conduite  et  chercha  dans  l'étude  des  distractions 
plus  solides  et  plus  morales.  Durant  plusieurs 
mois  il  s'ensevelit  au  milieu  de  ses  livres  et  com- 
mença, en  1801 ,  à  se  tourner  vers  l'astronomie, 
sur  les  conseils  de  M.  de  Hardenberg,  l'ami^et  l'é- 
lève du  baron  de  Zach  (voy.  ce  nom).  Lindenau 
débuta  dans  le  monde  scientifique  par  la  publi- 
cation d'un  petit  mémoire  sur  les  dimensions  du 
sphéroïde  terrestre,  qu'il  adressa  au  baron  de 

|1)  Gui-Patin  lui  avait  communiqué  des  exemplaires  de  Celse , 
corrigé-  de  la  main  de  Fernel  et  de  Scaliger.  On  reproche  à  Van 
der  Linden  d'avoir  été  non  moins  hardi  dans  la  révision  des 
Œuvres  de  Celse  que  dans  celle  des  Œuvres  d'Hippocrate. 


Zach,  et  pour  lequel  il  reçut  une  flatteuse  invita- 
tion de  venir  le  trouver  dans  son  observatoire  du 
Seeberg,  près  Gotha.  Lindenau  accourut  près  de 
cet  astronome  éminent  ;  il  en  fut  accueilli  à  bras 
ouverts.  Zach  lui  proposa  d'être  son  guide  et  son 
maître  en  astronomie  pratique;  la  proposition  fut 
acceptée,  et  le  jeune  Altenbourgeois  ne  tarda  pas 
à  être  employé  dans  la  grande  opération  de  la 
mesure  d'un  degré  du  méridien,  qui  occupait  alors 
toute  l'Allemagne.  Lindenau  n'abandonna  pas 
pour  cela  ses  fonctions  d'assesseur,  et  il  se  ren- 
dait de  temps  en  temps  pour  y  vaquer  dans  sa 
ville  natale.  Il  ne  les  résigna  que  lorsqu'il  eut  pris 
la  direction  de  l'observatoire  du  Seeberg,  que 
Zach  avait  dû  abandonner,  afin  d'accompagner  en 
France  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Gotha.  Il 
dut  aussi  prendre  la  direction  de  la  Correspon- 
dance astronomique ,  ce  qui  le  brouilla  avec  Ber- 
tuch  ,  rédacteur  des  Ephémérides  géographiques  , 
auxquelles  il  avait  jusqu'alors  coopéré.  Après  le 
retour  de  Zach,  dans  l'été  del805,  Lindenau  remit 
à  celui-ci  l'administration  de  l'observatoire  et  alla 
reprendre  à  Altenbourg  son  siège  à  la  chambre. 
Ses  travaux  astronomiques  ne  se  ralentirent  pas 
pour  cela.  En  1808,  le  duc  Auguste  de  Saxe  le 
plaça  définitivement  à  la  tête  de  l'observatoire; 
poste  qu'il  ne  cessa  pas  d'occuper,  sauf  quelques 
courtes  interruptions,  jusqu'en  1817.  Il  menait 
une  vie  douce  au  milieu  de  ses  études  favorites, 
recevant  sans  cesse  les  visites  des  hommes  les 
plus  distingués  et  les  plus  aimables,  et  suivant 
avec  intérêt,  au  sommet  de  son  silencieux  ob- 
servatoire, à  la  fois  le  cours  des  astres  et  celui 
de  la  politique.  Il  observait  patiemment  tou- 
tes les  nuits  le  mouvement  des  astres  et  les 
faisait  reproduire  par  le  dessin  et  la  gravure ,  à 
l'usage  de  son  souverain.  Le  gouvernement  de 
Napoléon  Ier  ayant  décidé  la  triangulation  de  la 
Thuringe  et  de  la  Franconie,  Lindenau  fut  atta- 
ché à  celte  opération ,  que  devait  exécuter  le  dé- 
pôt de  la  guerre.  La  campagne  de  1812  devenant 
un  obstacle  aux  travaux  scientifiques  en  Allema- 
gne, cet  astronome  en  profita  pour  réaliser  un 
voyage  par  lui  projeté  depuis  longtemps.  Il  vi- 
sita la  Hollande,  la  France  et  une  partie  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne;  à  Paris,  il  se  lia  avec  les 
savants  alors  les  plus  éminents  de  celte  capi- 
tale :  Lagrange  ,  Monge  ,  Delambre  ,  Poisson  , 
Bouvard,  Prony,  Humboldt,  Biot.  Mais  il  tenta 
vainement  d'obtenir  un  sauf-conduit  pour  passer 
en  Angleterre,  il  lui  fut  obstinément  refusé.  Lin- 
denau revint  à  son  observatoire  du  Seeberg,  dans 
l'automne  de  1812,  et  y  demeura  sans  être  in- 
quiété jusqu'à  la  bataille  de  Leipsick.  Deux  jours 
après  cette  sanglante  affaire,  l'astronome  était 
encore  plongé  dans  ses  calculs;  le  bruit  de  la 
grande  armée  qui  effectuait  sa  retraite  à  quel- 
ques lieues  de  lui  ne  pouvait  l'arracher  à  ses  mé- 
ditations. Cependant  un  détachement  de  chasseurs 
français  parut  devant  l'observatoire  et  en  brisa 
les  portes  à  coups  de  crosse.  Les  soldats  firent 
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irruption  dans  toutes  les  salles  du  bâtiment,  pil- 
lant tout  ce  qui  paraissait  avoir  quelque  valeur. 
Ils  pénétrèrent  dans  le  cabinet  de  l'astronome, 
qui  s'efforçait  de  leur  faire  respecter  ses  instru- 
ments. Saisi  à  la  gorge  par  un  soldat,  Lindenau 
fut  pousse'  violemment  dans  la  cave  et  alla  tomber 
sur  un  tas  de  bouteilles.  Il  parvint  cependant  à 
s'échapper  et  courut  à  Golha  mettre  ses  instru- 
ments en  sûreté',  car  les  Français  ne  les  avaient 
pas  emporte's.  A  son  retour,  il  trouva  l'observa- 
toire occupe'  par  des  Cosaques  !  Lors  de  l'invasion 
de  la  France  par  l'arme'e  russo-allemande,  le 
grand-duc  de  Saxe-Weimar  commandait  un  corps 
sépare'.  Plein  de  confiance  dans  les  connaissances 
topographi(|ues  de  Lindenau,  qui  n'était  pas  d'ail- 
leurs étranger  aux  questions  militaires,  il  voulut 
s'en  faire  accompagner  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  L'astronome  altenbourgeois  fit  donc  la 
campagne  de  France  et  entra  à  Paris  avec  l'ar- 
mée victorieuse.  Blessé  dans  un  duel  au  pistolet 
qu'il  eut  à  cette  époque,  Lindenau  se  vit  cloué 
sur  son  lit  pour  plusieurs  mois;  et  ce  fut  seu- 
lement en  août  1814  qu'il  put  quitter  Paris. 
Cette  circonstance  l'empêcha  de  passer  au  service 
de  la  Russie,  près  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
voulait  se  l'attacher  en  qualité  de  général  d'état- 
major.  11  retourna  donc  au  Seeberg,  reprendre 
le  cours  de  ses  publications  astronomiques.  Déjà 
de  1807  à  1814,  il  avait  fait  paraître  :  Tables 
barométriques  pour  faciliter  le  calcul  du  nivelle- 
ment des  mesures  de  hauteur  par  le  baromètre,  Go- 
tha, 1809  (en  français)  ; — Tabula?  Veneris  novie.  Go- 
tha, 1810, in-4°;  — Tabulât  Martis  norœ,  Eisenberg, 
1811,  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage  obtint  à  l'Institut 
de  France  le  prix  Lalande;  —  Investigatio  nova 
orbitœ  a  Mercurio  circa  solem  descrijitœ  ,  Gotha, 
1813;  —  Histoire  de  l'astronomie  durant  la  pre- 
mière décade  du  19e  siècle,  Gotha,  1811  (en  alle- 
mand). De  1816  à  1818,  Lindenau  dirigea  avec 
J.-G.-F.  Bohnenberger  le  Journal  d'astronomie  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent  (Zeitschrifl  jùr  Astronomie 
und  verwandte  Wissenschajten).  Tubingue,  6  vol. 
in-8°.  Ce  savant  trouvait  encore  des  loisirs  pour 
travailler  à  deux  œuvres  favorites,  la  Vie  des  astro- 
nomes et  les  Lucubra'.iones  Seebergenses ,  qu'il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  terminer.  Il  était  en  relation 
avec  les  astronomes  les  plus  éminents  de  l'épo- 
que :  il  entretenait  particulièrement  des  relations 
avec  Gauss,  Olbers  et  Bessel,  devenus  ses  amis.  La 
nécessité  où  était  le  gouvernement  saxon  de  ré- 
former le  Kammercoltegium  d'Altenbourg  l'arra- 
cha à  cette  vie  calme  et  occupée,  si  fort  de  son 
goût.  On  tinta  le  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle 
chambre;  il  en  fut  nommé  vice-président  en  1817; 
en  1818  on  l'appelait  au  vice-rectorat  de  la  pro- 
vince {Landschaft);  enfin  en  1820,  il  était  créé 
conseiller  privé  et  ministre  à  Gotha.  Durant  les 
cinq  années  que  Lindenau  occupa  le  pouvoir  sous 
le  gouvernement  du  duc  Frédéric  IV,  dernier  re- 
jeton de  la  ligne  directe  de  la  maison  de  Gotha, 
il  administra  avec  une  grande  équité,  parvint  à 
XXIV 


résoudre  toutes  les  difficultés  les  plus  délicates 
qui  se  présentèrent,  notamment  celle  que  fit  naî- 
tre la  conversion  du  duc  de  Saxe-Gotha  au  catho- 
licisme. Le  ministre  ne  voulut  pas  déserter  son 
poste  au  plus  fort  des  complications,  alors  que  la 
tranquillité  des  duchés  menaçait  d'être  troublée, 
et  lors  de  la  réunion  des  gouvernements  des  du- 
chés d'Hildburghausen,  Meiningen  et  Cobourg,  il 
en  devint  le  ministre.  Pour  terminer  une  der- 
nière négociation  avec  la  duchesse  mère,  Linde- 
nau se  rendit  lui-même  à  Gênes,  où  cette  prin- 
cesse s'était  établie.  La  conclusion,  en  1826,  du 
traité  de  partage  de  la  maison  de  Gotlia-Alten- 
bourg,  qui  appelait  a  la  succession  le  roi  de 
Saxe  en  qualité  d'aîné  des  deux  lignes,  mit  fin  à 
des  fonctions  qui  commençaient  à  devenir  pour 
le  savant  astronome  aussi  délicates  que  pénibles. 
Lindenau  s'en  était  toujours  acquitté  avec  le 
même  désintéressement  qu'il  porta  dans  tous  les 
autres  postes  qui  lui  ont  été  confiés.  Mais  le  roi 
Frédéric-Auguste  avait  pris  à  cette  occasion  une 
haute  idée  de  ses  talents  et  une  grande  estime 
pour  sa  personne;  il  voulut  se  l'attacher,  et  voyant 
sa  pensée  approuvée  par  plusieurs  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  nomma  Lindenau  conseiller  in- 
time, avec  l'intention  de  le  choisir  pour  repré- 
sentant à  la  diète  de  Francfort.  Et  en  effet,  en 
1827,  Lindenau  devint  son  député  à  cette  assem- 
blée; en  1828,  il  fut  accrédité  comme  ministre 
résident  près  du  roi  des  Pays-Bas,  puis  revint  l'an- 
née suivante  à  Dresde,  où  il  fut  nommé  directeur 
de  la  chambre  du  commerce  {Commerziende puta- 
tian)  et  conseiller  privé  intime.  Antérieurement  à 
son  retour  dans  la  capitale  de  sa  seconde  patrie, 
Lindenau  avait  fait  un  voyage  en  Danemarck,  en 
Norvège  et  en  Suède.  Et  avant  d'entrer  à  la  diète, 
il  avait  voulu  revoir  Paris  et  la  Suisse.  Lindenau 
déploya  dans  ses  nouvelles  fonctions  une  grande 
intelligence  et  une  louable  activité  ;  il  parvint  à  ra- 
nimer les  branches  d'industrie  qui  languissaient; 
il  fut  un  des  promoteurs  de  l'union  de  commerce 
de  l'Allemagne  moyenne,  dont  le  siège  était  à 
Cassel  ;  il  visita  toutes  les  cités  industrielles  de  la 
Saxe,  contribua  surtout  au  développement  des 
manufactures  de  Chemnilz.  Aidé  d'abord  dans 
cette  lâche  laborieuse  par  le  conseiller  Gruner, 
la  mort  inattendue  de  cet  habile  administrateur 
lui  en  laissa  bientôt  tout  le  poids.  Il  fut  aussi 
placé  à  la  direction  des  musées  de  Dresde;  mais  il 
se  démit  ensuite  de  ces  attributions  en  faveur  du 
ministre  de  cabinet  d'Einsiedel,  dans  la  pensée 
qu'il  y  était  plus  propre  que  lui.  Cependant  il  a 
laissé  dans  les  riches  galeries  de  Dresde  la  trace 
de  son  passage  ;  amateur  éclairé  des  arts  et  pas- 
sionné pour  les  livres,  il  a  beaucoup  contribué  à 
l'agrandissement  et  à  la  meilleure  tenue  de  ces 
musées,  notamment  du  musée  de  tableaux  et  de 
la  collection  d'armes  du  Zwinger.  La  conduite  de 
Lindenau,  lors  des  mesures  qu'entraînèrent  pour 
la  Saxe  les  journées  orageuses  de  septembre  1830, 
ne  fit  qu'accroître  la  confiance  qu'avait  en  lui 
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le  pays.  Appelé  au  poste  de  ministre  de  cabinet, 
après  la  démission  du  comte  d'Einsiedel,  il  y 
déploya  une  grande  activité  et  y  manifesta  les 
intentions  les  plus  honorables,  dans  l'œuvre  dif- 
ficile de  la  reconstitution  politique  du  royaume, 
notamment  lors  des  délibérations  du  conseil  na- 
tional extraordinaire  et  des  discussions  animées 
qui  marquèrent,  en  1851,  les  séances  de  la  diète. 
Comme  ministre  d'Etat  de  l'intérieur,  il  s'efforça 
d'initier  la  Saxe  à  la  vie  constitutionnelle,  après 
l'ouverture  de  la  nouvelle  assemblée  des  états, 
en  janvier  1 855,  tant  par  des  mesures  qu'il  prit 
ou  fit  prévaloir  dans  le  conseil  des  ministres,  que 
par  les  hommes  dont  il  s'entoura.  Il  travailla  à 
l'amélioration  des  maisons  de  correction  et  de 
refuge,  des  asiles  d'aliénés  et  d'orphelins.  Il  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  veiller  sur  les  intérêts  de 
sa  ville  natale,  Âltenbourg,  qui  lui  dut  l'organi- 
sation de  ses  finances.  Le  duc  régnant  le  nomma 
président  de  la  diète,  et  il  ouvrit  la  session,  les 
12  et  15  juin  1852,  par  deux  discours  remarqua- 
bles où  il  exposait  avec  franchise  et  élévation  ses 
idées  et  ses  convictions,  professant  hautement 
l'opinion  que  l'égalité  devant  la  loi  devait  être  la 
base  de  la  nouvelle  constitution  du  pays,  et  que 
l'autorité  monarchique  et  héréditaire  doit  être  li- 
mitée par  une  constitution  qui  assure  à  tous  les 
Etats  allemands  repos,  sécurité  et  bien-être  :  opi- 
nion à  laquelle  il  est  resté  toujours  fidèle  dans 
ses  actes.  Cependant  il  n'en  déploya  pas  moins 
une  grande  énergie  lorsqu'il  s'agit  de  réprimer 
des  tendances  qu'il  jugeait  dangereuses.  En  1843, 
Lindenau  quitta  le  service  du  roi  de  Saxe  et  se 
retira  dans  son  domaine  de  Pohlhof,  au  duché 
d'Altenbourg.  Tout  en  reprenant  ses  études  fa- 
vorites, il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des  affaires 
de  ce  duché  jusqu'en  1848.  Au  mois  d'avril  de 
cette  année,  il  abandonna  la  présidence  de  la  diète 
locale  et  fut  élu  député  au  parlement  national  de 
Francfort;  mais  les  tendances  que  manifestait 
cette  assemblée  contrariant  ses  opinions ,  il 
donna  sa  démission,  après  avoir  siégé  quatre 
mois;  et,  de  retour  à  Pohlhof,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  mettre  en  ordre  ses  manuscrits  et  ses  col- 
lections d'art.  La  description  de  ces  dernières  a 
été  publiée  par  Quanrît  et  Schulz;  il  continua 
aussi  d'envoyer  des  communications  aux  Astrono- 
mische  Nachrichten  de  Schumacher.  Lindenau  est 
mort  le  21  mai  1854;  il  avait  été  élu  correspon- 
dant de  l'Institut  (Académie  des  sciences,  section 
d'astronomie),  en  1817.  A.  M — y. 

LINDENER  (N.),  Hollandaise,  connue  sous  le 
nom  de  Zouteland,  qui  était  celui  de  son  premier 
mari,  épousa  en  secondes  noces  Boisson,  ingé- 
nieur du  roi.  Après  avoir  quitté  le  calvinisme 
pour  embrasser  la  religion  catholique,  elle  publia 
un  ouvrage  intitulé  la  Babylone  démasquée,  1727, 
in-12.  C'est  un  dialogue  entre  deux  dames  sur 
les  motifs  qui  doivent  engager  à  renoncer  aux 
sectes  séparées  de  la  communion  romaine.  Ma- 
dame Lindener  a  aussi  traduit  les  Mémoires  de  Jean 


de  Witt,  1709;  —  les  Mémoires  de  la  famille  et  de 
madame  de  ***,  sur  la  république  de  Hollande, 
1710;  —  la  Vie  et  la  mort  des  deux  frères  de  Witt; 
■ —  les  Voyages  du  nouveau  monde;  —  l'Introduction 
aux  médicaments  de  Hollande,  de  Jean  de  Beiver- 
vick.  T— d. 

LINDERN  (François-Balthasar  de),  botaniste 
allemand,  naquit  en  1682,  à  Buxweiler,  en  Alsace. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  et  les  sciences  na- 
turelles aux  universités  de  Strasbourg  et  d'Iéna, 
il  voyagea  en  Allemagne,  revint  en  1708  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  s'y 
consacra  à  la  pratique  de  cet  art  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1755.  Ces  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Dissertatio  inauguralis  quœ  theo- 
remata  quœdam  medica  miscellanea  sistit,  Stras- 
bourg, 1708,  in-4°;  2°  Spéculum  Veneris  noviter 
politum,  etc.,  ou  Tableau  de  la  plupart  des. maladies 
vénériennes,  ibid.,  1752,  in-8°.  Ce  tableau  eut  qua- 
tre éditions  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
5°  Medicinischer  passepnrtout ,  etc.,  ou  Caractères 
des  différentes  maladies  du  corps  humain,  en  alle- 
mand, 2  vol.  in-8°,  ibid.,  1759;  4°  Tournefortius 
alsaticus  cis  et  transrhenanus,  etc.,  c'est-à-dire  Ta- 
bleau  des  plantes  d'Alsace,  d'après  la  méthode  de 
Toumefort,  un  petit  vol.  in-8°,  ibid.,  1728.  Il  en 
parut  en  1747  une  deuxième  édition,  augmentée, 
sous  le  nom  de  Hortus  alsaticus.  Cet  ouvrage  n'est 
point  une  Flore  proprement  dite,  comme  le  titre 
semble  l'annoncer,  mais  un  simple  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  en  Alsace ,  disposées  par 
mois,  selon  l'époque  de  leur  floraison ,  avec  les 
noms  de  Gaspar  Bauhin  et  les  phrases  de  Tourne- 
fort,  ainsi  que  l'indication  des  figures  de  Taber- 
nasmontanus,  L'Ecluse,  Morison,  etc.  Le  tableau 
synoptique  dont  il  est  accompagné  ne  présente 
même  pas  toutes  les  classes  de  Tournefort;  ce 
catalogue  ne  peut  donc  être  par  lui-même  d'au- 
cun usage  pour  l'étude  ;  il  est  d'ailleurs  fort  in- 
complet maintenant;  les  ouvrages  de  Necker  et 
Pollich  et  la  Flore  française  de  M.  de  Candolle 
contenant  un  plus  grand  nombre  de  plantes  de 
cette  contrée,  et  offrant  des  méthodes  faciles  et 
de  bonnes  descriptions.  Allioni  a  consacré  à  la 
mémoire  de  Lindern  le  genre  lindernia,  de  la 
famille  des  per sonnées,  dont  la  plante,  décrite  pour 
la  première  fois  dans  le  Tournefortius  alsaticus 
sous  le  nom  de  pyxidaria,  forme  la  première  es- 
pèce sous  le  nom  de  lindernia  py xi daria.   D — u. 

L1NDESTOLPE  (Jean),  médecin  suédois,  naquit 
en  1678.  Après  avoir  fait  ses  études  aux  universi- 
tés d'Abo  et  d'Upsal ,  où  il  soutint  des  thèses  De 
pomis  Hesperidum  et  De  lue  venerea ,  il  se  rendit 
en  Hollande,  devint  docteur  à  Harderwyk  et  par- 
courut plusieurs  pays  pour  étendre  ses  connais- 
sances. Revenu  en  Suède  en  1708,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  flotte  qui  croisait  contre  les  Russes. 
Après  la  paix,  il  exerça  la  médecine  à  Stockholm 
et  fut  assesseur  du  conseil  de  médecine.  Il  mourut 
en  1724.  On  a  de  lui  :  1°  Pathologia,  Dorpat,  1691  ; 
2°  De  natura  ingeniorum,  ibid.,  1691  ;  3»  une  dis- 
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gertation  latine,  De  venenis,  publiée  à  Leyde  ;  des 
Observations ,  en  suédois ,  sur  le  scorbut ,  sur  les 
eaux  minérales,  sur  les  plantes  utiles  à  la  tein- 
ture que  produit  la  Suède,  et  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  les  Acta  liiteraria  de  la  société 
d'Upsal.  C — au. 

LINDET  (Robert-Thomas),  homme  politique,  né 
à  Bernay  en  Normandie,  en  1743,  était  avant  la 
révolution  curé  de  Ste-Croix  de  Bernay,  où  il 
jouissait  de  quelque  considération.  Nommé  en 
1789  député  du  clergé  du  bailliage  d'Evreux  aux 
états  généraux ,  il  y  embrassa  le  parti  révolu- 
tionnaire, ce  qui  le  fit  élire  en  mars  1791  évéque 
constitutionnel  du  département  de  l'Eure.  11  fut 
nommé  en  septembre  1792  député  de  ce  dépar- 
tement à  la  convention ,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  :  «  Je  ne  puis  voir,  dit-il  en  prenant 
«  sa  lorgnette,  des  républicains  dans  ceux  qui 
«  hésitent  à  frapper  le  tyran.  Je  vote  pour  la 
«  mort.  »  Thomas  Lindet  joua  un  rôle  très-obs- 
cur à  l'assemblée  constituante  ainsi  qu'à  la  con- 
vention nationale,  et  il  ne  marcha  guère  qu'à  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière  assemblée 
(eoy.  l'article  suivant).  Toutefois  il  s'occupa  effi- 
cacement des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
convention  pour  réunir  en  bibliothèques  publi- 
ques, dans  chaque  district,  les  livres  provenant 
des  communautés  religieuses  et  des  émigrés.  Il 
fut  le  premier  évèque  constitutionnel  qui  se 
maria;  son  mariage  eut  lieu  à  Paris  dès  le  mois 
de  novembre  1792,  et  il  fit  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié;  il  renonça  à  l'épiscopat 
le  7  novembre  1795,  et  remit  le  16  à  la  convention 
les  lettres  de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésiastiques 
d'Evreux  qui  avaient  suivi  son  exemple.  Dirigé 
par  son  frère,  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  le  secré- 
taire, en  suivant  constamment  ses  traces,  il  le 
défendit,  le  20  mai  1795  (1er  prairial  an  3),  lors- 
que celui-ci  fut  dénoncé  comme  un  des  auteurs 
de  la  révolte  jacobine  de  cette  journée.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Anciens  ,  Thomas  Lindet 
en  sortit  en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscurité; 
et,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  se  diri- 
gea vers  l'Italie  en  1816;  puis  en  Suisse,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Ayant  obtenu  du  minis- 
tre de  Louis  XVIII  la  permission  de  rentrer  en 
France,  il  mourut  à  Bernay  le  10  août  1825. 
Comme  il  n'avait  fait  aucune  rétractation,  on  lui 
refusa  la  sépulture  religieuse,  et  son  corps  fut 
porté  au  cimetière  commun  sans  l'intervention 
d'aucun  ecclésiastique.  B — u. 

LINDET  (Jean-Baptiste-Robert),  homme  poli- 
tique., frère  du  précédent,  était  un  avocat  re- 
nommé à  Bernay,  sa  patrie,  lorsque  la  révolution 
vint  changer  toutes  les  positions.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  chaleur  et  fut  nommé  en  1790 
procureur-syndic  de  son  district.  Elu  député  de 
l'Eure  à  l'assemblée  législative,  il  y  parut  d'abord 
assez  modéré,  mais  s'attacha  ensuite  au  parti 
jacobin  et  fut  regardé  généralement  comme  un 
des  chefs  les  moins  fougueux,  mais  les  plus  fins 


de  cette  faction.  Député  à  la  convention  par  le 
même  département,  il  fit  le  10  décembre  1792, 
au  nom  de  la  commission  des  vingt  et  un,  le  rap- 
port sur  les  crimes  imputés  à  Louis  XVI  et  vota 
ensuite  la  mort  de  ce  prince.  «  J'éprouve,  dit-il, 
«  ce  sentiment  pénible  naturel  à  un  homme 
«  sensible  qui  est  obligé  de  condamner  son  sem- 
«  blable  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  imprudent  de 
«  vouloir  exciter  la  compassion  en  faveur  de 
«  Louis.  L'expérience  n'a-t-elle  pas  prouvé  que 
«  l'impunité  ne  fait  qu'enhardir  les  tyrans?  Je 
«  vote  pour  la  mort,  et  pouit  de  sursis.  »  Le 
10  mars  1795,  Robert  Lindet  proposa  un  projet 
d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire,  projet 
où  l'on  remarquait,  entre  autres  dispositions,  que 
les  juges  ne  seraient  soumis  à  aucune  forme  dans 
l'instruction  des  procès,  que  ce  tribunal  n'aurait 
point  de  jurés,  et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous 
ceux  qui,  par  les  places  qu'ils  avaient  occupées 
sous  l'ancien  régime,  rappelaient  les  prérogatives 
usurpées  par  les  despotes.  Il  se  montra  ensuite 
l'ennemi  des  girondins  ,  et  l'on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  l'Hyène.  Pendant  le  régime 
de  la  terreur,  il  devint  membre  du  comité  de 
salut  public,  où  il  entra  en  remplacement  de 
Jean  Debry,  qui,  nommé  d'abord,  le  26  mars  1795, 
l'un  des  vingt-cinq  membres  de  la  commission  de 
salut  public,  avait  été  élu,  le  7  avril  suivant,  l'un 
des  neuf  membres  du  comité  d'exécution  dit  de 
salut  public,  et  avait  refusé  le  même  jour  d'en 
faire  parti  pour  raison  de  santé.  Robert  Lindet 
se  conduisit  cependant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du  Calvados,  de  l'Eure,  du 
Finistère,  où  il  se  rendit  pour  réprimer  les  par- 
tisans des  girondins,  et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé  dans  le  mois  de  juin  pour  prendre 
des  renseignements  sur  l'état  de  cette  ville.  Le 
rapport  qu'il  fit  à  son  retour  est  remarquable 
par  les  détails  curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce 
temps  de  la  terreur,  si  extraordinaire,  comme 
aussi  par  l'art  que  Lindet  y  employa  pour  ne 
pas  s'y  compromettre,  quelle  que  fût  l'issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand  la  mon- 
tagne se  divisa  en  deux  factions,  et  que  plusieurs 
de  ses  membres  hasardèrent  enfin  de  s'élever 
contre  Robespierre,  qui  méditait  leur  perte  , 
Lindet,  que  celui-ci  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  la  liste  de  proscription,  demeura  spectateur 
tranquille  de  cette  terrible  lutte.  Mais  lorsque  les 
thermidoriens  attaquèrent  Collot,  Barère  et  Bil- 
laud-Varenne,  sentant  que  l'on  voulait  détruire 
peu  à  peu  les  membres  des  comités  de  gouver- 
nement, il  prit  vivement  leur  défense,  prononça 
le  22  mars  1795  un  long  discours,  dans  lequel  il 
chercha,  avec  beaucoup  d'art,  à  relever  les  ser- 
vices de  ces  comités,  en  les  opposant  à  la  conduite 
de  ceux  qui  leur  avaient  succédé,  et  demanda 
surtout  avec  instance  qu'au  lieu  d'isoler  les  pré- 
venus, on  jugeât  à  la  fois  tous  les  membres  qui 
avaient  eu  part  au  gouvernement.  Cette  manière 
de  procéder  eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
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doriens,  qui  auraient  eu  à  combattre  une  faction 

nombreuse  et  puissante  ;  aussi  eurent-ils  soin  de 
ne  frapper  d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus  abhorres;  Lindet,  de  même  que  ses  col- 
lègues, se  vit  poursuivi  à  son  tour.  De'nonce'  le 
1er  prairial  (20  mai  179b)  comme  un  des  auteurs 
de  la  révolte  qui  éclata  contre  la  convention  et 
dont  le  principal  but  était  de  sauver  Barère  et. 
ses  collègues  des  comités  il  fut  défendu  par  son 
frère  (toy.  l'article  précédent);  mais  huit  jours 
après  (28  mai),  l'assemblée  le  décréta  d'arresta- 
tion comme  ayant  été  membre  du  comité  de  salut 
public  pendant  le  règne  de  la  terreur.  Leharhy, 
Dubois  Crancé  et  Gouly  furent  ses  principaux 
accusateurs  :  il  trouva  cependant  des  défenseurs 
jusque  dans  le  parti  modéré;  Clauzel,  Taveau, 
Doulcet-Pontécoulant,  Dubois-Dubais,  parlèrent 
pour  lui ,  mais  inutilement.  Les  jacobins  de 
Nantes,  du  Havre,  de  Caen  et  surtout  de  Cou- 
dray,  dont  il  avait  sauvé  la  municipalité  en  1795, 
envoyèrent  des  adresses  en  sa  faveur.  Il  fut  aussi 
réclamé  fortement  par  les  villes  de  Bernay  et  de 
Conches.  Amnistié  plus  tard,  Lindet  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  jugé  par  contu- 
mace devant  la  haute  cour,  et  acquitté  en  1797. 
Il  fut  appelé  en  1799,  après  la  journée  du  30  prai- 
rial, au  ministère  des  finances  par  le  parti  du 
Manège  ou  des  démagogues  qui  dominait,  et  il 
conserva  cette  place  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799).  Ayant  refusé  de 
servir  Bonaparte,  à  l'élévation  duquel  il  n'avait 
pas  concouru,  il  rentra  dans  l'obscurité  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profession  d'avo- 
cat, partageant  son  séjour  entre  Rouen  et  la 
campagne.  Cet  éloignement  de  toute  fonction 
publique  le  plaça  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exilé  en  1816. 
Continuant  à  vivre  dans  la  retraite  à  Paris,  il  y 
mourut  le  17  février  1825.  «  C'était,  dit  Napoléon 
«  dans  les  Mémoires  publiés  par  le  général  Gour- 
«  gaud,  un  homme  probe,  mais  n'ayant  aucune 
«  des  connaissances  nécessaires  pour  l'adminis- 
«  tration  des  finances  d'un  grand  empire.  Sous 
«  le  gouvernement  révolutionnaire,  il  avait  ce- 
«  pendant  obtenu  la  réputation  d'un  grand  finan- 
«  cier.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  por- 
trait, on  ne  peut  nier  que  Robert  Lindet  n'ait  été 
un  des  politiques  les  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps;  on  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivait,  après  la 
chute  de  Robespierre,  pour  excuser  sa  conduite 
à  Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les  hommes 
«  et  les  événements,  il  faudra  reporter  son  alten- 
«  tion  sur  l'année  1789  et  sur  les  travaux  de  l'as- 
«  semblée  constituante.  Il  était  facile  alors  de 
«  réformer  les  abus  et  de  préparer  le  bonheur  de  la 
«  France.  On  aima  mieux  tout  bouleverser  par  la 
«  force  et  l'injustice  ;  on  arma ,  on  enivra  la  na- 
«  tion;  on  la  précipita  dans  des  excès  pour  en 
«  profiter  et  la  traiter  ensuite  de  nation  de  can- 
if nibales.  Tous  les  partis  firent  de  grandes  fautes, 
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«  s'engageant  dans  un  labyrinthe  d'intrigues,  de 
«  perfidie  et  de  trahison.  »  Son  Rapport  sur  les 
crimes  de  Louis  XVI  fut  imprimé  séparément  en 
1792,  in-8°,  et  traduit  en  allemand  par  Wittem- 
berg,  Hambourg,  1794,  in-8°,  et  en  anglais,  1794. 
Celui  du  3  vendémiaire  an  3  (1795),  Sur  la  situa- 
tion intérieure  de  la  république ,  fut  également 
réimprimé  et  traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  hollandais,  1795,  in-8°.  B— u. 

LINDLEY-MURRAY,  célèbre  grammairien,  na- 
quit en  1745  à  Swetara,  près  de  Lancastre,  dans 
l'Etat  de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'aîné  de  douze 
enfants  et  leur  survécut.  En  1755  il  suivit  son 
père,  qui,  enrichi  par  le  commerce,  quitta  la 
Caroline  et  alla  s'établir  à  New-York.  A  dix-huit 
ans ,  il  avait  achevé  le  cours  de  ses  études  classi- 
ques pour  se  livrer  à  la  jurisprudence.  Après 
avoir  vaincu  l'opposition  de  son  père,  qui  voulait 
le  mettre  dans  le  commerce,  il  en  obtint  une 
bibliothèque  ,  composée  en  partie  de  livres  de 
lois  et  de  livres  de  littérature.  En  1763.il  fut  reçu 
au  barreau.  Il  avait  vingt  ans  quand"  il  conçut 
une  forte  inclination  pour  une  jeune  personne 
d'une  famille  très-respectable,  qu'il  épousa  deux 
ans  après.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Londres,  il  voulut  visiter 
les  éléphants  renfermés  près  du  palais  de  Buc- 
kingham  et  s'amusa  à  éparpiller  une  partie  du 
foin  que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait  avec 
sa  trompe  sur  le  plancher.  Le  cornac  l'avertit 
que  l'animal  saurait  s'en  venger.  Six  semaines 
après,  Murray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui  qu'il  avait 
agacé  le  reconnut  dans  la  foule;  et  à  l'instant  il 
dirigea  sa  trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  l'aurait  tué  du  coup  s'il  l'eût  frappé.  En 
1771,  Murray  et  sa  femme  partirent  pour  New- 
York,  où  le  reste  de  la  famille  alla  les  rejoindre 
en  1775.  Ce  fut  en  1784  qu'ils  retournèrent  en 
Angleterre.  Ils  achetèrent  une  propriété  à  Hold- 
gate,  dans  le  Yorkshire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  :  le  Pouvoir  de  la  religion 
sur  l'esprit.  Ses  amis  l'avaient  souvent  engagé  à 
composer  une  Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être 
longtemps  refusé,  il  s'en  occupa  et  la  fit  impri- 
mer en  1795.  Une  seconde  édition  la  suivit  bien- 
tôt. Les  Exercices  et  une  Clef  pour  ces  exercices 
parurent  en  1797  et  eurent  un  débit  prodigieux. 
Encouragé  par  ce  succès,  Murray  donna  d'abord 
le  Lecteur  anglais,  puis  une  Introduction  et  une 
Suite;  ce  qui  forme  3  volumes  in-8°.  En  1802  il 
donna  le  Lecteur  français,  et  ensuite  une  Introduc- 
tion. Tous  ces  ouvrages  sont  excellents  et  ont  été 
adoptés  dans  toutes  les  écoles  de  l'Angleterre.  Le 
10  janvier  1826,  Murray  eut  une  attaque  de  para- 
lysieà  la  main  gauche.  Le  lSfévriersui  vant  il  tomba 
malade  et  expira  le  16,  âgé  de  près  de  81  ans.  F-le, 
LINDNER  (Fiîédéiuc-Louis),  publiciste  allemand, 
né  à  Mittau  le  25  octobre  1772.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  Iéna,  et  après  avoir  pris  le  grade  de  doc- 
teur, alla  se  perfectionner  dans  la  pratique  de  sa 
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profession  à  Vienne  et  à  Briinn;  mais  la  littéra- 
ture et  la  politique  l'entraînèrent  bientôt  hors  de 
la  carrière  qu'il  avait  d'abord  embrasse'e.  Il  se 
tourna  aussi  vers  la  ge'ographie,  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  à  celle  du  droit  public. 
Erfurt,  puis  Weimar  devinrent  successivement  ses 
résidences.  Lindner  se  lia  particulièrement  avec 
Bertuch  et  fut  nommé  professeur  de  géographie 
et  de  statistique  à  léna  :  mais  la  campagne  de 
1813  vint  compromettre  sa  position.  La  grande 
majorité  de  la  nation  allemande ,  qui  avait  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  la  domination  de  Napo- 
léon, se  déclara  avec  énergie  contre  la  France, 
et  un  patriotique  enthousiasme  s'empara  des  pro- 
fesseurs et  des  étudiants  comme  de  l'armée.  Lind- 
ner, au  contraire  ,  se  fit  le  défenseur  de  la  poli- 
tique française  et  fut  dès  lors  en  butte  aux  attaques 
et  aux  dénonciations  de  tout  genre  :  aussi  dut-il 
se  retirer  dans  la  vie  privée.  Accusé  plus  tard 
d'avoir  entretenu  des  relations  avec  Kotzebue,  il 
fut  obligé  de  quitter  l'Allemagne  en  4817  et 
vint  s'établir  en  Alsace,  le  pays  de  sa  femme. 
L'irritation  qui  s'était  produite  à  son  égard  se 
calma  avec  le  temps,  et  Lindner  put  retourner  à 
Stuttgart!,  où  il  fonda  avecCotla  un  journal  inti- 
tulé la  Tribune.  A  ceite  époque  il  passait  pour 
être  soudoyé  par  une  cour  allemande  et  n'avoir 
en  vue  que  la  défense  de  ses  intérêts.  L'ouvrage 
intitulé  Manuscrit  de  V Allemagne  méridionale  {Ma- 
nuscript  aus  Sùddeutschland)  que  fit  paraître,  en 
1820,  sans  nom  de  lieu  d'impression,  Georges 
Erichson ,  et  qui  avait  vivement  frappé  l'attention 
par  la  hardiesse  du  langage  et  des  idées,  le  piquant 
des  révélations,  lui  fut  généralement  attribué. 
L'espèce  de  scandale  qu'avait  causé  cette  publica- 
tion força  une  seconde  fois  Lindner  à  quitter  l'Al- 
lemagne, et  il  se  rendit  en  France,  puis  de  là  en 
Angleterre.  Plus  tard,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  continua  à  se  faire  le  champion  des  intérêts  de 
l'Allemagne  méridionale.  Ses  Papiers  secrets  (Ge- 
heime  l'apier) ,  imprimés  à  Stuttgard  en  1824, 
furent  pour  lui  une  nouvelle  cause  d'expatriation, 
et  il  retourna  habiter  pour  plusieurs  années  l'Al- 
sace. En  1825,  il  se  rendit  à  Munich,  où  il  prit  la 
direction  des  Annales  politiques.  Ses  articles  ne 
tardèrent  pas  à  convaincre  le  public  qu'il  obéis- 
sait plus  aux  inspirations  de  son  esprit  qu'à  de 
hautes  influences  politiques,  qu'il  était  plus  un 
penseur  qu'un  diplomate,  plus  philosophe  que 
révolutionnaire  ou  démagogue.  Il  fut  accueilli 
avec  faveur  dans  les  salons  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Munich  et  rentra  peu  à  peu  en  grâce  près 
du  pouvoir,  tandis  qu'il  était  l'objet  des  attaques 
les  plus  passionnées  du  parti  catholique  ou  pure- 
ment allemand  ,  notamment  de  Dorring  ,  de 
Gorres  et  de  Borne.  Il  obtint  en  Bavière  le  titre 
de  conseiller  de  légation.  Lindner  a  publié  en 
1859  à  Stuttgard  un  ouvrage  intitulé  l  Europe  et 
l'Orient,  et  en  1841,  dans  la  même  ville,  une 
savante  dissertation  de  géographie  ancienne  :  la 
Scythie  et  les  Scythes  d'Hérodote,  in-8°.  11  avait 


pris  en  1832  la  rédaction  de  la  Gazette  d'Etat  de 
Bavière,  qu'il  abandonna  au  bout  de  peu  de 
temps.  Lindner  est  mort  le  11  mai  1845.  A.  M-y. 

LINDPAINTNER  (Pierre-Joseph),  compositeur 
allemand,  naquit  à  Coblentz  le  8  décembre  1791. 
Quoique  fils  d'un  ténor  de  la  chapelle  de  l'électeur 
de  Trêves,  on  ne  le  destina  point  à  la  profession 
musicale.  Ses  études  furent  d'abord  purement 
scientifiques  et  littéraires;  il  les  fit  au  lycée  et 
au  gymnase  catholique  d'Augsbourg,  car  à  cette 
époque  l'électeur  avait  dû  quitter  Trêves,  envahi 
par  l'armée  française,  et  toute  sa  maison  l'avait 
suivi  à  Âugsbourg;  dans  ces  établissements,  Lind- 
paintner  n'apprit  la  musique  que  comme  art  d'a- 
grément, mais  en  annonçant  de  bonne  heure 
pour  cet  art  un  goût  passionné  et  d'excellentes 
dispositions.  Il  avait  d'excellents  maîtres  :  Plœd- 
terll,  chef  d'orchestre  de  l'électeur,  lui  enseignait 
le  violon,  et  Wetska,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  lui  montrait  le  piano  et  l'harmonie. 
Sous  cette  double  direction,  son  goût  musical 
se  développa  promptement  et  prit  tellement 
l'empire  sur  tous  les  autres,  qu'il  n'y  eut  plus 
lieu  de  songer  à  l'empêcher  de  faire  de  la  musi- 
que la  profession  de  sa  vie.  L'électeur  l'envoya 
donc  terminer  ses  études  à  Munich ,  sous  Pierre 
Winter,  dont  alors  la  réputation  était  dans  tout 
son  éclat.  Il  paraît  que  cet  habile  maître,  soit 
que  la  chose  l'ennuyât,  soit  qu'il  manquât  réelle- 
ment, comme  on  l'a  prétendu,  du  talent  néces- 
saire pour  bien  professer,  ne  lui  donna  que  des 
conseils  généraux  sur  l'application  des  paroles  à 
la  musique  et  les  rapports  de  celle-ci  avec  l'art 
dramatique.  Ces  avis  parurent  suffisants  au  jeune 
Lindpaintner;  et,  sans  songer  que  ses  études  de 
contre-point  n'étaient  pas  terminées,  il  écrivit, 
n'ayant  encore  que  vingt  ans,  sur  le  sujet  tant 
de  fois  traité  de  Démophon ,  un  opéra  représenté 
sur  le  théâtre  de  Munich  en  1811.  En  cette  même 
année  et  dans  la  même  ville,  il  faisait  exécuter 
une  Messe  et  un  Te  Deum  qui  furent  bien  reçus 
du  public.  L'intention  de  l'électeur  était  que  le 
jeune  compositeur  allât  se  perfectionner  en  Italie. 
Au  commencement  de  1812,  ce  projet  était  au 
moment  de  s'exécuter  :  la  mort  de  l'électeur 
l'arrêta,  et  Lindpaintner,  ayant  besoin  de  se 
créer  des  ressources,  eut  le  bonheur  d'obtenir  la 
place  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour, 
et  l'occupa  jusqu'en  1819,  année  dans  laquelle  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Cour  de 
Stuttgard.  Il  avait  dès  lors  écrit  beaucoup  de 
musique  ;  malgré  le  succès  qu'elle  obtenait  dans 
le  pays,  un  ami  n'hésita  pas  à  lui  dire  que  ses 
études  avaient  été  insuffisantes,  et  qu'on  ne  s'en 
apercevait  que  trop  à  ses  compositions  toujours 
trop  peu  travaillées.  Voulant  alors,  quoique  un 
peu  tard,  compléter  son  éducation,  Lindpaintner 
se  mit  sous  la  direction  de  Joseph  Graetz,  qui  lui 
fit  écrire  des  fugues  et  autres  exercices  scolasti- 
ques  si  propres  à  former  le  style  et  à  donner  aux 
compositeurs  le  moyen  de  tirer  de  leurs  moindres 
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idées  tout  le  parti  possible.  Ses  compositions 
prirent  alors  un  autre  caractère,  mais  sans  jamais 
acque'rir  la  haute  qualité'  à  laquelle  sans  doute  il 
aspirait.  A  la  cour,  où  il  e'tait  employé',  on  fit 
bien  moins  cas  de  lui  comme  compositeur  que 
comme  chef  d'orchestre,  et,  de  fait,  il  avait  une 
grande  habileté'  dans  cette  dernière  fonction ,  il 
saisissait  parfaitement  et  devinait  même  les  in- 
tentions des  auteurs,  en  les  faisant  parfaitement 
sentir  aux  exe'cutants  qu'il  dirigeait.  Quoiqu'il 
ait  garde'  sa  place  jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  le 
21  août  1856,  il  s'éloigna  plusieurs  fois  de  Slutt- 
gard,  soit  pour  aller  mettre  en  scène  ses  ou- 
vrages, soit  pour  diriger  de  grandes  réunions 
musicales,  telles  que  celle  de  Berlin  en  1850  et 
en  1852  les  concerts  de  la  société  philharmoni- 
que de  Londres.  Au  reste,  il  ne  se  montrait  con- 
tent de  sa  position  qu'en  ce  qu'elle  le  faisait 
vivre,  lui  et  sa  famille.  Le  prince  de  Stuttgard 
n'aimait  que  les  ouvrages  venus  de  Paris  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  se  donnaient  en  Italie;  11 
s'intéressait  fort  peu  à  ceux  de  son  maître  de 
chapelle,  qui,  déplorant  sa  triste  situation,  faisait 
tristement  allusion  à  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre, toujours  remplies  par  lui  avec  tant  de 
soin  et  de  conscience.  «  Je  me  vois,  disait-il, 
forcé  d'étouffer  mes  enfants  pour  élever  des  bâ- 
tards !  »  Malgré  ces  plaintes  peut-,être  un  peu 
exagérées  du  chef  d'orchestre,  le  compositeur  ne 
cessait  d'écrire,  et  ses  ouvrages  sont  certainement 
fort  nombreux.  On  y  remarque,  1°  en  musique 
vocale  de  théâtre  :  dix-sept  opéras  grands  et  pe- 
tits, cinq  mélodrames,  deux  oratorios,  sans  parler 
du  Judas  Macliabée  de  Haendel,  avec  une  instru- 
mentation nouvelle;  2°  en  musique  d'église  :  des 
messes,  des  Te  Deum,  psaumes,  hymnes,  motets 
avec  voix  et  instruments,  etc.;  3°  en  musique 
vocale  de  chambre  :  des  chants  pour  voix  d'hom- 
mes seules,  des  cantates,  des  canons,  environ 
cinquante  chants  et  chansonnettes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano;  4°  en  musique 
instrumentale  :  quatre  ballets,  plusieurs  ouver- 
tures, soit  pour  des  circonstances  particulières, 
telles  que  fêtes  musicales  ou  festivals,  soit  pour 
des  ballets;  symphonies  pour  orchestre,  sym- 
phonies concertantes,  concertos  et  concertinos 
pour  divers  instruments  et  dans  diverses  com- 
binaisons; quatuors  et  trios  pour  instruments  à 
cordes,  pièces  de  différents  genres  pour  le  piano. 
Dans  tant  de  musique,  il  se  rencontre  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  agréables,  mais  beau- 
coup aussi  de  médiocres.  Dans  sa  musique  in- 
strumentale, Lindpaintner  a  cherché  à  renforcer 
les  effets,  à  multiplier  les  combinaisons.  Sa  mu- 
sique de  théâtre  n'a  pas  la  pesanteur  que  l'on 
reproche  aux  Allemands  ;  mais  tout  cela  manque, 
en  général,  de  chaleur  et  de  verve.  Le  grand 
malheur  deLindpaintner  a  été  que,  parmi  tant  de 
compositions,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  une  seule 
un  peu  importante  qui  ait  obtenu  un  de  ces 
vastes  et  légitimes  succès  qui  donnent  au  nom 


de  l'auteur  une  position  que  même  beaucoup  de 
productions  inférieures  ne  peuvent  plus  lui  en- 
lever. Sa  grande  réputation  en  Allemagne  a  eu 
pour  fondement  principal  des  chants  et  chanson- 
nettes auxquels  vraisemblablement  l'auteur  n'at- 
tachait qu'une  assez  faible  importance ,  mais  qui 
sont  devenus  populaires  dans  le  pays  qui  les 
avait  vus  naître,  mais  sans  en  sortir.  Étrange  des- 
tinée des  choses  musicales  !  si  Lindpaintner  n'eût 
fait  que  ces  petits  morceaux  dont  il  est  ici  ques- 
tion et  s'il  n'eût  pas  été  connu  pour  écrire 
habituellement  dans  un  genre  plus  élevé,  ces 
petites  productions  se  fussent  bien  plus  répan- 
dues; s'il  n'eût  pas  composé  pour  le  théâtre, 
pour  l'église,  pour  l'orchestre,  ses  pièces  de 
chambre,  quoique  moins  originales  que  celles  de 
Frantz  Schubert,  se  seraient  vues  sur  tous  les 
pianos,  auraient  été  chantées  par  toutes  les  bou- 
ches. Il  est  des  cas  où  en  faisant  moins  on  obtient 
davantage.  J.-A.  de  L. 

L1NDSAY  ou  LYNDSAY  (sir  David),  poète  écos- 
sais, naquit  en  1490,  d'une  famille  noble,  à  Gar- 
mylton  dans  le  Hadingtonshire.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  à  l'université  de  St-André,  il 
fut  page  d'honneur  de  Jacques  V,  alors  enfant. 
En  1524,  les  intrigues  de  la  reine  mère  forcèrent 
Bellenden,  Lindsay  et  d'autres  serviteurs  du  jeune 
roi,  à  se  retirer,  malgré  l'attachement  que  ce  sou- 
verain leur  portait  et  qu'il  leur  conserva  toute  sa 
vie  :  il  le  leur  témoigna,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  en  leur  accordant  une  pension.  Lindsay 
fut  ensuite  témoin  de  la  confusion  qui  régnait 
dans  l'État  et  de  l'oppression  que  les  Douglas 
faisaient  peser  sur  le  prince  et  sur  le  peuple.  En 
1528,  le  roi,  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans,  s'échappa 
de  leurs  mains  par  son  adresse  et  sa  vigueur;  et 
Lindsay  eut  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  se 
livrer  au  culte  des  Muses.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  il  fit  paraître  son  Réoe;  l'année  suivante 
sa  Complainte  au  roi;  et  enfin,  en  décembre  1530, 
sa  satire  sur  le  clergé ,  intitulée  la  Complainte  du 
Papingo.  Lindsay,  ayant  été  nommé  roi  d'armes, 
fut  envoyé,  en  avril  1531,  avec  Campbel  et  Panter 
à  Anvers,  pour  renouveler  l'ancien  traité  de  com- 
merce avec  les  Pays-Bas.  Les  trois  négociateurs 
furent  parfaitement  accueillis  par  Charles-Quint, 
et  terminèrent  heureusement  leur  mission.  Peu 
de  temps  après,  Lindsay  retourna  en  Écosse,  et 
s'y  maria.  Il  paraît  que  l'union  qu'il  avait  contrac- 
tée ne  fut  pas  heureuse,  et  qu'on  doit  attribuer  à 
cette  circonstance  la  manière  peu  flatteuse  dont 
il  parle  des  femmes,  surtout  dans  sa  satire  des 
trois  états ,  espèce  de  drame  assez  bizarre.  Quel- 
ques biographes  ont  affecté  de  considérer  Lindsay 
comme  ie  premier  auteur  de  drames  en  Ecosse; 
mais  avant  qu'il  fût  né,  des  ouvrages  de  ce  genre 
étaient  très-communs  dans  ce  pays  sous  le  litre 
de  moralités  (moralities).  C'est  probablement  en 
1556  qu'il  fit  paraître  sa  Réponse  to  the  king's  jlyt- 
ing,  et  sa  Complainte  de  Basche,  où  se  montre 
toute  la  tristesse  de  son  caractère.  Dans  le  même 
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temps,  1535,  il  fut  envoyé  comme  héraut  d'armes, 
avec  sir  John  Campbel  de  Laudon,  vers  l'empereur, 
pour  demander  en  mariage  une  des  princesses  de 
sa  maison  :  mais  le  roi ,  peu  satisfait  des  portraits 
de  ces  princesses,  qui  lui  avaient  été  adressés,  ou 
peut-être  ayant  pensé  qu'il  lui  serait  plus  utile  de 
se  lier  avec  la  France,  envoya  Lindsay,  en  1536, 
dans  ce  dernier  pays,  où  cet  envoyé  parut  avec 
beaucoup  d'éclat  par  son  esprit  et  sa  courtoisie. 
Le  roi  Jacques  y  vint  aussi,  et  il  fit  choix  de  la 
princesse  Madeleine,  qui  mourut  après  deux  mois 
de  mariage  :  cette  perte  fut  le  sujet  d'un  nouveau 
poè'me  de  Lindsay.  Le  roi  se  remaria  en  1538;  et 
les  talents  de  Lindsay  furent  employés  de  nouveau 
à  cette  occasion ,  ainsi  que  pour  la  naissance  du 
prince.  Il  épousa  la  cause  des  réformés  sous  la 
régence  ;  et,  après  l'assassinat  du  cardinal  Beaton, 
il  publia  une  tragédie  destinée  à  augmenter  les 
préventions  contre  ce  prélat.  En  1548,  il  se  rendit 
auprès  de  Christian,  roi  de  Danemarck,  pour  de- 
mander des  vaisseaux  destinés  à  protéger  les  côtes 
d'Écosse  contre  les  Anglais,  et  pour  négocier  un 
traité  de  commerce  relatif  aux  grains  :  ce  dernier 
objet  fut  seul  obtenu.  Lindsay  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  publia  le  plus  agréable  de  ses  poè'mes, 
intitulé  Histoire  et  Testament  de  l'ècuyer  Meldrum. 
En  1553,  il  finit  son  grand  ouvrage  intitulé  la 
Monarchie.  Chalmers,  son  dernier  biographe,  pense 
qu'on  peut  placer  l'époque  de  sa  mort  vers  1557; 
d'autres  prétendent  qu'il  vécut  jusqu'en  1567. 
Lindsay  entra  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'ardeur 
dans  les  disputes  religieuses  de  son  temps;  on 
pense  qu'il  penchait  plutôt  pour  les  principes  de 
Luther  :  ses  satires  produisirent  un  grand  effet 
sur  l'esprit  des  peuplts,  en  exagérant  les  vices  du 
clergé.  «  Dans  ses  ouvrages,  dit  M.  Ellis,  on  ne 
«  trouve  ni  la  diction  brillante  de  Dunbar,  ni 
«  l'imagination  fertile  de  Gaw  in  Douglas.  Le  Rêve 
«  (Dream)  est  la  seule  composition  qu'on  peut  citer 
«  comme  uniformément  poétique  :  mais  son  savoir 
«  varié,  sa  parfaite  connaissance  des  cours  et  du 
«  monde,  la  facilité  de  sa  versification,  son  talent 
«  pour  adapter  ce  qu'il  écrivait  au  caractère  de 
«  ses  divers  lecteurs,  contribuèrent  beaucoup  à  sa 
«  popularité,  qu'il  dut,  au  reste,  à  ses  opinions 
«  plus  qu'à  son  mérite  poétique.  »  Une  édition  de 
ses  œuvres  a  été  publiée  en  1806  par  George 
Chalmers,  3  vol.  in-8°;  le  Glossaire  mis  en  tète 
est  fort  estimé.  Lindsay  a  laissé  une  Histoire 
d'Écosse,  en  3  volumes,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  des  avocats  d'Edim- 
bourg.—  Lindsay  (Robert)  de  Petscottie,  contem- 
porain de  sir  David ,  est  réputé  l'auteur  ou  l'édi- 
teur de  l'ouvrage  qui  a  paru  depuis,  sous  le  titre 
d'Histoire  d'Écosse,  de  1456  à  1565  :  une  édition 
récente  et  très-correcte  de  cet  ouvrage  a  été  don- 
née par  Jean  Graham  Dalyell ,  2  vol.  in-8°,  awc 
son  vrai  titre  de  Chronique  d'Ecosse.  —  Lindsay 
(Jean),  savant  théologien  de  St-Mary-Hall,  à  Ox- 
ford, fut  pendant  plusieurs  années  ministre  de  la 
société  des  non-jureurs,  qui  se  tenait  à  Londres, 


dans  la  chapelle  de  la  Trinité.  Il  travailla  quelque 
temps  comme  correcteur  d'imprimerie  chez  Bo- 
wyer,  et  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  le  22  juin  1768. 
Lindsay  a  publié  :  1°  Histoire  abrégée  de  la  succes- 
sion royale  (Short  history),  etc.,  avec,  des  remarques 
sur  les  écrits  politiques  de  Whiston,  1720,  in-8°.  Elle 
se  trouve  indiquée  dans  le  catalogue  Bodléien. 
2°  Une  traduction  de  la  Défense  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre, par  Mason,  publiée  en  1726,  et  réimpri- 
mée en  1727  et  1728.  En  tête  de  l'édition  de  1727 
se  trouve  une  longue  préface  contenant  des  dé- 
tails sur  tous  les  évêques  d'Angleterre,  depuis  la 
réforme.  D — z — s. 

LINDSAY  (madame),  Anglaise  d'origine,  mourut 
en  France,  à  Angoulême,en  1820.  Barbier,  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes,  lui  attribue  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  anglais  de  miss  Knight,  la  Vie 
privée,  politique  et  militaire  des  Romains  sous  Au- 
guste et  sous  Tibère,  1  vol.  in-S°,  Paris,  1801.  Ce 
sont  des  lettres  supposées,  semblables  aux  Lettres 
athéniennes,  et  qui,  dans  ce  cadre,  font  pour  Rome 
ce  que  ces  dernières  et  les  Voyages  d'Anacharsis 
avaient  fait  pour  la  Grèce.  F — le. 

LINDSAY  (James),  général  anglais,  né  le  17  avril 
1794.  Il  appartenait  à  la  famille  écossaise  des 
comtes  de  Crawford,  qui  a  obtenu  un  siège  à  la 
chambre  des  lords.  Entré  fort  jeune  encore  dans 
l'armée,  il  servit  dans  les  grenadiers  de  la  garde. 
En  1809,  il  prit  part  à  l'expédition  de  AValcheren, 
en  1811  à  la  défense  de  Cadix.  Il  fut  grièvement 
blessé  à  Berg-op-Zoom,  et  fit  les  campagnes  de 
1812  et  de  1813  en  Espagne.  Après  la  paix,  Lind. 
say  entra  dans  la  vie  politique,  et  en  1826  il  fut 
élu  à  la  chambre  des  communes,  où  il  représenta 
successivement  la  ville  de  YVigan  et  le  comté  de 
Fife.  Il  y  vota  généralement  avec  le  parti  conser- 
vateur. En  1851,  il  fut  promu  au  grade  de  major 
général  et  en  1855  à  celui  de  lieutenant  général. 
Il  mourut  le  5  décembre  de  la  même  année,  lais- 
sant un  fils  qui  sert  aussi  dans  l'armée  britannique 
et -qui  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  litté- 
raire par  deux  tragédies.  Z. 

LINDSCHOELD  (Éric,  comte  de),  sénateur  de 
Suède,  naquit  en  1654,  dans  la  petite  ville  de 
Skaninge,  dont  son  père  était  bourgmestre.  Il  fit 
ses  études  à  Upsal  et  entreprit  ensuite  un  voyage. 
Ce  fut  en  Allemagne  qu'il  donna  les  premières 
preuves  de  son  talent  pour  les  négociations  po- 
litiques. L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  Mayence,  Linds- 
choeld  lui  communiqua  des  avis  utiles  et  publia 
un  écrit  en  sa  faveur,  qui  fit  une  grande  sensa- 
tion. Le  prince  allemand  voulut  le  retenir  à  son 
service,  mais  il  préféra  retourner  en  Suède,  où  il 
joua  bientôt  un  rôle  important.  Après  avoir  été 
employé  à  diverses  missions  diplomatiques  par 
Charles XI,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État,  obtint 
des  lettres  de  noblesse  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
dignité  de  sénateur.  Il  devint  un  des  principaux 
mobiles  de  la  révolution  qui  donna  à  Charles  XI 
le  pouvoir  illimité,  et  il  eut  la  principale  part  aux 
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changements  qui  furent  introduits  dans  l'admi- 
nistration et  dans  les  lois  civiles  et  ecclésiasti- 
ques. Charles  avait  en  lui  la  plus  grande  con- 
fiance ,  le  consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  et,  après  l'avoir  de'core'  du  titre  de 
comte,  lui  confia  l'e'ducation  de  son  fils,  depuis 
Charles  XII.  Une  faveur  aussi  e'clatante  excita  la 
jalousie,  et  Lindschoeld  fut  représente'  comme 
un  flatteur  adroit  qui  savait  tirer  parti  des  cir- 
constances. On  chercha  à  le  desservir,  mais  son 
crédit  se  soutint  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1690. 
Les  affaires  et  les  honneurs  ne  lui  avaient  point 
fait  perdre  le  goût  des  sciences  et  des  arts;  il 
cultiva  surtout  la  poésie  et  fit  imprimer  quelques 
ouvrages  de  sa  composition,  en  vers  latins  et 
suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan  des  fêtes 
publiques  qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Charles  XI,  et  dont  la  plus  remarquable  fut  un 
grand  tournoi  où  parurent,  avec  un  éclat  ex- 
traordinaire, les  seigneurs  les  plus  distingués  du 
royaume.  C — au. 

LINDSEY  (Théophile),  premier  ministre  des  uni- 
taires à  Londres,  né  à  Middlewhich,  dans  le  Che- 
shire,  en  1723,  fit  ses  études  et  prit  ses  grades  au 
collège  St-Jean,  à  Cambridge.  Destiné  au  minis- 
tère évangélique,  il  ne  l'embrassa  néanmoins, 
comme  il  en  a  fait  l'aveu,  que  de  sa  libre  volonté 
et  accepta  successivement  des  bénéfices  à  Londres, 
dans  les  comtés  d'York  et  de  Dorset.  L'amitié  et 
des  liens  de  parenté  l'engagèrent  à  échanger  le 
dernier,  quoique  très-avantageux,  contre  celui  de 
Catterick,  dans  l'Yorkshire,  où  il  ne  pensait  qu'à 
finir  ses  jours  au  milieu  de  ses  paroissiens,  qu'il 
édifiait  par  ses  vertus,  lorsque  la  doctrine  et  les 
cérémonies  de  l'Église  anglicane  lui  ayant  fait 
naître  des  scrupules,  il  se  joignit  en  1772  à  une 
réunion  d'ecclésiastiques  de  différents  cultes  pour 
réclamer  auprès  du  parlement  contre  la  signa- 
ture des  trente-neuf  articles.  Dès  lors,  il  se  sentit 
obligé  par  sa  conscience,  ainsi  qu'il  le  dit,  p.  239 
de  son  Apologie ,  et  par  son  respect  pour  le  culte 
du  seul  Dieu  et  père  de  tous,  de  résigner  son  bé- 
néfice, quelque  sacrifice  qu'il  lui  en  coûtât;  il  crai- 
gnait, ajoute-t-il,  «  de  perdre  la  paix  intérieure 
«  et  l'espoir  de  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Alors 
Lindsey  remercia  la  duchesse  de  Northumberland 
qui  voulait  lui  procurer  l'emploi  de  chapelain  du 
duc,  son  mari,  devenu  vice-roi  d'Irlande;  ce  qui 
eût  été  pour  lui  un  acheminement  à  un  évêché. 
Il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à  refuser  une 
pension  qu'elle  lui  offrait  sur  les  revenus  de  l'Ir- 
lande, et  vint  à  Londres,  où  il  fonda  une  congré- 
gation d'unitaires,  qui,  selon  ses  pieux  désirs,  de- 
vait professer  le  culte  du  seul  Dieu  véritable.  Cette 
congrégation,  qui  se  réunit  d'abord  dans  un  local 
provisoire  en  1774,  et  qui  fit  construire  en  1778 
sa  chapelle  actuelle  d'Essex- Street,  adopta  la 
liturgie  de  l'Église  anglicane,  telle  qu'elle  a  été  ré- 
formée par  le  docteur  Clarke.  Lindsey  remplit 
pendant  vingt  ans  ses  nouvelles  fonctions,  estimé 
et  chéri  d'un  auditoire  respectable  et  d'un  grand 


nombre  d'amis  du  premier  rang.  Arrivé  à  sa 
soixante-dixième  année,  il  quitta  son  ministère 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Le  docteur  Disney,  son 
beau-frère,  qui  avait  été  longtemps  son  collègue, 
lui  sueréda  immédiatement.  Un  de  ses  amis  en 
mourant  lui  abandonna  sa  fortune,  dont  il  fit  le 
plus  noble  usage,  secondé  dans  la  distribution  de 
ses  bienfaits  par  sa  femme,  belle-fille  du  docteur 
Blackburn,  auteur  du  Confessionnal.  Il  mourut  âgé 
de  86  ans,  en  1808.  Les  sociniens  ou  nouveaux 
unitaires,  dont  Priestley  fut  l'un  des  plus  ardents 
défenseurs,  fondent  leur  croyance  «  sur  un  seul 
«  Dieu;  sur  la  mission  divine  du  Christ,  dont  l'au- 
«  thenticité  est  démontrée  par  les  signes  et  les 
«  merveilles  que  Dieu  a  manifestés  par  son  inter- 
«  médiaire;  sur  la  résurrection  de  Jésus;  sur  un 
«  état  futur  dans  lequel  s'exercera  une  justice 
«  distributive.  »  Les  principaux  écrits  de  Lindsey, 
tous  en  anglais,  sont  :  1°  Apologie  pour  résigner  la 
cure  de  Catterick,  1774,  in-4°,  avec  une  Suite.  1776, 
in-8°.Ouvrage  plein  de  recherches  sur  la  philologie 
sacrée,  mais  qui  a  été  réfuté  d'une  manière  solide 
par  J.  Burgh  {voy.  J.  Burgh  et  G.  Bingham).  2°  Livre 
de  prières  réformé  selon  le  plan  du  docteur  S.  Clarke, 
à  C  usage  de  la  chapelle  d'Essex-Street,  avec  des 
hymnes,  1114,  in-8°;  3°  Adresse  d'adieu  aux  parois- 
siens de  Catterick,  1778,  in-8°;  4°  deux  Dissertations 
sur  l'Evangile  de  St-Jean  et  sur  les  prières  adressées  à 
Jésus-Christ,  1779,  in-8°  ;  5°  le  Catéchiste,  ou  Recher- 
ches concernant  le  seul  vrai  Dieu  et  l'objet  du  culte, 
1781 ,  in-8°;  6°  Essai  historique  sur  l'état  de  la  doc- 
trine et  du  culte  des  unitaires,  1783,  in-8°.  Lindsey, 
dans  cet  écrit  répond  aux  attaques  de  l'évêque 
Newton ,  et  donne  des  notices  sur  plusieurs  uni- 
taires. 7°  Examen  des  preuves  alléguées  par  M.  Ro- 
linson  en  faveur  de  la  divinité  de  Jèsus-Christ,  1785, 
in-8°;  8°  Vindiciœ  Priestlianœ  ,  ou  deux  Adresses 
aux  étudiants  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  1788  et 
1790,  2  part.  in-8°;  9°# Liste  de  leçons  et  d'inter- 
prétations fausses  des  Ecritures;  10°  Considérations 
sur  la  nécessité  de  reviser  la  liturgie ,  par  un  pro- 
testant d'accord  avec  lui-même;  11°  Conversations 
sur  l'idolâtrie  chrétienne,  1792,  in- 8°;  12°  Conver- 
sations sur  le  gouvernement  divin,  montrant  que 
toutes  choses  viennent  de  Dieu  et  sont  pour  Dieu  en 
faveur  de  tous,  1802,  in-8°;  13°  Sermons,  publiés 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  2  vol. 
in-8°.  La  doctrine  des  unitaires  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d'écrits  depuis  la  fin  du  18e  siècle. 
M.  T.  Belsham,  frère  de  l'historien,  a  publié  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lindsey,  1812, 
in-12.  B.  j. 

LINDSEY  (Robert,  comte  de)  naquit  en  1582, 
de  lord  Peregrine  Willoughby  d'Eresby  et  de 
Marie  Vere.  Fils  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui  succéda 
dans  sesbienset  ses  titres  en  1601.  Deux  ans  après 
(la  première  année  du  règne  de  Jacques  Ier),  il 
ré*clama  du  chef  de  sa  mère  Marie,  unique  fille  et 
héritière  de  Jean  Vere,  comte  d'Oxford,  le  comté 
d'Oxford,  les  titres  de  lord  Bulbech,  Sandford  et 
Badlesmere,  enfin  l'office  de  lord  haut  chambel- 
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lan  d'Angleterre.  La  dernière  de  ces  demandes 
fut  reconnue  juste,  après  une  contestation  fort 
longue,  et  Robert  vint  prendre  place  à  la  cham- 
bre haute.  Le  22  novembre  1626,  il  fut  cre'e' 
comte  de  Lindsey  par  Charles  Ier.  Quatre  ans 
après,  il  fut  gratifie'  du  titre  de  knight,  et,  dans 
l'affaire  de  lord  Rec  et  David  Ramsay,  en  1631,  il 
remplit,  devant  la  cour  militaire  chargée  d'in- 
struire ce  procès ,  les  fonctions  de  constatée  d'An- 
gleterre. En  1655,  il  fut  investi  d'un  comman- 
dement naval,  avec  le  titre  de  lord  haut  amiral 
d'Angleterre,  et  il  sortit  des  ports  anglais  à  la 
téte  d'une  flotte  de  quarante  voiles.  Cependant 
l'horizon  se  rembrunissait  tous  les  jours  autour 
de  Charles.  Attaché  de  cœur  au  prince  qu'il  ser- 
vait, lord  Lindsey,  lorsque  les  Écossais  en  vinrent 
aux  armes,  fut  fait  gouverneur  de  la  place  de 
Berwick,  si  importante  par  sa  position  sur  la 
frontière  des  deux  royaumes.  L'année  suivante 
(1640),  il  remplit  l'office  de  haut  constable  d'An- 
gleterre dans  l'affaire  du  comte  de  Stafford.  Se- 
condé par  son  fils,  il  amena  au  roi,  désormais 
réduit  à  faire  usage  de  toutes  ses  ressources,  plu- 
sieurs renforts  commandés  par  les  principaux 
nobles  du  comté  de  Lincoln,  que  son  influence 
avait  décidés  à  prendre  parti  dans  cette  guerre. 
Enfin,  en  1642,  il  devint  général  en  chef  des 
forces  royales;  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  qu'il  fallait  pour  vaincre.  Le  roi  était  à  l'ar- 
mée et  décidait  de  tout.  Le  fameux  prince  Ru- 
pert,  général  de  la  cavalerie,  ne  devait,  d'après 
sa  commission  ,  recevoir  d'ordres  que  du  roi.  Ces 
entraves  blessaient  Lindsey,  qui  dit  un  jour  fort 
vivement  que ,  puisqu'il  n'était  pas  général  à  la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colonel  à  la  téte 
de  son  régiment.  Ce  mot  était  une  prophétie. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  la  bataille  d'Edgehill 
(29  octobre),  dans  le  comté  de  Warwick.  Lindsey 
y  fut  blessé;  transporté  dans  une  chaumière  voi- 
sine, il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à  ce  que 
l'ennemi,  maître  du  champ  de  bataille,  lui  en- 
voyât des  chirurgiens.  Il  était  trop  tard  :  le  sang 
qu'il  avait  perdu,  la  véhémence  avec  laquelle  il 
ne  cessa  d'exhorter  les  nobles  qui  l'entouraient 
à  implorer  le  pardon  du  roi ,  l'avaient  épuisé  :  il 
expira  dans  la  nuit.  P — ot. 

LING  (Pierre-Henri),  poète  suédois,  fondateur 
de  la  gymnastique  hygiénique,  né  le  15  novem- 
bre 1776,  à  Ljunga  en  Smaland;  il  fut  élevé  à 
Wexio.  Son  éducation  terminée ,  il  voyagea  en 
Allemagne  et  en  France  pour  compléter  son  in- 
struction. Mais,  dépourvu  des  ressources  néces- 
saires, il  eut  à  lutter  souvent  contre  de  rudes 
épreuves  et  passa  par  des  crises  dont  il  finit  ce- 
pendant par  se  tirer.  Fort  et  agile,  il  avait  pour 
les  exercices  du  corps  un  goût  tout  particulier; 
il  s'adonna  à  l'escrime  et  s'en  fit  professeur. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  parvint  à  se  faire  atta- 
cher à  l'université  de  Lund  en  1805,  et  en  1813 
il  passa  avec  le  même  titre  à  l'académie  militaire 
de  Karlberg.  Tout  en  enseignant  l'escrime,  Ling 
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songeait  déjà  à  fonder  une  nouvelle  méthode  de 
gymnastique,  conçue  non-seulement  en  vue  de 
développer  les  forces  physiques,  mais  ayant  aussi 
pour  objet  de  fortifier  la  santé  et  d'introduire 
dans  l'économie  un  équilibre  parfait,  également 
favorable  aux  facultés  physiques  et  aux  facultés 
intellectuelles.  Aussi,  à  l'imitation  des  anciens 
Grecs,  associait-il  la  gymnastique  et  la  culture  de 
la  poésie  à  celle  de  la  musique  vocale.  Ling  s'é- 
tait fait  des  anciens  Scandinaves  un  idéal  parti- 
culier de  force  et  d'intelligence  auquel  il  préten- 
dait ramener  ses  compatriotes.  Ses  vues  furent 
approuvées  par  des  hommes  en  crédit ,  et  Ling 
obtint  la  direction  de  l'Institut  central  gym- 
nastique qui  fut  fondé  à  Stockholm.  Le  succès 
qu'eut  sa  méthode  en  répandit  les  principes  dans 
toute  la  Suède ,  et  bientôt  des  établissements 
fondés  à  l'instar  de  celui  de  Stockholm  s'élevè- 
rent à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Freiberg,  sous  le  nom 
d'Instituts  de  gymnastique  médicale  (Heilgymnaslik); 
l'on  y  employa,  comme  à  Stockholm,  les  exer- 
cices corporels  au  traitement  des  maladies  in- 
ternes et  externes.  Ce  qui  fait  la  grande  supé- 
riorité de  la  méthode  de  Ling,  c'est  qu'elle 
repose  sur  une  parfaite  connaissance  de  l'anato- 
mie,  dont  son  auteur  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. Ling  cultiva  aussi  la  poésie;  il  fit  paraître 
sous  le  titre  d'Asarne,  Stockholm,  1816  à  1826, 
2  vol.,  un  premier  poè'me  qui  fut  suivi,  plu- 
sieurs années  après,  d'un  autre  ayant  pour  titre 
Gylfe.  Dans  ses  poésies,  Ling  prétendait  donner 
un  tableau  de  la  vie  et  du  caractère  national  par 
excellence  des  Scandinaves,  et  fournir  ainsi  à  ses 
compatriotes  le  type  sur  lequel  il  voulait  les 
modeler.  Dans  ces  deux  ouvrages,  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  importants  qu'il  ait  publiés,  car 
il  a  fait  paraître  un  grand  nombre  d'autres  poé- 
sies, on  trouve  un  sentiment  profond  et  ardent 
du  sujet ,  une  grande  vivacité  de  peinture  et 
quelques  beautés  incontestables;  mais  son  ima- 
gination s'y  montre  déréglée;  en  voulant  attein- 
dre au  grandiose  ,  elle  n'arrive  qu'au  bizarre 
et  au  monstrueux;  les  allégories  dont  est  semé 
le  récit  sont  fatigantes  et  embrouillées.  Ling 
mourut  le  5  mai  1839.  Il  laissa  manuscrit  un  ex- 
posé complet  de  sa  méthode  qui  a  été  publié 
après  sa  mort;  il  est  écrit  en  suédois  et  a  pour 
titre  :  Principes  généraux  de  la  gymnastique,  Upsal, 
1840.  Divers  ouvrages  ont  paru  en  Allemagne 
pour  développer  et  répandre  les  idées  qui  s'y 
trouvent  exposées.  A.  M — y. 

LINGARD  (John),  célèbre  historien  anglais,  né 
le  5  février  1769,  à  Winchester,  d'une  ancienne 
famille  anglaise  demeurée  fidèle  à  la  religion 
catholique.  Il  alla  étudier  à  Douai,  en  France,  se 
destinant  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  La  ré- 
volution ayant  éclaté,  Lingard  dut  quitter  la 
France;  mais  il  voulut  auparavant  visiter  Paris. 
Son  air  de  séminariste  le  fit  bientôt  reconnaître, 
et  il  se  vit  poursuivi  dans  les  rues  de  la  capitale 
par  les  cris:  Le  caloltin  à  la  lanterne  I  Lingard 
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effrayé  prit  la  fuite.  Dans  sa  course,  détournant 
la  tête  pour  voir  si  on  le  poursuivait  encore , 
il  s'aperçut  qu'une  femme  de  la  halle  était  seule 
en  tête  de  la  troupe;  se  précipitant  alors  par 
un  passage  qu'obstruaient  des  poteaux  et  que  des 
jupons  ne  pouvaient  facilement  franchir,  il 
échappa  aux  fureurs  de  la  populace.  On  pense 
bien  qu'il  ne  prolongea  pas  son  séjour  dans  Paris, 
et  il  eut  hâte  de  retourner  en  Angleterre.  Il  y 
acheva  ses  études  théologiques  et  fut  ordonné 
prêtre.  Ses  loisirs  lui  permirent  de  s'occuper  de 
travaux  historiques,  et  il  conçut  dès  lors  la  pensée 
d'écrire  l'histoire  qui  a  fait  sa  réputation.  11  se 
mit  à  l'œuvre  ;  mais  après  plusieurs  années  de  re- 
cherches, il  s'aperçut  qu'il  lui  fallait  consulter  des 
documents  qui  n'existaient  qu'en  France.  La  paix 
d'Amiens  lui  permit  de  retourner  dans  ce  pays  , 
où  il  fut  accompagné  par  Mawman,  son  éditeur. 
Lingard  obtint  du  Premier  Consul  l'autorisation 
de  visiter  les  dépôts  où  se  trouvaient  les  docu- 
mentsen  question,  et  il  revint  à  Londres  reprendre 
la  rédaction  de  son  livre.  Mais  plusieurs  années 
s'écoulèrent  encore  avant  qu'il  le  mît  au  jour,  et 
tout  en  le  composant,  il  fit  paraître  diverses  bro- 
chures pour  réclamer  en  faveur  des  droits  des  ca- 
tholiques. En  1805,  il  donna,  dans  le  Newcastle 
Courant,  une  série  de  lettres,  qui  furent  réunies 
la  même  année  en  un  volume  in-12,  sous  le  titre 
de  la  Loyauté  catholique  vengée.  A  cette  époque 
Lingard  s'était  établi  comme  prêtre  de  sa  com- 
munion à  Newcastle-upon-Tyne.  Il  soutint  avec 
l'évèque  de  Durham  une  controverse  toujours  re- 
lative aux  accusations,  souvent  mal  fondées,  dont 
les  catholiques  étaient  l'objet,  et  sur  divers  points 
de  dogme ,  controverse  consignée  dans  deux 
brochures  publiées  en  1807  et  1808.  Les  années 
suivantes,  Lingard  continua  à  défendre  ses  coreli- 
gionnaires et  leur  doctrine.  Il  publia  en  1812  des 
documents  pour  établir  quelles  étaient  aux  siè- 
cles précédents  les  opinions  des  catholiques  an  glais 
sur  le  pouvoir  des  papes;  en  1813,  il  donna  une 
Revue  de  certaines  publications  anticatholiques  ;  en 
1815  parurent  ses  Courtes  remarques  sur  les  vues 
comparatives  du  docteur  Marsh,  sur  les  Eglises  d'An- 
gleterre et  de  Home.  (Strictures  on  Dr.  Marsh's  com- 
parative view  ofthe  Church.es  of  England  and  Rome.) 
Les  divers  écrits  de  Lingard  touchant  les  prin- 
cipes religieux  et  politiques  des  catholiques  ob- 
tinrent un  grand  succès  chez  ses  coreligionnaires 
d'Angleterre;  ils  furent  réunis  en  un  volume  et 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  Lingard  s'oc- 
cupait aussi  de  l'enseignement  religieux  de  ses 
ouailles;  c'est  ainsi  qu'il  publia  des  Instructions 
catéchétiques  sur  les  doctrines  et  le  culte  de  l' Eglise 
catholique,  ouvrage  qui  a  eu  aussi  plusieurs  édi- 
tions. Lingard  donna  une  version  du  Nouveau 
Testament  que  publia  Dolman  en  1836.  Dans 
celte  version ,  il  s'écartait  en  beaucoup  de  points 
du  sens  adopté  et  consacré  par  l'Église  catholique, 
tant  il  avait  été  frappé  de  l'inexactitude  de  cette 
version  prétendue  infaillible.  Mais  tout  en  recon- 


naissant les  erreurs  dans  lesquelles  étaient  tombés 
les  docteurs  ultramontains ,  Lingard  ne  voulait 
pas,  en  sa  qualité  de  catholique,  les  avouer;  il 
eut  donc  soin  de  garder  l'anonyme.  Ses  écrits 
de  controverse  n'eussent  certainement  pas  valu 
à  Lingard  une  grande  célébrité;  peu  nombreux 
en  Angleterre ,  et  alors  assez  maltraités  par  la 
législation  anglaise,  les  catholiques  se  trouvaient 
à  peu  près  dans  la  même  position  où  ont  été  de- 
puis les  protestants  en  France.  Le  mouvement 
religieux  qui  s'opérait  dans  leur  sein  passait  ina- 
perçu pour  la  grande  majorité  de  la  population. 
Mais  nous  avons  dit  que  Lingard  se  sentait  en- 
traîné vers  les  études  historiques,  et  il  les  pour- 
suivait avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  y  voyait 
une  occasion  de  défendre  encore  la  cause  du  ca- 
tholicisme et  de  venger  ses  coreligionnaires  des 
jugements  souvent  injustes  dont  ils  avaient  été 
l'objet  de  la  part  des  anglicans.  En  1809,  il  fit 
paraître  Us  Antiquités  de  l'Église  anglo-saxonne , 
ouvrage  dans  lequel  il  combattait  les  prétentions 
de  l'Église  anglaise  à  avoir  été  dès  le  principe 
indépendante  de  l'autorité  papale.  Ce  livre  fut 
assez  mal  reçu  parles  protestants,  qui  l'accusèrent 
de  partialité  et  d'inexactitude.  Le  fait  est  que 
Lingard,  qui  se  plaçait  à  un  point  de  vue  dia- 
métralement opposé  à  celui  des  écrivains  an- 
glais, bien  que  repoussant  beaucoup  d'assertions 
inexactes  avancées  par  ceux-ci ,  s'aventurait  à 
son  tour  dans  des  opinions  souvent  controversa- 
bles.  Sur  un  terrain  aussi  brûlant,  les  hommes 
de  croyances  diverses  ne  pouvaient  se  rencontrer, 
et  liés  à  l'avance  par  des  professions  de  foi  aveu- 
glément acceptées,  les  docteurs  de  l'une  ou  l'autre 
Église  ne  devaient  écrire  que  des  plaidoyers  et 
non  des  histoires.  Les  Antiquités  de  l'Eglise  anglo- 
saxonne  n'étaient  que  l'introduction  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  que  Lingard  fit  enfin  paraître  de 
1819  à  1825,  en  6  vol.  in-4°  (the  History  of  En- 
gland  from  the  first  invasion  ofthe  Romans  to  the 
year  1688),  et  dont  le  succès  fut  considérable. 
Une  seconde  édition  parut  de  1825  à  1831,  en 
14  vol.  in-8°.  Une  cinquième,  revue  et  corrigée 
par  l'auteur,  a  été  donnée  en  1849  et  1850.  L'ou- 
vrage de  Lingard  fut  traduit  en  allemand  et  en 
français.  La  traduction  de  MM.  de  Roujoux  et 
A.  Pichot  a  eu  jusqu'à  trois  éditions:  la  troisième, 
revue  et  corrigée  par  Baxton,  fut  publiée  de  1841 
à  1844,  sous  la  direction  de  Lingard  lui-même. 
M.  Léon  de  Wailly  en  a  donné  aussi  une  traduc- 
tion, à  laquelle  M.  Théophile  Lavallée  a  ajouté 
une  continuation  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1843, 
1844,  6  vol.  in-8°.  Lingard  s'attacha  surtout  à  ré- 
futer dans  son  Histoire  plusieurs  opinions  de 
Hume ,  dont  l'ouvrage  avait  été  jusqu'alors  con- 
sidéré comme  la  meilleure  histoire  d'Angleterre 
[voy.  Hume).  Il  exposa  les  faits  avec  toute  l'impar- 
tialité que  lui  permettaient  ses  croyances,  et  il 
montra  dans  son  livre  un  vrai  talent  d'historien. 
Les  anglicans  eux-mêmes  lui  rendirent  justice. 
Hallarn  et  Macaulay  ont  déclaré  hautement  que 
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son  livre  est  un  des  plus  estimables  et  des  plus 
complets  qui  existent  sur  l'histoire  delà  Grande- 
Bretagne.  Mais  cette  histoire  est  si  e'troitement  lie'e 
aux  questions  religieuses,  qu'un  jugement  réelle- 
ment impartial  est  aussi  difficile  pour  la  plume 
d'un  catholique  que  pour  celle  d'un  protestant» 
et  l'ouvrage  de  Lingard ,  presque  toujours  exact 
pour  l'exposé  matériel  des  faits,  ne  pouvait  par  ses 
tendances  et  ses  jugements  satisfaire  tous  les  es  - 
prits. Le  succès  qu'obtint  l'Histoire  de  Lingard 
appela  sur  lui  l'attention  du  saint-siége.  Léon  XII 
eut  mêmela  penséede  lui  donner  le  chapeau  de  car- 
dinal. Lingard,  qui  s'était  rendu  à  Rome,  déclina 
cet  honneur,  et  répondit  au  cardinal  Litta,  chargé 
de  lui  faire  des  ouvertures,  qu'il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  retourner  en  Angleterre  et  de  pour- 
suivre ses  travaux  historiques.  Il  n'en  fut  pas 
moins  présenté  au  pape ,  qui  insista  et  lui  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  le  mettre  à  la  tète  des  mis- 
sions catholiques  en  Angleterre;  mais  persistant 
dans  son  refus,  Lingard  répéta  qu'il  voulait  avant 
tout  achever  son  Histoire;  il  ajouta  qu'il  ne  trou- 
verait pas  d'ailleurs  à  Home  les  facilités  néces- 
saires pour  la  continuer,  et  qu'il  n'avait  pas  la 
fortune  indispensable  pour  soutenir  le  rang  au- 
quel on  voulait  l'élever.  Léon  XII  n'insista  pas  ;  il 
lui  dit  seulement  qu'il  le  considérait  comme  car- 
dinal in  petto.  Dépourvu  en  effet  de  toute  ambi- 
tion, Lingard,  qui  aurait  pu  aspirer  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques,  et  jouer  le  rôle  qu'a  pris 
depuis  le  cardinal  Wiseman ,  ne  songea  qu'à  ses 
travaux  littéraires,  et  ne  consentit  jamais  à  aliéner 
son  indépendance.  Pendant  quarante  ans  il  vécut 
modestement  dans  sa  résidence  de  Hornby  (Lan- 
cashire),  occupé  des  intérêts  de  ses  coreligion- 
naires, faisant  le  bien  et  montrant  une  douce 
tolérance  envers  les  hommes  dont  il  ne  partageait 
pas  les  opinions.  Lingard  fit  paraître  en  supplé- 
ment à  son  Histoire  un  Recueil  de  preuves  et  de 
justifications,  qui  a  été  aussi  traduit  en  français  en 
1835.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut  de  France  l'élut  son  correspon- 
dant, et  il  a  publié  dans  le  tome  1er  (savants  étran- 
gers) des  mémoires  de  cette  compagnie  un  tra- 
vail intitulé  En  quelle  année  Anne  Boleyn ,  de- 
puis mariée  à  Henri  VIII,  quitla-t-elle  la  France? 
Lingard  a  aussi  enrichi  de  notes  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Hume,  continuée  par  Goldsmith  et 
W.Jones.  Il  est  mort  le  13  juin  1851,  et  est  enterré 
dans  le  cimetière  du  collège  de  St-Cuthbert,  à 
Usham,  près  de  Durham,  établissement  auquel  il 
a  légué  sa  bibliothèque.  A.  M — y. 

LINGELBACH  (Jean),  peintre  et  graveur,  né  à 
Francfort  en  1625,  passa  en  Hollande  à  l'âge  de 
quinze  ans  pour  se  perfectionner ,  et  y  acquit 
beaucoup  de  réputation;  il  vint  en  France  en 
1642.  Il  partit  ensuite  pour  Home,  où  les  anti- 
quités, les  fontaines,  les  foires,  les  charlatans, 
furent  les  sujets  de  ses  ouvrages.  De  retour  en 
Hollande  en  1650,  on  reconnut  facilement  les 
progrès  qu'il  avait  faits  en  France  et  en  Italie. 


Ses  tableaux,  d'un  bon  ton  de  couleur,  offraient 
des  ruines  antiques,  des  animaux,  des  chariots 
remplis  de  jolies  figures,  et  si  vraies,  que  la  na- 
ture semblait  les  avoir  formées  ;  elles  embellis- 
saient un  paysage  aimable  et  très-frais.  Ses  loin- 
tains d'un  bleu  clair,  ses  ciels  légèrement  nuagés, 
inspiraient  la  gaieté  et  faisaient  valoir  les  plans 
du  devant;  enfin  rien  n'était  mieux  entendu  pour 
la  gradation  des  couleurs.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  ce  maître  un  Marché  aux  herbes,  dont 
le  fond  est  orné  de  monuments  de  sculpture  et 
d'architecture  ;  un  Port  de  mer  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  figures  ;  des  Paysans  buvant  à  la  porte 
d'une  hôtellerie.  Le  même  musée  a  possédé  six 
autres  tableaux  du  même,  savoir  :  Y  Arrivée  de  la 
flotte  hollandaise  aux  Dunes  ;  une  Fête  publique  ; 
les  Trois  Juifs  ;  une  Ste-Famille  ;  un  Port  de  mer; 
des  Paysans  ramassant  du  foin.  Les  deux  premiers 
provenaient  de  la  collection  du  stathouder  ;  les 
trois  suivants,  de  la  galerie  de  Vienne;  et  le  der- 
nier, de  la  collection  de  Mecklenbourg-Schwerin  : 
ils  ont  été  enlevés,  en  1815,  par  les  Pays-Bas, 
l'Autriche  et  la  Prusse.  Il  y  avait  dans  la  galerie 
de  St-Cloud  un  autre  tableau  de  Lingelbach  re- 
présentant l'Arrivée  des  voyageurs  à  l'hôtellerie, 
dont  la  gravure  fait  partie  du  musée  royal,  publié 
par  M.  H.  Laurent  :  ce  tableau  a  été  volé  de  nuit, 
en  juillet  1815.  On  a  aussi  de  lui  quelques  Marines 
et  des  Paysages  gravés  à  la  pointe,  d'un  goût 
très-spirituel.  Lingelbach  mourut  à  Amsterdam 
en  1687.  P— s. 

LINGELSHEIM  (Georges-Michel),  littérateur, 
né  à  Strasbourg  dans  le  16e  siècle,  fut  précepteur 
et  ensuite  conseiller  de  l'électeur  palatin.  C'était 
un  homme  de  beaucoup  de  mérite  et  d'un  com- 
merce sûr.  Baudius  le  nomme  vir  gravis  et  sapiens. 
Lingelsheim  était  fort  lié  avec  de  Thou,  qui  lui 
confia  le  manuscrit  de  son  Histoire  pour  la  revoir 
et  y  faire  les  corrections  convenables  avant  de  la 
livrer  à  l'impression.  L'édition  revue  de  cette 
histoire  est  celle  de  Genève,  1620,  4  vol.  in-fol. 
Il  entretenait  une  correspondance  avecGoldast  et 
Bongars;  et  l'on  a  publié,  longtemps  après  sa 
mort,  dont  on  ne  peut  fixer  l'époque,  un  recueil 
de  ses  lettres  et  de  celles  de  Bongars:  Bongarsii 
et  Lingelshemii  epistolœ ,  Strasbourg,  1660,  in-12. 
On  regarda  Lingelsheim  comme  l'auteur  d'une 
crilique  de  l'Histoire  de  Notre-Dame  de  Halle,  par 
Juste  Lipse,  publiée  sous  ce  titre  :  Dissertatio  de 
idolo  Hallensi  Juste  Lipsii  mangonio  et  phaleris  or- 
nato,  Heidelberg,  1605,  in-4°.  Scaliger  lui  en  fit 
compliment  ;  mais  Lingelsheim  lui  apprit  par 
sa  réponse  que  le  véritable  auteur  était  Pierre 
Denaisius,  assesseur  de  la  chambre  impériale,  le- 
quel ne  voulait  pas  être  connu,  par  la  crainte  des 
jésuites.  Goldast  avait  été  l'éditeur  de  cette  satire, 
et  les  soupçons  se  dirigèrent  sur  lui;  Bongars 
lui-même  n'en  fut  pas  à  l'abri.  Le  P.  Anastase 
Cochlet ,  religieux  carme,  ne  les  ménagea  guère 
dans  un  livre  qu'il  publia  pour  la  défense  de  Juste 
Lipse:  Palœstra  honoris  D.  Virginis  Hallensis ,  pro 
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Justo  Lipsio;  mais  ils  gardèrent  le  silence,  et  l'af- 
faire s'apaisa  (voy.  le  Diction,  de  Eayle).    W — s. 

LINGENDES  (Jean  de),  poète  français  ne'  à  Mou- 
lins vers  1580,  se  fit  d'autant  plus  facilement  une 
réputation,  qu'il  n'existait  encore  de  modèle  dans 
aucun  genre.  11  fut  l'ami  d'Hon,  d'Urfe',  de  Da- 
vity,  de  Berthelot,  etc.,  qui  lui  rendirent  ample- 
ment les  éloges  qu'il  leur  prodiguait.  Il  mourut 
jeune,  en  4616.  Mademoiselle  Scudery  dit  que 
Lingendes  a  dans  ses  vers  un  air  amoureux  et 
passionne',  qui  plaira  à  tous  ceux  qui  auront  le 
cœur  tendre.  On  a  de  lui  des  Stances,  genre  de 
poe'sie  dans  lequel  il  réussit  mieux  que  la  plupart 
de  ses  contemporains,  mais  dont  il  a  e'te'  mal  à 
propos  regarde' comme  l'inventeur; — des  Sonnets; 
—  une  Ode  à  la  reine  mère  de  Louis  XIII;  —  une 
Elégie  pour  Ovide,  imprime'e  au-devant  de  la  tra- 
duction des  Métamorphoses,  par  Renouard;  cette 
pièce  est  imitée  du  latin  de  Politien.  Colletet  la 
trouvait  supérieure  à  l'original;  —  les  Change- 
ments de  la  bergère  Iris,  à  la  princesse  de  Conti , 
Paris,  1618,  in-12;  c'est  la  seconde  édition.  Lin- 
gendes manque  d'invention,  mais  ses  vers  ont  de 
l'élégance  et  de  l'harmonie.  On  cite  quelquefois 
les  suivants  : 

Si  c'est  un  crime  de  l'aimer, 
On  n'en  doit  justement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle  : 

La  faute  en  est  aux  dieux 

Qui  la  firent  si  belle, 

Et  non  pas  à  mes  yeux. 

On  a  encore  de  Lingendes  une  traduction  en 
prose  des  Èpîtres  d'Ovide ,  qu'il  entreprit ,  dit-il , 
pour  obéir  à  deux  princesses  à  qui  il  lui  eût  été 
difficile  de  la  refuser;  il  la  publia,  en  1615,  in-8°. 
Des  vingt  et  une  épîtresque  renferme  ce  volume, 
il  n'y  en  a  que  treize  traduites  par  Lingendes; 
les  autres  l'ont  été  par  Duperron ,  Desportes, 
la  Brosse,  Hédelin  et  Colletet,  dont  il  préféra  le 
travail  au  sien.  Cette  traduction,  quoique  mé- 
diocre, fut  réimprimée  en  1618,  et  pour  la  troi- 
sième fois,  en  1621.  Les  vers  de  Lingendes  sont 
insérés  dans  la  plupart  des  Recueils  du  temps. 
Tilon  du  Tillet  lui  a  donné  une  place  sur  le  Par- 
nasse français.  —  Lingendes  (Jean  de),  évêque  de 
Mâcon,  né  en  1595,  à  Moulins,  fut  choisi  en  1619 
pour  précepteur  du  comte  de  Moret,  fils  naturel 
de  Henri  IV:  il  perdit  cette  place  par  quelques  in- 
trigues; mais  il  y  fut  rétabli.  Il  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire ,  et 
devint  aumônier  de  Louis  XIII,  qui  le  nomma  en 
1642  à  l'évêché  de  Sarlat.  Il  fut  transféré  en 
1650  à  Màcon,  et  s'appliqua  au  gouvernement  de 
son  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle,  publia  des  sta- 
tuts synodaux,  etfit  différentes  fondations  pieuses. 
Il  fut  député  en  1655  à  l'assemblée  générale  du 
clergé,  et  mourut  à  Màcon  le  2  mai  1665.  Ce 
prélat  avait  prononcé  en  1645  Y  Oraison  funèbre 
de  Louis  XIII,  à  Paris,  et  en  1627,  celle  de  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie  :  ces  deux  pièces  sont  im- 
primées. Son  portrait  a  été  gravé  par  de  Loisy, 
in-4°.  —  Lingendes  (Claude  de),  cousin  des  pré- 


cédents, né  à  Moulins  en  1591,  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  fut  recteur  du  collège  de  cette 
ville,  et  se  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire, 
d'où  il  contribua  beaucoup  à  bannir  le  mauvais 
goût,  les  pointes  et  les  trivialités.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  en  1666,  3  vol.  in-4°  et  in-8°.  U 
les  composait,  dit-on,  en  latin  ,  quoiqu'il  les  pro- 
nonçât en  français;  et  l'on  assure  que  ceux  qui 
ont  paru  en  français,  sous  son  nom,  en  2  vol. 
in-8°,  n'en  sont  qu'une  imitation  imparfaite- 
M.  Vauquelin  en  a  fait  traduire  quelques-uns  pour 
les  insérer  dans  la  nouvelle  collection  intitulée 
les  Orateurs  chrétiens.  On  a  encore  du  P.  de  Lin- 
gendes :  1°  Conseils  pour  la  conduite  de  la  vie; 
2°  Votivum  monumentum  aburbe  Molinensi  Delphino 
oblatum,  in-4°.  Il  mourut  le  16  avril  1660.  W-s. 

LINGLOIS  (Pierre-François),  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Besançon  ,  vers  1580,  fit  d'excellentes 
études  à  l'université  de  Dole,  où  il  prit  ses  degrés, 
et  passa  en  Flandre,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  avec  distinction.  Il  mourut  à  Bruxelles 
en  1629,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  Quinquagenta  decisiones  im- 
peratoris  Justiniani  quœ  à  2  libro  codicis  usque 
ad  9  dijfusœ  sunt,  Anvers,  1622,  in-fol.  Lipenius 
en  cite  une  seconde  édition,  ibid.,  1661.  Linglois 
nous  apprend  dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
lui  avait  coûté  vingt  ans  de  travail.  —  Ses  deux 
frères,  Désiré  et  Antoine,  avaient  du  talent  pour 
la  poésie  latine.  W — s. 

LINGOIS  (l'abbé),  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne ,  professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Plessis,  né  à  Elbeuf  vers  1740,  publia  en  1779 
un  volume  intitulé  Leçons  élémentaires  de  mathé- 
matiques, pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de 
la  physique.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a  397  pa- 
ges de  texte  et  18  planches,  représentant  264  fi- 
gures de  mathématiques  ou  de  physique.  Il  est 
écrit  avec  un  grand  laconisme,  sans  un  mot  de 
préface  ni  d'avertissement.  Il  renferme  d'une  ma- 
nière élémentaire,  mais  claire  et  précise,  l'a- 
rithmétique, les  éléments  de  géométrie,  les  prin- 
cipes du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral, 
les  sections  coniques  et  l'application  des  mathé- 
matiques à  la  physique.  Cet  ouvrage  était  la  base 
de  ses  leçons,  ou  plutôt  ses  leçons  elles-mêmes. 
L'abbé  Lingois  était  aussi  un  bon  humaniste, 
ayant  professé  les  classes  inférieures  avant  d'en- 
seigner la  philosophie.  Lorsque  la  révolution  vint 
supprimer  les  collèges,  il  était  principal  de  celui 
du  Plessis  depuis  1791  ;  il  réunit  alors  chez  lui  un 
certain  nombre  déjeunes  gens,  dont  faisait  partie 
l'auteur  de  cet  article,  pour  leur  donner  les  con- 
naissances propres  à  les  faire  entrer  à  l'école  po- 
lytechnique, ce  à  quoi  la  plupart  réussissaient.  Il 
avait  composé  beaucoup  de  sermons  pendant  ses 
heuresde  loisir,  et  lorsque  la  tourmente  révolution- 
naire, qui  avait  englouti  tous  ses  moyens  d'exis- 
tence ,  vint  à  s'apaiser  et  que  les  églises  furent 
rouvertes,  l'abbé  Lingois  les  prêcha  dans  les  dif- 
férentes églises  de  Paris  avec  assez  de  succès.  Il 
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était  plus  érudit  qu'éloquent ,  et  instruisait  plus 
ses  auditeurs  qu'il  ne  les  attachait,  étant  dépourvu 
de  cette  onction  qui  fait  le  charme  de  la  parole 
évangélique.  Il  mourut  à  Paris  en  mai  1814,  après 
avoir  traversé  la  révolution,  en  y  perdant  son  état 
et  sa  fortune,  heureux  encore  de  n'y  pas  laisser 
ses  jours  comme  tant  d'autres  ecclésiastiques. 
Aucun  de  ses  sermons  n'a  été  imprimé.  L'abbé 
Lingois ,  le  jour  de  la  mort  de  Louis  XVI,  dit  aux 
élèves  de  son  collège,  au  moment  de  la  prière: 
«  Mes  enfants,  il  s'est  passé  aujourd'hui  un  événe- 
«  ment  dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes,  vous  ne 
«  verrez  pas  la  fin  !»  Il  y  avait  quelque  courage 
à  tenir  ce  langage  devant  tant  d'enfants,  à  cette 
époque  sanglante  de  la  révolution  ;  mais  appa- 
remment, aucun  n'en  rendit  compte  à  sa  famille, 
car  il  ne  fut  pas  inquiété.  M — r — t. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  né  à  Reims  en 
1736,  était  petit-fils  d'un  fermier  des  bords  de  la 
rivière  d'Aisne.  Son  père ,  qu'on  avait  envoyé  à 
Paris  pour  y  suivre  ses  études,  y  devint  profes- 
seur de  seconde,  et  ensuite  sous-principal  au 
collège  de  Beauvais;  mais,  engagé  dans  les  que- 
relles du  jansénisme,  il  perdit  sa  place  par  suite 
d'une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  trente  Jieues 
de  la  capitale,  et  vint  dès  ce  moment  se  tixer  à 
Reims.  Après  y  avoir  épousé  la  fille  d'un  procu- 
reur, il  fut  nommé  greffier  de  l'élection;  ce  qui 
fit  dire  à  Linguet  fils  qu'il  était  né  sous  les  auspices 
d'une  lettre  de  cachet.  Son  père  l'envoya  aussi  faire 
ses  humanités  dans  le  collège  de  Paris  où  lui- 
même  avait  professé.  Le  jeune  Linguet  s'y  distin- 
gua de  la  manière  la  plus  éclatante,  en  rempor- 
tant les  trois  premiers  prix  de  l'université  au 
concours  de  1751 .  Un  début  si  brillant  fut  re- 
marqué par  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  s'attacha 
le  jeune  homme  et  remmena  en  Pologne ,  dans 
le  dessein  de  lui  procurer  de  l'avancement.  Des 
raisons  particulières  séparèrent  Linguet  de  ce 
protecteur;  et,  à  son  retour  en  France,  la  cul- 
ture des  lettres  fixa  toute  son  attention.  Il  ne 
songeait  point  alors  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. A  l'époque  où  la  France  entreprit  la  guerre 
de  Portugal,  le  prince  de  Beauvau,  à  qui  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  confié,  détermina 
Linguet  à  le  suivre  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide  de  camp  pour  la  partie  du  génie.  Le  plus 
grand  fruit  que  le  jeune  auteur  recueillit  de  ce 
voyage  fut  d'apprendre  l'espagnol  pendant  son 
séjour  à  Madrid,  où  il  publia  une  traduction 
française  des  principales  pièces  de  Caldéron  et  de 
Lopez  de  Vega.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
avait  dédié  au  roi  de  Pologne  (Stanislas)  son  His- 
toire du  siècle  d'Alexandre,  par  laquelle  il  débuta 
dans  la  carrière  historique.  Parvenu  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  et  n'ayant  point  d'état,  il  sentit 
la  nécessité  de  s'en  faire  un  pour  se  conformer 
aux  voeux  de  sa  famille;  il  se  décida  pour  le  bar- 
reau (1).  11  fut  d'abord  lié  avec  d'Alembert,  qui 

(1)  Voy.  l'Annuaire  du  département  de  la  Marne,  Châlons, 


ouvrait  et  fermait  à  son  gré  les  portes  de  l'Aca- 
démie française.  On  lui  demanda  une  place  pour 
Linguet.  Il  exigea  quelques  conditions  dont  ce 
dernier  qe  s'accommoda  point;  et  dès  lors  il  dé- 
clara la  guerre  à  d'Alembert,  à  l'Académie  et  aux 
philosophes.  On  sent  combien  cet  événement  dut 
changer  la  direction  des  idées  et  des  vues  de 
Linguet.  Académicien,  il  eût  pu  cultiver  la  litté- 
rature en  paix  ,  mûrir  ses  écrits  dans  le  silence 
du  cabinet,  mener  une  vie  douce  et  paisible  au 
milieu  d'hommes  de  lettres ,  tous  prêts  à  encou- 
rager ses  succès.  Refusé  à  l'Académie,  il  se  crut 
obligé  de  combattre  les  hommes  qui  l'avaient  re- 
poussé de  leur  compagnie.  Ses  ouvrages  trouvè- 
rent partout  des  censeurs.  Son  humeurcommença 
dès  lors  à  s'aigrir;  et  il  sacrifia  bientôt  à  des  dis- 
cussions polémiques  une  partie  des  talents  qu'il 
aurait  pu  employer  à  des  productions  plus 
durables.  Au  lieu  de  mettre  de  l'adresse  et 
des  ménagements  dans  sa  conduite  envers  ceux 
qui  disposaient  de  la  fortune  et  des  honneurs, 
Linguet,  doué  d'un  génie  vif,  impétueux,  d'une 
imagination  ardente  et  féconde,  et  plein  du  sen- 
timent de  sa  supériorité,  brava  toutes  les  traver- 
ses, toutes  les  intrigues;  et  seul,  sans  appui,  sans 
prôneurs,  il  osa  entrer  dans  la  lice  et  mesurer 
ses  forces  et  ses  talents  avecies  premiers  écrivains 
de  son  temps.  On  conçoit  que  cette  présomption 
dut  lui  faire  une  multitude  d'ennemis.  Cependant 
il  débuta  avec  le  plus  grand  éclat  devant  les  tri- 
bunaux. Mais  bientôt  en  butte  aux  contradictions, 
et  peut-être  à  l'envie ,  les  revers  balancèrent  sa 
renommée  ;  il  s'attira  des  disgrâces  sans  nombre 
par  la  hardiesse  de  son  caractère,  par  un  esprit 
novateur  et  dominant,  par  des  connaissances 
littéraires  plus  étendues  que  celles  de  beaucoup 
d'autres  avocats,  enfin  par  une  diction  pleine  de 
feu  et  de  saillies,  qui  indisposa  plus  d'esprits 
contre  lui  qu'elle  ne  lui  valut  d'admirateurs.  Al- 
liant toujours  aux  devoirs  de  son  état  la  culture 
des  lettres,  en  moins  de  quatre  ans  il  publia 
successivement  Y  Histoire  des  résolutions  de  l'empire 
romain,  celle  du  16e  siècle,  et  sa  Théorie  des  lois 
civiles ,  ouvrage  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  qui  a 
excité  tant  de  clameurs.  Ce  fut  à  peu  près  dans 
ce  temps-là  que  le  duc  d'Aiguillon  le  choisit  pour 
son  défenseur.  11  publia  pour  cet  ancien  comman- 
dant de  la  Bretagne  un  mémoire  qui  eut  le  plus 
grand  succès.  S'il  ne  justifia  pas  entièrement  son 
client,  il  eut  l'adresse  de  lier  sa  cause  avec  les 
intérêts  du  gouvernement;  et  il  parvint  ainsi 
non-seulement  à  le  sauver,  mais  encore  à  lui  ou- 
vrir la  route  du  ministère ,  auquel  la  faveur  de 
madame  du  Barry  le  fit  appeler  quelques  mois 
après.  Depuis  cette  époque  il  se  plaida  peu  de 
causes  importantes  sans  qu'on  y  vît  figurer  Lin- 
guet. Ce  fut  surtout  dans  l'affaire  criminelle  du 
comte  de  Morangiés  contre  les  Verron  qu'il  dé- 
veloppa toutes  les  ressources  de  son  éloquence. 

1811,  in-12,  et  la  Notice  insérée  dans  le  journal  de  ce  dépar 
tement,  du  18  avril  1810,  article  Linguet,  par  M.  G.  (Geruzez). 
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II  plaidait  toujours  de  vive  voix,  et  se  vantait  de 
n'avoir  jamais  perdu  que  deux  procès:  «  Encore, 
«  disait-il,  ai-je  bien  voulu  les  perdre.  »  Si  Lin- 
guet  eût  e'te'  assez  sage  et  assez  prudent  pour  ne 
pas  éveiller  l'amour-propre  de  ses  rivaux,  s'il  ne 
les  eût  pas  provoqués  par  des  sarcasmes  répe'te's, 
par  de  violentes  diatribes,  il  ne  se  serait  pas  vu 
force'  de  lutter  seul  contre  une  foule  d'ennemis. 
Les  avocats  le  rayèrent  de  leur  tableau ,  et  il  fut 
interdit  de  ses  fonctions  par  un  arrêt  du  parle- 
ment. Linguet  fit  éclater  les  plaintes  les  plus 
amères:  mais  ses  emportements  et  ses  vociféra- 
tions injurieuses  finirent  par  lui  donner  des  torts 
réels.  Obligé  de  renoncer  aux  honoraires  du  bar- 
reau ,  il  chercha  un  dédommagement  dans  les 
bénéfices  d'un  journal  politique ,  qui  eut  un 
grand  nombre  de  lecteurs;  mais  il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  indisposer  M.  de  Maurepas,  alors 
premier  ministre ,  et  son  journal  fut  supprimé. 
Craignant  pour  sa  liberté,  il  se  retira  en  Suisse  , 
passa  en  Hollande  et  ensuite  en  Angleterre,  où 
son  séjour  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car 
n'ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  croyait  mériter, 
il  se  rendit  à  Bruxelles,  et  il  ne  paraissait  pas 
éloigné  de  vouloir  s'y  fixer;  mais  après  la  mort 
de  M.  de  Maurepas,  il  obtint  du  comte  de  Ver- 
gennes  la  permission  de  rentrer  en  France.  Son 
esprit  inquiet  et  remuant  lui  suscita  encore  des 
disgrâces;  et  bientôt,  sur  de  nouvelles  plaintes, 
il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où  il  resta  plus  de 
deux  ans.  Ayant  promis  d'être  plus  circonspect , 
il  sortit  de  cette  prison  en  1782,  et  fut  exilé  à 
Rethel.  Craignant  de  végéter  dans  une  longue 
retraite,  il  retourna  à  Londres,  et  y  publia,  dès 
son  arrivée,  un  Mémoire  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, comme  pour  se  justifier  d'en  avoir  fait 
l'apologie  dans  sa  Théorie  des  lois.  En  quittant 
les  bords  de  la  Tamise,  Linguet  se  relira  pour  la 
seconde  fois  à  Bruxelles,  avec  le  projet  de  se  li- 
vrer entièrement  à  la  rédaction  de  ses  Annales 
politiques  ;  et  ayant  su  adresser,  avec  beaucoup 
d'art  et  détalent,  des  louanges  très-délicates  à 
l'empereur  Joseph ,  ce  prince,  qui  avait  goûté 
l'écrit  sur  la  liberté  de  la  navigation  de  l'Escaut, 
permit  à  l'auteur  de  venir  à  Vienne,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  avec  une  gratifica- 
tion de  mille  ducats.  Mais  Linguet,  poussé  sans 
cesse  par  son  mauvais  génie ,  ne  sut  pas  conser- 
ver cette  faveur  ;  il  prit  la  défense  de  Van  der 
Noot  et  des  insurgés  du  Brabant  contre  l'empe- 
reur, qui  lui  fit  signifier  l'ordre  de  quitter  ses 
États.  II  reparut  à  Paris  en  1791,  et  se  présenta 
à  la  barre  de  l'assemblée  constituante  pour  y 
défendre  les  droits  de  l'assemblée  coloniale  de 
St-Domingue,  et  attaquer  ce  qu'on  appelait  alors 
la  tyrannie  des  blancs.  Lorsqu'il  vit  le  règne  de 
la  terreur  se  manifester,  il  voulut  y  échapper  en 
se  retirant  au  fond  d'une  campagne;  mais  il  fut 
bientôt  découvert  et  conduit  en  prison;  il  y  resta 
jusqu'au  9  messidor  (27  juin  1794),  où  il  fut  mis 
en  jugement,  à  sa  propre  sollicitation,  et,  sans 
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avoir  été  admis  à  se  défendre,  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  encensé 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres.  Il  subit  la 
mort  avec  courage.  On  doit  regretter  que  cet 
homme,  doué  de  talents  supérieurs  dans  plus 
d'un  genre,  n'ait  jamais  su  maîtriser  la  fougue  de 
ses  passions.  Les  reproches  auxquels  sa  mémoire 
ne  peut  échapper  sont  d'avoir  répandu  trop  d'ai- 
greur dans  ses  écrits ,  d'avoir  alternativement 
servi  et  combattu  les  partis  opposés,  de  s'être 
permis  de  tout  fronder  sans  aucune  retenue, 
enfin  d'avoir  quelquefois  poussé  le  paradoxe  à 
un  tel  point,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  le  cherchait 
que  comme  une  occasion  de  faire  briller  son  es- 
prit. Linguet  était  d'une  taille  médiocre ,  très- 
maigre,  marqué  de  la  petite  vérole;  sa  physiono- 
mie n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était;  mais, 
lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses  moyens 
oratoires,  sa  figure  s'animait  tout  à  coup,  son 
organe  se  développait,  et  bientôt  l'éloquent  ora- 
teur entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant  et  soup- 
çonneux, il  avait  toujours  des  pistolets  sur  sa 
table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et  enfer- 
mait ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de  plus 
intéressé,  et  même  avare.  Personne  ne  l'aidait 
dans  ses  travaux;  il  faisait  seul  ses  journaux,  et 
il  eut  quelque  temps  une  presse  chez  lui.  Nous 
ignorons  ce  qu'est  devenue  sa  bibliothèque,  qu'on 
dit  avoir  été  très-considérable.  Ses  écrits,  aussi 
nombreux  que  variés,  sont:  1°  Voyage  au  labyrin- 
the du  jardin  du  roi,  1755,  in-12;  2°  les  Femmes- 
filles ,  parodie  A'Hypermnestre ,  1759,  in-12; 
5°  Prospectus  du  nouveau  spectacle  de  musique,  1762, 
in-12;  4°  Histoire  du  siècle  d'Alexandre,  Amster- 
dam (Paris),  17G2,  in-12.  Il  était  difficile  de  ren- 
fermer plus  d'érudition  et  de  vraies  connaissances 
dans  un  plus  court  espace.  Le  style  en  est  élé- 
gant et  pur,  mais  trop  épigrammatique.  5°  Mé- 
moire sur  un  objet  intéressant  pour  la  province  de 
Picardie ,  ou  Projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ses 
côtes,  1764,  in-8°;  6°  le  Fanatisme  des  philoso- 
phes, 1764,  in-8°.  Ouvrage  un  peu  réchauffé  du 
discours  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  danger  des 
sciences,  mais  assez  plein  de  force  et  de  chaleur 
pour  être  lu  avec  intérêt,  même  après  celui  du 
célèbre  Genevois.  7°  Nécessité  d'une  ré/orme  dans 
l'administration  de  la  justice  et  dans  les  lois  civiles 
de  France,  1764,  in-8°.  Ce  livre  est  bien  écrit,  et 
estimé  pour  les  vues  judicieuses  et  utiles  qu'il 
renferme.  L'auteur  l'a  fondu  depuis  en  grande 
partie  dans  ses  Annales.  8°  La  Dîme  royale,  avec 
tous  ses  avantages,  1764;  nouvelle  édition,  Lon- 
dres et  Paris,  1787,  in-8";  9°  Lettre  du  mandarin 
Hoeit-ching  à  son  ami  Hoeit-chang ,  1762.  Cette 
brochure  a  rapport  aux  affaires  des  jésuites. 
10°  Epître  en  vers  d'un  G.  de  D.  à  un  de  ses  amis, 
supplément  aux  Mémoires  d'une  fameuse  académie, 
Liège,  1764,  in-8°.  Cette  épître,  adressée  au 
P.  Berthier,  et  d'autres  petites  pièces  de  vers 
prouvent  que  Linguet  avait  du  talent  pour  la 
poésie.  11°  Socrate,  tragédie  en  cinq  actes,  1764, 
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in-8°.  Cette  pièce ,  où  il  y  a  des  vers  heureux , 
n'eut  aucun  succès.  42°  Supplément,  ou  troisième 
Lettre ,  1763,  in-8°;  15°  Histoire  des  révolutions  de 
l'empire  romain,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constan- 
tin, 1766,  2  vol.  in-12.  Elle  ne  s'e'tend  que  jus- 
qu'à Trajan  inclusivement,  quoique,  suivant  le 
plan  de  l'auteur,  elle  dût  comple'ter  les, Révolutions 
romaines  de  l'abbe'  de  Vertot.  On  a  prétendu  que 
Linguet,  dans  cet  ouvrage,  s'attachait  à  justifier 
les  tyrans  et  à  déprécier  les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité;  mais,  pour  avoir  révoqué  en  doute 
les  récits  dramatiques  de  Tacite  et  les  anecdotes 
suspectes  de  Suétone,  il  ne  méritait  pas  d'être 
regardé  comme  l'apologiste  de  la  tyrannie.  Du- 
reau  de  Lamalle,  dans  son  excellent  Discours 
préliminaire  de  la  traduction  de  Tacite,  dévelop- 
pant avec  une  sagacité  peu  commune  les  princi- 
pes de  la  constitution  des  Romains  sous  les  em- 
pereurs, a  bien  mieux  que  Linguet  justifié  ces 
tyrans,  et  n'a  trouvé  aucun  contradicteur.  14°  La 
Cacomonade .  histoire  politique  et  morale  ,  traduite 
de  l'allemand  du  docteur  Pangloss ,  par  le  docteur 
lui-même  depuis  son  retour  de  Constanlinople ,  1766, 
in-12;  nouvelle  édition  augmentée  d'une  Lettre 
du  même  auteur,  1767,  in-12.  Ce  fut  le  quatrième 
chapitre  de  Candide  de  Voltaire  qui  fit  naître  cet 
écrit.  15°  Théorie  des  lois  civiles,  1767,  in-12,  et 
1774,  5  vol.  in-12.  Ce  livre  réunit  au  coloris  d'un 
style  brillant  des  métaphores  hardies,  et  quel- 
ques opinions  hasardées  sur  le  despotisme  et  la 
servitude;  mais  elles  ont  été  prises  trop  à  la  let- 
tre par  ses  détracteurs.  16°  Histoire  impartiale  des 
jésuites,  1768,  in-8°.  Ce  livre,  condamné  à  être 
brûlé,  ne  satisfit  ni  les  jésuites  ni  les  magistrats, 
quoiqu'il  renferme  ce  qu'on  a  pu  dire  de  mieux 
en  faveur  du  corps  célèbre  qu'il  défend.  il°  L'A- 
veu  sincère ,  ou  Lettre  à  une  mère  sur  les  dangers 
que  court  la  jeunesse  en  se  livrant  à  un  goût  trop 
vif  pour  la  littérature,  Paris,  1768,  in-12;  18°  Let- 
tre sur  la  Nouvelle  Traduction  de  Tacite  par  M.  L. 
D.  L.  B.,  1768,  in-12.  Cette  lettre,  remplie  d'une 
bonne  critique,  fit  tort  à  la  réputation  dont 
commençait  à  jouir  la  traduction  de  la  Bletterie. 
19°  La  Pierre philosophale,  1768,  in-12;  20°  Théâ- 
tre espagnol,  1768,  4  vol.  in-12;  assez  estimé; 
21°  les  Canaux  navigables  pour  la  Picardie  et  pour 
la  France,  1769,  in-12;  22°  Continuation  de  l'His- 
toire universelle  de  Hardion,  formant  les  tomes  19 
et  20,  1769,  in-12;  25°  Mémoire  pour  le  duc  d'Ai- 
guillon, 1770,  in-4°;  24°  Lettres  sur  la  Théorie  des 
lois  civiles,  Amsterdam,  1770,  in-12;  25°  Réponse 
aux  docteurs  modernes  ,  ou  Apologie  de  l'auteur  de 
la  Théorie  des  lois  civiles ,  Londres,  1771,  in-12  ; 
26°  Théorie  du  libelle,  ou  l'Art  de  calomnier  avec 
fruit,  en  réponse  à  la  Théorie  du  paradoxe  de 
l'abbé Morellet,  Amsterdam,  1775,  in-12.  La  ré- 
ponse de  Linguet  est  bien  inférieure  à  l'écrit  po- 
lémique où  l'abbé  Morellet  combat  ses  opinions 
par  des  raisonnements  pleins  de  force  et  par 
l'ironie.  27°  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés, 
1772,  in-4°.  Ce  plaidoyer  est  le  triomphe  de 
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Linguet  au  barreau,  et  sans  contredit  le  meilleur 
de  ses  écrits  judiciaires.  Dignité,  raison ,  mesure, 
style  noble  et  sans  enflure,  élégance  soutenue, 
tout  s'y  rencontre  dans  l'accord  le  plus  parfait 
(Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Linguet,  par 
M.  Gardaz ,  avocat).  28°  Du  plus  heureux  gouver- 
nement, ou  Parallèle  des  constitutions  politiques  de 
l'Asie  avec  celles  de  l'Europe ,  1774,  2  vol.  in-12; 
29°  Réflexions  pour  la  comtesse  de  Bétkune ,  et  Sup- 
plément, 1775,  in-4°  et  in-12.  Le  célèbre  avocat 
Gerbier  et  quelques-uns  de  ses  confrères  y  fu- 
rent traités  sans  ménagement;  ce  qui  provoqua 
l'arrêt  du  11  février  1774  par  lequel  Linguet  fut 
rayé  du  tableau  des  avocats.  50°  Requête  au  con- 
seil du  roi  contre  les  arrêts  des  29  mars  1774  et 
4  février  1775.  On  trouve  dans  quelques  exem- 
plaires deux  lettres  de  Linguet  au  duc  d'Aiguil- 
lon, qui  sont  remarquables  par  l'énergie  et  la 
vivacité  du  Style.  51°  Plaidoyers  divers  et  Discours 
réunis  dans  le  recueil  de  ses  mémoires  judiciaires, 
7  vol.  in-12;  32°  Journal  politique  et  littéraire, 
commencé  en  octobre  1774  et  continué  jusqu'en 
1776.  La  suite  est  de  Laharpe,  qui  a  repris  ce 
journal  depuis  le  25  août  1777  jusqu'en  mai  1778. 
53°  Réflexions  des  six  corps  de  la  ville  de  Paris  sur 
la  suppression  des  jurandes  ,  1776;  34°  Essai  phi- 
losophique sur  le  monachisme,  1777,  in-8°;  35°  An- 
nales politiques,  civiles  et  littéraires  du  18e siècle, 
commencées  en  1777  ,  interrompues  pendant 
quelque  temps,  reprises  à  Paris  en  1790  et  ter- 
minées en  1792  :  elles  sont  composées  de  179  nu- 
méros qui  forment  19  volumes  in-8°.  On  y  trouve 
des  morceaux  de  littérature  d'un  bon  choix;  elles 
sont  en  général  écrites  avec  chaleur,  et  souvent 
avec  goût;  mais  l'auteur,  toujours  tranchant, 
décide  de  tout  et  fronde  tout  sans  mesure;  plu- 
sieurs cahiers  excitèient  de  vives  réclamations 
(voy.  De  la  foi  publique  envers  les  créanciers  de 
l'Etat,  Lettre  à  M.  Linguet  sur  le  116e  numéro  de 
ses  Annales ,  in-8°  ;  Arrêt  de  la  cour  du  parlement 
qui  condamne  ce  11 6e  numéro  à  être  brûlé,  et  Pro- 
testation de  M.  Linguet  contre  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris  ,  des  25  et  27  septembre  1 778). 
56°  Lettre  au  comte  de  Vergennes ,  Londres,  1777, 
in-18;  37°  Aiguilloniana ,  Londres,  1777,  in-8° 
[voy.  le  Journal  de  la  librairie,  1816,  p.  54); 
58°  Appel  à  la  postérité,  1779,  in-8";  59°  Mémoires 
sur  la  Bastille ,  Londres,  1783,  in-8°.  Linguet  s'y 
étend  principalement  sur  ce  qui  lui  est  person- 
nel, sur  ses  espérances  futures,  et  sur  la  crainte 
puérile  qu'il  avait  d'être  empoisonné  dans  cette 
prison  d'État.  40°  Mémoire  au  roi ,  contenant  sa 
réclamation  actuellement  pendante  au  parlement  de 
Paris,  1786,  in-8° ;  41"  Réflexion  sur  la  lumière, 
1 787,  in-8°,  où  l'on  trouve  des  aperçus  et  des 
idées  très-remarquables  ;  42°  Considérations  sur 
l'ouverture  de  l'Escaut,  1787,  2  vol.  in-8°;  43°  Dis- 
cours sur  l'utilité  et  la  prééminence  de  la  chirurgie 
sur  la  médecine ,  Bruxelles  et  Paris,  1787,  in-8°; 
44°  la  France  plus  qu'anglaise,  Bruxelles,  1788, 
iu-8°;  45°  Onguent  pour  la  brûlure,  1788,  in-8°; 
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46°  Examen  des  ouvrages  de  Voltaire ,  considéré 
comme  poète  ,  comme  prosateur,  comme  philosophe, 
Bruxelles,  1788,  in-8°.  C'est  une  des  bonnes  pro- 
ductions litte'raires  de  l'auteur  :  sans  être  tout  à 
fait  exempt  de  partialité',  il  s'y  montre  un  criti- 
que exercé  dans  les  divers  genres  de  litte'rature. 
Il  en  a  paru  en  1817  une  nouvelle  e'dition  aug- 
mente'e  de  courtes  notes.  47°  Point  de  banque- 
route, plus  d'emprunt,  et,  si  l'on  veut,  bientôt  plus 
de  dettes ,  en  réduisant  les  impôts  à  un  seul ,  1789, 
in-8°;  -48°  Lettre  à  l'empereur  Joseph  II  sur  la  ré- 
volution du  Brabant,  1789,  in-8°;  49°  Lettre  au 
comité  patriotique  de  Bruxelles,  1789,  in-8°; 
^Légitimité  du  divorce ,  1189 ,  in-8°;  51°  Code 
criminel  de  Joseph  II ,  1790,  in-8°;  52°  la  Prophé- 
tie vérifiée ,  ou  Lettre  au  comte  de  Trautmansdorff , 
Gand,  1790,  in-8°;  53°  Collection  des  ouvrages 
relatifs  à  la  révolution  du  Brabant,  1791,  in-8°. 
Linguetest  encore  auteur  d'un  Mémoire  manuscrit, 
pour  le  département  de  la  marine ,  sur  les  moyens 
d'établir  des  signaux  par  la  lumière.  Ce  mémoire  a 
été  composé  en  1782,  et  envoyé  au  ministre  de  la 
marine  ;  il  en  existe  des  copies  manuscrites. 
M.  Gardaz,  avocat  à  Lyon ,  a  publié  un  Essai  his- 
torique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Lin  guet ,  Lyon, 
1808,  in-8°,  et  M.  L.  Alexandre  Devérité  une  No- 
tice pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de 
S.-N.-H.  Linguet,  ainsi  que  quelques  pamphlets, 
tels  que  ceux-ci  :  Qu'est-ce  que  Linguet?  1790, 
in-8°;  Qu'est-ce  donc  que  ce  train-là?  11  règne 
dans  tous  ces  écrits  une  grande  partialité.  On  a 
encore  Linguetiana ,  ou  Becueil  des  reparties  ingé- 
nieuses et  bons  mots  de  cet  auteur,  in-18.      J — b. 

LINIÈRE  (François  Pavot  de),  poète  satirique, 
né  à  Paris  en  1628,  d'une  famille  de  robe,  entra 
fort  jeune  au  service.  Doué  d'une  figure  agréable, 
d'un  esprit  vif,  avec  des  manières  séduisantes,  il 
eut  beaucoup  de  succès  auprès  des  femmes  et  ne 
se  piqua  pas  de  constance.  De  retour  à  Paris,  il 
réussit  dans  la  société  par  son  enjouement.  Les 
éditeurs  des  Annales  poétiques,  t.  27,  disent  qu'il 
initia  madame  Deshoulières  dans  les  secrets  de  la 
poésie;  mais  cet  honneur  est  ordinairement  attri- 
bué à  Hénaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  Linière  était  des 
amis  de  celte  dame;  et  elle  a  fait  de  lui  un  por- 
trait qui  ne  paraît  pas  flatté  (1).  Elle  cherche  ce- 
pendant à  le  justifier  du  reproche  d'irréligion. 

(1)  Voici  quelques  vers  de  cette  pièce,  composée  en  1653.  Li- 
nière n'avait  alors  que  trente  ans  : 

Il  parait  ingénu,  bon  et  sans  artifice; 
Mais  son  air  est  trompeur,  il  a  de  la  malice; 
Il  aime  la  satire ,  et  croit  qu'il  est  permis 
De  railler  fortement  de  ses  meilleurs  amis, 
D'aimer  en  divers  lieux  ,  de  faire  des  promesses , 
De  signer  des  contrats  pour  fourber  ses  maîtresses. 


Trois  ans  sont  écoulés  depuis  qu'à  Luxembourg 
On  vit  pour  lui  la  mort  triompher  de  l'amour. 
Tout  Paris  a  bien  su  cette  tragique  histoire  . 
On  m'a  dit  qu'elle  est  vraie  ,  et  ne  veux  pas  la  croire. 

On  demande  maintenant  si  madame  Deshoulières  fait  un 
grand  éloge  de  Linière,  et  s'il  convenait  de  dire,  comme  l'a  fait 
St-Marc  (dans  ses  Commentaires  sur  Boileau),  qu'eue  paraît 
avoir  été  destinée  à  prendre  parti  pour  les  mauvais  poètes. 
Elle  a  cherché  à  l'excuser  d'un  reproche  odieux  qu'elle  ne 


Linière  était  en  effet  ce  qu'on  nommait  déjà  un 
aimable  débauché ,  léger,  inconséquent  et  trop 
occupé  de  ses  plaisirs  pour  avoir  un  système  ar- 
rêté; mais  quelques  couplets  trop  libres  sur  des 
objets  respectables  ne  paraissent  pas  suffisants 
pour  lui  mériter  le  titre  odieux  d'athée.  11  com- 
posait ses  ouvrages  avec  une  grande  facilité  et  ne 
retouchait  jamais  ses  vers  :  il  vint  cependant  un 
jour,  dit-on,  consulter  Chapelain  sur  quelques- 
unes  de  ses  dernières  productions.  Chapelain, 
après  en  avoir  écoutéla  lecture,  lui  dit  :  «  Monsieur 
«  le  chevalier,  vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de 
«  bonnes  rentes;  c'en  est  assez,  croyez-moi,  ne 
«  faites  point  de  vers  :  le  titre  de  poète  est  mé- 
«  prisable  dans  un  homme  de  qualité  comme 
«  vous.  »  Linière  se  vengea  par  l'ingénieuse  paro- 
die de  quelques  scènes  du  Cid  (1)  et  par  des  épi- 
grammes  qui  couvrirent  de  ridicule  le  malheu" 
reux  auteur  de  la  Pucelle.  Boileau  a  cité  Linière 
dans  sa  9e  satire  comme  un  critique  judicieux  ; 
mais  quelques  observations  déplacées  qu'il  se  per- 
mit contre  la  fameuse  épître  sur  le  passage  du 
Rhin  excitèrent  la  bile  de  Boileau ,  qui  depuis 
n'en  parla  plus  qu'avec  mépris.  Linière  dépensa 
toute  sa  fortune  dans  des  parties  de  plaisir;  et, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  emprunter  de 
l'argent  à  ses  amis.  Boileau  continua  toujours  de 
lui  en  prêter;  et  Linière  allait  souvent  du  même 
pas  au  premier  cabaret  faire  une  chanson  contre 
son  créancier.  Il  habitait  une  maison  de  campa- 
gne près  de  Senlis;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  l'a  quelquefois  nommé  l'athée  ou  l'idiot  de 
Senlis.  Il  mourut  en  1704.  Ses  chansons  et  ses 
épigrammes  sont  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.  On  cite  encore  de  lui  :  Poésies  diverses,  ou 
Dialogues  en  forme  de  satire,  du  docteur  Mêtaphraste 
et  du  seigneur  Albert,  sur  le  fait  du  mariaqe,  vol. 
in-12  de  46  pages,  sans  date  et  sans  indication 
du  lieu  de  l'impression.  W — s. 

LINIERS  BREMONT  (don  Santiago),  chef  d'es- 
cadre espagnol,  né  à  Niort  vers  1760,  servit  d'a- 
bord dans  l'ordre  de  Malte,  entra  au  service  d'Es- 
pagne avant  la  révolution  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Envoyé  en  mission  auprès 
du  dey  d'Alger,  il  reçut  en  présent  un  damas  de 
grand  prix,  que  ce  prince  portait  lui-même  à  son 
côté.  De  retour  en  Espagne,  la  cour  lui  confia 
une  mission  plus  importante  sur  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale.  Le  roi  d'Espagne,  alors 
allié  de  la  France  et  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
crut,  pour  la  sûreté  de  ses  colonies,  devoir  établir 
sur  leurs  côtes,  vers  l'embouchure  de  la  Plata, 
un  certain  nombre  de  chaloupes  canonnières, 
dont  il  donna  le  commandement  au  chevalier  de 
Liniers,  avec  le  grade  de  contre -amiral;  mais  ses 

croyait  pas  fondé  ;  et  St-Marc  lui  en  fait  un  crime  !  Il  en 
prend  occasion  de  jeter  des  doutes  sur  ses  principes  religieux! 
C'est  agir  avec  une  légèreté  impardonnable. 

(1)  Cette  parodie  est  imprimée  dans  presque  toutes  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Boileau  ;  on  l'attribue  ordinairement  à 
Furetière.  C'est  Charpentier  qui  la  réclame  pour  Linière  [voy. 
le  Carpenlariana). 
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efforts  et  ceux  du  capitaine  général  ne  purent 
empêcher  Buenos-Ayres  de  tomber,  en  1806,  au 
pouvoir  des  Anglais.  Retiré  à  la  colonie  du  St- 
Sacrement,  Liniers  forma  le  projet  de  reconqué- 
rir Buenos-Ayres.  Il  se  rendit  d'abord  à  Monte- 
video et  de  là  se  mit  en  marche  à  la  téte  de 
600  hommes,  s'embarqua  ensuite  sur  sa  flottille, 
débarqua  ses  troupes,  fut  renforcé  par  d'autres 
colonnes  d'attaque,  et,  s'avançant  vers  Buenos- 
Ayres,  somma  le  général  Beresford  de  lui  remet- 
tre cette  capitale  :  sur  son  refus,  le  combat  s'en- 
gagea d'abord  hors  de  la  ville,  puis  dans  la  ville 
même.  Enfin,  à  la  suite  d'une  capitulation,  Li- 
niers resta  maître  de  Buenos-Ayres.  La  cour 
d'Espagne  lui  conféra,  en  récompense,  le  grade 
de  capitaine  général  de  Rio  de  la  Plata.  En  1808, 
l'attention  de  l'empereur  Napoléon  se  porta,  dès 
Bayonne,  sur  le  défenseur  de  Buenos-Ayres,  qui 
était  Français  de  naissance  et  qui  avait  d'ailleurs 
consenti  à  recevoir  les  décorations  du  nouvel  em- 
pire français,  pour  la  défense  d'une  colonie  espa- 
gnole. On  ne  douta  point  que  son  influence  ne 
garantit  à  l'usurpateur  de  la  couronne  d'Espagne 
la  possession  de  l'Amérique  méridionale  espa- 
gnole. Napoléon  lui  envoya,  le  29  mai,  le  sieur 
Jeassenet,  à  bord  de  la  corvette  la  Consolation, 
avec  des  dépêches  qui  lui  annoncèrent  la  révolu- 
tion de  Bayonne.  Peu  de  jours  auparavant,  Li- 
niers avait  reçu  d'Espagne  l'avis  officiel  de  la  ré- 
volution qui  avait  eu  lieu  à  Aranjuez  au  mois  de 
mars.  Se  trouvant  ainsi  placé  dans  une  situation 
embarrassante,  il  adopta  une  marche  ambiguë  qui 
déplut  aux  Espagnols  d'Amérique;  et  il  publia, 
le  15  août  1808,  une  proclamation  équivoque. 
Toutefois  sa  popularité  et  son  influence  étaient 
telles,  que  le  commandement  provisoire  lui  fut 
conféré  par  le  tribunal  de  l'audience  royale,  qui 
s'empara  de  l'autorité  au  nom  de  Ferdinand  VII. 
Cependant  la  junte  de  Montevideo,  accusant  Li- 
niers d'être  dévoué  à  Napoléon,  se  déclara  en  in- 
surrection et  réussit  à  soulever  contre  lui  trois 
provinces  :  celles  de  la  Paz,  de  Chuquisaca  et  de 
Cuzco.  Mais  le  grand  plan  d'insurrection  qui  de- 
vait éclater  à  Buenos-Ayres,  le  1er  janvier  1809, 
échoua,  Liniers  l'ayant  fait  avorter  en  arrêtant  et 
en  exilant  les  chefs  du  complot.  Il  avait  rendu  au 
gouvernement  espagnol  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  s'attendait  à  recevoir  l'ap- 
probation de  sa  conduite,  quand  il  vit  arriver  un 
nouveau  vice-roi,  don  Cisneros,  envoyé  par  la 
junte  centrale  qui  gouvernait  alors  l'Espagne. 
Liniers,  ne  voulant  donner  aucun  ombrage,  se  dé- 
mit du  commandement  provisoire  et  fut  le  pre- 
mier à  faire  reconnaître  le  nouveau  vice-roi,  qui 
lui  communiqua  l'ordre  de  la  junte  de  retourner 
en  Europe.  Il  fit  des  représentations  et  obtint 
l'autorisation  de  se  retirer  à  Cordova  ,  à  cent 
soixante  lieues^de  la  capitale,  en  attendant  la  ré- 
ponse d'Espagne.  Il  vivait  paisiblement  dans  cette 
retraite,  lorsque  le  bruit  des  nouvelles  insurrec- 
tions de  Buenos-Ayres  arriva  jusqu'à  lui  :  les  in- 
XXIV. 
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dépendants  venaient  de  chasser  le  vice-roi  et  de 
secouer  le  joug  de  la  métropole.  Liniers  embrassa 
aussitôt  la  cause  royale,  rassembla  un  corps  de 
troupes  et  crut  pouvoir  opposer  le  drapeau 
royal  à  celui  des  indépendants.  Ceux-ci  firent 
marcher  des  troupes  contre  lui;  son  parti,  trop 
faible,  fut  dissipé;  lui-même  prit  la  fuite  et  fut 
arrêté  le  6  août,  à  cinquante  lieues  de  Cordova 
ainsi  que  les  principaux  chefs  du  parti  appelé 
antiaméricain.  On  saisit  toute  la  correspondance 
de  Liniers,  où  l'on  découvrit,  dit-on,  un  plan 
combiné  tendant  à  renverser  l'autorité  des  indé- 
pendants, et  à  perpétuer  celle  des  antiaméri- 
cains. Le  capitaine  général  et  cinq  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  furent  condamnés  à  mort. 
Une  commission,  présidée  par  un  membre  de  la 
junte  de  Buenos-Ayres,  alla  au-devant  de  lui  à 
soixante  lieues  de  cette  capitale,  dans  laquelle 
on  ne  crut  pas  prudent  de  faire  exécuter  la  sen- 
tence. Il  ne  lui  fut  accordé  que  trois  heures  pour 
se  préparer  au  supplice.  Les  soldats  chargés  de  le 
fusiller  le  manquèrent  à  cause  de  leur  extrême 
agitation  et  de  leur  répugnance  à  mettre  à  mort 
leur  ancien  général.  Liniers  leur  cria  d'une  voix 
ferme  t  «  Au  nom  de  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ;  je 
«  souffre  des  douleurs  atroces  :  approchez-vous 
«  et  ne  me  manquez  pas.  »  On  assure  que  les  chefs 
de  l'insurrection  se  jetèrent  à  l'instant  sur  ce 
malheureux  et  lui  tirèrent  dix  coups  de  pistolet 
à  bout  portant.  Ainsi  périt  Liniers,  victime  d'une 
faction  révolutionnaire,  le  26  août  1809.  Cette 
cruelle  exécution  avait  surtout  pour  but  de  frap- 
per de  terreur  les  adversaires  de  l'indépendance. 
La  procédure  ne  fut  pas  rendue  publique.  Liniers 
était  très-populaire  parmi  les  militaires  et  la  basse 
classe  du  peuple.  Sa  mort  répandit  la  tristesse 
dans  Buenos-Ayres,  où  l'on  rendait  la  plus  écla- 
tante justice  à  ses  vertus.  B — p. 

L1NK  et  non  LINCK  (Henri-Frédéric),  botaniste. 
Né  à  Hildesheim,  dans  le  Hanovre,  le  2  février  1 769, 
il  montra  de  bonne  heure  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  :  car,  à  la  suite  d'études  sé- 
rieuses à  l'université  de  Gœttingue,  il  présenta 
en  1789,  pour  thèse  de  doctorat  en  médecine, 
une  dissertation  de  géographie  botanique  sur  les 
plantes  de  la  flore  de  Gœttingue  propres  au  sol 
calcaire;  premier  essai  sur  l'influence  encore  sou- 
vent discutée  de  la  nature  du  sol  sur  la  distribu- 
tion topographique  des  végétaux.  En  1793,  il  fut 
appelé  à  l'enseignement  de  la  chimie  et  de  la  bota- 
nique à  l'université  de  Rostock,  et  publia  plu- 
sieurs travaux  spéciaux  sous  le  titre  de  Matériaux 
pour  l'histoire  naturelle.  En  1797,  il  accompagna 
le  comte  de  Hoffmansegg  en  Portugal  et  réunit 
les  matériaux  d'une  flore  de  cette  région  inté- 
ressante et  alors  encore  peu  étudiée.  A  leur  re- 
tour, MM .  Link  et  Hoffmansegg  rédigèrent  en  com- 
mun, sous  le  titre  de  Flore  de  Portugal,  4  vol. 
in-fol.,  Berlin,  1806-1809,  un  superbe  ouvrage 
sur  les  plantes  rares  ou  nouvelles  recueillies  du- 
rant leur  voyage  ;  un  second  volume  a  paru  plus 
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tard  et  a  été  terminé  en  1840.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié en   langue  française  et  accompagné  de 
planches  qui  égalent  et  surpassent  souvent  les 
plus  belles  publications  faites  à  cette  époque  sous 
la  direction  artistique  de  Redouté,  devait  compren- 
dre toutes  les  plantes  de  Portugal  ;  mais  il  n'en  a 
paru  que  vingt-trois  livraisons,  comprenant  114 
planches.  En  1811 ,  Link  fut  nommé  professeur  à 
Breslau,  et  en  1815  il  succéda,  à  Berlin,  à  Will- 
tlenoW,  tant  dans  l'enseignement  de  la  botanique 
que  dans  la  direction  du  jardin ,  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1er  janvier 
1851.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  ses  tra- 
vaux furent  nombreux  et  variés.  Dès  1798,  il  avait 
publié  un  Prodrome  de  philosophie  botanique,  élé- 
ments sommaires  de  botanique  qui  préludaient  à 
des  travaux  plus  sérieux.  En  effet,  en  1806,  un 
concours  ouvert  par  la  société  royale  de  Gœttin- 
gue  sur  la  structure  des  tissus  des  plantes  amena 
la  publication  de  trois  ouvrages  importants  sur 
cette  matière,  par  Link,  Rudolphi  et  Tréviranus. 
De  cette  époque  date  la  direction  générale  des 
botanistes  vers  l'anatomie  microscopique.  Sans 
doute,  ces  ouvrages  sont  encore  loin  de  la  perfec- 
tion, et  bien  des  points,  depuis  éclaircis,  sont  en- 
core bien  obscurs  ou  mal  observés,  mais  l'attention 
était  dirigée  vers  ces  questions  délicates,  et  les 
travaux,  en  particulier,  de  Link  et  de  Tréviranus 
ont  été  le  point  de  départ  des  recherches  ulté- 
rieures faites  en  Allemagne  sur  ce  sujet.  Link  n'a 
cessé  de  poursuivre  l'étude  de  cette  partie  de  la 
botanique.  A  son  premier  ouvrage,  publié  en  1807 
(Grundlehren  der  Analomie  and  Physiologie  der 
PJlanzen,  vol.  in-8°,Gœttingue,1807),  succédèrent 
deux  Suppléments  qui  ont  paru  en  1809  et  1812: 
ouvrages  remplis  d'observations  propres,  discu- 
tées avec  soin  et  comparées  aux  travaux  des  autres 
botanistes.  —  Placé  dans  un  grand  centre  d'en- 
seignement à  Rerlin,Link  réunit,  sous  le  titre 
à'Elementa  philosophiœ  botanicœ ,  Rerol. ,  1824, 
in-8°,  dans  un  ouvrage  écrit  dans  un  latin  clair 
et  élégant,  les  éléments  de  toutes  les  branches  de 
la  botanique.  Bien  différente  de  la  Philosuphia 
botanica  de  Linné ,  et  comme  conséquence  des 
progrès  de  la  science,  l'ouvrage  de  Link  com- 
prend non-seulement  ce  qu'on  considérait  alors 
habituellement  comme  les  éléments  de  la  bota- 
nique, mais  l'exposé  des  faits  relatifs  à  l'anatomie 
végétale  et  des  principaux  phénomènes  de  la 
physiologie.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  1837  en  deux  volumes:  c'est  un  des 
tableaux  les  plus  clairs  et  les  plus  exacts  de  l'état 
de  la  science  à  cette  époque.  Pour  rendre  plus 
intelligible  et  faciliter  l'étude  de  la  partie  ana- 
tomique  de  cet  ouvrage,  il  publia  de  1857  à  1847, 
en  trois  séries,  sous  les  titres  de  Icônes  analomico- 
botanicœ ,  3  fasc.  fol.  ;  Icônes  selectœ  anatomico- 
botanicœ,  4  fasc.  fol.;  Anatomia  plantarum  iconibus 
illustrata,  3  fasc.  fol.,  une  suite  de  92  planches 
in-fol.  relatives  à  la  structure  des  divers  organes 
des  plantes.  Ces  planches,  faites  sous  ses  yeux 


par  un  habile  dessinateur,  sont  une  exposition 
fidèle  des  parties  de  l'anatomie  végétale  qui  n'of- 
frent pas  de  ces  difficultés  qu'on  ne  surmonte 
que  dans  des  recherches  spéciales,  et  qu'on  doit 
pouvoir  représenter  soi-même  à  mesure  qu'on 
les  observe.  On  doit  aussi  remarquer  que  depuis 
leur  publication  l'anatomie  végétale  a  fait  des 
progrès  remarquables  et  qu'elles  étaient,  comme 
l'ouvrage  qu'elles  devaient  accompagner,  un  ta- 
bleau assez  fidèle  de  l'état  de  la  science  vers  1840. 
On  est  surtout  étonné  qu'un  savant  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans  ait  pu  jusqu'à  soixante-dix- 
huit  ans  poursuivre  une  publication  aussi  diffi- 
cile. Link  n'était  pas  seulement  un  savant  de 
cabinet;  tous  les  ans,  aussitôt  que  l'enseignement 
public  le  laissait  libre,  il  consacrait  ses  vacances 
à  parcourir  quelques  parties  de  l'Europe  et  à  en 
étudier  la  végétation;  il  a  publié  plusieurs  mé- 
moires sur  la  géographie  botanique  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  sur  les  arbres  forestiers  de  l'Eu- 
rope, etc.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  reve- 
nait de  visiter  l'Espagne  et  les  Pyrénées,  et  as- 
sistait aux  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  était  depuis  longtemps  correspondant.  II 
est  mort  le  1er  janvier  1851 ,  âgé  de  près  de 
82  ans.  A.  B— rt. 

LINN  (William),  ministre  protestant  de  New- 
York,  naquit  en  1752,  et,  après  avoir  étudié  au 
collège  de  New-Jersey,  exerça  les  fonctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne  de  Pen- 
sylvanie,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  talents 
pour  la  prédication.  11  suivit  les  armées  en  qua- 
lité de  chapelain  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine ,  et  devint  ensuite  pasteur 
de  l'Église  réformée  hollandaise,  place  dont  il  se 
démit  pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Albany 
en  1808.  On  a  de  lui  :  1°  Discours  militaire  pro- 
noncé à  Carlisle,  1776;  2°  la  Mort  et  la  vie  spiri- 
tuelle d'un  croyant;  5°  deux  Sermons  sur  le  carac- 
tère et  la  misère  du  méchant  ;  4°  Sermons  historiques 
et  caractéristiques ,  1791;  5°  Sermon  pour  l'anni- 
versaire de  l'indépendance  de  l'Amérique,  1791; 
6°  Eloge  funèbre  de  Washington,  1800.  —  Linn 
(John-Blair),  fils  du  précédent,  naquit  en  1777 
à  Shippensbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de  bon- 
nes études  au  collège  Columbia,  à  New- York.  Il 
s'appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  jurispru- 
dence; mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  cultiver 
la  littérature  et  la  poésie.  Après  avoir  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  deux  volumes  de 
Mélanges,  il  composa  un  drame  intitulé  le  Châ- 
teau de  Bourville ,  qui  fut  représenté  avec  succès. 
Décidé  cependant  à  suivre  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  étudia  la  théologie  sous  Romeyn,  profes- 
seur dans  l'Eglise  hollandaise  de  Shenectady,  et 
fut  nommé  en  1799  pasteur  de  l'Église  presbyté- 
rienne de  Philadelphie ,  où  il  eut  le  docteur 
Ewing  pour  collègue.  En  1802,  il  fit  paraître 
deux  Traités  de  controverse  sur  les  doctrines  de 
Priestley  (voy.  ce  nom);  mais  il  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  fonctions 
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du  ministère.  L'excès  du  travail  alte'ra  sa  santé'. 
Il  mourut  à  Philadelphie  en  1804,  âge'  seulement 
de  27  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de 
lui  :  i"  la  Mort  de  Washington,  poë'me  ossianique, 
imprime'  avec  luxe  en  Angleterre,  1800;  2°  la 
Puissance  du  génie  (the  powers  of  genius),  poème 
en  trois  chants,  ibid.,  1801,  in-12.  Linn  s'e'tait 
longtemps  occupe'  d'un  poème  où  il  voulait  re- 
tracer les  perse'cutions  exerce'es  contre  les  pre- 
miers chrétiens,  et  l'influence  du  christianisme 
sur  les  mœurs  des  nations.  Après  sa  mort,  on  en 
trouva  parmi  ses  papiers  un  fragment  qui  fut 
publie'  sous  le  titre  de  Valérien,  avec  un  Essai  sur 
la  vie  de  l'auteur,  par  Brown,  1805,  in-4°.  Z. 

LINNÉ  (Charles  Linnaeus,  à  qui,  suivant  l'usage 
de  Suède,  on  donna  lors  de  son  anoblissement  le 
nom  de),  de  tous  les  naturalistes  du  18e  siècle, 
celui  dont  l'influence  a  e'tè  la  plus  universelle, 
naquit  à  Roeshult,  village  de  Smolande,  en 
Suède,  de  Nils  ou  Nicolas  Linnaeus,  curé  de  ce 
lieu,  le  24  mai  1707.  Comme  tant  d'autres  grands 
hommes,  il  reçut  d'abord  les  dures  leçons  de 
l'adversité",  et  sa  vie  est  même  l'une  de  celles  qui 
offrent  à  la  jeunesse  les  exemples  les  plus  îné- 
morables  de  ce  que  peuvent  le  courage  et  une 
volonté  ferme.  Envoyé  à  l'âge  de  dix  ans  dans  la 
petite  ville  de  Vexioe  pour  y  suivre  l'école  la- 
tine, il  était  déjà  tellement  entraîné  par  la  pas- 
sion des  plantes,  qu'il  négligeait  ses  classes  pour 
courir  dans  la  campagne;  et  son  père  prit  une 
idée  si  fausse  de  ses  dispositions,  qu'en  1724  il  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Heu- 
reusement pour  Linné,  et  l'on  peut  le  dire  pour 
toutes  les  sciences  naturelles,  un  médecin  nommé 
Rothman,  ayant  eu  occasion  de  converser  avec 
ce  jeune  homme,  s'aperçut  qu'il  était  digne  d'une 
autre  destinée.  Il  lui  prêta  un  Toumefort,  cher- 
cha à  le  réconcilier  avec  son  père,  et  le  plaça 
chez  Kilian  Stobaeus,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'université  de  Lund.  Slobaeus,  pendant 
quelque  temps,  l'employa  comme  copiste,  sans 
se  douter  de  tout  ce  qu'il  valait;  mais  l'ayant 
surpris  à  étudier  pendant  la  nuit,  il  lui  donna 
plus  d'attention  et  lui  permit  de  se  servir  de  sa 
bibliothèque.  Quelques  libéralités  de  ce  maître 
mirent  le  jeune  Linnaeus  en  état  de  se  rendre  à 
l'université  d'Upsal ,  où  il  devait  trouver  plus  de 
secours  pour  ses  études  que  dans  celle  de  Lund. 
Cependant  il  y  vécut  encore  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence:  il  ne  subsistait  qu'en  donnant  des 
leçons  de  latin  à  d'autres  écoliers,  bien  qu'il  ne 
le  sût  guère  lui-même,  et  l'on  assure  qu'il  était 
réduit  à  raccommoder  pour  son  usage  les  vieux 
souliers  de  ses  camarades.  Ce  fut  encore  un  de 
ses  maîtres  qui  le  tira  de  cette  misérable  situa- 
tion. Olaus  Celsius,  professeur  de  théologie, 
travaillait  alors  à  son  Hiero-Botanicon.  Jugeant 
qu'un  jeune  homme  déjà  instruit  en  botanique 
pourrait  l'aider  utilement  dans  ses  recherches,  il 
donna  pendant  quelques  mois  à  Linnaeus  la  nour- 
riture et  le  logement;  il  le  recommanda  ensuite 
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au  vieux  Olaiis  Rudbeck,  qui  professait  alors  la 
botanique  à  Upsal.  Celui-ci  confia  la  direction  du 
jardin  à  Linnaeus,  et  se  fit  quelquefois  remplacer 
par  lui  dans  ses  cours.  Dès  qu'il  ne  lutta  plus 
avec  la  misère,  le  génie  du  jeune  naturaliste  prit 
l'essor;  et  ce  fut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  en 
travaillant  pour  Rudbeck  et  pour  Celsius,  que, 
fatigué  du  désordre  et  de  l'irrégularité  qui  ré- 
gnaient alors  dans  les  méthodes  de  botanique  et 
surtout  dans  la  nomenclature  des  végétaux,  il 
conçut  les  premières  idées  de  la  grande  réforme 
qu'il  opéra  par  la  suite.  On  voit  même  dans  un 
catalogue  qu'il  donna  en  1731,  du  jardin  d'Upsal, 
les  premières  indications  de  la  méthode  sexuelle. 
Il  se  fit  assez  connaître  dès  lors  pour  être  envoyé 
en  Laponie,  aux  frais  de  la  société  royale  des 
sciences  d'Upsal,  à  l'effet  d'en  recueillir  et  d'en 
décrire  les  plantes.  Celsius  le  père  avait  déjà  fait 
un  voyage  botanique  dans  ce  pays  en  1695,  par 
ordre  du  roi  Charles  XI;  mais  il  n'avait  publié 
que  le  premier  volume  de  ses  observations  :  les 
six  autres,  tous  rédigés,  avaient  été  consumés 
lors  du  grand  incendie  d'Upsal  en  1702.  Linnaeus, 
chargé  de  reprendre  ce  travail,  parcourut  pen- 
dant l'été  de  1752,  avec  des  peines  et  des  fati- 
gues incroyables,  les  cantons  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  affreuse  contrée  :  il  en  suivit  la 
principale  chaîne  de  montagnes  ,  descendit  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  dans  la  Laponie  norvé- 
gienne, et,  après  avoir  fait  le  tour  du  golfe  de 
Bothnie ,  revint  à  Upsal  par  la  Finlande  et  les 
îles  d'Aland.  Il  voulut  alors  donner  des  leçons  à 
Upsal;  mais  un  professeur  nommé  Rosen,  à  qui 
sa  renommée  inspirait  de  la  jalousie,  lui  lit 
éprouver  des  désagréments  qui  l'engagèrent  à  se 
retirer  à  Fahlun,  ville  de  Dalécarlie  célèbre  par 
ses  mines.  Il  chercha  par  quelque  pratique  de  la 
médecine  et  par  des  leçons  de  minéralogie  à  y 
subsister  chétivement;  et  peut-être  serait-il  de- 
meuré dans  cette  position  obscure,  si  une  jeune 
personne  dont  il  désirait  obtenir  la  main,  et  qui 
pressentait  mieux  que  lui  tout  ce  qu'il  pouvait 
devenir,  n'eût  exigé  qu'il  remît  leur  mariage  à 
trois  ans.  Linnaeus  résolut  d'employer  cet  inter- 
valle à  voyager  et  à  s'instruire;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Hambourg ,  qu'il  trouva  ses  res- 
sources pécuniaires  épuisées.  Cependant  il  réussit 
encore  à  gagner  la  Hollande  et  à  se  présenter 
devant  l'illustre  Boerhaave.  C'est  de  ce  moment 
que  la  fortune  commença  véritablement  à  chan- 
ger pour  lui.  Boerhaave  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux pour  Linnaeus  que  pour  tant  d'autres  jeunes 
gens  auxquels  ce  grand  médecin  ouvrit  les  routes 
delà  célébrité;  il  le  fit  connaître  à  un  riche  pro- 
priétaire nommé  George  Cliffort,  qui  avait  la  pas- 
sion de  l'histoire  naturelle  et  qui  possédait  à 
Harlecamp,  entre  Leyde  et  Harlem,  un  jardin, 
un  cabinet  et  une  bibliothèque  magnifiques.  Lin- 
naeus demeura  pendant  trois  ans  dans  la  maison 
de  cet  excellent  homme,  jouissant  abondamment 
de  tous  les  secours  qui  pouvaient  étendre  S1's 


572  LIN 

connaissances  et  favoriser  le  développement  de 
ses  idées  :  aussi  n'a-t-il  manqué  aucune  occasion 
de  publier  tout  ce  qu'il  devait  à  Cliffort;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  immortalisé  ce  bienfaiteur  par 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  chez  lui  (voy.  Clif- 
fort), YHortus  Cliffortiavus  surtout,  Leyde,  1756, 
in-4°;  ouvrage  considérable  et  orné  de  52  plan- 
ches qui  n'avaient  point  d'égales  dans  leur  genre. 
La  dissertation  intitulée  Musa  Cliffortiana  con- 
tient la  description  d'un  bananier  qui  avait  fleuri 
dans  les  serres  de  Cliffort,  par  les  soins  et  les 
procédés  ingénieux  de  Linnaeus.  C'est  aussi  chez 
Cliffort  que  Linnaeus  commença  à  donner  de 
l'ensemble  à  ses  vues  et  à  en  faire  les  premières 
applications  générales.  L'histoire  naturelle  avait 
été  traitée  dès  lors  dans  des  ouvrages  nombreux 
et  savants;  mais  les  espèces  qui  font  l'objet  défi- 
nitif de  cette  science  n'étaient  point  distinguées 
nettement  les  unes  des  autres;  on  n'avait  point 
essayé  d'en  donner  un  catalogue  complet;  leurs 
descriptions  n'étaient  point  rédigées  sur  un  plan 
uniforme  ni  rendues  par  des  termes  d'une  signi- 
fication précise;  les  méthodes  selon  lesquelles  on 
les  avait  distribuées  n'étaient  pas  rigoureuses  ni 
tellement  assujetties  dans  toutes  leurs  subdivi- 
sions à  des  caractères  comparables,  que  l'on  ne 
pût  jamais  hésiter  sur  la  place  qui  devait  être 
donnée  à  l'être  que  l'on  étudiait  ;  enfin  les  noms 
que  l'on  assignait  aux  espèces  variaient  au  gré 
de  chaque  auteur,  et  l'on  était  souvent  réduit 
à  se  servir  de  phrases  descriptives  qu'aucune  mé- 
moire ne  pouvait  retenir.  Tels  furent  les  incon- 
vénients qui  frappèrent  Linnaeus  et  auxquels  il 
jugea  qu'il  était  nécessaire  de  remédier  avant  de 
s'occuper  des  progrès  de  la  science.  Pour  cet 
effet,  il  fallait  imaginer  des  méthodes  de  distri- 
bution capables  d'embrasser  tous  les  êtres,  fon- 
dées sur  des  caractères  tranchés,  et  dont  les  sub- 
divisions du  même  ordre  fussent  prises  dans  des 
organes  semblables,  afin*  de  pouvoir  toujours  être 
mises  en  opposition;  il  fallait  encore  inventer 
des  termes  assez  nombreux  pour  indiquer  les 
prodigieuses  variétés  de  conformation  qu'on  ob- 
serve dans  les  êtres,  et  définir  ces  termes  avec 
assez  de  précision  pour  que  l'emploi  n'en  fût 
jamais  équivoque.  Enfin,  il  était  nécessaire  de 
faire  une  revue  générale  de  tous  les  êtres  décrits 
dans  les  auteurs  précédents,  et  de  tous  ceux  que 
l'on  pourrait  recueillir  dans  des  voyages  ou  ras- 
sembler dans  des  cabinets;  d'en  dresser  un  cata- 
logue complet,  rangé  d'après  la  méthode  con- 
venue; de  les  décrire  d'après  la  terminologie 
établie  et  de  leur  imposer  des  noms  commodes, 
lesquels,  au  moyen  des  précautions  indiquées, 
deviendraient  invariables.  La  première  ébauche 
de  cette  immense  entreprise  fut  consignée  dans 
deux  petits  écrits  qui  ont  été  les  germes  de  tout 
ce  que  Linnaeus  a  fait  depuis  :  son  Systema  naturœ, 
seu  Régna  tria  naturœ  systematice  proposita ,  per 
classes,  ordines,  gênera  et  species,  publié  en  1755, 
à  Leyde,  par  les  soins  de  Jean-François  Gronovius 
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et  d'Isaac  Lawson,  en  trois  tableaux  d'une  feuille 
chacun  ;  et  ses  Fundamenta  botanica  quœ  majomm 
operum  prodromi  instar  theoriam  scientiœ  botanicœ 
per  brèves  aphorismos  tradunt,  imprimés  à  Amster- 
dam en  1756,  un  petit  vol.  in -8°  de  26  pages. 
Ce  second  écrit,  qui  aurait  pu  précéder  l'autre, 
puisqu'il  en  est  en  quelque  sorte  la  théorie,  était, 
selon  l'auteur,  le  résultat  de  sept  années  d'études 
et  de  l'examen  de  huit  mille  plantes.  11  contient, 
en  trois  cent  soixante-cinq  aphorismes,  toutes  les 
règles  qui  devaient  conduire  à  une  botanique 
plus  régulière  qu'il  n'en  avait  existé  jusque-là. 
L'esprit  éminemment  méthodique  de  Linnaeus  s'y 
applique  à  classer  les  auteurs,  les  systèmes, 
toutes  les  parties  des  plantes  et  surtout  celles  de 
leur  fructification;  à  y  faire  connaître  leurs  sexes 
et  le  mode  de  leur  fécondation  ;  à  tracer  les  rè- 
gles à  suivre  dans  la  détermination  de  leurs  ca- 
ractères, l'imposition  de  leurs  noms,  l'examen 
de  leurs  différences,  le  rappel  des  variétés  à  leurs 
espèces  primitives,  le  choix  de  leurs  synonymes, 
la  manière  de  les  décrire  et  la  recherche  de  leurs 
vertus.  L'auteur  étendit  la  première  partie  de 
celte  espèce  de  programme  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Bibliotheca  botanica  recensais  libros  plus 
mille  de  plantis  hue  usque  éditas  secundum  Systema 
auctoris  naturale,  Amsterdam,  1756.  La  seconde 
partie  de  ce  même  programme,  ou  celle  qui  re- 
garde l'histoire  des  systèmes,  fut  développée  dans 
les  Classes  plantarum,  seuSystemata  plantarum  omr 
niaa  fructifie  alione  desumpta,  Leyde,  1758t  in-8°. 
Tout  ce  qui  a  rapport  aux  règles  à  suivre  dans  le 
choix  et  la  création  des  noms  fut  expliqué  en 
détail  dans  la  Critica  botanica  in  qua  nomina  plan- 
tarum generica,  specijîca  et  variantia  examini  subji- 
ciuntur,  etc.,  Leyde,  1757,  in-8°.  Ces  trois  ouvra- 
ges commencèrent  la  grande  réforme  de  la  bota- 
nique; mais  quinze  ans  après  toute  la  doctrine 
de  Linnaeus  sur  ces  différents  sujets  fut  repro- 
duite dans  son  ensemble,  coordonnée  dans  ses 
parties  et  appuyée  d'exemples  dans  la  Philosophia 
botanica  in  qua  explicantur  fundamenta  botanica, 
Stockholm,  1751,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où,  à  travers 
les  difficultés  d'un  langage  fort  différent  du  latin 
ordinaire,  quelquefois  obscur  par  son  extrême 
concision  autant  que  par  les  allusions  et  les  mé- 
taphores dont  il  est  rempli,  on  trouve  à  cha- 
que page  des  preuves  de  la  finesse  d'esprit  la 
plus  rare  et  de  la  profondeur  d'observation  la  plus 
étonnante,  a  joui  d'un  succès  dont  on  peut  dire 
qu'il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  auparavant.  Il 
est  devenu  en  quelque  sorte  une  loi  fondamen- 
tale, reconnue  de  tous  les  botanistes  et  à  laquelle 
ils  se  conforment  avec  soin  ,  pour  leurs  descrip- 
tions, pour  l'emploi  de  leurs  termes  et  jusque 
dans  le  choix  des  noms  qu'ils  sont  sans  cesse 
obligés  de  créer  pour  désigner  les  plantes  que 
Linnaeus  n'a  point  connues.  L'autorité  de  ce  livre 
est  encore  en  pleine  vigueur  sur  tous  les  points, 
malgré  la  grande  quantité  de  végétaux  que  de 
nombreux  voyages  ont  procurés  depuis  sa  publi- 
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cation,  et  quoique  des  observateurs  habiles  aient 
ajouté  une  infinité  de  faits  à  ceux  qui  étaient 
connus  à  cette  époque,  principalement  sur  l'ana- 
tomie  végétale  et  sur  la  structure  intérieure  des 
fruits  et  des  semences.  On  l'a  réimprimé  une 
multitude  de  fois,  et  il  en  existe  un  nombre  pro- 
digieux de  commentaires;  car  on  peut  dire  que 
les  ouvrages  élémentaires  de  botanique  n'ont 
guère  été  que  des  abrégés  ou  des  explications  du 
Philosophia  botanica,  jusqu'au  moment  où  les  tra- 
vaux de  de  Jussieu  ont  commencé  à  introduire 
dans  ces  sortes  d'écrits  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle.  Au  reste ,  la  doctrine  établie 
dans  les  Fundamenta  botanica  et  dans  les  ouvrages 
qui  leur  servent  de  développement  n'était  pas 
applicable  seulement  au  règne  végétal;  et  en 
effet,  Linnaeus  a  été  guidé  par  les  mêmes  règles 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle  : 
peut-être  même  les  applications  qu'il  en  a  faites 
au  règne  animal  ont-elles  été  les  plus  heureuses. 
Les  trois  feuilles  sur  lesquelles  furent  d'abord 
imprimés  en  1735  les  premiers  linéaments  du 
Systema  naturœ  ont  encore  plus  fructifié  que  les 
Fundamenta  botanica.  Linnaeus  y  distribuait,  d'a- 
près ses  principes,  les  trois  règnes  de  la  nature. 
Le  règne  minéral,  placé  le  premier,  se  divisait 
en  pierres,  comprenant  les  sels,  les  combustibles 
et  les  métaux,  et  en  fossiles,  dans  lesquels  se 
rangeaient  les  terres,  les  concrétions  et  les  pétri- 
fications. Le  règne  végétal  y  était  divisé  d'après 
cette  autre  méthode  devenue  si  célèbre  sous  le 
nom  de  système  sexuel,  et  fondée  sur  la  position 
relative,  sur  la  proportion,  sur  la  connexion  ou 
la  distinction,  et  enfin  sur  le  nombre  des  étamines 
et  des  pistils.  Enfin,  le  règne  animal,  qui  terminait 
cette  première  édition,  se  divisait  en  quadrupèdes, 
oiseaux,  reptiles,  poissons,  insectes  et  vers.  Les 
cétacés  se  trouvaient  encore  parmi  les  poissons. 
Les  genres  des  animaux  étaient  déjà  distingués 
par  des  caractères,  mais  les  espèces  n'y  étaient 
que  nommées;  et  pour  les  végétaux,  il  n'y  avait 
encore  que  des  noms  de  genres.  L'auteur  tra- 
vailla constamment,  depuis  lors,  à  perfectionner 
et  à  étendre  ce  premier  plan,  en  appliquant  par 
degrés  à  tous  les  genres  et  à  toutes  les  espèces 
qu'il  put  connaître  des  caractères  et  des  syno- 
nymes exacts.  L'ouvrage,  dans  sa  généralité,  et 
en  tant  qu'il  offrait  l'ensemble  des  trois  règnes, 
eut,  pendant  la  vie  de  Linnaeus,  onze  autres  édi- 
tions successives  :  mais  dans  ce  nombre,  il  n'en 
est  que  quatre,  toutes  imprimées  à  Stockholm, 
qui  aient  éprouvé  des  changements;  les  autres 
ne  sont  que  des  réimpressions.  Ces  quatre  édi- 
tions originales  sont  la  2e  de  1740,  in-8°  de 
80  pages;  la  6e  de  1748,  in-8°  de  252  pages;  la 
10e  de  1757,  en  3  vol.  in-8°,  un  pour  chaque 
règne;  et  la  12e  de  1766,  en  4  volumes,  dont  2 
pour  les  animaux.  La  14e  et  dernière  édition, 
donnée  par  Gmelin,  est  de  10  forts  volumes  in-8°, 
dont  7  pour  les  animaux  et  2  pour  les  plantes. 
On  l'a  réimprimée  à  Lyon  et  ailleurs.  Tel  a  été 


l'accroissement  prodigieux  d'un  livre  compris 
originairement  en  trois  feuilles.  Cependant  la 
partie  botanique  du  Systema  naturœ  a  été  encore 
particulièrement  développée  dans  des  ouvrages 
spéciaux.  Dès  1737,  Linnaeus  donna  les  caractères 
des  genres  avec  étendue,  sous  le  titre  de  Gênera 
plantarum  secundum  numerum,  figuram,  situm  et 
proportionemomniumfructificationispartium.Leyde, 
1757,  in-8°;  livre  qui  a  été  réimprimé  cinq  fois 
de  son  vivant.  La  8e  édition,  par  Schreber,  est  en 
2  volumes,  Francfort,  1789  et  1791.  Mais  ce  ne 
fut  qu'en  1755  qu'il  donna  l'énumération  des 
espèces,  avec  les  synonymies,  dans  ses  Species 
plantarum,  Stockholm,  1753,  2  vol.  in-8°;  ouvrage 
qu'il  n'a  réimprimé  qu'une  fois,  en  1763,  mais 
auquel  il  a  donné  deux  suppléments  intitulés 
Mantissa.  La  dernière  édition,  par  Wildenow,  a 
déjà  8  volumes,  sans  être  terminée.  La  fortune 
des  diverses  parties  du  Systema  naturœ  n'a  pas  été 
la  même  à  beaucoup  près.  Tout  le  monde  sait 
que  c'est  en  botanique  que  Linnaeus  a  obtenu  le 
plus  de  succès  et  de  gloire.  Sa  nomenclature  fut 
promptement  adoptée  ;  et  encore  aujourd'hui 
c'est  la  seule  que  l'on  suive  généralement.  Dans 
quelque  pays,  si  éloigné  qu'il  soit,  où  il  existe 
des  botanistes  ou  même  des  jardiniers  un  peu 
instruits,  il  suffit  pour  se  faire  entendre  de  dési- 
gner une  plante  par  son  nom  linnéen.  Pendant 
un  grand  nombre  d'années,  la  méthode  sexuelle 
a  partagé  la  vogue  de  cette  nomenclature  ;  et 
même  de  nos  jours  on  n'en  suit  pas  d'autres  dans 
divers  jardins  et  dans  beaucoup  d'ouvrages.  Ce- 
pendant, bien  qu'elle  soit  d'une  application  facile, 
elle  ne  surpasse  point  sous  ce  rapport  les  mé- 
thodes qui  l'avaient  précédée  ;  et  à  d'autres 
égards,  elle  a  des  vices  que  l'on  ne  peut  mécon- 
naître, particulièrement  celui  de  rapprocher  sou- 
vent les  plantes,  contre  toutes  les  analogies  de 
leur  structure.  L'auteur  n'avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'invention  :  non-seulement  il  n'avait  pas 
découvert  le  sexe  des  plantes,  comme  une  sorte 
d'opinion  populaire  le  lui  attribue  ;  cette  grande 
découverte,  dueà  Millington, professeur  d'Oxford, 
fut  prouvée  d'après  l'expérience  par  Bobart  en 
1681,  soutenue  en  1682  par  Grew,  en  1686  par 
Rai,  et  Vaillant  en  fit  en  1718  l'objet  d'une  dis- 
sertation particulière,  où  il  eut  le  tort  de  ne 
mentionner  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  y  a 
plus  :  un  médecin  de  Wolfenbuttel ,  nommé 
Burckhard,  avait  montré,  dès  1702,  dans  une 
lettre  à  Leibniz ,  qu'il  serait  possible  de  fonder 
une  méthode  botanique  sur  les  organes  sexuels, 
et  il  avait  indiqué  dès  lors  presque  toutes  les  con- 
sidérations dont  Linnaeus  a  fait  usage  (voy.  .T.-H. 
Burckhard).  Ainsi  l'on  ne  doit  point  placer  la 
méthode  sexuelle  au  nombre  des  services  que 
Linné  a  rendus  à  la  science,  ni  même  parmi  les 
causes  qui  ont  contribué  à  l'empire  que  cet  homme 
célèbre  a  obtenu  en  botanique.  C'est ,  nous  le 
répétons,  à  l'étude  distincte  qu'il  a  faite  de  cha- 
que espèce ,  à  la  régularité  et  au  détail  de  ses 
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caractères  de  genres ,  au  soin  qu'il  prit  d'en 
e'carter  toutes  les  circonstances  variables,  telles 
que  la  grandeur  et  la  couleur,  à  la  précision 
énergique  de  son  langage  technique,  et  surtout 
à  la  commodité  de  sa  nomenclature,  qu'il  a  dû  cet 
avantage.  Cette  dernière  prérogative  tint  surtout 
à  l'idée  heureuse  qu'il  eut,  dans  ses  Species  plan- 
tarum,  et  ensuite  dans  la  10e  édition  du  Systema 
naturœ,  de  désigner  chaque  espèce  par  un  seul 
nom  ordinairement  adjectif,  qu'il  appelait  nom 
trivial  et  qui,  s'ajoutant  au  nom  du  genre,  tenait 
lieu  de  ces  longues  phrases  usitées  auparavant. 
La  mémoire  se  trouva  tellement  soulagée  par  cet 
artifice  si  simple,  qu'on  ne  voulut  plus  suivre 
d'autre  auteur;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  dater 
de  cette  époque  et  principalement  par  ce  moyen 
que  Linnaeus  parvint  à  éclipser  les  autres  bota- 
nistes. Dans  le  règne  animal,  Linnaeus  avait, 
outre  cet  avantage  général ,  des  mérites  particu- 
liers qui  auraient  pu  lui  donner,  dès  le  commen- 
cement, une  prééminence  non  moins  grande  que 
celle  dont  il  jouit  en  botanique.  Ses  divisions  de 
tous  les  ordres  étaient  beaucoup  plus  conformes 
aux  rapports  naturels  :  il  classait  pour  la  pre- 
mière fois  un  grand  nombre  d'espèces  ;  et,  pour 
les  insectes  surtout,  il  était  le  premier  qui  fût 
descendu  jusqu'à  caractériser  et  à  nommer  les 
espèces  particulières.  Mais  il  eut  dans  Buffon, 
pour  les  quadrupèdes  et  pour  les  oiseaux,  un 
rival  doué  de  trop  de  talent  et  dont  les  ouvrages 
étaient  trop  étendus  et  trop  parfaits ,  pour  que 
ceux  de  Linnaeus  ne  tombassent  en  seconde  ligne. 
D'ailleurs  la  zoologie,  beaucoup  moins  cultivée 
alors  que  la  botanique,  ne  pouvait  lui  procurer 
autant  de  sectateurs  ni  une  célébrité  aussi 
prompte.  Ce  n'est  donc  que  petit  à  petit  que  le 
mérite  de  ses  travaux  dans  cette  partie  a  pu  se 
faire  jour,  et  qu'il  en  est  devenu  aussi  pour  quel- 
que Jemps  le  modèle  et  le  législateur.  Mais  les 
ouvrages  de  Pallas  et  de  Fabricius,  et  ceux  de 
quelques  zoologistes  vivants ,  vinrent  bientôt 
donner  à  l'histoire  des  animaux  une  extension 
telle,  que  Linnaeus  resta  promptement  en  arrière. 
Son  règne  minéral,  comme  il  en  convient  lui- 
même,  ne  lui  a  point  donné  de  sujet  de  se  glo- 
rifier :  quoiqu'il  ait  eu  le  mérite,  dans  sa  sixième 
édition,  de  faire  connaître  l'importance  des  for- 
mes cristallines,  il  ne  connut  pas  les  caractères 
essentiels  de  ces  formes;  il  leur  soumit  si  despo- 
tiquement  les  minéraux  figurés,  qu'il  rangea  dans 
les  mêmes  genres  tous  ceux  qui  avaient  à  peu 
près  la  même  forme ,  quelle  que  fût  leur  compo- 
sition chimique.  Aucun  minéralogiste  ne  voulut 
se  soumettre  à  une  méthode  si  arbitraire  ;  et  son 
contemporain  et  compatriote  Wallerius  domina 
dans  cette  partie,  même  en  Suède.  Le  Systema 
naturœ  a  été,  ainsi  que  le  Philosophia  botanica, 
réimprimé  en  plusieurs  pays,  traduit  en  diverses 
langues  et  commenté  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes.  On  a  fait  des  livres  et  des  recueils 
de  gravures,  uniquement  dans  la  vue  d'en  faci- 


liter l'étude.  11  nous  serait  impossible  de  parler 
en  détail  de  tous  ces  ouvrages  :  c'est  même  assez 
nous  occuper  de  l'ouvrage  primitif  auquel  ils  se 
rapportent,  et  il  est  temps  que  nous  revenions  à 
l'auteur.  Nous  l'avons  laissé  en  Hollande,  chez 
Cliffort.  Outre  tous  les  écrits  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y  mit  au  jour  les  résultats  botani- 
ques de  son  voyage  en  Laponie,  dans  sa  Flora 
loponica,  Amsterdam,  1737,  in-8°,  l'un  des  plus 
élégants  écrits  de  ce  genre  qui  existent.  Ce  fut 
encore  dans  ce  temps-là  qu'il  rendit  à  la  mémoire 
de  son  ami  et  compatriote  Pierre  Artedi,  qui 
venait  de  se  noyer  dans  un  des  canaux  d'Am- 
sterdam, le  service  de  racheter  des  mains  de  son 
hôte  le  manuscrit  de  son  Ichthyologie ,  et  d'en 
donner  l'édition  en  un  vol.  in-8°,  Leyde,  1738, 
ouvrage  où  la  main  de  l'éditeur  se  fait  aisément 
reconnaître  et  qui  contribua,  de  son  côté,  à  per- 
fectionner la  partie  du  Systema  naturœ  qui  con- 
cerne les  poissons.  Linnaeus  profita  de  son  séjour 
en  Hollande  pour  se  faire  recevoir  docteur  en 
médecine  dans  la  petite  université  de  Harderwyk, 
en  Gueldre,  qui  jusqu'à  sa  suppression  a  compté 
cet  événement  comme  un  de  ceux  dont  elle  se 
glorifiait,  le  plus.  Il  se  rendit  ensuite  en  Angle- 
terre, où  la  réputation  de  ses  ouvrages  aurait  dû 
le  précéder  et  où  les  recommandations  empres- 
sées de  Boerhaave  auraient  pu  suffire  pour  le 
faire  bien  traiter.  Cependant  Sloane  et  Dillenius, 
alors  les  plus  fameux  naturalistes  du  pays,  le 
reçurent  plus  que  froidement  :  aussi  les  quitta-t-il 
bientôt  pour  venir  à  Paris,  où  il  éprouva  un 
accueil  plus  aimable,  et  se  lia  pour  la  vie  d'une 
amitié  tendre  avec  Bernard  de  Jussieu.  Il  aurait 
pu  alors  obtenir  de  l'emploi  à  Leyde  ;  mais  Adrien 
Van  Boyen,  qui  avait  succédé  à  Boerhaave  et  qui 
haïssait  son  prédécesseur,  y  mettait  pour  condi- 
tion de  ranger  d'après  la  méthode  sexuelle  les 
plantes  du  jardin,  qui  l'étaient  d'après  celle  de 
Boerhaave.  Linnaeus  ne  voulut  pas  agir  avec  cette 
ingratitude  envers  la  mémoire  de  son  bienfaiteur, 
et  retourna  en  Suède.  Sa  patrie  ne  le  reçut  pas 
non  plus  d'abord  comme  il  semblait  qu'elle  au- 
rait dû  le  faire  ;  et  il  aurait  peut-être  abandonné 
les  sciences  pour  la  pratique  de  la  médecine,  s'il 
avait  trouvé  des  maladies,  mais  cette  ressource 
même  lui  manqua.  Cependant  il  obtint  enfin  de 
l'appui,  et  il  l'obtint  d'hommes  dignes  de  l'ap- 
précier, le  baron  Charles  de  Geer,  maréchal  de 
la  cour  de  la  reine,  à  qui  nous  devons  7  volu- 
mes d'excellents  mémoires  sur  l'Histoire  des  in- 
sectes; et  le  comte  de  Tessin,  sénateur  du  royaume 
et  gouverneur  du  prince  royal.  Ce  dernier  surtout 
se  montra  pendant  toute  sa  vie  un  Mécène  affec- 
tueux pour  Linné,  qui  lui  témoigna  une  recon- 
naissance constante  en  lui  dédiant,  avec  les  ex- 
pressions du  plus  tendre  attachement,  les  éditions 
successives  du  Systema  naturœ.  11  fut  nommé  par 
la  protection  de  ce  seigneur  en  1738  à  une  place 
de  médecin  de  la  flotte,  et  fut  chargé  d'enseigner 
la  botanique  dans  la  capitale,  emplois  auxquels 
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il  joignit  en  1739  le  titre  de  me'decin  du  roi  et 
celui  de  président  de  l'académie  des  sciences  qui 
venait  de  se  former  à  Stockholm.  Enfin  en  1741 
il  fut  promu  à  la  chaire  de  botanique  de  l'univer- 
sité d'Upsal.  C'était  là  le  dernier  terme  de  ses 
désirs.  Les  chaires  d'Upsal ,  aussi  honorées  que 
bien  rentées,  sont  les  places  les  plus  considéra- 
bles auxquelles  un  homme  de  lettres  puisse  pré- 
tendre en  Suède.  Linné  a  occupé  cette  chaire 
pendant  trente-sept  ans ,  sans  cesse  entouré  d'é- 
lèves dont  il  se  faisait  autant  d'amis  zélés,  voyant 
de  jour  en  jour  s'accroître  sa  considération,  et 
profitant  sans  relâche  de  tous  les  moyens  qu'elle 
lui  donnait  pour  perfectionner  ses  ouvrages  et 
pour  étendre  son  influence.  Il  fit,  par  ordre  des 
états  du  royaume,  des  voyages  en  diverses  pro- 
vinces de  Suède  afin  d'en  recueillir  les  produc- 
tions naturelles,  et  il  en  a  publié  des  relations 
en  suédois  :  celui  d'Œland  et  de  Goltland,  fait  en 
1741  ,  parut  en  1745  ;  celui  de  Vestrogothie ,  fait 
en  1746,  fut  imprimé  l'année  suivante,  et  celui 
de  Scanie,del749,  le  fut  en  1751.  On  trouve  dans 
ces  voyages,  outre  les  observations  d'histoire  na- 
turelle, des  remarques  intéressantes  sur  les  anti- 
quités, les  mœurs  des  habitants  et  leur  agricul- 
ture. Les  objets  que  Linné  y  ressembla,  joints  à 
ceux  que  lui  avaient  déjà  fournis  ses  voyages  en 
Laponie  et  en  Dalécarlie  ,  le  mirent  en  état  de 
publier  en  1746  son  Fauna  sueaca,  ou  Histoire 
générale  des  animaux  de  Suède,  qu'il  réimprima, 
augmentée  du  double,  en  1761  ;  et  de  donner  en 
1755  une  flore  générale  du  même  pays.  Mais  il 
était  nécessaire ,  pour  remplir  entièrement  ses 
vues,  qu'il  se  procurât  aussi  la  connaissance  des 
productions  étrangères ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
prit  la  peine  d'ordonner  et  de  décrire  les  grandes 
collections  qui  se  trouvaient  à  sa  portée.  Trois  de 
ces  cabinets  ont  été  publiés  par  lui  avec  étendue  : 
le  cabinet  du  roi  de  Suède  {Musœum  Adolphi  Fre- 
derici) ,  dont  le  premier  volume  parut  in-folio, 
avec  de  belles  figures  d'animaux,  en  1764  (le 
second  est  resté  manuscrit);  celui  de  la  reine 
(Musœum  Ludovicœ  Udalricœ),  Stockholm,  1764, 
1  vol.  in-8°;  celui  du  comte  de  ïessin  (Musœum 
Tessinianum),  Stockholm,  1753,  1  vol.  in-fol.  Il  a 
donné  aussi  des  notices  de  ceux  de  l'académie  de 
Stockholm,  de  l'université  d'Upsal  et  de  quelques 
particuliers.  Il  découvrit  et  acheta  un  herbier 
recueilli  autrefois  à  Ceylan  par  Jean  Burman  ,  et 
le  publia  sous  le  titre  de  Flora  zeylanica,  Stock- 
holm, 1747,  in-8°.  Mais  toutes  ces  ressources  ne 
lui  suffirent  point;  et  pour  les  étendre,  il  trouva 
moyen  de  faire  placer  ses  élèves  comme  aumô- 
niers ou  comme  chirurgiens  sur  des  vaisseaux,  ou 
même  de  leur  faire  donner  des  missions  comme 
naturalistes  pour  des  pays  lointains,  comptant 
assez  sur  leur  reconnaissance  pour  être  assuré 
qu'ils  lui  enverraient  de  tous  côtés  ce  qu'ils 
recueilleraient  de  plus  intéressant.  Les  noms  de 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  devenus  célèbres 
par  les  relations  qu'ils  ont  rédigées.  Kalm  voya- 


gea en  Amérique ,  Hasselquist  en  Palestine  et  en 
Egypte  ,  Toren  aux  Indes ,  Osbeck  en  Chine , 
Lœfling  en  Espagne  ,  Thunberg  au  Japon ,  Fors- 
kal  en  Arabie ,  Solander  dans  la  mer  du  Sud  , 
Sparrmann  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
dire  que  c'est  en  grande  partie  à  leur  maître 
qu'on  doit  les  nombreux  matériaux  dont  leurs 
voyages  ont  enrichi  la  science.  Les  autres,  tels 
que  Bolander,  Ternstrœm ,  Kœhler,  etc. ,  n'ont 
point  laissé  de  relation;  mais  Linnaeus  a  eu  soin 
de  consigner  leurs  noms  dans  ses  ouvrages,  de 
manière  qu'ils  ne  périront  point.  Il  avait  encore 
un  autre  moyen  d'employer  les  talents  de  ses 
élèves  :  au  moment  où  ils  devaient  soutenir  leurs 
thèses,  il  les  faisait  travailler,  sous  son  inspection, 
à  des  recherches  dont  il  leur  traçait  le  plan,  et 
qui  donnaient  lieu,  presque  toutes,  à  des  disser- 
tations pleines  d'intérêt;  il  en  a  rédigé  lui-même 
un  nombre  suffisant  pour  remplir  six  volumes, 
qui  ont  été  publiés  sous  le  titre  à' Amœnitates 
academicœ,  Stockholm,  1749  à  1763;  et  Schreber, 
qui  les  a  fait  réimprimer  à  Erlang  en  1785,  y  a 
réuni  trois  volumes  composés  de  celles  qui  ont 
été  écrites  par  les  élèves  de  Linné  et  seulement 
présidées  par  lui.  11  existe  certainement  dans  les 
sciences  bien  peu  de  recueils  aussi  riches  en  idées 
neuves  :  la  physiologie  végétale,  l'économie  des 
plantes,  celle  des  animaux,  la  philosophie  géné- 
rale de  l'histoire  naturelle,  y  trouvent  les  maté- 
riaux les  plus  précieux,  toujours  présentés  d'une 
manière  ingénieuse,  dans  un  langage  singulier, 
mais  attachant  par  sa  singularité  même.  Ses  ti- 
tres offrent  même  des  locutions  figurées ,  mais 
ordinairement  très-expressives.  Veut-il  parier  des 
moyens  divers  par  lesquels  la  nature  assure  la 
fécondation  des  végétaux  ,  ce  sont  les  noces  des 
plantes;  les  changements  de  position  de  leurs 
parties  pendant  la  nuit  constituent  le  sommeil 
des  plantes  ;  les  époques  où  elles  fleurissent  dans 
l'année  forment  le  calendrier  de  Flore  ;  Y  horloge 
de  Flore  consiste  dans  les  heures  où  s'ouvrent, 
où  se  ferment  leurs  fleurs.  Celles  de  ses  disserta- 
tions qui  ont  pour  titre  l'rolepsis  planlarum,  Me- 
tamorphosis  plantarum  ,  présentent  des  considé- 
rations profondes  sur  les  phénomènes  les  plus 
obscurs  de  la  végétation  et  sur  la  facilité  de  toutes 
les  parties  végétales  à  se  changer  les  unes  dans 
les  autres.  Dans  celles  qu'il  intitule  OEconomia 
naturœ ,  Politia  naturœ,  se  trouvent  des  vues  éle- 
vées sur  les  rapports  mutuels  de  tous  les  êtres  et 
sur  leur  concours  au  but  général  de  l'univers. 
L'espace  ne  nous  permet  pas  de  rapporter  les 
titres  de  tous  ces  petits  écrits,  ni  même  de  choisir 
parmi  eux  ceux  qui  mériteront  toujours  d'être 
lus.  Cependant  tous  les  naturalistes  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  s'empressaient  de  se  mettre  en 
rapport  avec  Linnaeus  et  de  lui  offrir  ce  qu  ils 
croyaient  digne  de  lui  :  ses  collections  s'enrichis- 
saient et  enrichissaient  ses  ouvrages  ;  ses  systèmes, 
sa  nomenclature,  devenaient  d'un  usage  général; 
et  la  facilité  que  cette  nomenclature  donnait  à 
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l'histoire  naturelle  en  rendait  le  goût  presque 
universel.  Des  gouvernements,  de  riches  particu- 
liers de  tous  les  pays,  établissaient  des  cabinets, 
des  jardins  à  grands  frais  et  y  faisaient  venir  des 
plantes  de  toutes  parts;  l'Autriche,  la  Russie,  le 
Danemarck,  à  l'imitation  de  la  Suède,  faisaient  re- 
cueillir les  productions  de  leurs  provinces,  ou  en- 
voyaient des  naturalistes  dans  les  pays  e'loigne's. 
La  science  prenait  un  essor  inouï  :  Linnœus  sen- 
tait qu'il  en  était  la  principale  cause;  et  ce  senti- 
ment était  pour  lui  une  ample  récompense  de  ses 
immenses  travaux.  Toutefois  les  honneurs  ne  lui 
manquèrent  point.  11  se  vit  associé  à  toutes  les 
académies  de  l'Europe;  les  princes  mêmes  lui  don- 
naient des  marques  éclatantes  de  considération. 
Anobli,  décoré  de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire  (1) 
par  son  souverain,  il  fut  demandé  par  le  roi  d'Es- 
pagne, par  le  roi  d'Angleterre;  Louis  XV  lui  en- 
voyait des  graines  recueillies  de  sa  main  :  mais» 
dans  la  simplicité  de  sa  vie,  il  était  peu  accessible 
aux  honneurs  du  monde.  Vivant  avec  ses  élèves 
qu'il  traitait  comme  ses  enfants  ,  quelque  plante 
singulière,  quelque  animal  d'une  forme  peu  ordi- 
naire, avaient  seuls  le  droit  de  lui  procurer  de 
vraies  jouissances  :  il  n'était  nullement  troublé 
par  les  attaques  de  ses  antagonistes;  et  bien  qu'il 
en  ait  eu  de  fort  célèbres,  tels  que  Haller,  Buffon 
et  Adanson,  et  qu'ils  l'aient  souvent  traité  avec 
injustice,  il  ne  prit  jamais  la  peine  de  leur  ré- 
pondre, suivant  en  cela  un  conseil  que  Boerhaave 
lui  avait  donné  dans  sa  première  jeunesse.  Il  avait 
épousé,  vers  1740,  mademoiselle  More,  cette  jeune 
personne  de  Fahlun  dont  nous  avons  parlé;  et  il 
en  a  eu  quatre  filles  (2)  et  un  fils,  Charles  Linné, 
qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire,  et  qui  est  mort 
sans  enfants,  peu  de  temps  après  lui  (en  1784). 
Il  était  petit  de  taille;  son  visage  était  ouvert,  son 
œil  vif  et  gai.  Sa  société  était  pleine  de  charmes; 
et  tous  ceux  qui  l'approchaient  concevaient  pour 
lui  un  tendre  attachement.  Sa  seule  faiblesse  pa- 
raît avoir  été  un  grand  ameur  de  la  louange. 
Fort  attaché  à  la  religion,  il  ne  parlait  de  la  Di- 
vinité qu'avec  respect,  et  saisissait  avec  un  plaisir 
marqué  les  occasions  nombreuses  que  lui  offrait 
l'histoire  naturelle  de  faire  connaître  la  sagesse 
de  la  Providence.  Malgré  son  infatigable  activité, 
sa  santé  s'était  assez  bien  soutenue  jusqu'en  1773, 
où  un  affaiblissement  de  sa  mémoire  lui  fît  pré- 
voir d'autres  accidents.  Il  fut,  en  effet,  frappé 
d'apoplexie ,  en  faisant  une  leçon  au  commence- 
ment de  mai  1774.  Une  seconde  attaque,  en  juin 
1776,  le  priva  de  la  plus  grande  partie  de  ses  fa- 
cultés. 11  mourut  enfin  d'une  hydropisie,  le  17 
janvier  1778,  âgé  de  71  ans.  Il  est  inhumé  dans 

(1)  C'est  depuis  lors  qu'on  lui  donna  le  titre  de  chevalier  von 
Linné.  Au  reste,  ses  lettres  de  noblesse  ne  lui  furent  pas  ac- 
cordées en  considération  de  ses  nombreux  travaux  en  botanique, 
mais  pour  avoir  découvert  un  moyen  de  faire  grossir  les  perles 
que  produisent  certaines  moules  de  Suède. 

|2',  C'est  à  l'une  de  ses  filles  (Elisabeth-Christine)  que  l'on 
doit  l'observation  intéressante  de  l'inflammabilité  de  la  vapeur 
transpirée  par  quelques  plantes,  et  des  étincelles  électriques 
tirées  de  la  capucine,  le  soir,  par  un  temps  chaud. 


la  cathédrale  d'Upsal.  Gustave  III  marqua  les  re- 
grets de  la  Suède  sur  cette  perte  dans  un  dis- 
cours prononcé  devant  les  états  du  royaume.  Ce 
prince  composa  lui-même  l'oraison  funèbre  de 
Linné,  qu'il  fit  lire  publiquement  à  Upsal  :  on  lui 
a  fait  depuis  ériger,  dans  le  jardin  de  cette  uni- 
versité, un  monument  ayant  la  forme  de  temple, 
dans  lequel  on  doit  réunir  les  productions  de  la 
nature.  Deux  médailles  ont  été  frappées  en  son 
honneur.  On  trouve  sa  vie  et  le  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages  dans  la  Revue  générale  des 
écrits  de  Linné,  par  Richard  Pulteney,  dont  on  a 
une  traduction  française  par  Milin,  2  vol.  in-8°- 
Gilibert  a  donné  aussi  sa  vie  en  latin,  dans  le  troi- 
sième volume  d'un  choix  de  ses  ouvrages  qu'il  a 
publié  en  1787,  à  Lyon,  sous  ce  titre  :  Car.  Lin- 
nœi  Fundamenta  botanica.  Condorcet,  Vicq  d'Azyr 
et  Broussonnel  ont  inséré  son  éloge  dans  les  mé- 
moires des  sociétés  dont  ils  étaient  secrétaires. 
Ses  herbiers  et  ses  manuscrits  ont  été  transportés 
en  Angleterre  par  le  docteur  Smith,  botaniste  cé- 
lèbre, qui  les  avait  acquis  après  la  mort  de  Linné 
le  fils.  J.-F.  Gronovius  a  donné  le  nom  de  Linnœat 
en  l'honneur  de  cet  illustre  botaniste,  à  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  chèvrefeuilles.  C-v-r. 

LINNÉ  (Charles  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Fahlun,  en  Suède,  le  20  janvier  1741.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Upsal,  et  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dé- 
monstrateur de  botanique  au  jardin  royal  de  cette 
ville ,  et  en  1763,  professeur  et  suppléant  de  son 
père.  Sa  publication  de  deux  décades  des  plantes 
rares  du  jardin  d'Upsal  prouve  qu'il  était  indigne 
de  lui  succéder,  ce  qui'eut  lieu  en  1778,  après  la 
mort  du  Pline  suédois.  Mais  le  génie  ne  se  trans- 
met pas  ordinairement  par  voie  d'hérédité.  Devant 
l'éclat  dont  brillait  le  nom  paternel,  le  mérite  de 
Charles  Linné  sembla  s'éclipser.  Quoiqu'il  fût 
doué  d'un  talent  d'observation  peu  commun  et 
d'un  jugement  solide,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
une  certaine  timidité  de  caractère  ne  lui  permi- 
rent de  marcher  que  de  loin  sur  les  traces  de  l'au- 
teur de  ses  jours.  Dans  son  admiration  filiale,  il 
avait  résolu  de  donner  de  nouvelles  éditions  des 
principaux  ouvrages  qui  avaient  procuré  à  celui-ci 
une  gloire  impérissable,  en  les  enrichissant  des 
découvertes  récentes  que  la  science  avait  faites. 
Ces  projets  sont  exposés  en  détail  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  au  professeur  Giseke  le  1er  novem- 
bre 1779  (1)  ;  mais  les  obligations  du  professorat 
et  les  soins  qu'il  devait  au  cabinet  du  roi,  dont  il 
avait  la  direction ,  absorbaient  une  partie  de  son 
temps  et  l'empêchaient  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites.  Certe  si  vixero,  observait-il ,  edam  (has 
novas  editiones).  11  ne  vécut  pas  assez  pour  exécuter 
ce  plan.  De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul  fut 
mis  au  jour:  c'est  le  Supplementum  plantarum  sys- 
tematisvegetabilium,  Brunswick,  1781,  in-8°,  lequel 

(1)  Colleclio  epistolarum  quas  ad  viros  illustres  el  clarissi- 
mos  scripsit  Carolus  a  Linné,  Hambourg  ,  1792,  in-8°,  p.  115, 
116  et  117. 
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a  été  refondu  par  Murray  dans  la 14°  édition  qu'il 
a  donnée  du  Systema  vegetabilium,  Gœttingue, 
1784,  in-8°.  Ayant  obtenu  une  chaire  de  médecine 
théorique,  Linné  résigna  celle  de  botanique  au 
naturaliste  Thunberg,  et  mourut  le  1er  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marié.  En  lui  s'éteignit  la 
descendance  masculine  de  Linné.  L'écusson  et  les 
autres  signes  de  leur  noblesse ,  plus  illustre  qu'an- 
cienne, furent  jetés  dans  le  même  tombeau  comme 
le  symbole  d'une  race  qui  finit.  Quoique  fils  peu 
connu  d'un  si  glorieux  père,  Charles  de  Linné  ne 
méritait  pas  l'oubli  où  il  paraissait  être  tombé.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Planta- 
rum  rariarum  horli  Upsaliensis  décades  duœ,  Stock- 
holm, 1762-17(33,  in-fol.,  fig.  On  avait  commencé 
de  réimprimer  ce  livre  à  Leipsick  en  1767,  mais 
il  n'en  a  paru  que  le  premier  fascicule.  2°  Disser- 
tatio  illustrons  nova  graminum  gênera,  Upsal,  1779, 
in-4°;  5°  Dissertatio  de  lavandula,  Upsal,  1780, 
in-8°;  4°  Methodus  muscorum  illustrata,  Upsal, 
1781 ,  in-4°;  5°  Supplementum  Plantarum,  etc.,  cité 
plus  haut;  6»  Dissertationes  botanicœ,  Erlangen, 
1790,  in-8°.  L — m — x. 

LINOCIER  [Geoffroi  (1)],  naturaliste,  était  né, 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  à  Tournon,  dans  le 
Vivarais.  La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  la  Bi- 
bliothèque de  Lacroix  du  Maine,  conjecture  qu'il 
était,  proche  parent  de  Guillaume  Linocier,  alors 
libraire  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute  apparence, 
dans  cette  ville  que  Geoffroi  termina  ses  cours  : 
«  Notre  ancien  bibliothécaire  en  parle  comme 
«  d'un  jeune  homme  fort  docte  en  grec  et  en  la- 
«  tin  et  bien  versé  en  la  profession  de  médecine.  » 
En  1S84,  il  habitait  la  Ferté-sous-Jouarre;  et  de- 
puis plusieurs  années  il  s'y  livrait  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  de  la  botanique,  recherchant 
curieusement  les  vertus  et  les  propriétés  médica- 
les des  plantes.  11  adressa  cette  même  année  aux 
frères  d'Agneaux  une  pièce  de  vers,  imprimée  à 
la  tête  de  leur  traduction  des  Œuvres  de  Virgile. 
Linocier  vivait  en  1620,  époque  où  il  devait  être 
septuagénaire  ;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  :  1°  les  Sentences  illustres  des 
poètes  lyriques,  comiques,  et  autres  poètes  grecs  et 
latins,  Paris,  1580,  in-16,  rare;  2°  Mythologicus 
musarum  libellus,  ibid.,  1585,  in-8°;  réimprimé 
plusieurs  fois  à  la  suite  de  la  Mythologie  de  Noël 
Conti  (voy.  ce  nom);  3°  l'Histoire  des  plantes  (2), 
traduite  du  iatin  en  français,  avec  leurs  portraits, 
noms,  qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc.5 
ibid.,  1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2e  édition,  1619 
ou  1622.  Séguier ,  dans  sa  Bibliotheca  botanica, 
p.  107,  dit  que  cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet, 
mais  c'est  une  erreur.  11  est  en  partie  tiré  de 
Fuchs  et  de  Matthiole.  L'édition  de  1584  est  divi- 
sée en  sept  parties,  dont  chacune  a  son  frontis- 

|1)  Il  est  mal  nommé  Georges  dans  la  Biblioth.  botanica  As 
Linné. 

(2)  Par  une  faute  typographique  bien  singulière ,  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  de  Duverdier,  t.  2,  p.  26,  cet 
ouvrage  est  annoncé  sous  le  titre  OHHitloire  des  planltes. 
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pice.  La  première  contient  l'histoire  des  plantes 
en  général;  la  seconde,  celle  des  plantes  aroma- 
tiques qui  croissent  en  l'Inde,  tant  occidentale 
qu'orientale;  la  troisième,  l'histoire  des  animaux 
à  quatre  pieds,  recueillie  de  Gesnerus  et  autres 
bons  et  approuvés  auteurs  ;  la  quatrième,  celle 
des  oiseaux;  la  cinquième,  celle  des  poissons;  la 
sixième,  celle  des  serpents;  et  enfin  la  septième, 
entier  discours  de  toutes  sortes  de  plantes  et  la 
vertu  qui  en  provient.  Ce  volume,  de  943  pages 
chiffrées,  plus  28  feuilles  pour  les  index,  latin  et 
français,  est  rare  et  recherché  des  amateurs.  Sui- 
vant Séguier,  dans  l'édition  de  161 9  ou  1622,  l'His- 
toire des  plantes  aromatiques  est  augmentée  de 
plusieurs  espèces  cultivées  au  jardin  de  M.  Robin, 
arboriste  du  roi.  Le  même  bibliographe  attribue 
à  Linocier  :  l'Histoire  des  plantes  nouvellement 
trouvées  en  l'isle  de  Virginie  et  autres  lieux,  prises 
et  cultivées  au  jardin  de  M.  Bobin,  Paris,  1610, 
in-16  (voy.  Robin).  W — s. 

LINOIS  (Charles-Alexandre-Léon,  comte  Du- 
rand de),  marin  français,  né  à  Rrest  le  27  janvier 
1761.  Entré  en  1776  comme  volontaire  dans  la 
marine  royale ,  Linois  arriva  promptement  au 
grade  d'enseigne  de  vaisseau.  En  1789,  il  était 
attaché  comme  lieutenant  au  port  de  Brest  et 
avait  déjà  fait  plusieurs  navigations  dans  les  deux 
Océans.  Lorsque  la  guerre  éclata  ,  Linois  fut  en- 
voyé, sous  les  ordres  de  l'amiral  St-Félix,  servir 
sur  l'escadre  qui  croisait  dans  la  mer  des  Indes, 
et  il  se  distingua  dès  cette  époque  par  son  in- 
trépidité et  sa  résolution.  En  1794,  l'amiral  Vil- 
laret-Joyeuse  donna  à  Linois  un  commandement 
sur  l'Atalante  avec  mission  de  croiser  sur  la  côte 
de  l'Océan.  Attaqué  par  un  navire  anglais  de 
force  supérieure  et  séparé  des  deux  corvettes  qui 
naviguaient  avec  lui  de  conserve,  YAtalunte  dut 
se  rendre  après  une  résistance  opiniâtre,  et  Li- 
nois fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Il  y 
demeura  dix  mois,  et,  ayant  obtenu  sa  mise  en 
liberté,  il  retourna  en  France,  où  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  le  4  mai  1795.  il 
commandait  le  Formidable  ,  de  74   canons , 
aux  combats  des  28  prairial  et  5  messidor  an  3, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Villaret- Joyeuse. 
Dans  cette  dernière  affaire,  Linois,  atteint  de 
plusieurs  blessures,  ne  songeait  qu'à  exécuter 
les  commandements  de  l'amiral,  quoique  le  feu 
se  fût  déclaré  à  son  bord;  aussi  malheureux  que 
la  première  fois,  il  tomba  encore  aux  mains  de 
l'ennemi;  sa  captivité  ne  dura  toutefois  que  deux 
mois.  Le  gouvernement  de  la  république,  voulant 
donner  à  Linois  un  témoignage  solennel  de  sa 
satisfaction,  décida  que  son  brevet  de  capitaine 
serait  antidaté  et  qu'on  le  ferait  remonter  au 
2  janvier  1794.  Le  22  mars  1796,  Linois  reçut  le 
commandement  d'une  division  de  l'armée  navale. 
Lors  de  la  malencontreuse  expédition  d'Irlande, 
Linois,  qui  en  faisait  partie,  prit  en  réalité  le  com- 
mandement de  la  flotte,  car  il  présida  le  conseil 
qui  devait  délibérer  sur  le  débarquement  dans  la 
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baie  de  Bantry,  où  s'étaient  rendus  les  vaisseaux 
français.  Il  proposa  au  ge'ne'ral  Hoche  et  à  l'ami- 
ral de  Galle  de  de'barquer  les  forces  de  terre, 
mais  il  les  avertit  qu'il  ne  pouvait  garantir  le 
rembarquement  en  cas  d'insuccès.  La  flotte  an- 
glaise était  à  Cork,  et  la  division  de Linois  devait 
profiter  du  premier  vent  favorable  pour  échapper 
à  sa  poursuite.  Les  commandants  des  forces  fran- 
çaises ne  consentirent  pas  à  prendre  une  déter- 
mination qui  équivalait  à  brûler  leurs  vaisseaux; 
on  se  rembarqua  prudemment,  et  l'on  revint  à 
Brest  sans  avoir  rien  tenté.  Néanmoins,  Linois  fit 
en  route  plusieurs  prises  et  réussit  habilement  à 
ramener  sa  division  en  rade,  malgré  le  blocus 
des  Anglais  Nommé  contre-amiral  le  8  avril!  799, 
Linois  fut  adjoint  à  l'amiral  Bruix  dans  son  ex- 
pédition sur  les  côtes  d'Italie  et  d'Espagne,  ex- 
pédition qui  eut  pour  effet  d'opérer  la  jonction 
et  de  ramener  en  rade  de  Brest  les  deux  flottes 
française  et  espagnole.  En  1801 ,  Linois,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Gantheaume,  continua  la  cam- 
pagne de  la  Méditerranée  ,  assista  à  plusieurs 
combats  importants  et  prit  part  à  l'attaque  par 
terre  de  Porto-Ferrajo,  dans  l'île  d'Elbe.  Le  rôle 
de  la  marine  française  se  bornait  à  cette  époque 
à  protéger  les  ports  de  la  France  et  de  l'Espagne 
contre  les  attaques  incessantes  de  la  marine  bri- 
tannique. Linois  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
une  grande  activité.  En  face  du  port  de  Malaga 
il  s'empara  de  la  Perdrix ,  que  commandait  lord 
Cochrane,  un  des  plus  intrépides  officiers  de  la 
marine  anglaise.  Mais  c'est  au  combat  d'Algésiras 
que  Linois  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  :  atta- 
qué le  6  juillet  1801,  à  la  pointe  du  jour,  par  six 
vaisseaux  anglais  et  une  frégate,  tandis  qu'il 
n'avait  sous  ses  ordres  que  trois  vaisseaux  et 
une  frégate ,  il  soutint  un  combat  de  six  heures, 
força  l'ennemi  à  la  retraite  et  lui  enleva  un  vais- 
seau, YAnnibal,  de  74  canons,  Ce  succès,  obtenu 
à  une  époque  où  la  marine  française  n'en  obte- 
nait guère,  valut  à  Linois  les  plus  grands  éloges; 
un  sabre  d'honneur  lui  fut  décerné  par  brevet,  ce 
qui,  d'après  les  règlements  en  vigueur  à  cette 
époque,  doublait  les  émoluments  de  son  grade. 
Sa  division  se  trouvait  réunie  à  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  Moreno,  à  l'affaire  désastreuse 
qui  eut  lieu  au  détroit  de  Gibraltar.  Linois  passa 
ensuite  aux  Antilles,  où  il  fut  employé  pour  le 
transport  des  troupes  de  l'expédition  de  St-Do- 
mingue.  De  retour  en  Europe,  il  fut  bientôt 
chargé  du  commandement  de  la  division  de  la 
mer  des  Indes,  et  partit  en  1803  pour  Pondi- 
chéry,  qui,  d'après  le  traité  d'Amiens,  devait  être 
restitué  par  l'Angleterre  à  la  France.  Arrivé  en 
vue  de  ctlte  ville,  il  y  vit  avee  étonnement  flot- 
ter le  pavillon  britannique  et  fit  demander  à 
l'amiral  Reynier,  commandant  des  forces  an- 
glaises, le  motif  de  celte  non-exécution  d'un  des 
articles  du  traité.  Celui-ci  allégua  qu'il  n'avait 
pas  reçu  d'ordre  de  livrer  la  place,  et  en  effet 
l'arrivée  d'une  corvette  française  qui  avait  quitté 


Brest  depuis  Linois  lui  annonça  que  tout  présa- 
geait une  nouvelle  rupture,  et  lui  apporta  l'ordre 
de  se  rendre  à  l'Ile  de  France.  Linois  ne  dispo- 
sait pas  de  forces  suffisantes  pour  tenter  une  at- 
taque, et,  après  avoir  feint  de  s'établir  dans  la 
rade,  il  partit  la  nuit  à  l'improviste  pour  la  des- 
tination qui  lui  était  assignée,  et  entra  lel6aoùt 
1805  à  l'Ile  de  France.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1806,  Linois  fit  une  guerre  active  à  tous 
les  bâtiments  anglais  qu'il  rencontrait  dans  ces 
parages,  opérant  de  fréquentes  prises,  mais  con- 
traint le  plus  souvent  par  l'infériorité  de  ses 
forces  d'éviter  un  engagement  général.  Il  s'a- 
vança de  Sumatra  et  de  Bencool  jusque  dans  la 
mer  de  Chine,  revint  au  Cap  et  sur  la  côte  d'An- 
gola. S'étant  ensuite  approché  de  Ste-Hélène  et 
ayant  été  informé  de  la  prise  du  Cap  par  les  An- 
glais, il  se  décida  à  retourner  en  Europe  le 
13  mars  1806.  Ayant  donné,  non  loin  de  la  côte 
d'Afrique,  dans  une  escadre  anglaise  de  sept  vais- 
seaux commandés  par  l'amiral  Warren,  et  attaqué 
à  l'improviste,  Linois  ordonna  l'abordage;  le 
combat  fut  terrible.  L'amiral  français  fut  blessé, 
et  le  capitaine  du  Marengo,  sur  lequel  il  avait 
placé  son  pavillon,  perdit  un  bras.  Contraint  de 
se  rendre  après  une  résistance  héroïque,  Linois 
se  vit  pour  la  troisième  fois  prisonnier  des  An- 
glais; mais  cette  fois  sa  captivité  dura  plus  long- 
temps ,  et  il  n'obtint  son  élargissement  qu'en 
1814.  Voulant  récompenser  son  courage  mal- 
heureux, Napoléon  lui  conféra,  pendant  qu'il 
était  retenu  en  Angleterre,  le  titre  de  comte  de 
l'empire  avec  une  dotation  dans  le  Hanovre. 
Louis  XVIII  reconnut  à  Linois  son  grade,  le 
nomma  chevalier  de  St-Louis  en  1814,  et  l'envoya 
aux  Antilles  avec  le  titre  de  gouverneur  de  la 
Guadeloupe  et  de  ses  dépendances.  Averti  quel- 
ques mois  après,  par  un  message  du  roi,  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  France,  il  lui  fut 
enjoint  de  défendre  la  colonie  contre  toute  ten- 
tative que  pourraient  faire  les  Anglais  pour  l'oc- 
cuper. Le  gouverneur  français  maintint  le  dra- 
peau blanc  et  réussit  d'abord  à  préserver  la 
Guadeloupe  de  la  protection  intéressée  de  l'An- 
gleterre. Mais  le  parti  bonapartiste  ne  tarda  pas 
à  provoquer  dans  l'île  un  soulèvement,  appuyé 
par  les  noirs,  qui  cherchaient  à  profiter  du  désor- 
dre. Linois  fut  contraint  de  résigner  ses  fonc- 
tions. Les  Anglais  saisirent  cette  occasion  pour 
effectuer  l'occupation  qu'ils  méditaient;  ils  en- 
trèrent à  la  Guadeloupe  le  10  août  1815,  et  l'a- 
miral français  fut  fait  leur  prisonnier  et  se  vit 
ramener  en  Europe  avec  le  colonel  Boyer  de 
Peyreleau.  Enfermé  à  l'Abbaye,  Linois  sollicita 
sa  mise  en  jugement;  un  conseil  de  guerre,  pré- 
sidé par  le  maréchal  de  Lauriston,  examina  sa 
conduite,  et  un  verdict  fut  rendu  en  sa  faveur. 
Toutefois,  Linois  avait  perdu  la  confiance  du 
gouvernement,  et,  malgré  ses  longs  et  honora- 
bles services,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1816  avec 
une  faible  pension.  H  se  retira  alors  dans  la  vie 
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privée.  Charles  X,  à  l'occasion  de  son  sacre,  lui 
confe'ra  le  titre  de  vice -amiral  honoraire.  En 
1831 ,  il  fut  nomme'  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  est  mort  à  Versailles  en  décembre 
1848.  L'année  suivante,  le  gouvernement  décida 
qu'une  statue  lui  serait  élevée  au  musée  de  cette 
ville.  A.  M— y. 

LINOWSKI  (Alexandre),  homme  politique  po- 
lonais, né  vers  1763.  Appartenant  à  une  famille 
noble  et  influente  de  la  Pologne ,  il  fut  député 
jeune  encore  à  la  diète  constitutionnelle  de  1789. 
Fermement  attaché  aux  principes  de  l'indépen- 
dance nationale  ,  il  s'opposa  à  la  fois  aux  ennemis 
du  dehorsetàceux  quicompromettaientau  dedans 
la  cause  polonaise.  Il  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  de  la  constitution  du  3  mai.  L'insurrec- 
tion à  la  tête  de  laquelle  s'était  placé  Kosciuszko, 
trouva  dans  Linowski  un  adhérent  courageux,  et  il 
lui  prêta  l'appui  de  sa  parole  et  de  sa  plume.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  diverses  brochures  en  faveur  du 
rétablissement  delà  Pologne.  Le  démembrement 
de  ce  royaume  affligea  le  patriote,  qui  se  retira 
complètement  de  la  vie  publique  et  ne  revint  aux 
affaires  qu'en  1806,  alors  que  le  triomphe  des 
armées  françaises  semblait  promettre  aux  Polo- 
nais la  restauration  de  leur  unité  et  de  leur  patrie. 
Linowski  fut  nommé  conseiller  d'État ,  et  il  s'oc- 
cupa activement  de  la  réorganisation  administra- 
tive de  la  Pologne.  Il  se  flattait  de  voir  rétablie 
dans  son  ancienne  splendeur  la  couronne  des 
Jagellons,  et  pour  ce  motif  il  avait  épousé  chau- 
dement la  cause  de  Napoléon.  Mais,  déçu  dans  ses 
espérances  par  le  conquérant  qui  leurrait  ses 
compatriotes  par  de  vaines  promesses  du  rétablis- 
sement de  leur  nationalité,  Linowski  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que  la  Pologne  n'avait  rien  à  atten- 
dre de  l'Empereur.  La  création  du  grand-duché 
de  Varsovie  était  la  meilleure  preuve  que  Napoléon 
ne  songeait  pas  sérieusement  à  rendre  aux  Polo- 
nais leur  autonomie.  Aussi  lorsque  la  Russie  se  fit 
attribuer,  après  1815,  le  royaume  de  Pologne, 
l'ancien  conseiller  d'État  accepta-t-il  des  fonctions 
sous  le  nouveau  régime,  et  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  police.  C'était  une  tâche  difficile  pour 
un  esprit  libéral,  puisque  les  tendances  de  la 
Russie  se  montraient  manifestement  hostiles  aux 
libertés  publiques.  Linowski  ne  tarda  pas  à  rési- 
gner ses  fonctions  et  il  se  borna  à  siéger  au  sénat. 
11  devint  dans  cette  assemblée  un  des  orateurs  les 
plus  éloquents  et  un  des  chefs  de  l'opposition. 
Mais  les  divisions  intestines  entre  les  hommes 
importants  du  pays,  qui  avaient  ouvert  la  porte 
aux  étrangers  et  donné  ainsi  le  prétexte  du  dé- 
membrement, subsistaient  encore  au  sein  de  la 
diète  polonaise.  Quoique  animés  par  des  senti- 
ments également  patriotiques,  les  députés  qui  la 
composaient  étaient  séparés  par  des  rivalités  per- 
sonnelles dont  les  effets  furent  déplorables.  C'est 
ainsi  que  Linowski  et  Koltontay  se  firent  pendant 
la  durée  de  cette  diète  une  guerre  acharnée,  qui 
amena  entre  eux  une  haine  implacable.  Linowski 


a  vainement  tenté  de  se  justifier  dans  une  lettre, 
qui  n'est  qu'un  témoignage  de  plus  de  l'esprit 
frondeur  et  dif.lcile  de  la  noblesse  polonaise.  Cet 
homme  politique  est  mort  en  1821 .  Z. 

LINSCHOOTEN  (Adrien  Van)  ,  peintre  de  genre, 
naquit  à  Delft  en  1590.  On  ne  connaît  point  le 
nom  de  son  maître,  mais  ses  ouvrages,  exécutés 
avec  un  talent  supérieur,  suffisent  pour  fixer  sa 
réputation.  Ses  tableaux  étaient  curieusement  re- 
cherchés et  payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo- 
ten,  par  son  inconduite,  n'aurait  pu  éviter  la  mi- 
sère si  la  mort  de  deux  de  ses  sœurs  ne  lui  eût 
procuré  un  héritage  qui  le  mit  à  l'abri  du  besoin. 
11  parcourut  alors  le  Rrabant,  se  maria,  eut  plu- 
sieurs enfants,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
revint  en  Hollande  et  s'établit  à  la  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On  vante  surtout 
un  St-Pierre  devant  la  servante  de  Pilote,  et  un 
Chimiste  dont  la  composition  est  pleine  de  génie  : 
la  figure  principale  est  supérieurement  peinte 
et  bien  dessinée.  Linschooten  travaillait  encore  à 
Delft  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  croit 
qu'il  mourut  en  1G79.  P — s. 

L1NSCHOTEN  (Jean-Hugues  Van),  voyageur  hol- 
landais, né  à  Harlem  enl5G3,  s'embarqua  auTexel 
le  6  décembre  1579  pour  aller  à  Séville,  où  deux 
de  ses  frères  étaient  établis.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Lisbonne  avec  un  seigneur  allemand,  entra  au 
service  de  Vincent  de  Fonseca,  nommé  archevêque 
de  Goa,  et  partit  en  1585  pour  cette  résidence, 
où  il  resta  plusieurs  années,  et  où  il  observa  les 
mœurs  des  habitants  et  les  productions  du  pays. 
Après  la  mort  de  l'archevêque,  en  1589,  il  retourna 
en  Portugal,  puis  en  Hollande.  A  peine  y  avait-il 
achevé  la  relation  de  son  voyage,  et  commencé  à 
jouir  de  l'entretien  de  ses  amis,  qu'on  le  choisit 
pour  faire  partie  de  l'expédition  que  les  Hollan- 
dais envoyaient  pour  découvrir  un  passage  à  la 
Chine  par  le  nord-est.  Il  fut  nommé,  de  la  part 
du  slathouder  et  des  directeurs  de  l'entreprise, 
commis  général  de  la  flotte.  «  Le  projet  était  de 
«  mon  goût,  dit-il  lui-même,  et  conforme  à  mon 
«  inclination  :  aussi,  sans  faire  attention  au  péril 
«  auquel  on  s'expose  dans  cette  navigation  parmi 
«  les  glaces,  je  l'entrepris  pour  le  bien  de  ma  pa- 
«  trie  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Ma  fonction 
«  était  de  tenir  un  journal  de  tout;  et  je  m'en  suis 
«  acquitté  aussi  exactement  qu'il  se  puisse,  écri- 
te vant  jour  par  jour  et  heure  par  heure  tout  ce  qui 
«  nous  arrivait,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
«  voyage,  sans  prendre  parti  ni  pour  ni  contre.  » 
La  flotte  de  trois  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Nay, 
Brandt  et  Barentz,  partit  du  Texel  le  5  juin  1594; 
et  le  22  juillet  on  était  au  détroit  de  Waygats. 
On  navigua  le  long  de  la  Nouvelle-Zemble,  sans 
trouver  ni  havre  ni  passe.  Les  glaces  qui  empê- 
chaient d'avancer  s'étant  dispersées,  on  fit  qua- 
rante lieues  dans  la  mer  de  Tartarie  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Oby.  Les  Hollandais ,  ayant  vu  la 
mer  à  peu  près  ouverte,  pensèrent  qu'elle  devait 
s'étendre  jusqu'à  la  Chine,  au  Japon  et  aux  pays 
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circonvoisins  ;  la  vue  de  la  côte  qui  fuyait  au  sud- 
est  les  confirma  dans  cette  idée.  «  Cependant , 
«  ajoute  Linschoten,  nous  n'avancions  pas  que 
«  cela  fût  avec  la  dernière  certitude,  le  vent  con- 
«  traire,  qui  nous  lit  prendre  le  large,  nous  ayant 
«  empêche'  de  nous  éclaircir  davantage.  »  Enfin, 
les  gros  temps,  les  brumes,  les  glaces  forcèrent 
à  rebrousser  chemin  le  11  août;  et  le  15  septem- 
bre, Linschoten  revit  Enkhuysen.  Il  fut  un  de 
ceux  que  l'on  chargea  d'aller  à  la  Haye  présenter 
au  stathouder  et  à  Barneveldt,  grand  pensionnaire, 
le  rapport  du  voyage.  En  remettant  cette  relation 
avec  les  dessins  et  les  cartes,  il  fit  entendre  qu'eu 
égard  à  de  si  heureux  commencements,  le  passage 
lui  paraissait  très-possible.  Examen  fait  de  son 
rapport,  on  décida  une  nouvelle  expédition,  forte 
de  sept  bâtiments;  les  mêmes  chefs  la  comman- 
dèrent, et  Heemskerk  leur  fut  adjoint.  On  quitta 
le  Texel  le  2  juillet  1595;  le  15  août,  les  Hollan- 
dais étaient  devant  le  détroit  de  Waygatz,  encore 
obstrué  par  les  glaces.  Ayant  reconnu  l'impossi- 
bilité de  les  franchir,  ils  firent  voile  le  15  septem- 
bre pour  la  Hollande.  Linschoten  fixa  son  séjour 
à  Enkhuysen ,  et  mourut  en  1633.  On  a  de  lui,  en 
hollandais  :  1°  Itinéraire,  voyage  ou  navigation  aux 
Indes  orientales  du  Portugal,  comprenant  une  rela- 
tion abrégée  de  ces  pays  et  des  côtes  maritimes,  etc., 
Amsterdam,  1596,  in-fol.  cart.  et  fig.;  ibid.,  1614, 
1623,  in-fol.;  traduit  en  latin  par  l'auteur,  la  Haye, 
1599,  in-fol.;  Amsterdam,  1614.,  in-fol.;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1598,  in-fol.;  et  en  français, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  navigation  de  J.-H.  de 
Linschoten ,  Hollandais ,  aux  Indes  orientales,  con- 
tenant diverses  descriptions  des  lieux  jusques  à  pré- 
sent découverts  par  les  Portugais  ;  observations  des 
Coutumes  et  singularités  de  delà  et  autres  déclarations, 
avec  annotations  de  B,  Paludanus,  docteur  en  méde- 
cine, sur  la  matière  des  plantes  et  épiceries,  etc., 
Amsterdam,  1610,  in-fol.;  ibid.,  1619-58,  in-fol. 
Toutes  ces  traductions  sont  également  enrichies 
de  cartes  et  de  figures  copiées  sur  l'édition  ori- 
ginale. Celle-ci  contient  de  plus  :  1»  Description 
de  la  côte  de  Guinée,  Congo ,  Angola  et  autres  pays 
maritimes  d'Afrique,  etc.,  suivie  d'une  Description 
des  Indes  orientales;  2°  le  grand  Routier  de  mer, 
contenant  une  instruction  des  routes  et  cours  qu'il 
convient  tenir  en  la  navigation  des  Indes  orientales, 
et  au  voyage  de  la  côte  du  Brésil,  des  Antilles,  etc.; 
3°  Extrait  authentique  et  somme  de  toutes  les  rentes, 
domaines,  impôts,  tributs,  dixièmes,  etc.,  des  rois 
d'Espagne,  par  tous  les  royaumes;  avec  une  briève 
déclaration  de  la  puissance  et  origine  des  rois  de  Por- 
tugal. Le  long  séjour  de  Linschoten  à  Goa  et  ses 
rapports  avec  des  hommes  en  place,  avec  des  sa- 
vants et  des  voyageurs,  l'avaient  mis  à  portée  de 
se  procurer  des  renseignements  exacts  sur  les 
mœurs  et  les  productions  des  Indes  orientales. 
Quoique  son  livre  soit  ancien,  il  peut  encore  être 
utile  ;  il  offre  le  tableau  fidèle  des  possessions  por- 
tugaises dans  les  Indes  à  la  fin  du  16e  siècle.  On  y 
voit  les  causes  de  la  décadence  de  leur  empire 


dans  l'Orient.  Quoiqu'il  n'ait  paru  qu'après  le  dé- 
part de  la  première  expédition  des  Hollandais 
pour  les  Indes  {voy.  Houtman),  on  ne  peut  douter 
que  sa  lecture  n'ait  contribué  à  leur  en  faire  en- 
treprendre de  nouvelles;  et  il  est  très-possible 
que  pendant  que  l'auteur  mettait  ses  matériaux 
en  ordre,  il  ait,  par  ses  entretiens,  favorisé  l'exé- 
cution du  projet  de  Houtman.  Le  Routier  des  Indes 
a  pendant  longtemps  joui  du  plus  grand  crédit 
parmi  les  marins;  et  ils  ont  reconnu  que,  pour 
aller  de  Firando,  dans  le  Japon,  à  Batavia,  c'était 
un  guide  extrêmement  sur.  Il  contient  beaucoup 
de  descriptions  et  des  extraits  de  voyages  inté- 
ressants. Ces  divers  morceaux,  à  l'exception  de  la 
description  de  la  Guinée,  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  lre  édition  de  la  traduction  française,  qui 
est  souvent  inexacte  :  en  revanche  elle  offre  les 
notes  de  Paludanus,  que  l'on  voit  aussi  dans  toutes 
les  éditions  subséquentes,  soit  de  l'original,  soit 
des  traductions.  La  traduction  latine  contient  en- 
core un  abrégé  des  voyages  de  Linschoten  au 
Nord.  2°  Voyage  ou  navigation  au  Nord,  le  long  de 
la  Norvège,  du  cap  Nord,  de  la  Laponie,  du  Vinn- 
land,  de  la  Russie,  de  la  mer  Blanche,  etc.,  par  le 
détroit  de  Nassau,  jusque  devant  le  Jleuve  Oby,  dans 
les  années  1594  et  1595,  Franeker,  1601 ,  in-fol. 
avec  fig.  Cette  relation  n'offre  que  le  journal  du 
navire  sur  lequel  Linschoten  était  embarqué.  Gé- 
rard deVeer,  qui  était  du  second  voyage,  publia 
le  journal  des  autres  bâtiments.  Linschoten  donne 
des  détails  intéressants  sur  les  mœurs  des  Sa- 
moïèdes,  sur  la  Nouvelle-Zemble,  et  la  côte  du 
continent  qui  lui  est  opposée.  On  trouve  son 
journal  dans  le  1er  volume  du  Recueil  des  voyages 
au  Nord.  Les  frères  de  Bry  ont  inséré  la  totalité 
de  l'ouvrage  de  Linschoten  sur  les  Indes  dans  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  partie  des 
Petits  Voyages;  mais  ils  l'ont  partagé  et  distribué 
dans  un  ordre  qui  n'était  pas  le  sien.  Ils  ont  aussi 
placé  dans  leur  recueil  un  extrait  de  sa  Description 
de  la  Guinée.  Quoique  l'auteur  eût  mis  lui-même  sa 
relation  en  latin,  ils  en  ont  fait  faire  une  nouvelle 
version,  à  laquelle  ils  ont  employé  deux  traduc- 
teurs qui  ont  quelquefois  mal  compris  le  texte,  et 
d'autres  fois  s'en  sont  trop  écartés.  De  plus,  l'édi- 
tion des  de  Bry  est,  suivant  l'observation  de 
Camus,  gâtée  par  de  nombreuses  fautes  d'impres- 
sion. E — s. 

LINSENBAHBDT.  Voyez  Lentilius. 

LINT  (Piekre  Van),  peintre  d'histoire,  né  à  An- 
vers en  1609,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  pein- 
ture, et  se  rendit  fort  jeune  en  Italie.  Après  avoir 
visité  Venise,  où  il  étudia  les  ouvrages  de  Paul 
Véronèse ,  il  vint  à  Home,  et  s'y  livra  à  son  art 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  quelques  beaux  portraits;  et  bientôt  son 
talent  lui  fit  confier  la  peinture  de  la  chapelle  de 
Ste-Ci  oix,  dans  l'église  de  la  Madonnadel  Popolo. 
Il  y  représenta  l'Invention  et  l'Exaltation  de  la  croix. 
Ces  deux  tableaux  ont  été  gravés  par  P.  de  Bail  lu  - 
Le  cardinal  Ginnasi,  évêque  d'Ostie,  prit  Van  Lint 
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sous  sa  protection ,  lui  accorda  une  pension  con- 
sidérable, et  voulut  qu'il  ne  travaillât  que  pour 
lui.  Cet  artiste  resta  pendant  sept  ans  attache'  au 
prélat  ;  mais,  après  une  absence  de  dix  ans,  il  ne 
put  re'sister  au  de'sir  de  revoir  sa  patrie ,  et  en 
1639,  il  revint  à  Anvers, où  sa  re'putation  l'avait  de- 
vancé. Elle  s'étendit  bientôt  jusqu'en  Danemarck, 
où  le  roi  Christian  IV,  charme  de  la  beauté  de  ses 
ouvrages, lui  en  commanda  quelques  autres.  Quoi- 
que ce  peintre  fût  très-laborieux,  ses  tableaux  sont 
rares,  même  dans  son  pays  :  il  en  existe  quelques- 
uns  à  Anvers.  Ceux  qu'il  a  peints  pour  la  ville  d'Os- 
tie  passent  pour  les  ineilleurs.il  peignait  l'histoire 
avec  un  égal  succès,  en  grand  et  en  petit.  Son 
dessin  est  correct,  son  coloris  ferme  et  vrai;  ses 
compositions  sont  une  heureuse  imitation  des 
grands  maîtres  d'Italie.  P.  de  Baillu  a  gravé  d'après 
lui  deux  estampes  dont  l'une  représente  le  Com- 
bat du  vice  et  de  la  vertu,  in-4°;  et  l'autre  la  Vierge 
assise,  avec  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  auquel 
un  ange  présente  la  croix ,  tandis  qu'un  autre  ange 
lui  offre  des  fruits.  On  croit  que  Van  Lint  mourut 
à  Anvers. — Henri  Vax  Lint,  peintre  flamand,  se 
rendit  en  Italie  vers  1710,  et  reçut  le  surnom  de 
Studio  dans  la  bande  académique  de  Rome.  11  pei- 
gnait le  paysage  et  les  intérieurs;  ses  ouvrages, 
en  général,  sentent  la  palette.  Le  musée  du  Lou- 
vre possédait  de  ce  maître  un  Intérieur  d'église, 
qui  a  été  enlevé  par  la  Prusse  en  1815.  Van  Lint 
a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  avec  talent.  On  connaît 
de  lui  une  très-belle  estampe  in-folio  représen- 
tant le  Temple  de  la  sibylle  à  Tivoli;  le  paysage,  qui 
offre  un  site  montagneux  et  boisé,  est  d'une  com- 
position très-riche.  P — s. 

LINWOOD  (miss),  artiste  anglaise,  née  à  Bir- 
mingham en  1755.  Miss  Linwood  a  créé  un  art 
particulier,  qu'on  pourrait  appeler  la  peinture  à 
l'aiguille;  teile  était  la  perfection  des  tableaux 
qu'elle  exécutait  de  la  sorte,  que  l'œil  se  méprenait 
complètement  sur  leur  caractère  et  les  prenait 
pour  des  peintures  à  l'huile.  Elle  ne  recourait 
cependant  pas  aux  procédés  employés  à  la  manu- 
facture des  Gobelins,  et  sa  main  seule,  par  l'assor- 
tissement  de  fils  de  diverses  couleurs,  réussissait 
à  imiter  avec  un  rare  bonheur  les  produits  du 
pinceau.  Issue  d'une  ancienne  famille,  elle  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  William  Lindewode,  qui 
s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé  Pro- 
vinciale, et  était  évêque  de  St-Davis,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  15e  siècle.  Son  grand-père  avait 
étél'un  des  bienfaiteurs  delà  ville  de  Birmingham. 
Miss  Linwood  quitta  à  six  ans  sa  ville  natale  et  vint 
s'établir  à  Leicester-Square.  En  1798,  elle  fit  à 
Londres  une  exposition  publique  de  ses  oeuvres, 
et  les  années  suivantes  en  fit  de  semblables  à 
Edimbourg,  Glasgow,  Belfast,  Dublin,  Limerick  et 
Cork.  En  1809  elle  transféra  définitivement  sa  ga- 
lerie à  Leicester-Square,  où  elle  l'a  laissée  jusqu'à 
sa  mort.  Miss  Linwood  n'a  point  exécuté  moins  de 
cent  peintures  à  l'aiguille,  et  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  elle  terminait  encore  son  Jugement  de 
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Caïn;  son  chef-d'œuvre  parait  avoir  été  Salvator 
mundi ,  exécuté  durant  son  séjour  à  Burghley , 
d'après  l'original  de  Carlo  Dolce,  qui  appartient 
au  marquis  d'Exeter.  Elle  en  refusa  3,000  guinées 
et  le  laissa,  par  testament,  à  la  reine  Victoria. 
Miss  Linwood  reçut  les  encouragements  des  prin- 
cipaux souverains  et  des  plus  hauts  personnages 
de  l'Europe.  En  1783,  elle  fut  présentée,  par  le  gé- 
néral Landskoy,  à  l'impératrice  Catherine  II,  qui 
lui  fit,  à  St-Pétersbourg,  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil. Près  de  vingt-cinq  ans  plus  tard,  elle  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  présentée  à  Napoléon  par 
ïalleyrand.  On  lui  proposa  alors  de  faire  en  France 
une  exposition  de  ses  tableaux;  mais  la  guerre 
ayant  éclaté  et  miss  Linwood  craignant  pour  sa 
galerie,  ce  projet  n'aboutit  pas.  Vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  cette  artiste  offrit  au  British  Mu- 
séum sa  collection,  à  la  condition  qu'on  la  place- 
rait dans  une  salle  spéciale;  le  défaut  d'espace  ne 
permit  pas  d'accepter  cette  offre,  qu'elle  renou- 
vela ensuite  vainement  à  la  chambre  des  lords.  Ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  miss  Linwood  que  ses 
œuvres  ont  été  vendues  ;  on  n'en  tira  qu'un  prix 
très-mince,  car  leur  ensemble  ne  produisit  guère 
plus  de  500  livres  sterling.  Miss  Linwood,  qui 
avait  atteint  un  âge  fort  avancé,  vit  son  existence 
troublée  par  un  long  procès  relatif  au  local 
qu'elle  occupait  à  Leicester-Square;  elle  mourut 
le  2  mars  1845.  Z. 
LION.  Voyez  Lyon. 

LIONNE  (Artus  de),  évêque  de  Gap,  né  en  cette 
ville  vers  la  fin  du  16e  siècle,  s'est  également  dis- 
tingué par  les  vertus  d'un  prélat  et  par  les  talents 
d'un  bon  géomètre.  Après  avoir  terminé  ses  études 
d'une  manière  brillante,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  et  épousa 
Isabelle,  sœur  d'Abel  Servien,  surintendant  des 
finances.  Il  eut  de  ce  mariage  un  fils  {Hugues  de 
Lionne),  qui  s'est  acquis  une  juste  célébrité  dans 
les  négociations.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, il  perdit  son  épouse,  et,  malgré  les  avan- 
tages qu'on  lui  offrait,  il  refusa  de  contracter  un 
nouvel  engagement.  L'amour  de  la  retraite  lui  fit 
embrasser  l'état  ecclésiastique;  et  il  fut  nommé, 
en  1637,  à  l'évêché  de  Gap.  11  visita  son  diocèse 
malgré  la  difficulté  des  chemins  et  la  rigueur  des 
saisons,  procura  des  pasteurs,  à  ses  frais,  aux  pa- 
roisses qui  en  étaient  privées,  et  fit  reconstruire 
son  église  cathédrale,  ruinée  par  les  protestants. 
Son  attachement  pour  le  troupeau  qui  lui  était 
confié  le  détermina  à  refuser  le  riche  archevêché 
d'Embrun  ;  mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  l'o- 
bligea de  se  démettre  en  1661 .  Il  se  retira  à  Paris, 
ne  conservant  d'autres  bénéfices  que  l'abbaye  de 
Solignac,  et  il  y  mourut  le  18  mai  1663.  L'oraison 
funèbre  de  ce  prélat  fut  prononcée  à  Gap,  parle 
prieur  de  Charmes;  et  elle  a  été  imprimée  à  Gre- 
noble, 1675,  in-4°.  Gui  Al  lard  nous  apprend  (Bi- 
bliothèque du  Dauphiné)  que  Lionne  avait  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  des  évêques  de  Gap,  ses  pré- 
décesseurs. On  a  encore  de  lui  :  Amœnior  curvili- 
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neorum  contemplatio,  Lyon,  1654,  in-4°.  Le  P.  Leo- 
taud,  son  compatriote  et  son  ami,  fut  l'e'diteur 
de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  considère  principale- 
ment la  lunule  d'Hippocrate,  et  d'autres  forme'es 
à  son  imitation,  par  des  cercles  de  rapports  diffé- 
rents de  celui  de  deux  à  un;  ainsi  que  divers  es- 
paces circulaires  dont  il  de'termine  les  quadratures 
absolues.  11  est  le  premier  qui  ait  remarque'  la 
quadrabilite'  absolue  des  deux  parties  de  la  lunule 
d'Hippocrate,  coupées  par  une  ligne  partant  du 
centre  du  plus  grand  cercle  ;  remarque  dont 
Wallis  fait  mal  à  propos  honneur  à  Perks  ou 
Caswel  (voy.  Montucla,  Histoire  des  ■mathématiques, 
t.  2,  p.  76).  W— s. 

LIONNE  (Hugues  de),  ministre  secrétaire  d'Etat, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Grenoble  en  1611 .  Son 
père  prit  soin  lui-même  de  sa  première  éducation 
et  l'envoya  ensuite  à  Abel  de  Servien,  son  oncle, 
qui,  lui  trouvant  beaucoup  de  maturité,  le  nomma 
son  premier  commis  et  l'initia  dans  tous  les  se- 
crets de  la  politique.  Servien  ayant  été  disgracié 
(voy.  A.  de  Servien),  le  cardinal  de  Richelieu  offrit 
à  Lionne  de  lui  conserver  son  emploi;  mais  ce- 
lui-ci le  remercia  et  partit  pour  l'Italie  en  1656. 
Pendant  qu'il  était  à  Rome,  il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  voir  le  cardinal  Mazarin,  dont  il  ne 
pouvait  cependant  pas  prévoir  la  prochaine  élé- 
vation. Mazarin,  appelé  au  ministère,  se  souvint 
de  Lionne  et  le  recommanda  si  instamment  à  la 
reine  mère,  qu'elle  le  fit  son  secrétaire.  La  re- 
connaissance qu'il  devait  au  premier  ministre  ne 
l'empêchait  pas  de  combattre  son  avis  dans  le 
conseil,  quand  il  le  jugeait  nécessaire.  II  n'en  par- 
tagea pas  moins  sa  disgrâce  :  la  reine  fut  obligée 
de  l'éloigner.  On  reconnut  bientôt  le  tort  qu'on 
avait  eu  de  se  priver  de  ses  lumières;  il  fut  rap- 
pelé et  parvint  à  imposer  silence  à  ses  ennemis. 
Lionne,  pendant  son  voyage  en  Italie,  avait  été 
chargé  de  terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  le  pape  et  le  duc  de  Parme;  et  il  s'était  ac- 
quitté de  cette  négociation  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. La  connaissance  qu'il  avait  acquise  des  inté- 
rêts des  princes  italiens  et  du  caractère  de  leurs 
ministres  fit  juger  que  personne  n'était  plus 
propre  à  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome  ;  il  assista  en  cette  qualité 
en  1655,  au  conclave  dont  le  résultat  fut  l'élection 
d'Alexandre  VII,  et  parvint,  malgré  les  intrigues 
du  cardinal  de  Retz,  à  faire  prononcer  le  nouveau 
pape  pour  les  intérêts  de  la  France.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Madrid,  pour  négocier  la  paix  entre  les 
deux  puissances  et  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
une  infante;  mais  il  ne  put  réussir  dans  cette 
double  négociation ,  et  ce  ne  fut  qu'en  détermi- 
nant les  princes  allemands  à  s'allier  à  la  France 
qu'il  parvint  à  faire  craindre  à  l'Espagne  une 
guerre  funeste  et  à  l'amener  ainsi  à  conclure  une 
paix  vivement  désirée  par  le  cardinal  Mazarin, 
dont  elle  accroissait  la  réputation  (coy.  Louis  de 
Haro  et  Mazarin).  Lionne  succéda  en  1661  à  Ma- 
zarin, dans  la  place  de  ministre  des  affaires  étran- 
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gères  :  le  cardinal  mourant  l'avait  désigné  au  roi 
comme  l'homme  le  plus  capable  de  la  bien  rem- 
plir; il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  la  dis- 
cussion qui  s'éleva  au  sujet  de  la  prétention  de 
Wateville,  ambassadeur  d'Espagne,  pour  la  pré- 
séance (voy,  d'Estrades),  et  amena  le  cabinet  de 
Madrid  à  déclarer  publiquement  qu'il  désavouait 
la  conduite  de  son  ambassadeur.  Il  obtint  aussi 
du  pape  une  réparation  de  l'insulte  faite  au  duc 
de  Créqui  par  les  gardes  corses.  Le  roi  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant  à  la  place  de 
secrétaire  d'Etat,  vacante  par  la  démission  de 
M.  de  Rrienne.  Ce  fut  Lionne  qui  ménagea  l'ac- 
quisition de  la  ville  de  Dunkerque.  Il  mourut  à 
Paris,  le  1er  septembre  1671  :  son  oraison  funè- 
bre fut  prononcée  par  Fromentières,  évêque 
d'Aire.  Ce  ministre,  dit  Voltaire,  était  un  homme 
aussi  laborieux  qu'aimable.  St-Simon,  qui  paraît 
avoir  eu  en  vue  d'écrire  la  satire  plutôt  que  l'his- 
toire de  ses  contemporains,  en  parle  néanmoins 
d'une  manière  avantageuse  :  «  Lionne ,  dit-il , 
«  était  très-instruit  des  intérêts  des  princes, 
«  adroit  négociateur,  mais  trop  connu  pour  tel 
«  par  les  ministres  étrangers ,  qui  se  défiaient  de 
«  lui  et  le  craignaient.  Il  ne  travaillait  ordinai- 
«  rement  que  pressé  par  les  circonstances,  et  fai— 
«  sait  tout  lui-même  avec  une  habileté  et  une 
«  supériorité  sans  égales;  d'ailleurs,  sacrifiant 
«  sans  ménagement  sa  santé,  sa  fortune,  et jus- 
«  qu'à  sa  paresse,  au  jeu,  à  la  bonne  chère 
«  et  aux  autres  plaisirs.  »  On  a  de  Lionne  des 
Mémoires  au  roi,  interceptés  en  1667  par  ceux  de  la 
garnison  de  Lille.  Ils  ont  été  imprimés  en  Hol- 
lande, 1668,  in-12,  avec  quelques  autres  pièces 
et  des  remarques  qu'on  attribue  à  Lisola  :  ce  vo- 
lume, assez  rare,  fait  partie  de  la  collection  des 
elzevirs  français  :  ils  ont  reparu  dans  un  Recueil 
de  pièces  pour  servir  à  l'histoire,  Cologne,  1668, 
in-12;  et  enfin  ils  ont  été  réimprimés  avec  des 
additions  sous  ce  titre  :  Mémoires  et  instructions 
pour  servir  dans  les  négociations  et  affaires  concer- 
nant la  France.  Paris,  1689,  in-12.  «  Rien  n'est  si 
«  beau,  dit  d'Argenson,  que  les  réponses  de  M.  de 
«  Lionne  au  comte  d'Estrades,  qui  ont  été  impri- 
«  niées  avec  les  dépêches  de  cet  ambassadeur  en 
«  Hollande;  c'est  là  le  livre  que  les  gens  qui  se 
«  destinent  à  la  politique  doivent  lire  pour  se 
«  former  aux  affaires  et  aux  négociations.  »  On 
peut  consulter  la  vie  de  Lionne  dans  les  Mélanges 
curieux,  faisant  suite  aux  OEuvres  de  Sl-Evremond 
(à  qui  elle  avait  été  faussement  attribuée),  t.  1er, 
p.  161,  et  les  Vies  des  hommes  illustres  de  France, 
par  d'Auvigny,  t.  5.  Le  portrait  de  Lionne  a  été 
gravé  par  Larmessin,  Poilly,  etc.  W — s. 

LIONNE  (Artus  de),  évêque  de  Rosalie,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Rome  en  1655,  pendant  que 
son  père  y  remplissait  les  fonctions  d'ambassa- 
deur. Destiné  à  la  carrière  des  armes,  il  fut  fait 
chevalier  de  Malte;  mais  une  passion  malheu- 
reuse lui  inspira  tout  à  coup  une  telle  aversion 
pour  le  monde,  qu'il  n'hésita  pas  à  y  renoncer. 
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Il  se  tint  caché  quelque  temps  dans  une  maison 
religieuse,  d'où  il  fit  connaître  à  son  père  sa  ré- 
solution d'embrasser  l'e'tat  ecclésiastique.  Il  fut 
pourvu  de  l'abbaye  deFe'camp;  mais  après  l'avoir 
re'signe'e  à  Jules  de  Lionne,  son  frère,  il  partit 
pour  les  missions  de  l'Orient,  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi,  et  s'in- 
struisit de  la  langue  et  des  usages  des  Indiens.  Il 
accompagna  en  1686  les  ambassadeurs  que  le  roi 
de  Siam  envoyait  à  Louis  XIV;  repassa  dans  les 
Indes  avec  eux,  visita  les  différentes  provinces  du 
vaste  empire  de  la  Chine  et  revint  à  Rome  en 
1705  pour  les  intérêts  de  la  religion.  Les  fati- 
gues avaient  affaibli  sa  santé;  et  les  supérieurs 
généraux  des  missions  l'envoyèrent  à  Paris,  où 
sa  présence  ne  pouvait  qu'être  fort  utile  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement.  Il  y  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  mourut  dans  la  mai- 
son du  séminaire  des  missions  étrangères,  le 
21  août  1715.  L'évêque  de  Rosalie  a  eu  part  aux 
différents  Ecrits  des  missionnaires  sur  les  supersti- 
tions des  Chinois,  le  culte  des  ancêtres,  etc.  W-S. 

LIONNET,  LIONNOIS.  Voyez Lyonnet,  Lyonnois. 

LIOTARD  (Jean-Etienne),  surnommé  le  Peintre 
turc,  né  à  Genève  en  1702,  était  habile  dans  la 
miniature,  le  dessin,  la  perspective  et  la  peinture 
en  émail.  Il  réussit  à  un  tel  point  dans  ce  dernier 
genre,  que  le  célèbre  Petitot,  lui  ayant  permis 
de  copier  un  beau  portrait  qu'il  venait  de  termi. 
ner,  ne  sut  plus  distinguer  son  ouvrage  et  prit 
la  copie  pour  l'original.  En  1725,  Liotard  se  ren- 
dit à  Paris  et  s'y  fit  connaître  par  ses  pastels,  ses 
émaux  et  ses  miniatures.  Il  se  lia  avec  Lemoine  ; 
mais  il  ne  put  résister  au  désir  de  visiter  l'Italie 
et  fit  ce  voyage  à  la  suite  du  marquis  de  Puysieux, 
ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Naples. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  cette  ville 
il  se  rendit  à  Rome,  où  ses  portraits  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation.  Quelques  Anglais  de  sa 
connaissance,  ayant  formé  le  projet  de  se  rendre 
à  Constantinople,  le  déterminèrent  à  les  suivre; 
et  il  arriva  dans  cette  ville  au  mois  de  juin  1758. 
Il  y  resta  quatre  ans,  occupé  à  peindre  les  costu- 
mes et  les  usages  des  habitants.  11  adopta  l'habit 
levantin  ;  et  dans  un  séjour  de  dix  mois  qu'il  fit 
en  Moldavie,  il  se  laissa  croître  entièrement  la 
barbe.  Il  se  rendit  alors  à  Vienne,  où  l'empereur 
François  Ier  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  Il 
fit  le  portrait  de  ce  prince  et  celui  de  Marie-Thé- 
rèse, dont  il  obtint  une  protection  toute  particu- 
lière; et  l'empereur  lui  demanda  son  propre  por- 
trait pour  le  placer  dans  la  galerie  de  Florence, 
parmi  ceux  des  peintres  célèbres.  Après  un  séjour 
de  quelques  mois  en  Autriche,  Liotard  vint  à  Pa- 
ris, où  il  lit  les  portraits  de  toute  la  famille  royale; 
de  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  peignit  la  prin- 
cesse de  Galles.  A  son  retour  sur  le  continent,  il 
débarqua  en  Hollande,  où  il  peignit  le  stathouder 
et  sa  sœur;  de  la  Haye  il  envoya  deux  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  à  l'impératrice.  La  princesse, 
charmée  de  ce  présent,  lui  adressa  les  plus  vives 


instances  pour  qu'il  revînt  à  Vienne  ;  la  guerre 
qui  éclata  vers  cette  époque  et  le  mariage  qu'il 
contracta  avec  Marie  Fargues,  fille  d'un  négociant 
français  établi  à  Amsterdam,  l'empêchèrent  de  se 
rendre  à  cette  invitation.  Ce  n'est  que  depuis  son 
mariage  qu'il  se  rasa  ;  mais  il  conserva  toujours 
l'habit  levantin,  qu'il  trouvait  plus  commode  que 
le  nôtre.  Il  existe  dans  la  galerie  de  Dresde  plu- 
sieurs pastels  de  ce  peintre,  notamment  un  Por- 
trait du  maréchal  de  Saxe,  remarquable  par  une 
force  de  coloris  et  surtout  par  une  précision  de 
contours  et  de  touche  que  l'on  rencontre  bien 
rarement  dans  les  peintures  de  ce  genre.  Il  a  tenté 
de  donner  à  ses  portraits  en  émail  des  dimensions 
inusitées  jusqu'alors;  et  l'on  connaît  de  lui  des 
émaux  hauts  de  près  d'un  pied  et  demi  sur  plus 
d'un  pied  de  large.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Liotard 
s'était  retiré  à  Genève;  il  y  peignit  un  assez  grand 
nombre  de  portraits,  et  mourut  vers  1776.  Plu- 
sieurs artistes  ont  gravé  d'après  lui ,  entre  autres 
Faldoni,  Gaillard,  Petit,  Littret,  Ardell,  Wille,etc. 
Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte  :  \°J.-Et.  Liotard, 
avec  une  longue  barbe,  in-4°  ;  2°  R.  Hérault,  lieu, 
tenant  général  de  police,  in-fol.;  5°  une  darne  fran- 
que  de  Pera,  recevant  une  visite.  Cette  gravure, 
dont  le  burin  est  de  Camerata,  représente  les  por- 
traits de  Marie-Thérèse  et  de  l'archiduchesse 
Marie-Christine,  sa  fille.  4°  Une  dame  franque  de 
Galata,  accompagnée  de  son  esclave.  C'est  un  por- 
trait de  l'archiduchesse  Marie.  5°  Le  Chat  malade, 
avec  seize  vers  français  au  bas,  in-fol.  — Jean- 
Michel  Liotard,  frère  jumeau  du  précédent,  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  Benoît  Audran.  Il  cul- 
tivait avec  succès  la  gravure  à  Paris,  lorsque  Jos. 
Smith,  consul  anglais  à  Venise,  amateur  distin- 
gué, l'appela  en  Italie  pour  graver  les  sept  grands 
cartons  que  Car.  Cignani  avait  exécutés  pour  le 
duc  de  Parme,  ainsi  que  sept  grands  tableaux 
tirés  de  l'histoire  sainte,  peints  à  Venise  par  Seb- 
Ricci.  Ces  gravures  ont  été  publiées  à  Venise  sous 
ce  titre  :  Opus  Sebast.  Ricci  Bellunensis  absolutissi- 
mum;  ab  Joan.  Mic/i.  Liotard,  Genevens.  are  ex- 
pressum,  1745,  grand  in-fol.  —  Car.  Cignani  Mo- 
nochromata  septem .  1745,  in-fol.  Liotard,  de 
retour  à  Paris,  continua  de  graver  avec  succès 
d'après  différents  maîtres.  Vers  1760,  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  est  mort.  On  connaît  encore 
de  lui  les  Comédiens  français,  in-fol.,  d'après 
Watteau;  et  le  Sommeil  dangereux,  grand  in-fol., 
d'après  le  même.  P — s. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste,  né  à  St-Etienne 
de  Crossey,  près  de  Grenoble,  en  1729,  d'une  fa- 
mille de  paysans,  travailla  à  la  terre  dans  sa  jeu- 
nesse, s'engagea  ensuite  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie et  fit  les  campagnes  de  Port-Mahon  en 
1756,  et  de  Corse  en  1764:  ayant  été  blessé  au 
bras  dans  cette  dernière  guerre,  il  eut  sa  retraite 
en  1765,  avec  la  paye  d'invalide.  Ce  fut  alors  qu'il 
vint  aider  un  de  ses  oncles,  herboriste  à  Greno- 
ble, et  qu'il  fit  dans  les  montagnes  du  Dauphiné 
différentes  courses  qui  lui  inspirèrent  un  goût 
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très-vif  pour  la  botanique.  Sachant  à  peine  sa 
langue  et  n'ayant  fait  aucune  espèce  d'études,  il 
connut  bientôt  toutes  les  plantes  des  Aipes  et 
parvint  même,  sans  secours  étranger,  à  entendre 
le  latin  de  Linné.  Bientôt  il  fut  indiqué  aux  voya- 
geurs comme  le  meilleur  cicérone  des  monta- 
gnes; il  accompagna  Rousseau,  Guettard,  Villars, 
MM.  Faujas  de  St-Fond,  Desfontaines,  Toscan, 
enfin  tous  les  naturalistes  et  amateurs  qui  visi- 
tèrent ces  contrées  :  il  devint  l'ami  de  plusieurs, 
et  quelques-uns  se  souviennent  encore  de  lui  avec 
attendrissement.  Ses  relations  avec  J.-J.  Rousseau 
méritent  une  attention  particulière.  Celui-ci  vint 
le  trouver  en  1768,  sous  le  nom  de  Renou,  et  le 
pria  de  lui  apprendre  à  connaître  les  plantes- 
«  Vous  êtes  bien  vieux,  lui  dit  Liotard. — Jetravail- 
«  lerai d'autant  plus,»  répondit Rousseau.Liotard, 
simple,  franc  et  même  un  peu  grossier,  conve- 
nait beaucoup  à  Rousseau  ;  ils  se  lièrent  intime- 
ment, et,  après  leur  séparation,  ils  restèrent  en 
correspondance.  Plusieurs  personnes  ont  vu  les 
psttres  de  Rousseau  :  quelques-unes  étaient  rela- 
tives à  des  commissions  de  plantes;  mais  d'autres 
offraient ,  sur  les  beautés  de  la  nature  et  sur  la 
Providence,  des  pages  d'une  éloquence  compara- 
ble à  tout  ce  qu'il  a  écrit  déplus  remarquable  (1)- 
Celles  de  Liotard  étaient  simples  comme  lui.  Un 
jour,  poussé  par  un  mauvais  démon ,  il  emprunta 
une  plume  plus  exercée  pour  écrire  à  Rousseau; 
celui-ci  n'ayant  pas  répondu,  Liotard,  piqué,  lui 
en  fit  des  reproches  dans  son  ancien  style.  «Puis- 
«  que  vous  êtes  redevenu  vous-même,  mon  cher 
«  Liotard,  lui  écrivit  Rousseau,  je  m'empresse  de 
«  vous  répondre,  »  Ses  rapports  avec  Villars  ne 
furent  pas  aussi  satisfaisants;  ce  dernier  lui  eut 
beaucoup  d'obligations,  et  il  faut  convenir  qu'il 
ne  lui  rendit  pas  la  justice  convenable  :  il  en 
parle  légèrement  dans  la  préface  de  l'Histoire  des 
plantes  du  Dauplnné,  et  le  cite  rarement  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  Un  jardin  botanique  ayant 
été  établi  à  Grenoble  en  1783,  Liotard  fut  chargé 
de  sa  culture.  Il  passait  l'hiver  à  mettre  en  ordre 
les  plantes  recueillies  pendant  l'été;  il  en  com- 
posait des  collections  pour  les  savants  de  la  capi- 
tale et  les  amateurs.  Il  avait  de  la  rudesse  dans 
les  manières,  mais  il  était  bon  et  obligeant. 
Etranger  à  tout  autre  genre  d'instruction  qu'à  la 
botanique,  il  était  toutefois  susceptible  d'un  grand 
enthousiasme  quand  il  se  trouvait  au  milieu  des 
scènes  magnifiques  des  Alpes,  et  il  savait  l'inspirer 
à  ses  compagnons.  Un  décret  de  la  convention 
nationale  lui  accorda  une  gratification  de  quinze 
cents  francs,  en  1795;  et  il  mourut  en  avril  179G, 
par  la  chute  d'un  globe  de  pierre  à  la  porte  de 
son  jardin.  M.  Berriat  St-Prix  a  donné  une  Notice 
historique  sur  P.  Liotard,  dans  le  Magas.  encycl., 
4e  année,  t.  2,  p.  504.  D — u. 

LIPARINI  (Ludovic),  peintre  italien ,  né  à  Bolo- 

(1)  Liotard  les  coufiait  quelquefois  à  des  amateurs  ;  elles  tom- 
bèrent dans  d«s  mains  infidèle»,  et  ne  reparurent  plus. 


gne  le  17  février  1800.  Il  fut  admis  de  bonne 
heure  comme  pensionnaire  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  natale,  se  livra  avec  ardeur  à  la 
peinture  et  alla  se  perfectionner,  par  l'étude  des 
grands  maîtres,  dans  les  principales  villes  de  l'I- 
talie. Il  cultiva  le  genre  historique  et  le  portrait, 
et  débuta  en  1827  par  une  Erigone,  exposée  à  Ve- 
nise et  qui  fut  très-admirée.  Nommé  en  1838  pro- 
fesseur à  l'académie  de  peinture  de  cette  ville,  il 
occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1847.  Liparini  est 
mort  presque  subitement  le;  19  mars  1856.  Nous 
citerons  parmi  ses  tableaux  :  le  Serment  des  Horace, 
la  mort  de  Botzaris,  le  Serment  de  lord  Byron  sur 
la  tombe  du  nouveau  Lèonidas,  les  Derniers  moments 
de  Marino  Faliero,  etc.,  plusieurs  sujelsde  combats 
empruntés  aux  guerres  contemporaines.  Liparini 
a  aussi  exécuté  de  nombreux  portraits,  notam- 
ment celui  de  Pie  Vil,  à' Antonio  Basoli,  de  Teo- 
doro  Matteini,  beau-père  du  peintre.  Z. 

L1PENIUS  (Martin),  savant  biographe  allemand, 
naquit  à  Gortze  dans  le  Brandebourg,  en  1650,  le 
11  novembre,  jour  de  la  fête  de  St-Martin,  dont 
il  reçut  le  nom  au  baptême.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  différentes  écoles  de  la 
Marche  et  de  la  Poméranie,  il  alla,  en  1651,  suivre 
un  cours  de  théologie  à  l'académie  de  Wittem- 
berg  :  il  y  acquit  en  fort  peu  de  temps  l'estime 
des  professeurs ,  par  son  application  et  par  les 
thèses  qu'il  soutint  sur  plusieurs  questions  de  phi- 
losophie. Dès  qu'il  eut  pris  ses  grades,  on  lui 
offrit  des  emplois  assez  avantageux;  mais  il  les 
refusa  tous,  voulant  encore  demeurer  à  Wittem- 
berg  pour  étudier.  Il  accepta  enfin,  en  1659,  la 
place  de  corecteur  du  gymnase  de  Halle,  et  il  la 
remplit  pendant  treize  ans.  Il  passa  ensuite  à 
Stettin  pour  y  occuper  la  double  charge  de  rec- 
teur et  de  prolesseur  du  gymnase  Caroiin  ;  et  en 
1676,  il  fut  nommé,  corecteur  de  Lubeck.  L'excès 
du  travail  altéra  sa  santé;  et  il  mourut  en  cette 
ville,  épuisé  de  fatigues,  le  6  novembre  1692.  On 
a  de  Lipenius  un  grand  nombre  de  thèses,  de 
programmes,  d'éloges  funèbres,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  19. 
Nous  citerons  seulement  :  1°  Navigatio  Salomonis 
Ophiritica  illustrata,  VVittemberg  ou  Halle,  1660, 
in-12.  Cette  dissertation ,  pleine  de  recherches 
curieuses,  a  été  insérée  par  B.  Ugolini  dans  le 
tome  7  du  Thesâuf.  antiquitat.  Iiebratcarum.  2°  In- 
tegra Stenarum  civilium  historia  a  prima  origine  ad 
nostra  usque  tempora  deducta,  Leipsick,  1670,  in-4°; 
insérée  par  Graevius  dans  le  tome  12  du  Tkesaur. 
antiquitat.  romanar.  Lipenius  a  réuni,  sous  le  titre 
de  Strenœ  ecclesiasticœ ,  les  recherches  qu'avaient 
publiées  à  cet  égard  Jacques  Hessenschmidt  et 
Joseph  Stegman,  Leipsick,  1677,  in-4°.  L'objet 
des  Etrennes  a  été  traité  depuis  par  Spon  (voy. 
ce  nom),  et  par  le  P.  Tournemine,  dans  une  pe- 
tite dissertation  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (janvier  1704).  3°  Bibliotheca  realis  theolo- 
gica,  Francfort,  1688,  2 1.  in-fol.;  — juridica,  ibid., 
1679,  in-fol. ;  —  philosophica ,  ibid.,  1682, 2  t.  in- 
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fol.;  —  medica,  ibid. ,  1679,  in-fol.  Cette  biblio- 
thèque est  appele'e  réelle  parce  que  les  livres  y 
sont  rangés  dans  l'ordre  alphabétique  des  ma- 
tières, et  non  sous  celui  des  noms  des  auteurs; 
elle  a  dû  coûter  des  recherches  immenses,  et  ce- 
pendant elle  est  très-incomplète  :  on  y  trouve 
les  titres  d'une  foule  d'ouvrages  inconnus- en 
France;  et  les  noms  des  auteurs  français  y  sont 
presque  tous  défigurés.  La  Bibliotlieca  p/iiloso- 
phica  passe  pour  la  moins  mauvaise  de  ces 
compilations.  La  Bibliotheca  juridica  a  successive- 
ment reçu  différentes  améliorations,  (voy.  Ieni- 
chen).  W — s. 

LIPPERT  (Philippe-Daniel),  glyptographe,  na- 
quit à  Dresde  en  1703,  de  parents  pauvres,  et 
exerça  d'abord  la  profession  de  vitrier.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  aux  arts  du  dessin;  et  ayant  résolu 
d'acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fût  l'instruc- 
tion dont  il  sentait  le  besoin ,  il  étudia  le  grec  et 
le  latin,  et  vint  à  bout  d'apprendre  ces  deux  lan- 
gues en  assez  peu  de  temps.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  dessin  des  pages  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne;  et  celte  place  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  plusieurs  hommes  en  crédit,  il  pro- 
fila de  leur  bienveillance  "pour  augmenter  la 
collection  d'antiques  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps.  Il  était  parvenu,  en  1755,  à  réunir 
un  millier  d'empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  des  différents  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Il  en  offrit  aux  amateurs  des  copies  d'une 
composition  blanche  et  brillanle  dont  il  avait 
trouvé  le  secret,  et  en  publia  le  catalogue  sous  ce 
titre  :  Gemmarum  anaglyphicarumel  diaylyphicarum 
ex  pracipuis  Europœ  musœis  selectarurn  ec/ypa  M.  ex 
vitro  obndiano,  et  massa  quadam,  studio  F.  D.  Lip- 
pert  fusa  et  efficta,  Dresde,  1753,  in-4°.  Ce  cata- 
logue, divisé  en  deux  parties,  l'une  pour  les  pierres 
mythologiques,  l'autre  pour  les  pierres  histori- 
ques, est  imprimé  sur  quatre  colonnes,  lesquelles 
indiquent  le  sujet,  la  qualité  de  la  pierre,  le  pos- 
sesseur actuel,  et  enfin  l'auteur  ou  l'ouvrage  qui 
en  a  traité.  Lippert  se  trouva  bientôt  en  état  d'of- 
frir aux  amateurs  un  second  millier  de  ses  em- 
preintes. La  publication  du  premier  l'avait  fait 
connaître  de  plusieurs  antiquaires;  et  Jean-Fré- 
déric Christ,  professeur  de  beaux-arts  à  Leipsick, 
lui  offrit  de  rédiger  ses  catalogues.  Christ  puhlia 
donc  une  nouvelle  description  du  premier  mil- 
lier, qui  fut  intilulée  Dadyliothecœ  universalis  chi- 
lias  sive  scrinium  milliarium  primum,  etc.,  Leip- 
sick, 1755,  in-4°.  La  seconde  chiliade  parut  en 
1756;  et  Christ  étant  mort  la  même  année  {voy. 
J.-Fred.  Christ),  Lippert  la  fit  suivre,  en  1763, 
d'une  troisième  dont  le  catalogue  explicatif  fut 
rédigé  par  le  célèbre  Heyne.  Lipperi  forma  bien- 
tôt après  le  projet  de  faire  lui-même  un  choix 
dans  sa  collection,  afin  de  procurer  aux  artistes 
et  aux  savants  un  moyen  facile  et  peu  dispendieux 
de  s'instruire  par  l'étude  des  restes  précieux  de 
l'antiquité  ;  il  accompagna  ce  choix  d'une  expli- 
cation en  langue  allemande ,  sous  ce  titre  :  Dac- 
\X1V, 
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tyliothèque ,  ou  Collection  de  deux  mille  empreintes 
de  pierres  gravées  antiques,  etc.,  Leipsick,  1767, 
in-4°.  La  préface  de  ce  recueil  contient  des  re- 
marques excellentes  sur  les  arts  du  dessin  et  de 
la  gravure,  et  tout  l'ouvrage  en  est  parsemé  :  cha- 
que explication,  exacte,  claire  et  précise,  est  ap- 
puyée de  citations  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Oberlin  regrettait  que  ce  livre,  vraiment  classique, 
n'eût  pas  été  répandu  par  des  traductions  en 
d'autres  langues,  et  surtout  en  français.  Encou- 
ragé par  les  éloges  donnés  à  son  ouvrage,  Lippert 
continua  de  recueillir  de  nouvelles  empreintes; 
et  les  amateurs  les  plus  distingués,  les  princes 
eux-mêmes,  s'empressèrent  à  l'envi  de  lui  procu- 
rer tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  Lippert  fit  un  choix  dans  ces  divers 
objets  et  le  publia  sous  le  titre  de  Supplément  à  la 
Dactyliothèque.  etc.  (en  allemand),  Leipsick,  1776, 
in-4".  Une' attaque  d'apoplexie  l'enleva,  à  Dresde, 
le  28  mars  1785,  à  l'âge  de  82  ans.  Il  laissa  une 
fille,  qui  continua  son  commerce  d'empreintes. 
Outre  les  différentes  collections  déjà  citées,  on  a 
de  Lippert  des  empreintes  de  plusieurs  suites  de 
médailles,  entre  autres  de  celles  de  V Histoire  ro- 
maine et  de  Y  Histoire  de  France,  par  les  Dassier 
père  et  fils,  de  l'OEuvre  du  chevalier  Hedlin- 
ger,  etc.  C'était  un  homme  d'un  caractère  vif, 
mais  modeste,  bon,  franc  et  loyal;  il  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  savants, 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de  citer  Oberlin, 
qui  a  publié  une  Notice  sur  sa  Dactyliothèque  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  deuxième  année  (an  5, 
1796),  t.  4,  p.  62  et  suiv.  W— s. 

LIPPI  (Fra-Filippo),  peintre,  naquit  à  Florence 
vers  l'an  1412.  Hesté  orphelin  dès  l'âge  de  deux 
ans,  il  fut  recueilli  comme  par  charité  chez  les 
Carmes  de  Florence.  Masaccio  venait  de  terminer 
la  chapelle  de  ce  couvent.  Le  jeune  Lippi,  séduit 
par  la  beauté  de  cette  peinture,  venait  chaque 
jour  la  contempler;  et,  encouragé  par  les  bontés 
du  prieur,  il  se  joignit  aux  nombreux  jeunes  gens 
qui  venaient  la  copier  :  en  peu  de  temps  il  sur- 
passa tous  ses  émules,  et  sut  tellement  s'appro- 
prier la  manière  de  Masaccio ,  qu'on  le  regardait 
universellement  comme  le  successeur  et  le  rival 
de  ce  maître.  Encouragé  par  ses  succès,  Lippi, 
qui  n'était  encore  que  novice,  résolut  d'abandon- 
ner son  couvent  et  de  rentrer  dans  le  monde;  il 
avait  alors  dix-sept  ans  ;  mais  il  fut  sur  le  point 
d'être  perdu  pour  les  arts.  Un  jour  que,  monté 
sur  un  bateau  avec  plusieurs  de  ses  amis,  il  s'était 
trop  avancé  en  mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires 
barbaresques  et  conduit  en  Afrique,  où  il  devint 
esclave  et  tomba  en  partage  à  un  maître  qui  le 
traitait  avec  quelque  douceur.  |I1  lui  prit  fantaisie 
d'en  faire  le  portrait,  et  saisissant  le  moment  où 
cet  homme  était  absent,  il  le  dessina  au  charbon 
sur  un  mur  qui  venait  d'être  blanchi.  Les  autres 
esclaves,  émerveillés  de  cet  ouvrage,  car  la  pein- 
ture était  ignorée  dans  ce  pays,  coururent  en 
instruire  le  maître ,  qui ,  charmé  à  son  tour  du 

74 


586  LIP 

talent  de  son  esclave,  lui  accorda  la  liberté',  dont 
il  était  privé  depuis  dix-huit  mois.  Lippi,  recon- 
naissant d'un  tel  bienfait,  composa  encore  quel- 
ques tableaux  pour  son  maître,  qui  le  fit  conduire 
en  sûreté  à  Naples.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  pei- 
gnit un  tableau  en  détrempe  dans  la  chapelle  du 
château  (1),  et  résolut  alors  de  retourner  à  Flo- 
rence, où  il  fit  pour  le  maître-autel  de  l'église  de 
St-Ambroise  le  Couronnement  de  la  Vierge,  belle 
composition  enrichie  d'un  grand  nombre  de  figu- 
res. L'auteur  s'y  est  représenté  sous  le  personnage 
d'un  adorateur;  devant  lui  est  un  agneau  soute- 
nant cette  inscription  :  Isperfecit  opus.  Ce  tableau 
frappa  tellement  Cosme  de  Médicis,  qu'il  conçut 
pour  Lippi  une  estime  et  une  amitié  dont  il  ne 
cessa  de  lui  donner  des  preuves.  Extrêmement 
adonné  aux  femmes,  rien  ne  pouvait  retenir  Lippi 
lorsque  sa  passion  l'entraînait.  Cosme  lui  avait 
ordonné  un  ouvrage  :  craignant  qu'il  n'en  fût 
détourné  par  son  penchant  ordinaire,  il  prit  le 
parti  de  l'enfermer,  et  le  peintre  resta  deux  jours 
privé  de  sa  liberté  ;  mais  ne  pouvant  plus  résister 
à  ses  habitudes,  il  déchira  en  lambeaux  les  draps 
de  son  lit,  et  les  ayant  attachés  à  la  fenêtre,  il 
descendit  dans  la  rue,  au  risque  de  se  tuer.  Cosme 
ne  le  trouvant  plus  le  fit  chercher  partout,  et 
l'ayant  enfin  ramené  au  travail ,  prit  le  parti  de 
lui  laisser  désormais  toute  sa  liberté.  Lippi  avait 
été  chargé  par  les  religieuses  de  Ste-Marguerite 
dePrato,près  Florence,  de  peindre  le  maître- 
autel  de  leur  église.  Pendant  qu'il  était  occupé 
à  cet  ouvrage,  il  aperçut  la  fille  d'un  nommé  Buti, 
de  Florence,  que  l'on  amenait  au  couvent  pour  y 
faire  profession;  la  beauté  de  Lucrèce,  c'était  le 
nom  de  la  jeune  fille,  le  frappa  tellement,  qu'il 
ne  cessa  de  solliciter  les  religieuses  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  de  pouvoir  la  peindre  sous  les 
traits  de  la  Vierge,  qu'il  faisait  pour  leur  monas- 
tère :  son  amour  ne  fit  qu'augmenter;  il  sut  le 
faire  partager  à  Lucrèce,  et  il  l'enleva.  Obligés 
de  prendre  la  fuite,  les  deux  amants  errèrent 
longtemps  en  Italie  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  plu- 
sieurs années  de  continuelles  alarmes  qu'ils  ob- 
tinrent une  dispense  du  pape  pour  s'épouser  : 
mais,  par  une  suite  de  l'inconstance  déplorable 
de  son  caractère,  Lippi  déclara  alors  qu'il  renon- 
çait au  mariage  ;  et  Lucrèce  s'estima  fort  heureuse 
de  pouvoir  retourner  dans  son  couvent.  Il  était 
né  de  cette  intrigue  un  fils,  que  Lippi  nomma 
comme  lui.  Cependant  le  père  de  la  jeune  per- 
sonne ne  put  jamais  pardonner  au  peintre  l'in- 
jure qu'il  en  avait  reçue,  et,  pour  se  venger,  on 
prétend  qu'il  l'empoisonna;  d'autres  disent  que 
Lippi  fut  victime  d'une  nouvelle  aventure  que  lui 
fit  tenter  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Il  avait 
alors  cinquante-sept  ans,  et  il  était  occupé  à 
peindre  la  chapelle  du  dôme  de  Notre-Dame  de 
Spolète,  conjointement  avec  Fra  Diamante,  carme 

(1)  Vasari  dit  que  ce  fut  à  la  demande  du  roi  Alphonse  le 
Magnanime ,  alors  duc  de  Calabre,  que  Lippi  entreprit  ce  ta- 
bleau, vers  l'année  1425. 
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avec  lequel  il  avait  été  élevé  et  auquel  il  avait 
inspiré  le  goût  de  la  peinture.  La  mort  l'empê- 
cha de  terminer  cet  ouvrage.  Parmi  les  produc- 
tions de  cet  artiste,  on  doit  remarquer  deux 
Annonciation  qu'il  fit,  l'une  pour  l'église  de  Ste- 
Marie  Priinerano,  à  Fiesole,  et  l'autre  pour  les 
religieuses  délie  Murate,  que  l'on  y  voit  encore 
de  nos  jours,  et  dont  les  figures  ont  quelque 
chose  de  céleste.  Marsuppini,  poète  illustre,  et 
secrétaire  de  la  république  de  Florence  ayant 
demandé  un  tableau  pour  la  chapelle  de  St-Ber- 
nard  de  Monte-Oliveto,  l'artiste  peignit  un  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  d'une  composition  riche 
et  variée,  où  il  a  introduit  le  portrait  de  Marsup- 
pini, et  qui  est  placé  aujourd'hui  dans  le  réfec- 
toire du  couvent.  Il  est  peint  avec  tant  de  vigueur, 
d'éclat  et  de  franchise ,  qu'il  semble  encore  sorti 
récemment  de  la  main  du  peintre.  Lippi  a  aussi 
enrichi  de  ses  productions  les  églises  de  Padoue, 
de  Spolète,  de  Florence  et  des  environs  de  cette 
ville.  Les  peintures  qu'il  exécuta  pour  la  cure  de 
Prato  sont  dignes  des  plus  grands  éloges;  on  y 
distingue  surtout  une  suite  de  tableaux  tirés  de 
la  Vie  de  St-Etienne,  dont  les  airs  de  tête,  l'ex- 
pression, la  couleur  et  les  draperies  étonnent 
pour  le  temps  où  ces  tableaux  ont  été  peints.  C'est 
Lippi  qui,  le  premier,  en  introduisant  la  manière 
de  peindre  les  figures  plus  grandes  que  nature, 
agrandit  en  même  temps  le  style  de  la  peinture 
et  ouvrit  ainsi  la  route  dans  laquelle  les  artistes 
venus  après  lui  se  sont  illustrés.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  ses  autres 
tableaux  ;  on  citera  seulement  une  Madone  qu'il 
peignit  dans  la  sacristie  de  l'église  du  St-Esprit, 
à  Florence,  et  qui  fait  partie  du  musée  du  Louvre; 
Vasari  et  Borghini  en  font  le  plus  grand  éloge. 
Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  du  même 
artiste,  peint  sur  bois  et  placé  dans  la  galerie 
d'Apollon  :  il  représente  le  St-Esprit  présidant  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Lippi,  n'ayant  jamais 
eu  d'autre  maître  que  lui-même  et  d'autre  guide 
que  quelques  ouvrages  de  Masaecio,  s'est  fait  une 
manière  qui  lui  est  propre.  Ses  figures  ont  une 
grâce  et  une  finesse  qui  n'en  excluent  pas  la 
beauté.  Son  coloris  est  frais  et  plein  d'éclat  :  dans 
ses  draperies,  il  adopte  des  plis  qui  tiennent  en- 
core de  la  roideur  de  l'enfance  de  l'art,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d'accuser  le  nu.  Le  défaut  de  pre- 
mières études  se  fait  surtout  sentir  dans  les  extré- 
mités; les  mains  de  ses  personnages  sont  rare- 
ment dessinées  d'une  manière  heureuse  :  aussi 
prit-il  le  parti  de  les  dérober  assez  généralement 
à  la  vue  sous  les  vêtements  de  ses  figures.  Quoi- 
qu'il ait  donné  plus  de  grandiose  à  ses  composi- 
tions dans  ses  tableaux  d'histoire  et  dans  ses 
fresques,  c'est  surtout  dans  les  sujets  de  petite 
proportion  qu'il  s'est  surpassé.  Cet  artiste  mourut 
en  1469;  les  habitants  de  Spolète  le  firent  enter- 
rer dans  l'église  qu'il  avait  ornée  de  ses  ouvrages- 
Sa  mort  fut  très-sensible  à  Cosme  de  Médicis  ;  et 
Laurent  le  Magnifique  ayant  été  nommé  à  cette 
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époque  ambassadeur  de  Florence  auprès  du  pape, 
vint  à  Spolète  pour  demander  qu'on  lui  accordât 
le  corps  de  Lippi,  qu'il  voulait  faire  inhumer  dans 
l'e'glise  de  Ste-Marie  del  Fiore|,  à  Florence.  Cette 
demande  lui  fut  refuse'e;  et  Laurent  lui  fit  élever 
un  tombeau  en  marbre,  sur  lequel  fut  gravée  une 
épitaphe  par  Ange  Politien.  — Filippino  ou  Filippo 
Lippi,  son  fils,  naquit  à  Florence  en  1460.  Lippi 
père,  en  mourant,  l'avait,  par  son  testament, 
confié  aux  soins  de  Fra  Diamante,  son  condisci- 
ple et  son  ami;  il  lui  avait  laissé  en  outre  une 
somme  de  trois  cents  ducats  d'or  pour  acheter 
une  petite  propriété  au  jeune  Filippo,  à  peine  âgé 
de  dix  ans.  Fra  Diamante,  loin  de  répondre  à  la 
confiance  de  son  ami,  acheta  bien  une  terre  dans 
les  environs  de  Florence,  mais  la  garda  pour  lui. 
Alors  Sandro  Botticelli,  peintre  renommé,  qui 
avait  été  lié  avec  Lippi  le  père,  eut  pitié  du  fils 
et  voulut  lui  enseigner  la  peinture.  Lippi  ne  tarda 
pas  à  manifester  les  dispositions  les  plus  extraor- 
dinaires. Quoique  doué  d'une  imagination  ex- 
traordinairement  vive  et  féconde,  il  fut  le  premier 
parmi  les  peintres  modernes  qui  ramena  dans  ses 
tableaux  l'exactitude  des  costumes,  des  usages  e^ 
des  ornements.  Il  avait  appris  la  science  des  anti- 
quités à  Rome ,  en  étudiant  les  monuments  que 
renferme  cette  ville.  Il  dessinait  tout  avec  la  plus 
grande  exactitude;  et  il  avait  formé  de  cette  ma- 
nière deux  recueils  d'antiquités  romaines  exécu- 
tées avec  un  rare  talent,  et  que  Benvenuto  Cellini, 
qui  les  avait  vus  dans  la  maison  d'un  des  fils  de 
Philippe,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer.  Lippi 
était  encore  très-jeune  lorsqu'il  fut  chargé  de 
terminer  la  chapelle  des  Brancacci ,  chez  les 
Carmes  de  Florence;  il  peignit  encore  St-Pierre 
et  St-Paul  ressuscitant  le  neveu  de  l'empereur,  et  y 
fit  entrer  les  portraits  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  tels  que  Thomas  Soderini, 
Pierre  Guicciardini ,  père  de  l'historien,  le  Pulci, 
poète,  Antoine  Pollajuolo,  Sandro  Botticelli,  son 
maître,  le  Raggio  (1),  etc.  II  s'est  aussi  représenté 
dans  ce  tableau;  et  son  portrait  ne  se  trouve 
même  que  là.  Il  avait  peint,  dans  un  couvent  près 
de  Florence,  un  tableau  représentant  la  Vierge 
entourée  d'anges  apparaissant  à  St-Bernard  qui  écrit 
dans  un  bois.  Lors  du  siège  de  Florence,  les  habi- 
tants de  cette  ville  firent  transporter  ce  tableau 
dans  leurs  murs;  et  il  orne  encore  aujourd'hui 
l'une  des  chapelles  de  l'abbaye  de  Florence  :  il 
passe  pour  un  des  plus  précieux  que  renferme 
cette  ville,  et  il  est  de  la  conservation  la  plus  par- 
faite. Les  ouvrages  de  Filippo  Lippi  avaient  telle- 
ment étendu  sa  réputation,  que  le  roi  de  Hongrie 
Mathias  Corvin,  voulut  l'attirer  dans  ses  Etats- 
l'artiste  ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  patrie; 
mais  il  fit  pour  le  roi  deux  très-beaux  tableaux 

(l).Le  Kaggio  est  connu  pour  avoir  sculpté  en  relief,  sur  une 
coquille  ,  tous  les  cercles  et  les  divisions  de  l'Enfer  de  Dante  , 
conformément  à  la  description  qu'en  fait  le  poète.  Il  y  avait 
représenté  dans  le  plus  grand  détail  les  divers  supplices  ima- 
ginés par  le  poète  ;  et  cet  ouvrage  passait  pour  une  merveille 
de  l'art. 
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qui  lui  furent  envoyés.  Bientôt,  à  la  prière  de 
Laurent  le  Magnifique,  il  se  rendit  à  Rome,  et  y 
peignit,  dans  l'église  de  la  Minerve,  pour  le  car- 
dinal Caraffa,  une  chapelle  où  il  représenta  la  Vie 
de  Sl-Thomas  d'Aquin.  Ces  peintures,  qui  ont  le 
mérite  de  l'invention  et  de  l'exécution,  ayant 
souffert  par  l'injure  du  temps,  furent  retouchées 
par  un  artiste  ignorant  qui  les  a  gâtées.  Après 
plusieurs  absences,  Lippi  se  fixa  à  Florence,  où 
il  peignit  la  chapelle  des  Strozzi.  Cette  peinture 
est  de  la  conservation  la  plus  parfaite,  et  le  talent 
de  l'artiste  y  brille  de  tout  son  éclat.  La  variété 
et  le  naturel  des  expressions,  la  grâce  du  dessin, 
l'éclat  du  coloris ,  tout  y  est  également  remar- 
quable. Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  l'on 
doit  encore  à  Lippi,  on  se  contentera  de  citer  un 
double  tableau  peint  sur  bois,  qu'il  avait  fait  pour 
l'église  supprimée  de  St-Théodore,  à  Gênes.  Le 
premier  compartiment,  de  forme  cintrée,  repré- 
sente la  Vierge  offrant  l'Enfant  Jésus  à  l'adoration 
de  deux  anges;  le  second,  Sl-Sébastien ,  nu ,  percé 
de  flèches,  et  attaché  à  une  colonne  au  milieu  de  ruines 
désertes.  Ce  tableau ,  dont  Vasari  fait  un  éloge 
mérité,  fut  enlevé  du  musée  du  Louvre  en  1815 
par  les  commissaires  du  roi  de  Sardaigne.  Lippi 
ne  peignait  pas  moins  bien  le  paysage;  mais  c'est 
dans  les  sujets  de  petite  dimension  qu'il  était  su- 
périeur. Fidèle  imitateur  de  la  nature,  il  laisse 
désirer  dans  ses  ouvrages  un  choix  de  forme  plus 
relevé;  et  son  père  l'emporle  sur  lui  par  l'idéal 
et  la  grâce.  11  mourut  à  Florence,  le  13  avril  1505, 
âgé  de  45  ans.  Lorsqu'il  fut  conduit  au  lieu  de  sa 
sépulture,  toutes  les  boutiques  furent  fermées 
dans  les  rues  où  passa  le  convoi,  en  signe  de 
deuil  et  comme  si  la  république  eût  perdu  un  de 
ses  premiers  magistrats.  Lippi  eut  plusieurs  dis- 
ciples dont  le  seul  qui  se  soit  rendu  célèbre  est 
Rafaellino  del  Garbo.  —  Jacques  Lippi,  élève  de 
Louis  Carrache,  né  à  Budrio,  château  voisin  de 
Bologne,  dans  le  16e  siècle,  reçut  du  lieu  de  sa 
naissance  le  surnom  de  Giacomone  da  Budrio.  Il 
cultiva  tous  les  genres  de  peinture;  mais  ce  fut 
surtout  dans  les  fresques  du  portique  de  l'Annon- 
ciade,  à  Bologne,  qu'il  se  montra  digne  de  son 
maître.  Cependant  on  reconnaît  dans  cet  ouvrage 
l'habitude  d'une  grande  pratique  plutôt  qu'un 
goût  sûr  et  un  véritable  talent.  P — s. 

LIPPI  (Lorenzo)  ,  peintre  et  poë'te  célèbre ,  na- 
quit à  Florence  en  1606.  Sa  jeunesse  fut  consa- 
crée aux  belles-lettres ,  dans  lesquelles  il  fit  des 
progrès  extraordinaires.  Il  réussit  également  dans 
tous  les  exercices  du  corps,  tels  que  l'escrime,  la 
danse  et  le  manège.  Mais  après  avoir  terminé  ses 
études,  il  ne  put  résister  au  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  peinture,  et  se  mit  sous  la  direction 
de  Matthieu  Roselli.  Il  surpassa  bientôt  tous  ses 
condisciples;  et  les  dessins  qu'il  exécuta  dès  lors 
méritent  d'être  comparés  à  ceux  des  plus  habiles 
maîtres.  S'il  ne  s'était  pas  attaché  à  une  imitation 
trop  exacte  et  trop  minutieuse  de  îa  nature,  s'il 
avait  un  peu  plus  recherché  l'idéal,  il  aurait  oc- 
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cupé  parmi  les  grands  peintres  le  même  rang  qu'il 
tient  parmi  les  dessinateurs.  Santi  di  Tito  fut  le 
modèle  qu'il  se  proposa.  Il  joignit  à  l'habileté  dans 
l'expression  et  à  la  pureté  de  dessin  de  ce  maître 
un  coloris  un  peu  plus  vigoureux;  et,  dans  l'imi- 
tation des  draperies,  il  suivit  l'exemple  de  quel- 
ques artistes  lombards,  et  particulièrement  du 
Baroche,  en  modelant  les  plis  avec  du  papier,  ce 
qui  leur  donne  un  air  de  carton;  mais  la  finesse 
de  son  pinceau,  le  ton  vaporeux,  l'accord  et  le 
bon  goût  qui  régnent  dans  ses  ouvrages  démon- 
trent assez  qu'il  avait  le  sentiment  du  beau  à  un 
aussi  haut  degré  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
Roselli,  son  maître,  lui  disait  souvent  :  Laurent,  tu 
dessines  mieux  que  moi.  Il  lui  confia  l'exécution 
de  deux  tableaux  qui  lui  avaient  été  demandés 
pour  l'église  de  St-Michel  degli  Antenori.  L'un  re- 
présente l' Annonciation  ;  l'autre  la  Visitation.Toas 
deux  sont  remarquables  par  la  beauté  du  dessin, 
quoique  assez  faiblement  coloriés.  Il  lit  encore  un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  les  églises  et  les 
particuliers  de  Florence.  Un  des  plus  considérables 
est  le  beauSt-André  qu'il  peignit,  en  1659, pour  la 
chapelle  degli  Eschini,  à  San  Friano.  Ce  fut  quel- 
ques années  après  qu'il  épousa  la  fille  de  Jean- 
François  Susini,  sculpteur  et  fondeur  habile.  Il 
fut  alors  appelé  auprès  de  la  princesse  Claude, 
archiduchesse  de  Bavière,  qui  le  reçut  avec  une 
extrême  bienveillance  et  l'admit  dans  son  intimité- 
Son  esprit  facétieux  amusait  la  princesse ,  à  la- 
quelle il  lisait  la  première  esquisse  de  son  poème 
du  Malmantile  racquistato ,  dont  le  titre  à  cette 
époque  était  :  Histoire  des  deux  reines.  Il  profita 
du  loisir  dont  il  jouissait  à  la  cour  pour  terminer 
cet  ouvrage,  et  le  dédia  à  l'archiduchesse.  Cette 
princesse  étant  morte  au  bout  de  six  mois,  Lippi 
se  hâta  de  retourner  à  Florence,  et  reprit  ses  tra- 
vaux avec  une  nouvelle  ardeur.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu'il  exécuta,  on  cite  un  Crucifix 
entouré  de  la  Vierge,  de  la  Madeleine  et  de  St-Jean, 
qu'il  donna,  en  1647,  à  la  confrérie  de  l'archange 
Raphaël,  dont  il  était  membre,  et  un  Martyre  de 
St-Sébastien  dont  l'expression  et  la  composition 
étaient  de  la  plus  grande  beauté.  Mais  celui  de 
ses  ouvrages  qui  jouit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion est  le  Triomphe  de  David,  qu'il  peignit  pour 
Ange  Galli,  Florentin.  Celui-ci  voulut  que  le  pein- 
tre représentât  son  fils  aîné  sous  la  figure  de  Da- 
vid, et  seize  autres  de  ses  enfants  sous  les  traits 
des  jeunes  filles  qui  viennent  féliciter  le  libérateur 
d'Israël.  Lippi,  dans  ce  tableau,  put  se  livrer  à 
son  rare  talent  pour  le  portrait,  et  y  mettre  cette 
simplicité  de  style  toujours  voisine  de  la  nature 
et  qui  dédaigne  les  embellissements  de  l'art;  il 
avait  pour  maxime  qu'il  faut  faire  les  vers  comme 
on  parle,  et  peindre  comme  on  voit.  Parvenu  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans,  Lippi  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  en 
1664.  Son  portrait,  peint  par  lui-même,  se  voit 
dans  la  galerie  de  Florence;  il  a  servi  de  modèle 
à  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  tête  du  poème  de 


cet  artiste.  Lippi  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
vif  et  plein  d'originalité.  Alphonse  Paris,  célèbre 
architecte,  son  parent,  avait  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Florence,  et  à  un  mille  d'un  ancien 
château  ruiné,  nommé  Malmantile.  La  vue  de  ces 
débris  fournit  à  Lippi  l'idée  de  son  poème.  Il  en 
fait  la  capitale  d'un  royaume  dont  la  reine  est 
détrônée  par  une  courtisane  de  Florence.  La  guerre 
qui  éclate  pour  remettre  sur  le  trône  la  légitime 
souveraine  forme  le  fond  de  l'ouvrage.  L'auteur 
y  fait  entrer  plusieurs  traditions  populaires  qu'il 
conte  avec  une  grâce  singulière  dans  l'idiome 
florentin  le  plus  pur.  Mais  ce  que  les  Italiens  pri- 
sent davantage  encore  dans  ce  poè'me,  c'est  l'ori- 
ginalité de  la  composition,  la  variété  des  épisodes» 
le  sel  des  plaisanteries  et  la  facilité  de  la  versifi- 
cation. On  y  admire  surtout  une  description  de 
l'enfer  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  comique 
et  de  plaisanterie.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  à  l'auteur  est  d'avoir  employé  un  dialecte 
dont  les  Italiens  eux-mêmes  n'entendent  pas  toutes 
les  finesses.  Il  reçut  les  conseils  et  les  encoura- 
gements d'Antoine  Malatesta,  poète  estimé;  et 
Salvator  Rosa  ne  lui  fut  pas  moins  utile  en  lui 
faisant  connaître  un  livre  intitulé  Lo  Cunto  de  H 
Cunte  o  Tratlenimenti  de  li  Piccerelli,  ouvrage  en 
dialecte  napolitain  d'où  Lippi  tira  plusieurs  de 
ses  épisodes.  Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'après 
sa  mort.  Voici  l'indication  des  principales  éditions  : 
Il  Malmantile  racquistato ,  poema  di  Pierlone  Zipoli 
(Lorenzo  Lippi),  con  note  di  Puccio  Lamoni  (Paolo 
Minuccï),  Florence,  1676,  in-4°; —  con  note  del  La- 
moni ed  nltri,  ibid.,  1688,  in-4°;  —  aggiuntevi  le 
note  del  Saleini  e  Biscioni,  ibid.,  1731,  2  vol.  in-4°; 
—  colle  note  di  varj,  scelte  da  Luigi  Portirelli,  Milan, 
édition  des  classiques  italiens,  1  vol.  in-8°.  —  La 
nouvelle  édition  de  Prato,  1814,  4  vol.  in-4°,  est 
la  plus  complète.  —  Un  autre  Laurent  Lippi  tra- 
duisit du  grec  en  latin  les  livres  d'Oppien  de  Pis- 
catu  et  de  Venatione,  Venise,  Aide,  4517,  in-8°,  et 
Paris,  Morel,  1555,  in-4°.  P— s. 

LIPPO,  peintre  florentin,  né  vers  l'an  1547, 
reçut  les  leçons  de  Giotlino,  et  fut  chargé  d'exé- 
cuter un  grand  nombre  de  tableaux  qui  presque 
tous  ont  péri  dans  les  différentes  guerres  dont 
Florence  a  été  le  théâtre.  Plein  d'imagination, 
Lippo  fut  un  des  premiers  à  donner  du  mouve- 
ment à  ses  figures  et  à  leur  faire  exprimer  les 
diverses  passions  de  l'âme.  Il  mit  de  l'unité  dans 
ses  tableaux  et  de  la  clarté  dans  ses  compositions. 
Il  aurait  même  reculé  les  bornes  de  l'art,  si  une 
mort  prématurée  et  funeste  ne  l'eût  enlevé  à  la 
fleur  de  l'âge.  Doué  d'un  caractère  impétueux,  il 
avait  maltraité,  devant  les  juges,  un  de  ses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès;  son  rival, 
pour  se  venger,  l'attendit  au  passage,  comme 
Lippo  rentrait  chez  lui,  et  l'étendit  mort  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  P — s. 

LIPPOMANI  (Louisj,  l'un  des  plus  savants  prélats 
du  16e  siècle,  naquit  à  Venise  vers  l'an  1500,  d'une 
ancienne  famille.  11  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
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l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie ,  et  y  fit 
de  grands  progrès.  Ayant  embrasse'  l'état  ecclé- 
siastique, son  seul  mérite  lui  ouvrit  le  chemin  des 
honneurs;  il  fut  pourvu  successivement  des  évê- 
chés  de  Modon,  de  Vérone,  et  enfin  de  Bergame. 
Sa  capacité  et  son  expérience  des  affaires  le  firent 
charger  de  différentes  négociations  en  Portugal , 
en  Allemagne  (1548),  en  Pologne  (1558),  et  il 
s'acquitta  de  toutes  avec  beaucoup  d'habileté.  Il 
fut  l'un  des  trois  prélats  chargés  de  présider  le 
concile  de  Trente,  et  il  se  montra  dans  cette  as- 
semblée l'un  des  plus  éloquents  défenseurs  de  la 
foi  chrétienne.  Il  devint  en  1556  secrétaire  de 
Jules  III,  et  mourut  à  Rome  le  15  août  1559. 
De  Thou  dit  que  ce  prélat  «  fut  illustre  par  sa 
«  doctrine  et  par  l'innocence  de  sa  vie.  »  On  lui 
a  cependant  reproché  la  sévérité  excessive  dont 
il  usa  envers  les  juifs  et  les  hérétiques  pendant  sa 
nonciature  de  Pologne."  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont:  1°  des  Commentaires  en  latin  sur  la 
Genèse,  l'Exode  et  les  Psaumes:  il  y  étale  une 
grande  érudition,  mais  il  manque  de  critique  et 
de  méthode  ;  2°  Vitœ  sunctorum,  Venise,  1551-58, 
6  vol.  in-4°.  Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent la  traduction  latine  des  Vies  des  saints  écrites 
par  Siméon  Métaphraste  (voy.  Métaphraste). 
5°  Espositione  sopra  il  Simbolo  apostolico  ,  il  Pâtre 
nostro,  e  sopra  i  due precetti  délia  carita,  Venise, 
1554,  in-8°;  4°  des  Statuts  synodaux,  des  Sermone 
pour  les  fêtes  des  saints,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  rares,  mais  peu  recherchés.  Maffei  a  consacré 
un  article  à  Lippomani  dans  sa  Verona  itlustrata, 
part.  2,  pag.  135.  L— b— e  et  W— s. 

LIPS  (Jean-Henri),  dessinateur  et  graveur  suisse» 
né  en  1758,  à  Kloten,  près  Zurich.  Il  étudia  d'a- 
bord la  chirurgie,  mais  ayant  fait  la  connaissance 
deLavater,  celui-ci,  frappé  de  ses  dispositions 
pour  les  arts,  l'engagea  à  s'y  livrer  tout  entier. 
Lips suivit  son  conseil,  et  il  se  rendit  à  Winterthur 
pour  apprendre  la  gravure  à  l'eau  forte,  sous  la 
direction  de  Schellenberg.  Il  ne  lui  fallut  que  peu 
d'années  pour  arriver  à  exceller  dans  ce  genre 
de  gravure  et  pour  publier  des  ouvrages  qui  fu- 
rent fort  remarqués.  Il  se  livra  aussi  avec  ardeur 
à  la  gravure  au  burin  et  à  la  peinture  à  l'huile. 
Les  planches  qu'il  exécuta  pour  le  grand  ouvrage 
deLavater  sur  la  physionomie  (voy.  Lavater), ren- 
dirent son  nom  populaire.  Lips  entreprit  ensuite 
un  voyage  en  Italie,  afin  de  s'y  fortifier  dans  les 
arts,  et  il  était  à  Rome  en  1782.  De  retour  en 
Allemagne ,  il  dut  à  la  protection  de  Gœthe  la 
place  de  directeur  de  l'académie  de  dessin  de 
Weimar;  il  alla  habiter  cette  ville  en  1788;  mais 
l'amour  du  sol  natal  et  l'altération  de  sa  santé 
le  forcèrent  bientôt  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, et  il  retourna  à  Zurich  en  1794,  où  il  se  li- 
vra sans  discontinuité  à  son  art  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  mai  1817.  Lips  a  prodigieusement 
travaillé.  On  ne  compte  pas  moins  de  1,450  plan- 
ches gravées  par  lui  ;  entre  les  plus  importantes 
il  faut  citer  :  St-Sèbastien,  d'après  Van  Dyck  ;  les 


Bacchanales,  d'après  Poussin  ;  Y  Adoration  des  ber- 
gers, d'après  Carrache.  —  Lips  a  formé  un  élève, 
Jacques  Lips,  graveur  distingué,  qui  a  exécuté  de 
nombreux  ouvrages,  et  est  mort  le  5  mai  1853.  Z. 

LIPSCOMB  (le  révérend  William),  littérateur 
anglais,  ministre  presbytérien,  fit  ses  principales 
études  dans  l'université  d'Oxford ,  et  y  fut  cou- 
ronné en  1772  pour  un  poème  sur  les  avantages 
de  l'inoculation,  lequel  a  été  publié  beaucoup  plus 
tard,  séparément,  dans  le  format  in-8°,  1793.  11 
entra  dans  les  ordres,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Cleveland,  et  pendant  trente-cinq  ans  recteur  de 
Welbury  en  Yorkshire.  Cet  ecclésiastique  fut  le 
père  d'une  famille  nombreuse,  et  l'un  de  ses  fils 
est  évèque  à  la  Jamaïque.  William  Lipscomb  est 
mort  le  22  mai  1842,  âgé  de  88  ans,  à  Brompton, 
près  de  Londres.  On  a  de  lui  :  1°  Poésies  sur  di- 
vers sujets,  1784,  in-4°;  2°  deux  Lettres  à  Henri 
Duncombe,  sur  la  guerre  présente,  etc.,  1794, 
1795;  5°  les  Contes  de  Canterbury,  de  Chaucer, 
mis  en  langage  moderne,  1795.  L'ouvrage  pério- 
dique le  Gentleman's  Magazine  a  reçu  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  en  prose  et  en  vers.  L. 

LIPSCOMB  (Georges),  médecin  et  antiquaire  an- 
glais, né  à  Quainton  (Buckinghamshire),  le  4  jan- 
vier 1775,  d'une  bonne  famille  du  pays.  Après 
avoir  reçu  sa  première  instruction  à  l'école  de  sa 
ville  natale,  Lipscomb  alla  terminer  ses  études  à 
Aylesbury  en  1785,  et  fut  ensuite  rappelé  dans 
sa  famille  pour  se  préparer  à  embrasser  la  pro- 
fession de  chirurgien,  qui  était  celle  de  son  père 
et  de  son  grand-père  :  aussi  put-il  dans  la  mai- 
son paternelle  recevoir  sa  première  éducation 
médicale,  qu'il  alla  compléter  à  Londres  en  1791, 
sous  James  Earle.  Il  s'établit  bientôt  comme  chi- 
rurgien dans  cette  ville,  et  en  1792,  grâce  à  des 
protections,  il  était  nommé  chirurgien  interne  de 
l'hôpital  St-Barthélemy.  La  guerre  qui  avait  éclaté 
en  Europe  à  la  suite  de  la  révolution  française 
vint  distraire  quelque  temps  Lipscomb  de  ses  oc- 
cupations médicales.  La  milice  était,  dans  toute  la 
Grande-Bretagne,  appelée  sous  les  armes  ;  Lips- 
comb y  fut  nommé  lieutenant  pour  le  district  de 
North-Hampshire;  et  en  1798  il  prenait  comme 
capitaine  le  commandement  d'une  compagnie  de 
volontaires  levée  dans  le  Warwickshire.  Il  adressa 
à  cette  compagnie  une  sorte  d'ordre  du  jour  sur 
ses  devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie,  qui  appela 
sur  son  auteur  l'attention  publique.  Aussi  la 
ville  (borough)  de  Warwick  le  choisit-elle  peu  de 
temps  après  pour  deputy  recorder.  D'un  caractère 
éminemment  laborieux,  Lipscomb  n'avait  point 
interrompu  ses  études  médicales  au  milieu  de  ses 
préoccupations  politiques.  Dès  1799,  il  avait  fait 
paraître ,  à  la  suite  de  diverses  dissertations ,  un 
Essai  sur  la  nature  et  le  traitement  des  fièvres  putri- 
des. Il  s'occupait  aussi  d'économie  politique  et 
d'archéologie,  et  peu  de  temps  après  il  donnait 
des  Observations  sur  l'élévation  du  prix  des  denrées 
et  le  monopole  des  fermes.  Ayant  quitté  son  com- 
mandement dans  la  milice,  Lipscomb  entreprit 
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de  visiter  divers  comtés  de  l'Angleterre  et  d'en 
explorer  les  antiquite's.  De  là,  une  seïie  d'ouvra- 
ges publie's  par  lui  et  destine's  à  re'pandre  la  con- 
naissance de  l'histoire  locale.  Il  donna  successi- 
vement :  Voyage  d'un  touriste  dans  le  CornwaU 
par  les  comtés  de  Southampton,  Wilts,  Dorset  et 
Devon;  —  Voyage  dans  le  pays  de  Galles  par  les 
comtés  d'Oxford,  de  Warwick,  de  Worcester,  d'He- 
reford,  de  Salop,  de  Stafford,  de  Bucks  et  de  Her- 
ford.  Ces  publications  n'empêchèrent  pas  leur 
auteur  de  se  livrer  à  ses  travaux  professionnels, 
et  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
différents  points  de  la  me'decine.  En  1800,  il  im- 
prima un  Traité  de  l'asthme;  en  1803,  une  Dé- 
fense de  L'inoculation  de  la  petite  vérole;  puis  un 
Manuel  d'inoculation.  Lipscomb  eut  le  tort  de 
méconnaître  l'importance  de  la  découverte  de 
Jenner,  qu'il  attaqua  avec  force  dans  plusieurs 
dissertations  publie'es  en  1806.  Cette  même  an- 
née, il  prit  à  Aberdeen  le  diplôme  de  docteur 
en  me'decine.  L'anne'e  suivante ,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  la  rage  sous  le  titre  de  Cautions  and 
réfections  on  canine  madness,  dont  il  donna  une 
seconde  e'dition  augmentée ,  sous  le  titre  d'His- 
toire de  la  rage  canine  et  de  l' hydrophobie.  A  la 
demande  de  sir  R.  Phillips,  il  composa  une  Gram- 
maire de  médecine ,  accompagnée  du  plan  d'une 
grammaire  de  chimie.  Lipscomb  voulut  aussi  s'es- 
sayer dans  la  littérature  légère,  et  il  composa  à 
cette  époque  divers  romans ,  notamment  :  the 
Grey  Friar.  or  the  black  spirit  of  the  Wye,  1810; 
Modern  Times,  or  Anecdotes  of  the  English  family; 
the  Capricious  Mother,  etc.  En  1811,  Lipscomb  de- 
vint le  rédacteur  du  National  Adviser,  journal 
qu'avait  fondé  et  que  dirigeait  Henry  Redhead 
York  ;  il  fournit  en  outre  un  très-grand  nombre 
d'articles  au  Gentleman  s  Magazine,  qu'il  signait 
généralement  du  pseudonyme  de  Viator,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  travailler  à  d'autres  recueils 
périodiques,  et  notamment  au  Literary  Panorama, 
où  il  traitait  de  sujets  d'économie  politique,  de 
statistique  et  de  littérature  en  général.  Ayant 
conçu  le  plan  d'une  société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie  agricole,  il  le  soumit  au  Bureau 
d'agriculture  de  la  Grande-Bretagne  qui  lui  dé- 
cerna une  récompense  et  une  médaille.  La  ques- 
tion des  maladies  contagieuses  attira  aussi  l'atten- 
tion de  Lipscomb,  et  en  1819  il  faisait  paraître 
des  Observations  sur  la  contagion  et  sur  la  question 
des  maladies  épidémiques  et  pestilentielles  appli- 
quées à  l'établissement  des  quarantaines .  En  1832  il 
donna  à  la  Méchante  s  Institution  de  Londres ,  et  à 
la  North  London  literary  and  scientific  Institution , 
des  cours  sur  le  choléra-morbus,  dont  il  recueillit 
et  développa  le  fond  dans  un  Traité  sur  la  nature, 
les  symptômes ,  le  traitement  et  la  guérison  de  cette 
maladie,  qu'il  fit  précéder  de  nouvelles  observa- 
tions surla  contagion.  Tant  de  travaux,  qui  avaient 
le  tort  de  n'être  pas  assez  digérés,  n'empêchaient 
pas  leur  auteur  de  poursuivre  ses  explorations  ar- 
chéologiques. En  1818  il  faisait  paraître  la  topo- 
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graphie  du  comté  de  Kent  (Fussell's  topography 
of  Kent),  qui  fut  suivie,  les  années  d'après,  par 
the  Sandgale  Hythe  and  Folkstone  Guide,  et  par  the 
Clérical  Guide;  et  enfin  par  une  Description  de 
Matlock,  de  Bath,  accompagnée  d'une  notice  sur  les 
eaux  minérales  de  Chatsworth  et  de  Keddleston. 
Le  R.  Edouard  Cooke  ayant,  en  1824,  institué 
par  son  testament  Lipscomb  son  légataire  et  son 
exécuteur  testamentaire,  celui-ci  vit  ainsi  passer 
entre  ses  mains  les  riches  collections  d'art,  d'anti- 
quités et  de  manuscrits  queE.  Cooke  avait  recueil- 
lies dans  le  Buckinghamshire.  Lipscomb  eut  à 
soutenir  contre  l'héritier  naturel  du  défunt  un 
procès  devant  la  cour  de  la  chancellerie.  Quoi- 
que cette  cour  eût  décidé  contre  lui,  l'héritier 
abandonna  à  Lipscomb  tous  les  papiers  d'Edouard 
Cooke,  et  il  en  profita  pour  composer  sa  Description 
du  Buckinghamshire  {the  History  and  Antiquities  of 
the  county  of  Buckingham),  dont  la  première  partie 
parut  en  1831  et  qui  est  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet qui  ait  jamais  été  écrit  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  ce  comté.  Les  frais  de  cette  publica- 
tion ralentirent  l'impression  des  autres  volumes, 
et  le  dernier  n'a  jamais  paru.  Lipscomb,  ayant  été 
frappé  d'une  attaque  de  paralysie,  mourut  peu 
de  jours  après,  le  9  novembre  1847,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits.  Il  avait 
composé  divers  sermons  qui  ont  été  préchés  par 
des  ecclésiastiques'de  ses  amis,  et  obtenu  une  mé- 
daille d'argent  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  un  Essai  sur  la  meilleure 
manière  d'employer  les  pauvres.  Les  idées  propo- 
sées par  Lipscomb  ont  reçu  depuis  leur  applica- 
tion en  Hollande.  Le  travail  de  Lipscomb  sur  le 
Buckinghamshire  occupa  surtout  ses  dernières 
années;  il  s'était  livré,  avant  de  le  composer,  à 
d'immenses  recherches  et  à  une  lecture  continue 
des  documents  manuscrits.  A.  M — y. 

LIPSE  (Juste),  célèbre  philologue  et  savant 
polygraphe,  naquit  à  Isque  (Overyssche),  village 
à  égale  distance  de  Bruxelles  et  de  Louvain,  le 
18  octobre  1547.  Ses  admirateurs  enthousiastes 
ont  environné  son  berceau  de  présages  et  de 
prodiges,  à  l'égal  de  celui  des  héros  et  des  sages 
de  l'antiquité  {voy.  Baillet,  Jugements  des  savants, 
t.  5  de  l'édit.  in-4°,  p.  58).  Dès  l'âge  de  six  ans, 
il  fut  mis  à  l'étude  du  latin  à  Bruxelles;  à  dix 
ans,  au  collège  d'Ath  ;  deux  ans  plus  tard,  à  celui 
de  Cologne.  En  changeant  de  maîtres  il  changeait 
de  méthode,  et  il  ne  fit  ainsi  qu'apprendre  et  ou- 
blier. Il  regrette  dans  ses  Lettres  (cent.  1,  ep.  94) 
que,  depuis  huit  ans  jusqu'à  treize,  il  n'ait  rien 
ajouté  à  ses  connaissances.  A  Cologne ,  outre  le 
latin  et  le  grec,  il  étudia  l'histoire  et  la  philoso- 
phie dans  le  collège  des  jésuites.  Il  fut  tenté 
d'entrer  dans  leur  compagnie;  mais  ses  parents, 
qui  avaient  d'autres  vues,  se  hâtèrent  de  l'en- 
voyer à  Louvain,  où,  en  continuant  ses  études,  il 
prit  quelque  teinture  du  droit.  Peu  de  temps 
après,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et  se 
voyant  à  dix-huit  ans  libre  de  suivre  ses  inclina- 
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lions,  il  songea  d'abord  à  voyager  en  Italie,  pour 
y  e'tendre  ses  connaissances  par  le  commerce  des 
savants.  Toutefois,  il  voulut  auparavant  fonder 
sa  re'putation  littéraire;  et,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  publia  ses  Variarum  lectionum  libri  5,  dé- 
die's  au  cardinal  deGranvelle,  Anvers,  1569,  in-8°. 
Ce  sont  principalement  des  remarques  sur  Cicé- 
ron,  Varron  et  Properce.  Elles  eurent  un  succès 
me'iïté;  et  Granvelle ,  flatte'  du  patronat  de  cette 
savante  production,  emmena  l'auteur  à  Rome,  où 
l'appelait  le  conclave  qui  nomma  Pie  V,  et  se 
l'attacha  comme  secrétaire  pour  les  lettres  la- 
tines. Lipse  passa  deux  ans  auprès  du  prélat,  et 
profita  de  ce  temps  pour  y  prendre  connaissance 
des  bibliothèques  et  des  manuscrits.  Il  ne  de- 
meura pas  étranger  aux  savants  que  cette  grande 
cité  renfermait,  et  il  suivit  particulièrement  Marc- 
Antoine  Muret,  qui  y  enseignait  alors.  Un  an 
après  son  retour  à  Louvain  (année  qu'il  passa, 
comme  il  s'en  accuse  lui-même,  dans  les  plaisirs 
et  la  frivolité),  il  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne, en  passant  par  la  Franche-Comté.  A  Dole, 
il  assista  à  la  promotion  de  Victor  Giselin  au 
doctorat;  cette  cérémonie  fut  suivie,  selon  l'u- 
sage du  temps,  d'une  orgie  qui  pensa  devenir 
funeste  à  Lipse  par  la  maladie  grave  qu'elle  lui 
occasionna.  Rétabli,  il  se  rendit  à  Vienne  en  Au- 
triche, où  il  se  lia  avec  Busbecq,  Craton ,  Sam- 
bucus,  Pighius  et  d'autres  érudits  qui  auraient 
bien  voulu  le  retenir;  mais  sa  patrie  lui  tenait  à 
cœur.  En  y  retournant  parla  Thuringe,  il  apprit 
la  fâcheuse  nouvelle  des  troubles  qui  agitaient 
les  Pays-Bas  et  des  pertes  qui  en  étaient  déjà 
résultées  pour  lui.  S'étant  arrêté  à  Iéna,  il  y  ac- 
cepta une  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  qu'il 
conserva  de  1752  à  1754.  Ses  succès  excitèrent 
la  jalousie  de  ses  collègues  :  on  lui  disputa  le 
droit  d'être  élu,  à  son  (our,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  ;  il  fut  nommé  d'autorité.  Mais  ces 
tracasseries  l'engagèrent  à  solliciter  sa  démis- 
sion, et  la  cour  de  Saxe-Cobourg  la  lui  accorda 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  n'est  donc  pas 
vrai,  comme  l'ont  avancé  ses  ennemis,  qu'il  quitta 
clandestinement  Iéna  et  que  son  nom  y  fut  rayé 
de  la  matricule  de  l'université.  Nous  avons  tiré 
ces  détails  d'une  lettre  de  Lipse  à  Abraham  Orte- 
lius,  et  de  la  note  qui  l'accompagne  dans  la  Syll. 
Epist.  Burm.,  1. 1,  p.  161  et  163.  D'Iéna,  Lipse 
vint  à  Cologne,  où  il  se  maria  ;  et  neuf  mois  après 
il  emmena  sa  femme  à  Isque,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  nourrissait  le  projet  de  s'y  dérober  aux 
embarras  des  affaires  et  à  la  célébrité  :  les  nou- 
veaux troubles  survenus  dans  la  Belgique  le 
forcèrent  à  changer  de  résolution.  Il  se  retira 
d'abord  à  Louvain,  et,  en  1579,  il  accepta  une 
chaire  de  professeur  d'histoire  dans,  l'université 
de  Leyde,  déjà  si  illustrée  à  sa  naissance,  et  où 
il  eut  pour  collègues  Joseph-Juste  Scaliger  et  tant 
d'autres  coryphées  de  la  science.  Il  y  resta  treize 
ans,  professant  la  religion  réformée,  comme  à 
Iéna  on  l'avait  vu  suivre  la  confession  d'Augs- 


bourg.  11  se  mêla  beaucoup,  à  Leyde,  d'affaires 
ecclésiastiques  et  y  montra  même  assez  peu  de 
tolérance.  Ses  liaisons  avec  le  parti  du  duc  de 
Leicester  contribuèrent  à  lui  aliéner  les  hommes 
les  plus  distingués.  Burman,  dans  les  notes  qui 
accompagnent  sa  Sylloge  Epistolarum,  1. 1,  p.  150 
et  ailleurs,  lui  reproche  avec  amertume  la  du- 
plicité et  la  mauvaise  foi  qu'il  mit  dans  sa  con- 
duite; et  il  pose  en  fait  que,  dès  1584,  il  avait 
formé  le  projet  de  quitter  Leyde  et  de  retourner 
à  la  religion  catholique.  Lipse  ayant  publié  à 
Anvers,  en  1589,  ses  Politkorum\libri  6,  où  il  se 
déclare  partisan  d'une  religion  exclusive  et  con- 
seille contre  les  dissidents  l'horrible  remède  du 
fer  et  du  feu:  ure  et  seca,  Cornhert  (voy.  Corn- 
hert)  attaqua  cette  doctrine  avec  une  juste  indi- 
gnation. Il  dédia  son  ouvrage  aux  magistrats  de 
Leyde,  qui ,  par  une  pusillanime  déférence  pour 
Lipse,  déclarèrent  qu'ils  n'acceptaient  point  cette 
dédicace,  et  qu'ils  exhortaient  les  lecteurs  de 
Cornhert  à  lire  aussi  la  réponse  de  Lipse,  l'objet 
de  leur  haute  considération.  Celte  réponse  avait 
paru  en  1590,  à  Leyde ,  in-8",  sous  ce  titre  :  De 
una  religione,  advenus  dialogislam,  liber.  Lipse  y 
pallie  de  son  mieux  son  intolérant  système.  Ure 
et  seca  ne  devait  pas  être  pris  à  la  lettre;  c'était 
une  phrase  empruntée  de  la  médecine,  où  l'on 
désigne  ainsi  certains  remèdes  qui,  dans  des  cas 
urgents,  sont  sa  dernière  ressource.  La  peine  de 
mort  ne  doit  être  employée  contre  les  héréti- 
ques que  rarement  et  secrètement  :  les  confisca- 
tions, l'exil,  la  dégradation  civique,  l'infamie 
suffisent  dans  les  cas  ordinaires.  La  position  de 
Lipse  devenait  de  jour  en  jour  plus  fausse  et  plus 
désagréable  à  Leyde.  Ayant  obtenu  en  1586  un 
congé  de  six  mois,  sous  l'engagement  de  revenir, 
il  se  dirigea  vers  Cologne  et  traita  dans  ce  voyage 
avec  ses  amis  de  la  Belgique,  et  spécialement  avec 
l'archevêque  d'Anvers,  Laevinus  ïorrentius,  par 
l'intermédiaire  du  chanoine  Nicolas  Oudart,  pour 
être  nommé  à  une  chaire  à  Louvain.  (Syll.  Epist. 
Burm.,  t.  1,  p.  256,  271  et  558.)  Quelle  qu'ait  été 
l'issue  de  cette  négociation ,  Lipse  prétexta  de- 
rechef, en  1591,  un  voyage  pour  raison  de  santé, 
aux  eaux  de  Spa,  méditant  secrètement  de  s'é- 
loigner de  Leyde  pour  toujours.  Il  ne  tarda  pas 
à  notifier  aux  magistrats  et  aux  curateurs  le  parti 
qu'il  avait  pris,  et  à  solliciter  sa  démission,  qu'il 
n'obtint  qu'après  d'itératives  instances  pour  le 
dissuader ,  tant  on  était  jaloux  de  conserver  à 
l'académie  un  homme  de  sa  célébrité.  (Syll. 
Epist.  Burm.,  t.  1 ,  p.  557.)  Pour  aller  à  Spa, 
Lipse,  accompagné  de  quelques  amis  distingués 
par  leur  amour  pour  les  lettres,  tels  que  Pierre 
Bertius,  les  deux  Canter,  Roch  Honert,  etc.,  passa 
par  Mayence,  et  là  il  se  réconcilia,  par  le  minis- 
tère des  jésuites,  avec  l'Église  catholique.  Il  de- 
meura ensuite  près  de  deux  ans  à  Spa  et  à  Liège, 
où  il  reçut  les  propositions  les  plus  flatteuses  de 
la  part  de  plusieurs  princes  qui  voulurent  l'at- 
tirer chez  eux.  Clément  VIII  à  Rome,  le  sénat 
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de  Venise,  Ferdinand  de  Me'dicis  à  Florence, 
Henri  IV  en  France,  se  mirent  sur  les  rangs,  avec 
un  assez  grand  nombre  de  compétiteurs;  mais 
les  états  de  Brabant  et  l'amour  de  la  patrie  l'em- 
portèrent. Lipse  accepta  une  chaire  d'histoire 
ancienne  à  Louvain,  et  la  remplit  jusqu'à  sa 
mort  avec  non  moins  de  distinction  que  celle  de 
Leyde.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  lui  conféra  le 
titre  de  son  historiographe.  L'archiduc  Albert  le 
nomma  membre  du  conseil  des  araires  d'État. 
Rentré  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  Lipse 
prit  la  plume  pour  justifier  !a  dévotion  aux 
images  appelées  miraculeuses ,  et  publia  :  4°  Diva 
Virgo  Hallensis  ;  bénéficia  ejus  et  miracula  jide  al  que 
ordine  descripta ,  Anvers,  4604,  in-8°;  2°  Dioa 
Virgo  Siçkemiensis  sive  Aspricollis ;  nova  ejus  béné- 
ficia et  admiranda ,  ibid.,  4  605,  in-4°  ;  ouvrages 
qui  non-seulement  lui  furent  reprochés  par  les 
protestants  avec  amertume  et  dérision  {»oy.  Lîn- 
gelshebi),  mais  dans  lesquels,  selon  les  Mémoires 
du  P.  Niceron,  t.  24,  p.  451,  beaucoup  de  catho- 
liques même  le  virent  avec  peine  adopter  les  tra- 
ditions les  plus  incertaines  et  les  contes  les  plus 
puérils.  Le  2i  mars  1608  termina  la  carrière  de 
Juste  Lipse.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  fait 
en  neuf  vers  hendécasyllabes,  plus  sentencieux 
qu'historiques,  son  épitaphe  latine  inscrite  sur 
sa  tombe  dans  l'église  de  St-François,  à  Louvain. 
Lipse ,  d'une  taille  moyenne  ,  bien  prise  ,  mais 
peu  forte,  surtout  vers  le  déclin  de  ses  jours,  où 
il  fut  très-affïigé  d'une  maladie  de  foie  devenue 
la  cause  de  sa  mort,  avait  le  front  large  et  élevé, 
l'oeil  vif;  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  di- 
gnité, et  pourtant,  atout  prendre,  ni  sa  tenue  ni 
son  entretien  ne  répondaient  à  l'idée  que,  sur  sa 
réputation,  l'on  se  faisait  de  lui.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  en  étalait  peu  les  richesses 
dans  sa  conversation.  Ses  cours  étaient  très- 
suivis,  et  les  plus  grands  personnages  les  hono- 
raient quelquefois  de  leur  présence.  Il  avait  le 
talent  de  s'attacher  singulièrement  ses  disciples, 
et  se  montra  toujours  du  plus  facile  accès  pour 
eux.  Les  Varice  lectiones ,  par  lesquelles  il  débuta 
dans  la  littérature,  se  ressentent  de  l'étude  de 
Cicéron  qu'il  se  proposait  pour  modèle.  Plus 
tard,  Tacite  et  Sénèque  gâtèrent  sa  latinité.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  Baillet,  Jugement  des  savants, 
t.  2  de  l'édit.  in-4°,  p.  193  et  suiv.,  et  Morhof, 
Polyhist.,  4,  6,  oa.  Il  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
fort  sur  le  grec,  mais  il  affectait  de  couper  de 
grec  sa  phrase  latine  pour  donner  le  change  à 
cet  égard.  Ses  admirateurs  outrés  lui  font  com- 
poser un  triumvirat  littéraire,  avec  Scaliger  et 
Casaubon;  mais,  pour  le  grec  surtout,  il  était 
bien  loin  d'eux.  Parmi  les  singularités  de  son 
caractère,  on  doit  placer  son  goût  pour  les 
chiens.  À  Louvain,  il  en  avait  trois  pour  ses  com- 
pagnons habituels  :  Saphir ,  Mopsule  et  Mopse  ; 
il  les  a  fait  peindre,  il  les  a  chantés.  Dans  ses 
vers  en  l'honneur  du  premier,  dont  il  nous  a 
aussi  laissé  l'épitaphe  (Deliciœ  poet.  Belg.,  t.  5), 


il  dit  que  ce  qui  rapproche  Saphir  de  l'homme 
c'est  qu'il  aime  le  vin  et  qu'il  est  sujet  à  la  goutte.' 
Une  autre'passion  le  dominait  encore  :  c'était 
celle  des  fleurs,  dont  il  prit  le  goût  chez  un  il- 
lustre florimane  de  son  temps,  Charles  Languis, 
chanoine  de  S t- Lambert,  à  Liège,  qui  lui  donna 
un  asile  lorsqu'en  4570  il  fuyait  les  troubles  des 
Pays-Bas  {voy.  Lange).  Les  tulipes  étaient  surtout 
ses  fleurs  favorites,  et  c'est  pour  cela  que  Rubens 
1  en  a  placé  derrière  son  portrait,  dans  son  fameux 
tableau  des  quatre  Philosophes,  gravés  plusieurs 
fois,  où  l'on  voit  aussi  le  chien  Saphir  aux  pieds 
de  son  maître.  Lipse  avait  une  grande  antipathie 
pour  Sa  musique;  et  c'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  la  poésie  ne  fut  pas  la  partie  brillante  de  son 
talent.  Il  paraît  l'avoir  senti,  et  c'est  contre  son 
intention  que  l'on  a  recueilli  ses  poésies  latines; 
il  y  déclare  positivement  son  inaptitude  pour  la 
poésie  flamande  ou  hollandaise.  Lipse  a  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  différentes  matières, 
mais  principalement  de  critique,  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  philosophie  morale,  de  politique; 
presque  tous  ont  eu  une  grande  vogue  en  leur 
temps,  et  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  et 
traduits  en  différentes  langues.  L'énumération 
scrupuleuse  en  serait  trop  longue;  elle  se  com- 
pose de  cinquante  et  un  articles  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron.  Balthasar  Moret  en  imprima  la 
collection  complète  ayee  les  beaux  caractères  de 
Planiin,  6  voi.  in-fol.,  Anvers,  4657. 11  en  a  paru 
une  nouvelle  édition  à  Wesel,  4675,  4  vol.  in-8°. 
Niceron  la  dit  «  plus  ample  que  les  précédentes»-  ■ 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  d'après  l'édition 
d'Anvers ,  les  principaux  articles  de  chacun  des 
six  volumes  :  le  premier  a  trait  à  la  critique,  et 
contient  Variarv.ru  lectionum  libri  5;  —  Antiqua- 
rum  lectionum  tibri  5  ;  — ■  Epistolicarum  quœstio- 
num  libri  5  ;  —  Electorum  libri  2  ;  —  Notes  sur 
Valère  Maxime,  sur  Sénèque  le  Tragique;  —  Ju- 
dicium  de  consolatione  Ciceronis ,  il  déclare  apo- 
cryphe ce  traité  nouvellement  découvert;  —  Sa- 
tyra  Menippœa ,  somnium.  Il  y  tourne  en  ridicule 
certains  littérateurs  de  son  temps,  et  surtout  les 
poètes  lauréats;  —  un  Dialogue  sur  la  bonne 
prononciation  de  la  langue  latine.  —  Le  second 
volume  offre  la  correspondance  de  Juste  Lipse  : 
Genturiœ  S  miscellanece ;  —  Centuria  singularis  ad 
halos  et  Hispanos;  —  Centuria  ad  Germanos  et 
Gallos ;  —  Centuriœ  3  ad  Belgas;  —  Epistolica 
bistitutio.  Nous  observerons  que  P.  Burman  a 
consacré  le  1er  volume  et  une  bonne  partie  du  2e 
de  sa  Sylloge  epistolarum  (5  vol.  in-4°)  à  la  cor- 
respondance, en  partie  inédile,  de  Juste  Lipse. 
Dans  une  des  lettres  de  ce  recueil,  datée  du  40  oc- 
tobre 4587,  Lipse  donne  à  entendre  qu'il  gardait 
rarement  copie  de  ses  lettres  ;  sur  quoi  Burman  le 
dément  dans  la  note  et  assure  que  depuis  4580 
il  n'y  manqua  point.  Antoine  Brun  a  donné,  à 
Lyon,  4650,  in-12  :  Choix  des  Epitres  de  Juste 
Lipse.  trad.  en  français.  —  Le  5e  volume  roule 
sur  l'histoire  sacrée  et  profane  et  les  antiquités 
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romaines  :  De  militia  romana  libri  5  ;  —  Polior- 
cetkow,  sive  De  machinis,  lormentis,  telis,  libri  5; 
—  Admiranda ,  sive  De  magnitudine  romana  li- 
bri 4;  —  Saturnalium  sermonutn,  sive  De  gladia- 
toribus,  libri  2;  —  De  amp/tithealro ; — De  amphi- 
theatris  extra  Romam;  —  De  Vesta  et  vestalibus  ;  — 
De  bibliothecis  syntagma.  M.  Peignot  a  traduit  ce 
petit  traité  dans  son  Manuel  bibliographique.  — 
De  cruce  libri  5  ;  —  Diva,  Uirgo  Hallensis  ;  —  Diva 
Virgo  Sichemiensis ;  —  Lovanium  sive  oppidi  et  aca- 
detniœ  descriptio.  —  Le  tome  4,  consacré  à  la  phi- 
losophie morale  et  à  la  politique,  contient  prin- 
cipalement :  Politicorum ,  sive  Civilis  doctrinœ , 
libri  4.  Quelques  mots  contre  l'inquisition  espa- 
gnole, qui  se  trouvaient  dans  les  premières  édi- 
tions, ont  disparu  dans  les  suivantes.  De  una 
religione ,  adversus  dialogistam.  Il  fait  suite  au 
précédent  {voy.  plus  haut).  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  Ber,  sieur  de  Malassis,  la 
Rochelle,  1590,  in-8°.  —  Monita  et  exempta  poli- 
tica,  libri  2;  traduits  en  français  par  Nicolas  Pa- 
villon, Paris,  1806,  in-8°.  —  Deconstantia  HbriZ. 
François  Raulenghien  (Rapkelengius),  bon  juge  en 
cette  matière,  dit  que,  dans  la  supposition  qu'elle 
leur  eût  survécu,  cette  production  de  Juste  Lipse, 
inspirée  par  les  malheurs  dont  il  voyait  sa  patrie 
être  l'affligeant  théâtre ,  l'aurait  consolé  de  la 
perte  de  toutes  les  autres  :  c'est  une  espèce  d'en- 
tretien entre  Lipse  et  Charles  Langius;  il  y  célè- 
bre, entre  autres,  la  culture  des  jardins  comme 
un  précieux  remède  à  la  mélancolie.  De  la  Grange, 
avocat  au  parlement,  en  a  publié  une  traduction 
à  Paris,  1741 ,  in-12  :  il  en  existait  une  antérieure. 
Nous  connaissons  un  exemplaire  extrêmement 
curieux  de  ce  petit  traité.  Guillaume  Barclay 
{voy.  Barclw)  l'avait  fait  intercaler  de  papier 
blanc,  et  il  l'avait  converti  en  son  Album  amico- 
rum.  Une  cinquantaine  d'hommes  distingués  de 
son  temps  ont  honoré  cet  Album  de  leur  signature  ; 
nous  ne  nommerons  que  lsaac  Casaubon ,  Martin 
Delrio,  François  Dousa,  Juste  Lipse,  Aubert  Le- 
mire,  Ericius  Puteanus,  Philippe  Bubens,  Jean 
de  Wouweren ,  Ballhasar  Moret.  Guillaume  Bar- 
clay lui-même  rend  compte  de  sa  détermination 
en  tête  du  volume.  —  Manuductio  ad philosophiam 
stvïcam ,  libri  5.  —  Physiologiœ  stoïcœ  libri  5.  La 
Morale  des  stoïciens,  que  Lipse  avait  projetée,  n'a 
point  paru.  Le  tome  5  contient  le  Tacite,  avec  le 
Commentaire  de  Juste  Lipse,  qui  passe  pour  être 
son  chef-d'œuvre;  il  savait  cet  historien  par  coeur 
et  lui  avait  consacré  une  grande  partie  de  son 
temps  pour  l'étudier  à  fond.  —  Notes  sur  Velleius 
Paterculus.  Le  tome  6  renferme  les  œuvres  de 
Sénèque  le  Philosophe,  dont  il  avait  fait  aussi  une 
étude  spéciale.  Plusieurs  des  cinquante  et  un  ar- 
ticles mentionnés  par  Niceron  ne  se  trouvent 
point  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  tels  que  De  magistratibus  po- 
puli  romani,  et  De  veteri  scriptura  romanorum, 
Amberg,  1608,  in-12.  — >  De  re  nummaria  brevia- 
rium,  publié  par  Jean  Rhodius,  Padoue,1648, 
XXIV. 


in-8°.  —  Ses  notes  sur  Martial ,  sur  Florus ,  sur 
Suétone,  sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  sur  le 
Pervigilium  Veneris  ;  —  Sa  Laus  elephantis;  son 
Auetarium  ad  Smetii  inscriptiones  anliquas  ;  son 
Epistola  deliberativa  an  bellum,  pax  vel  induciœ 
Hispanoin  Belgio  prœstent ,  Francfort,  1609,  in-8°, 
et  Leyde,  Elzévier,  1634,  in-16  ;  ses  poésies  latines 
posthumes,  recueillies,  contre  ses  ordres,  par 
François  Sweertius,  sous  le  titre  de  Musœ  errantes, 
Anvers,  1610,  se  trouvent  aussi  dans  les  Deliciœ 
poetarum  belgicorum,  t.  5,  p.  302-368.  Lipse  a 
désavoué  les  OrationesS,  publiées  sous  son  nom 
à  Iéna,  en  1607,  et  en  particulier  celle  De  duplici 
concordia  litterarum  atque  religionïs  (voy.  Miscell. 
Epist.,  centuria  4,  ep.  68).  11  n'est  guère  possible 
d'écrire  sur  tant  de  sujets  et  de  ne  pas  se  rencon- 
trer quelquefois  avec  ceux  qui  nous  ont  devancés 
dans  la  carrière  ou  qui  la  parcourent  avec  nous. 
St-Jérôme,  sur  cet  endroit  de  l'Ecclésiaste  :  Nihil 
sub  sole  nocum,  cite  ce  mot,  plus  plaisant  que 
charitable ,  de  Donat  :  Pereant  qui  ante  nos 
nostra  dixemnt  !  —  Lipse  a  été  accusé  de  pla- 
giat par  Muret,  par  Pierre  Faber,  etc.  Il  faut 
voir  à  ce  sujet  Thomasius  dans  son  traité  De  pla- 
gia litterario ,  et  Crenius,  Animadv.  philos,  et  liis- 
toricœ,  fascic.  7,  P.  Burman,  Syll.  epist.,  t.  1, 
p.  631.  Lipse  ordonna  par  son  testament  que, 
hors  une  partie  de  sa  correspondance,  on  n'im- 
primât aucun  de  ses  manuscrits;  et  en  effet,  à 
l'exception  de  ses  poésies  latines,  on  n'a  guère 
publié  de  ses  œuvres  posthumes.  Son  traité  De  re 
nummaria  se  garde  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  Reiffenberg  a  publié  en  1823  un  com- 
mentaire latin  sur  la  vie  de  Juste  Lipse  qui  a  été 
couronné  par  l'académie  de  Bruxelles  (in-4°).  Une 
Vie  anonyme  du  même  érudit  a  été  imprimée  en 
1838  à  Bruxelles,  in-52.  Enfin  M.  Nisard  a  donné 
une  intéressante  étude  sur  Juste  Lipse  dans  le 
Triumvirat  littéraire  au  16e  siècle,  Paris,  1852, 
in-8°.  —  Nous  ignorons  quel  rapport  a  pu  avoir 
Juste  Lipse  avec  David  Lipse  ,  qui  était  d'Isque 
comme  lui  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  latin  sur 
l'hydropisie,  imprimé  à  Iéna  en  1625,  in-8°,  et 
réimprimé  en  1678.  —  Un  grand-oncle  de  Lipse, 
nommé  Martin  Lipse,  né  à  Bruxelles,  fut  chanoine 
de  St-Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  11  s'oc- 
cupa beaucoup  de  littérature  et  spécialement  de 
littérature  sacrée  ;  et  l'on  croit  qu'il  se  rendit  fort 
utile,  par  la  collation  des  manuscrits,  aux  éditions 
de  St-IIilaire  et  de  St-Augustin ,  qui  se  firent  de 
son  temps.  On  lui  attribue  l'édition  des  Symmachi 
Epistolœ,  publiée  chez  Froben,  Bàle,  1549,  in-8°; 
son  nom  n'y  parait  cependant  que  dans  la  dédi- 
cace, qui  est  de  Sigismond  Gelenius ,  et  où  ce 
savant  dit  avoir  tenu  ces  Lettres  de  lui.  On  le  cite 
également  comme  ayant  travaillé  sur  Macrobe  , 
comme  ayant  publié  Chromatii  homiliœ  et  relou- 
ché la  grammaire  de  Jean  Custos.  Il  était  en  cor. 
respondance  avec  Erasme;  et  dans  le  recueil  des 
lettres  de  celui-ci,  il  y  en  a  cinq  qui  lui  sont 
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adressées.  Erasme  le  loue  de  son  zèle  pour  la 
littérature  sacrée.  Martin  Lipse  mourut  en  1555. 
Son  e'pitaphe,  rapporte'e  dans  Foppens,  détaille 
assez  fastueusement  ses  titres  littéraires.  M — on. 

L1RELLI  (Salvador),  géographe  et  astronome 
italien,  naquit  le  46  juin  1751  à  Agnona,  bourg 
du  Milanais  savoyard  ,  dans  la  pittoresque  vallée 
de  la  Sesia,  près  du  mont  Rose ,  et  prit,  dès  son 
enfance,  le  goût  de  la  géographie  en  accompa- 
gnant ses  parents  dans  leurs  fréquents  voyages 
aux  Alpes.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Varallo,  puis  sa  philosophie  et  sa  théolo- 
gie au  séminaire  de  Novare  ,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés  ;  mais  au  séminaire  comme  dans  la 
maison  paternelle  ,  Lirelli  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  aux  études  géographiques  et 
astronomiques.  Il  se  plaisait  à  être  le  cicérone 
des  étrangers  illustres  qui  visitaient  le  mont  Rose, 
remarquable  par  sa  hauteur  et  par  ses  mines  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre.  Le  comte  Nicolis  de  Robi- 
lant,  colonel  du  génie  à  Turin,  ayant  eu  occasion 
de  connaître  Lirelli  à  Agnona ,  dont  il  était  allé 
visiter  le  beau  pont  sur  le  torrent  de  la  Sesia, 
fut  si  content  de  ses  essais  et  de  ses  connaissances 
qu'il  le  détermina  à  quitter  son  village  pour  aller 
se  fixer  dans  la  capitale  du  Piémont.  Il  le  présenta 
aux  membres  de  l'académie  des  sciences,  récem- 
ment érigée  et  dotée  par  le  roi  de  Sardaigne 
Victor-Amédée  III,  et  en  1791  Lirelli  fut  nommé 
directeur  de  l'observatoire,  qu'on  élevait  au-des- 
sus du  palais  de  cette  académie.  Passionné  pour 
l'astronomie,  il  dirigea  non-seulement  la  forme 
matérielle,  mais  encore  l'intérieur  de  cette  ma- 
gnifique construction  de  l'architecte  Feroggio, 
d'après  le  modèle  de  l'observatoire  de  Milan,  que 
Lirelli  avait  quelque  temps  fréquenté  sous  la 
direction  de  l'abbé  Cesaris  (voy.  ce  nom).  Il  obtint 
du  gouvernement  les  fonds  nécessaires  pour  ac- 
quérir le  cercle  répétiteur  et  tous  les  autres 
instruments  d'astronomie  inconnus  jusqu'alors  à 
Turin,  et  fut,  par  sa  mémoire,  par  ses  connais- 
sances approfondies  et  par  l'assistance  du  savant 
abbé  Valperga  di  Caluso  (voy.  Valperga),  le  véri- 
table père  de  cette  science  dans  les  Etats  du  roi 
de  Sardaigne.  Pour  prix  de  son  zèle,  il  reçut  le 
titre  de  géographe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'île  de  Sardaigne  pour  en  dresser 
la  carte  topographique,  qui  n'avait  encore  été 
qu'imparfaitement  exécutée.  Il  y  résida  quatre 
ans,  et  muni  de  tous  les  documents  et  matériaux 
qui  lui  étaient  nécessaires,  il  obtint  à  son  retour 
de  la  munificence  royale  le  bénéfice  ecclésiastique 
assez  riche  de  St-Sauveur,  que  lui  laissa  Napoléon 
lorsqu'il  devint  maître  du  Piémont,  après  la  ba- 
taille de  Marengo.  Lirelli  en  a  joui  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  11  février  1811.  On  a  de  ce  géo- 
graphe les  ouvrages  suivants.  En  français  :  1°  Ana- 
lyse géographique  des  29e  et  50e  feuilles  d'un  nouvel 
atlas  de  l'Europe,  dédié  à  l'académie  royale  des 
sciences  de  Turin,  Turin,  1789,  in-4°;  2°  Carte  de 
la  basse  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  T Esclavonie, 


la  Croatie,  la  Bosnie  et  la  Servie ,  en  29  feuilles 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe,  gravé  par  Amati, 
Turin,  1789;  3°  Carte  de  la  Crimée  et  d'une  partie 
de  la  Moldavie ,  Valaqnie,  Bulgarie  et  Romèlie, 
formant  la  30e  feuille  du  même  atlas.  En  italien  : 
4°  Caria  degli  Stati  del  Piemonte,  otata  nel  1790, 
esaminata  dagl'  accademici,  abbale  di  Caluso,  Balbo 
et  Michelotte,  1791.  La  commission  ayant  fait  son 
rapport,  l'académie  décerna  à  l'auteur  une  belle 
médaille  en  or,  et  l'original  fut  déposé  aux  ar- 
chives en  attendant  la  publication  de  cette  carte, 
retardée  jusqu'ici  par  l'envie  de  quelques  rivaux. 
5°  Carta  astronomica  di  due  emisferi,  col  polo  al 
centro.  Cette  carte,  très-curieuse,  fut  publiée  en 
1790.  6°  Due  carte  geogrojîc/ie  délie  valli  délia  Stura 
et  di  Aosta,  dans  le  tome  9  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Turin  ;  7°  Dizzionario  geografico,  Turin, 
2  vol.  in-8°.  Lirelli  travaillait  à  la  carte  géogra- 
phique de  la  Sardaigne,  malgré  l'éloignement  de 
la  famille  royale,  à  laquelle  il  était  resté  attaché; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  la  terminer.  A — t. 

L1RIS  (le  P.  Léonard  du),  religieux  récollet,  né 
à  Eymoutiers,  en  Périgord,  est  connu  par  la  dis- 
pute qu'il  eut  avec  J.-B.  Morin  touchant  la  ma- 
nière de  déterminer  les  longitudes  en  mer.  Ayant 
été  employé  dans  les  missions  du  Canada,  il  pré- 
tendit que  durant  le  trajet  il  était  parvenu  à  dé- 
terminer les  longitudes,  au  moyen  d'un  globe 
qu'il  nommait  globe  hauturier.  Cette  prétention 
était  très-mal  fondée;  mais  il  disait  en  passant 
quelques  vérités  dures  à  Morin,  qu'il  rangeait 
dans  la  classe  des  astronomes  papyracés,  c'est-à- 
dire  qui  ne  font  de  l'astronomie  que  sur  le  papier. 
Après  s'être  injuriés  l'un  et  l'autre  dans  des  ou- 
vrages qu'on  ne  lit  plus,  du  Liriset  Morin  finirent 
par  se  réconcilier  (voy.  î 'Histoire  des  mathémati- 
ques, t.  2,  p.  537).  On  connaît  du  P.  du  Liris  : 
1°  le  Secret,  ou  la  Théorie  des  longitudes,  etc.,  Paris, 
1647,  in-4°.  Morin  publia  la  réfutation  de  cet  ou- 
vrage et  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le  P.  du 
Liris  était  un  peu  neuf  dans  les  sciences  mathé- 
matiques (voy.  J.-B.  Morin).  Du  Liris  lui  répondit 
par  son  Apologie,  etc.,  1648,  où  il  raisonne  un  peu 
plus  exactement  que  dans  son  premier  ouvrage. 
Cette  apologie  mit  Morin  en  fureur,  et  il  y  fit  une 
réponse  remplie  d'invectives  si  grossières,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  le  tort  était  de  son  côté. 
2°  Ephèmèride  maritime,  pour  observer  en  mer  la 
longitude  et  la  latitude;  avec  un  nouveau  moyen  de 
perpétuer  l'éphèméride  du  soleil,  pour  avoir  toujours 
sa  déclinaison,  Paris,  1655,  in-fol.  Il  s'y  attache 
principalement  à  une  méthode  graphique  de  dé- 
terminer la  longitude  du  lieu  par  des  observations 
de  la  lune,  sans  connaître  ni  la  parallaxe  ni  la 
réfraction  de  cet  astre.  Cette  méthode  est  ingé- 
nieuse ;  mais  la  pralique  en  est  difficile  sur  mer, 
et  elle  a  le  défaut  de  toutes  les  méthodes  graphi- 
ques qui  ne  sont  susceptibles  de  précision  qu'en 
ihéorie  (voy.  le  Voyage  de  Courtanvaux,  p.  15).  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  du  P.  du  Liris  ;  on 
sait  seulement  qu'après  avoir  prêché  pendant 
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quelque  temps,il  devint  gardien  du  couvent  de  St- 
Amand,  en  Limousin.  W — s. 

LIRON  (dom  Jean),  savant  bénédictin  de  la  con- 
gre'gation  de  St-Maur,  né  à  Chartres  en  1665, 
embrassa  la  vie  religieuse  à  l'âge  de  vingt  ans  et 
fut  appelé'  à  Paris,  où  il  connut  D.  Lenourry, 
qu'il  aida  à  terminer  son  Apparatus  ad  biblioth. 
SS.  Pntrum  (voy.  Lenourry).  11  obtint  ensuite  la 
permission  de  fixer  sa  résidence  à  la  célèbre 
abbaye  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre  les 
archives ,  précieuses  par  la  quantité  de  pièces 
originales  qu'elles  renfermaient  sur  notre  his- 
toire. Il  passa  ensuite  au  Mans  et  mourut  en 
cette  ville  le  1er  juillet  1748.  On  a  de  lui  :  1°  Apo- 
logie pour  les  Armoricains  et  pour  les  Eglises  des 
Gaules,  Paris,  1708,  in-12.  Il  y  soutient  contre 
l'opinion  de  D.  Lobineau  que  les  Armoricains  ont 
reçu  les  lumières  de  l'Evangile  avant  la  descente 
des  Bretons  dans  leur  pays  ;  mais  D.  Lobineau, 
à  qui  il  communiqua  son  ouvrage  avant  de  le 
publier,  fit  disparaître  de  son  Histoire  de  Breta- 
gne les  passages  critiqués  par  D.  Liron  et  l'accusa 
de  mauvaise  foi  dans  ses  citations.  La  ruse  de 
D.  Lobineau  fut  enfin  découverte  ;  et  l'on  con- 
serve encore  dans  quelques  bibliothèques  des 
exemplaires  de  son  Histoire,  non  cartonnés  (»oy. 
Lobineau).  2°  Dissertation  sur  le  temps  de  l'établis- 
sement des  juifs  en  France,  où  Von  examine  ce  que 
Basnage  a  écrit  sur  cette  matière,  ibid.,  1708,  in-8°. 
Basnage  lui  répondit  dans  la  préface  de  la  2e  édi- 
tion de  son  Histoire  des  juifs  ;  mais  D.  Liron  ne  se 
tint  pas  pour  battu,  et  il  lui  répliqua  par  un 
nouvel  écrit,  inséré  dans  le  tome  2  des  Singula- 
rités historiques,  dont  on  parlera  tout  à  l'heure. 
3°  Dissertation  sur  Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle 
Vie  de  cet  évêque,  Paris,  1708,  in-8°  ;  4°  Question 
curieuse,  si  l'Histoire  des  deux  conquêtes  d'Espagne, 
par  Abulcacim-Tassis-Abentarique,  est  un  roman, 
ibid.,  1708,  in-8°.  Il  y  soutient  l'affirmative. 
5°  Les  Aménités  de  la  critique,  ou  Dissertation  et 
remarques  nouvelles  sur  divers  points  de  l'antiquité 
ecclésiastique  et  profane,  Paris,  1717,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  estimé  paraît  avoir  été  entrepris  pour 
relever  les  erreurs  échappées  à  Tillemont  dans 
ses  Mémoires.  G°  Singularités  historiques  et  litté- 
raires, Paris,  1734-40,  4  vol.  in-12.  C'est  encore 
un  recueil  de  remarques  et  d'observations  criti- 
ques sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'histoire 
civile,  ecclésiastique  et  littéraire  :  il  y  réfute  suc- 
cessivement D.  Lenourry,  qui  voulait  enlever  à 
Lactance  le  fameux  traité  De  la  mort  des  persécu- 
teurs; Larrey,  D.  Calmet,  Sirmond,  Baluze,  Le- 
clerc,  Basnage,  Lacroze ,  D.  Martène,  etc.  On 
trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  des  renseignements 
curieux  sur  des  savants  peu  connus  du  moyen 
âge.  7°  La  Bibliothèque  chnrtraine,  ou  Traité  des 
auteurs  et  des  homnies  illustres  de  l'ancien  diocèse 
de  Chartres,  etc.,  Paris,  1719,  in-4°.  Il  avait  d'a- 
bord intitulé  cet  ouvrage  Bibliothèque  générale 
des  auteurs  de  France,  dont  la  Bibliothèque  char- 
traine  formait  le  livre  1er;  et  il  en  promettait 


une  suite,  qui  n'a  point  paru.  Ce  volume,  rédigé 
sur  un  plan  mal  conçu ,  contient  beaucoup  de 
détails  inutiles,  et  la  plupart  des  arlicles  sont 
superficiels  et  inexacts.  Il  a  été  critiqué  par 
D.  Lecerf,  dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
congrégation  de  St-Maur.  On  attribue  encore  à 
D.  Liron  :  Dissertation  sur  un  passage  du  2e  livre 
de  St-Jérôme  contre  Jovinien,  altéré  dans  toutes  les 
éditions,  et  qui  est  rétabli  dans  sa  pureté  originale, 
Paris,  1706,  in-8°  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Réponse  aux  objections  de  D.  Martianay, 
ibid.,  1707,  même  format.  On  croit  que  D.  Liron 
est  un  des  principaux  auteurs  des  premiers  vo- 
lumes de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  Paris, 
1 738  et  années  suiv.  W — s. 

LIROU  (Jean-François  Espio  ,  chevalier  de), 
mousquetaire,  naquit  en  1740.  Amateur  pas- 
sionné de  poésie  et  de  musique ,  il  était  chaud 
partisan  des  opéras  de  Gluck  et  en  même  temps 
ami  de  Piccini,  pour  lequel  il  fit  l'opéra  de  Diane 
et  Endymion,  qui  fut  joué  avec  succès  à  l'Opéra  en 
1784,  et  imprimé  la  même  année,  in-4°.  L'année 
suivante  il  publia  à  Paris  l'Explication  du  système 
de  l'harmonie,  en  un  vol.  in-8°,  où  il  ramène  tout 
à  un  principe  fort  simple,  mais  avec  des  déve- 
loppements obscurs,  même  pour  les  gens  de  l'art. 
Ayant  reçu  de  lui  des  leçons  d'harmonie,  l'auteur 
de  cet  article  peut  assurer  que  nul  homme  ne 
dissertait  sur  la  musique  avec  plus  de  clarté, 
d'élégance  et  de  précision.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  fait  le  poëme  lyrique  de  Théa- 
gène  et  Chariclée ,  vrai  modèle  pour  la  coupe  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Il  le  destinait  à  l'académie 
royale,  et  Berton  devait  en  composer  la  musique. 
Nous  avons  eu  entre  les  mains  plusieurs  scènes 
lyriques  dont  Lirou  avait  fait  la  musique  et  les 
paroles.  Nous  avons  eu  aussi  de  lui  des  canons  de 
toute  espèce  qui  n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a 
publié  que  la  Marche  des  mousquetaires,  exécutée 
pour  la  première  fois  à  la  revue  de  la  plaine  des 
Sablons  en  1767.  Louis  XV  parut  la  goûter  beau- 
coup, et  il  demandait  souvent  la  Marche  de  son 
mousquetaire.  Lirou  mourut  en  1806  d'une  goutte 
remontée.  Son  neveu,  peintre  très-habile,  a  peint 
son  portrait  sur  ivoire  :  la  ressemblance  est  frap- 
pante. F — LE. 

LIRUT1  (Jean-Joseph),  antiquaire,  né  à  Villa- 
freda,  dans  le  Frioul,  au  commencement  du 
18e  siècle,  avait  de  la  fortune  et  employa  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  à  se  former  un  ca- 
binet, l'un  des  plus  considérables  qu'un  particu- 
lier ait  possédés  en  Italie.  La  société  Colombaire 
de  Florence  lui  ouvrit  ses  portes  ,  et  cet  exemple 
fut  suivi  par  les  autres  académies.  L'étude  des 
monuments,  des  médailles  et  les  recherches  lit- 
téraires partagèrent  tous  les  moments  de  sa  vie, 
Il  mourut  en  1780  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  1°  Délia  moneta  propria  e  forestière  ch'ebbe 
corso  nel  ducato  di  Friuli  dalla  decaden&a  dell'  im- 
perio  romano  sino  al  secolo  1 5,  dissertazione,  Venise, 
1749,  in-4°,  fig.  Argelati  l'a  inséré  dans  la  Collect. 
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dissertât,  de  monetis  Italiœ,  t.  2,  p.  71-18S.  2°  De 
servis  medii  œvi  in  foro  Julii  dissertatio,  Rome,  1  752, 
in-8".  Il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cette  pièce. 
Gori  l'a  inse're'e  dans  les  Symbol,  litterar.  opitscul. 
varia,  t.  4  de  la  2e  décade.  5°  Notizie  délie  vite  ed 
opère  scritte  da'  litterati  del  Frhdi ,  Venise,  1760- 
80,  5  vol.  in-4°.  On  y  trouve  beaucoup  d'anec- 
dotes et  de  recherches  curieuses.  4°  Notizie  di 
Gemona  antica  citlà  del  Friuli,  Venise,  4771,  in-4°. 
Le  Dictionnaire  historique  de  Bassano  lui  attribue 
une  Histoire  du  Frioxd ,  en  italien,  5  volumes 
in-8".  W— s. 

LISCOW  (Chrétien-Louis),  satirique  allemand, 
ne'  le  26  avril  1701  à  Wittenburg,  dans  le  Meck- 
lembourg.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à  Iéna  et 
devint  en  1730  instituteur  dans  une  famille  à 
Lubeck.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
se  lia  avec  le  poète  Hagedorn.  Il  accompagna 
ensuite  une  famille  noble  en  France  et  en  Angle- 
terre. A  dater  de  1740,  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  de  légation  pour  la  Prusse  à  Mayence; 
mais  des  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  lui  et 
son  chef  le  forcèrent  de  quitter  la  diplomatie,  et 
il  devint  secrétaire  de  Bruni,  ministre  de  Saxe. 
Il  obtint  bientôt  une  place  à  la  secrétairerie  d'Etat 
à  Dresde,  et  fut  nommé  en  1745  au  conseil  mi- 
litaire. Impliqué  dans  le  procès  intenté  à  l'Écos- 
sais Bishopfield  ,  qui  était  employé  dans  l'ad- 
ministration des  finances  saxonnes,  il  fut  con- 
damné à  six  mois  d'emprisonnement  et  destitué. 
Il  vécut  alors  de  la  fortune  que  lui  avait  apportée 
son  mariage  avec  une  veuve.  Il  fut  frappé  de  mort 
subite  le  50  octobre  1760,  comme  il  écrivait.  Lis- 
cow  passe  pour  avoir  été  un  des  meilleurs  écri- 
vains allemands  avant  Lessing.  Ses  satires  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  1739  à  Francfort, 
sous  le  titre  de  Recueil  d'écrits  satiriques  et  sérieux, 
dont  Muchler  publia  une  seconde  édition  avec 
quelques  changements.  Ces  satires  sont  dirigées 
contre  des  écrivains  fort  ridicules,  surtout  contre 
Sievers  et  Philippi  (de  Halle),  et  contre  les  sots  de 
tous  les  genres  et  de  toutes  les  classes.  L'auteur 
excellait  dans  l'ironie  ;  et  quelquefois  il  écrase  sa 
victime  sous  le  poids  de  son  sarcasme.  On  n'en 
peut  rien  inférer  contre  la  bonté  de  son  caractère, 
qui  était  suffisamment  connue,  et  parmi  les  té- 
moignages qui  en  ont  été  recueillis,  on  doit  citer 
sa  générosité  à  l'égard  de  Philippi,  qui  avait 
éprouvé  des  malheurs  et  auquel  il  fit  parvenir 
des  secours.  Liscow  a  été  souvent  comparé  à 
Rabener;  mais  plus  fécond  et  plus  original,  il  est 
aussi  plus  mordant  et  a  un  esprit  plus  philoso- 
phique. Pour  avoir  une  juste  idée  du  mérite  de 
Liscow  comme  écrivain ,  il  faut  se  reporter  à  l'é- 
poque où  il  commença  sa  carrière  littéraire.  La 
langue  allemande  était  loin  d'être  fixée,  et  l'on 
ne  connaissait  même  pas  sa  richesse  et  l'étendue 
de  ses  ressources.  Le  latin  était  encore  le  principal 
moyen  de  communication  entre  les  savants.  L'é- 
cole de  Gottsched  commençait,  et  avec  elle  le 
progrès  de  la  langue  allemande ,  mais  en  même 


temps  l'influence  trop  absolue  de  la  littérature 

française.  Liscow,  dès  1730,  sut  donner  à  sa  lan- 
gue une  pureté  et  une  correction  dont  on  n'avait 
pas  encore  l'idée,  et  qui  a  été  à  peine  surpassée 
par  les  écrivains  de  la  brillante  époque.  L'écrit 
de  Liscow  le  plus  estimé  a  pour  titre  :  l'Excel- 
lence et  la  nécessité  des  pauvres  écrivassiers.  On 
doute  de  l'authenticité  du  traité  De  l'inutilité  des 
œuvres  pour  le  salut,  que  Pott  publia  comme  de 
lui  en  1803.  Helbig  donna  en  1844  à  Dresde  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Liscow,  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  Lisch,  Rostock,  1845, 
in-8°.  D— u  et  Z— m. 

LISCOET  ou  LISCOUET  (Yves  du),  né  au  Liscoët, 
en  Boquého,  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  d'une 
famille  d'ancienne  noblesse  (1),  se  distingua  vers 
la  fin  du  16e  siècle  dans  les  guerres  civiles  de  la 
basse  Bretagne;  sous  la  Ligue.  Les  services  qu'il 
rendit  à  Henri  IV  déterminèrent  ce  princè  à  le 
nommer  gentilhomme  de  sa  chambre  le  24  avril 
1586,  capitaine  de  50  lances  au  camp  de  Mantes 
le  26  mars  1590,  et  maréchal  de  camp  le  27  sep- 
tembre 1593.  Il  prit  part  en  1590  à  une  entreprise 
sur  Carhaix,  petite  ville  close  de  simples  barrières 
et  dépourvue  de  garnison.  Attaquée  de  nuit,  pen- 
dant que  les  habitants  dormaient  d'un  sommeil 
qu'un  festin  de  la  veille  rendait  pesant,  Carhaix 
fut  enlevée  sans  résistance  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses  voisines, 
alarmés  de  voir  les  royalistes  maîtres  de  cette 
ville,  sonnèrent  le  tocsin  et  formèrent  en  peu  de 
temps  un  corps  de  troupes  assez  nombreux.  Ils 
s'armèrent  comme  ils  purent  et  choisirent  pour 
capitaine  un  gentilhomme  nommé  Lanridon,  qui, 
connaissant  tout  le  péril  auquel  ils  s'exposaient, 
leur  fit  à  ce  sujet  les  plus  vives  représentations. 
Rien  ne  put  les  détourner  de  leur  dessein.  Us 
forcèrent  Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tète,  taxant 
sa  prudence  de  lâcheté  et  le  menaçant  de  le  tuer 
sur-le-champ  s'il  n'acceptait  le  commandement 
qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les  uns  l'invec- 
tivaient,  les  autres  le  piquaient  par  derrière  avec 
des  fourches  de  fer  pour  le  faire  avancer  plus 
vite,  de  sorte  que ,  ne  pouvant  se  débarrasser  de 
leurs  mains,  il  conduisit  vers  Carhaix  cette  troupe 
imprudente ,  qui  le  suivit  en  poussant  de  grands 
cris.  Du  Liscoët,  informé  de  la  route  qu'ils  tenaient, 
les  fit  tomber  dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la  rivière,  s'y 
noya  ;  le  reste  fut  tué.  Le  malheureux  Lanridon 
lui-même  périt.  Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû 
éclairer  ou  intimider  les  autres;  mais  le  fanatisme 
est  toujours  sourd  aux  conseils  de  la  prudence. 
Le  lendemain,  une  nouvelle  troupe  de  paysans, 
commandés  par  le  sieur  de  Bizit  et  par  un  prêtre 
nommé  Linlouè't,  voulut  tirer  vengeance  de  cet 
échec.  En  passant  dans  l'endroit  où  s'était  livré 

(1)  Il  descendait  d'Alain  du  Liscoët,  qui  devint  gouverneur 
de  Loches,  et  se  distingua  tellement  au  service  de  Charles  VII, 
que  ce  monarque,  après  son  sacre  à  Reims  ,  en  1429  ,  le  fit  son 
maître  d'hôtel. 
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le  combat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les  cadavres 
de  leurs  compatriotes  e'tendus  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ce  spectacle  ne  fit  qu'enflammer  leur 
ardeur.  Arrives  aux  portes  de  la  ville,  ils  y  entrè- 
rent confuse'ment  et  sans  attendre  les  ordres  de 
leurs  chefs.  Quoique  inexpérimente's  et  arme's 
seulement  de  fourches,  de  haches  et  de  pertui- 
sanes,  ils  se  comportèrent  vaillamment,  et  ce  ne 
fut  qu'après  une  héroïque  défense  qu'enveloppe's 
par  du  Liscoè't,  ils  furent  défaits  et  presque  tous 
massacrés.  Les  deux  chefs  partagèrent  le  sort  de 
leurs  soldats.  La  victoire  coûta  cher  aux  royalistes: 
ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  du  Liscoè't 
eut  la  main  détachée  du  bras  d'un  coup  de  hache 
que  lui  asséna  le  prêtre  Linlouè't.  Il  se  fit  faire 
alors,  à  l'exemple  de  Lanoue,  une  main  de  fer 
dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir  son  épée,  et 
qui,  suivant  ce  que  dit  Chef-Dubois  dans  ses  Mé- 
moires, lui  rendit  les  mêmes  services  qu'une  main 
naturelle.  Pour  se  venger  de  sa  blessure,  il  fit 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  de  Car- 
haix,  qu'il  réduisit  en  cendres  avant  de  la  quitter. 
La  défaite  d'un  aussi  grand  nombre  de  paysans 
répandit  une  telle  consternation  parmi  les  autres, 
qu'ils  abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps  d'attaquer  tous  les 
gentilshommes  dans  leurs  maisons  et  de  les  ex- 
terminer. Au  mois  de  mai  1592,  du  Liscoè't  était 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  le  secours  des 
Anglais,  faisaient  le  siège  de  Craon.  Bien  que 
l'armée  du  duc  de  Mercœur  fût  de  moitié  infé- 
rieure à  celle  des  royalistes,  elle  les  obligea  pour- 
tant à  lever  le  siège.  Du  Liscoè't  ne  put  les  rallier; 
tout  ce  qu'il  put  faire,  ainsi  que  le  sieur  de  la 
Tremblaye,  ce  fut  d'assurer,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards.  La  même 
année  il  fut  chargé  de  défendre  la  ville  de  Quen- 
tin, fermée  seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque,  il  tint  tête 
pendant  quinze  jours  aux  ligueurs,  qui  avaient 
amené  avec  eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  espoir  d'être 
secouru.  Il  se  retira  dans  sa  maison  du  Bois-de- 
la-Boche,  près  Guingamp  ;  mais  s'ennuyant  bien- 
tôt d'une  inaction  à  laquelle  il  n'était  pas  habitué, 
il  se  donna  tant  de  mouvement  que  le  8  mars  1593, 
aidé  du  sieur  de  Kgoumarc  et  du  marquis  de  Sour- 
déac,  gouverneur  de  Brest,  il  surprit  la  ville  et 
le  château  de  Corlai,  et  tailla  en  pièces  une  partie 
delà  garnison  espagnole  que  les  ligueurs  y  avaient 
mise.  Maître  de  cette  place,  il  la  fortifia  de  ma- 
nière à  favoriser  ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer 
une  diversion  en  portant  la  guerre  dans  le  bas 
pays,  où  elle  ne  s'était  pas  encore  faite  et  où, 
suivant  la  pittoresque  expression  du  chanoine 
Moreau,  l'oie  était  encore  grasse.  Il  exécuta  promp- 
tement  son  projet  ;  car  dès  le  25  du  même  mois, 
accompagné  d'environ  500  ou  400  hommes,  il  se 
présenta  à  la  pointe  du  jour  devant  Châteauneuf- 
du-Faou,  où  il  entra  par  surprise.  Beaucoup  d'ha- 
bitants et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  des  villes 


voisines  furent  tués  ;  ceux  qui  pouvaient  payer 
rançon  faits  prisonniers,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ecclésiastiques  fu- 
rent très-maltraités  par  du  Liscoè't  et  ses  parti- 
sans, calvinistes  comme  lui.  Il  accompagna  au 
mois  d'octobre  1594  le  maréchal  d'Aumont  au 
siège  du  fort  de  Crozon,  que  les  Espagnols,  alliés 
des  ligueurs,  avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lern,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Bâti  sur  une 
côte  escarpée,  ce  fort  était  presque  inaccessible 
et  interceptait  l'arrivage  par  mer  de  tout  secours 
et  de  tout  approvisionnement.  Un  jour  (c'était  au 
commencement  du  mois  de  novembre),  il  regar- 
dait les  soldats  et  les  prisonniers  travailler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sous  laquelle  il  se 
tenait  pour  se  garantir  de  la  pluie,  quand  il  en- 
tendit la  sentinelle  donner  l'alarme,  en  criant  : 
A  l'ennemi!  Sortant  précipitamment  de  sa  cabane, 
sans  autre  arme  que  son  épée,  il  s'élança  sur  le 
fossé,  où  il  fut  percé  de  coups  de  pique  et  tué 
avant  même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  défense.  II 
fut  regretté  de  ses  compagnons,  qui  le  regardaient 
comme  un  des  plus  braves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la  maison  de 
Vaux  en  Anjou  ,  remarquable  par  sa  beauté.  Du 
Liscoè't  ne  put  obtenir  sa  main  qu'à  condition 
d'abjurer  la  religion  catholique  pour  embrasser 
le  calvinisme,  qu'elle  professait,  ce  qui  a  fait  dire 
au  chanoine  Moreau  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au  beau  nez 
d'une  femme.  Les  grands  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  son  parti  l'avaient  fait  parvenir  à  un  rang 
honorable,  et  il  se  fût  élevé  encore  davantage  s'il 
avait  pu  vivre  jusqu'à  la  fin  des  troubles.  P.  L-t. 

LISFRANC  (Jacques),  chirurgien  français,  né  à 
St-Paule  (Loire)  en  1787.  Lisfranc,  qui  appartenait 
à  une  famille  peu  fortunée,  commença  ses  études 
médicales  à  Lyon  et  vint  prendre  le  litre  de  doc- 
teur à  Paris  en  1815.  A  cette  époque  les  besoins 
de  la  guerre  enlevaient  presque  tous  les  médecins, 
et  Lisfranc  dut  partir  à  l'armée  en  qualité  de  chi- 
rurgien-aide; il  fit  la  campagne  d'Allemagne, 
et  à  son  retour  fut  attaché  comme  médecin  de 
première  classe  au  service  militaire  de  Metz. 
Son  habileté  en  chirurgie  le  fit  promptement  dis- 
tinguer, et  l'année  suivante  il  était  appelé  à  Paris 
et  attaché  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  préluda  à  des  travaux 
originaux  par  une  pratique  assidue  dans  laquelle 
il  acquit  une  grande  habitude  de  main.  Nommé 
médecin  du  bureau  central  en  1818,  il  était  reçu 
agrégé  en  1823,  devint  chirurgien  en  second  de 
l'hôpital  de  la  Pitié  en  1824,  et  chirurgien  en  chef 
de  cet  établissement,  à  la  mort  de  Béclard.  Ce 
n'est  qu'en  1823  qu'il  commença  à  donner  sur  dif- 
férentes branches  de  la  chirurgie  des  mémoires 
dans  lesquels  il  proposait  des  perfectionnements 
heureux  aux  procédés  employés.  Mais  plus  pro- 
pre à  la  pratique  qu'à  l'enseignement  théori- 
que, il  échoua  en  1835  dans  un  concours  pour 
une  chaire  à  la  faculté  de  médecine,  et  depuis  ne 
descendit  plus  dans  la  lice.  Il  se  renferma  tout 
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entier  dans  sa  Clinique  chirurgicale  de  la  Pitié,  dont 
il  a  publié  trois  volumes  (1842-1843)  ;  cet  ouvrage 
fut  suivi  d'un  Précis  de  médecine  opératoire  (Paris, 
1845,  in-8°)  qui  a  été'  continué  par  M.  Jobert  (de 
Lamballe)  et  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  de 
chirurgien.  Lisfranc  a  publié  en  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  tant  dans  la  Revue  médicale 
que  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  la 
Gazette  médicale,  et  le  Journal  de  chirurgie  et  de 
médecine  -pratiques.  Un  de  ses  travaux  les  plus  im- 
portants est  son  Mémoire  sur  les  règles  générales 
des  désarticulations,  qui  a  paru  en  1827  dans  la 
Revue  médicale.  On  lui  doit,  en  outre,  l'invention 
de  procédés  particuliers  par  la  résection  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'humérus,  du  premier  et 
du  cinquième  métatarsien,  pour  l'amputation  du 
maxillaire  inférieur,  pour  celles  du  poignet  et  de 
la  jambe.  Lisfranc  s'était  en  outre  beaucoup  oc- 
cupé des  maladies  de  l'utérus.  Sa  clinique  était 
suivie  par  un  grand  nombre  d'élèves  ;  elle  avait 
surtout  pour  but  d'initier  les  commençants  aux 
difficultés  de  l'art  opératoire.  D'un  caractère  rude, 
et  grossier  dans  son  langage ,  Lisfranc  ne  ména- 
geait pas  ses  adversaires;  il  leur  donnait  dans  ses 
leçons  les  épithètes  les  plus  injurieuses,  et  obser- 
vait en  général  peu  les  convenances.  Mais  sous 
ces  formes  brusques  il  cachait  un  cœur  excellent, 
et  l'on  rapporte  qu'après  l'insurrection  de  juin 
1832,  ayant  reçu  à  la  Pitié  des  blessés  sortis  des 
rangs  des  insurgés,  il  mit  un  soin  particulier  à  les 
soustraire  aux  poursuites  des  tribunaux  et  prit 
soin  de  leurs  familles  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu 
leur  guérison.  Lisfranc  est  mort  à  Paris  en  mai 
1841.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  a  pu- 
blié différents  travaux.  Z, 

LISLE  (Jean  Troins  de),  aventurier  provençal, 
était  natif  de  Sylassez,  près  de  Barjaumont.  On 
prétend  que,  dans  sa  jeunesse,  il  suivit,  en  qua- 
lité de  domestique,  un  alchimiste  qui,  fuyant  la 
persécution,  se  retirait  en  Suisse,  et  qu'il  assassina 
son  maître  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  Ce 
fut  vers  l'an  1690,  et  de  Lisle  pouvait  avoir  vingt- 
huit  ans.  Il  s'empara  de  la  cassette  du  philosophe, 
dans  laquelle  était  sa  poudre  transmutatoire,  et 
rentra  en  France,  déguisé  en  ermite.  Il  passa 
quelques  années  dans  un  commerce  illicite  avec 
une  femme  de  Sisleron,  dont  il  eut  un  fils,  et 
commença,  vers  la  fin  de  1705,  à  fixer  l'attention 
publique  par  les  projections  qu'il  faisait  assez  in- 
discrètement. Il  demeurait  alors  au  château  de  la 
Palu.  On  trouvera,  dans  le  second  volume  de 
l'Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  de  Lenglet- 
Dufresnoy,les  nombreux  certificats  qui  constatent 
la  réalité  de  ses  transmutations.  C'étaient  du  mer- 
cure, du  plomb,  des  clous  changés  en  or  ou  en 
argent,  des  clous,  des  couteaux  moitié  argent, 
moitié  fer.  De  Lisle  ne  pouvait  travailler,  disait-il, 
que  pendant  quatre  mois  de  l'été;  et,  quand  on 
les  lui  était,  on  lui  faisait  tort  d'une  année  entière. 
Quant  aux  prétendues  recettes  que  l'on  trouve 


dans  le  même  ouvrage ,  et  aux  vertus  merveil- 
leuses de  la  lunaria ,  il  suffit  d'avoir  les  plus  le'- 
gères  connaissances  en  chimie  pour  en  voir  la  fu- 
tilité. Le  bruit  de  ses  opérations  étant  parvenu  à 
la  cour,  il  reçut  ordre  de  venir  à  Versailles;  et, 
comme  il  différait  de  s'y  rendre  sous  différents 
prétextes,  l'évéque  de  Senez  (Soanen)  le  fit  enle- 
ver par  lettre  de  cachet,  en  1711.  Les  archers  qui 
le  conduisaient,  persuadés  qu'il  portait  de  grandes 
richesses,  résolurent  de  le  tuer  :  pour  cet  effet,  ils 
lui  donnèrent  occasion  de  s'évader,  puis  tirèrent 
sur  lui  ;  mais  ils  lui  cassèrent  seulement  une  cuisse. 
11  fut  conduit  en  cet  état  à  la  Bastille,  où  l'on 
voulut  en  vain  le  faire  opérer.  11  avoua  qu'il  ne 
possédait  pas  le  secret  de  la  poudre  transmuta- 
toire, et  mourut  le  16  janvier  1712  des  suites  de 
sa  blessure,  qu'il  avait  lui-même  envenimée.  L'é- 
véque de  Senez,  qui  l'avait  accompagné  à  Paris,  et 
qui  l'exhorta  inutilement  à  recevoir  les  secours  de 
la  religion  et  à  dévoiler  son  procédé,  était  per- 
suadé qu'il  avait  réellement  le  secret  de  faire  de 
l'or,  et  que  s'il  ne  réussit  pas  à  la  Bastille,  c'est 
parce  qu'il  ne  voulut  point  réussir  (Vie  de  Jean 
Soanen,  1750,  in-S°,  p.  60-64).  D.  L. 

LISLE  (de).  Voyez  Delisle. 

LISLE  (Jean-Baptiste  Isoard  de),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Delisle  de  Sales,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  du  18e  siècle,  naquit  à  Lyon  en 
1743.  Entré  fort  jeune  dans  la  congrégation  de 
l'oratoire,  il  en  sortit  au  bout  de  quelques  années, 
et  vint  à  Paris  cultiver  la  littérature.  Il  avait  déjà 
publié  plusieurs  ouvrages  qui ,  malgré  son  désir 
ardent  de  célébrité,  l'avaient  fait  à  peine  connaî- 
tre hors  du  cercle  de  ses  amis,  lorsqu'une  circon- 
stance imprévue  fixa  tout  à  coup  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  Son  livre  intitulé  la  Philosophie  de 
la  nature  circulait  obscurément  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'un  magistrat  zélé  ayant  eu  occa- 
sion de  le  lire,  et  l'ayant  trouvé  aussi  irréligieux 
qu'immoral,  le  dénonça  au  Châtelet  comme  ren- 
fermant des  principes  dangereux.  L'auteur,  l'abbé 
Chrétien  (censeur  de  l'ouvrage),  l'imprimeur  et  le 
libraire,  furent  aussitôt  décrétés  d'accusation.  De 
Lisle  fut  arrêté  et  condamné  au  bannissement 
perpétuel.  Il  se  rendit  appelant  de  ce  jugement, 
dont  ses  adversaires  eux-mêmes  blâmaient  la  sé- 
vérité (1),  et  il  eut  la  permission  de  recevoir  dans 
sa  prison  la  visite  des  personnes  qu'intéressait  sa 
disgrâce.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe  ;  sa  chambre  était  constamment  remplie 
des  personnes  les  plus  distinguées  par  leur  nais- 
sance ou  par  leurs  talents;  et  comme  il  n'était 
pas  riche,  on  ouvrit  en  sa  faveur  une  souscrip- 
tion (2)  :  mais  il  se  piqua  de  désintéressement, 
refusa  le  secours  qu'on  lui  offrit,  et  distribua  aux 

(1)  On  trouvera  des  particularités  intéressantes  sur  ce  procès 
dans  les  Mémoires  secrets  de.  larépublique  des  lettres,  et  dans 
les  Annales  littéraires  de  Linguet. 

(2)  Voltaire  avait  souscrit  pour  cinq  cents  francs,  qui  furent 
déposés  chez  un  notaire  à  Paris.  De  Lisle  ne  voulut  pas  les 
accepter,  et  Voltaire  refusa  de  les  reprendre  :  cette  somme  n'a 
été  rendue  qu'a  ses  héritiers. 
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prisonniers  l'argent  qui  lui  fut  adresse'  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Cependant  le  parlement  cassa 
la  sentence  du  Chàtelet ,  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  du  roi,  qui  se  contenta  d'inviter  de  Liste 
à  user  de  plus  de  circonscription.  Il  courut  aussi- 
tôt à  Ferney  remercier  Voltaire  de  l'inte'rêt  qu'il 
lui  avait  témoigne';  et  le  philosophe  lui  proposa 
de  se  retirer  à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  où  il  pour- 
rait écrire  avec  plus  de  liberté.  De  Lisle,  après 
avoir  visité  l'Allemagne,  se  rendit  effectivement 
à  Berlin;  mais  il  paraît  qu'il  n'y  fut  pas  accueilli 
comme  il  l'avait  espéré ,  car  il  revint  bientôt  à 
Paris  essayer  de  ramener  sur  lui  l'attention  du 
public.  11  entrait  dans  sa  destinée  de  ne  devoir 
cette  célébrité  qu'il  ambitionnait  si  vivement  qu'à 
des  circonstances  très-indépendantesde  son  talent. 
Ainsi,  pendant  près  de  quinze  années,  il  eut  la 
facilité  de  publier,  sans  obstacle,  mais  sans  exci- 
ter le  moindre  intérêt,  des  rêves  platoniques,  des 
romans,  des  histoires  et  des  pièces  de  théâtre. 
C'est  en  vain  que,  pour  piquer  la  curiosité,  il  re- 
courait à  des  titres  bizarres  et  qu'il  inscrivait  au 
frontispice  de  ses  ouvrages  :  Par  l'auteur  de  la 
Philosophie  de  la  nature;  on  s'obstinait  à  ne  point 
les  lire.  Il  mit  au  jour,  en  1791,  Ma  République, 
conception  dont  il  avait  sans  doute  une  très-haute 
idée,  puisqu'il  en  fit  les  honneurs  à  Platon,  se 
contentant  modestement  du  titre  d'éditeur  ;  mais 
le  nom  même  du  philosophe  grec  ne  put  fixer  un 
instant  le  public.  De  Lisle  de  Sales  voulut  faire 
réimprimer,  en  1793,  cette  nouvelle  utopie,  dont 
il  avait  changé  le  titre  en  celui  d'Eponine.  11  n'é- 
tait pas  alors  sans  danger  de  débiter  des  lieux 
communs  de  tolérance,  puisque  c'était  faire  la 
critique  des  hommes  qui  venaient  d'usurper  l'au- 
torité: cette  considération  ne  l'arrêta  point;  et  il 
fut  enfermé  à  Ste-Pélagie,  où  il  eut  tout  le  loisir, 
pendant  onze  mois,  de  regretter  le  temps  de  sa 
prison  au  Chàtelet.  La  révolution  du  9  thermidor 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  se  hâta  de  publier  la 
Philosophie  du  bonheur,  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé pendant  sa  détention.  Il  fut  nommé  membre 
de  l'Institut,  lors  de  sa  formation ,  et  il  commu- 
niqua un  grand  nombre  de  mémoires  à  la  classe 
de  morale  dont  il  faisait  partie  :  ils  furent  écoutés 
par  ses  confrères  avec  l'indulgence  que  comman- 
daient son  âge  et  le  choix  des  sujets  (1).  De  Lisle 
osa  seul,  après  le  18  fructidor,  prendre  la  défense 
de  quatre  de  ses  collègues  (de  Fontanes,  Pasto- 
ret,  Carnot  et  Sicard),  exclus  de  l'Institut  par  une 
décision  du  directoire,  et  il  réclama  dans  plu- 
sieurs écrits  l'indépendance  des  corps  savants  : 
cet  acte  de  courage  lui  fait  honneur;  et  il  faut 
ajouter  à  sa  louange  que ,  malgré  les  aberrations 
quelquefois  un  peu  fortes  dans  lesquelles  il  est 
tombé,  il  manifesta  souvent  son  penchant  pour 
le  gouvernement  monarchique,  qu'il  regardait 

(1)  Les  mémoires  lus  par  de  Lisle  à  l'Institut,  ne  sont  in- 
sérés dans  les  recueils  de  la  classe  que  par  extraits,  qu'on 
l'avait  chargé  de  faire  lui-même,  afin  de  ménager  sa  suscep- 
tibilité. 


comme  le  seul  qui  pût  assurer  le  bonheur  de  la 
France.  Retiré  dans  sa  famille,  il  vivait  entouré  de 
livres  dont  il  avait  formé  une  collection  plus  con- 
sidérable que  ne  le  permettait  l'état  de  sa  for- 
tune (1).  La  lecture  et  la  société  de  quelques  amis 
de  choix  étaient  ses  seules  distractions.  A  l'âge 
de  soixante-douze  ans,  il  s'avisa  de  se  remarier, 
et  épousa  la  fille  de  l'Espagnol  Badia,  connu  par 
ses  voyages  publiés  sous  le  nom  à'Ali-Bey.  Il  écri- 
vit jusqu'au  dernier  moment,  et  mourut  à  Paris 
le  22  septembre  1816.  Contre  l'usage,  aucun  mem- 
bre de  l'Institut  n'a  prononcé  d'éloge  sur  sa  tombe. 
De  Lisle  de  Sales  n'était  dépourvu  ni  d'esprit  ni 
d'instruction;  mais  il  fut  égaré  par  la  manie  des 
systèmes  et  par  une  imagination  trop  vive.  Aucun 
de  ses  nombreux  ouvrages  ne  paraît  destiné  à  lui 
survivre.  Il  avait  de  ses  talents  l'opinion  la  plus 
exagérée,  et  il  en  parlait  souvent,  ainsi  que  des 
qualités,  plus  réelles,  de  son  cœur;  aimant  à  ré- 
péter :  Ma  douce  philanthropie  Mes  folies  du  bien 

public  à  la  St-Pierre  Ma  bonhomie  Mes  inno- 
centes caricatures.  C'était  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'il  se  plaçait  sur  la  même  ligne  que  les 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité.  On  sait 
qu'il  avait  dans  son  appartement  son  buste  en 
marbre  blanc,  avec  cette  inscription  : 

Dieu  ,  l'homme ,  la  nature,  il  a  tout  expliqué. 

L'un  de  ses  collègues  à  l'Institut  (on  croit  que 
c'est  Andrieux) ,  ayant  découvert  cette  espèce 
d'apothéose,  y  ajouta  ce  second  vers: 

Mais  personne  avant  lui  ne  l'avait  remarqué. 

De  Lisle  lut  l'épigramme,  et,  au  lieu  d'en  rire, 
y  répondit  très-sérieusement.  Sa  colère  amusa 
un  instant;  mais  plusieurs  années  après,  il  essaya 
de  repousser  le  ridicule  auquel  il  s'était  exposé, 
en  déclarant  «  que  son  buste  était  relégué  dans 
«  le  fond  de  sa  bibliothèque,  drapé  à  l'antique,  n'of- 
«  frant  à  l'oeil  qui  n'est  pas  initié  que  l'image  un 
«  peu  fantastique  d'un  Zénon  ou  d'un  Anaxagore» 
(Essai  sur  le  journalisme ,  p.  205).  Btuchot  a  donné 
la  liste  des  ouvrages  de  rte  Lisle  dans  le  Journal 
de  la  librairie,  année  1817,  p.  214  et  228,  et 
1818,  p.  543.  On  y  renvoie  les  personnes  qui 
voudraient  connaître  toutes  les  productions  de 
ce  fécond  écrivain;  et  l'on  se  contentera  de  citer 
ici  celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt  ou  qui 
peuvent  donner  lieu  à  quelques  remarques  criti- 
ques :  1°  la  Bardinade,  ou  les  Noces  de  la  Stupidité, 

(1)  Sa  bibliothèque,  composée  d'environ  36,000  volumes,  oc- 
cupait quinze  ou  seize  pièces  d'une  maison  dont  ses  revenus 
ne  suffisaient  pas  ,  dit-on  ,  pour  payer  les  loyers.  Il  se  flattait 
de  la  vendre  en  masse  à  quelque  prince  étranger,  et  avait  pour 
cela  fait  paraître  en  1810  et  1811,  sous  le  titre  à' Analyse  du 
catalogue  ,  ce,  un  aperçu  de  cette  collection  inestimable,  dont 
il  portait  modestement  la  valeur  à  environ  deux  cent  mille 
francs.  11  avait  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  titres  parti- 
culiers, pour  se  faire  des  exemplaires  uniques,  et  réimprimer 
quelques  numéros  introuvables  de  certains  journaux.  Cette  col- 
lection, dont  il  faisait  d'ailleurs  un  grand  mystère  et  qu'il  ne 
montrait  qu'à  ses  intimes  amis,  ne  produisit  à  sa  vente,  en  1818, 
qu'environ  trente  mille  francs. 
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poëme  en  dix  chants,  Paris,  1765,  in-8°.  De  Lisle 
a  désavoué  ce  poème,  mais  il  en  est  certaine- 
ment l'auteur.  Il  déclare  qu'avant  de  le  commen- 
cer, il  ne  connaissait  pas  la  Dunciade  de  Pope,  et 
que  de  tous  les  écrivains  vivants,  il  n'a  nomme' 
que  Fréron,  qu'il  regardait  comme  un  homme 
mort  à  la  socie'te'.  Cet  ouvrage,  quoique  e'crit  dans 
des  intentions  malignes,  n'a  point  eu  de  succès. 
2°  Dictionnaire  historique  de  chasse  et  de  pêche, 
ibid.,  1769,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  articles 
instructifs  et  curieux,  mais  un  bien  plus  grand 
nombre  d"inutiles;  et  l'ouvrage  est  écrit  de  ce 
style  emphatique  que  de  Lisle  a  conservé  dans 
toutes  ses  productions.  5°  La  Philosophie  de  la 
nature ,  ou  Traité  de  morale  pour  l'espèce  humaine., 
tiré  de  la  philosophie  et  fondé  sur  la  nature.  Cet 
ouvrage,  le  seul  dont  l'auteur  fût  fier,  et  le  seul 
aussi  qui  ait  eu  une  vogue  passagère,  n'était  dans 
le  principe  qu'un  embryon  qui ,  par  des  amélio- 
rations successives,  s'est  accru  d'une  manière 
étonnante  ;  la  dernière  édition  ,  Paris,  1804,  est 
de  10  volumes  in-8°.  Linguet,  qui  a  apprécié  cet 
ouvrage  avec  impartialité ,  dit  «  qu'on  y  recon- 
«  naît  partout  une  âme  exaltée ,  mais  honnête  ; 
«  un  style  vif,  mais  peu  formé;  des  réminiscences, 
«  des  idées  délayées,  et  trop  d'admiration  pour 
«  ce  libertinage  d'esprit  que  l'on  appelle  aujour- 
«  d'hui  philosophie  »  (Annal,  littêrair.,  t.  1er)  (4). 
Si  l'on  en  croit  de  Lisle  ,  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  espagnol  par  Nufiez  de  Taboada ,  et  im- 
primé, à  la  barbe  du  saint-office,  par  lbarra ,  en 
1806,  au  nombre  de  huit  mille  trois  cents  exem- 
plaires qui  ont  été  distribués  en  très-peu  de  mois. 
4°  Histoire  des  douze  Césars,  de  Suétone,  trad.  en 
franc,  par  H.  Op/iellut  de  la  Pause,  suivie  de  Mé- 
langes philosophiques ,  1771  s  4  vol.  in-8°.  Le  ré- 
dacteur de  Y  Année  littéraire  met  cette  traduction 
au-dessus  de  celle  de  Laharpe  (voy.  ce  nom).  Ce- 
pendant il  reproche  à  de  Lisle  d'avoir  mutilé 
l'historien  des  Césars,  et  rejeté  dans  les  notes  les 
passages  qui  lui  paraissaient  nuire  à  la  rapidité 
de  la  narration.  Quant  aux  Mélanges,  «  c'est,  de 
«  l'aveu  de  de  Lisle,  l'imagination  dépourvue  de 
«  goût  qui  les  caractérise.  »  Puis,  il  ajoute  :  «  Je 
«  les  effacerais  de  mon  sang,  si  je  ne  prenais  pas 
«  le  parti  plus  sage  de  les  effacer  avec  ma  plume  » 
(Hist.  du  joum.,\).  287).  S0  Essai  sur  la  tragédie, 
par  un  philosophe,  1772,  in-8°.  On  y  trouve  des 
idées  singulières,  présentées  avec  cette  emphase 
si  naturelle  à  l'auteur,  et  quelques  vues  judicieuses 
sur  la  réforme  du  théâtre ,  etc.  6°  Paradoxes,  par 
un  citoyen,  Amsterdam,  1775,  2  part.  in-8°.  Ce 
recueil  est  précédé  d'une  dédicace  à  madame  la 
comtesse  de  Vidampierre ,  dont  plusieurs  passa- 
ges, peu  faits  pour  flatter  cette  dame,  annoncent 
un  homme  étranger  aux  bienséances.  Le  volume 
contient  trois  pièces  publiées  antérieurement  :  la 

(1)  Le  roi  de  Prusse  faisait  peu  de  cas  de  la  Philosophie  de 
la  nalure.  «  Il  y  a  sans  doute  de  bonnes  choses ,  écrivait-il  à 
Voltaire,  mais  peu  de  méthode,  et  sur  la  fin  beaucoup  de  ce  que 
les  Italiens  appellent  concelli.  » 


Défense  de  la  Philosophie  de  la  nature;  un  Essai 
sur  la  liberté  de  la  presse,  où  l'on  ne  trouve  que 
des  idées  vagues  sur  un  objet  qui  a  occupé  depuis 
un  grand  nombre  de  publicistes;  et  enfin  là  Let- 
tre de  Brutus  sur  les  chars  ancie?is  et  modernes,  que 
l'auteur  aurait  dû  intituler  Requête  au  lieute- 
nant de  police  contre  les  cabriolets.  7°  Histoire 
philosophique  du  monde  primitif ',  4e  édition,  Paris, 
1795,  7  vol.  in-8°,  avec  un  atlas  de  50  planches. 
Cet  ouvrage,  qui  servait  d'introduction  à  {'Histoire 
des  hommes ,  en  a  été  détaché  par  l'auteur,  et 
augmenté  successivement  de  plusieurs  chapitres  : 
c'est  un  système  sur  la  formation  du  globe,  fondé 
sur  les  faits  physiques.  8°  Ma  République,  auteur 
Platon,  éditeur  J .  de  Sales,  ouvrage  destiné  à  être 
publié  en  1800,  Paris,  1791,  12  vol.  in-18;  réim- 
primé sous  le  titre  à'Epouine,  1795,6  vol.  in-8°; 
9°  Mémoire  en  faveur  de  Dieu,  Paris,  1802,  in-8°. 

II  se  proposait  d'y  réfuter  la  doctrine  de  l'athéisme, 
mais  la  singularité  du  titre  parut  une  impiété. 
10°  Différentes  Biographies  spéciales  :  Malesherbes, 
1805,  in-8°;  Histoire  d'Homère  et  d'Orphée,  1808, 
in-8°.  Les  Eloges  de  la  Fontaine,  de  Camus,  de 
Montalembert,de Forbonnais  et  de  Bailly.ll°0/?«- 
vr es  dramatiques  et  littéraires ,  Paris,  1804-1809, 
18  vol.  in-8°.  Il  y  a  rassemblé  V Essai  sur  la  tra- 
gédie, dont  on  a  parlé;  le  Théâtre  d'un  Sybarite, 
les  Eloges,  et  le  Vieux  de  la  montagne,  roman 
oriental  dont  il  changea  le  titre  en  celui  de  Tige 
de  myrte  et  bouton  de  rose  ;  12°  Essai  sur  le  jour- 
nalisme, Paris,  1811,  in-8°;  Défense  de  cet  Essai, 
ibid.,  1815,  in-8°.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire  d'après  le  titre ,  une  histoire  des 
journaux  littéraires,  mais  une  défense  de  la  phi- 
losophie de  la  nature ,  son  ouvrage  de  prédilec- 
tion, contre  les  attaques  des  écrivains  périodiques  ; 
il  place  sur  la  même  ligne  Laharpe,  Grimm,  Geof- 
froy et  les  principaux  rédacteurs  du  Journal  des 
Débats.  On  citera  encore  de  cet  infatigable  écri- 
vain l'Histoire  des  hommes,  52  vol.  in-12,  avec 
trois  atlas  in-4°;  2e  édition,  55  vol.  in-8°,  avec 

III  gravures;  les  premiers  41  volumes  sont  de  de 
Lisle,  et  comprennent  l'Histoire  ancienne;  les 
autres  ont  été  rédigés  par  M.  Mayer  et  L.-S.  Mer- 
cier (voy.  aussi  Loaisel  de  Tréogate).  De  Lisle 
a  continué  les  Eléments  de  l'histoire  de  France,  de 
l'Histoire  d'Angleterre  et  de  l'Histoire  générale, 
par  l'abbé  Millot.  Le  Supplément  à  l'Histoire  de 
France  fut  saisi  en  1804,  et  tous  les  exemplaires 
restants  en  magasin  furent  brûlés.  11  a  également 
continué  l'Histoire  de  la  révolution  de  France,  par 
de  Bertrand-Moleville,  depuis  le  11e  volume;  et 
cette  continuation,  publiée  sous  le  nom  de  l'au- 
teur primitif,  sans  sa  participation,  a  été  désa- 
vouée. Il  est  l'éditeur  des  Mélanges  de  poésie  et  de 
jirose,  par  madame  de  Vidampierre,  et  du  Recueil 
des  meilleures  pièces  de  théâtre  faites  en  France 
depuis  Rotrou,  Lyon,  1780,  8  vol.  in-8°.    W— s. 

LISLE  (de).  Voyez  Home. 
LISOLA  (François-Paul,  baron  de),  publiciste  et 
négociateur  célèbre,  était  né  à  Salins,  en  1615, 
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d'une  famille  noble  (1).  Après  avoir  termine'  ses 
études  et  pris  ses  degrés  à  l'université  de  Dôle,  il 
s'établit  à  Besançon,  où  il  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  profession  d'a- 
vocat (2).  Il  parvint  en  1658  à  se  faire  éiire  mem- 
bre du  conseil  annuel ,  chargé  du  gouvernement 
de  la  viile;  mais  son  élection  fut  cassée,  parce 
qu'elle  n'avait  point  été  faite  librement;  et  il 
s'enfuit  en  Allemagne  pour  échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Ses  talents  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse. Il  n'avait  que  trente  ans  lorsque  l'empereur 
Ferdinand  III  le  nomma  son  résident  à  la  cour 
d'Angleterre;  et  il  se  conduisit  dans  ce  poste  dif- 
ficile avec  une  prudence  qu'on  aurait  à  peine  at- 
tendue d'un  homme  consommé  dans  les  affaires. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  Pologne ,  et  il  signa  en 
1660  le  traité  d'Oliva  (5);  mais  ses  intrigues  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  éloigner.  L'empereur 
Léopold  l'ayant  nommé  son  ambassadeur  en  Es- 
pagne, il  y  conclut  le  mariage  de  son  souverain 
avec  une  des  infantes ,  et  détermina  Philippe  IV 
à  envoyer  en  Flandre  une  aimée  destinée  à  s'op- 
poser aux  projets  d'agrandissement  de  la  France. 
11  joua  un  rôle  dans  les  discussions  qui  s'élevèrent 
au  sujet  des  prétentions  de  Louis  XIV  sur  les  Pays- 
Bas  et  le  comté  de  Bourgogne,  et  mit  au  jour  a 
cette  occasion  différents  écrits  qui  eurent  un 
grand  succès.  Tous  les  écrivains  aux  gages  du 
ministère  reçurent  l'ordre  de  le  réfuter.  Le  mar- 
quis de  Louvois ,  naturellement  violent ,  était  si 
fort  irrité  contre  Lisola,  qu'il  manda  au  comte 
d'Estrades  de  le  faire  arrêter  à  son  départ  de 
Liège,  et  de  l'envoyer  pieds  et  poings  liés  à  Paris, 
ou  de  le  tuer  s'il  faisait  résistance  (voy.  Y  Ami. 

(1)  Le  père  de  Lisola  était  qualifié  écuyer.  On  insiste  sur  ce 
point,  parce  que  les  libellistes  français  se  sont  attachés  à  le  re- 
présenter comme  un  homme  de  ba^se  extraction.  L'auteur  de 
Y  Avis  au  plénijyoteniiaire  cuisinier.  Son  Excellence  Lisola  (c'est 
une  rélutation  de  la  Sauce  au  verjus) ,  le  fait  descendre  d'un 
cabareticr,  et  ajoute  :  «  Quoi  que  vous  puissiez  faire  pour  dé- 
u  guiser  votre  nom,  et  tâcher  d'en  faire  un  mot  italien  en  vous 
a  appelant  cl' Isola,  vous  demeurerez  Lisola  ou  Lise-holà,  tant 
u  qu'on  se  souviendra  de  la  plaisante  origine  de  ce  beau  nom 
"  que  personne  n'avait  porté  avant  vous  »  (p.  8).  Un  des  frères 
de  Lisola  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Besançon,  dignité 
qui  ne  S6  conférait  alors  qu'à  la  noblesse. 

(2j  Dans  sa  jeunesse,  Lisola  composait  des  vers  français.  On 
trouve  des  stances  de  lui  au-devant  de  la  Sylvanire  de  J.  Mai- 
ret,  et  un  sonnet  à  la  louange  du  fécond  Laserre  ,  en  téte  de 
l'Entrée  de  la  reine  mire  dans  les  Pays-Bas.  Il  a  en  outre  pu- 
blié un  Discours  funèbre  sur  la  mort  de  la  princesse  Claire- 
Eugénie  ,  infante  d'Espagne  ,  Besançon ,  1G34 ,  in-8". 

(3l  Durant  sa  mission  en  Pologne,  le  baron  de  Lisola  empê- 
cha de  tout  son  pouvoir  le  rétablissement  de  la  paix  entre  Jean- 
Casimir  et  le  roi  de  Suède  ,  pour  laquelle  Louis  XIV  avait  fait 
offrir  ses  médiations  par  MM.  d'Avangsur  et  de  Lombres,  ses 
plénipotentiaires.  Lisola  craignait  que  le  roi  de  Suède  n'atta- 
quât l'empereur,  et  que  ce  prince  ne  se  trouvât  ainsi  hors  d'état 
de  secourir  le  roi  d'Espagne,  avec  lequel  la  France  était  en 
guerre.  Il  parvint  même  à  détacher  de  la  cause  des  Suédois 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  parut  comme  ministre  médiateur 
de  la  maison  d'Autriche  au  congrès  de  Welau ,  où  fut  consom- 
mée cette  opération  politique  par  le  traité  du  19  septembre 
1657,  entre  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  et  Frédéric-Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg.  L':  baron  de  Lisola  voulut  faire 
suspendre  les  négociations  de  la  paix  d'Oliva ,  sous  prétexte 
que  ,  par  la  mort  de  Charles-Gustave  ,  arrivée  le  24  février 
1660,  les  pleins  pouvoirs  des  ministres  suédois  étaient  expirés; 
mais  les  envoyés  prouvèrent  que  ces  pouvoirs  étaient  donnés 
non  -  seulement  au  nom  du  roi,  mais  encore  au  m. m  du 
royaume.  D— z— s. 
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litlér.,  1760,  t.  1er,  p.  185).  Lisola  signa  en  1668 
le  traité  avec  le  Portugal  ;  et  il  eut  part  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  qui  fut  conclue  la  même  année. 
Il  fut  accusé  d'avoir  conseillé  les  mesures  violentes 
prises  à  l'égard  du  cardinal  de  Furstenberg , 
connu  par  son  attachement  à  la  France  (roy. 
Furstenberg);  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  songé 
à  se  disculper  de  ce  reproche  très-grave.  Ce  n'é- 
tait pas  le  seul  que  lui  fissent  les  écrivains  fran- 
çais: ils  le  représentaient  comme  un  artisan  d'in- 
trigues, habile  à  semer  des  défiances,  et  plus 
propre  à  reculer  la  conclusion  d'un  traité  qu'à 
l'avancer;  d'ailleurs  homme  vénal,  n'écrivant  ou 
n'agissant  que  par  jalousie,  et  ne  se  conduisant 
que  d'après  les  calculs  d'un  vil  intérêt.  Lisola  se 
détermina  enfin  à  repousser  ces  injures  dans  le 
Dènoûment  des  intrigues  du  temps,  ouvrage  dans  le- 
quel il  parle  de  lui  à  la  troisième  personne ,  et 
avec  une  modération  qui  prévient  en  sa  faveur. 
Il  y  soutient  qu'il  s'est  toujours  exprimé  dans  des 
termes  convenables  sur  le  compte  du  roi,  et  qu'il 
a  constamment  rendu  justice  aux  qualités  et  aux 
vertus  de  la  nation  française;  que  c'est  malgré 
lui  qu'il  a  pris  la  plume  pour  répendre  à  des  li- 
belles injurieux  à  son  souverain:  qu'il  n'a  jamais 
été  guidé  par  des  motifs  de  haine  ni  de  jalousie, 
et  moins  encore  par  son  intérêt  personnel,  puis- 
que, malgré  les  hautes  fonctions  qu'il  remplit 
depuis  si  longtemps,  sa  fortune  est  si  médiocre, 
qu'il  se  voit  obligé  de  solliciter  une  petite  retraite 
où  il  puisse  passer  en  repos  le  reste  de  ses  jours, 
loin  du  tracas  des  affaires.  Lisola  avait  été  créé 
baron  de  l'Empire,  et  il  aurait  sans  doute  été 
désigné  pour  assister  au  congrès  de  Nimègue; 
mais  il  mourut  avant  l'ouverture  des  conférences. 
Il  est  bien  étonnant  qu'on  ne  sache  point  d'une 
manière  précise  l'époque  de  Sa  mort  d'un  person- 
nage aussi  distingué  (1).  Aujourd'hui  qu'il  n'existe 
plus  de  préventions  contre  Lisola,  on  doit  con- 
venir qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  de  facilité,  de 
pénétration  et  d'adresse.  Pelisson  a  dit  «  qu'il 
«  avait  seul  conservé  dans  ses  ouvrages  la  vigueur 
«  de  l'Espagne,  morte  et  éleinte  partout  ailleurs» 
[Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche-Comte).  Bayle 
lui  a  rendu  plus  de  justice  que  ses  autres  con- 
temporains (2);  enfin  l'abbé  d'Olivet  l'appelle  un 
homme  illustre,  et  propose  son  exemple  à  ses 
compatriotes  (voy.  YHist.  de  l'Acad.  franc.,  p.  567, 
t.  1er,  édition  in-12).  On  lui  a  attribué  un  grand 

(1)  M.  Grappin  fixe  la  mort  de  Lisola  à  l'année  1673  [Hist. 
abrégée  du  comté  de  Bourg.);  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France,  en  1673,  1676  ou  1677.  La  plupart  des 
lexicographes  ont  adopté  cette  dernière  époque  ;  mais  il  paraît 
certain  que  Lisola  était  mort  dans  lès  premiers  jours  de  l'année 
1675  (voy.  la  Lettre  de  tiayle  à  Minutoli,  du  1er  mai  de  cette 
même  année),  ou  à  la  fin  de  décembre  1674.  Son  testament,  qu'il 
fit  à  son  lit  de  mort,  est  daté  de  Vienne  le  25  décembre  1674. 
Le  P.  Bertet  a  publié  ce  Testament ,  1675,  in-12. 

(2)  Bayle  s'est  cependant  égayé  au  sujet  de  la  plume  de  Li- 
sola, qu'il  propose  d'appendre  à  la  voûte  d'un  temple  ,  «  ou  de 
u  la  poser  avec  grande  cérémonie  dans  le  trésor  pour  la  montret 
»  aux  curieux,  à  peu  près  comme  l'on  montre  le  miroir  de  Vir- 
«  gile  et  l'épée  de  Roland  dans  le  trésor  de  St-Denis.  »  [Let'rc 
à  Minutoli ,  déjà  citée.) 
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nombre  de  libelles  (1);  «  mais  on  lui  en  a  donne' 
«  plusieurs  qu'il  n'avait  pas  faits;  artifice  de  li- 
«  braire  pour  donner  cours  à  une  me'chante  pièce» 
(Bayle,  article  Lisola).  Les  seuls  ouvrages  qu'on 
croie  véritablement  de  lui  sont  :  1°  Bouclier 
d'Etat  et  de  justice  contre  le  dessein  manifestement 
découvert  de  la  monarchie  universelle ,  sous  le  vain 
prétexte  des  prétentions  de  la  reine  de  France,  1667, 
in-12.  Il  y  soutient  que  cette  princesse ,  en  se 
mariant,  n'a  pu  conserver  aucun  droit  sur  les 
États  de  la  maison  d'Autriche.  Cet  ouvrage  a  eu 
une  foule  d'éditions,  et  il  a  été  traduit  en  espa- 
gnol, en  italien,  en  allemand  et  en  anglais.  Il  fut 
défendu  de  l'introduire  en  France  sous  les  peines 
les  plus  sévères  (2);  et  l'arrêt  rendu  contre  le  sa- 
vant Ch.  Patin  fut  en  partie  fondé  sur  ce  qu'il 
en  avait  reçu  un  exemplaire  de  Hollande.  2°  Suite 
du  Dialogue  sur  les  droits  de  la  reine  très-chrétienne, 
•1667,  in-12  ;  avec  des  additions,  1668.  C'est  une  ré- 
futation du  Dialogue  sur  les  droits  de  la  reine,  etc.  ; 
5°  le  Politique  du  temps,  ou  le  Conseil  fidèle  sur 
les  mouvements  de  la  France ,  pour  servir  d'in. 
traduction  à  la  triple  alliance,  Charleville,  1671, 
in-12;  Cologne,  1672,  in-12;  ibid., franc,  et  alle- 
mand, 1674,  in-4°;  4°  le  Dènoûment  des  intrigues 
du  temps,  1672,  in-12.  Il  a  principalement  en  vue, 
dans  cet  ouvrage,  de  se  justifier  des  reproches 
dont  ses  ennemis  ne  cessaient  de  l'accabler  ;  il  y 
parle  avec  éloge  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres. 
5°  La  Sauce  au  verjus  (sous  le  nom  de  Fr.  Waren- 
dorp),  Cologne,  1674,  in-12  (3);  plusieurs  fois 
réimprimée  séparément  ou  dans  des  recueils.  C'est 
une  réponse  très-vive  à  M.  de  Verjus ,  ambassa- 
deur français.  Parmi  les  autres  ouvrages  attri- 
bués à  Lisola  on  se  contentera  de  citer  :  Lettre 
d'un  gentilhomme  liégeois  à  MM.  de  Liège,  1672; 
elle  fut  vendue  par  ordre  des  magistrats  de  cette 
ville  ;  —  la  Suède  redressée  dans  son  véritable  in- 
térêt; —  V Europe  esclave;  —  l'Empereur  et  l'empire 
trahis,  etc.  W — s. 

LISSOIR  (Remacle),  abbé  de  la  Valdieu,  ordre 
de  Prémontré,  naquit  à  Bouillon,  le  12  février 
1750,  et  fut  élevé  par  les  soins  du  président  de 
la  cour  souveraine  de  cette  ville,  qui  l'avait  pris 
en  amitié.  Ses  études  finies,  il  entra  à  l'abbaye 
de  la  Valdieu,  au  diocèse  de  Reims ,  et  y  lit  pro- 

(1)  «  Il  s'est  donné  la  joie  de  répandre  par  toute  l'Europe, 
«  sous  les  noms  empruntés  de  sieur  de  Beaupré,  de  l'abbé 
«  Bennini,  et  de  Christophe  de  Wolphang,  des  libelles  mon- 
u  strueux  en  toutes  langues,  pour  défendre  cet  attentat  (l'em- 
«  prisonnement  du  cardinal  de  Furstenberg)  »  (Réfutation  de 
la  Sauce  au  verjus).  D'autres  ont  cru  que  Lisola  s'était  encore 
caché  sous  le  nom  de  Wassemberg  (voy.  les  tables  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France). 

(2|  Les  Espagnols  ne  prenaient  pas  des  mesures  moins  sévères 
pour  empêcher  la  circulation  des  libelles  français.  On  a  sous 
les  yeux  un  arrêt  rendu  en  1683,  par  le  bailli  de  Veaul,  qui 
condamne  à  cent  francs  d'amende  le  seigneur  de  Coligny  parce 
qu'on  a  trouvé  parmi  ses  livres  un  exemplaire  de  la  Satire 
Ménippée,  On  doit  remarquer  que,  lorsque  ce  jugement  fut 
rendu,  la  Franche-Comté  était  depuis  plusieurs  années  réunie 
à  la  F  tance. 

(3)  Le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Filheul, 
trempé  par  le  litre  de  l'ouvrage,  l'a  classé  parmi  les  livres  sur 
l'art  de  la  cuisine ,  quoiqu'il  eût  mis  un  autre  titre  du  même 
genre ,  la  Sauce  Robert ,  parmi  les  livres  de  droit.  C'est  une  des 
bévues  les  plus  plaisantes  échappées  aux  catalographes. 


fession  en  1749.  Dès  qu'il  fut  prêtre,  on  le  fit 
maître  des  novices,  et  successivement  professeur 
de  théologie,  prieur  et  enfin  abbé  en  1766.  Son 
premier  soin  fut  d'augmenter  la  bibliothèque  du 
couvent.  Il  mit  au  concours  les  cures  à  sa  nomi- 
nation, et  établit  une  pharmacie  pour  distribuer 
des  remèdes  aux  pauvres  du  voisinage.  Dans  la 
même  année  qu'il  devint  abbé,  il  publia  un  livre 
intitulé  De  l'état  de  l'Eglise  et  de  la  puissance  légi- 
time du  pontife  romain,  Wurtzbourg  (Bouillon), 
1766,  2  vol.  in-12.  C'est  un  abrégé  du  Febronius 
de  l'évêque  Hontheim,  que  Lissoir  dans  son  Aver- 
tissement qualifie  de  second  Gerson,  aussi  orthodoxe, 
aussi  savant,  mais  peut-être  plus  hardi  que  le  pre- 
mier. Lissoir  s'appropria  l'ouvrage,  le  refondit, 
et  le  rendit  sien,  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  as- 
sure qu'il  a  adouci  des  expressions  trop  dures,  et 
qu'il  a  omis  entièrement  des  sorties  trop  vives  contre 
la  cour  de  Rome;  mais  il  n'a  pas  porté  assez  loin 
les  corrections  et  les  suppressions.  Ainsi  il  sou- 
tient avec  Hontheim,  contre  nos  auteurs  français, 
que  le  pape  n'a  point  une  juridiction  proprement 
dite  sur  toutes  les  Églises;  que  la  convocation  des 
conciles  généraux  ne  lui  est  point  réservée;  qu'un 
décret  du  pape  accepté  par  le  plus  grand  nombre 
des  évêques  dispersés  ne  forme  point  un  juge- 
ment irréfragable  et  final.  Il  essaye  de  répondre 
sur  ce  dernier  point  aux  arguments  de  Bossuet, 
et  ne  voit  pas  quelle  porte  il  ouvre  par  là  aux 
disputes  et  aux  erreurs.  Dans  les  deux  derniers 
chapitres,  il  expose  sérieusement  les  moyens  les 
plus  propres  à  produire  un  schisme  dans  l'Église: 
le  tout  est  accompagné  d'expressions  aigres  et 
offensantes  pour  la  cour  de  Rome.  Je  le  dis  sé- 
rieusement, dit-il,  dans  son  Avertissement,  si  j'é- 
tais théologien  ultramontain,  je  n'oserais  seulement 
sourciller  en  présence  de  l'auteur  d'Emile.  Lissoir 
ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  connaissances,  ni  de 
talent.  Il  fut  utile  à  son  ordre,  dont  les  chapitres 
nationaux  l'avaient  nommé  visiteur;  il  refondit 
les  livres  liturgiques  des  Prémontrés,  en  surveilla 
la  réimpression,  et  composa,  entre  autres,  l'office 
de  la  translation  de  St-Norbert.  Privé  de  son 
abbaye  lors  de  la  révolution,  il  desservit  la  cure 
de  Charleville ,  sous  l'évêque  constitutionnel  des 
Ardennes,  fut  enfermé  pendant  la  terreur,  et, 
après  ces  temps  funestes,  vint  dans  la  capitale, 
où  il  s'attacha  au  Journal  de  Paris,  comme  rédac- 
teur. Il  assista  au  concile  des  constitutionnels, 
en  1797,  et  l'on  y  voit  son  nom  comme  député 
du  presbytère  des  Ardennes.  On  lui  fit  même 
l'honneur  de  l'élire  évéque  de  Samana ,  dans  l'île 
de  St-Domingue  ;  mais,  soit  qu'il  sentît  le  ridi- 
cule de  cette  élection,  soit  qu'il  prévît  les  dangers 
d'une  telle  mission,  il  ne  fut  point  sacré;  et  l'on 
ne  voit  point  son  nom  dans  la  liste  des  membres 
du  second  concile  des  constitutionnels,  en  1801. 
Après  le  concordat,  il  obtint  une  place  d'aumô- 
nier des  Invalides,  et  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  13  mai  1806.  C'é- 
tait un  homme  instruit,  laborieux ,  attaché  à  ses 
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devoirs.  —  Son  frère  aîne'  {Théodore),  bénédictin, 
a  donné  une  Table  géographique  du  martyrologe 
romain,  Paris,  1776,  in-12.  P — c — t. 

LIST  (Frédéric),  économiste  allemand,  à  qui 
l'Allemagne  est  en  grande  partie  redevable  de  son 
Zollverein  et  de  ses  chemins  de  fer,  naquit  le 
6  août  1789,  en  Souabe,  dans  la  ville  libre  de 
Reutlingen,  de  parents  considérés.  Jean  List,  son 
père,  mégissier  en  grand,  était  membre  du  Ma- 
gistrat, et  plus  tard  il  fit  partie  du  conseil  muni- 
cipal lorsque  la  cité  passa  sous  la  domination  du 
Wurtemberg.  Le  jeune  Frédéric  n'ayant  montré 
aucun  goût  pour  la  profession  de  mégissier  dans 
laquelle  son  frère  aîné  avait  inutilement  essayé  de 
l'instruire,  on  se  décida  à  en  faire  un  employé. 
List  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  quitta  sa  ville  na- 
tale pour  suivre  cette  carrière.  Après  avoir  rem- 
pli divers  emplois  dans  plusieurs  villes  du  pays,  il 
occupait  en  1806  une  position  honorable  dans 
l'administration  centrale  du  Wurtemberg,  et  il  y 
jouissait  de  la  confiance  d'un  homme  d'État  dis- 
tingué, le  ministre  Wangenheim,  chef  d'un  cabi- 
net libéral  que  soutenaient  alors  les  sympathies 
du  roi.  Dans  la  pensée  de  préparer  au  pays  des 
serviteurs  plus  éclairés,  ce  ministre  créa  à  Tubin- 
gen,  en  1817,  une  faculté  des  scîences  politiques; 
il  y  offrit  la  chaire  d'économie  politique  à  son 
jeune  collaborateur,  qui  l'accepta  après  quelque 
hésitation.  En  même  temps  celui-ci  fonda,  en  1818 
à  Heilbronn,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  un 
journal  destiné  à  la  défense  des  principes  du  gou- 
vernement constitutionnel ,  sous  le  titre  de  l'Ami 
du  peuple  de  Souabe.  Cependant  le  ministre  de  la 
réforme  avait  cédé  la  place  aux  hommes  de  l'an- 
cien régime,  et  List  avait  perdu  son  appui  officiel. 
Son  journal  ayant  été  trouvé  incommode,  on  le 
supprima.  Le  libéralisme  de  son  cours  ne  parut 
pas  moins  gênant,  il  donna  lieu  à  des  avertisse- 
ments de  l'autorité.  A  cette  époque,  c'était  en  181 9, 
List,  se  plaçant  à  la  tête  de  la  Société  allemande 
d'industrie  et  de  commerce,  était  entré  dans  une 
nouvelle  et  glorieuse  carrière.  L'administration 
wurtembergeoise  l'accusa  à  cette  occasion  d'avoir, 
étant  au  service  du  Wurtemberg,  accepté  sans 
permission  un  emploi  à  l'étranger;  pour  en  finir 
avec  toutes  ces  chicanes  et  se  vouer  tout  entier  à 
sa  grande  mission  nationale,  List  se  décida  à  se 
démettre  de  sa  chaire,  ce  qu'il  fit  par  une  lettre 
remarquable  au  roi  de  Wurtemberg.  Six  semaines 
après  cette  démission,  Reutlingen,  sa  ville  natale, 
le  nomma  son  représentant;  comme  il  n'avait  pas 
trente  ans  accomplis,  ce  choix  fut  annulé  par  l'ad- 
ministration. Dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs de  professeur,  List  avait  été  amené  à  réflé- 
chir sur  la  situation  économique  de  l'Allemagne, 
et  il  avait  conçu  la  grande  idée  du  Zollverein.  On 
lira  avec  intérêt  dans  la  préface  de  son  Système 
national  les  pages  dans  lesquelles  il  explique  le 
travail  qui  se  lit  alors  dans  son  esprit.  Des  affaires 
particulières  le  conduisirent,  en  1819,  à  la  foire 
du  printemps  de  Francfort-sur-le-Mein.  Les  né- 


gociants et  les  industriels  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nis étaient  vivement  émus  par  des  mesures  ré- 
centes de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Le  jeune 
professeur,  mis  en  rapport  avec  eux,  rédigea  une 
pétition  à  la  diète  pour  l'abolition  des  douanes 
intérieures,  pétition  célèbre  qui  fut  couverte  de 
signatures;  il  fonda,  dans  le  but  de  provoquer 
cette  mesure,  la  Société  allemande  de  commerce 
et  d'industrie,  qui  bientôt  recruta  des  milliers  de 
membres  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne, 
et,  avec  quelques-uns  des  plus  notables,  parcourut 
les  différentes  cours  allemandes.  List  eut  alors  à 
déployer  une  activité  extraordinaire.  Durant  son 
séjour  à  Vienne,  notamment,  qui  se  prolongea 
jusqu'au  milieu  de  1820,  visites,  démarches  de 
toute  espèce,  correspondance,  notes,  mémoires, 
articles  pour  le  journal  de  l'association,  tous  ces 
soins  l'occupèrent  jour  et  nuit.  L'idée  de  l'union 
douanière  ne  réussit  ni  auprès  de  la  diète  de 
Francfort  ni  auprès  du  congrès  industriel  de 
Vienne,  mais  elle  avait  eu  un  immense  retentisse- 
ment, et  s'était  élevée  à  la  hauteur  d'un  intérêt 
national  du  premier  ordre.  Elle  n'avait  plus  qu'à 
mûrir  pour  devenir  une  grande  institution  ;  et  List 
avait  bien  mérité  le  nom  qu'on  lui  a  donné  depuis, 
de  père  du  Zollverein.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
poursuivre  son  but;  une  opposition  politique  im- 
prudente brisa  sa  carrière  et  lui  attira  la  prison 
d'abord,  puis  un  long  exil.  A  la  fin  de  1820,  la 
ville  de  Reutlingen  lui  avait  confié  de  nouveau 
un  mandat  politique.  Dès  les  premiers  jours  de  sa 
vie  parlementaire,  plein  de  la  pensée  qu'il  avait 
personnifiée  en  lui,  il  saisit  l'assemblée  d'une 
proposition  tendante  à  l'abolition  des  barrières  in- 
térieures et  à  l'union  commerciale  des  États  alle- 
mands. La  chambre  des  députés  ayant  été  ajour- 
née, cette  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Peu 
après  la  session,  il  traça  le  projet  d'une  pétition 
qui  devait  être  adressée  par  ses  commettants  à  la 
chambre  et  servir  de  programme  à  une  opposi- 
tion parlementaire;  ce  projet  décida  de  sa  desti- 
née. Un  exemplaire  lithographie'  de  la  pétition 
étant,  par  anticipation,  tombé  entre  les  mains 
du  gouvernement,  des  poursuites  furent  ordon- 
nées contre  son  auteur.  La  chambre  des  députés 
ayant  été  convoquée  de  nouveau,  l'exclusion  de 
List  fut  demandée  par  le  ministère,  et,  malgré 
une  belle  et  vigoureuse  défense,  fut  prononcée 
par  56  contre  56.  Condamné  à  dix  mois  de  travaux 
forcés  pour  outrage  et  calomnie  envers  le  gouver- 
nement, les  tribunaux  et  l'administration  du  Wur- 
temberg, List  chercha  un  refuge  en  France,  et  il 
y  fut  sympathiquement  accueilli  à  Strasbouig 
comme  un  libéral  persécuté.  Mais  les  rancunes  de 
ses  adversaires  le  poursuivirent  dans  cet  asile , 
puis  dans  le  pays  de  Rade,  puis  enfin  en  Suisse 
de  canton  en  canton.  Dans  un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Paris  au  commencement  de  1823,  pour  y 
chercher  une  occupation,  Lafayette  lui  avait  offert 
généreusement  de  l'emmener  avec  lui  en  Améri- 
que et  de  le  patronner.  Ce  projet  d'émigration  sou- 
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rit  à  List;  mais  sa  famille  et  ses  amis  l'en  dissuadè- 
rent. L'anne'e  suivante,  las  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  deux  ans  et  demi,  il  finit,  sur  les  in- 
stances de  ses  amis,  et  comptant  sur  la  cle'mence 
royale,  par  rentrer  dans  le  AVurtemberg.  11  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  sa  confiance.  Enfermé  dans  la 
forteresse  d'Asperg,  on  l'y  employa  à  des  expé- 
ditions  et  on  le  traita  durement  comme  un  mal- 
faiteur. Enfin,  par  l'intercession  de  quelques  amis, 
il  fut  e'iargi  au  mois  de  janvier  1825,  sous  la  con- 
dition de  s'expatrier.  Ni  l'Allemagne  ni  la  France 
ne  lui  offraient  de  riantes  perspectives  ;  des  lettres 
de  Lafayette  le  décidèrent  à  choisir  les  États-Unis 
pour  son  lieu  d'exil.  Arrive'  à  New-York  au  mois 
de  juin,  il  se  hâta  d'aller  trouver  Lafayette  à 
Philadelphie.  Il  assista,  le  20  juillet  1825,  à  côte' 
du  he'ros  des  deux  mondes ,  à  la  fête  de  la  décla- 
ration d'indépendance;  et,  grâce  à  cette  recom- 
mandation puissante,  il  fit  la  connaissance  de 
Henri  Clay  et  des  principaux  hommes  d'État  de 
l'Amérique.  Après  quelques  tâtonnements,  il  réso- 
lut de  fixer  sa  résidence  dans  la  Pensylvanie,  avec 
Parrière-pensée  de  fonder  une  école  des  arts  et 
métiers.  Ayant  acheté  pour  une  somme  assez  mo- 
dique, près  de  Harrisbourg,  une  maison  avec  jar- 
din et  prairie,  qui  paraissait  avantageusement  si- 
tuée, il  y  fit  venir  sa  famille,  acheta  une  douzaine 
de  vaches,  et  s'occupa  d'exploiter  sa  nouvelle 
propriété.  Mais  la  mauvaise  foi  des  habitants  ren- 
dit l'exploitation  fort  onéreuse  ;  le  lieu  était  mal- 
sain ,  les  nouveaux  venus  eurent  la  fièvre  les  uns 
après  les  autres;  il  fallut  songer  à  se  défaire  de 
la  maison  à  tout  prix ,  et  il  ne  se  présentait  pas 
d'acheteurs.  A  bout  de  ressources,  List  accepta 
alors  l'offre  qu'on  lui  fit  de  rédiger  une  feuille 
allemande  dans  la  petite  ville  de  Reuding.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  publia,  sur  la  question  de  la 
liberté  commerciale,  une  série  de  lettres  en  langue 
anglaise  qui  firent  une  grande  sensation,  et  qui 
contenaient  le  germe  du  livre  qu'il  publia  plus 
tard  sous  le  titre  de  Système  national.  Ce  succès 
avait  encouragé  List  à  la  composition  d'un  ouvrage 
d'économie  politique  plus  étendu,  mais  un  bon- 
heur fortuit  vint  l'en  distraire,  et  ajourner  ce  tra- 
vail à  douze  ans  de  là.  Ayant  rencontré,  en  se 
promenant  dans  une  montagne  voisine,  un  gile 
houiller  des  plus  riches,  il  comprit  sur-le-champ 
la  portée  de  cette  découverte,  et  réussit  à  former, 
pour  en  tirer  parti,  une  société  au  capital  de 
700,000  dollars  (3  millions 745,000  francs);  non- 
seulement  la  mine  fut  exploitée,  mais,  pour  la  met- 
tre en  communication  facile  avec  le  canal  de 
Schuylkill,  on  construisit,  sur  sa  proposition,  le 
chemin  de  fer  de  Tamaqua  à  Port-Clinton.  L'en- 
treprise promettait  de  brillants  succès,  et  comme 
une  large  part  d'intérêt  avait  été  assurée  à  son 
promoteur,  l'aisance  reparut  au  sein  de  la  famille 
exilée.  Dans  ces  jours  de  prospérité,  List  ne  pou- 
vait se  défendre  de  penser  à  cette  Allemagne  où 
il  avait  tant  souffert.  Au  milieu  des  solitudes  des 
montagnes  Bleues,  il  rêvait  un  réseau  de  chemins 


de  fer  allemand,  et  en  1829,  il  adressait  à  ce  sujet 
à  un  haut  fonctionnaire  bavarois,  Joseph  de  Baa- 
der,  des  lettres  qui  furent  publiées  dans  la  Gazette 
d'Augsbourg ;  dans  un  temps  où  en  Angleterre 
même  les  chemins  de  fer  n'avaient  pas  triomphé 
de  tous  les  doutes,  il  s'écriait  avec  enthousiasme  : 
«  Quelle  magnifique  victoire  de  l'esprit  humain 
«  sur  la  matière  !  »  Et  il  retraçait  avec  une  rare 
justesse  de  coup  d'œil  les  immenses  résultats  qu'ils 
étaient  destinés  à  produire.  Le  chemin  de  fer  pen- 
sylvanien  qui  se  faisait  sous  ses  auspices  avançait, 
et  l'inauguration  en  eut  lieu  dans  l'automne  de 
1831.  List  n'y  assista  pas;  il  avait  voulu  revoir 
l'Europe.  Peu  de  mois  après  notre  révolution  de 
juillet,  il  avait  obtenu  du  président  Jackson  une 
mission  concernant  les  relations  entre  les  États- 
Unis  et  la  France. Cet  esprit  d'initiative, cette  ardeur 
novatrice  qui  ne  l'abandonnaient  jamais,  l'avaient 
suivi  aussi  sur  notre  sol.  Il  entretint  de  ses  plans 
les  hommes  politiques  du  jour;  il  appela  notam- 
ment l'attention  de  MM.  Rogier  et  Gendebien  , 
de  Belgique,  alors  à  Paris,  sur  les  avantages 
d'une  jonction  du  port  d'Anvers  au  Rhin  par  un 
chemin  de  fer;  dans  la  Revue  encyclopédique  il  écri- 
vit sur  les  Réformes  économiques,  commerciales ,  po- 
litiques, applicables  à  la  France ,  et  il  y  traita  en 
particulier  des  chemins  de  fer;  dans  le  Constitu- 
tionnel, il  signala  la  nécessité  d'une  nouvelle  loi 
sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Sa  mission  remplie,  à  la  fin  d'octobre  1831,  il  re- 
tourna aux  États-Unis,  mais  seulement  pour  y  aller 
régler  ses  affaires.  Dès  l'année  suivante ,  posses- 
seur d'une  fortune  qui  assurait  son  indépendance, 
et  nommé  consul  des  États-Unis  à  Leipsick,  il 
s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Europe,  lui  et  sa 
famille.  Débarqué  à  peine  en  Allemagne,  il  avait 
poursuivi  l'exécution  des  projets  qui  lui  avaient 
fait  franchir  l'Atlantique.  Déjà,  dans  son  récent 
séjour  à  Paris,  il  avait  conçu  le  plan  d'une  petite 
encyclopédie  des  sciences  politiques;  il  le  reprit 
avec  ardeur,  s'assura  le  concours  de  deux  des  meil- 
leurs écrivains  politiques  d'outre-Rhin,  Rottek  et 
Welcker,  et  cette  publication  du  Staatslexicon , 
sans  réaliser  toutes  ses  espérances,  réussit  néan- 
moins. Il  ne  suivit  pas  avec  moins  de  vivacité  son 
idée  favorite  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  alle- 
mand. A  Hambourg,  où  il  avait  résidé  près  d'une 
année,  cette  idée  avait  été  repoussée  comme  chi- 
mérique. A  Leipsick  elle  ne  fut  pas  mieux  accueil- 
lie dans  le  commencement;  mais  peu  à  peu  elle 
y  gagna  du  terrain,  et  une  brochure  lumineuse 
que  List  publia  sur  un  système  de  chemins  de  fer 
saxon  comme  base  d'un  système  allemand  et  en  par- 
ticulier sur  l'établissement  d'une  ligne  de  Leipsick 
à  Dresde,  et  où  toutes  les  grandes  voies  qui  furent 
depuis  construites  en  Allemagne  sont  indiquées 
de  main  de  maître,  fit  une  sensation  prodigieuse. 
Le  gouvernement  et  les  chambres  de  Saxe,  et  les 
autorités  municipales  de  Leipsick  votèrent  des  re- 
mercîments  à  l'auteur;  sous  ses  auspices  une  so- 
ciété se  forma  pour  la  construction  du  chemin  de 
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Leipsick  à  Dresde;  membre  du  comité',  il  donna 
une  impulsion  vigoureuse  à  l'entreprise,  mais  il 
n'y  recueillit  lui-même  que  des  dégoûts.  Quoique 
blesse'  des  proce'de's  dont  on  usait  à  son  égard, 
l'indomptable  activité  de  List  n'en  était  pas  rebu- 
tée; pour  la  cause  des  chemins  de  fer,  il  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec  les  princi- 
pales villes  de  l'Allemagne;  il  publiait  dans  les 
journaux  les  plus  accrédités  des  articles  sans  nom- 
bre; il  faisait  des  démarches  personnelles,  notam- 
ment auprès  des  hommes  les  plus  importants  de 
Berlin.  L'opinion  publique  était  vivement  émue 
par  ce  grand  intérêt  national,  et  si  les  gouverne- 
ments hésitaient  encore,  l'industrie  particulière 
se  mettait  en  campagne  sur  plusieurs  points.  Ce 
mouvement  fut  encore  accéléré  par  le  Journal  des 
chemins  de  fer  que  List  fonda  à  la  fin  de  1855;  et 
si  l'Allemagne  a  sous  ce  rapport  devancé  le  reste 
du  continent,  c'est  à  de  tels  efforts  qu'elle  le  doit. 
Mais  bientôt  List  allait  être  soumis  a  de  nouvelles 
épreuves.  Dans  un  voyage  en  Wurtemberg,  où  il 
avait  été  accueilli  à  bras  ouverts  par  ses  compa- 
triotes, on  refusa  de  lui  rendre  sa  qualité  de  ci- 
toyen. Cruellement  deçu,  il  retourna  à  Leipsick, 
où  de  nouveaux  chagrins  l'attendaient;  son  Jour- 
nal des  chemins  de  fer  était  en  voie  de  prospérité; 
le  gouvernement  autrichien  interdit  à  cette  feuille 
l'entrée  du  territoire  impérial;  et  à  la  même  épo- 
que il  apprit  que  la  crise  financière  des  États-Unis 
l'avait  à  peu  près  ruiné.  Afin  de  prendre  sur  ce 
dernier  point  des  informations  exactes  et  de  se 
remettre  des  dégoûts  dont  on  l'avait  abreuvé  dans 
son  pays,  à  la  fin  de  1837  il  partit  pour  Paris.  Le 
temps  qu'il  passa  dans  notre  capitale  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Un  sujet  de  prix  proposé  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  tourna 
son  activité  vers  une  question  qui  l'avait  occupé 
toute  sa  vie,  celle  du  commerce  international;  un 
mémoire  improvisé  devint  peu  à  peu  un  volume, 
et,  par  des  articles  insérés  dans  la  Revue  trimes- 
trielle allemande  et  dans  la  Gazette  d'Augsbourg, 
l'Allemagne  fut  préparée  à  la  publication  du  Sys- 
tème national.  Tout  entier  à  la  composition  de  son 
ouvrage,  il  vivait  dans  la  retraite,  et  ne  voyait 
même  parmi  ses  compatriotes  que  Heine,  Venedey 
et  Laube  :  «  Sitôt  que  j'aurai  fini  mon  volume, 
«  disait-il  à  ce  dernier,  je  retournerai  en  Allema- 
«  gne;  j'y  prêcherai  une  économie  nationale  pra- 
«  tique,  et  je  m'y  brouillerai  avec  tous  les  savants.» 
Ce  fut  après  la  mort  de  son  fils,  qui  avait  pris  du 
service  dans  notre  armée  de  l'Algérie  et  qu'une 
fièvre  chaude  emporta,  que,  dans  l'été  de  1841,  il 
reprit  le  chemin  de  Leipsick.  Peu  après  son  retour, 
l'université  d'Iéna  lui  décerna  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit,  pour  ses  services  dans  la  cause  de 
la  Société  de  commerce  et  dans  celle  des  chemins 
de  fer  allemands.  Après  un  court  séjour  à  Weimar, 
le  nouveau  docteur  choisit  Augsbourg  pour  sa 
résidence,  agita  de  nouveau,  dans  la  Gazette  d'Augs- 
bourg, les  intérêts  économiques  de  son  pays,  et  fit 
paraître,  au  mois  de  mai  1841 ,  le  Système  national 


d'économie  politique,  portant  pour  épigraphe  :  Et 
la  patrie  et  l'humanité!  Le  succès  en  fut  immense. 
Le  nom  de  List  retentit  alors  dans  toutes  les  bou- 
ches avec  les  éloges  des  uns  et  les  injures  des  au- 
tres; et  le  banni  de  1825  atteignit  enfin  un  but 
qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et  qui  lui  avait 
toujours  échappé  :  à  la  suite  d'une  audience  que 
lui  accorda  le  roi  de  Wurtemberg,  le  département 
criminel  lui  notifia  sa  réhabilitation.  L'auteur  du 
présent  article  a  apprécié  ailleurs  les  doctrines 
du  Système  national;  qu'il  lui  suffise  de  rappeler 
ici  qu'inspiré  par  un  ardent  patriotisme,  ce  livre 
a  aussi  une  portée  générale ,  qu'il  est ,  dans  son 
ensemble,  la  vraie  théorie  de  la  liberté  du  com- 
merce en  même  temps  que  celle  de  la  protection 
utile,  et  qu'indépendamment  de  la  question  du 
commerce  international,  d'autres  questions  écono- 
miques y  sont  traitées  avec  force  et  originalité. 
Rétabli  d'une  chute  où  il  s'était  cassé  la  jambe  et 
qui  avait  quelque  temps  interrompu  ses  travaux, 
List  se  prépara  à  des  luttes  nouvelles.  Le  débat 
entre  le  libre  échange  et  la  protection  était  très- 
vif  alors  au  sein  du  Zollverein.  List  proposa  à  l'é- 
diteur Cotta  de  fonder  un  organe  spécial  pour  les 
questions  économiques  en  général  et  pour  le  sys- 
tème protecteur  en  particulier.  Le  1er  janvier  1843, 
ce  journal  parut  sous  le  titre  heureux  du  Zollve- 
reinsBlatt,  ou  Feuille  du  Zollverein.  Le  rare  talent 
de  journaliste  dont  List  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves  jeta  alors  plus  d'éclat  que  jamais;  sans 
position  officielle,  sans  titre,  sans  fortune,  en  butte 
à  toutes  sortes  d'attaques  et  de  calomnies,  le  rédac- 
teur en  chef  du  Zollvereins  Blntt  devint  un  homme 
considérable  par  le  seul  prestige  de  son  talent  et  de 
son  caractère.  Cependant  ce  chaleureux  patriote, 
ce  grand  agitateur  avait  ses  jours  de  lassitude  et 
de  découragement.  L'avenir  des  siens  l'inquiétait; 
des  pourparlers  pour  lui  donner  une  position  offi- 
cielle en  Wurtemberg  ou  en  Bavière  n'avaient  pas 
eu  de  suite;  sa  santé  et  sa  fortune  détruites  après 
tant  d'efforts ,  il  se  voyait  réduit  à  vivre  de  sa 
plume ,  d'une  feuille  que  l'autorité  pouvait  sup- 
primer au  premier  jour.  Lui  qui,  habituellement 
travaillait  avec  autant  de  facilité  que  d'ardeur,  se 
sentait  quelquefois  affaissé,  et  c'était  pour  lui  un 
supplice  terrible  d'avoir  à  fournir  de  la  copie  pour 
remplir  son  journal.  A  ses  souffrances,  à  la  fois 
physiques  et  morales,  il  cherchait  un  remède  dans 
des  voyages,  voyages  d'ailleurs  bien  remplis,  bien 
employés.  En  1844,  nous  le  voyons  en  Belgique 
où  il  suggère  les  bases  du  traité  de  commerce 
qui  mit  fin  à  un  différend  entre  cet  État  et  l'As- 
sociation allemande;  puis  à  Munich,  où  un  con- 
grès agricole  lui  fournit  l'occasion  de  traiter,  dans 
un  écrit  remarquable,  de  la  solidarité  qui  existe 
entre  l'industrie  manufacturière  et  l'agriculture  ; 
puis  enfin  à  Vienne  et  en  Hongrie,  où  son  voyage 
est  une  continuelle  ovation  et  où  il  sème  libéra- 
lement les  idées  dont  sa  tète  est  pleine.  En  1846, 
la  ligue  anglaise  pour  l'abolition  des  lois  sur  les 
céréales  triomphait  en  Angleterre,  comme  List 
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l'avait  toujours  prévu;  il  ne  put  résister  à  l'envie 
de  voir  Londres  à  cette  heure  décisive.  Il  se  mit 
en  route  au  mois  de  juin  :  «  J'ai  été  témoin  la 
«  nuit  dernière,  écrivait-il  presque  en  arrivant,  de 
«  deux  événements  considérables  :  dans  la  cham- 
«  bre  haute,  j'ai  vu  la  législation  des  céréales  dé- 
«  céder  aux  acclamations  de  leurs  seigneuries,  et 
«  quelques  heures  après,  dans  la  chambre  basse 
«  le  ministre  Peel  recevoir  le  coup  de  mort  ;  j'en 
«  suis  encore  tout  ému.  La  place  que  j'occupais 
«  m'offrait  un  riche  sujet  d'observations.  Devant 
«  moi  était  l'Égyptien  Ibrahim  avec  sa  suite. 
«  Quelques-uns  des  hommes  politiques  les  plus 
«  considérables,  notamment  lord  John  Russell, 
«  sont  venus  échanger  quelques  paroles  avec  lui. 
«  Lord  Monteagle  a  eu  l'obligeance  de  me  dési- 
«  gner  non-seulement  les  pairs  et  les  littérateurs 
«  distingués  qui  se  trouvaient  dans  notre  voisi- 
«  nage,  mais  les  membres  les  plus  importants  de 
«  la  chambre  des  communes.» — «  Le  vieux  mon- 
«  sieur  que  voici,  me  dit  le  docteur  Bowring,  le 
«  vieux  monsieur  en  frac  bleu,  qui  incline  la  tête 
«  sur  sa  poitrine  comme  s'il  dormait,  c'est  le  duc 
«  de  Fer.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  pré- 
«  senter  M.  Mac  Gregor?  »  Un  homme  poli,  au  re- 
gard intelligent,  me  serra  la  main. —  «  M.  Cobden 
«  désire  faire  votre  connaissance,  me  dit-on  d'un 
«  autre  côté  »,  et  un  homme  encore  jeune  et  à  la 
physionomie  heureuse  tendit  la  main  vers  moi. 
— «  Vous  êtes  donc  venu  ici  pour  vous  convertir? 
«  —  Oui,  répondis-je,  et  pour  demander  l'absolu- 
«  tion  de  mes  péchés.  » — «  Je  restai  ainsi  un  quart 
«  d'heureà  plaisanter  au  milieu  de  mes  trois  grands 
«  adversaires.  Quelle  vie  politique  dans  ce  pays-ci  ! 
«  On  y  voit  l'histoire  pousser.  »  Dans  ce  séjour  à 
Londres,  qui  dura  environ  trois  mois,  encouragé 
par  le  ministre  de  Prusse,  de  Bunsen,  List  composa 
un  mémoire  concernant  les  avantages  et  les  con- 
ditions d'une  alliance  entre  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne. Le  peu  d'effet  que  ce  mémoire  produisit 
sur  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre  auxquels  il 
avait  été  adressé  acheva  de  décourager  son  auteur. 
Déjà  List  semblait  avoir  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine.  Plus  d'une  fois,  à  Londres,  il  avait  trahi 
ce  douloureux  secret.  «  Je  dois  me  hâter,  disait-il 
«  un  jour,  de  terminer  mes  affaires  et  de  me  met- 
«  tre  en  route;  car  il  me  semble  que  je  porte  en 
«  moi  une  maladie  mortelle  et  que  je  mourrai 
«  bientôt;  et  je  voudrais  mourir  et  être  inhumé 
«  dans  mon  pays.  »  Une  autre  fois  il  se  plaignait 
de  l'affaissement  de  son  esprit  et  de  la  fatigue 
que  lui  causaient  un  labeur  quotidien  et  des  efforts 
sans  relâche.  «  On  dit,  ajouta-t-il,  que  leZollve- 
«  rein,  pour  me  récompenser  de  ce  que  j'ai  fait 
«  pour  lui,  me  mettra  une  couronne  sur  la  tête; 
«  si  c'est  son  intention ,  il  faut  qu'il  se  hâte  ;  au- 
«  jourd'hui  il  trouverait  encore  quelques  cheveux 
«  gris  à  couronner;  qui  sait  si  l'an  prochain  il 
«  trouvera  autre  chose  qu'un  cadavre  ?  »  Celui  qui 
prononçait  ces  paroles  paraissait  dans  la  pleine 
possession  de  ses  facultés  de  corps  et  d'esprit; 


mais  cette  apparence  était  trompeuse.  Tant  d'en- 
treprises, tant  d'efforts  et  tant  de  combats,  où  il 
avait  mis  non-seulement  toutes  ses  forces,  mais 
tout  son  cœur,  n'avaient  pu  manquer  d'entamer 
cette  vigoureuse  nature.  Toutefois  il  y  avait  bien 
autre  chose  chez  lui  que  de  la  lassitude;  le  mal 
qui  le  dévorait  était  celui  des  novateurs  ;  des 
hommes  de  désir,  qui  s'irritent  contre  les  obsta- 
cles opposés  par  les  préjugés  ou  par  des  intérêts 
individuels  au  succès  de  leurs  plans  généreux; 
c'était  le  chagrin  et  le  dégoût  que  lui  causait  l'in- 
gratitude de  ses  concitoyens.  Lui  qui  avait  tout  fait 
pour  son  pays,  lui  dont  les  conceptions  avaient 
enfanté  autour  de  lui  la  richesse,  lui  dont  les  idées 
étaient  devenues  celles  de  tout  un  peuple,  pour 
prix  du  dévouement  exalté  de  toute  sa  vie,  il  n'a- 
vait recueilli  que  des  mécomptes,  des  inimitiés, 
des  humiliations.  Cette  coupable  indifférence  l'a- 
vait blessé  profondément  et  lui  avait  brisé  le  cœur  : 
c'était  la  maladie  mortelle  dont  il  était  atteint  et 
à  laquelle  il  succomba.  La  vie  et  le  climat  de 
l'Angleterre  ne  lui  convenaient  pas;  il  y  avait  été 
presque  toujours  indisposé,  et  ses  douleurs  d'en- 
trailles avaient  augmenté  sensiblement.  A  son  re- 
tour, en  automne,  sa  famille  et  ses  amis  le  trou- 
vèrent changé.  En  novembre  son  mal  empira  ;  il 
paraissait  abattu,  et  cependant  jusque  dans  ses 
derniers  jours  son  activité  organisatrice  ne  se  re- 
posait pas.  Un  matin,  pour  chercher  un  soulage- 
ment à  ses  souffrances  dans  les  distractions  d'un 
voyage,  il  partit  pour  Munich;  sa  famille  reçut 
de  lui  un  billet  de  Tegernsee;  il  voulait,  y  écrivait- 
il,  aller  à  Meran,  où  la  douceur  de  l'air  lui  ferait 
du  bien.  Quelques  jours  après  on  apprit  sa  mort. 
Arrivé  à  Schwatz ,  le  mauvais  temps  l'avait  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas.  Il  s'arrêta  à  Kufstein  dans 
un  hôtel,  et  garda  le  lit  plusieurs  jours  au  milieu 
des  souffrances  les  plus  vives.  Un  jour  il  quitta 
l'hôtel  et  ne  reparut  pas  le  soir.  L'aubergiste  in- 
quiet entra  dans  sa  chambre,  et  apprit,  par  une 
lettre  laissée  sur  sa  table,  quel  hôte  il  avait  reçu. 
Des  recherches  furent  ordonnées.  On  finit  par 
trouver  à  peu  de  distance  de  la  ville,  couvert 
d'une  neige  fraîchement  tombée,  le  cadavre  du 
voyageur.  Né  en  1789,  List  avait  87  ans  révolus. 
Lorsque  la  nouvelle  de  cette  mort  inopinée  se  ré- 
pandit, les  compatriotes  de  List  éprouvèrent  une 
vive  douleur,  ils  sentirent  qu'ils  avaient  fait  une 
perte  immense.  Ce  fut  un  vaste  concert  de  regrets 
et  d'éloges  que  n'ont  troublé  depuis  qu'un  petit 
nombre  de  voix  discordantes.  On  célébra  à  l'envi 
les  belles  qualités,  les  éclatants  services  de  celui 
qui  n'était  plus;  la  chaleur  d'âme  et  la  haute  in- 
telligence du  patriote,  l'originalité  du  penseur, 
la  vigueur  de  l'écrivain ,  la  fougue  et  la  persévé- 
rance de  l'agitateur,  et  en  même  temps  les  vertus 
simples  et  touchantes  de  l'homme  privé.  En  1847, 
parcourant  l'Allemagne,  j'appris  que  le  nom  de 
List  venait  d'être  donné  à  une  locomotive  sur  un 
chemin  de  fer  de  Wurtemberg,  son  pays;  List  était 
bien  en  effet  la  locomotive  ardente,  entraînant 
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ses  concitoyens  vers  l'avenir.  Mais  cette  imposante 
me'moire  demandait  un  hommage  plus  solennel  ; 
au  moment  où  j'écris  (1859),  grâce  à  des  souscrip- 
tions, trop  lentement  recueillies,  un  monument 
en  son  honneur  est  sur  le  point  d'être  e'rige'  à 
Reutlingen,  sa  ville  natale.  En  1 850,  M.  L.  Hausser, 
professeur  d'histoire  à  l'université  de  Leipsick,  a 
consacré  à  la  biographie  détaillée  de  List  tout  un 
volume,  qui  a  paru  à  Stuttgard  et  Tubingen,  et  il 
a  fait  suivre  ce  premier  volume  de  deux  autres 
qui  reproduisent  les  écrits  principaux  de  l'illustre 
économiste.  Le  dernier  contient  le  Système  natio- 
nal d'économie  politique ,  dont  la  lre  édition  date 
de  1841.  L'auteur  de  cet  article  en  a  publié  une 
traduction,  avec  introduction  et  notes,  lre  édition 
en  1851,  2e  édition  en  1857,  à  Paris.  Voici,  avec  la 
date  de  leur  publication,  la  liste  des  écrits  que 
renferme  le  2e  volume  :  1817.  Avis  sur  la  création 
d'une  faculté  de  sciences  politiques  ;  — 1818  à  1820. 
Ecrits  pour  la  Société  de  commerce; — 1859.  La  Li- 
berté et  les  restrictions  en  matière  de  commerce  exté- 
rieur, envisagées  du  point  de  vue  historique  ;  — 1859. 
De  l'importance  d'une  industrie  manufacturière  na- 
tionale ;  —  1842.  La  Constitution  agraire,  l'agricul- 
ture naine  et  l'émigration ,  — 1844.  Des  chemins  de 
fer  allemands ,  — 1844.  Des  rapports  de  l'agricul- 
ture avec  l'industrie  et  le  commerce; — 1845.  De  la 
réforme  économique  du  royaume  de  Hongrie;  — 
1846.  L'Unité  économique  et  politique  de  l'Allemagne; 
—  1846.  De  l'importance  et  des  conditions  d'une  al- 
liance entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  R-c-T. 

LISTA  v  ARAGON  (don  Alberto),  poète  et  ma- 
thématicien espagnol,  né  à  Triana,  faubourg  de 
Séville,  le  15  octobre  1775.  Issu  d'une  famille 
pauvre,  Lista  ne  reçut  d'abord  qu'une  instruction 
imparfaite,  et  il  dut  apprendre  un  métier  afin  de 
venir  en  aide  à  ses  parents,  qui  vivaient  d'une  pe- 
tite fabrique  de  soieries.  Mais  sitôt  qu'il  put  dis- 
poser de  quelques  ressources  pécuniaires,  il  suivit 
les  cours  de  l'université  de  Séville.  Il  s'attacha 
surtout  à  l'étude  des  mathématiques,  pour  les- 
quelles il  manifestait  des  dispositions  remarqua- 
bles. Et  comme  en  Espagne  les  sciences  abstraites 
ne  sont  que  médiocrement  cultivées,  il  s'attira 
promptement  la  bienveillance  de  ses  professeurs; 
N'étant  encore  âgé  que  de  quinze  ans,  il  obtint 
une  chaire  de  mathématiques  à  l'école  que  venait 
de  fonder  à  Séville  la  société  des  amis  de  la  patrie. 
Cinq  ans  plus  tard  il  passait  au  collège  nautique 
de  San-Elmo,  où  il  demeura  jusqu'en  1805  chargé 
du  cours  de  mathématiques.  La  chaire  de  phi- 
losophie du  collège  de  San-Isidoro  lui  fut  bien- 
tôt accordée;  en  1806,  il  obtenait  celle  des 
sciences  libérales,  fondée  par  la  société  des  amis 
de  la  patrie;  en  1807,  il  était  appelé  à  l'université 
de  Séville,  en  qualité  de  professeur  de  rhétori- 
que et  de  poétique.  En  effet,  tout  en  se  livrant  à 
ses  études  mathématiques,  Lista  avait  complété 
son  instruction  littéraire,  et  grâce  à  une  lecture 
attentive  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  an- 
cienne et  des  meilleurs  auteurs  espagnols,  il  était 


parvenu  à  posséder  à  fond  la  connaissance  des 
belles-lettres.  A  cette  époque,  l'instruction  publi- 
que se  trouvait  encore,  dans  la  Péninsule,  exclu- 
sivement aux  mains  du  clergé;  Lista  dut  donc 
prendre  les  ordres  sacrés,  et  une  fois  entré  dans 
la  prêtrise,  il  lui  fut  facile  d'obtenir  un  petit  bé- 
néfice. Il  se  mit  ensuite  à  composer  des  traités 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  ouvrir  des 
cours.  Napoléon  Ier,  en  s'emparant  de  l'Espagne, 
avait  fait  espérer  aux  habitants  un  gouvernement 
plus  libéral  que  celui  des  Bourbons.  Lista  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  se  fièrent  à  ces  pro- 
messes ;  il  embrassa  en  conséquence  le  parti 
de  Joseph-Napoléon.  Ce  parti  ne  comptait  que 
peu  de  défenseurs  dans  l'Andalousie,  et  en  sa 
qualité  à'afrancesado ,  Lista  se  vit  exposé  au  res- 
sentiment des  patriotes  ;  il  dut  quitter  le  pays  en 
1815,  se  rendit  en  France  et  ne  rentra  en  Es- 
pagne qu'après  que  les  haines  se  furent  apaisées, 
en  1817.  Grâce  à  son  mérite  incontesté ,  il  obtint 
l'année  suivante  une  place  de  professeur  de  ma- 
thématiques à  Bilbao.  Mais  les  questions  politi- 
ques qui  commençaient  à  agiter  la  Péninsule 
avaient  distrait  Lista  de  ses  études  scientifiques; 
il  s'était  tourné  davantage  vers  la  littérature  et  la 
philosophie.  Ennuyé  du  séjour  de  Bilbao,  il  se 
rendit  à  Madrid  en  1820,  et  y  prit  successivement 
la  rédaction  de  deux  journaux,  el  Censor  et  el 
Imparcial.  Ces  feuilles  politiques  n'ayant  pas 
trouvé  un  nombre  suffisant  d'abonnés,  Lista  se 
mit  à  la  tête,  en  1821,  d'un  établissement  d'in- 
struction. Mais  ses  opinions  inspiraient  au  pouvoir 
une  certaine  défiance,  et  il  se  vit  bientôt  en  butte 
à  toutes  les  tracasseries.  Il  prit  alors  le  parti  de 
quitter  Madrid  et  alla  vivre  à  Bayonne ,  où  il 
essaya  de  fonder  un  autre  journal ,  la  Gazeta  de 
Bayona,  et  deux  ans  après,  en  1850,  il  fondait  la 
Estafeta  de  San-Sebastian.  Ces  feuilles  n'eurent 
pas  plus  de  succès  que  celles  qu'il  avait  rédigées 
à  Madrid  ;  leur  esprit  alarma  également  le  pou- 
voir. Aussi  quitta-t-il  Bayonne  et  alla-t-il  vivre  à 
Paris,  puis  à  Londres.  Les  événements  qui  s'accom- 
plirent dans  sa  patrie  lui  en  rouvrirent  les  portes. 
En  1855  il  fut  appelé  à  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette de  Madrid.  Il  y  inséra,  pendant  quatre  an- 
nées, une  série  d'articles  qui  furent  très-remar- 
qués  et  qui  dénotent  un  véritable  talent  d'é- 
crivain. Fatigué  de  la  vie  de  journaliste,  Lista 
revint  à  ses  études  de  prédilection  et  fut  appelé 
à  une  chaire  de  mathématiques  transcendantes, 
à  Madrid.  En  même  temps,  il  s'occupait  avec  ar- 
deur de  la  propagation  des  sciences  dans  cette 
capitale  et  de  l'amélioration  de  l'enseignement; 
il  prit  une  part  active  à  la  fondation  de  l'Athe- 
neum  et  figura  dans  diverses  commissions.  L'al- 
tération de  sa  santé  le  força  d'aller  chercher  du 
repos  dans  sa  province  natale;  et  en  1858  il  se 
fixa  à  Cadix,  où  il  prit  la  direction  du  collège  de 
San-Felipeneri,  qui  y  avait  été  nouvellement 
fondé.  Il  occupa  ce  poste  durant  deux  années, 
puis  se  retira  à  Séville  et  vécut  dans  cette  ville, 
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uniquement  livre"  à  la  culture  des  sciences  et  de 
la  poe'sie,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1848. — 
Comme  mathématicien,  Lista  a  été  plutôt  un  vul- 
garisateur qu'un  créateur;  mais  comme  poète  et 
comme  écrivain,  il  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  auteurs  de  son  temps.  Ses  Poesias,  dont 
deux  éditions  ont  paru  à  Madrid  en  1822  et  1857 
(2  vol.),  se  font  remarquer  par  l'élégance  de  la 
versification  et  le  charme  de  l'expression.  Ses 
poésies  sacrées  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleures  du  17e  siècle.  Ses  poésies  phi- 
losophiques respirent  une  douce  humanité  et  sont 
dictées  par  un  grand  bon  sens  pratique  et  une 
sage  modération.  Ses  sonnets  laissent  sans  doute 
à  désirer  pour  la  forme,  mais  ils  sont  riches  de 
pensées  et  l'on  y  trouve  d'heureux  traits  d'esprit. 
C'est  surtout  comme  lyrique  que  Lista  s'est  fait 
un  nom.  Il  a  toute  la  vivacité  et  la  richesse  de 
coloris  des  anciens  poètes  espagnols ,  avec  un 
goût  plus  pur  et  un  style  plus  châtié;  on  remar- 
que chez  lui  d'heureuses  imitations  d'Horace  et 
une  grande  délicatesse  de  sentiment.  Comme  cri- 
tique, Lista  s'est  fait  connaître  par  une  histoire  du 
théâtre  espagnol  (Leciones  de  literatura  dramatica 
espanola,  Madrid,  1839),  et  par  des  Essais  litté- 
raires et  critiques,  Séville,  1844,  2  vol.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  :  Cours  d'histoire  universelle,  en 
espagnol,  composé  d'après  l'Histoire  universelle  de 
Ségur,  mais  enrichie  de  quelques  additions  et 
continuée  jusqu'à  nos  jours.  Lista  a  composé  un 
volume  additionnel  à  la  célèbre  Histoire  d'Espagne, 
de  Mariana,  et  un  autre  aux  Éléments  d'histoire 
ancienne,  de  Minana,  Madrid,  1845.  Il  a  travaillé 
au  recueil  de  Wolf,  intitulé  Floresta  de  rimas 
modernas  castellanas.  Son  Traité  de  mathémati- 
ques pures  et  appliquées  (Tralado  de  matematicas 
puras  y  mixtas)  est  l'ouvrage  le  plus  estimé  en 
Espagne  pour  l'enseignement  des  mathématiques. 
Le  portrait  de  Lista  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  auteurs  espagnols  contemporains,  publiée  par 
D.  lîug.  de  Ochoa,  où  l'on  a  réuni  un  choix  de 
ses  œuvres.  A.  M — y. 

LISTER  (Martin),  médecin  et  naturaliste ,  na- 
quit à  Radcliffe,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
vers  1638.  Son  grand-oncle,  sir  Martin  Lister, 
médecin  ordinaire  de  Charles  Ier,  commença  son 
éducation,  qui  fut  achevée  au  collège  de  St-Jean, 
à  Cambridge.  Il  devint  membre  de  ce  collège  en 
1660,  par  une  ordonnance  de  Charles  II ,  et  voya- 
gea ensuite  en  France  pour  se  perfectionner  dans 
les  sciences  médicales.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1670,  il  se  fixa  dans  le  comté  d'York,  y  prati- 
qua la  médecine  avec  succès  et  employa  ses  loi- 
sirs à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  à  celle  des 
antiquités.  Afin  de  poursuivre  ses  recherches  dans 
ces  deux  branches  des  connaissances  humaines, 
il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  diverses  par- 
ties de  l'Angleterre,  et  surtout  dans  le  nord.  Ses 
travaux  le  mirent  en  relation  avec  M.  Lloyd,  con- 
servateur du  muséum  Ashmoléen,  à  Oxford;  et  il 
enrichit  cette  collection  de  médailles ,  d'autels 


antiques  et  d'un  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Des  mémoires  et  des  observations  qu'il 
fit  parvenir  à  Lloyd  furent  envoyés  par  celui-ci 
à  la  société  royale  de  Londres ,  qui  reçut  Lister 
au  nombre  de  ses  membres.  En  1684  il  s'établit 
dans  cette  capitale  et  fut  bientôt  élu  membre  du 
collège  des  médecins.  Il  suivit  le  comte  de  Port- 
land,  qui,  en  1698,  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  France  par  le  roi  Guillaume. 
En  1709,  il  fut  nommé  médecin  en  second  de  la 
reine  Anne,  et  il  mourut  le  2  février  1711.  Il  a 
publié  :  1°  Historia  sive  Synopsis  conchyliorum  li- 
bri  4,  2  vol.  in-fol.,  1683-93;  ouvrage  important 
et  souvent  cité  par  Linné,  qui  le  proclame  le  plus 
riche  (didssimus)  des  conchyliologistes  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  contient  les  figures  exactes 
d'un  grand  nombre  de  coquilles,  qui  toutes  fu- 
rent dessinées  sous  les  yeux  de  l'auteur  par  ses 
deux  filles  Susanne  et  Anne  :  cette  première  édi- 
tion est  très-rare  et  très-chère,  quand  elle  est 
complète.  M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire, 
a  donné  un  très-long  détail  de  toutes  les  planches 
qu'elle  doit  renfermer  (1).  M.  Huddesford,  con- 
servateur du  muséum  Ashmoléen  d'Oxford,  en 
publia  en  1770  une  seconde  édition,  qui  est  moins 
recherchée,  quoique  l'on  y  ait  joint  la  Synonymie 
de  Linné.  2°  Historiœ  animalium  Angliœ  très  trac- 
tatus,  in-4°,  1678.  Ces  trois  traités  sont  :  1.  sur  les 
araignées,  2.  sur  les  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
tiles,  3.  sur  les  coquilles  marines  qu'on  trouve 
en  Angleterre,  avec  un  quatrième  traité  sur  les 
pierres  ayant  la  forme  de  coquilles;  ils  sont  ex- 
cellents et  montrent  dans  leur  auteur  le  génie  de 
l'observation  porté  à  un  très-haut  degré;  il  y  en 
a  un  extrait  dans  les  Transactions  philosophiques, 
n°  139.  On  peut  lire,  p.  9  de  la  préface  du  Tableau 
des  aranéides,  Paris,  in-8",  1805,  le  jugement  que 
l'auteur  de  cet  article  a  porté  sur  le  Traité  des 
araignées.  Goèze  a  donné  de  ce  traité  une  bonne 
traduction  allemande,  in-8°,  Quedlinburg,  1778; 
ibid.,  1792;  le  titre  seul  a  été  changé,  et  il  n'y  a 
pas  eu  de  seconde  édition  ;  il  a  aussi  été  traduit 
en  anglais  dans  l'ouvrage  de  Th.  Martyn,  intitulé 
Aranei,  in-4°,  1793,  et  a  été  inséré  presque  en  en- 
tier dans  le  traité  de  Rai  sur  les  insectes  (voy.  Rai). 
Lister  a  fait  des  corrections  et  des  additions  im- 
portantes à  ces  trois  traités  dans  l'ouvrage  sui- 
vant :  5°  J.  Goedartius ,  De  insectis  in  methodum 
redactus,  etc.,  in-8°,  1685  (voy.  Goedart).  C'est 
une  seconde  édition  du  même  ouvrage,  publié  en 
anglais,  in-4°,  en  1682.  4°  Exercitatio  anatomica 
in  qua  de  cochleis  agilur,  1694,  in-8°;  5°  Coclilea- 
rum  limacum  exercitatio  anatomica  ;  accedit  de  va- 
riolis  exercitalio,  1695,  2  vol.  in-8°;  6°  Conchylio- 
rum bivalvium  ulriusque  aquœ  exercitatio  anatomica 
tertia;  huic  accedit  dissertatio  medicinalis  de  cal- 
culo  humano,  1695,  2  vol.  in  -8°.  7°  De  fontibus 
medicalis  Angliœ,  York,  1682;  Leyde,  1686,  in-12, 

UlLerolume  doit  être  composé  de  1,057  planches  gravée9, 
qui  occupent  463  feuillets,  sans  compter  les  28  planches  d'ap- 
pendix. 
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édition  augmentée  (voy.  des  extraits  de  cet  ou- 
vrage dansles  Transactions  philosophiques,  nos  1 59, 
143,  144  et  166);  réimprimé  en  1684,  avec  une 
autre  dissertation;  8°  De  Morbis  chronicis  (raclatus, 
avec  les  œuvres  de  Richard  Morton,  Leyde,  1696, 
in-4° ;  9°  Exercitationes  médicinales ,  1697,  in-8°  ; 
10°  Notœ  in  Apicium  Cœlium  de  arte  coquinaria. 
1705,  in-8°;  Amst.,  1709,  in-8°;  11°  un  grand 
nombre  de  Mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ;  12°  Voyage  à  Paris  en  1698, 
in-8°;  1699,  en  anglais;  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  six  planches.  Les  détails  minutieux  qu'il 
renferme  donnèrent  lieu  au  docteur  King  de 
tourner  l'auteur  en  ridicule  en  publiant  une 
sorte  de  parodie  intitulée  Voyage  à  Londres;  mais 
ces  détails,  qu'on  critiquait  à  tort  à  cette  époque, 
sont  précisément  ce  qui  rend  aujourd'hui  le 
voyage  de  Lister  très-intéressant,  parce  qu'on  ne 
le  retrouve  point  ailleurs,  et  qu'ils  font  connaître 
les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps-là.  Ainsi, 
sans  Lister,  nous  eussions  ignoré  qu'il  existait  de 
son  temps  une  manufacture  de  porcelaine  à  St- 
Cloud  (coy.  p.  159);  et  que  c'est  à  tort  que  des 
hommes  de  nos  jours  se  sont  vantés  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  cette  fabrication.  Un  éléphant  qu'il 
vit  à  Paris,  et  qu'il  compara  avec  un  autre  qu'il 
avait  vu  treize  ans  auparavant,  lui  donna  occasion 
de  distinguer  par  des  caractères  bien  tranchés  les 
deux  espèces  de  ce  genre  "d'animaux  Lister  a 
montré,  dans  ses  écrits  sur  la  médecine,  trop  de 
penchant  pour  les  hypothèses  et  trop  de  prédi- 
lection pour  des  doctrines  anciennes  et  erronées  ; 
mais  ses  travaux  en  histoire  naturelle  et  en  ana- 
tomic  comparée  sont  avec  raison  très-estimes, 
parce  qu'il  s'est  montré  observaïeur  exact,  plein 
de  sagacité  et  qu'il  a  indiqué  avec  précision  les  rap- 
ports naturels  des  animaux  qu'il  a  décrits.  W-r. 

LISTER  (Thomas-Henry),  littérateur  anglais,  né 
en  1801. 11  appartenait  à  une  famille  noble  et  an- 
cienne et  était  cousin  germain  de  Thomas,  pre- 
mier lord  Ribblesdale.  Son  père,  qui  exerçait  à 
Stafford  les  fonctions  d'enregisteur  général  de 
l'état  civil,  avait  comme  son  grand-père  cultivé 
avec  succès  la  poésie.  Lister  se  fit  d'abord  connaî- 
tre par  un  charmant  roman  intitulé  Gramby,  qui 
parut  en  1826.  Quoiqu'on  ait  accusé  ce  roman  de 
n'être  qu'une  imitation  de  la  Matilda  de  lord 
Normanby,  on  doit  y  reconnaître  beaucoup  d'o- 
riginalité. Gramby  fut  réimprimé  en  1858  dans  la 
collection  des  Modem  novelists,  avec  une  préface 
de  l'auteur  où  il  réfute  l'accusation  de  plagiat  di- 
rigée contre  lui.  Ce  roman  fut  suivi  de  Herbert- 
Lacy  et  de  plusieurs  autres.  Lister  tenta  aussi  du 
théâtre,  et  donna  en  1829  à  Drury-Lane  une  tra- 
gédie historique  intitulée  Epie/taris.  Lister  a  en 
outre  publié  la  Vie  et  l'administration  d'Edouard, 
premier  comte  de  Clarendon ,  1838,  5  vol.  in-8°, 
publication  qui  souleva  une  polémique  dans  le 
Quarterly  Review.  Lister  fut  enlevé  dans  la  force  de 
l'âge  le  5  juin  1842,  laissant  un  fiis  de  son  ma- 
riage avec  lady  Marie-Thérèse  Viiliers.  Z. 
XXIV. 


LISTON  (John),  acteur  anglais,  né  à  Londres 
en  1776,  était  lils  d'un  horloger.  Il  se  fit  d'abord 
instituteur  dans  une  petite  école  de  la  capitale  de 
l'Angleterre  ;  mais  son  goût  pour  la  scène  était  si 
prononcé,  qu'il  employait  tous  ses  loisirs  à  jouer 
sur  des  théâtres  d'amateurs,  et  de  préférence  la 
tragédie.  Il  finit  par  s'engager  au  théâtre  du 
Strand,  où  Mathews  remplissait  avec  succès  ses 
premiers  rôles.  Liston  figura  plus  d'une  fois  avec 
lui,  surtout  dans  la  tragédie  de  Richard  III,  où  il 
faisait  le  personnage  de  Buckingham.  Quoique 
ses  débuts  n'aient  eu  rien  de  bien  brillant  et  que 
sa  famille  se  montrât  fort  opposée  à  le  voir  em- 
brasser la  carrière  dramatique,  il  n'en  continua 
pas  moins  le  métier  d'acteur,  et  alla  jouer  au 
théâtre  de  Dublin  et  sur  d'autres  théâtres  de  pro- 
vince. Il  fit  la  connaissance  d'Etienne  Kemhle,  qui 
dirigeait  alors  le  théâtre  de  Newcastle,  dans  le 
Northumberland.  Engagé  par  lui,  il  obtint  sur 
cette  nouvelle  scène  la  faveur  du  public,  surtout 
dans  les  petites  comédies,  où  il  remplissait  les 
rôles  de  vieux  et  de  paysans.  L'esprit  et  l'origi- 
nalité de  son  jeu  frappèrent  beaucoup  Charles 
Kemble,  qui  s'était  rendu  à  Newcastle.  Ce  grand 
acteur  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  M.  Colman,  et  il  parvint  de  la  sorte,  dans 
l'été  de  1805,  à  avoir  un  engagement  sur  le  théâ- 
tre de  Haymarket.  Liston  y  réussit  complètement, 
surtout  dans  le  rôle  de  Zekiel  Homespun  :  aussi  le 
directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden  s'empressa- 
t  il  de  lui  proposer  de  faire  partie  de  sa  troupe, 
et  il  parut  sur  ce  nouveau  théâtre  le  15  octobre 
suivant,  dans  la  pièce  intitulée  le  Chapitre  des  acci- 
dents, où  il  remplissait  le  rôle  de  Jacob  Gawkey. 
Liston  resta  à  Covent-Garden  jusqu'en  1825,  tou- 
jours en  faveur  auprès  du  public  et  jouant  dans 
une  foule  de  pièces.  Ce  théâtre  étant  passé  aux 
mains  d'un  autre  directeur,  Liston  accepta  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane,  avec 
les  riches  émoluments  de  40  livres  par  semaine. 
Il  donna  cependant  encore  quelques  représenta- 
tions à  Covent-Garden  et  à  Haymarket.  Cet  acteur 
avait  acquis  une  telle  réputation,  qu'il  avait  fini 
par  se  faire  payer  60  livres  par  semaine;  il  donnait 
en  outre  des  représentations  dans  les  grandes 
villes  de  l'Angleterre,  à  Manchester,  à  Birming_ 
ham  ,  à  Liverpool,  etc.  ;  on  se  disputait  les  places 
pour  l'entendre  et  on  en  proposait  des  prix  in- 
croyables. Plusieurs  de  ses  représentations  extra- 
ordinaires lui  rapportèrent  jusqu'à  550  livres. 
Liston  mourut  à  Londres  le  22  mars  1846,  laissant 
une  fortune  considérable,  sur  laquelle  il  fit  plu- 
sieurs legs  importants.  Craignant  de  perdre  la  fa- 
veur d'un  public  un  peu  inconstant,  Liston  s'était 
retiré  à  un  âge  où  il  pouvait  encore  se  promettre 
des  succès ,  et  il  avait  évité  de  prendre  un  congé 
solennel  du  public.  Z. 

LISTON  (Robert),  célèbre  chirurgien  anglais, 
né  à  Ecclesmachan,  dans  le  comté  de  Linlithgow, 
le  28  octobre  1794.  Son  père  était  ministre  de 
l'Église  d'Ecosse.  Le  jeune  Liston,  après  avoir 
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achevé  son  éducation  classique,  se  lit  inscrire  au 
collège  des  chirurgiens  d'Edimbourg  et  alla  com- 
pléter ses  études  médicales  à  Londres,  où  il  s'é- 
tablit pour  exercer  sa  profession  en  1817.  Il  ouvrit 
des  cours  sur  l'anatomie  et  la  chirurgie,  qu'il 
continua  jusqu'en  1854,  et  dans  lesquels  il  s'acquit 
la  réputation  d'un  professeur  habile  et  d'un  opé- 
rateur consommé.  Ayant  approfondi  toutes  les 
branches  de  l'anatomie  et  possédant  une  grande 
dextérité,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi 
les  premiers  chirurgiens  de  l'Angleterre.  Liston 
ne  cessait  d'étudier,  et  il  répétait  souvent  que 
l'éducation  du  chirurgien  n'est  jamais  complète. 
II  s'occupa  aussi  de  la  réforme  des  hôpitaux.  Dès 
4815,  il  avait  été  frappé  du  mauvais  état  de  l'in- 
firmerie royale  d'Edimbourg,  et  il  n'avait  pas 
peut-être  assez  ménagé  dans  ses  paroles  ceux  de 
ses  confrères  qui  étaient  attachés  à  cet  établis- 
sement. Toutefois ,  malgré  la  dureté  de  ses  criti- 
ques, on  finit  par  reconnaître  qu'elles  étaient 
fondées;  la  réputation  de  Liston  s'établit  à  Edim- 
bourg comme  à  Londres,  et  il  obtint  à  l'univer- 
sité de  la  première  de  ces  villes  le  titre  de  pro- 
fesseur de  chirurgie.  Liston  fit  paraître  en  1853 
des  Principes  de  chirurgie  (Principles  of  surgery), 
qui  obtinrent  un  grand  succès  dans  le  monde 
médical ,  et  dont  il  donna  plusieurs  éditions  re- 
vues et  augmentées.  En  même  temps,  le  journal 
anglais  la  Lancette  reproduisait  plusieurs  de  ses 
leçons  et  notamment  celles  qu'il  fit  sur  la  litho- 
tomie.  On  retrouve  en  général  dans  tous  les  écrits 
de  Liston  la  netteté  et  la  précision  qui  faisaient 
le  caractère  de  son  enseignement.  Ce  médecin 
s'attacha  à  simplifier  l'art  opératoire  et  surtout  à 
le  délivrer  de  cet  emploi  démesuré  de  bandages 
et  d'onguents  dont  abusaient  les  anciens  chirur- 
giens. En  1834,  Liston  quitta  l'université  d'Edim- 
bourg, où  on  lui  donna  les  marques  les  plus  solen- 
nelles des  regrets  produits  par  son  départ.  Il  avait 
été  appelé  à  l'hôpital  du  Nord,  à  Londres,  et  il  fut 
plus  tard  nommé  professeur  de  clinique  chirur- 
gicale à  University  Collège,  fonction  dont  il  s'ac- 
quitta avec  le  plus  brillant  succès  jusqu'à  sa  mort. 
En  1846,  il  devint  l'un  des  administrateurs  du 
collège  royal  de  chirurgie.  Il  était  ainsi  parvenu 
presque  au  faîte  des  honneurs  de  sa  profession,  et 
avait  acquis  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse 
clientèle,  lorsqu'il  fut  enlevé,  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  le  7  décembre  1848.  Liston  peut 
être  considéré  comme  un  des  plus  habiles  chirur- 
giens de  son  temps.  Sa  réputation  s'était  étendue 
sur  le  continent  et  jusqu'en  Amérique.  D'un  ca- 
ractère rude,  mais  honnête,  dévoué  à  son  art,  in- 
capable de  dissimuler  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  il 
sut  se  faire  aimer  de  ses  élèves  et  de  ses  malades. 
Une  longue  pratique  lui  avait  donné  une  expé- 
rience remarquable,  et  la  rapidité  de  son  coup 
d'œil  et  de  son  diagnostic  égalait  son  sang-froid 
et  sa  présence  d'esprit.  Z. 

LITHGOW  (Guillaume),  voyageur  écossais  du 
17e  siècle,  parcourut  une  partie  de  l'Europe,  de 


l'Asie  et  de  l'Afrique;  il  revenait  en  Angleterre 
lorsqu'il  fut  arrêté  à  Malaga  comme  espion  et 
hérétique,  appliqué  à  la  torture  et  condamné  par 
l'inquisition.  Après  avoir  beaucoup  souffert,  il  fut 
relâché.  Il  était  dans  un  si  triste  état  en  arrivant 
à  Londres,  qu'on  fut  obligé  de  le  transporter  sur 
un  lit  de  plunle  pour  le  présenter  à  Jacques  Ier 
afin  que  ce  prince  pût  voir  combien  le  corps  de 
Lithgow  avait  été  tourmenté;  ce  n'était  plus 
qu'un  squelette  mutilé.  Toute  la  cour  accourut 
pour  contempler  ce  spectacle  de  misère.  Le  roi 
ordonna  que  l'on  prît  soin  de  lui,  et  paya  deux 
fois  les  frais  de  son  voyage  aux  eaux  de  Bath.  Il 
lui  avait  recommandé  de  réclamer  de  Gondemar, 
ambassadeur  d'Espagne,  la  restitution  de  l'argent 
et  des  autres  objets  dont  le  gouverneur  de  Malaga 
l'avait  dépouillé,  et  une  indemnité  de  mille  livres 
sterling.  L'ambassadeur  promit  de  faire  droit  aux 
demandes  de  Lithgow;  mais  il  était  sur  le  point 
de  quitter  l'Angleterre  sans  avoir  rempli  sa  pro- 
messe, lorsque  le  voyageur  guéri  de  ses  maux,  le 
rencontrant  dans  l'appartement  du  roi,  l'accusa 
devant  plusieurs  personnes  de  la  cour  d'a- 
voir manqué  à  sa  parole.  Gondemar  lui  répon- 
dit, et  la  querelle  s'enflamma  tellement  qu'ils  se 
battirent  à  coups  de  poing.  Tout  en  donnant  des 
éloges  à  Lithgow  pour  sa  conduite  courageuse, 
on  l'envoya  en  prison,  où  il  resta  neuf  mois.  Il  a 
publié  :  Voyages  faits  par  terre ,  pendant  neuf  ans, 
d' Ecosse  en  Europe,  Asie  et  Afrique,  Londres,  1614, 

I  vol.  in-4°,  avec  fig.;  ce  livre  fut  réimprimé  quel- 
ques années  après  :  la  nouvelle  édition  était  dé- 
diée à  Charles  Ier;  il  en  parut  une  traduction  en 
hollandais,  Amst.,  1652,  1  vol.  in-4°,  fig.  Cette 
relation  est  assez  amusante;  on  y  trouve  beau- 
coup de  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages.  Quel- 
quefois il  donne  dans  le  merveilleux  :  il  termine 
son  livre  en  disant  qu'indépendamment  des  mers 
et  des  rivières  qu'il  a  traversées,  ses  pieds  souf- 
frants ont  parcouru  plus  de  56,000  milles;  ce 
qui,  ajoute-t-il,  est  près  de  trois  fois  la  circonfé- 
rence du  globe.  Sa  description  de  l'Irlande  est 
curieuse,  malgré  ses  bizarreries;  elle  a  été  insérée 
dans  divers  recueils,  avec  le  récit  de  ses  souf- 
frances. L'ouvrage  de  Lithgow  a  été  réimprimé 
au  commencement  de  ce  siècle.  On  a  encore  de 
lui  une  relation  du  siège  de  Breda  en  1657.  E-s. 

LITHOV  (Gusnate),  poète  latin,  né  en  Suède 
en  1692,  avait  fait  de  très-bonnes  études  à  Upsal, 
et  se  proposait  d'entrer  dans  la  carrière  des  em- 
plois civils,  lorsque  l'enthousiasme  qu'inspiraient 
les  exploits  de  Charles  XII  lui  fit  prendre  le  parti 
de  suivre  ce  héros.  Il  eut  part  à  plusieurs  actions 
brillantes,  mais  en  retira  peu  de  fruit  pour  son 
avancement,  et  quitta  le  service  à  la  mort  du  roi. 

II  se  livra  dans  sa  retraite  à  la  littérature,  et  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine.  Une  partie  de  ses 
poésies  parut  à  Stockholm,  en  1734,  in-4°,  sous 
le  titre  de  Poemata  heroico-miscellanea.  11  devait 
en  publier  un  second  recueil;  mais  il  ne  put  exé- 
cuter ce  projet,  et  remit  son  manuscrit  à  un  ami, 
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qui  ne  trouva  pas  non  plus  l'occasion  d'en  faire 
part  au  public.  Lithov  mourut  en  1753,  On  a  en- 
core de  lui  :  Panegyricus  exsequialis  in  obitum 
Caroli  XII,  Stockholm,  1720,  in-4°  de  52  pages, 
et  réimprime'  quelque  temps  après.  Ce  panégy- 
rique iit  une  grande  sensation  en  Suède  ;  on  en 
trouve  des  extraits  dans  les  Acta  litteraria  Sueciœ, 
t.  1,  p.  145.  C— au. 

LITTA  (Laurent),  issu  d'une  famille  noble, 
naquit  à  Milan  le  23  février  1756.  Il  e'tudia  au 
collège  Cle'mentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justifie'es  par  ses 
succès.  Ayant  choisi  la  carrière  eccle'siastique ,  il 
fut  reçu,  en  1782,  parmi  les  protonotaires  apo- 
stoliques, puis  parmi  les  ponents  de  la  consulte. 
Dans  ces  dernières  fonctions ,  il  montra  tant  de 
maturité',  que  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions  plus 
importantes.  Ce  pontife  le  nomma  archevêque  de 
Thèbes  in  partibus ,  et  nonce  en  Pologne.  Le 
24  mars  1794,  Litta  arriva  à  Varsovie,  et  vit  écla- 
ter cette  révolution  terrible  qui  a  coûté  tant  de 
Sang  à  la  Pologne.  La  prudence,  le  courage,  la 
juste  mesure  dont  il  donna  des  preuves  dans  ces 
circonstances  difficiles  lui  concilièrent  l'estime 
générale.  Scharzenski,  évêque  de  Chelm,  venait 
d'être  condamné  à  mort  :  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Kosciuzko,  et  eut  le  bonheur  de 
le  sauver.  Il  n'eût  pas  été  moins  heureux,  sans 
doute,  pour  les  évêques  de  VVilna  et  de  Livonie, 
s'il  eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste  situa- 
tion. Après  trois  ans  d'exercice  dans  ces  honora- 
bles mais  pénibles  fonctions,  Litta  passa  de  Var- 
sovie à  Moscou ,  en  avril  1797,  chargé  par  Pie  VI 
d'assister  comme  ambassadeur  extraordinaire  au 
couronnement  de  Paul  Ier.  11  passa,  en  la  même 
qualité,  à  St-Pétersbourg,  où  il  pourvut  aux  be- 
soins des  catholiques  de  Russie,  en  obtenant  le 
maintien  de  six  vastes  diocèses  du  rite  latin  et  de 
trois  du  rite  grec.  A  la  mort  de  Pie  VI,  il  se  ren- 
dit, par  mer,  à  Venise,  pour  le  conclave  où  fut 
élu  Pie  VII.  Ce  pape  le  fit  trésorier  général,  et 
Litta  remplit  encore  ces  fonctions  difficiles  avec 
un  zèle  et  une  intégrité  qui  lui  méritèrent  de 
nouveaux  honneurs.  Il  fut  proclamé  cardinal-prê- 
tre, du  titre  de  Ste-Pudentienne,  le  28  septembre 
1801  ;  il  avait  été  réservé  in  petto  le  23  février 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que  les  cardi- 
naux qui  n'étaient  pas  de  l'État  de  l'Église ,  ordre 
de  quitter  Rome,  et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la 
force  armée.  On  le  fit  venir  en  France  en  1809, 
et  là,  plus  d'une  fois,  dans  des  audiences  publi- 
ques, Napoléon  l'interpella  avec  cette  brusque 
véhémence  dont  il  s'était  fait  une  habitude.  On 
sait  que  les  cardinaux  qui  n'assistèrent  pas  au  ma- 
riage de  Marie-Louise,  en  1810,  furent  tous  dis- 
graciés, et  que  Litta,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à 
St-Quentin,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et  dans 
l'étude  un  charme  et  une  compensation  à  ce  qu'il 
avait  perdu.  Quand,  en  1814,  Pie  VII  fut  rétabli 
sur  son  siège ,  Litta ,  rentré  à  Rome ,  fut,  de  pré- 
fet de  l'Index  qu'il  était  déjà ,  nommé  préfet  de  la 


Propagande,  à  laquelle  il  contribua  à  rendre  son 
ancien  éclat.  Le  26  septembre  de  la  même  année, 
il  fut  mis  au  nombre  des  cardinaux-évêques  et 
nommé  au  siège  de  Sabine  ;  quatre  ans  après,  il 
quitta  la  préfecture  de  la  Propagande  et  fut 
nommé  cardinal-vicaire ,  c'est-à-dire  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  de  Rome ,  fonction  importante 
qu'il  sut  remplir  encore  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse. Au  printemps  de  l'année  1820,  il  vou- 
lut faire  la  visite  de  son  diocèse  de  Sabine,  et  par- 
venu dans  une  contrée  montueuse  et  de  difficile 
accès,  il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de  sa 
voiture;  mais,  n'écoutant  que  son  zèle,  il  voulut 
voir  les  habitants  de  ce  pays  âpre  et  sauvage.  Il 
monta  à  cheval  et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui 
donna  la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'autre 
asile  que  la  cabane  d'une  pauvre  femme,  où  on 
le  mit  au  lit.  11  y  mourut  le  ltr  mai,  après  deux 
ou  trois  jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son  corps 
fut  transporté  à  Rome  avec  de  grands  honneurs, 
et  déposé  dans  l'église  de  St-Jean  et  de  St-Paul 
in  Monte-Celio.  On  dit  que  pendant  son  séjour  à 
St-Quentin,  où  un  service  funèbre  fut  célébré 
après  sa  mort,  le  cardinal  Litta  avait  entrepris 
une  traduction  italienne  de  l'Iliade,  et  que  ceux 
à  qui  il  en  avait  communiqué  des  fragments  en 
portaient  le  jugement  le  plus  favorable.  Il  a  laissé 
un  volume  intitulé  Lettres  sur  les  quatre  articles 
dits  du  clergé  de  France,  nouvelle  édition,  avec 
des  notes,  Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-12.  Donnée  par  les 
rédacteurs  du  Mémorial  catholique,  elle  dut  les 
notes  savantes  dont  elle  est  enrichie  à  la  Men- 
nais,  dit-on.  Les  éditions  précédentes  étaient 
dans  le  format  in-8°,  et  la  première  imprimée 
avec  la  date,  volontairement  fautive ,  de  1809, 
l'avait  été  sans  le  consentement  de  l'auteur  et 
avec  un  titre  un  peu  différent.  Cet  ouvrage  savant 
et  modéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'édition  de 
1826  est  précédée  d'une  notice  sur  Litta,  pour 
laquelle  on  paraît  avoir  puisé  à  une  notice  plus 
ample  donnée  par  l'Ami  de  la  religion.    R — l — e. 

LITTA  (Pompeo),  historien  italien,  né  à  Milan 
le  24  septembre  1781  ;  il  était  fils  du  comte  Carlo 
Matteo  Litta  etd'Antonia,  fille  de  Carlo  Brentano. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  libérale,  mais  fait 
des  études  peu  profondes,  le  jeune  Litta  entra 
dans  l'administration  de  la  république  Cisalpine 
qui  avait  Milan  pour  capitale.  En  mars  1802,  il  fut 
attaché  en  qualité  d'employé  au  ministère  de  l'in- 
térieur. Il  resta  peu  de  temps  dans  ce  poste  su- 
balterne qui  convenait  peu  à  sa  haute  naissance, 
et  au  bout  de  quelques  mois  il  était  nommé  secré- 
taire adjoint  de  la  consulte  d'État.  Tombé  à  la 
conscription  ,  le  comte  Pompeo  Litta ,  qui  parta- 
geait l'enthousiasme  patriotique  dont  l'Italie  était 
alors  animée,  voulut  servir  son  pays  et  partit 
comme  simple  soldat,  malgré  les  représentations 
de  sa  famille.  «  Le  titre  de  gentilhomme,  disait-il, 
me  fait  l'obligation  de  répondre  à  l'appel  de  mon 
pays.»  Et  c'est  au  milieu  des  agitations  de  la  guerre 
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qu'il  se  mit  aux  études  historiques  qui  plus  tard 
occupèrent  tous  ses  moments.  S'étant  de'mis  l'é- 
paule  par  une  chute  de  cheval ,  il  fut  transporté 
à  l'hôpital  de  Pavie;  et,  étendu  sur  son  lit,  il 
chercha  une  distraction  dans  l'étude  des  généalo- 
gies des  grandes  familles  italiennes.  Cette  lecture 
lui  inspira  l'idée  d'écrire  une  histoire  complète 
des  races  patriciennes  de  l'Italie.  Il  entreprit  de 
lire  la  plume  à  la  main  tous  les  grands  recueils 
historiques  publiés  sur  la  Péninsule,  en  commen- 
çant par  celui  de  Muratori.  Puis  il  se  mit  à  l'œu- 
vre, et  en  1819  il  commençait  l'impression  de 
son  ouvrage  par  l'histoire  des  Attendolo  Sforza. 
Cette  publication  a  rempli  toute  la  vie  du  comte 
Pompeo  Litta.  En  trente-deux  ans,  de  1819  à 
1852,  il  n'imprima  pas  l'histoire  de  moins  de 
cent  trente  familles,  et  à  sa  mort  il  laissa  manu- 
scrite celle  de  six  autres  dont  la  publication  a  été 
confiée  à  Federico  Odorici.  L'ouvrage  de  Litta  se 
recommande  par  l'impartialité  des  appréciations. 
L'auteur  était  exposé  à  froisser  bien  des  amours- 
propres,  mais  il  ne  se  laissa  entraîner  à  dissimu- 
ler la  vérité  ni  par  les  cajôleries  ni  par  les  me- 
naces qui  lui  vinrent  de  différents  côtés.  La  vie 
de  Litta  s'écoula  dans  le  calme  de  l'étude.  Sa 
santé  s'affaiblit  vers  la  fin  de  1851;  l'année  sui- 
vante elle  parut  un  instant  s'affermir  :  Litta  crut 
hâter  son  rétablissement  en  allant  respirer  l'air 
de  sa  villa  de  Limido,  dans  la  province  de  Côme. 
Le  17  août  1852,  lorsqu'il  était  occupé  à  revoir 
le  manuscrit  de  son  histoire  de  la  famille  Saluzzo, 
il  se  sentit  tout  à  coup  frappé;  on  le  porta  sur 
son  lit,  et  il  expira  en  faisant  ses  adieux  à  ses 
enfants.  On  doit  encore  à  Litta  la  publication  de 
la  Vie  de  Pier-Luigi  Farnèse,  premier  duc  de  Parme, 
due  au  P.  Affô,  en  tête  de  laquelle  il  a  mis  une 
judicieuse  préface  (Milan  1821),  et  une  nouvelle 
édition  de  la  Vie  de'  Giovanni  dé  Medeci  dit  délie 
Bande  Nere,  écrite  par  J.-J.  de  Rossi ,  évêque  de 
Pavie  et  que  le  P.  Affô  avait  publiée  en  1785.  Z. 

LITTLETON  (Thomas),  célèbre  magistrat  anglais, 
d'une  ancienne  famille,  était  le  fils  aîné  de  Tho- 
mas Wescote  et  d'Elisabeth  Littleton,  dont  il  prit 
le  nom  d'après  la  volonté  de  son  grand-père  ma- 
ternel. Il  naquit  à  Franckley,  dans  le  comté  de 
Worcester,vers  le  commencement  du  15e siècle,sui- 
vit  la  carrière  du  barreau  et  s'y  distingua.  Henri  VI 
le  créa  juge  de  la  cour  du  palais,  ou  maréchal  de 
la  maison  du  roi,  et,  en  1455,  sergent  du  roi  {king's 
serjeant) ,  chargé  des  assises  du  nord.  A  l'époque 
de  la  révolution  qui  fit  passer  la  couronne  de  la 
maison  de  Lancaster  à  celle  d'York  dans  la  per- 
sonne d'Edouard  IV,Littleton,  alors  shérif  ducomté 
de  Worcester,  fut  continué  dans  ses  fonctions  par 
ce  souverain,  qui  le  nomma  en  1466  l'un  des  juges 
des  plaids  communs.  La  même  année  il  obtint  un 
writ  adressé  aux  commissaires  des  douanes  (cus- 
toms)  de  Londres,  Bristol  et  Kingston-sur-HulI , 
pour  leur  enjoindre  de  lui  payer  annuellement 
110  marcs,  afin  qu'il  pût  soutenir  avec  honneur 
sa  dignité,  106  schellings  11  sous  pour  la  fourni- 


ture d'une  robe  fourrée,  et  6  schellings  6  sous 
pour  une  autre  robe  appelée  linura.  Il  fut  fait  che- 
valier du  Bain  en  1475,  et  continua  de  jouir  de 
l'estime  de  son  souverain  et  de  la  nation,  par  sa 
profonde  connaissance  des  lois  anglaises,  jusqu'au 
moment  de  sa  mort  arrivée  le  23  août  1481 .  Il  fut 
enterré  dans  l'église  cathédrale  de  Worcester,  où 
on  lui  érigea  un  tombeau  de  marbre  blanc,  dé- 
coré de  sa  statue.  Son  portrait  fut  placé  dans  les 
églises  de  Franckley  et  de  Hales-Owen.  Thomas 
Littleton  est  surtout  connu  par  son  traité  des 
Mouvances  de  fiefs  (Tenures),  qu'il  avait  composé 
pour  l'usage  de  Bichard,  son  second  fils.  Cet  ou- 
vrage a  eu  un  grand  nombre  d'éditions:  suivant 
Middleton,  la  lre  fut  imprimée  à  Londres,  en  fran- 
çais, en  1481  ;  mais  lord  Coke  suppose  que  l'édi- 
tion française  in-folio ,  imprimée  sans  date ,  à 
Rouen,  par  W.  Letailleur,  a  été  la  lre.  La  com- 
position originale  de  ce  célèbre  ouvrage  est  re- 
gardée comme  la  base  principale  sur  laquelle  re- 
pose tout  l'édifice  des  lois  sur  la  propriété  dans  le 
Boyaume-Uni  ;  et  l'excellent  commentaire  de  lord 
Coke  est  considéré  comme  le  résumé  et  le  dépôt 
de  ses  vastes  connaissances  sur  ce  sujet.  Une  réim- 
pression faite  en  1788,  in-folio,  indépendamment 
des  annotations  précieuses  de  lord  Haie  et  du 
lord  chancelier  Nottingham,  a  été  considérable- 
ment améliorée  par  les  travaux  infatigables  de 
Hargrane  et  de  Butler.  11  existait,  sous  Edouard  III, 
un  livre  appelé  Anciennes  tenures,  qui  donnait  une 
notice  des  différentes  mouvances  ou  tenures  dont 
la  terre  était  tenue,  de  la  nature  des  propriétés 
et  de  quelques  autres  objets  relatifs  à  la  posses- 
sion des  terres.  Ce  petit  livre,  fort  sec  et  fort 
aride,  n'a  guère  d'autre  mérite  que  d'avoir  donné 
l'idée  des  Tenures  de  Littleton,  ouvrage  qui  fut, 
suivant  Cambden,  aussi  utile  au  droit  coutumier 
anglais  que  le  code  de  Justinien  l'avait  été  au 
droit  civil.  La  substance  de  ce  grand  travail  a  été 
redonnée  en  français  sous  ce  titre  :  Anciennes  lois 
des  Français,  conservées  dans  les  coutumes  anglaises, 
recueillies  par  Littleton,  avec  des  observations 
historiques  et  critiques  par  D.  Houard,  Bouen, 
1779,  2  vol.  in-4°.  D— z— s. 

LITTLETON  ou  LYTTELTON  (Edouard  lord), 
garde  du  grand  sceau  d'Angleterre  sous  le  règne 
de  Charles  Ier,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, était  fils  d'Edouard  Littleton,  juge  du  pays 
de  Galles,  nommé  au  parlement  en  1628.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat,  il  fut  chargé, 
avec  Edward  Coke  et  sir  Dudleys  Digges,  de  pré- 
senter la  pétition  des  droits  ithe  pétition  of  rights) 
à  la  chambre  des  lords.  On  lui  confia  aussi  le 
rapport  à  faire  sur  l'accusation  portée  contre  le 
duc  de  Buckingham ,  relativement  à  la  mort  du 
roi  Jacques;  et  il  s'en  acquitta  avec  tant  d'adresse, 
qu'il  fut  loué  par  tous  les  partis,  quoiqu'il  eût  à 
ménager  à  la  fois  la  jalousie  du  peuple  et  l'hon- 
neur de  la  cour.  Littleton  succéda  à  son  père  dans 
les  fonctions  de  juge  du  pays  de  Galles;  il  fut 
ensuite  élu  assesseur  à  Londres,  et  dans  le  même 
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temps  conseiller  de  l'université'  d'Oxford.  En  ■ 
1632  il  fut  nomme'  premier  leeteur  à'inner-tem-  I 
p/e;puis  solliciteur  général,  lord  président  des 
plaids  communs,  et  enfin,  en  1640,  lord  garde 
du  sceau  à  la  place  de  lord  Finch,  qui  s'était  évadé 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  du  parlement. 
A  cette  dignité  le  roi  Charles  Ier  ajouta  celle  de 
pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  lord  Littleton, 
baron  de  Mounslow.  Dans  l'emploi  difficile  de 
garde  du  sceau,  il  sut  conserver  quelque  temps 
l'estime  de  tous  les  partis;  et  les  deux  chambres 
le  chargèrent  de  présenter  en  leur  nom  des  re- 
mercîments  au  roi,  pour  le  bill  triennal  et  pour 
celui  des  subsides;  mais  comme  il  avait  concouru 
en  1641  à  faire  voter  la  levée  d'une  armée  et 
l'emploi  actif  des  milices ,  mesures  évidemment 
hostiles  pour  la  cause  royale,  le  roi  envoya  d'York 
l'ordre  de  lui  retirer  le  sceau,  après  s'être  con- 
certé pour  le  choix  d'un  successeur  avec  Hy de,  de- 
puis comte  de  Clarendon.  Hyde,qui  avait  toujours 
eu  une  grande  considération  pour  le  garde  du 
sceau,  crut  devoir  auparavant  lui  faire  une  visite, 
et  se  convainquit,  par  Ja  conversation  qu'il  eut 
avec  lui,  du  peu  de  fondement  des  craintes  qu'on 
avait  suggérées  au  roi.  Littleton  lui  prouva  que 
son  but  unique,  en  paraissant  agir  contre  la  cour, 
avait  été  d'obtenir  la  confiance  du  parti  qui  lui 
était  opposé,  pour  pouvoir  conserver  le  sceau  et 
le  remettre  au  roi  aussitôt  qu'il  le  désirerait;  il 
ajouta  qu'il  était  prêt  à  joindre  Sa  Majesté  avec  le 
sceau,  partout  où  elle  l'ordonnerait.  Hyde  in- 
struisit lord  Falkland  de  cette  conférence;  per- 
suadé que  le  garde  du  sceau  tiendrait  sa  promesse, 
il  pensa  qu'il  serait  bon  que  le  roi  lui  écrivît  d'une 
manière  flatteuse  pour  l'engager  à  se  rendre  à 
York:  l'avis  fut  adopté,  Littleton  envoya  le  sceau 
à  York  le  22  mai  1642,  et  le  suivit  le  lendemain. 
Malgré  ce  service  important,  il  ne  put  jamais  re- 
gagner entièrement  la  confiance  de  Charles  1er, 
ou  plutôt  les  suffrages  du  parti  de  la  cour.  11  con- 
tinua cependant  de  remplir  ses  fonctions,  ac- 
compagna le  roi  à  Oxford ,  où  il  fut  reçu  docteur 
ès  lois ,  fut  fait  membre  du  conseil  privé  et  enfin 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  11  mourut  à 
Oxford  le  27  août  1645.  En  1683  un  monument 
fut  érigé  à  sa  mémoire  par  sa  fille  et  unique  hé- 
ritière lady  Anne  Littleton;  et  la  même  année  pa- 
rurent ses  Rapports.  Cependant,  M.  Stevens,  dans 
son  introduction  aux  lettres  de  lord  Bacon  (édi- 
tion de  1702,  p.  21),  pense  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ;  beaucoup  de  questions  étant  les  mêmes  que 
dans  les  Rapports  de  Hetley.  Lord  Clarendon  dit, 
en  parlant  de  sir  Edouard  Littleton,  «  que  c'était 
«  un  homme  d'une  grande  réputation  dans  la 
«  profession  des  lois,  pour  le  savoir  et  les  autres 
«  avantages  qui  distinguent  les  hommes  les  plus 
"  éminents.  »  Il  avait  fait,  dans  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  moins  connue  des  lois,  des  recher- 
ches aussi  profondes  que  dans  celles  d'un  usage 
habituel.  Witelocke  le  présentecomme  un  homme 
plein  de  courage,  de  savoir  et  de  sens.  Il  est  ce- 


pendant difficile  d'excuser  sa  faiblesse  et  son  ir- 
résolution dans  quelques  circonstances;  quoiqu'on 
doive  avouer  qu'il  rendit  lui-même  le  sceau  à  son 
infortuné  souverain  dès  l'instant  où  il  s'aperçut 
qu'il  ne  pouvait  plus  le  retenir  d'une  manière 
utile,  et  qu'il  mourut  fermement  attaché  à  sa 
cause.  D — z— s. 

LITTLETON  (Adam),  savant  anglais,  né  en  1627, 
à  Hales-Owen,  dans  le  Shropshire,  exerça  les 
fonctions  de  ministre  de  l'Église  et  de  maître 
d'école.  On  lui  conféra,  en  1670,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie  sans  qu'il  eût  pris  les  degrés 
de  bachelier  et  de  maître  ès  arts,  en  considéra- 
tion de  son  mérite  extraordinaire.  Il  possédait,  en 
effet,  des  connaissances  très-étendues  en  diffé- 
rents genres,  et  contribua  particulièrement  à 
mettre  l'étude  de  la  langue  latine  en  honneur 
dans  son  pays.  11  mourut  à  Chelsea,  dont  il  était 
pasteur,  le  1er  juillet  1694,  après  avoir  été  maître 
de  l'école  de  Westminster,  prébendier  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  et  chapelain  de  Charles  II. 
On  a  de  lui,  entre  autres  :  1°  un  Dictionnaire  latin, 
grec,  hébreu,  anglais,  très-estimé,  Londres,  1679, 
in-4°;  2°  Elementa  religionis ,  sive  quatuor  capita 
catechetica  totidem  linguis  descripta,  in  umm  sc/iO' 
larum,  1638,  in-8°;  3°  Soixante  et  un  sermons,  1680, 
in-8°;  4°  Préface  des  OEuvres  de  Cicéron,  Londres, 
1681,  2  vol.  in-fol.;  5°  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Sélden,  Jani  Anglorum  faciès  altéra,  avec  des 
notes,  publiée  sous  le  nom  de  Redman  Westlote, 
1683,  in-fol.  — Edouard  Littleton,  sous-maître 
de  l'école  d'Eton,  ministre  de  Maple-Derham,  dans 
le  comté  d'Oxford,  et  chapelain  de  Leurs  Majestés, 
a  publié  quelques  petits  poèmes  parmi  lesquels 
on  cite  celui  qu'il  composa  sur  une  araignée.  U 
mourut  en  1734.  Un  recueil  de  ses  sermons  fut 
imprimé  après  sa  mort.  L. 
LITTLETON.  Voyez  Lvttelton. 
L1TTRE  (Alexis)  ,  médecin  ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  né  en  1658,  à  Cordes, 
en  Albigeois,  mourut  à  Paris  le  5  février  1725. 
Il  manifesta  dès  l'enfance  un  goût  passionné  pour 
l'étude,  et  s'y  livrait  avec  une  très-vive  applica- 
tion. Sa  fortune  était  médiocre;  et  tandis  qu'il 
faisait  ses  humanités  au  collège  de  Villefranche, 
il  répétait ,  moyennant  une  légère  rétribution ,  à 
d'autres  élèves  plus  riches  et  moins  laborieux,  ce 
qu'on  venait  de  leur  enseigner.  Dès  cette  époque, 
il  se  sentit  pour  l'art  de  guérir  cette  vocation  qui 
devait  un  jour  lui  faire  obtenir  les  plus  brillants 
succès;  et  il  employait  le  temps  des  récréations 
et  des  promenades  à  suivre  un  médecin  chez 
ses  malades;  au  retour,  il  s'enfermait  pour  écrire 
ce  qu'il  avait  entendu.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpel- 
lier, y  fit  encore  des  répétitions  aux  élèves,  et 
économisa  de  quoi  se  rendre  à  Paris.  De  toutes  les 
parties  de  la  science,  l'anatomie  était  celle  dont 
l'étude  avait  le  plus  d'attraits  pour  lui.  A  cette 
époque,  ce  sentiment  qui  faisait  regarder  comme 
une  sorte  de  profanation  la  mutilation  des  cada- 
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vres  apportait  encore  de  grands  obstacles  aux 
travaux  anatomiques.  Littre  e'prouva  des  difficul- 
tés infinies  pour  satisfaire  son  goût.  Heureuse- 
ment pour  la  science,  il  se  lia  avec  un  chirurgien 
de  la  Salpêtrière  qui  avait  à  sa  disposition  tous 
les  cadavres  de  l'hôpital.  Ils  s'enfermèrent  ensem- 
ble pendant  l'hiver  de  1684,  qui  fut  fort  long  et 
très-froid;  et  ils  disse'quèrent  plus  de  deux  cents 
cadavres.  |Bientôt  sa  renommée  s'e'tendit  parmi 
les  e'tudiants;  et  un  très-grand  nombre  d'entre 
eux  s'adressèrent  à  lui  pour  en  recevoir  des  le- 
çons. A  cette  e'poque ,  il  fallait  appartenir  à  une 
corporation  pour  avoir  le  droit  de  faire  des  cours 
publics,  et  Littre  n'était  pas  docteur  :  les  chirur- 
giens de  Paris  lui  suscitèrent  un  procès  par-devant 
le  lieutenant  de  police.  Il  fut  contraint,  pour  se 
soustraire  à  cette  tracasserie,  de  se  réfugier  dans 
l'asile  du  Temple.  Le  grand  prieur  de  Vendôme 
l'accueillit  et  lui  donna  la  permission  de  dissé- 
quer et  d'enseigner.  Mais  un  officier  subalterne 
du  palais  permit  à  ses  ennemis  de  venir  le  trou- 
bler dans  ses  travaux.  Ils  enlevèrent  les  cadavres 
qui  servaient  à  ses  démonstrations,  et  il  fallut 
qu'il  se  rabattît  sur  les  animaux  et  principale- 
ment sur  les  chiens.  Tant  de  contrariétés  ne  firent 
qu'exciter  son  zèle  et  accroître  sa  réputation, 
comme  le  nombre  de  ses  écoliers.  Tous  ses  in- 
stants étaient  occupés  par  l'étude;  il  n'allait  pas 
même  à  la  promenade  et  ne  fréquentait  aucune 
société  privée.  Il  assistait  aux  pansements  des 
hôpitaux;  il  en  suivait  les  médecins  dans  leurs 
visites  et  augmentait  incessamment  ses  connais- 
sances. Enfin  il  fut  reçu  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  Doué  d'une  grande 
sagacité,  il  était  privé  de  cette  éloquence  persua- 
sive si  nécessaire  au  médecin  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  son 
extrême  habileté  pour  qu'il  réussît  dans  la  pra- 
tique. En  1699,  il  fut  nommé,  selon  l'usage  de 
ces  temps,  élève  à  l'Académie  des  sciences,  et  il 
devint  successivement  associé  et  membre  de  cette 
compagnie.  Nommé  médecin  du  Châtelet,  cette 
place  lui  fournissait  l'occasion  d'observer  des 
accidents  rares  et  de  se  livrer  aux  recherches  ana- 
tomiques. Littre  n'a  pas  publié  d'ouvrages  parti- 
culiers, mais  il  a  enrichi  le  recueil  de  l'Académie 
des  sciences  d'un  grand  nombre  de  mémoires, 
presque  tous  relatifs  à  l'anatomie  pathologique; 
les  plus  remarquables  sont:  1°  Observations  sur  une 
nouvelle  espèce  de  hernie ,  mémoire  de  l'Académie 
des  sciences,  1700;  2°  Description  de  l'urètre  de 
l'homme,  ibid.;  5°  Observations  sur  un  fœtus  humain 
monstrueux,  1701 ,  ibid.;  4°  Observation  sur  les  ovai- 
res et  les  trompes  d'une  femme,  et  sur  un  fœtus  trouvé 
dans  l'un  de  ses  ovaires,  1701,  ibid.;  5°  Observation 
sur  tm  fœtus  humain  trouvé  dans  la  trompe  gauche 
de  la  matrice,  1702,  ibid.  Ces  deux  observations 
sont  du  plus  haut  intérêt;  la  dernière  prouva 
d'une  manière  incontestable,  et  pour  la  première 
fois,  la  possibilité  de  la  grossesse  tubale.  6°  His- 
toire d'un  fœtus  humain  tiré  du  ventre  de  sa  mère 


par  le  fondement,  1702,  ibid.  Littre  fut  un  des 
homm  es  les  plus  laborieux  qui  aient  cultivé  les 
sciences;  leur  étude  absorba  toute  sa  vie  :  il  y 
avait  quinze  ans  qu'il  était  à  Paris  et  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'écrire  à  ses  parents.  Il  n'assista 
jamais  à  aucun  spectacle,  et  il  mourut  célibataire, 
uniquement  parce  qu'il  n'eut  jamais  le  loisir  de 
se  choisir  une  femme.  Voyez  son  Eloge  par  Fon- 
tenelle.  F — r. 

LITTROW  (Joseph-Jean  de),  astronome  allemand, 
né  le  13  mars  1781  à  Bischof-Teinitz,  en  Bohême. 
Il  reçut  sa  première  instruction  dans  l'école  de  sa 
ville  natale,  passa  en  1794  au  gymnase  de  Prague 
et  compléta  ses  études  à  l'université  de  la  même 
ville.  Dès  1801,  Littrow  s'occupa  de  publications 
littéraires  et  il  fonda,  avec  quelques-uns  de  ses 
condisciples,  un  recueil  ayant  pour  titre  les  Pro- 
pylées. Ilydonna  desarticlesde  critique  et  d'esthé- 
tique. Quelqups  années  après,  il  prit  temporaire- 
ment du  service  dans  la  légion  qu'avait  créée 
l'archiduc  Charles;  mais  il  retourna  promptement 
à  ses  études  de  philosophie  et  de  physique,  qui 
intéressaient  plus  son  esprit  que  les  manœuvres 
d'un  régiment.  Poussé  par  une  grande  curiosité 
scientifique,  il  aborda  successivement  le  droit,  la 
médecine,  et  jusqu'à  la  théologie,  sans  cependant 
s'appliquer  spécialement  à  aucune  de  ces  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Son  peu  de 
fortune  le  força  d'accepter  en  1803,  en  Silésie, 
une  place  d'instituteur  près  des  deux  jeunes 
comtes  Renard  ;  ses  loisirs  furent  utilisés  à  culti- 
ver les  lettres  et  les  beaux-arts,  mais  il  se  tourna 
peu  à  peu  vers  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  qui  devint 
chaque  jour  plus  prononcé.  Sans  maîtres  et  sou- 
vent sans  les  instruments  nécessaires,  il  réussit 
cependant  à  approfondir  cette  dernière  science 
et  à  devenir  un  véritable  astronome.  Le  crédit  de 
quelques  personnes  lui  fit  obtenir,  en  1807,1a 
place  de  professeur  d'astronomie  à  l'université 
de  Cracovie.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à  des 
recherches  de  mécanique  céleste  ;  mais  la  guerre 
qui  éclata  le  força  d'abandonner  sa  résidence  ;  et 
afin  de  n'être  pas  troublé  dans  ses  études,  il 
accepta  une  chaire  d'astronomie  à  l'université  de 
Kasan,  en  Russie.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  des  sciences  de 
St-Pétersbourg,  Le  climat  de  Kasan  ne  convenait 
pas  à  sa  santé  délicate ,  et  des  circonstances  par- 
ticulières lui  ayant  d'ailleurs  fait  désirer  de  quit- 
ter la  Russie ,  il  échangea  sa  chaire  contre  une 
place  de  codirecteur  de  l'observatoire  de  Bude, 
en  Hongrie,  établissement  dont  il  devint  le  seul 
directeur  en  1819.  Il  s'occupa  avec  un  grand  zèle 
de  sa  réorganisation,  en  augmenta  les  instru- 
ments et  en  reconstitua  tout  le  système.  11  ouvrit 
en  même  temps  des  cours  d'astronomie,  qui  furent 
suivis  avec  une  grande  assiduité  par  les  étudiants 
et  même  par  les  étrangers.  Littrow  avait  au  plus 
haut  degré  le  don  de  l'organisation;  sa  parole 
précise  obtenait  une  grande  autorité  dans  toutes 
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les  réunions  où  elle  se  faisait  entendre  ;  aussi, dans 
les  congrès  des  naturalistes  allemands  de  Ham- 
bourg, de  Breslau,  d'Iena,  de  Bonn,  de  Vienne, 
auxquels  il  assista,  prit-il  une  part  active  aux 
discussions  et  fut-il  toujours  écoute'.  En  Autriche, 
il  contribua  beaucoup  à  préparer  la  fondation  de 
l'académie  des  sciences  de  Vienne ,  qui  fut  défi- 
nitivement instituée  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Tout  ce  qui  touchait  aux  établissements  de  pré- 
voyance fut  aussi  l'objet  de  ses  études,  et  le  gou- 
verneur impérial  mit  souvent  ses  vues  à  profit.  Il 
..  est  peu  de  branches  de  l'astronomie  et  des  mathé- 
matiques qui  soient  restées  hors  du  cercle  de  ses 
recherches;  il  s'appliqua  surtout  à  l'optique,  et 
c'est  d'après  les  idées  théoriques  auxquelles  il 
avait  été  conduit  que  l'opticien  Plossl  exécuta 
ses  télescopes  dialytiques,  qui  ont  été  adoptés 
depuis  dans  un  grand  nombre  d'observatoires. 
L'importance  de  ses  travaux  valut  à  Littrow,  en 
1837,  des  lettres  de  noblesse.  Plusieurs  académies 
de  l'Europe  l'admirent  dans  leur  sein,  et  l'Institut 
de  France,  notamment,  l'élut  pour  correspon- 
dant dans  la  section  de  l'astronomie  en  -1838.  Il 
mourut  le  30  novembre  1840,  laissant  un  fils  qui 
cultive  avec  succès  la  même  science  que  son  père, 
et  un  autre  qui  sert  dans  la  marine  et  s'est  fait 
un  nom  dans  la  poésie.  Les  ouvrages  de  Littrow 
sont  nombreux  ;  quelques-uns  ont  été  traduits 
dans  des  langues  étrangères  et  ont  obtenu  plu- 
sieurs éditions.  Nous  citerons  notamment  :  Astro- 
nomie théorique  et  pratique,  Vienne,  1822  à  1826, 
3  vol.  in-8°;  —  Mesure  des  hauteurs  par  le  baro- 
mètre, Vienne,  1823;  —  Géométrie  analytique, 
Vienne,  1823;  — Eléments  d'algèbre  et  de  géomé- 
trie, Vienne,  1827;  —  Dioptrique,  Vienne,  1830; 
—  Chorographie,  Vienne, 1833;  — OEuvres  mathé- 
matiques (Gesammte  Mathematik),  Vienne,  1838;  — 
Gnomonique,  2e  édition,  Vienne,  1838.  Parmi  les 
ouvrages  de  Littrow  relatifs  aux  établissements 
de  prévoyance,  il  faut  surtout  citer  son  Guide 
pour  le  calcul  des  rentes  viagères  et  des  pensions  de 
veuves,  Vienne,  1819;  et  son  mémoire  sur  les  assu- 
rances sur  la  vie,  Vienne,  1832.  Mais  l'ouvrage  qui 
lui  a  valu  le  plus  de  popularité,  c'est  son  traité 
d'astronomie  pour  les  gens  du  monde  intitulé  les 
Merveilles  du  ciel  (Die  Wunder  des  Himtnels),  dont 
les  éditions  se  sont  succédé  assez  rapidement, 
tant  à  Vienne  qu'à  Stuttgard,  et  qui  est  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  planches.  Les  différents 
écrits  de  Littrow  sur  la  littérature,  la  philosophie 
et  les  beaux-arts,  ont  été  publiés  à  Stuttgard  en 
1846,  sous  le  titre  d'OEuvres  mêlées  (Vermischten 
Schriften).  On  y  trouve  sa  biographie.    A.  M — y. 

LIUTBERT,  roi  des  Lombards,  fils  et  succes- 
seur de  Cunibert,  régna  de  700  à  701.  Cunibert, 
en  mourant,  laissa  son  fils  encore  très-jeune  sous 
la  tutelle  d'Ausprand  (voy.  ce  nom).  Raginbert, 
cousin  de  Cunibert,  profita  de  la  jeunesse  de 
Liutbert  pour  lui  disputer  le  trône  ;  il  remporta 
en  701  une  victoire  sur  Ausprand,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Ausprand  s'enfuit  avec  son  pu- 
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pille,  et  bientôt  il  trouva  le  moyen  de  rassembler 
une  nouvelle  armée  avec  laquelle  il  vint  attaquer 
Aribert  II,  fils  de  Baginbert.  Il  fut  défait  une  se- 
conde fois  près  de  Pavie,  et  Liutbert  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  le  fit  mourir  dans  le 
bain  en  lui  ouvrant  les  veines.  S.  S — r. 

LIUVA  Ier,  roi  des  Visigoths,  était  en  560  gou- 
verneur de  la  Septimanie  ou  Gaule  Narbonaise; 
il  joignait  à  une  grande  valeur  des  qualités  plus 
rares  encore  et  qui  lui  frayèrent  le  chemin  du 
trône.  Après  la  mort  d'Athanagilde,  il  fut  désigné 
son  successeur  dans  une  assemblée  des  grands 
du  royaume,  et  son  élection  reçut  l'assentiment 
des  Visigoths  d'Espagne.  II  avait  eu  d'un  premier 
mariage  avec  Théodosie,  fille  de  Severien,  duc 
ou  gouverneur  de  Carthagène,  deux  fils  :  St-Her- 
ménigilde  et  Recarède.  Sa  femme  étant  morte,  il 
épousa  Gosuinthe ,  veuve  d'Athanagilde ,  et  cette 
union  contribua  beaucoup  à  affermir  son  auto- 
rité. Cependant  Liuva  avait  à  redouter  la  haine 
de  quelques  seigneurs  dont  les  droits  au  trône 
étaient  les  mêmes  que  les  siens,  et,  qui  trompés 
dans  leurs  espérances,  pouvaient  essayer  de  le 
renverser.  Loin  de  paraître  craindre  leurs  projets, 
il  les  rapprocha  de  sa  personne  par  de  nouvelles 
dignités  et  les  combla  de  sesfaveurs.il  fixa  sa  rési- 
dence à  Narbonne,  ville  qu'il  affectionnait  ;  mais 
cette  préférence  accordée  à  une  ville  de  la  Septi- 
manie servit  de  prétexte  aux  Visigoths  d'Espagne 
pour  se  révolter.  Il  envoya  aussitôt  contre  eux 
son  frère  Leuvigilde  ;  et  en  569,  il  l'associa  au 
trône,  lui  abandonnant  toute  la  partie  située  au 
delà  des  Pyrénées.  Liuva  fit  fleurir  dans  ses  États 
l'agriculture  et  l'industrie.  Quoique  élevé  dans  les 
principes  de  l'arianisme,  il  traita  toujours  avec 
une  égale  bonté  tous  ses  sujets,  et  veilla  à  ce  que 
les  sièges  apostoliques  ne  fussent  occupés  que  par 
des  évêques  pieux  et  tolérants.  Cet  excellent 
prince  mourut  à  Narbonne  l'an  272.  Leuvigilde 
réunit  alors  la  Septimanie  à  l'Espagne.  —  Liuva  II, 
roi  des  Visigoths,  était  petit-fils  de  Leuvigilde  ;  il 
n'avait  que  vingt  ans  lorsque  son  père  Recarède 
mourut,  et  il  lui  succéda  sans  obstacle  en  601. 
Mais  Witeric,  oubliant  qu'il  devait  la  vie  à  Reca- 
rède, ne  tarda  pas  à  exciter  une  révolte  contre 
son  fils;  et  profitant  de  l'inexpérience  de  ce 
prince,  il  l'attira  dans  un  piège  et  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  barbare  lui  coupa  la  main  droite  et 
le  fit  mourir  l'an  603.  Liuva,  pendant  un  règne  si 
court  et  si  déplorable,  ne  put  rien  entreprendre 
qui  méritât  de  fixer  l'attention  de  la  postérité. 
Mais  tous  les  historiens  espagnols  s'accordent 
à  louer  les  belles  qualités  de  ce  malheureux 
prince.  W— s. 

LIVE  (La).  Voyez  Epinav  et  Lalive. 

LIVERPOOL  (Charles  Jenkinson,  baron  Haw- 
kesburï  et  premier  comte  de),  fils  du  colonel 
Charles  Jenkinson,  naquit  le  10  mai  1727,  dans 
le  comté  d'Oxford.  Il  commença  ses  études  à  l'é- 
cole de  Burford  et  vint  les  terminer  à  Oxford,  où 
il  reçut  les  premières  influences  de  ses  opinions 
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politiques.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  l'univer- 
sité' qu'il  se  fit  connaître  pour  la  première  fois 
par  fies  vers  sur  la  mort  du  prince  de  Galles.  En 
1753  il  quitta  Oxford,  et  bienlôt  après  il  entra 
dans  la  carrière  litte'raire  en  fournissant  des  ar- 
ticles au  Monthly  Review.  11  parut  enfin  comme 
e'crivain  politique,  et  publia  en  1756  une  Disser- 
tation sur  rétablissement  d'une  force  nationale  et 
constitutionnelle  indépendante  d'une  armée  perma- 
nente. Cette  production ,  remplie  de  sentiments 
patriotiques,  a  e'te' souvent  cite'e  contre  lui-même 
dans  la  chambre  des  pairs.  Dans  ces  occasions, 
lord  Liverpool ,  alors  connu  sous  le  nom  de  Jen- 
kinson,  sans  désavouer  son  ouvrage,  se  justifiait 
par  son  extrême  jeunesse.  En  1758,  il  donna  un 
Discours  sur  la  conduite  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  à  l'égard  des  puissances  neutres 
pendant  la  guerre  présente  (1).  C'est  à  ce  pamphlet 
que  plusieurs  personnes  ont  attribué  l'élévation 
de  Jenkinson  :  on  le  cite,  il  est  vrai,  comme  un 
écrit  estimable  et  qui  annonçait  un  homme 
éclairé;  mais  il  ne  produisit  pas  pour  cela  un 
grand  changement  dans  la  position  de  l'au- 
teur (2).  Il  paraît  que  ce  fut  à  une  autre  cause 
que  Jenkinson  dut  ses  premiers  succès  politiques  ; 
on  les  a  surtout  attribués  à  la  protection  de  sir 
Edward  Turner,  qui  fut  tellement  satisfait  de 
quelques  couplets  composés  en  son  honneur  par 
Jenkinson,  à  l'occasion  des  élections  et  auxquels 
il  attribua  sa  nomination,  qu'il  en  présenta  l'au- 
teur à  lord  Bute,  et  força  en  quelque  façon  celui- 
ci  de  le  prendre  pour  son  secrétaire  particulier. 
D'autres  écrivains  assurent  que  ce  fut  le  premier 
comte  d'Harcourt,  gouverneur  de  George  III , 
alors  prince  de  Galles,  qui  présenta  Jenkinson 
au  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Bute  lui  accorda 
toute  sa  confiance ,  et  lorsqu'il  devint  secrétaire 
d'État,  en  mars  1761,  il  le  choisit  pour  sous- 
secrétaire,  emploi  qui  suppose  une  connaissance 
parfaite  des  affaires  et  des  secrets  du  gouverne- 
ment (3).  Jenkinson  devint  alors  un  champion 
déclaré  du  parti  de  l'hôtel  de  Leicester,  et  ce  fut 
par  l'influence  de  ce  parti  qu'à  l'élection  géné- 
rale de  1761  il  entra  au  parlement,  où  il  re- 
présenta le  bourg  de  Cockermouth ,  à  la  recom- 

(1)  Cet  ouvrage,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
avait  pour  but  de  justifier  les  mesures  arbitraires  du  gouverne- 
ment anglais  envers  les  puissances  neutres,  et  les  droits  qu'il 
s'arrogeait  sur  le  domaine  de  la  mer.  Il  fut  publié  en  1758,  épo- 
que où  un  grand  Dombre  de  vaisseaux  hollandais  furent  saisis 
par  l'ordre  du  gouvernement  britannique.  M.  Gérard  de  Eay- 
neval  l'a  réfuté  dans  son  ouvrage  intitulé  De  la  liberté  des 
mers,  Paris,  1811. 

|2|  L'édition  anglaise  de  1772  contient  néanmoins  une  note 
qui  ferait  croire  que  ce  pamphlet  commença  à  le  faire  connaître 
du  ministère ,  puisqu'on  assure  qu'à  son  occasion  le  duc  de 
Newcastle,  alors  premier  ministre,  lui  assigna,  d'après  la  re- 
commandation de  lord  Harcouit,  une  pension  de  deux  cents  li- 
vres sterling. 

(3|  Lord  Liverpool  fut  dans  le  commencement  de  sa  carrière 
aussi  avancé  dans  la  confiance  de  lord  Mansfield  que  dans  celle 
de  lord  Bute.  Lorsque  ces  deux  seigneurs  ne  se  souciaient  pas 
d'aller  en  plein  jour  au  palais  de  la  reine,  pour  ne  pas  faire 
connaître  au  public  qu'ils  étaient  les  véritables  conseillers  du 
prince,  c'était  Jenkinson  qui  leur  servait  d'intermédiaire  dans 
leurs  communications  secrètes  avec  le  monarque.  Peu  à  peu  le 
roi  goûta  Jenkinson,  et  finit  par  lui  accorder  toute  sa  confiance. 


mandation  de  sir  James  Lowther,  comte  de 
Lonsdale,  gendre  de  son  protecteur.  Jenkinson 
ne  resta  pas  longtemps  sous-secrétaire  d'État; 
car,  environ  quatorze  mois  après,  il  fut  nommé 
trésorier  de  l'artillerie,  place  qu'il  abandonna 
bienlôt  pour  celle  de  secrétaire-adjoint  de  la 
trésorerie.  Ii  perdit  tous  ses  emplois  en  1765, 
lorsque  le  marquis  de  Rockingham  fut  mis  à  la 
tête  desaflaires.  Néanmoins,  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  la  mère  du  roi  se  l'attacha, 
malgré  l'opposition  du  ministère,  en^le  nommant 
son  auditeur  des  comptes.  Cette  circonstance 
augmenta  encore  son  intimité  avec  le  ministre 
disgracié ,  et  éveilla  la  jalousie  de  ceux  qui  s'ap- 
pelaient les  patriotes.  II  était  devenu,  suivant 
eux,  l'entremetteur  (The  go-beween)  de  cette  prin- 
cesse auprès  du  trône.  Lorsque  lord  Hute,  pour 
s'éloigner  tout  à  fait  des  affaires  publiques,  se 
fut  retiré  à  la  campagne,  Jenkinson,  que  le  loi 
avait  toujours  distingué,  se  trouva  le  chef  du 
parti  qu'on  appelait  les  Amis  du  roi,  composant 
le  cabinet  secret,  qui,  selon  l'expression  de 
lord  Chatham,  était  un  personnage  derrière  le  roi 
plus  élevé  que  le  trône  même  (1).  Les  honneurs 
et  les  emplois  l'accablèrent  à  cette  époque:  lord 
de  l'amirauté  en  1767,  il  avait  été  nommé  en  1766 
secrétaire  de  la  trésorerie,  place  qu'il  occupa  sous 
les  ministères  de  Grenville  et  de  Grafton.  Élevé 
en  1772  à  l'emploi  de  vice-trésorier  d'Irlande,  qui 
donnait  entrée  au  conseii  privé,  il  acheta,  de  Fox, 
en  1774,  la  place  de  clerc  des  rôles  (clerk  of  pells) 
en  Irlande,  qui  formait  une  partie  du  patrimoine 
de  celui-ci.  L'année  suivante  il  fut  nommé  grand 
maître  de  la  monnaie,  à  la  place  de  lord  Cado- 
gan.  En  1778  il  fut  appelé  au  poste  de  secrétaire 
de  la  guerre,  dans  lequel  il  se  trouvait  encore 
en  1781,  défendant  avec  talent  les  intérêts  de 
l'armée  à  la  chambre  des  communes.  Le  débat 
devint  alors  fort  vif  entre  les  amis  de  Jenkinson 
et  les  membres  de  l'opposition  :  la  majorité,  qui 
avait  jusque-là  voté  avec  le  ministère ,  se  parta- 
gea et  finit  par  l'abandonner,  ce  qui  amena  sa 
chute  en  1782.  Jenkinson,  rentré  dans  la  vie 
privée,  consacra  tous  ses  moments  à  compléter 
sa  Collection  de  traités  faits  depuis  1648.  Mais 
bientôt  un  autre  changement  politique  le  ravit  à 
ses  travaux  littéraires.  Pitt,  qui  venait  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement,  n'avait  pas 
oublié  que  Jenkinson  avait  fortement  appuyé  ses 
projets.  Il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
lui  faisant  donner,  en  1786,  l'emploi  de  chance- 
lier du  duc  de  bancastre;  peu  après  Jenkinson 
fui  créé  baron  Hawkesbury  et  président  du  con- 
seil de  commerce ,  place  que  son  grand  âge  et 
ses  infirmités  le  forcèrent  de  résigner  en  1801, 
pour  se  retirer  tout  à  fait  des  affaires  publiques. 
Dans  l'intervalle,  il  devint  baron  héréditaire  par 
la  mort  de  son  parent  sir  Banks  Jenkinson ,  et 

(1)  On  disait  clans  le  public  que  le  manteau  politique  du 
comte  de  Bute  était  fait  ■pour  couvrir  les  épaules  de  Al.  Jen- 
kinson. 
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il  fut  pourvu  de  la  riche  sinécure  de  receveur 
des  douanes  que  celui-ci  occupait.  Élevé'  à  la  di- 
gnité de  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  comte 
de  Liverpool,  en  1796,  Jenkinson  fut  autorisé 
par  le  roi  à  écarteler  les  armes  de  cette  ville 
avec  celles  de  sa  famille.  Tous  ces  honneurs 
étaient  sans  doute  bien  grands,  et  la  devise  qu'il 
prit  pour  son  écusson  :  Palma  non  sine  pulaere, 
prouve  qu'il  s'en  croyait  digne.  Lord  Liverpool 
est  mort  à  Londres  le  17  décembre  1808,  laissant 
un  fils  déjà  parvenu  aux  premiers  emplois  et  qui 
a  succédé  à  ses  dignités.  Ce  ministre  partagea 
longtemps  la  haine  qui  s'attachait  aux  amis  de 
lord  Bute,  qu'on  accusait  de  gouverner  le  roi  et 
de  disposer  de  toutes  les  places.  L'animosité  du 
peuple  fut  excessive,  et  le  célèbre  pamphlet  de 
Burke  sur  les  mécontentements  populaires  encou- 
ragea la  nation.  Les  membres  supposés  du  con- 
seil secret  devinrent  les  objets  continuels  des 
clameurs  de  la  multitude,  qui  les  accusait  de  la 
séparation  des  colonies  américaines,  de  toutes  les 
fausses  mesures  prises  par  le  gouvernement  et 
des  fâcheux  résultats  qui  en  furent  la  suite.  Lord 
Liverpool  était  souple,  adroit;  quelques-uns  di- 
sent même  artificieux  et  intrigant.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  ces  derniers  reproches  vinrent  de 
l'opposition.  La  postérité,  qui  ne  le  justifiera  pas 
sur  toutes  ces  accusations,  n'oubliera  cependant 
point  que  c'est  à  lui  que  l'Angleterre  a  dû  son 
traité  de  commerce  avec  l'Amérique,  et  qu'il  ne 
se  borna  pas  à  indiquer,  mais  qu'il  créa  la  pêche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud.  Avant  son 
élévation,  le  comte  de  Liverpool  parlait  fréquem- 
ment à  la  chambre  des  communes  et  toujours 
avec  un  grand  sens,  mais  il  ne  se  leva  que  rare- 
ment lorsqu'il  fut  parvenu  aux  premiers  em- 
plois; cependant,  on  l'écoutait  toujours  avec 
une  grande  attention.  On  a  de  lui  •  1°  Collec- 
tion des  traités  de  1648  à  1783,  3  vol.  in-8°.  En 
tète  de  cet  ouvrage,  on  a  réimprimé  son  dis- 
cours Sur  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne  à  l'é- 
gard des  puissances  neutres,  etc.  2°  Traité  sur  les 
monnaies  du  royaume,  dans  une  lettre  au  roi, 
1805,  in-4°.  D— z— s. 

LIVEHPOOL  (Robert-Banks-Jenkinson)  ,  ensuite 
baron  de  Hawkesbury  ,  et  enfin  comte  de),  célèbre 
ministre  anglais  ,  était  l'unique  fds  du  premier  lit 
du  précédent ,  mais  qui  n'avait  d'autre  nom  que 
celui  de  Charles  Jenkinson  lors  de  la  naissance 
de  son  fds,  le  7  juin  1770.  L'éducation  de  celui-ci 
fut  très-soignée  et  très-solide,  et  il  acheva  ses 
études  au  collège  de  Christ-Church ,  à  Oxford,  où 
il  eut  pour  condisciple  et  pour  émule  Canning, 
qui,  du  reste,  avait  infiniment  plus  de  brillant  et 
de  facilité  que  lui.  Les  souvenirs  de  cette  petite 
rivalité  d'écoliers  contribuèrent  plus  tard,  a-t-on 
dit,  à  les  séparer  en  politique  ;  nous  ne  le  pensons 
pas,  et  sur  les  points  mêmes  qui  nous  les  montrent 
en  lutte  l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et  de  leur 
caractère  décida  la  route  qu'ils  prirent.  Robert 
XXIV. 


était  encore  fort  jeune  en  sortant  d'Oxford;  mais, 
plus  que  toutes  les  études  classiques,  la  conver- 
sation de  son  père  avait  développé  en  lui  une  ma- 
turité précoce.  Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  il  commença  ses  voyages  hors  d'Angleterre, 
voyages  qui  se  réduisirent  à  peu  près  à  un  an 
de  séjour  à  Paris,  il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on 
veut  du  ministre  Pitt,  la  mission  d'examiner  sur 
le  théâtre  même  des  événements  les  phases  di- 
verses de  la  crise  qui  commençait.  Témoin  ocu- 
laire de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se  former  la 
hideuse  émeute  qui  amena  Louis  XVI  de  Versailles 
à  Paris.  Il  était  parti  sans  doute  avec  des  senti- 
ments bien  peu  favorables  à  la  cause  des  insur- 
rections, mais  l'aspect  de  tant  de  perturbations 
sans  cesse  croissantes  et  que  chaque  moment  ren- 
dait plus  difficiles  à  réprimer  produisit  sur  lui 
une  impression  bien  autrement  forte  que  les 
plus  éloquentes  théories.  Peut-être  aussi  l'étude 
de  ce  qui  se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une  idée 
exagérée  de  l'impuissance  de  la  France.  Evidem- 
ment c'est  là  surtout  ce  que  Pitt  lui  avait  recom- 
mandé d'examiner.  Banks  Jenkinson  eut  donc  dès 
son  début  une  part  remarquable  à  cet  esprit  anti- 
français qui  a  fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
politique  anglaise;  et,  comme  Pitt,  on  le  vit  à  la 
fois  désapprouvant  amèrement  la  révolution  et 
profitant  de  toutes  les  chances  qu'elle  offrait  à 
l'avidité  britannique  de  consolider  et  d'étendre 
sa  puissance,  en  diminuant  celle  de  sa  rivale.  Aussi 
Pitt  fut-il  charmé  des  rapports  de  son  jeune  cor- 
respondant, et  le  rappela-t-il  en  Angleterre  pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pourri  de  Rye, 
ce  qui  ne  souffrit  point  de  difficulté  (1790).  Son 
âge  pourtant  lui  défendait  sinon  de  faire  parade, 
au  moins  de  faire  usage  de  son  nouveau  titre  de 
membre  de  la  chambre  des  communes:  il  s'en 
fallait  encore  d'un  an  qu'il  fût  majeur,  et  il  re- 
vint passer  cette  année  sur  le  continent.  De  re- 
tour en  1791,  il  siégea  au  parlement  assez  long- 
temps sans  rien  dire,  mais  enfin  il  parut  à  la 
tribune  le  27  février  1792  et  prit  rang  immédiate- 
ment parmi  les  jeunes  membres  en  qui  l'on  ne 
pouvait  méconnaître  la  vocation  de  l'homme  d'E- 
tat. 11  s'agissait  d'une  résolution  de  Whitbread 
contre  les  prétentions  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  sur  Oktchakow  et  la  contrée  environnante. 
Banks  Jenkinson ,  dans  l'argumentation  qu'il  op- 
posa aux  partisans  de  la  motion,  déploya  une 
connaissance  technique  des  intérêts  et  de  la  po- 
litique des  deux  puissances  belligérantes  qu'on 
n'attendait  pas  du  membre  en  quelque  sorte  le 
plus  jeune  de  la  chambre.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der s'il  était  ministériel  ;  les  principes  du  minis- 
tère étaient  ceux  de  son  père  et  étaient  les  siens. 
Us  résultaient  tout  naturellement  de  son  carac- 
tère un  peu  étroit,  mais  très-tenace  et  positif. 
La  constitution  telle  qu'elle  était,  la  succession 
protestante,  le  maintien  de  la  restriction  des  droits 
politiques,  la  peur  de  toute  innovation,  la  con- 
viction qu'en  présence  de  demandes  exigeantes 
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il  faut,  non  pas  se  refuser  aux  concessions  extrê- 
mes ou  nombreuses,  mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession, si  le'gère  qu'elle  soit  :  telles  e'taient  les 
idées  fondamentales  de  Jenkinson.  De  là,  lors 
d'une  des  premières  propositions  de  Wilberforce 
•pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  (1792),  il 
vota  et  agit  contre  une  motion  que  l'Angleterre 
devait  plus  tard  exploiter  si  fructueusement,  tant 
pour  son  commerce  que  pour  sa  suprématie  ma- 
ritime, mais  qui  à  cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  rêve  de  novateurs  et  d'anarchistes;  et  il 
ne  faisait  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  son 
père,  qui  à  la  chambre  haute  e'tait  un  des  plus 
ardents  adversaires  de  l'abolition.  Toutefois,  son 
opposition  ne  put  empêcher  qu'aux  communes 
la  re'solution  de  Wilberforce  ne  fût  admise  moyen- 
nant l'introduction  du  mot  graduellement  à  côte' 
de  celui  à' abolir.  Quand,  après  la  rupture  des 
rapports  diplomatiques  entre  la  re'pubîique  fran- 
çaise et  l'Angleterre ,  et  le  rappel  de  l'ambassa- 
deur lord  Gower  à  Londres,  Fox  e'mit  î'ide'e  d'une 
adresse  de  la  chambre  au  roi,  à  l'effet  d'accrédi- 
ter  auprès  du  pouvoir  exe'cutif  en  France  un 
agent  provisoire,  Jenkinson ,  chargé  par  Pitt  de 
soutenir  la  discussion  en  son  absence,  combattit 
la  demande  du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergique  pour  en 
signaler  l'inconvenance.  «  On  juge  le  roi  de 
«  France,  dit-il  ;  peut  être  sa  sentence  de  mort  se 
«  prononce-t-elle  en  ce  moment;  peut-être  est- 
«  il  en  marche  pour  l'échafaud ,  escorté ,  de  rue 
«  en  rue,  par  les  vociférations  homicides  de  la 
«  populace;  la  même  rue,  le  même  jour  verraient 
«  passer  les  assassins  du  monarque  français  et  le 
«  ministre  du  monarque  d'Angleterre  !  »  C'était 
le  15  décembre  1792,  et  la  coïncidence  supposée 
par  Jenkinson  n'existait  pas.  Cependant  Burke  fit 
grands  compliments  à  l'orateur  de  cette  sortie, 
et  le  projet  de  Fox  n'eut  point  de  suite.  Tel  fut 
aussi  le  sort  d'une  proposition  de  réforme  parle- 
mentaire que  présenta  Grey,  en  mai  1795.  Jen- 
kinson, l'un  des  adversaires  les  plus  prononcés 
de  tout  système  qui  touchait  à  l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement  sur  la 
brèche  et  trouva  sinon  de  parfaites  raisons,  au 
moins  de  fort  subtils  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui  était.  Déjà  Pitt 
avait  récompensé  son  dévouement  (avril  1795),  en 
lui  donnant  le  poste  de  membre  du  comité  de  la 
compagnie  des  Indes,  place  fort  lucrative.  Jen- 
kinson n'en  dédaigna  pas  les  appointements; 
mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  se  con- 
cilia dans  l'exercice  de  ses  fonctions  la  considé- 
ration du  public  et  l'estime  des  actionnaires.  Il 
eut  encore  à  combattre  Grey  l'année  suivante 
(1794),  lorsque  ce  dernier  voulut  qu'une  adresse 
à  George  111  exprimât  la  désapprobation  avec  la- 
quelle la  chambre  voyait  la  Grande-Bretagne  al- 
liée à  des  puissances  qui  voulaient  intervenir  en 
France;  puis  contre  le  myjor  Maitland,  à  pro- 
pos du  discours  qu'il  fulmina  contre  le  ministère 


après  le  désastre  du  duc  d'York,  et  enfin  contre 
Fox  lui-même  quand  ,  par  sa  motion  du  50  mai 
1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre  avec  la 
France.  C'est  surtout  dans  la  troisième  de  ces  dis- 
cussions qu'il  fit  preuve  de  connaissances  et  de 
talent;  dans  la  seconde,  en  justifiant  de  toutes  ses 
forces  les  mesures  du  ministère  et  surtout  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  politique  du  moment, 
conquérir  la  France  et  lui  dicter  dans  Paris  ûn 
autre  ordre  de  choses,  il  s'attira  ces  vertes  paroles 
de  Fox,  non  à  la  tribune,  il  est  vrai ,  mais  dans 
une  Lettre  aux  électeurs  de  Westminster,  qui  fut  lue 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Angleterre  :  «  La  conquête 
«  de  la  France  !  0  pauvres  croisés  qu'on  a  tant 
«  calomniés,  vous  étiez  plus  raisonnables  et  plus 
«  modérés  !  vous  ne  rêviez ,  vous,  que  la  conquête 
«  de  la  Palestine.  0  faible  et  doux  Cervantes,  que 
«  ton  pinceau  était  timide  et  sans  couleur,  quand 
«  tu  traçais  le  portrait  d'une  imagination  en  dé- 
«  sordre  !  »  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jenkinson 
qui  se  réalisa;  mais  il  y  fallut  encore  vingt  ans, 
et,  à  vrai  dire,  sans  d'énormes  et  d'inconcevables 
fautes  commises  justement  à  l'époque  où  tout 
danger,  où  toute  chance  d'invasion  avait  cessé 
pour  la  France,  la  prédiction  ne  se  fût  point 
réalisée.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du  torysme  en 
général  et  de  Jenkinson  en  particulier,  ne  jamais 
désespérer,  guetter,  attendre;  et  après  avoir 
échoué,  malgré  de  grandes  chances  de  succès,  fi- 
nir souvent  par  triompher  quand  personne  ne  s'y 
attend  plus.  Il  prit  peu  de  part  aux  débats  de  la 
session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de  1794;  son  mariage 
(mars  1795)  et  diverses  affaires  relatives  à  ce 
changement  de  position  l'en  empêchèrent;  mais 
il  prit  sa  revanche  pendant  les  années  suivantes, 
et  fut  un  des  athlètes  qui  bravèrent  le  plus  sou- 
vent les  boutades  de  Fox,  les  saillies  de  Sheridan 
et  les  clameurs  de  l'opposition.  Les  prodigieux 
succès  de  l'armée  d'Italie,  suivis  bientôt  du  traité 
de  Campo-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Rastadt 
et  d'une  deuxième  coalition,  la  perspective  d'une 
descente  en  Angleterre,  la  prise  de  Malte  et  l'ex- 
pédition d'Egypte,  les  affaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches  et  aux  ré- 
futations. Jenkinson  ,  toujours  imperturbable , 
soutenaitla  prompte  fin  des  prospérités  françaises, 
la  légitimité  des  plans  du  cabinet  et  l'utilité  rela- 
tive de  la  guerre  pour  la  Grande-Bretagne,  dont 
la  position  commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup plus  avantageuse  qu'auparavant.  C'est  au 
milieu  de  cette  lutte  sans  repos  qu'il  prit  le  titre 
de  lord  Hawkesbury,  jusqu'alors  porté  par  son 
père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils  de  se  décorer 
quand  le  père  fut  fait  comte  de  Liverpool ,  par 
George  111  (1796).  Lord  Hawkesbury  n'avait  donc 
pas  varié  un  moment  dans  sa  ligne  politique., 
c'est-à-dire  dans  sa  fidélité  au  système  de  Pitt, 
dans  son  opposition  à  la  révolution  française  et  à 
la  paix  avec  la  France  révolutionnaire.  Lorsque 
les  événements  de  1800,  en  dissolvant  la  seconde 
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coalition  et  en  amenant  le  traité  de  Lune'ville , 
isolèrent  si  complètement  la  Grande-Bretagne, 
que  pour  le  moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
l'opinion  publique  anglaise  en  consentant  à  des 
négociations,  Pitt,  dont  le  nom  était  identifié  à 
l'idée  de  guerre,  quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle administration  le  remplaça.  On  sait  qu'Ad- 
dington  en  était  le  chef.  Hawkesbury  en  fit  par- 
tie et  eut  pour  son  lot  les  affaires  étrangères.  On 
peut  bien  dire,  à  l'aspect  de  ce  nom,  que  la  pen- 
sée de  Pitt  n'avait  point  quitté  le  cabinet.  Divers 
biographes  ou  publieistes  ont  reproché  à  Liver- 
pool,  c'est-à-dire  à  lord  Hawkesbury,  d'avoir  varié 
dans  sa  politique  et  d'avoir  débuté  au  ministère, 
lui  si  implacable  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise, par  faire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  accu- 
sation se  dissiperait  d'elle-même  si  la  paix  en 
question  n'avait  pas  été  un  armistice,  un  leurre, 
à  l'aide  duquel  l'Angleterre,  toujours  disposée  à 
faire  la  guerre  à  coups  de  millions,  mais  haras- 
sée, n'ayant  d'ailleurs  pas  plus  l'envie  que  le 
pouvoir  de  la  continuer  seule  avec  ses  propres 
soldats,  se  donnerait  le  temps  de  renouer  la  coa- 
lition et  d'exciter  un  nouveau  conflit  entre  la 
France  et  les  puissances  continentales.  Que  telles 
fussent  les  intentions,  sinon  du  ministère  entier, 
au  moins  du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  douter  en  voyant  combien,  mal- 
gré les  fulminantes  sorties  de  Pitt  contre  le  sys- 
tème pacifique,  il  subsistait  toujours  d'amitié 
entre  ce  ministère  déchu  et  le  nouveau  titulaire 
du  Foreign-Ofïice.  Cet  accord  fondamental  allait 
au  point  qu'un  jour,  à  la  chambre  des  pairs,  Pitt 
dit  en  pleine  tribune  à  l'opposition  :  «  Connaissez- 
«  vous  capacité  supérieure  à  celle  du  noble  secré- 
«  taire  des  affaires  extérieures?»  Cependant  les 
négociations  purent,  au  commencement,  sembler 
assez  sérieuses;  cela  se  conçoit:  l'opinion  le  vou- 
lait; une  partie  du  ministère  était  de  bonne  foi 
et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la  paix  un  traité  de 
commerce.  On  envoya  d'abord  à  Paris  le  Corse 
Messeria;  déjà  Otto  était  à  Londres;  mais  Haw- 
kesbury se  montra  plutôt  rétif  que  conciliant;  et 
quand  Bonaparte  mit  pour  condition  aux  confé- 
rences une  suspension  d'hostilités,  Hawkesbury 
refusa  net.  Il  demandait  la  restitution  de  l'Egypte 
à  la  Porte;  et,  en  rendant  à  la  France  et  à  ses 
alliés  la  plupart  de  leurs  possessions  coloniales, 
il  entendait  en  garder  plusieurs  de  première 
importance,  Ceylan  en  Asie,  la  Martinique  et 
la  Trinité  en  Amérique,  en  Europe  Malte.  Il 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  sur  l'indépendance  de  l'Italie.  On  né- 
gociait déjà  depuis  trois  mois  et  les  relations 
ne  faisaient  que  s'envenimer;  des  notes  et  contre- 
notes  acerbes  s'échangeaient  de  part  et  d'autre; 
Bonaparte  sollicitait  en  grand  secret  le  gouverne- 
ment prussien  de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  anglaise  fût  vul- 
nérable sur  le  continent.  Mais  non  moins  secrète- 
ment avait  eu  lieu  auparavant  un  accord  entre  les 


cabinets  de  St-James  et  de  Berlin  ;  Bonaparte  le  vit 
bien  à  l'insuccès  de  ses  propositions.  Il  se  radou- 
cit un  peu  alors,  augurant  fort  mal  d'ailleurs  du 
sort  de  l'Egypte,  et  voulant  conclure  avant  la  nou- 
velle des  événements  qu'il  ne  prévoyait  que  trop. 
Lord  Hawkesbury  eut  peut-être  tort  en  cette  oc- 
casion de  ne  point  atermoyer,  ce  qui  pourtant 
était  dans  son  caractère  ;  et  après  l'échange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions,  controversées, 
modifiées  diversement ,  et  dont  l'essence  était  la 
restitution  complète  de  toutes  les  possessions  co- 
loniales de  l'Égypte  et  de  Malte  à  leurs  maîtres, 
finalement  les  préliminaires  de  paix  furent  signés 
le  22  septembre  et  ratifiés  le  1er  octobre  1801 .  Le 
lendemain  même  on  apprit  à  Londres  la  reddi- 
tion d'Alexandrie  et  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
les  troupes  françaises.  La  paix  définitive,  la  paix 
d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  signée  six  mois  après 
(27  mars  1802)  entre  la  France,  l'Espagne  et  la 
Hollande  d'une  part,  la  Grande-Bretagne  de  l'au- 
tre. Celle-ci  gagnait  à  ces  stipulations  la  superbe 
île  de  Ceylan ,  si  essentielle  pour  assurer  sa  do- 
mination aux  Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au 
cas  où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n'avait  été 
stipulé  pour  le  roi  de  Sardaigne,  pour  Parme, 
pour  Naples,  pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Bhin,  pour  le  prince  d'Orange,  qui,  expulsé 
de  la  Hollande,  était  venu  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  et  auquel  il  avait  été  promis  que  ses 
intérêts  ne  seraient  point  oubliés  dans  la  future 
paix  avec  la  France.  Peut-être  était-ce  parce  que 
l'on  sentait  bien  que  tant  d'omissions  ne  pouvaient 
manquer  de  contribuer  à  ramenep  la  guerre.  On 
peut  penser  combien  Pitt  et  ses  amis  étaient  à 
l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le  dénoùment  si 
peu  glorieux  d'une  lutte  dispendieuse  et  longue. 
Hawkesbury  se  défendit  bien  mollement  des  vio- 
lentes attaques  que  dirigeait  l'opposition  tory  sur 
l'acte  dont  on  le  regardait  comme  le  principal  au- 
teur :  il  nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'envie 
de  s'en  justifier,  que  son  vœu  le  plus  cher  était 
d'entendre  répéter  que  les  écrasantes  objections 
du  parti  Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et  qu'en  réalité  la  paix  d'Amiens  était  intoléra- 
ble et  grosse  d'une  autre  coalition,  ce  dont  on  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à  l'exception 
de  celle  de  Malte ,  qu'on  devait  rendre  à  l'ordre 
de  St-Jean.  Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  différait  la  remise,  craignant 
de  voir  cet  ordre,  si  faiblement  constitué,  se  lais- 
ser de  nouveau  spolier  par  un  coup  de  main  de 
la  France,  et,  au  fond,  convoitant  ce  rocher  si 
important  par  sa  situation  sur  le  chemin  de  la  côte 
d'Afrique  et  de  la  Sicile.  De  plus ,  Bonaparte  ne 
rendait  pas  les  propriétés  séquestrées,  ni  trois 
navires  capturés  depuis  la  paix.  Il  inondait  d'a- 
gents secrets  tant  l'Angleterre  que  l'Irlande,  et 
un  d'entre  eux,  Thie,  avait  mission  d'entraîner  le 
ministère  anglais  dans  un  complot  contre  les  jours 
du  premier  consul  ;  mais  Hawkesbury  pénétra  le 
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piège,  et,  tandis  que  Hammond,  son  collègue,  re- 
cevait très-froidement  l'espion,  il  refusa  même  de 
le  voir.  Bonaparte  faisait  aussi  injurier  les  minis- 
tres anglais  par  la  presse,  dont  il  était  maître,  et, 
vivement  irrité  des  jugements  portés  sur  lui  par 
la  presse  anglaise,  qui,  comme  on  sait,  ne  de- 
mande point  ostensiblement  les  ordres  du  gou- 
vernement, il  voulait  tantôt  qu'on  lui  fît  répara- 
tion de  ces  injures,  tantôt  que  l'on  présentât  des 
mesures  pour  les  comprimer.  Fort  probablement, 
s'il  faut  tout  dire,  Hawkesbury,  pas  plus  que  Pitt, 
n'était  étranger  à  ces  pamphlets,  à  ces  articles 
qui  faisaient  le  désespoir  de  Bonaparte  et  qui  le 
portèrent  à  s'y  prendre,  lui  aussi,  de  manière 
que  la  paix  cessât,  afin  de  fermer  la  France  aux 
publications  anglaises,  tandis  qu'au  contraire 
l'aristocratie  britannique  couvrait  d'un  superbe 
mépris  les  injures  dont  on  l'accablait  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Hawkesbury  d'ailleurs  récla- 
mait toujours  contre  la  réunion  du  Piémont,  con- 
tre la  dépendance  de  la  Suisse,  bien  que  le  cabinet 
des  Tuileries  en  affectât  le  plus  profond  étonne- 
ment,  rappelant  que  la  paix  d'Amiens  n'avait  au- 
cune clause  relative  à  ces  contrées.  Un  autre  grief 
non  moins  poignant  pour  l'Angleterre,  c'est  que 
le  traité  de  commerce  tant  attendu  n'arrivait  pas. 
Enfin,  Bonaparte  voulait  que  les  Bourbons  et  leurs 
adhérents  disparussent  de  l'Angleterre,  ce  que, 
honorablement,le  ministère  était  obligé  de  rejeter. 
La  demande,  alors  présentée  par  Malouet,  fut  ac- 
cordée, car  le  ministère  Hawkesbury  et  Addington 
consentit  à  reléguer  les  princes  français  et  les 
émigrés  au  Canada  (ce  qui  même  détermina  la  na- 
turalisation de  plusieurs  d'entre  eux),  mais  à  con- 
dition de  garder  Malte  :  la  négociation  échoua. 
Bonaparte  en  était  revenu  à  son  plan  de  descente 
en  Angleterre,  et  son  camp  de  Boulogne  en  pleine 
paix  couvrait  le  dessein  d'une  brusque  invasion. 
Il  fut  encore  question  d'arrangement  :  un  dernier 
ultimatum  de  lord  Withworth,  ambassadeur  à 
Paris,  demandait  Malte  pour  dix  ans,  Lampedouse 
en  souveraineté  pour  le  temps  où  Malte  serait  ren- 
due, et  l'évacuation  de  la  Hollande.  La  retraite  de 
Withworth  suivit  de  près  le  refus  (13  mai  4803), 
et  coïncida  presque  avec  celle  d'Andreossi  (suc- 
cesseur d'Otto  à  Londres)  ;  et  Bonaparte  fit  en- 
vahir le  Hanovre  par  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  solidement.  Pendant  ce  temps,  le  cabinet 
avait  été  forcé  d'implorer  la  coopération  de  Pitt, 
qui  pourtant  ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux 
affaires.  D'accord  avec  lui,  lord  Hawkesbury  dési- 
rait si  peu  la  paix,  que  Bonaparte,  ayant  demandé 
que  l'armée  hanovriennc  (prisonnière  cependant) 
pût  être  échangée  contre  les  prisonniers  de  guerre 
français  présents  ou  à  venir,  il  rejeta  cette  pro- 
position et  faillit  faire  recommencer  en  Hanovre 
une  guerre  que  les  habitants  ne  pouvaient  soute- 
nir et  qu'avait  arrêtée  la  convention  de  Walmoden. 
Probablement  il  espérait  que  le  corps  germani- 
que, dont  le  Hanovre  faisait  partie,  interviendrait 
en  faveur  d'un  coÉtat  ;  m  iis  quand  il  vit  que  per- 


sonne n'agissait,  pas  même  la  Prusse,  bien  que 
Hardenbergvînt  de  remplacer  Haugwitz,  il  laissa 
une  capitulation  sauver  au  moins  les  pauvres  Ha- 
novriens.  Ainsi,  déjà  la  guerre  était  déclarée,  mais 
l'Angleterre  était  encore  seule,  et  son  monarque 
avait  perdu  l'électorat,  cette  possession  patrimo- 
niale si  fort  à  cœur  à  la  dynastie  de  Hanovre- 
Elle  avait  même  à  redouter  les  hostilités  de  l'Es- 
pagne, liée  avec  la  France  par  le  traité  de  St-IIde- 
fonse.  Hawkesbury  ne  connaissait  de  ce  traité  que 
le  caractère  général  ;  il  le  savait  offensif  et  défen- 
sif.  Il  tenta  non-seulement  de  le  connaître,  mais 
encore  d'engager  Godoï  à  s'unir  à  l'Angleterre 
contre  la  France,  dont  l'influence  alors  choquait 
beaucoup  l'opinion  populaire  en  Espagne;  mais 
ce  fut  en  vain  :  l'apparition  d'Hermann  à  Madrid 
mit  fin  à  toute  cette  diplomatie.  Hawkesbury  re- 
doutait surtout  que  des  troupes  françaises  ne  pas- 
sassent par  l'Espagne  pour  envahir  le  Portugal. 

11  fit  notifier  par  son  frère  que  l'entrée  de  troupes 
françaises  en  Espagne  serait  regardée  comme  cause 
immédiate  de  guerre.  Godoï  l'avait  bien  pressenti; 
et,  dans  cette  prévision,  il  avait  sollicité  et  obtenu 
la  conversion  du  contingent  promis  en  un  fort 
subside  annuel ,  sur  lequel  bientôt  furent  versés 

12  millions,  tandis  que  cinq  cents  matelots  et  ca- 
nonniers  français  se  rendaient  au  Ferroi,  et  qu'une 
grande  activité  se  faisait  sentir  dans  le  départe- 
ment de  la  marine.  Hawkesbury  déclara  que  l'An- 
gleterre pouvait  fermer  les  yeux  sur  les  sommes 
données ,  mais  que  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
subside  permanent  entraînerait  la  guerre  ;  de  plus, 
il  exigea  péremptoirement  la  cessation  des  arme- 
ments, et  Godoï  finit  par  promettre,  mais  sans  se 
mettre  en  mesure  de  tenir  sa  promesse.  Sur  ces 
entrefaites  eut  lieu  le  meurtre  du  duc  d'Enghien, 
et  Bonaparte,  pour  détourner  l'indignation  géné- 
rale soulevée  par  ce  crime,  faisait  accuser  dans  le 
Moniteur  (25  mars  1804)  le  ministère  anglais  d'a- 
voir voulu  l'assassiner.  Suivantle  rapport  du  grand 
juge,  le  ministre  britannique  en  Bavière,  Drake, 
était  le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer  Smith, 
qui  avait  le  même  caractère  à  Stuttgard,  et  il  vou- 
lut faire  enlever  ce  dernier,  qui  n'échappa  que 
par  une  prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins ,  le 
soupçon  était  injuste  ;  quant  à  Drake,  il  ne  s'était 
point  assez  défié  de  l'espion  Méhée.  11  se  trouva 
dans  les  chambres  anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfuter  les  accusa- 
tions du  gouvernement  français.  Ils  répondirent, 
et  Hawkesbury,  en  particulier,  répondit  peu  caté- 
goriquement aux  interpellations ,  se  bornant  à 
dire  que  Sa  Majesté  aurait  jugé  de  sa  dignité  de 
fouler  aux  pieds  de  semblables  accusations,  etc. 
«  Mais  personne  n'imputait  à  George  III  la  pen- 
«  sée  d'un  tel  acte,  puisque,  si  Sa  Majesté  négli- 
«  geait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  formés  par 
«  les  habitants  de  la  France  pour  soustraire  leur 
«  patiie  à  un  joug  honteux,  elle  ne  remplirait 
«  pas  ses  devoirs.  »  C'était  avouer  qu'on  fomen- 
tait en  France  des  insurrections  et  des  complots. 


LIV 


LIV 


621 


Peu  de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt  avait  repris 
le  timon  des  affaires,  mais  Hawkesbury  n'avait 
point  suivi  ses  collègues  dans  la  retraite,  nouvelle 
preuve  que  la  pense'e  de  Pitt  avait  toujours  pré- 
sidé  à  ses  de'marches.  Seulement ,  il  avait  change' 
de  portefeuille ,  et  des  affaires  étrangères  il  e'tait 
passe'  à  l'intérieur.  Pans  les  e've'nements  qui  sur- 
vinrent jusqu'à  la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à  cet  homme  d'État,  Hawkes- 
bury contribua  puissamment  à  la  nouvelle  mar- 
che en  justifiant  les  mesures  de  l'administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole  du  ministère, 
ayant  ce  qu'on  nomme  en  Angleterre  le  manage- 
ment àn  parlement  et  notamment  de  la  chambre  des 
communes.  11  paraissait  aussi  à  l'autre  pourtant;  et 
c'est  devant  les  pairs  qu'il  tint  son  discours  le  plus 
énergique,  à  l'appui  du  bill  d'augmentation  des 
forces  de  terre  et  de  nier.  Il  ne  mit  pas  moins  de 
vigueur  à  repousser  la  proposition  de  nouveau 
présentée  par  Wilberforce  pour  la  traite  des  noirs, 
encore  bien  plus  la  pétition  des  catholiques  d'Ir- 
lande, soutenue  par  lord  Grenville.  «  La  con- 
«  cession  des  droits  politiques  aux  catholiques, 
«  disait-il,  est  incompatible  avec  le  principe  de  la 
«  constitution  anglaise  :  cette  constitution  a  pour 
«  but  le  bill  des  droits;  et  VAct  of  seulement  la 
«  nécessité  de  la  foi  protestante  chez  le  souverain, 
«  et  le  maintien  de  l'Église  épiscopale.  Nos  ancê- 
«  très  ont  mieux  aimé  changer  la  succession  au 
«  trône  que  d'avoir  des  monarques  soumis  en  quoi 
«  que  ce  fût  à  un  prince  étranger.  Comment  le 
«  principe  appliqué  au  souverain  pourrait-il  ne 
«  pas  l'être  aux  sujets?  On  fait  sonner  haut  l'éga- 
«  lité  des  droits;  je  l'admets,  mais  avec  l'égalité 
«  des  obligations ,  avec  l'égalité  des  serments.  Il 
«  y  a  deux  serments ,  celui  d'allégeance ,  celui  de 
«  suprématie.  Qui  n'en  prête  qu'un  s'oblige  moins, 
«  contracte  moins  de  devoirs  que  qui  l'es  prête 
«  tous  les  deux;  il  est  tout  simple  dès  lors  que 
«  les  droits  soient  moins  complets.  »  Ni  l'une  ni 
l'autre  proposition  ne  réussit.  On  sait  que  la  mort 
de  Pitt  (25  janvier  1806)  amena  la  dissolution  du 
ministère  et  une  courte  période  d'indécision  dans 
la  politique  anglaise.  Lord  Hawkesbury  fut  invité 
d'abord  par  le  roi  à  former  un  nouveau  ministère  ; 
il  déclina  cette  offre,  jugeant  que  le  système  belli- 
queux reviendrait  au  pouvoir  avec  plus  de  faveur 
après  un  peu  d'absence  et  avec  une  autre  cham- 
bre des  communes,  etc.  Il  laissa  le  ministère 
Grenville  et  Fox  mener  les  affaires  dans  le  sens 
d'une  paix  qui  répugnait  très -positivement  à 
George  111,  et  qui,  du  reste,  ne  pouvait  guère  se 
conclure  sérieusement.  La  perte  de  Fox,  qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau ,  modifia  le  ministère,  et 
le  système  de  paix  fit  quelques  pas  à  reculons 
sous  le  cabinet  Grenville  et  Grey.  Mais  bientôt  la 
tendance  dominante  des  hommes  d'État  anglais 
se  dessina  plus  franchement.  Les  rapides  enva- 
hissements de  la  France  ne  permettaient  guère  les 
délais.  George  III  se  sépara  de  son  ministère,  en 
partie  sur  la  question  de  l'émancipation  catholi- 


que ,  mais  aussi  à  l'occasion  de  la  politique  exté- 
rieure, et  il  se  donna  un  ministère  selon  son  cœur 
en  choisissant  le  duc  de  Portland,  Castlereagh  et 
Hawkesbury  pour  chefs  du  nouveau  cabinet.  Sui- 
vant les  amis  de  Hawkesbury,  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  d'être,  dès  ce  moment,  premier  ministre  :  ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  sa  part  d'action 
dans  le  nouveau  ministère  fut  considérable.  S'il 
n'avait ,  comme  sous  Pitt,  que  le  département  de 
l'intérieur,  c'est  qu'en  ce  moment  ce  portefeuille 
était  le  plus  important  de  tous,  tant  à  cause  de 
la  question,  toujours  pendante,  de  l'émancipa- 
tion catholique  que  par  le  besoin  de  faire  sortir 
des  élections  générales  une  majorité  favorable 
au  système  de  la  couronne;  car  la  chambre 
des  communes  était  très-fortement  opposée  à  la 
politique  guerroyante ,  et  par  conséquent  au 
nouveau  ministère,  et  l'un  des  premiers  actes 
de  celui-ci  avait  été  de  la  dissoudre.  Effective- 
ment, les  électeurs,  habilement  séduits,  élurent 
comme  le  désirait  le  pouvoir,  et  envoyèrent, 
peu  de  temps  après  le  bombardement  de  Co- 
penhague, une  majorité  de  cent  quatre-vingt- 
quinze  voix.  Le  nouveau  comte  de  Liverpool  (car 
Hawkesbury  venait  de  prendre  ce  titre  par  suite 
de  la  mort  de  son  père,  le  17  décembre  1808) 
put  proclamer  à  son  aise,  au  milieu  de  cham- 
bres dévouées,  la  décision,  désormais  irrévocable, 
du  gouvernement,  d'user  de  toutes  ses  forces 
pour  résister  aux  empiétements  de  la  monarchie 
universelle  et  surtout  pour  défendre  l'Espagne 
opprimée.  Les  événements  cependant  ne  marchè- 
rent pas  d'abord  au  gré  des  tories.  Les  succès  en 
Espagne  ,  malgré  l'avantage  de  Vimiera,  étaient 
bien  peu  de  chose  et  n'avaient  de  remarquable 
que  le  fait  même  d'une  interruption,  d'un  ralen- 
tissement dans  la  rapide  série  des  victoires  de  la 
France.  La  campagne  de  1809  elle-même  ne  pro- 
cura que  peu  de  lauriers,  soit  aux  Espagnols,  soit 
à  leurs  alliés;  et  Hawkesbury  en  fut  réduit,  sauf 
vers  la  fin  de  l'année,  à  faire  devant  les  chambres 
ce  que  Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins.  La 
guerre  de  l'Autriche,  excitée  en  grande  partie 
par  la  diplomatie  anglaise,  avait  fini  par  une  dé- 
faite éclatante,  dont  la  France  eût  tiré  bien  mieux 
que  les  provinces  illyriennes ,  si  vastes  pourtant 
et  si  importantes,  sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de 
devenir  gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin,  l'ex- 
pédition de  Walcheren,  faite  directement  par 
l'Angleterre,  manqua  complètement.  Ce  fut  un 
rude  échec  pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la  démission 
de  Castlereagh,  de  Canning  et  de  Portland,  et 
par  le  duel  des  deux  premiers  (voy.  Canning  et 
Castlereagh).  Mais  ces  incidents  mêmes  ne  tar- 
dèrent pas  à  rendre  le  cabinet  plus  fort,  en  le 
mettant  à  portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  :  Castlereagh  d'ail- 
leurs y  rentra  bientôt.  Il  en  fut  de  même  du  bill 
qui  mit  la  régence  aux  mains  du  prince  de  Galles. 
Sauf  les  changements,  rien  de  neuf  ne  signala 
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l'intervalle  de  1809  à  1812,  pendant  lequel  Li- 
verpool  avait  souvent  à  défendre  ses  collègues 
devant  les  chambres.  On  remarqua  surtout  un 
moment  où,  interpelle'  de  produire  les  corres- 
pondances  diplomatiques,  et   déclinant  cette 
proposition,  il  laissa  échapper  qu'il  serait  impos- 
sible de  lire  trois  lignes  des  dépêches  de  M.  d'A- 
lopœus  sans  compromettre  quelqu'un  :  ce  quel- 
qu'un était  sans  doute  l'empereur  Alexandre, 
encore  censé  l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communications  avec  l'An- 
gleterre. Lors  de  l'assassinat  de  Perceval,  en  1812, 
c'est  Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir  au  re- 
maniement du  ministère  :  il  n'adjoignit  que  deux 
membres  au  ministère,  lord  Sidmouth  et  Van 
Sittart,  et  prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  trésorerie  (8  juin).  L'absence  de 
débouchés  étrangers  pour  les  produits  des  manu- 
factures anglaises  et  l'introduction  de  machines 
qui  diminuaient  le  besoin  de  bras  avaient  pro- 
duit dans  les  districts  des  départements  du  nord 
une  fermentation  voisine  de  la  révolte.  Liverpool 
fit  passer  son  bill,  à  l'effet  de  désarmer  les  indi- 
vidus suspects  d'émeute,  de  prohiber  les  meetings 
et  d'augmenter  la  juridiction,  comme  le  pouvoir, 
des  magistrats  provinciaux  dans  les  comtés  mena- 
cés. Une  motion  du  marquis  de  Wellesley  en  fa- 
veur des  catholiques  emporta  la  majorité  à  la 
chambre  haute  :  Liverpool  ne  put  l'empêcher, 
mais  il  se  déclara  plus  énergiquement  que  jamais 
le  champion  des  lois  en  vigueur  sur  le  déni  de 
tout  droit  politique  aux  adhérents  de  l'Églisj  ro- 
maine. Peu  de  temps  après  (20  septembre  1812) 
eut  lieu  la  dissolution  du  gouvernement.  C'était 
au  moment  où  l'expédition  de  Moscou  allait  com- 
mencer la  série  des  désastres  de  Bonaparte.  Tout 
à  l'extérieur,  depuis  ce  moment,  marcha  au  gré 
du  cabinet  encouragé  ;  et  la  session  du  parlement 
renouvelé  s'ouvrit,  en  novembre  1812,  par  le  ta- 
bleau des  calamités  de  l'armée  française  au  nord, 
et  des  victoires  désormais  plus  significatives  de 
Wellesley  dans  la  Péninsule.  Il  en  résulta  alliance 
avec  la  Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  événe- 
ments dont  on  peut  trouver  le  tableau  à  l'art. 
Castlereagh.  Au  dedans,  la  modification  à  intro- 
duire dans  les  opérations  de  la  caisse  d'amortis- 
sement, le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  occupèrent  l'ac- 
tivité de  Liverpool.  La  session  parlementaire  de 
1813  ne  dura  que  six  semaines  (en  novembre  et 
décembre),  employées  à  voter  de  larges  subsides 
aux  alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le  Rhin. 
La  chute  totale  de  Napoléon  suivit  de  près  ce  for- 
midable déploiement  de  ressources  pécuniaires, 
et  Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  ia  pensée  qu'il 
avait  formulée  vingt  ans  plus  tôt,  «  marcher  sur 
«  Paris  est  raisonnable  et  praticable  ;  à  Paris  seu- 
«  lement  peut  être  conclue  la  paix  qui  rendra  la 
«  sécurité  à  l'Europe.  Et  cette  paix,  ajoutait-il  de- 
«  vanl  la  chambre  haute  (28  juillet  1814),  est  tout 
«  ce  que  nous  voulions.  Que  voulions-nous,  en 
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«  effet?  L'indépendance  de  la  Hollande?  elle  est 
«  assurée  sur  la  maison  d'Orange.  L'équilibre 
«  européen?  il  renaît  par  le  refoulement  de  la 
«  France  en  ses  limites  naturelles.  Le  rétablisse- 
«  ment  de  la  maison  de  Bourbon  n'a  jamais  été  notre 
«  but,  mais,  au  fond,  nous  ne  saurions  avoir  de 
«  paix  satisfaisante  avec  la  France  qu'en  lui  ren- 
«  dant  cette  dynastie.  »  Cependant  le  cabinet  an- 
glais n'était  que  médiocrement  satisfait  de  l'as- 
cendant de  la  Russie;  et  le  débarquement  à 
Cannes  vint  le  mettre  à  même  de  reprendre  une 
portion  de  la  prépondérance  que  naturellement 
Alexandre  avait  acquise  par  des  événements  dont 
Moscou  avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le  7  avril, 
et  encore  plus  le  23  mai  1815,  Liverpool  obtint 
des  deux  chambres  les  adresses  les  plus  véhémen- 
tes, relativement  aux  efforts  qu'il  fallait  diriger 
contre  le  retour  de  l'ennemi  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  à  terrasser.  On  eût  dit  que  tout  avait  été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  de  terre  comme 
par  enchantement,  et  Waterloo,  dont  l'Angle- 
terre se  fit  à  peu  près  tous  les  honneurs,  lui 
donna  la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils  de 
l'Europe.  Ici  finit  la  partie  européenne  du  drame 
joué  par  le  cabinet  britannique.  A  présent  on  al- 
lait avoir  à  compter  avec  l'intérieur,  et  cette  tâ- 
che regardait  plus  particulièrement  Liverpool. 
Pendant  la  crise  difficile  qui  résultait  de  cette 
grande  agitation ,  le  ministre  se  montra  bien  ce 
qu'on  attendait,  tory  étroit  à  force  d'être  conser- 
vateur et  circonspect.  Mais  sa  résistance,  toute 
vigoureuse  qu'elle  était,  ne  fit  que  reculer  le 
moment  des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva ses  explications  du  récent  traité  de  Paris 
et  l'organisation  de  l'établissement  monétaire 
pour  les  espèces  d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sur  son  bill  des  transactions  entre  le 
gouvernement  et  la  banque  d'Angleterre.  L'insis- 
tance avec  laquelle  il  demanda  pour  quelque 
temps  encore  le  maintien  du  développement  mi- 
litaire onéreux  fut  on  ne  peut  moins  popu- 
laire (1816).  La  suspension  de  Yhabeas  corpus, 
légitimée,  sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturiers  et  par  la  très-sérieuse  émeute 
qui  eut  lieu  au  sein  même  de  la  capitale  et 
qui  fit  avancer  l'ouverture  de  la  session  (1817), 
plut  d'autant  moins  qu'il  dut  demander  la  pro- 
longation de  cette  mesure,  vers  la  fin  de  la 
session  (1818).  La  question  catholique,  remise  sur 
le  tapis  (par  lord  Donoughmore),  fut  encore  com- 
battue par  lui;  et  comme  il  voyait  bien  que  la 
théorie  de  l'émancipation  faisait  des  progrès,  il 
essaya  de  balancer  d'avance  l'effet  des  concessions 
qu'obtiendrait  le  catholicisme  en  créant  de  nou- 
velles Églises  anglicanes.  Il  élabora  dans  cette  vue 
un  bill,  son  œuvre  spéciale,  son  œuvre  de  prédi- 
lection ,  qu'il  soutint  à  la  chambre  des  lords 
(15  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un  père  a  pour 
son  fils.  Le  bill  passa.  Quelques  dispositions  de 
gravité  moindre,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs  frères  du  prince  régent  (1818) ,  puis 
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à  la  mort  de  la  princesse  Charlotte,  se  succe'dèrent. 
Dans  l'intervalle,  une  autre  chambre  des  commu- 
nes avait  remplacé  celle  de  1812.  Mais  des  évé- 
nements, plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  minisière.  Ce  furent  d'abord  les  ma- 
nifestations de  plus  en  plus  redoutables  des 
masses  indigentes  dans  les  localités  manufactu- 
rières à  Manchester,  manifestations  que  Liverpoo! 
ne  parvint  à  comprimer  que  par  l'emploi  sanglant 
de  la  force  militaire,  et  à  prévenir  que  par  les 
bills  sévères,  dits  vulgairement  les  dix  actes  (1819); 
et  l'année  suivante ,  toujours  ministre  avec  ses 
collègues  sous  George  IV  comme  sous  George  III, 
en  présence  d'un  nouveau  parlement,  il  s'éleva 
vigoureusement  contre  les  théories  du  marquis 
de  Landsdown,  qui,  comme  remède  à  la  détresse 
des  manufactures,  demandait  la  cessation  du  sys- 
tème prohibitif  et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette  question  si 
compliquée,  et  même  en  avouant  en  principe 
l'excellence  du  système  de  liberté  commerciale, 
Liverpool  soutenait  fort  pertinemment  que ,  avec 
les  charges  de  l'Angleterre  ,  avec  la  propriété 
constituée  comme  elle  l'était,  et  dans  les  circon- 
stances actuelles,  abandonner  le  système  protec- 
teur serait  tarir,  avec  une  des  sources  du  trésor, 
la  source  la  plus  abondante  delà  richesse  anglaise. 
Il  niait,  en  particulier,  que  la  consommation  inté- 
rieure eût  diminué,  soit  avec,  soit  par  les  événe- 
ments accomplis  depuis  dix  ans.  Il  eût  encore  pu 
dire  bien  des  choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répon- 
dre davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent  pas  été 
sans  réplique.  Ensuite  vint  le  grand  débat  entre 
le  monarque  et  la  reine  (1820  et  21).  Liverpool 
eut  une  pari  active  aux  négociations  qui  précé- 
dèrent le  procès  et  au  procès  même.  Il  parla  fort 
longuement  sur  la  culpabilité  de  la  princesse  lors 
de  la  seconde  lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes  se  passè- 
rent en  travaux  pratiques,  mais  trop  compliqués, 
et  qui  demandaient  autant  de  savoir  positif  et 
d'expérience  que  de  tact  pour  organiser  la  reprise 
des  payements  en  numéraire  de  la  banque  (1822) 
et  pour  remédier  à  l'état  déplorable  de  l'agricul- 
ture et  de  la  propriété  en  Irlande  (1825).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  profondes  dont 
souffraient  des  masses  de  populations  au  milieu 
d'une  prospérité  vaste  et  réelle  ,  mais  mal  répar- 
tie ;  et  ce  furent  évidemment  les  embarras,  suites 
de  ces  maux,  qui  empêchèrent  l'Angleterre  de 
s'opposer  à  la  volonté  des  puissances  continen- 
tales et  à  l'intervention  de  la  France  en  Espagne. 
Ce  fut  là  pour  le  ministère,  ce  fut  surtout  pour 
Liverpool ,  unique  chef  du  ministère  depuis  le 
suicide  de  Castlereagh,  un  cruel  déboire,  d'autant 
plus  que  l'opposition  le  lui  reprocha.  Liverpool 
n'avoua  qu'en  partie  l'impuissance  de  l'Angleterre 
en  cette  occasion,  et  du  reste  ne  replaça  point  la 
question  sur  son  véritable  terrain  :  laisser  arrêter 
le  développement  des  libertés  espagnoles,  laisser 
attenter  à  l'indépendance  de  l'Espagne  étaient  les  1 
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grands  griefs  aux  yeux  de  l'opposition  libérale 
(wighs  et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était  de 
laisser  la  France  reprendre  un  ascendant ,  se 
ressouvenir  des  armes,  passer  ses  frontières  (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un  nouveau  pas 
en  arrière.  Les  catholiques  avaient  changé  de 
tactique  et  ne  demandaient  plus  l'émancipation 
générale  :  des  concessions  partielles,  tel  était 
leur  but  avoué,  tel  était  leur  moyen  d'atteindre 
un  jour  le  but  réel.  Certes,  Liverpool  ne  se  faisait 
point  illusion.  Il  se  vit  réduit  cependant  à  sou- 
tenir le  bill  du  marquis  de  Landsdown,  lequel 
rendait  aux  catholiques  la  capacité  électorale  et 
le  droit  de  remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier,  distinct  de 
celui  de  suprématie.  Il  appuya  aussi  celui  du  ma- 
riage des  unitaires.  Tous  trois,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexibles,  et 
Liverpool  peut-être  vit  cet  insuccès  avec  plaisir; 
mais  un  autre  acte,  qui  entrait  de  même  dans  le 
système  des  concessions ,  passa  sans  obstacle  ;  et 
malgré  la  répulsion  que  bientôt  (1825)  le  ministre, 
en  présentant  un  nouveau  bill  sur  le  catholicisme, 
manifesta  pour  le  principe  d'égalité  politique  en- 
tre les  épiscopaux  et  les  catholiques,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  où  l'égalité  complète 
serait  admise  par  l'intolérante  constitution  bri- 
tannique. «  Si  jamais  ce  principe  prévaut,  dit 
«  Liverpool,  je  ne  donnerais  pas  de  la  succession 
«  protestante  un  farthing.  »  L'avenir  nous  mon- 
trera ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédiction. 
La  fin  de  la  carrière  politique  de  Liverpool  appro- 
chait. Nous  ne  nous  appesantirons  ni  sur  les  me- 
sures, fort  importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  de  la  panique  qui  causa  une  pertur- 
bation presque  universelle  dans  les  banques  pro- 
vinciales de  l'Angleterre,  à  la  fin  de  1825,  et  dont 
la  cause  principale  était  la  fièvre  de  spéculation 
qui  s'était  emparée  des  têtes  anglaises  et  avait  fait 
créer  en  sus  des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant  pour  un  milliard  de  banknotes;  ni  sur 
la  permission  d'importer,  moyennant  un  droit, 
les  grains  étrangers ,  mesure  à  laquelle  le  forçait 
l'indigence  redoutable  de  la  population  indus- 
trielle et  que  la  chambre  des  communes  modifia 
en  réduisant  la  permission  à  cinq  cent  mille 
quarters  ;  ni  enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  de 
présenter  à  Noël  1826  une  loi  générale  sur  les 
céréales,  promesse  dont  l'accomplissement  se 
réduisit  à  présenter,  en  février  1827,  les  vues 
générales  du  gouvernement  sur  ce  sujet  difficile. 
Mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  remar- 
quer qu'il  avait  encore  été  conduit,  dès  1823,  à 
soutenir  de  toutes  ses  forces  le  système  contre 
lequel  il  s'était  élevé  si  amèrement  au  début  de 
sa  carrière  politique,  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs.  Liverpool  semblait  pouvoir  se  promettre 
encore  une  carrière  de  quelque  durée,  quand  îe 
27  février  4827,  après  déjeuner,  il  fut  saisi  de 
spasmes  violents  qui  se  terminèrent  par  une  para- 
lysie du  côté  droit,  il  fut  transporté  à  sa  maison 
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de  campagne  de  Combe-Wood,  où  il  ne  fit  plus 
que  végéter  jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  le  4  décem- 
bre 1828.  Il  avait  été'  marie'  deux  fois,  la  première 
à  lady  The'odosie-Louise  Hervey,  fille  du  quatrième 
comte  de  Bristol ,  e'vêque  de  Derry  (1791 -1821)  ; 
la  deuxième  en  1822  à  miss  Chester,  fille  aussi 
d'un  membre  de  l'Eglise  anglicane,  mais  moins 
haut  placé  que  lord  Fréd.-Aug.  Hervey.  P — ot. 

L1VIE  DRUSILLE  (Livu  Drusilla  Augusta,  ou 
Julia  Augusta),  de  l'illustre  famille  Claudia,  na- 
quit l'an  de  Rome  694;  elle  était  iille  de  Livius 
Drusillus  Claudianus,  qui  défendit  la  cause  de 
Brutus  et  Cassius,  et  se  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Philippes.  Livie  épousa  Tibère  Clau- 
dius  Néron,  d'abord  préteur  et  ensuite  pontife, 
qui  se  déclara  contre  les  triumvirs  :  elle  l'accom- 
pagna dans  sa  fuite  et  fut  accueillie  par  les  Lacé- 
démoniens,  qu'elle  récompensa  depuis  de  l'asile 
qu'ils  lui  avaient  accordé.  A  une  rare  beauté, 
Livie  joignait  un  esprit  très-cultivé  et  toutes  les 
qualités  propres  à  en  relever  l'éclat.  A  son  retour 
à  Rome,  Auguste  en  devint  passionnément  amou- 
reux et  la  demanda  à  son  mari,  qui  n'osa  pas  la 
lui  refuser  ;  il  répudia  sa  femme  Scribonie  et 
épousa  Livie,  déjà  mère  d'un  fils  et  enceinte  de 
six  mois  (I).  Les  pontifes  consultés  par  Auguste 
ne  pensèrent  pas  que  la  grossesse  de  Livie  dût 
retarder  son  mariage.  Elle  avait  vingt  ans  lors- 
qu'elle fut  appelée  à  partager  l'empire  du  monde; 
et  profitant  habilement  de  l'ascendant  qu'elle 
avait  pris  sur  Auguste,  elle  songea  aussitôt  à 
assurer  le  trône  à  son  fils  Tibère.  Elle  fut  soup- 
çonnée d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Marcellus, 
qui  pouvait  être  un  obstacle  à  ses  vues  ambi- 
tieuses; mais  on  doit  dire  que  rien  ne  parait  jus- 
tifier cet  odieux  soupçon  (voy.  Marcellus).  Elle 
eut  bientôt  à  pleurer  elle-même  la  mort  de  son 
second  fils  (Drusus  Germanicus);  mais  elle  n'imita 
point  Octavie,  qui  avait  fatigué  Auguste  par  l'ex- 
cès de  sa  douleur.  Elle  prêta  l'oreille  aux  conso- 
lations que  cherchait  à  lui  donner  le  philosophe 
Areus  ;  et  elle  parut  sensible  aux  honneurs  qu'Au- 
guste lui  décerna  pour  la  distraire  de  sa  tristesse. 
Livie  ne  put  empêcher  son  fils  Tibère,  dont  le 
caractère  sombre  commençait  à  se  manifester,  de 
se  retirer  dans  l'île  de  Rhodes,  dont  le  séjour  lui 
avait  plu;  mais  elle  continua  de  veiller  sur  ses 
iutérêts.  Après  la  mort  prématurée  des  deux  fils 
de  Julie,  elle  se  hâta  de  le  faire  revenir  à  Rome 
et  le  fit  adopter  par  Auguste,  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  des  Césars.  Elle  songea  alors  à  écarter 
Agrippa,  et  le  peignit  à  Auguste  sous  des  couleurs 
tellement  odieuses  qu'il  se  détermina  enfin  à 
l'exclure  de  sa  succession.  Après  avoir  comblé 
tout  l'intervalle  qui  séparait  son  fils  du  trône,  il 

(1)  Liviu  eut  deux  fils  de  son  premier  mariage:  l'empereur 
Tibère,  et  Drusus  Germanicus,  dont  elle  était  enceinte  lors- 
qu'elle épousa  Auguste.  C'est  donc  par  inadvertance  qu'à  l'ar- 
ticle Auguste,  on  a  dit  qu'elle  était  mère  d'une  fille  et  enceinte 
de  Tibère.  De  son  mariage  avec  Auguste  elle  n'eut  qu'un  en- 
'  fant,  qui  mourut  presque  au  moment  de  sa  naissance. 


ne  lui  restait  plus  qu'à  l'y  faire  monter;  et  quel- 
ques historiens  l'accusent  d'avoir  hâté  la  mort 
d'Auguste  en  lui  faisant  manger  des  figues  em- 
poisonnées (I).  Mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'elle  se  rendit  maîtresse  des  derniers  moments 
de  l'empereur  et  qu'elle  tint  sa  mort  cachée  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  fils,  alors  absent.  Auguste 
expira  doucement  entre  ses  bras,  en  lui  disant  : 
«  Livie ,  conservez  le  souvenir  d'un  époux  qui 
«  vous  a  tendrement  aimée  ;  adieu  pour  jamais.  » 
Livie  était  la  confidente  des  plus  secrètes  pensées 
de  cet  empereur;  il  la  consultait  souvent  et  se 
trouvait  bien  de  ses  avis.  Ce  fut  elle  qui  lui  con- 
seilla d'user  de  clémence  envers  Cinna  ;  et  Au- 
guste avouait  qu'il  lui  devait  une  partie  de  l'éclat 
de  son  règne.  Par  une  disposition  singulière  de 
son  testament,  il  adopta  Livie,  lui  ordonna  de 
prendre  le  nom  de  Julia  Augusta.  et  l'institua  son 
héritière  avec  Tibère0  Livie  témoigna  la  plus 
grande  douleur  de  la  mort  d'Auguste  :  elle  pré- 
sida elle-même  à  la  cérémonie  de  son  apothéose 
et  voulut  être  la  prêtresse  du  temple  érigé  au 
nouveau  dieu,  dans  son  propre  palais.  Tibère  se 
montra  peu  reconnaissant  envers  sa  mère  ;  il 
s'opposa  à  ce  que  le  sénat  lui  décernât  de  nou- 
veaux honneurs,  et  ne  la  consulta  point  sur  les 
affaires  publiques.  Mais  ce  prince  dissimulé  con- 
servait les  apparences  et  cachait  son  ingratitude 
sous  les  formes  du  respect.  Un  jour  Livie  lui 
ayant  demandé  une  place  de  juge  pour  un  de 
ses  protégés,  Tibère  lui  répondit  qu'il  l'accorde- 
rait à  condition  qu'on  inscrirait  au  registre  que 
c'était  une  faveur  qui  lui  avait  été  extorquée  par 
sa  mère.  Cette  réponse  indigna  Livie,  et  s'étant 
fait  apporter  sa  cassette,  elle  en  tira  un  billet 
d'Auguste  qui  se  plaignait  déjà  de  la  dureté  et 
de  l'humeur  intraitable  de  Tibère.  Dès  ce  moment 
il  ne  crut  plus  devoir  user  d'aucun  ménagement, 
et,  rompant  avec  sa  mère,  il  s'éloigna  d'elle  pour 
toujours.  Livie  mourut  l'an  de  Rome  782,  29  de 
Jésus-Christ,  à  l'âge  de  86  ans.  Ses  funérailles  se 
firent  sans  aucune  espèce  de  pompe.  Son  arrière- 
petit-fils,  C.  Caligula,  prononça  son  oraison  funè- 
bre, et  ce  fut  à  peu  près  le  seul  honneur  rendu  à 
sa  mémoire.  Son  testament  ne  fut  point  exécuté. 
Claude,  qu'elle  n'avait  jamais  aimé,  parvenu  à 
l'empire,  lui  fit  décerner  les  honneurs  divins. 
Livie,  que  Caligula  nommait  un  Ulysse  en  jupe 
(voy.  Suétone),  avait  de  grandes  qualités.  Dion 
Cassius  raconte  que,  quelqu'un  lui  ayant  demandé 
par  quels  moyens  elle  avait  acquis  tant  de  crédit 
sur  Auguste,  elle  répondit  :  «  Mon  secret  est  bien 
«  simple.  J'ai  toujours  vécu  sage  ;  j'ai  étudié  tout 
«  ce  qui  pouvait  lui  plaire  ;  je  n'ai  jamais  témoi- 
«  gné  de  curiosité  indiscrète,  ni  par  rapport  à  ses 
«  affaires  ni  par  rapport  à  ses  galanteries,  que 

(1  )  Aucun  des  crimes  reprochés  à  Livie  n'est  prouvé.  Qquant  à 
l'accusation  d'empoisonnement  renouvelée  contre  elle  à  la  mort 
d'Auguste,  il  est  assez  simple,  dit  Dureau  de  Lamalle,  qu'on 
meure  à  soixante  et  seize  ans,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour 
expliquer  cette  mort,  de  recourir  à  des  causes  extraordinaires. 
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«  j'ai  même  affecté  d'ignorer  (1).  »  Tacite,  qui  a 
accre'dite',  ou  du  moins  qui  n'a  pas  cherche'  à  dis- 
simuler tous  les  reproches  qu'on  a  faits  à  Livie, 
reproches  uniquement  fonde's  sur  ses  vues  ambi- 
tieuses et  dont  aucun  n'est  prouve',  a  fait  d'elle  ce 
portrait:  «Elle  avait  une  vertu  digne  des  premiers 
«  temps,  avec  plus  d'enjouement  qu'alors  on  n'en 
«  permettait  aux  femmes  :  mère  impérieuse,  épouse 
«  complaisante,  ayant  un  peu  de  la  dissimulation 
«  de  son  fds,  combinée  avec  toute  l'adresse  de  son 
«  mari.  »  (Annales,  liv.  S,  1 ,  traduction  de  Dureau 
de  Lamalle.  W — s. 

L1VIE-L1VILLE  (Livia-Livilla)  ,  petite-fille  de 
l'impératrice  Livie  et  sœur  de  Germanicus.  fut 
mariée  fort  jeune  à  Drusus,  son  cousin,  fds  de 
Tibère.  Dans  le  temps  que  la  mort  de  Germanicus 
plongeait  dans  le  deuil  tous  les  citoyens,  elle 
accoucha  de  deux  enfants  mâles.  Cet  événement 
causa  à  Tibère  une  joie  qui  ne  fut  point  partagée 
par  le  peuple,  livré  à  la  tristesse.  Livie  se  laissa 
corrompre  par  cet  infâme  Séjan,  dont  le  nom, 
justement  flétri,  rappelle  le  souvenir  de  tous  les 
crimes.  Il  sut  lui  persuader  qu'épris  de  ses  char- 
mes, il  n'avait  d'autre  ambition  que  de  l'épouser 
pour  partager  avec  elle  le  trône  du  monde;  et  la 
nièce  d'Auguste,  la  belle-fille  de  Tibère,  consentit 
à  échanger  une  grandeur  assurée  contre  une  élé- 
vation future,  pleine  de  risques,  et  qui  devait  être 
le  fruit  d'un  crime  odieux.  A  quelque  temps  de 
là,  son  mari  Drusus  mourut  d'un  poison  lent 
[voy.  Drusus);  et  Livie  s'abaissa  au  point  de  deve- 
nir la  complice  de  Séjan  dans  l'exécution  de  ses 
projets  contre  les  fils  de  Germanicus,  dont  l'exis- 
tence était  un  obstacle  à  son  élévation.  Ce  vil 
sieaire  osa  bien  ensuite  demander  à  Tibère  son 
consentement  pour  épouser  Livie.  Ce  prince  dis- 
simulé mit  dans  son  refus  tous  les  ménagements 
qu'il  crut  propres  à  l'adoucir  ;  mais  il  commença 
dès  lors  à  perdre  de  la  confiance  qu'il  avait  dans 
Séjan,  et  il  finit  par  l'abandonner  à  ses  ennemis 
(voy.  Séjan).  Alors  seulement  Tibère  apprit  que 
Drusus  était  mort  empoisonné.  Il  fit  appliquer  à 
la  question  tous  ceux  qui  furent  soupçonnés  d'a- 
voir pris  part  à  ce  crime,  et  ils  périrent  dans  les 
supplices  (l'an  de  Rome  784,  51  depuis  J.-C.). 
On  dit  que  Livie,  laissée  à  sa  mère  la  vertueuse 
Antonia,  fut  enfermée  par  ses  ordres  dans  un 
cachot,  où  elle  mourut  de  faim.  Le  sénat  rendit 
un  décret  qui  ordonnait  d'abolir  ses  images.  — 
Livie-Orestille  (Livia-Orestilla),  dame  romaine 
d'une  illustre  famille,  eut  le  malheur  de  plaire  à 
l'empereur  Caligula,  qui  la  ravit  à  Calpurnius- 
Pison,  le  jour  même  de  la  cérémonie  de  son  ma- 
riage. Suétone  rapporte  que  Caligula  étant  entré 
dans  la  salle  du  festin  et  ayant  vu  Pison  placé 
près  d'Orestille,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Ne 
«  pressez  pas  tant  mon  épouse;  »  et  qu'après  le 
repas,  il  força  cette  infortunée  de  le  suivre.  Le 

(1)  Suétone  dit  qu'elle  poussait  la  complaisance  au  point  de 
servir  Auguste  près  de  ses  maîtresses.  L'aveu  que  Dion  met  dans 
la  bouche  do  Livie  parait  plus  naturel. 
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lendemain  il  fit  publier  qu'il  s'était  marié  à  la 
manière  de  Romulus  et  d'Auguste.  Quelques  jours 
après  il  répudia  Orestille;  et  ayant  appris  qu'elle 
s'était  réunie  à  son  premier  mari,  il  les  exila  Fun 
et  l'autre  dans  des  lieux  séparés,  pour  leur  ôter 
la  consolation  d'être  ensemble.  W— -s. 

LÏV1LLE  (Julia-Livilla)  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  précédente,  était  la  troisième  fille 
de  Germanicus  et  d'Agrippine,  qui  devait  le  jour 
au  grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur  de  Cali- 
gula, naquit  dans  l'île  de  Lesbosl'an  17  de  J.-C, 
et  fut  en  l'an  35  donnée  en  mariage  au  sénateur 
Marcus-Vinucius.  Lorsque  son  frère  Caligula  monta 
sur  le  trône  en  l'an  37,  Liville,  à  peine  âgée  de 
vingt  ans,  obtint  une  grande  faveur  à  la  cour  de 
cet  empereur,  qui  passa  pour  être  son  premier 
corrupteur,  et,  bientôt  dégoûté  de  sa  possession, 
l'abandonna  aux  compagnons  de  ses  débauches. 
Il  est  probable  que  Liville,  se  voyant  délaissée 
par  son  frère,  en  témoigna  du  mécontentement, 
et  qu'elle  s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d'être  entrée  dans  une  conspiration 
contre  lui,  elle  fut  envoyée  en  exil  dans  l'île 
de  Ponce,  à  l'entrée  du  golfe  de  Gaëte.  Claude, 
son  oncle,  ayant  été  proclamé  empereur  après 
l'assassinat  de  Caligula  ,  s'empressa  de  la  rap- 
peler. C'était  en  l'an  41.  Elle  reparut  triom- 
phante à  Rome  et  à  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord 
d'un  grand  crédit,  qui  eut  peu  de  durée.  La  cruelle 
et  impudique  Messaline,  femme  de  Claude,  ne 
pouvant  supporter  longtemps  l'influence  de  Li- 
ville, obtint  l'exil  de  cette  jeune  princesse  sous 
prétexte  d'adultère,  accusation  fort  singulière  de 
la  part  d'une  telle  femme.  Messaline  ne  borna  pas 
là  ses  vengeances  :  elle  fit  massacrer  l'objet  de  sa 
haine  par  un  de  ses  satellites.  Ainsi  périt  à  la 
fleur  de  l'âge,  à  peine  âgée  de  24  ans,  la  fille  de 
Germanicus  et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure  que 
Sénèque  le  Philosophe  (voy.  ce  nom)  fut  un  des 
nombreux  amants  de  Liville,  et  que  c'est  pour 
ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut  envoyé  en  exil  dans 
l'île  de  Corse,  à  l'instigation  de  l'infâme  Messa- 
line. D— b— s. 

LIVINGSTON  (Jean),  ministre  écossais,  né  en 
1603,  fit  ses  études  au  collège  de  Glascow.  Il  s'at- 
tira quelques  persécutions  par  son  zèle  pour  le 
presbytérianisme.  Nommé  ministre  d'Ancrum  en 
1628  par  l'assemblée  générale,  il  fut  deux  fois 
suspendu  par  l'évèque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi  Charles  II, 
peu  de  temps  avant  son  débarquement  en  Ecosse. 
Banni  du  royaume  en  1663  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  fut  prédicateur  de  la  congrégation 
écossaise  de  Rotterdam  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  août  1672.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Lettres  écrites  de  Leith  en  1663,  à  ses  paroissiens 
à  Ancrum  ;  2°  Caractères  mémorables  de  la  Provi- 
dence divine;  5°  une  traduction  latine  (inédite)  de 
l'Ancien  Testament.  L. 

LIVINGSTON  (Guillaume)  ,  gouverneur  de  New- 
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Jersey,  naquit  en  1723  dans  l'Amérique  du  Nord, 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été'  obligée  d'é- 
migrer.  11  fit  de  bonnes  études  dans  ce  pays,  et 
s'occupa  dès  sa  jeunesse  de  publications  littéraires 
et  politiques.  Lors  des  premiers  symptômes  de  la 
révolution  américaine,  il  fut  un  des  plus  ardents 
à  combattre  les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nouveau-Jersey  eu- 
rent envoyé  leur  gouverneur,  William  Franklin, 
au  Connecticut,  et  qu'ils  établirent  une  nouvelle 
constitution,  Livingston  fut  le  premier  chef  de  la 
magistrature,  et  il  s'y  fit  tellement  chérir  par  ses 
lumières  et  sa  probité,  qu'on  le  continua  dans  les 
mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Tant  que  dura 
la  guerre,  il  défendit  de  tout  son  pouvoir  la  cause 
de  l'indépendance,  et  l'on  ne  peut  douter  que  les 
écrits  qu'il  publia  n'aient  beaucoup  contribué  à 
son  triomphe.  Il  fut  ensuite  un  des  membres  de 
la  convention  qui  fit  la  constitution  du  nouvel 
État.  Enfin  après  avoir  rempli  pendant  quatorze 
ans  l'emploi  de  gouverneur  de  New-Jersey,  il 
se  retira  dans  sa  terre  d'Élisabethtown,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  en  1790.  C'était  un  homme  doux, 
poli,  et  l'un  des  meilleurs  écrivains  qu'aient  eus 
les  États-Unis.  Outre  un  grand  nombre  de  Poésies 
fugitives,  publiées  dans  divers  recueils,  on  a  de 
lui  :  1°  un  poème  intitulé  la  Solitude  philosophi- 
que ;  2°  Revue  des  opérations  militaires  au  Nord  de 
l'Amérique  de  1755  à  1758  ;  5°  Eloge  funèbre  du 
révérend  président  Burr  ;  4°  Lettre  à  l'évêque  de 
Landaff  (voy.  Watson),  [à  l'occasion  de  quelques 
passages  de  son  sermon  du  20 février  1767.  —  Guil- 
laume Livingston,  fils  du  précédent,  avait  publié 
le  prospectus  des  Mémoires  de  son  père,  avec  ses 
OEuvres  mêlées,  en  prose  et  en  vers  ;  mais  on  ne 
pense  pas  qu'il  en  ait  rien  paru.  Z. 

LIVINGSTON  (Robert-A.),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  New-York  en  1746. 
Fils  d'un  juge  de  la  cour  suprême  qui  fut  destitué 
en  1775  pour  avoir  essayé  de  résister  à  l'oppres- 
sion britannique,  Robert  suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  et  il  embrassa  avec  chaleur  dès  le 
commencement  la  cause  de  l'indépendance  amé- 
ricaine contre  la  métropole.  Nommé  un  des  délé- 
gués que  choisirent  les  différents  États  pour  for- 
mer un  congrès,  il  fit  partie  du  comité  qui  rédigea 
la  fameuse  déclaration  d'indépendance.  11  eut 
ensuite  une  mission  encore  plus  importante,  ce 
fut  de  concourir  à  la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution,  comme  membre  de  la  convention 
qui  s'assembla  à  Kingston.  Vers  le  même  temps 
il  fut  nommé  par  cette  convention  à  la  chancel- 
lerie de  l'État  de  New- York,  et  c'est  en  cette 
qualité  que  plus  tard  il  reçut  le  serment  de 
Washington,  devenu  président  (30  avril  1789). 
Livingston  exerça  vingt-cinq  ans  ces  honorables 
fonctions.  En  1801  il  se  rendit  à  Paris  comme 
ministre  plénipotentiaire,  et  il  vint  à  bout,  par 
son  habileté,  de  conclure  avec  le  gouvernement 
consulaire  le  traité  de  cession  de  la  Louisiane, 
si  avantageux  pour  les  États-Unis,  et  que  la  France 
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a  dû  tant  de  fois  déplorer.  Rappelé  sur  sa  de- 
mande en  1804,  Robert  Livingston  renonça  aux 
affaires  publiques  pour  se  vouer  à  la  pratique  de 
l'agriculture.  Intimement  lié  avec  le  célèbre  Fui- 
ton,  il  l'aida  beaucoup  à  introduire  en  Amérique 
les  bateaux  à  vapeur.  II  avait  depuis  plusieurs 
années  fondé  à  New- York  une  société  d'agricul- 
ture et  une  académie  des  beaux-arts ,  et  il  présida 
longtemps  l'une  et  l'autre.  Les  États-Unis  d'Amé- 
rique lui  sont  redevables  de  l'emploi  du  gypse 
comme  engrais,  et  de  l'introduction  des  mérinos, 
sur  lesquels  il  a  publié  une  notice  intéressante. 
Le  Recueil  de  la  Société  d'encouragement  des  arts 
et  de  l'agriculture  ,  publié  à  New- York,  contient 
plusieurs  articles  de  Robert  Livingston  sur  l'éco- 
nomie rurale.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1815. 
On  a  encore  de  lui  :  Examen  du  gouvernement 
d'Angleterre,  comparé  aux  constitutions  des  Etats- 
Unis.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  en 
français  par  Fabre,  avec  des  notes  par  Dupont  de 
Nemours,  Condorcet  et  Gallois,  Londres  et  Paris, 
1789,  in-8p.  Z. 

LIVINGSTON  (Edouard),  frère  du  précédent  et 
beau-frère  du  général  Montgommery,  si  célèbre 
par  sa  lutte  contre  les  Anglais  au  Canada  en  1775, 
et  beau-frère  encore  du  général  Armstrong,  quifut 
ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Paris  sous 
l'empire,  embrassa  comme  eux,  dès  le  commen- 
cement, les  principes  de  la  révolution  américaine 
et  fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les  fondateurs 
de  la  république.  11  naquit  au  domaine  de  Living- 
ston, aujourd'hui  Clermont,  dans  l'État  de  New- 
York.  Son  éducation  fut  commencée  à  Albany  et 
continuée  à  l'école  de  grammaire  de  Kingston.  II 
entra  au  collège  de  Princeton  en  1779  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la  direction  de 
son  frère  aîné  le  chancelier  qu'il  étudia  le  droit 
et  se  mit  à  même  d'entrer  au  barreau,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1794, 
il  exerça  la  profession  d'avocat  à  New- York,  et  il 
remplit  les  fonctions  de  maire  de  cette  importante 
cité.  Dans  cette  année  1794,  les  comtés  de  Queens 
et  de  Richmond  l'élurent  membre  du  congrès  des 
États-Unis.  Sa  vocation  naturelle  l'appelait  dès 
lors  à  suivre  en  Amérique  la  mission  que  sir  Sa- 
muel Romilly  et  Jérémie  Bentham  s'étaient  impo- 
sée en  Angleterre,  la  réforme  du  code  pénal.  Mais 
cette  première  tentative,  quoiqu'elle  fût  préparée 
par  plusieurs  écrits  de  Franklin,  ne  put  obtenir  le 
succès  qu'il  en  attendait,  et  sa  motion,  tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  criminelles,  ne  fut 
point  adoptée.  Loin  de  le  décourager,  cet  échec 
le  disposa  davantage  à  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  célèbre.  Une 
autre  circonstance  importante,  dans  la  première 
période  de  sa  carrière  parlementaire ,  est  la  part 
aussi  active  qu'efficace  qu'il  prit  à  la  nomination 
de  Jefferson  comme  président  des  États-Unis  en 
1801.  Des  nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier,  et  ces  nuages 
durèrent  toute  leur  vie.  A  l'expiration  de  ses  pou- 
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voirs  législatifs  en  1801,  Livingston  ne  voulut  pas 
être  re'e'lu,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nomme' 
attorney  gênerai  (procureur  ge'ne'ral)  au  district  de 
New-York.  Quelques  anne'es  plus  tard,  en  1804, 
il  quitta  cette  ville  pour  aller  se  fixer  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça  avec  de  grands  succès  la 
profession  d'avocat,  et  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants  de  la  Louisiane  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les  événements 
qui  accompagnèrent  la  présence  des  Anglais  dans 
cette  contrée  à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Living- 
ston offrit  aussitôt  ses  services  au  général  Jackson, 
qui  les  agréa  et  qui  lui  donna  auprès  de  lui  le 
poste  d'aide  de  camp  secrétaire.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  la  correspondance  du  général  avec  Je 
gouvernement,  et  qui  rédigea  les  bulletins  remar- 
quables par  lesquels  Jackson  fit  connaître  à  ses 
concitoyens  les  heureux  résultats  de  cette  cam- 
pagne. Cette  conduite  dans  des  temps  critiques 
ne  fit  qu'accroître  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'État  qu'il  avait  pris  pour  seconde  pa- 
trie. Ses  connaissances,  déployées  au  barreau  et 
à  la  chambre  des  représentants,  le  firent  choisir 
en  1820  pour  reviser  la  loi  municipale  de  la  Loui- 
siane, et  les  modifications  qu'il  y  apporta  furent 
adoptées  en  1823.  A  la  même  époque,  il  obtint 
une  marque  de  confiance  plus  grande  encore.  Le 
se'nat  et  la  chambre  des  représentants  le  char- 
gèrent de  rédiger  un  nouveau  code  criminel  ;  et, 
dès  l'année  suivante,  il  fit  connaître  dans  un  rap- 
port les  principes  sur  lesquels  il  entendait  baser 
sa  réforme.  Ce  rapport  produisit  une  profonde 
sensation  en  Amérique  et  en  Europe,  où  quelques 
exemplaires  furent  envoyés.  Il  fut  réimprimé  à 
Londres,  et  une  édition  française  parut  à  Paris  en 
182S,  par  les  soins  de  M.  Taillandier,  ami  de  l'au- 
teur. Livingston  s'y  montre  l'adversaire  de  la  peine 
de  mort,  et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à  l'école 
de  Beccaria  qu'à  celle  de  Bentham.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  code  pénal  qu'il  voulait  donner  à 
la  Louisiane,  mais  un  système  complet  de  légis- 
lation criminelle.  Ce  système  embrasse  quatre 
codes  différents  :  1°  celui  des  délits  et  des  peines; 
2°  celui  de  la  procédure;  3°  celui  de  la  discipline 
des  prisons;  4°  et  enfin  celui  des  preuves  (1).  Des 
quatre  codes  préparés  par  Livingston,  celui  qui 
après  le  code  des  délits  et  des  peines  a  le  plus 
attiré  l'attention,  en  raison,  sans  doute,  de  la  ma- 
tière qui  y  est  traitée,  c'est  le  code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le  publia  en  1 828, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Système  pénitentiaire  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis.  Durant  le  cours  de  la 
même  année  1828,  Livingston  fut  engagé  dans 
une  polémique  assez  vive  avec  Boberl  Vaux,  son 
compatriote,  sur  l'amélioration  morale  des  déte- 

(1)  Ce  corps  complet  de  la  législation  criminelle  a  été  réuni 
en  un  volume  grand  in-8°,  intitulé  A  System  of  pénal  law  for 
ihe  state  o/Louisiana,  by  Edward  Livingston,  Philadelphie, 
1833. 

(2)  Ce  code  a  été  adopté  comme  loi  par  la  république  de  Gua- 
timala,  qui,  par  reconnaissance,  a  ordonné  qu'un  de  ses  ports 
de  mer  portât  le  nom  de  Livingston. 


nus.  II  fut  lié  pendant  plus  de  cinquante  ans  avec 
Lafayette.  Dans  le  voyage  que  celui-ci  fit  aux 
États-Unis  en  1824,  il  saisit  l'occasion  de  lui  ren- 
dre un  témoignage  public  de  son  admiration, 
lorsque,  répondant  à  l'adresse  du  barreau  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  il  félicita  les  Louisianais  de  ce 
qu'il  leur  était  réservé  d'améliorer  leur  code  pé- 
nal, déjà  meilleur,  dit-il,  que  la  plupart  des  codes 
européens.  Jérémie  Bentham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et  l'empereur 
de  Russie  Alexandre,  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, encouragea  ses  travaux  et  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction.  En  1829,  Livingston  avait  été 
élu,  par  la  législature  de  la  Louisiane,  membre  du 
sénat  des  États-Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il 
était  l'ami,  le  nomma  en  1851  secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères.  Deux  années 
plus  tard,  il  fut  envoyé  en  France  comme  ministre 
plénipotentiaire,  pour  y  appuyer  la  fameuse  ré- 
clamation des  vingt-cinq  millions,  qui  fut  d'abord 
rejetée  par  la  chambre  des  députés  (1834),  ainsj 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois  par  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  puis  admise  l'an- 
née suivante  sur  les  vives  instances  du  ministère 
français.  Livingston  quitta  la  France  aussitôt  après 
ce  triomphe  inespéré.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
il  fut  attaché  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  qualité  d'associé  étranger.  Il  était  à 
peine  de  retour  dans  sa  patrie  lorsqu'une  mort, 
causée  par  imprudence,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les  bords  de  l'Hud- 
son,  et  ayant  extrêmement  chaud,  il  but  un  verre 
d'eau  froide  et  fut  atteint  aussitôt  de  douleurs 
d'entrailles  qui  le  conduisirent  au  tombeau  le 
25  mai  1836.  M.  Taillandier,  conseillera  la  cour 
royale  de  Paris,  a  publié  dans  la  même  année  ; 
Notice  nécrologique  sur  M.  Edouard  Livingston,  etc. 
Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  du  50  juin  1858,  M.  Mignet  lut  un 
éloge  de  Livingston.  On  a  encore  de  celui-ci  : 
Opinion  sur  le  duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer, 
Paris,  1829,  in-8".  Z. 

LIVINGSTON.  Voyez  Mitchell. 

LIV1US-ANDRONICUS.  Voyez  Andronicus. 

LIVTUS  (Titus).  Voyez  Tite-Live. 

LIVIZZANI  ou  LEVIZZANI  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre et  poète,  florissait  à  Modène  dans  le  milieu 
du  17e  siècle.  Sous  le  nom  à'Ausonio  Fedeli,  il 
publia  un  ouvrage  en  vers,  imprimé  à  Venise  par 
Valvasone,  et  intitulé  Applauso  poetico  al  divo 
Luigi  il  Giusto ,  re  cristianissimo ,  ottimo,  massimo. 
Il  fit  paraître  un  autre  opuscule  anonyme  à  l'oc- 
casion des  guerres  gui  déchiraient  alors  l'Italie 
pour  la  possession  du  duché  de  Montferrat.  Ce 
poè'me  avait  pour  titre  :  Il  Zimbello,  o  l'Italia 
schernita  (l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à 
St-Marin  en  1641.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  re- 
lève les  mensonges  des  historiens  et  des  autres 
écrivains  de  son  temps,  et  leur  reproche  les  flat- 
teries dont  ils  accablent  les  souverains  étrangers; 
il  n'épargne  pas  même  à  ce  sujet  le  poème  qu'il 
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avait  récemment  publié  sous  le  nom  A'Ausonio 
Fedeli.  Livizzani  fut  lié  d'amitié  avec  le  poète  lyri- 
que Fulvio  Testi,  qui  lui  adressa  une  ode  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies.  Livizzani 
cultiva  la  peinture  avec  assez  de  succès  pour  mé- 
riter que  plusieurs  graveurs  aient  fait  servir  leur 
burin  à  reproduire  ses  ouvrages.  P — s. 
LIVON ,  roi  d'Arménie.  Voyez  Léon. 
LIYONIÈRE  (Claude-Poquet  de),  habile  juris- 
consulte, conseiller  au  présidial  d'Angers,  sa  pa- 
trie, professeur  en  droit  français  dans  la  même 
ville,  mourut  à  Paris,  où  il  poursuivait  un  procès 
en  1726,  dans  la  74e  année  de  son  âge.  Une  expé- 
rience de  plus  de  cinquante  ans,  jointe  à  une 
étude  assidue  de  la  coutume,  le  faisaient  regar- 
der comme  l'oracle  de  sa  province.  Il  était  d'une 
grande  modestie,  redoutant  la  qualité  d'auteur; 
et  il  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour  être  le 
pacificateur  des  familles.  On  a  de  lui  :  1°  Un  bon 
Recueil  des  commentaires  sur  la  coutume  d'Anjou, 
Paris,  1725,  2  vol.  in-fol.;  2°  Traité  des  fiefs,  1729, 
in-4°,  spécialement  destiné  à  expliquer  ce  qui  se 
pratiquait  pour  les  fiefs  dans  l'Anjou  et  le  Maine; 
5°  Règles  du  droit  français,  1730  et  1768,  in-12. 
Cet  ouvrage ,  qu'il  regardait  comme  le  plus  chéri 
de  ses  enfants,  n'a  pour  objet  que  le  droit  com- 
mun des  pays  coutumiers.  On  reproche  à  l'auteur 
d'avoir  donné  trop  d'étendue  à  certaines  règles 
qui  n'ont  d'application  que  dans  des  cas  particu- 
liers; de  n'avoir  pas  marqué  la  différence  entre 
les  usages  du  parlement  de  Paris  et  ceux  des  au- 
tres ressorts,  et  de  n'avoir  pas  averti  du  partage 
de  sentiments  parmi  les  jurisconsultes  sur  certains 
articles.  4°  Dissertation  sur  l'ancienneté  de  l'univer- 
sité d'Angers,  1756,  in-4°.  T — d. 

LIVOY  (le P.  Timothée  de),  littérateur,  né  vers 
1715,  à  Pithiviers,  prit  l'habit  religieux  dans  la 
congrégation  des  barnabites ,  et  fut  chargé  d'en- 
seigner les  humanités  dans  différents  collèges.  11 
visita  ensuite  l'Italie,  où  il  reçut  un  accueil  dis- 
tingué des  savants  et  fut  agrégé  à  plusieurs  socié- 
tés littéraires.  De  retour  en  France ,  il  fixa  son 
séjour  à  Paris ,  où  il  mourut  le  27  septembre  1777, 
après  avoir  publié  différents  ouvrages  dont  la  ré- 
daction occupa  ses  dernières  années,  savoir: 
1°  Dictionnaire  des  Synonymes  français,  Paris,  1767, 
in-8°.  Beauzée  en  a  donné  une  édition  plus  com- 
plète et  corrigée,  ibid.,  1788,  in-8°.  C'est  un  ou- 
vrage utile,  particulièrement  aux  versificateurs; 
le  plan  en  est  tout  à  fait  différent  de  celui  des 
Synonymes  de  Girard  ou  de  Roubaud,  dont  le  but 
est  d'analyser  la  signification  précise  des  mots  et 
d'exposer  les  nuances  délicates  qui  distinguent 
ceux  qu'on  serait  tenté  d'employer  indifféremment 
l'un  pour  l'autre.  Le  P.  de  Livoy ,  au  contraire, 
e'cartant  toute  discussion,  fournit  à  chaque  mot 
un  ou  plusieurs  termes  à  peu  près  équivalents 
pour  l'écrivain  qui  ne  tient  pas  beaucoup  à  n'em- 
ployer que  le  mot  propre,  mais  qui  craint  surtout 
de  répéter  un  mot  déjà  employé.  2°  Lettre  à  M.  de 
S.  R.  sur  les  Réflexions  morales  d'Amelot  de  la 


Houssaye,  ibid.,  1769,  in-12;  3°  Le  P.  de  Livoy  a 
traduit  de  l'italien  de  Denina,  Le  Tableau  des  ré- 
volutions de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  Paris, 

1767,  in-12  :  —  du  P.  Bartoli ,  L'Homme  de  lettres, 
avec  une  préface  et  des  notes  du  traducteur,  ibid., 

1768,  2  vol.  in-12;  —  du  P.  Gerdil,  depuis  car- 
dinal, Exposition  abrégée  des  caractères  de  la  vraie 
religion,  ibid.,  1770,  in-12;  — de  Muratori,  Traité 
du  bonheur  public,  ibid.,  1772,  2  vol.  in-12;  —  et 
enfin  du  P.  Norbert  Cayme,  Voyage  d'Espagne, 
fait  en  1755,  avec  des  notes  historiques,  géogra- 
phiques et  critiques,  et  une  table  raisonnée  des 
tableaux  et  autres  peintures  de  Madrid ,  de  l'Es- 
curial  et  de  St-Ildefonse,  Paris,  1772,  2  vol.  in-12. 
Le  voyage  du  P.  Cayme  avait  paru  à  St-Péters- 
bourg,  1765,  4  vol.  in-8°.  Le  traducteur  en  a  re- 
tranché beaucoup  de  longueurs  et  d'inutilités,  et 
y  a  joint  des  notes  qui  prouvent  son  goût  et  son 
jugement,  mais  son  style  est  dépourvu  d'élé- 
gance. C'est  sur  la  version  du  P.  de  Livoy  que 
le  Voyage  de  Cayme  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipsick,  1774,  in-8°.  W — s. 

LIZET  (Pierre),  magistrat  français,  né  à  Vielle- 
mur,  près  de  Salers,  en  1482.  Ses  parents,  quoique 
de  condition  médiocre ,  lui  firent  faire  de  bonnes 
études.  Protégé,  à  ce  qu'il  semble,  par  le  chance- 
lier Duprat,  il  vint  à  Paris;  il  y  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  au  parlement,  puis  y  devint  con- 
seiller en  1515,  avocat  général  en  1517,  en 
récompense  de  la  conduite  modérée  qu'il  avait 
tenue  lors  des  discussions  relatives  au  concordat. 
Lizet  prit  la  parole  dans  le  célèbre  procès  intenté 
à  l'instigation  de  la  duchesse  d'Angoulême,  pour 
réclamer  pour  la  couronne  les  apanages  de  la 
maison  de  Bourbon.  Son  réquisitoire  fut  des  plus 
remarquables.  Plus  tard,  il  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  prendre  des  conclusions  contre  le  chan- 
celier Duprat,  malgré  la  répugnance  qu'il  mani- 
festa à  se  charger  de  cette  mission.  En  1526, 
Lizet  obtint  par  lettres  patentes  la  faveur  toute 
spéciale  de  donner  des  consultations  dans  les 
affaires  où  il  n'avait  pas  à  porter  la  parole  comme 
ministre  public  ;  et,  à  la  mort  de  François  de  Selve, 
en  1529,  il  fut  élevé  à  la  première  présidence  du 
parlement.  Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'indis- 
poser contre  lui  toute  la  maison  de  Lorraine, 
pour  avoir  fait  refuser  aux  Guise  dans  une  plai- 
doirie le  titre  de  prince,  réservé  alors  exclusi- 
vement aux  princes  du  sang.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine présidant  un  jour  au  conseil,  Lizet,  qui  s'y 
trouvait,  prétendit,  nonobstant  la  remontrance 
de  l'impérieux  ministre,  être  en  droit  d'opiner 
assis  et  couvert.  Le  cardinal  saisit  cette  occasion 
pour  venger  sa  maison  de  l'outrage  qu'il  préten- 
dait en  avoir  reçu  :  il  intéressa  la  duchesse  de 
Valentinois  à  sa  querelle,  et  accusa  Lizet  d'avoir 
parlé  insolemment  du  roi.  Le  malheureux  vieil- 
lard, effrayé  des  menaces  du  cardinal-ministre , 
mal  secondé  par  son  corps,  qui  n'était  pas  fâché 
d'avoir  un  autre  chef,  dut  aller  se  jeter  aux  pieds 
de  son  ennemi.  Cette  démarche,  que  de  Thou  ap- 
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pelle  une  pitoyable  lâcheté,  n'eut  aucun  succès;  et 
le  cardinal  voulant  avoir  un  premier  pre'sident  à  sa 
de'votion,  Lizet  dut  se  de'inettre  en  1550.  Le  par- 
lement donna  à  son  pre'sident  les  marques  les 
plus  solennelles  de  regret,  et  lui  envoya  même 
demander  s'il  devait  installer  Bertrandi ,  nomme' 
à  sa  place.  On  donna  à  Lizet,  en  conside'ration 
de  sa  pauvreté',  l'abbaye  de  St-Victor,  où  il  reçut 
la  prêtrise  en  1553.  Il  mourut  le  7  juin  1554. 
Lizet  était  un  magistrat  éclaire',  occupé  tout  entier 
de  ses  fonctions,  et  si  désintéressé,  qu'en  se  dé- 
pouillant de  sa  charge  il  ne  lui  fut  pas  resté  de 
quoi  avoir  du  pain ,  sans  le  bénéfice  dont  on  le 
pourvut.  Ses  défauts  étaient  un  mélange  de  fer- 
meté  et  de  faiblesse,  une  loquacité  qui  le  ren- 
dait incommode  et  souvent  ridicule ,  et  un  zèle 
fanatique  contre  les  protestants ,  qu'il  poursui- 
vit avec  une  excessive  sévérité  dans  la  Cham- 
bre ardente,  dont  il  a  été  le  créateur  et  qu'il 
présida  presque  toujours.  Cependant  il  ne  faut 
pas  adopter  à  cet  égard  tout  ce  qu'en  rappor- 
tent les  historiens  de  la  nouvelle  secte  qui  ont 
exagéré  les  cruautés  de  Lizet.  Il  s'occupa ,  dans 
sa  retraite,  à  composer  des  livres  entièrement 
oubliés  aujourd'hui ,  dans  lesquels  on  remar- 
que plus  de  zèle  que  de  principes,  plus  d'érudi- 
tion que  de  raisonnement.  Bèze  les  tourna  en 
ridicule  par  un  écrit  macaronique  inséré  dans  les 
Epistolœ  obscurorum  virorum  {voy.  Gratijs),  et  où 
il  suppose  que  Magister  Benedictus  Passavantius , 
envoyé  à  Genève  par  l'auteur  pour  savoir  ce  qu'on 
y  disait  de  ses  ouvrages,  lui  rend  compte  de  sa 
commission.  Ce  sont  des  traités  sur  diverses  ma- 
tières qu'il  fit  imprimer  en  1552,  2  vol.  in-4°;  le 
style  en  est  ampoulé,  et  il  se  sent  du  zèle  ardent 
dont  l'auteur  était  animé  contre  les  hérétiques. 
On  peut  juger  du  discernement  de  Lizet  par  ce 
qu'il  dit  contre  les  versions  de  l'Écriture  en  langue 
vulgaire:  il  prétend  que  quand  la  Bible  fut  traduite 
en  latin,  dans  les  premiers  siècles,  il  y  avait  deux 
sortes  de  latin,  l'un  pour  les  savants  et  l'autre 
pour  le  peuple,  et  qu'ainsi  la  version  de  l'Écriture 
ayant  été  faite  dans  le  premier  latin,  ce  n'était 
pas  proprement  une  traduction  en  langue  vul- 
gaire- Lizet  entendait  mieux  les  matières  de  ju- 
risprudence, comme  on  peut  en  juger  par  son 
traité  posthume  de  la  Manière  de  procéder  dans 
les  causes  criminelles  et  civiles,  où  l'on  trouve  d'ex- 
cellents préceptes,  et  où  l'on  voit  comment  nos 
ancêtres  instruisaient  les  procédures.  {Voy.  sur  le 
président  Lizet  la  notice  publiée  parF.de  Larfeuil, 
Étude  sur  Pierre  Lizet,  Clermont-Ferrand  ,  1856, 
in-8°.)  L— b— e  ,  T— d  et  Z— m. 

LLANOS  DE  VALDÈS  (Don  Sébastien),  peintre 
d'histoire  et  de  genre,  florissait  à  Séville  en  1660. 
Elève  de  Herrera  le  Vieux,  il  ne  put  être  détourné 
de  la  peinture  par  la  dureté  de  son  maître.  Quoi- 
que doué  d'une  grande  douceur,  il  ne  put  éviter 
un  duel  avec  son  condisciple  Alfonse  Cano,  et  fut 
grièvement  blessé.  Cano  fut  obligé  de  fuir,  et 
Llanos,  guéri  de  ses  blessures,  reprit  ses  travaux 


et  se  fit  bientôt  un  nom  parmi  les  plus  habiles 
professeurs  de  son  temps.  11  contribua  puissam- 
ment à  l'établissement  de  l'académie  de  peinture 
de  Séville,  et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de  Val- 
dès  dans  la  place  de  président  de  celte  académie. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à 
la  prospérité  de  cet  établissement ,  et  aucun  de 
ses  membres  ne  l'a  gouverné  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  zèle;  aucun  non  plus  n'a  été  aussi 
longtemps  à  sa  tête.  Les  deux  plus  grands  ta- 
bleaux à  l'huile  de  Llanos  que  l'on  connaisse  sont  : 
une  Vierge  entourée  d'anges  et  de  saints,  qu'il  pei- 
gnit en  1669  pour  l'église  de  St-Thomas  de  Sé- 
ville, et  une  Madeleine,  qu'il  fit  pour  les  récollets 
de  Madrid.  Le  nombre  de  ses  tableaux  de  genre 
est  considérable,  et  il  est  peu  de  cabinets  en 
Espagne  où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de  manière, 
et  son  faire  a  quelque  chose  de  lourd  ;  mais 
sa  couleur  est  belle  et  son  dessin  exact  et  sa- 
vant. P — s. 
LLHWYD  ou  LLOYD.  Voyez  Llwyd. 
LLORENTE  (Don  Juan-Antoine),  secrétaire  et 
historien  de  l'inquisition   d'Espagne ,  l'un  des 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars  1756,  à  Rincon- 
del-Soto ,  près  de  Calahorra ,  dans  la  Vieille-Castil  le. 
Orphelin  et  seul  héritier  à  dix  ans  d'une  fortune 
modique  et  d'une  ancienne  noblesse,  il  dut  à  un 
oncle  maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Calahorra , 
le  bienfait  d'une  éducation  complète  et  sagement 
dirigée  ;  il  reçut  à  quatorze  ans  la  tonsure  cléri- 
cale, et,  après  avoir  étudié  le  droit  à  Saragosse, 
vint  à  Madrid,  où  il  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  quelques  essais  dramatiques ,  genre 
d'étude  que  les  mœurs  espagnoles  n'interdisent 
point  aux  ecclésiastiques.  Son  goût  pour  le  théâ- 
tre, qui  se  trahit  par  deux  ou  trois  pièces  inédites 
et  sans  succès,  ne  détourna  pas  entièrement  sa 
jeunesse  d'études  plus  sérieuses  et  plus  convena- 
bles au  caractère  sacré  de  prêtre,  dont  il  fut 
revêtu  avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Docteur  à 
vingt-quatre  ans,  et  bientôt  après  avocat  au  con- 
seil suprême  de  Castille ,  membre  de  l'académie 
royale  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Espagne,  éta- 
blie à  Madrid,  il  recueillit  de  bonne  heure  les 
fruits  d'une  vie  toujours  active  et  laborieuse- 
Chaque  année  lui  conféra  de  nouveaux  titres,  de 
nouvelles  dignités.  En  1782,  l'évêque  de  Calahorra 
le  nomma  promoteur  fiscal  et  vicaire  général  de 
son  évêché.  Malgré  ces  encouragements,  ce  fut  à 
cette  époque  que  Llorente  se  sépara  en  quelque 
sorte  du  clergé  espagnol,  en  abandonnant  les 
principes  ultramontains,  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  péripatéticiennes,  pour  diriger  ses  études 
dans  les  voies  de  la  philosophie  moderne.  La  mé- 
thode de  Descartes ,  encore  nouvelle  pour  ses 
compatriotes,  et  ses  entretiens  avec  un  savant 
étranger  qui  habitait  alors  Calahorra ,  lui  firent 
sentir,  dit-il  dans  sa  Notice  biographique  écrite 
par  lui-même,  qu'une  grande  partie  de  son  sa- 
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voir  reposait  sur  des  préjuge's,  et  qu'il  n'était 
point  hors  de  nous  d'autorité'  compe'tente  pour 
juger  la  raison.  Avec  ces  dispositions  contraires  à 
l'esprit  du  catholicisme ,  qui  n'admet  en  matière 
de  foi  que  l'autorité',  Llorente  n'en  accepta  pas 
moins,  en  1785,  ia  place  de  commissaire  du  saint- 
office  de  Logrogno.  Ainsi  l'inquisition  d'Espagne, 
bien  mal  inspire'e  dans  son  choix ,  initia  sans  dé- 
fiance  à  ses  mystères  d'iniquité  et  à  ses  odieux 
secrets  celui  qui  devait  se  signaler  un  jour  comme 
un  de  ses  adversaires  les  plus  acharnés.  Dès  lors 
cependant  moins  actif  et  plus  modéré  que  dans 
les  jours  de  lutte  et  de  danger,  le  tribunal  du 
saint-office  laissait  à  son  jeune  ministre  de  nom- 
breux loisirs  qu'il  consacrait  à  la  prédication  et 
à  des  travaux  littéraires  et  historiques.  L'étude 
du  droit  romain  était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne ;  une  confusion  favorable  au  despotisme  et  à 
l'esprit  de  parti  régnait  dans  les  lois  du  pays; 
Llorente  conçut  à  cette  époque  le  projet  d'un 
code  de  jurisprudence  nationale,  mais  il  en  fut 
détourné  par  le  comte  de  Florida-Blanca,  ministre 
habile  et  éclairé,  qui,  tout  en  acccueillant  avec  fa- 
veur les  idées  nouvelles,  ménageait  prudemment 
les  anciennes,  qu'on  ne  fait  disparaître  subite- 
ment que  par  la  violence  et  aux  dépens  de  la 
tranquillité  publique.  Ses  relations  avec  le  pre- 
mier ministre  l'attirèrent  bientôt  à  la  cour,  où  il 
fut  appelé  en  1788,  par  la  duchesse  de  Soto- 
Mayor,  première  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Charles  IV.  Attaché  à  la  duchesse 
comme  conseil,  sous  le  titre  de  consulter  de  ca- 
mara,  il  devint ,  à  sa  mort ,  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  et  fut  chargé  parle  roi  de  la  tutelle 
du  jeune  duc  de  Soto-Mayor,  son  neveu.  Il  pro- 
fita de  son  séjour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour  se  faire  nom- 
mer secrétaire  général  de  l'inquisition,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Calahorra,  membre  de  l'aca- 
démie de  Sévilleet  censeur  littéraire.  Il  se  montra 
digne  des  faveurs  dont  il  était  comblé  en  publiant 
alors  des  mémoires,  des  dissertations  historiques, 
qui,  comme  tous  ses  autres  ouvrages,  se  font 
moins  remarquer  par  l'élégance  de  la  forme  que 
par  des  recherches  consciencieuses  et  une  saine 
critique.  Il  dédia  à  son  protecteur,  le  comte  de 
Florida-Blanca ,  un  Mémoire  sur  un  cb'que  romain 
découvert  à  Calahorra,  Madrid,  4789,  in-4°.  Les 
intrigues  de  quelques  courtisans  jaloux  de  son 
crédit  le  forcèrent,  en  1791,  à  quitter  Madrid  et  à 
se  retirer  dans  son  canonicat.  Il  consacra  noble- 
ment le  temps  de  sa  disgrâce  à  secourir  de  mal- 
heureux prêtres  français,  qui  venaient  chercher 
sur  la  terre  étrangère  un  asile  contre  les  persé- 
cutions et  les  premières  violences  du  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Possédant  seul  à  Calahorra 
la  langue  française,  il  se  fit  leur  protecteur  et 
leur  avocat,  pourvut  de  lui-même  à  leurs  premiers 
besoins,  et  employa  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
gérèrent un  zèle  actif  et  une  ardente  charité, 
pour  rendre  l'exil  supportable  à  cent  cinquante 


de  ces  infortunés  (1).  En  1794,  le  grand  inquisi- 
teur dom  Emmanuel  Abad-la-Sierra ,  prélat  d'un 
génie  pénétrant  et  à  la  hauteur  des  lumières  de 
son  siècle,  chargea  Llorente,  dont  il  connaissait 
les  opinions  conciliantes  et  philosophiques,  d'ex- 
poser dans  un  ouvrage  les  vices  de  la  procédure 
du  saint-office  et  d'en  proposer  une  qui  fût  plus 
utile  à  la  religion  et  à  l'État.  Ce  projet  de  ré- 
forme, qui  consistait  surtout  à  donner  de  la  pu- 
blicité à  des  actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  té- 
nèbres, fut  ajourné  par  la  disgrâce  du  grand  in- 
quisiteur, repris  dans  la  suite  par  Llorente  et 
présenté  au  prince  de  la  Paix,  sous  les  auspices 
du  ministre  de  la  justice  Jovellanos.  II  ne  fut 
pas  plus  heureux,  mais  il  ramena  à  Madrid  son 
auteur,  qui  ne  tarda  pas  à  y  être  en  butte  à  de 
nouvelles  intrigues.  Les  querelles  du  fanatisme , 
depuis  longtemps  oubliées  en  France,  étaient  en- 
core, en  Espagne,  dans  toute  leur  vigueur.  L'in- 
quisition en  réprouvait  les  principes,  et  pour  dé- 
fendre l'orthodoxie  elle  ne  craignait  point  de 
s'attaquer  aux  hommes  les  plus  puissants  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Cette  lutte  religieuse 
était  envenimée  par  les  vengeances  d'un  parti 
triomphant  à  la  cour  contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait  été  intenté 
à  la  comtesse  de  Montijo,  amie  du  ministre  et  de 
Llorente  ,  qui  lui  faisait  parvenir  des  conseils 
d'autant  plus  précieux,  qu'en  sa  qualité  de  secré- 
taire de  l'inquisition  il  pouvait  en  pénétrer,  tous 
les  secrets.  Leur  correspondance  fut  interceptée; 
le  saint-office  saisit  ce  prétexte  pour  se  débarras- 
ser d'un  ministre  infidèle,  en  qui  il  soupçonnait 
depuis  longtemps  des  intentions  hostiles.  Llo- 
rente, après  avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  St-Dominique,  fut  dépouillé ,  par  un 
décret,  de  ses  titres  de  commissaire  et  de  secré- 
taire du  saint-office,  condamné  en  outre  à  une 
amende  de  cinquante  ducats  et  à  faire  un  mois 
de  retraite  au  désert  de  Calahorra ,  dans  le  cou- 
vent des  Récollets.  Ses  papiers  furent  saisis , 
principalement  ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'inqui- 
sition et  aux  affaires  religieuses  (1801).  Rappelé 
à  Madrid  en  1805  par  ses  travaux  historiques,  il 
rentra  en  grâce  auprès  de  la  cour  et  fut  nommé 
correspondant  de  l'académie,  chanoine  de  l'é- 
glise primatiale  de  Tolède,  écolàtre  (maître  d'é- 
cole) de  cette  cathédrale  et  chancelier  de  son  uni- 
versité. Cet  empressement  à  reconnaître  son 
mérite  et  à  lui  faire  oublier  quelques  années  de 
disgrâce,  aurait  dù  l'attacher  à  ses  bienfaiteurs, 
et  cependant  il  fut  un  des  premiers  qui  trahirent 
la  cause  espagnole.  Dès  l'arrivée  des  Français  en 
1808,  il  embrassa  chaudement  leur  parti  et  se 
rendit  le  complice  d'une  invasion  qui  fut  pour  sa 
patrie  l'origine  d'une  longue  suite  de  calamités. 
Joachim  Murât,  alors  à  la  tête  de  l'expédition, 
nomma  Llorente  membre  de  l'assemblée  des  no- 

(1)  Nommé,  en  février  1790,  chanoine  à  Calahorra  ,  Llorente 
passa  à  Tortose ,  avec  le  même  titre,  au  mois  d'août  1791.  A-t. 
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tables,  réunis  à  Rayonne  pour  donner  à  l'Espa- 
gne une  constitution  politique.  Le  11  mars  1809, 
il  fut  appelé'  par  le  roi  Joseph  à  faire  partie  de 
son  conseil  d'État.  Il  profita  de  son  influence  à  la 
nouvelle  cour  pour  hâter  la  suppression  du  saint- 
office,  qui  fut  aboli  dans  toute  l'Espagne  en  1809. 
Il  reçut  le  dépôt  des  archives  de  ce  tribunal  et 
fut  chargé  d'en  écrire  l'histoire.  Directeur  géné- 
ral des  biens  nationaux,  il  eut  pour  mission  de 
faire  fermer  les  couvents  et  d'en  recueillir  les  ri- 
chesses. Plein  d'impartialité  et  de  compassion 
pour  ses  malheureux  compatriotes,  qui,  plus  cou- 
rageux que  lui,  avaient  défendu  leur  indépen- 
dance, il  laissait  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants 
les  revenus  de  leurs  biens,  confisqués  par  un  dé- 
cret royal;  et  nommé  en  1810  commissaire  apo- 
stolique de  la  sainte  croisade,  place  qui  conférait 
la  distribution  des  aumônes  royales,  il  chercha 
par  leur  juste  répartition  à  adoucir  les  rigueurs 
du  despotisme  militaire  qui  opprimait  son  pays. 
Mais  le  patriotisme  espagnol,  ranimé  et  soutenu 
par  les  armées  de  l'Angleterre,  se  débarrassa 
bientôt  des  usurpateurs,  et  Llorente,  avec  un  dé- 
vouement digne  d'une  meilleure  cause,  suivit  à 
Valence  le  roi  Joseph,  qui  avait  été  forcé  d'évacuer 
Madrid  après  la  perte  de  la  bataille  des  Arapiles 
(1812).  Là,  il  tenta  un  dernier  effort  pour  répa- 
rer ses  désastres,  et  dans  quelques  brochures,  où 
il  dénonçait  la  régence  de  Cadix  comme  un  in- 
strument du  cabinet  de  Londres,  il  fit  un  dernier 
et  inutile  appel  en  faveur  de  l'étranger,  dont  il 
était  resté  le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  avec  les  armées  françaises,  après  avoir 
visité  le  midi  de  la  France,  il  arriva  à  Paris  au 
mois  de  mars  1814.  Ferdinand  VII  était  remonté 
sur  le  trône  de  ses  pères,  et  par  une  réaction 
inévitable  après  de  si  longs  malheurs,  les  premiers 
actes  du  nouveau  gouvernement  frappèrent  avec 
rigueur  les  partisans  de  la  France ,  désignés  sous 
le  nom  de  Josephinos.  Comme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens  furent  con- 
fisqués, et  malgré  plusieurs  mémoires  qu'il  adressa 
de  Paris  au  conseil  suprême  de  Castille  et  que 
dans  la  suite  il  rendit  publics,  il  fut  dépouillé  de 
ses  revenus  ecclésiastiques,  de  ses  titres  de  cha- 
noine et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède.  Dès 
lors,  sans  espoir  de  pardon,  sans  ressources,  il 
se  voua  entièrement  aux  lettres,  qui  lui  fournirent 
des  moyens  d'existence.  Au  retour  d'un  voyage  à 
Londres,  en  1814,  il  vint  se  fixer  à  Paris  et  ras- 
sembla ses  souvenirs  sur  des  événements  auxquels, 
pour  son  honneur,  il  avait  pris  une  part  trop 
active.  Il  publia  en  espagnol  des  Mémoires  pour 
servir  à  i  histoire  de  la  révolution  d'Espagne,  sous 
le  nom  de  D.-G.  Nellerto,  anagramme  de  Llorente , 
Paris,  1814-1816,  3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a 
paru  traduit  en  français  de  1815  à  1819,  doit  sur- 
tout son  importance  aux  nombreuses  pièces  ori- 
ginales et  authentiques  qui  l'accompagnent;  il  a 
fourni  à  l'abbé  de  Pradt  de  précieux  documents 
pour  l'histoire  qu'il  écrivit  peu  de  temps  après 


sur  la  même  époque  et  qui  porte  le  même  titre. 
Llorente  travaillait  à  mettre  en  ordre  ses  extraits 
des  archives  de  l'inquisition ,  dont  il  avait  été  le 
dépositaire,  quand  un  discours  prononcé  à  la 
chambre  des  députés,  le  28  février  1818,  par 
Clausel  de  Coussergues,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  attaques  contre 
une  institution  dont  la  cause  était  liée  à  celle  de 
ses  ennemis  politiques  (voy.  Laine).  Clausel  de 
Coussergues  demandait  une  diminution  sur  la 
somme  des  secours  accordés  aux  réfugiés  espa- 
gnols, indignes,  disait-il,  de  cette  générosité  par 
leurs  antécédents  et  leur  lutte  constante  contre 
le  gouvernement  actuel  de  la  France  et  de  leur 
pays  (1).  Dans  une  lettre  publiée  le  30  mars  de 
la  même  année ,  Llorente  prit  la  défense  de  ses 
compagnons  d'infortune.  Il  les  représenta  comme 
les  victimes  d'un  tribunal  toujours  aussi  inique  et 
aussi  cruel  dans  ses  jugements.  C'était,  en  quel- 
que sorte  la  préface  d'un  grand  ouvrage  qu'il  fit 
paraître  quelques  mois  après,  traduit  en  français 
SOUS  le  titre  d' Histoire  critique  de  l'inquisition  d'Es- 
pagne ,  depuis  l'époque  de  son  établissement  par 
Ferdinand  V,  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VII, 
Paris,  1817,  4  vol.  in-8°.  Cette  histoire,  traduite 
en  anglais,  en  allemand,  en  italien,  et  publiée 
par  l'auteur  en  espagnol ,  dut  l'immense  succès 
dont  elle  jouit  à  cette  époque  aux  garanties 
que  présentait  Llorente,  autrefois  secrétaire  gé- 
néral du  saint-office,  et  à  la  nouveauté  des  faits 
qu'il  avançait  et  prouvait  par  des  pièces  authen- 
tiques. Quelques,  écrivains  français  et  espagnols 
avaient  bien  avant  lui  traité  le  même  sujet,  entre 
autres  le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dans  son 
apologie;  le  moine  Monteiro  de  Lisbonne,  histo- 
rien de  l'inquisition  de  Portugal ,  et  plus  récem- 
ment, en  1809,  Lavallée,  dans  une  Histoire  des 
inquisitions  religieuses  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères  dia- 
tribes ou  de  fanatiques  plaidoyers  en  faveur  d'un 
tribunal  dont  la  longue  et  ténébreuse  histoire  ne 
pouvait  être  dévoilée  que  par  un  de  ses  ministres 
dépositaire  et  confident  de  ses  secrets.  Pour  s'ac- 
quitter d'une  semblable  tâche,  il  ne  fallait  pas 
non  plus,  comme  Llorente,  être  aigri  par  des 
malheurs  mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'in- 
quisition n'avait  pas  toujours  été  étrangère;  il 
fallait  être  sans  ressentiments  comme  sans  préju- 
gés :  aussi,  sans  vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  paraît  pas  moins 
blâmable  au  point  de  vue  de  la  religion  qu'à  ce- 
lui de  l'humanité,  aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvons  dire  que  les 
attaques  de  Llorente  n'ont  pas  cette  impartialité 
qui  est  la  première  qualité  de  l'historien.  C'est 
moins  une  histoire  qu'un  amas  de  matériaux  pré- 

(1)  On  a  écrit  dans  des  biographies  de  Llorente  que  Clausel 
de  Coussergues  avait,  dans  cette  occasion,  défendu  l'inquisition, 
qu'il  avait  représentée  comme  un  tribunal  doux,  modéré,  borné 
à  la  censure  des  livres  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d'auto-da-fé. 
Dans  le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  du  28  février 
1817,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  sur  l'inquisition. 
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cieux  et  utiles  à  consulter.  Ce  sont  des  mémoires 
pleins  de  faits  curieux  et  authentiques,  mais 
d'une  lecture  difficile  par  la  sécheresse  et  l'ari- 
dité' du  style  et  le  désordre  qui  règne  dans  la  dis- 
position. Les  Portraits  politiques  des  papes,  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8°,  ne  font  honneur  ni  au  talent 
ni  à  la  probité  littéraire  de  leur  auteur.  Toutes 
les  fautes,  toutes  les  erreurs  des  pontifes  romains 
y  sont  recueillies  avec  une  patience  et  une  exac- 
titude qu'on  ne  pourrait  reprocher  à  un  historien, 
s'il  ne  se  laissait  entraîner  à  des  anecdotes  scan- 
daleuses ,  et  dont  son  érudition  devait  lui  démon- 
trer la  fausseté.  Nous  n'en  donnerons  pas  d'autre 
exemple  que  la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte et  donne  pour  authentique  l'histoire  si 
controuvée  de  la  papesse  Jeanne.  Llorente,  em- 
porté par  la  haine,  oubliait  qu'il  devait  une  géné" 
reuse  hospitalité  aux  amis  politiques  de  ceux 
qu'il  attaquait,  et  il  abusait  de  l'accueil  bienveil- 
lant dont  l'avaient  honoré  plusieurs  membres  du 
haut  clergé  parisien.  Son  grand  âge,  ses  mal- 
heurs, qui  auraient  mérité  quelque  pitié,  ne  pu- 
rent détourner  de  lui  des  rigueurs  que  justifiait 
sa  conduite.  A  la  fin  de  1820,  il  reçut  du  gouver- 
nement l'ordre  de  quitter  la  France.  Les  fatigues 
d'un  long  voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver, 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  second  exil,  lui 
laissèrent  à  peine  le  temps  de  revoir  son  an- 
cienne patrie  ;  il  mourut  le  5  février  1823,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid.  Malgré  ses  er- 
reurs, Llorente,  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  ses  vertus  privées,  s'était  fait  de  nombreux 
amis.  Si,  sans  autre  ambition  que  celle  de  la 
science,  il  s'était  voué  tout  entier  aux  études  lit- 
téraires ,  son  existence  eût  été  plus  tranquille  à 
l'abri  des  persécutions,  et  il  passerait  à  la  posté- 
rité avec  la  réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  historien.  11  ne  se  distingue,  il  est 
vrai,  ni  par  l'élévation  des  pensées  ni  par  la  nou- 
veauté des  aperçus,  moins  encore  par  le  style, 
mais  il  écrit  sa  langue  avec  pureté  et  correction, 
il  déploie  dans  ses  écrits  une  grande  érudition  : 
son  esprit  sain  et  judicieux  manque  cependant 
de  cette  netteté  et  de  cette  méthode  sans  les- 
quelles on  ne  peut  faire  un  livre.  Il  a  composé 
quelques  ouvrages  en  français;  mais,  comme  il 
n'a  jamais  parlé  cette  langue  avec  correction,  il 
les  a  fait  revoir  et  corriger  par  ses  amis.  Il  a  beau- 
coup écrit,  et  il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux 
manuscrits  de  toutes  ses  œuvres.  Outre  celles  que 
nous  avons  fait  connaître,  nous  citerons  :  1°  No- 
ticias  liisioricas  de  las  très  provincias  vascongadas, 
Madrid,  1806  et  1808,  5  vol.  in-8°.  2°  Dissertacion 
sobre  el  poder  que  los  reyes  espanoles  ejercieron 
hasta  el  siglo  XII,  eu  la  division  de  opespados  y 
olros puntos  concesos  de  disciplina  ecclesiastica,  Ma- 
drid, 1810,  in-4°.  5n  Monuments  historiques  con- 
cernant les  deux  pragmatiques  sanctions  de  France, 
avec  des  notes,  suivis  d'un  catéchisme  sur  la  matière 
des  concordats,  Paris,  1818,  in-8°.  4°  Discursos 
sobre  una  constitucion  religiosa  considerada  como 
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parte  de  la  civil  national,  su  autor  un  Americano  los 
do  a  lusz.  Paris  ,  1819,  in-12.  Le  même  ouvrage  a 
été  publié  par  l'auteur,  en  français,  sous  ce  titre  : 
Projet  d'une  constitution  religieuse  considérée  comme 
faisant  partie  de  la  constitution  civile  d'une  nation 
libre  et  indépendante,  Paris,  1820,  in-8°.  5°  Obser- 
vations critiques  sur  le  romaji  de  Gil  Blas,  Paris, 
1822,  in-8°.  Par  un  sentiment  de  nationalité  dont 
il  aurait  dû  s'inspirer  dansd'autres  temps,  Llo- 
rente revendique  pour  sa  patrie  l'honneur  de 
cette  conception  littéraire  (voy.  Lesage).  4°  Apo- 
logia  catolica  del  proyeeto  de  constitucion  religiosa, 
escrito  por  un  Americano,  Paris,  1821  et  1824, 
2  vol.  in-8°.  Dans  son  séjour  à  Paris,  Llorente 
donna  de  nombreux  articles  à  la  Revue  encyclo- 
pédique et  à  d'autresjournaux.  Editeur  des  œuvres 
de  don  Barthélemi  de  Las  Casas,  il  y  a  joint  une 
notice  biographique  et  des  notes  historiques, 
Paris,  1822, 2  vol.  in-8°.  Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
on  peut  consulter  une  biographie  écrite  par  lui- 
même,  Paris,  1818,  in-12,  avec  portrait,  et  un 
article  publié  dans  la  Revue  encyclopédique,  par 
Léonard  Gallois,  qui  l'a  fait  réimprimer  en  tête 
des  dernières  éditions  de  son  Abrégé  de  l'histoire 
de  l'inquisition.  Le  portrait  de  Llorente  fut  li- 
thographié,  en  1823,  par  M.  Ponce  Camus.  R-é. 

LLOYD  (Nicolas),  biographe  anglais,  naquit 
en  1634  à  Holton  dans  le  Flintshire.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Wykeham,  près  de 
Winchester,  il  fut  reçu  maître  ès  arts  à  Oxford, 
en  1658.  Il  devint  ensuite  chapelain  du  docteur 
Blandford ,  qui ,  ayant  été  nommé  évêque  d'Ox- 
ford, lui  donna  en  1671  la  cure  de  Newington 
dans  le  comté  de  Surrey.  11  y  mourut  en  1680, 
laissant  la  réputation  d'un  ecclésiastique  égale- 
ment pieux  et  instruit.  On  a  de  lui  :  Dictiona- 
rium  historicum,  geographicum,  poeticum,  gentium, 
hominum,deorum,gentilium,  regionum,  etc., Oxford, 
1670,  in-fol.,  830  pages.  C'est  une  réimpression 
du  dictionnaire  de  Charles  Estienne,  mais  avec 
des  corrections  et  des  additions  qui  en  font  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  nouveau  :  il  en  parut  une 
seconde  édition  après  la  mort  de  Lloyd,  Londres, 
1686,  in-fol.,  avec  de  nouvelles  additions;  et 
quoique  ce  dictionnaire  ne  soit  pas  exempt  de 
fautes,  il  conserve  encore  des  partisans  en  An- 
gleterre, et  il  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'intel- 
ligence des  noms  qui  se  trouvent  dans  Homère, 
dans  Hérodote  et  dans  Strabon.  W — s. 

LLOYD  (David),  biographe  et  historien  an- 
glais, né  dans  le  Merionethshire  en  1625,  oc- 
cupa successivemeot  divers  emplois  dans  le  mi- 
nistère de  l'Église,  et  mourut  le  16  février  1691, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  On  a  de  lui,  en 
anglais  :  1°  Politique  moderne  achevée,  ou  Les 
actions  et  les  conseils  publics  du  général  Monk, 
Londres,  1660,  in-8";  2"  Portrait  de  S.  M.  le  roi 
Charles  II,  ibid.,  1660,  in-8°;  5°  l'Ombre  de  la 
comtesse  de  Bridgewuter,  ibid.,  1665,  in-8°.  Le  but 
de  l'auteur  avait  été  de  présenter  son  héroïne 
comme  exemple  à  toutes  les  femmes;  mais  on 
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prétend  que  le  comte,  choque'  de  ce  que  ce  pa- 
négyrique était  publié  sous  un  titre  si  bizarre, 
et  par  un  homme  obscur  qui  ne  rendait  pas  à 
son  épouse  la  justice  à  laquelle  elle  avait  des 
droits,  intenta  un  procès  à  Lloyd,  qui  fut  con- 
damné à  six  mois  de  prison.  Si  cet  auteur,  dont 
les  intentions  étaient  pures,  eût  composé  un 
libelle  contre  la  comtesse,  il  n'eût  pas  été  puni 
plus  sévèrement.  4°  Sur  les  Complots,  etc.,  ibid., 

1664,  in-4°,  publié  sous  le  nom  d'Olivier  Foulis; 
5°  Vies  des  hommes  illustres,  ibid.,  1655,  in-8°. 
C'est  un  abrégé  de  Plutarque.  6°  Paroles  de  vie 
des  mourants  et  des  morts ,  ou  Avis  charitable  à  un 
monde  étourdi,  ibid.,  1665  et  1682,  in-12;  7°  les 
Prestiges  ne  sont  pas  des  miracles,  ibid.,  1665, 
in-4°  (voy.  Greatrakes);  8°  les  hommes  d'État  et 
les  favoris  anglais,  depuis  la  réformation,  ibid., 

1665,  in-8°,  réimprimé  en  1670.  II  en  a  été  pu- 
blié une  nouvelle  édition  par  Charles  Withworth, 
en  1766,  2  vol.  in-8°,  avec  des  additions  tirées 
d'autres  auteurs,  pour  mieux  faire  ressortir  le 
caractère  des  personnages.  9°  Mémoires  de  la  vie 
des  personnes  qui  ont  souffert  pour  leur  royalisme 
durant  la  rébellion,  ibid,  1668,  in-fol.  Ces  deux 
ouvrages,  amèrement  critiqués  par  quelques  écri- 
vains contemporains,  contiennent  sur  les  person- 
nages dont  il  est  question  des  particularités  qui 
ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  On  doit  néanmoins 
convenir  que  Llyod  est  trop  enclin  à  louer  sans 
restriction  les  hommes  qui  partageaient  sa  façon 
de  penser.  Charles  Withworth  a,  dans  son  édi- 
tion, publiée  en  1766,  2  vol.  in-8°,  mis  à  ces  élo- 
ges des  modifications  d'après  les  auteurs  répu- 
blicains. E— s. 

LLOYD  (Guillaume),  prélat  anglais,  était  né 
dans  le  Berkshire  en  1627.  Après  avoir  occupé 
divers  emplois  dans  l'Église ,  il  fut  nommé  curé 
de  St-Martin-des-Champs,  à  Londres.  Déjà  il  avait 
fait  preuve  de  zèle  contre  le  catholicisme  par 
plusieurs  écrits,  lorsqu'en  1677  il  publia  des 
Considérations  sur  le  véritable  moyen  de  détruire  le 
papisme  dans  ce  royaume,  avec  une  notice  sur 
l'histoire  de  la  réformation  en  Angleterre.  Il  y 
proposait  de  tolérer  les  catholiques  qui  niaient 
l'infaillibilité  du  pape  et  son  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  méthode  employée  par  Elisabeth  et  Jac- 
ques son  successeur  :  il  fut  soupçonné  de  favo- 
riser les  desseins  de  la  cour.  Cette  idée  ayant 
acquis  une  nouvelle  force  lorsqu'on  le  vit  élevé 
à  l'évêché  de  St-Asaph,  en  1680,  Lloyd  jugea 
qu'il  devait  se  justifier;  mais  les  événements  le 
servirent  encore  mieux  à  cet  égard  sous  le  règne 
de  Jacques  II;  car  il  fut  un  des  six  premiers  pré- 
lats emprisonnés  à  la  Tour  en  1688,  pour  avoir 
résisté  à  l'ordre  du  roi  qui  enjoignait  de  distri- 
buer et  de  publier  dans  toutés  leurs  églises  la 
déclaration  relative  à  la  liberté  de  conscience 
(voy.  Jacques  II).  Vers  la  fin  de  l'année,  la  part 
active  qu'il  prit  à  la  révolution  lui  valut  la  place 
de  lord  aumônier.  En  1692,  il  fut  transféré  au 
siège  de  Lichtfield  et  Coventry,  et  en  1699  à 
XXIV. 


celui  de  Worcester.  S' étant  mêlé,  ainsi  que  son 
fils,  avec  trop  de  chaleur  des  élections  du  comté 
de  Worcester,  il  fut  dénoncé  à  la  chambre  des 
communes,  qui  prit  une  délibération  tendant  à 
supplier  la  reine  de  priver  l'évêque  de  Worcester 
de  sa  place  d'aumônier  de  Sa  Majesté.  Anne  fit 
droit  à  cette  adresse.  Cependant  Lloyd  continua 
de  venir  à  la  cour;  mais  l'âge  affaiblit  ses  facultés 
intellectuelles ,  car  Swift  raconte  qu'un  jour  ce 
prélat,  plus  qu'octogénaire,  se  présenta  devant 
la  reine  pour  lui  prouver,  d'après  le  texte  précis 
du  prophète  Daniel  et  de  l'Apocalypse,  que  dans 
quatre  ans  il  y  aurait  une  guerre  de  religion,  que 
le  roi  de  France  se  ferait  protestant  et  que  la 
papauté  serait  abolie.  Il  mourut  le  30  août  1717. 
Tous  ses  contemporains  ont  fait  l'éloge  de  ses 
bonnes  qualités  et  de  son  vaste  savoir.  Sa  con- 
duite envers  les  dissidents  de  son  diocèse  fut 
constamment  affectueuse  et  charitable  ;  il  fournit 
d'excellents  matériaux  à  Burnet  pour  son  Histoire 
de  la  Réforme ,  et  coopéra  à  plusieurs  ouvrages 
importants.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  tel  qu'il  existait  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  au  moment  où  la  religion  chré- 
tienne y  fut  introduite.  Cet  ouvrage,  publié  en 
1684,  renferme  des  documents  précieux  sur  l'his- 
toire de  l'Église  dans  les  îles  Britanniques;  il  dut 
son  origine  aux  disputes  qui  venaient  d'avoir 
lieu  sur  l'épiscopat ,  et  surtout  au  traité  de 
Blondel  sur  le  même  sujet.  Lloyd  avance  dans 
cet  écrit  que  l'on  doit  retrancher  de  l'histoire 
d'Écosse  quarante-huit  rois  qu'il  regarde  comme 
fabuleux;  ce  qui  lui  attira  une  attaque  violente 
de  la  part  de  George  Mackensie  de  Bosehaugh, 
avocat  de  Jacques  II ,  dans  sa  Défense  de  l'anti- 
quité de  la  ligne  royale  d'Ecosse,  etc.,  1685,  in-8°. 
Cette  pièce  ayant  été  vue  encore  en  manuscrit 
par  le  docteur  Stillingfleet,  il  fit  une  réponse  dé- 
taillée en  forme  de  préface  à  ses  Origines  Britan- 
nica;. 2°  Plusieurs  Opuscules,  les  uns  en  faveur 
de  l'Église  anglicane  contre  l'Église  romaine,  les 
autres  destinés  à  défendre  les  catholiques,  ont  été 
réunis  en  1  vol.  in-4°,  Londres,  1689.  3°  Abrégé 
chronologique  de  la  vie  de  Pythagore,  1699.  Dod- 
well,  dont  il  avait  attaqué  l'opinion  sur  le  temps 
où  vivait  ce  philosophe,  y  répondit  par  une  dis- 
sertation en  1706.  4°  Des  Ouvrages  ascétiques. 
5°  Des  Recherches  sur  divers  points  d'histoire  et 
de  chronologie.  Sa  Séries  chronologica  olympia- 
dum ,  etc. ,  a  été  insérée  à  la  tête  du  Pindare  de 
West,  1697,  in-fol.,  et  réimprimée  plus  correc- 
tement en  1700,  Oxford,  in-fol.    D-z-s  et  E-s. 

LLOYD  (Robert),  littérateur  anglais  du  18e  siè- 
cle, se  fit  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
autant  par  son  inconduite  que  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Ce  fut  à  l'école  de  Westminster, 
où  il  était  instituteur,  qu'il  composa  le  plus 
connu  de  ses  ouvrages,  l'Acteur,  imprimé  en  1768. 
La  publication  de  ce  poème  donna  à  Churchill 
l'idée  de  sa  Rosciade,  d'abord  attribuée  à  Lloyd, 
honneur  trop  dangereux  pour  lui;  mais  l'auteur 
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véritable,  en  se  nommant  bientôt,  se  pre'senta 
courageusemet  aux  traits  de  la  critique  qu'il  avait 
provoque'e.  Lloyd,  ayant  quitte'  son  emploi  d'in- 
stituteur et  continuant  à  être  fort  dissipe',  con- 
tracta des  dettes  pour  lesquelles  il  fut  mis  en 
prison.  Heureusement  il  trouva  un  bienfaiteur 
dans  Churchill,  mauvais  e'poux  et  mauvais  ci- 
toyen, mais  qui  fut  cependant  capable  de  sentir 
et  d'inspirer  une  amitié'  ve'ritable  et  constante. 
Cette  amitié  fut  telle  que ,  Churchill  étant  mort 
au  mois  de  novembre  1764,  Lloyd  en  conçut  un 
chagrin  qui  le  mit  au  tombeau  un  mois  après 
(voy.  Charles  Churchill).  On  a  de  lui  cinq  pièces 
de  théâtre  médiocres,  entre  autres  la  Nouvelle 
école  des  femmes,  comédie  imprimée  dans  le  St- 
James's  Magazine,  1763;  la  Mort  d'Adam,  tragé- 
die, 1763;  les  Amants  capricieux ,  opéra-comique, 
1764,  et  des  poésies  dont  la  plupart  ont  été  im- 
primées ensemble  par  le  D.  Kenrick,  1774,  2  vol. 
in-8°.  Lloyd  est  regardé  comme  un  versifica- 
teur harmonieux,  dont  le  talent  était  de  donner 
à  de  vieilles  idées  une  tournure  neuve  et  élé- 
gante. L. 

LLOYD  (  Henri- Humphrey-Évans),  tacticien  et 
officier  anglais,  était  issu  de  la  famille  des  Lloyd 
de  Cwm  Bychan ,  qui  était  demeurée  fidèle  à  la 
fortune  du  prétendant.  Son  père  était  pasteur 
dans  le  pays  de  Galles,  où  Humphrey  vit  le  jour 
en  1729.  Celui-ci  reçut  dans  sa  famille  une  in- 
struction très-soignée  ;  il  étudia  les  belles-lettres, 
les  mathématiques  et  les  principales  langues  de 
l'Europe,  et  dirigea  surtout  ses  études  vers  la 
guerre  et  la  politique.  La  carrière  des  armes  pa- 
raissait la  plus  capable  de  flatter  son  ambition  : 
mais  il  était  sans  fortune ,  et  la  vénalité  des  em- 
plois dans  l'armée  anglaise  ne  lui  permettant  pas 
d'y  espérer  de  l'avancement ,  il  jeta  les  yeux  sur 
le  service  des  autres  puissances.  Dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  accompagna  les  deux  jeunes  Drum- 
mond  qui  se  rendaient  dans  les  Pays-Bas ,  et  il 
assista  avec  eux  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Allemagne,  et  y  observa  surtout 
la  tenue  et  l'organisation  des  différentes  armées. 
On  croit  qu'il  était  dès  lors  chargé  secrètement 
de  missions  politiques;  et  il  serait  en  effet  diffi- 
cile, sans  cette  supposition,  d'expliquer  comment 
il  eût  pu  suffire  à  la  dépense  de  pareils  voyages. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Autriche, 
il  réussit  à  se  faire  nommer  aide  de  camp  du  gé- 
néral Lascy,  qui  était  alors  maréchal  général  des 
logis;  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  ses  pre- 
mières armes,  en  1757,  dans  cette  guerre  de  sept 
ans  si  féconde  en  événements,  et  si  remarquable 
par  le  talent  des  hommes  qui  la  conduisirent  de 
part  et  d'autre.  Cet  emploi,  en  le  meLtant  à  portée 
d'être  bien  instruit,  lui  laissait  tout  le  temps  d'ob- 
server et  de  préparer  les  écrits  qui  l'ont  rendu 
célèbre.  Il  obtint  bientôt  le  grade  de  capitaine, 
puis  celui  de  lieutenant-colonel;  et  dans  la  cam- 
pagne de  1760,  il  eut  le  commandement  d'un  gros 
détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie,  avec  le- 


quel il  fut  chargé  d'observer  les  mouvements  de 
l'armée  prussienne.  Lloyd  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'habileté  et  de  succès  ;  mais 
la  fierté  naturelle  de  son  caractère,  ou  plutôt  cet 
esprit  inquiet  et  turbulent  qui  ne  cessa  point  de 
le  diriger  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  lui  fit  beau- 
coup d'ennemis,  et  mit  des  obstacles  à  son  avance- 
ment. Irrité  de  quelques  injustices,  il  récrimina 
avec  aigreur,  et  donna  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
ceptée, à  condition  qu'il  n'entrerait  pas  au  service 
de  Prusse.  «  Je  suis  né  Anglais,  répondit-il;  ainsi, 
«  je  suis  libre  de  donner  à  qui  je  voudrai  mon 
«  épée  et  mon  cœur.  Cependant,  je  veux  bien  vous 
«  avouer  que  mon  intention  n'est  pas  de  servir  le 
«  roi.  »  Malgré  cette  déclaration,  Lloyd  alla  se  ran- 
ger aussitôt  sous  les  drapeaux  de  la  Prusse,  et  il 
fit  les  deux  dernières  campagnes  de  cette  guerre 
comme  aide  de  camp  général  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick.  Après  la  paix  de  Hubertsbourg,  il 
se  remit  à  voyager,  s'occupant  toujours  de  guerre 
et  de  diplomatie.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
clusion du  mariage  de  la  sœur  de  George  III  avec 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  et  il  reçut, 
pour  le  succès  de  ses  négociations  à  cet  égard , 
une  pension  de  cinq  cents  livres  sterling.  Voyant 
la  guerre  allumée  entre  la  Bussie  et  la  Porte,  il  se 
rendit  à  St-Pétersbourg,  et  y  fut  très-bien  accueilli 
par  Catherine  II,  qui  lui  donna  le  grade  de  général- 
major  et  un  commandement  dans  son  armée;  il 
s'y  distingua  dans  plusieurs  occasions,  notamment 
au  siège  de  Silistria,  en  1774.  Les  plans  qu'il  four- 
nit pour  la  conduite  de  cette  guerre  eurent  un 
plein  succès ,  et  on  le  destinait  au  commandement 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes  en  Finlande, 
lorsque  la  paix,  qui  fut  conclue  avec  la  Suède, 
vint  le  priver  d'une  occasion  de  déployer  ses  ta- 
lents sur  un  plus  grand  théâtre.  Ce  fut  alors  que 
de  nouvelles  tracasseries  que  lui  attira  l'envie  ou 
plutôt  l'irritabilité  de  son  caractère  le  détermi- 
nèrent encore  à  quitter  le  service  de  Russie  et  à 
s'éloigner  de  cet  empire  où  il  avait  été  si  bien  ac- 
cueilli, et  où  les  étrangers  ont  tant  de  moyens  de 
succès  !  Il  se  relira  sans  pension  ni  retraite ,  ni 
aucune  marque  d'honneur.  11  avait  désiré  l'ordre 
de  Ste-Anne;  le  peu  d'élévation  de  sa  naissance 
fut  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  le  lui  refu- 
ser :  mais  il  paraît  que  dès  lors  on  avait  connais- 
sance du  rôle  méprisable  qu'il  joua  longtemps,  et 
il  est  probable  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  variation  de  ses  services,  l'inconstance 
apparente  de  sa  conduite ,  et  surtout  l'espèce  de 
voile  dont  semble  encore  être  couverte  une  partie 
de  son  existence  (1).  En  quittant  la  Russie,  Lloyd 
reprit  le  cours  de  ses  voyages,  et  il  parcourut 
successivement  l'Italie ,  l'Espagne  et  le  Portugal. 
A  Gibraltar,  il  eut  de  longues  conversations  avec 
le  célèbre  Eliot,  et  il  lui  donna  des  avis  utiles  pour 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  auteurs  anglais  contemporains, 
et  même  ceux  qui  ont  écrit  après  Lloyd  ,  ont  à  peine  fait  men- 
tion de  lui.  Aucun  des  biographes  de  cette  nation  que  nous  avons 
consultés  ne  lui  a  consacré  d'article. 
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le  plan  de  de'fense  qui  devait  bientôt  illustrer  ce 
gouverneur.  On  a  dit  que,  dans  l'admiration  où  il 
fut  de  son  savoir,  Eliot  voulut  le  rendre  à  sa  pa- 
trie. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  fut  vers  ce 
temps-là  que  Lloyd  retourna  en  Angleterre  ;  mais 
on  croit  que  ce  fut  sans  l'aveu  du  ministère.  11  est 
vrai  qu'il  parcourut  les  côtes,  et  qu'il  examina 
soigneusement  les  points  d'attaque  et  les  moyens 
de  défense  ;  mais  on  dit  que  ce  fut  en  secret  et  à 
la  faveur  d'un  de'guisement.  Cependant  il  re'digea 
un  me'moire  qui  fut  imprime' ,  et  que  le  ministère 
acheta  cinq  cents  livres  sterling,  en  défendant  à 
l'auteur  de  le  publier.  On  ne  sait  pas  pourquoi 
Lloyd  s'éloigna  encore  une  fois  alors  de  sa  patrie, 
ni  pourquoi,  renonçant  tout  à  coup  à  ses  voyages 
et  à  ses  projets  de  fortune,  il  vint  se  confiner  dans 
une  modeste  retraite  près  de  Huy,  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  Il  y  paraissait  uniquement  occupé 
de  la  publication  de  ses  écrits ,  lorsqu'il  mourut 
subitement,  le  19  juin  1783.  Dès  qu'il  eut  fermé 
les  yeux,  un  émissaire  anglais  se  présenta  dans  sa 
demeure,  sous  prétexte  de  quelques  dettes,  et  il 
enleva  divers  papiers.  Cet  empressement  a  donné 
lieu  de  soupçonner  que  ce  fut  le  ministère  anglais 
lui-même  qui  fit  ainsi  retirer  jusqu'au  dernier 
exemplaire  du  mémoire  où  se  trouvaient  indiqués 
les  moyens  d'envahir  l'Angleterre ,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  at- 
tribuer non-seulement  la  disparition  de  ce  mé- 
moire, mais  encore  celle  de  beaucoup  d'autres 
écrits  annoncés  par  Lloyd  ,  et  dont  la  rédaction 
devait  être  fort  avancée,  tels  que  la  suite  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  une  histoire  complète  des 
guerres  de  Flandre.  La  perte  de  tels  ouvrages  est 
sans  doute  fort  regrettable  pour  les  militaires  : 
Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé;  ses 
principes  de  tactique  sont  en  général  vrais,  et 
souvent  établis  sur  des  preuves  mathématiques. 
11  a  fait  école  parmi  nos  tacticiens  modernes,  et 
l'on  a  adopté  dans  beaucoup  de  nouveaux  écrits 
jusqu'à  son  ton  dogmatique  et  tranchant,  si  re- 
poussant lorsqu'il  s'agit  des  vérités  les  mieux  éta- 
blies, si  ridicule  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  erreurs  ! 
On  ne  peut  nier  que  celles  de  Lloyd  ne  soient 
nombreuses ,  et  il  les  aurait  sans  doute  reconnues 
lui-même  s'il  eût  vécu  plus  longtemps.  L'espèce 
de  charlatanisme  dont  il  les  a  enveloppées  a  fait 
plus  de  dupes  qu'on  ne  pense.  Qui  sait,  par  exem- 
ple, l'influence  que  peut  avoir  eue  sur  le  plus 
grand  événement  de  la  dernière  guerre  cette  as- 
sertion si  évidemment  fausse,  que  l'on  trouve  dans 
son  chapitre  des  frontières  de  la  Russie  :  «  Moscou 
«  étant  pris,  l'empire  russe  est  renversé.  »  Ses 
ouvrages  connus  sont:  1°  Introduction  à  l'histoire 
de  la  guerre  en  Allemagne  entre  le  roi  de  Prusse  et 
l'impératrice-reine,  etc., Londres,  1781, 2  vol.  in-4°; 
traduit  en  français  par  le  chevalier  d'Estimanville, 
ingénieur  au  service  de  Prusse,  Londres,  1784, 
in-4°.  Le  général  prussien  Tempelhof  en  a  publié 
une  traduction  allemande  avec  une  suite  et  des 
notes  de  sa  composition,  Berlin,  1783-94,  S  vol. 


in-4°.  Le  marquis  de  Mesmon  a  aussi  traduit  en 
français  et  fait  imprimer  à  Bruxelles,  en  1784,  le 
premiervolumedecet  ouvrage,  dontl'édition  resta 
dans  son  château  jusqu'en  1795,  époque  à  laquelle 
le  comité  révolutionnaire  de  Rhetel  l'envoya  au 
comité  de  salut  public ,  qui  la  fit  distribuer  aux 
généraux  de  ce  temps-là.  Les  cuivres  sont  encore 
au  dépôt  de  la  guerre ,  et  le  manuscrit  du  reste 
de  l'ouvrage  n'a  pu  être  retrouvé.  Ce  premier  vo- 
lume a  été  réimprimé  en  1801 ,  à  Paris,  sous  le  titre 
de  Mémoires  politiques  et  militaires  du  général  Lloyd, 
servant  d'introduction ,  etc.  On  a  encore  publié  à 
Bàle  (Cassel,  Tourneisen),  1798,  in-8°,  Mémoires 
politiques  et  militaires,  ou  Histoire  de  la  guerre  en 
Allemagne,  etc.  Enfin,  le  général  Jomini  s'est  servi 
du  texte  de  Lloyd  et  de  Tempelhof  pour  son 
Traité  des  grandes  opérations  militaires.  2°  De  la 
composition  des  différentes  armées  anciennes  et  mo- 
dernes, traduit  en  français,  avec  des  notes,  par  un 
officier  français,  Paris,  1801 ,  volume  in-8°;  5°Mé. 
moire  politique  et  militaire  sur  l'invasion  et  la  dé- 
fense de  la  Grande-Bretagne ,  traduit  sur  la  cin- 
quième édition  par  G.  Imbert,  Paris,  1803,  volume 
in-8°.  Le  général  Grobert  publia  ,  la  même  an- 
née, des  Observations  sur  ce  dernier  ouvrage ,  qui 
fut  souvent  consulté  à  l'occasion  de  l'invasion  de 
l'Angleterre  que  projetait  alors  le  gouvernement 
français;  mais  on  croit  qu'il  y  manque  la  partie  la 
plus  importante,  c'est-à-dire  celle  qui  est  relative 
à  la  possibilté  de  cette  invasion.  Lloyd  a  encore 
publié  des  Essais  politiques,  des  Essais  sur  les  pas- 
sions et  sur  les  finances,  qui  n'ont  pas  été  traduits. 
On  a  publié  en  allemand  des  extraits  de  ses  ouvra- 
ges militaires  sous  différents  titres.  M-d  j .  et  Z-m. 

LLOYD  (Annibal-Evans)  ,  littérateur  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Londres  en  1771.  Annibal- 
Evans  Lloyd  perdit  ses  parents  encore  fort  jeune, 
et  fut  confié  à  un  tuteur  qui  l'éleva  avec  une 
grande  sévérité.  Son  éducation  fut  dirigée  autant 
en  vue  de  développer  ses  forces  physiques  que  son 
intelligence;  elle  fut  complétée  par  des  voyages 
sur  le  continent.  Lloyd  résida  plusieurs  années  à 
Hambourg,  où  il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  allemande.  11  s'y  maria,  et 
étant  resté  dans  cette  ville  pendant  les  guerres  de 
l'empire,  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  en  sa  qualité 
d'Anglais ,  de  l'inimitié  existant  entre  sa  patrie 
et  la  France,  à  laquelle  Hambourg  avait  fini  par 
être  réunie.  De  retour  en  Angleterre,  il  se  fit 
connaître  par  de  nombreuses  traductions  d'ou- 
vrages allemands,  notamment  par  celle  d'une 
Histoire  de  l'occupation  française  à  Hambourg, 
destinée  à  faire  connaître  tout  ce  que  cette  ville 
hanséatique  avait  souffert  sous  la  domination  de 
Napoléon.  Lloyd  fit  paraître  en  allemand  une 
Grammaire  allemande,  qui  annonce  une  profonde 
connaissance  de  cet  idiome,  et  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  Il  donna  aussi  un  Dictionnaire 
anglais  et  allemand,  qui  a  obtenu  le  même  succès  . 
Ami  du  célèbre  lilopstock,  il  entreprit  une  tra- 
duction de  la  Messiade,  que  le  grand  poète  aile- 
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mand  a  déclaré  être  la  seule  qui  rendit  parfaite- 
ment l'original.  Lloyd  ne  se  bornait  pas  à  cultiver 
la  littérature  allemande,  il  savait  aussi  à  fond 
l'italien ,  et  a  composé  même  des  vers  dans  cette 
langue.  Il  cultivait  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, et  a  écrit  une  Vie  de  l'empereur  Alexan- 
dre et  une  autre  de  Georges  IV.  Sa  mémoire  était 
si  sûre  et  si  heureuse,  qu'on  le  vit  dans  son  en- 
fance être  en  état  de  redire  un  poè'me  d'une  cer- 
taine longueur  après  l'avoir  lu  une  seule  fois,  et 
plus  tard  il  put  répéter  sans  une  faute  et  sans 
une  hésitation  le  poème  entier  de  Hayley,  inti- 
tulé Triumphs  of  temper ,  qu'il  n'avait  mis  que 
trois  jours  à  apprendre  par  cœur.  Lloyd  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  la  Litterary  Gazette. 
Lié  avec  un  grand  nombre  de  voyageurs  célèbres , 
il  a  traduit  en  anglais  les  Voyages  du  prince  de 
Neuwied ,  de  Spix  et  Martius,  du  baron  Orlich  ;  il 
a  également  fait  passer  en  anglais  l'Histoire  poli- 
tique d'Angleterre  de  Raumer,  l'Histoire  de  la  ré. 
volution  d'Angleterre  de  Dahlman ,  et  divers  autres 
ouvrages  d'histoire  et  de  géographie.  Il  est  mort 
le  15  juillet  1847  à  Blackheath,  frappé  d'apo- 
plexie. A.  M— v. 

LLOYD  (David),  écrivain  anglais,  né  à  Croseun- 
non,  dans  le  comté  de  Radnor,  le  1er  mai  1752. 
Lloyd  passa  ses  premières  années  près  de  son 
père,  fermier  du  pays  de  Galles,  et  l'assista  dans 
ses  occupations  agricoles.  Il  fréquenta  en  même 
temps  les  écoles  du  comté,  et  prit  une  forte  tein- 
ture de  mathématiques  et  de  langues  anciennes. 
Ayant  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  alla  tenir  une 
école  à  Llanbister  et  consacra  ses  loisirs  à  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin ,  en  vue  de  se  préparer  au  ministère  sacré. 
En  1778  il  fut  ordonné  diacre,  et  l'année  suivante 
il  reçut  la  prêtrise.  Il  se  fit  alors  attacher  en 
qualité  de  curate  (vicaire)  à  la  paroisse  de  Llan- 
bister, où  il  demeura  sept  ans.  En  1785,  il  passa 
avec  le  même  titre  à  Putley,  dans  le  comté  d'He- 
reford,  puis  fut  appelé  en  1789  au  vicariat  de 
Llanbister.  Il  exerça  ces  fonctions  pendant  qua- 
rante-neuf ans,  et  employa  ses  loisirs  à  cultiver 
la  mécanique,  la  musique  et  la  poésie.  Malheu- 
reusement, entiché  de  l'idée  du  mouvement  per- 
pétuel, il  en  poursuivit  pendant  longtemps  la 
découverte.  Il  jouait  agréablement  du  violon  et 
de  l'orgue,  et  plusieurs  de  ses  pièces  de  vers, 
notamment  The  loyal  Cambriam  volutiteers,  furent 
favorablement  accueillies  par  le  public.  Mais  ses 
ouvrages  principaux  sont  :  le  Voyage  de  la  vie, 
poè'me  en  neuf  chants,  1792;  Caractéristique  de 
l'homme  (Characteristics  of  men,  manners  and 
sentiments),  1812;  c'est  une  seconde  édition 
augmentée  du  Voyage  de  la  vie,  suivie  de  diverses 
autres  poésies;  Horœ  theologicœ ,  ou  Suite  d'essais 
sur  des  sujets  intéressants  et  importants,  relatifs  à  la 
physique,  à  la  morale  et  à  la  théologie,  1823. 
Lloyd  est  aussi  l'auteur  de  divers  sermons;  il  a 
été  un  zélé  promoteur  de  la  société  des  missions 
anglaises,  à  laquelle  il  a  fait,  par  son  testament, 


un  legs  considérable.  Il  est  mort  le  3  mars  1838, 
dans  la  paroisse  qu'il  administrait.  Z. 

LLOYD  (Barthélémy),  physicien  et  mathémati- 
cien irlandais,  né  à  Dublin  vers  1768.  Il  entra 
dans  le  clergé  anglican  après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  de  Dublin,  mais  son  penchant  pour 
les  sciences  appela  de  bonne  heure  son  attention 
dans  une  autre  direction.  Il  se  livra  à  la  culture 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  il  montrait 
des  dispositions  remarquables,  et  il  obtint  une  place 
de  fellow  à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il 
occupa  une  chaire  de  philosophie  naturelle  (phy- 
sique). Il  contribua  beaucoup  à  relever  dans  cet 
établissement  l'étude  des  sciences,  et  donna  un 
Traité  de  statique  et  de  mécanique  qui  obtint  un 
grand  succès.  Plein  de  sagacité  et  clair  dans  ses 
conceptions,  Lloyd  excellait  comme  examinateur, 
car  la  faiblesse  de  sa  voix  lui  rendait  pénible  l'en- 
seignement public.  En  1851,  il  fut  nommé  provi- 
seur (provost)  de  Trinity  collège.  Il  y  réorganisa 
les  études  et  y  fonda  un  nouveau  cours  de  morale 
et  de  logique.  Il  y  institua  un  observatoire  ma- 
gnifique dont  il  prit  la  direction,  et  proposa  des 
prix  pour  la  culture  des  langues  étrangères.  En 
même  temps  il  prenait  une  part  active  aux  travaux 
de  l'académie  royale  d'Irlande,  dont  il  fut  nommé 
président  de  la  société  géologique  de  Dublin,  et 
il  fut  un  des  fondateurs  de  V Association  britanni- 
que pour  l'avancement  des  sciences.  Exclusivement 
occupé  de  ses  travaux  scientifiques,  Lloyd  évita 
de  se  mêler  de  politique,  et  toute  sa  carrière  fut 
remplie  par  les  soins  de  l'enseignement.  11  mourut 
à  Dublin,  le  24  novembre  1838.  Z. 

LLOYD  (Georges)  ,  savant  anglais ,  était  le  fils 
du  major  sir  William  Lloyd,  qui  s'est  fait  connaî- 
tre par  un  voyage  exécuté  dans  l'Inde  en  1821. 
Le  jeune  Georges  naquit  dans  la  présidence  du 
Bengale  en  1815,  et  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  y  terminer  ses  études.  Mais  il  conserva  tou- 
jours les  habitudes  de  sa  première  enfance,  et 
rappelait  plus  par  son  genre  de  vie  un  Hindou 
qu'un  Européen.  Son  goût  pour  les  travaux  histo- 
riques se  manifesta  de  bonne  heure,  et  il  se  livra 
surtout  à  des  recherches  sur  l'influence  qu'avaient 
exercée  les  Sarrasins  sur  la  civilisation  euro- 
péenne. En  1840,  il  édita  la  relation  du  voyage 
fait  par  son  père  de  Cawnpour  aux  monts  Hima- 
laya, et  la  relation  du  capitaine  A.  Gérard  de  sa 
tentative  pour  pénétrer  à  Garou  {Narrative  of  a 
journay  from  Caunpoor  to  the  Boorendo  Pass  in 
the  Himalaya  mountains ,  with  Alex.  Gérard' s  an 
account  of  an  attempt  to  penetrate  by  Bekhur  to 
Garou,  London,  1840,  2  vol.  in-8).  L'année  sui- 
vante il  donna,  toujours  d'après  le  même  A.  Gé- 
rard, une  Notice  sur  Kounawour  dans  l'Himalaya. 
La  curiosité  de  George  Lloyd  fut  vivement  piquée 
par  les  études  hiéroglyphiques,  et  il  alla  pour  s'y 
livrer  se  fixer  au  Caire,  où  il  devint  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  littéraire  égyptienne ,  qui 
l'élut  son  vice-président.  Mais  atteint  d'une  mala- 
die grave,  il  fut  enlevé,  peu  de  temps  après,  dans 
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toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  à  Gourah,  près  de 
l'ancienne  Thèbes,  le  49  octobre  1844.  Z. 

LLWYD,  LHUYD,  LLHWYD  ou  LHOYD(Hum- 
phrey)  ,  antiquaire  anglais ,  né  à  Denbigh ,  mort 
vers  1570,  avait  étudié  à  l'université  d'Oxford. 
Camden  le  représente  comme  un  des  meilleurs 
antiquaires  de  son  temps ,  et  Daines  Barrington 
loue  son  exactitude  sur  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  pays  de  Galles.  Il  avait  du  goût  pour  les 
beaux-arts,  particulièrement  pour  la  musique; 
c'est  lui  qui  a  exécuté  la  carte  de  l'Angleterre 
pour  l'ouvrage  intitulé  Theatrum  orbis.  Il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  livres  curieux  et 
utiles  pour  lord  Lumley,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  Ces  livres ,  achetés  ensuite  par  Jacques  Ier, 
devinrent  le  fondement  de  la  bibliothèque  royale, 
et  forment  maintenant  une  partie  très-estimable 
du  Muséum  britannique.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  Commentarioli  Britannica 
descriptions  fragmentum ,  Cologne,  1572;  réim- 
primé par  Moses  Williams,  sous  ce  titre  :  H.  Lhwyd, 
armigeri ,  Britannica?  descviptionis  commentario- 
lum,  avec  les  deux  ouvrages  suivants,  Londres, 
1731,  in -4°,  traduit  en  anglais  par  Twyne, 
sous  ce  titre  :  The  Breviary  of  Britain,  Londres, 
1 768,  in-8°  ;  2°  De  Mona  Druidum  insula  antiquilati 
*uœ  restituta,  et  une  lettre  à  Abraham  Ortelius, 
5  avril  1 568  ;  3°  De  Armamentario  romano,  imprimé, 
ainsi  que  l'écrit  précédent,  à  la  fin  de  Hist.  Brit. 
defensio,  par  sir  John  Price,  Londres,  1573,  in-4°; 
4°  Chronicon  Walliœ,  a  rege  Cadwalladero ,  usque 
ad  ann.  Dom.  1294;  Mss.  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne;  5°  Histoire  de  Cambrie,  maintenant  appe- 
lée pays  de  Galles,  d'après  Caradoc  de  Lancarvan, 
les  registres  de  Conway  et  de  Stratjleur,  avec  une 
continuation  tirée  principalement  de  Matthieu  Paris, 
Nie.  Trivet,  etc.  Lhuyd  étant  mort  avant  d'avoir 
terminé  cet  ouvrage,  le  docteur  Dav.  Powel  y  mit 
ses  soins,  et  le  publia  à  Londres ,  1584,  in-4°. 
6°  le  Trésor  de  la  santé,  traduit  de  P.  Hispanus,  etc. , 
Londres,  1585;  7°  La  Connaissance  des  urines,  I 
Londres,  1351,  in-8°.  L. 

LLWYD  ou  LHUYD  (Edouard),  antiquaire,  né  en 
1660  dans  le  midi  du  pays  de  Galles,  devint  en  1 690 
conservateur  du  muséum  ashmoléen,  se  livra  à  l'é- 
tude des  antiquités  de  son  pays  par  ses  lectures  et 
voyages  dans  diverses  parties  de  l'Angleterre,  et 
mourut  en  1709,  après  avoir  publié  :  1°  Archœo- 
logia  britannica,  où  l'on  trouve  des  détails  sur  les 
langues  ,  l'histoire  et  les  coutumes  des  premiers 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  etc.,  1"  vol. 
Glossographie ,  Oxford,  1707,  in-fol.  On  y  trouve 
un  ample  dictionnaire  du  dialecte  de  Cornwall, 
une  réimpression  de  la  Grammaire  et  du  Diction- 
naire armoricain  du  P.  Maunoir,  etc.  2°  Lythophy- 
lacii  britannici  iconographia ,  1689,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  un  catalogue  méthodique  des  fossiles 
figurés  du  muséum  d'Ashmole  et  composé  de  1766 
articles,  fut  imprimé  aux  frais  de  Newton,  de  sir 
H.  Sloane  et  de  quelques  autres  savants,  amis  de 
l'auteur.  Comme  on  n'en  tira  que  cent  vingt 


exemplaires,  M.  Huddesford  en  donna  en  1760 
une  nouvelle  édition,  augmentée  de  quelques  let- 
tres de  Lhuyd  et  d'une  introduction.  3°  Rapport 
sur  du  papier  fait  avec  de  l'amiante  trouvée  dans 
l'île  d'Anglesey,  et  seize  autres  notices  ou  petits 
mémoires  insérés  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (nos  166-336).  Lhuyd  communiqua  des  obser- 
vations à  J'évêque  Gibson,  dont  l'édition  de  la 
Britannia  fut  revue  par  lui.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  dont  Carte  entre  autres  a 
fait  des  extraits  historiques  (voy.  les  Mémoires  sur 
la  Vie  d'Éd.  Lhuyd,  à  la  fin  du  British  remains, 
Londres,  1777,  in-8°).  L. 

LLYGAD  GWEB,  barde  gallois  du  milieu  du 
13e  siècle,  a  composé  en  1270  un  long  poème  en 
l'honneur  de  Llywelyn  ab  Gruffydd ,  dernier 
prince  gallois  de  la  ligne  bretonne.  Ce  poème,  qui 
a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Evan  Evans,  n'est 
qu'une  suite  de  flatteries, de  détails  ridicules,  dont 
tout  l'intérêt  tient  aux  faits  historiques  peu  con- 
nus qui  s'y  trouvent  consignés.  11  nous  présente 
un  aperçu  de  ce  qu'était  alors  le  pays  de  Galles, 
habité  par  les  Welches,  descendants  des  anciens 
Kymrys,  par  les  Anglais,  les  Normands  et  les 
Flamands.  On  peut  consulter  sur  ce  barde  l'ou- 
vrage de  M.  Thomas  Stephens,  intitulé  The  li- 
terature  of  the  Kymry  ,  Llandovery ,  1849  , 
in-8°.  A.  M— y. 

LLYWARCH  AB  LLYWELYN,  célèbre  barde  du 
pays  de  Galles,  dont  on  n'a  conservé  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages,  mais  qui  se  font  remarquer 
par  la  profondeur  du  sentiment,  la  noblesse  du 
style  et  la  puissance  de  la  composition ,  vivait  à 
la  fin  du  12e  et  au  commencement  du  15e  siècle. 
Habitant  de  la  partie  septentrionale  du  pays  de 
Galles,  il  se  rendit  en  1214  dans  les  comtés  du 
Sud,  et  un  de  ses  chants  est  destiné  à  célébrer 
Rhys  Grig,  prince  de  ce  pays.  L'un  de  ses  plus 
célèbres  poèmes  est  adressé  à  un  prince  de  la 
Galle  septentrionale,  Llywelyn  ap  Jorwerth,  qui 
vivait  en  1194;  on  y  trouve  une  description  des 
plus  vives  de  la  bataille  de  Porth-Aethwy  et  des 
autres  combats  auxquels  il  avait  pris  part  ;  mais 
celui  qui  a  obtenu  chez  les  Gallois  le  plus  de  po- 
pularité porte  le  nom  YAvallenau  et  rappelle  nos 
épopées  du  moyen  âge.  Il  a  pour  sujet  l'île  d'A- 
valon,  le  pays  des  pommiers,  la  terre  enchantée 
de  la  mythologie  bardique,  et  a  été  d'abord  attri- 
bué au  fameux  Merddin  ou  Merlin.  Ce  poème 
est  rempli  de  faits  curieux  sur  l'histoire  de  la 
Cambrie.  Les  études  critiques  auxquelles  on  s'est 
livré  sur  YAvallenau  ne  permettent  pas  de  douter 
que  l'auteur  n'appartienne  à  une  époque  beau- 
coup plus  récente  que  ce  barde.  On  attribue  aussi 
à  Llywarch  ab  Llywelyn  un  autre  poème  écrit 
dans  le  dialecte  welche,  le  Hoianau,  qui  par  son 
style,  sa  composition  et  son  sujet,  rappelle  beau- 
coup YAvallenau.  Ce  poème  était  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Chants  des  cochons  (Ceiniadon 
moch);  car  à  cette  époque  on  donnait  aux  bardes, 
dans  le  pays  de  Galles,  l'épithète  de  cochons, 
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épithète  sur  l'origine  delaquelle  les  antiquaires  gal- 
lois ont  beaucoup  disserte'.  Le  poëme  de  Hoianau  fut 
composé  sous  le  règne  de  Llywelyn  le  Grand,  et 
donné  plus  tard  comme  les  prophéties  de  Merd- 
din.  UAvallenau,  au  contraire,  est  d'une  date  plus 
ancienne;  on  y  trouve  des  allusions  aux  événe- 
ments accomplis  sous  le  règne  d'Owain-Gwynedd, 
qui  mourut  en  1169.  Cette  circonstance  a  fait 
penser  que  YAvallenau  pourrait  bien  n'avoir  pas 
pour  auteur  Llywarch,  mais  le  barde  Gwalchmay 
ou  le  barde  Kynddelw-  Llywarch  appartient,  ainsi 
que  Aneurin  et  ïaliesin,  à  cette  grande  école  bar- 
dique  qui  renouvela,  en  les  transformant,  les 
vieilles  traditions  celtiques  dans  le  pays  de  Galles. 
On  a  attribué  au  même  auteur,  sans  preuves  cer- 
taines, diverses  poésies  qui  font  partie  de  la  col- 
lection des  Bardes,  qui  a  pour  titre  :  Gorchestion 
y  Beirdd.  Les  principales  productions  de  Llywarch 
se  trouvent  consignées  dans  Y  Archéologie  du  pays 
de  Galles  de  Myvyr.  On  peut  consulter  sur  ce 
poè'te  le  savant  ouvrage  de  M.  Thomas  Stephens, 
intitulé  The  Literature  of  the  Kymry,  Llandovery, 
1849,  in-8°.  —  Un  autre  barde  du  même  nom, 
Llywarch  Llaety ,  vivait  entre  l'année  1290  et 
l'année  1340.  On  possède  de  lui  un  poème  en 
l'honneur  de  Madoc  ap  Meredydd,  prince  de  Po- 
wys.  Quelques  antiquaires  ont  supposé  que  ce 
Llywarch  Llaety  s'appelait  aussi  Llywarch  Llew 
Cad,  nom  que  paraît  se  donner  l'auteur  du  poème 
en  l'honneur  de  Madoc.  —  Un  troisième  barde, 
du  nom  de  Llywarch,  Hen,  est  plus  ancien  que  les 
deux  précédents.  C'était  un  poète  guerrier  qui 
chantait  les  combats  et  qui  a  composé  plusieurs 
élégies  pleines  de  sentiment.  Toutefois  son  mé- 
rite comme  poè'te  est  inférieur  à  celui  des  deux 
précédents,  mais  ses  compositions  nous  intéres- 
sent par  l'antiquité  à  laquelle  elles  nous  repor- 
tent. A.  M— y. 

LLYWELIN,  LHEWELIN  ou  LEWELYN,  sei- 
zième prince  souverain  du  pays  de  Galles,  des- 
cendait par  sa  mère  des  anciens  rois  de  ce  pays. 
11  épousa  en  998  Angharat,  fdle  unique  de  Mére- 
dith ,  qui  avait  régné  sur  le  pays  de  Galles  méri- 
dional, et  ilaltaquaen  1015,  à  la  tête  d'une  armée, 
Aedan,  qui  en  1003  s'était  emparé  du  trône  du 
pays  de  Galles  septentrional.  Il  le  battit,  le  tua, 
ainsi  que  ses  quatre  fils,  et  prit  le  titre  et  l'auto- 
rité  de  roi  de  Galles.  Les  habitants  furent  heureux 
pendant  son  règne  ,  quoiqu'il  eût  à  soutenir 
plusieurs  guerres  contre  les  princes  voisins.  Il 
fut  assassiné  en  1021,  et  laissa  un  fils  nommé 
Gruffyth,  qui  ne  parvint  à  la  couronne  qu'en 
1038.  D — z — s. 

LLYWELYN,  prince  souverain  du  pays  de  Gal- 
les, que  Matthieu  Pâris  appelle  Léon  le  Grand, 
était  petit-fds  d'Owen  Gwneth  qui  avait  régné  sur 
ce  pays.  Jozweth  Drwyndwn,  ou  Edouard  au  nez 
cassé,  père  de  Llywelyn,  quoique  l'aîné  des  en- 
fants d'Owen  Gwneth,  ne  lui  succéda  pas,  à  cause 
de  sa  difformité;  ce  fut  David  son  frère  cadet, 
d'un  autre  lit,  qui  prit  les  rênes  du  gouvernement 


en  1194.  Llywelyn,  pour  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, assembla  des  troupes  et  entra  dans  le  pays 
de  Galles  septentrional,  dont  il  s'empara  sans 
effusion  de  sang,  son  oncle  David  n'ayant  point 
fait  de  résistance  et  les  habitants  s'étant  volon- 
tairement soumis  à  son  obéissance.  Cependant 
trois  ans  après,  David,  qui  avait  conservé  son 
autorité  sur  une  partie  du  pays  de  Galles,  vint 
attaquer  son  neveu  à  la  tête  d'une  armée  compo- 
sée d'Anglais  et  de  Gallois;  mais  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier.  D'après  l'ordonnance  de  Roderick 
le  Grand  et  les  lois  de  Hohvel  Dha,  prédécesseurs 
de  Llywelyn ,  tous  les  princes  et  seigneurs  gal- 
lois étaient  tenus  de  reconnaître  pour  leur  sou- 
verain celui  qui  régnait  sur  le  pays  de  Galles 
septentrional  et  de  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Cependant  ces  lois  fondamentales  étaient  tom- 
bées depuis  longtemps  dans  une  telle  désuétude 
que  la  plupart  de  ces  seigneurs  se  reconnaissaient 
vassaux  du  roi  d'Angleterre,  tandis  que  les  autres 
agissaient  en  souverains  tout  à  fait  indépendants. 
Llywelyn  conçut  le  projet  de  faire  disparaître  ces 
abus  :  il  convoqua  un  parlement  de  tous  les  sei- 
gneurs du  pays  de  Galles,  pour  qu'ils  eussent  à 
lui  prêter  le  serment  d'allégeance  ;  presque  tous 
obéirent  :  il  réduisit  les  rebelles  à  se  soumettre 
par  la  force  des  armes.  En  1204,  David,  son  oncle, 
auquel  Llywelyn  avait  accordé  la  liberté,  ayant 
essayé  de  nouveau  de  ressaisir  l'autorité  avec  le 
secours  des  Anglais,  fut  encore  défait  par  lui  et 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
bientôt  après.  Le  roi  Jean  (sans  Terre)  qui  déjà 
avait  eu  quelques  démêlés  avec  Llywelyn ,  quoi- 
qu'il lui  eût  donné  en  mariage  sa  fille  Jeanne, 
prit  en  1211  la  défense  de  plusieurs  seigneurs 
gallois  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ce  prince,  et 
joignit  à  leurs  forces  une  armée  considérable  avec 
laquelle  il  entra  dans  le  pays  de  Galles.  Mais  Lly- 
welyn ,  après  avoir  approvisionné  ses  châteaux 
forts  et  ses  places  de  guerre,  se  replia  dans  l'in- 
térieur du  pays ,  détruisant  tout  derrière  lui  ;  ce 
qui  força  Jean  à  se  retirer  en  Angleterre. Ce  prince 
fut  plus  heureux  l'année  suivante  ;  car  il  obligea 
Llywelyn  à  lui  prêter  foi  et  hommage  et  à  souf- 
frir des  garnisons  anglaises  dans  plusieurs  de  ses 
châteaux  :  le  prince  gallois  se  délivra  néanmoins 
de  ses  hôtes  incommodes,  après  avoir  mis  tous  les 
seigneurs  dans  ses  intérêts  et  avoir  été  délié  par 
le  pape  des  serments  qu'il  avait  prêtés  à  Jean.  Ce 
prince  s'étant  arrangé  avec  le  pape,  Llywelyn  et 
les  autres  ennemis  du  roi  d'Angleterre  furent  à 
leur  tour  excommuniés;  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
souverain  gallois  de  lever  des  troupes  et  de  faire 
une  invasion  en  Angleterre  en  1215.  Il  ne  rentra 
dans  ses  Etats  qu'après  s'être  emparé  de  plusieurs 
villes  et  avoir  levé  de  fortes  contributions.  Cepen- 
dant Louis,  fils  du  roi  de  France,  appelé  par  les 
barons  anglais  opposés  à  Jean,  ayant  débarqué 
en  Angleterre,  demanda  l'amitié  de  Llywelyn  : 
celui-ci  ne  répondit  rien  et  résista  également  aux 
attaques  de  ce  prince.  Llywelyn  eut  à  combattre 
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en  1217  Reynal  de  Bruce  et  quelques  autres  ba- 
rons qui  s'e'taient  arrangés,  sans  l'en  prévenir, 
avec  Henri  III,  qui  venait  d'être  reconnu  roi  d'An- 
gleterre ;  il  les  battit  et  les  contraignit  à  se  sou- 
mettre et  à  lui  payer  des  sommes  considérables. 
En  1221  il  eut  des  discussions  avec  Gruffyth,  son 
second  fils,  auquel  il  pardonna  après  l'avoir  vain- 
cu; il  lui  confia  même  en  1223  une  armée  avec 
laquelle  il  s'opposa  aux  progrès  de  William  Mars- 
hall, qui,  venu  d'Irlande,  était  entré  sur  ses  terres 
avec  une  troupe  considérable.  Llywelyn  combattit 
en  1228  Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Après  quel- 
ques escarmouches  insignifiantes,  la  paix  fut  con- 
clue, et  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi,  auquel  il 
rendit  des  honneurs,  mais  sans  se  reconnaître 
son  vassal.  En  1230,  Llywelyn,  ayant  surpris  sa 
femme  en  adultère  avec  William  Bruce,  fit  pendre 
ce  dernier.  Henri  III,  qui  avait  plusieurs  fois  pro- 
voqué Llywelyn,  envoya  vers  lui  en  1251  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  les  évéques  de  Rochester 
et  de  Chester,  pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  ils  s'en 
retournèrent  sans  avoir  rien  conclu.  En  1257, 
Llywelyn  appela  auprès  de  lui  les  seigneurs  et 
barons  du  pays  de  Galles  et  leur  fit  prêter  serment 
de  fidélité  à  David  son  fils.  Vers  ce  temps ,  se  sen- 
tant vieux  et  infirme,  et  tourmenté  par  la  conduite 
de  son  fils  Gruffyth,  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Henri  III  pour  lui  faire  connaître  son  désir  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  paix,  en  lui  offrant 
de  se  soumettre  à  lui  et  promettant  d'être  prêt  à 
le  secourir  toutes  les  fois  qu'il  aurait  besoin  de 
son  aide.  Un  traité  fut  conclu  en  conséquence  par 
l'intermédiaire  des  évêques  d'Hereford  et  de  Ches- 
ter. Après  avoir  cédé  une  partie  de  ses  Etats  à  son 
fils  David,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne,  fille  du  roi 
Jean  d'Angleterre,  Llywelyn  mourut  en  1240  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Conwey.  C'est  un  des 
princes  les  plus  vaillants  qui  aient  régné  sur  le 
pays  de  Galles,  qu'il  parvint  à  réduire  tout  entier 
sous  son  obéissance.  Pendant  cinquante-cinq  ans 
de  règne,  il  fut  presque  toujours  en  guerre  contre 
ses  vassaux  ou  contre  les  rois  d'Angleterre.  D-z-s. 

LLYWELYN,  dernier  prince  souverain  du  pays 
de  Galles;  petit-fils  du  précédent,  eut  pour  père 
Gruffyth ,  que  David ,  son  frère  aîné,  tint  long- 
temps dans  une  dure  captivité.  A  la  mort  de  son 
oncle,  arrivée  en  1246,  selon  Powel ,  ou  en  1265, 
selon  Hume,  Llywelyn  fut  reconnu  prince  sou- 
verain du  pays  de  Galles,  avec  son  frère  Owen 
Goch ,  par  tous  les  seigneurs  et  barons  assemblés, 
quoique  Roger  Mortimer  eût ,  suivant  l'ordre  lé- 
gal, plus  de  droit  à  la  succession.  Llywelyn  divisa 
en  deux  parties  le  pays  de  Galles,  et  se  réserva  le 
Nord,  laissant  le  Midi  à  son  frère  Owen.  Ce  der- 
nier, peu  satisfait  de  ce  partage,  prit  les  armes 
en  1254;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier,  ce 
qui  laissa  Llywelyn  sans  compétiteur.  Pour  éta- 
blir et  assurer  son  indépendance  (4)  contre  les 

(1)  Hume  dit  qu'en  montant  sur  le  trône,  Llywelyn  fut  obligé 
de  renouveler  au  roi  d'Angleterre  Henri  III  l'hommage  arraché 
à  la  faiblesse  de  son  grand-père,  et  que  les  Anglais  réclamaient 


entreprises  d'Henri  III,  il  crut  devoir  fomenter 
des  discordes  dans  le  royaume  de  son  ennemi ,  et 
il  entra  dans  une  confédération  avec  le  comte  de 
Leicester.  Ayant  réuni  toutes  les  forces  de  sa  prin- 
cipauté ,  il  fit  une  invasion  en  Angleterre ,  à  la 
tête  de  50,000  hommes  ,  et  commença  par  rava- 
ger les  terres  de  Roger  de  Mortimer  et  de  tous 
les  barons  du  parti  de  la  couronne.  Il  marcha 
ensuite  dans  le  Cheshire,  et  commit  de  semblables 
ravages  sur  les  terres  du  prince  Edouard.  Ses 
troupes  indisciplinées  mirent  tout  à  feu  et  à  sang; 
et  quoique  Mortimer  fit  une  vigoureuse  résistance, 
il  fallut  cependant  que  le  prince  Edouard  vînt  à 
son  secours,  à  la  tête  d'une  armée.  Llywelyn  fut 
repoussé,  et  obligé  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  du  pays  de  Galles  :  les  troubles 
survenus  en  Angleterre  empêchèrent  Edouard  de 
l'y  poursuivre.  Cette  invasion  des  Gallois  fut 
pour  les  barons  mécontents  le  signal  de  courir 
aux  armes;  Llywelyn  leur  prêta  son  appui,  et 
entra  dans  toutes  leurs  conspirations  contre  la 
couronne,  jusqu'à  la  bataille  d'Evesham  (4  août 
1265),  si  funeste  au  parti  des  rebelles.  Lors  de 
l'accommodement  général  qui  eut  lieu  avec  les 
vaincus,  Llywelyn  obtint  aussi  son  pardon  (1); 
mais  comme  il  était  le  vassal  le  plus  puissant,  et 
par  conséquent  le  plus  dangereux ,  il  craignit 
pour  l'avenir  les  effets  de  la  jalousie  du  monarque 
anglais ,  et  crut  devoir,  pour  sa  sûreté,  conserver 
une  correspondance  secrète  avec  ses  anciens  asso- 
ciés, et  demander  en  mariage  une  fille  du  comte 
de  Leicester  :  elle  lui  fut  accordée;  mais,  arrêtée 
à  son  passage  près  des  îles  de  Scilly,  cette  dame 
ne  put  rejoindre  Llywelyn,  et  fut  retenue  à  la 
cour  d'Angleterre  (2).  Cet  incident  augmenta  la 
jalousie  mutuelle  de  Llywelyn  et  d'Edouard  ,  qui 
avait  succédé  à  son  père  en  1272.  Ce  dernier  exi- 
gea que  le  prince  de  Galles  vînt  en  Angleterre 
lui  prêter  foi  et  hommage  :  Llywelyn,  qui  crai- 
gnait de  se  mettre  ainsi  entre  les  mains  de  son 
ennemi ,  demanda  qu'il  lui  fût  délivré  un  sauf- 
conduit,  que  le  fils  du  roi  et  quelques  grands 
seigneurs  lui  fussent  remis  en  otage,  et  avant 
tout  qu'on  rendît  la  liberté  à  sa  femme.  Édouard 
n'ayant  rien  à  redouter  de  ses  barons ,  ne  fut  pas 
fâché  de  cette  occasion  pour  subjuguer  entière- 
ment la  principauté  de  Galles.  Il  se  refusa  donc  à 
toutes  les  demandes  du  prince  gallois ,  excepté  à 
celle  d'un  sauf-conduit ,  lui  enjoignit  de  nouveau 
de  remplir  son  devoir  de  vassal ,  leva  une  armée 
considérable,  et  marcha  contre  lui.  Outre  la 
grande  disproportion  de  forces,  les  circonstances 
favorisaient  encore  Édouard;  caries  mêmes  dis- 

comme  un  droit  établi.  Le  D.  Powel,  historien  du  pays  de 
Galles,  ne  parle  pas  de  cette  circonstance  importante. 

(1)  Powel  ne  l'ait  connaître  ni  le  lieu  ni  l'époque  de  la  ba- 
taille; il  dit  seulement  que,  par  l'intermédiaire  d'Ottobonus  , 
légat  du  pape,  la  paix  fut  conclue  en  1263,  entre  le  roi  Henri  et 
Llywelyn  ,  au  château  de  Montgommery.  Ce  dernier  fut  obligé 
de  payer  au  roi  trente  mille  marcs ,  et  de  recevoir  de  lui  une 
charte  qui  imposait  foi  et  hommage  non-seulement  à  Llywe- 
lyn lui-même,  mais  encore  à  tous  ses  barons,  un  seul  excepté. 

(2)  Le  D.  Powel  place  cet  événement  en  1277,  sous  le  règne 
I  d'Edouard. 
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sensions  intestines  qui  avaient  jadis  affaibli  l'An- 
gleterre existaient  alors  dans  le  pays  de  Galles, 
jusque  dans  la  famille  royale.  David  et  Roderic, 
frères  de  Llywelyn  ,  dépouille's  par  lui  de  leurs 
he'ritages ,  s'e'taient  rendus  auprès  d'Edouard , 
dont  ils  secondèrent  la  vengeance.  Bientôt  Lly- 
welyn n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier 
dans  les  montagnes  de  Snowdun,  qui,  pendant 
tant  de  siècles,  avaient  défendu  ses  ancêtres  con- 
tre les  Saxons  et  les  Normands.  Edouard,  entrant 
par  le  nord,  pénétra  dans  le  cœur  du  pays,  et 
vint  bloquer  l'armée  galloise  dans  sa  dernière 
retraite.  Privés  de  leurs  magasins ,  et  resserrés 
dans  un  coin  étroit  avec  leurs  troupeaux,  les 
Gallois  souffrirent  bientôt  toutes  les  horreurs  de 
la  disette ,  et  Llywelyn  fut  contraint  de  se  rendre 
à  discrétion.  Il  s'obligea  de  payer  au  roi  cin- 
quante mille  livres  sterling  pour  les  frais  de  la 
guerre,  de  faire  hommage  de  sa  principauté  à  la 
couronne  d'Angleterre ,  de  ipermettre  que  tous 
les  barons  du  pays  de  Galles  jurassent  fidélité  à 
Edouard,  de  lui  abandonner  le  pays  situé  entre 
le  Cheshire  et  la  rivière  Conway,  de  payer  une 
forte  pension  à  chacun  de  ses  frères,  et  enfin  de 
donner  dix  otages.  Edouard,  d'après  l'exécution 
des  autres  articles ,  fit  remise  au  prince  de  Galles 
des  cinquante  mille  livres  sterling,  que  la  pau- 
vreté du  pays  ne  lui  aurait  pas  permis  de  payer, 
et  lui  rendit  Elianor,  fille  de  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  que  Llywelyn  épousa  en 
1278.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  assistèrent  à 
son  mariage,  avec  l'élite  de  leur  noblesse.  Cepen- 
dant les  violences  commises  journellement  par 
les  Anglais,  leurs  vexations  continuelles  exaspé- 
rèrent les  Gallois  ;  et  des  conditions  plus  dures 
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furent  imposées  à  Llywelyn  lui-même,  qui  s'en- 
gagea formellement  à  ne  souffrir  dans  sa  princi- 
pauté aucune  personne  suspecte  au  roi  d'An- 
gleterre. D'autres  injures  encore  enflammèrent 
l'indignation  des  Gallois,  qui  aimèrent  mieux 
essayer  de  nouveau  le  sort  des  armes  contre  un 
ennemi  formidable ,  que  de  supporter  l'oppres- 
sion de  leurs  orgueilleux  vainqueurs.  Le  prince 
David,  rempli  de  cet  esprit  national,  fit  la  paix 
avec  son  frère ,  et  promit  de  concourir  à  la  dé- 
fense de  la  liberté  commune.  Les  Gallois  couru- 
rent tous  aux  armes;  et  Edouard,  satisfait  de  l'oc- 
casion qu'ils  lui  présentaient  de  faire  la  conquête 
définitive  de  leur  pays,  assembla  son  armée  et  y 
pénétra.  Les  Gallois  obtinrent  d'abord  quelques 
avantages  sur  Luke  de  Tany,  l'un  des  capitaines 
d'Edouard ,  qui  avait  passé  le  Menau  avec  un  dé- 
tachement; mais  bientôt  Llywelyn,  surpris  par 
Mortimer,  fut  défait  et  tué  dans  une  action  qui 
eut  lieu  en  1277,  suivant  Hume,  et  en  1282, 
suivant  le  D.  Powel  ;  deux  mille  de  ses  partisans 
y  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  David ,  son  frère, 
lui  succéda  dans  sa  principauté  :  mais  il  ne  put 
rassembler  une  armée  capable  de  faire  face  aux 
Anglais,  qui  le  poursuivirent  de  montagne  en 
montagne;  et,  après  l'avoir  contraint  de  se  ca- 
cher sous  divers  déguisements,  s'emparèrent  de 
sa  personne  par  trahison.  Edouard  le  fit  traduire 
devant  la  chambre  des  pairs  d'Angleterre ,  et  or- 
donna ensuite  qu'il  fût  pendu  et  écartelé  comme 
un  traître.  Toute  la  noblesse  galloise  se  soumit 
alors  au  vainqueur,  qui  établit  dans  ce  pays  les 
lois  anglaises  ,  et  parvint  ainsi ,  après  une  lutte 
de  huit  siècles ,  à  affermir  cette  importante  con- 
quête (voy.  Edouard  Ier).  D — z — s. 
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A— d.  Artaud. 

A.  D — YS.  A.  DENYS. 

A— G— R.  AUGER. 

A.  M.  A.  Moquin- Tandon. 

A.  M— y.  Alfred  Maury. 

A.  P.  A.  PÉRICAUD. 
A— T.  AUDIFFRET  (H.). 

B— D— E.  BADICHE. 

B— D— R.  BORDIER. 

B — F— E.  BELINFANTE. 

B.  j.  Barrier  jeune. 
B — L — e.  Blainville. 

B — L — M.  BLUMM. 

B — L — T.  BOUCHARLAT. 

B— P.  BEAUCHAMP. 

B— s.  Bocous. 

B.  S.  H.  Barthélémy  St-IIilaire. 

B — SS.  BOISSONADE. 

B — U.  BEAULIEU. 

C — au.  Catteau-Calleville. 

G.  G.  Cadet  Gassicourt. 

G — L — b.  De  Combette  Labourelie. 

C.  M.  P.  PILLET. 
C— N.  CASTELLAN. 

C— r — e.  Carrière  (de). 

G.  T— y.  Coquebert  de  Taizy. 

C— v— r.  Cuvier. 


MM. 


£)  b  S. 

niTROTÇ  fïOTTÏ^ 

XJU  LJ\JXJ    \  Li\J\J  LD], 

D— C. 

Dellag. 

D— G. 

Depping. 

D— G— S. 

Desgenettes. 

i  /    1 1  —  r. . 

D— L. 

Duval  (Henri). 

D.  L. 

De  l'Aulnaye. 

D— L— P. 

Delaplace. 

D — R — R. 

DUROZOIR. 

D— S. 

Desportes-Boscheron. 

D— U. 

DUVAU. 

D — V — L. 

Deville. 

D — x. 

Decroix. 

D — Z — S. 

Dezos  de  la  Roquette. 

E.  D— S. 

Ernest  Desplaces. 

E— K— D. 

ECKARD. 

E— S. 

EYBIÈS. 

F.  D'ALD. 

Flavien  d'Aldéguier. 

F.  DE  C— L. 

FOUCHER  DE  CAREIL. 

F — LE. 

Fayolle. 

F.  P— T. 

Fabien  Pillet. 

F— R. 

Fournier. 

F— T— E. 

Fontenelle  (de  la). 

G— CE. 

Gence. 

G.  G. 

Guillaume  Guizot. 

G— G— Y. 

Grégory  (de). 

G— T— R. 

Gauthier. 

H— Q— N. 

Hennequin. 

H— RY. 

Henry. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS. 


MM. 


J.  -A.  DE  L. 

J.-A.  DE  L.AFAGE, 

J  —  B. 

Jacob. 

L. 

F/F  FFRVRF-f!  A  Tir  H  Y 

F.AfATTF-Tnf  TR  OTÇ 

l-i        lu.  A. 

T  A  Mnïî'R  FTTY 

L — NE. 

Letronne. 

L— P— E. 

LAPORTE  (  HlPPOLYIE  DE). 

L — S — D. 

Lesourd  (Lodis). 

T      C  u 

L.  o — E. 

Ta    G  a  t  t  t? 
JjA  OALLfc. 

T  TT 

L — U. 

Ledru. 

L — Y. 

LÉCUY. 

L  AGREEE  ^tr.  d.  DE). 

M— Dj. 

MICHAUD  junior. 

m — E„ 

MONMERQUÉ  (DE). 

M — G — N. 

Magnin. 

M — ON. 

Marron. 

M — R — T. 

Muret  (Théodore). 

M — U. 

Mute  au. 

P.  ET  L. 

PFRf.Y  FT  T.AHRFIMT 

PirnT 

P— E. 

PONCE; 

P.  L— T.  . 

Prosper  Levot. 

P— OT. 

Parisot 

P.  P.  P. 

Prévost  (Pierre). 

P— RT. 

Philbert. 

P— S. 

PÉR1ÈS. 

MM. 

R— c — t.  Richelot  (Henri). 

R — D — N.  Renauldin. 

R— É.  ROYÉ. 

R— F— g.  Reiffenberg  (de). 

R— L.  ROSSEL  (DE). 

• 

S.  DE  S— Y.  SlLVESTRE  DE  SACY. 

S.  M.  G.  Saint-Marc-Girardin. 

S.  M— n.  Saint-Martin. 

S— r.  Stapfer. 

S.  R.  T.  St-René  Taillandier. 

S.  S— i.  Simonde  Sismondi. 

St.  S — n.  Saint -Surin. 

St— t.  Stassart. 

T — D.  Tabaraud. 

U— I.  Usteri. 

V.  S.  L.  Vincens  Saint-Laurent. 

W— r.  Walckenaer. 

W— s.  Weiss. 

Y.  Anonyme. 

Z.  ANONYME. 

Z— M.  Revu  par  Alfr.  Madry. 


